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EDOUARD  LALO. 


-   Nymplioiiie   eiSpag'iiole   pour   violan  ,et   orcliestrc  (op.   21).  Transcription 
___  pour   piano    à  4   mains   par   G.  'Choisnel.  —  Prix   ntit    :    8  francs. 

CAMILLE   SAINT-SAr,N.>^.   —  A.Î1-S  <le   !>»lleit   <ïê   I-^ai-^satis.  __ 
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Id.  id.  JL'assassinat  du  dtie  de  Guîse,  tableaux  d'histoire  (op.  128). 
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MAURICE  RAVEL.  —  ICapsodie  Esfta^nole.    Partition  d'orchestre.  — 

—  Format  de  poche  :  6  francs.- 

IVotis  nous  aimerons...  (Maurice  Rouchoh),  mélodie.  - 
Kevoîi*  (Louis  Maigue),  mélodie,  —  Prix  net  :    1  fr.   75. 
Où.  son  pied  s'est  posé...  (Charles  Fuster),  mélodie. 


:    2  francs. 
Prix    net    : 


25  francs. 


L.  DIDIER 
Id. 
Id. 


Prix  net  :    1  fr.  75. 


Prix  net  :  1  fr, 


75. 

RHENE-BATON.  —  Les  Heures  d'Étcî  (Albert  Sam.mn),  six  mélodies  (op.  14).  —  Prix  net  :  5  fr. 
LOUTS  VŒRNÈ.  —  Sonate  (en  sol  mineur)   pour  violon    et  prtano  (op.  23).  —  Prix  n,et  :  8   francs. 

■i   \  . 

ï \ . 


¥ 


i 


Bruxelles.  —  Imp.  V  H onnom,  32,  rue  de  l'IudustHe. 


■^^ 


r     r 


,»"' 


■lêif^''  ' 


y 


^cr,ifa- 


zSh  h^-sii 


5  JANVIER  1908 


VINGT-HUITIEME  ANNEE 


NUMERO  UN 


SOMMAIRE 


D^1|;i  Sophislication.de  l'Œ'ivre  d'Art  (Vincent  d'Indy).  —  Les 
Pi'isi»|j!s  de  l'Art  (L.  Maeterlinck)  —  Romans  de  Jeunesse  (Francis 
DE'èlïOMANDRE).  —  La  Fèl©  Msunier.  —  L'Art  à  Paris  :  UEaposi- 
jwn  d'art  russe  moderne  (Louis  Vauxcelles).  —  Notes  de  musique  : 
Le  Concert  Durant,  les  auditions  de  V  «  Art  au  Foyer  •»  )fll.  L.  B  )  ; 
'  lé  Concert  du  Conservatoire  (Ch.  \.).  —  La  Musique  à  Liège  :  Le 
deuxième  Concert  Brahy  (SId.).  —  Chronique  judiciaire  des  Arts  : 
La  Peli^  Tonkinoise.  —  Nécrologie  :  Bottini.  —  Petite  Chronique. 


De  la  Sophistication 

de  l'Œuvre  d'Art<'>. 

\ 

'y  a  deux  manioi'<vs  d'abîmei"  un  tableau  —  on  peut 

3r  à  coups  de  ciseaux,  celle  mode  commence  à 

ji'éipîir  au  musée  du  Louvre  —  on  peul  aussi  le  déna- 

Itiu-ef^gialplètemEnt  par  des  retout^hes  et  des  repeints, 


(1)  Ùii'IlrC^i^e  publié  par  M;.  Vincent  d'Indy  dans  un  journal  ^&v'i- 
sien  vleat^ifc  soulever  une  polémique  asse*  vive.  Nous  CFoyons -inté- 
reasant  de  reproduire  la  partie  de  cet  article  relative  à  l'interprétation 
des  «^Qiveril.kl^liqlilfis.  On  y  trouvera  d'utiles  oliservations  et  de  pré- 
cieux coBfMibu- 


comme  cela  se  pratique  d'une  façon  éhontéo  dans  les 
musées  d'Allemagne  et  même,  hélas  !  dans  les  galeries 
italiennes  qui  dépendent  de  l'État;  terrifiantes  sont  les 
manœuvres  pratiquées  sur  les  admirables  Giotto  de 
YArena,  à  Padoue,  et  l'on  a  vu,  il  y  a  quelques  années, 
ce  que  les  consertmteurs  allemands  avaient  pu  faire 
d'un  chef-d'œuvre  de  l'un  de  nos  primitifs  français, 
Jehan  Foucquet. 

De  ces  deux  manières,  la  premier»^  est  punie  par  le 
Code;  mais  la  seconde,  celle  qui  est  à  l'abri  des  lois  — 
celle  des  conservateu7'S  —  est  bien  autrement  dange- 
reuse, car  c'est  offidellement  qu'elle  dénature  l'œuvre, 
et  sans  espoir  de  retour. 

Il  y  a  également  deux. façons  d'abîmer  ime  œiivFe  de 
musique  :  on  peut  la  farder  exagérément,  ^iter  ses 
pures  formes  sous  une  profusion  d'ornements  «t  de.  faux 
bijoux;  ceci  est  le  système  allemand;  éditeurs  ela;rran- 
geurs  tudesques  rivalisent  d'un  saint  zèle  pour  ùripa- 
iouille'i*  les  plus  belles  manifestations  de  l'art  dit  clas- 
siqae,  et  nxil  capellmeister  ne  se  croirait  rii|^ne  de  son 
titre  s'il  ne  déposait  sa  propre  petite  rèorchestrataon  du 
chef-d'œuvre  qu'il  entreprend  de  montei',  aux  pieds  du 
grand  mort  de  génie  incapable  de  protester.  Kem- 
pereur  allemand  lui-même  se  mêle  de  collaborer  à  ces 
actes  de  vandalisme  en  prescrivant  des  mediôcations 
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Ollicicllcs    ;'i    telle  on  Lcllc  pai'liUoii  (les  l('iiii)S  pusses... 
Maïs,  elnil  1  ne  créons  point  (l'incidcMits  diplomaliriucs ! 

11  eslcncoi'o  une  seconde  manière  de  i-endre  niécoii- 
iiaissalde  un  (dief-d'œuvre  musical  :  elle  cï)nsis(e  à 
Cxlraire  liabileinenl  tout  le  sang  de  ses  veines  sans 
niotlifier  .sensiblement  sa  forme  extérieiir(>,  efà  présen- 
ter ai]isi  nu  cadavre  '-"tué  de  Irais  "  à  la  place  du  per- 
s,()nna^-e  bien  vivant  et  passionnément  agissaTit  ([ue 
l'auteur  s'était  ('omi)lu  ;"i  exprimer. 

("est  (■<;  (pii  est  arrivé}  ])Our  Armiilc  à  l'Opéra;  c'cjsi 
ce  ([lu  ai'rive  eu  et;  moment  pour  Iph'Kjcnie  en  AiUidc 
à  rOpi'ra-C()mi(pie. 

Cet  iul'ortuné  chevalier  (duck  n'a  vraiment  piis  de 
chance:  \'i()leiument  atta(|nées  pendant  sa  vie,  il  faut 
(|u"a|)i'ès  sa  mort  ses  OMivri^s  soi(Mit  ])rés(!idé(!s  de  façon 
à  donner  amplement,  l'aisou  à  ses  adversaires,  les 
Piccinist(;s  I 

(,)ue  manque-l-il  donc,  ^•a-l-on  me  dire,  à  l'exécidJon 

iV Iplùgéiiic  à  ropéra-Comique^  L(>s  chanteurs  sont  des 

ai'lisles   de  premiei-   oi'dre,   l'oi^chestre    est  adnurable 

d"enseni1il(\  pas  mw  note  ne  mancpie  à  l'appel, les  décors 

,.sont  superbes,   le  ballet...  oh  1  le  ballet  surtout  est  un 

•  .V('ritable  (diarme  pour  les  yeux...  ■ 

D'accord!  Mais,  outi'e  que  fies  lutteurs  me  paraî- 
traient plus  à  leur  pla^ciî  à  la  l^ire  aux  jambons  que  sur 
les  planclu^s  d'un  théâtre  musi(;al,  outi'e  (jn'il  me  serait 
indillérent  d'f'utendre  attaquer  lui  siM'ond  violon  un  peu 
a|)i'és  les  autres  dans  un  iias.sage  |)atliétique,  ce  qui 
manque,  à  mon  avis,  dans  VIphlffA'nu'  <le  TOiiéra- 
<'omi(p^e^..  oh!  nH)n  Dieu,  c'(^s(  un  élément  bien 
sinq)le,  bien  banal  —  (essentiel  ccp(Midant  :  ce  (pii 
manque,  r^>st  la  riv. 

Va\  luusiipu;,  la  rie  se  nomme  expression,  et  sans 
«^xpres^^ion,  point  de  nujsique. 

De  bons  pi'ofessionn(ds  vous  diront  que,  du  moment 
(pi'on  respecte  la  nuance  mar(pié(>,  on  applique  à 
l'ieuvi'e  son  expression...  Quelle  erreur!  —  I^a  nuance 
n'est  (|u'une  infime  jiartie  de  l'exprcssioji;  elle  y  contri- 
bue, mais  ne  la  constitue  pas.  . 

Qu'est-ce  donc  que  l'expi^ession  ^ 

Pas  aiUre  chose  que  la  communion  intime  du  ou  des 
interprètes  (truchemenis  indispensables  dans  l'arl 
musical)  avec  l'esprit,  et  surtout  avec  le  cauo'  de  l'au- 
teiu'  :  ceci  (>st  le  seul  moyen  défaire  ])énétrer  la  signi- 
lication  de  l'œuvre  dans  l'âme  de  l'juiditeur,  de  la  tou- 
.  cher,  de  rémouvoir. 

]':t  il  n'est  pas  de  l'orme  si  surannée  qui  lu;  soit  sus- 
ceptililf'd'oxpression  si  la  musiqu(>  contenue  dans  cette 
forme  est  touclnuite  et  émue:  géniale,  en  un  mot.  I-ji 
art  musical,  la  forme,  si  nécessaire  au  producteur,  au 
constriicleur,  n'est  rien  vis-à-vis  de  l'auditeur  attendant 
une  ï>//préssi'on  que  p(Mit  seule  lui  apporter  l'crpi-ession 
adéquate, 'non  pas  à  la  forme,  mais  à  l'esprit  de  l'fcuvre. 
Si  désuètes  que  [tnissent  être  les  formes  du  Mot(>l,  de  la 


iMigue,  de  la  Sonate  même,  du  Récitatif  ej  de  VArid, 
le,s  (j'uvi'es  inscrites  en  leurs  contours  par  les  l*alf's- 
trina,  les  Bach,.  les  Beelhov'en,  les  Rameau  et  les  Gluck 
seront  étei'nellement  émou^antes  et  ne  périront  pas,  si 
(dles  sont  présentées  à  l'auditeur  de  façon  e:vprcssiDC, 
c'cst-à-dii'c  (qu'on  me  permette  c(!tte  image)  en  établis- 
sant un  courant  électrique  entre  l'osindt  de  cet  audi- 
teur et  la  pensée  eréati'ico  du  composiienr. 

Et  pour  (iluck  surtout,  précisém(!nt  jiarce  que,  ])lus 
que  Rameau,  il  s'est  lié  à  la  forme,  Vc.rpression  est 
indispensable.  (v>u'on  no  vienne  point  me  parler  de  sfi/lc; 
de  tradil/071  :  \\n  style  qui  n'est  i)as  expi-essif  est  faux,  • 
une  ti'adition  (pu  est  mauvaise  ne  mérite  pas  autre 
chose  ([ue  d'être  abolie. 

VA,  d'ailleurs,  qui  peut  se  vanter  d(>  coiniaitre  la  tra- 
dition vraie  dans  l'interpn'dation  des  opéras  do  (lluck, 
alors  que  nul  de  nos  contemporains  n'a  été  à  même 
d'entendre  une  représentation  réglée  par  (]U(d(iue  élève 
ou  (|U(dqu(î  famili(ïi'du  gi'and  Chrislophe  ?...  alors  sur- 
tout (pie,  pour  s(>  dii'ig(U'  vers  cette  expression  —  si  oh 
ne  la  sent  pas  —  on- possède  les  indications  de  (Uuck 
lui-même. 

I.'a-l-il  assez  dit-:'  Ta-t-il  assez  écrit  7  que,  dajis  ses 
di'ames,  la  musique  n'ét.'t^it  et  ne  devait  Jamais  être  (pie 
le  soutien  delà  parole:  ■■  -le  voulus  réduire  la  musi(iu(î 
à  son  vérit,al)l(diut,  (pli  est  (le /(^r^e'/Zcr  lu  poésie  i»ar 
nui'  expression  nourcUe    " 

Est-ce  assez  tdair  ?  et  peut-il  exister  des  traditions  qui. 
l'emportent  sui'  l'opinii)!!  même  de  l'auteur^ 

Quoi  de  plus  humain  et  de  plus  émouvant  que  ce  sujet 
d'iphigénie  fortifié  par  la  nuisi(iue  expressive  de 
Gluck  '.  Quoi  de  plus  conventionnel  et  de  plus  (umuyeux. 
—  il  faut  bi(>n  le  dire  — :  qu(ï  ce  même  drame  privé  de 
tout  accent  et  de  tout  sentim(!nt  expressif,  t(d  ([ue  vient 
(le  nous  le  préseider  r()péra-Comi(iiuV  l.a  musNpie  de 
Gluck  vit  qi  se  meut  aussi  bien  —  mieux  quelquefois  — -^ 
(pie  celle  de  nos  compositcMirs  modernes, il  ne  s'agit  que 
de  lui  conserv(M'  cfitle  chaleur  vitale,  de  lui  communi- 
(pier  ce  mouvement;  pour(tuoi  donc  faire  délibérément 
do  ces  op(''ras  une  sucession  de  inai'cluîs  funèbres:'  Il 
commence  à  être  temps  de  couper  court  à  cett(!  tradi- 
tion erronée,  je  dirai  presque  criminelle,  puis(pi'elle  ne 
tend  à  rien  moins  ([u'à  tuer  des  (dicfs-d'(eiivr(}.  Il  faut 
bien  se  mettr(>  dans  la  tête  (jue,  dans  tout  l'oeuvre  de 
Glu(d^,  il  n'y  a,  poiu' ainsi  dire,  pas  un  iN-cilalif,  pas  un 
air  qui  doive  être  dit  et  chanté  en  ïitesure-,  la  musique 
("tant  tenue(l(>  suivre  et  de  sfU'rer  étroitement  le  S(mis  des 
paroles,  il  s'ensuit  ({ue  le  mouvement  doit  être  accéléré- 
ou  ralenti  tout  \o,  temps  suivant  les  exigences  du  drame. 
Il  sntnt  de  comprendre  la  direction  de  la  ligne  môlodi- 
((ue,  aussi  bieirilans  h^s  airs  (|ue  dans  l(\s  récits,  et  dans 
les  (diœurs  même,  pour  être  convaincu  de  la  légitimité 
des  désirs  du  compositeur  à  c(d,  égard;  il  n'y  a  pas,  il  ne 
peut  lias  y  avoir,  dans  les  airs  dramalicpies  de  Gluck, 


e> 
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Irois  mesures  ([ui  ;j,ardeiit  le  ihèiiie  iiu)uveineiil^^);ii't()is 
même,  on  l'eiicontre  deux  ou  trois  mouvements  did'é- 
renls  dans  une  seule  mesure. 

Et  ce  n'est  pas  l'accélération  de  (luidques  mouve- 
ments aux  représentations  futures  qui  pourrait  reuK''- 
dier  au  mal,  ce  mal  est  dans  la  i-icine;  il  faudrait  recom- 
nu'ncer  les  études  à  nouveau,  et,  maintenant  qu'on  lient 
bien   la  Ictlre,   tacher  de   se   pénétrer  (le  V esprit  de 

l'œuvre. 

Vincent  d'Indv 


LES  PRISONS  DE  L'ART 

Les  musées  sont  cvidemmenl  nécessaires.  Il  y  faut  recueillir  et 
conserver  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  pensée  artistique  du  pays 
ou  de  la  région  où  ils  sont  établis.  Malheureusement,  on  est  forcé 
de  le  constater,  les  mille  objets  que  l'on  réunit  ont  été  exposés 
jusqu'ici  sans  vraie  méthode  et  groupés  de  la  façon  la  plus  arbi- 
traire. Qui  expliquera,  par  exemple,  pourquoi  l'on  distrait  de  nos 
musées  dits  des  I5eaux-Arts,  où  elles  devraientlvonsav  |)lace,  d'ad- 
mirables (l'uvres,  sous  le  prétexte  qu'au  lieu  d'élre  peintes  elles 
furent  exécutées  en  ivoire,  en  bois,  en  métal,  en  étoffe  ou  en 
d'autres  matières  ?  Les  chefs-d'œuvre  de  nos  liciers,  de  nos 
huchiers,  de  nos  orfèvres  ou  de  nos  dinandiers  ne  sont-ils  pas 
dignes  de  figurer  à  côlé  des  productions  les  plus  belles  de  nos 
peintres  anciens  et  modernes? 

Pourquoi,  dans  nos  musées,  aligner  exclusivement  des  tableaux 
se  suivant  pendant  des  centaines  de  mètres  le  long  des  cimaises 
d'une  uniformité  déses|)érarile,  et  cela  dans  des  salles  plus  ou 
moins  luxueuses,  mais  n'aymtt  aucun  rapport  de  style  avec 
V époque  ou  le  genre  des  |)einlures  exposées? 

Pour(]uoi,  d'autre  part,  reléguer  d;ins  des  musées  dits  d'archéo- 
logie ou  d'art  industriel,  toute  une  catégorie  de  productions  irlis- 
tiques  nofi  vioins  })récien,'-es,  où  leui'  promiscuité  avec  de  vériia- 
blés  objets  de  bric-à-brac  leur  fait  perdre  une  grande'  partie  de 
leur  asjjcct  et  même  de  leur  valeur? 

.M.  de  la  Sizeraiine  a  eu  raison  de  dire  «pie  la  |)lupart  de  nos 
musées  de  l'Kurope  sont  les  <*  prisons  de  l'art  ».  Ouand  aura  t-on 
le  courage  de  rompre  enfin  avec  une  routine  aussi  tenace  (ju'in- 
défendable?  Quand  cssayera-t-ou  de  réunir  aux  chefs-d'u'uvre  de 
la  peinture  toutes  les  manifestations  de  l'art  appelées  à  les  faire 
valoir  et  à  les  expliquer  ? 

Généralement  enlevés  à  leur  milieu,  dépouillés  de  leur  cadre 
et  de  l'atmosphère  (|ui  leur  était  propre,  les  objets  d'art  ainsi 
recrutés  pour  les  nuisces  ne  font  que  troj)  songer  à  des  «  déra- 
cinés »!  (.'esta  nous  de  les  sauver  de  cet  isolement  néfaste.  Il 
faut  leur  restituer  uncî  ambiance,  et  cela  d'une  façon  aussi  com- 
plète que  possible. 

.  I)(''jà  dans  quelcjucs  musées,  et  non  des  moindres,  au  Kaiser 
Friedricli-Museum  de  Berlin,  dans  la  salle  de  la  galerie  Médicis 
au  Louvre,  dans  les  musées  de  Dusseldorf  et  de  Dijon,  dans  les 
galeries  d'art  décoratif  du  Cinquantenaiie  à  l'ruxelles,  et,  i)lus 
récemment,  au  remarquable  Salon  triennal  de  1907  on  a  fait  des 
essais  timides  dans  cette*voie,  et  les  résultats  obtenus  ont  frappé 
les  esprits  les  plus  prévenus. 

Des  capitales  comme  Paris  ou  Bruxelles,  dçs  villes  anciennes 


comme  Gand  ou  Bruges,  grâce  à  l'inépuisable  stock  de  ricliesses 
artistiques  dont  elles  disposent,  pourraient,  si  elfes  le  voulaient, 
créer  des  ensembles  vraiment  merveilleux  et  nouveaux,  simple- 
ment err  les  disposant  d'une  façon  plus  rationnelle. 

Et  alors,  à  la  vue  de  ces  reconstitutions  ifnpressipnnantes,  le 
spectateur  enthousiasmé  ne  songerait  plus  ni  à  des  prisoQS,  ni 
à  des  nécropoles  !  Il  assisterait,  ému,  à  la  résurrection  complète 
de  tout  ce  qui  fit  la  grandeur  des  plus  belles  périodes  artis.titiues 
de  notre  histoire!  11  verrait  se  dérouler  devant  lui,  d'une  façon 
tangible,  le  cycle  de  l'évolution  progressive  de  l'art  national  dans 
toutes  ses  manifestations,  depuis  ses  débuts  modestes  jusqu'à  ses 
périodes  sublimes  d'apothéoses  !  Ainsi  compris,  les  musées  seraient, 
enfin  ce  qu'ils  devraient  être  :  de  véritables  Temples  de  VArt. 

L.  iMaeteiu.inck 


ROMANS  DE  JEUNESSE 

On  ne  peut  rien  présager  du  livre  de  débuts  d'un  écrivain,  ni  en 
bien  ni  en  mal.  Les  deux  attitudes  habituelles,  inspirées  par  la 
logique  et  la  déduction,  n'ont  aucune  valeur;  elles  sont  contra- 
dictoires et  également  sûres.  La  première  formule  est  :  «  Le  livre 
de  M.  un  tel  est  maladroit  et  jeune  :  l'auteur  s'y  libère  de  tous 
les  défauts  et  de  toutes  les  influences,  qui,  espérons  le,  ne  dépare- 
ront pas  son  prochain  ouvrage.  »  La  seconde  :  «  Le  livre  de  M.  un 
tel  est  évidemment  révélateur  de  ses  goûts  et  de  ses  iiabiludes 
d'esprit;  il  contient  en  germe  toute  .'^on  œuvre  fului^e,  défauts  et 
(lualilés.  Qu'il  se  garde  des  premiers,  qu'il  cultive  les  seconds!  » 

Eh  bien!  C'est  infiniment  plus  compliqué  que  cela,  —  ou  plus 
simple,  comme  vous  voudrez. 

Un  livre  nouveau,  c'est  un  livre,  sans  plus.  In  livre  qui  peut 
être  un  chef-d'œuvre  et  n'avoii'  comme  ^uite  ([u'une  série  d'avor- 
tements  et  de  l'ours,  ou  au  contraire  un  livi'c  (pii  n'offre  même  pas 
une  ligne  à  l'espérance  d'un  avenir  convenable,  et  ipii  en  aura. 
Est-ce  qu'on  sait  jamais?  Le  débutant  mourra  iient-élrt\  ou 
deviendra  idiot,  ou  mendiant,  ou  émigrant.  ou  il  aura  tout  ;i  couj) 
du  génie...  Est-ce  qu'on  sait? 

Ce  n'est  guère  (pi'à  lrentecin([  ou  (piarante  ans  (|ue,  jetant  un 
coup  d'œil  sur  son  passé  littéraire,  una'crivaiii  conçoit  le  dé'sir  de  lui 
donner  (juehpie  cohésion.  11  trouve  toujours  un  lien  seeri't  entre 
des  œuvres  (pii  furent  faites  aj^  j)elit  bonlieiii'  de  diverses  inspira- 
tions; il  veut  introduire  j'idée  d'une  évolution  là  où  piésida  la 
fantaisie,  d'ailleurs  bien  plus  touchante,  (h;  la  vie. 

Ainsi,  des  trois  auteurs  dont  je  vais  |)arler  aujourd'hui,  j'igno- 
rais, ily  a  un  mois,  même  les  noms;  je  crois  que  ce  sont  (le  tout 
jeunes  gens,  et,  soyez  certains,  je  ne  me  permettr;ii  aucune  |u-o- 
phétie  à  leur  égard,  ils  deviendront  ce  (ju'ils  voudront,  ce  ipie 
leur  secret  démon  les  fera  plus  tard,  ,1e  trouve  singulier,  paifois. 
de  parler  de  gens  (]ue  je  n'ai  jamais  \us,  et  que  ces  |ii-einiers 
livres,  au  lieu  de  révéler,  trahissent.  Quel  hybride  métier  que 
celui  de  critique  ! 

Oui,  un  premier  li\re  ne  peut  éclairer  personne  sur  la  (pialitf 
d'es'prit  et  d'àme  d'un  écrivain,  pas  même  cet  écrivain  lui-même 
qu'une  première  réussite  égare  souvent  loin  de  la  route  où  il  était, 
de  par  ses  afiinitc's,  appelé  à  marcher.  Quant  au  public,  il  est 
fatalement  trompé.  Ln  livre  de  début  reflète  ce  (|u'il  y  a  de  moins 
profond  dans  une  personnalité,  et  ce  cpie  l'auteur  croit  précisé- 
ment être  le  plus  profond.   Kmballi'  sur  un  poète,  sur  un  roman- 
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cicr.  siii'  un  cunleur.  il  en  iiicml  jivocjf^c  les  allures  et  la  livi'c'c. 
Sur  s(>-;  pioiires  sentiments,  dont  Fuccasion  de  l'expérience  ne 
lui  a  iioint  limais  de  piger  la  porti^e,  il  pose  les  sentiments  ou 
même  le-  pai'adoxes  empi'untés  à  sa  jeune  cl  .li'op  récente  euitme 
11  conluiul  les  uns  avec  les  auti'cs,  les  oripeaux  qu'il  aime  avec  le 
COI  ps  vivant  (|ii'il  l'-lonllc  dessous.  VA  ce  n'est  qu>'  plus  tard  ([uc 
ces  vêlcmenîs,  ir'Op  é'ti'oils  ou  trop  lourds,  eji  tou>  ds  éti'aii£;ers,. 
toml)enl  dei  c|)au4(;s  du  corps  \iclorieux  et  sincère. 
■  Ainsi  des  adolescents  (pii  s'evcriuaicnl  à comitoser  des  romans 
rijires,  pei'vers  et  féroces  se  découvrirent  plus  tard  un  talent  doux 
C:  Iraïupiille.  Ou  inversement.  Tel,  que  h'  trop  ijrand  poète  de 
SU-  Marui  cniraine  pri'matuiN'menl  sur  les  hauteurs,  soulèvera  de 
s'es  lrèl(;s  mains  une  l\ic  écia-ante  el  libertaire  et  resteia  long- 
teii.p  :'-ans  s'aperccnoir  dv  la  réelle  douceur  de  son  c(C'ur.  Tel 
aune,  hu()  niodi'stc.  ne  croiia  point  avoii-  le  droit  d'expi'imer  les 
iimindi'cs  senlmu'nls,  s'il  ne  se  r.'clame  des  |ilus  grands  noms  des 
Iclircs  cl  d'es  aris,  >i  si's  hi'ros  ne  rcssemhlent  a  des  poitraits  et 
ses  pavsages  à  de-  tonds  de  loiles  di;  maiircs. 

il.!  iclli.s  crrt'ui.-.  di'  trjlcs  pudeurs  sont  inévitables.  On  ne 
saurait  en  lenii'  rigueur  à  personne',  |)our  la  double  raison  qu'elles 
n'engagent  en  rien  l'avenii'  et  (pTcdles  uhnoignenl  d'une  culture  et 
d'un  entliousiasme. 

Caltuie,  le  (îas  de  )1.  Paul  Flamanl(lonl  le  conte  d'art  Isa- 
riiia  (I)  nous  |iromcne  d.ms  un  paysage  vénitieti  (|ui  lui  fait  d'ail- 
leurs regretter  15ruges  et  où  il  retrouve  des  émotions  de  pensée 
chères  il  Harrès  <•{.  à  Oabi'iel  d'.Annun/.io.  L'intrigue  est  Ifudie 
jusqu'au  (Il  cifus',.  mais  cela  |)i'0vienl  de  l'indill/M'ence  mainfeste 
que  lui  icniiic^iH'  son  invcnleur.  Tcrko.  le  héros,  est  le  Passant 
lies  rille.\  iiii>rir'<  :  l'est  loulc  sa-  psycliohjgie.  Les  (|uati'e  person- 
iiaues  (pu  l'cnlouri'nl  sniii  des  ('manalions  de  décor  :  ils  sont  là 
IHuirlui  pciiuciiii'  de  lever,  /sariiia  esl   un  résultat  de  la  liltéra- 

lu;c. 

llnlliou.-iaMiie,  ie  cas  de  M.  l'rosper  lloidot.  .Niet/sclie,  enli'cvu 
à  travers  les  .W.iirrilmes  terrestres  seU  d'inspii'ateur,  je  dii'ais 
presque  de  thème,  a  son  roman  I-'erveur '"1k  Les  ieuvre>  des  natu- 
risle^  ont  épuise  ;out  l'intérêt  de  ce  genn>  d'émotion,  horrible- 
ment iacllce.  desolément  facile,  uni(iucnKnt  verbal.  Ces  invoca- 
tions à  la  nalure,  ce  |>antliéisme  eflervescent,  ces  etVusions  à  la  fois 
potauères  et  peiverses  ne  luampient  pas  de  grâce,  mais  d'une 
"race  vieillotte  el  désuèle.  Bernardin  de  .Saint-Pierre  essayant  de 
se  nuèitre  au  niveau  de  .Nietzsche  aurait  à  peu  piès  abouti  à  cela. 
,!e  ne  pense  pas  que  >L  Prosper  P.oidol,  qjii  a  de  la  verve  el  de 
l'imagination,  jicrsiste  dans  celte  voie,  ([ui  pai'ait  grande  mais  qui 

esl  sans  issue 

Par  contre,  la  Consiiie  et  l'Auii  3,i  d"  M.  André  (Jermain  esl 
une  oeuvre  qui  ne  doit  rien  aux  souvenirs  de  la  la  littéi'ature  ou  de 
l'art.  Klle  est  d'un  style  maladroit"  el  d'uiie  intrigue  naïve.  Mais 
elle  esl  (deine  lie  qualités  réelles  el  de  promesses.  11  y  a  là-dedans 
un  -ens  de  la  |)sycliologie  déjà  très  sur,  des  nuances  el  de  cliar- 
niantes  délicalesses.  L'iiistoire  de  f'amilié  de  Pierre  Malauzc  cl 
d'IvlillFVarèse  est  tout  à  fait  délicieuse,  avec,  çà  el  là,  des  passages 
de  grande  amertume.  i\I.  André  Oermain  a  deux  dons  de  première 
nnportance  pour  un  romancier  :  celui  du  palliétique  el  celui  de 
l'observalioa  subtile.  Avec  cela  on  va  trè.s  loin. 

Francis  de  Mio.MAXoiib: 

il)  Paui.   F"i, amant   :  Isarina,  C(»itr  d'art.  Pi^ris,  SauRoi.  ■ 
{'^j   Pkospki*  RomoT  :   Ferveur,  roman.   Bruxelles,  édition  de  la 
lieUjique  artistique  cl  littéraire 

i\\}  Anhuk  Germain  :  La  Cousine  et  l'A/ai.  Pdri-.s,  Sansot. 


LA  FETE  MEUNIER 

lîob,  de  la  Chronique,  a  rencontré  M.  Li'on  Souguenet  (à  moins 
que  ce  soit  Ellierel,  —  mais  peu  im|)i)rlei.  Bref,  il  a  renconlré 
celui  qui  pouvait,  mieux  que  tout  autre,  lui  donner  sur  la  fcte 
Meunier  les  derniers  «  tuyaux  ».  Kl  voici  l'inlerview  : 

—  Alors,  la  fêle  de  C.oristanlin  Meunier  a  lieu? 

—  Llle  aura  lieu;  il  faut  se  rendre  à  l'évidence.  Llle  aura  lieu 
malgré'  tout,  même  si  je  faisais  désormais  contre  elle  une  cam- 
pagne vigoureuse  et  convainciie.  L'idée  de  cette  fête  ressemblait 
au  regretté  ballon  dirigeable  «  Pairie  »  en  cccj  cpi'il  sullisail  de  la 
liichci'  |ioai'  (|u'elle  fit  du  chemin,  beaucoup  de  chemin.  Deux 
cents  hommes  de  I'20kilos,  l'un  dans  l'autre,  ne  poui'raient  plus  la 
lelenir. 

—  Ll  où  aura  lieu  celle  fêle? 

—  (Jiieli^iie  part  sous  le  soleil.  Saidïe/,  ceci:  On  a  .pro|io?é  Mon^  et 
le  liorinage,  mais  des  délégués  d'autres  villes  sont  venus  s'cn- 
(juérir  si  pu  ne  pouvait  se  partager  la  glorieuse  coru'C.  Ainsi 
l'exposition  des  leuvrcs  de  Meunier  pourrait  avoir  lieu  à  l-iége, 
(jui  tien!  à  faire  valoir  ses  droits.  En  vérité,  tout  le  monde  veut 
lélcr  !e  bon,  le  grand,  l'augiisle  Constiniin-  Meunier,  el  tlepuis 
le  puissant  industriel  su/.erain  des  iiauls  fourneaux  aux  livides 
aigrettes  jusipTà  l'ouvrier  (jui,  au  fond  de  Hi  hure, casse  l'obsji^trH. 
rite  en  morceaux  ci  ne  sent  ipie  vaguement  ce  que  c'est  (pie  l'arl, 
loul  le  peiiph;  énergique  du  fer,  du  charbon,  du  verre  el  de  l'acier 
se  seul  endelti'  de  gratitude  envers  celui  qui  scnl|)ta  leur  noblesse, 
immoriellement,  dans  le  bronze  el  la  pierre.  Au  fait,  l'idée  d'une 
fête  ('quivalail  à  ce  rappel  :  «  Dites  donc,  vous  aulres,  vous  savez 
(]Ki!  vous  devez  qie  I  pie  chose  à  Meunier?  »  Kt,  en  elTct,  ils 
devaii'nt.  Coinine  ce  sunl  d'Iioimôles  gens,  ils  veulent  payer,  et 
larijcinenl.  » 


L^ART  A  PARIS 

Exposition  d'art  russe  moderne. 

Vous  savez  sans  mil  doute  qui  est  la  princesse  Marie  Tenichelf  : 
une  grande  dame  qui,  créatrice  elle-même  |e  parlerai  plus  loin  de 
ses  miraculeux  émaux  champlevi'si  a  rénové  en  son  pays  l'ail 
a|ipli(iué.  C'est  une  vé'ritable  renaissance  sefilenhionale  ipKelle  a 
suscitée.  Dans  la  province  de  Smolensk,  elle  |)ossède  une  immense 
|)ropri(''té,  à  Talachkino.  Kl  Talaclikino  esl  devenu,  depuis  quinze 
années,  une  ruche  artistique  :  ateliers  de  scul|)turcs  sur  bois,  de 
meubles,  de  broderies,  de  ilenlelles,  école  d'art  apjiliqué,  d'an 
rustique,  fabricpie  d'élofl'es,  teinlureries,  magasins,  théâtre, 
tem[)le,  la  magicienne  a  loul  fondé;  des  milliers  d'arlisans  el 
d'ouvrières  travaillent  sans  relftclie  sous  sa  direction.  Klle  dessine 
les  modèles,  appelle  des  artistes,  cmini  nls,  grqiifie,  enseigne, 
organise.  La  princesse  a  doté  Smolensk  d'un  musée,  pourvu  je 
Musée  de  Saint-Pi'lersbourg  d'une  section  d'aquarelles;  les  collec- 
tions merveilleuses  (|u'elle  possède  en  son  liolel,  à  Passy,  nous 
avons  pu  les  apprécier,  il  y  a  quelques  mois,  au  pavillon  de  Mar- 
san, 011  elle  les.  prêta. 

El  il  nous  esl  donné  de  voir,  à  la  Galerie  des  Artistes  modernes, 
rue  Caumarlin,  les  produits  de  Talaclikino.  Ce  sont  des  broderies, 
sur  laine  ou  soie,  des  rideaux,  des  coussins,  des, napperons,  mille 
et  un  tissus  qui  ravissent  tout  d'abord  par  la  délicatesse  subtile- 
ment nuancée  de  leur  coloris  ;  harmonieuses  tonalités  gris  perle, 
gris-bleulé,  beige,  ocre,  mauve,  olivâtre,  safran,  vieil  or,  dans  des 
gammes  d'une  suavilé^assourdie.  Le  dessin  des  broderies  est  naïf 
el  charmant,  avec  ses  combinaisons,  ses  entrelacés  d'arabesques. 
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ses  slyli-;ili()i)s  de  tloi'e  et  do  f';uine  locale;  des  dentelles  (lui.  par 
le  luxe  iiiia-;!  ofieiUal,  pei>an,  du  décoi',  rt  la  linesse  de  rex('cu- 
tion.  rivali^eiaicnt  avec;  Venise  ou-  Alen(;L)n  ;  des  fauteuils,  des 
eliaises,  des  armoires,  des  tables,  des  étaE;ères,  des  olijets'ITÇûels, 
des  joueis,  des  leul's  de  l'ùiiues  coloriés,  des  iiirhets,  des  po- 
teries |);iysarines,  (pie  sais-je  encore!  (A  ceux  des  amateurs  qui 
souliaiti^raienl  conserver  de  ces  étoiles  une  image  lidèlc,  je  re- 
comuiande  les  repi'oductions  qu'en  a  laites  la  Librairie  ccHtnile 
des  Beav.v  .Iris,  en  son  fastueux  album.) 

I^a  [H'incessc  Teniclieff  trouve  le  temjjs  de  travailler  |iersonn(d- 
lement,  elle  compose  ses  cinaux  cliamplevés.  Vous  n'ignorez  |);is. 
la  prodigieuse  dilliculté  (jue  comporte  cet  art  de  l'émail  cliamjjlevé, 
soit  eu  rt'M'rtr,  soit  n\  taille  d'éparfine  ;  ces  émaux  sont  générale- 
ment sur  cuivri^  î'ouge.  L'arti-le,  après  avoir  tracé  son  dessin, 
enlèih' !(•  cIkiiuj)  (d'où  le  nom)  du  dessin  ((u'il  veut  remplir  de 
enivre  lly/ani'c  el  i,iiuoges  y  otu  evcellé.  Jean  Pénicaud,  licrnard 
l.imousi<i,  (IduiIcvs  eussent  salue  cette  néo-byzantine  (|u'est  notre 
artiste  comiiîc  une  des  leurs.  Son  colïiet  vert  et  blanc;  est  un 
c-lief-d'ceuvi.";  les  d(Mix  llambeaux,  la  boîte  à  poudre,  le  baguier, 
d'une  ciiuleur.  d'un  dessin,  el  d'une  réussite  technique  inéga- 
lables. I.r  si  vie  cnesi  riche  sans  complication,  et,  bien  qu'issue  de 
la  plus  assurer  iiadilion,  tout  moderniste.  La  princesse  Tenichefl' 
est  ti-adilionalisî.'.  ninis  elle  a,  en  vraie  artiste,  horreur  du  pas- 
tiche. 

j'iés  d'i  lie,, voici  d'autres  artistes,  peintres,  illustrateurs,  un 

"sculpleui-,  un  archiiecte.  Uo'hricli,  archéologue,  i)oéle  et  i)eintre,- 
(jui  exi'osc  lii'  iKJiuliivuses  loiles  de  chevalet  et  diveP?es  fresques, 
est  revoiMicu;'  de  la  Russie  païenne,  d'«  avant  lQis.-'';'ige?  »,  il  res- 
titue pieusciiii'iii  si's  rites  dramati(|ues,  d'un  syml)olisme  angois- 
sant el  nl'M'ur:  mv-  étiuKs  d(;  la  Finlande  sont  d'un  beau  coloris 
grave  i:\  sduirnu.  n  ses  images  jiour  Maeterlinck  et  Pouchkine, 
d'un  cararlcM'iiupi-essionnant. 

I/aquarellisle  Bilibine  est  l'illustrateur,  fantaisiste  parfois 
comuic  licardsley.  ou  réaliste  à  l'instar  de  nos  paysagistes  impres- 
sionnisies,  des  légeniles  slives.  L'architecte  Clitchousséf  est  un 
desceii  lint  insfùré  des  constructeurs  anciens  de  basiliques  du 
vieux  >-iyle  russe.  KiilJn,  le  scul|)teur  Uausch  de  Traubenberg  nous 
soumet  un  buste  ex(]uis  de  fillette  russe,  d'un  pénétrant  senti 
inenl  luélancolique.  et  la  slatue  éciueslre  d'un  héros  antique,  for- 
inidalilement  campe  sur  son  énorme  destrier. 

Je  le  répèl''.  et  suis  tout  heureux  (h'  mi>  rencontrer  sur  ce 
|)oinl  a\ec  iiiun  très  ériidit  confrère  C.  de  Danilosvic/,.  cette  pha- 
lange; d'artiMes  modernisl(>s  nous  |)rouve  surabondamment  que 
l'art  ru^sc  n'rsl  pas  un  art  irimil'ation  cosmopolite. 

Loris  \ai  xr.iii.i.i'S 


NOTES  DE  MUSIQUE 


Le  Concert  Durant 

.\vec  une  (ibstiniitinn  trarupiille,  M.  Durant  puui'suit  la  réalisa- 
tion de  son  va-^le  piogramuic  Le  deuxième  concert  a  r(!m|iorté 
îkilant  lie  succès  que  le  prtcedent;  e^  ce  fut  mérite'.  Haydn  et 
Mozart.  La  SipiirlKinu'  en  ni  majeur  du  premier  fut  un  rc'gal 
intime;  exécution  soignée  avec  mimilie.  toute  en  nuances  atten- 
tives, liumoui'  enjonc',  clianninte  tendresse.  Le  concerto  en  ré 
majeur  pour  violoncelle,  interprété  par  le  chef  de  pupitre  de 
l'orchestre  ordinaire  (louable  tentative)  contient  de-<  pages  sédui- 
santes et  un  adorable  adagio.  On  y  avait  joint  une  cadence  fort 
peu  musicale  qu'il  faut  attribuer,  iiarait  il.  à  l'un  des  musiciens 
belges  les  plus  considérables.  Triste  m  mie. 

M'"*^'  Henriette  .Schmidt  a  exécuté  le  Concerto  de  Mozart,  mi 
bémol  majeur  pour  viohui.  Cette  artis:e  a  passr  (piehiues-années 
à  Londres  el  à  Paris;  c'est  la  première  fois  qu'elle  se  pré-^cntait 
à  Bruxelles  devant  le  publie;  des  grands  concerts.  \Lilgrt'  une 
acoustique  déplorable,  elle  a  l'ait  appri'cier  des  qualités  dès  per- 
sonnelles de  sentiment,  de  distinction,  de  style,  servies  par  une 
technique  sûre.  M""'  .'^chmidt  aime  passionnément  la  ii'iusique  ; 


son  interpiétation  de  Vadag'io  était  einiucinie  d'une  émotion  con- 
tenue, une  fri'veur  intime  (pri  s'applicpicraiiuit  peut-élrc  plus 
opportunément  à  des  ojuvres  plus  libri's  et  plus  modei'nes. 

{.'Adagio  funèbre  est  une  page  qui  niéiilait  d'eue  connue  el  la 
belle  symphonie  en  a»/  inineur  manquait  un  tantinet  de  grandeur 
dans,  la  ligne  générale.  --  I!  faut  egalcmcnl  mentionner  les  pro- 
grammes éducatifs,  combinant  adroiiciuent  des  di-nails  biographi- 
ques d'après  Riemann  et  une  note  estlu'tique,  claire  et  juste,  de 
M.  Closson. 

Les  auditions  de  I    <  Art  au  Foyer    •. 

On  connaît  l'ti'uvre  int('ress  mie  de  l'Art  au  Loyer,  qui  cherche 
à  diriger  vers  la  décoration  intérieure  et  larl  apiilupu'  les  talents 
des  femmes  en  quête  de  gagn(;-pain  Pour  allfti<>r,i*j-'îitténli(fn!' (et 
accroître  un  peu  les  ressources  I  ,  les  dirigeant-  ilc  l'a'uvre  ont 
organise'  deux  séances  l'orl  réussies  Le  progVamiiie  de  la  lu'emiùi'e 
groupait  des  œuvres  de  C^'sar  Franck.  il'Indy,  lieetlioven,  Wagner, 
iHiparc,  Saint-Saéns,  etc.,  jouées  |iar  des  inleipièles  dévouées  et 
attentives.;  la  deuxième  matinée  était  consacrer  exclusivemenl  à 
quelques  productions  de  femmes  compositeurs  belges  Un  a 
écout<î  avec  un  grand  intérêt  la  sonate  jiour.  piano  et  violon  dr 
M""^  Vanden  Boom  :  leuvre  impoiiante,  éerile  avec  soin  par  un 
auteur  qui  a  quelque  chose  à  dire  et  le  dit  non  -ans  savoir-faire, 
—  sans  se  rapprocher  trop  des  maîtres  ipi'eli  ■  parait  aiïectionner  ;■ 
Schumann  et  Ci'sar  Franck.  Les  mélodies  de  .M"'-'  lierllie  IJusine 
(h'iiotent  un  tempérament  liés  origin;.!,  encoie  (pr('llt;s  se  res- 
sentent de  certaines  inlliiences  paiiois  ^la\es.  pail'oi-  .  il,ndv,-ie-)!. 
Les  autres  n'uvres,  de  M""^^~  Folville.  Dell'.Vrqua,  Vaiidei  st;iepelen 
furent  sincèrement  applaudies. 


11.  L. 


Le  Concert  du  Conservatoire 


■"^1.  (;e\a(Mt  avait  inscrit  au  piograauiie  du  pieinirr  concert  de 
(■elle  anni'e  :  lies  airs  de  balle!  pour  o'cliestre.  de  ilaine.iu,  le  qua- 
trième ('oiiceili)  de  Brandebourij.  de  !!;:ch,  et  la  l\''le  d'Alexandre 
de  llandel  '  \ 

L'idée  de  faire  exi'cuter  du  lîaineau,  à  un  nioineni  où  l'ieuvre 
du  maître  fran(;ais  devient  l'objet  d'une  viMila'oe  ie-iirre(;lion,  due 
en  grande  partie  au  culte  légitime  (pu;  lui  voui>  M.  Vincent 
d'indy  (L,  —  était  excellenU;,  et  eile  se  lût  iiMnife.-^ii'e  meilleure 
encore  si  M.  (leva  ri  ne  s'était  pas  borné  a  fane  exiM-uler  des  liiiu- 
menls  trop  peu  importants  :  seule,  /',-]  dnr.niun  du  Soleil,  des  Indes 
galante^'  (1735)  était  de  nature  ii  montrer,  sou.-  un  aspect  Mjlale- 
ment  séduisant,  le  génie  de  ILmie.iu.  La  mervei!|eu-e  .-uavite  avec 
laciuelle  l'auteur  de  Durdnnus  a  su  y  traihM'  un  ensemble  de 
cordes  dont  se  détache,  fugitivement,  une  llùte  douce  el  mysté- 
rieuse, montre  à  quel  [loint  il  savait  allier  le  goùi  le  (dus  e.x(pns 
avec  l'inspiration  la  plus  pure,  et  s'élever  au-dessus  du  stvle 
galant  ou  pompeux  dont  une  partie  de  <m\  (cuvre  est  entachée. 

L'exécution  du  quatrième  Concei'to  de  ilramlebourg  a  été 
remarquable.  Les  solistes,  .MM.  Tliom-on  fvioliui',  hemonl  et 
Fontaine  (llûles)ont  joué  leur  partie  avec  ini-  niaiirise  et  un  stvle 
incomparables. 

I)ans  /'/  Fêle  (i Alexandre,  llandel  a  troiné  un  sujet  convenant 
parfaitement  ii  son  tempérament.  Aussi,  d'un  ho  t  à  l'autre, 
i'ieuvre  est-elle  intiTéssante  ;  elle  n'offre  guère  de  lomiueurs,  les 
formules  clichées  s'y  rencontrent  moins  fn-quemment  (pi(>  dans 
d'autres  (cuvres  du  maître,  et  certaines  pages  sont  d'une  origina- 
lité ou  d'une  grandeur  de  conception  peu  communes,  (.race'  aux 
admirables  masses  chorales  sur  K-scpielles  lègne  M.  Cevaerl 
grâce  à  un  orchestre  composé  avei'  un  soin  jaloux,  l'ode  de  Drv- 
den  a  produit  grande  im|iression. 

Comme  solistes,  il  y  avait  .M.  Seguin,  (pii  -'est  surpassé,  parti- 
culièrement dans  le  pathétique  arioso  f'oi/r:..  eimnls...;  M"<-' Das, 
dont  la  voix  n'a  pas  été  à  tous  moments  à  la  hauteur  de  la  situa- 

(1)  La  ville  de  luiissanco  de  Rameau,  Dijon,  ^iciit  de  donner  des 
repré.sentations  de  Dat-danus,  ,sous  l.t  direction  do  M.  d'indy.  et  la 
première  œuvre  importante  que  monter-i  M.  Messairer,  à  l'Opéra  de 
Paris,  sera  lUppolyte  et  Aricic-. 
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lion,  mais  qui  a  fait  preuve  d'intelligence  et  de  cliarme  ;  enfin 
M.  Lheureux,  dont  la  belle  voix  de  ténor,  bien  disciplinée  et 
pleine  de  promesses,  fera  merveille,  quand  le  jeune  chanleur 
aura  acquis  plus  de  s|)ontanéité  et  de  naturel  dans  la  réclierclie 
du  style... 

Pui-(|ue  M.  Gevaert  se  confine  de  plus  en  plus  dans  la  musique 
du  xviii''  siècle,  et  qu'il  semble  avoir  une  prédilection  pour  H:in- 
del,  pourquoi  ne  donnera. t-il  pas  un  jour  hruH  en  Jùjyple'l 

Cil.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 


Le  deuxième  Concert  Brahy. 

Si  la  physionomie  de  Herlioz  demeure  pour  d'aucuns  sèclic  et 
inaccessible,  Itraliy  se  l'est  rendue  depuis  toujours  familière,  il 
en  connaît  les  moindres  impressions,  les  moindres  rejlets  d'âme. 
On  devine  son  culte  pour  la  Sijniphoxic  (an Uia tique,  à  la  façon 
admirable  dont  il  dégiige  de  celte  œuvre  ultra-romanlitiue  les 
contrastes  violents  :  le  sublime  ou  le  grotes([ue,  les  côtes  pro- 
fonds ou  pittorestpies.  Il  l'aime  d'une  telle  ferveur  qu'il  accom- 
plit ce  miracle  :  la  faire  puissimle  et  belle  pour  ceux  mêmes  qui 
l'ont  méconnue.  11  paraît  impossible  d'en  pénétrer  mieux  l'esprit, 
de  la  comprendre  avec  plus  de  passion  ardente,  de  la  réaliser 
avec  plus  de  triompliiinte  virtuosité.  In  très  gr;ind  succès  a  salui' 
cette  exécution  d'une  certitude  si  communicative. 

L'ouverture  à'Egmont  de  lieetlioven  et  les  Airs  de  ballet  ûc 
ll;imeau  iirriingés  |)ar  Molli  complétaient 'le  programme.  Si  le 
T<nnl)onrin  parait^  à  ce  conlacl  moderne,  un  |)eû  lourd  d'or- 
chestration, la  Alusette,  p;ige  d'un  senliment  exquis,  demeure 
d'un  coloris  instrumental  délicieux. 

Le  tout  jeune  violoniste  Franz  Viin  Vecsey,  élève  de  Jeno  Hubay 
et  de  Joachim,  a  joui'  le  concerlo  de  Mendels?ohn  avec  une  cor- 
rection un  peu  froide,  mais  avec  une  maîtrise  extraordinaire  la 
Chaconne  û{\  liach.  Quelle  admirabli;  école!  Kl  comme  elle  se 
révèle  par  la  beauté  et  l'amjjlitude  merveilleuse  de  la  sonorité, 
l'impression  de  sécurili'  dan?  la  mise  en  place  impeccable  de 
chaque  chose!  Les  \  aviations  de  Paganin:.  ajoutées  au  pro- 
gramme, ont  valu  au  jeune  artiste  d'interminables  lappels.  Arri- 
vée à  cette  supériorité,  la  technique  nous  procure  mieux  (pi'un 
étonnement  stérile,  mieux  que  la  simple  jouissance  d'une  dilîi- 
culté  vaincue.  Elle  oiKMe  ce  prodige  de  nous  dt'livrei'  un  moment 
des  coulumières  exigences,  pour  nous  (ionner  l'intense  satisfac- 
tion de  hi  be.iuté  m:ilérielle  p;irfaile. 

Ml). 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

La  Petite  Tonkinoise. 

l'n  jugem-etit  du  tribunal  correclionnel  de  liruxelies  avait,  on 
s'en  souvient.  (Iécid(^  que  la  célèbre  cli>nson  la  l'elile  Tonkinnise 
(an  fait,  on  ne  l'entend  [)lus!)  n'était  jias  une  «  œuvn;  d'art  » 
garantie  comme  telle  par  la  Icgislàlioii  sur  le  droit  d'auteur  (h. 

On  peut  admettre  (]iii'  c'est  l;i  une  com|)osition  d'ordre  infé- 
rieur. Mais  si  l'on  entre  dans  le  domaine  des  appréciations  per- 
sonnelles, où  s'arrétera-t  oii?  Kl  (pii  décidera  si  la  \'ai.\e  îles 
roses,  par  exemiile,  que  chant*;  si  élégamment  .M"'-  Croiza  dans 
Ariane,  est  du  domaine  des  ceuvres  d'art  ou  si  elle  doit  être 
assinn'Iee,  au  point  de  vue  des  droits  d'auteur,  à  la  Petite 
Tonkinoise? 

I;a  vérité  est  que  l'une  et  l'autre  sont  protégées  par  la  loi  C'est 
ce  que  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  vient  de  rappeler  en  trois 
mots  au  tribunal  pudibond  qui  avait  rendu  l'extraordinaire  juge- 
ment  qu'on   sait.  Oui,   la   loi   interdit   la    reproduction    illicite 

(1)  Voir  VArt  moderne  des  21  et  28  juillet  1907. 


d'humbles  chansons  comme  la  Petite  Tonkinoise  de  mème([ue  s'il 
s'agissait  d'une  œuvre  de  M.  Richard  Strauss  lui-même.  Kt  le 
camelot  (|ui  vendait  la  chanson  au  mépris  des  droits  de  l'éditeur 
a  été  bel  et^bien  condamné  i\  20  franc-;  d'amende,  ainsi  qu'à  la 
confiscation  des  exemplaires  saisis. 
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NECROLOGIE 


Bottini. 


Le  16  décembre  est  mort,  à  l'asile  de  Villejuif,  dans  sa  trente- 
troisième  année,  le  peintre  Ceorges-Alfred  Boltini,  né  à  Paris,  qui 
s'était  créé  par  ses  aquarelles  une  réputation  méritée.  Ses  sujets, 
empruntés  habituellement  aux  bars  de  Montmartre,  appelaient,  à 
divers  litres,  le  souvenir  de  Guys,  mais  les  tonalités  étaient  plus 
diaprc'es,  d'une  harmonie  toujours  délicate  et  forte.  Une  .exposi- 
tion d'ensemble  de  l'artiste  avait  eu  lieu,  il  y  ;i  plusieurs  années, 
chez  Kleinmann,  et  la  Société  Nationale,  où  Bottini  exposait,  l'avait 
nommé  associé.  Sa  disfiarilion  prématurée  est  une  perte  réelle 
pour  la  jeune  école. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  des  Amis  des  Musées,  à  peine  constituée,  vient  de 
s'athrmer  par  une  acquisition  très  importante  :  il  s'agit  d'une  tête 
en  marbre,  d'un  réalisme  sai-^issant  datant  de  la  fin  du  m"  siècle 
ou  du  début  du  iv  siècle  après  Jésus-Christ. 

Cette  œuvre  remar(|uable.  (pii  provient  d'Asie  Mineure,  est 
d'un  grand  fntérél  pour  l'étude  des  débuts  de  l'art  chrétien.  Elle 
porte  d'ailleurs  une  dédicace  chrétienne. 

L'd'uvre  acciuise,  qui  sera  oflértc  par  la  Société  aux  Musées  du 
Cinquantenaire,  y  sera  exposée  sous  peu.  Des  négociations  en  vue 
d'autres  a'cquisilions  sont  en  couis. 

A  la  dernière  réunion  de  la  Société  des  A)nis  du  Musée  de 
Bruges,  le  bo\irgmestr(>  a  annoncé  à  l'assemblée  (pie  la  question 
du  Musée  est  à  la  veille  d'être  résolue.  Il  va  exactement  un  an 
que  l'A  >t  nioderne  -r-  et  avec  lui  toute  la  presse  —  a  réclamé  des 
mesures  proirjiles  et  énerg:(pies  pour  mettre  les  cliefs-d'o^uvre  du 
Musée  de  Biuges  à  l'abri  de  hr  destruction  qui  les  menace.  Ln 
orme  monumental  parait  abriter  les  membres  de  l'édilité  bru- 
gcoise 

A  celte  même  séance,  la  Soc'été  ;i  remis  à  la  Ville,  pour  en 
enrichir  le  .Vusce,  le  Portxiitde  Pliilippe  w  lion  par  11.  Van  der 
Weyden  don;  nous  avons  parlé,  ;:insi  (ju'un  d/^iiy(]U(>  de  Pourbus, 
une  com|iosiii()n  de  .L'arôme  itoscli  :  l'/ùifer  l't  le  Purgatoire,  un 
Saint-deorges  et  un  Portrait  de  /eninic  de  Van  Oosl,  une  autre 
efhgie  féminine  allribué(''';i  Ilavenstein.  une  autre  de  Kinsoen, 
enfin  un  Citàtelain  entouré  de  .va  /rn»)//^'.  d'auleur  inconnu,  et 
deux  toiles  modernes  :  le  Portrait  de  AL  lieernaert,  par  !\1.  .1.  de 
Lalaiiig,  et  la  Porte  des  Maréctianx.à  lirnqes,  par  M.  V.  Gilsoul. 

La  société  l'Art  ccnten}porain  prépare  en  ce  moment,  à  Anvers, 
une  im|)oilanle  ex^uisilion  qui  aura  lieu  du  l.'i  mars  au  i^O  avril 
dans  les  nouvellei^falles  construites  [lar  la  Mlle  place  de  Meir,  et 
qui  remplacent  définitivement  les  anciens  locaux  de  la  rue  Vénus. 

Celte  exposition,  cojisacréeà  l'Art  moiT^'rne.  réunira,  comme  les 
|)récédenles,  les  u'uvres  d'artistes  éminenis  invités  à  montrer  au 
public,  en  groupes  homogènes,  l'ensemble  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  tendances  artistiques. 

Le  Comité  s'est  assuré  le  concouis  de  l'élite  des  artistes  belges 
et  étrangers. 

La  méir.e  Société  organisera  ifltérieurement  une  exposition 
rétiospective  des  peintres  de  l'Ecole  de  Tervueren. 

I>a  Société  populaire  des  lieaux-Arts,  qui  a  pour  but  de  répan- 
dre le  goût  des  arts  et  d'encourager  les  jeunes  artistes,   vient 
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d'acquérir  les  nMivres  ci-après  pour  In  tombola  qui  sera  Urée 
incessamment  :  A.  Apol,  Paysage;  l.  Ikoka,  laJ^cille  dr  Snint- 
■Guidim;  Herm.  Boulenger,  le  Saule  (eau-forie^;  W"  Dielmui, 
Fleurs  et  accessoires;  G.  Lemmers,  la  Cour  du  Vannier;  P.  l*au- 
\\is,  Journée  (le  printemps;  yi.  S. eron,  Sous- Bois  ;  G.  Vanzeven- 
borgen,  la  Coulnrière  (pastel). 

Afin  de  permettre  aux  jeunes  sculpteùi's  ou  médailleurs  de 
s'essayer  dans  l'art  de  la  médaille,  la  Société  kollandobelge  des 
A7nis  de  la  médaille  d'art  met  au  concours,  entre  les  artistes 
beli,'es  et  bollandais  ûgés  de  moins  de  trente  ans  au  I"  :'.vril  1908, 
le  projet  d'une  médaille  ou  d'une  plaquette,  à  deux  faces,  qui  sera 
frappée  à  6,')  millimètres.  Sujet  imposé  :  V Enseignement. 

La  valeur  des  prix  attribués  aux  lauréats  du  concours  sera  de 
700  francs  pour  le  projet  classé  premier  et  de  300  francs  pour  le 
projet  classé  deuxième. 

Le  jury  se  Composera  de  MM.  Ch  Bals,  président;  F.  lîeelaerts 
de  Ulokland,  secrétaire;  H.-J.  de  Dompierre  de  Chauft'pié,  direc- 
teur du  cabinet  royal  de  numismatique  de  La  Haye;  Al|ih.  de 
Wille.,  secrétaire  de  la  Société  royale  de'numismuique  de  Bel- 
gique; A.-M.-W.  Odé,  professeur  à  l'Kcole  polytechnique  et  sta- 
tuaire, a  Delft;  G.  Devreese,  statuaire-médaiileur,  à  iîruxelles; 
Ch.  Dupriez,  expert  en  médailles,  à  Bruxelles. 

Les  artistes  qui  participeront  au  concours  devront  adresser 
leurs  envois,  le  l.S  juillet  1908  au  plus  tard,  au  président  de  la 
Société,  M.  Ch.  iiuls,  rue  du  Beau-Site,  iO,  à  Bruxelles. 

Les  projets,  (|u"ils  soient  on  plâtre  ou  en  toute  autre  matière, 
ne  pourront  excéder  40  centimètres  de  diamètre  s'il  s'agit  d'une 
médaille,  ou  40  centimètres  de  diagonale  s'il  s'agil  d'uire  pla- 
quette. 

I>a  décision  du  jury  sera  rendue  publique  en  août  19(18. 

C'est  mercredi  prochain  qu'aura  lieu,  au  théâtre  du  Parc,  la 
première  repn'sentation  de  la  comédie  inédite  de  M.  Paul  Spaak, 
Kaaije,  que  M.  Reding  a  montée  avec  les  plus  grands  soins  et  qui 
parait  apjielée  à  un  grand  succès.  L'œuvre  unit  à  un  caractère  na- 
tional une  forme  littéraire  châtiée,  ce  qui  n'est  pas  pour  surprendre 
de  la  part  de  l'auteur  du  recueil  p0''tique  Vers  mon  pags. 

Les  Concerts  Ysaye  vont  quitter  le  théâtre  de  l'Aliiambra  pour 
donner  leurs  séances  dans  la  nouvelle  salle  édifiée  rue  de  la 
Chancellerie  dans  l'immeuble  de  la  Société  «  Patria  »,  ce  qui  leur 
permellra  d'en  revenir  aux  matim'cs  dominicales,  avec  répétition 
générale  le  samedi,  et  de  donner  satisfaction  aux  réclamations  for- 
mulées par  un  grand  nombre  de  leurs  anciens  abonnés. 

Le  troisième  concert  d'abonnement  aura  donc  lieu  dans  la 
Salle  Patiia  le  dimanche  19  janvier,  à  "2  heures,  sous  la  direction 
de  M..  Kugène  Ysaye  et  avec  le  double  concours  de  M.  Pablo 
Casais  cl  de  M""'  Guilhermina  Suggia,  violoncellistes. 

Le  programme  comporte  d'importances  primeurs  :  Un  poème 
inédit  de  M.  Vincent  d'Indy  iSouvniir);  un  poème  pour  cello 
Waldesrulie  de  Dvorak  et  le"^onccrto  pour  deux  violoncelles  et 
orchestre  du  compositeur  hongrois  Moor  ;  enfin  les  quatre  ouver- 
ture? de  llichard  Wagner  Œonig  En:-io,  Polonia,  Christoph  Co- 
lotnhus  et  Rule  JJnlania)  rcceinmenl  éditées  a  l'iiilervention  de 
M.  Félix  Molli. 

Le  concert  débutera  p;ir  la  symphonie  inachevée  de  Schubert. 

Le  deuxième  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dii- 
puis  aura  lieu  au  théâlre  de  la  Monn;iie  le  dimanche  "JG  janvier. 

Il  sera  consacré  à  l'exécution  intégrale  de  Le  Paradis  et  la 
Péri,  oratorio  pour  soli,  clunurs  et  orchestre,  de  Schuinann  sur 
un  poème  de  Moore.  Les  principmx  interprètes  seront  M"'"-  Sy- 
miane  et  Groiza,  MM.  Latlitte  et  Blancard.  Bépétition  générale  la 
veille.  S'adresser  pour  les  bdle^s  chez  MM.  Schott  frères,  rue 
Coudenberg,  "10.  ' 

M.  Arthur  Van  Doorcn  se  propose  de  donner  en  quatre  mati- 
nées, lesquelles  auront  lieiv  aii  théâtre  des  Galeries  le  "27  janvier, 
le  10  et  le  24  février  et  le  9  mars  des  récitals  qui  résumeront 
l'histoire  du  piano  depuis  le. xyii*' siècle  (époque  «lu  clavecin)  jus- 
qu'à nos  jours.^Ges  f'îéances  seront  agrémentéesj^e  lieder  et  com- 
mentées en  une  conférence  de  M.  Ùwelshauvers.  La   |)remière 


sera  consacrée  à  la  musi(iue  ancienne,  et  M""  Das,  de  la  Monnaie, 
chantera  les  chansons  françaises  et  italiennes  ((u'accompagnera 
au  clavecin  M"«  Van  Dooren.  A  ce  même  récital  seront  exécutées 
des  pièces  de  clavecin,  avec  accompagnement  d'autres  instruments 
anciens  et  petit  orchestre. 

On  peut  dès  maintenant  s'inscrire  aux  bureaux  de  l'administra- 
tion des  Galeries,  |)assage  des  Princes,  de  "2  à  4  heures,  pour  les 
abonnements  i\  ces  (^uatres  séances. 


On  nous  écrit  de  Paris  ; 

l.e  deuxième  concert  de  la  Scliola  Cantorum^d'wvj^d  par  M.  Vin- 
cent d'Indy,  était  consacré  à  la  Cantate  funèbre.  On  a  entendu  suc- 
cessivement l'Ode  funèbre  écrite  par  J.-S.  Bach  en  1727'pour  les 
funérailles  de  Christiane  Eberhardine,  reine  de  Pologne  et  electrice 
de  Saxe,  le  Ckant  clégiaque  composé  par  Beethoven  à  l'occasion 
de  la  mort  de  la  baronne  Pasqualaty  {[M'Da^  VActas  tragicns, 
l'un  (les  sommets  de  l'œuvre  de  Bach,  —  et  de.  la  musi({ue. 

L'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Schola  ont  ckanlé  avec  ex|)res- 
sionces  pages  admirables,  d'une  émotion  si  intense,  d'un  pathé- 
tique si  soutenu.  L'exécution  du  Chant  élégiaque  surtout  a  été 
su()erbe  de  cohésion,  (le  style,  de  sonorité  enveloppante. 

Quant  aux  solistes,  ils  furent  excellents.  FI  il  fnul  louer  à  la  l'ois 
pour  la  (jualité  de  leurs  voix  et  pour  leur  exa 'te  compréhension 
musicale  M"»-' A.  ileichel,  M""-'  Marthe  Philip,  MM  P.  PlanKjmlon 
et  L.  Bourgeois,  qui  constituent  un  quatuor  exceptioimel.  Le> 
instrumentistes-solistes,  M\i  L..llevcl  l'viole.de  gambej,  Fnijle- 
bert  (viole  d'amour),  Blan((uarl  (flûte)  .et  Mondain  lliautboisi.  ont 
traduit  avec  un  scrupuleux  respect  la  pensée  musicale  de  Bach, 
soutenus  i)ar  l'orgue  niagistralcmeni  tenu  par  M.  Alexandre 
Guilm'anl. 

La  collection  Robaut,  dispersj^ejécemmént  aj)rès  une  exposi- 
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KAATJE 

M.  Sp;i;ik  l';iil  |i;ii'iii'  ilr  ■■l'Ih'  lirilhilii.i'  |ili;il;iii,i:(' île 
jouiics  a\(.)r;ii.<  ilc  cIh'/  iinii>  ijpi,  a  la  Miiic  iN'  W.  Pi- 
cai'd,  (•l'oicnl,  à  TaiiH'  Iwl^c.  l-Vrai-jc  rciiiariiiKT  i\\\i\ 
relie  ànie,  (iiiaïul  ils  en  parItMil,  a{)pai'ail  liien  jilii.s 
coinine  l'aiin'  llaïuande  (|tie  coîniiie  l'àiiie  pi'oprruKMit 
l)elf,f(>  (  Pom-  prouvei'  ((irello  existe,  ils  iiivo(pien(  tou- 
jours l'art  (Uirnaiid,  les  fastes  et  les  paysa.ues  ^^'>  Flan- 
dres, et  semblent  à  peine  se  dontfir  (pi'il  y  a  iiiic  \\'al- 
lonie  dont  l'art  etl'hisloire  mériteraienl  (''«ral^'inml  nn(> 


mention.  C'est  ainsi  (pie  M.  Léon  ll"nDel)icq,  dans  la 
causerie  qui  précède  la  représentation  de  Kuatje  tuix 
matinées  littéraires  du  théâtre  du  Pare,  es(|uisse  un 
tableau  de  l'âme,  du  caractère  et  de  la  Patrie  Ijelges  oit 
les  Flamands,  sans  doute,  se  reconnaitronL  aisément, 
mais  que  les  WtiUons  ne  peuvent  point  adiffltre.  Cette 
conception  d'une  àmo  bely'e,  issue  d'un  cerveau  fantai- 
siste et  paradoxal,  ne  doit  être  considérée  (pie  comme 
un  joli  thème  oratoire.  CcixMidani.  comnuî  cei'taiiu's 
gens,  irrétléchis,  sont  toujours  piréis  à  admettre  les 
opinions  en  vogue,  il  ii"éiail  pas  stins  intérêt  de  signaler 
ici  l'i'trang'c  lacune  tlt;  celte  constriiciion   idéologique. 

Mais  revenons  à  M.  Spaak  cl  à  sa  pièce.  Aussi  hi(Mi, 
nous  nous  en  étions  éloignés  à  peine,  piiisciue  Kiialjc 
est  une  (jtMivre  oii  se  trouve  exalté  le  scntina'nt  patrioti- 
que et  national.  Comme  dans  son  i)remicr  livre  de  vers, 
Voyage  zei'S  ?)wn  pai/s,  M.  Spaak  nous  y  montre  un 
voyajiieur  do/it  l'âme,  sé(biit(.'  d'abord  [tar  le  prestige  d(> 
l'tirt  ci  des  -paysages  étrangers,  ne  recouvre  la  [)aix 
qu'au  fo}-ei'  paternel.  Il  importe  de  faire  reraar(|ii(M'  tout 
tle  suit(>  que  l'idée  de  la  pièc(>  n'a  nullement  le  caractère 
nationaliste  (jui  peut  déplaire  dans  la  i1i:'S(m1cs  avocats 
partisans  dv  l'âme  belge.  M.  Spaak  l'a  iraib  <^  o\\  artiste 
et  il  notis  est  agréable  de  cousiater  qu'il  en  a  tiré  une 
(cuvi'e  très  intér(,'ssante,  profondianenl  sincère,  d'une 
tiellect  troublante  émoi  ion. 

Dans  un  décoi'  d'intérieur  rajjpelani  des  ialil(\aux  ih- 
Pi(Her  de  lloogh,  de  .Mi(''ris  ou  de  SIeen,  et  où  tous  les 
jeux  de  scène  sont  combines  pour  donner  la  sensalion 
fugilive  de  l'une  ou  l'auliv  ceuMv  d'un  petil-mailre  fla- 
mand, nous  voyons  vivi'c  niic  Iionn(''ie  famille  liollan- 


r 
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(luise  illl  \\\\'  sirclc  Les  cosl  unies,  dessillés  pal' 
Melcliers,  soiil  d'iiiie  aullieiiliciU'  aussi  ri.youi'ense 
(|u'a,L;'ri'^il)l('  ;iux  yeux.  11  >■  ;i  la  le  pèi-e,  la  mère,  1<'  l'ils, 
Jean,  Jeune  |)(!iiilre  (ra\'(aiii',  (^t  une  iielile  cousine, 
Kaalje,  ([iii  persoiiiiilie  la  llollamle  on,  d'iifie  l'aroii  plus 
t^V'nerale,  la  Pairie  elle-mènie.  Jean  (pi il  le  les  siens  el  \  a 
('■iiidier  en  llalie.  Co  voyage  le  comlde  de  joie  cl, 
de\aiil  son  bonheur,  sa  l'aniille  se  r(''si,t;iie  à  le  laisseï' 
parlir.  11  sera  nliseut  duraiil  deux  années,  ("est 
iiieii  lou.u'.  .Mais  à  son  retoui',  (diaeuii  ne  earcsse- 
l-il  pa^  l'e.spoir  (pidl  ('pousera  Kunlje  el  (pie  sa  \ie 
s'écoulera,  lieiirtMise  el,  paisilile,  an  nulieu  des  choses  el, 
des  elres  de  clic/  lui:"  Les  deux  années  se  passent  et 
Jean  ( '^1  rcNcnii.  Ilesl  revenu,  mais  pas  seul.  Il  raiiH'ne 
une  l'eiunK;  de  ladia^,  i'oinona,  qu'il  prétend  avoir  (''poii- 
S(''e  el  (pril  demande  à  s(;s  parents  iradmeltre  a  leur 
lo\'er.  Le  p(''re,  d(''(;ii.  ()iil,ra<^'(''  dans  sou  anlOirité  (((M'hef 
de  l'aniille,  coiniiience  par  lui  rcproch(!r  diir(^-neiil  cette 
union  contraclée  an  loin,  sans  son  c()ns(Mil(Mncnl .  Puis, 
(le\anl  le  (U'isespoir  de  son  lils  (pli,  déjà,  eidraine  sa 
coiii]ia,u-ii('  \(irsla  porl,(>  cl  se  pr(''pare  <à  repartir,  sa  co- 
lère ll(''(diil  (d  il  i)ai'doniie.  La  sc(3no  est,  lr(''s  belle,  el 
M.  Ra\'  .Marot.  le  pi'-re.,  l'a  Jouée  au  Parc  avec  heancoiii) 
de  laleiii.  \'oila  donc  Poinona  instalk'Nj  dans  ce  i)aisible 
milieu  hollandais.  Mais  Poinona  -  M'""  Lt-a  Siria  (,'st 
reinanpiable  dans  son  réilc  (pii  s(>nibl('  (''i-ril  pour  sa 
ImnuiIi'  tra,u,i(pie  (M  i)assi(jnnée  —  Poinona,  c'est  l'ilaiie, 
c'esl  la  vie  lie\  reuse  el  exalU'c,  c'(îst  \v  ci(d  lonjoiil'S 
hleii,  le  soleil  toujours  tiède,  les  ])ai'luins  toujours 
\ohipl  lieux  et  Irouldants.  C'est  aussi  l'art  théalral.ct,  ra- 
dieux lies  pays  de  lumière  I-'Jle  ne  tard(!  pas  à  s'eiiiuiyer 
a  mourir  dans  cette  froide  et  triste  Hollande  el  a 
renivlier  le  soi  liai  al.  l'ille  se  sent  ètran^'cr'  a  ce  foyer 
(pli  e^l  (le\('nn  le  sien.  i'"Jle  déleste  les  parents  de  J(\aii, 
,^.||e  h.iii  Kaaije  en  hupiclle  elle  devine  iiiie  rivale.  Il 
f;uil  ipiclle  parte  et  (die  essa\c  de  décider  Jean  à  la 
suivre.  Mais  Jean  ne  la  sni\  ra  |ias.  (,>uoi(pie  lianli':  par  le 
souvenir  lie  l'ai'l  italien  an  point  de  prendi'e  en  (i(''.!4'oul 
les  lal'leaiix  (pi'il  peint  depuis  son  retour  -  lalileaiix 
dans  |e-^(pi(ds  il  s'cll'oi'ce  d'inuier  c(!ux  (pi'il  a  tant  adini- 
l'i'.s  |:i-lia'-  -  il  restera  lid(''le  a  son  pays,  à  sa  maison,  a 
sa  faiiiilh,'.  l'onieiia,  incapable  de  r(''sisler  plus  loiiu'- 
(enips  ;'i  la  iiosial,L!ie,  s'enfiut  seule,  dans  la  nuit,  ci  \a 
[•(M  roii\  er  Ai's  uiai'cliands  (hn'eutins  de  passade  dans 
,•('1  te  (Mil'  du  Nord.  Jean  et  son  pi'l'e  la  reclier(dieiil,  en 
\ai!i.  l-'Jle  a  disparu  pour  toujours.  Alors,  .leaii  loinhe 
dans  une  nndaiicolie  alTreiise.  Pliis  l'ien  ne  rint(''resse,  ni 
l'art,  ni  la  vie. 

p'.st -ce  donc  ipi'il  ne  peiil  se  consolei'  d'aN oir  pei'dii 
sa  compa.nnc  italienne:'  (V  n'est  point,  c(da,  dit-il  a 
!\aat  je,  qui  l'iuhM'roLic  lendremenl  Non,  il  n'aime  pins 
Poinona,  mais  an  contact  de  l'art  du  Midi  il  a  compris 
(pTiT  ne  pourrait  s.'(''levei'  an  niveau  des  Raphaël, -des 
Miclud-.Vng*' Ld  dos  \'inci.  11  ne  pfdndra  ])lus,  il  a  laci'uv'! 


sa  deriii(''re  Iode,  il  s'engourdira  dans  un  désieii\'remeiit 
pire  (pie  la  mon.  Alors  Kaaije  lui  idiante  les  beaiit(''S 
(le  la  Lerre  pafriale  el  lui  indi(pi('  le  vrai  chemin  dans 
leqmd  il  doit  s'engai.j-er.  1  )e  mèhie  (pj'(dk^  lixe  son  rèvo 
dans  les  dessins  naïfs  de  la  dent(dl(;  (pie  ses  doigts  font 
naitre  point  par  point,  il  est  (diarmant, ce  couplet  sur 
la  dentelle,  et  comiiieM'"  AdeliiU!  DiU'ives  (KaatJO'  l'a  dit 
genlimonl  !  —  de  même,  il  faut  (pi'il  poursuive  le  sien  à 
travers  los  paysages  de  (diez  eux,  les  paysages  familiers 
du  sol  natal.'  KtJeanesl  recompiis  ])ar  hM'harme  (k;  sa 
petite  cousine,  (pie  dis  Je  1  par  le  (dianne  de  la  1  lollande. 
par  ('(dui  de  la  patrie.  Poinona,  l'art  italien  sont  oubliés. 
(  >nl-ils  été  inutiles  :•  Non  cuv  la  crise  (pi'ils  ont  proNo- 
qnée  aura  eu  c(d  exc(dleni  ellct  d'ouvrir  les  yenx  du 
peintre  à  des  beautés  (pi'il  ne  s()up(;onnait  jias 

'r(!ll(!  esi  c(dte  pièce  lyri(pie  (d,  (diarmante  (pli,  eiilr(^ 
autres  mérites,  possède  c(diii  d'intéresser  le  speidateiir 
l)en(lant  (pialr(^  actes,  et  qiiatin^  acles  eu  vers,  à  ce  con- 
llit,  purement  moral  el  à  une  id(''e  banale,  (Mrsomme, 
soiaent  pr(''sentée  (d  d(''fendue  par  la  ci'i!i(pie  (mi  ces 
dernièr(>s  armées.  M.  Spaak  (';crit  une  langue/daire  (d 
rapide.  Son  vers,  lanUH  (dassi(pic.  tant(H  libre,  (^st 
pres(iiie  toujours  bien  frappé  (d  pk.'in.  Avec  son  almos- 
plièiw;  honnête  (d.  r(,'posant(!,  avec  son  décor  d'intimité 
déli(deus(i  (d  ses  costumes  d'une  grâce  fanée  tout  à  fait 
exquise,  a\cHMie  h(;aux  (dans,  sa  giMKM'osité,  son  (dno- 
lion  de  (pialité  si  pure  et  si  vrai(!,  et  iont'c(>  (pie  l'on 
y  sent  de  longuoin(;iit  mûri  (d  d(;  sincèrement  aiiiK', 
Kaa/Jc  est  digne  d'être  placè'c  au  rang  des  m(dll(Mires 
l)ièces  que  les  auteurs  de  idie/  nous  ont  écrites  Son 
sucées,  au  Ihèàlre  du  Parc,  a' (dé  Ivrs  vif.  M.  Iveding, 
d'aill(!iirs,  ra\ait  cntouri'c  de  soins  al  lent  ifs  (d  lui  avait 
donné  une  inlei'piVda tion  parfaite.  Ka]»pel()ns  les  noms 
de  .M.  Ivay  .Marot,  un  père  digne  et  tendre  à  souhaii. 
de  .\i"''  l)(!ri\'es,  une  Kaatje  adorable  de  naï\'et(>  et  de 
cand(Mir;  de  .M'""  Ma  Sina,  nue  Poinona  ardente  et  sau- 
vage, (d  ajoiilons-y  ceux  de  .M"""  Angele  lleiiard,  exc(d- 
leiile  dans  le  r(")le  de  la  iiiei'e,  ei  de  M.  neiider,  1res  eu 
progr('!s,  (pii  donne  au  personnage  de  Ji'an  loiil  r(daii, 
tonle  la.  fougue^  tout  h;  reli(d'  d(''siraliles.  Pt  M.  s;],;mi, 
est  nu  (''cri\aiii  lieiireiix  dont  Ions  les  coups  d'essai  >oni 
des  coups  de  niailre.  Il  balil  sou  leiixre  avec  d  's  mah'^- 
riaiix  lie  sou  pays,  ("est  le  meilleur  inoxcu  de  la  rendre 
>olii|e  et  diirable.  , 

<'>i:oi;i.i-;s  Ri:xcv 
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THÉÂTRE  POPULAIRE 

La  Compag(jie  Sicilienne  à  Paris  . 

.)';ii  m(î.sur('  lèa^r  toute  la  profeinlcur  de  la  (lill'eiciico  (|ui  sépare 
le  llii'àtrc  poiuilairc  du  tlu'âlro  dit  r(''alisto.  dette  dilleienee  est 
esseiiiit'lle. 

I,e  tlHiâire  réaliste  veiU   donner  l'iiiipreppion  de  la  n'Hliu-  et  il 
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ne  donne  que  celle  de  l'arlifice.  Ses  pièces  sont  écrites  par  des 
littérateurs  de  profession,  loin  des  scènes  vraies  et  violentes 
qu'elles  prétendent  évo(iuer,  à  coups  de  dictionnaire  d'artïot  et 
comme  ils  disent,  dans  leur  horrible  jargon,  de  documentation. 
Oii  !  qui  nous  délivrera  de  la  documentation,  de  cette  fausse  et 
liâlive  connaissance  des  milieux  qui  joue  la  vraie  comme  un  [)iiO-, 
noi];raplie  fait  la  blaijiu:  de  la  voix  humaine?  Je  me  le  demande,  et 
il  est  [)robable  que  je  me  le  demanderai  encore  loni^temps,  et 
qu'il  faudrait,  pour  que  je  cesse  de  me  le  demander,  un  ç;rand 
courant  de  verve  po|)ulaire,  comme  celui  qui  passe  en  Sicile, 
depuis  qu'il  y  a  là-bas  des  hommes  qui  ont  «  une  fournaise  dans 
le  crâne,  une  poudrière  dans  la  poitrine,  un  fleuve  de  lave  qui 
coule  dans  leurs  veines  ». 

I.e  théâtre  po|)ulaire  donne  l'impression  de  la  réalité  parce  qu'il 
ne  cherche  pas  à  la  donner.  Il  agit  inconsciemment,  comme  font 
les  hommes  du  vrai  peuple.  Une  passion  le  soulève,  une  situation 
forte  rem|)oigne  :  il  se  laisse  empoigner  et  soulever.  Il  croif  aux 
prestiges  qu'il  invente.  Il  s'halluCine  et  s'Iiystérise  à  la  vue  du 
sang  qu'il  verse.  En  un' mot,  il  est  profondément  et  uniquement 
naturel. 

.Xous  le  vîmes, bien  hier,  à  la  répétition  générale  du  drame  de 
M!  l.uigui  Capuana,  représenté  par  l'Olùivre  au  théâtre  de  Mari- 
gny.  Nous  pûmes  apprécier  où, est  le  véritable  art  dramatique. 

Il  n'y  a  qu'une  forme  tragiiiue  supérieure  à  celle-ci  :  ce  sont 
les  pièces  de  Shakes|)eai'e  qui  pourraient  me  servir  d'exemple,  ou 
les  tragédies  de  Racine.  Mais  d'une  pièce  de  Shakespeare  ou  de 
Racine  à  la  comédie  moderne,  la  chute'esl  dure.  L(>  drame  pofiu- 
hiii'e  sei'ait  le  salut,  faute  de  grands  génies  —  qu'on  n'a  pas  tou- 
jours à  se  mettre  sous  la  main. 

.le  ne  raconterai  pas  les  trois  actes  de  Malia.  C'est  le  r(jle  des 
journaux  quotidiens,  et  vous  les  aui'c/.  lus  dans  l'intervalle,  .le- me 
contenterai  de  noter  quehpies  unes  des  réflexions  qui  s'imposè- 
rent immédiatement  à  l'esprit  du  public  ou  qui.  plus  ou  moins, 
le  hantèrent. 

Il  était  pariaitemeut  inutile  de  comprendie  les  paroles  de  la 
j)ièce.  On  en  saisissait  cependant  les  moindres  nu;inces  |)sycholo 
giques,  grâce  au  jeu  mei'veilleux  des  acteurs,  si  possèdes  par 
leur  rôle  qu'ils  semblaient  le  vivre  et  non  pas  le  jouer,  si  peii 
ménagers  de  leur  force  (]u'ihs  se  donnaient  tout  entiers  à  chacune 
de  h.'urs  tirades,  aux  monidres  de  leurs  paroles. 

Devant  tant  de  verve,  de  passion,  d'exaltation,  d'intelligence 
et,  il  faut  bien  le  dire,  de  génie,  le  public,  [lourtant  blasi',  de  la 
salle,  peu  à  peu  s'exaltait  hii-niême.  11  iini-sail  par  éprouver 
(|i)elque  chose  de  ce  sauvage  et  (vbsciii-  paioxysme,  par  admettre 
comme  toutes  naturelles  les  attitudes  et  les  actions  les  plus  sur- 
prenantes de  ces  étrangeis  ingéruis  et  saturé  d'un  peu  de  ce 
magnétisme  ijui  iriadiait  de  la  scène.  p;u'  se  lev.'r  dans  une  seule 
et  inten'niiiable  acclamation,  iap|)ehint  ciiKi  Ibis  les  interprètes 
extasiés,  naïvement  heureux  d'un  succès  (pie  peut-être  ils  n'at- 
tendaient point  dans  uiu;  capitale  aussi  lointaine  moralement  de  la 
Sicile.  Ah!  ce  fut  un  beau  moment!  Il  faut  ;fvoir  vu  au  rap[)el 
hnal  Mnu  embrasser  ;i  pleine  bouche  Cola,  son  rival  mallieiireux, 
comme  s'il  avait  voulu  lui  demander  pardon  de  sa  su[)ériorilé  de 
tout  à  l'heure,  et  pardon  de  l'avoir  tué  dev;uit  la  rampe.  Comparé 
avec  l'aimable  et  ([uotidienne  s.ihitation  des  acteurs  pari^siens, 
maitres  d'eux-mêmes  non  seulement  là  d'ailleurs,  mars  encore 
pendant  le  temps  qu'ils  jouent  les  plus  terribles  passions,  couime 
ce  geste  est  touchant!  comme  il  nous  lemet  en  pleine  réalité! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vaut  la  littérature  de  .M.  Luigi  Capuana, 


mais  cela  n'a  aucune  espèce  d'importance.  La  littérature  d"une 
pièce  n'a  point  à  être  séparée  de  son  jeu  :  elle  doit  faire  coips 
avec  lui,  ne  composer  (pj'un  tout  unique.  Mau\ais  signe,  signe 
de  décadence  lorsqu'on  peut  dire  d'un  drame  :  «  11  est  mal  joué 
mais  il  est  bien  écrit.  »  S'il  est  mal  joué,  c'est  un  mauvais  drame, 
voila  tout.  La  littérature  ressortit  au  roman  et  au  discours,  non 
pas  à  l'art  dramatique.  Tout  le  talent  de  nos  acteurs  modernes 
(et  Dieu  sait  si  nous  en  avons!)  n'empêche  pas  les  pièces  qu'ils 
interprètent  d'être  froides  et  artificielles,  (qu'elles  soient  d'ailleurs 
écrites  par  des  virtuoses  ou  par  des  brutes  sans  lettres.  Ils  les 
électrisent  d'un  mouvement,  dirai-je,  convulsioniiaire,  mais  sitôt 
qu'ils  les  d('laissent,  elles  retombent  au  néant  de  pensée  et 
d'émotion  d'où  elles  sont  sorties. 

Quelle  que  soit  la  valeur  d'écriture  du  drame  de  M.  Capuana, 
son  drame  est  excellent,  car,  au-dessus  du  fait  littéraire,  il  y  a  un 
autre  fait,  dont  hélas!  il  n'est  pas  d'exemple  aujourd'hui  clie/, 
nous  :  c'est  la  communi«n  de  pathétique  entre  le  texte,  l'inter- 
prète et  l'auditeur.  Lu  peuple  vil,  pense,  rêve,  aime,  ;igii  et 
s'agite.  Cette  existence  pai'liculière,  dillV-rente  de  celle  de  tous  ses 
voisins,  se  déroule  dans  un  cadre  s|'eeial,  évolue  parmi  i\i:"^ 
mieurs  et  des  coutumes,  des  croyances,  df^s  joies,  des  lites  pai'ii- 
culiers  eux-aussi.  Des  légendes  se  formeirt,  ci'istallisalions  riches 
formées  autour  d'une  |)rimilive  ani'cdote,  elle-même  jierdiie  dans 
la  nuit  des  temps,  mais  qui  permei  la  vivaiilc  et  puissante  évoca- 
tion de  ces  mceurs,  de  ces  rites,  de  ces  fiassions. 

Qu'est-ce  (pi'un  texte,  dans  cep  conditions,  sinon  celui,  modeste, 
d'une  comedilia  dcU'arte  (jue  les  artistes  vont  transformer,  allon- 
ger, raccourcira  leur  aise,  selon  les  exigences  de  leur  tempéra 
ment  et  celles  de  leur  public?  Mais  n'est-ce  pas  plus  son  rôle  que 
lorsqu'il  vit  à  côté  de  la  pièce,  d'une  vie  sef»aréé  e!  nbsurde,  avec 
ses  fioritures  et  ses  grâce?  littéraires? 

Il  a  passi'  hier  un  giand  frisson  de  réalité  i  t  de  passion  sur  la 
Si  ène  du  Ihéâtie  de  l'OKuM'e.  Le  temps  qu'ont  duré  ces  trois  actes 
nous  nous  sommes  souvenus  de  certaines  vérités  qui  semblent 
aujourd'hui  bien  oubliées,  et  notamment  de  celle-ci  :  (|u'on  ne  tait 
de  theâire  vrai  qu'a\ec  une  action  vraie,'  simple  et  grave;  qu'on 
n'a  de  bons  acieui's  (pie  des  acteurs  peismidés  qu'ils  ne  sont  pas 
nés  pour  se  montrer  et  -e  faire  phologiaphier  et  lielas!  celle-ci,  la 
dernière,  que  nous  ne  sommes  |);is  cafiables  d'avoir  un  tel  théâtre. 

J'ai  pensé  hier  à  l.i  troupe,  ilalierine  aussi,  de  la  Diligenti  et  à  la 
tioiipe  japonaise  de  Sada  Vacco.  cette  tragi  dienne  de  génie  avec 
([ui  .M""-'  .^limi  ,\guglia  otl're  de  telles  .'inaiogio,  sui  tout  dans  la  fa- 
(;on  liystéri(pie  dont  elle  interprète  la  passion,  j'ai  pensé  (ju'il  était 
l)ien  regrettable  (pie  nous  n'eussions  jilus  ces  sources  ahmi- 
dantes  d'enthousiasme  et  de  naïveté  sans  lesquelles  il  n'est  Ui 
fable  vivante,  ni  dramaturge  pénétré  de  sa  mission,  ni  inter|)ièle 
dévoué,  ni  [lublic  sans  ironie,  et  (pie  c'et;il  d'autant  plus  dom- 
mag('  (pie  nous  n'avions  pas,  peur  nous  consoler, ces  drames  su[)e- 
ricuis  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  où  la  matière  d'observaiion 
de  la  vie,  traitée  [lar  l'art  et  transposée,  donne  la  plus  haute  émo- 
tion de  pensée. 

A  la  place  du  théâtre  iiéroique,  nous  avons  le  théâtre  psycliolo- 
gi(pie,  et,  à  la  place  du  théâtre  populaire,  nous  avons  le  théâtre  ré'a- 
lisle. 

Du  moins,  soyons  honnêtes  spectateurs  et  tâchons  de  r('jouir  nos 
vi(>ux  organismes  fatigués  p;Tr  la  contemplation  de  ce^  humanités 
robustes,  pleines  d'ardeur  et  de  foi,  brûlantes  d'un  sang  éternelle- 
ment jeune. 

Fli.V.NClS    DK    MiOMANIlHE 


UN  GENTLEMAN  DE  LETTRES 

M    Marcel  Boulenger. 

A  onze  ;ins,  j'apprenais  le  oatécliismo  ot  je  lisais  Maync-Ueid  ;  à 
dou/.o  ans,  je  me  .délectais  avec  hi  (iaudrinlr  et  l)\ibul  de  Laforest; 
à  treize  ans,  l'Almàiiach  des  Sporls  laisail  mes  délices.  J'y  appris 
la  ijloire  vénérable  de  MM.  Jac(^uelin,  \)r\uco.  des  cyclistes.  Char- 
ron, roi  des  cliauireurs.  et  celle  de  MM.  Marcel  et  Jacques  Bou- 
lenger. ciiampions  d'épée  dans  les  tournois  célèbres. 

Je  passai  ensuite  quelques  années  de  ma  jeunesse  sur  les  routes 
provençales,  avalant  la  poussière  .soulevée  par  des  tricycles  à 
pétrole  auxquels  je  «  collais  »  avec  une  joyeuse  frénésie,  puis  en 
Touraine  je  patauii;eai  dans  la  boue  des  terrains  de  fool-iiall,  por- 
teur de  ballon  et  lenverseur  d'hommes. 

Quand  j'arrivai  à  Paris,  j'appris  vite  à  ne  m'étonner  de  rien,  car 
tout  me  surprenait.  C'est  ainsi  que  je  découvris  dans  une  boile 
des  (|uais  un  roman,  le  Page,  dont  l'auleur,  Marcel  Boulenger, 
se  trouvait  être  mon  i>récité  champion  escrimeur.  Je  l'achetai.  Que 
de  places!  C'était  un  manuel  d'elégancc  et  de  bon  ton.  Un  grin- 
cheux aurait  dit  ([ue  c'était  du  Paul  Hourget  mieux  écrit  et  sans 
prétention  ;  mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  (pii  réi)ugnent  au  roman 
mondain  loisqu'il  témoigne  d'autre  chose  que  d'un  snobisme 
puéril.  Je  tiens  M:  Marcel  iioulenger  pour  un  homme  accompli  : 
sportman.  bon  écrivain  et  gentilhomme,  mon  rêve! 

Puis  j'oubliai  M.  Marcel  Boulenger  :  les  tavernes,  les  champs  de 
course,  l'Odéon  et  le  Luxembourg,  je  suffisais  à  tout,  mais  je  ne 
lisais  plus  Je  tiens  que  je  dois  à  cette  course  à  travers  les  demi- 
mondes  de  n'être  point  devenu  disciple  de  M.  Barrés  :  il  conseille 
aux  j(>unes  hommes  de  vivre,  et  ainsi  ils  deviçnnent  ses  admira- 
teurs puisqu'il  légitime  leurs  iienchants  à  la  paresse  et  au  noc- 
tamhuii:^me,  mais  j'avais  découvert  la  vie  avant  que  de  la  lire,  et 
il  ne  pouvait  plus  me  surprendre.      .  , 

C.'fiendant  il  advint  que  je  me  dégoûtai  de  mes  maîtresses,  de 
mes  amis,  de  ma  sottise,  et  je  commençai  à  connaître  la  littérature 
de  ce  temps  :  Mercure  de  France,  Revue  blanche  (elle  paraissait 
encoiei,  Renaissance  latine  (qui  commençait  sa  courte  vii-l,  tout  y 
pas?ait;  je  me  gavai  des  plus  étranges  choses,  je  devins  symbo- 
liste, ironi(pie,  amoraliste  et  parisien  :  si  l'animal  n'y  resta  point, 
c'est  qu'il  avait  les  reins  solides. 

Je  retrouvai  M.  Marcel  boulenger  :  une  nouvelle  sur  les  entraî- 
neurs de  Chantilly,  une  autre  sur  tin  jeune  homme  (jui  bernait 
son  cousin,  le  tout  sans  hypocrite  iin\ju;:é.  r.ctenue  morale  ou 
pédanterie,  mais  aussi  sans  outrance,  j'étais  ravi  :  un  homme  qui 
agit  sans  phrases,  c'est  si  rare'. 

Ces  contes,  qui  iraitent  tous  de  la  conîi'ée  où  demeure  M.  Marcel" 
Boulenger,  Chantilly  et  ses  environs,  «  le  jiays  de  Sylvie  »,  je  les 
relis  parfois,  (juand  j'ai  dû  avaler  un  très  long  roman,  ou  du 
Hegel;  il  ne  faut  pas  oublier  sa  langue  maternelle  et  le  ton  de 

notre  race. 

Car  .M.  Boulenger  est  un  des  rares  français  de  ce  temps  qui  sa- 
chent leur  grammaire,  il  a  écrit  des  brochures  sur  le  style  et  les 
incorrections  de  nos  contemjiorains,  sm-  cette  réforme  de  l'ortho- 
erai)be  qui  assura  une  si  belle  célébrité  de  ridicule  au  bon  ('rudit 
Paul  Meyer,  il  disserte  avec  plaisir  sur  des  questions  d'usage  et 
sur  un  tour  de  phrase,  il  connaît  Vaugelas  !  Et  cela  pourrait  sem- 
bler ridicule,  si  nous  ne  vivions  à  une  époque  oîi  très  couram- 
ment les  littérateurs  emploient  une  langue  incorrecte,  une  phrase 


molle  et  sans  couleur,  un  verbe  déplaisant.  11  importe,  i)our  notre 
plaisir  et  le  bien  de  notre  liltf^ratpre,  que  des  hommes  comme 
Marcel  Boulçnger  soient  entendus  et  appréciés. 

La  langue  qu'il  écrit  est  fille  du  grand  siècle;  elle  lient  de 
La  Bruyère  sa  précision  et  sa  vivacité;  ))laisante  sans  affectation, 
elle  pique,  égratigne  et  revient  sur  elle-même  avant  que  l'on 
s'aperçoive  de  rien. 

Les  nouvelles  et  les  romans  de  M.  Marcel  boulenger  sont  aussi 
bien  construits  que  ses  phrases,  et  lorsque,  par  un  subterfuge 
plaisant,  il  publia  de  prétendus  Souvenirs  du  marquis  de  Flo- 
rànge.s,  il  n'y  avait  jjas  à  s'y  méprendre,  chaque  chapitre,  excel- 
lemment composé,  était  un  conte  de  la  meilleure  venue  :  il  fallait 
être  un  très  bon  écrivain  pour  si  bien  terminer  les  choses. 

L'écueil  pour  un  homme  agréable  est  de  ne  jamais  se  dépasser  ; 
satisfait  de  lui-même,  il  ne  progresse  pas;  et  bientôt  on  peut  lui 
reprocher  l'étroilesse  liu  cadre,  la  monotonie  dans  le  choix  des 
sujets.  Au  contraire  de  ces  romanciers  —  je  pense  à  lîlémir 
Bourges  —  qui,  prenant  une  grande  matière,  y  appliquent  toute 
la  force  de  leur  esprit,  élargissant  et  montant  jusiiu'aux  cieux  le 
drame  qu'ils  écrivent,  un  homme  aimable  demeure  toujours  près 
de  la  icrre  où  il  cherche  un  constant  appui.  Par  deveis  moi,  je 
déplorais  que  M.  Marcel  Boulenger  atteignit  à  une  si  nelie  pei'fec- 
tion.  Car,  pauvres  littérateurs  que  nous  sommes,  nous  avons 
beau  chasser  la  morale  par  une  porte,  elle  rentre  par  l'autre  :  il 
n'est  aucun  écrivain  digne  de  ce  titre  qui  ne  doive  tâchera  pro- 
gresser, à  s'élever  au-dessus  de  lui-même  et  à  chaque  entreprise 
devenir  un  homme  nouveau  ;  nous  ressemblons  au  phénix  qui 
renaît  toujours  plus  beau;  ou  bien  nous  ne  méritons  pas  qu'on 
s'arrête  devant  nous. 

M.  Marcel  Boulenger,  f|u'il  ait  vu  clairement  ces  choses  ou 
qu'il  ait  agi  selon  son  naturel,  a  réussi  dans' son  dernier  roman, 
rA)ua:oiie  blessée,  à  donner  la  sensation  d'une  solidité  plus 
grande,  et  cet  ert'o:t  pour.se  détaclu'r  dt;  ce  (pi'il  iiouvait  y  avoir 
de  factice  et  de  trop  «joli  »  dans  sa  manière  est  une  chose  toute 
à  sou  hoimeur.  Le  roman'  y  gagne  en  importance,  en  intensité  : 
il  y  a  là  des  personnages'  tout  à  fait  vivants  et  curieux,  et  nous 
nous  intéressons  ;i  (uix  parce  que  leurs  passions  empruntent  une 
réelle  grandeur  aux  idées  dont  elles  sont  la  face  active  et  comme 
la  transpo.=ition  dans  la  vie. 

Ces  idées  me  touchent  d'autant  i)lus  .que  ce  ?ont  des  thèses, 
bonheur  par  l'amour  ou  bonheur  par  l'art,  (pii  remplissent  sou- 
vent l'existence  d'un  artiste,  et  qui  le  mènent  do  l'enfance  à  la 
inort. 

C'est  pourcjuoi  je  pourrais  composer,  avec  quelque  chance  de 
ne  i)as  me  tromper,  quelques  phrases  oratoires  sur  le  succès  (pie 
méritera  peu  à  pevi  cet  artiste.  Je  préfère  donner  une  idée  de  son 
caractère  en  citant  un  court  morceau  où  il  voulut  se  peindre  : 

Il  y  a  desgens  qui  soûl  des  "  penseurs  et  qui  ne  peuvent  composer 
quatre  lignes  sans  parler  de  l'avenir  du  peuple  en  commettant  d  .s 
lautes  de  français. 

.'  H  y  en  a  d'autres  qui  ont  "  du  cœur  "  pendant  trois  cents  pages, 
et  vendent  cela  trois  francs.  Il  y  en  a  .-lussi  qiy  chantent  les  conqué- 
rants sans  avoir  fait  leur  service  militaire.,  . 

Si  vous  voulez  bien  ne  point  m'élever  jusqu'aux  premier.^,  vous  ne 
m'inviterez  jias  à  diiier  non  plus,  je  vous  en    pi  ie,  avec  les  seconds.  »• 


Peut-on  être  plus  aimablement  cavalier  ? 


Lot  is  Thomas 


\ 


L'ART  A  PARIS 


Dresa. 

Qui  esl  Dresa?  Une  élite  d'amateurs  et  d'artistes  le  sait,  mais  le 
public  l'ignore.  Je  sais,  au  (Irand-PaLiis,  un  spacieux  cabinet  de 
travail,  encombré  de  bibelots  précieux,  d'hier  et  d'aujourd'hui,  où 
j'ai  fumé  maintes  cit^arettes  auprès  d'un  fonctionnaiie  éi'udit, 
simple,  amène  et  modeste.  C'est  André  Saglio,  frère  du  peintre 
Edouard,  et  peintre  lui-même,  ii  ses  moments  de  loisir;  André 
Saglio  est  commissaire  des  Beaux-Arts  pour  les  Expositions  à 
l'étranger.  Son  talent  d'organisateur,  d'administrateur  avisé,  éco- 
nome, et  finement  artiste,  il  l'a  prouvé  souvent,  soit  à  Pélers- 
bourg,  soit  à  SaintLoui^s.  Les  services  qu'il  a  rendus  aux  Beaux- 
Arts  français  sont  éniinents  et  nombreux.  Pourquoi  ne  les  a-t-on 
pas  reconnus  et  consacrés,  en  accrochant  le  ruban  pourpre  à  la 
boutonnière  de  Saglio,  nous  nous  le  demandons  tous,  car  un  tel 
oubli  est  une  ilagranle  injustice.  Il  parait  d'ailleurs  que  M.  Briand 
va  la  réparer,  sous  peu  de  jours.  D'avance  nous  en  félicitons  le 
ministre. 

Andi'é  Saglio  a  signé,  dans  les  revues  spéciales,  de  judicieux  et 
profond^;  artich^s  de  crili(^ue.  Il  vient  de  publier,  en  Angleterre 
—  et  en  anglais  ^r-  un  très  remarquable  ouvrage  sur  fart  di'co- 
ratif  et  l'iiistoire  de  nos  styles.  Depuis  cinq  ou  six  ans,  guidé, 
encouragé  par  ses  amis  Besnard,  Lerolle,  Ùesvallières,  Charles 
Guérin,  Dethomas  —  el  par  son  frère  —  il  expose  aux  Indépen- 
dants, au  Salini  d' Automne,  des  natures  mortes,  des  intérieurs, 
d'une  sensibilité  et  d'une  délicatesse  de  tons  exquis.  11  les  signe 
Dresa,  pseudonyme  choisi  pour  ne  point  égarer  l'opinion,  qui 
connaissait,  en  tant  que  peintre,  Edouard,  et  non  encore  André. 

Enfin,  le  voici  qui  franchit  le  Rubicon.  Il  se  hausse  et  se  risque 
à  l'exposition  particulière,  line  cincpiantaine  de  délicieux  dessins 
aquarelles  de  lui  sont  <à  voir  à  Va  Ôtiice  artistique  »  \10,  me  de 
la  Pcpinière].  Saglio  les  lit,  cet  él(',  à  Talloires,  chez  liesnard,  qui 
les  apprérie  vivement.  Amoureiix  du  dix-huitième,  l'arlisle,  ayant 
relu  /(.'  l'oiiinje  Siiitiiiicn-liil  et  ( 'luididi;,  lâcha  la  bride  ■<  son  ima- 
ginaluHi  (!t  à  son  crayon.  Il  illusti'e  Sterne  et  Voltaire  à  sa  façon, 
(pii  esl  r.ivissante.  Pas  df  pesantes  icconsiiluiiDns  iirchaïsantes, 
mais  une  ca|iricirus('  et  désinvolte  fantaisie.  l)e-ci,  de-là,  un  grain 
de  libertinage.  De  libres  el  verveux  cru([U('i()ns.  .Nous  soiniiies 
loin  des  minuties  d'un  Eeloir,  des  joliesses  laborieuses  d'un 
Benois.  ,)e  songe  plutôt  à  Cainiontelle,  à  TOppfcr.  à  certaines  sépias 
de  Bernard  Naudm.  Voici  d(!s  «  belles»  poudrées  à  frimas,  de 
picpiantes  soubrettes,  de  douces  créatures  dévêtues  et  qui  se  bai- 
gnent, de-;  berirnes,  des  nt'grillons,  de  divertissantes  tur(iueries, 
des  gavottes,  des  trottins  de  la  Régence...  C'est  fin  sans  mièvre- 
rie, et  sensible  sans  mignardise.  Un  régal  de  taches  nuatu'ées,  de 
notations  s[)iiituelles  et  justes.  OEuvreltes  d'un  »  curieux  »',  d'un 
dilettante,  d'un  lettre,  ([ui  a  horreur  du  pi'dantisme.  Allez  voir 
l'Exposition  i>-cesa,  vous  en  reviendrez  |iénétrés  de  sympathie 
pour  André  Saglio. 

■  Lui  is   V.\uxi:i;i,i,iîs 


u  Ubu-Roi  )'  expliqué  par  Alfred  Jarry. 

Une  revue  française,  la  Phalange,  piiiilic,  à  l'occasion  de  la 
mort  d'Alfi'ed  Jarry,  un  curieux  tlociiiuent  :  c'est  l'exégèse  d' Ubu- 
Roi  de  la  main  même  de  ,<bn  auteur.  Ions  ceux  ([u'ont  ri'jouis  la 
désopilante  boulVonnerie  de  'j-arry  liront  avi-c  intérêt  l'ari^'ument 
(ju'il  en  donna,  el  (jui,  jusqu'ici,  deiiuMira  incilit  : 

Après  (pi'a  prélude  une  iiuisi.|ue  d(>  trop  de  cuivres  pour  être 
moins  (pi'une  fanfare,  et  qui  est  exactement  ce  i(ue  les  Allemands 
ap|)ell(uit  une»  bande  militaire  -\  l(<  rideau  dévoile  un  décor  ([ui 
voudrait  représenter  .Nulle  l'art,  avec  des  arbres  au  pied  des  lits, 
de  la  ni^ige  blanche  dans  un  ciel  biiui  bleu,  de  même  que  l'action 
se  fiasse  en  Pologne,  pays  assez,  légendaire  et  démembré  pour 


être  ce  Nulle  Part  ou  tout  au  moins,  selon  une  vraisemblable 
étymologie  franco-grecque,  bien  loin  un  quehiue  part  interro- 
galif." 

Fort  tard  après  la  pièce  écrite,  on  s'est  aperçu  qu'il  v  avait  en  en 
des  temps  anciens,  au  pays  où  fut  premier  roi  Pvasl,  homme  rus- 
tique, un  certain  Rogatka  ou  Henry  au  grand  ventre,  qui  succéda 
à  un  roi  Venceslaset  aux  trois  fils'dudit,  Boleslas  el  Ladislas,  le 
troisième  n'étant  pas  Bougrela.s';  et  que  ce  Venceslas,  ou  un 
autre,  fut  dit  l'Ivrogne.  Nous  ne  trouvons  pas  honorable  de 
construire  des  pièces  historiques. 

^  Nulle  Part  est  partout,  et  le  pays  où  l'on  se  trouve,  d'abord. 
C'est  pour  cette  raison  qu'Ubu  parle  français.  Mais  ses  défauts 
divers  ne  sont  point  vices  français,  exclusivement,  auxquels  favo- 
risent le  capitaine  Bordure,  qui  parle  anglais,  la  Reine  Rose- 
monde  qui  charabie  du  Cantal,  et  la  foule  polonaise  qui  nasille  des 
trognes  et  est  vêtue  de  gris.  Si  diverses  satires  se  laissent  voir,  le 
lieu  de  la  scène  en  fait  les  interprètes  irresponsables. 

M.  Ubu  est  un  être  ignoble,  ce  pourquoi  il  nous  ressemble  (par 
en  bas)  à  tous.  Il  assassine  le  roi  de  Pologne  (c'est  fnqjper  le 
tyran,  l'assassmat  semble  juste  ;i  des  gens/qui  est  un  semblant 
d'acte  de  justice),  puis  étant  roi  il  massiicre  les  nobles,  puis  les 
fonctionnaires,  puis  les  paysans.  ]';t  ainsi,  ayant  tué  tout  le  monde, 
il  a  assurément  expurgé  quelques  coupables,  et  se  manifeste 
l'homme  normal  et  moral.  Finalement,  tel  qu'un  amoraliste,  il 
exécute  des  arrêts  luiniéme,  di'cliire  les  gens  parce  ce  qu'il  lui 
plaît  ainsi  et  |irie  les  sold^its  russes  de  ne  point  tirer  devers  lui, 
parce  qu'il  ne  lui  |ilait  pas.  Il  est  un  peu  enfant  terrible  et  nul  ne 
le  contredit  tant  qu'il  ne  touche  point  au  Czar,  qiii  est  ce  que  nous 
respectons  tous.  Le  Czar  en  fait  justice,  lui  retire  son  Irùne  dont 
il  a  mésusé,  rétablit  Boiigrelas  (était-ce  bien  la  peine  ?i  et  chasse 
M.  Ubu  de  Pologne,  avec  les  trois  parties  de  sa  puissance  résu- 
mées en  un  mot  :  «  Cornegidouille  »  i  par  la  puissance  des  appétits 
inférieurs). 

Ubu  parle  souvent  de  trois  choses  toujours  [larallèles  dans  son 
esprit  :  la  physique,  qui  est  la  natni'e  compar('e  à  l'art,  le  moins 
de  comjM'élicnsion  oppose  au  phis  di»  ci'i'eluMlite,  la  r('alité  du 
consentement  universel  à  riialhicination  de  l'intelligent,  don  Juan 
à  Platon,  la  vie  à  la  pensée,  le  .scepticisme  à  la  croy-mce,  la  méde- 
cine à  l'alchimie,  l'année  an  duel,  —  et  paVallèlement,  la 
jilnjnance,  ipii  sent  les  honneur.-  en  i.icede  hi  satisfaction  de  soi 
pour  soi  seul,  tels  producteurs  de  liltérature  selon  le  |iiéjui,n;  du 
nombre  universel  vis-à-vis  de  la  compréhension  des  intellig^mts, 
—  et  parallèlem-nt,  la  merdre. 

Il  est  peut-être  inutile  de  chiissor  M.  Ubn  d.^  Pologne,  ipii  est, 
avons  nous  dit.  Nulle  Part,  car  s'il  peut  se  c  'mplaire  d'aliord  eri 
queh^ue  artiste  inaction,  comme  ;i  v,  allumer  du  feu  en  attendant 
qu'on  apfiorte  du  bois  »  et  ,i  eominaiiihu'  des  ('([iiipages  en 
yacbtanl  sur  la  baltique,  il  finit  par  se  faire. nommer  maiti'e  des 
Finances  à  Paris. 

11  était  moins  indilTérent  en  ce  jiays  de  Loiii-Quelque-Part,  où, 
face  aux  faces  de  carton  des  acteurs  qui  ont  eu  assez  de  talent 
pour  s'oser  vouloir  impersonnels,  un  pnblii;  de  (piehjues  intelli- 
gents pour  (|uel(pies  heures  s'est  consenti  Polonais. 

Ai.riii'.ti  J.\Rnv 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 


Entre  marchands  de  tableaux. 


Le  jirince  Alexandre  de  Wagram  avait  i'omh'  récemment  avec 
M.  Bernheim  jeuiu>,  sous  la  raison  sociale  ..  Bernheini  jeune  et 
C"'  »,  une  société  pour  le  commerce  de.s  tableaux  au  capital  de 
six  millions. 

Quelques  mois  après  la  signature  de  cet  acte  d'association,  le 
jirince  Alexandre  de  Wagram  déposa  contre  ses  associes  une  plainte 
où  il  affirma  que  M.  Bernlieim  avait  a|tporle  un  stock  majoré  et 
annoncé  des  bénéfices  exagères 

Après  une  longue  instruction,  ou  la  comjilabilité  de  M.  Bern- 
heim jeune  fut  scrupuleusement  examinée  sur  une  période  de 


,    \ 


dix  ans  par  un  expert  comrnis  par  le  juge  et  tous  les  tableaux  ex- 
pertisés par  MM.  tldouard  Détaille,  membre  de  l'Institut,  Dame- 
ron,  Miillet,  marchands  de  tableaux,  el  Poilpot,  le  magistral  ins- 
tructeur vient  de  mettre  liors  cause  M.  liernbeim  jeune. 

Contrairement  aux  allégations  du  prince  de  Wagram,  le  rapport 
de  l'expert-comptable  constate  que  le  stock  de  M.  ISernlieim 
jeune  leur  était  revenu  à  prix  d':chat  à  une  somme  sensifffefrrent 
supérieure  à  celle  pour  laquelle  ils  en  ont  fait  apport  à  la  société, 
el  que  les  bénéfices  sont  en  réalité  supérieurs  à  ceux  qui  avaient 
été  annoncés.  Toutes  les  ventes  réalisées  depuis  oni  confirmé  celte 
appréciation. 

Qu;int  aux  exports  en  ))einture,  ils  ont  reconnu  l'authenticité 
des  (piinze  cents  tableaux  environ  qui  leur  ont  été  soumis  el  leur 
rapport  donne  également  salist'aclion  ii  M.  IJernheim  jeune.  • 

La  Correspondance  de  Nietzsche. 

IVpiie  Foerster-Niet/.sche,  la  veuve  du  célèbre  philosophe,  avait 
intenté  un  procès  aux  exécuteur.^  testamentaires  d'Overbeck, 
grand  ami  de  Nietzsche,  parce  que  ceux-ci  n^vaient  pas  publié  les 
lettres  que  pendant  de  longues  années  Nietzlsche  écrivit  h  Over- 
beck  Elle  voulait  que  ces  lettres  fussent  revues  au  préalable  par 
des  savants  désignés  par  elle;  comme  les  exécuteurs  testamen- 
taires d'Overbeck  ne  se  conformaient  pas  à  ses  désirs,  elle  a  sou- 
levé la  question  de  la  propriété  des  lettres. 

Une  lettre  appartient  elle  «à  l'expéditeur  ou  au  destinataire? 

Le  tribunal  de  Weimar  et  celui  d'iéna  estiment  que  la  propriété 
d'une  lettre  passe  au  destinataire  dès  que  cette  lettre  est  envoyée. 
Même  la  valeur  littéraire  ou  l'originalité  d'une  lettre  ne  s;iuraient 
modifier  cette  thèse,  à  moins  que  la  lettre  ne  constitue  d'a|)rès 
certains  signes  rcconnaissables  un  ouvrage  lilléraire  plutôt  qu'une 
lettre. 

Dans  ce  cas  particulier,  on  pourrait  peut-être  admettre  la  doc- 
trine de  M'"«  Nietzche  si  son  mari  avait  manifesté  quelque  intérêt  • 
pour  la  publication  de  celle  correspondance,  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  On  peut  admettre  d'une  manière  générale  que  la  (publica- 
tion de  lettres  sans  la  permission  de  l'expéditeur  constitue  un 
acte  illégal,  mais  qu'en  tous  cas  c'est  le  consentement  du  desti- 
nataire, vrai  possesseur,  qui  est  avanl  tout  nécessaire. 

Telle  est  la  thèse  allemande.  ■ 


NECROLOGIE 

Mécislas  Golberg. 

Mécislas  tlolbcrg  vient  de  s'éteindre  prémalurémenl  à  Paris  à 
ITige  de  trenie-sept  ans,  mine  depuis  longtemps  par  la  phlisie< 
C'était,  dit  le  Gil  Bla.s,  un  écrivain  charmant  et  profond,  un 
poète  d'âm(ï  delicaU-  et  aimante,  un  savant  aussi  dont  la  culture 
embrassait  les  lilléralures  classiques  et  loules  les  littératures  sa- 
vantes. 

Mécislas  C.olberg  éiait  né  en  Russie.  Mais  c'est  à  Paris  qu'iK 
vécut,  écrivit,  ;igit.    ^ 

Il  rédit-eait  en  ces  derniers  temps  un  recueil  lilléraire  où  il  étu- 
diait avec  passion  tous  les  mouvements  des  idées  contemporaines, 
sous  le  titrç  de  :  Les  Cahiers  de  Mécislas  Golbcrg.  Le  dernier 
recueil  était  consacré  au  poète  Louis  le  Cardonnel  qui,  entré 
dans  les  ordres,  vit  à  l'écart,  dans  le  travail  et  la  méditation, 
retiré  dans  le  couvent  de  San  Piero,  à  Assises. 

Toute  la  génération  littéraire  qui  a  grandi  au  Quartier  Latin, 
de  1890  à  1900,  a  connu  la  curieuse  physionomie  si  expressive 
de  Mécislas  Golberg,  el  que  de  fois,  dans  les  cafés  liltéiaires,  on 
S(!  groupât  autour  de  lui  pour  l'entendre  développer  harmonieu- 
sement des  idées  hardies. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTIOÎSr 

l'OKSiK.  —  Les  TivKKirécinics,  par  L\iii,F.  llr.si'iiE<:iiiNS.  Paris  ci 
Verviers,  l'Édition  artislvjue.  —  JJélicimsemeiil....,  par  .loi'i, 
Dumas.  Paris,  Uerniud  Grasisel  {les. Éditions  nouvelles). —  Poèmrs, 
par  Nicoi-As  Demkku.  Paris,  éd.  de  l'Abbnye. 

PiOMA.N.  —  L.e  Roman  de  la  Digue,  par  Eu('.i:NK  Heudies. 
Bruxelles,  Ed.  de  lu  Belgique  artistique  el  littéraire.  —  Made- 
moiselle Dax,  jeune  fille,  jiar  Claude  Fakukui;.  Paris,  Ollendorll. 

CiuTiQUE.  —  Anthologie  des  Poètes  belges  (premier  volume), 
par  Li'ON  Wauthy.  Paris  et  Verviers,  V Edition  artistique.  — 
Scopas  et  Praxitèle,  par  Maxime  Com-kinon.  (Nombreuses  illus- 
trations). Paris,  Plon-Nourrit  et  C'*'. .—  Physionomies  littéraires, 
par  Geoiu'.es  Uencv.  (H.  Ibsen,  X.  De  Reul,  Guy  de  Maupassanl, 
Maurice  Barrés,  Cii.  Baudelaire,  André  Ruviers,  J  -J.  Rousseau, 
etc.).  lîruxelles,  Association  des  Ecrivains  belges  (Declienne  et  C'"^). 


PETITE  CHRONIQUE 

PnociiAiNs  Concerts  du  Consehvatoiue.  —  On  parle,  pour  le 
prochain  concert,  de  la  sym|>lionie  de  Franck,  l'ouverture  des 
Maîtres  Chanteurs,-  Peer  Gynk  de  Grieg  et  l'une  des  quatn; 
ouvertures  de  Wagner  récemment  déterrées.  A  la  séance  suivante, 
la  A^cî^r/i!/?;^' de  Beethoven. 


Dimanche  prochain,  19  janvier,  troisième  concert  Ysaye  sous 
la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye  dans  la  salle  Patria  (^nie  de  la 
Chiincellerie),  avec  le  concours  de  M.  Pablo  Casais  et  de  M"''  Guil- 
heimina  Suggia,  violoncellistes.  Première  audition  du  poème  sym- 
phonique  »S'r)//r(3/nr.v  de  M,  Vincent  d'Indy  ;  des  quarre  ouvertures 
de  Wagner  Konig  Enzio,  Polonin,  Christophe  Colomhus  et  Rule 
Britannia;  d'un  poème  i)0ur  violoncelle,  Waldesruhe,  de  Dvo- 
rak et  du  cnncerlo  pour  deux  violoncelles  de  M.  E.  Moor. 

Le  concert  débutera  par  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert. 

Dimanche,  26  j;inviér.  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  sous  la 
direction  de  M.  Sylvain  Di)()uis,  deuxième  concert  populaire  con- 
sacré à  l'exécution  intégrale  du  Panulis  et  la  Péri,  oratorio  pour 
soli,  chœurs  el  orchestre,  de  Robert  Schumann.  Les  soli  seront 
interprétés  par  M'"^'*  Symiane,  Croiza,  Mazzonelli,  Bouigeois. 
MM.  Lallilte,  islancard,  Dognies.  Chœurs  du  théâtre.  l\ép('lilioii 
généi  aie,  samedi,  2r)  janvier. 

Le  Oiialiior  du  Cercle  artistique  et  littéraire,  composé  de 
MM.  Emile  Bosquet,  Kmile  Chaumont,  Léon  Van  Hout  et  .loseph 
Jacob,  qui  di'buta  à  Paris  au  Salon  d'Automne,  annonce  (lualre 
S('ances,de  musique  de  chambre  (piano  el  archets),,  pour  les  ven- 
dredis 24  janvier,  7  et  21  février  el  13  mars,  dans  la  s;dle  Des- 
medl,  rue  de  la  Loi,  40,  à  Bruxelles. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  troisième  con- 
cert historique  Durant  (consacré  à  Beetiioven).  dans  la  salle  du 
Musée  communal  d'ixelles,  avec  le  coi. cours  de  M.  A.  De  Greef  et 
du  Choral  luixie  dirigé  |iar  ,M.  Marivoet. 

M"«  Alice  ThietiVy,  cantatrice,  donnera,  mercredi  prochain,  à 
8  h.  1/2,  h  la  Grande  Harmonie,  un  concert  avec  le  concours  de 
MM.  Janssens,  Cholet  et  Cocozza. 


'■  Le  violoniste  russe  Michel  de  Sicard  donnera  vendredi  prochain, 
av(>c  le  concours  de  l'orchestre  des  Concerts  Vsave.  sous  la  direc- 
tion de  M.  EuL'ène  Ysaye,  un  concert  à  la  salle  Patria. 
Billets  chez  Breitkopff,  Katlo  et  Schotl. frères. 

M.  Paul  Héger,  diiTcteur  de  ITnstitut  Solvav,  donnera  le  mer- 
credi iri  janvier,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  Maison  du  Livre,  rue 
Villa  Hermosa,  3,  une  conférence  sur  Le  Livre  envisagé  au  point 
de  vue  de  la  phy^iob^gic  cérébrale. 
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L'n  de  nos  confrères  parisiens  annonçait  jeudi  dernier  :  «  Hier,, 
reprise  très  belle  de  la  Walkyrie  à  l;i  Monnaie,  avec  M.  IJelmas 
qui  profile  de  la  clôture  de  l'Opéra.  » 

Malheureusement,  une  indisposition  de  M.  Laflitte  avait  forcé  la 
Monnaie  à  ^e  relâche... 

A  propos  de  la  Monnaie,  voici  les  prochaines  reprises  et  pre- 
mières'annoncées.  On  répèle  les  Maîtres  Chanteur  s,  dans  lesquels 
M.  Uelraas  jouera  le  rôle  de  llans  Saclïs,  le  Mefistofele  de  Boïlo, 
monté  jadis  par  Josepli  Dupont  et  dont  il  a  fallu  repeindre  les  dé- 
cors, et  Orphée,  qui  sera  chanté  par  M""^  Croiz;'. 

Les  nouveautés  à  l'étude  sont  liiChrmineau  de  J.  Riciiepin, mu- 
sique de  X.  Leroux,  et  les  Jumeaux  de  Bergame,  un  acte  inédit 
de  M.  Jacque-Dalcroze,  dont  le  rôle  principal  sera  créé  par  la 
femme  du  compositeur,  M'"^  (l.  Faliero-Dalcroze. 

ÉCOI-E    DE     MUSIQUK     KT     DE     DÉCLAMATION     d'IxELLES.      —    Le 

second  terme  d'études  comprend  la  période  aliani  du  3  janvier 
aux  vacances  de  Pûques,  et  les.  incriptions  sont  reçues  au  secréta- 
riat, 59,  rue  de  la  Longjue  Haie,  tous  les  jours  sauf  If  dimanche, 
de  3  à  5  heures,  pour  les  professionnels,  élèves  libres  ou  audi- 
teurs libres.  Le  programme  des  cours  réservés  à  cette  catégorie 
d'élèves  comporte,  notamment,  les  'cours  suivants  sur  lesquels 
nous  attirons  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs. 

1"  Enseignement  llicorique  :  harmonie,  contre|)()int,  fugue  et 
composition  libre  (M\l.  H.  Thiébaut,  L.  De  Bondi  et  Lrgo);  ins- 
trumentation et  orci)estralion  (MM.  Paul  Gilson  et  Ergo); 

2"  Enseignement  instrumental   :    piano,    classe    des   jeunes 

tilles  (M"'«^  D.  Cousin,  L.  Derscheid  et  KleebergSamuel)  ;  piano, 

classe  des  jeunes  gens  (MM   Arthur  Van  Doore.n  et  Théo  Kauff- 

mann);   musique  de  chambre  (M.   Zimmer)  ;   harpe   diatonique 

-  (M"e  J .  Kufferalh)  ;  harpe  chromatique  (M"'^  Ollraann)  ; 

3"  Enseignement  vocal  ;  chant  (M""^^  Mirv-Merck,  De  Maizières, 
Aronstein  et  Tycka(!rl);  interprétation  vocale  (M  H.  Thiébaut); 
déclamation  lyrique  et  interprétation,  mixte,  (M.  Ernest  Van  Dyck', 
de  l'Opéra); 

4"  Enseignement  oratoire  :  diction  et  déclamation,  lecture 
expressive  et  art  théâtral  (M""  A.  (iuilleaume  et  M.  Jahan,  de 
l'Odéon  et  du  théâtre  du  Parc);  ortiiophonie  et  articulation 
(redressement  des  accents  vicieux  et  des  défauts  de  prononcia- 
tion) et  pratique  de  l'art  oratoire  (M.  le  docteur  G.  Daniel); 

î)"  Enseignement  littéraire  et  esthétique  :  histoire  de  \à  littéra- 
ture française  (M"«  liiermé);  littérature  pratique  (M.  Henqiiinez); 
histoire  de  la  musique  (MM.  Dwelshauvers  et  Ch.  Van  den  Bor- 
ren)  ;  |)sychologie  et  logique  (M.  le  docteur  Lufosseï  et  pliiloso- 
phie  esthétique  (M.  R.  Marchai); 

6"  Enseignement  spécial  :  gymnastique  rythmique  (M"'«  A.  Zim- 
mer), étude  du  rythme  musical  par  les  mouvements  du  corps. 

De  plus,  un  enseignement  général  (cour.s  généraux)  est  donné 
nux  professionnels  (|ui  ne  peuvent  justifier  d'un  degré  d'ensei- 
gnement suffisant. 

1,1-  programme  de  I'ÉcoIq  ixelloise  est  donc  des  mieux  compris 
et  son  exécution,  on  le  voit,  est  assurée  par  une  pléiade  de  |)ro- 
fcssçurs  d'un  renom  artistique. 

On  nous  écrit  de  Mqns  : 

Un  nouveau  poème  musical  pour  chant  et  orchestre,  te  Soir, 
de  M.  Jean  Van  den  Eeden,  a  été  très  élogieusement  apprécié  au 
dernier  concert  du  Conservatoire.  L'intérêt  artistique  de  l'd'uvre 
se  doublait  de  la  personnalité  de  son  interprète,  iM"''  Alix  Van 
den  Eeden,  tillé  de  l'auteur,  qui  possède  une  très  belle  voix  de 
.^oprano  dramatique. 

Le  poème  et  sa  créatrice  ont  obtenu  un  égal  succès. 

De  Paris  :  , 

Rachilde  avait  eu,  mardi  dernier,  la  charmante  pensée  de  con- 
vier dans  les  salpns  du  Mercure  de  Eranœ  un  certain  nombr 
d'amis  à  entendre  un  fragment  du  drame  lyrique,  tiré  par 
M.  Pierre  Hortala,  pour  les  paroles,  et  par  M.  Jean  Poueigh,  pour 
la  musique,  de  son  curieux  et  émouvant  foman  :  le  Meneur  île 
louves.  C'est,  au  premier  acte  (après  le  prologue  où  l'on  verra,  sans 
doute,  l'épisode  hallucinant  où  la  princesse  Basine  est  livrée  à  la 
convoitise  et  à  la  brutale  ardeur  des  soldats  ivres,  puis  le  départ, 
sous  la  conduite  des  bergehs  chasseurs,  vers  le  couvent  lointain),. 


dans  «  les  Jardins  de  Radegonde  »  la  scène  où  la  révoltée  royale 
s'assure  l'aide  du  rude  Harog,tandisqu'on  entend  par  instants  gémir 
lamentablement  une  recluse.  Moment  de  sombre  drame,  dont  l'art 
du  compositeur  et  l'habileté  du  librettiste  ont  su  rendre  à  souliait 
l'expression  pathétique.  Si  ce  passage  permet  de  présager,  de 
l'œuvre  puissante  .par  eux  consciemment  élaborée,  on  aurait  hâte 
de  l'entendre  et  de  l'applaudir  bientôt  dans  un  de  nos  théâtres  ly- 
riques. 

Les  auditeurs,  rares  et  choisis,  n'ont  point  ménagé  leurs 
applaudissements  et  leurs  éloges  à  l'.iuteur.  M..  Poueigh,  assis  au 
clavier,  non  plus  qu'aux  dévoués  et  excellents  inlei-prètes, 
M"'<^  Fournierde  Noce  et  .M.  Plamondon,  tous  deux  de  l'Opéra, 
ainsi  qu'à  la  Recluse,  dont  les  familiers  de  la  maison  furent  étran- 
gement surpris  de  retrouver  la  physionomie  connue  dans  le  chan- 
teur a  belle  voix  annoncé  par  le  programme  sous  1  nom  de 
M'"è  X. 

La  Compagnie  sicilienne  de  Giovanni  Grasso  et  Mimi  Aguglia, 
qui  a  brillamment  débuté  sous  les  auspices  de  l'OLuvre  la  semaine 
dernière,  représentera  demain,  lundi,  sous  le  même  patronage,  la 
Fille  de  Jorio  de  G.  d'Annunzio;  mercredi,  la  Mort  légale  de 
P.  Giacometti;  vendredi  Russidu  de  Fejani,  et  la  Louve,  de 
Verga;  enfin,  satnedi,  Cavalier ia  ruslicana,  de  Verga,  et  la  Zoi- 
fiira  (la  Soufrière),  de  G.  Sinopoli. 

Les  représentations  de  l'OEuvre  ont  lieu  au  théâtre  Marigny. 

Sottisier  : 

(c  Le  programme,  très  intéressant,  comprenait  des  œuvres  de 
Soudry,  la  sonate  pour  violon  et  piano  de  César  Franck,  exécu- 
tées par  M."'°  J.Ancel-Guyonnet:..  » 

—  M'""  Forbe  levait  vers  le  ciel  ces' mains  courtes  qui  s'agitaient 
pour  faire  parades  de  leurs  bagues  démodées  gemmées  de  tous 
les  minéraux  depuis  les  diamants  jusqu'aux  deux  premières  dents 
de  lait  de  sa  fille.  {Je  S.iis  Tout- Noël,  p.  370.; 

«  Le  temps,  quoique  froid,  est  doux.   » 

•      "  ,  (/>c  J/rt^jH,  3  janvier  1908.) 

Un  monument  sera  érigé  à  Lille  à  la  mémoire  du  compositeur 
Èdouai'd  Lalo.  L'ex(''cution  en  a  été  confiée  à  MM.  Uuef,  sculpteur,- 
et  Batigny,  architecte. 

Le.  célèbre  pianiste  Paderewski  a  accepté  l'offre  qui  lui  a  été 
faite  parles  professeurs  du  Conservatoire  de  nuisiciuc  de  Varsovie 
de  succéder  au  directeur  actuel  de  l'Institut,  .M.  Emile  Mlynarski, 
qui  vient  de  donner  sa  démission. 

De  Londres  : 

On  vient  de  vendre  un  exemplaire  de  la  première  édition  de 
Shakespeare  de  Hi^.-),  an  prix  de  92.''2o()  francs.  En  1875,  un 
exemplaire  avait  atteint  seulement  ::Jl),000  fr,inc.<.  En  191)  I,  un 
autre  a  été  vendu  '(0,000  francs. 

.Tolstoï  n'avait  pas  encore  criti([ué  le  grand  dramaturge  anglais. 
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L'Aquafortiste  G.  Den  Duyts. 

Le  deuxième  Salon  de  VEstfoupc  nous  rappelle  élo- 
(luemment  un  de  nos  peintres  disparus  dont  le  nom 
s'est  entouré  d'une  gloii'e  sans  tapage,  d'une  gloire  pure 
C(>pendant,  qui  lui  vient  trop  tardivenuMit  et  à  laquelle 
il  n'eut  pas  le  temps  de  goûter.  L'œuvre  gravée  d(î 
Gustavi!  J)eu  Duyis  n'est  pas  de  celles  qui  étonnent 
ou  ({ui  éIilouiss(nit.  Elle  ne  domine  pas  non  plus  la 
pei'sonnalité  de  l'artiste;  elle  no  complète  pas  mémo 
l'usuvre  considérable  dû  peintre.  A  la  vérité,  elle  les 
résume  tout  entiers  par  l'extraordinaire  concentration 


d'ànie  et  de  métier  qui  en  fait  la  captivante  lieaiiLé.  Cci 
artiste  fut  essontiellem<>nt  le  peintre  d'une  vision; 
dans  son  œuvre,  nulle  di\ersité,  nul  renouvellement, 
mais  un  acliemiiienient  sur,  progi'cssif,  vei's  l'expi-os- 
sion  de  plus  en  i)lus  adéquate,  vers  la  l'orme  i)arfaite  de 
son  rêve. 

On  ne  peut  songer  sans  mélancolie  à  cette  physiono- 
mie d'artiste  billée  tout  à  coup,  en  plein  travail,  en 
pleine  maturité,  par  un  de  ces  coups  de  la  nature  qui 
semblent  injustes  ot  révoltent  quelque  temps  l'àme  fra- 
ternelle. Pour  celui  ([ui  fut  le  peintre  passionné  des 
déclins  et  dont  l'àme  traduisit  avec  précision  el  avi^c 
une  inépuisable  sympatluc  tous  les  aspects  de  l'hiver, 
toutes  les  souffrances  âpres  et  aiguè's  du  sol  mordu  de 
givre  etdes  ciels  brumeux,  la  mort  fut  d'une  cruauté 
logique.  Elle  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en ti'e voir  un 
i-enouveau  qui,  pour  son  talent,  eùi  peiil-étre  été  fatal. 
Tel  (lu'il  l'a  laissé,  son  nom  s'env(doi>pe  maintenant 
d'une  atmosphère  d(>  souvenir  linq)ide  en  déjtit  de  celle 
brume  légère  et  un  peu  lointaine  qui  semble,  autour  dr 
lui,  comme  dans  ses  toiles,  retlét  d'une  modestie  sin- 
cère, presque  farouche.  Sa  gloii'e  tient  dans  un  cou- 
chant. De  même  que  Icxîonchant  résume  tous  les  asiu'cts 
de  la  journée,  ainsi  dans  chacune  de  ses  toiles  on  sent 
vivn;  et  décliner  l'àme  nombreuse  et  chatoyante  de  la 
lumière.  Ces  fuites  du  jour  dans  des  sous-bois  d'au- 
tomue,  dans  les  dégels  cautelrux  des  banlieues,  sur  les 
prairies  marécag(>uses  oi'i  les  arbres  l'ellétenl  des 
ombres  aux  airs  de  fantômes,  i)artout  où  s'a\èi'e  un 
sentiment  large,  une  intime  tristesse  de  la  terre,  une 
harmonie  à  la  fois  recueillie  et  intense,  se  maïufestent 
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dans  les  (jMivi'os  (l(M'e  maître  on  d(!s  pages  inlinimonl 
péni'tranUîs  où  la  pensée  i'i  le  sentiment  sont  d'une 
égal(>  acuité.  Ces  erépuscides  annoncent  des  nuits  sans 
contins  et  poétisent  des  jours  inondés  de  lumière  ;  mais, 
c'est  toujours  le  déclin  (pu  chante,  en  tons  mineurs. 
L'on  sent  l'àmedi!  l'artistfi  prise  entr<'  ces  deux  pôles 
de  l'ombre  et  de;  la  lumière;  c'est  ainsi  qu'elle  nous 
apparaît,  dans  son  œtivi'e',  avec  cette  l'orce  saisissante 
qid  déconcert(,>  sans  ébloui i'. 

Un  grand  peintre,  essentiellement  personnel,  ti'ès 
éjiris  de  son  rêve,  scrutateui-  perspicace  <;t  attendri  de 
l'atmosphère,  esprit  porté  vers  l'efTort  qui  résume,  tel 
'esl  I)en  Duyts;  son  oeuvre  l'appai'ente,  non  par  le  métier 
ni  ])ar  l'expression,  niais  par  l'intime  pénétration  et  la 
beauté  inmian(Mite,  à  eelle  des  Corot,  des  l)aultigny. 

Si  limitée,  p;iT'  le  nondjre,  (|ue  soit  son  œuvre 
gravée,  il  scuilile  i)Ourtant  que  l'artiste  s'y  n'-vèle  le 
plus  clairenient,  le  plus  complètement  aussi.  Ces  eaux- 
fortes  ne  son!  jias  un  complémeiit  à  l'œuvre  peinte  de 
Den  Duyts  :  elles  nous  sont  restées,  avec  leui'  caractère 
essentiel  et  total,  comme  les  croquis  laissés  par  les 
anciens  maîtres.  I<;iles  constituent  ses  cartons.  Ici  ni'.lle 
préoccupatiou'de  mûrir,  d'oHivrer  des  pages  complètes. 
Voici  des  croquis,  des  motifs,  des  dessins,  des  médita- 
tions ébauchées,  des  notations  gravées  dans  le  cuivre,, 
par  i)esoin  teiiace  et  volontaire  de  se  décrire  son  rêve  à 
soi-même.  L'œuvre  prochaine  y  (!st  tout  entiéi'e  en 
puissance,  non  pressentie,  mais  simplement  cachée  dans 
k'  mystère  que  \q  burin  a  su  emprisonner  entre  les 
tr'aits.  Ces  escpiisses  réclament  l'attention  conceuti'ée  ; 
par  leui's  dimensions  modestes  et  l'abscmee  voulue  de 
vii'tuosité,  elles  échapperont  toujours,  avec  leur  valeur 
profonde,  aux  esprits  superliciels.  Elles  forment  l'ar-, 
mature  solide,  sobi'e  et  complète  autour  de  laqiudle  va 
s'élaborer  l'œuvre  du  peintre.  La  couleur  est  dans  les 
vides,  le  sentiment  s'y  prépare  avec  sùi-etè  (d,  s'y  fortifie 
pai-  l'cîxtrème  d(msité  du  rêve  enserré  entre  les  traits  du, 
dessin.  Rarement  une  pareille  force  d'émoi  ion  a  été 
atteinte  avec  des  moyens  aussi  mesurés,  en  des  (îspaces 
si  l'estreinis.  Et  je  ne  veux  évoqu(,'r  ici  le  souvenir  d'au- 
cun des  maîtres  de  l'eau^orte,  parce  que  Den  Duyts  n'en 
appelle  aucun  et  les  admet  tous. 

Ce  qui  semi)le  pai'adoxa-1  chez  ce  réveui"  iri'éductilile, 
c'est  l'extrême  dureté  du  trait,  la  façon  i)r(>sque  incisive 
dont  il  silhouciie  les  arbres  sur  le  fond  brunuMix  de  ses 
paysages.  Il  n'a  peint  des  arbres  que  les  squelettes;  il 
les  a  aimés  ainsi,  dénudés,  souiï'rants,  crucifiés  sui'  les 
larges  ciels  d'hivei'  où  chante  la  sonorité  étouflée  des 
couchants  cuivreux-.  Rien  n'est  saisissant  et  vrai  comme 
ces  corps  de  géants  érigés  par  son  rôve,  qui  preiment 
au  contre-jour  um^  valeur  ti-agique  de  symbole  sans  • 
rien  perdre  de  leiu-  exacte  et  farouche  réalité. 

Ce  mélancolique  avait  une  àme  volontaire  et  âpre. 
La  langueur  n'a  aucune  place  dans   ses  conceptions  (d 


ses  rêves  se  formuleid,  .sans  faiblesse,  avec  une  profon- 
deur-positive  et  grave.  Il  fait' partie  de  ce  groupe  de 
peintres  gantois  si  curieux,  si  compact,  qu'il  faudra 
étudier  un  jour  avec  ce  qu'il  a  d'essentiellement  carac- 
téristique :  la  tristesse  sans  résignation,  l'obsession  du 
déclin,  toute  la  talonnante  mélancolie  suscitée  par  la 
décrépitude  d'une  vilh;  où  le  souvenir  des  splendeurs 
révolues  demeure  inci-usté  pai-mi  les  balafres  et  les 
sanies  des  vieux  murs.  Flamand,  avec  la  fierté  adoucie 
mais  nullement  domptée  des  anciens  communiers, 
Gustave  Den  Duyts  est  une  figure  mâle  qu'il  faut  mettre 
à  la  tête  de  c(îs  peintres  à  l'âme  farouche,  parfois  véhé- 
mente, à  l'expression  toujours  rol)USte  :  Baerlsoen,  De 
Bruycker,  Horenbandt,  Trémerie,  Willaert  et  tant 
d'autres,  (Micore  obscurs. 

Ce  que  l'Esiampe  vient  de  faii-e  de  l'oMivre  gi'avée 
de  ce  maître,  on  aimerait  le  voir  aceomplii-  pour  l'en- 
semble dq  ses  tableaux.  Cet  hommage  posthum*;  lui 
est  dû.  '  .         '  . 

•  '  Franz  Hullexs 


G.-JEAN  AUBRY 

S'il  y  a  un  préjugé  absurde,  c'est  celui  ({ui  veut  que  toute  cul- 
ture intellectuelle  soit  parisienne.  C'est  une  de  ces  opinions  toutes 
faites  qui  courent  le  monde,  eue  chncun  répète  macliinalement 
sans  même  se  rendre  compte  de  leur  sens  et  i^iâce  auxquelles  la 
Viinité  de  certains  snobs  est  aisément  s;ilisf.jile. 

Ils  disent  avec  un  air  béat  :  «  Malgré  tout,  nous  en  sommes. Aii! 
l'air  de  Paris  !  Il  est  saturé  d'inlelleciualilé,  on  le  respire  même 
sans  le  vouloir,  etc.,  etc.» 

Et,  ceue  phrase  prononcée,  ils  se  croient  en  rèi;le  avec,  l'idéal 
et  se  tiennent  quittes  de  toute  lecture  et  de  toute  méditation.  Les 
cancans  de  quelques  amis  et  la  rapide  lecture  de  quelques  maga- 
zines les  tiennent  au  courant.- Paris  est  si  intellectuel,  ma  chère!. 

Eh  bien!  ce  n'est  pas  vrai.  Certes,  on  n'est  pas  plus  bête  à  Pa- 
ris qu'ailleurs,  on  y  a  même  plus. d'esprit,  souvent,  —  pas  tou- 
jours. Mais  on  n'est  pas  intelligent  ni  artisie  que  là!  Au  con- 
traire. 

En  bonne  logique,  et  sans  aller  plus  loin,  il  est  évident,  qu'un 
pays  où  l'on  a  plus  de  temps  à  soi  et  moins  de  distractions  qui 
vous  guettent  favorise  la  vie  intérieure.  Chez  les  âmes  médiocres 
cette  intensité  de  vie  intime  produit  des  passions  mesquines, telles 
que  l'avarice  et  l'envie,  ces  vices  essentiellement  provinciaux. 
Mais  chez  les  esprits  supérieurs  —  et  il  y  en  a  tout  de  même  quel- 
ques-uns dans  une  population  de  trente-huit  millions  d'habitants— 
elle  développe  les  puissances  de  la  réflexion,  elle  trempe  et  elle 
éprouve  le  goiit. 

En  fait,  nous  savons  que  Paris  n'a  pas  le  monopole  de  l'intel- 
ligence et  qu'un  nombre  considérable  de  personnes,  en  pleine 
province  et  même  jusque  dans  les  plus  petites  villes,  main- 
tiennent et  augmentent  leur  culture  malgré  ce  qu'on  e^t  trop  vite 
tenté  d'appeler  les  circonstances  défavorables  du  milieu.  II  n'y 
a  que  des  circonstances  favorables  pour  un  homme  qui  veut  faire 
des  spectacles  du  monde  la  matière  de  sa  pensée.  Pour  cette  opé- 


ration,  qui  est  la  plus  haute  forme  de  la  culture,  les  livres  ni  les 
journaux  ne  sont  plus  nécessaires. 

Mais  je  ne  veux  pas  aller,jusque  là.  Restons  sur  un  terrain  plus 
modeste  et  ne  parlons  que  du  public,  du  pur  et  simple  public. 

Il  est  parfaitement  capable,  sous  toutes  les  latitudes,  d'éprou- 
ver des  émotions  d'art  et  de  pensée,  à  tout  le  moins  autant  qu'à 
Paris.  Ses  préjugés  sont  peUt-êlre  différents  de  ceux  du  public  pa- 
risien, mais  ils  ne  sont  pas  plus  forts.  On  en  vient  [\  bout  par  la 
même  méthode  de  persuasion. 

M.  G. -Jean  Aubry  est  d'une  implacable  logique.  Partant  du 
principe  que  je  viens  d'exprimer,  il  est  arrivé,  tout  de  suite,  à 
cette  conclusion  audacieuse  :  «  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
les  habitants  de  Lausanne,  de  Tours  '  ou  de  Rlois  hésftent  à 
admettre,  à  comprendre,  à  aimer  l'art  de  nos  plus  récents  maî- 
tres. U  suffit  de  le  leur  montrer.    » 

Et  il  entreprit  de  le  montrer,  en  etiet;  et  depuis  quelques 
années  à  peine  qu'il  s'est  voué  à  cette  tâche,  les  résultats  auxquels 
il  est  parvenu  démontrent,  —  "plus  encore  que  son  succès,  son 
ingéniosité  et  son  activité,  —  l'évidence  de  celle  théorie  :  que  la 
beauté  est  saisissable  partout  et  partout  capable  d'être  aimée. 

Depuis  ses  débuts  dans  les  lettres,  M.  G. -Jean  Aubry  n'a  pas 
cessé  de  batiiiller  pour  toutes  les  idées  généreuses  et  nouvelles 
qui  se  levaient  à  l'horizon  de  l'art.  Il  a  toujours,  et  avec  persis- 
tance, et  souvent  en  bravant  une  opiiosition  méchante  et  féroce, 
soutenu  les  jeunes,  les  jeunes  quels  qu'ils  fussent,  pourvu  qu'ils 
apportassent  avec  eux  un  peu  de  ferveur,  d'enthousiasme  et  de 
foi.  Ses  essais,  ses  articles  de  toutes  sortes,  ses  conférences  à  tra- 
vers l'Europe  n'ont  jamais  servi  qu'à  l'apologie  de  cet  art  jeune  et 
nouveau  que  guette,  dépuis  toujours,  pour  ainsi  dire  fatalement, 
la  haine  des  traditions  vieillies.  Les  gens  arrivés,  les  idées  viclo- 
lieuses,  les  principes  qui  ont  accom|)li  leur  évolution  ne  l'inté- 
lessenl  plus  :  il  ne  s'occupe  que  des  inconnus,  des  idées  nais- 
santes,,des  i)rincipeF  justes  qui  semblent  encore  de  verts  para- 
doxes. 

Cerlaines  de  ses  admirations  peuvent  se  discuter  —  moi-même 
ne  les  i)artage  pas  toutes, —  mais  l'idée  initiale  demeure  excellente, 
généreuse  et  très  féconde.  Il  \aut  mieux  risquer  de  se  tromper  eii 
soutenant  ce  qui  est  animé  de  piission  et  de  vie  que  ressasser  des 
truismes  et  enfoncer  des  portes  ouvertes.  D'ailleurs,  on  ris(i_ue 
moins  de  se  Iromiu'r,  au  bout  du  com|)le. 

Golte  ailituile  est  courageuse,  et  elle  comjiorte  certains  saci'iticcs 
dont  le  |)lus  i)énible  est,  pour  un  écrivain  de  talent,  de  s'etl'acer, 
l);ir  excès  de  scrupule,  derrière  d'autres  artistes  à  la  gloire  des- 
(juels  il  s'est  consacré,  sans  plus  rien  réserver  pour  soi. 

Comme  quelqu'un  qui  n'a  rien  à  dire  pour  son  compte  ne  sau- 
rait rien  dire  non  plus  jiour  celui  des  autres  et  fait  un  mauvais  ci  i- 
tique,  un  bon  criti([ue  csi  toujours  un  homme  de  talent  ({ui  s'est 
sacriiié. 

Sauf  un  pelit  livre  ch;  vers;  Mnijtx  d'oiuhre,  mains  <lc.  lumière, 
trop  jeune,  d'ailleurs,  pour  être  per.sonnel,  et  ([uehiues  |)oèmes 
non  encor(>  réunis  en  recueil,  totite  l'd'uvre  de,.M.  Jean  Aubry  est 
consacrée  à  faire  connaître  et  aimer  les  artistes  que  songoûta  élus. 
Il  a  écrit  un  Essai  sur  Tellier  (1)  où  il  s'est  ingénié  à  définir  le 
rôle  et  la  valeur  de  cette  personnalité  si  curieuse  et  si  méconnue 
dans  l'histoire  de  nos  lettres,  et  un  autre  essai  sur  Camille  Mau- 
cliiir  (2)  où  il  s'est  attaché  à  nous  faire  comprendre  la  complexité, 

(1)  G.-Jean  Aubuy,  Essai  sur  Jules  Tellier,  Paris,  Saiisol,  1904. 

(2)  G.-Jkan  Auiîry,  Camille  Maiiclair,  Paris,  Sansot,  li'O."). 


l'intelligence,  le  goiit,  la  puissance  analogique  et  la  conscience  de 
l'auteur  des  Idées  vivantes.  Il  a  envoyé  à  presque  toutes  les 
revues,  et  notamment  les  plus  jeunes  et  les  plus  vivantes,  comme 
la  Revue  des  Idées ^  VG'hwré  et  V Image,  le  Semeur,  les  Essais, 
les  Arts  biographiques,  la  Phalange,  le.  Feu,  l'Art  décoratif, 
VArl  et  les  Artistes,  la  Plume,  le  Courrier  musical,  le  Mercure 
musical,  l'Art  moderne,  des  articles  de  toutes  sortes  sur  la 
peinture,  sur  la  musique,  sur  la  littérature,  les  mœurs  et  l'idéo- 
logie. Je  citerai  entre  autres  la  série  donnée  au  Censeur  sur  les 
compositeurs  originaux  de  notre  moment.  .Au  Havre,  où  il  habite, 
il  a,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  aidé  à.  fonder  le  Comité  des  Confé- 
rences, et  c'est  lui  qui  sut  y  infuser  un  tel  esprit  de  liberté  qu'on 
y  parla  tout  de  suite  de  Mallarmé,  d'Ibsen  et  de  Maeterlinck,  et 
qu'on  y  convia  des  conférenciers  comme  Lugné-Poe,  Léopold 
Lacour,  Camille  Mauclair,  Henry  Bérenger.  Puis,  il  y  a  deux  ans, 
il  fonda  le  Cercle  de  l'Arl  moderne,  dont  le  nom  est  tout  un  pro- 
gramme et  le  seul  de  ce  genre  en  France  ayant  cette  tenue  et 
cette  ligne  de  conduite,  allant,  sans  compromissions,  vers  les 
formes  les  plus  audacieuses  de  l'esprit  artistique.  Ce  cercle  orga- 
nisa des  expositions  (allant  de  Mpnet  à  Malisse);  des  concerts 
consacrés  aux  œuvres  de  Chausson,  d'Indy,  Debussy,  l'iavel,  Flo- 
rent Sclunitt,  Déodat  de  Séverac,  Roussel  et  qui  (sauf  pour  De- 
bussy et  Chausson)  furent  dirigés  par  les  compositeurs  eux- 
mêmes,  et  des' conférences,  telles  que  celles  de  M.  Mauclair  sur 
Chàussbn  et  de  M.  Morice  sur  .Mallarmé. 

Enfin,  il  fit  au  Havre,  à  Paris,  aux  Iniversités  de  Lausanne  et 
Genève,  à  Berne,  au  Lesezirhel  Flotlingen  de  Zurich,  a  Orléans, 
à  Blois,  à  Tours,  à  l'Université  Nouvelle  de  Bruxelles  de.-  confé- 
rences sur  Verlaine  et  la  musique  contemporaine,  Baudelaire  et 
la  musique  contem'poraine,  l'Imagination'  scientifique  dans  le 
roman  moderne,  et  ces  conférences  n'ont  rien  des  petits  discours 
habituels  de  ce  genre  :  elles  sont  sérieuses,  approfondies 
comme  des  essais,  tout  en  gardant  le  ton  de  propagande  cher  à 
leur  auteur.  '  •  . 

Le  seul  énoncé  de  ces  traiivaux  atieste  une  activité  énorme. 
Pour  moi,  souvent  ell'rayé  de  voir  ceMe  vie  d'écrivain  entière- 
ment dévorée  par  ce  souci  de  la  gloire  des  autres,  je  lui  ai  con- 
seillé de  s'arrêter  quel((ue  tem|>s,  ne  fût-ce  cpie  celui  d'écrire  les 
quehpu's  livres  qui  le  hantent  et  où  nous  serions  enfin  les  spec- 
tateurs des  mouvements  de  son  imagination  personnelle  (il  nous 
prouiit  depuis  si  longtemps  l'elléitcs...).  Mais  à  chaque  fois  il 
répond  évasivement,  s'en  va,  repart  à  de  nouveaux  travaux,  dé- 
couvre d'autres  artistes,  se  dévoue  à  des  idées  nouvelles. 

Nous  pouvons  le  regretter,  mais  non  refuser  notre  estime  à  ce 
courageux  critique  ((ui  donne  tout  de  son  temps,  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  activité  non  pas  à  ?e  faire  connaître  mais  à  faire 
connaître  les  autres,  et  qui  contribue,  pour  une  bonne  part,  à  la 
rapitlité  de  la  circulation  intellectuelle. 

FlUNOlS    KK    MlO.M.XNUKI:; 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

u  y  eut  à  Paris,  la  semaine  dernière,  d'admirables  S('ances  de 
musique  :  belles  par  la  noblesse  dos  programmes,  elles  ne  furnte 
pas  moins  remarquables  par  l'excellence  de  l'interprétation.  Je 
songe,  avant  tout,  à  l'audition  des  anivres  de  M.  (iabriel  Fauré 
organisée  par  M.  Engel  et  M'""  Bathori  dans  l'élégante  salle  de  la 
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Société  lie  iiliol()i;rai)liie  (désormais  céléi)n'  dans  les  fastes  musi- 
caux), l/exéciilion  fui  parfaite,  —  si  parfaite- (ju'on  eût  voulu 
bisser  tous  les  morceaux.  .Mais  le  moyen  d'attaquer  un  programme 
qui  ombrasse  vingt-quatre  mélodi&s,  —  depuis  le  lointain  (Ame- 
Hère  jusqu'au  récent  Don  silencieux  de  Jean  Dominique,  jus- 
qu'aux Chansons  cl' f Joe  de  Charles  Van  Lerberglie  dont  l'écriture 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  sèche,  —  deux  chœurs  (Pavane  et 
Madrigal),  V Élégie  pour  violoncelle  el  le  Quatuor  en  sol  ! 

C'était,  en  quelque  sorte,  un  aperçu,  en  raccourci,  de  toute  la 
raagnilique  carrière  de  (iabriel  Fauré,  dont  le  charme  voluptueux 
et  la  puieté  iiarmonieuse  n'ont  pas,  malgré  les  quelque  quarante 
ans  sur  lesijuels  elle  se  développe,  subi  la  moindre  altération. 

J'ai  écouté  le  deuxième  Quatuor  (surtout  le  premier  el  le  troi- 
sième mouvements)  avec  autant  d'émotion  et  d'intérêt  que  lors- 
que ces  pages  éloquentes  furent  jouées  pour  la  i)remière  fois, 
en  1887  ou  1888,  aux  concerts  des  XX  par  MM.  Eugène  Ysaye, 
Van  llout,  Jacob  et  Pauleur.  Cette  fois,  les  inl(>rprèles  furent, 
avec  le  maître,  i\lM.  Linsen,  Engleberl  el  Pilsch,  trois  autres 
archets  belges,  —  ou  plus  exactement  Wallons,  —  qui  s'enten- 
dent comme  |)ersonne  àfaire  vibrer  les  cordes  sur  la  table  d'har- 
monie. Oh!  les  belles  sonorités  pleines,  le  parfait  ensemble,  l'ar- 
dent élan  de  jeunesse  et  d'enthousiasme!  Dans  V Elégie,  accom- 
pagnée par  l'auteur,  M.  Pilsch  révéla  une  sûreté  el  une  finesse  de 
son  (jui  lui  valurent  une  véritable  ovation. 

Les  œuvres  vocales  trouvèrent  en  M'""  Bathori  el  M"'«  Engel, 
secondées  par  des  chœurs  d'élèves  dirigés  par  M.  L.  Aubert,  des 
interprètes  irréprochables.  Il  serait  banal  de  rappeler  leur  fer- 
veur artistique,  la  justesse  de  leur  compréhension,  la  conscience 
et  le  caractère  expressif  d'une  exécution  dont  les  moindres 
détails  sont  éludiés  de  façon  à  ce  que  l'auditeur  ne  i)erde  ni  une 
syllabe,  ni  une  inflexion,  ni  une  intention.  Je  crois  bien  qu'il  n'y 
a  pas,  en  ce  moment,  à  Paris,  de  foyer  d'art  vocal  plus  intense 
que  la  petite  salle  où,  périodiquement.  M'""  Bathori  et- M.  Engel 
rassemblent  ceux  qui  aiment  la  musique  pour  elle-même  el  pour 
les  pures  joies  qu'elle  offre. 


*** 


■  La  Société  nationale  de  Musique  a  fait,  samedi  dernier,  une 
brillante  ouverture  de  saison  cl  elle  annonce  pour  samedi  pro- 
chain une  soirée  particulièrement  attractive  puisiiue  M"'^'  Blanche 
Sel  va  y  jouera,  en  première  audition,  la  Sonate  jjour  pi;ino\oul 
récemment  écri;e  à  son  intontign  par  M.  Vincent  d'indy.  > 

Le  programme  inaugural  était  placé  sbus  les  auspices  de  César 
Franck,  dont  le  Quatuor  (ièloso  el  M.  Ricardo  Vinès  exécutèrent 
avec  de  chaudes  etï'usions  lyriques  le  superbe  quintette.  Il  se  ter- 
minait par  le  charmant  (pialuor  à  cordes  de  M.  Maurice  Ravel,  — 
comme  pour  bien  marquer  les  deux  pôles  entre  lesquels  évolue  la 
Sociéié.  De  Franck  à  Ravel  :  c'est  plus  qu'un  jvrogramme  à  con- 
cert, c'esi  la  synthèse  de  tous  les  programmes  de  tous  les  concerts 
de  la  Nationale,  où  l'on  pratique  largement  l'éclectisme. 

Entre  ces  deux  œuvr('s  connues  et  aimées  (comment.se  fait-il 
que  le  quatuor  de  >L  Ravel,  désormais  classique  à  Paris,  n'avait 
jamJi>  été  joué  à  Bruxelles?),  l'auditoire  a  applaudi  une  série  de 
nouveautés,  les  unes  pour  le  chant,  d'autres  pour  le  piano.  Je 
retiendrai  surtout,  comme  émanant  d'un  musicien  qui  sait  assou- 
plir au  texte  lilléiaire  son  inspiration  délicate  et  nuancée,  les 
Quatre  pièces  vocales  de  M.  Albert  Roussel  sur  les  poèmes  de 
M.  Henri  de  Régnier.  .\on  pas  que  je  les  apprécie  (ou  les  com- 
prends) toutes.,  L'/^foCrt/wn  me  parait  languissante  et  d'intérêt 


mlisical  contestable.  Eh  levanche,  VOdelcttc  est  d'une  (jualité 
rare,  (.'t  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  écouler  sans  une  poignante 
émotion  les  Adieux,  surtout  quand  c'est  M'""^  Bathori  qui.  les 
chante,  comme  elle  le  fit  saniedi,  de  toute  la  puissance  expressive 
de  son  art  contenu  et  pénétrant. 

M.  Vinès  fil  applaudir  une  Suite  Petite-Russienne'iionrp'mno 
de  M.  Iiiglielbrecht  el  les  curieuses  petites  pièces  que  publia  der- 
nièrement pour  le  même  instrument,  sous  le  nom  de  Pointes- 
Sèches,  M.  Jean  Poueigh  —  qu'il  ne  faudrait  pas  juger  d'après  ces 
fantaisies  superficielles,  pas  plus  qu'il  ne  serait  équitable  de  con- 
sidérer les  deux  chansons  composées  par  M.  IIen,ry  Février  sur 
des  paroles  de  Maeterlinck  comme  étant  l'expression  définitive  du 
talent  de  ce  musicien. 


La  plus  impressionnante  séance  musicale  de  la  semaine  fut, 
dimanche  dernier,  aux  Concerts  Lamoureux,  celle  que  conduisit 
avec  sa  musicalité  profonde  et  sa  sûre  maîtrise  M.  Vincent 
d'indy.  accueilli  dès  son  entrée  f)ar  la  plus  formidable  ovation 
dont  j'aie  jamais  été  le  témoin.  Il  est  bon  que  des  circonstances 
extra-musicales  viennent,  de  temps  à  autre,  rappelei-  au  public  la 
valeur  de  certaines  individualités  et  l'éclairer  sur  le  respect, 
l'amour  et  l'admiration  qui  les  environnent . 

Un  programme  de  choix  :  La  Symphonie  cévenole,  merveilleu- 
sement jouée  par  M"e  Blanche  Selva  et  l'orchestre;  la  Sarabande 
et  le  Menuet  de  la  Suite  en  ré,  les  Variations  sympboniques 
Islar  et  toute  la  musique  de  scène  d'Egmont,  dont  M"«  Pironnay 
chanta  d'une  jolie  voix  claire  l'air  de  bravoure  et  la  romance, 
valut  à  M.  Vincent  d'indy  des  applaudissements  sans  fin  et  des 
rappels  innombrables.  A  l'intérêt  des  œuvres,  qui  sont  parmi  les 
plus  belles  de  l'école  classique  et  du  répertoire  moderne,  s'ajou- 
tait l'attrait  d'une  exécution  de  premier  ordre,  où  la  s-onorité  et 
l'expression  le  disi)utaient  à  la  précision  des  attaques,  à  la  finesse 
des  miances. 

S'il  se  trouvait  dans  la  salle  dos  gens  ignorants,  de  ce  que 
M.  d'indy  est  l'un  des  premiers  chefs  d'orchestre  de  l'époque, 
ces  gens  ont  indubitablement  acquis  une  notion  nouvelle.  Us  on 
auront  la  confirmation  au  concert  d'aujourd'hui,  où  l'auteur  de 
r/s'/ran^cr  dirigera,  outre  l'ouverture  d'Iphigénir  en  Anlide  vl 
de.s  frat^ments  de  Dardanus,  les  Eolides  de  Franck  et  deux  de  ses 
œuvres  :  Sauge/kurie  et  la  deuxième  Symphonie. 


*** 


On  fêlera  également  M.  Vincent  d'indy  aux  Concerts  Rouge,  en 
un  festival  consacr('  à  ses  œuvres  anciennes  cl  récentes,  et  auquel 
prit  part, avec  sa  maîtrise  habituelle,  iM"*^  iilanchq  Selva.  Rien  n'est 
plus  intéressant  que  l'artistique  initiative  de  diiTusion  prise  pardeux 
excellents  musiciens,  notre  confrère  René  Doire,  secrétaire  du 
Courrier  musical,  cl  IM.  Georges  Rabani,  qui  y  apportent  un  zèle 
d'apôtres  et  une  inlassable  activité.  En  (iuel(]uos  mois,  ils  ont 
formé  un  orchestre  (restreint,  mais  ardent  et  enthousiaste),  et 
l'empressement  du  publie  les  récompense  de  leur  eifort  désinté- 
ressé. Il  y'a  foule,  tous  les  soirs,  en  cette  brasserie  excentrique  où 
un  l'estival  Franck-Wagner  alterne  avec  une  séance  de  musi(jue 
classique,  où  Richard  Strauss,  Maurice  Ravel  ot  Albéric  Magnard 
succèdent  au  programme  à  Vincent  d'indy. 

Ce  dernier  dirigea  lui-même  ses  œuvres  m^rdi  dernier  :  intro- 
duction du  deuxième  acte  de  l'Étranger,  Médée-,  prélude  de  Fer - 
van!.  Lied   pour  violoncelle  (soliste  :  M.  Benedelti),  Symphonie 
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cévenole  (M""^  Blanche  Selva),  et  joua  avec  MM.  Costes  et  Bene- 
delti  son  Trio  pour  clarinette,  violoncelle  et  piano.  Les  Concerts 
Rouge  eurent  ce  soir-là,  hut-il  le  dire?  une  assistance  exception- 
nellement nombi'euse  et  de  qualité  inhabituelUe. 

.  Octave  Maus 


CONCERT  DURANT 

Beethoven  faisait  les  frais  de  la  troisième  séance  Durant.  Avec 
lui,  nous  entrons  dans  le  \v\^  siècle.  Consacrer  deux  concerts  sur 
douze  à  des  musiciens  antérieurs  au  xix"  siècle,  c'est  pou.pour 
un  ensemble  à  préoccupations  historiques.  Cela  paraîtra  d'autant 
plus  insutîisant,  —  réserve  faite  de  ce  que  les  prochaines  spances 
nous  révéleront,  —  que  M.  Durant  réalise  avec  un  bonlieur  parti- 
culier l'exécution  des  œuvres  orchestrales  de  caractère  plutôt 
intime.  Le  siècle  récemment  révolu  a  produit  des  pages  de  fou- 
gue, de  passion,  de  nervosité,  d'ampleur  violente- que  seuls  un 
orchestre  considérable  et  aguerri,  un  chef  de  longue  et  vaste  car- 
rière peuvent  aborder.  Les  xvhc  et  wiii»  siècles,  au  contraire, 
ont  vu  naître  de  charmante  musique,  poétique,  gracieuse  et  même 
profonde,  si  savoureusement  et  si  di-licatcment  évot;ative  !  On  l'a 
trop  négligée  jusqu'à  ce  jour,  on  l'ignore  encoi-e  ;  elle  otï're  à 
M.  Durant  une  occasion  précieuse  de  développer  les  qualités  de 
(inesse  et  de  compétence  attentive  qui  constituent  son  apanage 
personnel.  " 

*** 

La  Troisième  Symphonie  a  été  interprétée  plutôt  selon  le  mode 
plaintif  que  le  mode  héroïque.  La  marche  funèbre  fut  le  meilleur 
moment  :  comprise  dans  un  sentiment  très  distingué,  nuancée  et 
soignée.  Mais  dans  ce  mouvement,  comme  dans  les  trois  autres, 
il  a  paru  (pie  les  angles  étiiient  trop  arrondis,  la  passion  trop 
adoucie;  et  l'orchestre  pouvait  fournir  plus  d'intensité. 

La  Première  Symphonie  ouvrait  la  séance;  et  la  Fantaisie  pour 
piano,  chdiur  et  orchestre  la  terminait.  Cette  dernière  (cuvre  figure 
opportunément  dans  un  programme  historique.  Un  peu  longuette 
et  hésitante  dans  ses  développements,  elle  e>t  fort  amusante  par 
le  Beethoven  qu'elle  fait  di'vuier,  et  par  des  combinaisons  déjà 
puissantes  de  timbre^.  M.  Arthur  De  (ireef  a  tenu  avec  autoi'ilé  la 
partie  prcpondérant(î  du  |)i  ing  dont  le  rôle  dirigeant  est  considé- 
rable. 

C'est  à  M.  De  Creet'  également  (pie  revenait  l'Iioiiiieur  de  rap- 
peler au  public  l'admirable  concerto  en  mi  bémol.  .Nous  avons 
entendu,  à  IJruxelles,  les  meilleurs  virtuoses  pi'opo  :er  leur  inter- 
prétation de  cette  composition  magistrale.  Celle  de  M.  de  Greef 
peut  être  placée  au  même  rang  que  beaucoup  d'autres.  L'excellent 
artiste  y  a  déployé  des  qualités  de  sonorité,  de  couleur,  d'accent, 
.  d'entrain  et  de  sfirelé  qui  ont  forcé  l'admiration  Le  finale, 
notamment,  —  malgré  certaines  réserves,  (pii  nous  s(.)nt  peut-être 
personnelles,  sur  la  l'a(;on  irop  serrée  d'exposer  le  motif  initial  et 
i'atîéteiie  de  certains  dessins  descendants,  —  fut  sjilendide 
d'énergie,  de  variété  et  d'enthousiasme. 

11.   L.  B. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

M.  Capus  est  un  heureux  homme  et  chacun  .'^ait  i^u'il  a  de  la 
veine.  11  ne  connaît  que  des  gens  gais  et  contents  de  vivre,  (pii  ne 
compliquent  pas  l'existence,  (pii  ne  prennent  ri(>n  au  tra;.;ique, 
qui  ne  prennent  pas  grand'cbose  au  sérieux,  et  qui  prali(iuent  en 
grand  le  précepte  évangélique  :  «  Pardonnons-nous  les  uns  aux 
autres.  »  Ses  pièces  sont  faites  de  rien,  et  ce  rien  plaifaux  s|)ec- 
tateurs  durant  de  longs  soirs.  La  critique  impartiale  ne  cache  pas 
le  vide  absolu  de  ces  comédies  perpétuellement  souriantes.  Le 
public  ne  met  que  plus  d'empressement  à  les  aller  entendre.  C'est 


à  décourager,  vraiment,  les  auteurs  dont  l'ambition  est  de  trans- 
porter sur  la  scène  des  conflits  moraux  d'un  ordre  quelque  peu 
élevé,  et  de  créer  des  personnages  qui  ne  soient  pas  tous  des 
fantoches  parisiens. 

Les  Passagères,  que  le  théâtre  du  Pare  représente  en  ce  mo- 
ment, pourraient  être  regardées  comme  le  type  de  ces  pièces  agnîa- 
bles  et  fausses  dont  M.  Capus  est  le  malin  fabricant.  En.  voulez- 
vous  la  recette?  Prenez  un  ménage  qui,  depuis  vingt  ans,  vit 
dans  la  f'iaix  et  la  fidélité.  Le  mari  est  un  bon  garçon,  ni  intelli- 
gent, ni  bête,  aftligé  d'un  cœur  excellent,  et  qui  s'apitoye  pour  un 
rien,  comme  une  petite  tille.  11  n'a  jamais  trompé  sa  femme,  ce 
mari  modèle,  et  il  n'a  pas  la  moindre  intention  de  changer  sa 
ligne  de  conduite.  Mais  une  cousine  pauvre  vient  installer  à  Paris 
un  atelier  de  modiste.  Les  affaires  marchent  mal.  Oue  peut  faire 
le  mari  modèJe,  affligé  de  ce  C(x;ur  excellent,  sinon  prêter  de  l'ar- 
gent à  la  cousine  malchanceuse?  A  son  tour,  que  [leut  faire  ladite 
cousine  sinon  se  jeter  au  cou  de  son  bienfaiteur  en  lui  criant 
qu'elle  l'aime,  qu'elle  l'adore,  qu'elle  est  toute  à  lui? 

Vous  me  dire/,  qu'il  n'y  a  que  dans  le  théâtre  dé  M.  Capus  qu'on 
assiste  à  de  pareils  spectacles.  C'est  bien  entendu.  11  faut  être 
aussi  M.  Capus  pour  imaginer  ce  singulier  personnage  d'institu- 
trice incandescente  qui  s'exile  en  Amérique  afin  de' n'être  [las  plus 
longtemps  témoin  des  amours  de  son  maître  avec  la  cousine 
jjauvre,  mais  qui,  avant  de  quitter  celui-ci  pour  jamais,  lui 
demande  carrément  l'aumône  d'une  nuit  d'amoui'.  Tout  cela, 
n'est-il  pas  vrai,  est  éblouissant  de  vraisemblance?  Il  y  a  mieux 
—  ou  pis,  selon  le  point  de  vue.  Oaand  la  femme  trompée 
apprend  son  malheur,  il  ne  lui.  faut  pas  plus  de  deux  minutes, 
montre  en  main,  pour  pardonner  sa  faute  à  son  volage  époux.  De 
plus  fort  en  plus  fort!  Lorsqu'elle  apprend  sa  fugue  avec  l'insti- 
tutrice, le  misérable  n'a  même  pas  à  se  donner  la  peine  de  se  dis- 
culper. C'est  elle  qui  l'excuse,  c'est  elle  qui  le  défend  contre 
elle-même,  en  une  scène  aussi  comi(pie  que  profondément 
immorale.  Et,  certes,  tout  cela  est  d'une  drôlerie  intense,  et  l'on 
n'aurait  qu'à  en  sourire  si  le  succès  extraordinaire  des  fantaisies 
de  ce  genre  ne  témoignait  d'un  abaissement  constant  du  goiit  et 
du  caractère  du  jjublic.  Le  temps  est  passé,  hélas!  où  les  clrama- 
turges  avaient  le  souci  d'observer  la  vie  et  d'y  chercher  leurs 
inspirations;  où  plusieurs  d'entre  eux  s'elïor(;aient  de  créer  de  la 
beauté,  de  donner  aux  spectateurs  le  frisson  que  l'on  éprouve 
devant  les  grandes  joies  où  les  grandes  douleurs  des  hommes,  où 
certains  montraient  l'insunct,  la  passion  aux  prises  avec  le  devoir 
moral  ou  social,  et  ne  >craignaient  pas  d'attribuer  à  ce  dernier  la 
victoire,  (c  Tout  cela  est  vieux-jeu  »,  disait  M.  I^avedan.  «  Tout 
cela,  c'était  du  pessimisme,  s'écrierait  l'optimiste  M.  Capus.  Cor- 
neille |)eignait  les  hommes  comme  ils  devraient  être.  .Moi,  jt;  hîs 
peins  comme  je  souhaite  ([u'ils  soient.  Ou'y  puis-je,  si  c'est  pré(ù- 
sémeiil  comme  cela  (pi'iU  ne  devraient  pas  être?  .le  suis  mon 
étoile.  Et  vous  voyez  bien  (|ue  le  public  m'imite  et  qu'il  ma  suit 
partout  où  je  le  conduis  !...  )) 

Il  a  raison,  le  public  le  suit,  et  c'est  pourquoi,  malgré  une  très 
mauvaise  press(',  les  Passagnes  font  salte  ;  comlile,  chaque 
soir,  au  tlu^'itre  du  Parc.  11  est  vrai  que  Noblet,  toujours  excel- 
lent, attirerait  à  lui  seul  la  foule,  el  que  le  reste  de  l'interpréta- 
tion, avec  M.  Corby,  M"'°*  Archaimbaud  et  De  Bchr,  n'est  pas 
fait  pour  diminuer  le  succès. 


A  l'.Vlcazar,  en  matinée,  M.  Jean  Bichepin  est  venu  lire  quel- 
ques poèmes  de  la  Mer.  Son  admirable  talent  d'acteur  lui  a  valu 
d'interminables  acclamations..  Qui'lqu'un  disait  près  moi,  dan.?  la 
salle  :  «  11  lit  comme  un  dieu!  »  Comme  quoi  il  est  bon  d'avoir 
deux  cordes  à  son  arc.  Soyez  un  grand  poète,  c'est  bien.  Ecrivez 
la  Mer,  la  Chansun  des  (rueux,  les  Caresses,  c'est  fort  bien 
Mais  surtout  ayez  une  belle  voix  grave  et  puissante,  un  physi(pie 
avantageux,  des  gestes  habiles  et  entraînants,  et  ce  sera  mieux. 
Le  public  vous  fera  fêle,  et  un  jeune  poète,  M.  Marcel  Angenot, 
viendra  vous  dire,  sur  la  scène,  qu'il  est 

...  la  succursnle 
Des  poètes  nombreux  qui  soiu  là  dans  la  salle, 
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Voire  présence  ici,  Maître,  u'est  pas  de  celles 
Oue  nous  avons  accoutumé  de  soutenir. 

Il  vous  comparera  au  Soleil,  à  un  l'Iiare,  à  un  Chêne,  à  un  Fir- 
niameni.  Va  vous,  ébloui  dev;int  tant  de  mélapliores,  vous  n'au- 
rez plus  que  la  ressource  d'emhrasser  sur  les  deux  joues  la 
«  succursale  »  émue  des  • 

Poètes  chevelus  dispersés  au  parterre. 

C'est  ce  (jue  fit  M.  Jean  iru'lie|tin  l'autre  soir,  à  l'Alca/.ar,  et 
M.Angenot  est  désormais  un  être  sacré,  une  succursale  glo- 
rieuse. 

Depuis  ce  jour  mémoiahle,  l'Alcazar  a  repris  la  Robe  rouge  de 
itrieux,  avec  .M""'  Sylviac  (pie  nous  a|)plaudîmes  au  Parc,  dans  le 
iTiême  rôle,  il  y  a  quelques  années,  bonne  r('|)rise  :  le  théâtre  ^e 
Brieux  a  ses  fidèles;  ils  savent  gré  aux  directeurs  de  rAlcazar  de 
leur  avoir  rendu  l'une  des  meilleures  pièces  de  leur  auteur 
favori.  ,■ 

i  '   '  Geokges  Rency 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 


Le  Droit  d'auteur  des  photographes 

l.a  (pie.=tion  de  savoir  si  la  photographie  est  protégée,  au  même 
titre  (jiie  les  œuvres  d'art,  par  la  législation  sur  le  droit  d'auteur 
vient  d'être  résolue  affirmativement  par  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

Il  s'agissait  d'un  minuscule  débat  :  un  dilférend  s'était  élevé 
entre  un  photographe  et  un  imprimeur  au  sujet  d'un  programme 
de  concert  sur  lequel  on  avait  omis  di'  mentionner,  au  bas  du 
cliché  ornant  la  première  page,  le  nom  du  photographe.  Sur  l'ins- 
tance engagée  par  celui  ci,  la  Cour  a  déclaré  «  que  le  ])ortrait 
posé  de  l'artisle  constituait  une  œuvre  d'art  qui  devait  être  pro- 
tégi'e  ;  que  le  photographe  restait  propriétaire  de  son  cliché,  même 
s'il  consentait  une  réduciion  aux  artistes;  enfin  qu'il  avait  le 
droit  d'en  user  à  son  grc.  sous  réserve,  toutefois,  du  consente- 
ment de  la  personne  photographiée  ». 


•  Carmen     et  «  l'Africaine  »  en  Allemagne. 

On  se  rappelle,  dit  Ir  Guide  dulvcuI,  qu'en  raison  de  la  législa- 
tion alhMTiande-Fur  la  propriété  littéraire,  laquelle  nyccorde  sa 
|)rolection  aux  d'uvres  d'art  i^ue  pendant  trente 'années  après  la 
mort  do  leur  auteur,  plusieurs  tliéûties  allemands  avaient  élevéla 
,  prélcniion  de  ne  plus  s'erilcndre  avec  l'éditeur  français  de 
(jiiincu,  .M.  (le  Choudens,  l'ceuvré  étant,  selon  eux,  tombée  dans 
le  (hjinairu!  juihlic,  tout  au  moins  en  Allemagne. 

Le  procès  vient  d'être  jugé  en  dernière  instance  par  le  (c  Reichs- 
gericht  »,  le  tribunal  d'Empire,  qui  a  donné  raison  à  la  maison 
(l'édition  fraii(;aise,  intervenue  pour  combaitre  la  prétention  de 
certains  directeurs,  allemands  qui  entendaient  jouer  l'œuvre-de 
liizet  sans  payer  de  droits  d'auteur. 

•<■  Attendu,  dit  le  jugement,  (pie  si  Hizet  est  mort  depuis  trente 
ans  et  (jue,  de  ce  l'ait,  sa  partition  est  tombée,  d'après  la  loi  alle- 
mande, dans  le  domaine  public,  il  n'en  est  pas  moins  ^rai  que 
l'œuvre,  prise  dans  son  ensemble,  reste  sous  la  proiecliop.de  la 
loi,  du  fait  que  l'un  des  auteurs  du  livret  se  trouve  encore  en 
jouissance  de  ses  droits  d'auteur,  etc.  » 

Ce  jugement  est  conforme  en  tous  points  à  la  loi  internationale 
sur  la  propriété  artistique. 

l.a  même  décision  a  été  |)ri?(^  en  ce  qui  concerne  V Africaine, 
dont  la  partition  musicale  est  tombée  dans  le  domaine  public  mais 
dont  le  livret  est  encore  h'galcment  protégé. 


NECROLOGIE 

'.      ,  .     •      ■  I 

Camille  G^oii)t. 

L'un  des  collectionneurs  les  plus  réputés  de  Paris,  Camille  - 
Groult,  cité  à  tout  propos  pour  son  goût  sûr,  son  érudition  et  sa 
connaissance  approfondie    de    l'art' du  .xviii"  siècle,    vient  de 
mourir. 

Dans  le  magnifique  hôtel  de  l'avenue  Malakofï',  élargi  bientôt 
par  l'achat  des  deux  immeubles  contigus,  M.  Groult  avait  élevé  à 
ses  collections  un  cadre  digne  d'elfes  ;  l'hôtel  principal  était 
ancien,  il  l'avait  trouvé  tel.  Il  avait  construit  à  côté  un  payill^^^'^ 
Louis  XVI  du  plus  pur  style.  C'est  là  qu'étaient  logés  notamment 
les  quatre  splendides  Hubert  Robert  que  M.  Grouit  avait  achetés 
récemment  pour  le  prix  de  2oO,0()0  francs  et  qui  valent  bien 
un  million. 

Dans  d'irannenses  galeries  latérales  s'entassaient  les  autres  mer- 
veilles, des  tableaux  du  xvin|  siècle,  uniques  |iar  leur  qualité  et 
leur  assemblage,  une  suite  de  tapisseries  de  Boucher,  des  brode- 
ries, df  s  brocards,  des  vases,  des  émaux  de  Chine,  dés  gravures, 
des  papillons  rares.  Tout  ce  que  la  fantaisie  de  la  nature  ou  de  l'art 
avait  créé  de  plus  précieux,  Groult  Tavait  voulu  posséder.  Il  avait 
une  galerie  de  Turner,  comprenant  plus  de  cent  toiles  du  maître, 
et  dont  on  assure  que  Londres  ne  possédait  pas  l'i^quivalent.  Sa 
collection  des  peintres  anglais  du  \y\w  .siècle  eût  pu  rivaliser 
avec  les  plus  belles  galeries  anglaises. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Comité  de  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de 
Venise' nous  a  fait- parvenir  la  liste  complète  et  définitive  des 
œuvres  ac(iuises.  Le  chiffre  des  ventes  s't'dève  au  total  de 
o26,978-03  lires.  Il  dépasse  de  près  de  27,000  francs  celui  des 
années  les  plus  favoris(H's. 

En  sept  exercices  (l89o,  1897,  1899,  1901.  1903,  190o  et 
1907),  l'Exposition  de  Venise  a  vendu  pour  2,94.3,'509-03  lires 
d'œuvres  d'art. 


La  galerie  du  Cercle  artisti(pie(»  si  occnpi^e  par  les  œuvres  de 
M'"«  Clara  Voortman  çt  de  .M.^1.  Henry  limard  et  Paul  Leduc,  dont 
l'exposition  sera  clôturée  mercredi  prochain. 

Les  autorités  communales  de  Coui'trai  piometlent"  une  récom- 
pense de  20,000  francs  à  (|iii  fournira  a  la  justice  les  renseigne- 
ments grâce  auxquels  le  tableau  de  Van  Dvck,  L' Kreciion  de  la 
Croix,  naguère  volé  à  l't^glise  Saint-Mariiu"  lui  serait  restitué  en 
bon"  étal.  .• 


Les  participations  étrangères  à  l'Iixpcsiiion  de  Bruxelles  s'an- 
noncent comme  devant  être  nombreuses  et  exce|)lionnellement 
importantes.. 

On  dit  que  la  participation  fran(;ai?e  s^'  ait  oUicielle.  M.  Pichon, 
miriistre  des  affaires  étrangères,  a,  en  cfVei,  ileclaré  que  le  gou- 
vernement français,  désirarit  donner  à  notre  pays  un  nouveau 
témoignage  de  sympathie,  est  heureux  d'accepter  "l'invitation. 

Bien  que  l'Allemagne  partici|)e  très  raicmi  iit  à  titre  officiel  aux 
exposition  internationales,  nos  renscigncinenis  nous  permettent 
de  croire  qu'il  sera  fait  exception  en  fiveui-  de  l'Exposition  de 
Bruxelles. 

La  Suisse  participera  largement  à  l'Exposition,  elle  aussi.  Les 
exposants  suisses  ont  formé  un  comil.  (jm  o^t  subsidié  par  le 
gouvernement  fédéral 

On  espère  obtenir  prochainement  l'adhésion  officielle  de 
l'Egypte;  en  tout(^.as,  ce  pays  participera  de  façon  très  sérieuse  à 
notre  Exposition  universelle. 

Enfin,  le  gouvernement  grec  a  décide  de  participer  officielle- 
ment et  de  faire  figurer  ses  produits  dans  .in  pavillon  spécial. 

Ces  nouvelles  indiquent,  en  faveur'de  notre  Exposition  de  1910, 
un  mouvement  de  sympathie  du  meilleur  augure. 

- '\         '       ~~ 


'  Aujourd'hui,  à  4.  heures,  troisième  conceit  Ysaye  (salle  Patria) 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye,  avec  le  concours  de 
M.  Pablo  Casais  el  de  M'"*  Casals-Su"cia.       •  • 


Pour  rappel,  dimanche  prochain,  à  2  lieures,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  audition  intégrale  de  :  Le  Paradis  et  la  Péri,  oratorio 
en  trois  parties  pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  poème  de 
Th.  Moore,  musique,  de  Schuraann,  sous  la  direction  de  M.  Syl- 
vain Dupuis,  avec  le  concours  de  M™^  Symiane,  Croiza,  Mazzo- 
nelli.  Bourgeois,  MM.  Laffitte,  Blancard,  Dognies  et  des  chuuirs 
du  théâtre.  Hépétition  générale  samedi,  à  2  heures. 

Autres  concerts  annoncés  : 

Demain,  lundi,  à  l'Ecole  allemande,  concert  du  Quatuor  Zim- 
mer,  avec  le  concours  de  M"'«  Kleeberg-Sarauel. 

Mardi  prochain,  au  Cercle  artistique,  audition  du  Quatuor  vocal 
Brèma  :  Serbisches  Liederspiel  de  G.  Henschel  et  Liebeslieder  de 
Brahms. 

Mercredi,  salle  Patria,  concert  Bréma. 

Jeudi,  salle  Palria,  Piano-Récital  par  M.  Marcel  Laoureux  avec 
intermèdes  de  chant  par  M"«  Marie  Teyrlinck. 

Vendredi,  salle  Desmedt,  première  séance  du  Quatuor  (piano  et 
archets)  Ifosquet,  Chaumont,  Van  Hout  et  Joseph  Jacob. 

Lundi  27  janvier,  salle  Palri;i,  Violon-Récital  par  M""  Marie  du 
Chastain  avec  le  concours  de  M.  G.  Lapweryns. 

Mardi  28,  salle  Ravcnslein,  Piano-Récital  par  M"«  Hélène  Din- 
sart. 

Jeudi  30,  salle  Patria,  Piano-Récital  par  M'"=  Henriette  Egger- 
mont. 

Jeudi  6  février,  même  salle,  Lieber-Abend  par  M""^  Frieda 
Lautmann. 

Le  Concert  Bréma  annonce  pour  mercredi  prochain  à  la  salle 
Palria  sera  particulièrement  intéressant.  L'éminente  cantatrice 
wagnénenne  s'est  assuré  le  concours  de  Miss  Béatrice  Spencer, 
soprano,  et  de  MM,  Gervase  Elwes.  ténor,  et  Francis  Braun,  basse, 
avec  qui  elle  chantera  les  Liebeslieder  Walzer  de  lirahms.  Le 
programme  comporte,  en  outre,  des  Lieder  de  Bach,  Robert 
Franz,  Loewe,  Schubert,  et  d^anciennes  mélodies  françaises  et 
anglaises.  Billets  chez  lireitkopf  et  Haertel. 

I.e  premier  des  quatre  récitals  formant  le  cycle  de  l'Histoire 
du  piano,  aura  lieu  le  27  janvier  à  2  h.  1/2,  au  tliéfilre  royal  des 
Galeries. 

VGÙLvre.  des  Artistes  consacrera  jeudi  prochain,  à  Liège,  une 
soirée  à  l'audition  d'œiivres  de  Philippe  Riifer,  iulerprélées  par 
M'"*  Lemporeur  et  le  Cercle  Piano  et  Archets. 

L'École  de  Musique  et  de  Déclamation  d'Ixelles  vient,  devant 
l'extension  inattendue  de  ses  nouveaux  et  si  intéressants  cours 
d'études  supérieures,  de  devoir  les  transférer  d;ins  un  local  plus 
grand  et  mieux  approprié  situé  nie  de  la  Longue  Haie,  Gl,  où  se 
trouve  aussi  installé  maintenant  le  Secrétariat  (ouvert  de  3  à  5 
heures  pour  les  inscriptions  du  second  terme  et  les  demandes  de 
renseignements). 

SOTTISIEU. 

«  La  correspondance  de  Nietzsche.  M""*  Foerster-iNietzsche,  la 
veuve  du  célèbre  philosophe....  » 

{L'Art  moderne,  12  janvier  190S.) 

«  Dans  sa  partition,  M.  d'Indy  a  introduit  des  instruments  rare- 
ment employés,  tels  que  ie  basson....  » 

KoPTiAiEF,  la  Gazette  delà  Bourse  (St-Pcteisbourg). 

«  L'œuvre  de  Rameau  est  délicieuse  de  charme  et  de  grfice  :  on 
sent  l'intluence  de  Gluck  et  on  retrouve  même  des  réminiscences 
du  troisième  acte  d'Orphée.  »  - 

M.  d'Estournelles  DE  Constant,  interview  de  Comœdia. 


Un  comble!  A  Saint-Pétersbourg,  la  Censure  artistique  a,  dit  le 
Guide  musical,  interdit  à  la  Société  de  musique  d'exécuter  l'oratorio 
de  Hamdol  Les  Fêles  d'Alexandre,  parce  qu'elle  a  découvert 
dans  ces  pages  musicales  des  allusions  révolutionnaires  au  t.sa'r 
Alexandre,  père  de  Nicolas  II.  Or,  Les  Fêtes  d'Alexandre  furent 


composées  par  Hsendel,  en  1740,  sur  un  poème  de  l'écrivain 
anglais  John  Dryden,  mon  en  1701  !  Admirable,  la  bureaucratie 
russe! 

Une  Société  internationale  de  la  gravure  original(>  en  noir  vient 
de  se  fonder  à  Paris  dans  le  dessein  de  répandre  le  goût  des  belles 
eaux-fortés  et  de  favoriser  la  vogue  des  portefeuilles  d'estampes 
modernes.  Elle  se  prot)Ose  d'organiser  chaque  année  à  Paris,  et 
tous  les  deiix  ans  dans  une  ville  de  l'étranger,  comme  New-York, 
Venise,  Londres,  Berlin,  Amsterdam,  etc.,  des  expositions  de 
gravures  modernes  et,  à  l'occasion,  des  rétrospectives  portant  sur 
l'histoire  de  la  gravure. 

Le  comité  est  composé  de  :  M.  Auguste  Rodin,  président  d'hon- 
neur ;  MM.  Albert  Besnard  et  Edouard  André,  présidents  ;  MM.  Aug. 
Lepère,  Anders  Zorn,  Piccabia,  vice-présidents  ;  M.  Raphaël 
Schwartz,  secrétaire  général  ;  M.  Robert  Balagny,  trésorier. 

Le  siège  social  est  [trovisoirement  établi  11,  rue  Sjilneuve,  à 
Paris.  La  première  exposition  aura  lieu  en  mars  prochain. 

Le  Conseil  municipal  de  Vienne  a  décidé  d'entreprendre  les 
démarches  nécessaires  pour  obtenir  le  transfert  des  restes  mor- 
tels du  célèbre  compositeur  Havdn,  qui  seraient  inhumés  à  côté 
de  ceux  de  Beethoven  et  de  Schubert. 

Le  tombeau  de  Havdn  se  trouve  actuellemenl  h  Eisenstadt 
(Tyrol).  •   ' 

Une  statue  de  Mendelssolin  sera  érigée  prochainement  à  Ber- 
lin, devant  le  Collège  juif. 

Le  théâtre  du  Prince  Piègent,  à  Munich,  donnera  en  août  et 
septembre  prochains  un  festival  Mozart  et  un  festival  Wagner. 

Le  festival  Mozart  se  composera  ds  deux  représentations  des 
Noces  de  Figaro  (1"  et  6  août),  deux  représentations  de  Don 
Juan  (3  et  8  août),  une  représentation  de  l' Enlèvement  au  Sérail 
(4  août)  et  une  représentation  de  Cosi  fan  lutte  (9  août). 

Le  festival  Wagner  comprendra  trois  représentations  des 
Maîtres  chanteurs  de  Nurembenj  dT  et  24  août,  5  septembre), 
trois  représentations  de  Tristan  et  Lsolde  (13  el  26  août,  7  sep- 
tembre), et  trois  reprosentali"iis  de  l'Anneau  du  Nibelung. 
Pour  celles-ci,  les  dales  sont  tixées  comme  suit  :  l'Or  du  Rhin, 
47  et-  28  août,  9  septembre  ;  la  l'alLyrie,  18  et  29  août,  10  sep-, 
tembre  ;  Siegfried,  20  el  31  août,  12  septembre;  le  Crépuscule 
des  Dieux,  22  août,  2  et  14  septembre. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHI.STOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C  * 

Lfi,     rn«    «lia    INIii.Kée,     BRIJXPCI^I.KS. 


Vient  de  paraître  dau.^  la 

Collection  des   £>rands  Artistes 
des  Pays-Bas 

QUENTIN    METSYS,  par  .1.  De  Bosscherk. 
THIÉRY  BOUTS,  par  ARNOLD  GoiFIN. 

Chaque  volume  de  cette  collectidn  (.nntieut  de  120  à  140  paires 
de  texte  et  une  trentaine  de  reproductions  hors  ie.\to 

Prix  :  3  fr.  5o  broché  —  4  fr.  5o  relié. 

DEMANOEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEllS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


> 


Mateori  Félix  MOiVIiVIEri  &  C^  Brevetés    . 

FABRIQUÉ  ■ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   Chaiutk,   BRUXELLES 
"'Xêïéplione     1D>4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,\l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOLLAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
"       --GHAKD  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OU  A  L'EXPOSITION   DE  S'-LOL'IS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bru-xelles,  Chicago,,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.  A,  DURAND  &  Fils,    éditeurs 

4.    place    de    la    Madeleine,    P*aris. 


YIXCEJNT  D'INDA'.  —  Souveiiii'i^,  poème  pour  orchestre  (op.  ()2).  Partition  d'orchesti'e  in-K). 
■        '  Pr/./'  itet  :  5  francs.  • 

CAMILLE  SAINT-SAKNS.  —  Catalogue  ;jfénéi*al  et  tliématîque  de   ses  «'livres. 

Nouvelle  édition.   J'rLt;  net  :  6  francs. 

Id.  —  (Sonate  de  Oliopiu  on  «  si  »  inîneui*  (op.  35)  transcrite  pour  deux  pianos. 

Prix  net  :  10  francs. 

11).  —  lL'i%nioui*  oysean  (Ronsard),  pour  chant  et  piano.  Pri.r  net  :  ;^  fr.  ôO. 

Id,  —  Violons  dans  le  soir  (C"^'"^  dk  Noailles),  mélodie  avec  accompagnement  de  violon  et  piano. 

Priv  net  :  li  francs. 

Id.  —  iSoii*  romantique  (Id.),  pour  chant  et  piano.  Prix  net  :  1  fr.   75. 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Danses  pour  harpe  chromatique  ou  piano,  avec  accompagnement  d'instruments 
à  cordes.    —    /.  Danse  sacrée  ;  II.   Danse  profane.  Transcription  pour  'piano, 
■  Prix  net  :  ii  francs.  .  . 

LOUIS  AU&I'ÎÎIT.  —  Deuiic  i>îèees  en  fi>i-nie  de  mazurka  pour  piano  (op.  12). 

'^'Prlx  net  :  n°  1,  -J  francs  ;  n"  2,  2  f)\  50. 

Id.  —  ï*remîère  (A.  de-  Bengy-Puyvallée),  pour  chant  et  piano.  Pri.v  net  :  1  fr.  75. 

Id.  —  Sérénade  (Héi.éne  Vacaresco),  pour  chant  et  piano.  Prix  net:  2  frjincs. 

HENRI  BUSSER.  —  I*our  que  la  nuit  soit  douce...  (H.  de  Régnier).   Duo  pour  soprano 

et  ténor.  Po'ix  net  :  2  francs. 

Id.  —  La  rVyinpiie  de  la  s<»urce  (Id.),  pour  chant  et  piano.  PrLi'  net  :  Z^^francs. 

VICTOR  STAl'B.  —  i%ut>ade-Inni>romptu  pour  piano.  Prix  net  :  2  fr.)5(). 


lUBLIOTHKQUE  DES   d^ASSlQUES  FRANÇAIS.  —  Cants^tes  du   1ILVHI«  siècle. 

Airs  extraits,  avec  aQpompagnement  de  piano  par  C.  Saint-Sakns,  Jacques  Durand, 

L.-N.   CLKRAMBAiLT.  —   «lupiter  et  Europe.  Récitatif  et  aii^d'Europe.  Prix  net  :  1  fr.  75. 
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La  Civilisation  japonaise    . 


l 


L'Amour  de  la  nature 


L'Art. 


Il  n'y  a  pas  de  pciipitMiui  s'cMuerNcillc  de  la  naliii'c 
autant  (jvk'  le  piMipU;  Japonais.  .Malni'i''  un  clinial  assez 
froid  riiivei',  les  ,Ta[)Onais  \\o.  peiiveni  se  l'ésoiidre  ;'i  l'ei'- 
nief  leurs  maisons.  Ils  onlèNcMiLen  toute  saison  les  liiies 
cloisons  d(!  bois  et  de  pa[)iei',  alin  d(!  jouit'  du  ciel,  du 

(i)  Fragment  d'une  conférence  faite  à  l'Universilé  nouvelle  de 
Bru-xelles  le  14  novembre  dernier  et  qui  fut,  d'un  bout  à  l'autre,  aussi 
charmante,  délicate  et  instructive  que  le  passage  que  nous  en  déta- 
chons. 


\ol  (Jes  oise;uix  et  du  cnliiie  jafdin  qiu  s-;\inliolis(>  ](> 
.lapon  tout,  cMitiei'.  Dans  leiu' clianilirc  même  ils  cmpor- 
tenf  un  |)etil  ai'bfe  qui  i'(!'sinne  la  tor('!|.  Li-s  villes  sont 
d(;s  pai'cs,  les  temples,  des  j.-u'dins  peujilrs  de  (Inifs  et 
do  bètes 

Les  l'êtes  iiatipnales  soiil  di's  'b'^ies  d(>  natiu'e.  ("est  le 
joui',  pat'c.xcMuple,  où  la  pfemièi'c  ueigo  osl  loudiée.  Ce 
joui'-là  hv'î  bouli(pies  et  les  li;uiiiucs  l'ei'mcnt Ct  tous  les 
[;ons  ^'t'impés  sur  les  hautes  -aloclu^s  moulent  aux  col- 
linos  pouf  admii'ei'  la  UKi'VeilJc  de  l'hiNci'. 

K\\  IV'Vfiei'.  sotjs  la  tieigc,  les  priiuiers  Ileui'isMUil. 
On  s'enipfesse  autoiii'  d'eux  dans  lui  lifuisspiiiciil  d'ad- 
mifatioii  et  de  piété.  Aux  jjliis  l'aiii^ués  on  domu' des 
sortes  de  liéipiilles.  on  les  femefci*'  d'etee  demis  ei  p;ii'- 
l'untes  (|uand  la  saison  esi  ciii'oi'e  ineh^nienir.  (m  leiu- 
fend  des  dcNoifs  de\;Mil  l'eMiuels  \rs  ;iii(n'^  devoii's 
s'ellaeeid.  En  re\ri<M-  l'.Kll,  les  pruniers  ont  Henri  (piatre 
jours  après  la  liéidaration  de  L^uerre.  Ils  u'oni  pa-^cdi' 
moins  i'èP's  (pie  les  autres  anii(''es. 

Vm  avril,  c'est  la  solennelle  (''cjo.-ion  des  ('erisLer>.  I  a 
Heur  d(!  cerisier  esr  la  plus  l'ra.^iile  de  tonies  :  pour  peu 
(pi'il  vente  ou  (pi'il  pl<Mive.  (die  ne  dure  ipu'  (rois  joues. 
l'iUe  est  [)()in-  cela  la  plus  aiini'e.  Des  fouies  ..rnvr.'cs 
saluent  b^  lé^'cr  brouillard  y\i'>  llenrs.  'l'ont  je  lonu-  de 
la'  rivière  de  'j'okyo.  bordè'c  de  cerisiers.  1,^  barèiues 
passeid cl  repassent  dans  un  silla.Liv  de  |)(''iales.  Desi^ens 
l'ont  deux  jours  de  voya.Lje  pour  aller  voir,  à  Vos- 
liino,  une  inontayne  couvei-le  de  e(>risi,.i's.  D'antres 
vont  plus  haut  encore,  dans  la  bu'et  inaccessilde,  pour 
l'éter  un  cerisier  solitaire  dont  la  IdauclnMir  éclate 
parmi  les  sapins. 
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Un  peu  i)liis  t;iril  ('closciil.  les  pôcluM-s.  Ces  pêchers 
nom  pas  il(^  ])èclies,  ni  I(\s  cei'isiei's  do  cerises,  ni  les 
pruniers  de  pi'unes.  On  ne  les  a  i)as  j^M'effés,  c'est-à-dire 
doniesiiqiiés.  On  les  aime  poui-  leurs  fleurs  sauvages. 
L'été  l'amène  les  glycines  élégantes  et  les  J'réles  pivoi- 
nes. L'automne,  on  fête  dans  les  jardins  les  mille  cou- 
leiu's  des  chrysanthèmes  et  dans  les  montagnes  la  pour- 
pi'e  des  ('râbles. 

L'automn(^  est  aussi  la  saison  très  pure  de  la  lune.  On 
dort  le  jour  pour  s'enivrer  la  nuit  des  flûtes  du  clair  de 
lune,  .l'ai  connu  à  Tokyo  un  journaliste  japonais  que 
j'ai  revu  récemment  à  son  arrivée  à  Paris.  Comme  je 
lui  demandais  son  impi'ossion,  il  me  répondit  tout  natu- 
rellement :  ^-  Paris  est  ti'ès  beau,  mais  h^s  maisons  s,ont 
trop  hautes.  Comment  peut-on  voir  la  lune  if  --^  Les  nuits 
de  pleine  lune,  il  suit  les  quais,  étonné  d'être  seul 
devant  tant  de  splendeur  perdue. 

Ce  n'est  pas  un  tel  sentiment  do  la  nature  (jui  est 
étonnant,  c'est  son  extension  à  tout  un  peuple.  Les  pay- 
sans, les  coolies,  les  gens  de  peine  en  tirent  leurs  prin- 
l)ales  joies.  Je  me  souviens  d'un  traîneur  de  voiturette 
qui  m'emportait  un  jour  de  tempête  de  neige.  La  route 
était  mauvaise,  l'homme  fatigué.  Il  se  retourna' vers 
nu)i.  Je  ci'us  que  c'était  pour  se  pla'indre.  Non,  c'était 
poui'  me  nîontrer  un  cajjuchon  de  neige  sur  un  arbre. 

(^.e  que  je  viens  d(?  dire  du  sentiment  de  la  nature  va 
s'ai)pli(pier  encore  au  sentiment  de  l'art.  Chez  nous  les 
artistes  forment  une  aristocratie,  —  une  classe,  si  vous 
voulez.  Us  se  distinguent  i)rofondément  des />o?»7/(?o/6'. 
Cela  lient  aux  diUicultés  des  techniques.  On  ne  s'impro- 
vis(>  pas  [Xiintre,  ni  nuisicicm,  ni  poète.  Au  Japon,  on 
jx'int  el  ou  écrit  avec  le  même  pinc<^au;  on  n'(!st  pas 
|)lus  lier  de^savoir  peindre  (pie  de  savoir*  écrire.  lia  mnsi- 
fpic  ne  connàit  pas  l'orchestre;  elle  permet  encore  toute 
la  lilire  invention  jiopiilaire.  I^t  la  poésie,  toujours  si 
brève;,  est  vi'aiment  d(''iiiiée  d'îU'tihce.  Tout  le  monde  est 
poète,  mnsicien  el  jteinti'e,  sans  y  penser.  I^e  ]»;iysan 
(pli  après  la  moisson  se  mot  en  pèlerinage  à  Ir-avers  le 
Japon  emporte  à  sa  ceinture  un  petit  carnet  sur  h.'quel 
f  il  noU'i-i  s(!S  impressions  tantôt  ])ar  un  croquis;  tantôt 
par  trois  petits  vers.  L'art  (^stdiiriis  dans  le  peuple  tout 
eiiiier.  11  a  s;UiW(\le  jtays.  11  imprègne  la  vie. 

Peiil-eii'e  l'art  japonais  esl-il  allé  moins  loin  (juc  le 
n(")tre.  reut-éti"(!  ii'a-t-il  par  exprimé  le  même  tivfonds 
(le  l'anie  humaine.  Mais  il  remplit  mieux  «pie  le  nôtre 
son  r"ôle  social.  Il  répand  beaucoup  plus  largement  de 
la  joie  et  de  la  beauté. 

Le  principe  1(>  plus  général  du  goiil  japonais  me  sem- 
ble être  le  raflinement  dans  la  simplicité,  l'horreur  de 
tout  entassement.  L'ari'angemenl  même  de  la  maison 
japonai.se  témoigm'  de  ce  goût.  Elle  ne  contient  aucun 
m(îuble  permaniMit.  La  même  pièce;  nue  devient!  salle  à 
inang(>r  quand  la  servantt^  apiK)rte  la  petite  table  de 


la(pie,  chainbre  à  coucher  quand  elle  y  roule  les  matelas 
de  soie.  Rien  ne  demeure.  Um^  seule  place  est  réservée 
à  une  œuvre  d'an,  ou  plutôt  à  un  objet  de  beauté,  car 
le  tableau  ou  la  statuette  peuvent  être  remplacés  par 
une  branche  fleurie  ou  môme  par  un  beau  caillou.  L'œu- 
vre d'art  est  changée  selon  la  saison,  selon  l'heure  do 
la  journée,  selon  la  fantaisie  du  propriétaire  ou  selon 
l'humour  de  l'hôte  qu'il  reçoit.  Elle  illumine  toute  la 
maison.  La  chaumière  la  plus  pauvre  a  toujours  une 
œuvre  d'art  ;  la  demeure  la  plus  riche  n'en  doit  montrer 
([u'une  à  la  fois. 

Le  goût  jai)onais  a  senti  tout  le  charme  que  pi'end 
une  chose  d'être  unique  et  passagère.  Il  répugne  à  lais- 
ser une  œuvre  d'art  lasser  l'admiration  et  devenir  Vm 
objet  indiflérent  devant  lequel  on  passe  sans  respect  ni 
émotion.  Dans  les  musées  même,  que  l'on  a  faits  à  l'imi- 
tation des  nôtres,  les  tableaux  tous  les  cinq  jours  sont 
roulés  dans  leurs  boîtes  et  remplacés  par  d'autres. 

L'expression  la  plus  haute  du  culte  des  Japonais  pour 
l'art  est  ce  qu'on  appelle  la  a'rémonie  du  ihé,  qm  est 
plus  exactement  une  cérémonie  esthétique  dont  les  rites 
ont  étéflxôs  dès  le  xV siècle.  Cinq  amis,  nombre  cano- 
nique, se  réunissent  le  matin,  au  fond  d'un  beau  jardin, 
dans  un  petit  pavillon  de  la  grandeur  de  trois  nattes 
seulement-,  couvert  de  chaume  et  fait  des  bois  les  plus 
simples.  Un  beau  tableau  ancien  est  pendu,  mais  on  ne 
le  regarde  pas  tout  d'abord,  on  laisse  la  conversation 
prendre  d'elle-même  un  tour  grave  et  délicat.  Alors 
chacun  à  son  toui*  va  regarder  l'œuvi'è  en  ayant  soin 
d'examiner  d'abord  la  boîte  et  la  monture.  Puis,  on 
l'apprécie  et  c'est  le  point  de  départ  d'un  entretien 
artisii(|ue  auquel  pa.ssent  des  heures  que  l'on  ne  compte 
pas.  On  prépare  entre  soi  un  repas  frugal,  pour  lequ(;l 
on  ne  se  sert  que  d'une  vaisselle  ancienne  et  exquise.  Et, 
quand  le  soir  tombe  sur  cette  fête  consacrée  à  l'art  et  à 
l'amitié,  les  cinq  esthètes  ne  croient  pas  avoir.,  perdu 
leur  journée. 

Les  gens  (pii  pratiquent  la  cérémonie  du  thé,  —  les 
chajin,  —  forment  une  élite  de  connaisseurs  qui  a  tou- 
jours tenu  très  haut  le  goût  artistique  du  Japon.  L'es- 
time populaire  met  au  même  rang  un  grand  chajin 
qu'un  grand  homme  d'État  ou  un  grlmd  général.  Mais 
sans  êti-e  un  chdjin,  le  moindre  Japonais  se  pique  de 
savoir  appr(''cier  un  dessin  ou  un  vase. 

Tous  CCS  m(>nus  objets  que  nous  appelons  des  objets 
d'art  et  dont  nous  faisons  cette  chose  absurde  :  un  bib(>- 
lot,  ces  pots,  ws  encriers  de  hupie,  ces  statuottes 
d'ivoire  ou.de  bronze,  ces  ])ai'avents,  ces  gardes  de 
sabre,  sont  au  Japon  desobjets  usuels.  Le  petit  vase  (pii 
i-esplcndit  dans  un  musée  vient  de  la  cuisine  d'un  payr 
san  japonais.  L'estampe  que  nous  couvrons  d'or  a  été 
une  image  d'Épinal  à  un  sou.  Depuis  la  Or(;ce  antique  il 
n'y  a  pas  eu  une  création  aussi  inépuisiiblc  d'art  domes- 
tique. 
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Los  bibelots  japonais  ont  répandu  dans  le  monde 
entier  rintliiencc  du  Japon.  Dès  le  xviii''  siècle,  les 
laques  japonaises  ont  renouvelé  le  mobilier  français. 
Les  faïences  de  Kyoto  apportées  par  le  bateau  hollan- 
dais ont  donné  l'essor  aux  faïences  de  Delft  et,  plus 
tard,  à  celles  do  Copenhague.  Parmi  nos  peintres, 
d(^  Whistler  à  Degas,  parmi  nos  imagiers,  de  Rivière  à 
Toulouse-Lauti'oc,  on  reconnaît  immédiatement  ceux 
qui  ont  vu  des  estampes  japonaises.  Si  l'on  parle  de 
V européanisation  militaire  du  Japon,  on  peut  citer 
notre jdponisation  artistique.  Mais  le  succès  même  de 
ces  objets  familiers  a  souvent  égar^  notre  jugement  sur 
l'art  japonais.  Nous  leur  donnons  troi)  de  place,  à  la 
façon  de  l'iiistorien  de  l'ai^t  grec  qui,  à  force  do  parler 
dés  Tanagra,  négligerait  le  Parthénon.  Nous  ne  ^vons 
pas  assez  que  le  Japon  a  eu  une  grande  écolo  de  sculp- 
ture et  une  grande  école  de  peinture  et  que,  presque 
sans  exception,  toutes  les  grandes  œuvres  do  l'art  japo- 
nais n'ont  pas  quitté  le  Japon.  Un  Japonais  à  qui  je  mon- 
trais un  livre  sur  l'art  de  son  pays  fait  d'après  les  col- 
lections d'Kùrope,  et  dans  lequel  il  n'était  presque  ques- 
tion que  d'estampes  modernes,  me  le  compara  à' un 
livre  sur  l'art  européen  dans  lequel  Titien,  Velasquez, 
Rubens  et  Rembrandt  seraient  à  peine  cités,  parce  que 
Willette  et  Steinlen  prendraient  toute  la  place. 

L'école  do  sculpture  de  Nara  et  l'école  des  paysages 
dés  Kano  prendront  im  jour  i-ang  à  côté  de  la  sculpture 
florentine  et  du  paysage  hollandais  dans  le  patrimoine 
artistique  do  l'humanité.  Et  malgré  certaines  pr(''dic- 
tiôns  chagrines,  rien  n'annonce  la,  décadence  de  l'art 
japonais.  Il  renaîtra  sans  cesse,  gràc(^  à  la  poi-pétuité 
d'tnio  élite  d'amateurs  et  grâce  au  goût  général.  J';ii  vu 
un  serg(mt  do  viUo,  qui  gagnait  peut-être  douze  cents  yen 
par  an,  pa.yor  cent  yen  une  tass(î  (jui  lui  plaisait. Tant 
qu'il  y  aura  au  Japon  de  ctss  sergents  d(;  ville,  il  y  aiu'a 
dès  artistes  dignes  (l(>  les  sati^^fairo. 

P.\IL-L()11S   CoUCIlolJI) 


UN  BEAU  LIVRE  EXOTIQUE 

•  Le  gros  livre  que  MM.  Marius-Ary  Leblond  viennent  de  faire 
paraître  sur  Madagascar  (1)  est  peut-être  le  seul  que  j'aie  lu  dans 
ce  genre.  Cerlea  les  ouvrages  de  littérature  exotique  ne  manquent 
guère,  mais  ce  sont  des  ouvrages  plus  ou  moins  subjectifs,  en 
définitive,  des  snisalions  de  poètes  et  d'artistes  qui  ont  pour  cadre 
et  pour  milieu  des  paysages  lointains. 
^.^  11  n'y  a  aucune  transition  entre  ces  recueils  de  rêveries  —  qui 
sont' d'ailleurs  souvent  des  œuvres  de  premier  ordre,  —  et  les 
livres  techniques  :  relations  de  voyages,  piécis  de  géographie, 
manuels,  notices. historiques.  Ces  livres-là,  qui  sont  parfois  d'ox- 

(1)  Marius-Ary  Lkblond:  La  Grande  /le  de  Madagascar.  Paris, 
Delagrave. 


cellente  documentation,  semblen  tse  réserver  |e  monopole  d'une 
aridité  spéciale,  d'une  gaucherie  littéraire,  dirait-on,  sui  gcueris. 

M.M.  Leblond  ont  réussi  à  composer  une  étude  bien  écrite,  tout 
en  étant  exacte,  où  ils  n'ont  rien  omis  de  ce  qu'on  trouverait  dans 
un  rapport  de  mission,  mais  que  précisément  ils  ont  vivifié  de  je 
ne  sais  quel  souffle:  leur  compréhension,  leur  sympathie,  leur 
goût  des  symboles  et  leur  sens  des  idées  générales. 

MM.  Leblond  ne  sont  point  nés  à  Madagascar,  mais  ils  y  ont 
vécu  longtemps  et  ils  la-connaissent  parfaitement.  Ils  la  copnais- 
sent  comme  ils  connaissent  tout  ce  qui  les  intéresse  à  quelque 
moment,  c'est-à-dire  sans  repos,  avec  une  curiosité  sans  cesse 
éveillée  et  jamais  satisfaite,  toujours  à  la  recherche  d'une  signifi- 
cation nouvelle  à  un  détail  ancien,  élargissant  chaque  fois  le  cer- 
cle d'un  système  d'analogies  et  de  pensées  dont  cet  objet  se 
trouve  le  centre,  en  un  mot  se  conduisant  envers  les  choses  qu'ils 
envisagent,  avec  un  esprit  et  une  méthode  scientifiques,  une  per- 
pétuelle inquiétude  intellectuelle. 

La  Grande  île  de  Madagascar  a  pour  ainsi  dire  été  composé  en 
deux  fois,  ou  plutôt  il  est  le  résultat  de  deux  mentalités,  de  deux 
observations  différentes.  Une  première  observation  date  de  l'en- 
fancç  ;  elle  est  enthousiaste,  poétique,  fiévreuse,  éminemment 
communicative  de  son  émotion  :  il  en  reste  l'accent,  l'esprit,  la 
divination  historique.  Une  seconde  observation  date  de  !'épo<iue 
du  retour  ;  -elle  est  volontaire,  calme,  sceptique,  intelligente  :  il 
en  reste  la  composition,  le  style,  l'exactitude,  l'ordre,  la  mesure. 

De  la  fusion. de  ces  deux  mentalités  il  est  sorti  un  livre  en 
quelque  sorte  parfait,  et  en  tout  cas  le  meilleur  qui  soit,  jusqu'ici, 
dû  à  la  plume  de  ces  écrivains  curieux  et- originaux,  tentés  par 
tout  ce  qui  ne  tente  personne. 

Il  fait  aimer  ce  pays  encore  profondément  inconnu  malgré 
tout,  il  en  fait  comprendre  la  poésie  naturelle  et  le  charme.  Kn  le 
lisant,  nous  assistons  h  un  déroulement  logique  de  tableaux  sai- 
sissants de  relief,  dont  les  premiers  nous  montrent  le  pays  lui- 
même,  dans  sa  configuration  géologique,  avec  son  orographie, 
ses  fleuves,  sa  faune  et  sa  ilorc,  dont  les  seconds  nous  expliquent 
les  races, —  et  les  races  dans  leurs  influences  réciproques  et  suc- 
cessives avec  le  sol,  — -  et  dont  ensuite  tous  les  autres,  peu  ;i  peu 
•  nous  révèlent  les  mœurs,  les  arts,  les  croyances,  les  civilisations. 

Il  semble,  littéralement,  qu'au  cours  de  ces  trois  cenis  paires, 
un  tableau  soit  peint  sous  nos  yeux:  d'abord  l'ébauche,  avec  sa 
rapidité  essentielle  et  ce  qu'elle  comporte  d'improvisé  à  In  l'ois  et 
d'inoubliable,  puis  l'œuvre  elle-même,  avec  ses  couleurs  de  plus 
en  plus  brillantes  et  justes,  ses  rapports  do  tons  trouvés  en  pleine 
lièvre  du  travail,  sa  chaleur  et  sa  vie,  enfin  ce  je  he  sais  quoi  do 
magnétique  qui  s'ajoute  à  la  perfection  extérieure^  plastique,  et 
qui  n'est  autre  que  ce  qu'il  reste  dans  une  œuvrfe  de  tous  les  rêves 
et  de  toutes  les  pensées  de  l'artiste  qui  l'a  cré(''e. 

Ce  livre  est  plus  intéressant  et  plus  vivant  (ju'un  roman;  il 
nous  fait  assister  à  la  vie  d'une  terre  lointaine  et  d'un  peuple 
ignoré,  —  et  d'une  façon  si  piltore.S(iue  qu'on  n'en  éprouve  jamais 
ni  fatigue,  ni  ennui.  11  faut  dire  aussi  (jue  MM.  Leblond  ne  furent 
jamais  mieux  en  possession  de  leurs  moyens.  In  tel  sujet,  mer- 
veilleusement fait  pour  eux,  employait  leurs  meilleures  qualités; 
ils  y  sont  parvenus  à  un  style  qui,  sans  rien  abdiquer  de  sa  cha- 
leur intime,  est  plus  classique  qu'autrefois  et,  moins  épris  de  la 
notation  pittoresque  et  du  papilottant,'  s'est  orienté  vers  le 
nombre  harmonieux  et  la  musique.  Il  faut  lire  les  pages  si  sut^- 
gestives  appelées:  les  Pelouses  de  sable,  où  sont  décrites  ces  côtés 
«  basses  et  blondes  »  sur  quoi  déferle  l'Océan  Indien,  la    Vie 
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he/.uinisarc-.UmUi  l'ailmiraljle  hisiuiro  dos  lIovas,de  leur  iiiiiiiigra- 
tion.  (le  Itnir  si)l,(io  leur  lu-géinoiiicol  de  leur  premier  grand  sou- 
verain, ligure  (le  haut  civilisé,  intelligent  comme  un  organisateur^ 
d'Euro|)e,  le  Nai)oléon  malgache  :  Andrianampoinimerina  ;  les 
pages  sur  le  symbolisinr»  des  teles,  des  coiffures,  et  les  supersli- 
Mons. 

Tout  cela  est  de  l'observation  la  plus  juste,  de  l'inlelligcnce  la 
plus  souple,  Ces  écrivains  (|ui,  ayant  à  relater  une  mission  offi- 
cielle, évitent  toul  le  tenijjs  de  dire  ;V,  se  sont  également  abstenus 
de  toute  inter|)rétation  psycliologicpie  et  de  tout  jugement  ou  leur 
«  moi  "  européen  pourrait  laisser  -voir  .ses  pj^éjérences  ou  ses 
partis  pris.  Ils  n'ont  gardé"de~la  culture  occidentale  que  ce  qu'jl 
en  faut  pour  juger  sainement,  en  effiît,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
et  de  la  s(îience  :  ce  scepticisme  élevé,  également  loin  du  déni- 
greuient  e'  île  l'admiration  constante,,  di'ux  attitudes  qu'inspire 
une  pareille  li'gèreté  d'esprit.  Us  concluent  avec  une  modération 
parl'aite,  là  où  un  voyageur  rapide  aurait  jeté  au  petit  bonlieur  le 
blâme  et  la  protest  ition  :  >-  . 

Cela  encore  caractérise  l'esprit  et  surtout  la  vieillesse  de  civilisa- 
lion  (le  la  ra(!e.  qu'elle  ait  relégué  et  hiirinonieuiement  emprisonoé 
la  morale  dans  la  musique,  avec  douceur  et  dilettantisme,  que 
noblesse  el  peuple  bercent  leur  amiralilé  d'une  musique  toute  de 
stances  et  d'apophtegmes,  .•^enteacieuse  jusqu'en  sa  mélopée  grave  et 
perlée  de  litanie,  dans  un  peirake  philosophique  et  voluptueux  l'ait  de 
détachement  supérieur  et  de  (^rapuleuse  paresse. 

Pour  linir,  et  comme  |)Our  résumer  l'impression  à  la  fois  pitto- 
resque et  morale  de  ce  livre  de  premier  ordre,  je  cite  tout  au  long 
cette  description  d'un  village  malgache  : 

Ce  qui  rend  la  vie  sauvage  si  frap|)inte.  si  attirante  et  convaincante 
pour  le  voyageur,  c'est  le  c  iraclère  d'unité  dans  lequel  elle  se  révèle  à 
ses  .regards  :  pour  qui  accè  le  au  village  après  avoir  traversé  11  con- 
fuse furet  ou  suivi  le*  tortueu.x  dédales  'les  défilés  entre  les  monts, 
soudain  el  r/auv  son  oiscmhle,  elle  se  découvre;  il  embrasse  iU'.a  yeux 
toutes  les  paillotes  à  la  fois  ;  il  y  a  la  ramitoa  qui,  levant  le  calaon, 
va  piler  le  riz  au  seuil  du  boucan;  la  femme,  arrèlée  debout  devant 
celle  maison,  dont  un  .homme  recoud  la  toiture,  berce  légèrement  un 
enfant  attaché  à  ses  reins;  sous  un  manguier,  une  vieille  an  métier 
tisse  l'étolfe  de  paille;  assi.se  contr^'  une  cloison  de  chiunie,  une  mère 
ccnteclionne  sur  une  tète  ébourilPe  la  patiente  coilfiire  de  la  jeune 
tille.  Le»  rizières  qui  entretiennent  l'exislence  des  jeunes  et  des  vieux 
s'étendent  au  bas  de  la  colline,  et  le  reflet  du  ciel  b  ugne  dans  leurs 
eaux  superticielles;  plus  loin,  des  cris  d'enfants  font  déiiouvrir  le 
troupeau  (i<^  zébus  |iarmi  des  rochers.  Il  n'est  rien  de  caché  à  celui 
qui  croit  sur|)ren(lre  :  une  anphôre  d'argile  rouge  qui  surgit  au  des- 
sus d'une  tête  brune  au  détour  d'un  sentier  indique  la  source  com- 
mune du  viH.i^-e.  Ainsi  lou'e  1 1  vie  des  hommes  sur  la  terre  se  voit  et 
se 'lispis-^  clairement  conmu  un  paysage;  on  la  comprend  rien  qu'à 
rcLiard^r,  e' on  la  vit  rien  (ju'à  passer. 

Ou  ne  peut  être  à  la  fois  jdus  simple  et  p'us  intense. 

Fll.XNClS    l)K    MlOM.V.NDIU; 


De  la  Sophistification   de  l'œuvre  dart. 

.M.  Ciniille  Saint  S.iéns  vient  d'adresser  à  un  rédacteur  de 
CoiiKi-'Ua  l'iiité  ■essante  lettre  que  voici.  Elle  complète  les  obser- 
vations laites  par  M.  Vincent  d'Indy  sur  l'interprétation  qu'on 
donne  aujourd'hui  des  chefs-d'œuvre  du  pass('',  nolammenl  à'iphi- 
(jciiit'.ca  Aulide  à  rO|)éra-Comique(l  ). 

iV]  \"uir /'.d/7  uio^^rvuf  <lu  .")  janvier  dernier. 


Le  Caire,  9  janvier  1908. 


Mon  cuKit 


OliCIIET, 

Je  vous  avais  perdu  de  vue;  et  voici  que  je  vous  retrouve,  non 
sans  plaisir,  croyez-le  bien,  grûce  à  Comœdin.  Voulez-vous  me 
permettre  de  causer  un  pe-u  avec  vous? 

Comœdia  allant  partout,  vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  j'aie 
lu  l'article  de  d'Indv  sur  Jphigciiic  en  Aulide.  N'ayant  pas  vu  la 
représentation  de  l'Opéra  Comique,  je  n'en  puis  rien  dire,  mais 
je  sais  assez  comment,  d'ordinaire,  on  en  use  avec  Gluck,  pour 
supposer  que  ce  qui  a  choqué  mon  éminertt  confrère  m'aurait 
déplu  également. 

M.  d'Indy  regrette  que  M  Carré  ne  soit  pas  musicien.  Pour  le' 
directeur  d'un  théâtre  de  musique,  c'est  assurément  regrettable, 
mais  M.  Carré  fût-il  musicien  qu'il  en  serait  seulement  un  peu 
plus  coupable;  les  cbosi's  n'en  iraient  probablement  pas  mieux, 
car  il  y  a  bien  peu  de  mu-iciens,  à  notre  époque,  assez  versés 
dan'sJes  choses  du  passe  pour  comprendre  Gluck;  pour  la  i)lu- 
part  d'entre  eux,  cette  musique  est  une  langue  qu'ils  épBlent  sans 
en  connaître  la  prononciation  ni  l'accent. 

Il  y  a  d'abord  l'intei'prét.ation  erronée  des  indications  de  l'au- 
teur. Comme  le  fait  très  bien  remarquer  M.  d'Indy,  andante,  au 
xviii«  siècle,  n'impliquait  nullement  l'idée  de  lenteur  que 
nous  lui  appliquons  aujourd'hui.  L'inclieation  andanie  allegro 
n'est  pas  rare  chez  Ilamdel  ;  nous  dirions  aujourd'hui  allégro 
giocoso.  L'allégro  d'alors  répondait  à  V allegro  modmilo  d'au-, 
jourd'liui..,.  C'est  faute  de  méconnaître  ces  principes  qu'on  a 
pris  l'habitude  de  dire  avec  une  solennelle  lenteur  l'air  célèbre  : 
Divinités  du  Sly.r,  qui  doit  être  dit,  au  contraire,  avec  enthou-, 
siasme  et  em|)ortement;  c'est  ainsi  que  le  faisait  interpréter 
lierlioz,  qui  avait  vu  dans  sa  jeunesse  les  ouvrages  do  Gluck  à 
l'Opéra,  alors  (fu'ils  étaient  encore  au  répertoire.  ' 

11  y  a  bien  d'autres  choses  encore,  dont  l'examen  dépasserait 
les  dimensions  d'une  lettre;  mais  je  ne  |)uis  jiassér  sous  silence, 
liarmi  les  erreurs  d'interprétation,  la  i)lus  grande  de  toutes  :  celle 
qui  a  trait  aux  récitatifs,  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans 
l'œuvre  de  Gluck. 

Ici,  le  grand  coupable  est  l'illustre  chanteur  Duprez.  Ouvrez  sa 
méthode  :  vaus  y  trouverez,  érigée  en  principe,  la  diction  large 
du  récitatif. 

Qu'est-ce  donc  que  le  récitatif?  Pas  autre  cliose  que  la  décla- 
naiion  noiée.  S'il  éch.ippe  a  toute  indication  de  mouvement,  s'il 
est  dans  son  essence  le  royaume  de  Vad  libitum.cç  nc?l  pas  pour 
i)ue  les  chanteurs  puissent  à  leur  aise  y  déployer  leur  voix  et 
s'éterniser  sur  les  notes;  c'est  pour  qu'ils"^puissent  suivre,  au  con- 
traire, les  mille  nuances  do  la  déclamation,  et  précipiter  ou"ralon- 
lir  le  débit  suivant  les  exigences  de  cette  dernière,  en  se  rappro- 
chaiu  autant  que  possible'du  ((  parle  ».  Cette  faconde  dire  le  réci- 
tatil  nécessite  une  étude  approfondie  du  texte,  et  naguère  la  dic- 
tion du  récitatd'  était  un  dé|)arlemenl  tout  entier 'de  l'art  du 
chant,  alors  (|u'on  l'étudiait  à  fond  avant  de  se  produire  en  public. 

La  diction  large  sn\)\)vimc.  celle  étude  laborieuse  ;  elle  y  substi- 
tue un  troiiipe-l'œil  (|ui  peut  faire  illusion  pendant  (piel([ues  ins- 
tants, mais  qui  engendre  liienlôt.  avec  une  |),irfailt'  monotonie, 
un  cruel  eiiimi.  Aussi  les  (Compositeurs  modernes  outils,  sciem- 
ment ou  instinctivement,  renoncé  au  récitatif  pour  ne  plus  écriie 
que  des  choses  mesurées... 

Avec  (celle  largeur  des  récits,  avec  cette  lenteur  ([ue  l'on  croit 
devoir  inlliger  aux  œuvres  de  Gluik,  alors  (pie  dans  les  (cuvres 
modernes  on  semble  ne  pouvoir  jamais  courir  assez  vite,  com- 
ment veut  on  que  ces  œuvres  anciennes  ne  paraissenrNi)as 
ennuyeuses?  »  ~y     / 

Ll  puis,  s'il  faut  tout  dire,  ce  n'est  ,|)as  sur  une  |()etitffscène 
comme  relie  de  l'Opéra-Comique  (pie  dl  telles  duivres  peuvent 
éiio  a  leur  place,  lie  haut  vol,  de  large  envergure,  erlles  ont  besoin 
d'air  et  d'espace  pour  déployer  leurs  ailes;  tout  le  talent  du 
mondiî  n'en  saurait  tenir  lieu. 

Aurez  vous  le  tem|)5  de  lire  mon  bavardage?  Vous  devez  être 
fort  occupé.  Excusez-moi.  et  agréez  mes  meilleurs  souvenirs, 
iivec  l'espoir  de  vous  revoir  en  avril,  quand  je  reviendrai  de  Bar- 
celone où  je  dois  présider  à  l'apparition  û.' Henri  VIII  sur  la 
scène  du  Liceo.  C,   Sai.nt  SaR.ns 
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LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Pour  la  seconde  fois,  dimanclie, dernier,  M.  Vincent  d'Indy 
dirigea  l'orclieslre  des  Concerts  Lamoureux,  et  l'accueil  qu'il 
reçut  égala,  s'il  ne  lo  dé[)assa  point,  celui  qu'une  salle  emballée  à 
fond. lui  avait  t'ait  huit  jours  avant.  Uuand'i*aris  «  donne  »  il 
donne  bien!...  Ce  fut  une  suite  d'ovations  triomphales,  des 
applaudissements  et  des  acclamations  dont  les  salles  méridionales 
seules  retentissent  aux  grands  jours.  Et  l'on  ne  se  lassa  point, 
jusqu'au  momer)t  où  les  ténèbres  chassèrent  les  derniers  manifes- 
tants, de  rappeler  èans  cesse  «  le  grand  éducateur  qui  n'aura, 
comme  l'a  dit  M.  Gaston  Carraud,  pas  exercé  moins  d'action  sur 
le  mouvement  musical  de  la  France  par  sa  façon  de  comprendre 
la  musique  que  par  l'exemple  de  ses  œuvres  ». 

La  leçon  qu'il  donna  dimanclie  fut  (Hoquonte.  El  jamais  n'appa- 
rut plus  expressif  et  plu»;  émouvant  le  génie  de  Gluck,  celui  de 
Hameau,  celui  de  César  Friinck,  que  quelques  exemples  heureu- 
sement choisis  :  l'ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide,  des  fragments 
de  Darilamtë  (solistes  :  M""*  Marthe  Philipp  et  M.  Uourgeois)  et 
/ev  Eolides  mirent  en  lumière  d'une  façon  saisissante.  L'orchestre 
discipliné  p;ir  M.  Chevillard  est  excellent.  Mais  sous  la  direction 
de  M.  Vincent  d'Indy  il  acquiert  une  inlensiU'  do  sorioriié,  une 
vie,  une  sensibilité,  une  diversité  d'expression  qui  en  .décuplent 
l'énergie  émotive., 

Si  le  chef  d'orchestre  fut  exalté  unanimement,  le  compositeur 
ne  fut  pas  moins  apprécié.  Weux  de  ses  œuvres,  (jui  marquent  en 
quelque  sorte  le  début  et  l'épanouissement  de  sa  carrière  Sauçje- 
/Icurie  ei  la  deuxième  symphonie,  —  l'une  piltoi-esciue  et  clia- 
toyante,,  l'autre  volontairrment  réduite  aux  abstractinns  de  la 
pensée  musicale  pure  (et  si  palhétiipie  dans  le  contht  qu'elle  sym- 
bolise de  deux  principes  anlithéti(iues)  —  donnèrent  au  pro- 
gramme une  signification  |)artiçulière.  Elles  fixèrent  une  physio- 
nomie d'artiste  dont  la  noblesse  et  la  droitui'e  égalent  l'imagina- 
nation  et  le  talent. 

Le  critique  dont  je  citais  plus  haut  l'opinion  a  si  justement 
reflété  l'impression  générale  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  repro- 
duire ici  un  fragment  de  l'article  qu'il  publia  dans  la  Liberté. 

«  Combien  de  temps  nous  sommes-nous  mépris,  écrit  M.  Gas- 
ton Carraud,  sur  le  caractère  de  M.  d'Indy!  Nous  l'avons  consi- 
déré comme  un  compositeur  savant,  otiscur  et  sec,  un  impassible 
et  patient  colleclionneiir  de  raretés  d'écriture,  un  mathématicien 
de  la  musique  cl  un  uuujncrien  étroit.  l-X  quand  nous  réentendons 
aujourd'hui,  après  dix  ou  vingt  ans,  les  œuvres  mèines  qui  nous 
avaient  donné  de  lui  (Tlle  opinion,  nous  les  Irouvpus  éclatantes 
(le  darlé,  de  sensibililé.  d'indépendance  et  d'une  joie  éperdue/ 
devant  la  splendeur  ou  le  charme  du  rythme  et  du  son.  Tll  le  plui^ 
finnulier  est  (jue  nous  avons  pris  conscience  de  celle  peisonna- 
liié  au  iravei-s  d'œuvre|  plus  récentes,  oùja  technique  est  plus 
complexe,  plus  ardue  et  plus  subtile  encore  (pie  dans  le»  pre- 
mières. 

Nous  apercevons  enfin  (pie  pour  M  d'Indy  l'osenlieLde  la 
nuisicpie  est  dans  l'expression.  Je  l'ai  entendu,  à  la  ii'pélilion  du 
magnifique  concert  (l'Iiier,  diie  aux  exéeutanls  ([u'il  s'in(piié- 
terait  peu  qu'ils  laissassent  tomber  (piehpies  notes,  pourvu  (pie 
certains  accents  fussent  bien  indi(pii'S  Cela  poiiirail  être  dange- 
reux avec  un  aulr'e  oirhesire  (pie  celui  des  Conceits  L;imoureux, 
et  un  autre  chef  que  M.  d'Indy.  Mais  cela  monire  de  (piclle  façon 
il  a  su  p.'néirer,  et  faire  revivre  de  leur  vie  véritable,  et  non  plus 
dans  la  convention  du  faux  style,  les  créations  du  passé.  Ce 
qu'on  a  acclam(''  hier  avec  tant  d'enlhousiasine,  ce  n'est  point  seu- 
lement la  |)ersonne  d'un  ai  ti.-lc_iLM"'  vont  tous  les  respects  et 
toutes  les  svmpalbies,  ni  ses  (X'uvi^  les  plus  entrainjjntes,  ni 
l'interprélaliOn  admirable  d'un  chefd'o'uvre  classi(pie  :  c'est 
toute  une  conception  de  la  musi(i.ic,  qui  nous  parait  la  plus 
large,  la  plus  haute  et  la  plus  proche  de  la  vérité.  » 

Les  injustes  atla(|ues  dont  lecomposileur  fut  récemment  l'Objet 
ont  fourni  au  |)ublic  l'occasion  d'une  protestation  énergique.  Et 
les  éloges  décisifs  de  la  presse  dissipent  enfin  toute  équivoque 
sur  celte  liiule  personnalité. 


Poursuivant  leur  généreux  apostolat,  M.  Engèl  et  M""-' Bathori 
ont  consacré,  avant  hier,  un  programme  à  Emin;inuel  Ghabrier. 
Soirée  charmante,  au  cours  de  laquelle  les  deux  interprètes  riva- 
lisèrent d(!  talent,  de  finesse  et  d'humour.  Avec  M.  Louis  Hubert, 
comme  partenaire,  W"'"  Bathori,  qui  est  aussi  habile  pianiste  que, 
cantatrice  accomplie,   joua  deux  des    Valses   romantitines,  g\.,, 
seule,  la  liounée  Fantasque.  Outre  le  Ghabrier  satirique  et  aris- 
iophanesque  des  Gros  dindons,  des  Cigales,  des  Petits  canards,- 
des  Cochons  roses,  les  deux  chanteurs  évoiiuèrent  l'auteur  plus 
grave  de  Briséis,   secondés  par  des  chcçurs  d'élèves  fort  bien 
exercés  et  placés  sous  la  direction  fervente  de  M.  Ueynaldo  Ilahn, 
qui  conduisît  en  outre,  à  merveille,  l'Ode  a  la  musique. 

Les  (l'uvres  de  M.  Claude  Debussy  composeront  le  |)rogramme 
de  la  prochaine  audition,  fixée,  à  jeudi. 

Octave  Mals 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

1,0  morceau  capital  de  la  matinée  était  le  poème  pour  orchestre 
de  M.  d'Indy,  édité  en  1907  et  intitulé  Souvenir,  à  lu  mémoire  de 
la  B ien- Aimée.  CoAie  œuvre  sobre,  pensive  et  profondément 
attachante  nous  paraît  mériter  plus  et  mieux  qu'une  simple  men- 
tion dans  ce  compte  rendu  ;  nous  en  parlerons  spécialement  dans 
le  numéro  prochain. 

Le  programme  comprenait  deux  autres  «  premières  auditions  »: 
un  concerlo  pour  deux  violoncelles  de  Ein.  Moor  et  les  quatre 
ouvertures  de  R.  Wagner  •n'cemmenl  exhumées.  —  Le  concerto 
do  M.  Moor  est  d'une  écriture  habile,  quoique  parfois  inusitée,  et 
parfois  cahotée.  Il  ne  l'ut  pas  écouté  sans  déplaisir,  loin  de.  là  ; 
mais  l'on  n'oserait  émettre  sur  l'd'uvre  un  jugement,  même  pré- 
cautionneux, tant  le  spectacle  des  deux  exécutants  distrayait  de 
l'audition.  On  connaît  M.  Casais;  on  sait  comment  sa  tète  bizarre, 
son  corps  gauche  s'illuminent  ei  se  transforment  dès  que  vibre  le 
violoncelle.  Mais  on  ne  connaissait  pas  une  Casals-Suggia.  Petite 
femme  étrange,  visage  et  allure  de_i)rimilifs  italiens.  Dès  que 
l'archel  se  pose  et  (}ue  l'instrument  chante,  le  spectacle  devient 
inouï,  le  cou  gonflé, la  bouche  tordue,  le  front  pfih!  tourné  vers 
le  ciel,  les  yeux  clos,  elle  s'abandonne  à  la  musiqu'',  et  trouve  en 
son  jeu  passionné  des  accents  d'autant  plus  pathétiques  qu'ils 
sortent  d'une  âme  plus  |)iofonde.  Le  premier  et  le  troisième 
mouvement  furent  îles  duos  sombrement  voluptueux,  avec  des 
cris  rauques,  des  plaintes  amoureuses,  des  rôles  à  demi-pâmés  ; 
et  l'on  songeait  aux  Italies,  aux  Espagnes  violentes  et  âpres, 
lors(iue  la  passion  les  domine.  C'était  formidablement  imjires- 
siiinnant,  et  liés  beau. 

M.  Casais  a  joué  un  morceau  de  Dvorak,  où  s'étale  un 
«  himenlirùng  »  distingué;  il  a  donné  en  bis  la  gavolle  de  Bach, 
merveilleusement  exécutée. 

La  séance  débutait  par  la  Symphonie  inachrvceJiG  Schubert  :  on 
a  déjà  appr('cié,  à  l'Alhambia,  l'interprétation  personnelle,  souf- 
frante, dramatisée,  aux  rythmes  et  mouveiueuls  diversifiés, 
qu'en  donne  Hl.  Ysaye;  —  et  nous  avons  entendu  (^espérons  que 
celte  pi'omièie  fois  sera  la  dernière!)  les  (piairt;  ouvertures.de 
II.  Wagner  (pii  ont  défrayé  hi  chronique  musicale  d(«puis  ces  der- 
niers mois.  Pages  d'apparat,  extérieures,  non  sincères,  que 
dominent  la  fausse  bravoure  italienne  et  la  fausse  pompe  nieyer- 
berienne.  Gela  fait  beaucoup  de  bruit  et  c'est  très  long.  Celle  inti- 
tulée Christopk  Columbns  permeltait  des  rapprochements  amu- 
sants avec  l'Oi'  du  Rhin;  celle  d('nommée  A*/;/('  Britnnnia 
conviendrait  pour  une  fanfare,  avec  des  coupures  considérables. 

;  'il.  L.  B. 

Le  Quatuor  Ziinmer(i). 

Pragramme  parfait  :  le  Quatuor  eu  la  mineur  de  Schubert,  le 
Quatuor  de  Franck,  et  le  Quatuor  avec  piano,  en  sol  mineur  de 
Mozart.    * 

(1)  MM.  Zimmer,  Rijken,  Baroen  et  Emile  Djehaerd. 


Interprétation  extrêmement  consciencieuse,  comme  toujours; 
beaucoup  de  style  et  de  délicatesse  dans  les  mouvements  où  do- 
minent l'esprit,  la  joie  discrète,  le  sentiment  champêtre,  l'atmos- 
phère vaporeuse  et  indécise.  Aussi  le  Finale  du  Quatuor  de 
Schubert  et  le  Scheno  de  celui  de  Franck,  qui  se  rattachent  à  l'un 
ou  l'autre  de  ces  aspects,  furent-ils  joués  à  la  perfection. 

Le  Quatuor  Zimmer  rend  aussi  avec  infiniment  de  charme  les 
passajçes  de  tendresse  gracieuse  comme  VAndanledn  Quatuor  de 
Schubert.  Mais  i/est  moins  irréprochable,  dès  qu'il  s'agit  de  s'élever 
au  niveau  du  grand  lyrisme  subjectif.  A  cet  égard,  son  interpré- 
tation du  Finale,  —  de  conception  presque  symphonique,  —  du 
Quatuor  de  Franck,  nous  a  paru  manquer  d'ampleur  et  d'éner- 
gie; de  mftme  pour  le  premier  monvereent,  dans  lequel,  au  sur- 
plus, le  violon  trop  discret  de  M.  Zimmer  avait  quelque  peine  à 
dialoguer  avec  le  violoncelle  trop  vibrant  de  M.  Doehaerd. 

Le  mouvement  de  début  du  Quatuor  de  Schubert  nous  a  sem- 
blé aussi  assez  imparfaitement  rendii*:  nous  le  concevons  exfimpt 
de  toute  mièvrerie,  très  sérieux  et  entièrement  empreint,  même 
dans  les  passages  de  sérénité  apparente,  de  ce  caractère  désolé 
qui  règne  dans  le  thème  initial.  '  •  ^ 

M^'^Klceberg-Samuel  jouait  la  partie  de  piano  dans  le  Quatuor 
de  Mozart.  ISous  nous  demandons  pourquoi  cette  artiste,  qui  sait 
jouer  la  musique  de  Schumann  avec  tant  de  cœur  et  d'esprit, 
croit  devoir  méitre'  son  cœur  et  son  esprit  en  poche  quand  il 
s'agit  de  Mozart.  Est-ce  parce  que  Mozart  est  un  classique?  Nous 
le  craignons  fort  et  nous  le  déplorons  vivement,  car  c'est  là 
une  bien  fausse  conception.  Qu'op  ne  mette  pas  dans  l'interpré- 
tation de  la  musique  de  Mozart  ce  raffinement  de  sensibilité  qui 
caractérise  un  Schumann  ou  un  Cliopin,  c'est  très  légitime. Mais  que 
l'on  s'autorise  de  cela  pour  jouer  les  œuvres  classiques  avec  une 
froideur  glaciale,  et  une  séclieresse  irritante,  c'est  aller  un  peu 
loin. 

Le  Quatuor  Bréma. 

Le  Quatuor  Bréma  s'est  fait  entendre  au  Cercle  artistique  et  à  la 
salle  Patria,  dans  les  Liebeslieder  et  les  Neué  Liebeslieder  de 
Brahms,  et  dans  le  Serbisches  Liederspiel  de  llenschel. 

Cette  dernière  œuvre  consisté  dans  un  arrangement  fort  heu- 
reux d'un  cycle  de  chansons  serbes,  pour  quatuor,  pour  duo  ou 
pour  solo,  avec  accompagnement  de  piano  Telles  de  ces  mélo- 
dies, comme  Sous  l' Aniandie'*' el  le  Rossignol  prisonnier,  ont  un 
coloris  délicieux,  une  saveur  très  prenante,  une  atmosphère  de 
grande  sincérité,  et  dénotent  de  la  part  de  M.  llenschel,  un  goût 
sûr  et  une  compréhension  vivante  de  son  sujet. 

Los  Lii  beslieder  cl  \c?>  Neue  Lisbeslicder  ont  été  une  révélation 
pour  la  plupart  de  ceiîx  qui  les  ont  entendus.  Brahms  y  a  réalisé 
le  prodige  d'écrire  en  tout  trome-deux  morceaux  vocaux,  avec 
accompagnCiuent  de  pi:ino,  sans  se  départir  du  rythme  de  la 
valse,  et'sans  tomher  dans  la  monotonie  ou  hi  vulgarité.  Sur  des 
textes  d'ensemble  vague,  mais  singulièrement  propres  à  être  rais 
en  musique,  il  a  composé  pour  quatuor,  solo  ou  duo,  alter- 
nant sans  symétrie,  un  ruissellement  de  mélodies  harmonisées 
avec  un  naturel,  une  variété  et  une  suavité  qui  ne  tarissent  pas  un 
instant. 

Sauf  dans  la  conclu'-ion  AtS  Ncue  Liebeslieder,  qui  atteint  le 
sublime,  Brahms  n'a  pas  tenté  d'émouvoir  profondément, >de  faire 
tressaillir  nos  libres  les  plus  intimes  II  se  maintient,  au  con- 
traire, d'un  bout  à  l'autre,  dans  une  rêverie  enchanteresse,  sorte 
de  berceuse  lyrupie,  interrompue,  à  certains  moments,  par  le 
rvlhme  grondant  ou  sauvage  de  sentiments  violents  comme  «  la 
vague  qui  se  brise  contre  les  rochers  »  ou  «  l'ondée  qui  vient 
de'  la  montagne  «f  Peut  être  ces  Liebeslieder  sont-ils,  mieux 
que  toute  autre  (cuvre  de  Brahms,  de  nature  à  nous  faire  péné- 
trer à  fond  le  génie  de  cet  Allemand  du  Nord,  si  concentré  et  si 
pudique  dans  l'expression  de  s(s  sentiments,  que  nous  sommes 
souvent  enclins  à  lui  refuser  toute  émotion  et  à  ne  voir  dans  toute 
une  partie  de  son  (cuvré  qu'une  griserie  .de  sons  imaginée  par 
un  musicien  misanthrope...  et  misogyne,  pour  se  consoler  des 
ennuis  de  la  vie.  Le  r\thme  de  danse  des  Lii beslieder  semble 
avoir  plus  ou  moins  contraint  le  maître  à  sortir  de  lui  même  et  à 
donner  ainsi  à  ses  émotions  une  formé  plus  définie  que  celle  qu'il 
leur  consacre  d'habitude.  C'est  là  un  élément  qui  les  rend  plus 


directement  accessibles  et  qui  contribue  à  les  faire  apprécier  et 
aimer. 

Mais  l'élément  capital  du  succès  des  Liebeslieder  a  surtout  été, 
l'inteiprétation  admirable  dont  ils  ont  bénéficié.  Miss  Brema, 
Miss  Spencer,  MM.  Ehves  et  Braun  sont  non  seulement  des 
artistes  d'une  intelligence  exceptionnelle,  mais  encore  descroyants 
des  apôtres  de  leur  art.  Il  suffit  de  les  regarder  chanter  pour  se 
rendre  compte  qu'ils  se  donnent  tout  entiers  à  ce  qu'ils  chantent, 
qu'ils  y  mettent  toute  leur  Ame,  toute  leur  sensibilité  et  qu'ils 
vivent  les  (euvres  qu'ils  exécutent. 

Aussi  leur  interprétation  a-t-eUfi_paru  véritablement  «  inspi- 
rée ».  Cette  «  inspiration  »,  si  rare  chez  les  exécutants,  presque 
toujours  trop  préoccupés  d'eux-mêmes,  a  communiqué  aux  œu- 
vres exécutées  une  telle  vie,  une  telle  flamme,  que  l'impressioti" 
produite  en  a  été  doublée.  Aux  accompagnateurs,  MM.  Lauweryns 
et  Janssens,  revient  aussi  une  part  du  succès,  car  ils  ont  accompli 
leur  tache  avec  infiniment  de  tact  et  de  talent. 

Au  concert  de  la  salle  Patria,  Miss  Br-ema  et  les  autres  membres 
de  son  Quatuor  ont  encore  chanté  des  lieder  de  différentes 
époques  et  de  diff'érents  pays  : 

La  belle  vpix  de  baryton  de  M.  Braun  a  fait  merveille  dans  l'un 
des  GeisUidie'Litder  de  Bach  et  dans  une  délicieuse  ballade  de 
Loewe,  Jlwmas  dcr  JReimcr;  Miss  Spencer  s'est  montrée  spiri- 
tuelle et  tendre  dans  des  mélodies  françaises  qui  convenaient  à  sa 
voix  de  soprano  léger  ;  M.  Elwes,  dont  la  voix  de  ténor  est 
exquise,  a  chanté,  de  la  manière  la  plus  sympathique,  des  mor- 
ceaux français,  anglais  et  l'Uemands  ;  Miss  Brema  a  usé  de  toutes 
les  ressources  de  son  riierveilleux  tempérament  dans  du  Schubert; 
elle  a  enfin  chanté  et  presque  mimé  en  duo,  avec  HL  Braun.  un 
viçux  chant  populaire  anglais  humoristique  et  tendre  :  The  Keys 
of  Henven.  (1) 

Ch.  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  cinquième  matinée  mondaine  du  théâtre  de  l'Alcazar  était 
consacrée  aux  femmes  poètes  et,  eh  particulier,  à  la  Comtesse 
Mathieu  de  Noailles.  La  comtesse  Mathieu  de  Noailles  possède 
actuellement  ce  privilège  appréciable  de  personnifier,  aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens,  la  poésie  féminine,  et  même  la  poésie 
tout  court.  M.  Albert  dn  Chastain,  l'aimable  et  disert  confé- 
rencier de  l'Alcazar,  a  été,  en  parlant  de  l'auteur  de  la  Domi- 
nation, jusqu'aux  extrêmes  limites  de  la  louange.  De  beaux 
poèmes  de  la  gracieuse  poétesse,  lus  par  M'""  Rose  Syma  et 
par  M.  Tresbes,  ont  prouvé  qu'il  exagérait  à  peine.  M"«  Moréno 
et  M.  Laurel  ont  dit  ensuite  la  Corbeille  d'octobre,  lejo^i  poème 
dialogué  de  51 .  Valère  Gille,  M""  Nettie  Wolfl'  a  exécuté  merveilleu- 
sement sur  la  liarpe,  de  la  musique  de  John  Thomas, 'et  M"'=  Claire 
Friche  a  chanté  d'une  façon  réellement  admirable  deux  morceaux 
de  Mas.senetet  le  grand  air  de  Louise.  Cette  matinée  a  obtenu  un 
lé£;iiime  succès.  ,  .• 

Au  même  théâtre,  on  peut  assister  depuis  jeudi  aux  représen-" 
tàtions  sensationnelles  de  la  Compagnie  sicilienne  qui  vient,  par 
le  j^  ipxtraordinairement  réaliste  de  ses  acteurs,  de  provoquer  à 
Pajti?^uans.le  monde  des  thefitres,  d'ardentes  et  passionnées  dis- 
cussions. Elle  a  à  sa  tête  le-cavTlier  (îiovanni  GrasSoet  M""'  Mimi 
Aguglia.  Nous  n'avons  pu  assister  (ju'à  la  représentation  de  Malia 
(le  iMaléfice),  pièce  sombre  dans  laquelle  l'hystérie,  l'amour  et  la 
mort  servent  tour  à  tour  de  ressorts  dramatiques.  Rien  ne  pour- 
rait donner  une  idée  de  la  fougue  exaspérée  avec  laquelle 
M'"e  Aguglia  joue  le  rôle  de  l'hystérique  :  ses  supplications  à  la 
Madone,  sa  crise  do  nerfs  sont  d'un  réalisme  affolant  M.  Gio- 
vanni Grasso  et  les  autres  acteurs  de  la  troupe  paraissent  calmes, 

,  if 

{{)  Signalons  qu'à  1  entrée  de  la  salle  Patria, .un  programme  com- 
portant les  textes  allennaud  et  anglais,  avec  traduclioa  française,  de 
toutes  les  mélodies  chantées,  était  distribué  gratuitement.  Il  devrait 
touiours  en  être  ainsi.  L'intérêt  d'un  concert  est  doublé  quand  le  pro- 
gramnne  donne  aux  auditeurs  les  indications  essentielles  dont  il  a  be- 
soin pour  comprendre  à  fond  les  œuvres  exécutées. 
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à  çôlé  d'elle,  malgré  l'ardeur  sauvage  de  leurs  cris  el  de  leurs 
gestes.  Au  dernier  acte,  il  faut  signaler  un  mouvement  de  foule 
qui  surpasse  ce  qu'on  a  fait  de  mieux,  en  ce  genre,  depuis  la 
réforme  d'Antoine.  Il  est  bien  difticde  de  porter  un  jugement  rai- 
sonné sur  l'intéressante  tentiilive  théâtrale  de  ces  nomades.  Ce 
qu'on  en  pout  dire,  c'est  que  leur  façon  de  jouer  fiiit  passer  la 
pièce  et  son  auteur  au  second  plan  et  concentre  Ipute  l'attention 
du  public  sur  le  jeu  des  acteurs.  De  ce  point  de  vue,  certes,  on 
ne  peut  nier  que  la  Compagnie  sicilienne^aii  obtenu  à  Bruxelles 
le  succès  qu'elle  espérait..  De  multiples  rappels,  le  lui  ont  bien 
prouvé.  G.  R. 


îau^Tc 


NECROLOGIE 

'Wilhelm  Busch. 

Un  dessinateur  humoriste  qui  a  diverti  plusieurs  générations 
d'enfants  (petits  et  grands),  Wilhelm  Busch,  vient  de  mourir  à 
Mechtshausen,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Tout  le  monde  con- 
naît les  amusantes  séries  de  compositions  satiriques  qu'il  signa, 
et  parmi  lesquelles  le  Pianiste  et  le.  Violoniste  sont  les  plus 
célèbres  Depuis  I8o0,  Wilhelm  Busch  collaborait  aux  Fliegende 
Blatler  de  Munich,  où  sa  verve,  son  esprit  d'observation  et  sa 
raillerie  étaient  très  appn^ciés.  Les  Mïinchner  Bilderbogen, 
albums  dans  lesquels  il  réunit  la  plupart  de  ses  caricatures,  eurent, 
la  plus  grande  vogue,. 

Wilii'elm  Busch  ne  se  borna  pas  à  dessiner.  Il  écrivit,  à  l'iisage 
des  enfants,  de  réjouissants  récils  en  vers  dont  quelques-uns  : 
Maxiind  Moritz,  Hans  Huekebein,  Die  fromme  Hélène,  etc., 
ont  une  réputation  universelle. 

II.  était  né  à  Wiedensahl  (Hanovre)  le  15  avril  182'2. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Sociélc  roxjale  des  Beaux- Arts  espère  pouvoir  organiser  • 
celte  année  d'une  façon  plus  étendue  son  Salon  annuel.  Avec  la 
perspective  de  la  conservation  des  locaux  de  la  dernière  exposi- 
tion triennale  elle  verra  s'ouvrir  à  elle  un  certain  nombre  de 
salles.  La  Société  pourra  ainsi  faire  app4  non  seulement  à  ses 
membres,  mais  même  aussi  à  certaines  personnalités  de  tout 
premier  plan,  étrangères  à  la  Société,  tant  du  pays  que  de  l'élnm- 
ger.  Ceci  toutefois  sans  désirer  donner  à  son  exposition  l'allure 
d'une  exposition  triennale  où  les  diverses  personnalités  artis- 
tiques sont  noyées  dans  la  masse  des  œuvres  exposées. 

A  côté  du  grand  intérêt  qu'offrira  l'œuvre  de  Joseph  Stevens, 
elle  pourra  nous  donner  d'autres  ensembles  complets.  La  Société 
•pourra  ainsi  réaliser  le  vœu,  cher  à  tant  d'artistes,  de  voir  leurs 
œuvres  réunies  en  un 'tout  qui  en  dégage  la  beauté  et  la  puis- 
sance. 

L'exposition  s'ouvrira  sans  doute  au  mois  de  mai.  ~ 

Le  Cercle  Pour  l'Art  a  ouvert  hier,  au  Musée  moderne,  son 
exposition  annuelle. 

Au  Cercle  artistique,  la  salle  d'exposition  est  occupée  jusqu'au 
2  février  inclus  par  des  œuvres  de  M""^  (iilsoul  Iloppe,  de 
MM.  Alexandre  Clarys  et  Cumille  Lambert. 

L'exécuteur  testamentaire  du  vicomte  Spoelberch  de  Lovenjoul, 
notre  sympathique  confrère  Eugène  Gilbert,  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  tableau  de  Van  Dyck,  VÉlcvuthm  de  la  Croix,  volé  au  début 
du  mois  dernier  à  l'église  de  Notre-Dame,  à  Courtrai,  vient  d'être 
retrouvé  par  le  commandant  de  gendarnicrie  de  Tliielt  au  moment 
où  la  toile,  roulée,  venait  de  tomber  d'une  charrette  de  vannier 
qui  suivait  la  route  d'Ardoye. 

-  Pour  n'avoir  eu  qu'ù  ramasser  le  précieux  colis*  ce  corhmandant 
-nous  parait  mériter  néanmoins  la  prime  de  20,000  francs  pro- 
mise par  la  municipalité  à  qui  la  ferait  rentrer  en  possession 


du  tableau.  Tout  passant  se  fût  contenté  de  héler  le  vannier 
«  Hé!  l'homme!  Vous  perdez  quelque  chose».  Seule  l'indiscrétion 
professionnelle  a  inspiré  à  ce  gendarme  l'idée  de  déplier  le  rou- 
leau Et  ce  geste  a  sauvé  un  chef  d'ieuvre. 

Tandis  que  les  directeurs  des  théâtres  bruxellois  préparent  leur 
programme  pour  la  «  Quinzaine  de  la  Presse  »  et  que  Bruxelles- 
A  Itrnctions  s'occupe  d'organiser  une  brillante  fête  des  étalages, 
un  projet  original  et  charmant  vient  de  surgir. 

Il  s'agit  d'un  cortège  d'automobiles  lumineux  qui  ferait  une  ou 
deux  sorties,  entre  6  et  7  heures  et  de'mie  du  soir,  au  cours  de 
la  «  Grand  Quinzaine  ».  On  a  songé  qu'au  moyen  de  lanternes  à 
acétylène  et  de  lampes  électriques  alimentées  par  des  accumula- 
teurs d'un  faible  poids,  il  serait  très  aisé  aux  propriétaires  d'au- 
tomobiles d'orner  leurs  voitures,  au  dehors  et  même  au  dedans, 
de  piotifs  lumineux  dont  la  disposition  et  la  fantaisie  peuvent 
varier  à  l'infini.  -^ 

\f  Automobile  Club  de  Belgique  a  pris  l'idée  sous  son  patronage 
et  le  Comité  va  envoyer  à  tous  ses  membres  une  circulaire  pour 
les  prier  de  participer  à  cette  «  Illumination  automobile  ». 

Adresser  les  adhésions  à  VAutonipbile- Club  de  Belgique,  5;  place 
Royale,  Bruxelles.  »  v/> 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  deuxième 
Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  au 
tiiéâtre  de  la  Monnaie.  Audition  intégrale  de  :  Le  Paradis  et  la 
Péri,  oratorio  de  Schumann  en  trois  parties  (soli,  chœurs  et 
orchestre).  Solistes  et  chœurs  du  théâtre. 

te  concours  du  pianiste  Arthur  de  Greef  assure  le  succès  du  ré- 
cital annoncé  par  M"«  Hélène  Dinsart.  Avec  son  éminent  profes- 
seur, celle-ci  jouera  un  concerto  pour  deux  pianos  de  W.-F.  Bach 
et.  Seule,  des  œuvres  de  Beethoven,  Chopin,  Liszt,  Schumann  et 
Saint-Saéns.  •  . 

Celte  intéressante  séance  aiiia  lieu  à  la  salle  Ravenstein,  .mardi 
prochain,  à  8  h.  1/2. 

M"^  Henriette  Eggermont  donnera  son  concert  annuel  à  la  salle 
Pntria  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2.  Au  programme  :  Beethoven, 
Schumann,  César  Franck  et  Chopin. 

Vendredi  prochain,  à  8  heures  précises,  à  la  salle  Palria,  pre- 
mière représentation  à  Bruxelles  du  Grillon  (grand  succès  de 
rOdéon  de  Paris),  comédie  en  trois  actes,  par  M.  F.  de  Francmesnil 
d'après  le  Grillon  du  foyer  de  Dickens,  musique  de  scène  et 
chœurs  de  Massenet. 

Cette  roprésentatiori  sera  donnée  par  la  section  dramatique  du 
cercle  ^Émulation  au  profit  des  enfants  malados  de  l'asile  des 
Petits-Lits,  à  Boendael.  Billets  chez 'Brcitkopf,  Scholt  et  Kalto. 

Le  même  soir,  à  8  h.  1/2,  audition  du  (Quatuor  Rosé,  de  Vienne, 
au  Cercle  artistique. 

CoxcERTS  YsAYE.  —  Le  quatrième  concert  d'abotinement  aura 
lieu  dans  la  salle  Patria  le  dimanche  9  février,  sous  la  direction 
de  M.  Fritz  Sleinhach,  directeur  du  Conservatoire  el  des  Concerts 
de  Gurzenich  de  Cologne,  et  avec  le  concours  do  M.  Alfred  Corlot, 
pianiste,  professseui' au  Conservatoire  de  Paris.  M.  Corlot  jouera 
le  Concerto  en  iu  mineur  de  Beethoven  el  les  Variations  si/mpho- 
niques  de  Franck;  le  proa;ramme  svmplionique  comprend  la  C'/h- 
quième  de  Beethoven,  l'Ouverture  de  Coriolan  el  celle  d\i  Vais- 
seau fan  ta  nw. 

Pour  satisfaire  à  de  nombreuses  demandes,  la  répétition  géné- 
rale aura  lieu  le  samedi  8  février,  à  'fTîeures,  el  le  concert  le  di- 
manche, à  2  h.  1/2. 

M.  Louis  Titz  donnera  samedi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison 
du  Livre,  3,  rue  Villa  Hermosa,  une  conférence  sur  :  L'Esthéti- 
que du  Livre  moderne  (projections  lumineuses). 

La  quatrième  séance  historique  des  Concerts  Durant,  consacrée 
à  Weber  et  à  Mendelssohn,  aura  lieu  au  Musée  communal  d'Ixelles 
dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2.  M.  Mathieu  Crickboom  y  exécutera 
le  célôjjfe  concerto  pour  violon,  de  Mendelssohn. 

La  répétition  générale  aura  lieu  la  veille,  à  8  h.  1/2* 
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THIfcRRI    BOUTS 


(1) 


■  Tlllcj'l'i  (le  [.orv;iiii  fcslc  sciisjlilciiicjii  à  l'écitrl  d(3 
rapotlK'.'Osc  van  J'',ycU-\aii  dci'  \\'('y(l('n-.M(>niliiig.  ("('st 
le  pareil,  jl1(>  province.  I'InIiuiik'  en  1S3.'),  il  n'y  eut  jus- 
qu'ici (pi'iiii  arcliivisle  l()c;iL];()iii'  se  soucier  de  lui  aviTc 
dévotion.  Depuis  l(>s  deux  articles  de  M.  Edward  \'an 
Evon  dans  hi  ■  h'enie  belge  cl  clrangèrc  (avril  et 
juin  18()1),  que  leiir  aiiteui'  rectilia  lui-inème  dan.s  la 
suite,  certi's  M.  A.-.L  ^^'autel•s  avait  déroulé  au  sujet 

w 
(1)  Thiéry  {aie)  Bouts. ,  par  Aunold  GoI-fin  (t'oUection  des  t;rauds 

artistes  d<s  Pays-Bas).  G.  Vaii  Oest  tt  C'",  éditeurs  à  Bruxelles. 


de  Bouls  des  lextes  iieriineiKs,  el  pas  un  des  in^i'iiieux 
seoliastes  des  Pi'iniitifs  (pri  n'ait  l'ail  lioininai^c  a 
celui-ci  d'inie  liypotlièse  ou  d'un  ])amieau:  {.<•  pelii  mau- 
solée éle\(''  par  l'aivliiviste  de  la  ville  de  I^ouvain  se 
Irouviiil  ainsi  .uTitré  (le.  reloiiclics  ri  roii;.:/'  d"  plantes 
parasites.  Aux  dépens  de  rédiléur  \'an Oesi,  déjà  coii- 
Uiniier  d'excellfinles  inilialives.  M  Arnold  (loilin  vient 
■  sinon  de  reniplac(M',  (lii  moins  de  restaurer  criic  \icil|(^. 
pierr*'. 

11  l'a  l'ail  avec  application,  mais  saii.-  eniliousiasine. 
Kl  cela.se  conçoit,  du  moineni  (|iie  M.  { ioliin  placeTliierri 
PjOuIs,  bieii^  qu'au^prepiier-  rany,  pariai  les  mailivs 
secondaii'-<.'S  du  xv'^'  siècle.  Kt  ponriant  comliii'ii  ce  pein- 
tre est  représentatif  et  coinine  il  a[)paraii  le  plus  iicilc!- 
inent  ••  gothi(pie  ••  (\i}i^  Primitifs  daniands  1  ("(>st-à-dire, 
(pi'ii  manifeste  au  d(>g7'éle  plus  ('minen'i,  d'uic  pan,  ces 
qualités  occidentales  (ou  sepienirionales,  s'il  vous 
plaiti  de  conviction. dans  le  sujet,  de  souci  du  réel,  de 
simplicité  dans  l'exposé,  de  proliiié  tlaiis  le  matériel  et 
les-  précédés,  de  sérieuse  el  leiile  apjilical  ion  dans  le 
rendu;  d'autre  part,  ces  soi-disaiii>  défauls  au\(pie|s  le 
pulilic  reconnaît  volontiers  les  (euvii.'s  (!.■  rc[iO(pie  : 
maiHpie  d'interdi'peiidauce  de-.  .'(MdeM^.  iîisouci;au'e 
de  r(''(dairage,  i'aid(Mjr  des  pi)>r-<.  ,'i  .dloiiùcnieiH  dos 
ligures,  isolement  des  per>oniiau.'>  .>■  li.'>si::i: -.ou  ciaiis  le 
grotipeinenl,  altsence  de  sensualisme.  d'('Xp:iii>ion  ei  de 
(lramali(pie  c;'est  lui,  en  ,un  mot,  qui  accuse  avrc  le 
plus  d'oiifrance  les  caractérisli(|ues  loualiles  oti  pileuses 
d(>  l'art  du  xV  siètde,  et  voilà  son  originalité. 

Celte  esihétique  de  IJouls,  M.  (lollin  la  décompose 
fort    perspicacement    dans   quelques   i)ag(\s    au    début 


TT 


(20-22)  et  à  l;i  lin  (115-117)  de  sa  monographie,  ot  cà'S 
comiiKMjlaircs,  aiix(inels  il  convient  de  comparer  ceux 
que  M.  de  Bosschèrc  (1)  se  trouvait  amené  à  rédiger  à 
la  même  heure,  constituent  certes  là  plus  lucide  analyse 
à  Ia(|nelle  f œuvre  du  maître  de  Louvain  servit  d'ohjel. 
_  Mais  il  a  manqué  à  M.  Gollin,  non  pas'  pour  définir 
Boni*,  mais  pour  le  revendiquer,  d'avoir  regardé  ses 
compositions  avec  amour.  Kt  par. exemple,  encore  qu'il . 
considère  le  triptyque  de  la  Cène  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Bouts  ei  qu'il  lui  reconnaisse*  du  «  grandiose  ''.  et 
"  on  ne  sait  quelle  ampleui'  hiératique  -,  la  suavité 
mystique^  d(^s  d(Mix  doubles  volets  lui  écha[)pc.  Quelle 
ferveur  i)Ourtant,  dans  l'attention  chez  les  personnages 
ramassant  la  manne,  et  qui  l'ésiste  à  sentir  que  c'est 
vraiment  la  préfigura'  de  l'Hostie  qu'ils  récoltent? Quelle 
spirituLililé  dans  l'agenouillement  deMélchisédech  !  Quel 
recueillement  autoiu"  de  la  P.àque.juive  !  Tout,  et  jusqu'à 
cette  modestie  de  lafemme  au  turban  qui  descend  du  fond 
du  paysage  de  la  Mçmne,  jus(ju',à  cet  air  de  planer  qui 
emport(;  l*]lie  vers  sa  mission....  Ici  laglace  et  les  clichés 
eussent  dû  S(!  rompre  et  M.  Gollin,  tout  en  y  soulignant 
les  caractéristiques  reconnues  de  Bouts,  lui  reconnaître 
c(>tte  ('inotion'la  plus  délicate  quilîst  l'acceni  des  grands 
artistes.  Et,  dès  lors,  que  dans  la  Justice  d'Olhon,  dans 
le  Mditifrè  de  iSainf  Erasme  ou  celui  de  Samt  Hip- 
poljj/c,  au  besoin  dans  le  panneau  central-  de  la  Cèi^e, 
il  y  ait  des  zones  de  placidité,'  passe!  • 

Flegme,  précise  M.  Ooffin,  et  le  mot  esl  plaisant 
conuneJl  est  plaisant  qu'il  soit,  avec  toutes  ses  consé- 
quences ei  déductions,  suscité  i)ar  l'origine  présumée 
hollandaise  du  maître.  C'est  là  jeu -dangereux,  car.  en 
sôjnme,  aucun  document  n'élaie  cette  conimun<'  renom- 
mée de  la  naissance  de  Tliiei'ri  à  Harlem,  et  l'inanité 
des  soigneuses  recherches  de  M.  \'an  der^Willigen  dans 
cette  ville  <îst  de  nature  à  la  conqiromellre.  Ce  n'est 
(pi'en  1572  (|u'cllo  prend  cours  dans  la  dédicace  amtiigiie 
où .  Lampsonius  l'ail  louei'  «  'i'hieiri  do' Harlem  »  par 
la  «  Belgique  )),  pour  s'allirmer  eu  1(504  documentaire- 
meni  chez  \'an  Mander,  (pii  déclare  avoir  vu  à  Harlem 
n  taitleau  portant  l'insci'iption  poslhumti  :  «  Thiei-ri, 
lu  na(iuii  à  Harlem,  me  ht  à  Louvain...  »  ;  car  anté- 
rieurement à  1572,  .teau  Lemaire  (1(>  IJelges  (titait 
Dieric  de  Louvain  désavant  151.1  cl  Guicciardini  distin- 
guait en  '15()7  Thiei'ri  de  Louvain  el  Thic-rri  deHarleni  ; 
et  au  r(^ste  rien  n'est  venu  confirmer  que  ce  que  \'an , 
Mander  dit  de  Thierri  de  Harlem  doive  s'appliquer  à 
Bouts.  (Ht  ne  voilà-t-il  pasque,par  un  nouveau  progrès, 
Nl.d<!  Bosschère  déclare  hollandais  Hubert  Stuei'bout, 
le  peintre-décorateur  de  la  vilh»  de  Louvain  (p.  22  op. 
cit.).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  solution  ne  serait  que  futile, 
si  on  voulait  renoncer  à  trouver  batave  le  tempérament 

(1)  A  propos  de  l'influence  de  Th.  Bouts  sur  Quentin  Melsys, 
pp.  2(J-~?  de  Quentin  Metsys  (même  collection,  chez  les  mêmes  édi- 
teurs). 


de  Bouts  et  considérer  que  Gérard  David,  qu'on  dit  né 
à  Oudewater,  n'en  est  pas  plus  llegmatique... 

Sur  la  vie  de  Bouts,  pas  plus  que  sur  cette  naissance, 
M  Gotjîin  ne  pouvait  apporter  d'éclaircissements.  Avec 
une  lassitude  désabusée,  irl  examine  les  conjectures 
émises  et  les  accompagne  de  nombreux  apartés  qui  sont, 
à  vrai  dire,  un  peu  crispants.  La  mise  en  ordre  de  toutes 
ces  ratiocinations,  qui  déroutent  au  cours  du  volume 
(pp.  32-35,  85,  99  etc.),  constituerait  un  charmant  petit 
discours  sur  la  méthode,  mais  une  discipline  plus  objec- 
tive siérait  dans  la  présente  monographie,  où  le  lecteur, 
mal  à  l'aise,  souhaite  continuellement  ressaisir  les 
quelques  données  acquises  afin  d'en  déduire  pour  pro- 
pre compte.  , 

(v)uant  aux  œuvres,  M.  Goffin  les  analyse  avec  ce 
lyrisme  bridé  qui  est  sa  manière  et  qui  convient  parfai- 
tement à  la  plupart  des  compositions  de  Bouts,  sinon 
aux  volets  de  la  Cmp/mais,  par  à-coupst,  il  s'abandonne 
à  un  détachement  excessif,  agréablement  ironique  quand 
il  dénomme  '•  librettiste  '•  de  Bouts  le  théologien  Van 
Haecht,  mais  qui  par  ailleurs  —  et  ainsi  quand  il  dé- 
nombre les  acteurs  des  martyres  de  saint  Érasme  et  de 
saint  Hippolyte,  — ^  se  l'approche'de  la  pure  goguenar- 
dise d'Huysman's.  .         .    '  . 

Les  œuvi'cs  non  contestées  à  cette  heure  sont  :  La 
Cène  et  ses  deux  doubles  volets  ;  Le  Martyre  de  saint 
■  Erasme;  le  M(irti/rede  sa'mt  Ilippoljjte  ;  la  Justice 
(VOthon.  % 

Encore,  à  propos  de  ces  deux  panneaux,  il  n'est 
l)as  impossible  de  pr/'voir  pour  un  prochain  jour  quel- 
que thèse  qui,  dans  la  confusion  des  textes  de  Lou- 
vain, en  fasse  le  parangon  de  UdMiVre  de  l'artisan 
Hubert  Stuerbout.  i'it  la  Sibylle  de  Tibiir  y  ferait 
suite!.  Ce  tableau  pai'ticipè  des  caractères  de  la  Justice 
^/' 6)/// ou,  a  liée  te  la  pose  \'ei'tical(^  des  groupes  et  montre 
quehpies  tètes  de  connaissance;  aussi  M.  Goflln  semble 
bien  iiisi)iré  en  suivant,  pour  l'iinputerà  Bouts,  l'avis- 
de  M  -V^-J  Wauters,  de  préfércmce  àcelui  d<^  M.  Hulin. 
Il  est  vrai  (pre  M.  S.  Reinach  croit  pouvoir  le  recon- 
naître au  maître  (lu  retable  de  Saint-Iîiirtin,  présunu'; 
Simon  Marmion.  Mais,  à  ce  propos  |)rè(;isément,  i'cmar- 
quons  (pi(^  ('e  fetable,  peint  entj'e  1451  et  1459,  n'est 
qu'attribué  au  peintre  de  Valencieniies,  avec  vraisem- 
blan.ce,  oui,  mais  sans  preuves  (1),  el  (pi'il  s'ap|)arente 
(|uel(jue  peu  à  l'art  de  Bouts  par  la  iv.<ei've  des  gestes 
et  l'individualité  des  physionomies,-  ],)ar  ce  gpùt  pour 
les  murs  trenclos  ti-op  lisses  qX  les  dallages  variés,  et 
juissi  par  certain  damei'et  en  jaquette  à  taille  qui  paraît 
évadé  de  la  cour d'Othon. 

L'attribution  à  Bouts  du  Christ  chez  Simon  le 
lépreux  (collection  de  M.  Thiem'  à  San-Kemo)  sembhî 
l)éremptoire.  En  dehors  de  la  vraisemblance  qui  résulte 

(1)  Voir  Les  Marmion,  par  Maurice  Hknault.  Paris,  Leroui,  1907. 
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do  ce  qy'une  réplique  (Musée  de  Bruxelles)  en  ;i  été 
tirôfe  do  la  lïiême  main  qui  retraita  la  Cène,  des  raisons 
intrinsèques  sont  fournies  par  des  analogies  avec  le 
panneau  central  de  la  Cène,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne la  physionomie  de  saint  Pierre,  ce  que  M.  Gof- 
fin  remarque,  et  surtout  par  la  répétition  du  modèle 
barbu  de  Simon-lc-lépreux  qui  figure  avec  sa  môme 
coiffure  dans  la  Pâquejuire. 

M.  Gollin  se  borne  à  enregistrer  leclassement  de 
quelques  portraits  et  madones  ;  il  négligé  de  s'étendre 
au-  sujet  de  V Adoration  des  mages  de  Munich,  qui 
vaut  bien  quel(|ucs  gloses;  mais  sa  défiance  le  porte  heu- 
reusement à  reculer  devant  l'attribution  àBouts  do  l'har- 
monieux groupement  de  la  Déposition  de  croix  du 
Musée  de  Bruxelles,  sinon  devant  celles  du  Couronne- 
ment de  la  Vi-erge,  de  Vienne,  et  du  tumultueux  ^«2- 
ser  de  Judas,  de  Munich,  plutôt  prématurées. 

M.  Gofîln  ne  hasarde  guère  ses  recherches  en  dehors 
des^  voies  battues.  Qu'il  ne  se  soit  pas  risqué  îi  défendre 
des  paternités  désormais  désavouées,  comme  celle  de 
la  Fontaine  mystique,  du  Musée  do  I.ille,  soit;  ou 
qu'il  ait  jugé  vain  d'énumérer  toutes  les  attributions  de 
Siret  et  do  Hymans,  celles  dos  catalogugs  de  nos  musées 
et  des  étiquettes  d(!  l'exposition  dos  Primitifs,  puisque 
les  questions  par  là  posées  chez  nous  ont  é(é  vidées. 
Ma;is  il  reste  des  identifications  étrangèt'os  à  confirmer 
ou  réformer  ici,  et  puis  M.  Goflin  n'est  vraisemblable- 
ment pas  sans  avoii'  sui-pris  personnellement  quelques 
rai)prochoments,  qu'au  risque  de  décoptiou'  il  oùt  dû 
porter  aux  débats  .11  est  piquant,  i)ar  oxompl(\  que' 
M*,  de  Bôsschèi'o,  à  propos- de  Quentin  Motsys,  fasse 
fond  sur  dos  œuvres  attrihu/'es  à  Bouts  et  (\\\\  no  sont 
pas  mémo  mentionnées  dans  la.  monographie  (pii  nous 
occupe  :  une  Descente  de  Croi.r,  do  Prague;  un  Buste, 
du  Sauveur,  sigualé  pai-  M"  C.  .lusti  dans  la  chapelle 
Saint-lldel'ouso  do  (ironajlo... 

l'^t  pour  ma  i)ai't.  je  tiens  à  Attirer, l'ai tontion  sur  iiii 
Sainl  Jean  l'eran(jc'tis/e  lent''  jHir  led/'Hion  qui  est 
au  Musée  Boyniansà  R()t((;rdain  (n"  37)  :  A  iui-aililud(> 
d'un  paysîigo,  .loan  écrit  le'  début  de  son  évangile  et 
hésite.  11  est  installé  dans  un  petit  pré  circulaire,  (|ni  est 
un  paradis  do  fleurs  :  roses,  lys,  fraisiers,  anénionos; 
|)rimovôros;  à  ses  [)ieds:  un  ruisseau  sourd  d'une  roche 
el  l'oulo  quelques  menus  moules  (>t  coquiUages.sur'  du 
sable  fin.  Au  pied  do  C(y)ronionioire,  un  fkaive  sor])ento, 
qui  baigne  le  pare  d'un  caslel,  une  viih^  (mî  tourelles, 
(les  ca|)s  (le  verdure  .et  dos  pics  (le  fantaisie.  Jean 
séjourne  ici  aux  confins  de  la  nature  dans  toute  sa 
l'adieuso  ingénuité,  mais  à  rinitrc'O  du  désrrt  oi"i  mène 
(lorrièrcî  lui  un  sentier  qui  g)'imp(^  ontr(>  les  ])ronjiors 
ro(;s  dénudés.  Accroupi  sui'  le  premier  poudingue 
rocheux,  le  démon  attend  son  heure  eisonllle  le  lroiii)le 
dans  l'abslraclion  do  l'Evangéliste. 

Si  j'en  avais  le  loisir,  ()Uol  judicieux  i-n'étoxt.e  à  lut  ru-' 


duir<»  ici  la  paraphrase  théologique  si  étrangère  à  nos 
critiqu(^s  d'art  et  (|uelle  facile  allégorie  à  découvrir  dans 
ce  paysage  pour  ceux  dont  la  myopie  n'est  pas  absor- 
bée par  la  recherche  de  lachamœ^^opsliumilis!  Je  veux 
dire  en  l'espèce  qu'il  n'y  a  pas  do  dout(\  pour  moi  que 
Jean  ne  s'élève  ici  hors  de  la  zoite  tempérée  de  la  vie 
active  pour  monter,  par  la  voie  purgative  pleine  d'em- 
bûches, vei:8  l'illumination. 

Pareille  rigueur  significative  est  une  vertu  des  com- 
positions de  Bouts.  Mais  il.  vaut  lAioux  r(>marquer  ici 
que,  de  la  tête  aux  pieds,  par  la  pose,  par  la  soutane, 
par  la  physionomie,  Jean  est  bien  celu-i  du  Clnist  chez 
Simon-le-Jépreuœ  ;  que  la  mise  en  page  est  colle  d'Élie 
au  désert  et  que  l'entrée  du  défilé,  la  conformation,  des 
roches  sont  ace  point  identiques,  que  le  quart  siq)ériour 
gauche  des  deux  paysages  pourrait  être  interverti.  Ces 
raisonsme paraissent  de  nature àaccréditer l'attribution 
alléguée  par  le  catalogue  de  Rotterdam.  Trois  volets  de 
la  Cèiie  ne  suffisaient  pas  à  légitimer  cette  l'oiiomméo 
peut-être  apocryphe  de  paysagiste  fait(>  à  Bouts,  et  que 

Pierrodu  Mont,  surGuicciardini,confii'mait  d'an  exemple 
perdu.  Dans  l'œuvi^e  do  Rotterdam.  le  paysage  est  plus 
développé  que  dans  n'importe  quelle  autre  composition 
reconnue  ou  attribuée  au  maître  do  Louvain  et  son 
charme  justifierait  l'hyperbole  do  Molanus  :  Claruit 
'  inventoi^  in  descrihendorure 

Par  ses  qualités  et  ses  défauts,  nous  espérons  que  la 
monographie  de  M.  Golfin  attii-ora  rattontion  sui> 
Thiorri  Bouts,  mais  ne  subira  pas  à  la  satisfaire.  Pour- 
quoi J^ouvain  n'assurno-t-tî^  pas  la  charge  de  colle 
gloire?  11  me  revient  que  l'Université  songe  à  céh'liror 
l)ar  dos  fétos  d'art  son  prochain  j-ubilé.  Quelle  occasion 
pourlosl''acuUés(M  le  Magistrat, d'organiser  une  e.\|)0si- 
tiou  do  Thiori'i  Bouts  et-  i\i'  la  soi-disant  École  de  l.ou- 
vain,  au  pivnnor  étage  des  Halles  ou  de  l'Motel  de  Ville  ! 
Le  renom  de  la  ville  et  le  civdit  .do  l'Alnia  Mater  à 
rélrang(;i'  décideraient  l(>s  d('l(Miteurs  i.\v^  œiivivs:  la 
confrontation  de  coll(,'s-ci  (;claircirail  \)\v\\  des  (pies- 
^lious  délial'luos;  Ja.municipiilité  de  l.onvain  l'endrait 
honnuago  a  l'ancien  "  ponrtraiteur  de  la  ville  ■•  ei  l'I'ni- 
vorsilé  à  un  coiUeinporain  de  son  pi'emier  lustre,  au 
plus  dogmatique,  au  plus  scolas-tiqiie  dos  peintres  reli- 
gieux (1). 

Iù).\i<:>.M)  l)i',  lîRrvx 

(1)  Quelques  remarques  futiles  : 

Il  ébt  regrettable  que  M.  Goffi'i.i  ait  néirligé  de  rédiger  une  noraen- 
cfature  des  œuvres  avec  leurs  dimensions. 

M  Gollin  parait  avoir  CD mplélc ment  iunoré  l'ouvratre  de  M.  Kaki. 
Voi.i.  :  Die  Allniedcrlcndlschc  •Mnhici  von  Jaii  v/ai  t't/'/;  h'is 
MemUiu)    Lt;ipzig,  PoescheU  190tJ. 

La  bibliographie,  déjà  si  pauvre,  omet  un  article  de  M.  Ai  i;krt  Cro- 
QiK/.  dans  ht  L'eue  seplcntriotiak:  (mai  19il(j). 

Page  10.  Le  retable  de  Cliampmol,  de  Broederlam,  ne  tiguiait  pas 
à  l'exposition  de  Bruges. 

Page.  At  La  traduction  de  Van  Mander,  copiée  dons  Hymans.  est 
inexacte  :  -  Il  babilaif  à  Harlem  la  rue  de  la    Croiv,.  dans  le  voijii- 
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Le  XV,r   Salon  de  a   Pour  l'Art  ». 

Si  1.1  ;à  l:e  (iii  ci'iiiijui'  ii";ii-l  ddil  \i<(;r  à  runi(iue  l)Ut  d'exalter 
jivi','  i.i;.'  i,'<  |i!oiiii'-s('s  olï(M-t.'>  |i;ir  les  lalenls  iiMissntils  cl  le  vol 
ticy  .i.-  i'(U\  i|iii  tii'ja  ont  imtio>i'  leur  gloire,  lorsiiu'on  se  trouve 
iie\,i!i!  !a.  |i:  ii.liiriidii  collective  d'un  i;rou|ie  d'artiples  qui  s'est 
(Linii''  |Hii)i'  iiiisf  on  lié  développer  se?  a-i)ii'ations .  vers  l'art,  de 
cci!i-.i,r,  I-  ,1  r,i:i  li'>  eiici'i^ies  ies  pieilleuies  de  ses  membres, 
Ton  1-1  II  droit  d'i-n  . attendre  des  (Hanf  neirfs, -.voire  même  des 
l(^ii;;tiives  (l'une  oni^inalile  certaine,  l/ar!  no  égarait  bénéficier. 
d'une  priiduclioii  d'un  niveau  médiocre. 

.  .le  vDis  lueri.  dans  le.Salon  actuel, ^lu  cercle  Pour  l'An,  que  des 
maîtres  tels  c]ue  Victor  ll(jusseau,  Fabry,  iviaae,  en  plein  rayon- 
nement de  leur  personn^dité,  continuent  à  donner  au  monde  des 
(iMivre-;  robu-^les  et  parliiiles.  mais  en  vain  cherclierail-on,<parmi 
les  jcones  qui  travaillent,  dont  le  nombre  grossit  toujours,  une 
dii'cciKin  aiui'Hiçaiit  fine  lièi'e  vitalité. 

OKiivies  almiidantes,  cliaipie  année  aussi  abondantes,  dont 
reipiihiiiv  riiimiMi(pie  même  dénonce'  une  productivité  facile,  ■ 
liâlive.  artilicielie  et.  réalise»;  en  deliors"  des  retraites  où  l'on 
médite  Toutes  cfs  ù'uvres  semblent  le  fait  d'ouvriers  intelHgents 
et  laborieux":  l'S  j-eunes  se  remuoni,  j'en  conviens,  leur  sympatbie 
pour  l'art  est  giamb»  et  désinteessee,  mais  leur  activité,  pour 
intéressante  (pi'elU;  soit  par  son  c.o-actère  opiniâtre,  ne  révèle 
pas  assez  de  conscien"ee:  laissé  dé-irer  plus  de  liardiesse.  plus  de 
vie  veliem(>nte  On  souliaUerail  ihî  la  lemtM'ité  chez  ces  bommes 
jeunes,  des  ellbrts  gauches  mais  librement  osés;  on  se  conten- 
terait peut  être  d'un  peu  plus  d'iri(|uiétude. 

Sur  cette  phalange  assez  homogène,  amie  de  l'art,  Fabry  règne 
cni  maître,  et  la  recommandation,  à  coup  si'ir,  est  sérieuse.  On 
aime  à  observer,  chez  les' artistes  jeunes,  le  jeu  des  influences 
quji  les  entourent,  si  du  milieu  de  celte  action  l'on  peut  voir  jaillir 
des  ellor  s  ^pimtanés  et  bai'dis.  Ici  l'elTorl  ne  ré|iond  pas  tojijours 
à  cette  allante,  (leites.  plusieurs  possèdent  une  vision  du  dçcor 
qui  ne  niampie  pas.  parfois,  d'enverguie  :  MM.  Cdamberlani, 
Prosper  (iolmant.  Otievae  e,  l.angaskens.  Luns.  \oienl  rrand. 
s'ils  ne  voient  pas  lôujouis  f)i;ofon(i.  Les  toiles  de  Maurice  l/an- 
gaskens  révèlent  une  suMilité  de  coloris  qui  ne  laisse  pas  .d'être 
séduisante  Van  llolder.  avec  le  Phare,  s'avère  admirateur  fidèle 
et  expert  de  rauîe\ir  d'Or/i/u'e. 

Le  paysage  domine  Ta\  nature  est  inépui,'<able  et  l'artiste  s'y 
r.ivigore.  s'il  sait  pénétrer  jus(pi'à  sa  moelle  substantielle.  Mais, 
dans  toutes  ces  toiles  lyriipies,  il  semble  que  la  re(\berclie  de 
.r.itmosphère,  (pu  consiiiue  tQute  la  vie,  toute  r'âme  tlu  paysage, 
soit  aussi  absente,  d'une  fa(;on  générale,  que  celle  de  l'expres- 
sion l'est  des  études  de  physionomie  et  des  portraits  exposés  par 
queltpies  aitisles.  S  ins  doute,  il  ne  faut  pas  toujours  exiger  du 
soleil,  ni  demander  de  la  joie  à  l'homme  dont  l'âme  |ieut  être 
orientée  \er.s  des  crépuscules  féconds  en  impressions  ju-of ondes.. 
Ce  (pi'il  faut,  (piél  que  soit  le  moment  où  l'artiste  jiroduit.  quel  que 
soit  son  point  de  vue,  c'est  ce  rythme  de  l'âme,  ce  rayonnement 
intérieui'  qui  constitue  l'atmQSiihèi'e  de  l'œuvre,  sans  quoi  l'œuvre 
,  suffofiueet  pantèle.  A  cet  égard,  une;^désillusion  attend  le  visi- 
teur. Le  cercle  Pour  l' A  rt  promettait  mieux.  L'envoi  de  M.  Firmi^ 
Baes  lui  même  e-t  un  peu  décevant  de  la, part  d'un  artiste  dont. 
les  elVorts  doivent  comptei'.  .s'il  s'est  affranchi  d'influences  tyran- 
niques,  il  n'impose  cependant  rien  qui  le  recommande  vigo^ireu- 
sement.  In'  nom  fait  plaisir,  celui  de  M.  Van  den  Eeckhoudt,idont 
la  toile  iS'ow.s  l,_s  OraïKj  r.s.  e-l  imprégnée  d.'autlientiijue  s()leil. 
On  s(>  plait  à  retrouver  aussi  ,\médée  Lynen,  avec  une  série 
d'aquarelles  un   peu  archaïques  et  engoncées,  le  ratliné  Charles 

nage  do  l'urplielinat,  où  l'on  voit  un  pignon  dans  le  goût  antique, 
décoré  de  mcdaillons  en  relief  -  Ce  qui'voudrait  dire,  si  je  comprends 
bi^n,  que  l'orplielinat  a  une  façade  renaissance!  Le  teste  porle  :  "  Il 
occupait  daras  la  rue<le  la  Croix,  non  loin  de  i'orpbehnat.  une  maison 
qui  a  une  vieille  petite  façade  (à  pignon?)  dans  laquelle  o)i  voit  quel- 
ques têtes  en  relief  » 

Page  113.  C'est  l'abbaye  de  Parc  et  non  celle  de  Tongerloo  qui  est 
près  de  Louvain. 


Michel  porteur  d'un  bagage  séduisant,  et  le- sculpteur  Wolfers, 
dont  l'envoi  confirme  le  talent  délicat.  Quant  aux  essais  de  bijou- 
tei'ie.  trop  simpliste^de  M.  Sneyers,  on  aurait  tort  <ï'y  voir  autre 
chose  qu'un  facile  délassement  d'architecte  moderniste.- 
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Les  «  Souvenirs  »  de  M.  Vincent  d'Indy. 

Tout  musicien  qui  écrit  sincèrement  fait  au  public  inconnu  la 
confidence  de  son  Cœur.  Tout  compositinir  (pii  aligne  les  notes 
sur  les  longues  portées  obiit  au  désir  d  ext(''rioriser  ses  senti- 
ments flïïns  l'espoir  (pie  d'autres  êtres  saisiront  sa  pensée,  com- 
munieront avec  lui  et  lui  sauront  gré  dé  la  beauté  avec  laipielle 
il  l'exprime  C'est  pour  avoir  voulu  toucher  le  idus  vile  cl  le  plus 
,  souvent  un  plus  grand  nombre  d'auditeurs,  (pie  certains  musicien'^ 
ont  prostitué  leur  an,  cherchant,  dans  leur  soit  lébrile  de  succès, 
les  moyens  les  plus  faciles  de  pénétrer  l'âuie  des  inas^ses  Pensons 
à  M.  Massenet.  —  C'est  pour  n'avoir  jamais  voulu  plier  son 
caractère,  même  lorsqu'il  le  devinait  trop  ralïini'  ou  trop  altier' 
.pour  être  immédiatement  compris  de  la  foule,  (pie  M  d'Indy  est 
resté  pur  et  personnel,  ne  pactisant  jam.ais  avec  sa  com'ep  ion 
de  la  beauté,  et  suscitant  cheztous  ceux  (|ui  ont  pris  le  soin  de 
■rechercher  ses  intentions,  une  admiration  particulière,  fortifiée 
d'une  haute  déférence. 

Son  |)oèm(î  pour  orchestre  :  Sonvriiirs  (op.  G'2i,  terminé  il  y  a, 
je  crois,  un  peu  plus  d'un  an,  est  certainement  une  conlidince. 
Il  est  dédié  :  A  la  mémoire'de  la  liien-Aiinée  —  Dans  sa  solitude, 
le  musicien  sent  son  âme  se  gonfler  de  souvenirs.  Les  déchire- 
ments (jui  accompagnent  la  sép  nation  ont  fait  place  à  des  senti- 
ments moins  exaspérés-,  plus  durables  mais  aussi  .ihinloiireux. 
Cédant  au  besoin  d  expansion,  il  evoiiiie  le  pa<s('>  dan^  la  langue 
qui-'lui  est  la  puis  familière  :  la  imisitpie.  Son  ini\ie  ni!  fail^ 
pas  étalage  (l'une  .tristesse  conveniionnelle,  d'un  palheiiiyie  à 
-formules.  C'est  une  page  sincère  et  sins  éclat  ;  (juoMpie  très 
intense,  elle  est  pudlipu;  dans  :es  a\eux. 


Une  inlrodirclion  pensive,  simple  succession  d'accords  décom- 
posant le  thème  pirincipal  et  travei'sés  pir  une  coiirte  pl.iinte  du 
violoncelle,  pnîcède  la  mélodie  douloureusement  exposée  par  le 
cor  anglais.  Ce  thème  est  extrait  du  Pocme  des  nuvidHjues  (op.  ITii 
du  même  auteur.  —  Une  transition  1res  accélérée  transforme 
tirusipiement  le  mouvement  et  hjs  sonorités  :  la  bruine  des  cha- 
grins -e  d('cliire,  la  figure  aimée  prend  con-isiance  et  s'illumine. 
I,e  musi(',ien  dépeint  la  Hién-.\iniée  à  un  point  de  vue  subjectif; 
son  cœur  bat  surtout  au-  rappel  des  felicilc'îs  (pr(dle  lui  dispensa; 
et  le  portrait  qu'il  en  trace,  s'anime  d'une  sorte  de  tendre  gra- 
titude. Les  bommes  qui  ont  éprouvé  les  multiples  bonheurs  que 
prodigue  une  com|)agne  choisi^,  en  leconnaissent  les  meilleurs 
aspects  dans  les  souvenirs  de  M.  d'Indy.  La  femme  noltlement 
aimée  peut  être  tour  à  tour  l'enfantqui  égaie,  l'amante  (pii  chérit, 
la  mère  qui  réconforte.  r 

Ces  id(^es  charmantes  sont  autant  de  jirétextes  à  variations  ; 
mais  Comprenez  «  variation  »  çjflans  son  sens  le  i)lus  haut  : 
toute  personnalité  paraît  diverse,  si  l'on  opposeses  manifestations 
extérieures,  alors  que  son  essence  pai;ticulière  ne  se  modifie 
point;  ainsi  le  thème  choisi  se  sectionne,  s'avive,  se  iirécise.  ou 
s'alanguit,  corfime  une  âme  féminine  peut  passer  de  l'action  nette 
au  rêve  mol 

.Uimagine  que  le'poème  de  M.  d'Indy  contient  également  des 
évocations- plus  précises.  Revivant  un  passé  chéri,  il  a  voulu  en 
fixer,  peut-être  dané  le  secret  de  sa  seule  mémoire,  cerlafins  épi- 
sodes qu'un  cadre  déterminé,  un  commenlaire  pittoresque  défi- 
nissent spécialement  :  jours  heuieux  ou  m'allieur(>ux.  grandes 
joies  et  grandes  souffrances  éprouvées  en  commun,  autant  que 
les  menus  incidents,  étapes  du  souvenir  qui  sont,  dans  une  vie  îi 
deux,  comme  les  reposoirs  de  l'affection. 
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Ce?  t;il)le;itix;  cni 'estompe  uiie  insliumentation  mobile,  hiir- 
moniense,  cl-.iirft,  fdiiI  ti'aversos  p:)r  des  élans  intervKes.où  se 
devine  le  poignant  rciriet  de' ne  pouvoir  ressaisir  le  passé,  la  ten- 
tative éperdue  d'en  reconstituer  au  moins  le  reflet  par  la  seule 
expression  sonore  Mais  l'anagination  la  plus  vive  ne  peut  rendre 
la  vie;  il  rre.?t  pas  d 'illusion  s'i  nette  qui  ne  porte  en  elle  sa 
vanité;  ainsi  la  réalité,  doucement,  absorbe  le' rêve,  et  voici  la  tiri 
de  l'œuv/t^j'évocaiion  est  caressée*  par  le  ibème  initialqiii  se 
résout,  au  traversde  brèves  modulations,  en  une  longue  t^ue  de 
sol;  de  courts  dessinsentrecoupés,  tombent  en  décroissant,  larmes 
à  peines  avouées.  La  conclusion  s'esipiisse  dans  une  tr^lstesçc 
résignée,  et  pourtant  si  profonf^h4-PWr  la  dernière  fois  parait  en 
son  entijsr  la  plirasé"  bien-  aimée,  que  le  liauti)ois  chante  douce- 
ment; les  a(;cords  i)ei;r*4^s  du  préànïbule  s'épandent,  la  vi(^  grave 
re|)renii  son  cours  mélancolique.  Pourtant  le  musicien  ne  i)eut 
s'arraclier  à  son  tendre  effort  :  une  fois  encore,  l'alto  et  la  trom- 
pette s'unissent,  rappel  incomplet  du  sqyvenir  inoubliable,  tandis 
qu'un  frémissement  travei'.se  l'orcbestre.  monte  et  s'évanauit; 
une  modulation  sur  l'accord  de  la,'  du  majeur  au  mineur,  telle 
un  soui>irci)ntenu;  c'est  tout. 


^ 


Henry  Lesiuioi  ssaut 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

M.  iMiouai'd  Colonne-  avait  composé  dimanche  dernier  le  |ilus 
boa\i  pro,urammeMe  mu-i(|iie  moderne  qui  se  ])utsse  imaginer,  et 
jamais  il  ne  fut  mieux  inspiré.  Quatre  noms  d'auteurs  seulement, — 
mais  les  plus  grands  (le  la  Fi'ancc  coiit<'mpo''aine  :  César  Franck, 
Vincent  (l'Indy.,  Paul  l)iTl<as,Claud('l>cbussy.  Cin(|  œuvres  en  tout, 
r—  mais  toutes  de  premier  ordre.  Si  bien  (pie  ce  concert,  rompant 
son  cadre,  pi'it  \v<  proitorlions  d'un  festival  apolliéoli(iue  résu- 
mant l'oslliélique  musicale  d'aujourd'hui. 

Franck,  désormais  cbissiipie.  au-dessus  des  ilivergences  (jui 
divisect  le  goût,  ('tait  reiMcsenlé  pa'  le  morceau  sym|;lioni(|ue  de 
Rédfiiiplion  cl  par  sa  (b'Iicj^^e  Psijchr.  con  luits-lons  deux  avec 
ferveur  [)ar  ,M.  Colont^e.  ^^d'Indy  dirige;!  lui-même 'soii  ré- 
cent poème  pour  orcliesTre  Souvenirs,  l'une  de  ses  (rnvres  les 
plus  louchante-;  et;  les  plii>  expressives,  dont  une  longue  ovation 
'et  trois-i'appels.. successifs  saluèrent  la  péroraison  (-l).  —■ 

Après  une  excellente  exécution  de  l'Aji  ireiiti  sarcUr,  conduit 
dans  un  mouvement  vertiginè'ix  jiarM.  Colonne  et  (pii  souleva  un 
tel  entli'Ui<;iasiHe  (lu'il  fallut  le  redire  d'un  bout  à  l'autre,  M.De- 
bussy monta  à  son  tour  sur  l'estrade,  p()*ir  diriger,  avec  autant 
de  précision  (pie  d'élégance,  ses  esquisses  '■ymplioniques  la 
iV//2i.  ja4is  a|>pl.iU(lies  aux  Concerts  Lamourcux  et,  a  Bruxelles, 
aux  G»«K:erts  Sylvain' Dnpuis  c^).  . 

C'est,  qn  le  sait,  un  éblouissement.de  clartés  vives,  un  ruissel- 
lement irisé  de  vagues  et  de  vagucklles,  des  jeux  de  timbres 
variés  à  l'inlini,.  une  fête  joyeuse  de  sonorités  évocatrices.  Pour- 
tant il  manque  à  ce  Iriplycjue  un  élément  essentiel  d'intérêt  :  la 
pensée  musicale,  sans  la{]uelle  le  discours  sonore  reste  vide. 
iM.  Debussy  a  i)Osé  un  décor  maritime,  et  il  l'a  l'ail  en  artiste  sen- 
sible, rafliné,  orné  de  dons  merveilleux.  Dari-  ce  décor,  on  souhai- 
terait voir  évoluer  des  ligures;  sur  celte  toile  de  fond,  passer  des 
silhouettes,  —  fût-ce  des  ombres  chinoises.  La  musique  dérivée 
ex(?fusivement  de  la  sensation  peut  envelopper  d'une  atmosphère 
suggestive  l'action  d'un  drame  lyrique,  commenter  et  souligner 
le  texte  d'un  poème.  R('duite  à  saj)ropre  dynamique,  -elle  n'offre 
qu'un  aspect  descriptif  dont  res|)iit  se  lasse  pour  peu  qu'il  se  pro- 
longe La  suggestion  du  site  accompli  (et  le  phénomène  sera 
*--'d'aulant  plu.-^  rapide  que  la  d€scri|»tion  sera  plus  saisissantes),  nous 


/) 


Ecrite  au.  cours  de  l'élé  1906,  cette,  belle  composition  fut  jouée 
pour  la  prtTïiière  fois  le  20  avril  1907  à  U  Société  nationale  (voir 
rAri  rnodémp  1907.  p.  141).  Elle  Hf^^ura  au  programme  des  Concerts 
Colonne  le  29  décembre,  à  celui  des  Concerts  Ysaye  le  19  janvier  der- 
niers  Nous  en  donnons  ci-dessus  une  analyse. 

(2)  Voir  r/l»'<  *Mot/«r>ic.l905,  p.  400.    .  _,  - 


exigeons  autre  chose  que  l'énumération  des  éléments  qui  le  com- 
posent. Promptement  ceux-ci  nous  fatiguent,  ^u  du  moins  nous 
nous  y  habituons.  Ht  c'est  Tin^ipression  que  font  naître,  malgré  la 
variété  de  leurs  prestigieuses  combinaisons  mstrumentales,  les 
tableaux  symphoniques  de  M,  Debu.Tsy  lorsqu'ils  ne  sont,  pns 
éclairés  par  le  pàlhéli(pie  dialogue  de  Ma 'teilinck  ou  par  l'imagi- 
nation [laïenne  île  Mallarmé  icar  le  texte,  dans  un  art  d'iîvocation 
comme  celui-là,  peut  n'être  pas  formuhi-  expressément  :  il  suffit 
que  la  musique  s'en  pénètre  et  s'y  moule,  —  le  Prclude  a 
l'Après-midi  d'un  Fuitue  en  est  l'éclatante  aflirmation.) 

Ces  réflexions  (mt  dû  hanter,:  diraanch(r  diuMiier,  bon  nombre 
d'audijeurs  qui  n'ont  pu  se  défendre  d'opposer  la  solide  struc- 
ture, le  souffle  puissant,  le  |)lan  logique,  le  "caractère  à  la  fois 
descriptif  et  pathéticfHe  de  Kédenfjtlion,  de  So/ivniirs,_de  l'Ap- 
prenti sorci-er  aux  sensations  menues,  aux  joliesses  pi[tores([ues 
de  la  Mer.  VA  les  meilleurs  esprits  ont  reconnu  que  le  merveil- 
leux-musicien lyri(iue  de  PeJUUis  et  Mélisandc  s'est  fourvoyé  en 
al)ordant  le  domaine  de  la  musique  jiuremenl  symphonique'. 


Cette  0|)iniQn  a  été  confirmée  par  le  concerl  qui  réunissait, 
quelques  jours  après,  d'innombrables  et  fervents  Debussysles 
dans  la  salle  de  la  Société  de  [ihotographie  où,  chaque  semaine, 
le  jeudi  soir,  M"'°  [}  itliori  cl  M  Fngel  passent  en  revue  l'ceuvre 
V  d'un  maître  contemporain.  Celle  fois  encore,  si  le  charme,  la' 
grâce,  la  tendresse,  la  volupté  de  l'inspiralioiiTMe  M.  Debussy  -  ' 
ap|iarurent  d.ins  les  commentaires  dont  il  illustra  les  poèmes  de  V< 
baudelaire,  de  Verlaine,  de  Piene  Louys  'et  même  de  Cliailes 
d'Orléans  ei  do  Tristan  l'Hern^.itfi).  on  constata  dans  ses  pièces 
|)our  le  piano,  --et  encore  qu'elles  fussent  supéi'ieurement 
jouées  par  M.  Piicardo  Vinès,  l'un  des  meilleurs  pianistes  de  la 
nouvelle  généra  ion  —  le  caraclère  superficiel  et  l'absence  d'idées 
musicales  que  r(''vèlent,  en  gén('ral.  ses  œuvn^s  |)uremeiit  insiru- 
men'ales.  Les  Rc/lets  dans  l'cmi  se  rapprocheu'.  à  cet  é^ard, 
manifestemeni  (i(>  la  Mer;  Gl  si  l'/sle  jinjcuse  oui  d'une  charmante 
animation,  cciJj.e  pii'îce,  de  même  (jue  F  Hommage  à  Rameiù,  est 
de  celles  qui  n'(ml,-pour  les  defndre  contre  un  piompt  oubli, 
que  des  qualités  d'écriture  :  harmonies  inédiles,  traits  inattendus, 
—  mais  riçn  n'es  jtliis  éphémère.  \/.i'  Toccat'i,  (pii  fait  partie  du 
premier  recueil  imblié  par  M.  Debussy'  pour  le  piano,  est,  du 
moins,  prot(''gée4;()ntre  l'indifférence  par  la  solidité  de  sa  structure 
et  par  la  carrure  de  son  rythme.  M.  Debussy  abandonne  de  jihis 
en  plus  la  |irécision  de  la  forme,  et  c'est  tant  pis.  On  jKnit  craindre, 
(mais  qui  n'est  sujei  ii  se  tromper  ?f  que  dan^  quelques  annécN  sa 
dernière  suite  ^V Images,  par  exemple,  tout  n'-cemment  éJiiée  par  la 
maison  Durand  (  Cloches  dans  le  feuillage.  Et  la  Lune  dcsecnd  sur 
le  temple  gui  jul.  Finissons  d'or),  soit  rch^gue.'  [laiiui  les  «  mor- 
ceaux de  Salon  »  démodés...  ■  ' 

Tout  autre  fut  rim])ression  causée  par  la  musique  vocale,  que 
M"'«  Baih.ori  et  M.  Kngel  interprétèrent  avec  une  émotion  commu- 
nicalive,  une  sûreté  d'intonation,  une  délicatesse 'de  nuances,  une  . 
finesse  de  diction  qui  leur  valurent  (h?  In  s  et  dés  ovaliops  sans 
fin.  Ici,  M.  Debussy  manifeste  un  incontestable  génie.  Son  in-iii- 
ration  mélodique  s'adapte. miraculeusement  aux'texte^^'.hoisis,  et 
sa  traduction  de  Le  Son  du  Cor  s'afflige,  de  F^'antactles,  de  Man- 
doline,  de  C'est  l'extase,  du  Jet  d'eau  de  Baudel/iire,  de  la  Che- 
velure de  Pierre  Louys,  pour  ne  citer  que  que\^pies-unes  des 
pièces  caractéristiques, qui  composaient  le  prograniïïie,  est  d'une 
beauté  expressive  et  d'une  éloquence  vraiment  émouvantes. 


Dans  ma  prochaine  correspondance  il  sera  question  du  concert 
de  la  Société"  Nationale,  auquel  la  première  audiiion  d'une  So- 
nate pour  piano  (op.  63)  de  M.  Vincent  d'indy  donna  un  tel  relief 
que  je  ne  puis  songera  en  expédier  le  compte  rendu  en  lin' d'ar- 
ticle. 

, .  Octave  MAi'i5  "r 
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NOTES  DE  MUSIQUE 

"Le  Paradis  et  la  Péri  »  au  Concert  populaire. 

L'idée  de  M.  Sylvain  Dupuis  de  faire  exécuter,  cette  année,  le 
Paradis  et  la  Péri  de  Schumann,  après  avoir  monté  le  Faust,\'an 
passé,  était  des  plus  loyablcs  et  méritait  d'être  vivement  encou- 
ragée. .,  ' 

Elle, n'a  cependant  pas  donné  tout>  ce  que  l'on. aurait  pu  en 
attendre.  Cela  tient-il  à  l'œuvre  même,  ou  bien  aux  faiblesses  de. 
l'exécution?  Aux  deux  circonstances  à  la  fois,  pensons-npus. 

Certes,  le  Paradis  et  ^  Péri  est  un  délicieux  sujet  d^oratorio, 
une  charmante  conception  lyrique,  et  Scliumann  a  mis,  dans  sa 
version  musicale,  toute  sa  sincérité,  toute  sa  conviction  Mais  il 
faut  reconnaître  que,  dans  l'ensemble,  il  y  a  manifesté  une  bien 
moins  grande  puissance  que  dans  son  Fnust.  Dans  ce  dernier, 
aucune  faiblesse  d'invention,  aucune  monotonie;  d'un  bout  à 
l'autre,  un  souffle  grandiose  et  une  vérité  d'expression  qui 
montrent  à  quel  point  le  musicien  a  su  pénétrer  l'œuvre  du  poète. 
Dans  le  Paradis  et  M  Péri,  par  contre,  on  se  bute  constamment 
à  une  certaine  pauvreté  et-jDarfois  même  à  une  certaine  fadeur  d'in- 
vention mélodique,  qui  trahit  trop  l'influence  de  Mendeissohn. 
Ces  défaillances  sont  jaccentuées  par  le  manque  de  contrastes  qui 
règne'  dans  le  texte,  él  surtout  par  la  faiblesse  de  l'orchestration, 
qui  dépasse  vraiment  les  bornes  (1).  Enfin,  la  traduction,  en  vers 
de  caramels,  de  Victor  Wilder,  n'est  pas  faite  pour  dissiper  le 
caractère  de  seniimentalitt^  languissante  de  certains  passages  de 
l'oratorio. 

Il  serait  néanmoins  injuste  d'appliquer  ces  critiques  à  l'œuvre 
entière.  La  seconde  partie  de  celle-ci  échappe  à  la  plupart  d'entre 
elles  :  admirablement  équilibrée,  faite  de  contrastes  subtils  et 
raffinés,  allant  du  pittoresque  aérien  du  début  jusqu'à  l'extase 
funèbre  de  la  fin,  elle  forme,  à  elle  seule,  un  ensemble,  qui,  exé- 
cj^lé  isolément,  donneraii,  du  Paradis  et  la  Péri,  une' idée  totale- 
ment favorable. 

L'interprétation,  d'autre  part,  est  très  insuffisante.  Non  pas 
qu'elle  manque  de  soins  :  comme  d'habitude,  M.  I)u|)uis  a  veillé 
.  à  la  bonne  leny^  matérielle  de  ses  chœurs  et  de  son  orchestre. 
Mais,  ce  qui  lait  surtout  déf:iut,  c'est  la  foi,  la  conviction.  La  plu- 
part des  ex('cutanls,les  solistes  surtout,  ont  l'air  profondément  en- 
nuyés de  devoir  chanter  une  œuvre  si  «  sérieuse  ».  M"*  Symiane 
sembh'  trouver  (lu'on  aurait  beaucoup  mieux  fait  de  ne  pas  lui 
confier  uln  rôle  aussi  futigant  que  celui  de  la  Péri,  et  elle  trahit  sa 
mauvaise  humeur  par  une  interprélalion  faiole  et  sèche;  M.  Laf- 
filte  est  "aussi  froid  que  possible  ;  M.  Blancard  né  se  préoccupe 
d'autre  chose  que  de  fiire  bien  sonner  spn  généreux  organe,  et  ^ 
M"''  Mazzonelli  crie,  d'une  voix  désagréable,  l'air  si  pathétique  : 
Ah!  Inisse-moi... 

M"'"  Croiza  seule  met  un  peu  de  chaleur  et  de  relief  dans  les 
parties  les  plus  dramali([ues  de  Fon  rôle  d'alto  solo;  M.  Dognies, 
dans  les  rares  passages  qui  lui  ont  été  confiés,,  est  parfait. 

Le  Quatuor  Rosé  au  Cercle  artîstiquQ^(2). 

Le  succès  du  Quatuor  Uosé  a  été  très  grand,  et  jamais  peut-être, 
succès  n'a  été  aussi  mérité. 

L'homogénéité  absolue  est  sa  qualité...  nous  allions  dire.:  do- 
mi|anle;  mais  ce  serait  inexact,  car  toutes  ses  autres  qualités  : 
la.f^j-lécfion  technique,  le  style,  la  compréhension  profonde  des 
(ruvres,  sont  tout  aussi  prestigieuses  que  son  homogénéité. 

H  ne  nous  paraît  pas- possible  de  pénétrer- mieux  l'esprit  de 
Haydn,  de  Brahms  et  de  Beethoven  que  ne  l'ont'  fait  M.  Uosé 
et  ses  partenaires,  au  cours  de  cette  séàncg,  dont  l'organisation 
honore  la  Commission  du  ('ercle  artistique  et  témoigne  de  son 
goût  et  de  sa  compétence  en  matière  de  belle  musique  et  de  bons 
musiciens.  •  ■  ' 

(1)  L'orchestrât ioii  est  aus.<^i  la  partie  faible  du  Faust,  mais  l'intérêt 
constant  qui  sattaoheau  sujet,  la  beauté,  l'originalité  et  la  variété  de 
la  déclamation  vonale,  font  que  celte  faiblesse  passe  beaucoup  plus  ina- 
perçue que  dans  le  Paradis  et  la  Péri. 

iif  MM.  Pvosc,  Fi.sclier,  Ruzitska  et  Buxbaum. 


Le  programme,  comportait  un  Quatuor  en  ut  majeur,  de  HàVdn 
(op.  33,  n"  3),  le  Quatuor  en  /a  mineur  (op  51,  n°3)  de  Brahms, 
et  le  Quatuor  en  ré  majeur  (op.  18,  n»  3)  de  Beethoven. 

Le  Quatuor  Rosé  met  ces  trois  œuvres  Waçtement  à  leur  place 
et  les  fait  vivre  dans  leur,  milieu  propre,  dans  leur  atmosphère, 
propre.  A  l'entendre  jpuêr  le  délicieux  quatuor  de  Haydn,  iour  à 
tour  tendre,  spirituel  et  précieux,  on  se  crofrait  transporté  en 
plein  xvme  siècle,  à  Vienne,  dans  le  salon  du  comte  Esterhaxy, 
le  mécène  du  père  Haydn  La  manière  à  la  fois  estompéeet  nette 
dont  M.  Rosé  et  ses  amis  ont  joué  le  Scherzo  àw  quatuor,  en  insisr 
tant,  par  contraste,  sur  l'allure  piquante  du  trio,  était  adorable- 
ment  suggestive,  et  le  rythme  <<  intérieur  »,  qu'ils  on^mis  dans 
le  Rondo  final,  était  surprenant  de  subtilité  et  de  vivacité. 

Dans  le  Quatuor  de  Brahms,  ils  ont,  avec  l'ineffable  tendresse 
qui  distingue  les  musiciens  amoureux  du  maître,  traduit  le  carac- 
tère d'imprécision,  de  grisaille  rêvassante  aux  rythmes  berceurs, 
qui  réglée  dans  son  œuvré,  et  qui  se  trahit  paîSJes  nuances  imper- 
ceptibles de  ses  indications  de  mouvements  :  ÀUegro  non  troppo, 
Andante  moderato,  Quasi  minuetto  moderato,  Allegro  non  troppo 
assai.  ■ 

Les  demi-Latins  que  nous  sommes  éprouvent  parfois  un  senti- 
ment de  <f  délicieux  ennui  »,  à  l'audition  de  mainte  œuvre  de 
musique  de  chambre  de  Brahms,  —  et  c'est  notamment  le  cas 
pour  le  Quatuor  en  la  mineur,  ^-  mais  il  faut  se  défier  de  cette 
impression  :  peut-être  n'est  elle  que  le  contrepied  de  celle 
qu'éprouvent  les  Allemands!  quand  ils  se  lÀontrent  si  injustes 
envers  César  Franck.  Craignons  donc,  en  usant  de  réciprocité  à 
l'égard  de  Brahms,  de  commettre  également  une  injustice;  et,' si 
rébarbatif  que  puissent  nous  paraître,  au  premier  àèord,  certains 
aspects  de  son  œuvre,  ne  nous  refusons  pas  à  l'étudier  déplus 
près  ;  nous  finirons  peut  être  par  y  découvrir  ce  qui  justifie  le 
culte  idoljrtre  qu'on  lui  voue  audelà  du  Rhin.  n    . 

Dire  par  des  mots,  avec  quelle  fidélité,  avec  quelle  ferveur, 
avec  quelle  profondeur,  le  Quatuor  Rosé  a  joué  l'op.  1.8,  n»  3  de 
Beethoven  (1),  serait  chose  impossible  :  Pas  une  défaillance; 
un  équilibre  absolu  entre  les  voix;  la  mélodie  principale  jamais 
étouffée  sous  les  figures  d'accompagnement  (ceci  était  particuliè- 
rement précieux  |)Our  Vandanle,  précurseur  des  grandes  rêveries 
lentes  des^ernier»  quatuors);  un  phrasé  parfait;  rien  de  discu- 
table (piant^a  l'interprétation  des  mouvements....  Si  le  temps 
et  la  place 'ne  nous  manquaient,  nous  n'en  finirions  pas  d'énu- 
mérer  les  qualités  qui  font  du  Quatuor  Rosé  ji^n  groupe  de  musi- 
ciens sans  éeal. 

.      ^  ^  Ch.   V.. 


CHRONIQUE  THÉÂTRALE  ^ 

M^  Rernstein,  l'autour  de  Samson,  la  «omédie  dramati(|ue, 
extrciîiement  dramatique,  que  le  tliéâtre  de  l'Olympia  représente 
en  ce  moment,  est  certes  l'un  des  plus  puissants  parmi  les  jeunes 
dramaturges  français,  mais. il  est  aussi  celui  qui  emploie,  pour 
provoquer  l'émotion,  les  moyens  les  plus  rudes,  les  plug  brutaux. 
Quand  on  a  assisté  à  la  représeiitation  de  l'une  de  ses  pièces,  on 
sort  du  tliéâtre  bouleversé  pour  plusieurs  jours.  On  emporte  delà 
je  ne  sais  quel  émoi,  tout  physique  d'ailleurs,  et  les"  nerfs  mettent 
beaucoup  de  temps  à, oublier  la  secousse  ([u'ils  ont  reçue.  Evidem- 
ment,-ce  n'esl^-fias^e  cette  façon  que  le  talent  a  coutume  de  se 
manifester,  et  l'on  pourrait  se  demander  ce  qui  restera  de  l'effort 
violent  d'un  écrivain  qui  cherche  à,lout  prix  à  éviter  les  banalités 
et  les  redites.  On  pourrait  se  le  dem;inder,  mgis-il  serait  difficile 
de  répondre  à  la  question  avec  quelque  certitude  de  ne  pas  se 
tromper,  .tant  les  contemporains  sont  peu  assurés  d'émettre  des 
jugements  définitifs  sur  les  (euvres  cjui  se  proposent  à  leur  criti- 
que. Pour  l'instant,  on  ne  peut  que  noter  les  qualités  réelles  de 
M.  I^ernstein,  son  étonnante  habileté,  sa  fougue,  son  bonheur  à 
trouver  des  situations  dramatiques  nouvelles,'  ou  du  moins  qui  le 
paraissent  ;  et  ses  défauts,  cette  brutalité  sans  frein,  que  d'aucuns 
admiient,  dont  d'autres  s'indignent,  son  manque  de  pudeur  et 
de  retenue,  son  .pessimisme  véritablement  exagéré. 

(1)  C'est  le  loul  premier  quatuor  que  Beethoven  ait  composé. 


\ 
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Toutes  ces  qualités,  comme  tous  ces  défauts,  se  montrent  dans 
5'amson.] Nul  ne  se  refusera  à  Jficonnailre  que  le  personnage  prin- 
cipal de' la  pièce,  l'ex-débardeur  Brachard,  devenu  le  million- 
naire Brachard,  est  une  création  remarquable;  que  le  milieu 
dans  lequel  il  évolue,  cette  famille  de  nobles  ruinés  qui  lui 
ont  vendu  leur  fille,  est  bien  choisi  pour  mettre  en  relief  les 
grandeurs  .et  les  tares  de  son  caractère  ' fruste  et  rugueux; 
que  le  conflit  imaginé  par  l'auteur  :  l'amour  de  Brachard  pour 
sa  femme,  ;imour  que  celle-ci  repousse,  et  qu'il  finit  par  obte- 
nir de  haute  lutte  en  se  ruinant  dans  un  coup  sauvage  de 
jalousie  et  de  folie  amoureuse,  que  ce  conf)il  est  présenté  d'une 
manièîe  aussi  impressionnante  que  nouvelle.  Et  l'on  sera  bien 
forcé  de  louer  M.  Bernstein  d'avoir  accordé  franchement  à  l'argent, 
au  vil  métal,  l'importance  qu'il  a  réellement  dans  la  vie,  d'en 
avoir  fait  le  mobile  principal  de  l'action.  Mais  on  critiquera  la 
brutalité  voulue  de  certaines  scènes,  les  gros  mots  qui,  si  «  na- 
ture »  qu'ils  soient,  sont  tout  de  mèiîie  un  peu  désagréables  à 
entendre,  et  l'atinosphère*  générale  de  la  pièce,  atmosphère  de 
vice,  de  gredincrie,  de  ruse  et  de  méchanceté.  Sans  doute,  les 
hommes  vivant  en  société,  et  surtout  dans' la.sociélé  parisienne, 
sont  loin  d'être  des  anges  de  douceur,  de  sincérité  et  de  désinté- 
ressement. Cependant.*  il  nous  est  bien  diftieile  de  croire  (ju'un 
millionnaire,  fût  il  un  ex-débardeur,  soit  resté,  à  Paris,  le  rustre, 
le  fauve,  le  barbare  qu'est  le  hiTOsdu  drame,  et  que,  d'autre  part, 
il  y  ait  beaucoup  de  nobles  aussi  inconsciemment  ignobles  que  le 
marquis  d'Andeline  et  son  fils  May.  Récemment,  nous  repro- 
chions ici  à  M.  Gapus  son  optimi«*tie-de  commande,  écœurant 
comme  un  vin  trop  sucré.  Le  pessimisme  de  M.  Bernstein  n'est 
pas  plus  vrai,  n'est  pas  moins  déplaisant.  C'est  nej^ôir  qu'un  côté 
de  la  vie,  lé  plus  laid,  que  .de  prétendre  n'y  découvrir  que  des 
monstres  et  des  fous.  C'est  fiaw^iuler  sur  l'homme  une  opinion 
incomplète,  i)arconséquenl«fausse,  que  de  l'appeler,  comme  Taine 
l'a  fait,  «  un  gorille  féroce  et  lubrique  ».  v 

N'importe,  M.  Bernstein  a  le  don  de  se^uer  violemment  son 
auditoire  et,  par  ce  temps  où  la  litléraliire  dramatique  est  si 
déplorablement  ennuyeuse,  le  m'ériten'est  déjà  pas  si  commun. 
Samson  est"  donc  une  pièce  à  voir  :  elle  ne  laissera  personne  indif- 
férent. Ajoutons  qu'elle  est  fort  bien  jouée  à  l'Olympia,  et  que 
M.  André  Oâlmettes  —  c'est  Jacques  Hrachard  —  incarne  ce  rôle 
pénible  et  grandiose  d'une  manière  inoubliable,  M""=  Madeleine 
Lclv  et  ses  camarades  se  sont  fait  ap[>l;uulir  à  ses  colcs. 


■*** 


Au  Parc,  la  Rmle.  de  MM.  Kistemaeckers  et  Dehird  a  obtenu 
un  bon  demi-succès.  On  a  trouvé  que  l'histoire  qu'elle  met  à  la 
scène  ressemble  trop  à  la  Gioconda  de  d'Annunzio.  On  a  trouvé 
aassi  que  le  héros  de  la  pièce,  le  sculpteur  Brizeux,  n'est  qu'un 
.vulgaire  neurasthénique,  qui  ne  sait  pas  exactement  ce  qu'il  veut. 
Il  quitte  sa  femme  pour  aller  vivre  avec  une  jeune  fille  dont  il 
a  fait  sa  maîtresse.  Puis,  tout  à  coup,  il  revient  à  sa  femme  et  la 
supplie  dé  lui  rendre  sa  place  au  foyer.  Sa  femint>  refuse,  et  ce 
refus  n'est  peut-être  pas  très  vraisemblable,  puisqu'elle  na  pas 
cessé  de  l'aimer,  mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  applaudir  tant 
on  a  de  mépris  pour  cet  ho.mme  instable  et  cliangeant.  Toutefois, 
il  y  a,  au  cours  de  la  pièce,  des  scènes  d'émotion  puignante  que 
*les  acteurs  du  Parc  ont  jouées  avec  infiniment  de  talent. 
M"'«  Archainbaud,  dans  lé  rôle  de  M"'=  Brizeux,  a  eu  des  accents-^ 
superbes  et  des  attitudes  admirables.  M"'=  Terka  Lion,  qui  devient 
une  artiste  de  tout  premier  ordre,  a  profondément  ému  dans  le 
rôle  de  la  maîtresse  de  Brizeux.  Ce  dernier,  c'était  M.  Laurent, 
toujours  excellent,  d'un  tact  et  d'un^  tenue  irréprochables.  Le 
reste  de  la  troupe,  /I.  Gorby  en  tête,  n'a  rien  laisse  à  désirer. 

On  ne  pourrait  en  dire  autant  de  là  représentation  de  Florise, 
le  spectacle  de  la  dernière  matinée  littéraire.  La  pauvre  troupe 
du  Parc,  cxiénuée,  n'a  pas  eu  le  temps,  sans  doute,  de  préparer 
'à  loisir  la  jolie  pièce  de  Banville,  et  elle  en  a  massacré  les  beaux 
vers  sans  pitié  et  sans  piété.  Avar\t^ce  massacre,  des  innocents,  on 
avait'entendu  une  conférence  assez  incolore,  mais  bien  dite,  du 
comte  Maxime  de  Bouzies,  le  plus  lettré  des  mondains,  et  le  plus 
mondain  des  lettrés. 

Georges  Rency  . 


PETITE  CHRONIQUE       ^ 

Le  prochain  Salon  de  la  Libre  Esthétique  coïncidera  avec  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  la  fondation  des  Expositions 
des  XX,  origine  des  Salons  actuels. 

Pour  célébrer  ce  jubih",  \di  Libre  Esthétique  groupera  la  plu- 
part des  peintreâ  et  sculpteurs  qui  ont  donné  à  ce  cycle  d'expo- 
sitions leur  signification  émancipatrice.  Seuls  les  artisteis  vivants 
y  seront  représentés.  L'Exposiiion  jubilaire,  qui  s'ouvrira  au 
Musée  moderne  à  la  fin  de  février^,  ne  sera  donc  pas  rétrospec-  • 
tivé,  mais  en  quelque  sorte  récapitulative.  On  y  reverra  avec 
intérêt  ceux  des  artistes  belges  et  étrangers  qui  ont  débuté  aux 
XX  et  qui  sont  aujourd'hui  parvenus  à  la  maîtrise. 

La  Libre  Académie  de  Belgique  vient  de  décerner   son  prix 

annuel  (fondation  Edmond  Picard)  à  M.  Paul  Spaak,  que  deux 

succès  littéraires  ont   signalé   au   cours   de  l'année  dernière  : 

Voyagefj^vers  mon  Pays...,    un  volume  de  vers  charmant  (1), 

et  Kaatje,  quatre  actes  représentés  au  théâtre  du  Parc  {"1).  ,> 

Lne  nouvelle  inédite  qui  intéressera  les  sculpteurs  :  la  mëdaillW") 
de  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles  1910  fera,  cette  anné^* 
même,  l'objet  d'un  concours  restreint  auquel  seront  conviés  une 
douzaine  d'artistes  belges. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  inscrit  au  programme  de  sa  pro- 
chaine saison  Ariane  et  Barbe-Bleue,  de  PaulDùkas, 'Ca//tarwa, 
dramelyrique  inédit  d'Edgar  Tinel,  et  B'aldie;  de  Jan  Blockx, 

Grâce  à  la  .bienveillance  de  MM.  Kufferath  etjGuidé,  la  repré-- 
sentation  annuelle  de  la  Mutualité  al'tis tiqué  a\i  profit  de  la  caisse 
de  retraite  des  artistes  aura  cette  année  un  éclat  inaccoutumé. 
Elle  servira  de  rentrée  à  M."''  Yvonne- de  Tréville  dans  Lakmc  et 
aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie  vendredi  prochain...  L'œuvre  de 
Dehbes  sera  suivie  de  /l/a(7)e  Pa/e/m. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2Ji.  1/2,  quatrième 
Concert  historique  Dprant  (VVeber  et  Mendeissohn),  avec  le  con-. 
cours  de  M.  Crickboom. 

Mardi  prochain,  à  S  h.  1/2,  récital  de  chant  par  M"""  Andriani 
(salle  de  lÉcole  allemande). 

Jeudi,  il  8  h.  1/2,  Lieder-Abend  par  M"»  F.  Lautmann  avec 
le  concours  de  M.  Georges  Lauweryns,.  pianiste.  (Salle  Patria). 

La  deuxième  séance  du  Quatuor  Bosquet-Chaumont-Van  Hout- 
Jacob  aura  lieu  à  la  salle  Desmedt,  40,  rue  de  la  Loi,  vendredi 
prochain,  à  S  h.  1/2.  liillets  et  abonnements  chez  Breitkopf, 
Schott  et  Katlo. 

Le  violoniste  hongrois  Forencz  Hegedus  donnera  son  concert 
de  début  à  lîruxelles,  le  lundi  10  février,  à  8  h.  1^2,  salle  Patria. 

M'"^  Lilv  Henkel,  pianiste,  se  fera 'entendre  à  cette  même  séance. 

\4      '  

f  Lundi  10  février,  à  2  ht~l/4,  en  la  salle  du  théâtre  royal  des 
Galeries,  deu.xièmé  récital  des  Concerts  van  Dooren,  l^ Histoire  du 
Piano  depuis  le  XVI I"  siècle.  Au  programme  :  Sonate  pour  deux 
pianos  de  Mozart,  Sonate  pour  piano  et  violon  de  Uaydn. 

Intermède  de  chant  :  l'air  de'^la  Création  de  Haydn  et  le  trio 
de  la  Fi  ù  te  enchantée  de  Mozart;  Andante  de.  Beethoven  (premier 
style).  Sonate  (op.  110)  de  Beethoven  (dernier  style). 

Le  troisième  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
.  Dupuis  et  avec  le  concours  de   .M.  Misha  Elman,  violoniste,  est 
fixé,  au  dimanche  1 G  février.  - 

Au  Conservatoire  de  Liège,  aujourd'hui  h  3  h.  1/2,  audition 
symphonique  sous  la  direction  de  M.  Maurice  Jasnar;  samedi  pro- 
chain, a  8  heures,  concert  symphonique  sous  la  direction  de 
M.  Jules  Debefve  avec  le  concours  du  pianiste  Sauer. 

Mardi  14  janvier,  l'Université  Populaire  de  Marcinelle  consa- 
crait une  séance  à  Schubert.  Lne  causerie  de  M  Jules  Désirée, 
un  choix  de  Liedèr- interprétés  par  M"'«  Dolisy  et  M.  Bracony,-el 

(1)  Voir  l'Art  moderne  19'J1.  p.  dis. 

(2)  Voir  l'Art  moderne  du  12  janvier  dernier. 
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surtout  deux  prosligieux  quatuors,  de  caractère  diffcront,  exécutés 
avec  une  rare  maîtrise  par  le  (Juatuor  Zimmer,  de  lîruxelles.  ont 
fait  de  cette  soirée  une  fote  pour  los  amateurs  d'art, 

1-e  Conservatoire  de  l.uxemijourtt,  dirigé  par  M,  Vreuls,  an- 
nonce |»our  dimanche  prochain,  à  4  heures,  son  troisième  concert 
d'abonnement  avec  le  magnilique  |)rogramme  que  voici  :  IV''  SyiTî- 
'■  phonic  de  Ifecllioven,  Ouverture  des  Maîtres  Chantnirs  (Wagncn, 
Pellt'iis  et  MéUs(mdc({.\.  Fauré),  Symphonie  cévenole  (V.  d'Indy) 
et  Danses  de  Pcclu  ur  d' Islande  (iÀ'^uy  Hopariz). 

Ro|)idiié  d'information.  On  lisait  mardi  matin  dans  un  journal 
parisien  : 

«  Concert  de  M""  Blanche  Sclva.  Musique  classi(iue  et  ir\usique 
moderne!  Il  y  en  a  poui'  Ions  les  goills,  etc.  I.a  Toccata  et  fngiie 
de  J.S.  lîacli  en  fa  diè/ç  ont  été  joués  à  la  perfection;  également 
la  sonale  en  ni  mineur  de  Heeliioven.  Mais  succès  aussi  pour  le 
Sons- bois  et  le  Scherzo-valse,  [es  pièces  pittoresques  dedhabrier.  » 

Le  concert  si  exactement  analysé  avait  lieu  le  mardi  soir, 
douze  heures  après  la  publication  de  ce  fidèle_compte  rendue;.. 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

Le  Salon  d'Automne  s'ouvrira  le  l*"'' octobre  prochain  au  Grand 
.  Palais  des  Champs-Klysées  cl  sera  clos  le  30  du  même  mois-. 

La  aeclion  musicale,  coraposie  de  MM.  BourgauU-Ducoudray, 
A.  Brunppu.  C  l)cbi'i.<;sy,  !>.  Dukas,  G.  Fauré,  V.  d'Indy,  A.  Ma- 
gnard.  Octave  Macs.  A.  Parent,  G.  Pierné,  M.  Ravel  et  A.  Rous- 
sel, s'occupe  de  l'organisalion  des  six  concerts  qui  seront,  comme 
l'année  derjiière,  donnés  au  cours  du  Salon.  Les  manuscrits 
seront  reçus  jusqu'au  31  mai  au  secrétariat  général  du  Salon 
d'Automne  (  \l  Paul  Cornu,  4  lue  Antoine  Roucher,  Paris)  et  sou- 
mis aussitôt  a|)rès  cette  date  au  jury,  formé  des  membres  de  la 
section  musi(;ile.  '  , 

-  D'autre  part,  la  section  littéraire,  composée  de  M""=  la  comtesse  . 
de  Ncailles.  de  MM.  Léon  Dierx.  Anatole  France,  André  Gide, 
Adrien  Millioaard,  Ch.  Moriie,  Ch.  L.  Philippe.  R.  de  Souza', 
J.  Renard,  Rouché,  Emile  Verhaeren  ei  F.  Vielé-Griflm,  prépare 
une  série  de  conférences,  lectures  et  auditions.  Le  secréiariat  du 
Salon  d'Aulonuie  recevra  également  toutes  les  communications 
rel  ilives  à  ce  cvcle  de  maiinéis. 


Le  comilé  de  la  Société  .Nationale  des  Beaux-Arts  a  ainsi  cons- 
ttiliié  son  bureau  pour  l'année  1908.:  président,  M.  Roll  ;  vice- 
présiderils,  MM.  Besnard,  Rodin,  Walln^  r,  de  Baudot  et  Lher- 
mille;  secrélaires,  .\IM.  lîéraud  et  Billotte;  trésorier,  M.  Dubufe. 


A  pnilir  du  4  lévrier,  M.  Parent  et  son  quatuor  interpréteront  à 
la    iSchvla    Can.'cruni,  en    huit  séances,    avec   le   concours  (fe^ 
M"^'  M.  Dron,  de  M"'«  Landormy.  de  MM.  Claveau,  Boulnois,  «hiyot 
et  Reine,  toules  les  œuvres  de  musique  de  chambre  de  Bralims  : 
sextuor,  quintelles,  (|u;Muois,  trios,  sonates,  etCj 

Les  auditions  auront  lieu  les  mardis  '»,  il,  18,  2').  fi'vrier,  10, 
17.  24  el  31  mais,  à  1)  heures  précises. 


DE.MAMiEi;  CHEZ  TOUS  \.ES  PAPETlKliS 

LEncrfe  à  écrre' indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SL'PFPvlELRE  A  TOL'TKS  LKS  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de   cadres   pour  tableaux. 

Ch.   XHIROUET 

19  2,  Tiie   i^ovMlo,    1  viuxellesrr'      . 


Cadi^e  de   tous   st.ylcn  'et   d'op/rs  dessin  pour  mbleauoc 
aquarelles,  pastels,  etc.  -v.^j 

LK  PLUS  GRAND  THOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

V  I  L  L  jr,     D  m     33  K  XJ  X  K  Xj  L  PC  S 


VENTE  PUBLIQUE 
le  lundi  17  février  et  trois  jours  suivants 

d'une  împbrtaiile  réunion  de  /< 

LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  des  collections  de 

feu  M.  J.DE  i.b;  COURT,  Premier  Présideut  de  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles, 

Vice-Président  du  Conseil  d'admiiii.'stnaioii  de  ki  liihliotliéque  Royale,  etc., 

cl  de  l('u<ftl.  Cu.-M.  MAUS,  Conseiller  à  lu,  Cour  d'appel  de  Bruxelles, 

Direcicuir  de  la  Revins  belge  de  Nnmixmuliq'ue,  etc, 

(l'.i'  par.lic; 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  par  le  iiiiiiisière  de  l'iiuissier  L.  Cox, 

en  la  galerie  et  sous  la  direction  de  M.  K.  1)i:m.\n,  libKiire-expert, 

H,  rue  de  la  Cliancellerie,  prés  la  Collégiale  Saintc-Gudulé. 


Le  Catalogne,  comprenant  tieo  numéros^,  se  vend  50  centimes. 


Exposition  le   vendredi  14    lévrier,   de   10  heures  à  midi  et  de  2  à  5  heures, 
et  ctiaque.jour  de  veniu,  de  l(i  heures  à  midi.  ' 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DIUSTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 


Viennent  de  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes  Belles  comtemporains 
QUATRE  flt^TISTES   lilÉGEOIS 

"~'    '  '  P.\K  .  ' 

.  MAURICE  DES  OMBIAUX 

Un  beau  volume,  in-8".  consacré  au.x  artistes  liégeois,' 
A.  Rassenfosse.   F.  Maréchal,  A.  Donnay  et  E.   Berchmans 

£t  contenant  48  planches  hors  ce.\te  d'après  les  œuvres 
de  c,es  artistes.   —   Prix  :  7  fr.  Se 


EUGÈflE    liflEf^lVIANS 

i'.\t; 
GUSTAVE  VANZYPE 

-  Unbc'au  volume  in-S°,  contenant  i.|'rc])roducti()ns  dans  le  texte, 
d'après  des  dessins  et  des  croquis.  (  t  j.ti  planches  hors  te.xte  d'après 
les  œuvres  les  plus  remar(]uabt('s  d'lùi,L;ène  I.acrmans 

Prix  :  7  fr.   5o 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  ru^.  de  la  Buanderie,  12-14. 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUJE    ET  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplione     lO^^T 

Fabiique  deCouleurF,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant*  la  peinture,    la    sculpture; 
--    la  gravure,  l'architecture  et  le  deiJÏn. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX— - 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A   L'K.\POSITION   DE  S'-LOL'IS  1904 

Premières  médailles  aux  expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
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BUREAUX   :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT   :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;   UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMKS 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous^en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  a]}onnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées,  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32.  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1~,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Au  Musée  (le  Hruxtlles  :  Ia-  (irund  Hcill  de  Sculpture  {Cii  .-LKoyi 
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AU    lUSÉli  DÉ  BRUXELLES 

Le  Grand  Hall  de  Sculpture. 

Par'ini  les  irjiiihiv'ii.^cs  iiioifiliculioii.s  qi-'oiit  ;^ibios  les 
oolI(>('li(nis  ('\i)()  (-''('S  (|;iii.s  li'.^ 'locaux  des  Mii.'^éc.'^,  une 
des  |)lns  iiii;i()rlaiii('.^  fui  la  l'i'oi'^aiiisaiioii  de  la  salle 
cenlrale  desiiin'T  ;iii\  scnlplurcs.  les  trois  j^i'ands  i)ai'- 
teri'es  i''g'a\'(''s  pai'  de  la  Nci'diji'c,  les  pUHleslaii.x  avec 
leui's  culoraLioiis  vai'iées  de  uiarbi'C  et  de  piei're,  les 
vili'iues  bien  propoi-tionnées' et  la' série  de  linit  tapis- 
series de  gi'a,n(ie  allur{>,  brodées  d'or  et  d'argent,  ces 
tapisseries  surtout,  toujours  rêvées  par  liiilat.  Unirent 
enlin  par  ôter  à  cet  énorme  vaisseau  son  aspect  ti-iste 
et  froid  ,    , 


Malhetn'eusement  l'installation  successive  de  scul|) 
tures  de  grandes  dimensions  détruit  p(Mi  à  peu  l'iiai'- 
monie  intime  (jui  doit  exister  entre  les  objels  exposés  et 
l'éclielle  architectoiiique  de.la  sall(;. 

Ajouterons-nous  qu'il  paraît  excessif  d'introduire 
dans  une  salle  di;  musée  les  œuvres  d(''  sculpture  nou- 
vellement commandées  [)ar  l'Ktat^  Klles  y  sont  forcé- 
ment exposées  dans  de  ti'ès  mauvaises  conditions,  tant 
au..l)oinl  de  vue  de  leur  présentation  (pie  de  l'éclairai^c 
toujours  nionie  d'une  salle  d(!  Musée.  Combien  la  .scidp- 
lurr  est  plus'b(dle  lorscpi'exposéeAMi  ])lein  air  elle  béui' 
^cie  du  jeu  des  ond»res-et  de  lalwÀj^'c:  Il  esi  d'ailleui's 
facil<>  de  s'en  assurer  en  comparant  les  œuVri*s  de  (ii'u- 
pello,  d'Ullivier  de  Marseilb^  et  de  (iodecbarle  enlevées 
du  Parc  pour  (;ause  d(î  vétusté  et  remplacées  par  des 
copies,  alors  (|ue  les  œuvirs  originales  privées  de  leur 
cadre  dt;  verdure  et  du  fi'issonnemenl  de  la  lumière 
n'ont  plus  rien  de  leur  anci(Mine  poésie. 

Il  en  sérail  d'aill,eurs  de  même  pour  la  stanuHIfHe- 
ment  admirée  du  général  Belliard  si  elle  ('dail  ravie  à 
la  petite  place  publi(pie-dont  les  proportions  exigiu'S 
et  l'horizon  sans  lin  ipii  Tacliéve  ajoutent  tant  à  son 
ellél  décoi'atif.  I';x[)0sée  dans  les  locnux  du  .Musée,  elle 
perdrait  forcément  de  son  prestige.- 

II  n'y  a  d'ailleurs  pas  bien  longtemps  (pTil  fut  ques- 
tion d'enlever  à  la  i'ac.-ade  de  l'Opéra  de  Paris  le  magni- 
fique j^'ioupe  d(î  Carpeaux  pour  le  remiser  dans  l(>s 
salons  du  Musée  du  Luxemboui'g.  Malgré  les  menaces 
d'eflritementde  la  pierre,  l(>s  amis  de  Cai'|)eaux  protes- 
l("'rent  avec  une  telle  énei'gie  el  furent  si  l»ien  appuyés 
par  le  public  artiste  que  tout  le  monde  reclama,  d'un 


\ 


ac(;or(l  unanime-,  le  maintien  du  groupe  à  sa  plac-c,  n\ 
|)Iein  ;iii',  l'dMivre  même  dùt-clle  en  soulFrii-  irrémé- 
(lialilemcnt.  ■  , 

Alors  que  Pai'is.  nous  offre  l'exemple  eliarmant  de 
s(\s  s(|u;ires,  de  ses  jiares  et  de  ses  Jardins  peuplés  de 
gron|)esde  statues  qui  les  animent,  ici  nous  les  voyons 
occiipés-  le  plus  souvent  par'  des  statues  d'hommes 
célèUres  drapés  dans  des  l'cdingotes  ou  liirme  On 
rolu'  de  chambre:.  Malgré  tout  le  mérite  qui, s'attache 
à  leui' renommée,  ils  nous  ennui(int....  Kl  "pourtant  h; 
xviii'^  siècle  nous  a  légué  cette  merveille  Ijui  s'appelle  le 
Parc,  et  dont  la  décoration  scul|)turale  ollre  un  des 
l)eaux  exempl<\s  à  sui\re. 

Conil lien"  serait  heureuse  l'idée  d'orner  de  sculptures 
le  jardin  toujours  lleiu-idu  l^dais  des  Aca(lémi(\s!  Poiu' 
ne  citer  (pie  la  Danu'  assise  de  M.  Paul  Du  Bois,  qui 
semlile.si  dépaysée  dans   la  foule  des   sculptures    du 
Palais  lies  BiNuix-Arts.  avec  comhicMi  de  plaisir  repren- 
di'ait-(dle  son  sourire  de  jolie  femme  alors  qu'encadrée 
par  le  ciel  ci  quelques  fleurs  elle  ne  sei-iit  plus  ol>ligé(^ 
de  faire  la  moue  aux  edigies  en  marhre  île  son  voisi- 
nage :   la  la  fontaine  de  M.  Rou^^seau..  jjourqnoi  la  pri- 
vei'  de  l'indispensaltle  vertlure  (jui,  ave»;  les  éclaircies  du 
soI(m1,   lui   doinierait   de  la   vic^    Kt   les  LuflciDS  de 
M.  Lambeaux  :*  l':t,  enlin,  h;  Monumcil  av.  Trao/t/ide 
Constantin  Meupier!....  Tous  nous  avons  pu  admirer, 
41U  Saion  des  Beaux-Arts,  sa  i)résentation  d'ejisenddc 
,  i)ar  l'architecte  Acker.  r/eUct  était  grandiose.  Que  nous 
disent   maintenant-  ces  grands  bas-reliefs  écartés  les 
uns  d(>s  autr(>sà  grande  distanc-e  <'t  déposés  le  long'des 
nuu's  de  la  galerie  de  sculpture;'  -Les  pires  ennemis  du 
gi-and  statuaire  n^ùiraientpu  lui  rendre  un  plus  mauvais 
servie",   alors  (pi'il  serait    si    simple jl'édilier  à  cette 
intention  dans  les  jardins  du  Cin(pianlenaire  le  local  ' 
rêvé  :   solution  heureiise  autant  pour  la  mémoii'e  du 
mait,r(;  (pie  pour  la  dette  contivuMee  par  le  pays  envers 
un  de  ses  plus  glorieux  enfants. 

Mais  l'afhninisti'ation  et  ses  r()glements  sont  l'i,  (|ui 
veillent  :'il  faut,  en  vertu  de  jo  ne  sais  quel  inal(>ncon- 
treiix  contrat,  enfermer  des  sculptures  toutes  récentes 
dans  uuT',  salle,  alors  (piela  destination  des  locailx  d'un 
nnis(''e,  —  d'iui  nHisé(>  de  sculptiu'e  siu'tout,  —  consiste 
à  iFospiialiser  des  œuvres  d'ai't,  de  maîtres  anciens  sans 
destination  fixe  ou  bien  atteint(>s  par  l'usure  du  temi)s. 
l''.id'erin(.'-t-on  pendant  la  belle  saison  les  piaules,  même' 
rares,  (pii  peuvent  sans  dang(.>r  poiti-  leur  conservation 
nous  (■•liarm(M' en  plein  air  :"  Kt  s'il'faul   absolument  se 
coidormer  a  des  règlements  bi/ar'j'es.  installons  (piel- 
ques-uues  (les  scul|)tiu-es  dans  les  jardins  de  la  Biblio- 
thè(pie  l>'()yale,h'U(^  du  Musée,  ou  elles  re^tel■aient  com- 
prises dans  le  loti.s.sement  d(;s  coll(,'ctions  (i(^s  Musé(!s. 
l<:iles  n'y  seraient  pas  aussi  favorablement  présent(''es 
(lue  dans  le  jardin  du  Palais  des  Académies    ou  dans 
les  jardins  ([iii  préci'deront  le  nouveau  Palais  du  Roi, 


mais  elles  seront  néanmoins  mieux  exposécvs  que  dans 
la  salle, de  sculpture  du  Palais  des  Beaux-Arts. 
•  ..  fne  œuvre  d'art  doit  être  pour  tous,  on  d'à  dit,  une 
soui'ce  de  joie.  A  qu(dle  -catc'gorie  de  manifestations 
esthétiques  mieux  qu'aux  expressions  de  la  statuaire 
monumentale  peut  s'appliquer,  cette  parole?  Kt  pourquoi 
cacher  aux  regards  des  passants,  des  promeneurs,  de 
ions  ceux  qui  s(^  rendcmt  quotidiennement  à  leur  travail 
<'j.  qui  en  reviennent,  leur  tàch(;  accomplie,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  visiter  les  musées,  lés  groupes  de^ 
marbre,  les  fières  évocations  de  bronze,  les"  nobles 
figures  de  pierre  par  hvsquels  le  rêve  des  artistes  traduit 
l'h(''roïsm(>,  la  tendn»s.se,  la  pitié,  tout  ce  qui  élève  l'âme 
liumaine,  tout  ce  qui  l'excite,  la  réconforte,  la  nour- 
rit;' 

Il  ne  faut  pas  séparer  de  l'humanitdcequi  a  été  fait 
pour  l'exalter.  p]t  si  l'on  conç.cUt  des  muscles  d(!  sculpture 
destin(''sa  abriter,  dans  l'intimité  d'un  décor  soignVîuse- 
ment  .approprié,,  de  précieux  vestiges  du  génie  des 
artistes,  il  est  absurde  d'y  empi'isonner  li3s  œuvres  que 
leurs  dimensions  et  leur  caractère  appellent, 'dans  l'in- 
tention de  leurs  auteurs,  à  iine  mission  nettement 
déterminée  :  (-(die  de  décorcrdes  cités  et  d'éveiller  dans 
le  cœur  des  citoyens  le  sentiment  de  la  beauté. 

Cji.-Lkon  Cardon 

-Membrej  de  la  Commission  des  Moiiuments. 


LES  AMIS  DE  LA  MEDAILLE 

L'Assemblée  annuelle  de  la  section  belge  de  la  Société  boUan- 
daise-belc;.'  des  Amis  de  la  Médaille  a  eu  lieu  au  l>alais  des  Aca- 
démies le  26  jiinvier  dernier. 

Avaient  pris  place  au  bureau  :  I\1M.  A.  de  Witte,  président; 
K.  de  Breyne,  secrétaire;  Ed.  Laloire,  trésorier  ;  Cb.  Le  Greile, 
commissaire  des  Monnaies,  et  le  jonklieer  Beelaerts  van  Blokland, 
délégué  de  la  section  hollandaise.  Après  la  lecture  des  rapports 
du  secrétaire  et  du  trésorier  qui  constatent  la  brillanie  situation 
de  la  Société,  —  laquelle  compte  aujourd'hui  exactement  deux 
cent  cinquante  membres,  —  l'assemblée  décide,d'organiser,  con- 
jointement avec  la  Société  royale  de  numismatique,  un  Congrès 
international  d-e  numismatique.et  de  l'art  de  la  médaille  (^n  iiHO 
à  Bruxelles.  - 

Lllçx^rge  son  bureau  de  faire  des  démarches  en  vue  d'obtenir 
qu'à  l'avenir,  aux  expositions  des  Beaux-Arts,  un  salon  soit 
réservé  à  la  Médai^Iejafin  d'éviter  que  les  envols  de  nos  médail- 
leurs  soient  éparpillés  dans  les  sections  les  plus  diverses. 

L;i  Société  ('met  aussi  Fe  vœu  d'être  autorisée  à  organiser  à  l'Ex- 
po?ilion  universelle  de  Bruxelles  un  Salon  international  de  la 
médaillé  depuis  Ponscarme  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  ressortir  l'intérêt  et  l'utilité  d'une  pareille  exhibL 
tion  pour  les  artistes  et  jjour  le  public.  Ce  serait  le  complément 
tout  naturel  du  Congrès  de  la  médaille  et  une  annexe  attrayante 
de  l'Exposition  des  Beaux-Arts.  - 

^  W. 
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DES  POEMES 

Certes,  on  ne  peut  pas  mieux  être  traduit  que  ne  l'est' 
M.  Arthur  Symons  dans  le  recueil  que  fait  paraître  l'éditeur 
Herbert  (1)  avec  une  préface  de  M.  Louis  Thomas,  puisque  Ver- 
laine et  Stuart  Merril  s'en  sont  mêlés,  mais,  vraiment,  la  poésie 
anglaise  est  par  essence  intraduisible.  La  qualité  de  ses  images, 
si  floues,  si  enchevêtrées,  si  complaisamment  dissoutes  et  comme 
étirées  dans  une  rêverie  vague  et  fantastique,  est  sans  doute  com- 
pensée, dans  le  texte  original,  par  une  musique  verbale  particu- 
lière, dont  doit,merveilleusement  s'accommoder  la  métrique,  libre 
çl  riche,  des  poètes  d'Outre-Manche.-  .. 

Une  fois  traduite,  il  n'en  reste  plus"  que  l'armature  sèche, 
comme  qui  dirait  la  construction  syntaxique,  assez  déplaisanie," 
.absolument  contradictoire  à  la  nôtre.  Les  œuvres  de  tous  les 
poètes  ont  ainsi  un  air.de  famille,  tel  que  celles  de  Tennyson  ont 
l'air  d'être  de  Browning  jil^mie  Byron  n'est  pas  extrêmement 
loin  de  Symons. 

Je  parle  pour  un  lecteur  français,  naturellement,  et  qui  se  tie 
b  la  traduction.  Pour  ceux  qui  lisent  dans  Te  .texte,  les  différences 
sont  très  appréciables  parce  qu'elles  portent  sur  le  verbe  et  non 
sur  la  pensée^  sur  la  cuisine  musicale  et  non  sur  l'ingénu  mouve- 
ment des  images.  Au  demeurant,  Arthur  Symons  semble  être  un 
authentique  poète,  chez  qui  jla  culture  ne  gêne  point  l'inspiration 
mais  lui  donne  au  contraire  de  la  noblesse  et  du  classicisme,  tel 
enfin  que  le  représente,  dans  sa  perspicace  étude  préliminaire. 
M.  Louis  Thomas.  Je  cite  une  de  ses  pièces,  si  anglaise  de  ton,  si 
moderne  de  nuances. 

•'RENÉE 

La  pluie  et  la  nuit, *t  la  vieille  porte  familière. 

Et  le  sombre  couloir,  et  la  r\ie  désolée','  « 

Des  visages  qui  passent,  et  des  visages,  encore,  et  encore! 

Renée,  viens,  je  t'attends! 

Pâle  hors  des  ténèbres,  adorablement  blanche,  . 

Pâle  comme  fesprit  de  la  pluie, 'avec  la  nuit  dans  ses  cheveux. 

Renée  ondule  comme  une  ombre  sous  la  lumière 

"Vers  l'air  du  dehors.  ', 

Morne^elle,  calme,  malgré  cette  va.gue  inquiétude. 
Triste  avec  cette  sensitive  bouche  vaguement  ironique, 
Des  yeux  qui  flambent  de  la  plus  clière. et  mortelle 
Flamme  de  sa  jeunesse  passionnée; 

Morne,  belle,  sœur  de  la  nuit  et  de  la  pluie, 
Ëlémcntâle,  iViite  de  larmes  et  de  flamAies, 
Désirant  toujours  et  toujours  désirée  en  vain, 
Mère  de  vains  désirs. 

Renée  vient  à  moi,  elle,  la  sorcière,  le  Destin 
Subtilement  insensible,  doucement  insensible,  elle. 
Renée  qui  attend  un  autre  et  que  j'attends, 
Afin  qu'elle  s'attarde  un  moment  avec  moi. 

Pour  n'ôtr."  pas  écrits  en  vers,  les  Tableaux  il' âme  C-i)  de 
M.  Louis  Lormel  n'en  sont  pas  moins  des  poèmes,  et  véritables.  C'est 
peut-être  un 'goût  personnel,  mais  il  me  semble  que  la  forme  du 
poème  en  prose  convient  merveilleusement  à  la  notation  de  nos 

(1)  Poésies,  par  AirrnuR  Svmo>-s,  précédé  d'un  es.sai  sur  l'auteur 
par  Louis  Thomas.  A  Rruges,  chez  Herbert. 

(2)  Louis  Lor.mel  :   Tableau.^  d'âme.  Paris,  Sausot  et  C'"". 


sentiments  modernes,  si  nuancés,  si  subtils,  si  parliculi.'rs,  si 
sym|)athiques  à  la  vie  des  choses^  M.  Louis  Lormel  se  sert  de 
cette  forme,  si  souvent  périlleuse,  avec  un  tact  qui  ne  vient  point 
(l'une  habileté  professionnelle  mais  de  la  sincérité  de  son  émo- 
tion. Il  dit  l'existence  et-ks  souffrances  des  objets  avec  une  sorte 
de  naïveté  précieuse,  il  sait  voir  ce  qu'il  y  a  d'Ame  dans  une  rue, 
une  maison,  une  pendule,  un  chat  endormi.  11  en  note  les  cou- 
leurs avec  une  exactitude  oîi  l'on  devine  un  peintre.  Il  touche  ses 
tableaux  de  quelques  clartés  violentes  qui  les  rendent  pareils  à  des 
enluminures  :  simples  et  raffinés  comme  elles.  On  (Hrait  aussi 
d'une  vitrine  refnplie  de  bibelots  de  toute  provenance  :  les  uns 
rares  et  délicats,  les  autres  paysans  et  frustes  elicur  assemblage 
ne  jure  pas. 

Voici  un  de  ces  bibelots,  vieille  image,  usée  et  suggestive  : 

LA  RUE 

C'est  une  rue  étroite  de  province,  toute  simple,  presque  salis  trot- 
toirs, avec  un  ruisseau  au  milieu.  On  l'appelle  la  rue  Coq-en-Pot. 
Rarement  les  volture.s  y  passent,  car  elles  s'accrocheraient  '  aux 
bornes.  Quelques  maigres  chats  rôdent  à. pas  de  velours.  '  L'u  ch^n 
jovial  et  bon  entant  çà  et  là  zigzague. 

Les  maisons,  mal  alignées,  dès  l'aurore  .s'éveillent  et  les  Iwuliquierà 
ouvrent  leurs  volets.  Les  commères,  d'une  porte  à  l'autre,  .se  parlent 
pour  ne  rien  dire.  Les  pavés  pointus  vous  font  mal  aux  pieds. 

Les  fenêtres  à  guillotine  coupent  des  têtes  déjeunes  tilles  qui.rienl 
•parmi  les  capucines.  Un  orgue  de  Barbarie,  dou.x  et  triste,  ruisselle 
en  gouttes  sonores. 

Le  soleil  tombe  dans  la  rue  comme  dans  un  puits  ;  le  soir,  des  becs 
de  gaz  clignotants  s'allument,  mais  le  vent  frôleur  parfois  les  éteint. 
.Alors,  dans  la  rue  déserte,  la  lune  froide  vejlle,  solitaire.  Les 
silhouettes-  des  maisons,  comrno  des  ombres  chinoi.ses,  surfissent,  et, 
sur  le^sol  jaune,  les  moindres  objets  prennent  de  l'importance.  Un 
tesson  de  boutci'lle  brille  et  vous  regarde. 

La  rue,  innocente  et  paisible  le  jour,  devient  démoniaque  et  tra- 
gique. Là-bas  une  porte  \ioleminent  éclairée,  encadre  le  vis.age  plâtre 
d'une  femme  dont  les  yeux  noirs  ont  un  iL'noble  sourire.  On  crpirait 
une  boucherie  close,  et  c'est  le  temple  de  l'Amour. 

On  a  beaucouj)  discuté  sur  la  lecbniiiue  du  dernier  recueil  de 
M.  Guy  Lavaudd).  Du  reste,  d'une  manière  générale,  je  trouve 
qu'on  discute  beaucoup  sur  la  technique.  A  quoi  J'on  sent  bien, 
d'ailleurs,  (|ue  nous  traversons  une  période  do  .stérilité,  ,'^'il  est 
une  chose  dont  on  ne  devrait  jamais  parler  qu'entre  grammairiens, 
c'est  la  manière  dont  on  écrit  les  vers.  Les  poètes  devraient  s'in- 
terdire ces, dissertations  et  ces  excuses  qui  leur  font  perdre  leur 
temps.  Mais,  voilà,  les  grammairiens  tiennent  le  haut  du  pavé:  il 
semble  que  ce  soit  à  eux  ([ue  les  écrivains  doivent  rendre  compte 
a[-  de  leur  travail,  et  il  semble  qu'ils  en  aient  le  contrôle. 

On  peut  parfaitement  croire  que  la  forme  de  vers  hhmcsVjyn- 
ployée  par  }\.  Guy  Lavaull  est  insutlisante  et  provisoire.  Mais  ii' 
trouve  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  la  lui  chicaner  et  que  le  plus  sauv 
serait  encore  de  prévoir  qu'elle  sera  en  jour  plus  |»arfajlc',  jiour 
être  adéf}uate  aux  images  exprimées.  Kt  on  serait  sùi'  do  ne  pas  se 
tromjier. 

Tels  qu'ils  sont,  ces  vers,  blancs,  souples,  un  peu  amorphes. 
ils  ne  manquent  ni  do  grâce,  ni  de  charme,  ni  de  lyiisme.  ni  île 
flui(Jité,  ni  (le  douceur.  Souvent  le  sentiment  en  eM  prcifond  et 
mélancolique  et  n'-vèle  un  vrai  poète. 

(1)  Guv  L4.VAUI),  L'{  Floraison  des  cai>.-\  Paris.  liibliolhéque  de 
l'Occident. 
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i^J>';iilleiirs  le  ver?  blanc  ne  peut  pas  (Mre  une  erreur,  surtout 
à  noti'c  époque  épi'ise  de  subtililé'et  de  niusiciue.  Mais  jusleiiienl 
ceux  ([ui  l'eniploieronl  devront  èire  encore  plus  ('onsciencieux  (pie 
.les  autres,  poètes,  et  puisqu'ils  se.seront  privés  du  facile  appui  de 
jâTime.  devront  user  avec  d'autant  plus  de  tact  et  de  sens  de 
riiarmoiiie  de?  assonances,  des  allitérations,  de  toutes  les  grâces 
^t  les  magies  verbales. 

D'autres  poètes  se  souviennent.  .M.  Henri  (iadon  (I)  et  M-  Kmile 
Heiuiot  (2)  se  souviennent  de  ('iiénier,.de  ib'rédia  et  de  Henri  de 
Regriier.  C'est  une  inspiration  indirec'.o  sans  doute,  mais  tout  de 
même  une  inspirntion  en  tout  cas  aussi  sincère  que  celle  qui  prend 
ses  sources  à  la  nature.  T.'esl  le  privilège  des  grands  poètes  que 
les  images  et  les  rytbmes  de  leur  œuvre  deviennent  un  répertoire 
aussi  précieux  pour  les  jeunes  gens  que  le  fut  pour  eux  celui  où 
ils  ont  i)uisé  eux-mêmes.  C'est  pour  cela  ([ue  loin  de  critique;- les 
ouvrages  ainsi  iii/hœncés,  je  les  trouve  agréables,  au  contraire. 
Ils  vous  font  repasser  par  d'anciens  états  d'esprit,  ils  nous  redon- 
nent le  goût,  un  peu  affaibli,  des  joies  éprouvées.  • 
■  M.  ,)ean  Rogère  se  souvient  de  Mallarmé,  mais  il  ne  peut  pas 
le  faire  revivre.  Mallarmé  fut  trop  inimitable,  trop  incomparable,^ 
trop  seul.  M.  Jean  Rogère  s'est  assimilé  ses  tournures  syntaxi- 
ques, le  timbre  de  ses  vers,  ses  formules. en  un  jnot;  mais,  pfi-. 
vées  de  la  complexe  pensée  qui  les  vivifiait,  ou,  plus  exac.lear.ent, 
animées  d'une  autre  pensée  probablement  pas  faite  pour  efles, 
ces  formules  s'av.èrent  inertes,  froides,  inutiles.  Nulle  nécessité  à 
les  employer  plutôt  qu'à  s'en  passer?  Les^manières  de  parler  de 
Mallarmé  étalent  le  rellet  exact  et  comme  l'émanation  ,de  ses 
manières  de  penser  et  d'imaginer,  qui  étaient  rares  et  singu- 
lières. Mais  il  fiut  bien  se  persuader  qu'un  poète  qui- aurait  à 
-  exprimer  des  pensées  aussi  rares  que  les  siennes  n'emploierait 
jamais  son  langage.  Il  s'en  créerait  un  autre,  à  lui  (3). 

M.  Joél  Dumas  se  souvient  d^Mammes  et  un  peu  de  Laforgue. 
Il  a  de  fines  notations  d'intimité  dans  son .  très  court  volume  (4). 

Knfin  il  fauf  signaler  "l'apparition  d'un  nouveau  poète  à  l'hori- 
zon littéraire  :  M.  Julien  OcliS('.  11  est  encore  très  engagé  dans  des 
influences  diverses.  Il  est  à  souhait  |)arnassien  et  descriptif,  et 
très  littéraire.  Mais  il  regarde  fortement  ce  qu'il  envisage  et  le 
rend  avec  intensité.  Certaines  de  ses  transpositions  sont  fort  heu- 
reuses, par  exemple  ses  pièces  à  la  manière  d'Aubrey  Beardsley. 
L'/«t'isî6/e  CoMrer/ (5)  est  un  début  plus  qu'honorable. 

Francis  de  Miomandue 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Toute  œuvre  nouvelle  de  M.  Vincent  d'Indy  apporte  au  patri- 
moine musical,  sous  le  classicisme  de  sa  forme,  une  beauté  iné- 
dite. Hier,  ce  fut  son  touchant  poème,  ÀWt^enirs,  dont  le  caractère 
funèbre  se  tempère  de  résignation  et  d'espoir.  Aujourd'hui,  une 
Sonate  pour  piano,  en  trois  parties,  dont  le  plan  méthodique  et  le 

(1)  Henri  Gadon.  Le  Chalumeau  de  Pan.  Paris,  édition  de  Psyché. 

(2)  Emile  Henriot.  Eurynice.  Paris,  Mercure  de  France.     ' 

(3)  Jean  Rogère.  Sœur  de  Narcisse  nue.  Paris,  éditions  de 
La  Phalange.  >    . 

(4)  Joël  Dumas.  Délicieusement.  Paris;  Les  Éditions  nouvelles. 

(5)  "Julien  Ochsé.  L'Invisible  Concert.  Paris,  Sansot  et  Ci«. 


style  sévère  encadrent  l'inspiration  la  plus  mélodique,  hi  pensée 
musicale  la  plus  élevée. 

Une  courte  jptroduction  prépare  l'exposition  du. thème  sur 
lequel  est  bûti  le  premier  mouvement,  traité  en  foi'ine  de  varia-  , 
tions  libres.  Et  celle  introduction,  divisée  en  volets  symétriques 
correspondant  aux  deux  périodes  du  thème,  n'est  elle-inôme  qu'un 
aspei't  un  peu  voilé  de  celui-ci,  une  sorti;  d'improvisation  qui  pré- 
sente le  thème  sur  un  rythme  précipité,  en  accoi'ds  dont  l'âpreté 
contraste  avec  la  sérénité  de  l'exposition  proprement  dite.'  Une . 
seconde  idée,  exprimée  symélriqueijient  deux  Ibis  comme  la  t)re- 
mière,  servira,  dans  la  suite,  à  conclure  chacune  des  quatre  varia- 
tions qui  forment  le  développement  du  moljf  principal  et  qui 
s'épanouissent  avec  une  merveilleuse  richesse  ornementale. 
La  péroraison  ramène  logiquement  le  thème  originel,  légèrement 
modifié,  suivi  d'un  rappel  de  la  seconde  idée,  et  s'achève  sur  la 
dernière  figure  du  thème  révélée  par  les  variations.  . 

Le  deuxième  morceau  [Très  animé)  est.  un  sclicizo  (întièi'ement 
écrit  en  5/4.  Ici  la  deuxième  idée  du  premier  mouvement  devient 
motif  principal,,  et  rien  n'e'st  plus  ingénieux  (jne  les  tran^sforma- 
tions  qiie  l'auteur  lui  fait  subir,  les  combinaisons  rythmiques  qu'il 
met  en  œuvre,  et  aussi  la  diversitejje  timbres  que  lui  suggèrent" 
les  ressources  multiples  du  clavier.^e  trio  esl  tiré  du  thème  -i)rin- 
cipal  dans  la  forme  que  lui  a  imprimée  la  dernière  variatiorr?Ét 
sans  doute  est-ce  pour  en  bkn  fixer  l'aspect  dans  la  mémoire  des 
audileui's  qu'il  est  rappelé,  sous  cet  aspect,  à  la  fin  du  premier 
•  morceau. 

Le  génie  inventif  de  M.  Vincent  d'Indy  se  donne  plus'librement 
carrière  encore  dan-s  le  final.  Un  thème  nouveau,  de  lar"e  enver- 
gure,  s'y  épanouit  magnifiquement  après  un  souvenir  accordé 
aux  lhèmes*du  début.  Les  tonalités  majeures  dominent  désormais,  /- 
et  la  commission  se  déroule  dans  la  ltimière,^f  la  joie.  Le  thème 
principal  referait  en  ini  bémor-'mr  un  rythme  ternaire  qai  lui 
donne  un  visage  nouveau.  Il  écîate  triomphalement,  pour  con- 
clure l'œuvre,  en  mi  majeur,  rétabli~sîmles  formes  assises  de  son 
rvttwne  binaire  priojitif,  et  combiné,  cette  fois,  avec  le  thème  du  ■ 
final  auquef  il  est  superposé  en  un  contrepoinf  hardi,. d'un  effet 
grandiose.  Et  c'est  la  fin.  Un  alanguissement  progressif  du  thème 
du  final,  'qoi  seul  demeure  jusqu'à  la  conclusion,  termine  l'œu- 
vre, qui'rnarque  par  l'unité  du  gtyle,  la  solidité  de. la  construction 
et  la  richesse  des  idées  parmi  les  plus  glorieux  monuments  de  la 
littérature  musicale.    ■  ,  ■ 

M""  Blanche  Selva,  à  qui  la. sonate  est  dédiée  (quelle  joie  pt5ïï> 
une  artiste  d'avoir  inspiré  une  œuvre  de  cette  taille!),  en  a  fait 
valoir  le^caractère  pathétique  et  profondément  expressif  avec  la 
souveraine  autorité  de  son  jeu  merveilleux.  Et  l'on  a  confondu 
dans  une  double  ovation  l'auteur  et  sonincomparable  interprète. 

Le  restant  du  programme  de-la  Société  nationale  devait  forcé- 
ment pâlir  de  cette  audition  sensationnelle,  qui  absorba  tout  l'in- 
térêt du  concert.  On  n'accorda  qu'une  attention  distraite  à  la 
sonate  pour  piano  et  violoncelle  de  M.  H.  Woôllett,  emendue  aux 
séances  du  Salon  d'Automne  et  bien  jouée  par  1\1.  Fournier  et 
l'auteur.  Les  mélodies  de  M.  Henry  Février  sur  des  poèmes  de 
Francis  Jammes  parurent  incolores,  bien  qu'elles  fussent  chantées  à 
nrerveille  par  M.  Jean  Périer,  et  d'aimables  mélodies  debnssystes 
de  M.  Ch.  Pineau,  dites  avec  talent  par  M™  Philippe,  se  perdirent, 
ainsi  que  le  quatuor  russe  sur  le  nom  B.-la-F.,  daris  l'émotion  et 
Vl'agitation  qu'avaient  provoquées  la  sonate  de  M.  d'Indy.  Celle-ci 
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.  sullis;iii7THi  siir|ilus,  ;'i  iiiai'quer  d'une  croix  l)lanclin  w.  trois  cent 

■'  cinqtiiiiUiôino  concert -do  la  Nationale,  ((ni  t'ul,    £;iâce  ii  elle,  un 

très  beau  concert,  dit^tie-des  temps  lii'roï(iues  où  l'on  apercevait 

J^  vénérable  lêle  blanciie  du  père  Franck  ;'i  l'cnli'i^e  du  couloir  qui 
V  mène  a»  foyer  des  artistes... 


Octave  Mal's 


«Castor  et  PoIIujj:   »  à  Montpellier. 

M.  Cliarles  Bordes  a  consacré  sa  vie  de  «horèae  à  la  manifesta- 
tiori,  il  la  glorification  de  l'œuvre  de  Rameau.  La  musiialité.|iio- 
fondè  et  délicate,  riiai'moni(Mise  ordonnance,  l'nobie  accent  dra- 
.  matique,  la  grâce  racinienne  des  tragédies  du  grand  musicien 
français  ont  toujours  séduit  l'apôtre  de  la  Schola,  merveilleuse- 
menl  apte  à  découvrir  dans  les  parutions  d'autrefois  le  trésor  des 
qualités  intactes  du  génie  de  notre  race. 

Dès  longtemps,  M,  Charles  Hordes  av^  conçu  le  projet  de 
remettre  à  la  scène  le  chef-d'œuvre  de  Rameau,  Casior  el  Polltix. 
Il  s'en  ouvrit  à  la  très  artiste  créatrice  d'Ay^innc  et  Barbe-Bleue, 
et  M"'*  (ieorgelle  LeblancMaelerlinck  accepta  dCentliooisiasme, 
avec  cette  fougue  intellectuelle  et  ce  sourire  victorieux  qui  lui 
appartiennent  en  jjrojire,  de  chanter  le  rôle  de  Télaïre,  l'aniimie  de 
•  Castor,  rôle  U'un  par  lierlioz  pour  «  une  des  plus  sublimes  con- 
ceptions de  la  musique  dramatique  ».  Les  directeurs  du  théâtre  de 
Montpellier  organisèrent  les  rei)résentations  qui  eurent  lieu  les  23, 
.  25  et  20  janvier,  et  ce  triduum  <ie  musique  française  obtint  —  nou- 
veau iiiiracl^  de  la  Beauté —  un  immense  succès.  Je  souligne 
l'epitbèle  :  elle  est  exacte  et  instructive.  Rameau  —  et  nunc  eru- 
dimhii.  directeurs  que  la  Juive  ruine  et  que  Robert  le  Diable 
affame  —  Rameau  a  «  fait  de  l'argent  »,  il  a  «  fait  le  maximum  », 
pour  parler,  l'argot  expressif  des  coulisses.  Le  public  a  retrouvé 
dans  Castor  une  esthétique  qui  lui  est  familière  —  j'entends  seu- 
lement  par  esthétique  la  composition  variée  de  l'opéra,  la  succes- 
sion bien  oVdonnée  d'airs,  de  récitatifs,  de  symphonies,  de  diver- 
tissements —  l'esthétique  de  Meyerbeer,  mais  épurée,  ennoblie,' 
restituée  dans  sa  pureté  première  de  forme.  L'expérience  a  ité 
opportune  au  regard  du  public  provincial  qui  délaisse  sensible- 
ment/e.s  Huguenots  et  qui  parait  jauger  enfin  à  son  prix  la.  came- 
lote exotique  de /'^/'r/cflme. 

Quant  aux  lettrés  de  la  musique,  ils  admirent  l'œuvre  du  mu- 
sicien de  Castor  à  qui  ils  attribuent  la  meilleni'e  part  dans  la 
«  révolution  opérée  dans  la  musique  »,  révolution  dont  Gluck  est 
généralement  considéré  comme  le  premier  artisan.  On  s'acporde 
à  reconnaître  aujourd'hui  que  les  conséquences  du  gjuckisme  ont 
été  néfastes,  que  «  l'Orpbce  allemand  »  a  ruiné  la  musique  fran- 
çaise et  |)réparé  le  triomphe  de  Donizetti.  Nqs  plus  notoires  eom- 
positeuis  —  rangeons  M.  Charles  Bordes  le  premier  parmi  cette 
élite  —  s'attachent  à  renouer  notre  tradition  nationale,  à  restituer 
'à  notre  musique,  dégagée  de  la  tutelle  de  Gluck  et  de  Wagner, 
ses  glorieuses  lettres  de  noblesse.  Tel  est  au  juste  le  sens  de 
l'effort  admirable  de  M.  Charles  Bordes. 

Il  faut  associer  au  nom  de  Charles  Bordes  celui  de  M'"e  Geor- 
gette  Leblanc,  la  bonne  fée  de  cette  haidie  reconstitution.  Elle  a 
maintenu  sa  suprématie  incontestée  de  tragédienne  Lyrique.  Elle 
a  composé  une  Télaïre,  une  princesse  de  Sparte,  une  fille  du 
Soleil  d'une  noblesse,  d'une  grâce  indicibles.  Elle  a  fait  de  l'air  : 
«  Tristes  apprêts,  pâles  flambeaux  »  un  thème  d'une  émouvante 


ampleur.  Elle  a  jeté  le  tri|)le  cri  :  «  Castor!  et  vous  lii'abandon- 
ne/. !.»  avec  un  accent~lragique  et  d'une  voix  meurtrie 'qui  ont  j.eté 
parmi  l'auditoire  l'émoi  du  drame  antique.  Elle  a  mis  en  relief  et 
en  lumière  la  beaut(''  plastique  du  récitatif  souverainement  beau 
de  Rameau.  L'eurythmie  est  sa.  faculté  majeure,  à.  toi  point 
qu'elle  peut  »"'a|tproprier  cotte  ,plirase  de  la  Tba'is  d'Anatole 
France  :  «  Immobile,  semblable  à  une  belle  statue...,  douce  et 
fière,  elle  donnait  à  tous  le, frisson  lragi(]ue  do  \i\  Beauté.  » 

Raoii,  Davuav 

4'  — 

^      LE  PRIX  D'UN  VIOLON 

A  propos  du  vol  dont  Eugène  Ysaye  fut  la  victime  à  Saint- 
Pétcrsbodrg,  on  s'est  demandé  quelle  était  actuellement  la  valeur 
des  Stradivarius,  et  ^^jécialément  celle  do  V Hercule,  l'admirable 
instrument  qui  lui  a  été  déi'obé. 

La  lettre  suivante,  écrite  à  l'artiste  par  b's  luthiers  parisicms 
■  Caressa  et  Français,  fournit  sur  ce  sujet  d'utiles  indications: 

Cher  Maître,  ■        .     ' 

Voici  notre  appréciation  sur  le  violon  de  Stradivarius  dénommé 
Ilerrule  qui  vous  a  été  vol^-  à  Saint-Peters,bourp-. 

Cet  instrument,  pour  lequt-1  nous  vous  avons  otlcrt  maiiite.s  f, ii.s  nn 
prix  fort  t'ievé,  représente  une  valeur  (l''70  à' 7.5  00!*  1.  ânes,  mu  tias  tnot. 
En  dehors  de  sa  merveilleuse  conservation,  il  est  du  l'onnal  le  plus 
ar-lisliquedu  grand  Grémonais,  et  avait  acquis  dans  vos  mains  une 
(?élébrité  mondiale  qui  le  classait  au  nombre  des  plus  faïue^i.x  violons 
connus  d'Antonius  Stradivarius  De  même  que  Sarasate  a  refii.sé,  à 
"lÎTtl'érentes  re|)rises,'  100,000  francs  de  son  violon,  le  vôtre  peut-être 
évalué  à  cette  valeur,  'qui-aurait  été  donnée  certainement  par  l'ania 
leur,  dont  la  joie  de  posséder  un  tel  violon  serait  doublée  par  celle  du' 
nom  du  grand  artiste  qui  le  jouait.  Voilà,  en  toute  franchise,  potre 
opinion.     ■       •  > 

Recevez,  cher  maître,  nos  meilleurs  souvenirs. 

Carkss.v  et  Français  ' 

.P.  ^'.  —  On  dérl^nde  à  Londres  125,000  franps  du  Stradivarius  le 
Messie,  et  il  ne  vaut  pas  le  vôtre.  < 

I 

La  police  russ^e  a  transmis  aux  polices  des  divers  pays  le  sigrnr^ 
lement  que  voici.^de  l'instrument  :  . 


Un  violon  St.ri^divarîus  estimé  valoir  60,000  francs,  portant  l'ins- 
cription latine  Anip7iius  Stradivirius  fnciehat  Cretnonéris  romo  173L' 
et  présentant,  en  outre,  les  partîoularrt^s  ci-après  ;  longueur  36  cen- 
timètres environ,  vernissé  de  laque  rouge,  une  'tache  de'la  grandeur 
d'une  pièce  de  20  centimes  sur  la  droite  de  la->partie  supérieure  de  la 
table,  près  de  la  jtouche;  à  la  tête  de  la  touche,  près  de  la  cheville 
supérieure,  un  p«tit  trou  triangulaife  a  été  bouche.,. 


CONCERT  DURANT 

Weber  le  romantique,  Mendeissolin  le  facile  fournissaient  la 
matière  du  quatrième  concert  Durant.  A  part  la  symphonie  lié  fur- 
mation  (du  deuxième),  la  matinée  se  composait  d'œuvres  connues 
de  longue  date  —  Cette  symphonie  a  été. écoutée  avec  grand 
intérêt.  M.  Ysaye  en  a  donné,  il  y  a  quelques  années  je  crois, 
une  interprétation  intéressante.  Celle  de  M.  Durant  fut  soignée, 
et  se  recommandait  par  de  ré'elies  qualités  de  mise  au  point,  de 
mouvement  et  ^e  couleur,  encore  que  le  finale  ait  paru  manquer 
d'éclat.  Il  est  vrai  que  cette  musique  a  peu  de  chaleur  intérieure 
efei.pêche  par  la  superficie  et  l'art  trop  facile  du  développement. 

M.  Crickboom,  artiste  fin,  de  nervosité  élégante  et  de  senti- 
ment varié,  a  joué  avec  un  respect  sincère  du  style  le  Concerto 
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pour  violon  du  mênle  Mendelssohn.  Les  deux  premiers  mouve- 
ments lui  convenaient  fort  bien  ;  le  dernier  eût  exigé  plus  de  fan- 
taisie et  d'en  dehors.  Peut-être  l'orclKStre  élaît-il  le  coupable? 

Le  célèbre  scherzo  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  les  célèbres  ou- 
vertures d'Euryanlhc.  el  de  Freischitlz  complétaient  un  pro- 
gramme occupant  sa  juste  place  dans  la  série  historique  des  audi- 
tions Durant.  Au  prochain  concert,  Schubert  et  Schumann. 

11.  L.  B. 


Ghronique  judiciaire  des  Arts. 

Auteurs  et  critiques. 

.Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  délimiter  le  terrain  sur  lequel  un 
journaliste  a,  sans  encourir  de  procès  en  dommages-intérêts,  le 
droit  de  dire  ce  qu'il  pense  des  hommes  et  des  choses. ^Où  s|ar- 
cête  la  critique  ?  Où  commence  la  diffamation  ?  Les  poteaux  indi- 
cateurs manquent.  On  se  réfère,  le  plus  souvent,  à  des  règles  tra- 
ditionnelles, à  des  conventions,,  à  des  préceptes  vaguement 
formulés  par  la  jurisprudence.  Mais  la  vie  et  les  mœurs  se  trans- 
forment sans  cesse,  les  conventions  s'usent,  les  préceptes 
s'efïacent,  et  chaque  cas  particulier  veut  sa  solution  individuelle. 

Que  dire,  par  exemple,  des  appréciations  désinvoltes  que 
publient  actuellement  en  manchette  certains  journaux  et  qui,  d'un 
coup  de  marteau,  assomment  un  drame,  un  opéra,  une  comédie, 
sans,,  qu'aucune  argumentation,  aucune  discussion,  aucune  ana- 
lysej  aucun  examen  même  superficiel  de  l'œuvre  en  justifie  la  ri- 
gueur? 

Un  afuteur  dramatique.  M"'"  Régine  Martial,  avait  fait  représen- 
ter au  Gymnase  une  comédie  en  trois  actes  intitulée  Sacha,  dont 
le  compte  rendu  parut,  le  lendemain  matin,  en  uh  entrefilet  de 
dix-huitiignes,  dans  lé  journal  le  Matin,  sous  la  signature  de  Guy 
Launay,  avec  cette  manchette  en  quatre  lignes  :  «  Le  théâtre  du 
Gymnase  a  représenté  un  étrange  mélodrame  :  Sacha,  ou^le  crime 
de  la  belle-mère  illégitime.  » ./  —       ' 

M"'«  Uégine  Martial  prétend  que  cet  entrefilet  n'a  rien  de  litté- 
raire, encore  moins  dans  la  forme  qye  dans  le  fond,  et  ne  consli- 
^  tue  ni  une' critique  littéraire,  ni  urte  annonce  théâtrale;  qu'il  tend, 
au  contr;iire,  à  tourner  en  ridicule  une  œuvre  dont  les  critiques  de 
carrière  ont  su  apprécier  les  qualités.  .M.  Guy  Launay  et  le  Mutin 
n'ont  donc  eu  d'autre  intention  que  celle  de  nuire  à  la  demande- 
resse, en  détournant  le  publir  de  se  rendre  au  Gymnase  pours'^V-' 
faire  une  opinion  personnelle^ 

Le  principe  de  la  liberté  de  la  presse- ne  conférant  pas  aux  jour- 
naux le  droit  de  se  faire  les  arbitres  de  toutes  les  directions  intel- 
lectuelles et  morales  ^t  de  ruiner  comiiiercialom.eiit,  i)ar  Icur.s 
agissements,  un  produit  de  l'esprii,  M""^  Régine  Martial  réclame  à 
.  M*.  Guy  Launay  "20,000  francs  de  dommages-intérêts. 

Le  procès  a  été  plaidé  ces  jours-ci  à  Paris.  On  en  attend  avec 
curiosité  le  résultat.  f 


Le  Baron  Tzigane. 

On  se  souvient  de  l'intéressant  procès  intenté  par  MM.  Wilder 
et  Delacour  à  M'""  veuve  J.  Strauss  pour  avoir  utilisé,  sans  leur 
autorisation,  la  m^isique  écrite  par  son  lira  ri  sur  le  Baron  fd- 
//a«e  (livret  des  demandeurs)  en  vue  d'une  opérette  nouvelle,  la 
Chauve- Souris,  composée  sur  un  autre  livret.  Le  tribunal  avait 
donné  ^ain  de  cause  aux  librettistes  et'condamné  M'?"=  Strauss  à 
partager  avec  Wilder  et  Delacour  les  droits  d'auteur  de  la  Chauûe^ 
Souris  et  à  leur  payer  en  outre  iî.OOO  francs  d'indemnité. 

L'affaire  allait  revenir  à  la  Cour  ces  jours-ci,  maison  est  entré 
en  conciliation.  Les  hériiicrs  Wilder  et  Delacour  ont  renoncé 
spontanément  à  l'indemnité  qui  leur  avait  été  allouée,  et 
M""'  Strauss  s'est  engagée  à  partager  par  moitié  avec  eux  tous  les 
droits  perçus  et  à  percevoir  sur  les  représentations  de  la  Chauve-^ 
Souris  tant  en  France  que  d?ni  tous  les  pays  de  langue  française. 
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NECROLOGIE 


Auguste  Wilhelmy . 

On  annonce  la  mort,  à  Londres,  du  ci'lèbre  violoniste  allemand 
Auguste  Wilhelmy,  qui  fut,  dans  le  temps,  un  des  émules  de  Joa- 
chim.  11  était  âgé  de  soixante-deux  ans.  Après  avoir  remporte  les 
plus  grands  succès  de  virtuose  en  Europe  et  dans  les  deux  Amé- 
riques, Wilhelray  avait  renoncé,  jeune  encore,  aux  tou^née^  de 
concerts.  Ami  de  Wagner,  il,  avait  été  des  premiets  parmi  les 
artistes  que  l'auteur  de  la  Tétralogie  groupa  à  Bayreulh.  Wil- 
helmy fut  l'organisnteur  des  premiers  festivals  wagnériens  à  Lon- 
dres. Dans  ces  dernières  :innées.  Wilhelmy  s'était  fixé  dans  la 
capitale  anglaise,  où  il  professait"à  Ja  (iuildhall-Music-School. 

11  laisse  quelques  compositions,  notamment  des  transcriptions 
pour  violon  de  fragments  de  drames  lyriques  de  Wagner  :  Par- 
sifal,  les  Maîtres  chanteurs,  etc.  ,      . 
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CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  théâtre  est  l'image  de  la  vie  :  il  y  eut  un  temps  où  tous  les 
jeunes  premiers  étaient  de  beaux  ténébreux;  puis  vint  celui  où  ils 
étaient  tous  explorateurs;  puis  on  les  vit  tous  ingénieurs;  puis 
médecins;  puis  automobilistes;  et  voilà  que  commence  l'âge  des 
chimistes  et  des  femmes-docteurs.' 

Monsieur  Joujou,  la  pièce  de  MM.  Germain  et  Trébor  que 
M"'«  Rose  Syma  et  ses  camarades  de  l'Alcazar  représentent  en  ce 
moment,  nous  montre  en  efliet  un  héros  qui  est  chimiste,  et  une 
héroïne  qui  est  méde'cin.  Le  sont-ils  vrai'ment?  Si  le§"~autêurs  ne 
nous  l'atlirmaient  pas,  qui  donc  aurait  pu'  s'en  douter?  Et  que 
viennent  faire  la  chimie  et  la  médecine  dans  cette  intrigue 
d'amour?  Monsieur  .loujou  —  c'est  le  chimiste  —  est  une  sorte  de 
Triplepatle,  un  indécis,  et  il  est  en  outre  l'amant  de  Fred,  la 
femine-médecin.  On  veut  le  marier,  il  ne  veut  pas.  Rassurez- 
vous  :  il  finira  par  consentir  à  la  fin  de  la  pièce.  Il  é-pousera  la 
petite  oie  blanche  que  ses  |)arents  lui  ont  choisie,  et  Fred  se  con- 
solera en  donnant  sa  jnain  et  le  reste  —  prière  dé  ne  pas  impri- 
mer :  ses  restes  —  à  l'éternel  confident  de  toutes  les  comédies.  Ces 
trois  actes,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  ennuyeux  du  tout,  pas  plus 
nue  le  Bonheur  (jui  pusse,  un  acte  de  M.  Germain  Seul,  joué  en 
-Jêver  dé  rideau. 

M""=  Rose  Syma  et  M.  Cueille  dans  Monsieur  Joujou,  M.  Laurel 
dans  le  Bonheur  qui  passe,  ont  obtenu  un  joli  succès.  • 

L'après-midi  dé  la  même  journée,  et  sur  la  scène,  du  même 
théâtre,  M.  Dominique  Bôîinaud  avait  fait  une  conférence  consa- 
crée au  Chai  noir.      .    -^ 

Bien  vieux,  Je  Chat  noir,  hélas!  La  verve  de  M.  iîonnaud  a  su 
lui  rendre  -un  semblant  de  jeunesse.  Puis  M""  Loyer,  M""^  .Jeanne 
Peiit,  M.  Marcel  Lefèvre  et  M.  Bonnaud  lui-même  récitèren^ou 
cliantcrent  les  productions  les  plus  célèbres  de  la  Butte  Sacrée. 
C'est  toujours  avec  plaisir  que  l'on  évoque  d'antiques  souvenirs. 
Aussi  les  chansonniers  et  les  monolôguistes  furent-ils  fort  ap- 
plaudis. '^       • 

.  Et  puis,  le  Chat  noir,  en  dépit  de  son  âge  vénérable,  n'est- il 
pas  devenu  immortel,  depuis  que  Maurice  Donnay  l'a  fait  niiapler 
sous  la  Coupole?  ^ 

(;.  11. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  artistes  ont  répondu-  avec  le  plus  grand  empressement  à 
l'Invitation  que  leur  a  adressée  la  direction  de  la  Libre  Esthétique. 
Le  Salon  jubilaire  réunira  donc"  la  plupart  des  peintres  que  le 
cycle  d'exjiosiùons  des  XX  et  de  la  Libre  Esthétique  a  mis  en 
lumière,  et  rimamment,  pour  la  Belgique,  M"«  A.  Boch,  MM.  G. 
Buysse,   F.   Cliarlet,   E.  Glaus,    G.    Combaz,   W.    Degouve    de 
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Nuncques,  H.  de  Groux,  A.  Delaunois,  J.  Knsor,  A.-\V.  Finch, 
L.  Frédéric',  A.-J.  Heymans,  M.  Hays,  F.  Klinopftj  E.  Laermans, 
G.  Lemmen,  Cli.  Merlens,  X.  Mellery,  G.  Morren,  A.  Oleffe, 
U.  Picard,  W.  Schlobach.  L.  Tliévenet,  J.  Van  den  Eecklioudl, 
T.  Van  Rysselberglie,  G.  Van  Strydonck,  R.  Wytsman. 

A  ce  groupe,  que  compléteront  quelques  sculpteurs  au  nombre 
desquels.  MM,  G.  Charlier,  1'.  Du  l>ois,  V.  Rousseau,  Cli.  Van 
der  Stappen,  etc.,  sera  adjoint  un  choix  de  peintres  et  de'scujp- 
teurs  étrangers  dont  nous  ferons  connaître  incessamment  la  liste. 
L'ens,emblQ,  qui  parait  devoir  offrir  un  exceptionnel-intérêt,  résu- 
mera dans  ses  expressions  caractéristiques  l'évolution  esthétique 
accomplie  depuis  vingT^inq  ans. 


On  verra  à  l'Exposition  de  Bruxelles  de  1910  une  chose  inté- 
ressante et  originale  :  des  administrations  communales  ont  fait 
parvenir  au  Comité  exécutif  des  demandes  d'emplacement  pour  y 
édifier  des  pavillons  où  seront  mis  en  valeur  les  divers-  services 
communaux:  hygiène,  police,  voierie,  écoles,- etc.,  etc.  Trois 
demandes  de  l'e'spèce  ont  été  faites  déjà  par  ^es  communes 
d'Ixelles,  Scliaerboek  et  Saint-GilUes;  et  sans  doUle  cet*  exemple 
sera-til  suivi  par  d'autres  édilités  du  pays. 

Puisque  nous  parlons  de  l'Exposition,  ajoutons  que  les  timbres 
réclames  seront  mis  en  vente  très  prochainement  — ^  et  qu'ils 
seront  fort  jolis  :  ils  représentent  le, carilTon  de  la  Maison  du  Roi 
dont*  les;  cloches  sonnent  à  toute  volée.  Par  une  des  baies  du 
clocheton  on  aperçoit  l'Hôtel  de  Ville,  la  r,riind'Place  et  un  pano- 
rama de  Bruxelles  que  domine  au  loin  la  masse  imposante  du 
Palais  de  Justice. 

Ces  timbres  seront  tires  en  un  grand  nombre  de  teintes  diffé- 
renles. 

Mercredi  1,9  février,  à  8  h.  1/-2,  salle  de  l'Émulation  à  Liège, 
premie.-^Concert  Jaspar,  V Histoire  de  la  ^onaie  et  du  Lied,  avec 
le  concours  de  M""'  Fassin-Vercauleren,  cantatrice,  et  MM.  Foi- 
dart,  altiste,  olVranken,. violoncelliste. 


Demain,  lundi,' à  8  h.   1/2,  concert  Ferencz  Hegedus  (salle 
Patria),  avec  le  concours  de  M"'«  l.ilv  Henkel. 


,      — :^ ■       ■ 

Au  Cercle  artistique,  des  œuvres  de  MM..^.  Jamar  et  F.  Smeers 
occupent  jusqu'au  12  courant  la  salle  d'exposition.      '^ 

Une  Exposition  nationale  d'art  décoratif  et  d'art  appliqué  à 
rbdustrie  sdlis  le  patronage  du  Gouvernement,  de  la  Province  et 
de  la  Ville  de  Liège  et  organisée  par  l'Association  des  anciens 
élèves  de  l'Académie  des  Bequx-Arts  de  Liège,  sera  ouverte,  du 
9  mai  au  21  juin,  au  Palais  des  Beaux-Arts  du  Parc  de  la  Boverie. 
Elle  comprendra-des  œuvres  d'artistes  belges  comprises  dans  les 
classes  suivantes  :  architecture,  décoration  intérieure  et  extérieure 
des  édifices  publics  ou  privés,  sculpture  ou  peinture  décorative 
ou  ornementale,  ameublement,  bronze,  fer  forgé,  céramique, 
vitrail,  cristallerie  d'art,  émaux,  broderie,  tapisserie,  reliure, 
illustration  du  livre,  ciselure,  gravure  sur  armes,  orfèvrerie, 
bijouterie  d'art,  etc. 

Le  jury  d'admission  sera  composé  de  membres  de  l'Association, 
de  délégués  de  la  Ville,  de  la  Province  et  du  (Gouvernement,  "et 
de  jurés  nommés  par  les  exposants.  Lè.s  emplacements  et  le  trans- 
port des  œuvres  sont  gratuits.  Les' afTliésions  sont  reçues  jusqu'au 
I"  mars,  226,  lue  des  Venues,  à  Liège. 


Aujourd'Imi,  ii  2  heures,  deuxième  concert  du  Conservatoire 
sous  la  direction"  de  M.  Gevaert.  Au  programme,  la  Symphonie  de 
C.  Franck,  le  prélude  des  MaUrcs-Chanteurs,  l'ouverture  de 
Mendeissobn  Mer  calme  et  heureuse  traversée,,  et  h  suite  Peer 
Gxjnt,  de  Grieg.  '  ■' 

Aujourd'hui,  à  2  h.  1/2,  quatrième  Concert  Ysaye  sous  la  direc- 
tion de  ]Vf.  F  Steinbacli,  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne, 
avec  le  concours  de  M.  Alfred  Cortot,  professeur  ^u  Conserva- 
toire d(3  Paris.  Au  progamme  :  ouverture  de  Coriolan,  concerto  de 
Beethoven  en  ut  mineur,  Variations  et  fugue,  dans  le  style  ancien,' 
sur  un  thème  de  Ilsendel,  par  L.  Delunc,  Variations  symphoni- 
ques  de  Franck,  Ouverture  académique  de  Brahms  (sSUe  Patria). 


Mardi,  à  8  h.  1/2,  concert  de  M"«  SchoUer  (salle  Patria). 
Jeudi,,  à  8  h.  1/2,  récital  de  violon  par  M.  Jascha  Braun  (même 
salle).'  ,  , 

Mardi  et  jeudi,  à  8  h.  1/2,  audition  intégrale  de   l'œuvre  de  . 
Beethoven  pour  piano  et  violoficelle,  par  MM!  A.  Cortot  et  P.  Casais 
(Cercle  artistique).  ,,  ' 

Le  Festival  Bach  au  Cercle  artistique  est  fixé  aux  vendredi  28 
et  samedi'29  février. 

A  l'occasion  de  son  secoqd  salon  d'œuvres  modernes,  T^r/ 
contemporain  réunira  dans  les  nou.velles  salles  de  la  place  de 
Meir,  en  deliors  de  nombreux  ensembles-  d'a>uvres  de  nos  princi- 
paux artistes,  plusieurs  envois  importants  de  l'étranger  —  entre  , 
autres  trente  des  principales  œuvres  du  peintre  Sauter  ;  une  expo- 
sition rétrospective  de  l'œuvre  de  Fantin-Lalour  ;  des  envois 
importants  des  peintres  Ménard,  Raffaelli,  Bracht,  Bauer;  150  des- 
sins de  Rodinet  une  des  plus  belles  œuvres  du  peintre  Boecklin. 

L'exposition  s'ouvrira'le  21  mars.         --  ,      ' 

Le  concert  annuel  de  l'École  de  xnusique  de  Saint-Josse-ten- 
Noode  Sciràèrbeek,  sous  la  direction  de  M.  Huberti,  aurq.  lieu  vers 
.  la  mi-mars,  avec  le  concours  de  l'orcliostre  Ysaye. 

Le  programme  sera  composé  d'une  des  dernières  créations  de 
M.  Georges  Pierné  :'  les  Enfants  à  Bethléem,  pour  soli,  chœurs 
d'enfants  et  orchestre;  du  Walpurgisnacht  {h  N\ih  de  Sabbat  i, 
pour  soli,  cliceurs  et  orchestre,  de  Mendelssohn,  et  de  Christine, 
le  beau  poème  de  Leconte  de  Lisie,  avec  adaptation  musicale  de 
M.  Huberti,  une, œuvre  déjà  entendue  au  concert  de  l'an  dernier 
et  à  kl  Libre  Esthétique,  et  qui  a  été  redemandée. 

M.  Albert  Zimmer  donnera  les  15,  2o  mars  et  l»""  avril  pro- 
chains trois  concerts  consacrés  à  l'œuvre  de  J.-S.  Bach.  Il  s'est 
assuré  la  collaboration  des  af  listes  dont  les  noms  suivent;  Pour  la 
partie  instrumentale  i  MM.  Eugène  Ysaye.,  Louis  Diémer,  ' 
M""  Louise  Derscheid,  MM  Théo  Ysaye,  J.  Minet,  F.  Rogister  et 
L.  Baroen.  Demont  et  Radoux.  Pour  la  p&rtie  vocale  :  M^'«  Eléonore  . 
Blanc,  M"'*  A.  Zimmer,  M.  Gérard  Zalsman. 

M.  Vincent  dlndy  inaugurera  ces  concert,  le  15  mars,  par  une 
conférence  sur  Bach  et  son  œuvre. 


\ 


M.  Louis  Paris,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale,  donnera 
ma^di  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Livre,  une  conférence 
sur /.'//!5/mVe  (/(«  Licre  (projections  lumineuses).. 

..  Dans  sa  dernière  séance,  le  Conseil  communarde  Bruges  a,  dit 
le  Petit-Bleu,  voté  à  l'unanimité  les  expropriations  nécessaires  au 
dégagement  du  terrain  sur  lequel  sera  construit  le  nouveau 
MuFée.  Celui-ci  sej'a  réuni,  par  des  jardins  publics  et  des  allées, 
au  merveilleux  palais  de  Gruuthuse,  à  l'église  Notre-Dame  et  à 
l'hôpital  Saint-Jean.  ^ 

Mieux  vaut  tard  .([ue  jamais...    ._ ^    ,-. 

Les  dates  des  représentations    de   Bayrcuth   viennent   d'ôlre  ■ 
fixées  comme  suit  : 

Première  Série  :  Lohenrjiin,  22  jitillet;  Parsifal,  23  juillet; 
i;Or  du  Rhin,  25  juillet;  la  Walbjrie,  26  juillet;  Siegfried, 
27  juillet;  le  Crépuscule  des  Dieux, 'i^  juillet. 

Deuxième  série  :  l'Or  du  Rhin,  14  août;  la  Walkyrie,  15  août; 
Siegfried,  16  août;  /e  Crépuscule  des  Dieux,  17  août;  Loliengrin, 
19  août;  Parsifiil,  "10  aoùL 

^ —    ,  ■    â 

Vient  (le  paraître  :  Juvenia,  revue  mensuelle  littéraire  et  artis- 
tique, sous  le  haut  patronage  de  M.  Maurice  Barrés.  A  Paris,  rue 
Lamartine,  20.  Directeurs  :  Ch.  H.  de  Guy  et  P.  d'Angelis. 

Le  violoniste  Henri  Marteau,   du    Conservatoire   de    Genève, 
vient  d'être  nommé  professeur  à  l'ancienne  classe  de  Joachim  à'^ 
l'Ac.adémie  royale  de  musique  de  Berlin. 
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Maison  Félix  MOMMEIM  è  n",  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Riiv  i.n  i.a    riiAHiTi':,   BRUXELLES 
Xéléptioiie     Ift^-i 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  To;!es,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant   la   peinture,    la .  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOUi^GE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE      LOUIS  1904 

y  ■  V  ■  ■         ■ 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ch  "^ago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.,  A.  DUR  AN' »  &  Fils,    éditeurs 

.4.    place    dé    la    Madeleine,    IParis. 


VINCMNT  DINDY.  —Sonate  (en  mi)  pour  piano  (op.  63).  ~  PWa;  r.e<!  :  6 /V. 
Id.  —  Oeuxîèi  rie  Symphonie  Jon  si  bém.,  op.  57).  'i'raiiscriptioii  pour  deux  pianos" 

pai'  Marcel  Lahey.  —  Prix  net  :  15  /r.  -  -• 

ROGKR-DUCASSE.  —  Oenx  Rondels  (François  Villon)-.  Clianl  et  piano.  —  Prix  net:  1  fr.  75  chacun. 
Id.  —  Le  Coiiir  de  l'eau'  (GeorgKs  Rodenhach).  Cliant  et  pi;^.   —  Prix  net  -.  ^  fr. 
Id.  —  Six.  i>rélucl»»»  pour  piano.  —  Prix  net:  3  yr..  50. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HI<]BDOMADAIRE  INTERNATIONAL  ^ 

yî2«0,    jBOTJLlLiVT^RD     R^SFAIL,     P^RIS 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Cliarles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  clief  :  Louis  Dumur 


~~^Collfiborateto  s  de-^'t-mier  rmig  de  tous  poys.  —  Informadons 
ùriginales.-  —  Jndispensahlc  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
m onr ement  polityquc  international.  • 

FRANCK  UNION  POSTALE 

Un  ail.     .-.".     .     .fr.  12,00  Un  au;     ....    '.  fr.  15,00 

Six  mois  ......  7,00  Six  mois 8,00 

Trois  mois '^fi'  Trois  mois 4,00 


Le  n" .. 


0,25 


Le  u» 


0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DTIISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'V 

lO,     i'ue    <lu     Musée,     JBRXJXEIIjIjTCS. 

Viennent  de  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes,  Belges  comtemporains 
QUnXt^E  ARTISTES  IiIÉGEOIS 

PAR 

\'       MAURICE  DES  OMBIAUX 
Un  -beau  volume,  in-8»,  consacré  aux  artistes  liégeois, 
A.  Rassenfosse,  F.  Maréchal,  A.  Donnay  et  E.   Berchmans 

et  contenant  48  planches  hors  te.xte  d'après  les  œuvres 
de  ces  artistes.  —  Prix  :  7  fr.  5o 


EUGENIE    liflEHNIANS 

PAR 

GUSTAVE  VANZYPE 

Un  beau  volume  in-8",  contenant  14  reproductions  dans  le  texte, 
d'après  des  dessins  et  des  croquis,  et  28  planches  hors  texte  d'après 
les  œuvres  les  plus  remarfjuables  d'Eugène  Laermans 
V        Prix  :  7  fr.  5(^ 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ?OUÈT 

192,  rue  Koyalë,   Bruxelles 

^  <v,^ — - 

Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
^  aquarelles ,  pastels ,  etc. 

LE  PLUS  f RAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


lia  Presse  Eat*opéetiîie 

Coupures   d^joui-nuux  artistiques,  oomxxierciaux, 
liolîtique.-^    et    financiers 

Bruxelles,  S^^^ue  de  Longue-Vie. 


VKNTK  PUBLIQUE 
le  lundi  17  février  et  trois  jours  suivants 

d'une  imporlaute  réunion  de 

LIVRES,   ESTAMPES  ET  DESSINS 

provenant  tfes  collections  de  .  ' 

fen  M.  J.DU  i,i:COrPv'l',  Premier  Présiflerit  de  la  Cour  «l'appel  de  Bruxelles, 

Vice-Prc.sident  du  Coii.scil  d  a.iiuinislriuiou  delà  liibliolliéque  Royale,  etc., 

Cl  de  l'eu  INL  Cn.-M.  MAUS.  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  liruxelles, 

i>     \yiY(-t:\i-»y\V'\ii  Remit- Mye  de  iS'umisniaiiqiu',  vie.    ■    • 

{'.il-  i)ai'lie) 

La  vente  aura  lieu  à  -1  heures  précises,  par  le  ministère  de  Tliuissier  L.  Cox, 

en  la  Ki'lerie  et  sous  la  diieotion  de  M.  K.  Dkman,  libraire-expert, 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  près  la  Collégiale  Saintc^Judule. 

Le  catalogue,  comprenant  U60  numéros,  se  vend  50  centimes.         ■   . 


Exposition  le  vendredi  14    février,   de   10  licnres  à  iiiidi  et  de  2  à  .'j  heures, 
Il  chaque  jour  de  vente,  de  10  heures  à  midi. 

DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS  . 

LEncre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIELK1-:  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue 


de  la  Bu 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai  y  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  rindustrié.  32,  .prux:elles. 

On  est  prié  de  renVovèr  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonne/. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury.  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Un^iibilé  (Octave  Maus).  —  Lucie  Delarue-Mardrus  (Francis  de 
MiomÂndue), —  Un  Musée  modèle  (L.  Maeterlinck)  —  Mise  e.i 
,,  scèiiH  (0.  M.)-  —  Notes  de  musique  :  L'IIistuire  de  la  Sonate  (Cii.V.', 
*■  A  l'Êiole  de  musique  de  Saint ■Jussc-Sckacrùetk  — Bibliotrrapliie 
musicale.  —  Clironique  théâtrale  (Geokues  Rencv).  —  Décentralisa- 
tion. — ^  Chronique  judiciaire  des  Arts  :  Autcms  cl  Criliqws.  — 
Nécrologie  :  Georges  Pfciffvr.  —  Accuses  de  ré  eptiou,  —  Petite 
Chronique. 


tfN  JUBILÉ 

-I);ins  l;i  fiikoLUcs  années,  les  aniiivci'saircs  \t\\x 
(un  peu  ai'bitraircnient  piMii-èii'c,  mais  avec  une  c 
(pii  satisfait  notre  instinct  de  classeinent  niéthot 
les  i)liases  succes.-^ives  de  l'évolution  accomplie 
diviseiiL  eii  chapiLi'es  distincts  la  cln'()ni({uo  ini 
l'ompiie  de  la  vie  (*stliéti(|ue.  Us  sont  le  court  insla 
repos  (pii  .permet  d'embrasser  du  regard,  comme 
observatoire  en  montagne,  la  route  pai'counu'.  S'il 
pour  l<s  hommes  aux(iu(ds  ils  se  rérèj-ent  iui(>  sigii 
tion   senUmentale,    leur  rôle  grandit  el.  s'i,uii\(M'.-^a! 


isent 
darté 
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.  Us 
nter-, 
nt  do 
d'un 
s  ont 
iuca- 
alise 


lorsqu'il  s'agit  de  l'existence  sociale,  de  la  marche  des 
idées,  dudéveloppement  intellectuel  des  nations.  Leur 
(^élébi-ation  est  fertile  en  leçons,  en  conseils,  en  espoirs. 
VX  renseignement  d'un  rc^latif  passé,  brus(iuem,ent  clos 
devant  l'avenir  incertain,  pent^j^  stimulant  des  éner- 
gies nouvelles,  détermiiiBiMlans  l'orientation  à  suivre 
la  plus  salutaire  imimlsion. 

-Le  Salon  jubilaire  de  la  Libre  Esthétique  n'(^iXv\rA 
point  l'image  rétrospective  des  expositions  qui,  au 
retour  de  mai's,  résumèrent  cliaque  aimée  l'eirort  libé- 
rateur des  artistes  insiu-g'és  contre  la  doctrine.  A  ce 
plan,  qui  n'eut  présenté  qu'un  intérêt  historique,  on 
a  l)référé  l'idée ^le  grouper,  par  un  choix  de  leurs  (Aivres 
d'aujourd'hui  —  à  qiielqi'ies  exceptions  près  —  la  plu- 
part des  ])eintres  et  des  sculpteurs  qui  donnèrenl  au 
mouvemeni  d'émancipation  extériorise  paj^i  Libre 
É§t/œti(jues-à  signification  et  sa  portée.  Le  Salon  mar- 
quei'a  riiei/e  présente  de  l'art  iiidei)endaiit.  K\  l'on  .y 
pourra  étudier  dans  leur  ai)plication  actuell(>  les  prin- 
cipes eslii(Hiques  ([ui  heurtèrent  naguère  si  rudement  les 
conv?;ntions  admises  cl ,  dont  l'amélioration  du  goût 
public  a  jieu  à  |)eu  l'ail  proclamer  la  vérité  el  la 
beauté.     .  -  • 

Vingt-cin(i  ans  se  sont  ('çouh's  depuis  le  joui'  où, 
lassée  de  l'hoslililé,  de  rinconqiéience,  d(>  l'esiirii  ten- 
dancieux des  jui-ys  ollicicls.  uiie  poignée  d'ai'tisles  indis- 
ciplinés' fonda  l-'associalion  des  A'.Y,  qui  doiuia  nais- 
sance,dix  ans  plus  tard,  à  la  Lit).re  Esth  tique  (1).  Ces 


(1)  Le 'iiremier  Salon  des  A'.,\' fut  i'fiai  guré  le  2  lévrier  Lss.j;  le  pre- 
,     mie'r  Salon  de  la  Libre  Esihctiquc,  le  17  lévrier  1894 
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■  cinq  lustres  d'ardantes  batailles  ont  certes  modifié  l'état 
des  choses.  Les  artistes  qui,  en  cette  brumeuse  aurore, 
étaient  le  plus  âprement  discutés  sont  désormais  classés 
parmi  les  maîtres.  Et  ceux-là  mêmes  qui  rencontrèrent 
les  résistanc(>s  les  plus  irréductibles  sont  aujourd'hui 
les  plus  vénérés.  - 

Presque  infailliblement,  l'arti-ste  qui  recueille  d'em- 
blée, l'approbation  de  la  foule  est  'marqué  pour  une 
déchéance  prochaine.  Ceux-là  seuls  entrent  dans  la 
gloire  qui  ont  violentéj'opinion  publique  et- méprisé  ses 
■goûts.  Songez  à  Whistler,  à  Meunier,  à  Gauguin,  à 
Cézanne.  Ki  puisque  les  morts,  ici,  parmi  ceux  qui  com- 
battirent à  nos  côtés,  s'évoquent  en  lumineux  cortège, 
((U'il  me  soit  permis,  au  seuil  do  ce  Salon  d'artistes 
vivants,  de  consacrer  un  alfectueux  souvenir  à  Félicien 
Rops-,  Périclès  Pantazis,  Guillaume  Vogels,  Charles 
Goelhals,  Henri  Kvenei)Ocl,  Albéric  Coppieters,  Isidore 
Verheyden,  Théodore  Verstraete,  qui  furent  des  nôtres, 
ainsi  qu'à  Berthe  Morisot,  Pissarro,  Sisley,  Seurat, 
Dubois-Pillet,  Lautroc,  Van  Gogh,  qu'une  même  soif 
de  liberté  unit  fraternellement  i'i  nous.  ' 

Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  d'ailleurs  ;  ces  souvenirs, 
cette  exposition  i'écapitulative,  cette  confession,  si  l'on 
veut,  de  l'esthétisme  moderne  n'impliquent  pas  la  réa- 
lisation d'un  idéal  dogmatique.  Le  p^^lpitant  intérêt  de 
.  l'art  est  qu'il  se  modifie  perpétuellement.  Si  la  fonction 
crée  l'organe,  selon  la  théorie  darwinienne,  l'instinct 
producteur'  de  l'artiste  ci*ée  les  modes  d'expression. 
Ceux-ci  déconcertent  à  première  vue  le  spectateur  — 
ou  l'auditeur  —  l'irritc^nt,  l'exaspèrent.  Mais  lorsque  ses 
yeux  —  ou  ses  oreilles  —  se  sont  farnilferisés  avec  eux, 
qu'ils  ont  discerné  sous  la  forme  inusitée  la  pensée 
étei-nelle,  d'autres  modes  sont  nés,  qid  font  paraître 
classiques  ceux  qui  les  ont  précédés.  La  génération  qui 
'  Saisit  le  flambeau  dissipe  dans  sa  course  de  nouvelles 
ténèbres,  et  ainsi  de  suite,  à  travers  les  siècles. 

Accoutumer  le  public  à  cette  idée,  lui  apprendre  à 
baser  ses  appréciations  sur  sa  sensation  et  non  sur  des. 
préceptes  d'école,  le  convaincre,  en  multipliant  les 
exemples  décisifs,  de  la  fragili-té  des  jugements  contem- 
porains et  de  leut'  infirmation  certaine  par  la  postérité 
mieux  avertie,  n'est-ce  pas  là  un  programme  d'une 
incontestable  utilité  morale? 

(''est  celui  que. s'est  proposé,  dès  l'origine,  la  Libre 
'  Esthétique ,  celui  qu'elle  s'est  otrorcée  tie  remplir  avec 
une  fervente  persévérance.  Le§  idées  qu'elle  a  agitées, 
les  initiatives  qu'elle  a  prises,  les  polémiques  que"  ses 
manifestatidiis  multiples  —  graphiques,  musicales  et 
littéraires  —  ont  suscitées,  tout  le  mouvement,  toute 
l'efifervèscence  dont  elle  fut  h»' centre  ne  sont  pas 
demeurés  stériles.  %\  elle  fournit  à  des  peintres,  à  des 
musiciens,  à  des  conférenciers  l'occasion  de  s'y  révéler, 
elle  s'honore,  d'autre  part,  ^e  l'active  sympathie  des 
maîtres  de  la  pensée  contemporaine.  La  présence,  par 


exemple,  à  une  audition  de  ses  œuvres,  dô  César  Franck, 
l'occupation  par  Verlaine,  Mallarmé,  Villiers  de  l'Isle- 
Adàm  (pour  ne  citer  ici  que  les  morts)  do  la  tribune  des 
conférences,  précisent  la  qualité  exceptionnelle  des 
amitiés  qu'elle  sut  mériter.  Avec  de  tels  parrains, 
l'œuvre  devait  croître. "Et  te. jubilé  qu'elle  va  fêter  la 
surprend  avant  que  tout  signe  de  vieillesse  ait  altéré  sa 
verd£ftîf:  ^ 

Octave  MauS' 


LUCIE  DELARUE-MARDRUS 

Les  poètes,  et  généralement  les  poètes-femmes,  sont  des  êtres 
versatiles  et  divers,  dont  la  sensibilité  peut  être  charmanlc,  mais 
n'a  point  de  cohésion,  lis. célèbrent  au  hasard  n'importe  quoi-.-  Ils 
n'ont  d'unité  que  dans  l'accent. Je  fais  bien  que  cela  leur  suffit,  et 
doit- nous  suffire,  mais  il  n'est  point  déplaisant  de  rencontrer-,  par 
fortune,  un  poète  différent  des  aiCtres  et.  dont  la  personnalité  soit 
si  fortement  accusée  qu'on  n'en  puisse  dorénavant  plus  confondre 
les  œuvres  aVec  celles  d'aucun. 

M'""  Delarue-HIardrus  est  un  de  ces  poètes.  Ce  n'est  pas  un  des 
plus  parfaits  d'au/6urd'hui.  Non,  la  perfection  ne  va  pas  très  bien 
avec  l'originalité  et  elle  est  absolument  originale.  Ils  ne  sont  peut- 
être  -pas  cinq  d'aussi  savoureux,  d'aussi  fipres,  d'aussi  intenses. 
Pour  moi.  partial  ici  sans  doute,  et  je  ne  m'en  cache  i^as,  j'ai  pour 
elle  la  ferveur  dont  elle  brûle  envers  les  objets  et  les  spectacles 
qu'elle  aime.  Son  enthousiasme  excite  le  mien.  Je  ne  puis  garder 
mon  sang-froid  lorsqu'elle*  me  parle^^es  défauts  d'écrivnin 
(remarquez  qu'elle-  n'en  a  point  lorsqu'elle  écrit  en  prose,  ce  qui 
prouve  bien  des  choses)  disparaissent  à  mes  yeux  dans  le  tour- 
billon où  elle  m'entraine_^,Je  n'apprécie,  ne  goûte  et  ne  comprend 
que  sa  ferveur  et  j'admire  que  cette  ferveur  s'applique  à  animer 
un  aussi  noble  et  fier  esprit. 

M™  Lucie  Delar4i«-Mardrus  naquit  dans  un  petîî\noil  de  la 
Normandie,  rencontra  à  Paris  le  traducteur  des  Mille^Nuils  et 
nne  Nuit,  l'épousa,  le  suivit  en  Orient.  Voil:i»<F"*q4i^  suffit  de 
connaîtie  de  sa  vie  pour  comprendre  son  art. 

Occident  (!'.  son  premier  ouvrage,  exprime  ses  croyances  et 
ses  désirs  de  jeune  fille.  Avec  lui,  e^le  se  met  en  règle  vis  à  vis 
du  passé,  elle  en  finit  avec  lui.  Tout  ce  que  la  culture  européenne 
•et  la  civilisation  artificielle  des  villes  ont  laissé  dans  son  âme 
s'avoue  dans  ce  livre  confus  et  cependant  déjà  très  beau.  J'y 
découvre  une  intensité,  une  force,  une  verdeur  qui  sont  d'un 
véritable  poète.    • 

Ferveur {%  et  Horizons  {^)  sont  des  œuvres  plus  mûres  et  plus 
sûres.  L'auteur' y  raconte  ses  joies  nouvelles,  sa  découverte  du 
monde.  Cette  Normande  çt  cette  Parisienne  qui  avait  lu  presque 
tous  les  livres  s'aperçoit  qu'elle  est  au  fond  une  femme  toute 
simple,  toute  naturelle,  éperduraent  heureuse  ou  tranquillement 
reconnaissante  d'être  au  milieu  de  la  nature,  passive,  impré- 
gnée d'elle,  consciente  cependant  de  celte  possession  et  d'at- 
tendre là,  sans  vaine  inquiétude,  le  plus  possible  de  sensa- 

(1)  Lucie  Delaroe-Mardrus.  Occident, àla  Revue  Blanche, Paris. 

(2)  Lur.iE  Delauue-Mardrus.  Ferveur.  Paris,  Charpentier. 

(3)  Lucie  Delarue-Mardrus.  Horizons.  Paris,  Charpentier. 


^ 


lions,  de  joies,  de  bonheurs,  de  rêves,  le  plus  qu'il  en  viendra. 
Puisqu'il  lui  faut  voyager,  elle  aimera  tout  du  voyage  :  le  départ 
avec  son  arrachement,  —  qui  présage  la  douceur  du  retour,  — 
la  course,  le  cortège  des  impressions  de  route,  la  perpétuelle 
suprise  des  haltes,  avec  la  plus  poignante  :  celle  de  l'arrivée, 
qu'on  ne  peut  plus  ensuite  oublier,  qui  est  comme  le  coup  de 
foudre  que  nous  recevons  des  paysages,  ces  êtres  d'amour. 
Puisque  sa  vie  est  désormais  d'errer  entre  les  sables  de  l'Algérie 
du  sud  et  les  brumes  d'opale  de  son  pays  natal,  elle  aimera  cette 
errance  et  cette  alternance,  renouvelant  à  chaque  fois  son  ûme 
pour  lui  laisser  toute  sa  capacité  de  sentir  et  d'aimer,  comme  si 
c'était  la  première  fois,  mieux  que  si  c'était  la  première  puisque 
le  souvenir  sert  à  exalter  l'ivresse  de  ses  retours.      . 

Dans  Horizons  surtout,  qui  est  peut-être  son  chef-d'œuvre, 
vous  trouverez  cette  "sorte  d'optimisme  élevé  qui  n'exclut  ni  la 
faculté  de  souffrir,  ni  une  certaine  méhmcolie,  mais  au  contraire 
se  sert  d'eux  pour  mieux  s'élaborer  et  constitue,  en  définitive,  une 
philosophie  de  la  vie,  un  épicuréisme  ennobli  de  stoïcisme,  une 
belle  et  noble  méthode  spirituelle. 

Avec  la  Figure  de  proue  (1),  M™*  Delarue-Mardrus  avance  d'un 
pas  encore  dans  la  voie  où  elle  s'est  engagée  et  où  il  est  impos- 
sible de  reculer.  Elle  n'a  pas  cédé  à  la  tentation  des  sentiers  de 
traverse.  C'est  le  même  cliemin  :  elle  lui  a  bien  été  fidèle.  Mais  je 
ne  sais  quelle  tristesse  secrèteT  à  peine  reconnaissable,  s'est 
insinuée  aux  vivantes  veines  de  l'arbre  frémissant,  qui  recevait 
avec  tant  de  joie  la  double  haleine  des  vents  du  midi  et  des  brises 
septentrionales.  .  ,         " 

Oue  j'aime  cette  iristesse  d'ailleurs,  et  comme  elle  est  humaine! 
'Elle  n'a  l'ien  de  la  molle  et  plaintive  douleur  romantique.  Elle 
ne  s'avoue  pas,  elle  est  fière.  Il  faut  la  deviner  à  travers  les  sou- 
rires de  la  promeneuse  et  les  enthousiasme^  de  l'errante.  .)e  l'ai 
bien  reconnue  cependant,  pi  elle  mto  rendu  plus  cher  le  poète  que 
j'aimais.  C'est  celle  des  ûmes  hautes  et  des  esprits  dominateurs, 
faite  de  l'insalisfaclion  primitive  et  foncière  qui  subsiste  au  tra- 
vers de  la  plus  complète  expérience  du  bonheur.  A  ce  degré  et 
sur  ce  |)lan,  la  Iristesse  équivaut  à  la  plus  véridique  joie  et  ne  la 
contredit 'p;ts.  Elle  aide  à  comprendre  et  à  sentir  au  môme  titre 
que  le  plaisir.  Que  dls-je.  elle  est  la  compagne  inséparable  du 
l^laisir,  elle  est  son  soupir,  son  reilet.'Nson  écho.  Elle  est  son  • 
souvenir.  ^ 

**  Appelons-la  le  souvenir,  d'ailleurs. 

.Ainsi  dohc,  voilà  celle  optimiste,  celte  gaie,  cette  fervente  du 
cher  et  savoureux  moment  prosent,  la  voilà  mélancolique.  Certes, 
'"  et  Cilla  ne  peut  étonner  que  ceux  (|ui  ne  se  sont  pas  aperçus 
qu'elh;  lavait  toujours  été.  Seulement,  on  ne  pouvait  pas  en  êire 
aussi  frappé,  précisément  parce  ([ue  loi|lét^it  nouveau  alors,  tout 
piiraissnii  inattendu,  succiileni,  surprenant.  Latente,  la  mélan- 
'  i.=-olie  doi  niait  dans  le  cœur  des  choses.  On  ne  le  pressentait  que 
par  se-  secrets  soupirs. 

Si  M""'  Dolarue-Mardrus  est  folio  du  désert,  des  grands  ciels 
incandescents  sur  les  villes  blanches,  dos  fruits  du  Sud,  des  huma- 
nités dévoies  à  l'Islam,  de  l'espace  et  de  la  liberté,  c'est  pourtant 
toujours  à  son  pays  natal  qu'elle  revient,  après  toutes  ses  pérégri- 
nations et  ses  expériences,— ce  pays  plein  de  brouillards,  avec  le 
duvet  de  prune  de  ses  lointains,  l'opale  de  ses  horizons,  ses 
pluies,  sa  tristesse,  ses  songes  : 

(1)  Lucie  Dela.ruk-Mardrus,  La  Figure  de  proià.  Paris.  Gharpen- 


Mon  beau  pays  m'a  dit,  quand  je  suis  revenue  : 
—   Je  te  reconnais  bien,  visage  qui  souris. 
Tu  t'avances,  ce  soir,  longeant  mon  fleuve  gris 
Dont  s'évase,  devant  Ja  mer,  l'ample  avenue. 

D'où  viens-tu  donc?  Tes  horizons  glauques  et  bleus 
Te  voient  rentrer  bien  tard,  avec  d'autres  années 
Dans  l'âme,  des  soleils  différents  dans  les  yeux, 
Sur  ta  bouche  le  sel  des  Méditerrajiées. 
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Regarde  maintenant  :  ^ette  mer  devanl;  toi 
Derrière  toi  ce  fleuve,  à  tes  côtés  ces  rives 
T'environnent  sans  bruit  comme  un  reproche  froid. 
Se  demandant  pourquoi,  ce  soir,  tu  leur  arrives. 

Qu'as-tu  fait  du  4)ays  intérieur,  celui 
Qui  dans,  ton  âme  était  l'image  de  ces  choses? 
■  Qu'as-tu  donc  respiré,  quelles  charnelles  roses, 
Puisque,  dans  ton  regard,  ce  feu  sombre  reluit? 

Ici,  le  monde  esl^^emeuré  couleur  d'opale. 
Le  sol  devient  Ia_,vase  et  la  vase  ia  mer. 
Le  fleuve  se  fait  mer,  la  mer  se  fait  ciel  pâle, 
Tout  s'épouse,  se  fond,  se  reflète  et  se  perd, 

Etjdans  cet  infini  troublé,  sirène  grise  ' 

Aux  pathétiques  yeux  changeants,  l'âme  du  Nord 
Demeure  à  tout  jamais  ensevelie  et  prise. 
Et,'  parmi  ses  lueurs  écailleuses,  se  tord. 

Qu"as-tu  fait  de  son  seul  aïeul  Hamlet,  le  prince 
Ironique,  vêtu  de  deuil  et  ne  pâleur? 
Ton  pays  ne  veut  point  qu'aucun  autre  l'évincé. 
Qu'as-tu  fait  de  Thulé,  qu'as-tu  fait  d'Elseneur? 

Vois  ton  passé  venir  à  toi  sur  cette  barque 
Couleur  de  feuille  s^che,  et  débout  au  beaupré. 
Il  traîne  en  replis  noirs  son  manteau  de  monarque 
Sur  ton  originel  paysage  navré. 

Pour  toi  seule,  frôlant  mouettes  et  bouées, 
Par  vases,  par  ciel  pâle  et  par  eau  grise,  il  vient 
Sous  l'envergure  au  vent  des  voiles  secouées, 
^^     Rapportant  dans  ses  mains  le  cœur  qui  fut  le  tien. 

Tout  l'estuaire -d'autrefois,  couleur  de  pieuvre, 

Te  salue, avec  lui.  Réponds  à  ce  salut! 

Que  vas- tu  dire,  ô  toi,  jeune  viéage  élu, 

A  ce  silence,  autour  de  ton   Iront,  mis- en  œuvre? 

Et  sans  paroles,  j'ai,  dans  le  soir  trouble  et  froid, 
Dit  en  pleurant  d'obéissance  et  de  tristesse.: 
—  "'J'atteste,  ô  mon  pays,   liun  sanglot  qui  me  blesse 
Que  je,  n'aime,  n'aimais  et  n'aimerai  que  toi.  »    — 

{Le  Poème  de  VEstiiaire.) 

C'est  une  mélancolie  souveraine  et  orgueilleuse  que  celle-là  : 
sentir  que,  malgré  toute  la  ferveur  goûtée  en  aimant  les  pays  loin- 
tains du  soleil,  on  n'a  pas  pu  se  déshabituer,  se  délivrer  du  ser- 
vage primitif  du  sol,  originel.  N'est-ce  pas  poignant,  ce  retour 
humilié  et  digne,  cette  contrition  suprême,  cette  passion  à  demi- 
subie,  fiiite  d'obéissance  et  de  tristesse?  Dualisme  et  déchirement 
que  peuvent  seuls  connaître  les  esprits  les  plus  hauts.  Est-ce 
qu'Henri  Heine  aussi,  le  palhétique  rieur,  n'est  pas  revenu 
ainsi,  après  ses  nuits  florentines,  à  son  Allemagne  prfuW  et 
pluvieuse?  T\ 

Je  ne  s;iis  pas  ce  que  M""^  Delarue-Mardrus  trouvera  encore  à 
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nous  dire,  mais,  continuAt-elle  sans  trêve  sa  plainte,  je  suis  sûr 
que  nous  ne  nous  en  lasserions  pas.  Bien  au  contraire  n'aurions- 
nous  qu'à  admirer  chaque  fois  davantage  la  fièvre  de  son  regret, 
la  sourde  ou  âpre  musique  de  ses  ciiants,  l'acuité  toujours  plus 
raffinée  de  ses  sensations.  Fascinée  par  la  beault-  simple,  secrè- 
tement cl)armée  piir  le  trouble,  adorant  d'une  passion  alternative 
et  extasiée  la  chimère  et  .la  sirène. 

FllANC.IS   DK    MiO.MANDRE 


UN  MUSEE  MODELE 


En  pas-aiit  rapidement  en  revue  les  principaux  édifices  anciens 
de  la  ville  de  (iand  (I),  nous  avons  rappelé  que  les  collections 
archéologiques  gantoises  —  elles  comptent  parmi  les  plus  impor- 
■  tantes  de  la  Boigi(|ue  —  sont  actuellement  logées  dans  une  église 
datant  du  xiv  siècle.  Ce  local  étant  devenu  insufrnant,  on  songe 
sérieusement  à  l'agran  lir  en  lui  adjoignant  le  vaste  et  très  inté- 
ressant couvent  désaffecté  des  «  Cariiies-Cliaus;és  »,  (jui  est 
adjaconi. 

Jugeant  le  moment  propice,  nous  avons  demandé  à  l'Adminis- 
tration communale  decette  ville  s'il  n'y  aurait  j)a;-  lieu  de  profiter 
de  ces  locaux  pour  créer  un  nouveau  Musée  d'art  ancien  modèle, 
en  tenant  com|)te  des  progrès  accomplis  dans  l'art  et  dans  la 
science  moderne. 

Comme  nous  l'avons  dit  déjà  (2j,  «  le  temps  n'est  plus  où  l'on 
considérait  les  tableaux  et  les  statues  comme  les  seules  manifesta- 
tions de  l'art  dignes  de  ce  nom  ».  . 

Il  est  généralement  admis,  maintenant,  que  les  objets  les  plus 
simples,  les  plus  usuels, "s'ils  ont  été  conçus  et  exécutés  par  des' 
artistes,  —  comme  c'était  généralement  le  cas  |)our  nos  maîtres 
artir^ans  d'autrefois,  —  présentent  un  cachet  artisiique  indéniable 
et  peuvent  même,  parfois,  être  considérés  comme  de  véritables 
chefs-d'dHivre. 

«     Tout  s'enchaine   dans   l'enseignement  de  l'art,   et    ce  n'est, 

croyons-nous,  tpie  par  la  réunion  de  lims  les  genres  de  |roduc- 

tious  ailisliqucs  d'une  même  époque  et  d'un  même  pays  que  l'oa 

peut  se  faire  une  idée  plus  ou  moins  complète  des  écoles  et  des 

^styles  (pii  y  prédominèrent. 

D'après  notre  projet,  tontes  nos  richesses  artistiques  anciennes, 
peintur(!>.  sculptures  et  objets  d'art  de  tous  genres,  jusqu'ici  dis- 
séinini'S  dans  trois  gderies  distinctes,  seraient  l'éunies  en  un  seul 
musée  et  groupés  en  des  ensembles  qui  évoqueraient  lé  c;ir.. clerc, 
des  principales  périodes  d'art  (jui  se  succi'dèrerit  dans  nos 
\corilrées.  (  e  nnisée  du  l'arc,  devenu  troj)  petit,  n'ai)rilerait  jilus 
'(]ue  les  peintures  et  sculptures  des  xi\«  et  Xx«  siècles.  Nos  collec- 
tions anciennes  seraient  disposées  dans  des  salles  sobrement 
conduis,  dans  le  style  architectural  des  diverses  époques  où  les 
objets  d'art  exposés  furent  exécutés.  Il  y  aurait  ainsi  des  salles 
rouiaues  pour  nos  intércssimtes  sculptures  et  fragments  décoratifs 
des  XI'' et  XII"  siècles;  tout  ce  <pie  n(jus  possédons  des  xiii"  et 
xivi' siècles  entoureraient  nos 'primilifs^s  écoles  des  Van  l']yck 
ou  d"s  van  dcr  Weyden  ;  des  motifs  appartenant  a  l'époque  de  la 
l'icnaissance  encadreraient  les  peintures  de  nos  Uomanisants  fla- 
mands (lu  XVI''  siècle;  tandis  que  la  prestigieuse  école  de  Rubens 
et  les  pi'iMluros  inspirées  pu-  l'.ut  français  du  xv!!!"-'  siècle  seraient 
réunies  cliacunes  dans  des  salles.d'une  architecture  et  d'un  décor 
(•or;'espiiiiilaiUs  coui|ih'tés  par  leurs  mobiliers  originaux.   ^ 

Ainsi  désencombre,  tiotre  musée  ancien,  —  nous  avons  dit  pré- 
cédcmiiient  (jue  c'est  une  église  dont  la  nef  piiiicipale  a  été  cons- 
trniie  m  Jij/ii.  la  nef  latérale-  en  14'2"i  et  les  six  chapelles 
en  l.'iliS,  —  pourrait  servir  de  cadre  à  un  ensemble  bien  plus 
impressionnant.  On  yvre|>roduirait,  par  exemple,  l'aspect  qu'au- 

(1)  Vuir  l'Art  mnde?-ite  du  Ki  février  1908  :  La  Ville  des  Manu- 
inents. 

(2)  Voir  notre  article  :  Un  nnnrrau  Musée  d\irl  ancien  à  Gaiid 
{liidleiin  de  l'Ai^  n>icicn  et  inodernc.  Paris,  i()  lévrier  190S  .. 
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raient  eu  nos  riches  églises  gantoises  si  les  iconoclastes,  au 
xvi"  siècle,  n'en  avaient  com|Jètcment  détruit  les  mobiliers. 

On  y  placerait  avec  nos  grands  tableaux  d'autels,  —  qui,  sur 
nos  cimaises,  font  songer  à  des  «  déracinés  », .  —  tous  les  objets 
d'ar.t  ayant  appartenu  au  culte  qui  ont  été  sauvés  du  désastre. 
Les  pièces  manquantes,  en  attendant  qu'on  puisse  se  procurer  les 
originaux,  serden.t  remplacées  par  un  choix  de  chefs-d'œuvre  (en 
moulages  patines)  que  l'on  pourrait  se  procurer  dans  les  belles 
collections  (Jes  musées  royaux  des  arts  décoratifs  de  Bruxelles. 

Espérons  que  ce  rêve  d'archéologue  et  d'artiste  pourra  se  réa- 
liser et  que  la  ville  de  Gand  sera  la  première  à  pouvoir  montrer  à 
tous  un  vrai  m\xéée  modèle  aussi  instructif  que  pittoresque, 

L.  Maeteru.nck 


L^-^  MISE  EN  SCENE 

Après  avoir  reconstitué  fidèlement,  dans  V Apprentie  de  M.  Gus- 
tave Gefïroy,  l'aspect  des  rues  de  Paris  sous  la  Commune,  le  direc- 
teur de  rOdéon  s'apprête  à  introduire  sur  la  scène,  dans  le  Ra- 
munlcho  û§  M.  Pierre  i.oti,  un  jeu  de  pelote  bas'que  avec  de 
véritables  pelotaris,  un  fronton  authentique.  Ce  ne'  sera  pas  un 
simulacre  mais  une  partie  réelle,  jouée  par  les  professionnels 
qui,  le  printemps  venu,  attirent  à  Neuilly  la  foule  sportive. 

M.  Paul  icker  dit  avec  raison  à  ce  propos  :  «  Cette  partie  de 
pelote  installée  à  l'Odéon  ne  laisse  pas  que  de  rn'inquiéter  sur 
l'évolution  de  l'art  dramatique.  Ne  me  semble-t-il  pas,  à  en  juger 
par  des  pièces  toutes  récentes,  que  l'on  tend  à  diminuer  le  texte 
de  récriya?f^=êf7ravantage  de* la  mise  en  scène?  Le  théAtre  parait 
ne  vouloir  plus  être  quu^  spectacle,  au  sens  précis  du  mot,  un 
spectacle  où  les  yeux  seuls  sont  satisfaits.  Nous  serons  enchantés, 
nous  qui  aimons  ce  jeu,  d'assister  de  nos  fauteuils  à  une  partie 
de  «  chistera  »  et  nous  nous^croirons  àvCambo,  où  le  peintre 
Pascau  triomphe  sur  la  piste,  ou  au  Fronton  de  Saint-James.  Mais, 
tout  de  môme,  à  quoi  se  réduit  en  une  telle  occurrence  la  part  de 
l'écrivain!  Dans  un  roman  il  décrit,  il  peint,  il  évoque;  mais,  sur 
la  scène,  il  disparait  :  ces  joueurs  ne  lui  doivent  plus  rien. 
M.  Remy  de  Gourmont  aurait-il  raison,  lui  qui,  quelques  mois 
auparavant,  voyait  dans  le  cinématographe  tout  le  théâtre  de 
l'avenir?  » 

M.  Antoine  se  contentait,  jadis,  de  jouer  (et  avec  quel  talent 
sobre  et  émouvant!)  des  œuvres  inédites  d'auteurs  inconnu^^Ces 
autetirs.s'appelaient  Georges  Ancey,  Fiançois  de  Cu'rg'l,  Georges  de 
Porto-Riche,  Brieux,  Edmond  Sée,  Georges  Locomte,' et  tant  d'au- 
tres !  Mais  alors  M.  Antoine  n'était  pas  directeur  d'un  théûtre  sub- 
ventionné. Il  se  bornait  à  être  un  artiste. 

0.  M. 


NOTES  DE   MUSIQUE 

L'Histoire  de  la  Sonate. 

MM.  Deru  et  Lauweryns  ont  repris  la  S('rie,  si  heureusement 
commencée  l'année  dernière,  de  leurs  séances  consacrées  à  l'his- 
toire de  la  Sonate  pour  pian)  et  violon. 

Au  programme,  purement  classique,  du  premier  jour:  Vivaldi, 
J.-S.  Bach,  Mo/art  et  Beethoven  (1) 

Nous  avons  eu  plus  d"une, fois  l'occasion  de  dire  avec  quelle 
conscienc(!  ces  deux  jeunes  artistes  tentent  de  réaliser  leur  des- 
sein. Us  méritent,  à  tous  égards,  d'être  encouragés  dans  leur 
belle  enircprise. 

Leur  interprétation  a  été  fort  bonne.  Parfois,  cependant, 
surtout  dans  les  mouvements  vifs,  M.  Deru  pèche  jiar  un  jeu  un 

(1)  Le  i^rogramme  aurait  .gagné  à  être  rédigé  d'une  manière  i)lus 
précise.  Les  divisions  (le  la  Sonne  de  Vivaldi  étaient  troj)  sommai- 
rement indiquons;  en  ce  qui  concerne  la  Sonate  de  Beethoven,  il  eût 
fallu  au  moin!  inlijuer  qu'il  s'agissait  de  l'op.  12,  n'^  3  (IT'jg). 
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peu  trop  saccadé  qui  nuit  au  style  et  donne  l'impression  d'un 
certain  manque  d'aisance.  Quant  à  M.  Lauweryns,  il  a  pour  ainsi 
dire  le  défaut  contraire, .si  l'on  peut  appeler  cela  un  défaut  :  une 
aisance  tellement  extraordinaire  qu'elle  l'amène  de  temps  à  autre 
à  une  sécheresse  qu'on  voudrait  voir  s'atténuer.  Ce  sont  là  de 
toutes  petites  critiques,  qui  n'enlèvent  presque  rien  au  mérite  des 
deux  interprèles;  la  valeur  artistique  de  leur  séance  n'en  a  pas 
moins  été  appréciée  pour  cela,  et  l'on  peut  dire,  sans  arrière- 
pensée,  qii'ils  ont  donné,  des  (t'Ovres  exécutées,  une  réalisation 
exempte  de  toutes  fautes  de,  goût,  et  remarquable  à  bien  des 
éffards.  - 

Cil.  V. 

A  l'École  de  musique  de  Saint-Josse-Schaerbeek. 

■  M.  Huberli  se  propose  dé  faire  entendre  une  nouvelle  œuvre  de 
G.  Pierné,  les  Enfants  ^  Belhléem,  au  prochain  concert  de  l'École 
de  musique  de  SainlJosse-tenNoode-Schaerbeek. 

Cette  œuvre  se  divise  en  deux  parties  :  la  Plaine  et  l'Élable. 
Dans  1-a  première,  nousms-istous  aux  ébats  des  enfants  ber- 
gers dans  la  campagne;  leurs  chants  résonnent  dans  la  plaine;  à 
l'ouïe  des  paroles  de  l'étoile,  leur  enthousiasme  naît,  se  développe, 
et  les  voilà  en  route  pour  Bethléem,  suivis  du  cortège  des  rois 
mages  conduits  par  l'étoile.  La  seconde  partie  nous  retrace  l'ar- 
rivée et  la  scène  de  la  Crèche. 

L'œuvre  de  Pierné  est  d'une  couleur  ravissante;  depuis  les 
clients  joyeux  des  enfants  bergers  jusqu'à  l'enthousiasme  du 
départ  et  leur  onction  devant  le  nouveau  né,  l'unité  de  ca-aetère 
ne  se  dément  pas  un  instant.  La  rêverie  de  la  Vierge,  qui  semble 
pressentir  les  douleurs  de  son  rils,_et  la  scôïîe  de  r(Hable  sont  des 
pages  réellement  émolionnantes  de  vérité  et  de  sentiment. 

Les  soli  et  les  chœurs  d'enfants,  au  nombre  de  deux  cent  cin- 
quante, seront  exécutés  par  les  élèves  de  rÉ'',ole,  avec  le  concours 
de  î^oichestve  \saye.  La  partie  déclaliiée  sera  dite  par  M'"'  Davi- 
dowska-Kerstcn,  médaille  du  Gouvernement  du  concours  de  décla- 
mation de  1907.     . 

Au  môme  concert,  on  entendra  Die  erste  Wdlpnnjisnncht 
{la  Premiire  nuit  de  Sabbat),  ballade  de  Gœtiie,  liiu^^ique  de 
iMendelssoim,  également  pour  soli,  ctiœurs  et  orchestre,  ainsi  ([ue 
Christine  de  Leconte  de  Lisle,  adaptation  musicMle  de  G.  Huberli, 
par  M""=  Davidowska  Kerslen. 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

Le  bijou  de  l'édition  musicale  vient  de  puraitre  c!iez  les  édi- 
teurs A.  Durand  l'I  lils  sous  forme  de  la  partition  d'orc'ieslre  de 
pnche  du  chefd'œuvri'  Claude  de  Del)ussy  :  P.ilcas  et  Mclisande. 

Tous  les  admirateurs  de  celle  œuvre  admirable  voudront  la 
posséder  dans  son  intégrale  beauté  en  fo  in  il  pratique  et  portatif. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  matinée  littéraire  de  jeuili  dernier,  au  lliéàlrc  du  Parc,  était 
consacrée  à  la  femme  auteur  drainitique.  et  c'était  la  très  belle 
M'""  Catulle  Mendès  qui  faisait  la  cotiférenc(î  d'usage.  M""^  .Meiidès 
jiaraissail  fort  troubléi!  à  son  entrée  en  scène,  et  un  généreux 
autant  qu'o|)ulent  décollelage  livrait,  tout  entier,  le  charinanl  secret 
de  son  trouble  au  public.  Alin  de  se  concilier  un  auditoire  (jui  ne 
demandait  pourtant  ([u'à  ra;>plaudir,  qui  l'eût  applaudie  pour  sa 
robe  superbe,  pour  son  chapeau  audacieux,  pour  sa  grâce,  pour  le 
caractère  un  peu  étr;mgc  de  sa  beauté,  quand  bien  môme  il  ne 
l'eût  point  fait  pour  son  talent  de  conférencière,  afin  de  concilier, 
donc,  un  au  litoire  si  bienveillant  par  avance,  cl  dans  leqm-l  les 
femmes  avaient  l'immense  majorité,  M"'«  Mendès  voulut  lui  prou- 
ver (ju'elle  connaissait  nos  écrivains,  qu'elle  les  connaissait  tous, 
ou  i)iesque  tous.  Kl  elle  lui  récita,  avec  l'abond.mce  des  adjectifs 


louangeurs  obligée,  la  liste  intarissable  des  noms  de  nos  littéra- 
teurs. C'était  trop  de  gentillesse,  et  nous  ne  lui  en  tlemandions  pas 
tant,  d'autant  plus  que,  pour  ne  pas  rompre  en  visière,  sans 
doute,  avec  la  tradition  qui  veut  qu'un  Français 'ou  une  Fran- 
çaise soit  toujours  inexactement  documenté  sur  les  choses  de 
l'étranger,  elle  émailla  son  discours  de  quelques  erreurs  assez 
savoureuses.  C'est  ainsi  qu'elle  croit  que  M.  Sander  et  M.  Pierron 
sont  des  personnages  difterenls,  et  que  L'Art  moderne  est  encore 
dirigé  par  M.  Elmond  Picard... Le  reste  de  la  conférence  était  plus 
sérieux,  peut-êlr(>  môme  trop  sérieux  :  on  eût  voulu  voir  sourire 
plus  souvent  la  jolie  bouche  qui  débitait  tant  de  savants  détails  sur 
laslemme  dramaturge  à  travers  les  siècles.  Mais,  d'une  façon  géné- 
rale, M'""  Mendès  sut  intéresser  son  public:  elle  fut  rappelée  plu- 
sieurs fois  et  nous  fûmes  quelques-uns  à  regretter,  dans  la  salle, 
qu'on  n'eût  pas  songé,  pour  fa  remercier  d'être  si  élégante  et  si 
belle,  à  lui  oiFrir  des  ileurs. 

La  troupe  du  théfltre  du  Parc  représenta  ensuite  des  petites 
comédies  de  M'""^  .Marni,  Gyp,  Rachilde  et  Judith  Gautier.  La  déli- 
cate Répétition  de  la  première,  les  amusantes  Joies  de  la  campa- 
fine  Al.)  la  deuxième,  r  Ombre  infidèleet  le  Dialogue. des  courtisanes 
de  la  dernière  (ibtinrent  un  joli  succès.  Le  Dialogue  des  courti- 
sanes surtout  enchanta  le  public  :  c'est  une  scène  japonaise,  dans 
le  décor  exquis  d'un  jardin  de  rêve  et  dejjarté.  Quelques  courti- 
sanes s'y  racontent  des  histoires  de  suicides  par  amour.  Et  tout 
cela  est  frêle' et  ravissant  comme  l'art  des  Kakémonos.  Mais  une 
pièce  d'inspiration  plus  curieuse  et  plus-  noble  impressionna 
vivement  l'auditoire  :  c'est./e  Vendeur  de  soleil  de  M"'"  Rachilde. 
Sur  le  ponl  des  Arts,  un  pauvre  diable,  mourant  de  faim,  implore 
en  vain  la  charité  d.;s  passants.  Jadis,  il  eut  de  l'esprit,  de  l'ar- 
gent. A  présent,  le  vdici  di'pouillé  de  tout,  n'ayant  |)lus  même 
des  plumes,  des  crayons,  du  papier  à  vendre.  Camelot  sans  came- 
lote, que  fera-t-il  pour  extraire  de  la  poche  de  tous  ces  indiffé- 
rents les  quelques  sous  qu'il  lui  faut  pour  se  procurer  à  manger? 
Une  idée  ! 

Le  soltùl  couchant  arrondit  à  l'horizon  sa  face  de  pourpre.  S'il 
vi'ndait  le  soleil?  Pourquoi  pas?  Pourvu  qu'on  ait  un  peu  d'es- 
prit, que  ne  vendrait-on  |)as  à  Paris?  Son  boniment  attire  la 
foule.  Il  annonce  qu'il  va  débiter  une  chose  extraordinaire, 
inouïe,  stupéliante,  et  quand  la  curiosité  est  a  son  comble,  il 
écarte  brusquem^înt  le 5  curieux  et  leur  montre  le  soleil,  le  soleil 
quj^..,  le  soleil  que...,  le  soleil  qui  est  le  frère  de  l'amour,  de 
l'orgueil,  de  la  joie,  de  l'or,  de  toutes  les  passions  des  hommi^s  ! 
Et  la  foule  n'esi  pas  déçue,  elle  rit,  elle  jette  des  sous  sur  lesquels 
le  pauvre  diable  se  précipite  comme  un  fou.  Longtemps  après 
qu'il  s'est  enfui,  les  gens  restent  arrêtés  et  regardent  l'astre  se 
coucher  dans  une  m'^r  de  flammes.  Il  faut  deux  sergents  de  ville 
pour  la  disperser.  On  siisit  aisément  la  double  portée  de  cette 
pièce  symi)oli(iu<i  qui,  d'une  [)art,  fait  éclater  aux  yeux  l'injustice 
de  la  m'sère  et/la  supériorité  morale  de  certains  pauvres  sur  les 
gens  qui  maR^fent  à  leur  faim,  et,  d'autre  pai't,  montre  combien 
la  foule  est  incapable!  de  découvrir  seule  la  beauté  des  spectacles 
les  plus  simples  et  les  plus  grands.  Dans  l'œuvre  de  M'""  Ra- 
childe, l'i  l^endeur  de  saleil  n'est  cvidemm^nt  qu'une  production 
tout  accessoire  :  ce  petit  drame  sutlit  cependant  à  donner  une  idée 
assez  exacte  et  assez  couiplèle  de  ce  remarquable  écrivain.  Le 
talent  de  .M'"*;  Rachilde  est  de  ceux  qui  ont  horreur  do  la  bana- 
lité ei  qui  des  menus  événements  de  la  vie  quotidienne  savent 
dégager  le  sens  giuiéral  et  profond 

M""'  Rachilde,  avant  la  matinée  de  jeudi  dernier,  n'était  peut- 
être  pas  assez  connue  du  |)ublic  belge.  Son  Venl'ur  de  soldl, 
lyri((ue  et  superbe,  admirablement  interprété  par  M.  Carpentier, 
aura  donné  à  tous  l'envie  d(î  faire  plu^  ample  connaissance  avec 
l'ceiivre  de  l'un  des  |)lus  talentueux  écrivains  féminins  de  France 
et  d'ailliMirs.' Kl  l'on  n-v  manquera  pas  de  lire  ou  de  relire  ces 
livres  voluptueux,  étranges,  morbides,  et  d'une  exaltation  si  spé- 
ciale et  si  belle,  qui  s'intiluleni  :  le  Des.sous,  l'Il.ure  ■'^exueïle, 
les  Hors  nature,  l'Imitation  de.  la  tnort,  te  Jongleur,  le  Mènera 
de  lonoes,  la  Sa'tglante  ironie  et  la  Tour  d'nmour. 

Geoiu'.es  Re.ncy 
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DECENTRALISATION 

On  nous  écrit  du  Havre  : 

Le  Ceri  Je  de  l'An  moderne,  dont  on  sait  les  courageuses  et  très 
nettes  tendances,  vient  d'inaugurer  sa  troisième  année  en  rendant 
un  hommage  d'admiration  îi  l'un  des  compositeurs  les  plus 
nobles  et  les  plus  puissants  de  notre  temps,  M.  Vincent  d'Indy. 

La  première  audition  du  Cercle  lui  était  entièrement  consacrée. 
Cependant  que  le  maître  avait  bien  voulu,  par  sa  présence  et  sa 
collaboration,  rehausser  l'attrait  de  cette  séance  devant  un 
public  si  nombreux  que  l'on  dut  refuser  des  auditeurs,  furent 
exécutées  la  Sonate  en  ut  pour  piano  et  violon,  très  ardemment 
interprétée  par  M.  Woollelt  et  par  un  excellent  violoniste, 
M.  Mesnier,  et  le  Trio  |)0ur  piano,  violoncelle  et  clarinette,  si 
plein  de  fraîcheur,  de  couleur  et  d'expression. 

M.  Vincent  d'Indy  exi'cutait  lui-même  la  partie  de  piano; 
MM.  Maureeh  et  Boin  remplirent  avec  distinction  les  rôles  du  vio- 
loncelle et  de  la  clarinette.  La  (jualité  du  son  de  M.  d'Indy,  sa  cha- 
leur et  sa  netteté  tout  ensemble  se  firent  jour,  en  outre,  dans  cinq 
pièces  des  Tableaux  de  Voyage,  que  le  maître  interpréta  avec  une 
âme  qui  semble  avoir  exactement  extériorisé  le  songe  musical 
qu'il  enferma  dans  ces  œuvres  lorsqu'il  les  conçut. 

Enfin,  une  très  remarquable  cantatrice.  M™  Lacoste,  de  la 
Scliola  Cantoriim,  exprima  avec  une  admirable  diction  et  une  voix 
d'un  timbre  à  souhait,  pur  et  dramatique,  l'Invocation  à  la  Mer 
et  le  Lied  maritime,  —  pièces  de  circonstance,  n'est-il  p;is  vrai? 
—  ainsi  que  le  récit  de  Guilhen  de  Fervaal. 

L'enthousiasme  de  l'auditoire  témoigna  de  l'éc-lio  qu'avaient 
trouvé  en  lui  ces  œuvres  et  leur  expression. 

Notons  que  le  secrétaire  du  Cercle,  >L  G.  Jean-Aubry,  qui 
avait  organisé  cette  audition,  avait  établi  pour  le  programme  la 
bibliographie  complète  de  l'œuvre  de  M.  Vincent  d'Indy. 

La  prochaine  audition  du  Cercle  de  l'Art  moderne  sera  consa- 
crre  aux  œuvres  de  M.  Claude  Debussy  le  8  mars  prochain. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Auteurs  et  Critiques. 

Nous  avons  rendu  compte  du  procès  intenté  par  M"'«  Régine 
Martial,  auteur  d'une  comédie  intitulée  Sacha  jouée  au  Gymnase, 
à  M.  Guy  Launay,  critique  dramatique  du  Malin,  qui  en  avait 
parlé  avec  quelque  irrévérence  (I).  Le  tribunal  de  la  Seine  n'a  pas 
eu  le  jugement  galant  :  il  a  débouté  M""^  Régine  Martial  de  son 
action  et  l'a  condamnée  aux  frais. 

Cette  décision  est  motivée  par  ces  considérants  : 

«  Attendu  que  l;i  dame  Martial  ne  justifie  d'aucun  préjudice  qui 
serait  résulté  pour  elle  de  l'entrefilet  incriminé; 

Qu'il  n'est,  en  effet,  même  pas  établi  qtje  cet  entrefilet  ait  été 
la  cause  de  l'échec  subi  par  la  pièce  intitulée  Sacha; 

Que  si  la  parodie  du  titre  et  les  appréciations  dont  la  dame  Mar- 
tial se  plaint  sont  quelque  peu  dures  pour  la  i)ièce  de  celle  ci,  on 
ne  voit  pas  qu'en  les  publiant  l'auteur  ait  dépassé  le  droit  (ju'ont 
eu,  de  tout  temps,  les  critiques,  même  à  une  époque  où  la  liberté 
cîfc  la  presse  n'existait  pas,  comme  de  nos  jours,  d'exprimer  leurs 
sentiments  sur  une  pièce  donnée  au  tliéàtre,  »  etc. 

La  demanderesse  demandait  "20,000  francs  de  donimagosinté- 
réts,  réduits  à  l'audience  à  1,500  francs. 


NECROLOGIE 

Georges  PfeifFer. 

L'auteur  du  Légataire  universel,  joué  avec  succès  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  vient  de  mourir  à  Paris.  C'était  un  musicien  délicat, 
un  lettré  et  un  excellent  homme,  apprécié  pour  la  coi'dialité  de 
ses  relations  par  tous  ceux  qui  l'iqiprochèrent. 

(1)  Voir  notre  avant-dernier  numéro. 


Un  acte  créé  par  M.  Belhomme  à  l'Opéra-Comique,  V Enclume, 
Jfnil  son  nom  en  lumière.  Georges  Pfeiffer  composa  un  grand 
nombre  de  ballets,  de  mélodies.  11  fit  de  la  critique,  et  ses  feuille- 
tons hebdomadaires  du  Voltaire  avaient  un  public  assidu.  Sa 
compétence  dans  les  questions  de  droiis  d'auteur  était  reconnue, 
et  dans  maints  congrès  de  propriété  littéraire  il  défendit  éloquem- 
ment  les  intérêts  des  artistes 

Personnalité  de  second  plan,  Pfeiffer  n'en  laisse  pas  moins 
parmi  les  artistes  le  seuvçnir  d'un  musicien  de  talent  dont  la 
mort  cause  d'unanimes  regrets. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Choses  qui  furen't,  par  Jane  Mercier-Valenton. 
Roubaix,  éd.  du  Beffroi.  —  Nocls,  par  Louis  Moreau.  Paris  et 
Verviers,  l'Edition  artistique.  —  Les  Regrets,  par  ERNESt  de 
Laminne.  Paris,  A.  Lemerre.  —  Les  Symphonies  voluptueuses, 
par  Maurice  Gauchez.  Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et 
littéraire. 

Thkatre.  —  Kaatje,  quatre  actes  en  vers,  par  Paul  Spaak. 
Bruxelles,  H.  Lamertin. 

Roman.  —  Happe-Chair,  par  Camille  Lemonnier.  Nouvelle 
édiLion.  Illustrations  de  Lobel-Ricbe.  Couverture  de  Ch.  Marx. 
Paris,  Louis  Michaud.  —  La  Petite  Reine  blanche,  par  Maurice 
DES  Ombiaux.  Bruxelles,  éd.  delà  Belgique  artistique  et  littéraire. 
—  Le  Co)t. "ter valeur  de  la  Tour  noire,  par  G.  Garnir.  Bruxelles, 
Établissements  généraux  d'imprimerie. 

Critique.  —  Charles  de  Spiinwnt,  par  Robert  Decerf. 
Bruxelles,  éd.  de  la  Revue  funambulesque.  —  Le  peintre 
W.  Linnig  junior,  par  PAuL  André.  Bruxelles,  éd.  de  la  Bel- 
gique artistique  et  littéraire.  —  Heures  d'Ombrie,  par  Gabriel 
Faure.  Paris,  Sansot  et  C'«.  —  Bilan  de  Salons,  par  P.  et  G.  Nor- 
mand. Bruxelles,  0.  Lamberty.  —  Les  chefs-d'œuvre  de  l'Art 
flamand  à  l'Exposition  de  la  Toison  d'Or  étudiés  par  un  groupe 
de  savants  sous  la  direction  de  M.  Tulpinck.  Bruges,  Verbèke.  — 
Salomé,  poème  d'Oscar  Wilde,  musique  de  R.  Strauss,  par  Mau- 
rice Kufferath.  Paris.  Fischbacher  ;  Bruxelles.  Scliott  frères.  — 
Les  Imitateurs  de  Hicronymus  Bosch,  par  L.  Maeterlinck. 
Paris,  ext.  de  la  rtwxQ  l'Art.  —  La  Gnlleria  d'Arle  moderna  à 
Venexia,  par  V.  Pica  (fascicules  .^'  et  6).  Bergame,  inslilui  d'arts 
graphiques.  —  Stendhal  [Henri  Beyle),  collection  des  pins  belles 
pages,  avec  une  notice  de  .M.  P.  Léautaud  et  un  portrait  gravé 
sur  bois  d'après  Sôdermarck.  Paris,  Mercme  de  France. 

Histoire.  —  Curiosités  révolu/ionnaiirs.  \)hv  (Camille  Laurent. 
Charleroi  (Imp.  Zech  et  fils,  Brainele-Comle). 


PETITE  CHRONIQUE 

Au  cours  du  Salon  jubilaire,  la  Libre  Esthétique  organisera 
une  série  d'auditions  de  musique  nouvelle  dont  les  principaux 
interprètes  seront  M"e*  l'.lanche  Selva  et  Marguerite  RoUet,  le  Qua- 
tuor «  Piano  et  Archets  »  (jni.  lîosquet,  Cliaumont,  \'an  Ilout  et 
Jacob),  le  Quatuor  Zimmer  (MM.  Zimmer,  Rvcken,  Baroen  et  Doe- 
haerd),  M.  Georçes  Pitsch,  etc. 

L'n  festival  Vincent  d'Indy,  avec  le  concours  du  m;iitre,  et  un 
récital  de  piano  par  M"*  Blanche  Selva  sont  dès  à  présent  fixés 
aux  lundi  16  et  mardi  17  mars,  à  2  h.  1/2. 

Le  Salon  sera  ouvert  dimanch(,'  prochain,  l"  mars,  à  10  heures 
du  matin. 

Vernissage  réservé  aux  membres  proteciours  de  la  Ijûire  Esthé- 
tique, aux  artistes  et  à  la  Presse,  samedi  à  2  heures. 

L'exposition  du  Cercle  «  Pour  l'Art  »  sera  clôturée  aujourd'hui. 

Voici  la  liste  de«  acquisitions  faites  jusqu'à  ce  jour  :  Cli.  Michel, 
les  Papillons,  l'Echarpe  rouge,  la  Tasse  de  thé;  Pli.  Wolfers, 
la  Source,  marbre;  R.  Viandier,  les  Fureteurs,  Iiitériciir. 
I^iijsugc;  Am.  Lynen,  les  Voyages,  l'Etranger,  Projet  de  ijuar- 
lier  chic;   F.  Baes,   la  Couture,  la   Renc-mirc:  l'ichcl'  i.  Apres 


v_^ 
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la  pluie,  le  Jardin  du  voisin,  Maison  ensoleillée,  Impression, 
Études  ;  Om.  Coppens,  Canal,  Impression;  Hub  Luns,  un  dessin; 
Langaskens,  une  étude;  A.  De  Haspe;  un  paysage,  le  Chemin  de 
Bon-Secours;  Léon  Dardenne,  Bout  de  marché  à  Fumes. 

La  Libre  Académie  de  Belgique  a  décidé  de  célébrer  la  mémoire 
du  poêle  Charles  Van  Lerberghe  par  une  séance  commc'morative 
qui  aura  lieu  le  26  février 'prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir,  dans 
les  locaux  de  la  Libre  Académie,  à  la  Maison  du  Livre.  Y  pren- 
dront la  parole  :  M.  Grégoire  Le  Roy,  M"«  Marie  Closset  et 
M.  Edmond  Picard. 

Le  Concours  de  Rome  1908,  réservé  à  l'architecture  et  à  la 
sculpture,  commencera  :  pour  l'architecture,  le  10  mars,  et  pour 
la  sculpture,  le  2  avril. 

Le  jugement  du  concours  de  sculpture  sera  rendu  le  22  juillet; 
le  concours  d'architecture  sera  jugé  le  25  juillet. 

Le  comité  exécutif  de  l'Exposition  s'est  réuni  hier  après-midi 
et,  entre  autres  décisions,  a  pris,  à  l'unanimité,  celle  de  comman- 
der la  cantate  inaugurale  à  M.  Gilson,  qui  écrivit  la  remarquable 
cantate  d'ouverture  de  l'exposition  de  1897. 

Il  a  décidé  aussi  de  prier  M.  Alfred  Mabille,  le  distingué  direc- 
teur général  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  de  la 
ville  de  Bruxelles,,  d'en  écrire  le  poème. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  cinquième 
concert  historique  Durant  :  Schubert  et  Schumann,  avec  le  con- 
cours de  M"e  G.  Wybauw  (Musée  communal  d'ixelles). 

A  2  heures,  deuxième  concert  Wilford  avec  le  concours  de 
M"e  A.  Guilleaume  (s;tlle  Ravenstein). 

Demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  récital  de  violon  par  M""  M.  du  Chas- 
tain  (salle  Patria). 

^■^— — ^-^^  » 

Pour  éviter  la  coïncidence  avec  un  des  bals  de  Cour,  le  con- 
cert de  M.  Charles  Delgouffre,  pianiste,  avec  le  concours  de 
M"6  L.  Dewin,  est  remis  au  lundi,  2  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria. 


La  troisième  séance  du  Quuluor  15osquet-Chaumonl-Van  Hout- 
Jacob,  fixée  à  demain,  lundi,  à  .S  h.  1/2  salie  Desmedt,  40,  rue 
de  la  Loi,  aura  lieu  avec  le  concours  de  M.  Franz  Doehaerd.  vio- 
loniste. Au  programme  :  les  quatuors  n"  1  {sol  mineur)  de  Mozai  l 
et  op.  16  {mi  bémol)  de  Beethoven  et  le  quintette  de  Schumann. 


Le  Festival  Bach  (soli,  chœurs  et  orchestre)  que  dirigera  au 
Cercle  artistique  M.  F.  Steinbach  aura  liou  vendredi  et  samedi 
prochains,  à  8  h.  1,2,  avec  le  concours  de  MM.  Théo  Ysaye, 
Ed.  Deru,  M.  Demont,  F.  Piérard,  .1  Jongen  et  G  Lauweryns  et 
du  Deutscher  Gesangverein  de  Bruxelles,  dirigé  par  M.  Welker. 
Artistes  du  chant  :  M""'"  Kapell-Slronk  et  Philippi,  MM.  Walter  et 
Meschaert. 

M.  Gustave  FrancoUe,  ancien  ministre  du  travail,  fera  jeudi 
prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Livre,  une  conférence  sur  : 
La  Bibliophilie. 

On  nous  écrit  de  Luxeftibourg  que  le  troisième  concert  du  Con- 
servatoire, dirigé  par  M.  V.  Vreuls,  a  obtenu  un  très  grand  suc- 
cès, justifié  par  l'excellent  choix  des  œuvres  et  l'interprétotion  de 
premier  ordre  qui  leur  a  été  donnée.  La  Symphonie  en  si  bémol 
de  Beethoven,  l'Ouverture  des  Maîtres  chanteurs,  la  Suite  d'or- 
chestre de  M.  G.  Fauré  pour  Pelléas  et  Mélisande,  la  Symphonie 
de  M.  V.  d'Indy  sur  un  chant  montagnard  français  (soliste 
M'"«  Kiihn-Fontenelle)  et  les  danses  de  Pêcheur  d'Islande  de 
M.  Guy  Ropartz  ont  été  exécutés  avec  une  pénétrante,  expres- 
sion et  chaleureusement  applaudies. 

De  Paris  : 

M.  Vincent  d'Indy  dirigera,  ;i  la  demande  de  M.  Chevilhird,  les 
Concerts  Lamoureux  des  22  et  29  mars.  Il  fera  exécuter,  entre 
autres,  son  récent  poème  symphonique  Jour  d'été  à  la  montagne 
et  sa  Fantaisie  pour  hautbois  et  orchestre. 

En  attendant,  l'auteur  de  l'Étranger  est  parti  pour  Moscou,  où 
il  est  appelé  pour  diriger  un  concert  symphonique. 


Le  prochain  spectacle  de  l'OEuvre,  qui  aura  lieu  mardi  prochain 
au  théâtre  Marigny  (répétition  générale  demain  soir  à  8  h.  3/4), 
comprendra,  outre  l'Hypathie  de  M.  Paul  Barlatier,  un  acte 
curieux  et  empoignant  de  M.  Camille  Traversi,  l'Acquitté,  inter- 
prété par  M™i'  Albanie  et  Gasty  Lillianne.  M.  Jehan  Adès,  qui  en 
dirige  les  répétitions,  représentera  le  personnage  de  l' Acquitté. 

L'Opéra-Comique  reprendra  en  avril  Pelléas  et  Mélisande. 
C'est  Miss  Maggie  Teyte  qui  interprétera  le  rôle  de  Mélisande  créé 
par  Miss  Mary  Garden.  > 

Le  violoniste  Nestor  Lejeune,  secondé  par  MM.  G.  Tinlot,  i.  Le- 
franç  et  H.  Doucet,  entreprend  cette  année  une  importante  et  ins- 
tructive série  de  concerts  qui  embrassera  V Histoire  du  Quatuor  à 
cordes  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  Méthodiquement, 
M.  Lejeune  a  divisé  par  pays  et  pai"  époques  ce  compendieux 
exposé.  Il  débutera  par  l'Ecole  allemande,  dont  il  présentera  en 
deu"X  séries  les  individualités  les  plus  caractéristiques. 

A  la  première  appartiennent  Buxtehude.  qui  remplit  de  sa  re- 
nommée la  seconde  moitié  du  xyiii^  siècle;  Biber,  contemporain  du 
premier;  Fasch,  qui  fleurit  à  l'aurore  du  xviii»;  Philippe-Emma- 
nuel Bach,  G. -F.  Haendel,  von  Uitlersdorf,  Haydn,  Mozart  et  Beet- 
hoven, —  le  Beethoven  des  débuts.  Ces  séances  ont  été  inaugurées 
mercredi  dernier.  Les  prochaines  auront  lieu  les  mercredis  26  fé- 
vrier, 11  ei  25  mars,  à  la  salle  Mustel,  46,  rue  de  Douai,  avec  le 
concours  de  M"e  lîartzi. 

La  seconde  série  comprendra,  outre  certaines  œuvres  de  Beel-" 
hoven  et  de   Mozart,  des  quatuors  de  Schubert,   Mendelssohn, 
Schumann  et  Brahms. 

Nouvelles  théâtrales  : 

Au  Metropolitan  de  New-YûTk,  la  basse  russe  qui  conquit  Paris 
au  printemps  dernier,  M.  Chaliapine,  déchaîne  en  ce  moment 
l'enthousiasme.  Nul  n'obtint  jamais  en  Amérique  un  succès  plus 
unanime.  ~' 

M.  Conried  a  engagé  pour  trois  ans,  au.  même  théâtre.  M'""  Ma- 
ria Gay,  qu'on  applaudit  à  la  Monnaie  dans  le  rôle  de  Carmen.  ° 

L'OpéraComique  reprendra  vers  le  15  mars  Ariane  et  Barbe 
.Bleue,  dont  le  rôle  principal  sera  interprété,  comme  à  la  création, 
par  M""=  Georgetle  Leblanc. 

A  l'Opéra,  Hippolyte  et  Aricic,  Moni  les  études  seront  dirigées 
par  .M.  Viriceni  .ITndy,  passera  en  mars- également. 

Sottisier  : 

Ciiez  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  tempérament  artistique, 
les  haines  prennent  une  importance  démesurée  et,  tout  naturelle- 
ment, par  là-même,  elles  rentrent  de  plain-pied  dans'le  domaine 
de  l'art.  Comœdia,  16  février  1908 

Vous  devez  comprendre  qu'il  ne  me  convient  pas  de  servir  de 
manteau,  de  fouet  ou  d'épingle  permettant  d'attaquer  Edmond 
Rostand  que  j'aime  et  que  j'admire. 

Sarajj-Bernhardt  {Le  Malin,  17  février  1908). 

Il  vient  de  paraître  à  Berlin,  dit  Comœilia,  un  livre  intitulé  : 
Anecdotes  sur  Wagner,  et  dont  les  matériaux  sont  empruntés  aux 
souvenirs  de  ceux  qui  ont  personnellement  connu  le  grand  com- 
positeur. 

En  mai  1909,  la  ville  de  Vienne  commémorera  lo  centenaire  de 
la  mort  de  Haydn.  On  se  préoccupe,  dès  à  présent,  de  célébrer 
dignement  la  mémoire  du  génial  auteur  des  Saisons  et  de  la 
Création.  Un  comité  composé  de  délégués  du  gouvernement,  de 
représentants  de  la  ville  et  des  provinces,  Vient  d'arrêter  le 
programme  des  fêtes  grandioses  qui  seront  données  à  cette  occa- 
sion. Un  congrès  musical  se  tiendr;i  à  Vienne  à  la  même  époque. 


École  de  musique  de  Verviers.  —  La  place  do  professeur 
iiiléi'iinairi'  do  déclamation  lyn([uc'  ost  à  oonféror. 

Deux  hoiiros  do  loçon  par  semaine. 

Traitoniont:  lOU  francs  par  lauis  do  cours.  Adresser  doniandcs 
et  reiiseignomonts  avant  le  28  février,  à  M.  Ed.  Herla,  prési- 
dent do  la  Commission  administrative,  place  des  Minioros,  85, 
à  Y(>rvicrs. 
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Maison  Félfx  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  87,  Rue  de  la   Charitk,  BRUXELLES 
Xélé|>lione     I04ir 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE      LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ch  ^ago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,    éditeurs 

4,    place   de    la    Madeleine,    Paris. 


CLAUDE  DEBUSSY.  —  I*elléa8  et  Alélii^ancle,  drame  lyrique  en  5  actes 

et  12  tableaux  de  Maurice  Maeterlinck. 
Pai'tilion  d'orchestre  in-16.  —  Priœ  net  :  40  francs. 

Vient  de  paraître  au  bureau  d'édition  de  la  SCHOLA  CANTORUM 

269,    rue    Saint- Jacques,    Paris. 

Dépositaires  :  BREITKOI'F  et  HyKRTEL,  Leipzig,  Londres  et  Bruxelles; 
DOTKSIO,  Barcelone,  Madrid  et  Bilbao. 


LÉ    COUllOlWl^EMEl^T    OE   I»OI»Rlt  iS   (E'Ineoi'onazioiie   dî   Poppea) 

(le  CLAUDIO  MONTEVERDI,  sélection  conforme  à  l'exécution 

de  la  Schold  Canloru^n  (24  février*  1Ô05),  publiée  avec  réalisation  de  la  basse, 

nuances  et  indications  d'exécution  par  VINCENT  d'INDY.  —  Fric  net  :  7  francs. 


^ 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

lO,    rue    (lu     Muwée,    BRTJXKIjTjKS. 


Viennent  de  paraître  dans  la 

Collection  des  A  rtistes  Belges  comtemporaiiis 
QUATÎ^E  ARTISTES  liIÉGEOIS 

PAR 

MAURICE  DES  OMBIAUX 

Un  beau  voliuyi?'.  in-8",  consacré  aux  artistes  liégeois,      , 
■A.  Rassenfosse.   F.  Maréchal,  A.  Donnay  et  E.    Berchmans 

et  contenant  .|8  planches  hors  texte  d'après  les  œuvres 
de  ce^  artistes.  —   Prix  :   7  fr.   5o 


EUGÈNE    liAEf^^[RNS^ 

l'AK 

GUSTAVE  VANZYPE 

Un  beau  volume  in-S",  contenant  14  re])roducticins  dans  le  texte, 
d'après  des  dessins  et  des  croquis,  et  zi  pianchcs  hors  texte  d'après 
les  œuvres  les  plus  remaniuables  d'Eugène  Lacrnians 

Prix  :  7  fr    5o 


DE.MAM)t:i'.  Cillez  T()i;s  ll:s  i»\i'i-:Tii:i;s 
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Hommage  à  Van  Lerberghe^^^ 

L(^  second  \[\vo  (le  In  cliniison  d'I-Jve,  la  Teiilatlon, 
scml)le  pai'coiu'n  on  tous  sens  «riin  ffissoiiiicment  con- 
toim. 

C'est  oiK'oi'e  l'éiuoi  iriiii  ('()iri(\  la  l'orùtdu  Cliaperon- 
Rouo(;,  —  mais  iiilini(>  (>1  lotn'hant  à  la  mor.  Le 
danger  invisible  y  l'ùde  et  parfois  apparaît,  mais  il  a  la 
l'orme  d'un  dieu  : 

Des  rosos  couroiiiiaioiit  sos  clievcux  d'hyacinlho 
Et  son  visage  ressorublail  à  l'Amour. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  noire  dernier  numéro. 


Kyq  pourtant,  petite  filh»  émue,  s'attarde  et  songe. 
Elle  cueille  des  roses,  elle  ferme  les  yeux  (h'vant  les 
rayons  d'or  qui  percent  le  feuillage,  elle  sent  tout  son 
cœui;  charmant  s'ouvrir  et  puis  languir  avec  délice,  et, 
comme  en  jouant,  elle  marche  jusqu'aux  bords  fabuleux 
de  l'Ile  du  Désir,  elle  rencontre  des  sirènt^s. 

Or,  les  sirènes  chantent.  Des  fonds  mystérieux  do 
l'air  et  do  la  mer  sortent  partout  des  voix.  Kve,  immo- 
bile, les  écoute  :  elle  sourit  d'ini  étrange  sourire  qui  fait 
peur  à  ses  anges,  et  répond  en  écho  plaintif. 

Du  Nord  de  nacre  au  Coucliant  ([ui  résoiiiu^ 
De  sons  do  pourpre... 

l'universelle  attirance  s'exerce  entre  la  nature  vivante 
et  cette. fleur  humaine  encore  enracinée  un  peu.  mais 
bientôt  plus  libre  et  plus  triste,  plus  parfaite  et  non 
moins  pure. 

Car  voici  que  les  hommes  sont  venus  eti  rampant 
sauvagement  vers  elle  —  et  que,  pareille  encore^  à  la 
princesse  d(î  féerie  qui  dénoue  les  enchantements,  elle 
se  penche  avec  une  grâce  bénigne  au-dessus  de  leurs 
tèt(>s  sombi'(>s.  '■     ,■ 

Ils  no  savent  rien  dii'e  encore 
Mais  parfois  pleurent  : 
Par  eux  je  suis  toutes  choses, 
Les  premières  roses  et  le  premier  soleil... 
■    Ils  sont  lassés  infiniment... 
■  Vei-s  moi  —  ils  ont  marché  longtemps... 

Ainsi,  sans  rion  qui  ait  troublé  l'inconscience  el  la 
simplicité  de  l'homme  et  dt>  la  femme,  par  le  même 
]>rodige   naturel   qui   courbe^  dans  l(>s  for(''ts  vertes  la 
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cime  on  lliMirs  auprès  d'une  autre  cime  qu'elle  doit 
fécondoi',  ainsi  dans  ce  paysage  d'Éden  un  chant  sacré 
unit  les  créatures  faites  pour  l'Amour  et  la  Mort  —  et 
pour  notre  sa^ur,  la  Mélancolie! 

Èvo  succombe.  Ce  n'est  pas  une  chute  :  le  poète,  au 
seuil  de  ce  troisième  livre,  la  Faute,  a  gravé  solennel- 
lement ces  mots  de  Nietzsche  :  Tout  est  innocence. 

IS ullc  plus  belle  parabole  ne  pouvait  illustrer  d'images 
pures,  hautaines  et  candides  cette  ardente  et  touchante 
atiii'maiion  que  le  poème  do  Charles  Van    Lerbergho. 

\']\e.,  enfin,  se  connaît,  se  possède  et  se  donne.  Ce 
geste  la  revêt  comme  d'une  lumière  adoucie  —  plus 
sensible,  plus  pénétrée  de  grâces  et  parfumée. 

0  Dieu,  sois  donc  béni, 
-  El  viens,  amour,  tos  mains  sont  pleines 
De  fleurs,  les  miennes 
De  fruits.... 

I/heure  est  venue  où  la  connaissance  l'habite,  où 
elle-même  va  libi-ement  parcourir  son  royaume.  Le 
monde  intérieur  se  découvre  aux  yeux  de  son  âme, 
l'éblouit  et  l'enivre.  P'ile  est  semblable  maintenant  à 
quelque  nymphe  gloi'ieuse  et  penseuse  qui  aurait  dérobé 
une  llamme  dansanie  sur  l'autel  des  vestales  et  qui 
fuirait  tenant  entre  ses  doigts  la  merveilleuse  fleur  du 
feu.  ■ 

Et,  à  cause  do  cotte  joie,  de  ce  triomphe  ému,  de  sa 
subtile  et,  miraculeuse  conquête,  elle  dit  et  redit  avec 
l'abandon  du  bonheui-,  à  chaque  chose  qui  l'approche, 
à  chaque  idée  qui  lui  soui'it,  à  chaque  rêve  qui  la 
presse  :  Tout  est  innocence  et  tout  est  beauté. 

Je  vois  lii(>n  que  je  ne  puis  plus  me  détourner 
d'Kve,  qu'il  me  faut  tout  vous  dire  de  sa  noble  aven- 
ture, et  suivre  pas  à  pas  cette  ombre  légère  et  vibrante 
jusqu'au  moment  suprême  de  la  mort  —  tant  il  y  a 
dans  sa  personnalité  toute  élyséenno  une  autorité  souve- 
raine. ■ 

•■''C'est  le  privilège  de  Fart  do  nous  entraîner,  môme 
malgré  nous, au  delà  dos  frontières  de  notre  jugement, 
hors  dos  uiosures  de  l'admiration  commune,  dans  une 
région  où  la  langue  n'a  plus  de  mots  pour  exprimer 
qu(>  nous  c()m])renons  et  aimons. 

Alors,  et  je  vous  le  disais  en  commençant,  il  ne  fau- 
drait que  (■ontinuor  d'écout(>r  dans  un  silence  religieux 
et  ne  pas  y  mêler  sa  propre  voix. 

l']t  cependant,  qu'il  est  difficile  aussi  do  se  taire, 
quand  on  èpi'ouve  les  plus  savoureuses  de  toutes  les 
sensations  nitidlectuelles,  colles  que  M""'  de  Xoailles  a 
dénommées  d'un  trait  si  net  :  le  heau  jolciisir  cé):ébral, 
et  (jui.  dans  le  moment  que  nous  les  ressentons,  des- 
cendent si  voluptueusement  en  nous  que  nous  sommes 
tentés  d'en  faire  le  seul,  le  vrai  tissu  merveilleux  et 
saci'è  do  notre  existence  précaire  ! 

Toutefois,  ce  bouleversement  admirable,  cet  état 
pathétique,  nous  le  subissons  rarement.  11  y  faut  l'ex- 


ccptionnelle  rencontre  de  ce  (pie  j'appellerai  le  génie, 
c'est-à-dire  do  ce  qui  est  foncièrement  et  sensiblement 
unique,  c'est-à-diro  encore  de  ce  qui  est  spontanément 
et  profondément  sincère;  donc,  pareil  à  soi-même, 
indépendant,  et  dans  une  fraternité  tout  étroite  avec 
l'âme  dont  l'œuvre  émane,  comme  l'haleine  d'entre  les 
lèvres. 

Si  Charles  Van  Lerberghe  est  notre  plus  grand  poète, 
c'est  non  seulement  parce  que  son  œuvre  est  la  plus 
essentiellement  poétique,  mais  encore  parce  qu'il  fut 
l'artiste  le  plus  accompli,  le  plus  original,  le  plus  libre 
et  le  plus  conqjlol. 

Son  poème  de  la  Chanson  d'Eve  contient  toutes 
les  richesses  verbales,  toutes  les  délicatesses  de  sono- 
rités, toutes  les  dextérités. et  toutes  les  audaces  de  la 
musi(iue  et  du  pinceau. 

C'est  poui"  cela,  je  pense,  que  je  ne  puis  le  lire  sans 
apercevoir  alentour,  dans  l'atmosphère  impondérable 
où  il  est  situé,  le  cortège  bruissant  et  lointain  des 
flguros  qui  dans  mes  souvenirs  deviennent,  sans  aucune 
l'èello  ressemblance,  d'autres  êtres  que  j'imagine.  C'est 
Éloa,  la  sœur  des  anges.  Ce  sont  les  adolescentes 
rêveuses  dont\Valter  Ci'ane  peignit  les  belles  attitudes 
pour  illustrer  des  histoires  de  fées,  ce  sont  les  beaux 
corps  sveltes  et  les  sourires  attristés  dos  éphèbos  prin- 
taniers  do  Botticelli. 

Mais  surtout  je  ne  puis  évoquer  auti'omont  l'âme 
distraite  et  grave  du  poêle  lui-même  que  sous  l'appa- 
rence d'une  strophe  ailée. 

Et  cette  sti'opho,  je  l'ai  lue  dans  la  Vita  Nuova  du 
noble  et  triste  mcssire  Dante  Alighiori.  ' 

«  Le  jour,  dit-il,  qui  complétait  l'année  où  ma 
Béatrice  était  morio,  je  ino  trouvais  assis  dans  un 
endroit,  où,  en  mémoiro-d'elle,  je  d(>ssinais  un  ange  sur 
mes  tablettes. 

'•  Pendant  que  je  dessinais,  comme  je  tournai  les 
yeux,  je  vis  près  de  moi  plusieurs  personnages...  Ils. 
étaient  là  depuis  quelque  temps  avant  que  je  les  eusse 
aperçus.  Quand  je  les  vis,  je  mo  lovai  et  je  leur  dis  on 
lessaluant  :  «  Il  y  avait  là  quelqu'un  avec  moi,  et  c'est 
pour  cela  que  j'étais  tout  à  ma  pensée  ".  Et  quand  ils 
furent  i)artis,  je  mo  remis  à  mon  œuvre,  c'est-à-dire, 
à  dcssinei'  dos  figures  d'anges...  " 

Je  ne  sais  si  j'ai  pu  vous  communiquer  cette 
impression  d'une  cori'espondancc  ([uï  relie  le  chef- 
d'œuvre  de  Chai'les  Van  Lerbergho  à  tout  ce  que  l'art 
humain  a  créé  de  ])lus  synthétique  et  de  supérieur,  ni, 
après  tant  de  mots,  si  j'ai  prouoncé  celui-là  qui  définit 
la  faculté  souveraine  et  inégalable  do  toutes  les  puis- 
sances du  poète  :  je  veux  dire  l'imagination. 

Mais  à  quoi  bon,  et  pourquoi  faire  analyser  ce  que 
l'on  sent  d'une  perfection  lumineuse? 

Pour  moi,  chaque  fois  qu'il  m'arrive  de  m'arréter 
avec  ferveur  et  tremblement  devant  la  s])lendeur  d'un 


beau  livre,  il  me  semble  voir  le  poète,  qu'il  soit  Bau- 
delaire ou  Vigny  ou  Cltarles  Van  Lerberghe,  tourner 
distraitement  la  tète  vers  ceux  qui  prétendaient  l'inter- 
roger, disant  comme  le  Dante  :  «  Quand  ils  furent 
partis,  je  me  remis  à  mon  œuvre,  c'est-à  dire  à  dessiner 
des  figures  d'anges.  "  ■ 

Permettez-moi,  enlin,  d'essayer  d'effacer,  pour  la 
gloire  et  pour  le  respe&t  de  celui  qui  est  mort,  le  sou- 
venir confus  et  maladroit  de  cet  hommage,  si  sincère  et 
compréhensif  qu'il  ait  voulu  se  faire,  et  afin  que  vous 
n'emportiez  de  lui,  comme  les  visiteurs  du  Florentin 
sublime,  que  l'imago  du  dernier  ange  qu'il  dessina  sur 
ses  tablettes,  je  vous  lirai  encore  ce  poème  : 

Une  aube  pâle  emplit  lo  ciel  triste  ;  le  Rêve, 
Goiamc  un  grand  voile  d'or,  do  la  terre  se  lève. 

L'âme  chantante  d'Iwc  expire, 
pjlle  s'éteint  dans  la  clarté; 
p]lle  retourne  en  nu  sonrire  ,    . 
A  l'univers  ([u'elle  a  clianté. 

En  d(!  vagues  accords  où  se  mêlent 

Dos  battements  d'ailos, 

Des  sons  d'étoiles, 

Dos  chutes  d(;  fleurs, 

En  l'uiiiviM'selle  rumeur 

Elle  se  fond,  doucement,  et  s'achève, 

La  chanson  d'Eve. 

.  .  .iKAX   DOMINK.tUE 


Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

La  Sculpture. 

J'entends  des  malin?,  des  c?i)rils  judicieux,  déclarer  d'une 
voix  gonflée  d'emphase  :  «  Mais  il  n'y  a  aucun  rapport  enlre  l'es- 
prit qui  anime  la  sculpture  à  là  Libre  lùlkcliquo  et  l'atmosphère 
où  se  déploient  les  toiles;  les  sculpleurs  donnent  l'exemple  de  la 
sagesse  !  »  Cela  ferait  sourciller,  si  l'on  n'avait  pris  depuis  long- 
temps lo  parti  de  sourire.  Le  moment  n'est  plus  où  les  expositions 
de  il  Ijhre  /.'.sZ/i^'V/V/fw  fleurissaient  au  milieu  d'un  parterre  com- 
posé d'altardés  et  de  rébarbatifs,  où  elles  dominaient  par  leur 
prestige  de  jeunesse  sans  que  se  tût  pourtant  la  grcncuillère 
ellaréi'  par  celte  crâne  et  liardii»  poussée.  Ce  temps  était  beau. 
Celui  Cl  l'est  plus,  car  la  rumeur  du  passé  belliqueux  met  une 
sourdine  de  ti'iomphe  a  la  i^loirc  incontestée  d'aujourd'liui.  .Mors, 
on  voyait  de.s  éi'rivains  ih'ci-ii's  batailler  avec  joie  en  faveur  des 
talents  cpii  s'annonçaient  fbrl<  ;  et  leur  témérité  n'était  pas  vaine, 
puisipraiijourd'bui  peintres  et  écrivains  ont  imposé  l'admiration. 
Juste  et  éternel  retour  des  choses  ! 

Rarement  Salon  d'avanl-g:irde  offrit  plus  lumineuse  et  totale 
harmonie  que  celui-ci.  Parmi  l'abondance  savoureuse  de  la  iiein- 
ture,  l'envoi  des  sculpteurs  est  imposant.  C'est  une  vraie  jubila- 
tion, sans  réserve,  (pie  de  se  nu)uvoir  dans  un  tel  ensemble, 
aussi  parfailemenl  magistral,  d'une  aussi  merveilleuse  réalisation 
plastiiiue.  A  la  véiiti\  l'audace  vigoureuse  et  les  manife-tations 


de  la  plus  riche  originalité  me  paraissent  de  ce  côté.  Rien  n'est 
moins  sage,  au  sens  péjoratif  du  mot,  que  ces  sculptures;  elles 
semblent  comme  de  hautes  voix  graves,  puissantes,  voluptueuses, 
de  larges  ahans  humains,  dans  l'orchestre  subtil  et  bruissant  des 
toiles  où  la  lumière  vibre.  On  pense  que  le  Baiser  et  le  Saint- 
Jean  de  Rodin,  la  Jeune  fille  de  Barlholomé,  les  bronzes  de  Rous- 
seau et  de  Van  der  Stappen  vont  écraser  tout  ce  qu'ils  dominent, 
et  l'on  est  étonné,  ravi,  de  s'attarder  encore,  avec  une  joie  renou- 
velée, devant  des  œuvres  moins  hautes  mais  d'un  aspect  vrai- 
ment vivant  et  humain. 

Pour  ma  part,  je  me  réjouis  de  rencontrer,  une  fois  de  plus,  les 
deux  œuvres  saisissantes  de  Rodin.  Elles  devraient  entrer  dans ' 
toutes  les  mémoires  d'homme.  Revoir  de  telles  œuvres,  c'est  se 
retremper,  se  renouveler  soi-même.  Il  ne  suffit  pas  que  l'image 
les  annonce  ou  les  vulgarise,  entourées,  comme  elles  le  s-ontà  la 
Libre  Esthétique,  par  les  curieux  et  déroutants  croquis  du  sculp- 
teur, qui  en  exposent  la  genèse  et  les  profondes  racines,  ces 
œuvres  prennent  ici  une  plus  pénétrante  valeur.  On  ne  pouvait 
mieux  faire  qu'en  ramenant  notre  pensée  de  l'œuvre  achevée,  de 
l'attitude  immuable,  vers  les  aperçus  rapides  et  les  prestes  nota- 
tions de  l'artiste.  L'art  si  humain  de  Rodin  élargit  dans  le  Baiser 
elle  Saint-Jean  deux  aspects,  les  plus  éternels  de  l'homme.  Ce 
sont  deux  valeurs  dignement  on  présence  l'une  de  l'uutre  :  la 
robuste  et  consciente  volupté  du  mfde  à  l'encolure  noueuse  qui 
semble  regardei'  l'amour  en  même  temps  qu'il  le  donne,  et  la 
volonté  âpremcnt  farouche  du  prophète,  dont  le  geste  des  bras, 
à  lui  seul,  comme  chez  celui  do  Donatello,  contient  une  prédica- 
tion muette.  La  même  vigueur  anime  les  deux  hommes.  Chez  le 
Saint-Jean,  les  musculatures  épaisses,  tout  le  corps  charnu, 
malgré  les  formes  torturées  des  épaules  et  des  cuisses,  semblent 
porter,  comme  un  paradoxe,  la  tète  au  visage  maladif  du  vision- 
naire. Par  là,  il  appartient  fermement  ;i  l'humanité.  Il  montre  une 
volupli' détournée,  mais  réelle,  jusque  dans  son  fanatisme.  Entre 
ces  deux  forces,  la  vision  du  Penseur  surgit. 

La  note  sensuelle  est  conduite  i)ar  les  œuvres  de  Bartholomé 
sur  un  rythme  différent,  non  moins  humain.  On  aperçoit  'es 
contours  dans  une  atmosphère  moins  nette;  autour  de  ces  lignes 
une  lumi^-e  légèrement  ouatée  jeue  avec  une  joie  chaude  pour- 
tant de  caresses.  C'est  vainement  (pie  je  parlerais  encore,  après 
tant  de  rayonnants  commentaires,  de  cette  Jeune  Fille  dont  les 
formes  graciles  et  pulpeuses  semblent  modelées  par  l'attouche- 
ment amoureux  de  la  terre,  du  soleil  et  de  l'eau  ;  de  cette  autre 
féminité,  moitié  nymphe,  moitié  jeune  fille,  qui  s'étire  en  une 
joie  de  vivre  éclairée  au  riie  ensoleillé  de  ses  lèvres.  L'homme  de 
Rodin  n'éloigne  pas  de  l'homme;  celui  de  lîarlholomô  donne  l'idée 
pathétique  de  la  terre. 

On  aim  >  retrouver  Rousseau  à  coté  de  l'auteur  du  Baiser. 
Chez  lui  aussi  la  forme  ne  va  jamais  sans  l'idée  élargissante.  Ses 
sculptures  atteignent  toujours  à  un  degré  d'i>x[)ression  que  la 
fonni'  sot)re,  sans  nul  ai'lilii'(>,  est  t(iute-i)uis?,inie  à  leur  donner. 
I.a  vie  est  r('|iandiie  dans  les  moindres  lignes  de  ses  œuvres, 
musicale,  ductile,  d'une  mélodie  puie,  hellénique,  ei  libre  pour- 
tant, car  les  altitudes  de  se^;  corps  en  appellent  d'autres,  multi- 
pliées, infinies,  comme  les  sons  appellent  les  harmoniques.  .4rt 
d'essence  subtile,  d'exécution  flexible,  impeccable,  tel  est  celui 
de  ce  nol)lc  et  fervent  ai'tiste. 

Il  ne  faudrait  pas  sépaiei'  ce.-  deux  noms  :  Van  der  Stappen  et 
C.haiiier.  Le  premier,  avec  celte  niailrise  hardie,  cotte  mâle  au- 
dace tpii  le  conduisiient  à  laillor  autrefois  ses  robustes  Bùlis- 
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seiirs  lie  r/7/6'.s  résume  bien  (l;iiis  son  ina-que  de  Veiiuieren  et 
dans  son  exquise  Maternité  ses  iVicullés  d'urliste  à  la  fois  àpre- 
menl  léaliste  ol  éUani^emenl  c'lét!,anl.  Talent  souple,  abondant, 
igiioranl  de  toute  concession,  il  a  de  l'âprelé  et  de  la  i,nâce  niélan- 
c;('e,  mais  l(ju,jours  de  la  i,nandeur  et  du  véliénienl  orgueil.  Son 
mascpie  de  Vorliaeren,  (igure  de  Gaulois  fruste,  semble  flillé  à 
môme  le  loc  puissant  des  Forces-  tumultueuses.  C'est. aussi  l'ex- 
pression rude  et  éloquente  qui  met  en  relief  l'Aveugle,  d'une  si 
belle  gi'andcur,  de  Cliarlier. 

i.umineuses  sont  les  sculptures  de  Paul  Du  Bois.  Ici  cliante  une 
pure  joie  des  formes,  sans  nulle  trace  de  tourments  ou  d'effort. 
Les  lignes,  d'une  barmonie  souple,  indiquent  une  vision  jjleine 
de  cliarme  où  se  complaît  ce  gracieux  arlisle  (jui  réalisa,  par  ail- 
leurs, des  (j'uvres  robustes  d'envergure  et  de  pensée.     • 

On  a  longuement  parlé  ici  même  de  l'œuvre  étrangement 
aninv'e  de  Hourdelle.  Si  limitée  que  soit  sa  parlicii)alion  à  ce 
Salon,  elle  suflit  à  donner  la  mi-sure  de  ce  talent  doiu'  d'une  fa- 
louclie  i)ersoimalité.  (lellc  Pullas  Atliénc  'm\  ma^iiue  tendu, 
d'une  mvlbologie  peul-êti'e  douteuse,  mais  si  intense  de  force 
conlenue,  est  vraiment  une  œuvre  raie  et  d'une  exceptionnelle 
beauté.  A  coté,  les  ligures  l'ieuses  de  Lefèvre  déi)ordent  de  joie 
fraiclie;  l'on  se  plaît  à  prendre  paît  à  l'entière  et  coininunicalive 
santé  de  ces  lèvres  rougies  au  jus  des  grappes,  et  h  Ji ne  char- 
nelle ramène  aux  éj)oques  de  xolufités  dionysiaques.  D'autre  part, 
le  Dinimirr  de  Marque,  très  vivant,  contient  tout  l'esprit, 
ramassé'  dans  la  physionomie,  du  dessinateur,  et  implique  un 
talent  dont  on  ne  saurait  assez  dire  la  claire  faculté  d'expression. 

Au  milieu  de  celte  joie  et  de  ces  élans  de  pensée,  l'art  de  Gas- 
par  jette  une  note  unique  et  bien  originale..  Ami  de  la  jungle,  cet 
artiste  en  a  pénétré  les  retraites  profondesi  11  illustre  Kipling 
avec  esprit,  avec  un  réalisme  vif,  une  promptitude  d'observation 
et  une  justesse  qui  relèguent  au  loin  tous  les  essais  de  ce  genre 
qu(;  l'on  a  tentés  avant  lui.  Les  précédentes  expositions  ont  mon- 
tré ses  fauves  situés  dans  l'espace  où  se  meut  leur  libre  vie.  L'n 
pareil  vérisme  d'attitude  ne  se  retrouve  guère  que  dans  l'art  japo- 
nais. .Mais  Gaspar  s'affirme  bien  personnel  dans  celte  voie,  ins- 
tinctif et  félin  lui-même  par  la  souplesse  et  la  spontanéité  de-son 
travail. 

Il  faut  le  répéter,  cet  ensemble  imposant  de  sculptures,  oià  clia- 
que  artiste  donne  sa  valeur  spéciale  et  précise,  résume  de  sai- 
sissante manière  les  tendances  actuelles  et  les  efforts  réalisés  de 
la  sculpture^  contemporaine.  On  y  voit  le  couronnemerit,  dans  ce 
domaine,  de  l'iL^uvre  élabeirée  depuis  vingt-cinq  ans  jiar  la  Libre 
Kstlu'tiqur.  Mieux  qu'une  exposition  lélrospectivc,  n;  Salon  d'œu- 
vre  accomplies  exalte  le   passé  tumultueux  par  l'attestatioiî  des 

forces  ti'!bm|)liales  d'aujourd'hui. 
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pays,  ainsi  qu'eût  pu  la  clianler  la  |)ast()urelle  dt'irière  la  baie. 
Presque  tout  son  art  fut  un  art  des  hameaux  où  un  peintre  sincère 
et  naturel  faisait  sa  prière  ;>u  bon  Dieu  des  bêles  cl  des  gens.  S'il 
inanqua  de  la  rudesse  des  maîtres  de  grande  humanité,  il  réussit 
à  donner  à  ses  œuvres  une  poélisalion  (|ui  restera  un  de  ses  dons 
charmants. 


Théodore  Verstraete 

C'est  mardi  10  mars,  à  Anvers,  Salle  Forst,  que  se  dispersera 
aux  enchères  ce  qui  reste  encore  de  l'œuvre  de  ce  beau  peintre 
aux  mains  de  la  famille  ;  soixante  toiles  de  formats  diveis  et  une 
importante  partie  d'eaux-forles  et  de  dessins. 

C'est  avec  émotion  qu'on  reverra  passer  tous  ces  morceaux 
auxquels  Verstraete  avait  attaché  des  parts  vives  de  sa  sensibilité 
el  de  son  art. 

En  peignant,  d'une  rare  pénétration,  la  terre,  il  peignit  son 
grand  amour  charmé.  Il  l'aima  jalousement  comme  un  paysan  son 
cbamp.  On  croyait  entendre  dans  ses  toiles  une  petite  chanson  de 


Le  «  Monument  au  Travail  ••  de  Rodin 

Voici,  sauf  amendements  et  modifications,  dans  sa  forme  géné- 
rale, le  projet  de  l'énorme  Monument  on  Travail  du  maître 
Rodin,  pour  la  réalisation  duquel  se  con-^titue  actuellement  un 
vaste  comité  it)ternational  compose  des  présidents  des  Parlements 
de  tous  les  pays,  des  sommités  de  la  politique,  des  arts,  des 
sciences,  des  lettres,  de  la  liante  industrie  el  généi'aleinent  des 
grands  noms  de  l'Kurope,  représentatifs  des  ('neigies  et  des 
activités  intellectuelles.  M.  Uoosevelt  fut  un  des  premiers  qui 
adhéra,  avec  Xobel 

L'n  gr.md  soubassement  en  pierres  dures,  réparties  en  assises 
très  inégales,  su|)pbrle  la  première  plate-forine.  Une  seule  baie 
donnera  accès  dans  rénorine  salh-  aux  lourds  piliers  qui  devront 
portei- tout  le  poids  du  temple  glorieux. 

La  [lorte  lilaiiesque  aux  battants  d'airain,  comjtosée  par  lloilin, 
ferme  la  baie.  Elle  ne  s'entr'ouvre  qu'aux  grands  jours  fiour  lais- 
ser pénétrer  dans  cet  enfer  des  débuts  du  travail  humain,  raconté 
par  de  grandes  fresques  mystérieusement  é.'Iairées. 

Aux  angles  de  ce  grand  soubassement,  quatre  figures  représen- 
tent les  quatre  grandes  périodes  de  l'histoii'e  :  An;i(piité,  Moyen 
Age,  Renaissance.  Temps  modernes. 

Au  centre  s'élève  la  Tour  du  Travail;  les  premières  assises 
sont  en  roche  fine,  de  larges  baies  donneul  ditferentes  entrées  et 
sorties  pour  les  visiteurs. 

Au-dessus  de  ces  baies,  de  grands  bas  reli;  fs  fîgui cul  les  scènes 
re|)résentatives  du  travail  depuis  l'auiiiiuilé  jUMpraux  icmps  mo- 
dernes. Ces  bas-reliefs  sont  couiiuiiu's  pai'  une  cciniiiie  d(!  sta- 
tues représentant  les  héros  du  travail  el  (h'  l.i  pen-ci!,  hé  os  de 
tous  les  temps  (!t  de  tou.4  les  pavs.  i'nis  .-'rlèuMit  les  hautes  et 
éléi;antes  colonnes  de  marbre  blanc,  el,  au  centre,  le  gros  pilier 
d'airain  qui,  dans  ses  huigues  spirales,  iliMouh;  les  beaux  bas- 
reliefs  aux  reflets  dor.'s  qui  s'en  vont  ch.iiitant  la  g'ioire  (m  le< 
fastes  du  travail. 

L'entablement  est  également  en  marbre  blanc,  et  dans  la  frise, 
formant  ornenients,  on  voit  les  outils  el  symboles  du  travail  du 
fer,  du  bois,  de  la  terre,  et  les  noms,  gravrs  en  leltie^  d'ur,  de 
ceux  qui  contrib.uèrent  au  progrès  de  l'esprit  humain  sous  toutes 
ses  formes-. 

Une  double  hélice  <à  pente  douce,  aux  lioHoirs  et  chaussées, 
|)ermet  dé  monter  et  de  descendre  séparénirnt  s.ins  rencontre 
possible  des  cortèges  ou  défihîs  nombrtiux,  el  offre  toujoiws  l'at- 
trait de  nouvelles  œuvrf.'s  à  admirer. 

Les  huit  grandes  colormes  encadrant  la  jiartie  cenlrali!  du  mo- 
nument, dont  la  hauteur  sera  de  l.lû  mèlres  environ,  renferment 
des  ascenseurs  montant  ou  descendant  alternativement  très  dou- 
cement, de  façon  à  permettre  (la  face  intérieure  de  chaque  co- 
lonne est  ajourée)  de  voir,  en  quatre  montées  cl  quatre  descentes, 
tout  l'ensemble  sculjitural  du  pilier  d'airain. 

Tout  en  haut,  sur  une  terrasse  enlouri'C  de  balustrades  et  de 
statues,  s'élève  le  petit  temple  en  marbre  rose  de  la  Prnsée  créa- 
trice, couronné  par  les  admirables  ligures  ailées  de  Rodin  «  les 
bénédictions  ».  Elles  se  posent  ti'ionlphaleinent  sur  la  coupole 
dorée,  dominent  l'iiumanité  de  leur  grand  geste  d'apaisement 
fraternel,  tandis  que  le  rutilement  des  ors  et  les  rellets  des  co- 
lonnes roses  figurent  une  iierpiMuelle  .Aurore. 

Dans  la  pensée  du  promoteur  principal,  M.  Armand  Dayot,  ins- 
pecteur géni'ral  des  lieaux-Arls  de  France,  une  large  part  de  col- 
laboration sera  réservée  aux  éminents  sculpteurs  de  tous  les  jiays, 
et,  parmi  ceux-ci,  la  lielgique. 

Nous  publierons  ultérieurement  les  noms  des  iiersonnalités  {jui 
ont  été  désignées  pour  représenter  notre  [lays  au  comité. 
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Le  Festival  Bach  au  Cercle  artistique. 

Un  festival  ISaeh  !  Elail-ce  uiio  fëto  jubihiire  !  Non!  Il  y  a  deux 
cent  vingt-deux  ans  que  le  maître  est  né,  il  y  a  à  peu  près  cent 
cinquante-huit  ans  qu'il  est  mort;  |sa  nomination  au  poste  de  c.m- 
tor  à  Leipzig  date  de  cent  quatre-vingt-six  ans,  et  la  première 
exécution  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  a  eu  lieu  il  y  a  cent 
soixànte-dix-neuf  ans. 

11  ne  s'agit  donc  pas  d'anniversaire.  Bacli  n'a  pas  besoin  que, 
de  temps  en  tomps,  à  l'occasion  d'un  chiffre  rond,  l'on  se  sou- 
vienne de  lui.  Il  n'est  pas  mort.  Il  vit  plus  que  jamais.  Il  est  plus 
jeune  que  jamais...  11  ne  mourra  pas. 

,M.  Schleisinger,  à  qui  revient  l'honneur  de  l'organisation  du 
festival  Bach,  le  sait  bien.  Et,  en  artiste  averti  et  bien  inspiré  qu'il 
est,  il  s'est  dit  qu'il  fallait  frapper  un  grand  coup  et  montrer  au 
public  du  Cercle,  dont  une  grande  partie  avait  certainement  des 
idées  fausses  à  ce  sujet,  que  le  cantor  est  éternellement  jeune, 
éternellement  nouveau,  éternellement  sublime. 

Le  vice-pri'sident  du  Cercle  a  trouvé  en  M.  Fritz  Sleinbach 
l'homme  qu'il  fallait  pour  prouver  à  tous  que  l'art  de  Baeh  n'est 
pas  un  art  mort  et  desséché. 

Des  plaintes  nombreuses  se  sont  élevées  en  ces  derniers  temps 
à  proi)Os  des  interprétations  dénuées  de  vie  que  l'on  croit  devoir 
donner  aux  œuvres  anciennes.  On  se  souvient  des  critiques  justi- 
fiées que  fit  M.  d'Indy  à  propos  de  la  re[)rise  A' Iphigénie  en  Aulide 
à  rOpéra-Comique.  M.  Ecorcheville,  dans  un  ariicle  du  Mercure 
musical  (15  avril  1907],  faisait,  à  propos  du  style  de  Bacli,  des 
critiques  du  même  ordre  et  soutenait  sa  manière  de  voir  avec  une 
vigueur  et  une  force  de  conviction  très  persuasives. 

'm.  Sleinbach  n'est  pas  de  ceux  qui  ne  voient  dans  BacIi  qu'un 
squelette  plus  ou  moins  élégant  dont  il  s'agit  de  faire  valoir  les, 
performances  de  manière  à  contenter  le  goût  des  ratîiiiés  sans 
cœur.  Non!  11  s'attache  moins  à  la  lettre  qu'au  sens  |)rol:ond.  Sa 
baguette,  qui  sait  être  aussi  souple  (pie  ni'rveuse  et  autoritaire, 
reconstitue  par  ses  mouvements  (}uasi  syinl)oli(pies  l'âmie  même 
de  la  musique  du  maître  et  en  l'ail  appai-ailre  le  tréfonds  à  l'esprit 
de  tous. 

Kl  même  lorsque  le  s(;ns  souvent  tiès  [irécis  de  celte  musitiue 
écliapi»e  à  renlondemont,  il  se  pi'oJuit.  i;ràce  à  la  vie  que  lui  com- 
munique le  capellmei.^ler.  un  phénoairiie  singulier  :  l'inspiration 
qui  l'emplit  d'un  bouta  l'autre,  sans  dct'aillan  e.  vous  emporie 
comme  dans  un  flot  magi([ue  et  vous  horce  de  ses  vagaesj oyeuses, 
mélancoliiiues  ou  tendres,  qui  parfois  l'iiiu'ellent  ;ui  soleil  d'un 
éclat  surhumain.  Je  pense  surtout  ii'.i  au  deuxième  et  au  cinquième 
Concerlos  de  Brandebourg,  qui  reçurent  une  intcrprétalion  admi- 
rable grâceauconcoarsdeso!i>ti'sdepremiei'choix,  parmi  lesquels 
M.  Bosquet  s'est  montré  au-dessus  de  tout  éloge  il).  Ce  sont  de 
«  petites  œuvres  )>clans  l'ensemble  di>  Pieuvre  du  maître.  On  di- 
rait qu'il  les  a  écrites  pour  jouer.  Mais  comme  il  savait  jouer 
joyeusement!  Comme  son  rire  était  frais  et  enfantin  I  i'^t  quand  il 
avait  fini  de  rire  parmi  les  fleurs  et  le  soleil,  comme  il  savait  bien 
rêver,au  clair  de  lune,  (!t  comme  la  suavité  de  ses  rêverie-;  l'enchan- 
tait et  l'inspirait! 

«Petites  œuvres  »  aussi  la  KalJee  Cantate  et  l'Eo'e  apiisé. 
La  Kalfee- Cantate  est  même  une  «  toute  peliie 'n-uvre  »  dans 
laquelle  le  géant,  se  faisunt  très  humble,  n'a  iias  dédaigné  de 
traiter,  —avec  quel  humour  savoureux  !  — la  caricature  d'un  menu 
épisode  de  la  vie  bourgeoise  allemande  Ici  encore  M.  Sleinbach 
s'est  surpassé,  et  M.  Salzman  s'est  monlré  (Honnant  de  bonlumie 
bougonne  dans  le  rùle  du  vieux  Schlendrian.  M.  Lauweryns  a 
tenu  la  partie  de  clavecin,  si  i;nportanle,  avec  une  gaité  et  une 
exubérance  charmantes. 

Je  réserve  surtout  mes  éloges  à  l'admirable  cantatrice  qu'est 
M'""  Kapell-Stronck  pour  la  manière  dont  elle  a  chanté  le  rôle  de 
Pallas  dans  Eole  ajiaisé.  Cette  cantate,  —  «  poème  d'automne 
d'une  rare  beauté  »,  comme  l'a  qualifiée  M.  Schweitzer,  —  a  par- 
ticulièrement ravi  le  public,  qui  s'est  laissé  «  emballer  »  de  gaité 

(1)  Les  autres  solistes  étaient  :  MM.  Démo  it,  flûtiste,  Deru, 
violoniste,  Piérard  liautboiste,  et  Werla,  Ironipelle. 


de  cœur  par  le  déchaînement  des  vents  éolicns  el  bercer  par  les 
délicieuses  évocations  de  Zéphyre,  de  Pomone  et  de  Pallas. 

La  partie  la  plus  importante  du  festival  consistait  dans  l'exécu- 
tion de  cantates  religieuses. 

Dans  Wes  Weiss  wic  nakc  ]nir  mein  Ende,  dans  Selig  ist  der 
Mann,  et  dtms  Scklage  dock,  gewilnsclite  Stundc,  Bach  chante  la 
nostalgie  de  la  naort,  —  l'un  de  ses  ihèmes  de  prédilection,  — 
avec  une  sublimité  qui  t'ait  frissonner  jusqu'au  plus  profond  de 
l'être  :  surtout  dans  Scklage  dock...,  celle  courte  cantate  pour 
contralto  solo,  tout  entière  dominée  [lar  lexlase  d'une  vision 
angélique.  M'""  Pliilippi,  aussi  admirablement  belle  qu'elle  est 
admirablement  artiste,  l'a  chantée  avec  une  foi  digne  d'un  autre 
âge.  Dans  Wer  Weiss,  c'est  surtout  M.  Zalsman  qui  s'est  dis- 
tingué dans  l'air  Gute  Nacht...  si  caractéristique  par  l'opposi- 
tion, à  l'accompagnement,  du  thème  de  la  «  paix  éternelle  »  et  de 
celui  du  «  tumulte  du  monde  ».  , 

La  cantate  Jésus  SchUift...,  qui  a  pour  sujet  l'histoire  de  la  tem- 
pête apaisée  par  Jésus,  racontée  dans  l'Evangile  de  Saint-Marc, 
n'est  pas  sans  tache.  Bach  y  a  poussé  trop  loin  le  souci  de  la  des- 
cription musicale.  Les  airs  du  ténor  et  do  la  basse,  qui  forment  le 
nœud  de  l'ouivre,  ont  sans  doute  un  aspect  extrêmement  intéres- 
sant à  la  lecture,  mais  il  est  certain  qu'en  tentant  de  décrire 
raatéri(;llement  le  mouvement  des  vagues,  ils  dé|)assent  le  but 
poursuivi  et  ne  produisent  pas  l'etret  qu'on  pourrait  en  attendre. 
Maigri;  le  talent  du  ténor,  M.  Walter,  et  de  la  basse,  "Sl  Zalsman, 
et  l'habileté  de  M.  Sleinbach  dans  sa  manière  de  diriger  les 
figures  d'accompagnement,  ils  ont  paru  plus  curieux  que  beaux. 
On  peut  en  dire  autant,  pour  des  raisons  à  peu  près  analogues,  de 
l'air  de  Jésus  — allegro  vivacel...  —  dans  la  càiiVàle  Selig  ist 
der  Mann. 

L'une  des  plus  belles  impressions  a  été  donnée  par  la  seconde 
cantate  queBaêha  composée  sur  le  texie  OEwigkei,  der  Donner- 
iw)r<...,avecsondialogue  si  profondément  émouvant  entre  l'âme 
craintive  el  le  Saint-Esprit.  M""^  Philip;)!  et  M.  Zalsman  ont  donné 
de  ce  dialogue  une  intcrprétalion  d'uno  merveilleuse  intensité 
mystique. 

Les  chœurs  ont  eu  imc  gros-^e  part  dans  le  succès  du  festival. 
Pour  l'occasion,  le  Deutsclur  Gesangu.'rein  de  Bruxelles,  dirigé 
par  M.  Welkor,  avait  prêté  son  concours.  Ce  groupe  choral  de 
premier  ordre  a  rempli  son  rôle  daris  la  perfection.         •  ■ 

A  (juand  un  nouveau  Festival  liacli  au  Cercle? 

Cm.  Van  diîn  Bouhen 


NOUVEAUTES  MUSICALES 

Le  Quintette  de  Ci'sar  Franck  est  l'un  des  sommets  de  l'art 
musical.  Ecrit  en  1878-79,  à  l'époque  oii  Franck  achevait.  la  com- 
position des  Béatitudes,  il  ouvre,  avec  les  Eolides  et  les  Trois 
pièces  pour  gy-inui  orgue,  la  troisième  période  de  pro  ludion  du 
maître,  —  celle  qui  devait  voir  éclorc  successivement  cette  série 
de  chefs  d'œuvre  :  Prélude,  Ckoral  et  Fugue  [[SSi],  J^ariations 
sgmp'i(ini(]ui's  (188.')/,  Sonate  pour  piano  et  violon  (I88G),  Sym- 
phonie en  ré  (iS88),  Quatuor  à  cordes  (1889),  etc. 

Jus(^u'ici,  la  diflicullé  de  réunir  cin(|  interprèles  expérimentés 
avait  empêché  le  Quintette  de  se  populariser.  Les  occasions  de 
l'entendre  sont  rares,  et  ce  n'est  guère  qu'aux  concerts  des  A'A' 
el  de  la  Libre  Esihétiijue  qu'on  i)ut  l'applaudir  (1.  Aussi  faut-il 
savoir  gré  à  l'éditeur  Hamelle  qfti  vient  d'en  publier  une  trans- 
cription pour  piano  à  quatre  mains. 

(1)  La  oremière  audiiiou  à  Bruxelles  en  fui  donnée  au  Salon 
des  A'.Y  le  19  février  18^9  par  MM.  Théo  Ysaje,  Eugène  Ysaye, 
Grickboom,  Van  Hout  el  Jacob.  L'œuvre  l'ut  reprise  le  17  lévrier  1891 
M.  Paul  Braud  remplaçant  au  piano  M.  Théo  Ysaye;  puis  le  13  niars 
1902,  avec  M.  A.  Marchot  comme  second  violon  Elle  sera  jouée 
mardi  prochain,  au  Concert  jubilaire  de  la  Libre  Esthétique,  par 
MM.  Bosquet,  Ghaumont,  F.  Doehaerd,  Van  Hout  et  Jacob.  Ces 
deux  derniers  auront  donc  pris  part  au)c  quatre  exécutions  échelonnées 
de  1889  à  1908, 
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Sous  celte  forme  nouvelle,  le  Ouinlclte  de  Franck  pénéirera 
désormais  dans  tous  les  milieux  où  l'on  a  le  culte  de  l'art  musi- 
cal. La  rMuction,  due  à  M.  Cli.  Soliy,  est  fort  bien  faite  et  donne 
de  l'œuvre,  malgré  la  différence  des  timbres,  une  idée  intéii;rale. 

On  sait  que  le  même  éditeur  a  fait  par;iitre,  l'an  dernier,  une 
réduction  pour  piano  à  quatre  mains  du  Quatuor  à  cordes  par 
M.  Gustave  Samazeuilli.  Celte  double  initiative  de  31.  Hamclle 
sera  unanimement  approuvée.  -^ 

0,  M. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Société  Nationale.  —  Cercle  Musical 
Concerts  Lamoureux. 

A  la  dernière  séance  de  la  Société  Nationale,  un  Quatuor  à 
cordes  d'un  tout  jeune  compositeur,  M.  Claude  Guillon,  a  reçu  le 
plus  favorable  accueil.  M.  Guillon  n'avait  jusqu'ici  offert  au  public, 
si  je  ne  me  trompe,  qu'un  petit  nombre  de  pages  inspirées  de  la 
vie  campagnarde,  pages  simplettes,  frustes,  dont  je  parlai  en  temps 
utile  et  qui  ne  m'avaient  point  pnru  ennuyeuses.  Elles  témoi- 
gnaient d'un  sentiment  musical  juste,  encore  qu'un  peu  court  et 
timide.  Ce  Quatuor  est  plus  signiticalif  el  attirme  de  sensibles  qua- 
lités. I.e  premier  mouvement  ne  m'en  plut  qu'à  moitié  :  peut-être 
le  péné!rai-je  mal  à  celte  première  audition;  peut-être  y  pourrait- 
on  réellement  souhaiter  une  écriture  plus  avertie  des  sonorités  du 
quatuor  et  des  développements  plus  intéressants.  Mais  je  fus 
charmé  par  le  scherzo,  très  music  al  et  d'excellente  venue,  par 
Vandante  spontané  et  expressif.  Exécution  consciencieuse  par 
MM.  Lefevre,  Luzzéna,  de  la  Haulle  et  Ruyssen. 

M"e  Jeanne  Ediat  til  applaudir  trois  chansons  populaires  recueil- 
lies et  harmonisées  par  M.  Ladmirault  ;  elle  les  cbant;t  avec  la  sim- 
plicité de  style  qui  convenait.  M.  Ladmirault  a  une  compréhension 
très  personnelle  de  la  musique  populaii'e;  il  sait  à  merveille  trou- 
ver des  harmonies  ingénieuses  et  opportunes  qui  en  avivent  les 
accenis  et  en  soulignent  la  force  expansive. 

D'autres  nouveautés  s'avérèrent  moinb  intéressantes.  Ce  furent 
deux  honorables  mélodies  de  M.  Didier,  cbaplées  avec  conviction 
par  M.  Cornuber,  et  une  sonate  i)our  piano  et  violon,  correcte 
mais  peu  originale,  de  M.  de  Gunrniéii.  Elle  fut  jouée  fort  bien 
par  MM.  Edouard  Bernard  cl  Miroel  Bâillon,—  un  excellent  violo- 
niste que  l'on  a  irop  laremenl  l'occasion  d'entendre. 

M.  Bernard  exécula  deux  des  Tahu aux  d'une  Exposition,  àe 
Moussorgsky,  Doinnhi  (Rêverie)  de  M.  Balakirew  et  Prélude, 
Choral  et  Fugue  de  César  Franck. 


Au  Cercle  Muriical,  le  21  févriei',  M  Ricardo  Viiiès  joua,  pour 
la  première  fois,  les  nouvelles  /otages  de  M.  Debussy.  De  ces  trois 
pièces,  deux  au  moins  me  semblei.l  devoir  compter  au  nombre  des 
meilleui'es  que  M.  Debussy  ail  eciiies  :  lu  la  lune  descend  sur  le 
temple (jui  fut,  si  poéli(jue,  si  leeueillic,  avec  ses  teintes  diverses, 
claires  ou  voilées,  el  Poissons  d'ur,  avec  ses  rythmes  alertes  et  sa 
jolie  écriture  pianisticiue.  J'en  parlerai  plus  à  loisir  après  la 
deuxième  audition,  qui  on  aura  lieu  à  la  v-^ociété  Nationale.  Mais  je 
crois  pouvoir  dire  dés  mainlenaiil  ipie  j'aime  peu  les  longues  i)é- 
riodes  en  tons  entiers  de  Cloches  à  travers  les  feuilles.  On  a  bien 
souvent  déjà  employé  ce  procédé,  elM.  Debussy,  à  mon  avi?,  ne 
le  rénove  guère  en  roccurienco.  Cela  est  d'autant  plus  étonnant 
que  les. deux  autres  |)ièces,  surtout  /','/  la  lune  descend...,  sont  fort 
différentes  de  ce  que  le  compositeur  avait  écrit  précédemment. 


Aux  Concerts  Lamoureux,  je  no  sii:;iialeriii  qu'une  première 
audition  :  le  second  poème  Iviique  de  ,\l.  Rab;nid  sur  le  Livre  de 
Job.  L'œuvre  est  longue,  mais  n'apporte  rion  de  neuf.  De  mélo- 
dramatiques fracas  d'orchestre  et  une  déclamation  convention- 
ncll(>  me  la  liront  trouver  fort  dé|)Iaisiinte. 

M.-i).  Cai.vocoiiessi. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Vieil  Heidelberg  a  complètement  roussi  aux  Galeries.  On  a 
appris,  dans  le  temps  qu'elle  était  re|)ri'S(>ntée  à  Paris,  le  sujol  de 
celte  comédie  si  foncièrement,  si  ,[)lén;crement  allemande,  avec 
son  tableau  de  la  cour  de  Karlbourg,  tombeau  vivant  dont  l'Eti- 
quelte  garde  les  portes,  et  sa  peinture  si  animée  et  si  vraie  d'un 
milieu  universitaire!  allemand  :  joie  bruyante,  chansons,  duels, 
beuveries,  plaisirs  d'une  ^'eunesse  ccervelée  qui  sait,  pourtant, 
respecter  la  pudeur  d'une  jeune  fille.  Ce  qu'il  y  a  d'émouvant  dans 
cette  pièce,  par  ailleurs  assez  banale,  c'est  l'idylle  du  prince 
Charles-Henri  et  de  Catherine,  la  nièce  de  l'aubergiste  de  Heidel- 
berg.  Elle  se  dessine,  timide  et  tendre,  entre  l'enfance  cloitrée  du 
jeune  prince  et  la  vie  sans  bonheur  qu'il  mènera  une  fois  parvenu 
au  trône.  Que  de  jeunes  souverains,  avant  d'épouser  l;i  femme 
que  lés  chancelleries  leur  ont  choisie,  ont  dit  adieu,  comme 
Charles-Henri,  à  une  petite  (Catherine  fervemment  aimée!  Il  est 
vrai  que  beaucoup  d'entre  eux,  plus  tard,  ne  se  sont  pas  gênés 
pour  renouer  leurs  amours  interrompues.  Et  qui  sait  si  Charles- 
Henri  lui-même...  Mais  ne  gâtons  pas  le  mélancolique  plaisir  des 
braves  gens  qui  ont  mouillé  leur  mouchoir  de  si  bon  cœur  pen- 
dant que  le  jeune  prince  serrait  Catherine  une  dernière  fois  dans 
ses  bras  ! 

Vieil  Heidelber g.  est  admirablement  joué  et  monté  aux  Galeries, 
et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  y  obtienne  un  long  et  enthousiaste 
succès.  Au  deuxième  acte,  la  fêle  estudiantine,  accompagnée  de 
chansons- et  de  musique,  est'd'un  réalisme  étonnant.  A  voir  ces 
gaillards  vider  tant  de  choppes,  avec  un  entrain  si  infatigable,  les 
spectateurs  sentent  leurs  gosiers  se  dessécher  et  leurs  jambes  fré 
mir  du  désir  d'entrer  dans  la  ronde.  Et  puis,  il  y  a  l\l .  André  Brûlé 
qui  joue  en  grand  artiste  le  rôle  du  prince  Charles-Henri,  M"«  Del 
mar  qui  est  une  adorable  Catherine,  i^l.  Darcey.  un  docteur  Jiilt 
ner  parfait,  M.  Frémont,  un  valet  de  chambre  d'une  vanité  comi 
que  inoubliable,  et,  sans  parler  des  autres,  tous  irréprochables, 
M.  Jacque  (jui,  dans  le  personnage  épisodique  de  Kcllermann,  le 
vieux  domestique  des  étudiants,  s'est  fait  applaudir  comme  s'il 
avait  joué  un  premier  rôle.  Une  remarque,  cependant  :  il  m'a 
paru  que  MM.  Brûlé  et  Darcey  exagéraient  un  peu  leurs  effets. 
Des  artistes  de  cette  valeur  n'ont  pas  besoin,  pour  plaire,  de  recou- 
rir aux  trucs  du  métier  :  c'est  toujours  le  naturel,  au   théâtre 
comme  dans  la  vie,  qui  demeure  l'habil-  té  suprême. 

G.   R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  comité  du  monument  Van  Lerbergho  s'est  réuni  la  semaine 
dernière. 

Après  avoir  communiqué  des  adhésions  nouvelles,  notamment 
celles  de  MM.  Paul  i''ort,  François  Viellé-Giilhn,  André  Fontainas 
et  Alfred  Vallelle,  M.  Frilz  Van  der  Linden,  secrétaire,  a  annoncé 
que  la  souscription  était  accueillie  partout  avec  empressement. 
Des  conférences  sur  le  poète  de  la  Chanson  d'Ere  sont  organisées 
dans  les  Lniversilés  populaires  et  les  Cercles  artisti(]ues  des  prin- 
cipales villes  du  pays.  Le  12  avril  piochain  une  malinée'  d'art 
sera  donnée  à  Bruxelles  au  profit  du  monument,  avec  le 
concours  de  M.  Emile  Verhaeren.  Des  comités  sont  on  voie  de  for- 
mation à  Gand,  Anvers,  Liège  et  Mons.  Bref,  on  peut  esfiérer 
recueillir   rapidement  les  fonds  nécessaires. 

MM.  Maurice  des  Ombiaux  el  Albert  Mockel  ont  présenté 
d'intéressantes  communications  relatives  à  l'iinlbologic  de 
Van  I^erberglie  qui  paraîtra  vers  le  mois  d'octobre  dans  la  collec- 
tion de  VAss(  dation  des  Ecrivains  belges,  ainsi  qu'à  dos  (lîuvres 
inédites  du  poêle  des  Entrevisions  dont  tous  ses  admirateurs 
salueront  avec  joie  la  publication. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  i  h.  l/'2,  salle  Patria,  cinquième  Con- 
cert Ysaye  sous  la  direction  de  .M.  Henri  Vioila,  directeur  du  Con- 
servatoire de  La  Haye,  avec  le  concours  de  ,M.  Jacepies  Thibaud, 
violoniste.  Le  programme  annoncé  a   été  modifié  comme  suit  : 


Symphonie  héroïque  (Bcellioven);  Concertsiiickponv  violon  (Saint- 
Saëns);  Prélude  de  Parafai  (Riciiard  Wai^ner)  ;  Symplionie 
espagnole  pour  violon  (Ed.  Lalo);  Prélude  cl  tinal  de  Tristnn  et 
Isolde;  Chevauchée  des  Walkyries  iRichard  Wagner). 

C'est  mardi  jjrochain,  à  2  h.  l/''2  précises,  qu'aura  lieu  le 
Concert  jubilaire  de  la  Libre  Esthélique  consacré  à  César  Franck, 
Ernesl  Chausson  et  Vincent  d'Indy. 

Billets  à  ;>  francs  chez  MM  Breitkopf  et  Haertel,  Scholt  frères 
et  au  contrôle  de  l'Exposition. 

Ce  concert  inaugurera  la  série  des  auditions  musicales  de  la 
Libre  Esthétique,  particulièrement  importante  celte  année  en 
raison  du  nombre  d'œuvres  nouvelles  qui  y  seront  exécutées  et 
de  la  personnalité  de  leurs  interprètes. 

Le  lundi  16  mars,  à  2  h.  1/2,  M.  Vincent  d'Indy  prendra  per- 
sonnellement part  au  festival  qui  lui  sera  consacré.  M"^  Blanche 
Selva  jouera  en  première  audition  la  transcription  pour  piano 
du  poème  symphonique  Souvenirs,  qu'elle  vient  d'écrire.  Le 
Quatuor  Zimmer  exécutera  le  quatuor  à  cordes  n"  2  en  mi  et, 
avec  le  maître,  le  quatuor  en  la. 

C±;e  lendemain,  mardi  17,  récital  de  piano  par  1\1"«  Blanche 
Selva  exclusivement  consacré  à  l'audition  d'œuvres  nouvelles  : 
Epitlvdame  d'Albert  Groz,  Sercnala  de  R.  de  Casléra,  En  L'orêt, 
suite  par  Pierre  (loindieau.  Sonate  pour  piano  (op.  63)  de  Vincent 
d'Indy, -4/>»em  et  jTm^m  d'Albeniz.       . 


Mercredi,  à  8  h.  1,2,  sixième  concert  historique  Durant 
(R.  Wagner),  avec  le  concours  de  AI"»  (1.  Wybauw  (Musée 
d'Ixelles).  —  Le  même  soir,  à  la  Crande  Harmonie,  concert  de 
jjme  jiysz  Gmeiner. 

Jeudi,  à  8  h.  1/2,  deuxième  récital  de  violon  par  Miss  K.  Par- 
low  (salle  Palria). 

Vendredi,  à  8  li.  1/2,  troisième  séance  du  quatuor  «  Piano  et 
archets  »  :  M.M.  l$osquet,  Chaumont,  Van  Hout  et  Jacob  (salle 
De  Smedt).  —  Le  môme  soir,  salle  Le  Roy,  récital  de  piano  par 
M.   Lucien  Wurmser. 

Samedi  prochain,  à  8  heures,  au  Conservaloiie  de  Liège,  qua- 
trième concert  sym|)lioniquc  sous  la  direction  de  M.  Jules 
Debefve  avec  le  concours  de  M"'=  Voigll.mder,  violoniste.  Au  pro- 
gramme :  Sympiionie  cévenole  pour  orchestre  et  piano  de  Vincent 
d'Indy,  Conrerlo  en  si  mineur  de  SaintSaéns,  Symphonie  pathé- 
tique de  Tschaïkowsky,  Pièces  pour  violon,  Joyeuse  Marche  de 
Chabrier. 

M.  Kugène  Ysaye  se  fera  entendre  au  premier  des  trois  concerts 
consacrés  à  J  -S.  I!ach  qui  seront  donnés  à  la  salle  Patria  les 
IS  et  2o  mars  et  l'^'"  avril.  Il  exécutera  le  Concerto  en  sol  majeur 
pour  violon,  deux  flûtes  et  orchestre,  et,  avec  M.  Tliéo  Ysaye,  la 
Sonate  pour  violon  et  piano  en  la  majeur. 

}i\.  Vincent  d'Indy,  directeur  de  la  Schobi  ciiiitoruni  de  i'aris, 
inaugurera  ces  concerts  par  une  conférence  sur  J.-S.  Bach. 

Pour  la  location,  s'adresser  chez  Breitkopf  et  Haertel. 

I.e  quatrième  et  dernier  concert  populaire  aura  lieu  au  théâtre  de 
la  Monnaie  le  dimanche  22  mars,  à  2  heures,  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  Arthur  Schnabel, 
pianiste. 

Programme  :  Symphonie  de  M"'«  Henriette  Vandenboorn-Coclel 
(première  audition;  Deuxième  Concerto  de  Brahms  (op  83),  pour 
piano  et  orchestre  (première  audition)  ;  Le  Poème  de  la  Eorêt, 
sympiionie  de  M.  Albert  Roussel  en  quatre  parties  (première  audi- 
tion); Impromptu  en  si  bémol  majeur  et  Valses  nobles  de  Schu- 
bert |)Our  piano  seul;  Sadko,  tableau  musical  (op.  .-i)  de  Rimsky- 
Korsakow.  Ré|)  'tition  générale  le  samedi  21  mars.  Pour  les  places, 
s'adresser  chez  Sciiolt. 

Jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Livre,  lectures  d'cDU- 
vres  de  M'""*  M.  Van  de  Wiele,  .M.  Mzel,  Blanche  Rousseau,  Jean 
Dominique  et  Jacciues  Jacipiier.  Ueprésentalion  de  :  On  dînera 
par  petites  tables,  un  acte  de  Jacques  Jaccjuier. 

Le  récilal  que  la  li'agédienne  anglaise  Tita  IJrarid  viendra  donner 
le  24  mars  à  la  salle  Patria  présentera  un  grand  intérêt  artistique. 


^  Nous  avons,  en  effet,  très  rarement  à  Bruxelles  l'occasion 
(l'entendre  du  Shakespeare  dans  la  version  primitive  et  suivant 
une  interprétation  dont  l'originalité  n'exclut  pas  une  pieuse  fidé- 
lité. Les  scènes  que  l'éciteraMiss  Brand,  extraites  de  Cymbeline, 
du  Hoi  Jean,  de  la  Méyêre  apprivoisée,  etc.,  nous  montreront 
dans  quel  esprit  les  meilleurs  artistes  anglais  comprennent  leur 
grand  classique. 

Au  programme  encore,  des  traductions  anglaises  de  notre 
grand  poète  flamand,  (iuido  Gezelle,  et  une  scène  extraite  d'un 
drame  inédit  de  M.  Emile  Caminaerts  sur  la  légende  de  Tristan. 

Miss  Marii!  Brema  prêtera  son  pré(;ieux. concours  à  cette  séance. 

S'adresser  chez  Breitkopf  et  Haertel 


Il  n'y  avait,  parait-il,  rien  d'exact  dans  le  bruit  qui  courut  ces 
jours  derniers  que  le  stradivarius  de  M.  Ysaye  venait  d'être 
retrouvé.  Le  violon  trouvé  en  la  pjsscssion  d'un  garçon  d'hôtel  de 
Pr.Tau,  en  Autriche,  n'était  pas,  en  ctfot,  celui  du  célèbre  violo- 
niste. Il  lui  ressemblait  seuh'ineiil  comme  un  frère,  portant  à  l'in- 
térieur même  date  et  même  inscription  :  Antonius  Stradivarius 
faciebat  Cremonensis  anno  1TS2.  M.  Ysaye.  auquell'instrument  a 
été  aussitôt  envoyé,  a  déclaré  (pie  ce  n'était  qu'une  vulgaire 
contrefaçon  de  son  ILrcile,  ([u'il  désespère  maintenant  de 
retrouver  jamais. 

Le  Cercle  de  l'Expansion  belge,  récemment  créé,  vient  de  faire 
p  iraître  une  revue  mensuelle  ilhisti'ée  dont  le  but  est  de  favoriser 
tout  ce  qui  intéresse  l'expansioa  iU\  li  Belgique  dans  les  divers 
domaines  de  son  activité  intellectuelle,  économique,  sportive, 
sociale,  etc. 

Les  bénéfices  de  cette  publication,  qui  s'adresse  surtout  à  la 
jeunesse,  serant  consacrés  a  l'institution  de  bourses  d'études  et  de- 
voyage,  ainsi  qu'à  d'autres  fondations  analogues. 

Elégamment  imprimée,  ornée  de  portraits  et  d'illustrations  de 
tous  genres,  V E.vpansion  b-'lgr.  (\m  paraît  sous  la  direction  de 
iMM.  Paul  Jlussche  et  Georges  Pourveur,  ne  peut  manquer  d'atti- 
rer de  nombreux  lecteurs. 

L'abonnement  est,  pour  la  Belgi(|ue,  de  12  francs  par  an. 
Bureaux  :  rue  d  ■  Berlaimont,  4,  à  Bruxelles. 

Sottisier  :  " 

«  ...la  charmante  cantate  profan  •  du  Café,  où  Bach  ne  craignit 
pas  de  célébrer  ce  breuvage,  nouveau  alors,  avec  la  solennité  qu'il 
mettait  à  célébrer  de  plus,  au^usles,  mais  non  moins  précieux 
sujets»  {L'Etoile  belge,  \fi  [^'- mdiVi  190^.) 

De  Paris  : 

M.  André  Messager  vient  de  traiter  avec  MM.  Maeterlinck  et 
H.  Février  au  sujet  de  Monna  Vanna,  (jui  sera  représenté  à 
rOpéra  au  cours  de  la  saison  prochaine. 

La  créatrice  du  rôle  principal  n'est  |)as  encore  désignée.  Il  est 
question  de  M"«  Bréval  ou  de  Miss  Mary  Garden.  Ajoutons  que 
M'"«  Georgette  Leblanc,  à  qui  le  rôle  était  destiné,  avait,  dès  le 
début  des  négociations,  avisé  l'éditeur,  M.  Heugel,  qu'elle  préfé- 
rait ne  pas  le  chanter  si  l'ieuvie,  au  lieu,  de  passer  à  l'Opéra- 
Comique,  était  montée  à  l'Opéra. 


Etude  de  M'  MORREN,  rue  du  Commerce,  45, 

A  BRUXELLES 

Le  uolairc  MORRMX  viMulra  publiqucmoul,  ou  la  maison 
rue  Travorsièi'c,  1U2,  à  SaiuL-Joss<'  l'u-Nooilo,  lundi  16  mars, 
à2hiMn'.'s,(>tmxrdi  17  mars,  ili'  lu  lnMir,-.^  à  iniili  cl  à  2  lu  m  un 's: 

Les  colliH'Lioiis  il'aiiLi({\iilés,  p(ii'''i'laiiii\-;,  t'aïi'uci's,  meubles 
auçiims,  lablivuix  uioilcrin's,  aquarelles,  ilcs.sius  d  objets  d'art, 
ainsi  ([u'uuc  partie  ilo  beaux  meubler  et  el't'els  niubiliers  dépou- 
daut  di^la  succcîssiOu  de  M.  AuTUi  i;  II.v,\.\.vv.  Ijc  oalaLjgue  se 
distribue  en  l'cluile  do  M»  .MorrfMi  et  chez  M.  Fierez,  expert, 
rue  du  GoiililhomnKî,  3.  ■] 

Mxpijsitiou  :  Samedi  14  mars,  de  ',)  heures  du  malin  à 
4  luMires  de  r(devée. 


;  ;JVlal80n  Félix  WIOIVIMEIM  &  C%  Brevetés 

FAlf^&lE  et' ATELIERS  :  H7,   Kik   dk  la    Ciiakiti';,   BRUXELLES 

Fatwique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GlUNI)  PRIX  ET  Ml' PAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE       LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ch  '.ago,  etc.  etc. 

Vient  de  paraître  cliez  Alexis  ROUART  et  C",  éditeurs 

(Moi^pns    TiAIJL)C:>IIX,    I^ONSOARME    et    MTilUKIOT    réunies) 

18,   boulevard  de   Strasbourg,   Paris. 
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ALLÉRT  ROUSSEL.  —  Qvutti^e  poèmes  (Henri  de  Ré<>nier) 
A(Uc:.:i/-  (not  :  2  fr.).  —  [nvocalion  (net  ;  2  fr.).  —  Nuit  d'auto77i7îe  (net  :  1  fr.  75).  —  Odeletlc  (net  :  2  fr.) 

L).  —  iV  1111  •leune  g-entillioniiiie,  ode  chinoise  (IL  P.  Roche) 

Net  :  1  fr.  75. 

Vient  de  paraître  chez  J.  IiA.]\iEElLiljlîl,  éditeur 

22,  boulevard  Malesherbes,  Paris. 


CÉS.AR  FRANUK.  —   Quintette  (e-n   fa  mhieifr)   j)our  piano,   deux  violons,   alto  et 
violoncelle.  Transcrit  pour  piano  à  quatre  mains  par  Cii.  SoHY. 

Prix  not  :  10  francs,  ■ 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

1«,    rue    du    Musée,    BRXTXTCIjI^KS. 


Viennent  d^^  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes  Belges  comtemporains 
QUATRE   ARTISTES  LilÉGEOIS 

l'AR 

MAURICE  DES  OMBIAUX 

Un  beau  volume,  in-8".  consacré  aux  artistes  liégeois, 
A.  Rassenfosse.   F    Maréchal,  A.  Donnay  et   E.    Berchmans 
et  contenant  .|8  plani-hes  hors  texte  d'après  les  œuvres 
de  ces  artistes.   —   Prix  :  7  fr.   5o 


EUGÈNE    LtAEf^lVIflnS 

GUSTAVE  VANZYPE 

Un  beau  vohime  in-8'^.  contenant  14  reproductions  dans  le  texte, 
d'après  des  dessins  et  des  croquis,  et  28  planches  hors  texte  d'après 
les  œuvres  les  plus  remarquables  d'Eugène  Laernians 

Prix  :  7  fr.   5o 


DEMANbEi;  cm:/.  lOlS  l.KS  l'Al'ETlEUS 

L  Encre  à  écr  re  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARULES 


Fabrique  de  cadres   pour  tableaux. 

Ch.  xhrouet 

IWJ,  l'iie  Ifovîvle,    Bruxelles 


Cadre  de  tous    styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LI<:  PLUS  GRAND    CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,   MAETERLINCK,   VERHAEREN, 

VILLIERS  de   l'ISLE  ADAM 

Coiistautin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  jirécieuxen  vente  aux  prix  marqué 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  pubdgues  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

Imfirimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Vingt-huitième  année 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  I.E  NUMÉRO.  25  CENTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à,  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

On  s'accorde  à  troiivoi'  un  grand  intérêt  au  Salon 
jubilaii-o  de  la  Libre  EsHiélique.  J'en  suis  lieui-eux 
puisque  la  faveur  dont  il  jouit  récomponsiî  une  longue 
séfie  d'efforts.  Mais  qu'on  veuille  bien  ncî  pas  se  mé- 
prentlre  sur  les  causes  de  ce  revirement  d'opinion.  Si 
l'exposition  actuelle  plaît  au  public,  désormais  conquis 
aux  initiatives  qu'il  combattait  naguère  avec  une  inex- 
primable violence,  ce  n'est  point  parce  que  les  artistes 
ont  abandonné  quoi  que  ce  soit  de  leur  intransigeance. 
C'est,  de  toute  évidence,  parce  que  averti  peu  à  peu  des 
tendances,  des  techniques  et  des  concei)tions  nouvelles. 


il  pônèlr(^  mieux  le  vouloir  des  peintres  et  com])reiid 
davantage  leurs  desseins. 

.  Ceux-ci  n'ont  point  varii'.  Los  révolutionnaires 
d'hier  sont  vraiment  . —  suivant  une  formule  Itanale, 
mais  si  vi-aie  !  —  les  classiques  d'aujourd'hui.  En  vain 
l'on  tente  d'amoindrir  leur  victoiri^  eu  soutenant  que  la 
plupart  d'entre  ceux  (ju'on  admire  n(^  furent  jamais  con- 
testés, et  que  les  autr(>s  se  sont  assagis.  11  sutlit  d'évo- 
quer le  souvenir  des  balaill(>s  de  jadis,  —  si  i)roches  (>t 
si  vivantes  daus  la  mémoire  de  ceux  (pii  y  furent  mêlés  ; 

—  pour  ri'duire  à  néant  l'objection. 

Portés  aux  (juatre  vents  de  rEiu'ope  sur  les  feuilles 
publiques,  les  outrages,  les   invectives,  les  sarcasmes 

—  (|iii  ne  s'en  souvieid^  -  entravèrent  brutalement 
l'iissor  d'un  Monet,  d'iui  Renoir,  d'un  I-lnsoi*.  d'un 
Ct^oss,  d'un  Van  Rysselberghe,  d'ini  Khnoiifl'.  Oui, 
même  d'un  Khnopll',  que  nul  ne  soupçonnerait  d'avoir 
été  menaci'',  connne  les  novattMU's  qui  (irenl  cam- 
pagne avec  lui,  de  la  douche  cl  de  la  camisole  de 
force.  Sa  limpide  et  émouvante  scèn*;  d'intérieur  :  En 
écoulant  du  Scliunuinn,  (|ui  a  la  pm-eté  d'un  Fantin- 
Latour,  fut  jugée  ridicule,  incompréhcnsil'le  ;  et  l'on 
bafoua  jusqu'à  son  titre  harmoideux. 

LesEnsor  qui  irisent  la  cimaise  de  leur  lumincMixt'olo- 
ris  furent  peints  tous  trois  aux  environs  de  1880,  et  ces 
toiles,  —  ces  mêmes  toiles,  —  avec  le  Lampiste  actuel- 
lementau  Muséedc  Bruxelles,  avec  la Mioigcuse d'huî- 
tres acqinse  par  le  Musée  d(^  Liège,  avec  le  Salon  huur- 
geoisG^wx  futl'un  des  succès  ])éremptoires  de  l'Exposition 
d'Art  belge  au  Salon  d'Automne,  avec  tant  d'aidres  œu- 
vres qui  chantent  dans  mes  souvcMiirs,  déchainèrent,  au 


TT 


début  tltis  tnmnluuMises  expositions  des  XX,  les  colères 
et  les  railleri<'S. 

Les  trois  tableaux  do  Van  Rysselborghe,  choisis  pour 
représenter  l'artiste  sous  les  aspects  principaux  de  son 
talent  multiple  et  souple  :  le  portrait,  le  nu  (it  le  pay- 
sage, sont  plus  récents.  Mais  ils  se  rattachent  étroite- 
ment, par  la  vision  et  le  i)rocédé,  à  l'œuvre  antérieur  du 
peinti'ci,  dont  ils  marquent  le  radieux  épanouissement. 
Qui  souge  encore  à  contester  la  technique  de  ce  grand 
artiste,  à  faire  des  rései'ves  sur  sa  personnalité,  à  lui 
marchander  une  gloire  qu'il  doit  à  la  l'ermeté  de  ses 
convictions,  à  la  probité  de  son  art  non  moins  qu'à  la 
persévérance  de  son  labeur? 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples,  mais  à  quoi 
bon?  Les  ceuvres  exposées,  et  cette  triomphante  salle 
d'entrée  du  musé(^  où,  dès  son  arrivée,  le  visiteur  est 
reçu  par  de  souriants  visages  amis  :  Claus,  Hiîymans, 
Kallaidli,  I":venepoel,  Van  Rysselberghe,  Vogels, 
Sauter,  Verheyden,  Besnard,  tous  anciens  Vingtistes 
ou  "  Libre  Esthéticiens  «,  parlent  plus  éloquemment 
que  tout  ce  que  je  pourrais  rassembler  de  souvenirs  et 
d'arguments  (1)...  J'aurai  même  la  charité  de  ne  pas 
ouvrir  les  portefeuilles  où  gisent,  dans  leurs  suaires  de 
papier  gris,  les  appréciations  saugrenues  que  provo- 
quèrent, au  cours  de  ces  vingt-cinq  années  de  luttes, 
l'incompréhension  et  le  mauvais  vouloir  de  la  critique. 
Paix  à  ces  cendres!  Et  bornons-nous  à  souhaiter  que 
la  leçon  ne  soit  pas  perdue. 

J'en  exprim(,'  l'espoir,  non  sans  qu'il  s'y  môle  quelque 
scepticisme  au  sujet  de  relîîcacilé  de  l'enseignement 
que  pi'ofèrent  les  événements  de  ce  genre.  Il  est  admis 
<iue  Rouoii-  est  un  maitre.  Et  si  ses  toiles  récentes  plai- 
sent moins  à  certains  que  tel  chef-d'œuvre  admiré  pré- 
cédemment :  la  Loge,  la  Danseuse,  le  Portrait  de 
M""'  ('harpentier  et  de  ses  evfants,  nul  ne  mécon- 
naît les  hautes  qualités  de  l'artiste,  son  goût  sûr.  sa 
science,  la  souplesse  de  ses  modelés,  la  sensibilité  d'un 
tempérament  (\ssentiellement  français  qui  fait  du  pein- 
tre le  continuateur  des  maitres  du  xviii'^  siècle.  Il  en 
est  de  même  pour  Degas,  Claude  Monet,  (xuillaumin, 
Miss  Mai'y  Cassait,  que  groupe  le  présent  Salon. 

])(>  même,  dans  la  génération  suivante,  Maurice  Denis 
est  actuellement  au-dessus  des  discussions.  Les  hosti- 
lités ont  désarmé  d(>vant  son  art  à  la  fois  ingénu  et 
ralliné.  Et  qu'il  soit  le  raystiqu(!  chrétien  des  Com- 
tnimiaides,  d(>  la  Mialone  au  Jardin  fleuri  et 
du  Mois  de  Marie  ou  le  poète  païen  des  Danses 
d'Alcesfe,  de  Cali/])S0,  de  la  Légende  de  Psyché 
(une  admirable  décoration  monumentale  à  la(pielle  il 
ti-availle  en  ce  moment),  on  n'hésite  plus  à  voir  en  lui 


(1)  Citons  aussi,  dans  les  salles  voisines,  Ensor,  Pantazis,  Khnopflf, 
Mellery,  Frédéric,  Delaunois,  Zuloaga,  Thaulow,  Hens,  Carrière, 
Cottet,   Anna  Boch,  Lemmen,  Laermans,  Wytsman  et  autres. 


l'un  des  plus  puissants  créateurs  de  beauté  de  notre 
époque.  Ci'oss  (;t  Signac  ont  triomphé  des  résistances 
que  suscita  l'intransigeance  dédaigneuse  de  leur  pro- 
cédé, Roussel  s'avère  l'évocateur  délicieux  des  mythes 
antiques.  Guérin,  Vuillard,  Bonnard,  André,  d'Espa- 
gnat,  Forncu'od,  M'"*"  Lucie  Cousturier,  Valtat,  Luco, 
Peské  aflirment  une  personnalité  nette,  désormais 
reconnue,  et  la  diversité  de  leurs  tendances  est  un  gage 
de  la  sincérité  de  leur  foi. 

Parmi  les  nôtres,  et  pour  n'en  citer  que  quelques- 
uns,  on  salue  en  Lemmen,  en  De  Groux,  en  Laermans, 
en  Morren,  en  Frédéric,  en  Delaunois,  en  Van  den 
Iileckhoudt,  en  Finch,  en  Olelfe,  en  Thévenet,  les 
maîtres  d'aujoui^d'hui  et  de  demain.  Vous  souvient-il 
du  charivari  que  suscitèrent  leurs  débuts?  Et  tous  ne 
reçui'ont-ils  pas  le  baptême  du  "  refus  •>  aux  Salons 
officiels?  Cette  sanctification  fut  même  récemment 
accordée  à  Alfred  Hazledine,  un  peintre  anglo-belge 
d'allures  plutôt  sages,  dont  VEfJ'et  de  neige,  exposé 
sur  chevalet,  d'une  si  fidèle  impression  hivernale,  ftit 
jugé  indigne  de  figurer  à  la  Triennale  bruxelloise!  Il 
est  vrai  que  le  même  jury  faillit  refuser  des  Renoir, 
qu'une  signature  minuscule  n'avait  pas  permis  d'authen- 
tiquer du  premier  coup... 

Malgré  cela,  malgré  la  poussée  de  ces  vagues  succes- 
sives qui  battent  et  rongent  les  vétustés  estacades, 
croyez-vous  que  le  public  et  la  presse  se  montreront 
désormais  plus  compréhensifs  à  l'égard  des  géné- 
rations nouvelles  ?  Il  serait  téméraire  d'attendre  de  la 
postérité  un  libéralisme  ignoré  de  nos  prédécesseurs  et 
de  nos  contemporains.  Certes  l'élémentaire  prudence 
devrait  imposer  aux  amateurs  d'art  et  à  la  critique  plus 
de  circonspection  et  de  toléi'ance.  Ils  subissent,  mal- 
heureusement, l'influence  d'une  éducation  dogmatiqtie 
qui  leur  interdit  de  s'abandonner  librement  à  leurs  sen- 
sations. Ils  ont  admis  —  contraints  efforcés  —  deux 
gén(''rations  de  novateurs.  Mais  que  surgisse  un  Ma- 
tisse,  un  Marquet,  un  Dufrénoy,  un  Camoin,  un  Man- 
guin,  un  Derain,  un  Vlaminck,  dont  l'avènement 
est  une  évolution  logique  des  mêm(>s  principes  esthéti- 
ques, aussitôt  on  leur  lance  furieusement  à  la  tête  les 
pavés  qui  servirent  à  lapider  leurs  prédécesseurs-  Les 
épithèles  injurieuses,  les  sarcasmes  sont  les  mêmes. 
Seuls  les  noms  des  artistes  did'èrent.  Et  tout  est  à 
recommencer. 

On  l'a  vu  ces  dernières  années,  où  résolum(>nt,  de 
parti  i)ris,  la  Libre  Esthétique  ne  rassembla  (lue  des 
individualités  encore  inconnues,  des  artistes  indiscipli- 
nés, l'extrême  avant-garde  de  l'art.  Les  hostilités  re])ri- 
rent  avec  la  belle  ardeur  de  jadis,  et  l'on  faillit  échan- 
ger des  coups  de  poing  comme  naguère  devant  le 
Dimanche  à  la  Gratide-Jatte!... 

l<]n  attendant  que  ces  inconnus  soient  glorifiés  à  leur 
tour  —  et  c'est  inévitable  —  jul)ilons,  puisque  l'heure 
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est  voiiuo  do  jubikîr.    VX  que  les  rédoxious  <ino  nous 

inspire  cet  ariniversairoso  parent  d'oplimismo,  puis((ue, 

malgré  tout,  couk  qui  ont  lutté  et  soudért  ont  vu  leur 

sourire  la  victoire. 

OcTAVt;  Maus 


CRITIQUE 

y 

C'est  l'époque  des  conférences.  Je  n'iiime  pas  les  conférences, 
je  ne  sais  pas  d'ailleurs  au  juste  pourquoi.  Ce  n'est  point  parce 
que  j'en  ai  fait,  puisque  je  ne  les  aimais  pas  avant  même  de 
céder  à  la  manie  universelle.  Ce  n'est  point  parce  que  mes  con- 
frères en  font,  puis([ue  j'aime  mes  confrères,  —  cela  c'est  de 
notoriété  publique  !  ^on,  la  chose  est  plus  désintéressée,  moins 
personnelle. 

Je  n'aime  pas  les  conférences  parce  que  c'est  un  genre  qui  me 
semble  faux.  On  n'écrit  pas  pour  prouver,  mais  pour  le  seul  but 
de  s'exprimer,  ce  qui  est  essentiellement  faire  œuvre  d'art,  tan- 
dis qu'on  parle,  surtout  à  la  tribune  du  conférencier,  pour  dé- 
montrer et  enseigner,  ce  qui  est  proprement  affaire  de  rhétorique 
et  démarche  de  morale. 

Je  n'aime  pas  l'Éthique....  surtout  en  esthétique. 

Maintenant,  le  remède  est  à  la  portée  de  tous,  et  tous  le  trou- 
vent, d'ailleurs.  Il  consiste  à  écrire  une  conférence  avant  de  la 
dire  et  à  la  faire  imprimer  après. 

Alor.s,  la  conférence  sort  du  domaine  de  la  rhétorique  et  rentre 
dans  celui  de  la  litt('rature.  Et  tous  ceux  qui  ne  furent  pas  du  pu- 
blic peuvent  lire  la  chose  comme  un  essai. 

Ainsi  il  me  plaît  de  considérer  comme  un  essai  In  conférence 
que  M.  Albert  de  Bersaucourt  a  faite  sur  Albert  Sam;iin  (i).  Elle 
est  très  juste,  cette  conférence,  et  l'on  pourrait  dire  qu'elle 
vient  à  son  heure,  —  si  l'on  croyait  à  la  possibilité  d'exercer  une 
iniluence  quelconque  sur  les  idées  qui  se  mettent  ;i  être  fausses. 

En  etlet,  depuis  quelque  temps,  certains  écrivains  tâclienl  de  . 
diminuer  la  gloire  d'Albert  Samain  au  profit,  d'ailleurs,  d'une 
gloire  autrement  grande,  celle  de  Mallarmé,  qui  peut  bien  se  pas- 
ser de  ce  genre  d'exclusions.  On  étonnerait  certes  ces  deux  poètes, 
qui  s'estimaient  et  se  comprenaient,  en  leur  apprenant  ce  qu'ils 
sont  devenus  l'un  pour  l'autre  entre  les  mains  de  leurs  respectifs 
admirateurs.  Le  Panthéon  de  la  IJeauté  est  assez  viiste  pour  con- 
tenir tous  les  dieux,  surtout  ces  dieux  paciliques  de  la  poésie 
dont  les  religions  ne  se  contredisent  jamais.  Une  seule  tare 
empêche  d'y  accéder  :  la  sottise,  la  laideur,  la  platitude.  Mais  les 
formules  et  la  croyance  :iux  formules  y  sont  virginalemcnt 
inconnues. 

Certains  critiques  donc,  de  qui  l'idéal  est  élevé,  certes,  craignent 
qu'en  aimant  trop  Samai-n  on  en  arrive  à  trouver  belles  la  fausse 
langueur,  la  mièvrerie,  la  ()réciosité,  la  mollesse.  (Ju'ils  se  ras- 
surent !  Samain  était  doux  et  douloureux,  mais  jamais  faible  et 
énervé.  Si  des  gens  ne  le  voient  qu'ainsi,  tant  pis  pour  eux.  Ils 
ne  l'ont  pas  compris,  voilà  tout. 

31.  de  Bersaucourt  exprime  admirablement  cette  nuance.  Il 
montre  le  courage  magnifique  de  ce  poète  malade  qui  ne  se  plai- 
gnit jamais  à  personne,  ne  demanda  jamais  rien  à  personne  et. 
n'eut  que  des  aveux  si  pudiques,  si  (jcnéraux,  qu'en  comparaison 
les  confidences  des  poètes  romantiques  ou  même  parnassiens 
semblent  monstrueusement  indiscrètes. 

Je  les  trouve  aussi,  ces  crit.ques,  souverainement  injustes  de 
vouloir  séparer  Samain  du  symbolisme.  Samain  ne  fut  pas  un 
symboliste  au  sens  [)ropre  du  terme,  comme  le  fut  Henri  de  Ré- 
gnier ou  Mallarnr.é.  Il  fut  un  lyrique  intime,  à  la  manière  de  Paul 
Verlaine,  avec  moins  de  génie  el  moins  de  musique,  il  est  vrai. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  parce  qu'il  garda  la  technique  exté- 
rieure du  Parnasse  pour  méconnaître  à  quel  point  sa  discrétion, 
sa  pudeur,  la  qualité  de  son  timbre,  ses  dons  de  la  nuance  et  du 

(1)  ÀLiiSRT  DE  Bkrsaucourt.  Albert  Samain,  conférence  prononcée 
le  4  décembre  1907.  Paris,  Bonvalot-Jouve. 


mystère  l'apparient  aux  plus  grands  noms  de  réporjue  ([ui  vient 
de  s'achever. 

M.  do  Bersaucourt  a  écrit  là  une  étude  liés  :uiacliante  et  très 
juste,  et  surtout  très  noblement  fervente  el  émue. 


»** 


J'ai  déjà  parlé  ici  même  du  portrait  des  Rosny  par  Georges  Ca- 
sella,  lorsqu'il  le  publia  dans  Lex  Lettres.  Je  rappellerai  seule- 
ment ce  que  j'en  disais  alors  (1).  C'est  une  des  meilleures  études 
que  l'on  ait  écrites  sur  le  fécond  romancier.  En  quarante  pages, 
l'auteur  trouve  moyen  de  tout  dire,  de  passer  en  levue  cette  œu- 
vre énorme,  variée,  toutlue,  inextricable.  Il  la  connaît  si  bien  qu'il 
saitnou.s  y  faire  reconnaître  avec  facilité.  Il  nous  montre  quel  sen- 
timent général  anime  cette  vie  complexe  :  l'amour  des  hommes  et 
le  culte  du  progrès.  Et  nous  voyons,  sans  erreur  [lossible,  quel 
lien  secret  et  profond  unit  Vàmireh  à  Sous  le  Farcir  au  el  Daniel. 
Valgraive  à  Vlléritacje. 

Et  malgré  que  ce  livre  soit  très  bref,  c'est  tout  de  même  un  vrai 
livre. 

FrA.NCIS    DK    MlO.MANOlUi 


UN  MUSEE  MODELE  (^) 

Notre  dernier  article,  où  nous  exposions  sommairement  un  pro- 
jet de  réorganisation  du  Musée  d'art  ancien  à  Gand,  nous  a  valu 
des  lettres  si  encourageantes  et  si  précieuses  que  nous  croyons 
de  notre  devoir  de  les  faire  connaître,  l/avis  éclairé  de  personnes 
aussi  éminentes  ne  peut,  en  effet,  que  jeter  une  vive  lumière  sur 
l'importante  (juestion  des  musées,  dont  la  visite  actuelle,  de  l'avis 
de  tous,  efl  loin  d'être  attrayante. 

.M.  Charles  Buis,  ancien  bourgmestre  de  Bruxelles,  nous  écrit 
spontanément  ce  qui  suit  : 

«  Je  veux  vous  dire  tout  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  lire  votre 
article  :  Un  musée  modèle.  Ce  sont  des  idées  que  je  défends  de- 
puis longtemps,  avec  fort  peu  d'espoir,  liiHas  I  de  les  voir  prendre 
en  consideralion. 

Nos  musées,  destinés,  dit-on.  à  foruier  le  goût,  Sont  disposés 
avec  le  plus  parfait  mauvais  goût,  âans  le  moindre  sentiment  de 
l'harmonie  qui  doit  exister  entre  l'œuvre  d'art  et  son  ambiance. 
C'est  une  fatigue  qu'on  ressent  en  s'y  promenant,  alors  qu'ils  de- 
vraient nous  reposer  par  le  charme  de  leur  beauté.  Je  vous  sou- 
haite de  réussir  à  Gand.  » 

l\l.  Cli.-L.  Cardon,  membre  de  la  Commission  directrice  des 
.Musées  royaux  de  Bruxelles,  nous  écrit  d'autre  part  : 

«  Rien  de  plus  sensé,  à  mon  avis,  que  votre  projet  île  réunir 
des  objets  d'une  même  époque  dans  un  cadre  qui  leur  est  familier, 
et  rien  aussi  de  plus  heureux  comme  local  qu'une  ancienne 
église  et  des  bâtiments  religieux,  toujours  pittoresques,  se  dispo- 
sant si  bien  à  la  mise  en  scène  d'une  décoration.  Il  est,  d'ailleurs, 
question  d'exécuter  dans  les  locaux  du  Cinquantenaire  toute  une 
nouvelle  installation  par  chambres  d'époques  pour  finir  par  une 
chapelle. 

Vous  voyez  donc  que  votre  idée  est  bonne,  —  et  elle  aura 
l'avantage  de  se  développer  dans  un  décor  déjà  ancien. 

Pour  conclure,  rien  ne  serait  plus  charmant  que  de  voir,  réu- 
nies, des  séries  d'objets  de  genres  divers  se  faisant  valoir  les  uns 
les  autres. 

J'espère  que  vous  réussirez  à  réaliser  votre  très  bonne  idée  el  je 
serai  très  heureux  de  vous  féliciter  lors  de  l'ouverture.  » 

La  lettre  de  M.  Eugène  van  Ovcrloop,  conservateur  en  chef  des 
Musées  royaux  des  arts  décoratifs,  est  non  moins  intéressante  : 

«  Grosse  question  qu'il  serait  impossible  de  toucher  sérieuse- 
ment dans  une  simple  lettre.  Je  me  borne  ii  vous  proposer  quel- 
ques conclusions,  quitte  à  nous  en  entretenir  quand  vous  voudrez. 

Je  rêve  pour  Bruxelles  étialemenl  une  sorte  de  fusion  de  ce 
qu'on  appelle  le  grand  art  et  les  arts  mineurs,  ou  du  moins  un 

(1)  Georges  Gasella.  J.-H.  Bosny.  Bibliographie  critique.  Paris. 
SaDsot. 

(2)  Voir  notre  numéro  du  23  février  dernier. 
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voisinrtge  a-^cz  iHOcliain  |)our  leur  faire  une  ambiance  commune. 
C'est  (lire  que  j'a|t|)rouve enliùrcment  votre  principe.. l'ai  déjà  posi' 
de.s  jalons,  mais  il  faut  que  je  laisse  d'abord  se  dissiper  le  brouil- 
lard qui  enveloppe  encore  un  peu  le  Mont-des-Arts  avant  de  pou- 
voir alïiriner  mon  mouvement.  Vous  avez,  vous,  ce  local.  N'hési- 
tez pas  à  marcher.  Vous  me  constituerez  ainsi  un  précédent  que  la 
capitale  sera  ])eutétre  tentée  de  suivre  un  jour.  » 

Le  président  de  la  merveilleuse  exposition  de  la  Toison  d'or, 
le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenliove,  partai^^e  complètement  notre 
manière  de  voir.  Il  termine  ca  lettre  par  ces  mots  : 

c<  Il  est  question  de  construire  un  musée  îi  liruges...  J'espère 
qu'on  V  adoptera  vos  idées,  qui  apportent  à  la  thèse  que  j'ai  tou- 
jours défendue  un  appui  dont  je  me  félicite  et  vous  remercie  ». 

Interrogé  au  sujet  de  notre  projet,  M .  Pol  de  Mont,  conservateur 
du  Mus(''e'd'Anv(>rs,  nous  répond  : 

«  Evidemment,  tous  les  objets  d'art  anciens  devraient  être 
réunis  .l'esiime  que  bien  des  objets  ;iyant  un  véritable  cachet 
artistique,  actuellement  exposé.s  au  Sleen.  seraient  mieux  à  leur 
place  parmi  nos  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  au  musée  qui 
porte  li>  nom  de  Mxisée.  des  Beniix-Arls.  » 

Parmi  les  lelnes  reçues  de  l'ètransier,  citons  celle  de  M.  le  doc- 
teur W.  l5ode,  directeur  général  des  Musées  royaux  et  impériaux 
de  Berlin,  qui  nous  écrit  : 

«  Vos  projets  pour  un  nouveau  musée  à  Gand  m'ont  grande- 
ment intéressé,  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que  vous  puissiez 
réussir  à  les  faire  exécuter. 

J'ai,  en  eftVt,  essayé  moi-même  quelque  chose  d'analogue  au 
Kaiser'  Friedrich  Muséum  (mais  l'idée  en  a  été  partiellement  gâtée). 
J'y  songe  aussi  pour  k-  nouveau  Musée  .allemand,  auquel  j'ai  l'es- 
poir de'  pouvoir  travailler  dans  un  avenir  prochain.  Vous  recevrez 
par  le  même  courrier  le  mémoire  que  j'ai  adressé  à  ce  sujet,  à  la 
fin  de  l'année  dernière,  au  Landtag. 

Je  trouve  tout  indiquée  votre  division  en  art  moderne,  art  reli- 
gieux et  art  national,  —  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  —  et  votre 
intention  de  donner  le  caractère  du  temps  aux  salles  au  moyen 
de  motifs  d'archi  eciure  absolument  correcte. 

Nous  aussi  nous  avons  exécuté,  ou  songiî  à  exécuter  p;ireille 
chose,  mais  nous  avons  été  empêchés  de  réaliser  complètement 
notre  idée  par  suit';  des  conceptions  erronées  que  l'on  a  au  sujet 
de  nos  musée >  d'art  décoratifs.  A  nous  manquent  aussi  les  beaux 
monuments  anciens  que  vous  possédez!  Les  édifices  modernes 
satisfont  si  rarement! 

Pour  le  nouveau  Musée  allemand,  comme  pour  les  autres  cons- 
tructions analogues  à  faire,  nous  aurons  à  notre  disposition  notre 
meilleur  archilccte  allemand,  M.  A.  M...  (1);  nous  espérons  qu'il 
aura  plus  de  succès.  » 

Le  comte  Paul  Durrieu,  membre  de  l'Instiliit  et  conservateur 
honoraire  des  Musées  nationaux  du  Louvre,  nous  écrit  de  son  côté  : 

«  ...Votre  projet  pour  l'organisation  du  nouveau  Musée  d'art 
ancien  de  Gand  meséduit  beaucoup. 

Je  v(jus  rap|)ellerai  que  le  principe  défendu  par  vous  a  été 
apiiliqiii'  de  la  manière  la  plus  heureuse  au  Musée  du  Louvre, 
dans  les  salles  consacrées  au  mobilier  français  des  xvii«  et 
xviii^'  siècles.  Ces  salles  né  montrent  i)as  seulement  aux  visiteurs 
des  meubles  proprement  dits,  des  tapisseries,  des  bronzes  d'ameu- 
l)lement,  des  clieminées  de  marbre,  mais  aussi  des  pièces  de 
sculptures,  des,  tableaux,  des  dessins,  des  pastels  de  la  même 
éjHjiiue  que  le  reste.  Il  en  résulte  une  impression  d'ensemble 
aussi  suggestive  que  séduisante,  malgré  la  défectuosité  des  locaux 
(lui  n'avji'ient  p'is  été  primitivement  destinés  à  cet  usage,  et  dont 
l(;s  plafDiids  surtout  détonnent  de  la  façon  la  plus  comjjlète  (son- 
gez (juc  la  salle  consacrée  aux  plus  élégantes  productions  du 
règne  de  Louis  XV,  par  exemple,  a  pour  plafond  une  peinture 
du'  temps  de  la  lleslauration  re|irésenlant  l'apothéose  de... 
Louis  Wlll!) 

A  quel  résultat  plus  homogène  et  plus  saisissant  d'aspect  on 
arriverait  si  l'on  avait  la  bonne  fortune  de  posséder  des  salles 
et  des  galeries  dont  rarclntecture  répondrait  à  l'ûge  et  au  style  des 
objets  qui  y  seraient  groupés!  Puissiez-vous  réaliser  à  Gand  ce 
programme  si  attachant.  » 

(1)  Nous  n'avons  pu  lire  complètement  le  nom  cité. 


Le  docteur  Max-j.  Friedlander,  conservateur  en  chef  du 
Friedrich  Muséum,  nous  dit  également  : 

«  J'ai  lu  votre  article  avec  le  plus  grand  intérêt.  L'idée  que 
vous  émcîttez  portera  certainement  des  fruits  et  elle  correspond  à 
la  conception  de  plus  en  plus  générale  que  l'on  se  fait  de  la  mis- 
sion des  musées.  Le  docteur  Bode  a  quelque  chose  de  pareil  en 
vue  pour  l'organisation  de  son  Musée  allemand  qui,  je  le  pense, 
existera  bientôt.  » 

Nous  croyons  que  la  publication  de  ces  quelques  lettres,  dont 
nous  remercions  bien  sincèrement  les  auteurs,  nous  dispense  de 
tout  commentaire.  L.  Maeterlinck 

P.  S.  —  Mille,  remerciments  pour  votre  erraluin.  Je 
constate  que  vos  typographes  persist  nt  à  me  faire  dire  que  les 
œuvres  de  Van  Eyck  et  de  Van  der  W'eyden,  qui  sont  du  xV^  siècle, 
doivent  être  entourées  d'un  mobilier  du  xiv"  !!!  Vos  lecteurs 
auront  rectifié. 


Le  Concert  jubilaire 

de  la  Libre  Esthétique. 

Franck,  Chausson,  d'Indy!  Admirable  trinité,  qui  synthétise  à 
merveille  le  plus  noble  mouvement  musical  que  l'Europe  ait 
connu  au  cours  des  trente  dernières  années  du  XIX''  siècle! 
Franck,  l'initiateur,  le  père,  U\  génie  mystique;  Chausson,  la 
fleur  délicate,  le  rêveur  exquis,  le  génie  pensif;  d'Indy.  le  con- 
tinuateur fervent  de  la  tradition  franckiste  élargie,  le  maître  cons- 
cient de  l'idéal,  le  génie  pensif  et  volontaire... 

Admirable  trinité  aussi  que  les  trois  œuvres  choisies  pour  re- 
mémorer les  trois  maîtres  :  le  quatuor  pour  piano  et  cordes,  de 
Chausson,  la  sonate  de  d'Indy  pour  violon  et  piano  et  le  quintette 
de  Franck. 

Certes,  le  cadre  lumineux  que  formaient  les  chefs-d'œuvre  de 
Franck  et  de  Chausson  n'a  pas  été  sans  nuire,  dans  l'esprit  du 
public,  à  la  sonate  de  M.  d'Indy.  Je  ne  me  sens  pas  assez  fort 
pour  oser  dire  que  cette  comp'isition  n'est  pas  parmi  les  meil- 
leures de  l'auteur  de  Fervnal.  J'ai  trop  le  sentim>nl  que  la  diffi- 
culté qu'ont  la  plupart  des  auditeurs  à  se  l'assimiler  ne  lient  pas  ii 
ce  que  sa  valeur  intrinsèque  serait  moindre  que  celle  de  ses  au- 
tres productions.  Au  contraire  :  elle  me  donne  l'impression 
d'une  de  ces  œuvres  plus  ou  moins  énigmatiques  au  premier 
abord  (n'est-ce  pas  le  cas  pour  maint  passage  des  derniers  qua- 
tuors de  Beethoven?),  et  qui,  plus  on  les  fnnjuente.  s'éclairent 
d'une  beauté  d'autant  plus  grande  qu'on  a  mis  plus  de  temps  à 
rapeic(!voir.  .  Mais  cela  n'empêche  que  le  premier  contact  avec 
cette  importante  composilion  de  M.  d'Indy  ne  révèle  que  peu  de 
chose  cl  l'audiieur  désii'cux  d'en  saisir  le  sentiment  fondamental  : 
ce  sentiment,  même  après  une  deuxième  ou  une  troisième  audi- 
tion, reste  imprécis,  —  sauf  dans  le  mouvement  animé,  à  visées 
rythmiques  et  naturistes,  —  et  l'on  sent  en  soi  comme  un  regret 
de  ne  pouvoir  le  qualifier  par  des  mots...  ijuoi  qu'il  en  soit,  l'œu- 
vre n'en  est  pas  moins  d'une  élévation  qui  se  perçoit  dès  l'abord, 
et  qui,  indépendamment  de  la  question  toute  subjective  de  com- 
préhension, lé  classe  au  tout  pnMuier  rang,  !\1M.  Cliaumont  et 
iîosquella  jouent  dans  la  perfection. 

Le  concert  entier  a  d'ailleurs  bénéficié  d'une  exécution  vivante 
et  chaleureuse,  à  l'abri  de  toute  critique.  M.M.  Bosquet,  Cliaumont, 
Van  Bout  et  Jacob  sont  des  mailres-ès-musique  de  chambre,  et 
M.  Piéiy,  qu'ils  se  sont  adjoint  pour  le  quintette  de  Franck,  a  été 
excellent  dans  la  partie  du  second  violon.  Cii.  V. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

M.  H.  Violta  avait  été  chargé  de  diriger  l'orchestre.  Qui 
est-ce,  M.  Viotia?  Voyons  les  biographies  :  né  à  Amsterdam, 
le  16  juillet  1848;  élève  du  conservatoire  de  Cologne;  étudia  le 


droit  et  fut  reçu  avocat;  dirigeii  le  Wngnerverein  hollandais  fondé 
par  lui  en  1883;  plus  tard,  dirigea  diverses  sociétés  de  musique 
importantes  d'Amsterdam.  Il  a  composé  des  œuvres  chorales  et 
instrumentales;  il  a  écrit  sur  la  musique  et  collaboré  :iu  Maand- 
blacl  voor  muziek  et  au  Guide  musical. 

Au  physique,  petit  homme  correct  comme  un  diplomate,  vif 
et  précieux.  Le  geste  est  engageant,  la  main  gracieuse,  les  indi- 
cations précises.  Il  aime  écarter  les  coudes,  les  bras  repliés,  et  les 
agile  de  haut  en  bas  comme  des  ailerons  battant  le  rythme.  Il  est 
gentil  et  impératif.  Volontii'rs  animé,  parfois  mêmn  agité. 

Sa  Symphonie  hénrique  {Ae  Beethoven)  a  paru  un  peu  rapide, 
et  nerveuse.  Le  scherzo  fut  parfait:  le  final,  d'une  variété  mer- 
veilleuse. Les  pages  de  Wagner  furent  expressives  et  bien  au 
point;  on  ne  s'est  pas  ennuyé  ;  mais  cela  n'était  pas  bouleversant, 
tout  de  même. 

M.  Jacques  Thibaud  était  le  soliste  obligé.  V(ius  connaissez  le 
son  unique  de  M.  Thibaud  :  le  charme  môme,  sans  féminité,  et 
si  rond,  si  velouté,  si  plein  avec  tact  !  Dans  le  domaine  de  l'audi- 
tion, c'est  une  sensation  parallèle  à  celle  de  la  pêche  dans  le 
domaine  du  goi'it.  Son  programme,  pour  avoir  suscité  les  h;ibi- 
tuels  et  tonitruants  enthousiasmes,  n'en  était  pas  plus  remar- 
quable :  le  Conccrtstiick  de  Saint-Saëns,  déjà  quelquefois 
entendu,  qui  est  distingué,  mesuré  et  soutenu  par  un  orchestre 
joli;  et  celle  Symphonie  espagnole  de  Lalo,  que  je  ne  puis  me 
résoudre  à  trouver  intéressante.  Un  devoir  d'un  élève  appliqué, 
non  engendré  par  l'émotion.  Une  œuvre  qui  n'a  rien  apporté,  qui 
ne  perpétuera  rien.  Sert  uniquement  à  exalter  le  prestige  du  vir- 
tuose. Dessert  la  musique  vraie.  A  classer. 

Un  mot  sur  le  programme  :  Quelle  macédoine  !  Et  puis,  cette 

jonction  du  final  tout  entier  de  Parsifai  au  prélude  !  '  On  pouvait 

risquer  ces  tarabiscotages   lors  des    premières  propagandes  des 

Wognerverein  internationaux;  mais  nous  n'en  sommes  plus  là, 

n'est-ce  pas?  H.  L.  B. 

Le  Concert  Durant. 

Wagner  étant  devenu  plus  classique  que  les  plus  classiques 
parmi*  les  classiques,  un  concert  consacré  à  un  choix  de  ses 
œuvres  n'offre  plus  guère  de  révélations  à  la  critique...  Tout 
l'intérêt  gil  donc,  pour  la  critique,  dans  la  valeur  de  l'exécution. 

A  cet  égard,  M.  Durant,  a  plus  que  jamais  fait  preuve,  à  son  der- 
nier concert,  de  ses  qualités  de  pr('cision  et  de  goûi  auxquelles 
sont  venues  se  joindre  des  qualités  d'ampleur  et  d'énergie  qui 
se  sont  très  habilement  déployées  dans  des  pages  épiques  comme 
le  Voyage  an  Rhin  et  la  Marche  funèbre  de  Siegiricd  :  cette  der- 
nière "surtout  a  été  interprétée  d'une  façon  magistrale,  avec  une 
gravité  et  un  souille  profondément  émouvants. 

Le  programme  com|)ortait  de  plus  l'ouverture  du  Vaisseau- 
Fantûiml  le  prélude  de  Lohengrin,  qui  fut  très  suavement  exé- 
cuté, la  bacchanale  de  Tannlu'iuser  et  la  Kaiser niarsch. 

I\liie  Wybauw  a  fort  bien  chanté  la  ballade,  si  Weberienne,  du 
J'aisseauFan'ôme  cl  Irois  des  Cinq  jwcmes.  • 

M""»  Lula  Mysz-Gmeiher  au  Cercle  artistique. 

Le  Cercle  a  clôturé  sa  saison  de  concerts  par  une  soirée  musi- 
cale consacrée  à  Schubert. 

On  sait  que  M""^  Mysz  (Imeiner  com|ite  parmi  le?  meilleures 
interprètes  du  maître  Mélange  de  sfonlanéité  et  de  ratlincment 
intelligent.  Sa  compréhension  si  vivante  du  lied  est  toujours  inté- 
ressante. Sa  voix  no  répond  peut-être  pas  toujours  à  certaines 
exigences  de  force  et  de  souplesse,  et  n'arrive  pas  toujours  à 
rendie  certaines  internions  que  l'on  sent  pourtant  très  piécises 
chez  la  cantatrice  :  il  en  est  ainsi,  notamment,  pour  les  grandes 
œuvres  comme  Pie  Junge  Nonne  et  Erlkonig. 

Mais  quel  charme  parfait  elle  sait  mettre  d;ms  les  lieder  plus 
légers  et  surtout  dans  ceux  où  le  musicien  chante  la  poésie  de  la 
campagne  (Z)«.s  Lî'ei  i/)i  Griinen,  Wohin,  Auf  dem  Wasscr  x.u 
singen,  etc.)  ou  revêt  d'une  fine  dentelle  la  moindre  idée  poétique 
[Wiegenlied,  Lirbe  Schwiirmt,  An  die  Laute,  etc.)!  Ici,  c'est 
la  perfection  même  qui  chante...  Et  puis,  c'est  surtout  la  consé- 
cration du  génie  de  Schubert.  Et  c'est  aussi  un  rappel  de  l'im- 


mortel trésor  que  nous  olfre  son  œuvre  et  que  nous  n'exploitons 
pas  assez... 

Je  me  sens  bien  mal  à  l'aise  pour  parler  des  lieder  de  Hugo 
Wolf,  auxquels  M'""  iMysz-Gmeiner  avait  consacré,  la  veille,  toute 
une  soirée.  C'était  là  une  chose  à  faire  (II.  mais  ce  n'est  pas  une 
chose  à  refaire...  Hugo  Wolf  connaissait  admirablement  son 
métier,  il  avait  de  beaux  dons  d'assimilation,  de  l'humour  et  un 
goût  littéraire  très  sûr.  Mais  avait-il  du  génie?  N'était-il  pas  par- 
fois assez  vulgaire?  N"aimait-il  pas  certains  gros  effets?  N'étaitil 
pus  souvent  trop  près  de  la  romance  sentimentale  ou  même  de 
l'air  d'opérette,  pour  ne  pas  dire  de  la  chansonnette  comique? 
Autant  de  points  d'interrogation  que  suggère  l'audition  d'un 
ensemble  de  ses  lieder. 

M'""  Mysz-Gmeiner  l'a  pourtant  fort  bien  défendu.  Et  elle  a 
trouvé  dans  le  merveilleux  accompagnateur  qu'est  M.  Behm  un 
co-défenseur  de  première  force.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  cet 
artiste  si  délicat  a  également  contribué  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable au  succès  de  la  soirée  Schubert. 

La  dernière  séance  du  Cercle  "  Piano  et  Archets  •• 

Cette  séance  a  été  un  véritable  triomphe  pour  les  parfaits 
artistes  du  Cercle  «  Piano  et  Archets  »  et  pour  l'école  belge,  ou 
plus  exactement,  pour  l'école  liégeoise. 

Au  programme  :  le  quatuor  de  )\.  Jongen,  le  quatuor  de  Lekeu 
et  le  quintette  de  Franck. 

Le  public  a  fait  un  succès  énorme,  et  combien  mérité  !  à  la  belle 
œuvre  de  M.  Jongen.  Plus  on  entend  cette  perle  de  la  musique 
de  chambre  contemporaine,  plus  on  est  convaincu  que  M.  Jon- 
gen est  le  vrai  et  le  digne  continuateur  de  la  grande  lignée  lié- 
geoise. Toutes  les  qualités  qu'on  peut  exiger  d'un  jeune  musi- 
cien moderne  vraiment  épris  d'idéal  s'y  trouvent  réunies  : 
richesse  d'invention  mélodique,  inspiration  chaleureuse,  sincérité 
et  juvénilité;  et  puis  cette  caractéristique  éminemment  liégeoise  : 
une  sensibilité  vibrante  et  saine  qui  va  droit  à  nos  cordes  lès 
plus  sensibles;  enfin,  une  maîtrise  de  métier  d'autant  plus 
appréciable  qu'elle  ^e  dissimule  sous  le  flot  spontané  de  l'inspi- 
ration. 

Les  exécutions  de  MM.  Bosquet,  Chaumont,  Van  Hout  et 
Jacob,  —  ils  s'ftaient  adjoint  M.  Piéry  pour  le  quintette  de 
Franck,  —  ont  été  merveilleuses  de  passion  et  de  vie.  C'est  une 
chose  émouvante  d'entendre  des  artistes  s'enthousiasmer  à  ce 
point  pour  ce  qu'ils  jouent,  et  c'est  trop  rare    pour  ne   pas  être 

''^^-  Ch.  V. 


CONCOURS 

Le  Cercle  verviétois  organise  un  concours  sur  la  Lutte  des 
Etats  liégeois  contre  la  Maison  de  Pourgogne  depuis  Jean  de 
Piivière  {l'S'JO)  jusqu'au  traité  de  renoiiciation  de  Ma.riinilien 
d'Autriche  [J48o). 

Prix  unique  :  Une  médaille  en  or,  une  prime  de  oOO  francs  et 
un  tirage  assuré  de  cinq  cents  exein|)laires.  Adresser  les  manus- 
crits avant  le  lo  décembre  1908  au  président  du  C.eixle,  -ii,  rue 
Crespel,  Bruxelles. 
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CHRONIQUE  THEATRALE 

Il  est  impossible  de  ne  pas  établir  un  rapport  entre  le  Piuorce , 
la  pièce  de  Paul  Bourget,  qu'on  joue  en  ce  moment  à  Paris,  et 
la  Peux  Madame  Pelauie  de.  .M""^  Gabrielle  Mourey,  que  nous 
avons  applaudi  au  théâtre  du  Parc.  Tandis  que,  dans  /(' 
Pivorce,  Paul  Bourget  s'évertue  ii  prouver  que  le  mariage  doit 
rester  indissoluble  si   l'on  ne  veut  pas  voir  les  pires  calamités 

(i)  De  môme  que  la  soirée  Max  Reger  ori;a  usée   l'an  passé   au 
Cercle. 


80 


UAIIT  MODERNE 


s'abattre  sur  la  famille  et  la  société,  M'""  Gabrielle  Mourey,  dans 
les  Deux  Madame  Deluuze,  s'attache  à  démontrer,  au  coritraire, 
qu'avec  de  la  bonté  et  un  peu  d'adresse  on  sort  à  son  honneur 
des  situations  les  plus  délicates  où  le  divorce  puisse  placer  le 
couple  humain. 

Qu'on  en  juge  par  le  résumé  rapide  de  la  pièce.  Philippe 
Delauze  a  trente-huit  ans.  C'est  un  homme  violent,  mais 
faible  au  fond,  comme  la  plupart  des  violents.  Sa  mère  exerce  sur 
lui  une  profonde  influence.  Or,  M'"^  Delauze  mère  est  le  type 
achevé  de  la  provinciale  revêche  et  dévote,  dure  à  toutes  les 
fautes  d'autrni.  La  première  femme  de  Philippe  Delauze,  Jeanne, 
exaspérée  par  l'existence  intolérable  que  lui  ont  faite  son  mari  et 
sa  belle-mère,  a  voulu  se  venger  comme  se  vengent  les  femmes  : 
elle  a  pris  un  amant.  Son  crime  découvert,  le  divorce  a  été  pro- 
noncé contre  elle  et  la  garde  de  son  fils,  en  ce  moment  âgé  de 
cinq  ims,  lui  a  été  retirée.  Le  jugement  lui  accorde  seulement  le 
droit  de  le  voir  une  fois  par  mois  et  de  l'avoir  tout  à  elle  pendant 
quinze  jours  par  an.  Jeanne  Dormeuil  ■ —  c'est  le  nom  qu'elle 
porte  maintenant  —  a  pu  être  une  épouse  coupable,  elle  n'est  pas 
une  mère  indigne.  Elle  aime  son  fils  avec  une  passion  que  ne 
cesse  d'accroître  la  séparation.  Cinq  ans  ont  passé  depuis  qu'elle 
est  divorcée,  et  la  douleur  a  fait  d'elle  une  précoce  vieille  femme. 
Or,  elle  apprend  que  Philippe  va  se  remarier.  A  cette  nouvelle, 
une  sorte  de  folie  s'empare  de  Fon  esprit  :  déjà  elle  entend  une 
autre  femme  appelée  «  maman  »  par  son  fils,  déjà  elle  le  voit 
exerçant  sur  lui  l'autoiité  maternelle,  le  grondant,  le  frappant 
peut-être.  Alors,  elle  n'écoute  que  son  cœur  ulcéré,  et  elle  va 
trouver  celle  qui  sera  bientôt  la  seconde  Madame  Delauze.  Elle  lui 
crie  ses  craintes,  son  désespoir;  elle  la  supplie  de  lui  taire  rendre 
son  fils.  La  scène  est  d'une  hardiesse  émouvante.  Que  dira,  que 
fera  Cécile  Le  Herdec,  la  fiancée  de  Philippe  Delauze?  Si  elle  était 
une  petite  bourgeoise  égoïste  et  jalouse,  elle  chasserait  l'intruse  et 
sa  future  belle-mère.  Mais  elle-même  a  souffert,  ayant  été  mal 
mariée.  Elle  comprend  la  douleur  de  Jeanne  Dormeuil  et  lui 
promet  de  l'aider  à  reprendre  son  fils.  Les  deux  actes  suivants 
nous  montrent  comment  elle  y  réussit,  avec  quelle  diplomatie 
charnianie  elle  parvient  à  fléchir  la  haine  que  son  mari  a  gardée 
contre  celle  qui  l'a  trahi,  comment  elle  installe  presque  de  force 
la  mère  exilée  auprès  du  lit  de  son  enfant  malade,  et  comment, 
malgré  l'opposition  farouche  de  M'"^  Delauze  mère,  elle  obtient 
de  Pliilippe  qu'il  confie  l'enfant  guéri  à  sa  maman,  pour  toute  la 
période  de  sa  convalescence.  Une  dernière  scène,  très  habile- 
ment conduite,  jette  les  deux  femmes  aux  br;is  l'une  de  l'autre,  et 
comme  Philippe  vient  à  entrer  dans  la  chambre  où  elles  se  tien- 
nent, la  seconde  Madame  Delauze,  poussant  l'abnégation  jusqu'au 
bout,  joint  les  mains  des  anciens  époux  pour  une  définitive 
réconciliation.  Je  me  trompe,  ce  n'est  pas  le  mot  abnéiïation  qui 
convient  ici.  car  Cécile  ne  sacrifie  rien  à  sa  rivale.  Elle  se  sait 
aimée  |iar  Philippe,  tandis  qu'elle  a  la  certitude  que  l'autre  ne 
l'est  plus;  elle  rend  à  celle-ci  son  fils,  mais  elle  même  attend  le 
moment  d'être  mère  ii  son  tour.  Quel  est  donc  le  mobile  qui 
l'a  fait  agir  d'une  manière  si  généreuse?  Tout  simplement  le 
besoin  de  son  co'ur  de  faire  régner  la  justice  et  la  bonté  autour 
d'elle.  Et  |  uis  s;ins  doute  aussi  le  désir  de  se  prouver  à  elle- 
même  qu'elle  est  assez  forte  sur  l'esprit  de  son  mari  pour 
contrebalancer  l'iniliience  invétérée  de  Madame  Delauze  mère,  et 
pour  amener  Philip[)e  à  faire  de  bon  gré  ce  qu'il  a  juré  qu'il  ne 
ferait  jamais. 

Ce  <;aractère  de  Cécile  Le  Herdec  est  très  bien  étudié  et  ne  cesse 
pas  un  instant  d'être  vraisemblable.  M"'«  Blanche  Toutain  en  a 
rendu  toutes  les  nuances  avec  un  art  simple  et  droit,  et  d'une  dis- 
crétion admirable.  M""^  .Archainbaud  a  été  parfaite  dans  le  rôle  de 
Jeanne  Dormeuil.  i\L  Chaut;ird  est  un  bon  Philippe  Delauze  et 
M"'e  Angèle  Renard  une  belle  mère  acariâtre  à  souhait.  Et 
M"'«  Gabrielle  Mourey,  pour  ses  débuts  au  théâtre,  a  écrit  une 
œuvre  de  grande  valeur,  très  touchante  et  très  haute,  d'où  ressort 
une  heureuse  le^on  de  douceur  et  de  bonté. 

Geouc.es  Re.ncy. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'État  a,  dit  V Indépendance,  acquis  à  la  vente  Théodore  Ver- 
straete  la  Nuit,  pour  la  somme  de  1,800  francs. 

La  vente  des  t;ibleaux  du  regretté  artiste  a  produit  82,903  fr. 

La  grande  salle  du  Cercle  artistique  s'est  ouverte  hier  à  une 
importante  exposition  d'œuvres  de  M.  Emile  Claus.  Cette  exposi- 
tion restera  ouverte  jusqu'au  mardi  31  mars. 

M.  Maurice  Hagemans  a  ouvert  hier  une  exposition  de  ses 
aquarelles  à  la  Galerie  royale  (Rubens  Club).  Clôture  lo  26  mars. 

Demain,  lundi,  s'ouvrira,  à  2  heures,  au  Cercle  artistique,  une 
exposition  de  pastels  et  dessins  rehaussés  de  M"«  Berthe  Art,  de 
MM.  L.  Bartholomé,  Orner  Coppens,  Alex.  Marcette,  comte  Jacques 
de  Lalaing,  Firmin  Baes,  R.  Wytsman,  Lucien  Wollès,  Charles 
Michel,  Fr.  Van  Holder,  Herman  Richir,  F.  Rotthier.  Clôture  le 
25  mars. 

Le  cercle  d'art  Vie  et  Lumière  organise  à  Anvers,  à  la  salle 
Forst,  69,  place  de  Meir,  une  exposition  qui  s'ouvrira  mercredi 
prochain,  à  11  heures.  Elle  réunira  des  toiles  récentes  de 
jyinies  paule  Deman,  Anna  De  Weert,  Jenny  Montigny,  A.  Wallaert, 
de  MM.  Georges  Buysse,  Emile  Claus,  Oscar  Coddron,  Alo'is  De 
Laet,  Rodolphe  De  Saegher,  Gustave  De  Smet,  Alfred  Hazledine, 
Modeste  Huys,  R.-H.  Monks.  Georges  Morren,  Willem  Paerels, 
Henri  Roidot,  Fritz  Van  den  Berghe,  Jean  V;in  den  Eeckhoudt  et 
Edmond  Verstraetcn.  Elle  restera  ouverte  jusqu'au  26  mars. 

L'Allem;igne  participera  ofliciellement  à  l'Exposition  de 
Bruxelles  :  telle  est  l'importante  nouvelle  qu'on  vient  de  recevoir. 
Le  gouvernement  nommera  une  commission  spéciale  qui,  d'ac- 
cord avec  le  commissaire  de  l'Empire,  organisera  la  participation 
allemande  et  enverra  à  bref  délai  les  inviiations. 

Le  président  de  la  commission  est  M.  Ravené,  vice-président 
de  la  Chambre  de  commerce  de  Berlin. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.  1/2,  salle  Palria, 
premier  concert  consacré  à  J.-S.  Bach.  M.  Eugène  Ysaye,  empê- 
ché, sera  remplacé  par  M.  Jolian  Smit,  l'éminent  violoniste  hol- 
landais. M.  Vmcentd'Indy  ouvrira  la  séance  par  une  causerie  sur 
Bach  et  son  œuvre. 

L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  A.  Zimmer. 


La  Libre  Esthétique  organise  pour  demain,  lundi,  à  2  h.  1/2 
précises,  un  Festival  Vincent  d'Indy  avec  le  concours  du  maître, 
de  M"''  Blanche  Selva  et  du  Quatuor  Zimmer,  qui  exécuteront  le 
Qua  uor  en  la  pour  piano  et  archets,  une  transcription  inédite 
de  Souvenirs  pour  piano  (première  audition)  et  le  Quatuor  à  cordes 
en  vii  {\\°  2). 

Le  lendemain,  mardi  17  mars,  ;i  la  même  heure,  M"«  Blanche 
Selva  fera  entendre  à  la  Libre  Esthétique,  en  première  audition, 
la  Sonate  pour  piano  (op  63)  de  Vincent  d'Indy  et  une  série 
d'œuvres  nouvelles  de  MM.  Albert  Groz,  P.  Coindreau,  R.  de 
Castéra  et  \.  Albeniz. 

Le  prix  d'entrée  à  chacun  de  ces  concerts  est  de  3  francs.  On 
peut  prendre  des  billets  à  l'avance  chez  MM.  Breitkopf  et  Hiirtel, 
Schott  frères  et  au  conirôle  du  Salon  jubilaire  {Musée  moderne). 

Autres  concerts  annoncés  :  Mardi  soir,  à  8  h.  1/2,  récital  de  vio- 
lon par  M.Mischa  Elman  (salle  Patria). 

Mercredi,  à  la  même  heure,  séance  du  Quatuor  Zimmer  (salle 
allemande). 

Jeudi,  à  la  même  heure,  salle  Patria,  concert  avec  orchestre 
par  le  pianiste  Ludovic  Breitner. 

Samedi,  môme  salle,  récital  de  chant  par  Miss  Grainger-Kerr. 

Dimanche,  à  2  heures,  à  la  Monnaie,  quatrième  Concert  popu- 
laire sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis.  Première  audi- 
tion de  la  Symphonie  de  M'''^  Van  den  BoornCoclet  et  du  Poème 
de  la  Forêt,  symphonie  en  quatre  parties  par  M.  Albert  Roussel. 

Le  2:^  mars,  à  7  h.  3/4,  distribution  des  prix  et  concert  de 
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l'Ecole  de  musique  de  SaintJosseten-Noode-Schaerbeek  sous  la 
directioo  de  M.  G.  Hubertl  (rue  Gallait,  131). 

Le  24  mars,  à  2  h.  1/2,  quatrième  concert  de  la  Libre  Esthé- 
tique. 

Le  26  mars,  à  3  heures,  concert  de  bienf.iisance  au  profit  des 
pauvres  de  la  paroisse  de  SainlServais  (Schaerbeek)  avec  le  con- 
cours de  M"e  Eisa  Homburger,  M"'"  Kervany,  MM.  Seguin,  Grick- 
boom  et  Marcel  Laoureux. —  Le  soir,  récital  de  piano  par  M.  Mor- 
man  Wilks  (Grande-Harmonie). 

Le  27  mars,  récital  de  chant  par  M"«  Marguerite  Rollet  (salle 
allemande). 

Le  30  mars,  concert  consacré  à  l'oeuvre  vocale  de  M.  Gabriel 
Fauré,  avec  le  concours  du  maître,  de  3I"'«  Marie  Mockel  et  de 
M.  Stéphane  Austin  (salle  Patria). 

Le  31  mars,  à  2  h.  1/2,  cinquième  concert  de  la  Libre  Esthé- 
tique. —  A  8  h.  1/2,  concert  avec  orchestre  par  le  violoniste 
Joh.  Kruse  (salle  Patria). 

Le  concert  annuel  de  la  Société  de  musique  de  Tournai  est 
fixé  au  mardi  22  mars,  à  2  heures.  Il  sera  consacré  à  l'audition 
de  Franciscun,  oratorio  en  trois  parties  d'Edgard  Tinel  pour 
soli,  chœur,  orgue  et  orchesire.  Solistes  :  M™  Auguez  de  Monta- 
hint,  MM.  Plamondon,  de  la  Gruz-Frôlich,  Van  der  Haegen  et 
Morissens. 

Le  récital  de  M™  Riss-Arbeau  annoncé  pour  le  24  mars  à  la 
Grande  Harmonie  est  remis  au  jeudi  2  avril. 

M"«  Blanche  Selva  vient  de  l'aire  une  tournée  de  concerts  à 
Berlin,  Moscou  et  Saint-Pétersbourg,  et  son  succès  a  été  triom.- 
phal.  Dans  cette  dernière  ville,  elle  a  été  rappelée  quinze  fois  à 
l'issue  du  récital  qu'elle  y  a  donné. 

Pelléas  et  Mélisande  a  obtenu  au  Manhattan  de  New-York  un 
succès  triomphal.  L'interprétation,  qui  est  celle  de  la  création  à 
rOpéra-Comique,  est  unanimement  admirée;  mais  les  plus  grands 
éloges  vont  au  baryton  Dufranne.  Son  ancien  professeur,  M.  De- 
mest,  a  reçu  de  lui  une  série  d'appréciations  élogieuscs. 

Le  New  York  World,  après  avoir  vanté  la  beauté  de  sa  voix, 
la  pureté  de  sa  diction  et  de  son  style,  dit  :  «  Son  succès  a  été 
absolu  et  incontestable.  »  Le  Courrier  des  EJtats-Unis  :  «  M.  H. 
Dufranne  a  remporté  dans  le  rôle  de  Golaud  un  succès  personnel 
très  mérité.  Cet  artiste  est  doué  d'une  voix  de  baryton  d'un  très 
beau  timbre  et  d'une  magnifique  sonorilé.  Sa  diction  est  parfaite 
et  il  déploie  une  grande  intelligence  scénique.  M.  H.  Dufranne  est 
un  des  meilleurs  artistes  que  nous  ayons  vus  sur  la  scène  du 
Manhattan.  »  Et  le  Morning  Telcgrnph  ajoute  :  «Ilefet  certain  qu'un 
baryton  tel  que  lui  ne  pourra  quitter  New-York  sans  exciter  les 
protestations  du  monde  musical.  Nous  ne  |)ourrions  |)lus  nous  en 
passer.  » 

Hier  a  commencé  à  l'École  de  musique  et  de  déclamation 
d'Ixelles,  61,  rue  de  la  Longue  Haie,  le  cours  d'histoire  de  littéra- 
ture belge  d'expression  française  parMM.  Henry  Liebroclit  (Théâtre), 
louis  Delattre  (Romanciers  et  Conteurs),  Daxhelet  (Poètes).  Les  ins- 
criptions sont  reçues  tous  les  jours  au  secrétariat,  de  3  à 
o  heures. 

Anvers  se  réveille,  décidrment,  sous  le  vent  de  fronde  qui 
soufile  du  large.  Et  les  polémiques  que  décliaine  leconttitdes 
idées  sont  plutôt  vives,  à  en  juger  par  ces  extraits  d'une  gazette 
artistique  locale.  In  iSnnnine  : 

«  Dans  quelques  jours  s'ouvrira  l'Exposition  de  peinture 
moderne  de  l'Art  contemporain.  Enfin  il  entrera  un  peu  d'air  dans 
les  locaux  actuellement  empestés  par  les  saloperies  de  la  rétros- 
pective anversoise 

L'annonce  de  cette  exposition  achève  d'exaspérer  les  derniers 
mohicans  du  nougntisme,  du  sirupisme,  de  l'obscurantisme,  du 
brunisme  et  du  mercantilisme  de  notre  vieille  école.  Les  maîtres 
du  brun,  — ou  si  l'on  préfère,  du  «  bran»  d'Anvors,  — se  sentent 
définitivement  menacés,  abandonnés  à  leurs  pâtes  gluantes, 
tlucntes  et  puantes,  après  le  retentissant  échec  de  rexi>osition 
inaugurale  de  la  salle  des  fêtes  de  la  place  de  Meir,  tentent  une 
dernière  et  misérable  manœuvre,  etc.  » 

On  se  croirait  en  pleine  agitation  électorale! 


De  Paris  : 

Une  exposition  de  peintures,  aquarelles  et  sculptures  de  Dau- 
mier  appartenant,  en  mejoure  partie,  aux  collections  Gallimard, 
Sainsère,  Viau,  Duret,  Dayot  et  Donop  de  Monchy  vient  de  s'ouvrir 
dans  la  galerie  Eugène  Blot.  Elle  sera  visible  jusqu'au  28  mars. 


C'est  le  15  mai  que  s'ouvrira  à  Bagatelle  l'exposition  rétrospec- 
tive de  portraits  qui  complétera  la  série  que  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts  a  inaugurée  l'an  dernier.  Cette  fois  l'on  y  trouvera 
réunies  les  célébrilcs  de  1830  à  1900.  On  se  souvient  que  la  pré- 
cédente exposition  ne  remontait  qu'à  1870. 

Cette  année,  les  hommes  et  les  femmes  dont  les  noms  auront 
retenti  sous  Louis-Philippe,  la  deuxième  République,  le  second 
Empire  et  la  troisième  Répub'ique  vont  former  une  galerie  qui  ne 
saurait  manquer  de  retrouver  auprès  du  public  le  succès  rem- 
porté par  l'exposition  de  1907. 


La  commission  d'achat  du  Musée  du  Louvre  vient,  dit  le  Gil 
Bios,  de  doter  notre  musée  national  d'un  Christ  du  Greco, 
qu'elle  a  payé  25.000  francs. 

Le  Greco  sera  à  la  mode  en  1908  à  Paris.  Renseignons  donc 

vite  nos  aimables  contemporaines.  Il  sera  de  bon  ton  de  s'extasier, 

entre  deux  tasses  de  thé,  sur  le  génie  rare,  étrange  de  Domenico 

/rhéocopuli,  qui  naquit  en  Crète,  vers  la  moitié  du  XVI»  siècle,  et 

mourut  à  Tolède  en  1625  et  que  l'Espagne  surnomma  il  Greco. 

Philippe  II,  lequel  n'y  connaissait  goutte,  lui  préférait  Roraulo 
Cincinnalo.  Le  chef-d'œuvre  de  ce  maître  réaliste  et  tourmenté, 
de  ce  prodigieux  novateur  dont  les  figures  se  contorsionnent  en 
une  sorte  d'allongement  stylisé  qui  l'apparente  à  Michel-Ange 
(les  nus  de  Cézanne  rappellent  étonnamment  aussi  ceux  du  Greco) 
est  V Enterrement  du  comte  d' Orgaz,  placé  dans  l'Eglise  de  Santo 
Tome,  à  Tolède. 

Le  Salon  d'Automne,  qui  honore  les  vrais  révolutionnaires,  a 
décidé  de  consacrer  une  de  ses  rétrospectives  au  Greco,  dont 
l'art  aigu,  singulier,  aux  recherches  étranges,  gauches  et  parfois 
sublimes,  intéressera  au  plus  haut  point  nos  jeunes  écoles. 

Quelques  amateurs  laffinés  possèdent  des  Greco  à  Paris, 
M.  Denys  Cochin,  M.  Manzi,  M.  Gallimard  entre  autres.  Mais 
celui  qui  les  a  collectionnés  avec  la  dévotion  la  plus  fervente,  la 
plus  filiale,  est  le  beau  peintre  Ignacio  Zuloaga. 


Collectionneurs  : 

M.  Groult,  qui  ne  laissait  pas  volontiers  visiter  sa  collection, 
invita  il  y  a  quelque  vingt  ans  le  peintre  Oufeu  à  venir  chez  lui. 
Dufeu  accepte  avec  plaisir.  L'artiste  et  l'amateur  parcourent 
ensemble  la  galerie.  Arrivé?  devant  une  flambloyante  l'ne  de 
Constantinople,  accrochée  entre  un  Fragonard  et  un  Hubert 
Robert,  M.  Groult  dit,  plein  d'un  juste  orgueil  : 

«  Hein,  mon  cher,  quel  clicf-d'œuvrel  Voyez-moi  la  fluidité  du 
ciel,  et  la  beauté  de  cette  Gorne-d'Orl  » 

Dufeu  contemple,  [luis,  prenant  les  mains  du  collectionneur 
éionné,  les  serre  avec  elfusion  et  s'écrie  : 

«  Ah!  Monsieur  Groult,  la  délicate  attention,  la  gracieuse  sur- 
prise! (iue  je  vous  suis  donc  reconnaissant  de  m'avoir  ménagé 
une  telle  place  entre  ces  deux  incomjjarables  voisins! 

M.  Groult,  ahuri  :  a  Mais,  mon  cher,  que  voulez-vous  dire?  Celle 
vue  de  Constantinople  est  un  de  mes  meilleurs  Turner!  Je  l'ai 
payée  45,000  fr.mcs! 

Dufeu  regarde  son  interlocuteur  :  «  Comment,  un  Turner?  Mais 
celle  toile  est  de  moi  !  Je  l'ai  peinte  à  telle  date. . .  » 

Et  il  donne  ses  preuves  à  l'amateur  qui  riait  jaune. 

Vous  connaissez  le  mot  d'un  rival  de  M.  (iroult,  possesseur,  lui 
aussi,  de  tableaux  de  Turner.  On  parlait  devant  lui  de  ceux  de 
M.  Groult  : 

—  Les  plus  beaux  sont  des  faux!  dit-il, 


Une  séance  consacrée  à  l'diuvre  vocale  de  Gabriel  Fauré  aura 
lieu  le  lundi  30  mars  à  la  salle  Patria  avec  le  concours  du  maître 
français,  de  M""^  Marie  Mockel  et  de  M.  Stéphane  Austin. 


'^^■^' 

J 

t       — - 

— ^ 

!  ■ 
1    "•-. 

V: 

' .  ,'^^\  ■ 

,  ■■    v./ 

1 

''^/  ifl 

«».'■  ■  ■  • 

/ 

1 

•■  V     'P  ^, 

%.  ■ 

,v         •■-'-■''  /f 

Ù} 

'■ 

'  •■--..^    ^ 

1 

v-r' 

.1 

■•  S-  vî^ 

■■■. 

i 
■i 

'  **■  . 

W 

■  t 

■^     '  'f^ 

lAlteon  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

ï,FÀBR|ïiuE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE       LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Cd  ^ago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


CollnbaratÉii'>s  de  ■premier  rang  de  tous' pays.  —  Informations 
origitiales .  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  intet^national . 


FRAîsCK 

UNION  POSTALE 

Un  an fr. 

Six  mois 

Trois  mois 

Le  n° . 

12,00 
7,00 
3,51 
0,25 

Vn  an fr. 

Six  mois 

Trois  mois 

Le  no  .     ■ 

15,00 
8,00 
4,00 
0,30 

Demandez  un 

numéro 

spécimen  gratuit. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DTIISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du    Mlusée,    BRTJXKI^LKS. 


Viennent  de  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes  Belges  comtemporains 
QUflTt^E  ARTISTES  HIÉGEOIS 

l'AR 

MAURICE  DES  OMBIAUX 

Un  beau  volume.  in-S".  consacré  au.\  ai  ti.stes  lié^tjediH, 
A.  Rassenfosse,   F.  Maréchal,  A.  Donnay  et  E.   Berchmans 
et  contenant  48  planches  hors  texte  d'apré.s  les  œuvres 
de  ces  artistes.  —  Prix  ;  7  fr.  5o 


EUGÉNIE    liREl^îVrflNS 

r.\R 
GUSTAVE  VANZYPE 

Un  beau  volume  in-8°,  contenant  14  reproductions  dans  le  te.xte, 
d'après  des  dessins  et  des  croquis,  et  28  planches  hors  te.xte  d'après 
les  œuvres  les  plus  remarquables  d'Eugène  Laermans 

Prix  :  7  fr    5o 


DEMANDEU  CHEZ  TOUS  LES  l»APETIEKS    . 

L'Encre  à  écr.re  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEIRK  A  TOUTES  LES  Al  TRES  MARQUES 


Itnfirimé  sur  papier  de  la  Maiscn  KEYM.  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


]V[E1^CUI?E   DE  Ft^flHCE 

26.  RUE  DE  GONDÉ,   PARIS 


Parait    le  pr   et    le  15   de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


lie  Coat^triep  ttiusical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
I*araissant    le     1"    et    le    15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration:  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs    l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  i^Ht^OUET 

19  2,  rue  I^oynle,    Bruxelles 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK.   NERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLR  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  j.nbuques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


liiuxelles   -  Imp.  V"  Mo.NxoM,  32  :ue  de  riiidustiie 


V  I N 1  ;  1  -II  [JITI  KM  K     A  N  .N  KK 


^V, 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNB  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MtODKRN  E  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

L'Enfer  (Francis  ue  Miomandre).  —  Siegfried  à  la  Monnaie 
{Albert  Roussel).  —  Exposition  Emile  Claus  (Octave  Maus).  —  La 
Libre  Esthétique:  Le  festival  Vincent  d'Indy,Lc  Récit jI  Blanche 
Sclra  (Charles  Van  den  Bouren).  —  Les  Maîtres  de  l'Art  :  Scopas 
et  Praxitèle,  j)ar  Maxime  Coliipnon.  —  Une  causerie  de  M.  Vincent 
d'Indy  sur  Bach  (H.  L.  B.).  —  Chronique  théâtrale  (G.  R.).  — 
Vente  de  tableaux.  —  Petite  Chronique. 


L'ENFER 

Un  lioinnio,  qiielcoiiquo,  extrêmement  quelconque, 
déi)Ouillé  de  tout  atti'ibut  social,  l'éduit  à  sa  plus  Idéale 
expression,  un  liomnK;  pour  ainsi  dii^e  abstrait,  un 
inconnu,  habite  un  hôtel  (juelconque.  Sa  chambrée,  quel- 
coniiue,  no  lui  inspirerait  que  l'idée  d'en  sortir  si,  un 
jour,  il  ne  s'apercevait  qu'un  trou,  placé  vers  le  pla- 
fond, s'y  trouve  percé.  Il  monte  et  se  rend  compte  que 
de  cette  ouverture  il  peut  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
a  pièce  voisine  sans  jamais  risquer  d'être  découvert. 

(1)  Henri  Barbusse,  Z,'£n/"er.  Paris,  Librairie  Mondiale. 


Dès  lors,  il  regardera.  Il  ne  vivra  plus  que  pour  cela. 
Il  sera  le  spectateur  de  la  vie  sans  liypocrisie  que  vont 
mener,  dans  cette  chambre  voisine,  tous  les  passants 
qu'y  amènera  le  hasard,  seuls  et  muets. 

Vous  savez  tout  le  parti  que  tirent  habituellement  de 
ces  doublées  des  écrivains  égrillards  ou  même  seulement 
humoristes.  Mais  vous  sentez  celui  que  peni  en  tirer  un 
auteur  sérieux,  hanté  de  graves  problèmes. 

Il  ne  s'agira,  dans  ce  livre,  que  d'amour  et  de  mort. 
Et  cola  s'appellera  l'Enfer  (1),  et  c'est  fort  l)eau. 

Puisqu'ils  ne  seront  plus  observés,  l(>s  hommes  et  les 
femmes  qui  entreront  dans  cette  chambre  laisseront 
tomber  le  double  mas(iue  posé  sur  leur  personne  par 
leur  identité  sociale  et  par  leur  besoin  vital  de  mentir. 
Ils  se  déshabilleront  corps  et  âme.  Us  se  détendront. 
Sitôt  la  porte  refermée,  leur  visage,  soudain  transformé, 
avouera  ce  qu'ils  maintiennent  soigneusement  caché 
dans  leur  existence  publique.  On  les  verra  :  nus,  simples, 
profonds,  sincères. 

Et  puis(|u'ils  seront  muets,  tout  ce  qu'ils  laisseront 
ainsi  deviner  prendra  un  caractère  mystérieux  et  secret, 
inquiétant  et  bizarre,  je  ne  sais  quoi  de  magnétique  et 
de  tei'ril»le,  (pii  touche  à  la  beauté  lyrique. 

A  cet  observateur  insoupçonné,  personne  ne  cache 
rien.  Il  recueillera  donc  une  moisson  considérable,  et 
comme  la  vie  n'est  pas  gaie,  surtout  lorsqu'on  ne  parade 
plus  pour  s'illusionner  sur  elle,  il  ne  verra  que  tris- 
tesses, déceptions,  larmes,  l'essentielle  et  constitutive 
douleur  de  l'amour,  le  mal  de  vivre,  l'effroi  fatal  de  la 
mort. 

Avec  un  sens  admirable  de  la  simplification  artiste, 
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M.  Henri  Barbusse  réduira  du  reste  le  sujet  d(ï  son  livri; 
îVdeuN  éléments  d'éniolion  :  l'amour  et  la  mort,' et  ])lns 
exactement  :  le  néant  do  l'amour  sensuel  et  l'empoison- 
nement de  la  vi(ï  i)ar  la  crainte  de  la  mort,  —  l'un  pré- 
cédant l'auti'e.  '  ,  ^ 

La  première  pai'tie,  si  je  puis  dire,  traite  de  l'amour 
sensuel  et  d'iuio  manière  qu'il  est  rare  de  voir  aboi'der, 
C'i'st  violemment  erotique,  niais  avec,  une  telle  âprolé, 
une  telle  sauvapii'ie  et  aussi  une  telle  poésie  qu(^  tout 
soupi.-on  de  grivoiserie  s'évanouit  à  cette  lecture  et  qu'au 
contraire  il  en  demeure  une  impression  de  chasteté 
<>lli';iyante.  Pensez  donc,  aussi  :  voir  l'iionniie  et  la 
femme  lels.  (pi'ils  sont,  muets  ou  ])res(|ue,  face  à  l'ace 
avec  eux-méni(^s,  d;ins  un''  léle-à-tète  avec  l'i'nigme 
élei'uelle  de  la  \u\  et  sentanl.  enfin,  qu'ils  n'ont  pas  au 
monde  (rauli'(>  ;ippui  (pie  celte  l'ésistance  charnelle, 
d"aid,rerecoiu's  (lue  cida,  et  (pie  peut-élre  ce  n'est  qu'une 
immense  illusion  (le  momenl  (pii  suit  la  \olui)té  les  en 
avei'tii  elli'o\al_)lement),  voir  cela,  Lomhés  lous  les  men- 
songes du  sentiment,  voir  cela,  ce  n'est  pas  i)récisément 
s'amuser  ! 

M.  Henri  Barbusse,  qui  s'aiistient  sévèrement  de  toute 
considération  de  morale  ei  demeui'e  volontairement 
sur  le  ])lan  psychologique,  a  étudié  avec  une  sorte  de 
génie  ceilésencliairiement  fonciei'  de  l'anioin-.  L'horreur 
abominalile  (|u'est  pour  tout  être  délicat  et  rêveur  le 
fatal  acheminement  de  toutes  c1ios(îs  vers  leur  pous- 
sière, leur  oubli,  h>ur  néant,  l'impossibilité  pour  la  ])as- 
sion  deixn'eniren  arrière,  rirrévocal)le  de  toute  ardeui' 
et  des  plus  purs  clans,  autant  d(!  choses  qu'il  nous  fait 
éprouvei- avec  force  et  comme  toucher  du  doigt. 

J-;t  lorsque,  ayant  fait  déiiler  devant  nos  y(Hix  tous 
les  couples  humains,  il  a  parcouru  le  cycle  de  l'enfer 
amoureux,  il  retombe  dans  un  auire,  un  auti'c  qui  était 
immédiatement  au-dessous  do  celui-là,  qui  y  correspon- 
dait dans  tous  ses  détours  et  dont  on  [iressentait 
comme  l'.'ippel  et  le  vide  :  la  peui-  de  la  mort. 

Ici,  il  n'\'  a  plus  mémo  ce  je  ne  sais  quoi  de  matériel 
et  de  tangible  (pie,  consolatiice,  oH're  à  ceux  que  le 
mond(!  all'ole  la  réalité  de  l'amoui'  physique.  Il  no 
.s'agit  pi'i^sque  plus  que  de  métaphysique  et  d'abstrac- 
tion. 11  s'agit  de  la  maladie,  fatale;  de  la  mort  plus 
fatal(>  encoi'o  et  de  la  dlspai'ition  de  l'univers.  Le  tour- 
noyant vertige  de  la  pensée  nihiliste  (;mporte  tout  :  les 
religions,  les  philosophies,  les  sciences,  les  sentiments, 
l'art,  le  bonheur,  tout  jus(pi'anx  asti'es  et  jusqu'aux 
noml)i'es.  Ln  vieillard  rêveur  atteint  du  cancer,  un 
poète,  je  ne  sais  qui  cncoi'e,  un  dernier  couple  d'amants, 
passent  dans  la  chambre.  Mais  cela  n'a  plus  aucune 
espèce  d'importance.  Le  contemplateur  ne  rcgai'de  plus 
qu'en  hn-mème;  il  y  trouve  la  grande  terreur,  colle  qui 
s'oxi)rime  par  des  chiffres  incommensurables  et  que  la 
méditation  sur  les  espaces  interstellaires  a  le  don  de 
renforcer  encore,  jusqu'à  la  folio. 


En  me  relisant,  je  m'aperçois  que  je  ii'ai  donné  qu'une 
bi(m  faible  idée  de  ce  beau  livre  :  c'est  qiu!  je  ne  puis 
décrire  son  style. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Henri  Barbusse  est 
un  poète.  Mais  qiud  que  soit  le  charme  délicat  et 
l'èvour  de  Pleureuses,  ces  poésies  sont  loin  d'avoir 
l'intcmsité  lyrique,  la  ferveur,  la  force  do  V Enfer.  Un 
don  surprenant  d'imagv's,  une  qualité  de  vision  toute 
nouvclh;,  une  manière  à  lui  do  présenter  les  choses 
sim|)les  comme  si  elhis  étaient  extraordinaii'os,  comme 
si  on  no  les  avait  jamais  vues,  ra])prochent  M.  Barbusse 
de  M.  Charles-Louis  Philippe,  mais  il  possède  un  tact 
])lus  sur,  un  goût  plus  (hlfic^le,  une  écriture  plus  châ- 
tier^ et  surtout  il  ne  fait  auciîîîB  concession  à  la  s(msi- 
blerie  |)opulaire.  Xnll(>  iniluence  des  Misérables  :  il 
s'agit  de  l'homme  et  di;  la  l'emrao,  simplement,  de  leui's 
gest,cs  essentiels,  de  leur  l'aison  d'étrfi.  C'est  plus  géné- 
ral et  c'est  aussi  concret. 

Et  voici  connue,  courageusement,  sereinement,  sa 
cui'iosité  éloiiite,  le  contemplatoui'' anonyme  l'ésumo  le 
résultat  définitif  de  son  onquét(î. 

••  Mais  j'ai  fini.  .le  suis  étendu,  et  puiscpie  j'ai  cessé 
de  voir,  mes  |)auvres  yeux  se  ferment  comme  une  bles- 
sure guérissante,  mes  paiiyi'os  yeux  se  cica'li'iscmt. 

VA  je  cherche  pour  moi  un  apaisement.  Moi!  h;  der- 
nier ou  connue  le  premiei'.  . 

Moi,  j(>  n'ai  qu'un  r(>cours  :  me  souvonii'  et  croire. 
Entretenir  de  toutes  mes  forces  dans  ma  mémoire  la 
tragédie  de  celt(!  chambre.  Croire  qu'en  face  (lu  cœur 
humain,  fait  d'impérissable  désir,  il  n'y  a  qu(^  le  mirage 
de  ce  qu'il  désire;  il  n'y  a  qu'un  mot,  le  mot  immense 
qui  dégage  noti'O  solitude  et  dénude  notre  rayonne- 
ment; le  mot  qui  semble  du  n(''ant  et  du  blasphème, 
mais  qui  est  d(!  la  réalisation  et  de  la  divinisation  : 
Rien.   »  .  - 

Francis  de  Mio.mandre 


SIEGFRIED  A  LA  MONNAIE^D 

Dix-neuf  mar.s...  L'afficlie  de  la  Monnaie  annonce  Siegfried 
pour  ce  soir.  Excellente  occasion  de  retrouver  ce  joyeux  compa- 
gnon que  je  rencontrai  la  dernière  fois  à  Municli,  il  y  a  quelques 
années  déjà,  et  de  voir  s'il  a  toujours  le  teint  fleuri,  l'œil  vif,  le 
pied  alêne.  —  Je  constate,  en  arrivant  au  théâtre,  que  je  ne  suis 
pas  le  seul  à  avoir  eu  cetie  idée.  La  salle  est  comble,  et  c'est  à 
grand'  peine  que  j'obtiens  un  strapontin  de  parquet,  dont  je  ne 
recommanderai  pas  le  siège  moelleux  à  mes  amis  mais  d'où  je 
vois  bien  et  d'où  j'entends  encore  mieux.  Ces  deux  dernières  con- 

(1)  Il  nous  a  paru  intéressant  de  demander  à  M.  Albert  Roussel, 
de  passage  à  Bruxelles  où  M.  Sylvain  Dupuis  dirige  aujourd'hui  une 
de  ses  œuvres,  le  Poème  de  la  Forêt,  aux  Concert.s  populaires,  ses 
impressions  sur  la  reprise  de  Siegfried,  à  laquelle  il  assista.  On 
constatera  avec  plaisir  que  l'appréciation  du  compositeur  fran- 
çais est  très  favorable  à  la  façon  dont  fut  interprété  ici  le  drame  de 
Richard  Wagner. 
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dilion?  sont  ?i  raremonl  rt-alisées  dans  les  salles  de  speclacles 
qu'on  en  oiildie  volontiers  le  confortable  velours  du  sixième  ou 
liuiliènie  fauteuil  de  log;e  d'où  l'on  n'aperçoit  que  ré|)aule  décol- 
letée de  la  dame  qui  est  devant  vous  et  qui  ne  cessera  de  bavarder 
avec  son  voisin  quatre  heures  durant. 

J'admire,  chaque  fois  que  je  reviens  à  Bruxelles,  les  heureuses 
dimensions  de  celle  salle  de  la  Monnaie  qui  permettent  la  commu- 
nion intime  de  l'auteui' avec  le  spectateur  et  communiquent  à 
celui-ci  l'émotion  qui  émane  de  l'œuvre,  avant  qu'elle  ne  se  soit 
perdue  dans  les  espaces  glacés  de  tels  autres  bâtiments  plus 
vastes  et  plus  fameux.  Je  crois  que,  sauf  en  Allemagne,  je  n'en- 
tendis jamais  aussi  distinctement  ce  qui  se  chantait  sur  la  scène. 
Vous  est-il  ariivé  souvent  de  comprendre  les  paroles  d'un  opéra? 
Non,  n'est-ce  pas?  et  la  meilleure  preuve  en  est  la  florissante 
industrie  des  marchands  de  livrets  qui  s'exerce  si  utilement  à  la 
porte  de  tous  les  théâtres  à  musique.  J'entends,  cette  fois,  mais 
je  dois  reconnaître  que  cette  particularité  n'est  pas  impuiable 
uniquement  aux  dimensions  de  la  salle.  La  diction  des  inter- 
prètes, la  juste  modération  d'un  orchestre  admirablement  con- 
duit, le  respectueux  silence  de  mes  voisins  y  sont  bien  pour 
quelque  chose  aussi. 

De  tous  les  drames  de  Wagner,  Siegfried  esi  certainement 
celui  où  le  génie  du  musicien  a  mis  le  plus  de  jeunesse,  de  fraî- 
cheur, de  joie  ardente  et  lumineuse.  Cette  atmosphère  de  jeunesse 
vous  prend  dès  l'arrivée  de  Siegfried  et  le  drame  entier  en  est 
imprégné  comme  une  toile  baignée  de  soleil. 

L'héroïsme  instinctif  et  irréiléchi,  la  gaielé  bruvante  d'un  solide 
gaillard  qui  ignore  la  neurasthénie,  et  aussi  la  tendresse  naïve  et 
émouvanie,  les  regrets  de  l'être  qui  a  grandi  sans  connaître  l'af- 
fection maternelle,  toutes  ces  caractéristiques  du  personnage  de 
Siegfried  sont  très  habilement  traduites  par  U.  Verdier,  qui  sou- 
tient avec  vaillance  ce  rôle  écrasant  et  en  nu;:nce  les  différentes 
impressions  avec  un  sentimont  artistique  digne  d'éloges.  La  voix 
donne  bien,  le  geste  est  naturel  el  sans  affectation  ei  la  plastique 
de  l'acteur  s'accorde  parfaitement  au  héros  qu'il  incarne.  Il  con- 
verse joliment  avec  l'oiseau  de  la  forêt.  M""  Eyreims,  livre  son 
combat  au  monstre  Fafner  sans  tomber  dans  le  ridicule,  et 
réveille  aver,  dcdicatesse  M'""  Pacary,  à  qui  était  confié  le  rôle  de 
Briinnhilde.  Ce  rôle  de  Brimnhilde,  qui  n'existe  que  dans  la 
seconde  partie  du  troisième  acte,  n'en  est  pas  moins  terriblement 
périlleux  au  point  de  vue  mimique,  grâce  à  la  longue  et  triple 
expansion  orchestrale  (pii  précède  les  premières  paroles  de  laWal- 
kyrie  réveillée.  Commentaire  musical  admirable,  d'ailleurs,  mais 
commentaire  qui  nécessite  de  la  part  des  deux  interprètes  forcés 
au  silence  de  véritables  trouvailles  de  mimique. 

Si  le  geste  ne  me  parait  pas  toujours  chez  M""=  Pacary  ni  très 
trouvé  ni  suffisamment  varié,  je  m'empresse  d'ajouter  qu'elle 
chante  avec  be:.iucou|t  de  puissance  et  d'autorité  toute  ceite  admi- 
rable scène  ffnale.  M.  I.affitie  est  bien  un  artiste  original  et  rem- 
pli de  verve,  le  .Mime  fantaisiste  et  subtil  qui  convient;  M.  Blan- 
card,  un  excellent  Wotan,  d'allure  un  peu  jeune  peut-être. 
M.  Petit  dans  le  rôle  d'Alberich.  et  M'"^  lUancard  dans  celui 
d'Erda  complètent  heureusement  l'interprétation. 

Mais  ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  cette  représentation,  c'est 
l'impression  qui  s'en  dégage  d'un  parfait  accord  entre  ses  divers 
éléments.  Les  chanteurs  ne  chantent  pas  pour  eux,  mais  dans  la 
mesure  qui  convient  à  la  situation  ;  l'orchestre,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  s'efface  lorsqu'il  doit  le  faire  et  pas  un  instant  n'est 
bruyant  ni  ne  couvre  la  voix.  Et  M.  Sylvain  Dupuis,  qui  depuis  si 


longtemps  s'acquitte  avec  le  dévouemenl  que  l'on  sait  do  la  tâche 
si  difficile  et  si  délicate  de  chef  d'orchestre,  peut  être  satisfait  des 
résultats  qu'il  vient  d'obtenir.  Une  très  grande  part  lui  revient  du 
succès  que  remporte  ce  soir  la  reprise  de  Siegfried. 

En  quittant  la  salle,  je  songe  au  nombre  respectable  d'œuvres 
nouvelles  ([u'a  montées  depuis  une  vingtaine  d'années  le  théâtre 
de  la  Monnaie,  à  l'initiative  hardie  qu'il  a  si  souvent  montrée  vis- 
à-vis  de  la  musique  moderne.  C'est  la  Tétralogie,  entendue  ici 
pour  la  première  fois  en  français  ;  c'est  Gwendoline  de  Chabrier 
el  Yu lande de^h\^nard,  —  Magnard  que  les  lliéâtres parisiens  igno- 
rent encore;  —  c'est  Fervaal,  puis  V  Étranger  de  Vincent  d'Indy, 
Saloméde  Strauss,  Pelléas  et  Mélisande  de  Debussy.  En  vérité,  le 
théâtre  qui  compte  à  son  actif  de  si  glorieuses  soirtV>s  a  bien  mé- 
rité de  l'art  et  peut  justement  s'enorgueillir  d'un  si  noble  et  si 
persévérant  effort. 

Albert  Roussel 


EXPOSITION  EMILE  CLAUS 

Les  titres  des  tableaux  de  Claus  marquent  l'orientation  de"ce 
peintre  épris  de  lumière  et  de  joie  :  Journée  claire,  Éveil  de  prin- 
temps, le  Soleil  d'avnnl-midi,  Caresse  de  lainière.  Jeu  d'ombre, 
Soleil  de  lévrier.  Jeunes  peupliers  au  printemps.  Rayon  de  lumière 
matinale,  Prairies  en  mai,  etc.  C'est  le  poème  ému  de  la  nature 
sereine,  l'hymne  reconnaissant  d'un  cœur  en  communion 
constante  avec  la  beauté  des  aurores,  avec  les  apothéoses  des 
couchants. 

Dans  le  coin  de  Flandre  où  Claus  vit  sa  probe  vie  d'artiste,  sur 
les  bords  de  la  Lys  aux  eaux  calmes,  dans  le  décor  agreste  que 
diversifie  et  transforme  perpétuellement  l'illumination  des  ciels, 
il  se  dérobe  de  plus  en  plus  à  l'objectivité  des  motifs,  conquis 
tout  entier  jtar  le  passionnant  problème  de  la  lumière.  C'est  lui 
qui  fixe  l'inquiétude  de  ses  recherches.  C'est  à  lui  qu'il  ramène 
constamment  sa  pensée,  heureux  quand  il  a  réussi  à  éclabousser 
ses  toiles  déchûtes  nouvelles. 

(^e  qui  frappe  ilans  cette  série  d'umvres  réfléchies  et  ardentes, 
c'est  l'accord  i\uon  sent  entre  elles  et  l'âme  d'où  elles  jaillissent. 
Claus  n'est  pas  l'Errant  qui  illustre  de  croquis  et  de  [)ochades  des 
feuillets  d'album.  Rarement  il  s'éloigne  de  cette  région  basse  où 
les  eaux,  le  ciel  et  la  terre  s'unissent  pour  chanter  un  concert  de 
louanges  à  la  lumière.  Un  voyage  à  Venise  —  d'où  il  rapporta 
quelques  jolies  impressions  —  est,  dans  son  existence  volontai- 
rement rivée  au  même  sol,  une  exception.  Et  on  le  sent,  pour 
exprimer  l'étendue  morne  des  lagunes  et  la  paix  nostalgique  de 
iMurano  et  de  Torcello,  —  cette  Ile  des  mor;s,  —  moins  à  l'aise 
que  lorsqu'il  célèbre  sa  Flandre  aimée.  Ici  tout  l'exalte,  et  sa 
palette  se  fait  pathétique  pour  exprimer  les  douceurs  nacrées  du 
givre  sur  les  berges,  ou  le  scintillement  des  gazons  dans  la  rosée, 
ou  IcF  derniers  baisers  du  soleil  aux  marronniers  empourprés  par 
l'automne. 

Si  la  structure  savamment  ordonnée  des  terrains  et  des  arbres 
rattache  le  peintre  aux  paysagistes  de  l'École  réaliste,  il  se  distingue 
de  ceux-ci  en  ce  qu'il  subordonne  le  «  motif  »  aux  conditions 
atmosphériques  dans  lesquelles  il  s'offre  à  lui.  Le  motif  n'est,  dans 
ses  œuvres,  qu'un  thème  sur  lequel  l'impression  subjective  impro- 
vise de  multiples  variations.  Descriptif  et  sentimental,  Emile  Claus 
célèbre  inlassablement  l'intimité  des  mêmes  sites  parce  qu'il  y 
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découvio  chaque  jour,  à  chaque  heure,  au  gré  des  jeux  Je  l'ombre 
el  ili'  la  lumière,  des  aspects  inédits. 

Son  e^ihétique  se  ra|)|)roche  en  cela  de  celle  des  maîtres  de 
l'impressionnisme,  dont  l'iniluence  domine  son  art  sans  avoir 
absorbe  sa  personnalité.  Va  la  maîtrise  qu'il  atteste  dans  telle  ou 
telle  (le  ses  toiles  ;  Aux  foins,  Soir,  le  Gros  Châlni(jnier,  les  As- 
ters, le  Marronnier  en  automne,  le  montre  dans  l'épanouissement 
d'un  talent  au(inel  on  rend  unanimement  hommage.  , 

*  * 

Dans  les  salles  voisines,  une  exposition  de  pastels  et  de  dessins 
rehauss('s  fournit  aux  visiteurs  l'occasion  de  l'eprendre  contact 
avec  ces  artistes  connus  et  appréciés  à  des  titres  divers  : 
M"«  B.Art,  MM.  F.  Bacs  (le  plus  intéressant  d'entre  eux),  L.  Bar- 
thoIoiiK'.  0.  Coppens,  J.  de  Lalaing,  A.  Marcetle,  Ch.  Michel,  II. 
riichir.  .1.  Rolthier,  F.  Van  Holder,  L.  Wolles,  dont  le  Beethoven 
est  particuliéiement  séduisant,  et  1\.  Wytsman. 

l'ne  tort  belle  tapissei'ie  de  haute-lisse,  V Eucharistie ,  exécutée 
av(,'c  une  remar(|uabl(>  coirection  par  M"'^'  Fernande  Dubois,  et  une 
série  de  notes  de  voyage  —  Algérie,  Italie,  Hollande,  etc.  —  de 
M.  P.  Ilerinanus,  illustrateur  habile  et  infatigable  globe  trotter, 
cotnplètent  le  lot  d'attractions  actuellement  oU'erles  à  la  curiosité 
des  mendjres  du  Cercle  artistique  el  du  public. 

Octave  Maus 


LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Le  festival  Vincent  d'Indy. 

■  \\\iô>  ]<'  frsilval  Fatu'c.  le  festival  d'Indy.  I.e  moment  était 
l)ien  ch(jisi  jio'ir  léier  le  maître  (jui,  depuis  environ  un  quart  de 
siècle,  est  a  la  lèii'  de  la  jeune  école  française  el  dirige  ses  desti- 
nées avec  uni'  hameur  de  vues,  un  désintéressement  el  une  mo- 
destie (^ui  font  de  lui  l'artiste  le  plus  sym|)athique  de  notre 
temps. 

Depuis  quchpies  années,  des  tendances  nouvelles  se  sont  fraye 
lin  chemin  en  France.'  M.  Debussy  est  arrivé  à  la  gloire,  el, 
sans  le  vouloir,  a  entraîné  à  sa  suite  une  jiléiade  de  jeunes 
nens  dont  quelques-uns  -  tel  M.  Ravel  —  sont  admirablement 
doues.  .\vec  la  manie  que  l'on  a  de  vuuloir  tout  calégoi'iser,  on 
les  a  apjieh'S  les  musiiiens  de  la  sensation,  les  «  amorpliistes  », 
que  siisje  encore  ?...  (In  leur  a  oppose  les  «  cérébraux  »  et  l'on 
a  fait  (le  M.  d'Indy  le  grand  manitou  du  «  cérébralisme  »... 
Comme  si  la  ujusique  pouvait,  à  l'instar  de  la'  philosophie,  se 
divi.ci'  en  compartinjents  neltemenl  sépares!...  Comme  s'il  f)ou- 
vail  y  avoir,  dans  le  domaine  le  plus  imprécis  qui  soit,  des 
Cl  intellectualistes  »  et  des  «  anti-intellectualistes  »,  des  «  berg- 
soniens  »  el  des  antibei'gsoniens  »! 

Certes.  M.  d'ltnl\  semble  avoir  besoin,  dans  sa  méthode  de 
comiiosition  et  d'enseignement,  d'un  critéiium,  d'un  «système», 
si  vous  voulez  Kt  lorsqu'il  veut  définir  ce  système,  il  en  arrive 
à  l'exprimer  toui  entier  par  un  mot  :  la  «Tradition  »,  qu'il  op- 
pose a  la  («  (Jonvention  >'  La  tradition  donne  la  vie;  la  con- 
viction donrH'  la  mort  C'est  une  conception  très  large  et  ab- 
solument conforme  a  l'ordi'e  naturel  des  choses.  On  pourrait 
même  soinenir,  sans  crainte  d'être  taxé  de  |)aradoxalisme,  que 
M.  Dtîbussy  lui-même  est  un  «  Iraditionnisie  »  .Son  »  atonalité  » 
n'est-elle  pas  l'aboutissement  loi;ique  d'une  tendance  propre  à 
la.«econde  moitié  du  xix'^  siècle?  Pelléas iVcsl-i\  pasce  que  doitétre, 
rationnellement,  une  œuvre  de  théâtre  moderne,  si  l'on  con- 
sidère comme  lettre  morte,  au  point  de  vue  de  l'idéal  du 
th'  âtre.  la  convention  napolitaine  qui  domina  l'Europe  pendant 
près  de  deux  siècles,  et  si  l'on  estime  que  la  vraie  voie  à 
suivre  était  celle  qu'avait  tracée  les  fondateurs  florentins  el 
vénitien^  de  l'opéra  au  début  du  xvii«  siècle  ?  La  tradition  de  ces 


derniers,  perdue  dès  1650,  n'a  été  icpiise  ([u'inconsciemmeiU 
et  fragmentairemenl  par  Hameau,  (iluck,  Weber  et  Wagner. 
Kniin,  retrouvée  au  xix"  siècle,  elle  s'épanouit  plus  vivante 
que  jamais  dans  Pelli'asl 

L'idée  de  l;i  tradition,  telle  que  l'entend  M.  d'Indy,  n'esl  donc 
un  concept  rationnel  ou  cei'ébral  (pi'a  un  point  de  vue  pure- 
menl  extérieur,  historique,  objectif.  Dans  l'apidication  indivi- 
duelle, elle  laisse  le  champ  libr^'  à  l'inspiiMtion.  Kt  rien  n'est 
plus  démonstratif,  <à  cet  ciiard.  (pie  les  («livres  mêmes  de 
M.  d'Indy.  Assui'ément.  elles  se  réclament  d'une  foiane  rigou- 
reuse quand  il  s'agit  de  miisi(iue  pure,  de  musi(jue  san^  pro- 
gramme. Mais  une  forme  l'igoureuse  n'a  jamais  exclu  la  spon- 
t  méité  cré'atrice  :  voyez  Halesiiina,  chez  (pii  l'invention  mélodique 
ne  compte  pour  rien  et  dont  toute  l'inspiration  se  trouve  concen- 
trée dans  des  combinaisons   polyphoni(iues  d'ordre  traditionnel  ! 

Voyez  Bach,  voyez  Beethoven Autant  de  giinies,  —  autant  de 

rationalistes,  d(!  cérébraux  quant  à  la  forme!...  Mais  la  forme 
n'est  que  le  cadre,  et  ce  <iu'elle  contient,  c'est  l'ànK!  même  des 
maîtres. 

M.  d'Indy  ti(mt  à  ce  cailre,  et  il  serait  bien  dillicile'de  lui  don- 
ner tort,  à  cet  égard,  sur  le  teri'ain  de  la  miisi(pii>  puie.  Il  faut 
reconnaître,  d'ailleurs,    (|u'il   sait  admirablenii-nl  approinier  son 

cadre  aux  ([ualiiés  intrinFèijues  de  ses  tableaux 

Mais  j'oublie  le  festival  d'Indy.  J'y  reviens...  Le  maître  lui- 
même,  M""  Blanche  Selva  et  le  Quatuor  Zimmer  en  furent  les 
acteurs. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ]e>  Souvenirs  (op  C'i),  dont  .M  Les- 
bi'oussarl  a  déjà  parlé  en  délail,  dans  l'Art  inodeDte,  il  y  a  peu 
de  temps  (\).  OFiivre  pieuse  el  puie,  pieusement  tiansciile  pour 
piano  par  M""  Selva  et  pieusement  jouée  par  elle,  elle  conserve, 
dans  la  transcription,  toutes  ses  qualités  de  gia\ité  |iensive  et 
rêveuse,  mais  elle  jicrd  beaucoup  'en  se  (lepouillanl  de  la  magie 
de  son  orchestration. 

Oui  pourrait  parler  de  cérébralitê  en  entendant  le  délicieux 
tjuatuor  pour  piano  et  archets  en  la  (op.  7)?  OEuvre  de  jeunesse, 
elle  porte  l'empreinte  d'une  riche  juvénilité,  d'un  beau  tempé- 
rament d'artiste.  L'élan,  la  jon;,  l'air  de  fêle  du  linale,  contras- 
tent avec  le  caractère  plus  concentré  d(!  l'andan/e  inoilcrato,  qui 
est  la  plus  intéressante  partie  du  quatuor  au  point  de  vue  de 
l'évolution  ultérieure  de  M.  d'Indy  :  on  y  discerne  d('jà  ce  C(3té 
mi-liturgique,  mi-naturiste,  que  le  maître  va  développer  de  jilus 
en  plus  et  ([ui  semble,  à  l'heure  actuelle,  faire  l'objet  de  ses  pré- 
occupations dominantes. 

M.\l.  Zimmer,  liaroen  et  Doehaerd  ont  donné,  avec  M.  d'Indy, 
qui  tenait  la  partie  de  piano,  une  interprétation  excellente  du 
(piatuor  en  la.  Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  manière  dont  ils  ont 
joué,  :ivec  M.  Rvken,  le  quatuor  à  coi'des  en  vii  (op.  A")).  Ils  y  ont 
luarupie  (le  chaleur  et  de  vanéle.  L'(eiivre  est  cependant  d'une 
beauté  ecl  tante,  surtout  d.ms  ses  deux  dernières  parties.  I.e 
thème  tt  franckiste  »  du  tiiial,  d'un  etlét  très  gr;ind,  y  est  déve- 
loppé avec  un  lyrisme  transcendant. 

J'antici|)e  sur  le  récital  Selva.qiii  a  eu  lieu  h;  lendemain  du  fes- 
tival d'Incly,  pour  pouvoir  pailer  de  lasonaledii  mailre  (pi'vajoue 
M"'  Itlanclie  Selva.  ,M.  Octave  M;mis  a  déjà  fait  ici  (-2i  une  analyse 
complète  de  celte  (xuvre,  et  le  bien  (pi'il  en  a  dit  n'a  rien 
d'exagéré.  Il  s'agit,  en  elVet.  d'une  composition  capitale,  d'une 
singulière  grandeur  de  conception  el  de  réalisation.  Très  «  céré- 
brale »  difforme,  puisqu'elle  s'appuie  obstinément  sur  le  principe 
de  la  grande  variation  et  sur  celui  de  l'unité  thématique.  cUo.  est 
pourtant  d'une  inspiration  extrêmement  libre.  I)<)minee  ])ar  un 
profond  sentiment  religieux,  qu'exprime  la  première  période  du 
thème  principal,  elle  se  laisse  aller  par  moments  à  une  indicible 
tendresse  que  rend  avec  une  vive  intensité  !a  seconde  |)ériode 
du  thème  principal.  L'ensemble  de  la  sonate  est  un  poème 
d'amour  divin  et  humain,  qui  rap|)elle,  dans  son  esprit,  les  plus 
belles  pajj'cs  de  Franck. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  (|uelle  i)uissance  M""-'  Selva 
réalise  sur  le  clavier   la  pensée  du   maître.   C'est  le  propre  de 

(1)  Voir  VArt  Moderne  du  2  février  1908. 
{i)  Voir  numéro  du  9  février  1908. 
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celte  mci'veillen^e  artUte  de  rendre  idéalement,  et  comme  |'ar 
une  intuition  iliiecte,  les  sentiments  ex|iiimés  en  musique  par  les 
hommes  de  son  temps. 

Le  Récital  B'anche  Selva. 

Au  programme,  la  sonate  de  f)iano  de  M.  d'indy,  VEpithalmne 
de  M.  (Jroz,  une  Sereiiala  de  !\I.  de  Castéra,  En  Forêt  de  M.  C.oin- 
dreau  et  deux  morceaux  de  VJbérin  i\e  U.  Albeniz. 
■  Rien  (pie  de  i'imhiit,  parmi  lequel  deux  très  agréables  sur- 
prises. D'abord  la  Serenata  de  M.  de  Castéra,  dont  le  charme  de 
«  petite  chose  bien  réussie  »  dépasse  toute  expression  :  c'est 
délicieux,  c'est  exquis,  c'est  distingué,  c'est  pur,  cela  chante  ado- 
rablemenl...  Mais  aucun  de  ces  mots  ne  rend  l'impression  de 
ravissement  que  donne  ce  joyau  aux  retlots  d'opale. 

En  Forêt  a,  pour  l'auditeur  qui  n'a  pas  la  musique  sous  les 
yeux,  l'inconvénieni  de  toute  musique  à  programme  :  on  ne  sait 
jamais  où  l'on  en  est,  et  ce  côté  «  devinette  »  a  ({uelque 
chose  de  désagréable.  Mais,  si  l'on  sait  s'en  abstraire,  et  ne  voir, 
dans  les  indications  programmatiques,  (pie  des  éléments  aussi 
imprécis  que  possible,  alors  il  faut  lecoiuiaitre  que  l'œuvre  de 
M.  Coindreau  est  à  l'abri  de  toute  critique.  On  y  vit  réellement 
dans  l'air,  dans  la  lumière,  parmi  h^s  arbres,  le  long  de  l'eau, 
h'ombre  et  la  l'raicheur  y  sont  répandues.  Des  paysans,  (pii  ne 
prétendent  pas  êtie  des  faunes,  mais  qui  en  sont  cependant,  y 
prennent  leurs  ébats  les  plus  joyeux.  Tout  cela  est  plein  de  verve, 
de  couleur  et  d'une  h^'gèreté  de  touche  extrême;  les  llujmes  mélo- 
diques ou  rytliuiiques  sont  étoiles  et  i:eut's...  Dref.  En  Forêt  n'a 
aucune  préteiuion  :  c'est  cependant,  dans  ces  limites  étroites, 
un  charmant  poème  de  la  nature. 

J'aime  moins  VEpitliulaïue  de  ,M.  C.roz,  —  encore  de  la  musique 
à  programme!...  C'est  une  œuvre  élégamment  faite;  certains  pas- 
sages, comme  celui  des  cloches,  sont  d'un  eiïet  très  poétique; 
mais  l'ensemble  est...  comment  dirai-je?  un  peu  cliché...  Je  veux 
parler  des  clichés  propres,  à  la  jeune  école  frani;aise.  Car  il  y  en  a 
déjà  et  cela  prouve  la  vitalité  et  l'origituilité  de  cette  jeune  ('cole. 

La  musique  de  M.  Albeniz  est  toujoui's  amusante  par  le  pitto- 
resque et  l'imprévu  de  ses  harmonies  et  de  ses  rythmes.  C'est  du 
Zuloagaen  musique,  mais  avec  un  coloris  plus  clair,  plus  chaud. 
Almêria  et  Triana  ont  eu  beaucoup  de  succès. 

La  triom|)halrice  du  récital  a  été  ^1"*=  lilanche  Selva.  Je  ne  dirai 
pas  pourquoi.  Vous  le  savez  bien;  et  sa  modestie  serait  effarou- 
chée si  j'ajoutais  des  éloges  à  ceux  ([ue  le  festival  d'indy  m'a 
déjà  amené  à  lui  décerner. 

Cm.mu.es  Van  uen  I!ouiie.\ 


LES  MAITRES  DE   L'ART 

Scopas  et  Praxitèle,  par  Maxi.mk  Cou.iunon  (1). 

Puisqu'il  n'est  pas  possible,  faute  de  renseignements  assez 
nombieux  et  de  dates  assez  précises,  d'écrire  sur  les  grands 
artistes  de  ranli(piité  des  monographies  véritables,  comme  d'un 
Rembrandt  ou  d'un  Hapluu'l,  l'idée  de  l'éditeur  a  été  de  présenter 
ensemble  la  production  des  principaux  sculpteurs  et  celle  de  leur 
époque  respective,  et  ainsi  de  composer  en  trois  petits  volumes 
successifs  une  histoire  sommaire,  mais  générale,  de  la  sculpture 
grecque.  Dans  le  premier,  publié  il  y  a  quelques  mois,  M.  Lechat 
retra(;ait  cette  histoire  jusqu'à  la  lin  du  v«  siècle,  en  prenant  Phi- 
dias pour  centre;  le  deuxième,  qui  parait  aujourd'hui,  embrasse 
les  deux  premiers  tiers  du  iv^  siècle:  le  troisième,  en  prépara- 
tion, sera  consacré  à  Lysippe  et  à  la  hn  delà  sculpture  grecque. 

M.  CoUignon,  dont  chacun  connaît  les  beaux  travaux  sur  la 
sculpture  antique,  s'est  proposé  de  caractériser,  par  ses  traits 
essentiels,  une  des  périodes  les  plus  attrayantes  de  l'histoire  de 
l'art  grec,  celle  que  dominent  les  noms  illustres  de  Scopas  et  de 
Praxi'ièle.  C'est  le  moment  où  la  sculpture,  en  q^iête  de  nou- 
veauté, la  cherche  el  la  trouve  dans  l'expression  des  passions  et 

(i)  Pari^,  librairie  Plon-Nourrit  et  C'*'. 


des  sentimenis.  Si  son  idéal  est  moins  haut  que  celui  de  Phidias, 
il  est  plus  humain  et  répond  bien  aux  goûls  ratrinés  do  la  société 
élégante  et  sceptique  (le  l'Athènes  du  IV  siècle.  C'est  aussi  le 
règne  de  l'individualisme,  et  jamais  [)eut-ètre  l'art  n'a  été  plus 
affranchi  de  la  disci|)line  d'école. 

En  mettant  au  premier  plan,  les  deux  [ilus  grands  artistes  de  ce 
temps,  l'auteur  n'a  pas  négligé  les  maîtres  du  second  rang,  comme 
les  collaboiateurs  de  Scopas  au  Mausolée  d'Halicarnasse,  L(iocha- 
rès,  Timothéos,  Bryaxis  et  ceux  i|ai  fout  figure  d'indépendants 
comme  Silanion,  l'initiateur  de  la  scnl[)lure  de  portrait.  11  nous 
présente,  avec  autant  de  savoir  ([ue  de  talent,  un  tableau  d'en- 
semble oii  sont  groupés  les  maîtres  et  les  œuvres  qui  représen- 
tent la  dernière  tloraison  de  l'art  de  la  Crèce  indépendante  avant 
l'avènement  d'Alexandre  le  (Irand. 

Les  trente  et  une  figures  qui  accompagnent  le  texte  reprodui- 
sent les  sculptures  les  |)lus  cai'actéiistiques.  Un  tableau  chrono- 
logique met  les  œuvres  en  regard  des  grands  événements  con- 
tem|iorains.  La  bibliogra|iliie,  très  coinph'te,  donne  une  référence 
spéciale  pour  chaque  œuvre  citée  Enfin,  comme  dans  les  autres 
volumes  de  la  collection  des  Maîtres  de  l'art,  un  index  alphabé- 
tique et  méthodique  permet  de  faire  rapideuient  toute  reciierche 
utile.  ^ 


Une  Causerie    de  M.   Vincent  d'indy 
sur  Bach. 

M.  Vincent  d'indy  avait  bien  voulu  honorer  d'niie  causerie  pré- 
rimin;iir(»  les  trois  conceris  consacrés  par  M  Zimmer  à  l'exécu- 
tion d'ixuvres  de  Bach.  Les  idées  de  M.  d'indy  sur  la  musique 
et  les  musiciens  sont  toujours  intéressantes;  et  nul  des  noinlu'eux 
auditeurs,  que  l'annonce  de  cette  conféi'ence  avait  attirés  n'a  été 
déçu.  M,  d'indy  énonce  simplement  des  idées  méthodiques,  aisées 
à  saisir  et  à-  retenir.  Voici  le  citievas  (volontairement  écourté  et 
dépourvu  de  forme)  de  sa  communie, ition  : 
,  u  Du  tem|)s  de  Bach,  il  n'y  avait  pus  de  ci'itiipies  ;  cela  n'empê- 
chait pas  les  génies  de  produire  des  chefs-d'œuvre;  et  s'il  existait 
déjà  des  philistins,  il  n'y  avait  pas  de  snobs,  —  ([ui  sont  les  phi- 
listins à  rebours. 

«  On  peut  se  demander  de  qui  lîach  procède.  Car  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  mettre  en  lumière  cette  vérité  :  tous  les  grands 
génies  ont  commencé  par  imiter.  Bach  imita  Couperin  et  subit  les 
influences  de  i'achelbel,  Reinkens  et  Buxtehude.  Beethoven 
imita  Haydn  et  Mozart.  Wagnei'  imita  les  Italiens  puis  Weber.  (Lé 
public  pensait  :  d'indy  a  commence  pai'iinitei'  César  Franck,  peut- 
être  aussi  Sainl-Saéns  :  Quatuor  en  la  avec  piano  op.  "7,  et 
Wagner.) 

et  Bach  a  poursuivi  et  étendu  la  tradition  allemande.  Ne  pas  con 
fondre  tradition  et  convention.  La  tradition  est  une  transforma- 
tion, une  évolution;  la  convention  est  un  arrêt.  Les  conserva- 
toires enseignent  la  convention;  ils  ne  comprennent  pas  la  tra- 
dition. 

«  Comme  tout  homme  d(>  génie,  Bach  a  traversé  trois  péi'iodes  : 

«  I"  La, jeunesse,  l'imitation  yusque  m*:!;; 

a  'i"  Les  annéesd'in([uiétude.  peniiant  lesquelles  la  personnalité 
se  cherche;  les  œuvres  de  cette  période  ne  sont  pas  définitives 
(1712-1723); 

ce  3"  La  pleine  conscience  de  soi  (  1723-17;)0). 

K  C'est  sur  la  troisième  période  que  l'homme  de  génie  suivant 
greffera  sa  première. 

«  Bach  possédait  au  plus  haut  degré  h^  don  essentiel  du  musi- 
cien véritable  :  l'enthousiasme. 

«  Ce  qui  rend  lîach  si  complet,  c'est  (pie  l'on  retrouve  chez  lui, 
avec  une  abondance  et  une  pondération  également  extraordinaires, 
les  trois  éléments  constitutifs  de  la  musi('(ue  :  le  rythme,  l'harmo- 
nie et  la  mélodie.  Le  premier  est  architectural;  le  deuxième  est  le 
plus  fugitif;  le  troisième  est  le  seul  ({ui  reste  tout  entier.  C'est  le 
don  d'amour,  la  tloraison  naturelle  du  cœur. 

—  tt  Comment  définir  la  situation  actuelle  de  la  musique?  Elle 
n'est  pas  dominée  par  un  homme  de  l'ampleur  des  trois  noms 
ci-dessus  cités;  elle  évolue.  Les  productions  inquiètes  qu'elle  voit 
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naitro  sont  marquées  d'un  caractère  transiloire;  et  les  compo- 
siteurs qui  traduisent  celle  lechercl-ie  d'une  expiession  plus  défi- 
nitive, auront  peul-élre  la  satisfaction  d'avoir  préparé  l'œuvre  de 
celui  qui  doit  venir.  » 

dette  conférence,  sul)stantielle  dans  sa  simplicité,  a  été  vive- 
ment applaudie.  —  Elle  fut  suivie  d'une  audition  |)réparée  avec  la 
bonne  volonté  la  plus  elïective.  M.  Euçtène  Ysaye,  dont  le  concours 
était  promis,  n'a  pu  tenir  son  engagement,  11  fut  remplacé  par  un 
violoniste  de  |)rovince;  sans  sortir  de  Bruxelles,  on  aurait  trouvé 
un  interprète  au  moins  égal.  M""^  Zimmei'  a  clianté  avec  sincérité 
deux  cantiques  et  la  berceuse  de  l'oralorio  de  Xoél  ;  et  nous  avons 
entendu  un  des  concerts  brandebourgeois,  en  (a  majeur,  pour 
deux  cors,  trois  hautbois,  basson,  violon  piccolo  et  quatuor.  On 
ne  se  lasse  |)as  d'écouter  ces  |)ages  sublimes  et  exquises  ;  mais 
quelle  désastreuse  exécution  de  la  part  des  cors  !  Ce  déplorable 
barbouillis  l'ésultel-il  de  la  faiblesse  si  souvent  remarquée  de 
notre  école  de  cor,  ou  des  ditlicultés  d'écriture  des  parties  ? 

11.  L.  B. 


vais  goût.  M.  Darnaud  est  d'une  intense  drôlerie  en  beau  PAris; 
M.  Victor  Henry,  très  amusant  dans  un  rôle  de  salyre  timide  que 
le  spectacle  de  l'amour  fait  défaillir;  M"'- Favart  e^t  une  jolie 
bergère; M""=*  Rornney,Dliomas  el  de  liréau  sont  liois  di'esses  qui 
mériteraient  toutes  trois  la  pomme. 

G.  R. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  dernière  matinée  littéraire  de  la  saison,  au  théâtre  du  Parc,  étiiit 
consacrée  au  théâtre  de  Paul  Uervieu.  M.  de  Monzie  faisait  la  con- 
férence d'usage.  11  s'est  acquitté  de  cette  tâche  à  la  satisfaction 
unanime,  en  fuéparant  le  public  à  bien  compiendre  la  Course  du 
Flambeau  que  l'on  jouait  ensuile.  Cette  noble  tragédie  moderne 
a  paru  un  peu  longue,  mais  plusieurs  scènes  ont  fortement  ému  la 
salle.  Le  caractère  vraiment  par  trop  exceptionnel  des  person- 
nages, presque  tous  d'allVeux  égoïsles  sans  s'en  douter,  enlève 
beaucoup  de  son  effet  à  cette  pièce  sombre  et  tendue.  Nous  vou- 
lons bien  que  le  rôle  des  mères,  ici  bas,  soit  tout  de  sacrifice  et 
de  douleur,  mais,  pour  nous  en  convaincre,  l'auteur  n'aurait  pas 
dû  nous  montrer  seulement  une  vieille  femme  obstinée  comme 
Madame  Fonlenais,  grand'mère  sans  amour  pour  sa  petite- fille, 
une  mère  irénétiquê  el  hors  nature  comme  Sabine  Revel,  et  une 
fille  sans  pitié  comme  .Marie-Jeanne.  Dans. la  moyenne  des  cas 
humains,  les  mères  n'apportent  pas  cette  sorte  de  fureur  sacrée  à 
aimer  leurs  enfants,  el  ceux-ci  ne  sont  pas  si  tièdes  à  aimer  leurs 
mamans.  Heureusement,  la  vie  est  moins  compliquée  el  moins 
dure  que  ne  la  peint  Paul  Uervieu.  Mais  quel  admirable  langage 
—  trop  admirable,  parfois,  trop  écrit  —  parlent  les  héros  de  la 
Course  an  Flambeau!  Une  prose  de  cette  espèce  chante  comme  les 
plus  beaux  vers. 

M"'e  Arcliainbaud  a  joué  d'une  manière  poignante,  mais  non 
sans  quelque  exagéraiion,  le  rôle  de  Sabine  Revel.  M"'«  Angèle 
Renard  est  très  bonne  dans  celui  de  madame  Fonlenais.  M.  Car- 
penlier  a  fort  bien  dil  la  fameuse  tirade  sur  la  course  du  flambeau 
à  .Athènes,  dant  la  saisissante  image  explique  toute  la  pièce.  Le 
reste  de  l'interprétation  était  à  l'avenant. 

11  faut  signaler  encore  les  représentations  du  Friquet,  la 
fameuse  pièce  de  Gyp  el  de  Willy,  au  théâtre  de  l'Alcazar. 
M"'  Polaire  a  obtenu  un  grand  succès  dans  le  rôle  du  Friquet  : 
elle  y  est  absolument  exquise  de  naturel  gamin,  disons  mieux  : 
gavroche. 

'  Au  même  théâtre,  bonne  reprise  de  la  Passerelle  de  M"'e  Gré- 
SEC  et  de  M.  Francis  de  Croisset,  qui  fut  jouée  avec  succès  au 
théâtre  du  Parc  il  y  a  quatre  ans. 

A  l'Olympia,  un  opéra-boufïe  (beaucoup  plus  boufïe  qu'opéra), 
Clwnchètte,  et  une  opérette,  Paris  ou  le  Bon  Juge,  font  triom- 
pher une  fois  de  plus  la  collaboration  de  MM.  de  Fiers,  de  Cailla- 
vet  el  Claude  Terrasse.  Chonchette  n'est  que  drôle  :  un  vaudeville 
mis  en  musique,  avec  deux  trouvailles  amusantes,  le  type  du 
vieux  cabot  Saint-Guillaume,  que  M.  Franck  personnifie  avec 
talent,  et  la  valse  du  Linge  que  M""  Edmee  Favart  chante  déli- 
cieusement. PAris  est  mieux  :  cette  mythologie  accommodée  à  la 
parisienne  emporte  parfois  la  bouche,  tant  la  sauce  en  es:  poivrée. 
Mais  1  esprit  des  librettistes  tt  la  verve  aimable  du  musicien  leur 
font  pardonner  à  demi  des  audaces  qui  frisent,  çà  et  là,  le  mau- 


VENTES   DE   TABLEAUX 

La  vente  Jules  Cronier,  qui  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  Pa- 
ris, a  fourni  pour  quelques  œuvres  modernes  d'exceptionnelles 
enchères.  Parmi  les  œuvres  de  Corot,  le  Pêcbeitr  amarré  à  la 
rive  a  ét('  adjugé  39,<l00  fr.;  Une  Ferme  à  Etrctal,  32,000;  le 
Pré  au  bord  d'un  étang,  17,900;  le  Batelier,  près  de  la  rive,  le 
soir,  17,00(1. 

Les  œuvres  d'Harpignies  ont  été  également  bien  disputées.  La 
Loire  à  Briare,  les  Environs  d' Hérisson  el  l'Allier  sont  montés 
chacun  à  20,000  fr.  ;  les  Lisières  de  bois  au  bord  de  la  Loire,  à 
18.000. 

OEuvres  de  Ziem  :  Le  Port  de  Marseille,  10,000  fr.  ;  le  Quai 
des  Esclavons  el  le  Palais  des  Doges,  13,100;  deux  Venise,  l'un 
10.700  et  l'autre  10,000. 

D'autres  gros  prix  ont  été  obtenus  par/t;  Vieux  Pont  de  Dupré, 
adjugé  34,000  fr.;  Bergère  gardant  ses  moutons^de  Charles  Jacque, 
34,000;  Ajoutons  au  pâturage  du  même  artiste,  10,200;  l'Arri- 
vée des  invités  el  la  Prière  à  la  Madone  pyr  Isabey.  1 1,100  et 
10,200;  la  Jeune  Mère,  par  Lhermilte  I."),0ll0;  le  Soir  au  bas- 
Meudon,  par  Daubigny.  10,100;  Sous-huis,  par  Diaz,  10.000:  la 
Vieille  Femme,  parJongkind.  G.tt.'JO 

Lin  \>'dMel  \)iiv Lheianlle,  Garde uw  d'oies,  est  a]leà6,o00  fr.;  une 
aquarelle  par  Ziem,  le  Bosphore,  à  G. 400. 

Parmi  les  tableaux  anciens,  on  a  payé  ;  7,600  fr.  les  Buveurs 
de  Franz  Hais  ;  6.900,  Cliaumière  au  bord  d'une  rivière,  par  Te- 
niers;  5,800.  l'Hiver  en  Hollande,  \)i\v\:\n  Goeyen;  ^y. 500;  Jetme 
Femme  au  penognei,  par  Xetscher;  i,  100,  une  Nature  morte 
de  Fyl;  4.000,  un  Intérieur  rustique,  de  Van  Ostade. 


PETITE  CHRONIQUE 

La   septième  exposition  annuelle  du  cercle  d'art  Le  Lierre 
est   ouverte   actuellement  à    la   salle   lioiite.    I.Si,    rue    Royale 
Y  prennent  part  :  MM.  P.  Stolibaeiis,  L.  de  Sellieis,  P.  Diliens 

A.  Segers,  F.  Guilleaume.  J.  Laudy,  A.  (ieinlcris,  P.  Servais 
G.  Halsdorf,  J.  Van  Looy,  B.  Linden,  J.  Cautaers,  Ch.  Ecrevisse 
E.  Rimboul,  R.  Sievens,  F.  Buggenliout,  C.  de  Husschere,  L.  Hel 
lembrandt,  B.  Tuerlings,  J.  Bruiiwers,  P  kerfyser.  Van  Wicke 
voort.  Van  de  Jackere,  L.  Devos.  Lutter.  Friadi,  Jacob  Smits 
M™»*  Demoulin,  Rolin.  Thys-Van  Ham  et  M"*-'^  Brouhon  et  M.  Wie- 
lich.  La  clôture  est  fixée  à  jeudi  piocliain. 

Un  grand  nombre  d'organismes  artistiques  ou  pédagogiques 
sollicitent  de  la  direction  de  la  Lére  Esthétique  l'aulori'sation 
(qui  leur  est  libéralement  accordée)  de  visiter  collectivement  le 
Salon  Jubilaire.  Citons  entre  autres  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Bruxelles,  l'Union  des  Anciens  élèves  de  l'Ecole  de  typographie, 
le  Foyer  intellecliœl,  les  Universités  populaires  de  Molenbeek- 
St-Jean,  Cureghem,  Schaerbeek,  etc. 

Parmi  les  personnalités  étrangères  qui  ont  visité  l'exposition, 
on  nous  signale  MM.  Vincent  d'indy,  Maurice  Denis,  Jan  Toorop, 
Albert  Roussel,  M.  Alquier,  Albert  Groz,  J.  el  G.  Bernheim, 
E.  Mayrisch,  V.  Vreuls,  M"'"^  la  comtesse  de  Cominges,  L.  Meiman, 

B.  Selva,  Gabriel  Mourey,  etc. 

Ont  été  acquis  jusqu'ici  au  Salon  de  la  Libre  Esthétique  : 
G.  Combaz.  AnPoit  et  Hortensias.  —  R.  Fornerod.  Les  Roses. 
—  C!i.  Guérin  Au  Jardin.  -  V.  Rousseau.  A  Beethoven, 
bronze.  (Trois  exemplaires.) 
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'  A  l;i  l)ililioiliè(iiie  ilt;  rAea(l(''iiiii'  royale  des  Heanx-Arls  (rue  du 
Midi,  144),  exposition  ilo  ;  I.  Munee  du ,  Hclvcdcre  de  Vienne. 
Eaux-lbiles  de  William  L'nger  d'après  Aclilsciiellencli.  Breughcl, 
Garraclie,  Coques.  Cori'cge,  Diirer,  (iiorsione,  Ilolbein,  MuriHo, 
Palma  Vecchio,  Remhraiidl,  Rubens,  Riiypd:iel,  Teniers,  Ter 
Borch.  Titien,  Simon  d(;  Vlieger,  Snyders,  Van  de  Capelle,  Van 
Dyck,  Véronèse  et  Velasquez.  —  II.  Principales  œuvres  de  l'ex- 
posilion  V:'n  Dyck  a  Anvers  (photogravures). 

Jeudi  dernier,  l'Université  populaii'o  de  Marcinelle  a  consacré 
sa  séance  aux  com|)ositeurs  belges  modernes.  Après  quelques 
mots  d'introduction  de  M.  Robert  Sand,  M"«  ei  M.  Pitscli  ont 
interprété  Vandanle  de  la  Sonate  de  Delune;  M""^  Alice  Rome  a 
chanté  des  rac'lndies  de  Gilson,  de  Huberti,  de  De  Greef  et  deux 
scènes  de  la  Fimtc/'cde  la  mer  et  de  Princesse  il'  Auberge  ;  M.  bra- 
cony  a  chanté  la  Procession  ei  le  Mariage  des  roses  de  César 
Vr?iX\c\<  ex  Mcilied  de  Huberti;  M"''  Pitsch  a  exécuté  avec  infini- 
ment'de  tact  la  Petite  Suite  pour  piano  de  Gilson,  tandis  que 
M.  Pitseh  se  faisait  applaudir  dans  les  deux  Poèmes  pour  violon- 
celle de  Vreuls  et  de  Jongen.  Entin,  l'admirable  Sonate  de  Lekeu 
clôturait  le  concert,  rcmar(iuablemet^.t  interprétée  par  M'"'' Dubois- 
Dono-rie  et  M""  Pitsch. 


La  direction  de  la  Monnaie  vient  de  s'assurer  le  concours  de 
M.  Delmas,  de  l'Opéra  de  Paris,  pour  deux  noiivelles  représenta- 
tions de  la  Walkyrie,  dont  la  prernière  aura  lieu  ce  soir  et  la 
seconde  samedi  procliain. 

La  première  des /«/)/É'rt//.r  f/t' Z?s?Yyrt/H(',  l'œuvre  de  M.  Jaques 
Dalcroze,  qui  servira  ;i  M""^  Dalcro/.o  de  début  au  théâtre,  est  tixée 
à  mercredi. 

Au  commencement  d'avi'il,  .Miss  Mary  (iarden  viendra  donner 
quekpies  rejjré.sentations  de  Pelléas  et  Mclisande  Enfin,  la  pre- 
mière de  MavieMugddeine  de  .M.issenet  est  annoncée  pour  le 
jeudi  10  avril. 

Le  programme  du  quatrième  Conceri  po|)ulaire,  qui  aura  lieu  à 
la  Monnaie,  aujourd'hui,  ne  comprtmd  pas  moins  de  trois 
grandes  compositions  inédites  à  Bruxelles  :  le  concerto  de 
piano  en  si  bémol  de  Brahms,  exéiuté  par  M.  Arthur  Schnabel  ; 
le  Poème  de  la  P'orct,  symphonie  de  M.  Albert  Roussel,  une  des 
figures  les  plus  intéressantes  de  la  jeune  ('cole  française;  enfin 
une  symphonie  nouvelle  de  M""^  Henriette  Van  den  Boorn-Coclet. 
C'est  la  première  fois,  pensons-nous,  ([u'une  composition  impor- 
tante d'une  femme  compositeur  belge  se  trouve  inscrite  au  pro- 
gramme de  nos  grands  concerts. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'École  de  musique  de 
Saint-Josse-ten-.\oode-Schaerbeck  aura  lieu  demain,  lundi,  à 
7  11.  3/4  du  soir,  dans  la  vaste  salle  des  fè  es  de  l'Kcoli'  commu- 
nale, rue  Gallait,  131.  Celte  cérémonie  sera  suivie  d'un  concert 
donné  sous  la  direction  de  M  Huberti  par  les  élèves  des  cours 
de  chant  individuel  et  de  solfège,  avec  le  concours  de  l'excellent 
orchestre  des  concerts  Ysaye  (quatre  cents  exécutants). 

Au  programme  :  Les  Enfauts  à  Bethléem,  de  G.  Pierné,  pour 
soli,  chœurs  d'enfants  et  orchestre;  C'/trw//?î(,', adaptation  musi- 
cale pour  orchestre,  par  G  Huberti,  d'après  le  poème  de  Leconte 
de  Lisle,  et  la  Prrmièrc  Nuit  de  .Sidéiil  de  Mendelssohn,  pour 
soli,  chœurs  d'enfants  et  orchestre,  (jui  n'a  plus  été  exécutée  à 
Bruxelles  depuis  plus  de  trente  ans. 

Les  quatrième  et  cinquième  auditions  d'œuvres  musicales  nou- 
velles au  Salon  jubilaire  de  la  Libre  Esthétique  sont  respective- 
ment fixées  à  mardi  et  vendredi  prochains,  24  et  27  mars,  à 
"2  h.  1/2  précises. 

Au  programme  de  mardi  figureront  des  compositions  de  Berlhe 
Busine,  Léon  Delcroix,  P.  de  Bréville,  C.  Debussy,  V.  d'Indy, 
A.  Roussel  el  G. -M.  Witkowsky,  interprétées  par  M""  Marguerite 
RoUet,  MM.  E.  Bosquet,  E.  Cliaumont,  J.  Kuhner  et  G.  Pitsch. 

Le  concert  de  vendredi  sera  exclusivement  consacré  aux  œuvres 
du  Groupe  des  compositeurs  belges. 

Billets  d'entrée  à  3  francs  chez  MM.  Breitkopf,  Schott  frères  et 
au  Contrôle  du  Salon  (Musée  moderne). 


^liss  Tita  lîrand,  la  tragédienne  anglaise  qui  s'est  fait  entendre 
à  Bruxelles  l'an  derniei'  avec,  liiiit  de  sui'cès.  donnera  mardi,  à  la 
salle  Patria,  un  récital  eoinposécn  majeure  paitie  de  scènes  de 
Shakespeare.  Klle  recitera  également  des  traductions  anglaises 
inédites  de  Guido  Gezelle  et'un  extrait  du  Tristan  d'Em'  Cam- 
maerts.  Miss  Brema  prêtera  son  précieux  concours  à  celle  si'aiice. 

Pour  tous  renseigniMnents,  s'adresser  à  la  maison  Breitkopf  et 
Htertel. 


La  deuxième  séance  de  la  deuxième  série  des  soirées  consacrées 
par  MM.  Edouard  Deru  et  Georges  l.auweryns  à  l'Histoire  de  la 
sonate  aura  lieu  le  lundi  30  mars,  à  8  h.  1/2,  salle  Ravenstein, 
Au  programme  :  Scliumann,  Brahms,  Sjôgren. 

Le  deuxième  concert  consacr('  à  J  S.  Bach  aura  lieu  mercredi 
firocliain.  à  S  h.  1/2,  à  la  Salle  Patria.  Au  programme  :  Concerto 
pour  deux  altos,  violoncelle,  violes  de  gambe  et  contrebasse; 
air  de  soprano  de  la  Soix:mte-denx!ème  cantate;  Sonate  pour 
flûte  et  piano  ;  Air  de  la  Passiou  selon  Saint  Jean  ;  Concerlo 
pour  deux  pianos.  Interprètes  :  M""^^  Eléonore  Blanc  et  L.  Der- 
scjieid,  MM.  Minel,  Baroen,  Register  et  Strauwen.  Billets  chez 
Breitkopf. 

Pour  rappel,  jeudi  prochain,  à  3  heures,  Salle  Patria,  matinée 
artistique  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Servais 
avec  le  concours  de  M"e  \\.  llomburger.  M'""  Y.  Kervany, 
M'""  M.  Everaers,  MM.  H.  Seguin,  M.  Crickboom  et  M.  Laourcux. 


Le  môme  jour,  à  8  h.  1/2,  récital  de  piano  par  .M.  Norman 
Wilks  (Grande  Harmonie). 

M""  Marguerite  Rollet,  canlatiice,  et  M"''  Elisabeth  Preuss,  pia- 
(niste,  donneront  vendredi  prochain  à  la  Salle  allemande  un  con- 
cert particulièrement  intéressant.  M"'^  Rollet,  une  des  bonnes 
élèves  de  M"'«  Labarre,  chantei'u  des  lieder  de  Schubert,  Brahms, 
Hugo  Wolf,  Wallner,  Chausson-,  Fauré,  Bruneau,  Debussy,  etc. 
M"*-'  Preuss  jouera  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  César  Franck  et 
la  Sonate  deGrieg.  Billets  à  la  maison  Katto. 

Le  septième  Concert  historique  Durant  sera  consacré  à  Liszt, 
Chopin  et  Berlioz.  Il  aura  lieu  dimanche  procliain,  à  2  h.  1/2,  au 
.Musée  d'Ixelles,  avec  le  concours  de  MM.  Arthur  De  (irecf  et  Léon 
Van  Hout,  professeurs  au  Conservatoire.  Répétition  générale 
samedi  prochain,  à  8  h.  i/2  du  soir.  Au  programme  :  Les  Pré- 
ludes, i)oème  symphonique,  et  Concerto  en  /«'majeur  pour  piano, 
de  Liszt;  Harold  en  //«//e,  symphonie  avec  alto  solo  et  Ouverture 
de  Benvenulo  Cellinin  de  Berlioz.;  œuvres  pour  piano  de  Cli0|)in. 

Le  Lieder-Abend  de  Miss  Grainger-Kerr  est  remis  au  lundi 
6  avril  (Salle  allemande). 

Le  concert  de  M.  Ludovic  lireitner  avec  le  concours  de  l'orches- 
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tre  des  concerls  Ysaye  est  remi?  au  samedi  1 1  aviil  ((irandc  Har- 
monie). 

La  Société  des  Nouveaux  Concerts  (rAnv(MS  donnera  demain,  à 
8  1).  I/-2,  au  TiiéAlre  royal,  une  audition  intégrale  de  l'Or  du 
Rhin  sous  la  direction  de  M.  L.  Mortelmans,  avec  le  concours  de 
MM.  Ernest,  Van  Dvck,  Whitchill.  CoUignon,  Fontaine,  etc.,  et  de 
M'J"-  A.  Vidi:on,  Anioiits  l.everinij.  .1.  Flament  et  K.  Levcrinc;. 


M'.  E.  De  Potter  donnera  jeudi  pTO('ii;iin.  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison 


du  Livre,  une  conférence  sur  :   Lu  Phuloij'upltie  au  service  du 
Livre  et  de  la  Revue  'Projections  . 

Le  sixième  conc(>rt  Ysayc  aura  lieu  !e  (iitnauchc  ."i  avril,  h 
2  h.  i/2,  salle  Palria,  sous  la  direction  de  M.  A.  Uirnbaum,  chef 
d'orchestre  des  concerts  de  (lenésc  et  de  Lausanne,  et  avec  le 
concours  du  pianiste  Emile  Sauer,  qui  jouera  hi  Concerto  de 
Schumann  et  des  soli.  Au  programme  symphoniiiuc  figurent  la 
fjuatrième  Symphonie  de  Brahms,'  le  Tliyl'  J'hilenspiegcl  de 
Richard  Strauss  et  la  première  Rapsodie  de  Liszt.  iJillets  et  ren- 
seignements chez  Breitkopf  et  Hartel. 
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LES  HÉROS 

L'œuvro  d'Kinilc  VcM'liacron  tout  entière  est  une 
œuvi-e  héroïque.  .Uiniais  poète  n'a,  d'une  inspii'alion 
plus  soutenue,  d'un  souille  plus  large,  construit  des 
poèmes  où  vibrât  unr  ])lus  frémissante  sj^mphonie 
d'héroïsme.  Hugo  lui-même,  héroïque  dans  la  Légende 
des  siècles  jusqu'aux  paroxysmes,  apparaît  aussi  l'au- 
teur attendri,  pres([iie  mélancolique,  des  Feuilles  d'au- 
tomne. Depuis  les  strophes  truculentes  et  massives  des 
Flamandes  jusqu'à  c(>tte  Multiple  sjilendeu?^  où  sa 
vision  semble  avoir  embrassé  le  monde,  le  poète  fla- 
mand n'a  pas  cessé  d'être  le  glorifiant  et  tenace  révéla- 
teur de  héros. 


Dans  l'œuvre  de  Verhaeren,  l'humanité  se  lève, 
comme  un  champ  de  blés  vigoureux,  avec  ses  forces 
innombrables,  ses  houles  provoquées  par  le  vent,  ses 
matières  gonflées  de  sève  et  l'inépuisable  puissance  de 
vie  qui  remue,  d'un  continent  à  l'autre,  la  terre.  Génie 
véhément,  son  inspiration  agit  en  coup  de  vent,  ses 
poèmes  sont  comme  des  rafales.  Il  se  manifeste,  comme 
ses  ancêtres  aux  instincts  robustes,  parades  acharne- 
ments, des  étreintes,  des  ('0U[)S  ;  chaque  poème,  chaque 
vers,  sont  une  action;  certains  mots  par  eux-mêmes 
érigent  des  pensées,  font  des  trouées,  dissipent  des 
brouillards.  Un  sent  dans  le  travail  de  l'écrivain 
comme  un  déchaînement  d'instincts  tumultueux  qui 
jaillissent  en  torrents  et  le  mettent  en  émulation  directe 
avec  les  plus  âpres  puissances  de  la  vie.  Certes,  Ver- 
haeren se  souvient  de  ces  héros  sonores  qui,  dans  les 
eddas,  arrachent  les  troncs  et  font,  trembler  le  sol  au 
fi^acas  de  leurs  passions.  On  pourrait  dire  qu'il  arrache 
ses  poèmes  noueux  à  la  terre  même  qu'il  exalte,  et  que 
ses  vers  sont  comme  les  racines  vives  de  troncs  splen- 
dides.  Nulle  exagération  n'est  à  redouter  lorsqu'on 
parle  de  ce  poèt(>  dont  le  souffle  a  déliassé  toutes  les 
bornes  que  l'on  croyait  communément  les  plus  reculées. 

Tous  les  héros  de  Verhaeren  se  profilent,  en  saisis- 
santes silhouettes,  sur  l'horizon.  Ils  se  dressent,  ils  pro- 
voquent, ils  élargissent  des  gestes  qui  ne  sont  plus  à 
eux  seuls  mais  qui  évoquent  des  multitudes  et  dénon- 
cent une  race.  Leurs  travaux  eux-mêmes  s'érigent  en 
panthéons.  La  terre  qui  les  porto  et  qu'ils  foulent 
acquiert  une  voix  retentissante  par  l'écho  des  passions 
entrechoquées.   Ce  furent  d'abord  les  Flamands,  aux 
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chairs  lourdes  glorilicos  dans  les  toiles  de  Kubens  et  de 
.loi'daeiis.  Détilèrenl  ensuite  les  moines  héroïques, 
armés  de  crucifix,  '•  les  grandes  moines  vêtus  de  laine  ". 
Puis  des  héros  plus. obscurs,  le  poète  en  lutte  avec  les 
l)rum(;s  du  destin,  les  travailleurs  de  la  glèbe,  des  fleu- 
ves, de  la  mer;  l'épopée  des  «  \illes  tentaculaires  •'  et 
des  ••  campagnes  hallucinées  ••  gronda  bientôt  par  l'ap- 
pel des  tocsins,  cœurs  battants  des  beflrois.  Paiani  ces 
multitudes  vivantes,  la  teri-e  aussi,  l'humble  et  féconde 
teri'e  des  rustres,  dressait  d'iK'roïques  silhouettes, 
les  vieux  saules  déchirés,  tous  les  arbres  aux  troncs 
robustes  et  aux  tenaces  racines,  formant  cette  forêt  des 
ancêtres  dont  la  race  défie  le  t(.'raps.  l'inlin-,  le  [)oète 
.  n'a-t-il  pas- amassé  tout  l'héroïsme  humain  dans  ces 
(jiMivres  suprêmes,  les  Forces  tuiiniliaeuses  et  la  Mul- 
tiple sple7ideur,  (pii  donnent  l'impression  d'une  mer 
aux  flots  agités  qu'illiuninerait  le  superbe  flambeau  du 
soleil  à  son  apogée  !         ' 

Entretemps,  s'il  chante  les  Heures  (V après  midi,  le 
poète  exalte  encore  riiéroïsme  intime  de  la  vie  calme. 
11  semble  lui-même  un  h(''i'os  qui  se  repose.  Ses  i)oêmes 
sonnent  comme  une  respiration  contenue  mais  puissante. 

Flamand  d'enii'ailles  et  de  cerveau,  Verhaeren  se  de- 
vait d'élever  à  la  i<'landi'e,  cett(i  terre  de  héros,  un  mo- 
nument qui  initias  beau  que  l'histoire...  Toute  la 
Flandre!  Déjà  l'œiiM-e  se  forme;  le  poète  y  l'ésume  ses 
tendresses,  sa  vision  s'allirme  en  ces  pi'émisses,  avec 
toute  la  splendeur  des  conceiUions  déjà  réalisées  ;  mais 
inépuisaldes  et  toujours  renouvelées  sont  les  couleuj-s 
et  les  audaces  de  son  verbe.  Vx  voici  que,  sui-  les  assises 
•faites  de  terre  et  de  multiliide  grouillante,  se  dressent 
les  Héros  (1)  hallucinants  de  la  glorieuse  Flandre.  Les 
ancêtres  d'abord  : 

Meiitoiis  caiTés  cl  grt)s,  clirveux  pesants  et  rmix, 
Us  se  dressent  là-bas,  à  l'iiorizon  dos  âges, 
Dans  un  emmêlement  de  grands  gestes  sauvagi's, 
J'ai'nii  les  ilutsgiis  d'un  s'ol  poreux  et  mou. 

Ils  sont  le  i>remief  geste  de  la  Flandre.  Thor  souffle 
encoi'e  ])armi  la  i-ace  de  ces  demi-dieux 

Rusés  et  patients,  i-omme  les  éléments, 
Recommençant  rell'ort(iui,  tous  les  jours,  écliouc 
i'our  conquérir,  grâce  aux  reflux,  un  peu  de  boue... 

Va  ](^s  figures  exhauss(*es  par  la  rumeur  des  siècles 
défilent,  d'abord  dans  les  bruines  de  l'âge  l'udc  :  Saint- 
Arnaud 

.\rmé  de  conl'ianci'  et  de  sainte  l'olii'. 

l'>auiluuin  Bras-de-Fei-,  les  Noi'mands 

IMus  drus  ([ue  les  i'ioeons  de  neige... 
Les  Normands  roux,  aux  muscles  i'orls... 

Puis,  dans  les  premiers  éclats  du  soleil  qui  monte, 
les  Briigeois  taciturnes  font  pai'ler  la  -  voix  d'orage 

(1)   'l'oule  là  Flandre .  Les  Héros.  Deman,  éditeur. 


et  de  tempête  "  de  leur  bourdon,  comme  une  menace 
bi-aquée  contre  les  armées  oi'gueilleuses  de  Philippe  h' 
IJel;  voici  L>02,  Guillaume  de  Juliei's 

Avec  ses  nécromans  (^t  ses  filles  de  joie 
Et  SCS  prêtres  et  ses  soldats  vi  ses  devins, 
Plus  claii'  ([ue  Scipion,  plus  fiei'  ([u'Hector  de'  Troie... 

Les  Communiers  haineux  transmettent  à  leui's  en- 
fants, "  en  les  serrant  contre  eux  », 

L'âme  de  Flandre  et  des  aïeux, 
Rude,  féroce  et  partiale. 

Et  Jacques  van  Artevelde,  colosse  dont  la  voix  son- 
nait «  comme  un  bourdon  lourd  -,  le  tribun  dont  l'om- 
bre formidable  se  dresse  entre  les  factions  hostiles  des 
tisserands  et  des  foulons  ;  le  Téméraire,  géant  au  cœur 
ténébreux,  dont  '-rame  était  une  forêt  " 

Pleine  d'arbres  géants  et  de  fourrés  secrets 

Où  se  croisaient  de  grands  chemins  tracés  sans  règles  ; 

Mais  par-dessus  volaient,  jusqu'au  soleil,  les  aigles. 

Plus  loin,  en  pleine  lumière  de  gloire,  et  dans  les  ors 
et  les  fastueuses  sonneries,  les  Van  Eyck,  '•  vastes  cer- 
veaux candides  ». 

Plus  loin  encore,  une  admii-able  évocation  des  Gueux, 
avec  cette  parole  de  Bi'éderode  lancée  comme  un  broc 
à  la  face  de  Philippe  II  : 

Puisqu'ils  nous  ont  jeté  ce  mot  comme  un  outrage, 
jS'ous  seront  tous,  dit-il,  superbement,  des  gueux; 
Des  gueux  d'orgueil,  des  gueux  de  rage, 
Des  gueux. 

Serrés  et  saisissants  appai-aissent  Vésale  enfonçant 
«  sa  loi'che  au  trou  d'une  blessure  ■■^,  Rubens,  les  héros 
ti'agiques  :  Agneessens,  Egmonl,  Hornes.  Enfin,  le 
poète,  par  une  merveilleuse  inspiration,  termine  en 
exaltant  ces  i\m\  héros  taciturnes  chantés  par  Petei' 
Benoit,  la  Lys  et  ri':scaut,  héros  dominant  les  siècles  de 
l'histoire  : 

Lys  tranquille.  Lys  douce  et  lenl(>. 
Dont  le  vent  berce,  aux  boi'ds,  les  herbes  et  les  plantes, 
Vous  entourez  nos  champs  et  nos  hameaux,  là-bas. 
De  mille  et  mille  méandres, 
Pour  mieux  tenir  serrci'  entre  vos  bras 
.  La  Mandre. 

Voici  l'Escaut  : 

Tu  es  doux  ou  l'ugueux,  jjaisible  ou  arrogant, 
Escaut  des  Nords  —  vagues  jtàles  et  verts  rivages  — 
Route  du  vent  et  du  soleil,  cii"(iue  sauvage 
Où  se  cabre  l'étalon  noir  des  ouragans... 

Citer  de  tels  poèmes  en  les  fragmentant,  c'est  vouloii; 
donner  l'impression  d'une  i-oche  en  montj-ant  un  éclat. 
Si  chaque  vers  est  d'une  matièi-e  serrée  et  d'une  forme 
«léflnitive,  ces  |)oèmes  de  Vei-haei-en,  néanmoins,  plus 
que  les  précédents,  valent  avant  tout  par  leur  masse, 
par  l'énorme  et  splendide  majesté  de  leui's  reliefs.  Ce 
sont  des  œuvi'es  coiiérenies,  com[)actes  et  imposantes. 


Jamais  la  Flandre  n'a  retenti,  par  hi  voix  de  ses 
héros,  avec  une  tolh^  v»«liémenee,  nwc  \n\('  pareille 
l>eauté  formidable,  répercutée  par  un  écho  d'une  telle 
force.  Jamais  Verhaeren  n'atteignit  à  une  plus  mâle 
et  plus  parfaite  énergie  d'expr(^ssion.  Il  s'est  montré  ici 
inieiix  qu'un  poète  :  un  héros,  lui-même. 

Fl{ANZ    HE[-LEXS 


LE  POEME  DE  LA  FORET 

M.  Sylvain  Dupuis  a  révélé  au  public  des  Concerts  populaires 
le  nom  d'un  compositeur  français  dont  les  fervents  de  la  musique 
nouvelle  avaient  applaudi  aux  matinées  de  la  Libre  Esthétique 
un  charmant  trio  et  des  pièces  pour  piano.  En  écrivant  le  Poème 
de  la  Forêt,  M.  Albert  Roussel  a  tenté  d'exprimer,  dans  le  cadre 
classique  de  la  symphonie,  les  sentiments  divers  que  suggèrent  les 
aspects  d'un  paysage  sylvestre.  Et  c'est,  tour  à  tour,  la  tristesse 
de  l'hiver  tandis  que  siffle  dans  les  branches  dénudées  l'aigre 
bise,  l'espoir  et  la  joie  ingénue  que  ramène  le  renouveau,  le 
calme  émouvant  d'une  soirée  d'été  à  l'orée  des  taillis,  la  gaîté 
véhémente  oî  erotique  des  faunes  et  dryades  tourbillonnant  parmi 
les  futaies  empour|)rées Cette  idée  poétique,  rau:eur  l'a  réa- 
lisée avec  une  poésie  intense. 

."^1.  Roussel  se  sert,  pour  peindre  .ses  impressions,  d'une 
palette  aux  tons  estompés,  aux  nuances  délicates,  sur  lesquels 
tranche,  au  moment  voulu,  un  accent  vigoureux.  S'il  fallait  trou- 
ver à  ses  paysages  sonores  un  équivalent  dans  le  domaine  des 
arts  graphiques,  les  toiles  de  Corot  fourniraient  un  terme  de  com- 
paraison assez  exact.  La  sensibilité  du  musicien  s'apparente  à 
celle  du  peintre.  Et  l'un  et  l'autre  sont  des  évocaleurs  délicats, 
discrets  ei  subtils. 

J'aime  surtout,  en  ces  visages  multiples  de  la  forêt.  Soir 
d'été,  dont  la  quiétude  et  la  douceur  ont  une;  éloquence  singu- 
lièrement expressive,  ei  le  palhétiiiue  décor  d'automne  dans 
lefiuel  se  di-roule  en  épisodes  suggestifs  la  théorie  capricante 
des  aigypans  et  des  nymphes.  Joué  à  Paris  aux  Concerts  Lamou- 
rcux,  sous  la  direction  de  M.  Clievillard.  ce  dernier  morceau 
avait  reçu  d'ailleurs  un  accueil  enthousiaste  (I  ).  >hiis  il  faut  savoir 
gré  à  ,^l.  Sylvain  Dupuis  d'avoir,  le  premier,  en  exécutant  l'œuvre 
entière,  restitué  au  rondo  qui  couronne  le  Ihnme  de  la  Forêt  sa 
signification.  Il  s'enchaîne,  en  effet,  aux  mouvements  précédents, 
et  le  thème  général  qui  y  a|)parait  vers  la  fiti,  ainsi  que  les  harmo- 
nies du  pndude  qui  en  luiiiienl  la  péroraison,  n'acquièrent  leur 
valeur  évocative  que  lor^qii'ils  ont  ét(;  exposés  antéiieurement. 
L'exécution  irré|)rochable,  toute  en  nuar.ees  et  en  fmcsses,  qu'a 
donnée  dimanclie  dei'iiier  du  Pocine  de  la  Foret  l'orrhestre  de 
M.  Dupuis  en  a  fait  valoir  le  charme  et  la  beauté.  L'œuvre  est  tie 
celles  qui  classent  d'emblée  un  compositeur,  et  l'on  ne  peul 
qu'attendre  avec  une  symi»alhi((ue  impatience  le  développement 
d'une  carrière  si  brillamment  inaugun'e. 

M.  Dupuis  avait  inscrit  au  même  programme  une  symphonie 
inédite,  en  trois  parties,  de  5I""=  M.  Van  den  Boorn-Coclel.  D'allure 
un  peu  germanique,  influencée  par  Schumann  dans  sa  forme  et 
dans  son  orchestration  trop  généralement  limitée  au   ([uatuor, 

(IJ  Voir  i'Ai't  Moderne  du  17  novembre  l',)07. 


l'œuvre  n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt.  L'inspiration  en  est 
claire,  mélodique,  concise,  et  les  développements  n'oft'renl  ni 
«  trous  »,  ni  longueurs.  L'Andante  cnntnbilc,  d'une  ligne  mélo- 
dique charmante,  a  particulièrement  plu  à  l'auditoire,  qui  lui  a 
fait  le  meilleur  accueil. 

Un  excellent  virtuose  du  clavier,  M.  .\.  Schnabel,  a  interprété 
avec  un(î  réelle  autorité  le  Concerto  en  si  bémol  de  Brahms,  un 
peu  longuet,  dont  V Allegretto  final  rachète  par  sa  grûce  aimable 
la  sécheresse,  et  des  pièces  de  Schubert,  avec  un  bis  réservé  à 
Chopin  (la  veille,  ce  fut  à  Mendclssohn). 

Enfin,  le  Sadko  de  i\L  Rimsky-Korsakow  clôtura  par  des  scin- 
tillements orchestraux  cette  matinée,  qui  fait  honneur  aux  Con- 
certs populaires  et  à  leur  directeur. 

Octave  Maus. 


LIVRES  BELGES 

UAmannch  des  Étudiants  libéraux  de  l'Université  de 
Gand  (1),  en  son  numéro  de  1908, ouvrit  une  enquête  auprès  des 
meilleurs  esprits  de  la  littérature  française  au  sujet  du  caractère 
spécial  des  productions  belges  et  des  influences  réciproques 
qu'ont  pu  avoir  les  unes  sur  les  autres  les  œuvres  françaises  et  les 
œuvres  belges. 

Mis  à  part  ceux  qui  répondent  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  et  sont 
mal  informés,  presque  tous  les  écrivains  consultés  ont  fait  remar- 
quer qu'il  n'y  avait  point  de  littérature  belge.  Et,  en  effet,  où 
serait-elle,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  dialecte  spécial  ?  Une  littérature 
suppose  une  langue  qui  y  corresponde.  Comme  cette  langue 
n'existe  pas,  la  littérature  belge  se  confond  avec  la  littérature 
française,  au  même  titre  que  la  picarde,la  tourangelle,  la  langue- 
docienne, la  normande.  Il  ne  lui  reste,  comme  à  celles-ci  d'ail- 
leurs, qu'un  certain  nombre  de  sources  d'inspiration  de  terroir, 
dont  elle  se  sert  lorsqu'il  lui  plaît  de  ne  plus  être  générale  et  uni- 
verselle. C'est  ainsi,  pour  prendre  des  exemples  proches,  que  les 
poèmes  de  Verhaeren  auraient  pu  être  écrits  n'importe  où  parce 
qu'ils  ont  uncaracière  de  lyrisme  universel  incontestable  et  que 
les  livres  de  M.  .Maurice  des  Ombiaux  sont  aussi  français  que  les 
romans  de  Fabre.  de  Pouvillon,  de  l)elbou?([uet,  mais  pas  [)lus 
belges  (jue  ceux-ci  sont  catalans  ou  languedociens. 

Ces  constatations,  d'ordre  très  général,  sont  cependant  utiles  à 
H'péter  à  une  époque  comme  la  nôtre,  pour  empêcher  que  soit 
compromis  le  rap[)roclieiii('nt  de  plus  en  plus  intime  qui  se  lait 
entre  la  France  et  la  IJelgitiue  dans  le  domaine  intellci  tuel. 

La  collaboration  estudiantine  à  cet  almanacli  est  une  preuve  de 
plus.  C''s  jeunes  gens  font  les  mêmes  blagues  et  emploient  le 
même  si\le  truculent  et  haioque  que  lés  étudiants  de  toutes  les 
villes  possibles  de  France.  S'il' y  avait  un  [>:ireil  almanach  ;i  Aix 
ou  à  Montpellier,  je  crois  qu'il  serait  rédigé  de  la  même  manière. 

M.  Pierre  Maes,  q\ii  dirige  cet  almanach, débute  dans  les  lettres 
par  une  étude  sur  }{""'■  lU.mche  Roussemi  cpie  je  trouve  de  pre- 
mier ordre.  Ecrite  avec  une  méthode  rigoureuse  et  une  minutie 
(pii  pi'ouve  une  lecture  attentive  et  perspicace,  cette  étude  est  en 
même  temps  d'une  largeur  et  d'une  ferveur  admirables  Avec  une 
sorte  de  religieux  rcsjiect  l'auteur  suit  les  pas  du  délicieux  poète 
de  l'été.  Il  devine  ses  moindres  intentions  et  scrute  les  plus  obs- 
cures démarches  de  son  imagination.  Il  lui  prête  une  sympathie 
passionnée.  11  faut  féliciter  sans  réserves  M.  Pierre  Maes  d'adopie: 
ainsi  cette  attitude  critique  et  lui  soidiaiter  qu'il  continue  toujoiir,- 
avec  le  mémo  l)onlieur  île  choisir  ceux  envers  qui  il  l'adoptera. 

La  partie  littéraire  de  l'almanach  contient  des  morceaux  d'écri- 
vains gantois  et  français,  pour  la  plupart  déjà  connus.  Seule,  je 
crois,  était  inédite  cette  exquise  :  Réunion  en  plein  air  de  M.  Ed- 
mond .laloux,  un  joyau  de  plus  à  ajouter  à  la  superbe  collection 
de  ses  poèmes  en  prose.   M.   Edmond  Jaloux  est  un  des  seuls 

(l)  Almannch  des  Etudiants  libéraux  de  F  Université  de  Gnnd. 
190^.  Gand,  chez  Vandewegtie. 
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écrivains  français  qui  sache  se  mouvoir  dans  ce  genre  périlleux  et 
séduisant  et  qui  s'en  tire  autrement  qu'avec  du  verbalisme.  Un 
subtil  mélange  d'élégance  et  de  mélancolie,  —  je  ne  sais  quoi  de 
mystérieux  et  d'incompréhensible  dans  ses  plus  éblouissantes 
descriptions,  l'avidité  et  la  tristesse  de  vivre,  le  goût  du  luxe  et  la 
terreur  de  la  mort,  de  la  fièvre,  du  courage  et  du  dégoût, —  tout 
cela  me  ravit  et  fait  pour  moi  de  ces  poèmes  en  prose  une  des 
plus  touchantes  choses  que  je  puisse  lire. 

M.  Maurice  des  Ombiaux,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  publie 
/a  Petite  Reine  blanche  {{).  C'est  un  roman  sur  les  joueurs  de 
balle,  et  qui  est  fort  bien  fait,  et  qui  prouve  qu'il  connaît  admira- 
blement ce  sport  difficile,  la  passion  du  roi  Léopold.  Il  y  a  là  une 
fort  jolie  analyse  des  sentiments  d'un  vieux  joueur  vaincu.  Le 
grand  Chûles,  autrefois  illustre,  a  été  battu  par  un  jeune  homme. 
Il  ne  |)eui  s'en  consoler.  Il  boude.  Son  humeur  devient  de  plus  en 
plus  sauvage.  Mais  en  même  temps  le  désir  de  redevenir  vain- 
queur le  hante  au  point  qu  il  en  accepte  de  nouveau  le  combat. 
L'élude  de  ses  hésitations,  du  conflit  de  son  orgueil  et  de  son 
désir,  est  nuancée  avec  une  rare  finesse.  Et  le  récit  des  batailles  de 
balle  est  emporté,  fougueux,  pittoresque  à  souhait. 

M.  Sander  Pierron  vayage.  11  en  rapporte  d'intéressants  souve- 
nirs. Les  Images  du  chemin  (%  sont  l'œuvre  d'un  homme  qui  s:nt 
regarder  autour  de  lui,  et  qui  possédant  assez  de  culiure  pour 
aborder  sans  ignorance  les  chefs  d'œuvre  et  les  sites,  conserve 
assez  d'ingénuité,  de  bonhomie  et  d'ironie  pour  ne  pas  les  reclas- 
ser à  la  manière  d'un  guide.  11  a  de  la  fantaisie,  de  l'humour  et  de 
l'enthousiasme  et  il  sait  nous  faire  partager  tous  ces  sentiments. 
Une  semaine  en  Franeunie,  la  Hollande  automnale  sont  des 
pages  tout  à  fait  intéressantes. 

Les  Symphonies  voluptueuses  (3)  de  M.  Maurice  (iauchez  sont 
des  poèmes  pleins  d'enthousiasme.  Peut-être  trop  enthousiastes 
et  un  peu  vagues  par  trop  de  jeunesse.  3Iais,  au  bout  du  compte, 
la  jeunesse  n'est  pas  un  défaut  :  c'est  la  qualité  suprême  ;  celle 
qui  permet  d'e?pérer  toutes  les  autres. 

J'ai  réservé  pour  la  bonne  bouche  le  bouquin  de  M.  George  Gar- 
nir :  Le  Conservateur  de  la  tour  noire  (4).  M.  George  G;irnir  est 
un  émule  de  Courouble.  Je  ne  le  connaissais  pas  encore.  Et  je 
suis  enchanté  d'avoir  fait  sa  connaissance.  Les  aventuies  de  Sos- 
son,  le  fanlaisisle  conservateur  de  l'ahurissante  tour  noire,  de  s.i 
femme,  de  Pussenbrood,  le  désopilant  citateur  d'une  ilible  à  la 
ponce  de  toutes  les  situations  de  la  vie  pratique,  de  l'impayable 
Noltebaar,  ne  se  racontent  pas,  même  brièvement.  Il  faut  les  lire 
soi-même.  Elles  fourmillent  d'intrigues  saugrenues,  de  savou- 
reuses descriptions,  de  coups  de  théâtre,  de  mois  délectables.  Et 
tout  cela  est  réel  dans  sa  fantaisie  voulue,  tant  cela  est  d'une 
observation  fine,  gouailleuse,  sans  méchanceté  ni  amertume. 

M.  George  Garnir  est,  d'ailleurs,  un  autlientique  écrivain.  Lors- 
qu'il prend  la  plume  pour  son  compte,  il  le  prouve  bien.  Telle  de 
ses  descriptions,  au  commencement  du  livre,  où  il  peint  un  fau- 
bourg de  Bruxelles  est  truculente  et  forte  comme  du  populaire 
Iluysmans.  Et  que  dites-vous  de  cette  notation,  nerveuse,  précise, 
charmante,  prise  au  hasard  dans  son  voyage  en  Grèce  : 

«  Dans  ce  chaos  de  pierres,  quelques  pauvres  villages  avec,  au 
seuil  des  cabanes,  des  fileuses,  plus  sèches  et  plus  grises  que  le 
chanvre  décoloré  que  leurs  doigts  démêlent  ;  puis  des  troupes  de 
moutons  s'éparpillant  sur  le  versant  d'une  colline  pour  chercher, 
dans  les  cailloux,  une  maigre  nourriture;  les  clochettes  qu'ils  por- 
tent au  cou  produisent  une  étrange  musique  qui  vous  arrive  de 
loin,  sans  qu'on  en  devine  dès  l'abord  l'origine.  Elle  est  douce  et 
comme  fluide,  cette  musique,  pareille  au  bruit  que  fait  l'eau  cou- 
rante autour  des  têtes  de  rochers  émergeant  du  lit  d'une  rivière, 
elle  semble  émaner  du  sol  même,  exister  dans  le  vent  dont  l'ha- 
leine suave  enveloppe  comme  une  fraîche  caresse  d'éventail.  » 

Francis  de  Miomandre 

(1)  Maurice  Gaucuez,  Les  Symphonies  voluptueuses.  Bruxelles, 
éditious  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

(2)  George  Garnir,  Le  Conservateur  delà  tour  noire.  Bruxelles, 
Etablissements  généraux  d'imprimerie. 

(3)  Maurice  des  Ombiaux,  la  Petite  Reine  blanche.  Bruxelles,  édi- 
tions de  In  Belgique  artistique  et  littéraire. 

(4)  Sander  Pierron,  les  Images  du  chemin.  Bruxelles,  éditions 
de  La  Belgique  artittique  et  littéraire. 


A  LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

Le  programme  de  la  quatrième  matinée  musicale  de  la  Libre 
Esthétique,  composé  en  grande  partie  d'oeuvres  im-dites,  était 
aussi  varié  qu'intéressant.  Il  débutait  par  une  Sonate  pour  violon 
et  piano  de  M.  ■  Witkowski.  Nous  devons  avouer  que,  malgré 
toute  la  bonne  volonté  des  exécutants,  MM.Ghaumont  et  Bosquet... 
et  la  nôtre,  nous  n'y  avons  pas  compris  grand'  chose  :  la  matière 
musicale  en  est  riche  et  touffue,  mais  elle  est  présentée  sous  des 
aspects  qui  vont  constamment  de  la  tension  la  plus  aiguë  ?u 
délayage  le  plus  morne,  sans  passer  par  aucun  intermédiaire,  — 
sauf  peut-être  à  certains  endroits  des  variations.  L'ensemble  donne 
une  impression  de  spleen  irritant.  C'est  d'autant  plus  regrettable 
que  M.  Witkowski  s'est  mis  à  bonne  école  et  que  l'on  sent  très  vive- 
ment chez  lui  l'effort  vers  ridé;d  que  hanta  jadis  le  père  Franck. 
Un  quatuor  à  cordes,  du  même  auteur,  joué  naguère  à  la  Libre 
Esthétique,  nous  avait  plu  davantage.  Mais  il  serait  téméraire 
d'asseoir  un  jugement  définitif  sur  une  seule  audition. 

M"«  Marguerite  Rollet,  d'une  voix  jeune  et  jolie,  a  dît  avec  intel- 
ligence des  mélodies  de  M""*  Busine,  de  MM.  Debussy,  de  Bréville 
et  Roussel.  L'Odelette  de  ce  dernier,  sur  un  beau  poème  d'Henri 
de  Régnier,  fut  parliculièrement  applaudie,  ainsi  que  l'exquise 
Bernadette  de  M.  de  Bréville. 

M.  George  Pitsch  a  joué  magnifiquement  la  partie  de  violoncelle 
du  grandiose  Choral  varié  (o'p.  55)  de  M.  d'Indy.  M.  Maus  tenait 
la  partie  de  pi;ino,  transcrite  de  l'orchestre...  Ce  fui  un  moment  de 
pieuse  admiration  :  l'œuvre  est  de  celles  (}ui  répondent  le  mieux 
au  tempérament  du  maître;  sa  gravité  suave  est  pleine  d'aisance 
et  subjugue  l'auditeur  par  son  naturel  et  sa  sincérité. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  antérieurement  du  Trio 
en  .«■  mineur  (op.  9)  de  M.  Delcroix  (I).  Sans  nous  prononcer 
d'une  manière  définitive  à  son  sujet,  nous  en  avions  alors  signalé 
les  mérites  et  nous  avions  surtout  insisté  sur  ceux  du  second 
mouvement,  bâti  en  grande  partie  sur  le  tiième  de  la  mer  de 
l'Etranger,  conçu  comme  une  sorte  d'accompagnement  obstiné. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  alors  de  cette 
excellente  composition.  Une  seconde  audition,  à  deux  ans  de  dis- 
tance, ne  lui  fait  aucun  mal;  au  contraire  :  elle  ajtparaît  peut-être 
encore  plus  charmante  aujourd'hui.  Sa  jeunesse,  sa  distinction, 
sa  féminité,  jointes  à  une  entente  exquise  du  dialogue  entre  les 
instruments  concertants,  en  font  une  chose  fort  agréable  à 
entendre,  dans  le  meilleur  sons  du  mot. 

MM.  Chaumont,  Kuhner  el  l'auteur  en  ont  donné  une  interpré- 
tation parfaite. 


JEUX    D'ACADÉMICIENS 

L'Académie  Française  a  procédé,  le  5  mars,  à  la  plus  extra- 
ordinaire élection  dont  il  y  ait,  de  mémoire  d'académicien, 
exemple.  Trois  des  Quarante  étaient  morts  pn-squi;  à  la  fois, 
MM.  Berlhelot,  Tlicuriet  et  Sully  Prudliomme,  —  un  cliimiste,  un 
romancier,  un  poète.  Il  s'agissait  de  les  remplacer.  Et  chacun 
sait  que  l'Académie,  tenant  très  fort  à  son  statu  qiio,  maintient 
avec  rigueur  la  proportion  de  poètes,  de  romanciers  et  de  chimistes 
qui  entre  dans  l'amalgame  de  sa  docte  population.  Trois  nouveaux 
immortels  devant  être  désignés  le  même  jour,  il  y  uvaii  donc  fort 
à  parier  que  deux  hommes  de  lettres  et  qu'un  homme  de  science 
gagneraient  à  la  fois  leurs  fauteuils.  Et  par  le  fait,  les  parieurs 
auraient  tant  bien  que  mal  gagné  leur  gageure. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'élection  du  5  mars  a  de  quoi 
plonger  dans  l'ahurissement  toute  cervelle  à  peu  près  saine. 

Bien  entendu,  si  l'on  veut  goûter  dans  sa  pleine  saveur  le  pro- 
digieux plat  comique  que  nous  ont  servi  les  trente-sept  vénérables 
électeurs,  il  convient  de  ne  point  jeter  un  seul  regard  dans 
la  cuisine  académique,  et  de  s'en  tenir  au  résultat,  sans  en  ana- 
lyser les  ingrédients,  les  épices  et  la  sauce.  Ne  distinguons  pas,  si 
vous  le  voulez  bien,  entre  les  trois  élections.  Et  considérons  en 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  18  février  1906,  p.  53.  (Le  Trio  Lorenzo.) 


bloc  les  candidats,  les  ,élus  et  les  suffrages.   Après  quoi  nous 
rirons,  car  il  n'y  aura  pas  mieux  à  faire. 

Les  candidats,  pour  commencer.  Ils  étaient  neuf  : 
MM.  Aicard,  Bergerat,  Charmes,  Dorchain,  Haraucourt,  Poin- 
caré,  dePomairols,  de  Piégnier  et  Ricliepin. 

Sept  hommes  de  lettres,  un  homme  de  science.  Parlons  d'abord 
de  celui-là,  qui  ne  semblait  point  avoir  de  concurrent,  et  devait 
en  bonne  logique  réunir  par  conséquent  l'unanimité  des  suff'rages. 
Henri  Poincaré  est,  à  l'heure  actuelle,  le  grand  maître  incon- 
testé de  toutes  les  sciences  mathématiques.  Sa  gloire  est  telle  que 
non  seulement  l'élite  scientifique  de  toute  l'Europe  et  de  toute 
l'Amérique  la  révère  dans  une  admiration  sans  réserve,  mais 
encore  que  le  vulgaire  et  même  les  ignorants  ont  appris  à  pronon- 
cer, respectueusement  ce  nom  illustre.  N'importe  où  cet  homme 
daignera  entrer  et  s'asseoir,  la  compagnie  qu'il  aura  honorée  de 
son  choix  pourra  s'en  estimer  orgueilleuse. 

Si  l'Académie  française  n'avait  point  élu  l'auteur  de  ce  livre, 
irréprochable  par  le  fond  et  la  forme,  qu'est  la  Science  et  l'Hypo- 
thèse, nous  aurions  le  droit  non  pas  de  rire,  mais  de  nous 
indigner. 

Ne  nous  indignons  pas.  Henri  Poincaré  est  académicien.  Mais 
savez-vous  combien  d'Immortels  donnèrent  au  premier  tour  de 
scrutin  leur  voix  à  Henri  Poincaré?  Quatorze.  —  Oui,  quatorze, 
vous  avez  bien  lu.  Et  dix-neuf  électeurs  estimèrent,  au  contraire, 
que  MM.  Aicard,  Bergerat  ou  de  Pomairols  devaient  lui  être  pré- 
férés !  Ne  discutons  pas,  n'est-ce  pas  ? 

^^Restaient  à  désigner  les  deux  hommes  de  lettres.  Relisons  la 
liste  des  huit  candidats  littéraires,  et  procédons  par  éliminations. 
Connaissez-vous  les  noms  de  MM.  Charmes,  Dorchain  et  de  Po- 
mairols?  Je  les  connais,  moi,  parce  que  c'est  mon  métier  de  jour- 
naliste. Mais  je  viens  d'interroger  douze  braves  gens  pris  au 
hasard  ])armi  des  avocats,  des  ingénieurs,  des  olficiers,  des  méde- 
cins. Neuf  d'entre  eux  ignoraient  l'existence  de  Francis  Charmes. 
Onze,  celle  d'Auguste  Dorchain.  Et  tous  les  douze,  celle  de  Charles 
de  Pomairols. 

Je  ne  prétends  certes  pas  que  ces  messieurs  n'aient  point  de 
talent.  Je  dis  que  ce  talent  n'est  pas  des  plus  connus.  Je  dis  que 
l'œuvre  littéraire  de  ces  trois  littérateurs  n'est  point  sortie  d'un 
cercle  restreint  et,  par  conséquent,  |)arlial  peut-être.  El  je  dis  que 
l'Académie  française,  créée  et  mise  au  monde  pour  la  défense  et 
l'illuslralion  de  notre  langue,  se  doit  de  n'élire  que  des  gens  qu'un 
succès  durable  et  de  bon  aloi  a  consacrés. 

Continuons  nos  opérations  préliminaires.  Connaissez-vous  non 
plus  les  noms,  mais  les  œuvres  de  M\l.  Aicard,  Bergerat,  Harau- 
court? Je  gage  que  non.  Oli  !  je  n'allirrae  pas  que  vous  serez  inca- 
pable de  citer  un  litre  ou  deux.  Aicard,  n'est-ce  pas,  a  versifié  une 
certaine  Clwnson  de  l'enfant,  iiergcrat  écrivit  des  «  choses  »  dans 
le  Journal  Haraucourt,  paralt-il,  est  l'auteur  de  l'Amenue.  Vous 
avez  lu?  Non.  Et  vous  ne  lirez  pas,  même  par  acquit  de  conscience. 
Restent,  tout  seuls,  MM.  de  Régnier  et  Richepin,  Ah!  ceux-là, 
vous  les  connaissez,  vous  les  avez  lus.  L'un,  espèce  de  gigantesque 
portefaix  de  fous  les  arts,  a  brandi  comme  autant  de  prodigieux 
fardeaux  le  roman,  l'ode,  le  drame,  la  satire,  ro|)éra,  la  féerie, 
que  sais-je  !  Il  a  louché  à  tout,  il  a  essayé  tout,  il  a  été  partout, 
—  même  en  correclionnelle.  Rien  jamais  ne  l'a  rebuté,  ni  l'obs- 
tacle, ni  l'échec,  ni  même  l'éclat  de  rire.  Peu  d'œuvres  sont  aussi 
mêlées  qu'est  la  sienne,  et  vont  avec  autant  de  précipitation  du 
superbe  au  grotesque  et  de  rexé('.rai)le  à  l'excellent.  Souvenez- 
vous  que  c'est  la  même  plume  qui  écrivit  la  Mer,  cette  épopée, 
et  Don  Quichotte,  celte  sottise. 

L'autre,  Henri  de  Régnier,  me  seinlile  bien  être,  sans  rivalité 
possible,  'le  plus  grand  de  tous  les  poètes  français  que  nous 
avons  eus  depuis  Leconte  de  l.isle  et  depuis  Hérédia. 
'  Eh  bien  !  Votre  choix  e.-t  fixé,  j'imagine?  Nous  avions  trois  fau- 
teuils à  pourvoir.  Voici  trois  candidats  ([ui,  sans  nul  conteste, 
sont  les  meilleurs.  L'affaire  semble  aller  de  soi.  Après  Poincaré, 
Régnier  d'abord,  Richepin  ensuite  s'imposent  évidemment  à 
l'Académie. 

Et,  de  même  que  je  réclamais  l'unanimité  des  trente-quatre 
votants  pour  Poincaré,  je  réclame  un  minimum  de  trente  voix 
pour  Régnier  et  de  vingt-cinq  voix  pour  Richepin. 
Or,  savez-vous  où  ont  été  les  suffrages  académiques  ?  En  voici 


la  statistique  exacte  :  M.VI.  Charmes,  11  voix;  Poincaré,  14;  de 
Pomairols,  12;  Haraucourt,  12;  Richepin,  12;  de  Régnier,  8; 
Aicard,  7;  Bergerat,  2  (1). 

Furent  élus  tinalement,  par  ordre  de  préférence,  MM.  Charmes, 
Poincaré,  Richepin.  Oui!  Charmes  élu.  Régnier  ajourné  ! 

Ce  sont  là  jeux  d'académiciens. 

Claude  FARaÈRE 


LE  RECITAL  TITA  BRAND 

Miss  Tita  Brand  n'est  pas  une  inconnue  à  Bruxelles.  Elle  s'est 
déjà  fait  entendre  ici,  en  octobre  1906,  et  nous  avons  dit  alors, 
dans  VArt  moderne,  toute  l'admiration  qu'elle  nous  inspirait  (2). 

Elle  nous  est  revenue  ces  jours-<;i,  et  nous  a  fait  entendre, 
outre  des  scènes  de  Shakespeare  et  V  Epith'ilamion  de  SpensCi', 
quelques  œuvres  modernes,  notamment  deux  pièces  de  Guido 
Gezelle  traduites  en  anglais  :  Cherries  (3)  et  Easter  (4),  et  une 
scène  du  Tristan  de  M.  Emile  Cammaerts. 

Le  drame  de  notre  jeune  compatriote  est  fait  d'après  le  Tristan 
de  M.  Hédier  ;  sa  concepàon,  quant  au  procédé  dramatique,  est 
entièrement  conforme  à  la  tradition  shakespearienne.  La  scène 
que  Miss  Brand  a  dite,  avec  une  variété  d'inflexions  en  rapport 
avec  la  diversité  des  personnages  et  des  situations,  est  d'une  pro- 
fonde intensité  d'émotion,  et  permet  de  juger  de  ce  que  peuvent 
être  les  autres  scènes  de  ce  drame  encore  inédit. 

On  ne  saurait  dire  par  des  mots  avec  quel  charme  à  la  fois 
profond  et  naïf  Miss  Brand  interprète  les  Cherries  du  César 
Franck  flamand,  et  avec  quelle  ivresse  sacrée  elle  célèbre  le 
triomphe  du  Christ  et  chante  à  plein  gosier  l'alleluia  de  Pâques, 
dans  lequel  le  curé  des  Flandres  a  fait  vibrer  les  cordes  les  plus 
suaves  de  son  àme  mystique. 

Do  VEpithalamion,  Miss  Brand  fait  un  véritable  poème 
symphonique.  Sa  voix  y  a  tour  à  tour  des  sonorités  de  cuivres 
releniissanls,  de  hautbois  pastoral  et  de  violons  en  sour- 
dine, qui  mettent  singulièrement  en  valeur  le  caractère  de  paga- 
nisme chrétien  propre  à  ce  chef  d'œavre  de  la  Mernj  England, 

Dans  les  scènes  de  Shakespeare,  miss  Brand,  —  ai-je  besoin  de 
le  dire?  —  a  fait  preuve  d'une  merveilleuse  souplesse.  Je  l'ai  sur- 
tout aimée  dans  la  scène  2  de  l'acte  III  de  Cymheline,  dans  les 
deux  scènes  de  Kuiq  John  et  dans  la  scène  o  de  l'acte  IV  de  la 
Mégère  apprlooisée..  Elle  s'est  surpassée  dans  le  rôle  de  Constance, 
de  King  John,  dont  elle  a  rendu  le  caractère  pathéti((ue  avec  une 
vérité  et  une  puissance  de  lr,ig{;dienne-née.  Parmi  les  autres 
rôles  dont  elle  a  lire  grand  parii,  citons  surtout  ceux  d'Iinogène 
{Cymheline),  d'Arthur  {Kinij  John}  et  de  Petruchio  [la  Mégère 
apprivoisée). 

Le  récital  comportait  un  court  intermède  de  chant,  dont  Miss 
Marie  Brema  a  fait  les  frais.  Elle  a  chanté,  avec  sa  maîtrise  habi- 
tuelle, —  qui  consiste  surtout  à  mettre  en  relief  le  sens  intime  de 
chaque  œuvre,  —  un  certain  nombre  de  lieder,  parmi  lesquels 
ceux  de  Beethoven,  de  Welier  et  de  Schubert  ont  été  accueillis 
avec  joie. 

Ch.  V. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Récital  Marguerite  Rollet. 

Mlle  Marguerite  Rollet,  dont  l'heureux  début  fut  si  sympathique- 
ment  accueilli  mardi  dernier  îi  la  Libre  Esthéliquz,  a  donné  ven- 
dredi soir,  à  la  Salle  allemande,  sous  l'œil  vainqueur  et  les  mous- 


Shakespeare    à 


(i)  Chiffres  des  premiers  tours. 

(2)  Voir    Art  moderne  du   28  octobre  1908 
Bruxelles  »,  p.  343. 

(3)  C'est  la  pièce  Een  bonke  kecrzen,  kind,  du  recueil  :  Gedich- 
ten,  Gezangen  en  Gebeden  (1862). 

(4)  Ea  flamand  :  Paaschen,  du  recueil  Tijdhrans  (1892). 
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taches  conquérantes  du  souverain  dont  l'efligie  bottée  occupe  le 
fond  de  l'estnide,  un  récital  qui  avait  attiré  une  assistance  énorme. 
On  a  fait  fête  à  la  jeune  cantatrice,  que  sa  jolie  voix,  sa  diction 
claire  et  sa  parfnito  musicalité  placent,  d'emblée,  au  premier  rang 
de  nos  chanteuses  de  lieder. 

A  de  précieuses  qualités  vocales  M"''  Rollet  joint  une  réelle  intel- 
ligence des  poèmes  qu'elle  interprète.  Elle  assouplit  judicieuse- 
ment son  chant  au  style  de  ceux  ci  et  se  fait  leur  traductrice 
fidèle.  Son  programme,  extrêmement  varié,  embrassait  un  choix 
d'oeuvres  allant  de  Rameau  à  Debussy  en  passant  par  Schubert, 
Ilralims,  Wolf,  Wallner,  Fauré,  Chausson,  fJruneau,  de  Bréville. 
Et  elle  prouva,  en  interprétant  avec  une  égale  séduction  le  Lied 
(1er  Mignon  n"  II  et  Nanny  ou  les  Chevaux  de  bois  que  le  français 
et  l'allemand  lui  sont  également  familiers. 

Le  succès  de  M""  Rollet  a  été  unanime,  spontané  et  décisif.  La 
jeune  cantatrice  était  accompagnée  par  M"^  Preuss,  qui  remjilit 
les  intermèdes  en  exécutant  (hélas  !  oui,  c'est  le  ternie  exact) 
Prdude,  choral  el  fugue  de  César  Franck  et,  avec  plus  de  péné- 
tration, la  Sonate  de  Grieg. 

'  0.  M. 

A  l'École  de  Musique  de  St.-Josse-ten  Noode-Schaerbeek. 

Je  voudrais  parler  du  concert  donné  par  M.  Huberti  à  l'occasion 
de  la  dii-tribution  des  prix  à  ses  élèves.  Mais  je  ne  le  puis!...  J'ai, 
ce  jour-là,  diné  trois  quarts  d'heure  plus  tôt  que  d'habitude  pour 
no  pas  arriver  en  retard  à  rÉcole,  située  à  une  heure  de  chez  moi  ; 
je  me  suis  trouvé  au  poste  dix  minutes  trop  tôt,  j'ai  fait  queue 
pendant  vingt  minutes  et,  malgré  l'empressement  de  commis- 
saires fort  aimables,  mais  aussi  désem|)arés  que  possible  devant 
la  foule  envahissante,  je  n'ai  pu  trouver  place...  et  je  suis  rentré 
bredou  lie  chez  moi  !.. 

Je  le  regrette  infiniment,  car  j'ai  beaucoup  de  sympathie  pour 
que  dirige  M.  Huberti  et  pour  ce  qu'on  y  fait.  Cette  ann('e, 
on  y  donnait  les  Enfants  à  Bethléem  de  M.  Pierné.  Le  poème  tout 
à  fait  charmant  de  M.  Nigond  pouvait  donner  lieu  à  une  musique 
délicieuse  (pie  j'aurais  été  très  curieux  d'entendre  ..  Mais  puis- 
que je  n'ai  pas  eu  celte  chance,  je  ne  puis  faire  qu'une  chose  : 
féliciter  W.  Huberti  de  ce  que,  sortant  des  routines  habituelles,  il 
fasse  chanter,  par  les  jeunes  élè\es  de  son  école,  des  œuvres  dont 
le  lexle  liliéiaiic  échappe  à  la  platitude  et  au  l'idicule  et  excite 
leur  inlérêi  el  leur  enthousiasme. 

Ch.  V. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Société  Nationale,  Concerts  Colonne,  Engel  Bathori, 
Montoriol-Tarrés 

X  la  Société  .\alionale,  belle  séance,  riche  en  nouveautés, 
p;u'ini  lesquelles  il  convient  de  signaler  en  pi-emiei'  lien  les  Mu- 
si(ines  nistiijnes  pour  pi;ino  ii  quatie  mains  de  M.  Ladmirault. 
La  vei'vc,  la  savoureuse  ricliesse  d'harmonies  el  de  rylhuies  que 
j'ai  signalées  en  de  piéccdenles  œuvi-es  du  môme  compositeur 
s'allii'riient  dans  ces  trois  pièces;  et  on  y  voit  une  fois  de  |)lus 
cond)ien  est  personnelle  et  heureuse  la  façon  dorU  M.  Ladinir'aull 
utilise  les  motifs  po()ulaiies. 

(Jn  attendait  avec  cuiiosilé  la  premièi-e  audilion  des  deux  Riiji- 
sodifs  (i)iano,  alto  et  haulhois)  de  M.  Loelllri-,  un  des  représen- 
tants (le  celte  école  améi'icaine  ipii  ( oniiuence  à  attirer  rallenlioii. 
El  l'on  en  goûta  la  belle  ('criture  comme  l'ample  ligne  mélodique, 
parfois  d'une  r('elle  originalité. 

.M""-'  Georges  Marly  lit  applaudir  quatre  nouvelles  mélodies  de 
M.  J.  Guy-Koparlz,  ((u'elle  chanta  avec  noblesse  et  sincérité.  Ce 
sont  de  graves  et  mélancoli(iues  pages,  parmi  lesquelles  il  faut 
signaler,  pour  sa  couleur  et  sa  fori-e,  la  Chanson  de  bord. 

On  entendit  avec  f)laisir  une  Sonatine  de  M.  Jean  Hui'é,  char- 
mante, menue  sans  fadeur  et  simple  sans  allectation,  ainsi  que 
trois  (luos  fort  bien  venus  de  M.  Louis  Aubert  (Nocturne,  la 
Lampe  du  ciel,  Cache-cache),  q\ie  .M""-"  Balhori  et  M.  Engel  chan- 


tèrent on  ne  peut  mieux.  Une  importante  sonate  de  M.  Louis 
Tliirion  témoigna  de  plus  d'application  que  de  personnalité.  L'in- 
terpi'étation  de  tout  ce  programme  fut  excellente,  et  il  convient 
de  féliciter  encore,  en  bloc:  MM.  Knesco.  Huré,  Mondain,  Mi- 
gard.  Motte- Laci'oix,  Aubert  et  M"'^  Panthès. 

*  * 

La  série  des  belles  s(^ances  Engel-Bathori  a  continué  par  un  con- 
cert d'oeuvres  de  M  M.  Duparc  et  Chausson,  puis  un  autre  d'(EUvres 
de  M.  Pierre  de  Bréville.  Du  premier,  il  suffit  de  dire  qu'il  tint 
ce  qu'il  promettait.  Il  sied  au  contraire  de  parler  avec  quelques 
détails  de  la  musique  de  M.  Pierre  de  Bréville,  musique  irop 
rarement  entendue,  et  que  les  interprètes  ne  semblent  pas  tou- 
jours apprécier  à  sa  juste  valeur.  M.  Engel  et  .)!""=  Balhori  ont 
prouvé  d'éclatante  manière,  en  consacrant  toute  une  soirée  à 
cette  très  originale  et  très  expressive  musique,  que  c'est  là 
un  tort.  Parmi  les  mélodies  qui  furent  chantées,  il  faut  signaler 
la  poétique  Chanson  d' Bamsavati  (juslemenl  bissée;  l'accompa- 
gnement com[iorte  un  solo  de  flûte  dont  iM.  Fleury  fut  le  remar- 
quable interprète),  la  curieuse  vision  du  Rhin,  la  poignante 
Petit  Use.  D'autres  encore,  ainsi  que  d'importants  fragments, 
soli  et  ch(]curs,  d'une  partition  inédite,  attestèrent  les  hautes  qua- 
lités de  l'invention  mrlodique  el  harmonique  du  compositeur.  Ce 
fut  une  des  plus  intéressantes  séances  de  la  saison. 

*  * 

Aux  Concerts  Colonne  vient  d'avoir  lieu  la  première  audilion 
de  la  Rhapsodie  espagnole  de  M.  Maurice  Ravel.  C'est  l'œuvre  syrn- 
phonique  la  plus  importante  que  M.  Ravel  ait  produite  jusqu'ici; 
el  c'est  aussi  une  œuvre  d'un  haut  intr'rèt,  clairement  et  vigou- 
reusement construite,  orchestrée  d'admii'able  manièr-e  et  pleine 
d'évocations  cai-actéristiques.  C'est  probablement  à  cette  excep- 
tionnelle clarté  qu'en  est  dû  le  succès  éclatant  dès  cette  première 
audition,  fait  assez  peu  commun  l'i  qui  mérite  d'être  pni'egislré 
(un  des  mouvements,  MaUujueua.  fut  même  bissé).  Car  l'iêuvi-o 
est  aussi  originale  que  toutes  celles  par  où  M.  Ravel  s'est  déjà 
atlirmé.  et.  si  l'on  y  reconnaît  le  musicien  des  Miroirs  et  de  Slu'- 
hérazade,  il  ne  reste  pas  moins  vrai  que  ce  musicien  y  apparail 
sous  un  aspect  tout  nouveau. 

J'ai  tout  juste  la  place  de  mentionner,  pour  finir,  le  concert  de 
:  -^'lent  pianiste  MontorioI-Tarrès.  Superbe  pi'ogi-amme,  com- 
prenant des  sonates  de  Beethoven  (op.  27  n"  2)*et  de  Chopin 
(op.  08),  Prélude,  Choral  et  Fugue  de  Franck,  d(>s  pièces  de 
Chopin  et  de  Liszi,  dans  l'interprétation  desquels  M.  Montoriol- 
Tarrés  fit  preuve  d'une  remai-quablc  technique  et  de  la  plus 
louable  conscience. 

M.-D.  C.M.VOCORESSI 


PETITE  CHRONIQUE 


La  démarche  faite  par  la  Société  des  Amis  du  Muséi»  au|)rès  du 
ministre  des  travaux  publics  au  sujet  du  Panorama  du  dure 
d'Emile  Waulers  a  été  couronnée  de  succès.  On  sait  que  ce  pano- 
rama était  condamné  :  le  seul  point  en  suspens  était  de  décider 
s'il  serait  roulé  et  serré  en  (pielque  déjiendance  des  musées  ou 
découpé  et  débité  en  morceaux. 

lue  brochure  de  M.  Cavens,  le  donataire  du  Panoi-aïua  à  l'Etat, 
et  la  pr'otestalion  des  .\mis  du  Musée  ont  sauvé  du  désastre  la  toile 
de  iM.  Waulers.  Le  petit  ('difice  qui  l'abi-ite  sera  restaui'c  —  eu 
attendant  qu'on  en  construise  un  autre  ailleuis  —  et  le  public  v 
aura  prochainement  accès. 

Les  panoram.as  ne  sont  plus  guère  à  la  mode,  mais  celui-ci  pic- 
senle  cette  particularité  qu'il  fut  peint  par  un  artiste.  A  ce  titiv.  ij 
méi'itait  d'être  conservé. 


\ 


L'OEuvre  des  Artistes  de  l.iége  organise  pour  les  mois  de  mai  et 
juin  procîiains,  au  Palais  des  iîeaux-Arts,  son  il"  Salon  de  pein- 
ture et  de  sculiiture. 

Parmi   les  exposants,    ciiQns    .M.\I.    Caro-Delvaille,    Dufrénov. 
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Lebasquc,  Mnrquet,  Le  Sidaner,  Piel,  \V.  Morrice,  Claus,  Gilsoul, 
Berchmans,  Donnay,  Ch.  Michel,  etc. 

La  LiURE  Esthétique.  —  Deuxième  liste  d'acquisitions  : 
L.  FiiiiDÉiuG,  Petiti'.  fille  endormie.  —  Modeste  Huyk,  le  Mar- 
ronnier en  automne.  —  L.  Thévenet,  Intérieur.—  V.  Rousseau, 
A .  Beethoven  (bronze). 


«  Le  ministre  des  sciences  et  des  arts  a,  dit  le  Petit  Bleu, 
décidé  l'érection  d'un  monument  à  la  mémoire  di>  Jean  Iliiys- 
broeck,  dit  l'Admirable,  le  mystique  du  xiv"  siècle  dom  les  pré- 
dications et  les  lettres  réunies  dans  Y  Ornement  des  noces  .'spiri- 
tuelles eurent  une  si  étrange  s;iveur  et  lui  valurent  d'être  tenu 
pour  un  grand  saint  par  les  un«;,  et  par  d'autres,  notamment  pur 
Bossuet,  pour  une  sorte  d'hérétique,  précurseur  de  la  doctrine  du 
■quiétisme,  dont  J'un  des  principaux  apôtres,  Molinos,  fut  con- 
damné par  l'Inquisition. 

Le  monument  Ruysbroeck  aura  la  forme  dune  stèle  qui  sera 
érigée  dans  la  forêt  de  Groenendael,  où,  on  le  sait,  le  célèbre 
mystique  vécut  ses  dernières  années  et  ses  derniers  rêves.  La 
cérémonie  inaugurale  aura  lieu  sans  doute  vers  la  mi -septembre, 
dans  le  décor  somptueux  qu'offre  la  forêt  îi  ce  moment  de 
l'année. 

Ce  qui  nous  intéresse  particulièrement,  c'est  que  notre  grand 
écrivain  Maurice  Maeterlinck  viendra  en  Belgique,  à  celle  occa- 
sion, pour  prononcer  le  discours  qu'appelle  la  circonstance.  C'e^t 
lui,  on  le  sait,  qui  a,  en  quelque  sorte,  ressuscité  lluysbroeck 
par  sa  traduction  AcV  Ornement  di'.i  noces  spirituelles  et  ses  pro- 
fonds commentaires  sur  la  curieuse  inlellectualité  que  révèle  la 
philosophie  mystique  de  l'ermite  de  Groenendael.  Il  a  été  con- 
sulté sur  la  forme  à  donner  à  cette  commémoration,  et  toute 
pensée  ou  arrière-pensée  politique  devant  être  écartée,  il  a  pro- 
mis de  s'y  associer,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Ce  sera  la 
première  visite  que  l'auteur  de  la  Vie  des  Abeilles  et  de  Pellcns 
et  Mélisande  aura  faite  à  son  pays  natal  depuis  plusieurs  années. 
Et  ce  sera  donc  fêle  dans  notre  monde  des  lettres.  » 

Le  27  avril  s'ouvriront  simultanément  à  Paris  deux  exposi- 
tions d'artistes  belges.  L'une,  à  la  Galerie  Bernheim,  sera  consacrée 
aux  toiles  récentes  de  M.  Théo  Van  Kysselbergho  ;  l'autre,  à  la 
galerie  Druet,  groupera  un  ensemble  d'œuvre?  do  M.  Georges 
Lemmen.  

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  I  i,  septième  Con- 
cert historique  Durant  :  Liszt,  Berlioz,  Chopin,  avec  le  concours 
de  MM.  A.  de  Greef  et  L  Van  Bout,  professeurs  au  Conservatoire 
i  Musée  communal  d'Ixelies)^ 

Demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  concert  consacré  à  l'œuvre  vocal  de 
Gabriel  Fauré  i)ar  M"'«  Marie  Parent  et  M.  Stéphane  Auslin,  avec 
le  concours  de  maîtres.  (Salle  Patria). 

La  deuxième  séance  de  l'Histoire  do  la  Sonate  par  MM.  Deru  et 
Lauweryns  est  remise  à  jeudi  prochain. 

Le  sixième  concert  de  la  Libre  Esthétique,  consacré  a  l'audi- 
tion d'œuvres  nouvelles,  aura  lieu  mardi  prochain,  31  m;irs,  à 
-1  1)  l'2  précises,  avec  le  concours  de  M"''  Baymonde  Delaunois. 
MM.  E.  Bosquet,  K.  Ciiauinont  cl  (\.  Pitsch.  Première  exécution 
île  la  Soniite  (inédite)  pour  piano  cl  violon  de  M.  Victor  liullin  ci 
(le  ('l'Ile,  tout  récemment  parue,  de  M.  Guy  Bopart/..  OEuvrcs  de 
Ch.  Bordes,  É.  Chausson,  L  Jungen,  M.  Bavel  cl  V.  Vrouls.  liil 
iets  d'entrée  à  'i  francs  chez  Breilkopf,  Schoil  frères  et  au  con- 
trôle du  Salon.  ,.  .        ,    ,     r  ,      i^   ,  ■ 

Ce  concert  clôturera  la  série  des  auditions  de  la  Libre  Esthé- 
tique, dont  le  Salon  fermera  ses  portes  dimanche  prochain,  à 
.')  heures.  

M:irdi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Peuple,  séance  con- 
sacrée à  la  musique  fran(;aise  des  xv!!--'  et  xviii«  siècles,  avec  le 
concours  de  M"^  Baymonde  Delaunois,  cantatrice,  de  M"«  V.  Pitsch, 
pianiste,  et  de  M.  Georges  Piiscb,  violoncelliste. 


Le  troisième  concert  d'œuvres  do  J.-S.  Bach  aura  lieu  à*la 
salle  Patria  mercredi  prochiin,  à  8  h.  1/2,  avec  le  concours/le 
MM.  Louis  Diémer.  Gérard  Zalsman  et  N.  Radoux.  Au  programme  : 
Concerto  en  mi  majeur  pour  piano;  cantate  pour  voix  de  basse; 
pièces  de  clavecin;  Suite  en  si  mineur  pour.li-  ei  orchestre 
d'archets. 


L'Université  populaire  de  Frameries  donnera  mercredi  prochain 
au  profit  du  monument  Ch.  Van  Lerborghe  une  soirée  au  cours  de 
laquelle  se  feront  entendre  M"'«  Marie  Mockel  et  M.  Stéphane  Aus- 
lin. M""^  B.  Làyrac  et  A.  Bourguignon  interpréteront  les  L'Lai- 
reiirs,  précédés  d'une  causerie  de  M.  JS|i  CQlJin  sur  le  poète.  Mu- 
sique de  scènej:  M"°  V.  Pitsch  et  M.  A.  J;lue,llo. 

Une  audition  d'œuvres  d'Augusia  Holmes,  précédée  d'une  confé- 
rence par  M""'  G.  Hirschler,  sera  donnée  jeu^i, prochain,  à  8  h.  1/2, 
à  la  Maison  du  Livre  sous  les  auspices  du  Con.cil  National  des 
femmes  belges. 


Pour  rappel,  jeudi   prochain,  à  8  h. 
Arbeau,  à  la  Grande-Harmonie. 


1/2,  récital  de  M"'«  Riss- 


Le  concours  du  pianiste  Emile  Sauer  assure  le  succès  de  la 
sixième  et  de. nière  matinée  des  Concerts  Ysayc,  fixée  à  diman- 
che prochain,  à  2  h.  4/2,  salle  Patria,  avec  répétition  générale  la 
veille,  à  4  heures.  Le  capellmeisler  Birnbaum,  qui  dirigera 
l'orchestre,  s'est  tout  récemment  imposé  à  l'attention  du  monde 
musical  par  la  maîtrise  avec  laquelle  il  a  dirigé  J'orchestre 
philharmonique  berlinois.  Billets  et  renseignements  chez  Breit- 
kopf  et  Hartel. 


On  nous  prie  d'annoncer  le  concert  avec  orchestre  que^don- 
nera,  à  la  Grande  Harmonie,  le  lundi  6  avril,  à  8  h.  1/4,  le 
Deutscher  Gesangverein  de  Bruxelles  avec  le  concours  de 
M'ieM.  Soetens  et  de  MM.  W.  Kolhviz  et  F.  Liszewsky. 

S'adresser  pour  la  location  chez  Schoit  frères  et  chez  Breilkopf 
et  Hi'iriel. 


Le  programme  du  récital  de  chant  que  donnera  le  même  soir 
Miss  Craingerkerr,  à  la  Salle  allemande  révélera  toute  une  série 
d'œuvres  de  l'école  anglaise  (Elgar,  Cyril  Scott,  Hubert  Balh, 
Grenvill  Bantocli,  etc.)  inconnues  à  lîruxelles.  Billets  chez  Sclioll, 
Breilkopf  cl  Kalto. 


A  vendre,  prix  avantageux,  plâtres,  chevalets,  ^  Vie 
des  peintres  »,  par  Cti.  Blanc.  —  Avenue  Brugman,   29. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DIIISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    rue    du     INIu-sée,    BRUXELI^KS. 


Viennent  de  paraître  dans  la 
Collection  des  A  rtistes  Belges  comtemporaiiis 

l'.\R 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S».  contenant  34  planches  hors  texte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  (L'uvics  caractéristiques  d'timile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.xte,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  cro(]uis  de  l'artiste. 

Prix  :   10  francs. 

11  ;i  été  lire  de  ce  li\i'i'  50  cxciuphurcN  ilc  Iiiic  siii-  jiMpii'i-  liiii)eri:il  du  .Imiiou 
;i  (,'niu(lesiii:ii-{{cs,  teste  réimpose,  imiiiéi-t)tés  de  1  .-'i  50.  t'es  exeiiipliiires  sout, 
euricliis  d  une  litlin<rr;ipliie   originelle    d']-;iiiile   Clans,  spéelalenieul    cxéeutéo 
pour  colle  édition. 

Prix  :  40  francs. 


Mâiâ^n  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

I  

FABRIQUE    ET  ATELIERS  :  37,  Ruk   dk  la    Charitk,   BRUXELLES 
Xéléplione     \9^*T 

Fabrique  de  Couleur?,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE      LOUIS  4904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ch  '.ago,  etc.  etc. 

Vfent  de  paraître  chez  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs 

2bis^     me    Vivienne,     Paris. 


É.    JAQUES -DALCROZE.    —    LES    JUBIEAUX    OE    BERO^IlIIIE 

Arlequin ade  en  deux  actes.  Poème  de  Maurice  Lena  d'après  Florian. 

Partition  ctiant  et  piano.  —  Prix  net:  10  francs. 

Le  livret  des  Jumeauœ  de  Bergame.  —  Prix  net  :  1  franc. 


LEf COURRIER    EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
aSO,    |BOXJLE'V^IÎI>    rtASI»A.IL,    P^f^RIS 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Ctiarles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collnboratew  s  de  prtmiet^  rang  de  tous  pays  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international 

FRA>C1<:  UNION  POSTALE 

Un  an fr.     12,00  Uu  an fr.  15,00 

Six  mois 7,00  Six  mois 8,00 

Trois  mois 3,5"  Trois  mois 4,00 

Le  u- 0,25  Le  n"  .     ■ 0,30 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND   CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

DEMANDEU  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  MaisoB  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Lie  Coutiti'izti  ttiasical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    !«■    et    le     15    de    oliafiTie    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 


Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertei,  Bruxelles. 


ÉDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 

CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 
Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  100  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  100  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  Esthétique,  27,  rue  du  Berger,  i-ruxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVKBS  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN. 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Coustautin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  pub uques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Bruxelles  —  Imp  V  Monnom,  32  :ue  de  l'Industrie 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  noi^s  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  &  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration^ générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles.     ^ 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Un  Jeune  homme  rangé  : 
M.  Thomas  Braun. 

Il  semble  —  etce  s(>rail  à  souhaiter  —  que  l'éditeur 
Van  Oest  poursuive  une  collection  d'essayistes  belges  : 
M.  Fiereiis-Gevaeit  l'aurait  inaugurée  par  les  Figures 
et  sites  de  Bclg'ujiie;  des  Propos  d'hier  et  d'aujour- 
d'hui de  M.  Thomas  Braun  viennent  d'y  paraître  (1); 
M.  Duraont-Wilden  a  déjà  décidé  que  l'ensemble  de  ses 
opinions  constituerait  les  Cahiers  d'Alcibiade;  et  ne 
serait-il  pas  oi)portun  de  trouver  recueillies  de  la  même 
façon  les  miscellanées  de  MM.  Charles  Bernard,  Emile 

(1)  Propos  d'hier  et  d'aujourd'hui,  par  Thomas  Braun.  Bruxelles, 
G.  Van  Oest  et  C»". 


Cammaerts,  Maurice  Dullaert,  Maurice  Duvivier,  Léon 
Hennebicq,  A.-E  Joly,  Victor  Kinon,  Paul  Otlet,  par 
exemple?  .. 

M.  Thomas  Braun  vient  donc  de  réunir  sous  couver- 
ture une  d(!mi-douzaine  de  discours  prononcés,  de  1900 
à  ce  jour,  sur  les  sujets  les  plus  disparates  dans  les  cir- 
constances les  plus  diverses.  Ce  fut  ainsi  qu'il  célébra 
le  "  Centenaire  du  code  Napoléon  »  à  une  audience  de 
'rentrée  de  la  Conférence  du  Jeune-Barreau,  (pi'il  dis- 
serta sur  «  la  Belgique  et  l'Église  •'  ou  accommotla 
..  Jean  Ruysbi'oeck  »  aux  séances  du  Journal  des  Tri- 
bunaux, loua  les  ••  Poètes  simples  •'  à  la  Libre  Eslhé- 
lique,  glorifia  «  la  Main  de  l'ouvrier  "  à  une  distribution 
des  prix  de  l'école  Saint-Luc,  chanta  "  l'Ardenne  "  dans 
Notre  Pays.  Mais  ces  aperçus,  qu'on  soidiaitait  relire 
quelquefois  pour  gouverne  et  souvent  par  agrément,  il 
était  fastidieux  de  l(>s  rechercher  dans  la  collection  de 
l'Art  modeivie,  du  Sa/uedi,  de  l'Occide'd  ou  jusque 
dans  le  Journal  des  Tribunaux  ou  le  Bulletin  des 
Métiers  d'art.  Siu-  le  souhait  et  pour  la  commodité  de 
quelques  amis,  l'auteur  en  a  donc  prolongé  le  souvenir 
sous  une  forme  maniable  et  laissé  ainsi  brocher  paral- 
lèlement ces  conférences  épai'ses;  mais,  redoutant  sans 
doute  la  prétention  de  pareille  mise  en  foi'me,  il  a  tenté 
d'amortir  l'importance  du  volume  en  le  désignant  sous 
le  titre  le  plus  anodin,  et,  dédaigneux  d'attirer  les  lec- 
teurs qu'une  table  des  matières  aussi  hetéi-oclite  pour- 
rait mettre  en  défiance,  il  s'est  abstenu  de  toute  préface 
et  de  ces  transitions  verbales  par  lesquelles  les  chroni- 
queurs raccordent  sous  une  façade  en  (romp(vrœil  des 
pensées  de  guingois. 
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L'ART  MODERNE 


Que  pat'  colle  désinvoltuiv  M.  Brauu  adbcto  do  nous 
autoi'isor  à  croiro  que  ces  Propos  sont  paroles,  comme 
qui  dii'ait,  sans  portée  et  modiques,  en  outre,  dans  leur 
expression,  je  suppose  qu'il  no  renonce  pas  néanmoins 
à  ce  que  le  titre  implique  d'autre  part  :  que  ces  propos 
sont  de  fermes  résolutions  et  comportent  une  discipline 
de  son  espi'it  depuis  ce  hier  où  il  sut  penser,  parler  et 
écrire...  Kt  le  miracle  est  que  cet  esprit  soit  constant  à 
travers  huit  années  dans  ses  opinions  et  logique  dans 
leur  upplication  aux  objets;  grâce  à  quoi  dans  ce  livre, 
contre  toute  attente,  en  dépit  de  ce  manque  de  précautions 
et  comme  cela,  au  seul  petit  bonheur  de  la  lecture,  les 
correspondances  se  joignent,  les  atlirmaiions  se  coniplè- 
Umt,  l'uniti''  intrinsèque  haj-monieusement  s'impose. 
Nous  avons  atraire  à  un  bel  organisme  normal,  le  cœur 
ici  bat  d'accord  avec  le  cerveau,  le  sentiment  de  l'au- 
teur sur  telle  Jeune  fille  mœ  do  Francis  Jammes  est 
en  concordance  avec  celui  qu'après  Iluskin  il  défendra 
touchant  la  sincérité  des  matériaux  en  architecture, 
et  le  choix  d'une  métaphore  est  solidaire  de  sa  concep- 
tion du  monde. 

Et  comme  les  solennités  où  il  eut  à  prendre  la 
parole  lui  procuraient  à  chaque  fois  l'occasion  de  s'exa- 
miner et  de  s'exprimer  à  un  point  de  vue  différemnient 
personnel,  M.  Braun,  catholique  par  conviction  et  mys- 
tique ])ar  piété,  citoyen  belge  et  résident  ardennais, 
avocat  (le  profession  et  poète  par  tempérament,  put 
accomplir  ainsi  le  périple  complet  autour  de  lui-même 
et,  se  manifestant  sous  ces  faces  successives,  nous  com- 
muniquer une  physionomie  synoptique  intégrale. 
Laquelle;'  M.  Braun  est  l'homme  dos  sages  audaces. 
Huysmans  entrevit  l'étudiant  on  1895  :  »  ,Tai  reçu  la 
visite  du  jeune  homme  dont  vous  m'avez  parlé,  écrivait- 
il  à  M.  l'abbé  Moeller  (1).  11  m'a  beaucoup  plu  et,  vous 
l'avouerai-je,  sa  visite  m'a  été  fertile  en  réflexions.  J'ai 
eu  la  surprise  d'un  jeune  homme  catholique,  dénué  de 
pruderie,  nullement  apeuré  comme  sont  les  nôtres.  Il 
serait  bien  désirable  qu'en  France  ils  fussent  ainsi,  l'on 
pourrait  alors  tenter  quelque  chose  pour  l'art.  "  Le 
visiteur  d'Huysmans  est  demeuré  ce  fidèle  orthodoxe, 
mais  assez  confiant  dans  sa  foi  pour  l'exposer,  sous  l'in- 
fluence de  Klein  et  de  Fonsegrive,  hors  des  cryptes, 
dans  l'aventure  quotidienne;  pour  la  tremper,  avec  ses 
anciens  camarades  du  Spectateur  catholique,  aux  fon- 
taines vives  de  l'art  contemporain.  Et  ce  jurisconsulte 
n'est  pas  non  plus  timoré  qui  réclame  un  code  civil  de 
bonté,  de  charité  et  d'amour;  ni  académique,  cet  esthé- 
ticicm  qui  répudie  la  rhétorique  conventionnelle  (;t  tout 
style  emprunté. 

Mais  vouloir  reviser  les  lois  ou  abattre  les  colonnes 
de  marbre  artificiel  n'empêche  pas  d'être  un  homme 
d'ordre  ni  un  homme  de  goût.  C'est  dire  qu'il  ne  con- 

(1)  Dnrandal,  jarnier  1908,  p.  43. 


vient  pas  à  M.  Braun  de  se  libérer  avec  Nietzsche  ou  de 
prendre  en  compassion  Pie  X,  pas  plus  que  de  s'assom- 
mer dans  les  tabagies  ou  de  porter  les  cheveux  sales. 

Nous  tenons  donc  en  celui-ci  le  type  du  jeune  homme 
rangé  et  en  ses  discours  apostoliques  l'excellent  livre 
pour  distribution  de  prix.  Libre  à  quelques  forcenés  de 
sourire  de  ce  bon  élève  qui  a  réussi,  tout  comme  s'ils 
passaient  devant  la  vitrine  où  le  mannequin  étale  son 
attitude  modèle.  Pour  moi  j'admire  cet  ami  exemplaire, 
cette  vie  et  donc  ce  livre  comme  un  harmonieux  accord; 
j'admire  que  ce  lyrique,  avec  des  sens  de  flamand,  ait 
un  cœur  de  fiancé  et  une  âme  de  premier  communiant; 
j'admire  la  candeur  de  cette  sagesse  et  ce  suprême  opti- 
misme chrétien. 

Ces  "  propos  "  visent  donc  à  être  salutaires  loin  de 
se  soucier  d'apparaiti-e  déroutants  ou  sensationnels.  Le 
piquant  est  précisément  que  leur  profonde  sécurité  les 
fasse  sembler  exceptionnels  parmi  les  monotones  excen- 
tricités de  nos  contemporains.  Ah  ça!  L'originalité  est 
une  condition  de  notre  art?  I/imprévu  est  un  expédient 
poétique?  Le  génie  s'exprime  par  les  grotesques  dans  un 
siècle  normal?  Mais  alors  je  vois  bien  que  celui-ci  en 
profite,  dont  la  formule  est  do  l'aisonner  et  de  servir  en 
ce  temps  où  la  mode  est  de  déraisonner  et  de  jouir,  et 
que  c'est  une  rare  attitude  d'art  à  notre  époque  de 
désarroi  moral,  d'incohérence  politique  et  d'iusiibordi- 
nation  religieuse  que  de  préconiser  le  vrai,  !o  beau  et  le 
bien  éternels. 

Mais,  à  cette  place,  il  suffira,  on  somme,  pour  esti- 
mer artistiques  ces  compositions,  que  ce  soit  à  raison 
du  charme  de  leur  expression.  Qui  a  entendu  discourir 
M.  Braun  a  dû  s'y  complaire.  On  chorclu;  avec  lui  les 
mots  et  on  les  trouve.  Il  les  épie  sourdement  avec  la 
tension  d'un  braconnier,  ])uis,  la  métaphore  trouvée, 
voici  qu'il  la  balance  au  bout  d'un  geste  d'enfant  de 
chœur.  Comme  il  se  montre  alerte  à  restituer  les  façons 
do  Napoléon  au  Conseil  d'État,  ou  à  évoquer  les  plai- 
sirs affectés  do  la  Malmaison  ;  quelle  habileté  à  s'atten- 
drir dans  le  ton  au  souvenir  dos  futilités  de  la  première 
ronconti'o  avec  Jammes;  et  ses  pages  surl'Ardennel 
elles  révèlent  quel  rtair  animal  devant  les  minutes  chan- 
geantes du  plein  air  mais  encore  un  lyrisme  presque 
angoissé  (pii  est  vraiment  à  l'envergure  d'un  grand 
poète. 

Ainsi  l'édition  de  ces  Propos,  après  le  Liv?^e  des 
Bénédictions ^^Y\\  en  1900,  vient  confirmer  que  M.  Tho- 
mas Braun  a  place  parmi  les  écrivains  de  Belgique.  Il  a 
sa  personnalité.  Il  possède  des  idées,  un  style,. une  voix 
..  à  lui  qu'on  peut  reconnaître  dans  l'obscurité. 

Edmond  dk  Brfyn 


EXPOSITION  J.  GOUWELOOS 

Avec  le  sentiment  de  la  beauté  plastique,  avec  le  déploiement 
de  la  vie  corporelle,  le  goût  et  le  culte  de  la  forme  humaine  ont 
subjugué  l'artiste  élégant  qu'est  M.  Jeun  Gouweloos.  Si  d'autres 
essayent  de  soulever  un  coin  du  mystère  qui  nous  cache  les  âmes, 
il  s'efforce  d'exprimer  la  grAce  délicieuse  et  pon:-ivé,  sans  pro- 
fondeur peut-être,  de  la  jolie  femme.  11  ne  s'agit  souvent  pour  lui 
que  de  la  vérité,  de  la  souplesse  d'un  mouvement,  de  la  rondeur 
d'un  geste,  de  la  magnificence  d'un  beau  corps  savamment  drapé 
d'étofïes  chatoyantes.  Lorsqu'il. compose  un  groupe,  c'est  pour 
Compléter  la  même  pensée,  opj.'oser  un  corps  îi  une  autre  forme 
qui  en  continue  l'harmonie  rythmique. 

L'expression  morale  des  visages  est  exquise,  il  y  a  juste  assez 
de  mélancolie  ou  de  joie  dans  tel  ou  tel  œil  pour  charmer,  sans  la 
troubler,  la  quiétude  des  âmes. 

M.  Jean  Gouweloos  pense  par  des  formes  comme  d'autres  par 
des  phrases,  et  sa  pensée  est  touchante  dans  sa  parfaite  simpli- 
cité. Il  y  a  en  lui  une  personnalité  non  pas  neuve,  mais  autre,  qui 
se  donne  enlièrement;  il  y  a  la  délicatesse  d'un  cœur  qui  guide 
un  pinceau  délicat  sans  mollesse,  distingué  sans  affectation. 

L'artiste  étudie  avec  amour  la  fine  cambrure  d'un  petit  pied,  la 
souplesse  d'une  taille  mince,  la  joliesse  des  yeux,  le  reflet  de  la 
lumière  sur  la  mousse  d'or  des  cheveux  ou  la  nacre  des  chairs. 
Le  sourire  des  tout  petits  le  charme  autant  que  leur  grâce  inno- 
cente. Une  mère  seule  pourrait  dii'e  la  joie  contemplative  avec 
laquelle  les  yeux  s'attardent  sur  de  semblables  visions. 

Les  paysages  de  M.  Gouweloos  ont  la  sérénité  d'une  nature 
doucement  ensoleillée  ou  finement  ombrée,  sans  geste  tragique 
ni  violence  de  tons.  Sa  palette  est  exempte  de  rudesse  et  son  art 
combine  les  plaisirs  que  la  couleur  et  les  formes  peuvent  donner 
aux  yeux  par  leurs  oppositions  ou  leurs  mélanges. 

Mauia  Sirtaine 


LE  MONT  DES  ARTS 

La  surprenante  aliilude  du  Bourgmestre  de  Hruxelles  au  Conseil 
communal  et  du  Ministre  des  travaux  publics  à  la  Chiunbre  vient 
de  remettre  en  question  l'édification  du  Mont  des  Arts.  Alors  que 
le  public  croyait  que  l'on  allait  enfin  passer  à  la  phase  d'exécution, 
tout  est  remis  en  question  et  les  «  études  »  vont  recommencer. 
La  presse  quotidienne  s'est  fait  l'écho  du  désarroi  où  ces  votes 
récents  ont  placé  les  adminipli('s  d'administrateurs  qui  parais^ent 
bien  ne  pas  savoir  exactement  ce  (ju'ils  veulent. 

11  importe  d'ajouter  que  la  question  du  Mont  des  Arts  présente 
trois  aspects  bien  distincts,  et  l'on  ne  saurait  les  traiter  avec  con- 
naissance de  cause  si,  dans  l'examen,  on  ne  les  sépare  pas 
nettement  les  uns  des  antres  : 

Aspect  arcliitectnral  •  i  es  héliquc. 

Aspect  voirie  urbaine. 

As|ie('l  dévcloppemenl  île  nos  giandes  collections  nationales. 

Le  projet  pri'sente  jiar  M.  Maquct  est  une  des  solutions  qu'on 
peut  donner  au  problj^me  tripaiti  e.  11  n'es!  pas  la  seule.  Pour 
juger  de  ses  mérites/^t  de  ses  défauts,  il  convient  de  voir  s'il 
répond  relativeiiiem  bien  aux  conditions  essentielles  de  toutes 
les  parties  du  programme.  Nous  divins  rdativement  bien,  car  il 
serait  absurde  de  penser  <iue  le  parlait  soit  possible.  C'est  parce 
qu'on  le  cherche  avec  tant  d'obstination  qu'on  piétine  miséra- 
blement sur  place  depuis  tant  d'années. 

On  a  beaucoup  parlé  ces  jours  derniers  de  la  questionarchitec- 
turale  (style  du  monument,  emploi  des  matériaux,  coût)  ainsi  que 
de  la  question  de  voirie  (communications  à  étaldir  entre  le  haut  et 
le  bas  de  la  villel  On  a  échangé  moins  tle  vues  sur  hi  troisième 


miestion  :  le  développement  de  nos  grandes  collections  nationales. 
Nous  voudrions,  à  ce  sujet,  remeUre  en  mémoire  (pieiques  faits 
et  produire  certaines  données  dignes  de  retenir  l'îiltention. 

Tel  qu'il  est  conçu,  le  projet  du  palais  du  Mont  des  Arts  est 
destiné  à  comprendre  en  un  vaste  ensemble  de  bâtiments  quatorze 
grands  services  se  rattachant  tous  aux  Sciences,  aux  Arts  et  aux 
Lettres  :  le  Mu.'-ée  ancien,  le  Musée  modem",  la  (lalerie  de  sculp- 
ture, l'Aca(l(>mie  de  IJcIgupie.  l'Académie  de  médecine,  la  Biblio- 
thèque royale,  les  Archives,  l'Oflllce  de  bibliograi>!iie.  le  .^ervice 
international  des  cchaiiges,  la  Commission  royah'  d'histoire,  la 
Commission  des  niunuinents,  les  (;ongrès,l('S  Expositions  quater- 
nales  et  les  l'Aïujsitions  p;'rticalicres. 

Ces  diverses  institutions  ont  été  créées  au  cours  des  années. 
Elles  répondent  aux  l)csoins  d'un  pays  qui,  (^uoi  qu'on  en  dise,  a 
le  souci  des  choses  de  l'esprit  et  a  pris,  depuis  un  quart  de  siècle 
surtout,  un  extraordinaire  essor.  Ces  instiiu:iorwi  |/nssèdent  des 
collections,  et  le  souci  du  bon  aménagement  de  celji  - cj,  Je  leur 
sécurité,  de  leur  constant  accroissement  a  t'ait  naiiic  >les  desiderata 
nombreux  auxquels  il  est  impossible  de  donner  satisfaction  si  l'on 
ne  procède  d'urgence  à  des  travaux  considérables. 

Les  Musées  roiimix  de  peinture  et  de  sculpture  ont  été  créés  par 
arrêté  royal  de  1835.  En  1845,  les  collections  cédées  à  l'État  par 
la  ville  de  Bruxelles  leur  ont  donné  un  premier  accroissement 
notable;  depuis,  les  dons,  les  legs,  les  acquisitions  annuelles  les 
ont  développés  jusqu'à  comprendre,  le  Musée  ancien  sept  cents  ta- 
bleaux et  six  cents  scult)lures,  le  Musée  moderne  cinq  cents  ta- 
bleaux. Outre  les  subsides  extraordinaires,  le  budget  annuel  des 
musées  consacré  aux  acquisitions  est  de  H  1,000  francs.  La  place 
manque  pour  installer  les  œuvres.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'une  visite  dans  le  magasin  du  Musée  et  de  l'examen  des  dispo- 
sitifs qui  ont  dû  être  adoptés  pour  présenter  les  objets.  I.a  salle 
de  sculptures, notamment  est  archi-comble.  La  di^p()^ition  des 
Meunier  l'ail  peine  à  voir. 

La  Bibliothèque  est  une  création  de  1837.  C'est  un  organisme 
complexe.  Elle  ne  comprend  pas  seulement  les  livres  imprimés,  le 
périodiques  et  les  manuscrits,  au  nombre  d'environ  500,000  vo- 
lumes. Deux  importantes  collections  y  sont  rattachées  qui,  à  elles 
seules,  pourraient  figurer  comme  institutions  autonomes  dans  le 
dénombrement  :  le  cabinet  des  médailjes,  ([ui  coni[)rend  80  mille 
médailles,  et  le-cabinetdes  estampes,  riche  d'une  centaine  de  mille 
pièces.  Or,  tous  les  services  de  la  Bibliothèque  royale  sont  à 
l'étroit  :  il  n'existe  |)as  de  salle  de  travail,  l'administration  est 
logée  dans  de  misérables  petites  chambres,  les  estampes  sont  pri 
vées  de  salle  d'ex|iosition,  les  médailles  sont  entassées  à  l'étroit 
et  les  magasins  de  livres  regorgent,  alors  cependant  que  les 
accrois.semenis  —  3,000  ouvr.iges  par  an  —  sont  manifestement 
au-dessous  des  besoins  de  la  Bibliothèque  nationale  d'un  pays 
comme  le  nôtre,  qui  devrait  pouvoir  s'augmenter  de  -20  à 
30  mille  volumes  annuellement. 

I.ts  Archives  du  Rvycmmf  occupent  des  locaux  dont  la  vétusté 
et  le  délabrement  dépassent  tout  ce  que  l'imagination  populaire 
peut  supposer  en  harmonie  avec  ce  qu'elle  appelle  les  «  vieilles 
paperasses  ».  Elles  constituent  cependant  les  titres  juridiques  de 
l'État,  des  provinces  et  des  communes,  et  elles  ont  pour  but  émi- 
nemment utile  de  produire  les  documents  relatifs  aux  rélroactes 
de  toute  question,  d'informer  rapidement  les  générations  pré- 
sentes et  future-^  sur  les  productions  des  ancêtres.  Des  fonds  con- 
sidérables existent,  qui  pourraient  y  être  déversés  si  la  place  ne 
faisait  défaut.  Elles  ne  comprennent  encore  que  les  documents 
antérieurs  à  1830.  Les  locaux  des  ministères  sont  à  leur  tour 
débordés  par  des  milliers  de  dossiers  que  l'on  ne  peut  détruire 
et  qu'il  va  être  urgent  de  pouvoir  transférei'  en  des  magasins 
sûrs. 

L'Office  de  Bibliogniphie  est  aussi  un  complexe  d'institutions 
diverses.  Créé  en  1S95,  il  ne  comprend  pas  seulement  ses  réper- 
toires bibliographiques,  faits  ou  en  voie  d'élaboration.  Il  admi- 
nistre aussi  la  Bibliothèque  collective  des  sociétés  savantes  et 
donne  asile  aux  associations  internationales  qui  coopèrent  à 
ses  travaux  de  documentation.  Vingt-sept  sociétés  savantes  ont 
déposé  leurs  livres  à  la  iiibliothèque  collective,  et  elle  date  de 
décembre  dernier  seulement.  A  Bruxelles  sont  domiciliées  A"! 
institutions   internationales  auxquelles  la  plus  élémentaire  poli- 
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tique  (le  prévoyance  doit  assurer  des  avantatçes  en  locaux  tels 
que  Bruxelles  puisse  devenir  de  plus  en  plus,  pour  l'internationa- 
lisme iniellecluel,  ce  que  Berne  est  devenu  mondialement  pour 
les  moyens  de  transports. 

Le  service  des  échanges  internalionaiix  fait  pour  toutes  nos 
sociétés  l'office  de  la  po'ste,  se  chargeant  de  leurs  transports  à 
l'étranger.  L'an  dernier,  plus  de  40,000  ouvrages  ont  été  envoyés 
gratuitement  par  son  intermédiaire.  Les  reformes  demandées  et 
actuelletnent  à  l'étude  vont  faire  apparaître  combien  étriquée 
est  son  installation  actuelle. 

Quant  aux  Académies,  la  question  de  locaux  se  pose  aussi  pour 
elles.  L'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  fut 
fondée  sous  Marie-Thérèse  et  l'Académie  de  médecine  en  1841. 
On  connaît  les  défectuosités  de  la  grande  salle  des  séances  solen- 
nelles et  celle  des  escaliers  en  casse-cou;  ce  qu'on  connaît  moins, 
c'est  l'état  dans  lequel  se  trouvent,  faute  d'espace,  les  collections 
de  livres  accumulés  depuis  l'origine,  approchant  les  deux  cent 
mille  volumes  et  dont  la  place  est  marquée  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  Bibliothèque  royale. 

La  CommissUm  royale  des  monuments  vit  dans  une  maison 
particulière  rue  Montoyer,  isolée  de  tout  contact  avec  les  autres 
institutions  similaires  et  coûtant  à  l'État  un  loyer  et  un  gardien- 
nage spéciaux. 

Les  Expnsi/ions  triennales  des  Beaux-Arts,  devenues  depuis 
cette  année  quatriennales,  ont  donné  longtemps  le  triste  spec- 
tacle d'être  logées  dans  des  baraquements  de  bois.  On  les  installe 
maintenant  dans  les  halls  du  Cinquantenaire  qui  sont  éloignés 
et  n'ont  pas  été  editi(^s  en  vue  d'une  telle  destination. 

Les  Expositions  particulières  des  artistes  ont,  lieu  dans  l'une  des 
salles  du  Musée  moderne.  Mais,  d'année  en  année,  l'espace  dispo- 
nible a  été  diminué  tandis  que  le  nombre  des  cercles  d'artistes  a 
augmenté,  et  c'est  dans  dix  salles  différentes  essaimées  à  travers 
Bruxelles  que  leurs  expositions  doivent  maintenant  avoir  lieu. 

Les  Congrès,  institutions  qui  de  tout  temps  ont  flori  en  Bel- 
gique, n'ont  pour  se  réunir  que  le  Palais  des  Académies  dont  les 
dépendances  laissent  à  d  isirer. 

Pour  les  Concerts,  il  n'existe  que  des  salles  insuffisantes  telles 
que  la  Grande-Harmonie  el,  depuis  peu,  Patria. 

Tous  les  organismes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  sont 
en  plein  développement.  Tandis  qu'ailleurs  on  voit  des  bâtiments 
et  des  locaux  préexister  souvent  aux  institutions  qui  doivent  les 
occuper,  et  les  pouvoirs  publics  s'efforcer,  à  grands  coups  de 
subsides  et  d'encouragement,  de  faire  naître  une  vie  scientifique 
et  esthétique  qui  n'existe  pas  encore,  en  Belgique  nous  assistons 
au  spectacle  inverse  :  une  activité  débordante  comprimée  dans 
des  locaux  anciens  et  empêchée,  faute  d'espace,  de  pouvoir  plei- 
nement s'épanouir. 

Chez  nous,  on  n'a  jamais  créé  jusqu'ici  pour  nos  collections 
des  bâtiments  avec  une  destination  déterminée  d'avance. 

Le  iMusée  moderne  est  installé  dans  l'ancien  palais  construit 
par  le  duc  de  Lorraine  pour  lui  servir  de  résidence.  La  Biblio- 
thèque royale  occupe  une  partie  de  ce  palais  et,  pour  le  surplus, 
des  bâtiments  érigés  en  1830  en  vue  d'expositions.  Les  Archives, 
depuis  que  fut  démoli  l'ancien  Palais  de  Justice,  sont  colloquées 
dans  les  salles  qui  ont  servi  au  Musée  d'histoire  naturelle.  Le 
Musée  ancien,séparé  du  Musée  moderne, a  pris  possession  dul^alais- 
Musée  Balat  construit  originairement  pour  les  expositions  trien- 
nales et  comme  salles  de  fêtes.  L'Office  de  bibliographie  a  ses 
services  disséminés  dans  des  caves,  dans  des  greniers,  dans  une 
chapelle  ! 

La  mauvaise  répartition  des  locaux,  le  manq«e  absolu  d'espace, 
l'impossibilité  d'organiser  le  groupement  méthodique  des  services 
et  par  suite  d'établir  entre  eux  les  relations  organiques  néces- 
sfiires—  tout  cela  est  secondaire  encore,  comparé  à  l'insécurité  où 
sont  placées  nos  collections.  Le  feu,  le  terrible  incendie,  guette 
constamment  nos  tré-ors.  Les  maisons  de  la  Montagne  de  la  Cour 
et  de  la  rue  de  l'Empereur  touchent  aux  Musées,  et  l'on  sait  si  ces 
bicoques  peuvent  flamber  comme  des  allumettes  !  On  a  placé  les 
archives,  masse  énorme  de  papier,  sous  le  Musée  moderne  sans 
avoir  aucunement  cherché  à  rendre  plus  impénétrables  les  pla- 
fonds et  les  cloisons-.  Dans  les  sous-sols  de  la  seule  Bibliothèque 


royale  brûlent  en  [term  menée  sept  foyers  alimentant  des  calori- 
fères et  appareils  à  eau  chaude,  sans  compter  les  nombreux  poêles 
qui  flambent  dans  les  anciennes  cheminées. 

Les  dangers  d'incendie  sont  si  grands  que,  dès  1874,  Louis 
Gallait,  président  de  Commission  directrice  des  musées,  d'ac- 
cord avec  ses  collègues,  fit  connaître  au  gouvernement  qu'il  était 
décidé  à  donner  sa'démission  si  l'administration -supérieure  ne  se 
décidait  à  faire  transférer  la  collection  de  tableaux  anciens  dans 
le  Palais  de  la  rue  de  la  Régence.  En  1898,  ces  faits  furent  de  nou- 
veau mis  en  lumière,  et  après  une  allocution  prononcée  par  le 
Roi  lors  de  la  réception  du  l"""  janvier,  la  classe  des  lieaux-Arts 
de  l'Académie  enregistra  et  fit  sienne,  en  un  rapport  ei  une  déli- 
bération officielle,  l'a  crainte  de  voir  livrer  aux  flammes  les  tré- 
sors accumulés  des  arts  et  des  lettres  en  lielgique. 

Cependant  le  feu  s'est  conduit  en  bon  enfant.  Malgré  ses  aver- 
tissements à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  et,  i)lus  récemment, 
au  ministère  de  l'intérieur,  il  daigna  attendre  que  les  éludes  vingt 
fois  recommencées  soient  achevées.  Puisse-t-il  avoir  toujours  la 
même  patience  ! 

Paul  Oti.et 

{La  fin  prochainement). 


LES  JUMEAUX  DE  BERGAME 

Sur  un  frêle  livret,  —  trop  frêle,  vraiment,  pour  vaincre  le 
scepticisme  d'un  auditoire  de  190H,  M.  Jaques-Dalcroze  a  écrit 
une  partition  qui  manque  de  légèreté  et  d'iiumour.  Le  disparate  de 
la  musique  et  du  texte  est,  je  crois,  la  raison  pour  laquelle  l'œu- 
vrette  représentée  lundi  dernier  au  théAlre  de  la  3Ionnaie  n'a 
obtenu  qu'un  demi-succès. 

Emprunté  à  une  bluélte  de  Florian,  le  sujet  des  Jumenux  de 
Bergmne  a  inspiré  ;i  William  Busnacli  une  petite  opéreite  en  un 
acte,  à  Charles  Nuitter  un  ballet-pantomime.  Il  était  peut  être 
superflu  d'en  tirer  une  troisième  mouture,  et  surtout  de  délayer 
en  deux  actes,  séparés  par  un  interlude  symplionique  de  drame 
lyrique,  l'insignifiante  arlequinade  qui  divertit,  parait-il,  en  1782, 
les  habitués  du  théâtre  des  Italiens. 

L'aventure  de  méneclimes  dont  la  ressemblance  trompe  jus- 
qu'à une  amante  apparaît  trop  invraisemblable  et  artificielle  pour 
retenir  l'attention.  Et  malgré  les  efforts  du  musicien  pour  en  cor- 
ser l'intérêt,  celui-ci  languit  promptement.  .^1.  Jaques  Dalcroze, 
dont  les  rondes  enfantines  ont  popularisé  le  nom,  a  eu  dans 
les  Jumeaux  de  Bergame  quelques  trouvailles  mélodiques  et  ryth- 
miques. Mais  il  les  a  singulièrement  alourdie?  par  des  déploie- 
ments de  sonorités  instrumentales  dont  l'opportunité  est  contes- 
table. Son  orchestre  est  «  gros  »,  même  dans  les  scènes  qui 
exigent  de  la  discrétion  et  de  la  finesse. 

L'interprétation  fut, au  surplus,  excellente.  M"'«  Jaques-Dalcroze, 
applaudie  naguère  dans  les  concerts,  joua  avec  autant  d'entrain 
que  d'esprit  le  rôle  de  Rosette.  MM.  De  Cléry  et  Dua  furent  des 
jumeaux  pleins  de  verve  et  de  talent,  à  qui  iM''^  Symiane  donna 
la  réplique  d'une  voix  charmante.  Et  l'orchestre,  dirigé  par 
M.  Ernaldy,  se  tira  adroitement  des  difficultés  de  cette  épineuse 
partition.  Mais  pourquoi  la  direction  de  la  Monnaie  a-t-elle,  parmi 
tant  d'œuvres  nouvelles,  choisi  ce  re tapage  d'une  historiette 
démodée?  Il  est  permis  d'en  être  surpris  —  et  même  de  le 
regretter. 

0.  M. 


A   LA  LIBRE  ESTHÉTIQUE 

Le  Groupe  des  compositeurs  belges. 

Parmi  les  compositeurs  belges  dont  des  œuvres  ont  été  exécu- 
tées il  la  Libre  Esthétique,  \es  noms  de  MM.  Gilson,  De  Boeck  et 
Crickboom  sont  les  plus  justement  connus. 

l.'Andante  et  Scherzo,  fragments  d'un  quatuor  à  cordes  de 
M.  Gilson,  est  non   seulement  un  beau  travail,  dans  lequel  des 


VAUT  MODERNE 


109 


harmonies  superbes  vont  de  pair  avec  un  maniement  magistral  du 
contrepoint,  mais  encore  une  œuvre  éminemment  expressive, 
dont  la  forme  traditionnelle,  libérée,  enclôt  une  grande  pureté  de 
sentiment  et  unq,  belle  intensité  df  vie. 

Dans  la  Suite  pour  piano  (fragments),  M.  Gilson  se  montre 
plus  raffiné,  plus  énigmatique  que  dans  son  quatuor;  Y  allegro 
final,  classique  de  forme,  mais  romantique  de  sentiment,  fait 
penser  aux  compositions  qu'écrivait  Schumann  sous  l'influence 
de  Bach. 

M"*  Marguerite  Laenen  a  joué  cette  Suite  avec  beaucoup  d'au- 
torité :  celte  jeune  artiste  est  véritablement  une  musicienne  de 
race  ;  elle  a  toutes  les  qualit'  s  :  du  tempérament,  du  rythme,  de 
la  vigueur,  du  style,  de  la  modestie  et  du  dévouement. 

La  manière  dont  elle  a  exécuté  , le  Menuet,  Toccate  et  Im- 
promptu de  M.  De  Boeck  vient  à  l'appui  de  ces  éloges.  I/œuvre 
est  d'ailleurs  franchement  intéressante  et  dénote  chez  son  auteur 
une  riche  spontanéité,  une  grande  faculté  d'invention  et  le  sens 
accompli  de  la  fantaisie  musicale  pianistique. 

L'Andanle  espressivo  et  l' Un  poco  agitato  pour  piano  et  violon 
de  M.  Crickboom  sont  élégants,  bien  écrits  et  pleins  de  cette  sensi- 
bilité fine  et  délicate  par  laquelle  se  caractérise  la  façon  de  jouer 
du  violon  de  cet  artiste  si  sympathique. 

Le  programme  comportait  erihn  des  mélodies  de  MM.  Mawet  et 
Smulders',  chantées  avec  art  par  M.  Bracony,  et  une  Élégie  pour 
violoncelle  de  M.  Frémolle,  soupiiée  avec  goût  par  M.  Kuhner. 

Le  Sixième  concert. 

De  l'inédit,  de  l'inédit!  Encore  de  l'inédit!  Décidément  les 
compositeurs  qui  ont  de  nouvelle?  œuvres  à  faire  entendre  n'ont 
pas  à  se  plaindre  de  la  Libre  Esthétigue. 

Celte  fois,  les  deux  grosses  primeurs  étaient  des  sonaies  pour 
violon  et  piano,  l'une  de  M.  Victor  Buffin,  l'autre  de  M.  Guy 
Ropartz.  ^ 

M.  Buffin  est  Tun  de  nos  plus  l)rillants  officiers  de  cavalerie.  Il 
aime  beaucoup  la  musique  et  compose  non  sans  charme.  Sa 
sonate  est  élégante  et  bien  tournée;  elle  a  des  moments  d'aima- 
ble envolée  et  elle  serait  tout  à  fait  jolie  si  elle  ne  péchait  pas, 
à  certains  moments  —  notamment  dans  les  deux  mouvements 
vifs,  —  pas  un  excès  de  petits  dessins  ascendants  obstinés,  un 
peu  monotones,  et  par  quelque  chose  de  trop  «  fleuri  »  qui  lui 
enlève  une  partie  de  sa  vigueur 

Les  tendances  d'Indystes  de  M.  Ropartz  se  discernent  très 
nettement  dans  sa  sonate  en  ré  mineur;  peut-être  trop  fidèles  à 
celles  du  maître,  enlèvent-elles  quelque  peu  de  son  originalité  à 
l'œuvre.  Celle-ci  n'en  est  pas  moins  d'une  belle  tenue,  un  peu 
froide,  il  est  vrai,  mais  pleine  de  noblesse  et  de  gravité  quasi 
religieuse;  les  passages  vifs  sont  moins  bien  réussis,  parce  qu'il 
sem'ble  que  l'enjouement  qu'ils  expriment  est  un  peu  forcé,  un 
peu  théorique. 

Les  sonates  de  MM.  Roparlz  et  Buffin  ont  été  jouées  par 
MM.  Chaumont  et  Bosquet,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  avec  quelle 
conviction  et  quelle  justesse  d'inien»rétation. 

Le  Poème  pour  violoncelle  et  orchestre  de  M.  Vreuls,  admi- 
rablement rendu  par  MM.  George:  Pitsch  et  Octave  Maus,  —  ce 
dernier  au  piano,  —  a  été  réentendu  avec  joie. 

Parlons  maintenant  de  M'«  Raymonde  Delaunois  :  Petite, 
mince,  une  silhouette  de  Tanagr.i.  une  voix  puissante  et  suave, 
une  manière  de  chanter  excessivement  personnelle,  à  la  fois 
sauvage  et  raffinée  :  un  oiseau  sur  la  branche,  qui  aurait  com- 
mencé l'apprentissage  du  chant  en  étudiant,  non!  en  improvisant 
des  mélodies  de  Cliausson,  de  Debussy,  de  Ravel!  Singulier 
mélange,  qui,  dans  l'ensemble,  est  fort  sympathique  et  fait  pré- 
sager un  avenir  peut-èlre  très  brillant. 

Ce  Tanagra,  cet  oiseau  charmant,  clianta  donc  de  sa  plus  belle 
voix,  et  avec  un  seps  vraiment  remarquable  de  l'expression  spon- 
tanée, des  mélodies  de  Debussy,  de  Chausson  (la  merveilleuse 
Oraison),  deRevel,  de  Bordes  et  de  Léon  Jongen.  (De  ce  dernier 
une  très  curieuse  Musique  sur  l'eau,  que  je  n'ai  guère  comprise). 
Son  succès  fut  grand  et  mérité. 

Ch.  V. 


Hommage  à  Eugène  Smits. 

La  circulaire  ci-après  vient  d'être  envoyée  aux  artistes  et 
hommes  de  lettres  belges  : 

Cher  Monsieur, 

Un  groupe  d'artistes  a  pensé  qu'il  serait  opportun  de  manifes- 
ter au  vénérable  maître  Eugène  Smits,  l'admirable  peintre  de  la 
Marche  des  Saisons,  le  respect  qu'inspirent  son  talent  et  son 
caractère. 

Vous  savez  la  noblesse  du  labeur  d'Eugène  Smits,  la  belle 
harmonie  de  sa  vie,  tous  lés  titres  de  l'artiste  à  la  vénération  et  à 
une  gloire  que  sa  modestie  a  quelque  peu  éloignée. 

Vous  savez  combien  cette  vie  grave  et  silencieuse  s'accommode- 
rait mal  de  démonstrations  trop  en  dehors,  et  c'est  pourquoi  a 
prévalu  l'idée  de  l'hommage  d'un  Livre  d'Or  auquel  collabore- 
raient simplement  quelques  amis  artistes  et  écrivains  et  qui  serait 
remis  à  Eugène  Smits  dans  des  circonstances  à  déterminer. 

Nous  avons  pensé  que  vous  seriez  désireux  de  vous  associer  à 
cette  manifestation  en  l'honneur  d'un  des  plus  purs  artistes  de 
notre  pays  et,  dans  l'affirmative,  nous  vous  serions  obligéde  vou- 
loir en  écrire  à  notre  secrétaire,  M.  Ernest  Van  Neck,  121,  boule- 
vard de  Waterloo. 

Croyez,  cher  Monsieur,  à  nos  sentiments  de  bonne  confrater- 
nité. " 

Le  Comité  promoteur  :  Ch.-L.  Cardon,  H.  Cassiers,  J.  du  Jar- 
din, M.  Hagemans,  Camille  Lemonnier,  A.  Marcelle,  P.  Mathieu, 
Octave  Maus,  X.  Mellery,  Edmond  Picard,  F.  Taelemans,  Fritz 
Toussaint,  Ch.  Van  der  Slappen,  Emile  Verhaeren,  A.-J.  Wau- 
ters. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  Concert  Durant. 

Le  dernier  concert  Durant,  consacré  à  Berlioz,  Chopin  et  Liszl, 
a  peut-être  été  le  plus  révélateur  dés  sept  concerts  historiques  qui 
ont  eu  lieu  jusqu'à  présent. 

Les  excès  auxquels  a  donné  lieu  la  musique  à  programme  nous 
ont  plus  ou  moins  appris  à  nous  défier  de  ses  deux  grands  prota- 
gonistes, Berlioz  et  Liszt,  et,  certes,  plus  d'une  fois  à  juste  titre. 
D'ordinaire,  d'ailleurs,  on  nous  fait  entendre  les  poèmes  sympho- 
niques  des  deux  maîtres  en  même  temps  que  des  teuvres  à  ten- 
dances toutes  dilTérenles  :  cela  leur  fait  un  tort  immense,  parce 
que  le  contraste  qui  en  résulte  a  presque  toujours  pour  effet  d'ac- 
centuer les  défauts  des  deux  grands  romantiques  et  de  donner  à 
leurs  qualités  un  relief  tel  qu'elles  en  deviennent  presque  caricatu- 
rales. 

Mais  lorsque,  comme  M.  Durant,  on  a  le  tact  de  mettre  unique- 
ment Liszt  et  Berlioz  en  présence,  en  leur  adjoignant  Chopin  —  ce 
qui  ne  peut  leur  faire  aucun  mal,  —  les  œuvres  de  l'un  font  véri- 
tablement valoir  celles  de  l'autre  et  réciproquement.  L'on  assiste 
alors  à  un  véritable  assaut  de  romantisme  français  ei  de  roman- 
tisme austro-hongrois,  et  l'on  voit  à  merveille  combien  l'ctfort  de 
ces  deux  créateurs  géniaux  fut  grand  et  digne  de  sympathie. 

Delendo  concerto,  a  dit  un  jour,  ici  même,  mon  confrère  Les- 
broussart.  J'ai  fait  mienne  cette  spirituelle  devise  et  je  croyais  que 
ce  serait  le  cas  ou  jamais  de  l'appliquer  à  propos  du  Concerto  en 
la  de  Liszt,  que  M.  Arthur  De  Greef  a  joué  de  la  façon  la  plus  ad- 
mirable. Mais  non  !  j'avoue,  à  ma  confusion,  que  j'ai  été  conquis 
par  la  singulière  noblesse  de  cette  composition,  dont  le  lyrisme 
grandiose  et  pathétique  est  servi  par  la  plus  merveilleuse  e"ntente 
des  ressources  pianistiques  et  orchestrales  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  et  dont  les  outrances  mêmes  ont  quelque  chose  de 
poignant,  de  saisissant. 

J'aime  moins  les  Préludes.  Quelques  vulgarités  y  font  tache  :  à 
part  cela,  c'est  un  tableau  pittoresque,  et  chaud  de  ton,  de  la  vie 
d'un  enfant  du  siècle. 

VHarold  en  Italie  de  Berlioz  donne  la  sensation  d'une  œuvre 
profondément  vécue.  Si  la  première  partie  est  longue  et  même 


ennuyeuse,  les  trois  dernières  parties  sont,  au  contraire,  —  sur- 
tout la  Marche  des  pèlerins  et  la  Sérénade,  — d'un  intérêt  qui  se 
soutient  jusqu'au  bout.  Certes,  l'Italie  vue  par  Berlioz  a  quelque 
chose  de  ces  table;iux  romantiques  oh  le  «  pittoresque  »  est  érigé 
en  dogme,  et  cela  donne  à  certains  passages  de  son  Harold  une 
saveur  vieillotte  qui  ne  plait  que  par  la  surprise  qu'elle  fait  éprou- 
ver. Mais  il  y  a  plus  que  cela  dans  cette  symphonie  :  il  y  règne 
une  atmosphère  singulièrement  évocative,  grAce  à  des  trouvailles 
mélodiques  et  orchestrales  très  inspirées  et  très  originales;  il 
semble  y  passer  un  souffle  semblable  à  celui  que  mit  le  grand 
,  Turner  dans  l'une  de  ses  plus  belles  toiles  où  il  dépeint  un  épi- 
sode du  voyage  d'Iïarold  (\). 

M.  Van  Hout  s'est  montré  le  musicien  à  la  fois  sobre,  concentré 
et  chaleureux  que  l'on  sait,  dans  la  partie  d'alto  solo. 

La  direction  des  Préludes,  &' Harold  et  de  l'ouverture  de  Ben- 
venuto  Ct'llini  par  M.  Durant  a  été  ferme,  précise  et  vivante. 
M.De  Grecfa  jouéà  la  perfection,  pour  compléter  le  programme, 
quelques  morceaux  de  Chopin. 

Ch.  V. 

Concert  Gabriel  Fauré. 

Qui  ne  connaît  et  n'admire  l'œuvre  vocal  de  Gabriel  Fauré? 
Quel  musicien  n'a,  mieux  que  lui,  avec  des  accents  plus  tendres 
et  plus  expressifs,  traduit  les  poètes  d'hier  et  d'aujourd'hui  :  Bau- 
delaire, Leconte  de  Lisie,  Gautier,  Sully  Prudhomme,  Verlaine, 
Ricliepin,  —  et  plus  récemment  Albert  Samain,  Van  Lerberghe, 
Jean  Dominique  ?.. 

Chaque  mélodie  nouvelle  de  Fauré  apporte  une  joie  inédite. 
Dans  une  forme  parfaite,  ciselée  avec  des  soins  délicats,  elle  per- 
pétue la  tradition  instaurée  par  les  créateurs  du  lied,  par  Schu- 
bert, par  Schumann,  mais  avec  un  accent  personnel  qui  la  fait 
reconnaître  entre  toutes.  La  |)hrase  de  Fauré,  tendre,  expressive, 
enla(;,ante,  parée  d'harmonies  choisies,  serre  toujours  de  si  près  le 
texte  qu'on  ne  l'en  pourrait  détacher,  ni,  lorsqu'on  l'a  entendue, 
la  concevoir  autre. 

C'est  donc  avec  raison  que  M"'«  Mockel  et  M.  Stéphane  Ausiin, 
poursuivant  un  fervent  apostolat,  répandent,  en  des  tournées 
diverses  —  cette  fois  ce  fut  Bruxelles,  Liège,  Marcinelle,  d'autres 
villes  encore,  peut  être  —  la  parole  musicale  du  maître  de  la 
Bonne  Ckanscm  En  ncceptnntde  prendre  part  lui-même  à  ces  audi- 
tions, dont  il  a  accompagné  tout  le  programme  au  piano,  M.  Fauré 
a  montré  en  quelle  estime  il  tient  ses  interprètes.  Félicitons 
ceux-ci  et  réjouissons-nous  du  succès  que  leur  valut  chacune  de 
leurs  sriinces.  On  eût  pu  peut-être  introduire  parmi  tant  de  mélo- 
dies quelque  pièce  instrumentale  pour  varier  les  sonorités  (on 
sait  que  le  bagage  musical  de  Fauré  en  contient  d'exquises).  .Mais 
le  gi  ief  est  léger,  et  toutes  les  mélodies  méritaient  d'être  applau- 
dies... 

0.  M. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Deux  jiièces  que  Paris  n'asait  honon-es  (jue  d'un  demi-succès  sont 
venues  en  a|)pel  de  ce  jugement  sévère  devant  le  f)ublic  bruxel- 
lois. .\u  Parc,  ce  fui  les  Deux  Hommi's  de  M.  Capus,  ii  l'Olympia, 
l'aris-Xeii-Yoi  k  de  MM.  Francis  de  Croisset  cl  E  Arène.  Il 
semble  (pie  la  seconde,  au  moins,  de  ces  pièces  ait  reçu  chez 
nous  un  accueil  plus  chaud  qu'à  Paris.  Les  spectateurs  de  l'Olym- 
pia uni  |)aru  s'amuser  franchement  de  l'esprit  un  peu  gros  de 
Puris-Xcw-York.  Ils  ont  trouvé  très  diôles  les  mois  d'argot  que 
les  auteurs  inellent  dans  la  bouche  de  leurs  personnages  iuiiéri- 
caiiis  et  que  ceux-ci  déforment  comme  à  plaisir.  Au  surplus,  l'in- 
terpréialion  de  celte  comédie  amusante  est  en  tous  points  parfaite. 
M"'*^  Clicriel  et  .M.  Brûlé  la  conduisent  au  succès  avec  une  verve 
irr('sistible. 

Quant  à  la  comédie  do  M.  Cajius,  elle  a  quelque  peu  déçu  le  pu- 
blic, non  qu'elle  soit  tout  à  fait  indigne  de  l'auteur  de  tant  de 
pièces  légères  et  charinanlcs,  mais  à  cause  d'une  certaine  dispro- 

(1)  fliUde  Ilnrd's  Pilgrinage,  à  Londres,  National  Gallery. 


portion  entre  le  sujet  que  M.  Capus  avait  conçu  et  la  façon  dont  il 
l'a  traité.  Il  y  avait,  en  effet,  un  drame  superbe  à  écrire  sur  le 
thème  fondamental  des  Detix  Hommes  :  ces  deux  hommes  se  par- 
tagent la  société  moderne,  l'un  bête  de  proie,  sans  scrupule  quand 
il  s'agit  de  gagner  de  l'argent  et  d'en  jouir;  l'autre  qu'une  instinc- 
tive délicatesse  rend  maladroit  dans  la  lutte  pour  l'existence  et 
condamne  fatalement  à  être  toujou/s  vaincu.  Mais  l'habitude  de 
faire  du  ihéûlre  «  bien  parisien  »  a  joué  à  M.  Capus  un  mauvais 
tour  en  rapetispnt  tellement  son  sujet  qu'il  n'en  est  finalement 
résulté  qu'une  caricature  de  la  pièce  primitivement  rêvée.  L'homme 
de  proie  est  devenu  un  avocat  de  province,  assez  sot  et  presque 
ridicule,  qu'une  aventurière  du  demi-monde  n'a  aucune  peine  à 
prendre  dans  ses  filets.  L'homme  délicat  nous  est  apparu  comme 
un  désœuvré  qui  ne  se  sent  capable  d'énergie  que  s'il  conquiert 
et  enlève  la  femme  de  son  prochain.  Et  tout' cela  est  si  en  dehors 
de  la  vie  réelle,  si  truqué,  si  machiné,  si  inventé,  si  faux,  que  les 
quelques  scènes  très  belles  de  la  pièce  n'ont  pas  suffi  à  tromper  le 
public  sur  son  impression  d'ensemble.  Pas  plus  qu'à  Paris,  les 
Deux  Hommes  n'ont  obtenu  à  Bruxelles  un  succès  sans  réticence, 
une  admiration  sans  réserve. 

Cependant,  il  y  a  dans  la  pièce  deux  rôles  logiques  et  complets, 
ceux  des  deux  femmes  que  l'homme  de  proie  et  l'homme  délicat 
se  disputent  tour  à  tour.  Ces  deux  i  ôles,  M"'«s  Jeanne  Thomson  et 
Marie-Louise  de  Miramon  les  ont  joués  avec  beaucoup  de  talent, 
tandis  que  M.  Gorby,  l'avocat  ambitieux,  et  M.  Laurent,  le  désœu- 
vré délicat,  se  faisaient  applaudir  en  dépit  des  incertitudes  de 
leurs  personnages  respectifs.  Et  voilà  encore  une  pièce  bien  pari- 
sienne vouée  sûrement  à  l'éternel  oubli  ! 


*** 


le  théâtre  de  l'Alcazar  olTre  en  ce  moment  à  son  public  un  spec- 
tacle copieux,  composé  de  trois  pièces,  la  Futile,  de  M.  Serge  Bas- 
set, qui  n'est  qu'une  farce  sans  importance, /'7ï'a;/m,  de  M.  P.'Veber, 
fantaisie  bouffe  assez  drôle,  et  les  HanmAons,  trois  actes  de 
3L  Eugène  Brieux.  Cette  dernière  pièce  fait  Fonger  à  de  l'Henri 
Monnier  et  à  du  Courteline.  Les  hannetons  dont^l  s'agit  ici  sont 
ces  gens  égoïstes  qui  ont  prétendu  s'affranchir  des  chaînes  légales 
du  mariage  mais  qui  n'ont  pu  se  dérober  à  celles,  bien  Vus 
redoutables,  d'une  liaison  irrégulière.  Un  professeur  de  sciences 
naturelles  vil  avec  une  petite  ouvrière  dont  les  caprices  et  la 
jalousie  narquoise  le  font  horriblement  souffrir.  Une  trahison  de 
l'aimable  enfant  lui  dpnne  un  moment  l'espoir  qu'il  va  pouvoir 
s'en  débarrasser.  Hélas!  ce  n'était  qu'un  rêve,  car  cette  tenace 
maîtresse,  après  une  lentative  simulée  de  suicide,  rentre  victo- 
rieusement au  logis  commun.  Il  n'y  a  guère  d'action  dans  cette 
comédie,  mais  une  succession  de  scèties'de  la  vie  bourgeoise  d'un 
comique  triste  sobrement  rendu.  M.  Paulet  et  M"e  Georgette  Loyer 
les  ont  interprétées  avec  talent 

G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  S.iloii  jubilaire  de  la  Libre  Jù lia  tiqm'  sera  clos  aujourd'hui, 
diiiuiiu'.he,  a  .')  heure;-.  11  aura,  durant  cinq  semaines,  excité  une 
vi\e  curiosité  et  attiré  la  foule  des  artistes  et  desainateuis. 

Parmi  les  visiteurs  de  marque,  il  convient  de  citer  le  prince 
Albert  et  la  piincesse  Èlipaheth,  qui  ont  passé  vendredi  près  de 
deux  heures  au  Salon,  très  intéressés  par  les  œmres  belges  et 
étrangères  (pii  y  sont  réunies 

La  princeshe  Elisabeth  a,  en  outre,  assisté  maidi  à  la  dernière 
audition  musicali;  de  la  Libre  Esthétique. 

M.  Alfred  Delaunois  a  ouvert  hier  au  Cercle  artistique  une 
exposition  d'un  ensemble  de  ses  œuvres. 

C'est  le  cercle  d'art  Vie  et  Lumière  <pii  prendra  fiossession 
des  salles  du  Musée  moderne  après  la  fermeture  de  la  Libre 
Esthétique.  La  quatrième  exposition  de  ce  groupe,  com|)osé  des 
peintres  iniftressionnisles  les  plus  intéressants  de  notre  pays,  s'ou- 
vrira dinruiche  prochain,  à  10  heures. 

A  côté  des  œuvres  les  plus  récentes  de  M""'=*  Anna  Boch.  Paule 
Deman,  Anna   De  Weert,  Jenny  Montigny,  Augusia  Wallaert,  de 
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MM.  Georç;es  Buypse,  Emile  Claus,  Oscar  Goddron,  Aloïs  De  Laet, 
Rodolphe  De  Saegher,  Gustave  DeSmet,  JamesEnsor,  A -\V.  Finch, 
Alfred  Hazledine,  A.-,l .  Heymans,  Modeste  Huys,  Georges  Lemmen, 
R.H.  Monks,  George  ivrorren.  Auguste  Oleffe,  Willem  Paerels, 
Henri  Roidot,  Fritz  Van  den  Berglie,  Jean  Van  den  Eeckhoudt, 
Edmond  Verstraelen,  ce  Salon  réunira  un  ensemble  important 
d'oeuvres  de  maîtres  impressionnistes  étrangers,  peintres  d'hier 
et  d'aujourd'hui  :  Albert  André,  Boudin,  Lewis  Brown,  Mary  Cas- 
sait, Degas,  G.  d'Espagnat.  Guillaumin,  Huguet,  Jongkind.  Lépino, 
I.oiseau,  Manct,  Maufra,  Monet,  Moret,  Berihe  Morisot,  Pissarro, 
Renoir,  Sisley,  Zandomeneghi. 

[/exposition  restera  ouverte  jusqu'au  4  mai. 

La  Socic^té  holiando-belge  des  Amis  de  la  Médaille  a  adressé  au 
Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Bruxelles  un  vœu  tendant  à 
obtenir  dans  le  compartiment  des  Beaux-Arts  un  salon  spéciale- 
ment réservé  à  l'Exposition  de  la  Médaille. 

Dans  les  expositions  précédentes,  les  envois  des  artistes 
médaillisies  étaient  généralement  disséminés  dans  les  différents 
salons  de  cette  section,  ei  c'est  ainsi  que  l'on  a  même  pu  voir  à 
l'Exposition  dé  Liège  le  recto  d'une  médaille  exposé  dans  une 
salle,  tandis  que  le  verso  se  trouviiit  dans  une  partie  fort  éloi- 
gnée de  celui-ci. 

Il  serait  extrêmement  intéressant  de  voir  grouper  les  œuvres  de 
ces  artistes  en  un  ensemble.  Ce  vœu,  transmis  au  ministre  des 
Beaux-Arts,  a  été  accueilli  fivorablement,  et  la  Commission 
organisatrice  de  la  Section  des  Beaux  Arts,  dès  qu'elle  sera 
constituée,  aura  à  s'occuper  de  la  réalisation  de  ce  projet. 

L'Académie  des  Beaux  Arts  fêtera  ce  matin,  à  10  h.  1/2, 
le  jubilé  professoral  de  M.  Charles  Van  der  Stappen. 

Ses  élèves  offriront  à  cette  occasion  à  l'éminent  statuaire  un 
Livre  d'Or  auquel  ont  collaboré  un  grand  nombre  d'écrivains  et 
d'artiptes. 

La  Société  royale  d'Encouragement  des  Beaux-Arts  d'Anvers 
nous  prie  de  rappeler  aux  exposants  que  le  délai  d'envoi  des  bul- 
letins d'adhésion  et  de  vole  expire  le  14  avril. 

Le  peintre  Servais  Detilleux  exposera  au  Cercle  Artistique,  du 
6  au  15  avril,  de  nombreux  portraits  de  femmes  et  d'enfants, 
ainsi  que  le  portrait  du  statuaire  Devreese  et  la  Sonate  de  Franck. 

Ce  salonnet  comprendra  en  outre  une  série  de  dessins  et  de 
croquis  d'audience  se  rapportant  à  une  affaire  qui  fit  grand  bruit 
à  Bruxelles  il  y  a  quelques  mois. 

Le  jury  institué  pour  juger  le  concours  de  sculpture  organisé 
par  l'Aciidéraie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles  vient  de  proclamer 
lauréat  M.  Léon  Sartel,  qui  reçoit  une  bourse  de  3,000  francs 
pendant  trois  ans. 

Le  jury  a  distingué,  en  outre,  les  travaux  de  M.H.  Verbanck, 
Inghels  et  Patou. 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  sixième  concert 
Ysaye,  sous  la  direction  de  M.  A.  Birnbaum,  avec  le  concours  de 
M.  Emile  Sauer  (Salle  Patria). 

Rappelons  le  concert  avec  orchestre  que  donnera  à  la  Grande 
Harmonie,  demain,  lundi,  à  S  h.  1/4,  le  Deutschn  Gesaugverein 
de  Bruxelles  avec  le  concours  de  M"^  M  Soetens,  MM.  W.  Kollwiz 
et  F.  Liszewskv. 


Demain   également,    à  8  h. 
chant  par  Miss  i.raingL'r-Kerr. 


1/2,  Salle  allemande,  récital  de 


Le  R.  P.  Van  den  (iiieyn,  conservateur  à  la  Bibliothèque  royale, 
donnera,  mardi  [)rocliain.  à  8  i/'2  h.,  à  la  Maison  du  Livre,  une 
conférence  sur  la  Bible  Grimani  (Projections). 

Une  audition  d'œuvres  (lu  compositeur  hollandais  G. -H. -G.  von 
Brucken-Fock  sera  donnée  par  invitations  mercredi  prochain,  à 
8  h.  1/2,  à  la  salle  Patria,  sous  les  auspices  de  la  Société  néer- 
landaise de  Bruxelles,  avec  le  concours  de  M'""  G.  Van  Wicke- 
vo)! t  Grommelin-Weiler,  de  MM.  H.  Seguin  et  A.  Zimmer. 


Le  deuxième  Concert  Jaspar  aura  lieu  à  Liège,  Salle  de  l'Ému- 
lation, mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  avec  le  concours  de 
M"«  A.  Bernard,  altiste,  et  de  MM.  llenrotle,  baryton,  et  J.  Jacob, 
violoncelliste.  Ce  dernier  interprétera  le  Poème  de  Vreuls  qui 
remporta  un  si  grand  succès  au  dernier  concert  de  la  Libre 
Esthétique. 

Vendredi  prochain,  à  4  h.  1/2,  h  la  salle  Patria,  M.  Jaques-Dal- 
croze  fera  sur  la  gymnastique  rythmique  une  conférence  suivie 
d'une  démonstration  pratique.  Cette  séance  est  organisée  par 
l'Ecole  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles. 


M"*  Corinne  Coryn  annonce  pour  samedi  prochain.  Salle  alle- 
mande, un  concert  avec  le  concours  de  son  frèr.-,  l'excellent 
baryton  du  théâtre  d'Anvers,  et  du  Quatuor  à  cordes  qu'elle  a 
récemment  constitué. 


Samedi  également,  concert  du  pianiste  L.  Breilner  avec  le 
concours  do  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye  sous  la  direction 
de  M.  Théo  Ysave. 


M.  César  Thomson  étant  empêché,  pour  raisons  de  santé,  de 
jouer  le  Concerto  de  Brahms  au  huitième  concert  historique 
Durant,  qui  sera  donné  au  Musée  Communal  d'Ixelles  samedi  et 
dimanche  prochains,  à  8  h.  1/2,  le  programme  sera  ainsi  modifié  : 
Psijché  de  C  Franck,  symphonie  en  fa  majeur  et  double  concerto 
pour  violoncelle  et  violon  de  Brahms,  exécuté  par  M^'i^  Eisa 
Ruegger,  professeur  au  Conservatoire  Scharwenka  de  Berlin,  et 
M.  Mathieu  Crickboom. 


Le  prince  Albert  et  la  princesse  Elisabeth  assisteront  à  l'audi- 
tion de  la  Passion  selon  Saint- Mathieu,  de  J.-S.  Bach,  qui  aura 
lieu  le  13  avril  prochain,  à  2  heures,  au  théâtre  de  l'Alhambra, 
sous  la  direction  de  M.  Mengelberg. 

L'œuvre  sera  interprétée  d'après  l'édition  authentique  publiée 
par  la  «  Bachgesellschaft.  »  On  utilisera  les  instruments  anciens, 
tels  que  les  hautbois  d'amour  et  de  chasse,  etc.  L'interprétation 
comporte,  outre  les  soli  et  les  cliœurs,  un  double  orchestre,  l'or- 
gue et  le  cembalo. 

Les  portes  resteront  rigoureusement  fermées  dès  que  le  con- 
cert sera  commencé. 


M.  Gabriel  Fauré,  M™»  Marie  Mockel  et  M.  Stéphane  Austin  ont 
donné  dimanche  dernier,  à  rUniversit('  populaire  de  Marcinelle,  un 
concert  très  applaudi  Le  programme  était  celui  qui  valut  le  lende- 
main, à  Bruxelles,  un  légitime  succès  au  maître  et  à  ses  inter- 
prètes. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'«   . 

16,    v\x€i    dix    JMxisée,    BRUXELLES. 


"Viennent  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  comtemporains 

PAR 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S".  contenant  34  planches  hors  texte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œu%Tes  caractéristiques  d'r:mile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.\te,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

Prix  :  10  francs. 

Il  a  ('té  tiré  de  ne  livre  jJO  exemplairi's  de  luxe  sur  papier  Impérial  du  Japon 
à  grandes  marges,  texte  réimpose,  numérotés  de  I  à  .50.  Ces  exemplaires  sont 
eurichis  d  une  litliograi)liie   originale    d'Kniile  Clans,  siiécialenient  exéeutée 
peur  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &     %  Brevetés 
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FABRIQUE .  ET  ATELIERS  :  87,  Rue   dk  la    <  iuritk,   BRUXELLES 
Xéléplioiie     X94L'r 

Fabriqué  de  Couleurs,  Panneaux,  Toile^,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE      LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Cii  ^ago,  etc.  etc. 


V 


Vient  de  paraître  chez  JVIIVI.  HEUGEL  et  C^  éditeurs 


2^i*^,     rue    Vi  vienne,     Faris. 


É.     JAQUES -DALCROZE.     —    LES    aUMEA^UX.    DE    BERGA.ME 

Arlequin ade  en  deux  actes.  Poème  de  Ma.urice  Lena  d'après  Florian. 

Partition  chant  et  piano.  —  PrLx  net:  10  francs. 

Le  livret  des  Jumeaux  de  Bergame.  —  Prix  net  :  1  franc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
S8  0,    JBOXJLIC-V'js^Rr)     RASP^IL,    PA.RIS 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergi. 


Réducteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Collaborateur  s  de  premier  rang  (fe  tons  pai/s.  —  hiforniations 
oriyinules.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
moiii-ement  politiqiw  international. 

'FRA^CI•:  UNION  POSTALE 

Uu  an.     .     .     .     .     .  fr.  15,00 

Six  mois 8,i)0 

Trois  mois 4,1  )0 


Un  an '.  fr.     12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois '■^■,^'^ 


Le  u" 0,25  Le  n"  .     • 0,J0 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND    CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUË-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.'rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Ile  Couttftizp  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    !«•    et    le     15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paria 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5   francs. 
Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breititopf  et  Hsertei,  Bruxelles. 


EDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE» 

CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 

Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  100  exemplaires,  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  loo  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  Esthétique,  27,  rue  du  Berger,  t^ruxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,   VERHAERBN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Coustantln  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  veuves  i.i'.buques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


liruiollcs    -  Iiiip    V*-'  .MiiNNOM,  Ii2    -ue  (le  riiiiliistp  h; 


Vingt-huitième  année 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE,   10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO.  2f>  CENTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont^indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

"  Vie  et  Lumière  »  (L.  Dumont-Wilden)^  —  Au  Cercle  artistique 
(Octave  Maus),  —  Le  Jubilé  Van  der  Stappen.  —  Le  Mont  des 
Arts  (suite  et  fin)  (Paul  Otlet).  —  Notes  dé  musique  :  Le  Concert 
Ysaye  (Cii.  V.);  Concert  G.  von  liriickcn-Fock  (0.  M.);  Deuxième 
Séance  Deru  Lauwcryns  (M.  M.j.  —  Une  Exposition  nationale  d'art 
décoratif  à  Liège.  —  La  Musique  à  Liège  (M.  B.).  —  Bibliographie. 
—  Petite  Chronique. 


VIE  ET  LUMIÈRE 


» 


Tl  lie  faut  pas  ôtro  bien  vieux  pour  avoir  f^ardé  la  mé- 
moii'e  des  temps  liêroïques  où  I(>speinti'es  se  gi'oiipaieiit 
en  (''coles  ennemies,  où  chaque -Salon  était  l'occasion 
d'une  l)ataill(>  ran^^éc  enti'c  les  •■  olliciels  -.■<  et  les  ••  aca- 
dénii(|ues  "  (!t  les  novaleufs.  Le  comliat  se  li\i'ait 
d'aliOfdau  sein  des  commissions  d'admission  et  de  pla- 
cement. Mais  la  toile  ••  indé])endanto  ••  une  fois  impo- 
sée, la  lutte  n'était  pas  Unie.  Le  public,  les  •-  boni'gf^ois" 
prenaient  pai't  dans  la  querelle,  devant  certains  ta- 
bleaux on  organisait  l'émeute;  du  rire,  dans  la  presse 


des  pol(''miques  s'allumai(>nt  et  il  fut  un  temps  où  l'on,  s(> 
battit  pour  la  gloire  de  rimpres.siuniiisme. 

Ces  tem|)S  sont  ])ass('S  ;  il  n'y  a  plus  d'école,  ])lus  de 
système,  plus  d(>  mailre  que  l'on  suiv(>  aveugb'ment. 
L'acad(''misme,  le  véritable  ac;id(''inisni('  dogmatique; 
n'est  plus  guère  qu'un  sonvenir.  Les  artistes  ont  dèlini- 
tivement  conquis  le  droit  d'exprimer  leur  vision  parti- 
culière à  leur  fantaisie,  et  toutes  nos  grandes  exposi- 
tions donnent  k;  spectacle  d'inie  complète  anarchie  de 
tendances  où  se  rellèlent  les  inquiétudes  et  les  Contra- 
dictions de  réi)oque.  Heureuse  victoire  de  cenx  (jui  ont 
cru  à  la  lii)erté  de  l'art  ! 

L'écho  de  ces  anciennes  querelles  ne  s'est  cejjendant 
pas  tout  à  fait  éteint.  Si  les  maîtres  de  la  vision  nou- 
v(dle,  les  maîtres  de  la  pehiture  (daire  entrent  mainte- 
nant, la  tète  haute,  dans  les  Salons  h^s  plus  otîiciels,  il 
arrive  aux  déluitants,  aux  modestes,  aux  ignorés,  (|u,td 
que  soit  leur  mérite,  d'être  su|)primés  silencieusement 
par  ceux  que  le  soleil  (d  la  lumière  vivaiuc  elhviyeni  en- 
rore.  Cela  S(Hi1  justiherait  le  groupement  des  artistes  qui 
.se  sont  rangés  souscette  rubrique  parlaïue  :  ViccI  Lu- 
mïère.  Mais,  en  h^  constituant,  il  y  a  trois  ans  déjà,  ce 
n'est  cei)endant  [las  un  but  de  combat  qu'ils  ont  pour- 
suivi. Comme  ils  sont  passionnément  de  leur  temps,  ils 
sont  très  éclecticpies;  ils  admettent  [)arfaitement  (pie 
l'art  puisse  comporter  l'expression  d'une  vision  ditlé- 
rente  de  la  leur,  mais,  au  nnlieu  (1(>  l'anarchie  présente, 
ils  veident  se  donner  une  discipliiK;  et  sinon  constituer 
une  école  au  sen^s  où  on  l'entendait  autrefois,  du  moins 
réiuiir,  en  un  groupe  homogène,  ceux  qui  ont  de  la  pein- 
ture une  conception  et  un  idéal  analogutîs. 
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LART  MODERNE 


Cet  iiléal  osi  très  oxactcmcnt  résumé  par  les  deux 
mots  (|ui  foriucnt  lo  titre  de  la  société  :  Vie  et  Lu- 
jnière. 

Ces  jeunes  peintres,  qui  se  groupent  autour  d'Hoy- 
mans  et  d(!,(31aus,  l'éverit  d"nn  ai't  naturiste  et  lyi'ique 
(pli  expi'imerait  i,ous  l(is  aspects  d(!  la  vie  moderne,  la 
splendeur  d(!S  ehamj)S  et  des  villes,  l'intimité  des  logis. 

Ils  cliei'client,  d'autre  part,  par  les  l'allinemeiits  d'une 
teclinicpie  renouvelée,  à  rendre  sur  la  toile, dans  la  vé- 
rité sul)Jective,  la  vibr.ation  lumineuse  qui  l'ait  le  charme 
des  spectacles  et  d(^s  aspects  du  jour. 

Clette  esthétique,  qui  n'a  rien  d'exclusif  et  qui  com- 
])orte  l)ien  des  nuances,  a  été  formulée  i)ar  les  théori- 
ciens de  l'impressionnisme  français  et  mise  en  pratique 
\ydv  les  ^lirands  maîtres  qid,  à  la  suite  du  Salon  des  refu- 
sés de  18t')3,  foi'mèrent  le  groupe  iridépcmdant  qui  a 
révolutionné  l'art  moderne  :  les  Manet,  les  Monet,  les 
Renoir,  l<!a  .longkind,  les  Degas.  C'est  à  eux  (jue  se 
rattachent  les  m(îmbi'es  de  Vie  et  Lumière.  Aussi 
dans  leur  propre  exjjosition  ont-ils  voulu  grouper  quel- 
ques (XMivres  caract(''ristiques  de  ces  illustres  prédéces- 
seurs. Ils  y  ont  joint  quelques  peintres  dont  les  noms 
sont  moins  sojiores,  mais  qui  ap])artinrent  ("gaiement  à 
ce  groui)e  d'initiateurs,  et  dont  les  œuvres  charmantes 
ont  eu,  sur  le  développement  de  l'art  contemporain,  une 
influence  incontestable:  les  Boudin,  les  Berthe  Morisot, 
les  Pissarro,  les  I.épine,  les  Sisley,  ainsi  que  quelques 
artistes  qui  continuent  brillamment  en  France  cette 
tradition  :  les  Guillaumin,  les  Maufra,  h'S  Mai'y  Cas- 
satt,  les  Albert  Andr('>,  les  d'Kspagnat. 

Ce  groupement  d'imi)ressionnistes  français  a  le 
double  intérêt  d'affirmer  la  liliatiori  des  peintres  de  Vie 
et  Lumière  (;t  d'accus(M'  les  ditlërences  (pie  le  tempéra- 
menl  national  introduit  dansune  techni(|ueetune  vision 
qu'il  n'a  pas  inventées. 

Quoi  (ju'on  en  ait  i)u  dire,  la  lumière  propi-e  aux  pay- 
sîiges  de  Klimdi'e  et  la  fort(!  tradition  de  l'c-coh^  fla- 
mande d'auli'el'ois  inthuMit  aussi  sur  rimi»ressioiniisme 
quand  il  est  i)ratiqué  pai'  des  peinti'es  belges.  Quelle  que 
soit  leur  dévotion  envei-s  ieui's  initiateurs  fraJiçais,  ils 
aliiiMnent  très  nettement  leurs  origines;  ils  sont  de  leur 
b'i'roir,  et  s'ils  ont  appris  des  artistes  étrangers  à  voir 
les  s])(H'lacles  famili(,M's  de  leur  ])atrie  autrement  (ju'ils 
ne  les  voyaient  d'abord,  ils  n'en  ont  pas  moins  d'(>n- 
ihousiasme  jiour  la  vieille  terre  où  ils  ont  conunence 
d'admii-er  les  jeux  du  soleil  sur  les  prairies  et  dans  l(\s 
fi'ondaisons.  A  se  confronter  ave(;  l'impressionnisme 
français,  rimi»r(>ssionnisme  Ijelge  allii'ine  son  origina- 
lii(',  cl  c'est  ce  (pu  fait  l'intérêt  exceptionnid  du  Salon 
de  \ie  el  Lumière  cette  année,  d'un  Salon  qui  aux 
Mohet,  aux  Renoir,  aux  Degas,  aux  Dépine,  aux  Guil- 
laumin, aux  Berthe  Morisot,  oppo.-^e  les  Clans,  les  Hey- 
mans,  les  Knsor,  les  Morren,  le.s  Buy.sse,  les  Verstrae- 
ten,  les  Leramen,  les  Jenny  Mbntigny,  les  Anna  De 


Weerl,  les  Van  den  Eeckhoudt,  les  Anna  Bocdi,  les  De 
Saegher,  l(!s  Hazledine,  les  Wallaert. 

.l'en  passe,  et  des  meilleui's. 

Si  tous  les  amateurs  de  pcnnture  y  trouv(M'ont  leur 
plaisir,  ceux  qui  veulent  s'expliquer  leurs  admirations 
y  veri'ont  l'occasion  de  quehpies  comparaisonsfécondes. 

On  lui  a  fait  pourtant,  à  ce  Salon  de  Vie  et  Lumière, 
dès  qu'il  fut  annoncé  dans  le  public,  quelques  objections 
auxquelles  il  n'est  pas  inutih;  d(!  ré])on(lre.  La  jeune 
Société,  en  .ses  manifestations  successives,  ne  fait-elle 
pas  double  emploi  avec  la  Libre  Es(héiique?  A  bien 
examiner,  l'erreur  est  manifeste.  La  Libre  Estliétique 
a  i-endu,  et  l'end  encor(,'  aux  artistes  et  au  public  belge 
l'inappréciable;  service  de  le  renseigner  sur  les  mouve- 
ments les  plus  hardis  de  l'art  (contemporain,  de  lui  indi- 
quer les  recherches,  les  efforts  vers  le  rcmouvellement 
et  la  vie  de  l'art  qui  se  font  dans  tous  les  pays.  Mais  elle 
n'est  liée  à  aucune  formule  ni  à  aucun  idéal  d'art.  Elle 
fait  le  même  accueil  à  toutes  les  recherches  nouvelles, 
quelle  (|ue  soit  leur  direction,  à  l'idéalisme  hiératique 
d'un  Khnoptf  comme  au  luminisme  d'un  Signac  ou  d'un 
Seurat,  à  rài)re  imagerie  d'un  Laermans  comme  à  la 
peinture  psychologique  d'un  Carrière,  aux  rechendies 
techniques  d'un  Valtat  connne  au  néo-clacissisme  d'un 
Maurice  Denis.  Son  seul  programme  est  la  libei-té  la 
plus  absolue,  l'éclectisme  le  plus  parfait.  Vie  et  Lu- 
mière,  tout  en  reconnaissant  la  haute  valeur  de -ces 
diverses  manifestations  d'une  esthétique  contradic- 
toire et  perpétuellement  (,'hangeante,  s'en  tient  à  sa 
vision,  à  sa  conception  de  l'art,  non  parce  que  les 
membres  d'une  soci(Hé  qui  réunit  des  talents  si  divers 
ont  la  conviction  de  la  vérité  éternelle  de  cette  conce])- 
tion,  mais  parce  qu'ils  croient  très  fermcunent  à  la 
valeur  féc'ondaute,  pour  un  parti,  d'un  idéal  d'art  nette- 
ment détornuné  et  défendu  en  commun,  parmi  les  ému- 
lations et  les  rivalités  nécessaires,  par  tous  ceux  qui 
Tout  adopté. 

L.  DUMONT-Wn.DEN 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

'  MM.  Alfred  Delaunois  et  S.  Detilleux  se  partac;ent  les  galeries 
du  Cercle.  Pour  l'un  et  pour  l'autre  de  ces  artistes,  l'épreuve  est 
importante  :  elle  fixe  leur  phypionomie  actuelle  en  groupant  les 
fruits  d'un  labeur  dont  on  n'a  pu  apprécier  jusqu'ici  que  des  ex- 
pressions isolées. 

L'art  recueilli  et  profond  du  premier  s'oppose  aux  extériorités 
du  second.  Tandis  que  M.  Delaunois  regarde  «  en  dedans  »,  épie 
dans  son  âme  des  impressions  ressenties  dans  le  silence  mystique 
des  cathédrales,  dans  la  paix  des  béguinages,  dans  l'austérité  des 
paysages  traversés  par  les  frocs  blancs  ou  noirs  des  religieux, 
M.  Delilleux  emplit  ses  yeux  de  la  vision  superficielle  des  êtres  et 
des  choses.  Illustrateur  habile,  il  croque,  à  l'audience,  le  geste 
expressif  d'un  avocat,  l'attitude  repliée  de  l'adversaire  qui  médite 
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une  iriomplianto  riposte.  El  ?es  portrait?,  ses  compositions,  ses 
études  (]'a|)rès  nature  sont  guidés  par  le  même  soUci  de  vérité  ex- 
lérieure.  Tous  deux  n'envisagent  la  peinture  que  comme  les 
moyens  de  réaliser  leur  conception  individuelle  de  l'art  :  aussi  ne 
sont-ils  peintres,  au  sens  rigoureux  du  terme,  ni  l'un  ni  l'autre. 
Mais  le  premier,  avec  une  pénétration  aiguë  et  un  accent  person- 
nel, exprime  d'une  façon  émouvante  le  caractère  des  modèles  — 
édifices  religieux,  [ihysionomies  ascéli([ues,  campagnes  monas- 
tiques ■ —  qui  excitent  sa  sensibilité.  Le  second  se  borne  à  traduire 
avec  exactitude  le  mouvement  et  la  vie,  et  souvent  il  atteint  son 
but. 

Il  serait  vain  de  poursuivre  plus  loin  le  parallèle  de  ces  deux 
artistes  dissemblables,  que  seule  la  simultanéité  de  leurs  exposi- 
tions collectives  nous  a  amené  à  rapproclier  l'un  de  l'aulie.  Mais 
encore  ét;iit-il  intéressant  de  préciser  en  quel([ues  mots  leur  orien- 
tation. 

Parmi  les  plus  belles  œuvres  de  M.  Delaunois,  qui  sont  la 
confession  de  toute  une  vie  laborieuse,  il  faut  citer  les  impres- 
sions qu'il  recueillit  à  l'église  Saint-Pierre  de  Louvain.  Nul  n'a 
décrit  avec  plus  d'éloquence  la  majesté  des  nefs,  l'eurythmie  des 
piliers,  le  pieux  mystère  des  chapelles  où  l'odeur  de  la  cire  se 
marie  à  des  parfums  d'encens. Il  faut  louer  aussi  l'yl/HC  qui  monte. 
Un  couloir  chez  les  sœurs  hospitalières,  et  ces  fragments  du  Pays 
monastique,  l'œuvre  maîtresse  de  l'artiste  :  les  Meules,  Un  après- 
midi.  Un  nuage  qui  passe,  etc.,  dans  lesquels  M.  Delaunois 
affirme  une  incontestable  maîtrise.  Fils  spirituel  de  Xavier  Mel- 
lery,  il  a  scruté  comme  lui  l'intimité  secrète  de  la  nature  et  en  a 
définitivement  fixé  l'expression  sentimentale. 

Dans  l'œuvre  de  M.  Detilleux,  le  portrait  domine.  On  ne  peut 
méconnaître  les  mérites  réels,  malgré  leur  coloration  sombre  et 
dure,  des  portraits  de  MM.  Bosquet  et  Cliaumont  [la  Sonate  de 
Franck),  Godefroid  Devreese,  le  D''  Spelil,  etc.  Le  plus  vivant  est 
peut-être  celui  de  M.  J.  Deru.  Un  grand  fusain  évoque  l'effigie  de 
feu  Adolphe  Samuel.  Il  y  a  aussi  des  portraits  de  femmes,  ceux-ci 
moins  heureux,  des  sanguines  adroitement  crayonnées,  des 
esquisses  et  croquis,  qui  témoignent  d'un  travail  sérieux  et  persé- 
vérant. 

Octave  Maus. 


LE   MONT   DES   ARTS(i) 

Nous  avons  montré  par  des  faits  le  développement  de  nos 
grandes  collections  nationales  ainsi  que  la"situation  défectueuse 
des  locaux  qu'elles  occupent  au  double  point  de  vue  de  l'espace 
et  des  dangers  d'incendie. 

Examinons  maintenant  de  quelle  manière  le  projet  du  Mont  des 
Arts  cherche  à  donner  satisfaction  aux  desiderata  exprimés. 

Le  projet  Maquet  isole  les  bâtiments  actuels;  il  fournit  à  chaque 
organisme  les  locaux  plus  vastes  qui  lui  sont  nécessaires  ;  il  va 
permettre  aussi  de  réaliser  certains  groupements  rationnels. 

Le  total  des  surfaces  du  Mont  des  Arts  sera  de  trois  hectares  32 
dont,  pour  les  bâtiments  et  cours  intérieures,  un  hectare  69,  et 
pour  les  jardins  et  terrasses,  un  hectare  ()3.  • 

Le  Musée  moderne,  ([ui  comprend  actuellement  un  emplacement 
de  y'it  mètres  de  rampes,  aura  un  agrandissement  du  coté  de  la 
rue  de  Ruysbroek  dé  469  mètres  de  rampes. 

La  Bibliothèque  royale  passe  d'un  emplacement  de  10,000  m' 
à  35,000  m',  soit  un  agrandissement  pour  environ  un  million 
de  volume^f  Le  projet  prévoit  le  long  de  la  rue  de  Ruysbroeck 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


deux  salles  de  lecture,  une  salle  de  catalogue  et  deux  salles  d'ex- 
position, une  pour  les  manuscrits  et  l'autre   pour  les  médailles. 

Les  Archives  disposent,  du  côté  de  la  rue  de  l'Empereur,  au 
lieu  de  7,000  mètres  cubes,  de  37,000  mètres. 

L'Académie  royale  est  placée  dans  l'aile  droite  de  la  façade 
principale.  Elle  disposera,  au  milieu  de  ses  installations,  d'une 
grande  salle  pour  auditions  musicales,  séances  de  congrès  et 
séances  solennelles,  lin  vaste  corps  du  bâtiment  intérieur  i)aral- 
ièle  au  bâtiment  d(î  la  rue  de  l'Empereur  abritera  tous  les  services 
de  l'Académie  royale  de  médecine  qui  pourra  y  loger  une  biblio- 
thèque de  400,000  volumes. 

L'aile  gauche  du  rez-de-chaussée  sera  réservée  aux  galeries  de 
la  sculpture,  qui  iront  jusqu'à  la  rue  de  Ruysbroeck. 

Pour  les  expositions  (juaternales  et,  dans  l'intervalle,  les  expo- 
sitions particulières,  il  a  été  établi  une  succession  de  vingt-trois 
salles  d'expo?ition  pouvant  se  diviser  et  donnant  p'us  de  l'ioO  mè- 
tres. 

Les  bfilimcnts  projetés  comprennent  aussi  les  sei'vices  des 
postes  et  télégraphes,  un  poste  de  pompiers,  des  s;illes  de  récep- 
tion et  de  déballage  des  objets  d'art  destinés  aux  musées  et  aux 
expositions.  Ils  sont  disposés  de  telle  sorte  que  les  'paliers  des 
étages  correspondent  avec  ceux  des  paliers  anciens.  A  travers  les 
galeries  de  sculpture  et  celles  du  Musée  moderne,  au  premier 
étage,  on  pourra  donc  rejoindre  le  Musée  ancien  de  la  rue  de  la 
Régence. 

L'aménagement  intérieur  répond  ainsi  aux  vnmx  de  la  Com- 
mission constituée  par  le  ministre  de  l'Intérieur  : 

«  Dans  la  répartition  générale  des  services  et  des  collections, 
disait  la  Commission,  il  faut  grouper  les  objets  autant  que  pos- 
sible d'après  leur  nature  et  d'après  l'intérêt  du  public.  Il  y  a  lieu 
de  distinguer  ce  qui  doit  être  lu  de  ce  qui  doit  être  vu.  Il  y  a' lieu  de 
mettre  ensemble  les  choses  à  lire  et  les  choses  à  voir.  Les  collec- 
tions appartiennent  au  peuple  belge.  Il  faut  tout  faire  pour  les  lui 
montrer  et  les  utiliser.  ,'\u  point  de  vue  général,  l'intérêt  public  doit 
dominer  lousles  autres  dans  l'organisation  des  services  extérieurs 
et  la  répartition  des  locaux  », 

La  Commission  ministérielle  a  donc  demandé  que  l'on  groupât 
avec  les  musées  actuels  les  salles  d'exposition  permanentes  des 
divers  services  possédant  des  collections  de  manière  à  constituer 
un  vaste  ensemble  ininterrompu,  présentant  une  variété  d'objets 
à  la  vue  des  visiteurs  et  de  nature  à  constituer  une  attraction  intel- 
lectuelle de  premier  ordre.  D'autre  part,  elle  a  conclu  h  la  concen- 
tration autour  de  la  Bibliothèque  royale,  et  en  connexion  de  ser- 
vice avec  elle  —  tout  en  maintenant  à  chacune  leur  autonomie  — 
des  grandes  collections  de  livres  de  la  capitale,  celles  des  acadé- 
mies, des  sociétés  savantes,  des  ministères,  des  inslitutious  inter- 
nationales. » 

Le  projet  Maquet  cherche  réaliser  ce  double  desideratum. 

Les  galeries  des  objets  à  voir  se  succèdent  les  unes  aux  autres  et 
les  connexions  seraient  faciles  à  établir  avec  les  divers  services 
intérieurs.  Le  visiteur  entrant  soit  par  la  rue  de  la  Régence,  soit 
par  la  place  du  Musée,  soit  par  la  rue  Coudenberg,  pourrait  visi- 
ter sans  discontinuer  tous  nos  trésors  artistiques. 

Quant  aux  bibliothèques,  elles  seraient  ainsi  disposées  que  les 
lecteurs  pourraient,  sans  déplacement,  puiser  dans  tous  ces  fonds, 
—  lesquels  s'additionneraient  jusqu'à  former  une  collection  d'un 
million  de  volumes,  —  et  s'aider  constamment,  au  cours  de 
leurs  recherches, des  grands  catalogues  de  l'Office  de  bibliographie 
placés  tout  il  proximité. 


Tel  est,  sommairement  analysé,  le  projet  Maquel  mis  en  regard 
du  programme  qui  était  impose  à  l'architecte. 

Dos  discussions  en  connaissance  de  cause  ne  ppuv.nt  pas  faire 
abstraction  de  ce  i)rogr;imme,  mais  elles  g;igiu'raient  or)  poî'lée 
prallipie  si  elles  embrassaient  les  conditions  mêmes  du  pro- 
gramme. L'exanKni  devrait  alors  nécessairement  se  fixer  sur  les 
points  suivants  (pie  nous  nous  bornons  à  indiquer    : 

1"  Est  il  désirable  de  voir  centmliser  dans  les  mêmes  bàtimcnls 
un  aussi  grand  nombre  d'institutions,  ou  b'en  leur  dispersion  en 
des  bâtiments  multiples  placés  dans  des  (juarlicrs  différents  est- 
elle  préférable? —  La  réponse  devra  tenir  compte  du  coût  d'établis- 


scmont  et  d'entretien  de  bâtiments  nmltiples,  de  la  diiliculté  de 
trouver  des  eniiilaeements,  des  courses  d'un  loral  à  un  autre 
imposées  au  public,  de  la  situation  moins  favorable  où  se  trouve 
en  ce  cas  le  personnel  |)Our  établir  des  connexions  entre  les  collec- 
tions, des  services  communs  et  une  coopération  dans  le  travail. 
Mutin  il  né  faut  point  perdre  de  vue  la  valeur  du  Mont  des  Arts 
comme  symbole  arcbitectural  de  l'importance  et  du  rang  (pi'oc- 
cupe  dans  la  vie  sociale  notre  activité  actuelle  scienlitique,  artis- 
tique et  liitéraire.  En  faveur  de  la  centralisation  on  peut  invoquer 
l'exemple  du  Brilisli  Muséum  et,  |)our  partie,  l'exemple  du  Louvre. 
V.n  faveur  de  la  décentralisation,  l'exemple  de  .Municli. 

"2'  Le  Cûudenberg  c^t -il  remplacement  gui  convient  aux  nou- 
veau v  l>:ininents.'  Les  réponses  sont  nécessairement  conditionnées 
par  ces  considérations  que  les  collections  à  installer  .doivent  être 
d'accès  facile  au  iirand  public,  que  d'importants  bfitiments  existent 
dej;i,  lesquels  ne  peuvent  raisonnablement  être  désaffectés  sans 
leur  donner  une  autre  destination,  ([ue  de  tous  temps  la  «  Mon- 
taigne )'  de  Bruxelles  a  été  le  sici;e  des  t!;randes  collections  artis- 
tiques et  littéraires.  Les  adversaires  du  Coudenberg  préconisent 
le  l'arc  du  Ciniiuantenaire  ;  certains  voudraient  y  voir  transférer 
seulement  la  Hibliollièque  et  suggèrent  la  construction  à  l'Expo- 
sition d'un  palais  détiniiif  où  seraient  transférées  plus  tard  les  fêtes 
iiippiipies  et  sportives,  de  manière  à  pouvoir  disposer  des  Halls 
du  Cinquantenaire.  D'autres  indiquent  la  caserne  Elisabeth  comme 
em|ihicement,  ou  bien  ceux  à  trouver  à  front  des  voies  nouvelles. 

:i»  L'arcliittcture  choisie  convient-elle  à  l'aspect  exlérirnr  des 
hntimcnts  et  à  celui  du  ijwirtier?  Le  style  grec,  disent  ceux  ((ui  le 
défendent,  convient  pour  donner  une  impression  de  grandeur  et 
en  imposer;  il  est  adapté,  au  caractère  artistique  des  collections, 
il  permet  un  éclairaLie  favorable,  aotamment  par  les  toitures  plates 
et  les  nombreuses  fi>nétres,  il  réduit  au  minimum  les  aléas  d'une 
construction  de  cette  importance,  le  style^rec  ne  laissant  pas  l'ar- 
cliitecte  aux  prises  avec  l'inconnu.  Les  opposants  font  valoir  qu'un 
monument  doit  marquer  sa  date,  que  le  style  nouveau  a  fait  ses 
jireuves  et  qu'il  convient  à  l'occasion  d'un  grand  monument 
d'essayer  de  renouer  les  traditions  nationales  en  les  modernisant; 
enîin  qu'à  un  Palais  unique  il  vaudrait  mieux  substituer  une  suite 
de  palais  difTerents,  faisant  suite  les  uns  aux  aulrcs  et  profitant 
pittôresquement  des  déclivités  du  sol  au  lieu  de  lutter  contre 
elles  on  créant  un  plateau  artiliciel  au  profit  de  symétries  que  l'ieil 
du  promeneur  ne  sera  jamais  à  mèuie  d'embrasser  dans  leur 
enseuibie. 

Quel  que  soit  le  sort  que  la  politicpie,  la  coalition  de  la  pierre 
bleue,  les  rivalités  personnelles  ou  l'état  des  finances  publiques 
réservent  au  projet  .Maquet,  il  n'en  demeure  pas  moins  certain 
qui!  faudra,  comme  l'a  fait  l'auteur  du  projet,  tenir  compte  des 
desiderata  et  des  besoins  des  services. 

i.e  -Mont  des  .\rts  est  autre  cliose  qu'une  fantaisie  architecturale 
coûteu-p.  11  a  une  raison  d'être  plus  profonde  dans  le  dévelo|)pe- 
raent  constant  de  nos  collections  et  de  nos  grands  établissements 
publics.  Il  importe  de  les  mettre  détinitivement  à  la  hauteur  des 
besoins  présents,  afin  de  leur  permettre  de  rendre  au  pays  tous 
les  services  qu'on  doit  en  attendre  aux  points  de  vue  scientitique, 
artistique,  éducatif  et  social. 

C'est  cela  qu'il  est  nécessaire  de  répéter  et  de  faire  comprendre 
au  iiublic  atin  d'éviter  que  les  dicsussions  ne  dévient  (1). 

Paul  Otlet 


il)  A  ce  point  de  vue,  T'ipiiii  j-i  ih  notre  collaborateur  est  iniiscu- 
tal)le.  Ileste  à  savoir  s'il  faut  accepter  le  projet  tel  qu'il  se  présente, 
dans  la  banalité  de  son  arcliitecUii-e  et  avec  le  bouiever.-semeut  qu'il 
provoque  au  centre  de  l'animation  urbaine.  Sous  ce  rapport,  l'opinion 
publique  se  prononce  énergiqueinent  contre  lui.  —  N.  D.  L.  R. 


Le  Jubilé  Van  der  Stappen. 

La  manifestation  organisée  dimanche  dernier  pour  fêter  les 
noces  d'argent  de  l'excellent  statuaire  Van  der  Stappen  avec 
l'Académie'  des  Beaux-Arts,  où  il  a  formé  depuis  vingi-cinq  ans 
toute  une  pléiade  d'artistes,  a,  par  un  rare  bonheur,  éciiappé  tant 
à  la  banalité  ([u'à  la  solennité  académique. 

La  salle  où  professe  M.  Van  der  Stappen  avait  été  décorée  avec 
goût  et  ornée  des  œuvres  de  ceux  de  ses  élèves  qui  remportèrent 
ie  prix  Godecharle  :  MM.  Du  Bois,  V.  Piousseau  et  J.  Marin.  C'est 
dans  cette  salle,  parmi  les  tleuis,  les  arbustes,  les  bannières,  que 
fut  reçu  le  jubilaire,  à  qui  le  corps  professoral  réuni  au  complet, 
les  élèves  de  l'Académie  et  de  nombreux  amis  personnels  firent 
une  chaleureuse  ovation.  Des  allocutions  charmantes  furent  pro- 
noncées par  trois  des  élèves  du  maître,  MM.  Bonnelain,  Parana 
et  Rau,  qui  associèrent  galamment  à  l'hommage  rendu  au  sta- 
tuaire M'""  Charles  Van  der  Stappen.  Tous  trois  témoignèrent  de 
de  la  reconnaissante  affection  dont  l'Académie  entoure  son  direc- 
teur. 

Voici  en  quels  termes  M.  Parana  s'exprima  au  nom  des  élèves 
étrangers  : 

«  CiiKii  Maître, 

Le  grand  respect  que  je  vous  porte  et  celte  honorable  ainsi  que 
nombreuse  assemblée  m'intimident,  mais  je  me  permets  quand 
même  de  vous  adresser  dans  cette  circonstance  solennelle 
l'expression  d'hommage  et  de  gratitude  de  la  part  de  tous  vos 
élèves  étrangers  qui  viennent  des  pays  lointains  suivre  votre 
enseignement  et  vos  conseils-. 

Nous  nous  joignons  ii  tous  vos  élèves  belges  pour  proclamer 
avec  enthousiasme  votre  façon  d'enseigner,  qui  est  si  puissante 
pour  le  développement  des  personnalités  artistiques. 

Notre  reconnaissance  est  sans  bornes  pour  le  dévouement  si 
désintéressé  que  vous  nous  avez  toujours  témoigné. 

Je  suis  transporté  de  joie  en  pouvant  m'associer  au  nom  des 
élèves  étrangers  à  l'hommage  des  élèves  belges,  que  j'espère 
bien  vous  daignerez  at^cepter  comme  manifestation  de  nos  senti- 
ments sincères. 

Nous,  étrangers,  nous  venons  pour  la  plupart  des  pays  où  la 
civilisation  et  la  culture  artistique  sont  si  divers,  et  c'est  là  ([ue 
nous  serons  un  jour  les  porte-voix  de  vos  idées  et  de  votre 
enseignement,  qui  n'est  que  l'indication,  que  l'initiation  à  la  voie 
que  chacun  doit  suivre  selon  son  propre  tempérament. 

Le  souvenir  de  vos  conseils  restera  à  nous  tous  pour  toute 
notre  vie  un  stimulant  moral  très  puissant. 

Nous  défendrons  toujours  dans  nos  pays  vos  conceptions  dans 
le  domaine  de  l'art. 

Permettez,  cher  Maître,  que  je  vous  montre  une  fois  de  plus 
toute  notre  joie,  notre  profond  respect  et  avant  tout  notre  recon- 
naissance. » 

M.  Ch.  Samuel  s'associa  à  ces  louanges  au  nom  des  anciens 
élèves  de  M.  Van  der  Stappen,  et  il  y  eut  un  moment  de  véritable 
émotion  quand  celui-ci,  dans  une  im|)rovisation  pleine  de  tact  et 
de  modestie,  rappela  ses  débuts,  ses  luttes,  sa  volonté  de  former 
des  sculpteurs  et  de  se  faire  aimer  il'eux. 

On  offrit  au  jubilaire,  en  un  album  élégamment  relié  par  Paul 
Clacssens,  une  série  d'épreuves  photographiques  résumant  son 
œuvre  et  précédées  d'adresses  signi'es  par  ses  amis  les  plus 
proches  :  Camille  Lemonnier,  Edmond  Picai'd,  Emile  Veriiaeren, 
Octave  Maus,  Ceorges  Eekhoud,  (Grégoire  Le  Uoy. 

A  ce  Livre  d'or,  ses  élèves  ajoulèreni  l'hommage  de  deux  bas- 
reliefs  en  bronze  dans  lesquels  l'un  d'eux,  M.  Bonnetain,  avait 
fixé  les  traits  du  maître  et  de  M'""  Van  der  Stap})en.  Et  de  nom- 
breux télégrammes,  des  gerbes  de  ileurs,  des  lettres  de  félicita- 
tions signées  de  noms  illustres  ajoutèrent  à  l'éclat  de  cet  anni- 
versaire.   " 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye. 

On  a  beaucoup  critiqué  la  mimique  de  M.  Birnbaum,  qui  diri- 
geait la  partie  symphonique  du  dernier  Concert  Ysaye,  mais  l'on 
ne  s'est  pas  sulïisamment  demandé  si  ce  n'était  pas  grâce  à  cette 
mimique  que  le  cliel'  d'orchestre  de  Lausanne  arrive  ù  des  inter- 
préiations  admirables  de  Ibrci;  et  do  vie,  qui  comptent  parmi  les 
plus  belles  que  nous  ayons  jamais  eues  à  IJruxelles. 

Qu'importent  les  exagérations  apparentes  des  altitudes  et 
du  geste,  qu'importe  celte  «  cheironomie  »  —  sorte  de  dessin, 
dans  l'air,  de  la  ligne  mélodique  et  orchestrale,  —  si  le  résultat 
obtenu  est  la  |)erfection  même,  et  si  l'on  a  la  sensation  que  cette 
pantomime  du  corps,  de  la  main  et  du  bâton  répond  réellement 
à  une  compréhension  profondément  sentie  des  œuvres  exécu- 
tées ? 

A  cet  égard  on  ne  peut  rêver  mieux  que  la  manière  dont 
M.  lîirnbaûm  dirige  le  TIajl  Enlenspiegei  de  M.  Richard  Strauss. 
Le  merveilleux  poème  tragi-comique  de  l'auteur  de  Saloiné 
s'éclaire,  sous  la  baguette  du  jeune  chef  d'orchestre, Q'ufle 
lumière  intense,  d'une  vie  singulière  :  on  assiste,  haletant,  aux 
péripéties  du  drame;  on  rit,  on  frissonne  tour  à  tour  ;  l'émotion 
que  l'on  ressent  est  plus  forte  que  si  les  aventures  de  Thyl  étaient 
représentées  au  théâtre. 

Si  M.  Birnbaum  exprime  à  merveille  l'humour  et  le  souffle  dra- 
matique par  lesquels  se  caractérise  le  poème  symphonique  de 
M.  Strauss,  il  sait  aussi  s'assimiler  la  mélancolie  grave  et  sereine 
de  Johannès  Brahms.  L'exécution  qu'il  a  donnée  de  la  dernière 
symphonie  du  maître  a  été,  à  tous  égards,  absolument  magis- 
trale. L'œuvre  est  longue;  ses  intentions  sont  parfois  difficiles  à 
saisir  ;  l'instrumentation  se  confine  souvent  dans  une  almosphère 
de  grisaille  qui  pourrait  paraître  monotone  si  l'on  ne  savait 
qu'elle  répond  à  un  heureux  parti  pris  de  concentration  et 
d'  «  intériorité  ».  Malgré  ces  obstacles,  M.  Birnbaum  est  parvenu 
à  donner  à  cette  symphonie  une  interprétation  qui  lui  a  conquis 
tous  les  suffrages. 

M.  Emile  Sauer  était  le  virtuose-pianiste  de  concert  Lt;  vilain 
mot  qu'est  «  Virtuose  »  s'applique  fort  mal  à  lui.  M.  Sauer  est, 
en  eifet,  de  la  race  des  artistes  pour  qui  les  œuvres  à  exécuter 
sont  bien  au-dessus  des  eifets  personnels  à  produire.  Il  a  inter- 
préiéle  Concerto  de  Schumann  et  des  œuvres  de  Mendelssohn, 
Chopin  et  Liszt  avec  un  style  et  une  compréhension  qui  dénotent 
une  nature  richement  douée  et  profondément  consciente  de  la 
mission  qu'impose  l'art. 

Ch.  V. 


Concert  G.  von  Brucken-Fock 

Organisée  par  la  Sociél(''  néerlandaise  de  Bruxelles,  qui  avait 
coqucllement  (cl  jiatriotiquement)  orné  de  tulipes  et  de  jacinthes 
la  morne  estrade  do  Palria  et  ([ui  ffeuril  royalement  les  artistes, 
l'audition  des  (ouvres  de'  M.  von  iirucken-l-'ock  eut  tout  l'éclat  et 
le  succès  que  pouvait  espérer  ce  dernier.  L'auditoire,  composé 
presque  exclusivement  des  membres  de  la  colorue  hollandaise,  lit 
à  l'auteur  et  à  ses  interprètes  l'accueil  le  plus  chaleureux.  M"'«  Van 
Wickevoort  Cromnielin  et  M.  11.  Scgum  mirent  d'ailleurs  en 
relief,  avec  un  talent  sûr  et  une  réelle  autorité,  une  série  de 
mélodies  qui  révèlent  dans  le  compositeur  néerlandais  un  habile 
ciseleur  do  lieder,  apparenté  p;ir  l'écriture  musicale  à  Biciiard 
Str.iuss  dont  il  évoque  fréquemment  le  souvenir.  A  rapprocher, 
par  exemi'le,  des  Sldiidckeii  de  ce  dernier  Mein  Hcr'.:-  singt  so 
frohlich  et  le  lied  hollandais  Ilei  met  de  wolken,  signés  par 
M.  von  Brucken-Fock.  Des  pièces  de  piano  issues  de  sensations 
mai'nimes  {Marée basse,  Brisants.  A  V Escaut)  ont  paru,  d'une 
invention  plus  bnnale.  La  séance  avait  débuté  par  une  Sonate  pour 
piano  et  violon  qui  ne  brille  pas  non  plus  par  la  nouveauté  et  qui 
trahit  en  maintes  pages  l'improvisation.  Elle  est,  au  demeurant, 
musicale,  et  le  talent  avec  letiuel  elle  fut  jouée  par  M.  Zimmer  et 
l'auteur  (qui  est  un  excellent  pianiste)  la  lit  applaudir  unanime- 


ment. Enfui,  M.  Zimmer  se  distingua  dans  l'interprétation  d'une 
Elégie  pour  violon,  qui  est  un  morceau  de  tout  repos,  long,  abon- 
dant, étoffé  et  raseur  à  souhait  ^  ainsi  qu'il  sied.  Il  en  faut  pour 
le  peuple,  —  comme  les  tragédies. 

0.  M. 

Deuxiènie  séance  Deru -Lau-weryns. 

Histoire  de  l;i  Sonate  :  Schumann,  Brahms,  Sjdgren.  Jouis- 
sance dominante  :  l'ensemble,  l'entente  des  deux  excellents 
artistes  dont  les  natures  se  complètent  admirablement.  Ils  en  ont 
eux-mêmes  une  joie  très  consciente,  et  ils  nous  la  communi- 
quent.  Les  œuvres  en  prennent  un  abandon  charmeur. 

Bien  vivante,  originale,  —  surtout  dans  les  trois  ])remières 
parties,  —  bien  moderne  et  bien  passionnée  aussi,  la  belle  sonate 
de  Sjogren. 

M.  M. 


Une  Exposition  nationale  d'art  décoratif 

à  Liège 

Une  manifestation  importante  d'art  décoratif  moderne  est  en 
voie  de  réalisation  à  IJége  sous  forme  d'une  exposition  nationale 
organisée  par  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Liège  et  patronnée  par  le  gouvernement,  la  province 
et  la  ville  de  Liège. 

Cette  exposition  se  fera  au  Palais  des  Beaux-Arts  de  Liégo,  du 
9  mai  au  21  juin  prochains.  Elle  offrira  le  plus  vif  intérêt  artistique 
grâce  îi  la  participation  du  groupe  des  grands  décorateurs  belges 
qui  a  si  brillamment  collaboré  à  l'exposition  de  Turin-d'abord,  ^ 
celle  de  Milan  ensuite  et  aux  deux  derniers  Salons  triennaux. 
.  La  décoration  générale  sera  l'œuvre  d'un  jeune  artiste  liégeois, 
M.  Rauchon;  l'a  peinture  monumentale  sera  l'oprésentée  par  des 
œuvres  capitales  de  MM.  Ciamberlani,  Montald,  Wytsman,  Fabry, 
É.  Berchmans,  Langaskens,  Van  Holder,  Tytgat,  G. -M.  Slevens, 
Vilain,  C.  Lambert,  etc,  ;  la  sculpture  décorative  par  dés  envois  de 
MM.  Victor  Rousseau,  Georges  Minne,  Ch.  Samuel,  Itraecke, 
Kemmerich,  Wolfers  fils,  etc.  Il  y  aura  des  intérieurs  et  des  ensem- 
bles de  M\L  Léon  Sneyers,  Oscar  Van  de  Voorde,  J.  de'Coene, 
Ilamesse,  Ranchoii,  etc.  Une.  importante  participation  des  écoles 
est  groupée  par  les  soins  de  M.  A.  Crespin;  Philippe  Wolfers  expo- 
sera ses  dernières  créations. 

Citons  encore  les  envois  de  MM.  F.  Khnopff,  G,  Combaz,  P.  Du 
Bois,  P.  Gauchie,  Sturbelle.  les  médailles  de  ('<.  Dovreese,  les 
céramiques  de  Gr  ico,  les  belles  imageries  de  Max  Elskamp,  les 
éditions  de  Buschman,  les  illustrations  de  Donnay,  etc. 

Une  fois  de  plus  notre  magnifique  elllorescence  d'art  décoratif, 
dont  la  réputation  internationale  date  de  l'héroïque  exposition  de 
Turin,  aura  l'occasion  de  s'affirmer  avec  éclat. 


LA   MUSIQUE  A  LIEGE 

La  série  des  quatre  concerts  Brahy  s'est  close  par  deux  séances 
des  plus  intéressantes.  Au  programme  de  la  première,  la  sym- 
phonie en  la  de  Beethoven  et  la  gimiale  Fantaisie  sur  deux  airs 
populaires  angevins  de  Lekeu,  une  page  d'une  émouvante  beauté, 
si  personnelle  en  sa  généreuse  expansion  mélodique,  [)ittoresque 
par  la  source  de  son  inspiration  mais  surtout  d'une  infinie  tris- 
tesse passant,  ici  et  aussi  en  l'œuvre  entière  de  Lekeu,  comme  l'ap- 
pel poignant  do  la  propre  destinée  du  jeune  artiste. 

L'exécution  fervente  de  Brahy  a  dégagé  de  l'œuvre  sa  séduc- 
tion profonde  et  fait  vive  impression  sur  le  public, 

Une  belle  évocation  de  l'ouverture  pour  Faust  de  Wagner  et  la 
joyeuse  fantaisie  Komarinskaija  de  Glinka  complétaient  le  pro- 
gramme orchestral. 

Celui  du  dernier  concert  a  fait  entendre  l'ouverture  de  J/a«/mi 
de  Schumann,  suivie  de  la  merveilleuse  Invocation  à  Astarté; 
les  Préludes  de  Liszt,  de  si  belle  musicalité  en  dépit  du  pro- 
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gramme  littéraire  que  Liszt  côtoie  d'un  peu  près  celte  fois;  les 
tr(^s  intéressants  préludes  de  l' Ouragan  de  Bruneau;  l'Enchante- 
ment du  Vendredi-Saint,  de  Wagner,  et  la  brillante  ouverture 
de  la  Fiancée  vendue  de  Smetana. 

Je  ne  puis  revenir  en  détail  ici  sur  les  qualités  inliniment 
sérieuses  et  artistiques  des  exécutions  de  Braliy,  qui  lui  ont  valu 
tant  de  sympathie  vraie  et  ont  affirme  son  succès  parmi  nous  cet 
hiver.  Sans  doute,  c'est  tout  d'abord  sa  technique  supérieure,  sa 
science  de  l'orchestre  et  la  clarté,  l'équilibre  sonore,  la  précision 
de  rythme  qu'il  sait  en  obtenir.  Mais  c'est  surtout,  au  delà  de  ces 
moyens  de  beauté,  sa  conviction  volontaire,  son  ardent  amour 
de  l'art,  le  don  de  pénétrer  en  l'intimité  d'une  œuvre,  de  l'expri- 
mer avec  certitude,  d'y  faire  circuler  une  vie  jeune  et  fervente. 
C'est  ainsi  que  Brahy  ^(n  su  évoquer  bellement  parmi  nous  telle 
page  ignorée  et,  mieux  encore,  faire  jaillir  une  lumière  neuve 
d'œuvres  dès  longtemps  aimée<. 

Les  solistes  de  ces  deux  concerts  étaient,  pour  l'un  M.  Cortot, 
pour  l'autre  le  ténor  Plamomdon. 

Le  public  intelligent  de  Bruxelles  a  apprécié  à  sa  valeur  Cortot, 
ce  pianiste  ([ui  est  plus  et  mieux  qu'un  très  beau  pianiste  :  un 
grand  artiste  soucieux  de  la  conceplinn  totale  d'une  œuvre,  de 
son  unit(''  de  stylo,  de  la  beauté  de  se?  lignes  essentielles. 

A  Lié"e  aussi  on  a  fait  très  chaud  accueil  à  Goriot  et  à  son 
exécution  si  profondément  intelligente  du  concerto  en  k<  mineur 
de  Beethoven,  d'une  tran^enplion  par  lui  d'un  cor.ceito  d'orgue 
de  W.-Friedmann  Bach,  de  la  deuxième  Rhapsodie  hongroise  de 
Liszt  et  des  Variations  de  Hiîcndel. 

iM.  Plamondon  a  fait  applaudir  les  qualités  de  sa  voix  de  ténor 
moelleuse  et  souple,  au  timbre  merveilleusement  égal.  La  simpli- 
cité, la  pureté,  la  noblesse  de  son  stvie  se  sont  alfirmees  dans  les 
airs  d'/p/<;ye«/e  de  (iliii;k  et  de  L' Enfance  du  Chiist  de  Berlioz, 
et  dans  la  P/iydilé  (U'.  Duparc  Son  progiamme  se  coiiiplélait  dfî 
quelques  méludiei  de  Sclniinann  el  de  Schubert. 

M.   [). 


BIBLIOGRAPHIE 

Un  Annuaire  de  la  Belgique  scientifique,  artistique  et  littéraire 
vient  de  paraître,  nous  révélant  l'ensemble  des  organismes  qui 
présentent  dans  notre  pays  un  intérêt  pour  le  savant,  pour  le  lit- 
térateur, pour  l'artiste,  comme  pour  tous  ceux  que  passionnent  les 
œuvres  de  la  pensée,  les  productions  de  l'art. 

Cet  annuaire,  publié  par  l'Institut  international  de  bibliogra- 
phie (1,  rue  du  Musée),  a  relevé  avec  un  grand  souci  d'exactitude 
le  joli  nombre  de  676  associations  scientifiques,  artistiques  et  lit- 
téraires, 1,296  bibliothèques,  89  dépôts  d'archives,  69  musées, 
223  collections  privées  de  toutes  espèces,  40  institutions  d'ensei- 
gnement supérieur,  24  établissements  scientifiques,  66  services 
administratifs  spéciaux. 

Pour  les  Beaux-Arts,  le  nombre  des  sociétés  est  de  122,  y  com- 
pris les  grandes  sociétés  de  musique. 

L'exposé  de  tous  ces  renseignements,  qui  fourmillent  de 
détails  intéressants,  est  fait  d'une  manière  synthétique  qui  donne 
au  nouvel  annuaire  un  intérêt  tout  particulier  et  en  fait  un  instru- 
ment de  travail  fort  précieux  pour  ceux  qui  ont  à  répandre  une 
idée,  h  servir  un  projet,  à  lancer  un  ouvrage,  ou  qui  désirent 
connaître  les  services  publics,  les  groupes  ou  les  personnes  dont 
ils  peuvent  solliciter  le  concours.  Les  noms  des  personnes  citées 
sont  rappeli's  en  une  table  alphabétique  générale  et  se  chiffrent  à 
près  de  deux  miille. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Salon  du  Printemps  de  la  Société  royale  des  t'eaux-Arts 
aura  lieu  celle  année  dans  les  locaux  du  Palais  du  Cinquantenaire 
du  2  mai  au  f4  juin.  Outre  la  rétrosjiective  de  Joseph  Stevens 
dont  nous  avons  jiarlé.  la  Société  groupera  des  ensembles  impor- 
tants d'œuvres  de  MM.  Jan  Stobbaerts,  René  Ménard  et  George 
Sauler.  La  plupart  de  nos  meilleurs  artistes   ont   envoyé  leur 


adhésion.  Parini  eux  :  MM.  Eugène  Smits,  E.  Claus,  Léon  Fré- 
déric, Ensor,  Charles  Mertens,  A.  Verhaeren,  Paul  'Mathieu, 
Smeers,  Wagemans,  Wollès,  Laermans,  Jacob  Smits,  V.  Rousseau, 
Luyten,  Baseleer,  Vaes,  G.  Morren,  Vloors,  G. -M.  Slevens,  Ber- 
nier.  Van  Ilolder,  Dlieck,  Marcelle,  Cas><iers,  Rouleaux,  C.  Lam- 
bert, Van  Zevenberghen,  Pinot,  Rassenfosse,  etc.  Beaucoup 
de  peintres  étrangers  prendront  également  part  à  ce  Salon.  D'An- 
^gleterre  on  signale  MM.  Lavery,  Ch.  Shannon,  Austen  Brown, 
Grosvenor  Thomas,  Paterson,  Hornel,  etc.  De  France,  Rodin, 
J.  Blanche,  Cottet,  I^irtliolomé,  J.-P.  Laurens,  Morot,  H.  Dufau, 
Hofbauer,  etc.  De  Hollande,  MM.  Mesdag,  Havermans  et  un 
ensemble  très  important  de  lîreilner.  Il  y  aura  aussi  une  section 
décorative  où  figureront  des  œuvres  inédites  de  Giamberlani, 
Fabry,  Delville  et  Montald. 

Les  travaux  de  l'Exposition  de  Bruxelles  ont  fait,  depuis  que  le 
temps  s'est  amélioré,  de  sensibles  progrès.  Il  y  a  actuellement  au 
Solbosch  près  de  sept  cents  ouvriers  occupés  aux  terrassements, 
à  l'exécution  d'une  partie  des  jardins,  etc. 

Le  23  avril  aura  lieu  l'adjudication  d'une  grande  partie  des 
halls  et  bientôt  sera  annoncée  l'adjudication  des  clôtures  de  l'Ex- 
position. Le  Comité  exécutif  s'est  réuni  la  semaine  dernière  sur 
les  terrains  mêmes  de  l'Exposition. 

MM.  Masion,  Acker  et  Fichefet  ont  fait  faire  à  ses  membres  le 
tour  des  travaux  de  terrassements  en  exécution  sur  le  territoire 
d'Ixelles,  ainsi  que  des  jardins  qui  se  trouvent  à  l'extrémité  de 
l'Exposition,  sur  le  territoire  de  Bruxelles. 

La  participation  Allemande  à  l'Exposition  de  Bruxelles  s'an- 
nonce comme  devant  être  des  plus  importantes. 

Sous  les  auspices  de  la  revue  d'art  la  Toison  d'or,  une  exposi- 
tion de  peinture  et  de  .scul|)lure  moderne  va  s'ouvrir  à  Moscou. 
On  y  verra  réunies,  outre  un  grand  nombre  d'œuvres  de  l'Ecole 
russe  contemporaine,  des  toiles  de  Manet,  Pissarro,  Seurat,  Gau- 
guin, Van  Gogh,  fit  de  MM.  Claude  Monet,  Renoir,  Odilon  Redon, 
Cross,  Signac,  Luce.  Van  Rysselberghe,  Maurice  Denis,  Vuillard, 
Bonnard,  Roussel,  Valtat,  Guérin,  Vallotton,  F.  Jourdain,  H.  Ma- 
tisse,  Manguin,  Girieud,  Friesz,  Derain,  Margue,  Jean  Puy,  Du- 
frénoy,  Lacoste,  A.  Le  Beau,  Flandrin,  Braut,  Van  Dongen,  etc., 
ainsi  que  des  sculptures  de  Rodin,  Maillol,  Hoetger,  Marque, 
Rosso,  Ilallou  et  Camille  Claudel. 

M.  Emile  Verhaeren  a  conférencié  samedi  passé  devant  une 
salle  comble  à  l'Art  Contemporain,  à  Anvers;  il  a  commenté  et 
lu  par  extraits  ses  Héros  de  Flandre.  Son  succès  a  été  très  vif. 

Au  même  Salon,  les  œuvres  suivantes  ont  trouvé  acquéreur. 
A.  r.rahay  :  Écumeurs  de  plage;  le  Pêcheur  au  mulet;  la 
Plage  à  marée  basse  ;  Nieuport  :  l'Estacade  et  Impression  vers  le 
soir.  ^-  i.  Ensor  :  Mer  gri.'^e.  —  Cli.-V.  Ilageman  :  les  Émi- 
grants;  les  trois  Émigranls.  —  Ch.  Mertens  :  Dégel;  les  Flocons. 
—  Aug.  Oleffe  :  Nature  morte.  —  Jacob  Smits  :  le  Baiser  de 
Judas;  Jan  Caers ;  Intérieur.  . —  Waller  Vaes  :  Le  iSoiik  de 
Meidan  à  Damas;  Echoppe  à  Venise  ;  Église  à  Bologne  (pastel). 
Eaux-forles  :  les  Dunes,  la  Cloche,  Paysage. 

L'exi)osilion  restera  ouverte  jusqu'au  23  avril. 


Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.,  quatrième  et  dernier  concert  du 
Conservatoire.  Le  programme  est  le  même  —  exactement  —  que 
celui  du  deuxième  concert. 


Sous  les  auspices  des  Matinées  nouvelles,  une  matinée  de  gala 
consacrée  à  l'art  belge  sera  donnée  aujourd'hui,  à  2  heures,  à  la 
salle  Patria,  au  profit  du  monument  Charles  Van  Lerberghe. 

M.  Emile  Verhaeren  lira  quelques  fragments  de  son  œuvre 
récente  les  Héros  de  Flandre.  M.  Maurice  Gauchez  fera  une  courte 
causerie  sur  Ch.  Van  Lerberghe  et  Emile  Verhaeren.  Enfin,  on 
entendra  une  brillante  pléiade  d'?irtistes,  parmi  lesquels  M"'f*  Eve 
Francis,  Gaby  Ernaldy,  Carmen  d'Assilva,  Lucienne  Roger; 
MM.  Van  Dam,  Carpentier,  Joachim,  Brétiny,  Julien  Cholet,  etc. 


C'est  demain,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  à  l'Alhambra,  sous  la 
direction  de  ftl.  W.  Mengclberg,  l'exécution  de  la  Passion  selon 
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Saint-Mathieu  de  Bach  par  les  cliœurs  de  la  Toonkunsl  et  l'or- 
cliestre  du  Concertgebouw  d'Amsterdam,  deux  associations  mu- 
sicales universellement  réputées.  La  direction  de  !\1.  Mengelberçj 
garantit,  au  surplus,  une  interpnUation  de  premier  ordre.  Les 
chœurs  forment,  avec  les  voix  d'enfants,  l'imposant  ensemble 
dé  trois  cent  quarante  chanteurs. 

Une  audition  à  Paris,  au  Trocadéro,  suivra  celle  de  Bruxelles. 

M"*  Raymonde  Delaunois,  dont  la  belle  voix  et  l'intéressanle 
I)ersonnalité  ont  fait  sensation  aux  concerts  de  la  Libre  Kstlié- 
tique,  donnera  mardi  prochain,  à  la  salle  Patria,  à  8  h.  l/'2,  un 
récital  de  chant.  Location  chez  Breitkopf  et  Ilartel.  - 

Mardi  28  avril,  à  8  1/2  h.  du  soir,  à  la  Grande  Harmonie, 
séance  de  musique  classique. 

Causerie  sur  le  Mythe  d'Orphée,  par  M.  Armand  Variez;  exé- 
cution du  4*' acte  de  l'Orphée  de  Gluck,  etc.,  aver,  le  coicours  de 
M"'es  Rubini  et  Bourbon  et  de  Mil.  Kdouard  Variez  et  Renson. 


La  première  représentation  à  la  Monnaie  de  Marie-Magde- 
leine,  drame  sacré  de  M.  Massenel,  est  fixée  à  jeudi  prochain. 

L'Enlèvement  de  la  Toledad,  qui  a  remporté  un  vif  succès  au 
théâtre  Molière,  sera  joué  pour  la  dernière  fois  aujourd'hui, 
dimanche  (en  matinée  et  en  soirée),  pour  les  adieux  de  M"®  Jane 
Maubourg. 

Le  théâtre  fera  relâche  pendant  la  semaine  sainte.  Réouverture 
samedi  prochain  par  la  Fille  du  Tambour  major. 

Style  fleuri.  —  Un  chef  d'orchestre  décrit  par  M.  Edmond 
r.attier  (1)  : 

«  Sa  manière  est  expressive  et  héroïque,  superlativement.  Il 
part  pour  conduire  une  symphonie  comme  un  colonel  des  cuiras- 
siers pour  charger.  Une  fois  parti,  son  travail  est  terrible  ! 

11  sabre,  il  lutte,  il  boxe,  il  soulève  des  poids,  il  reçoit  des 
fardeaux  sur  les  épaules,  il  porte  le  monde  :  c'est  Hercule,  c'est 
Sisyphe,  c'est  Atlas.  11  persuade,  il  dissuade,  il  insinue  et  sug- 
gère, il  ordonne,  il  fascine,  il  supplie,  il  défend  :  c'est  aussi 
Eschine  et  Démosthène.  Il  lève  les  bras  au  ciel,  il  prend  les  dieux 
à  témoin,  il  offre  son  âme  au  ïrèsHaut;  ou  bien  il  bénit  et 
caresse  des  têtes  blondes;  à  moins  qu'il  ne  tourne  une  mayon- 
naise ou  mêle  une  salade.  Parfois  aussi  il  conduit  à  quatre,  et 
son  bâton  devient  une  ciiambrière;  ou  bien  c'est  une  canne  à 
pêclie  dont  il  ferre  et  amène  quelque  mystérieux  poisson.  Parfois 
il  se  fâche,  empoigne,  terrasse,  écrase  son  adversaire;  il  fait  des 
coups  de  jiu-jitsu;  ou  bien  il  danse  comme  Miss  Isadora  Duncan; 
à  moms  qu'il  ne  se  torde  de  douleur  ou  qu'il  n'exulte  de  joie.  » 

Le  British  Muséum  vient  de  refuser  un  legs  du  docteut\|)ldham 
consistant  en  cinq  violons  de  maîtres,  p  irmi  lesquels  le  fameux 
«  Toscan  »  de  Stradivarius.  Les  administrateurs  du  musée 
londonien  trouvent  avec  raison  qu'il  sérail  criminel  de  réduire  dé- 
sormais au  silence,  en  les  enfermant  dans  une  vitrine,  des  instru- 
ments de  musique  faits  pour  être  joués  et  entendus. 

Puisque  voici  le  fameux  «  Toscan  »  sans  titulaire, 
du  docteur  Oldliam  ne  |)ourraienl-ils  pas  l'offrir  à 
remplacer  1'  «  Hercule  »  qu'on  lui  a  dérobé? 

De  Paris  : 

Le  Salon  des  artistes  humoristes  ouvrira  ses  portes  le  10  mai. 
(Vernissage  le  9.)  Il  aura  lieu,  comme  l'année  dernière,  au  Palais 
de  Glace  des  Champs-Elysées.  Des  artistes  de  tous  les  pays  ont 
répondu  en  grand  nombre  à  l'invitai  ion  du  comité.  Entre  autres 
manifestations  nouvelles,  on  parle  d'une  exposition  de  VArt 
humoristiqui'  anglaix  aux  dix  huitième  siècle,  à  laquelle  s'intéresse 
le  Musée  de  South-Kensington,  et  d'une  exposition  de  la  Jeunesse 
de  Gustave  Doré,  comprenant  la  plupart  des  dessins  (lithogra- 
.  phies,  bois,  gravures)  que  l'artiste  exécuta  entre  sa  quinzième 
et  sa  vingtième  année. 

Demander  tous  renseignements  à  M.  J.  Valmy-Baysse,  secré- 
taire, 122,  rueRéaumur,  Paris. 

(1)  Il  s'agit  de  M.  Alex.  Birnbaum,  qui  dirigea  le  dernier  concert 
Ysaye. 


les  héritiers 
Ysaye  pour 


L'aflluence  du  public  a  été  telle  aux  deux  représentations 
d'Ariane  et  Barbe-Bleue  offertes  au  public  des  lundis  popu- 
laires, que  JI.  Albert  Carré  a  demandé  à  M""^  Georgeite  Leblanc 
de  donner  lundi  prochain  une  nouvelle  représentation  de  l'œuvre 
de  1\I.  Paul  Dukas. 

M.  Richard  Strauss  a,  dit  le  Guide  musical,  traité  avec  MM. Mes- 
sager et  Broussan,  directeurs  de  l'Opéra,  pour  les  représent;itions 
de  Salomé  et  de  son  nouvel  ouvrage,  Electie.  Celui-ci  sera  repré- 
senté en  janvier  prochain  à  Berlin  ;  l'Académie  nationale  de  mu- 
que  en  aura  la  primeur  en  France. 

L'inauguration  du  monument  Henry  Becque  par  Rodin  est  fixée 
au  lundi  i''''juin,  à  10  h.  I  2  du  matin. 

A  partir  de  cette  année,  la  Salon  de  la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts  comprendra  une  nouvelle  section,  celle  des  Dentelles. 
Celte  intéressante  initiative  est  diie  à  La  Dentelle  de  France, 
société  qui  s'est  constituée  pour  rénover  en  France  l'art  de  la  den- 
telle â  la  main  et  pour  en  développer  l'usage. 

Avis  aux  touristes  : 

La  réouverture  du  Musée  Gondé,  à  Chantilly,  aura  lieu 
samedi  prochain,  veille  de  Pâques.  Le  public  pourra  visiter  gra- 
tuitement ce  Musée  tous  les  dimanches  et  jeudis  jusqu'au  !.'>  oi:- 
tobre,  à  l'exception  des  dimanciies  et  jeudis  où  des  courses 
auront  lieu  à  Gliantilly,  soit  les  24,  28  et  31  mai,  les  30  août  et 
6  septembre. 

Le  Musée  Condé  recevra  le  samedi,  dans  l'après-midi,  des 
visites  payantes,  dont  le  produit  sera  versé  à  la  Société  de  Se- 
cours aux  blessés  militaires  dont  le  duc  d'Aumale  fut  pondant 
plusieurs  années  le  président. 

Les  cendres  d'Edouard  Grieg  ont  été  transportées  dans  une 
grotte  naturelle  située  dans  un  rocher  à  Troldhangen,.  près  de 
Bergen,  sur  la  pointe  extrême  d'un  fjord  donnant  sur  un  lac.  De 
terre,  la  grotte  est  inabordable  et  du  côté  du  lac,  sur  lequel  le 
rocher  tombe  à  pic,  elle  n'esi  accessible  qu'en  barque.  C'est 
dans  cette  grotte,  fermée  pour  toujours  par  une  plaque  en  marbre, 
que  Grieg  dort  son  dernier  sommeil. 

Un  monument  sera  érigé  à  sa  mémoire  à  Bergen,  sa  ville  natale. 
Au  lieu  d'une  statue  ou  de  quelque  groupe  de  marbre  ou  de 
bronze,  le  comité  a  décidé  qu'on  construirait  une  salle  de  con- 
certs qui  portera  le  nom  de  Grieg  et  dans  lequel  on  jouera  sur- 
tout sa  musique. 

C'est  le  mercredi  22  avril  qu'aura  lieu,  à  la  Grande  Harmonie, 
le  concert  annoncé  par  le  ténor  Silvano  Isalberti. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    place    tiu    Mlusée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  dans  lu 


Collection  des  Artistes 


Belges  contemporains 


PAR 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S»,  contenant  34  planches  hors  te.vte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  (ouvres  caractéristiques  d'ICmile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.xte,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croc^uis  de  l'artiste. 

l*i*îx  :    10  francs 

Il  a  ('té  tiré  de  ce  livri>  ,">0  l'XiMiiplaircs  (!<■  luxe  siii'  papier  Impérial  du  ,Tap  111  . 
à  KHindes  marges,  texte  réimpose,  numérotés  de  1  à  .")0.  Ces  l'xempl.iin'S  sont 
<'nrioliis  d  une  Iitiiograi)lii(î  (u-i;^inale.  d'Kmile  Claus,  spécialement  exécutée 
pour  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C°,  Brevetés 

FABKIQÙÉtiiT  ATELIERS  :  37,  Rue   de  la  Charité,  BRUXELLES 

Fabrique  ^Couleurs,  Panneaux, Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le.  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE       LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ch  -^ago,  etc.  etc. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  HEUGEL  et  C^  éditeurs 

2^'^**,     rue    Vivienne,     P*aris. 


<' 


JAQUES -DALCROZE.     —    LES    aUMEil^UX.    OE    OEFtOA^HE 

Aiiequinade  en  deux  actes.  Poème  de  Maurice  Lena  d'après  Florian. 

Partition  chant  et  piano.  —  Pt^ia;  net  :  10  francs. 

Le  livret  des  Jumeaux  de  Bergame.  —  Prix  net  :  1  franc. 


LEfCOURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
2SO,    rBOXJLKVA.K33    RASP.A.IL,    P^RIS 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


'■^  Collahorateui-s  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  hidispensablc  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mouvement  politique  international. 

FRA^C1•;  UNION  POSTALE 
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Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Gh.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  toits   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND   CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPEÏIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Ininrimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


lie  CouPPiep  tnasical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Faraissant    le     1er    et    le     15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet.  Paris 


ABONNEMENTS  :  France,  12   francs   l'an;   Étranger,   i5   francs. 
Dépôt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Haertel,  Bruxelles. 


EDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 

CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 
Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  100  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  100  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  Esthétique,  27,  rue  du  Berger,  truxelles,  et  44,  rue 
des  ]3elles  Feuilles,  Paris. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ,  MAETERLINCK,   VERHAEREN, 

VILLIERS  de  l'ISLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Bruxelles  —  Iiiip  V"  Monnom,  32  rue  de  l'Industrie 


Vingt-huitième  année. 


BUREAUX    :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMKNT  :   BELGIQUE,  10  FRAN'JS   LAN;   UNION    POSTALE,    13  FRANCS.-  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
moin.  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abohnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie    32.  Bruxelles  ... 

On  est  prié  de  renvover  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODKRIME  est  en  vente,  A  Paris.  A  la  librai- 
rie H    Flonry,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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UN  GRAND  CONTEUR 

PIERRE  MILLE 

Je  me  suis  laissé  dii'c  qn(>  M.  Pieriv  Mille,  cniboitant 
mod(>stemont  1('  pas  à  la  banale  opinion  des  lecleurs  de 
quotidiens,  n'avait  pas  de  sa  réputation  nne  idée  bien 
nette  ni  très  flattenso.il  se  ci'oirait  considéré  comme 
un  excellent  chroniqueur  et  un  parfait  journaliste,  par- 
ci  par-là  s'essayant  à  écrire;  des  contes. 

M.  Pierre  Mille  se  trompe.  Quelques  centaines  de  per- 
sonnes (les  seules  dont  Tappréciation  vaille  quelque 
chose,  parce  qu'elles  ne   sont   point  égarées  par  les 


tapages  populaires  de  la  réclame  ni  par  les  insinuations 
autrement  dangereuses  et  subtiles  des  snobs  et  des 
sophistes),  quelques  centaines  de  personnes  donc  pro- 
fessent que  M.  Pierre  Mille  est  un  écrivain  de  grand 
talent,  un  conteur  de  premier  ordre,  un  artiste  dans  le 
sens  large  et  absolu  du  terme.  ... 

Je  suis,  pour  ma  part,  enchanté  qu'une  occasion  se 
présente  de  dire  ici  toute  mon  admiration  pour  lui.  Le 
métier  de  chroniqueur  ofive  de  ces  bons  moments;  on 
se  sent,  de  par  la  vertu  d'un  sincèiH!  enthousiasme, 
passer  critique,  et  c'est  délicieux. 

Je  ne  sais  presque  rien  de  la  vie  de  M.  Pierre;  Mille  au 
point  de  vue  événements,  sinon  qu'il  a  beaucoup 
voyagé.  Mais  ce  serait  presque  une  mauvaise  note,  car 
les  plus  grands  voyageurs  sont  souvent  les  plus  ternes 
conteurs,  et  les  gens  les  plus  véritablement  pauvres 
d'expérience.  On  dirait  qu'ils  se  sont  usés  sur  les  routes 
du  monde  au  litni  de  s'y  être  augmentés.  Il  est  probable 
que  c'est  par  une  certaine  impuissance  naturelle  de 
regarder  et  de  retenir  et  aussi  par  manque  de  culture, 
et  parce  qu'ils  ne  savent  pas  méditer.  La  rencontre  est 
infiniment  rare  du  grand  voyageur  et  du  grand  écrivain 
de  voyages.  Je  n'en  vois  presque  pas  d'exemples. 

Je  crois  donc  deviner  que  M.  Pierre  Mille  a  vu  beau- 
coup de  gens;  mais  je  sais  que  rien  de  ce  qu'il  a  vu  n'est 
resté  inemployé  dans  son  imagination.  Il  se  rappelle 
tout  et  il  a  le  don  d'expression  qui  lui  permet  de  l'évo- 
quer devant  nous,  avec  force.  Il  connaît  l'humanité  en 
général,  parce  qu'il  en  a  vu  partout, 'et  des  plus  diverses, 
des  humanités  de  tous  les  climats  et  de  toutes  mœurs. 
Il  sait  aussi  les  ciels,  les  horizons,   les  terrains,  et 
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n'ignoré  point  l'arl  de  les  (iiHerejicier  indubilabicmonl, 
lorsqu'il  vont  nous  Ifïs  dépeindi-i.',  selon  les  latitudes  de 
la  mappemonde.  Il  a  la  pratique  de  Vkmv  des  foules  et 
s'il  peut  nous  dire  comment  se  comporte,  en  telle  cir- 
constance, un  nègre  du  Soudan,  il  ])eut  aussi  nous 
montrei-  la  conduite  commune  que  tiendront  vingt  île 
ces  nègres,  et  cela  ne  sera  i)as  du  tout  la  mêmie  chose. 

En  un  mot,  il  a  dans  la  tète  une  sorte;  de  répertoir(^  où 
sont  rangés  bien  en  ordre  :  paysages,  i)ensées,  bètes  et 
gens,  préjugés,  mœurs,  habitudes,  et  tous  les  faits  qu'il 
a  vus,  lus  ou  contrôlés,  et  toutes  les  signitications  que 
ces  faits  comportent.  Il  choisit  dans  ce  l'épertoire  les 
èlèmtmts  dont  il  a  besoin,  les  arrange  dans  de  nouvelles 
l'ombinaisons,  les  groupe  en  forme»  d'œuvre  d'art. 

l'ne  œuvre  d'art,  il  n'y  a  pas  d'autre  mot,  en  effet, 
pour  dèlinir  chacun  de  ces  contes  brefs,  intenses  et  par- 
faits (pu  rempliss(>nt  les  deux  livres  qu'il  a  écrits  et  dont 
le  dernier  vient  de  paraître  (1).  Il  n'y  manque  rien,  et  il 
n'y  a  rien  d(>  trop.  L"aut(MU'  ne  laisse  paraîtrez  ni  son 
érudition,  ni  son  opinion,  ni  sa  personne.  11  ne  cède 
pas  à  la  tentation  de  déci'ire  ou  au  péril  de  se  souvenir 
avec  trop  de  complaisance.  Il  ne  nol,e,  avec  un  tact  ex- 
(juis.  (jue  l'essentiel  :  le  inot  qui  décrit  le  paysage,  le 
verbe  (pii  (.-xprime  le  point  culminant  de  l'émotion.  C'est, ■ 
es.sentiellement,  un  suggestif.  Tout  ce  ([U'il  tait  tiendrait 
des  pages;  il  l'omet  par  discrétion,  par  pudeur,  pai- 
stnitiment  de  la  mesure,  et  cela  nous  touche  aussi  pro- 
fondément et  bien  plus  sin-ementque  s'il  le  disait. 

Aussi  ses  récils  (3Xoti(jues,  quelques  éléments  qu'ils 
mettent  en  œuvi-e.  exalieiH-ils  en  nous  lui  double  plai- 
sii'  :  celui  que  nous  éprouvons  à  penser  qu'on  nous  es- 
linie  assez  pour  ne  pas  tout  nous  dii'e  et  celui  (pie  nous 
ti'ouvons  en  elïel  à  lout  comprendre.  Car  M.  Piei're 
Mille  emploie,  pôui'  nousé  voquei-  des  milieux  si  dillé- 
rents  de  ceux  que  nous  (Connaissons,  de  tels  moyens 
(Qu'ils  nous  deviennent  familiers  et  qu(>  lout  ce  (pii  s'y 
déroul(Mious  semble  naturel,  logique,  in(iluctabl(\ 

A  ces  deux  plaisii's  vi(.'nt  s'en  ajouter  un  autre,  \o  plus 
nobl(,'  de  tous,  cf^hii  (|ui  leur  donne  pour  ainsi  dire  ime 
dignité  esthétique  :  nous  nous  trouvons  «-n  présence 
d'un  homme  (pii  a  non  seulement  Iteaucoup  observé 
mais  encore  et  en  même  temps  pensé,  souffei't  et  rêvé. 
Cn  certain  scepticisme  iMionnête  homme,  inévitable 
à  qui  a  beaucoup  roulé  à  travers  le  monde,  n'(^xclut  pas 
chez  lui  r(''motion  sincère  en  face  de  la  douleur,  la  com- 
j)réht-nsion  fervente  et  apitoyée  des  choses  qui  sont  du 
domaine  delà  fatalité  et  (1(>  l'injustice,  l'intelligence  des 
subtilités  les  plus  lines  et  les  plus  rares  de  nos  vieilh^s 
sociétés  artificielles,  ni  même  la  faculté  de  rêver,  d'ima- 
giner, au  delà  de  notre  univers,  (mi  prolongement  avec 


(i)    Pierre  Mille,  Bara rivaux  et  quelques  femmes.  Paris,  Caï- 
man n -Lé  vy. 

Pierre  Mille,  Sur  la  vaste  terre.  Paris.  Calmann-Lévy. 


lui,  un  auti'e  univei's,  pareil  et  cependant  dissemblable, 
comme  un  tremblant,  irréel  et  mystérieux  reflet,  le 
monde  des  songes  et  de  la  féerie,  des  légendes  et  de  l'in- 
connaissable. 

M.  Pierre  Mill(>  a  (;réé  en  littérature  un  personnage» 
(jui  deviendra  un  type.  C'est  Barnavaux,  le  rengagé 
d'infanterie  de  marine,  le  crevard,  le  troubade  scepti- 
que, gouailleur  et  in(;elligent,  qui  a  partout  roulé  sa 
bosse  et  qui  a  observé  tous  les  milieux  possibles  des  co- 
lonies de  la  France.  Ce  savoureux  bonhomme  est  le 
porte-paroles  de  l'auteur.  Il  raconte  dans  son  style  bref 
(it  nerveux  tout  ce  que  M.  Pierre  Mille  a  vu  et  compris, 
et  c'est  un  procédé  littéi'aire  des  plus  sûrs  et  des  plus 
intenses  que  celui-là  :  ne  présenter  les  faits  que  tels  qu'ils 
se  reflètent  dans  ce  cerveau  d'homme  du  peuple  expéri- 
menté, c'est  les  alléger  de  tout  artifice  et  de  tout  orne- 
ment, c'est  les  dire  en  toute  vérité  et  en  toute  simpli- 
cité :  l'art  suprême. 

Comme  homme  cultivé,  M.  Pierre  Mille  ne  saurait 
partager  toutes  les  opinions  de  Barnavaux;  comme  con- 
teur et  comme  appréciateur  de  la  réalité,  il  est  bien 
obligé  de  lui  reconnaître  une  supériorité  absolue.  Et 
c'est  tout  à  fait  curieux,  et  même  passionnant,  cette 
espèce  de  dialogue  continuel  que  soutiennent  cnsembh» 
l'écrivain  ratliné  et  le  soldat  fricoteur,  et  les  sujets  sur 
lesquels  ils  s'entendent  et  (tux  sur  lesque^ls  le  second 
ne  peut  pas  même  comprendre  le  premier. 

Et  c'est  encore  plus  curieux,  lorsque,  par  la  vertu 
d'une  argumentation  claire  et  d'un  e>xemple  bien  choisi, 
M.  Pierre'  Mille  peut  faii'o  comprendre  à  Barnavaux 
quelques-unes  des  idées  générales  qui  dirigent  à  son 
insu  l'humanité  vei-s  quelque  fanté)me  de  progr('s.  Lise-z 
le  conte  intitulé  :  la  Gloire,  et  apprée'iez  l'admirable 
gradation  au  bout  de  laquelle  Barnavaux,  ébloui,  s'aper- 
e;oit  ejue  son  modeste  effort  de  troupier  découragé  a 
quand  me^me  été  utile  et  glorieux.  C'est  une  page  de 
premier  ordre. 

Du  reste,-tout  est  à  lire  dans  ce  dernier  livre.  Mm^ie- 
t'aiie-en-fer  est  un  chcf-d'eeuvre  de  pitié  élevée  et  les 
Pigeons  sont  un  des  plus  beaux  récits  que  je  connaisse. 

Le  conteur  nerveux,  sobre  et  brutal  à  la  manière  de 
Kipling,  est  un  poète  aussi.  A  toute  minute  les  images 
éclatent  chez  lui,  inattendues  malgré  leur  savante  pré- 
paration, surprenantes  et  logiques  à  la  fois.  La  Nef 
morte,  V Homme  qui  a  vu  les  sirènes  ne  peuvent 
avoir  été  conçus  que  par  un  poète  authentique,  un 
homme  que,  selon  l'expression  d'I^dgard  Poe,  les  réa- 
lités (lu  monde  affectent  conmie  des  risions,  et  réci- 
proquement. 

J'admire  en  M.  Pierre  Mille  un  conteur  do  la  plus 
belle  tradition  française  :  concis,  énergique,  imagé, 
lyrique;  mais,  plus  encore,  celui  ([ue  je  devine  au  delà 
de  l'artiste  impee;cable,  c'est-à-dire,  dans  toute  la  force 
du  terme,   un  homme  et  un  homme  de  France  :  pensif, 
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sage,  bon,  chevMlerosque,  averti  inrme  des  illusions 
qu'il  chérit,  et  professant  vis-à-vis  do  l'humanité  moins 
de  mépris  pour  son  vice  ([ue  d'estime  pour  ses  quehiues 
elîbrts  vers  le  bien  et  que  de  pitié  pour  ses  sou  limite  s. 


Francis  dm  MiOMAXimi': 


L'ART  CONTEMPORAIN 

(Correspondance  parlicitlière   de  l'An  moderne.) 

Le  Salon  de  l'Art  contemporain,  actuellement  ouvert  à  Anvers, 
n'est  pas  le  champ  de  bataille  d'une  avant-garde  déterminée.  C'est 
l'aiFirmation  de  peintres  de  talent,  aux  buts- artistiques  différem- 
menl  délimités,  en  lutte  contre  la  médiocrité. 

Pour  mettre  en  relief  l'individualité  des  artistes,  la  Société  inau- 
gura le  système  du  groupement  suggestif  d'une  série  d'œuvres 
du  même  artiste;  si  le  visiteur  trouve  dans  cette  exposition  plus 
d'une  loile,  plus  d'un  morceau  de  sculpture  qui  ne  lui  étaient  pas 
inconnus,  il  leur  découvrira  peut-être  une  physionomie  nouvelle 
dans  ces  assemblages  homogènes  qui  précisent  le  style  de  chacun . 

Il  nous  parait  inutile  d'insister  sur  l'importance  des  envois  de 
Fantin-Latour  et  de  Jan  Stobbaerts,  qui  occupent  la  place  d'hon- 
neur du  Salon.  Ce  sont  des  talents  incontestés,  et  les  quelques 
lignes  d'un  compte  rendu  n'ajoutent  rien  à  leur  gloire,  quand  les 
monographies  seules  peuvent  les  étudier  selon  leurs  mérites.  A 
côté  d'eux,  nous  voyons,  dans  la  salle  principale,  un  panneau 
d'œuvres  de  Evert  Larock,  hommage  posthume  rendu  à  un  artiste 
peu  prisé  de  son  vivant,  dont  ^effort  sincère  est  digne  des  plus 
grands  égards. 

Il  essaya  d'accorder  avec  des  couleurs  fortes,  logiquement 
décomposées,  un  dessin  incisif  et  précis,  et  cette  tendance  subsiste 
quelque  peu  chez.  Charles  Mertens,  qui  occupe  une  salle  voisine; 
celui-ci  est  toutefois  parvenu  à  donner  dans  ses  œuvres  une  for- 
mule plus  définitive,  faisant  oublier  le  procédé  et  concrétisant  la 
psychologie  des  paysages  comme  il  serre  de  près  le  côté  déter- 
minatif  de  ses  portraits.  Plus  loin,  Walter  Vaes,  également  porté 
à  pénétrer  le  caractère  des  choses,  développe  surtout  son  sens  de 
la  couleur  dans  une  série  de  natures  mortes  d'une  louche  libérée, 
où  la  forme  est  indiquée  par  la  suite  de  taciics  superficielles  que 
lui  prêle  la  lumière.  Un  ensemble  de  pastels  du  même  artiste, 
suite  de  très  subtiles  impressions  de  couleurs,  prouve  que  ce 
beau  talent  tend  à  renouveler  .>a  compréhension  par  l'élude  de 
principes  nouveaux. 

On  revoit  avec  plaisir  le  tableau  qu'exposa  Waller  Vaes  au 
dernier  Salon  de  lîruxelles,  celui  do  Baseleer  :  la  Cnlv.  sèche, 
d'OlelTe  le  Portrait  de  M.  n  J/""'  C.  cl  Juillet,  de  Luyten 
Midi  et  la  Récolte  des  pommes  de  terre,  etc.;  mais  ces  n'uvres, 
placées  dans  des  milieux  adéquats,  montrent  des  aspects  inédits, 
font  voir  chez  Baseleer  rinlcnlion  de  créer  une  synthèse  du  port 
d'Anvers,  — ainsi  que  le  prouve  une  œuvre  nouvelle,  les  Travaux 
muritimi's,  d'une  facture  large,  à  cùlé  de  laquelle  se  voient  des 
marines,  plus  travaillées,  dans  la  manière  (juc  nous  lui  connais- 
sons. Luyien  ajoute  aux  toiles  citées  des  impressions  violemment 
Siibrées  l't  un  grand  tableau  intitulé  Sonate,  moins  spontané;  il 
réapparaît  avec  son  grand  triptyque  la  Grrve,  toujours  émotion- 
nani  par  la  fougue  (juc  mil  le  peintre  à  brosser  ces  réalités  mais 
dont  l'expression  voulue  n'étonne  plus.  Après  le  premier  éblouis- 


sement,  on  se  rend  compte  du  côté  théûtral  de  l'œuvre  et  l'on 
préfère  h  celle-ci  les  créations  do  Ch. -Victor  Ilageman,  qui  dépeint 
avec  curiosité  et  sympathie  la  vie  nostalgique  des  émigrants  mis 
en  scène  avec  une  saisissante  vérité. 

Albert  Grahay  se  révèle  excellent  peintre  en  deux  pages  iné- 
diles. Pêcheurs  de  crevettes  et  Pêcheurs  vidant  leurs  filets;  il  réa- 
lise juvénilement  ce  que  Looymans,  avec  lequel  il  partage  la 
salle,  indique  dans  des  œuvres  plus  mûries  mais  moins  radieuses. 

Plus  délicat,  Emile  Vloors  concentre  son  attention  sur  des 
harmonies  élégantes.  Son  grand  tableau.  Bulles  d'illusion,  est 
une  répétition  de  l'aquarelle  du  Musée  de  Bruxelles  ;  il  témoigne 
d'un  délicieux  souci  de  distinction. 

On  sait  combien  les  toiles  de  Vloors  diffèrent  des  études  de 
lumière  de  James  Ensor,  dont  la  série  est  particulièrement  carac- 
téi'islique.  Celle-ci  offre  l'image  nette  de  ce  peintre  sensitif,  sati- 
riste perspicace  et  brillant  coloriste.  Il  y  a  là  une  fête  de  teintes 
raffinées,  de  gris  intermédiaires  entre  dos  bleus,  des  jaunes,  gam- 
mes riches  et  chantantes. 

Rosseels,  un  des  doyens  de  noire  école  paysagiste,  montre  des 
toiles  toujours  fraîches  et  neuves,  très  senties  et  peintes  avec 
enthousiasme  sous  l'inspiration  directe  de  la  nature.  Et  cet  autre 
artiste  au  talent  mûri,  Jacob  Smits,  affirme  une  fois  de  plus, 
en  son  ardente  et  violente  peinture,  sa  prestigieuse  volonté  d'ex- 
pression. Le  salonnet  qui  lui  est  consacré  groupe  de  symboliques 
effigies  silhouettées  sur  des  fonds  d'or,  des  paysages  d'allure 
imposante,  des  types  de  Campine,  des  compositions  religieuses 
au  nombre  desquelles  le  Symbole,  du  iMusée  de  Bruxelles,  ot 
le  Baiser  de  Judas,  entièrement  remanié. 

Quant  aux  étrangers,  il  est  intéressant  de  comparer  ici  les  pro- 
ductions de  l'art  anglais  à  celle?  de  l'art  hollandais  et  de  l'art 
français.  MM.  Sauter,  .Bauer  et  Ménard  représentent  dans  leurs 
caractéristiques  une  des  expressions  de  l'eslliétisme  actuellement 
en  vogue  dans  chacun  de  ces  trois  pays. 

La  grande  rotonde  de  sculpture  est  peuplée  des  portraits  si  per* 
sonnels  de  Lagae,  choisis  parmi  les  plus  typiques  de  cet  excellent 
artiste.  Une  frise  de  Iluygelen,  marquant  les  heures  du  jour  par 
des  théories  de  ligures  développées  en  rythme  cadencé,  clôture 
la  salle,  où  l'on  voit  encore  des  œuvres  très  sérieuses  de  Dockers 
et  les  statuettes  de  Piousseau  qui.  comme  toujours,  parlent  par 
leur  grâce  adorable  et  la  pureté  du  sentiment. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu'une  section  de  gravure  réunit 
une  quarantaine  d'études  psychologiques  de  Delaunois,  des  eaux- 
fortes  de  Bauer,  d'Oleflé,  de  Baseleer,  de  Vaes,  un  grand  ensemble 
de  llalfaolli  et  des  dessins  de  llodin  semblables  à  ceux  que  l'on  a 
pu  étudier  à  la  Libre  Esthétique. 

J.  S. 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse 

Voici  la  nomenclature  des  journaux  (jui,  à  notre  connaissance, 
(ml  publié  des  comptes  rendus  du  Salon  de  la  Libre  Esihéli'jii,- 
ot  de  ses  auditions  musicales  : 

Lie  Sai.o.v  :  Le  Siècle  (Paris),  l/j.  mars;  le  Chroniiiucur  tic 
Paris,  \1  mars;  Nieuwe  Rotterdamsche  courant  (Piottcrdam , 
l"i  mars;  Algemeen  Handelsblad  (Amsterdam),  ^1^1  mars. 

Le  Soir,  o  mars;  l' Lulépendance  belge,  "2,  1.'),  17  mars, 
1^''-  avril  :  le  Petit  Bleu,  I,  16,  'l^'i  mars,  i  avril;  la  Chroniqiw, 
I,  6,  21  mars,  4  avril;  la  Gazette,  !«'■  mars;  ta  Dernière  heure, 
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l'''  mars;  le  Palriote  et  le  Nalional,  17  mars;  le  Journal  de 
Bruxelles,  24  mars;  le  XX^  siècle,  16  mars;  le  Matin,  4  mars; 
De  yiaamsctie  Gnzet,  9,  11,  42  mars 

L'Éve)}lail,  8,  22  mars;  /a  Fédération  artistique,  8,  IH,  22, 
29  mars,  5  avril;  /e  Fî'e  intellectuelle,  15  mars;  /e  Thyrse, 
i"  avril;  la  Société  nouvelle,  avril;  /e  Pe^î7  Messager  belge,  15, 
29  mars;  /'Jr/,  4  mars;  /r/  Verveine  (Mons),  15  mars;  le  Far- 
fadet (Vervi(M's),  6  mars;  le  Journal  des  Tribunaux,  5  mars;  la 
Belgique,  artistique  et  littéraire,  avril;  l' Art  moderne,  23  février, 
8  et  15  mars.        ' 

Les  Concerts  :  Le  Courrier  musical  (Paris),  l^' avril;  l'Indé- 
pendance belge,  12,  20,  27  mars,  1'=''  et  5  avril  ;  le  Matin,  16,  17, 
18,  22,  25  et  28  mars;  le  XX''  siècle,  20  mars  et  5  avril;  le  Gtdde 
musical,  22,  29  mars  et  5  avril;  la  Fédération  artistique,  22, 
29  inirs,  5  a\ril;  le  Petit  Messager  belge,  15  et  29  mars;  H Even- 
tail, 5  mars;  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  avril;  VArt 
moderne,  15.  22,  29  mars  et  5  avril. 

Cette  liste  est  incomiJhMe,  mais  elle  suffit  î»  établir,  par  le 
nombre  et  la  diversité  des  articles  qui  lui  furent  consacrés,  l'inté- 
rêt qui  s'allaclie  aux  manifestations  d'art  organisées  par  la  Libre 
Esthétique. 

Parmi  ces  articles,  il  en  est  plusieurs  qui  mériteraient  une  place 
d'honneur  au  «  Sottisier  »  dont  la  rubrique,  s[)irituellement  ima- 
ginée par  le  Mercure  de  France,  s'introduit  peu  à  peu  dans  la 
plui)arl  des  périodiques.  D'autres  sont  simplement  comiques  ou 
ingénus.  Citons,  pour  l'amusement  de  nos  lecteurs  (et  le  nôtre), 
quelques  extraits  des  uns  et  des  autres. 

Il  fiut  admirer,  tout  d'abord,  le  critique  bref  et  pôiemptoire 
qui  juge  l'n  a  cinq  secs  »,  avec  une  souveraine  et  dédaigneuse 
autorité  : 

«  Faul-il  nommer  P.  Bonnard,  L.  Coustui'ier,  H.  Cross, 
M.  Denis.  J.  Ensor  (trois  études  de  lumière!),  Cli.  Guérin,  A.  Guil- 
laumin,  A.  Renoir,  P.  Serusier,  L.  Valtal,  E.  Vuillard,  J.  Peské 
et...  j'en  néglige,  qui  se  moqueni  de  tous  les  principes,  de  toutes 
les  régies,  du  bon  sens  et  du  public.  » 

Egée  (A^P  Siècle),  16  mars  1908. 

Eh  !  non,  cher  Monsieur.  Ne  les  nommez  pas  !  Ils  s'en  conso- 
leront. Mais,  au  fait,  i)ourquoi  les  nommez-vous  ? 

Il  y  a  ensuite  le  critique  folichon  : 

«  La  nature  morte  de  L.  Valtat  est  moins  morte  que  ses  deux 
pay.sages  incohérents. 

Quant  à  Cross,  c'est  de  la  pure  fantaisie  ;  pure  est  un  mot,  car 
ses  toiles  sont  des  mosaïques  établies  par  un  être  folâtre.  Soyons 
sérieux  :  La  Tartane  est-elle  un  bateau  qu'on  veut  nous  monter, 
ou  est-ce  une  tartine  de  confetti  carrés?  Mais  nous  ne  digérons  ni 
l'une  ni  l'autre.  » 

Ce  badinage  léger  est  servi  par  M.  Sander  Pieuro.n  aux  lec- 
teurs de  la  gravé  Indépendance.  Ceux-ci  ne  s'embélent  pas,  au 
surplus,  depuis  (jue  ce  jeune  critique  est  chargé  de  faire  leur 
éducation  estluHique.  Ils  ont  appris,  par  exemple,  «  qu'il  est 
possible  d'avoir  du  talent,  et  de  la  réputation,  sans  se  jeter  à 
plat  ventre  devant  les  principes  nouveaux.  »  {Indépendance  du 
17  mars  1908),  ou  que  «  la  blondeur  vermicelle,  la  gaze  rosée  et 
humide  qui  distingue  le  Réveil  de  la  Ferme  de  A.  J.  Heymans 
sont  d'une  magnificence  cristalline  »  {Indépendance  du  I*-'""  avril 
1908),  ou  encore  que  «  Paul  Signac  continue  à  pointiller  comme 
une  mi'canique  frénétique  »  {Indépendance  du  17  mars  1908). 

Parfaitement! 


Mais  tous  les  records  sont  battus  par  un  nommé  Geti,é,  dont 
les  délicates  appn'-ciations,  insérées  dans  une  petite  feuille  inti- 
tulée (ironiquement,  sans  doute)  l'Art,  ont  une  grûce  et  une 
fantaisie  particulières. 

Cueillons  pour  notre  herbier  quelques-unes  de  ces  fleurs  : 
«...  Quant  à  la  peinture,  de  façon  générale,  on  peut  assurer 
qu'elle  est  hideuse  et  malpropre  et  que,  pour  la  moitié  des  toiles, 
il  eût  été  préférable  de  lés  laisser  à  la  porte. 

Le  paysage  En  Savoie  de  M""^  Anna  Boch  n'aurait  pas  dû  être 
encadré  ;  il  peut  servir  à  décorer  une  serre  ou  un  vestibule  :  c'est 
un  paimeau  dont  la  tonalité  claire  est  sans  tenue  (?). 

Pas  plus  ne  devrait  se  trouver  dans  un  cadre  le  Réveil  de  la 
ferme  de  M.  lleymans.  » 

A  propos  de  la  grande  toile  de  M.  Léon  Frédéric,  Pour  orner 
l'église  :  «  Pauvre?  fille-!  Elles  doivent  provenir  toutes  de  la 
même  mère.  Quelle  famille!  Comment  une  mère  peut-elle  avoir 
tant  d'enfants?...  Celte  œuvre;  n'est  pas  bonne  et  les  deux  autres 
sont  indignes  de  ce  que  l'on  dit  de  bien  de  cet  artiste.  » 

«  Brânnhilde  est  une  femme  qui  rôtit.  M.  Degroux,  pour  la 
rôtir  plus  vite,  l'a  mise  à  la  broche.  Si  le  feu  avait  pu  dévorer  le 
tableau,  il  eût  rendu  service  à  l'arlislc. 

James  Ensor  habile  Ostende,  tout  près  de  la  mer  :  il  n'aurait 
pas  mal  fait  d'y  jeter  ses  trois  éludes  de  lumière. 

«  Afireuses  »  est  la  marque  {sic)  (jue  raéi'itent  les  œuvres  de 
M.  Finch. 

La  Femme  à  la  tasse  de  thé  de  M.  (iciorges  Lemmén  fait  un 
affreux  rictus  [sic).  Les  anémones  et  fruits  de  l'arlislc;  qui  appar- 
tiennent à  M.  Octave  Maus  sont  en  pierre;  ils  sont  en  dessous  de 
tout  {rcsic}. 

Franchement  atroce,  dirait  'mon  professeur  de  poésie  s'il 
voyait  la  Brodeuse  de  M.  Auguste  Oleffe. 

Le  modèle  de  M.  Willy  Schlobuch  a  attrapé  une  attaque 
d'ictérie  pendant  ((u'il  |)o?ail  pour  une  élude  de  portrait... 

I.a  Femme  au  jardin  de  M.  Louis  Valtat  est  dégoûtante;  sa 
nature  moite  est  malpropre. 

C'est  un  [lortrait  de  lemme  à  cheveux  verts  (ju'expose  M.  Théo 
Van  Rysselberghe  :  une  perruche  faite  femme.  La  Cavalière  {sic) 
de  l'auteur  est  abominable.  Sous  les  pins  esi  mauvais. 

Comme  malpropres,  il  faut  signaler  les  Dan.seu.'tes  de  ,M.  Edgar 
Degas.  Ce  sont  d(;s  femmes  de  cinquante  ans,  maquillées  et  qm 
veulent  danseï . 

Le  Peignoir  de  M.  Pierre  lionnard  est  indécent  par  la  malpro- 
preté de  cette  femme  nue  et  par  l'absence  de  dessin. 

M'"'=  Mary  Cassai  a  voulu,  dans  la  Tasse  de  thé,  imiter  la  Bétt  à 
bon  Dieu  d'Alfred  Slcvens.  Elle  n'a  pas  réussi.  Nous  eussions 
préféré  une  simple  et  bonne  copie  de  l'œuvre  de  l'artiste.  » 

Tout  ceci,  quelqu'invraisemblable  que  cela  paraisse,  est  rigou- 
reusement authentique. 

La  section  de  sculpture  est  jugée  avec  la  même  finesse  : 

«  V.Q.  Petit  espiègle  {de  M.  A.  Marque)  a  mal  au  ventre.  Cela 
arrive  à  un  petit  espiègle.  Il  aura  mangé  trop  de  jiommes. 

Nous  n'avons  pas  compris  de  M.  Victor  Rousseau  son  œuvre 
intitulée  A  Beethoven.  Quel  est  ce  mas(]ue  que  le  musicien 
[sicl]  regarde  et  ponr(juoi  le  regarde  t-il  ?  ^i 

Cette  réflexion  est  trop  savoureuse  pour  ne  pas  en  faire  le 
«  mol  de  la  fin.  » 

0.  M. 
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UN    MUSEE   MODELE 

Nous  avons  signalé  dans  un  article  précédent  (1)  l'accueil  favo- 
rable qu'obtient,  —  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger, —  notre  pro- 
jet de  réorganisation  d'un  nouveau  musée  d'art  ancien  à  Gand, 
projet  qui  répond  d'ailleurs  à  l'idée  de  plus  en  plus  générale  que 
l'on  se  fait  de  la  véritable  mission  de  pareilles  galeries.  D'autres 
lettres,  non  moins  intéressantes,  nous  étant  parvenues  depuis, 
nous  croyons  devoir  les  publier  également  pour  compléter  le  petit 
référendum  si  heureusement  commencé. 

Voici  ce  que  nous  écrit  le  savant  conservateur  du  Musée  impé- 
rial de  Vienne,  le  D""  Gustave  Gliick  : 

«  Votre  projet  préconisant  une  espèce  de  concentration  de  tous 
les  objets  d'art  anciens  à  Gand  m'a  vivement  intéressé  et  je  trouve 
l'idée  fort  bonne.  Leur  réunion  dans  une  vieille  église  et  dans  un 
couvent  serait  chose  heureuse  et  je  serais  très  heureux  de  vops  voir 
réussir.  Vous  obtiendrez  ainsi  une  intimité  qui  manque  si  souvent 
à  nos  musées  modernes  avec  leurs  grandes  salles  à  «  Oberlicht  ». 
Je  voudrais  pouvoir  vous  parler  plus  longuement  de  votre  inté- 
ressant projet,  malheureusement  je  suis  surchargé  d'affaires.  » 
Le  baron  H.  Kervyn  de  Lettenhove  nous  dit  d'autre  part  : 
«Jedéfends  depuis  longtemps,  mais,  hélas!  sans  grand  succès,  les 
idées  que  vous  préconisez  avec  un  si  beau  zèle.  J'estime  que  sans 
tomber  dans  l'exagération  et  en  se  montrant  fort  sévères  dans  leur 
choix,  les  vrais  amateurs  d'art,  comme  vous,  pourraient  donner  à 
nos  musées  de  peinture  ancienne  un  charme  et  une  éloquence 
qu'ils  n'ont  i)as  actuellem<'nt.  Tous  les  arts  se  tiennent  et  se  com- 
plètent; leur  réunion  est  nécessaiie  pour  fain;  revivre  une  époque 
d'art. 

Les  locaux  ont  aussi  une  grande  importance.  Les  bâtiments  an- 
ciens, lorsqu'ils  sont  bien  é*clairés,  sont  évidemment  ce  qu'il  y  a 
de  mieux. 

Mais  comme  il  est  rare  de  jjouvoir  trouver  de  pareils  musées, 
pourquoi  dans  les  musées  qu'on  construit  ne  donne-t-on  pas  à 
chaque  salle,  par  quelques  motifs  d'architecture  bien  choisis  ou 
bien  reproduits,  un  caractère  en  rapport  avec  l'époque  des  objets 
d'art  exposés  ?  Le  décor  ou  le  cadre  d'une  porte  dirait  dès  l'en- 
trée le  siècle  qu'on  évoque!.. 

Il  est  question  de  construire  un  musée  à  Bruges,  —  vous  savez 
combien  c'est  nécessaire;  j'espère  qu'on  y  adoptera  vos  idées, 
qui  apportent  à  la  thèse  que  j'ai  toujours  défendue  à  Bruges  un 
appui  dont  je  me  félicite  et  vous  remercie.  » 

(Jn  esthète  belge,  M.  Firmin  van  don  Bosch,  avocat  général  à 
Gand,  nous  écrit  d'autre  part  : 

«  A  mon  sens  un  musée  devrait  être  ce  que  je  me  suis  permis 
d'appeler  au  dernier  Congrès  d'archéologie  une  «  maison  du 
passé  »,  où  les  habitants  d'un  pays,  d'une  province  ou  d'une  ville 
retrouveraient,  rangés  avec  une  méihode  claire  et  frappante,  tous 
leurs  souvenirs  d'art  et  d'Iiistoire.  Je  rends  hommage  aux  efforts 
déplovés  pour  libérer  noire  musée  de  peinture  de  Gand  de  ce  sys- 
tème (le  «  pot  pourri  »  qui  fait  que  tant  de  gjleries  d'art  restent, 
incompréhensibles  pour  le  public  et  manquent  totalement  leur  but 
d'enseignement.  Il  n'y  a  vraimeni  que  le  Musée  de  Berlin  qui  soit 
comiiie'un  livre  ouvert,  où  l'on  puisst;  lire  et  suivre  toutes  les  évo- 
lutions successives  de  la  beauté  à  travers  les  siècles. 

Et  puis,  comme  vous  avez  raison  de  pi'otester  contre  cette  manie 
d'  «  écartèlement  »  du  patrimoine  artistique,  qui  fait  qu'on  place 
la  peinture  d'une  part,  souvent  la  sculpture  d'un  autre  côté,  et, 
d'un  troisième  côté,  les  arts  décoratifs  !  La  vie  de  l'art  est  un  tout 
harmonique  dont  les  diverses  parties  se  complètent  et  se  souli- 
gnent mutuellement.  On  gûte  et  on  défigure  le  concert  de  nos  sou- 
venirs d'art  quand  on  ne  nous  le  fait  entendre  que  par  notes  isolées. 
Le  prototype  des  erveurs  que  vous  combattez  si  légitimement 
est  bien  la  situation  qu'une  déplorable  routine  perpétue  à  Ter- 
monde.  Vous  savez  que  ^1.  Blomme,  président  du  tribunal, homme 
d'autant  Je  savoir  que  de  goût,  a  réalisé  dans  un  délicieux  cadre 
ancien  un  modèle  de  musée  archéologique  qui  réunit  tous  les 
souvenirs  de  la  région.  Seuls,  les  tableaux  manquent,  et  pourtant 
le  pays  de  Termondc  eut,  entre  toutes  les  villes  de  nos  Flandres, 

(1)  Voir  nos  numéros  des  23  février  et  15  mars  derniers. 


le  don  d'inspirer  les  peintres!  Ces  tableaux  sont  à  l'hôtel  de  ville, 
la  plupart  très  intéressants,  quelques-uns  magistraux,  mais  ils 
sont  éparpillés  à  travers  les  salles,  et  peu  d'entre  eux  bénéficient 
d'une  lumière  propre  à  faire  ressortir  toute  leur  valeur.  Termonde 
possède  donc  tous  les  éléments  qu'il  faut  pour  réaliser,  par  la  réu- 
nion des  vestiges  remarquables  de  l'art  et  de  l'histoire,  cette 
«  maison  du  passé  »  dont  je  parlais  tantôi...  On  n'en  fait  rien 
pourtant  —  parce  que  certaines  routine?  l'emportent  toujours  sur 
le  bon  sens  et  sur  le  souci  d'une  beauté  r.iisoimée  !  » 

M  F.  Scribe,  à  qui  nous  devons  l'introduction  en  Belgique  de 
nos  excellentes  Sociétés  dt's  Amis  des  Musées,  a  démontré  par  des 
actes,  ce  qui  vaut  mieux  que  des  paroles,  la  nécessiti;  qu'il  y 
aurait  de  rendre  nos  galeries  plus  attrayantes  et  plus  pittoresques. 
On  se  souvient  du  succès  légitime  qu'obtint  au  nouveau  Musée 
des  beaux-arts  de  Gand  l'organisation  d'une  salle,  dite  «  salle 
Scribe  »,  où,  pendant  près  de  deux  ans,  furent  exposés,  avec  un 
goût  parfait,  des  meubles,  dfs  tapisseries  et  des  ohjets  d'art  divers 
faisant  valoir  de  la  façon  la  plus  parfaite  les  tableaux  exposés. 

Espérons  que  lorsqu'il  s'agira  d'agrandir  le  musée  d'antiquités 
de  Gand,  on  profitera  de  ceite  occasion  pour  créer  enhn  un  véri- 
table musée  modèh;,  non  seulement  attrayant  et  pittoresque,  mais 
répondant  aussi,  chose  non  moins  importante,  à  sa  mission 
scientifique  et  éducative. 

L.  Maeteulinck 


THEATRE  DE  LA   MONNAIE 

Marie-Magdeleine 

Drame  sacré  en  trois  actes  et  quatre  parties. 
Poème  de    Louis  Gallet,  musique  de  Julks  Massknet 

Convient-il  de  mettre  un  oratorio  à  la  scène?  Est-il  décent  de 
représenter  sur-  un  théâtre  moderne  des  scènes  plus  ou  moins 
dramatisées  de  l'Écriture  Sainte? 

Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  répondre  à  ces  questions  à 
propos  de  la  Marie-Magdeleine  de  M.  Massenet.  L'œuvre  n'a  pas 
assez  de  valeur  par  elle-même  pour  qu'elle  soit  l'occ  ision  d'un 
débat  sur  une  matière  d'ordre  aussi  élevé. 

Elle  est  cependant  supérieure  à  ce  que  l'on  aurait  pu  attendre. 
Massenet  mystique,  cela  faisait  venir  d'avance  la  niiusée.  Il  était  ii 
craindre  que  l'on  se  trouvât  en  présence,  —  ei  le  personnage  de 
la  Magdaléenne  eût  pu  y  prêter,  —  d'une  sorte  d'érotisme  reli- 
gieux, tendre,  enveloppant,  parfumé  d'encens  de  mauvaise 
qualité. 

Il  serait  injuste  de  le  penser.  Marie-Magdeleine  contient  certes, 
par  endroits,  —  surtout  dans  la  partie  confiée  à  l'orchestre,  —de 
ces  «  câlineries  »,  de  ces  «  caresses  musicales  »  chères  à  M.  Mas- 
senet. Mais  il  faut  avouer,  d'autre  part,  que  plus  d'un  passage  ne 
manque  ni  de  sincérité  ni  de  pure:é.  Cela  tient  peut-être  à  ce' qu'il 
s'agit  d'une  œuvre  de  jeunesse,  éci'ite  à  une  époque  où  l'auteur  de 
Manon  n'avait  pas  encore  perverti  son  iiléal  (  Ij.  .^ 

Il  ne  faut  certes  pas  attendre  di-  la  grandeur  de  la  part  de 
M.  Massenet.  Son  Jésus,  qu'il  a  eu  le  tort  d(\  f  lire  ténoriser,  est 
fade,  impuissant  et  d'une  onction  trop  suave,  ipii  l'ail  penser  aux 
Carlo  Dolci,  aux  Sassoferrato,  aux  BougUL-reau...  M  Verdier  a  fait 
ce  qu'il  a  pu  pour  lui  donner  un  certain  relief,  mais  n'est  guère 
parvenu  à  lui  enlever  son  caractère  insipide,  totalement  inintéres- 
sant. ^ 

Par  contre,  le  rôle  de  Marie-Magdeleine  est  traité  avec  goût  et 
coniient  une  certaine  part  de  vérité  dramali(|ue.  La  prière  qu'elle 
chante  au  pied  du  Calvaire  ne  m;ln  pie  jias  de  pui-sance,  et 
l'orchestre  l'accompagne  et  la  commenie  non  sans  émotion.  Il 
semble  que  l'influence  de  Bach  ait  été  pour  (pu>lcpie  chose  dans  la 
conception  de  cette  scène.  Dans  la  quatrième  partie  de  l'œuvre, 
la  Magdaléenne  a  des  accents  d'une  réelle  noblesse,  et  il  passe,  dans 
les  lamentations  des  saintes  femmes,  comme  un  léger  souille  de 
grandeur  berliozienne.     ,  / 

(1)  Marie-Magdeleine  date  de  1873.  Avant  cela,  M.  Massenet  avait 
écrit  deux  opéras-comiques,  la  Grand' 2\inte  (ISGTj  et  Don  César  de 
Bazan{iS12j.  Hérodiade  date  de  1881  et  Manon  Ae  18S4. 


M""-'  l'acary  a  fort  bien  compris  le  rôle  de  Méryeni;  elle  le 
chante  tout  à  fait  dans  la  note  juste  :  son  repentir  ^st  profond,  sin- 
cère, vraiment  touchant. 

M'""  Blancard  est  très  satisfaisante  dans  le  rôle  de  Marthe,  le 
mieux  écrit  de  la  partition.  M.  Artus,  en  Judas,  est  assez  pâle  ;  sa 
diction  manque  de  vie. 

Les  chœurs  ont  une  grande  importance  dans  le  drame  sacré  de 
M.  Massenet.  Ils  contiennent  beaucoup  d'inégalités  et  ont  un 
caractère  fort  disparate.  Tantôt,  à  les  entendre,  on  croirait  assis- 
ter à  une  distribution  des  prix,  tantôt  Bach  y  alterne  avec  Offen- 
bach  ;  dans  maints  passages, sans  aucune  nécessité  dramatique,  des 
pianissimn  succèdent  h  des  hurlements  furieux  soulignés  à 
l'orcliestre  par  un  fracas  de  cuivres,  et  vice  versa.  A  la  fin  de 
l'œuvre,  les  chrétiens  se  mettent  à...  «  gueuler  »  d'une  façon  tout 
à  fait  indécente  pour  célébrer  la  résurrection  du  Christ...  Tout 
cela  sent  terriblement  la  «  recette  »,  et  cette  recherche  de  l'effet 
facile  et  vulgaire  que  M.  Massenet  exploitera  plus  que  jamais, 
dans  la  suite,  et  qui  le  mônera  à  sa  perte. 

Au  point  de  vue  de  la  mise  on  scène  de  Marie- Magdeleine,  un 
seul  décor  est  à  signaler  :  le  dernier,  qui  représente  le  jardin  de 
Joseph  d'Arimathie  :  il  est  très  évocateur  dans  sa  simplicité,  et 
la  masse  noire  et  élancée  de  ses  cyprès  lui  donne  une  belle  atmo- 
sphère de  mystère  et  de  recueillement.  Cil.  y. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  Passion  selon  Saint  Mathieu 

Exécution    organisée  sous  la    direction  de   M.  Mengelberg,  par   la 
Société  néerlandaise  de  Bienfaisance  de  Bruxelles. 

Trois  heures  de  musique,  sans  interruption,  malgré  de  larges 
coupures...  Sensation  que  cela  avait  à  peine  duré  une  heure, 
et  que  si  cela  s'était  encore  prolongé  pendant  deux  heures  on  ne 
s'en  serait  guère  apen;u... 

Enthousiasme  profond  et  concentré...  Emotion  poignante,  étrei- 
gnantc...  Impression  que  l'on  a  vécu  pendant  une  après-midi  une 
autre  vie  que  la  vie  terrestre...  Sentiment  que  cette  musique  vous 
a  ennobli,  purifié,  amélioré...  Gratitude  envers  Mengelberg,  et  ses 
ciiœars,  et  son  orchestre,  et  ses  solistes...  Désir  de  voir  réaliser 
un  jour,  par  des  éléments  d'ici,  ce  que  ces  Hollandais  sont  parve- 
nus à  accom|)lir... 

Perfeclion  absolue  dans  l'inlerprélation  et  l'exécution...  Homo- 
généité complète..  Sens  invslique  compris  et  rendu  d'une  ma- 
nière idéale...  Direction  aussi  attentive  et  précise  (|ue  simjjle  et 
pieu.=e...  Entente  des  mouvements  ne  prêtant  à  aucune  critique  .. 
Tension  conscienti-  de  tous  les  espiits  vers  le  but  à  atteindre... 
Foi  dans  la  mission  poursuivie,  se  Iraiiissanl  par  l'allilude  do 
tous. 

Orchestre  et  chœurs  s'effa(;ant  volontairement...  Sensation  que 
la  voix  des  chanteurs  et  des  instruments  viennent  de  J'au  delà... 
Aucune  recherche  d'elFet  pour  l'ellei...  Elléls  voulus  (:ar  Dacli, 
obtenus  grâce  au  maximum  de  simplicité  et  de  sincérité... 

Ensemble  de  solistes  comme  on  n'en  a  jamais  enlendu... 
.M""-'  Nourderwier  :  une  voix  d'iinge,  une  manière  séraplii(|uo  de 
chanter...  M""^  de  Ibian,  le  style  personnifié.  .  M.  Messchaerl.  un 
(Christ  vraiment  divin...  M.  L'rlus,  un  évangélisle  merveilleux 
d'aisance  et  de  naturel...  M.  Denijs,  un  .Judas, un  l'ierre,un  i'ilate 
parfaits. 

On  n'en  finirait  pas  de  dire  tout  le  bien  qu'il  y  a  à  dire  de  colle 
étonnante  exécution  de  la  Pas.sion.  L'impression  sur  le  public  a 
été  énorme  et  exempte  de  tout  snobisme,  l/élite,  déjà  nombi  euse 
à  Bruxelles,  des  amateurs  de  belle  musique,  est  prêle  à  réen- 
tendre, (juand  l'on  voudra,  de  semblables  chefs-d'œuvre,  ailleurs 
(jue  dans  le  milieu  fermé  du  Conservatoire.  Le  succès  est  assuré 
d'avance;  mais  il  faut  naturellement  que  la  perfection  de  l'inter- 
prétation ré|)onde  en  tout  et  pour  tout  à  la  beauté  des  (euvres  à 
mettre  sur  pied.  A  cet  égard,  on  peut  prendre  pour  modèle  l'exé- 
cution (|ue  lu  Maat.schappij  loi.  b.vordiriiuj  der  7\i(mkun.sl,  el 
l'o'cheslre  du  Cancer kjeboiiw  onl  donnée  de  la  F(is\iu)i  seboi 
Saint- Mathieu.  ~  Cii.  V. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Je  n'ai  malheureusement  pas  pu  assister  à  l'avant-derniôre 
séance  de  la  Société  nationale  où  furent  exécutées  d'importantes 
œuvres  inédites  :  Préludes  Thème  et  Variations  de  M.  Jongen, 
les  Familiers,  série  de  pièces  pour  chant  et  piano  de  M.  Grovlez, 
la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Witkowski,  et  le  Rosaire, 
aussi  une  série  de  pièces  pour  chant  et  piano  de  M"*'  Blanche 
Sel  va.  Mais  il  me  revient  qu'œuvres  et  interprètes,  M""^  Bathori, 
MM.  Jongen,  Chaumont  et  Englebert  furent  très  applaudis, 
comme  M"«  Selva  qui  exécuta  deux  des  pièces  du  second  cahier 
d'//>ma  de  M.  Albeniz. 

Au  concert  suivant,  le  programme  fut  des  plus  copieux,  un  peu 
trop  copieux  peut-être.  L'œuvre  nouvelle  la  plus  intéressante, de 
celles  qu'il  comportait  était  une  pièce  pour  piano  de  M.  Paul  Le 
Y\eva.,Grèves  et  Landes,  agréablement  colorée,  d'une  bonne  écri- 
ture et  d'invention  assez  spontanée.  VAndante  et  Scherxo  pour 
harpe  chromatique  et  archeîs  de  M.  Florent  Schmitt,  déjà  appré- 
cié au  Salon  d'Automne,  plut  encore,  à  cette  deuxième  audition, 
par  les  sérieuses  qualités  du  style,  comme  par  le  robuste  tempé- 
rament qui  s'y  exprime.  Le  quatuor^  cordes  de  M.  Lacroix  est 
évidemment  sérieux  et  bien  intentionné,  mais  c'est  tout  ce  que 
je  vois  à  en  dire.  M""*  Mayrand,  une  des  plus  vaillantes  inter- 
prèles de  musique  moderne,  fit  applaudir  deux  mélodies  de 
M"'=  Corbin  et  M™  Lacoste,  une  quasi-noiivelle  venue  dont  je  tiens 
à  signaler  ici  la  jolie  voix  et  l'articulation  claire,  clianta  fort  bien 
deux  mélodies  de  M.  Canteloube  de  Malaret.  Je  n'ai  guère  aimé 
V Epilhalame  de  M  Albert  Groz,  une  suite  de  piano  où  se  décèle  la 
trace  de  mainte  infiuence.  Pour  fir.ir,  on  entendit,  remarquable- 
ment bien  transcrit  par  M.  Dumesnil,  le  Chant  de  la  Destinée  de 
M.  Gabriel  Dupont. 

M.  et  M"'*=  Engel- Bathori  ont  donné,  le  2  avril,  une  nouvelle 
séance  d'œuvres  de  M.  Debussy,  leur  troisième  de  la  saison,  il 
faut  se  féliciter  d'avoir  à  constater  ic  le  succès  persistant  d'une 
des  plus  intéressantes  entreprises  artistiques  de  Paris,  et  souhaiter 
aux  deux  excellents  chanteurs,  pour  l'hiver  prochain,  autant 
d'activité  comme  une  égale  réussite.  M.  D.  C. 


NECROLOGIE 

Henri  Boncquet 

Le  statuaire  (|ue  la  mort  vient  d'enlever  à  (juarante  ans  élait 
sur  le  point  d'atteindn;  la  renommée,  ^é  en  Flandre  le 
7  avril  1868,  il  fit  ses  premières  études  à  l'école  de  dessin  de  Piou- 
lors  et  suivit  ensuite  lé  cours  de  M.  Cli.  Van  der  Stappen  à  l'Aca- 
démie de  Bruxelles.  Il  fit  admettre  aux  Salons  de  Bruxellesen  18!)1 
une  Ilcrodiade,  en  18!)4  le  Solitaire,  en  1897  Tourment  d\nnour. 
Proclamé  la  même  année  grand  prix  de  Home,  il  passa  trois  an.- 
en  Italie  d'où  il  envoya  en  Belgicpie  la  Tentation,  le  Destin  et 
Indolence,  puis  il  revint  s'établir  définitivement  à  Ixelles.  C'est  là 
((u'il  exécuta  le  beau  groupe  la  Finnille  acquise  par  le  Musée  de 
Diisseldorf,  l'Aigle  du  Jardin  botani(iue,  Sulliciludc  maternelle . 
Méditation  el  d'autres  œuvres  qui  lui  valurent,  avec  l'eslime  des 
artistes,  la  réputation  d'un  scul[)teur  de  haute  valeur.  Sa  mnr! 
suscite  parmi  les  artistes  d'unanimes  regrets. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le    .Musée    d'.\nvers    vient   d'acheter   un   grand  tableau    de 
M.  F.  Courtens  intitulé  An  bois. 


l  r.  (les  tableaux  qui  parait  appelé  à  exciter  au  Salon  de  i.i 
Société  des  Beaux-Arts,  qui  s'ouvrira  le  '2  mai  prochain,  une  syiu- 
patliique  curiosité  est  la  grande  toile  dans  laquelle  M.  G. -.M.  Sle- 
vens  a  grou|)é  une  quinzaine  de  jiortraits  de  peintres,  d'honune.- 
de  lettres,  etc.  On  y  vuil  .M.  Albert  Giraud  discourant  avec  M.  Iwai 
Gilkin  tandis  que  les  écoutent  M.M.  Maurice  dos  Ombiaux,  L.  llii- 
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niont-Wildon,  Henry  De  Groux,  Bâcha.  M.  Fernand  Khnopft"  se 
penche  sur  un  piano  devant  lequel  est  assis  M.  Octave  Maus, 
montrant  quelque  modulation  hardie  à  M.  Maurice  Kuiferaih, 
incliné  vers  la  musique.  Autour  d'eux,  on  reconnaît  MM.  Edmond 
Glesener,  Victor  Rousseau,  Jean  de  M-.t,  Gustave  Van  Zype, 
Georges  Fié,  tous  d'une  ressemblance  saisissante.  ftât^;!   -M 

Cette  vaste  composition,  dont  l'exécution  n'était  certes  pas 
aisée,  marque  un  bel  effort  d'art  qui  vaudra  à  l'artiste  un  indis- 
cutable succès. 


Une  intéressante  et  nombreuse  exposition  de  gravures  de 
l'ancienne  école  liégeoise  a  été  inaugurée  dimanche  dernier  à 
Liège,  au  Musée  d'Ânsembourg.  On  y  peut  étudier  l'œuvre  des 
maures  liégeois  du  burin  :  Jean  Valdor,  Suavius,  les  de  Bry,  etc. 

S.  A.  R.  le  Prince  Albert  de  Belgique  vient  d'accorder  son 
patronage  au  Congrès  international  de  numismatique  et  de  l'art  de 
la  médaille  que  la  Société  royale  de  numismatique  de  Belgique  et 
la  Société  hollandaise  belge  des  Amis  de  la  médaille  d'art  orga- 
nisent sous  la  présidence  de  MM.  le  vicomte  B.  de  Jonghe  et  A.  de 
Witte  pour  l'année  1910  à  Bruxelles. 

M.  le  ministre  Bccrnaert  a  visité,  dimanche  dernier,  le  Salon 
de  l'Art  contemporain  et  y  a  fait  l'acquisition  de  deux  œuvres  de 
M.  Charles-Victor  ilagernan 

La  Presse,  revue  documentaire  du  journalisme,  tel  est  le  titre 
d'une  nouvelle  publication  périodique  parue  le  l'""  mars  à 
Bruxelles.  Elle  a  pour  mission  de  recueillir  tout  ce  qui  a  été  et 
sera  publié  sur  la  Presse  dans  les  journaux. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  journalisme;  des  ouvrages,  des 
études,  des  articles.  Les  premiers  —  et  quelquefois  les  seconds 
—  peuvent  êtres  retrouvés  dans  les  bibliothèques;  mais  les  der- 
niers, les  articles  écrits  au  courant  de  la  plume,  verveux,  pétil- 
lants, aussi  intéressants  —  sinon  plus  —  que  les  longs  traités 
filandreux  qui  forment  la  matière  des  ouvrages  et  des  études, 
les  articles  de  journalistes  qui  ont  paru  n'importe  où,  qu'aucune 
table  de  matières,  aucun  sommaire,  aucun  catalogue  ne  mentionne, 
où  les  retrouver  plus  tard?  Et  ne  perdrait-on  pas,  en  négligeant 
de  les  conserver,  le  plus  précieux  et  souvent  le  plus  piquant,  le 
plus  amusant,  le  plus  instructif  de  l'histoire  du  journalisme?  Ces 
articles  écrits  à  la  diable,  notes,  souvenirs,  portraits  crayonnés, 
appréciations  rapides,  ne  valent-ils  donc  pas  la  peine  d'être 
recueillis,  conservés,  relus? 

C'est  le  but  que  poursuit  la  nouvelle  publication.  Celle-ci  parait 
les  1*^^''  et  16  de  chaque  mois  en  fascicules  d'au  moins  trente-deux 
pages.  Elle  a  été  agréée  comme  organe  oHiciel  par  le  Comité  du 
Musée  international' de  la  Presse  que  des  groupes  de  libre  initia- 
tive viennent  d'inaugurer  à  Bruxelles  comme  dépendance  de  la 
Bibliothèque  collective  des  Sociétés  savantes  établie  au  Palais  des 
Beaux  Arts. 

Nous  signalons  ïi  l'attention  des  amateurs  d'art  musical  et  dra- 
matique le  premier  numéro  du  Bulletin  mensuel  que  vient  de 
fonder  l'Ecole  de  musique  d'Ixelles,  actuellement  dans  sa 
wV  année  et  que  fréquentent  annuellement  une  moyenne  de 
tiOO  élèves. 

Conçu  sans  prétention  ni  pédantisme  par  des  hommes  de 
grande  valeur,  ce  Bulletin,  à  en  juger  par  le  premier  numéro, 
constituera,  pour  le  public  auquel  il  s'adresse,  une  documen- 
tation utile  et  une  lecture  intéressante. 


Le  récital  de  chant  que  devait  donner  M""  Raymonde  Delaunois 
mardi  dernier  est  rerais  au  29  courant. 

Les  deux  dernières  séances  des  soirées  consacrées  par  MM.  E. 
Deru,  violoniste,  et  G.  Lauweryns,  pianiste,  à  1'  «  Histoiie  de  la 
sonate  »,  auront  lieu  vendredi,  24  avril  et  lundi,  27  avril  1908, 
à  8  11.  1,2  du  soir,  salle  Ravenstein.  Ces  séances  promettent  d'être 
particulièrement  intéressantes.  Au  programme  :  Grieg,  Saint- 
Saijns,  ('.  Franck,  G.  Pierné,  G.  Fauré,  Georges  Lauweryns. 

Mercredi  22  avril,  à  8  h.  1/2,  Grande-Harmonie,  récital  par  le 
célèbre  ténor  italien  Isalberti.  Au  programme  :  Verdi,  Puccini, 


Leoncavallo,  Denza,  etc.  Le  violoniste  Silvio  Floresco  prêtera  son 
concours  ii  celle  séance,  et  jouera,  avec  M.  Georges  Lauweryns 
une  Sonate  de  Strauss  et,  en  soliste,  la  Chaconne  de  Bach  et  les 
Variations  de  Paganini  sur  la  Prière  de  Moise. 

M™"  Armand  donnera  le  25  avril,  à  1  h.  1/2,  au  Théâtre  royal 
flamand,  l'audition  de  ses  élèves,  qui  se  produiront  en  costumes 
et  avec  décors  dans  des  fragments  de  Manon,  Carmen,  Sigurd, 
Ahen  Ilamet,  Hérodiade,  le  Roi  d'Vs,  Ilamlet.,  Werther, 
Hànsel  et  Or  e  tel  et  Lohengrln. 

A  toi,  Willy  !  —  D'une  gazette  artistique  bruxelloise  •.''^'^^^^Û 
«  Louangeons  aussi  le  jeu  tout  particulièrement  artistique  de 
M.  Van  Neste,  un  violoncelliste  de  grand  mérite  qui,  après  s'être 
fait  applaudir  dans  les  Variations  symphoniques  de  César  Franck, 
a  tenu  merveilleusement  sa  partie  dans  la  Procession  du  même 
auteur.  ^ 


Ariane  et  Barbe-Bleue,  la  belle  œuvre  de  Paul  Dukas,  qui 
triomphe  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique,  vient  d'obtenir  un 
succès  consid('rable  ;~i  Vienne. 

L'interprétation  a  été  excellente  et  l'orchestre,  remarquable- 
ment dirigé  par  M.  Alexandre  Zemlinski,  a  eu  sa  part  dans  la  réus- 
site complète  de  la  représentation. 

Il  n'est  bruit  à  Berlin,  dans  le  monde  artisti(|ue  et  même  dans 
le  monde  politique,  que  d'un  incident  qui  montre  que  le  senti- 
ment artistique  de  Guillaume  II  est  surtout  gouverné  par  le  patrio- 
tisme, pour  ne  pas  dire  le  cliauvinisme. 

On  annonce  la  disgrûce  du  professeur  Tschudi,  directeur  du 
Musée  national,  et  la  démission  probable  du  docteur  Bode,  le 
célèbre  expert  et  directeur  du  Musée  royal,  et  on  en  donne 
l'explication  suivante  : 

Récemment,  le  kaiser  aurait  reproché  à  M.  Tschudi  d'avoir 
organisé  à  Berlin  une  exposition  de  peinture  de  maîtres  anglais, 
en  faisant  remarquer  qu'il  fallait  surtout  faire  valoir  l'art  national. 
M.  Tschudi  aurait  répondu  que  les  musées  nationaux  sont  déjà 
suffisamment  encombrés  d'œuvres  allemandes,  parfois  médiocres, 
et  que  l'intérêt  de  l'art  serait  d'y  faire,  au  contraire,  une  bien 
plus  large  place  aux  écoles  étrangères.  Les  amis  de  l'empereur, 
très  irrites  de  celte  audace,  auraient  exercé  une  si  vive  pression 
sui'  M.  Tschudi  qu'il  se  serait  vu  obligé  de  demander  sa  retraite, 
masquée  sous  un  congé  d'un  an.  Et  c'est  là-dessus  que  le  docteur 
Bode,  outré  dans  ses  sentiments  de  justice  etaussi  dans  ses  senti- 
ments d'artiste,  puisqu'il  partage  les  idées  arlistiqiies  de 
M.  Tschudi,  et  non  celles  du  kaiser,  menacerait  de  donner  sa 
démission  de  directeur  du  Musée  royal  .. 

Voilà,  du  moins,  ce  qui  se  raconte  couramment.  On  attend 
l'épilogue  de  ce  curieux  conflit. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    i)hi<e    clTi    Musée,    BRXJXELLKIS. 


Vient  de  paraître  dans  la 


Collection  des  A  îiistes 


Belles 


contemporains 
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CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-So,  contenant  J4  planches  hors  texte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristi(iues  d'Kmile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.\te,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  crociuis  de  l'artiste. 

I*i»îx  :    10  franee^ 

Il  ca  cto  tiré  de  ue  livi-r  ,")()  <'X(>m|)laircs  de  liisr  sur  papier  liiipori.il  <lii  ,[,'ino]i 
;ï  grandes  marges,  texte  reiin()()S(\  uumérotés  de  1  à  ,",0.  Os  exemplaires  sont 
eni-icliis  d  une  litliogra|)liie   ni-ifriiiale    d'IOniile   Clans,   speci.alerneiif    oxi'eutee 
pour  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 
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FABRIQUE    ET  ATELIERS   :  37,  Rue   dk  la   Ciiakitk,   BRUXELLES 
XélépliOMie     194T 

Fabrique  deOouleurg,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les   articles    concernant    la    peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAM)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE      LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ch  "^ago,  etc.  etc. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  HEUGEL  et  C",  éditeurs 

gTiis^     rue    Vivienne,     Paris. 
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JAQUES- DALCROZE.     —    L.E»    JUmiEAUX    I>E    BERO^l^liE: 

Aiiequinade  en  deux  actes.  Poème  de  Maueice  Lena  d'après  Florian. 

Partition  chant  et  piano.  —  Prix  net:  10  francs. 

Le  livret  des  JiimeauoG  de  Bergame.  —  Prix  net  :  1  franc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HKBDOMADAIRR  INTERNATIONAL 
aSO,    :BOXTI^Pi:VAKr>    raspail,    p^ris 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Nowicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séailles,  Cliarles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédaneur  en  chef  ;  Louis  Dumur 


CoUnboratevs  de  pt^tntier  rang  de  lovs  ■p/n/S  —  Informations 
orîqinolcs.  —  Indispensable  à  tonte  personne  d/>sirant  suivre  le 
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7,00  Six  mois **,'iO 
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Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

19  2,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND    CHOIX  DU  PAYS 
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DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SllPEHlKllKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
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ÉDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 


CLAUDEL  et  SUARÈS 

par 
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sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  Esthétique,  27,  rue  du  Berger,  1  ruxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  fue  de  la  Chancell^^rie,  à  Bruxelles 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  g'énérale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvover  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Considérations  sur  le  froid. 

Null(>  falif^TK»  110  Iass(!  plus  (juc  la  fatigue  d'un  hiver 
qui  ne  veut  [)as  cosser.  L(^s  liahituclles ocfMipations,  les 
])lus  altsoi'banles,  les  i)lus  exaltées,  n'en  dislraienl  i)lus 
la  pensée  ;  l'art  a  i)ei'(lu  de  sa  lleui',  il  faut  ((u'on  se 
retrempe.  Ah!  le  beau  niitli,  k;  midi  l'égénérateur, 
comme  on  y  va  puiser  dos  forces  nouvelles,  à  se  baigner 
dans  lés  belles  atmosphères  sereines  et  tièdes.  ilans  l'ef- 
Ihive  universel  du  r(^nouv(!au  sacré!  C'est  là  (|u'on  se 
refait  une  vigueur  enthousiaste  à  la  fois  et  doucenu^nt 
juvénile,  qu'on  l'espirc;,  avant  l'heure  des  chaleurs  trop 
fortes,  toute  la  puissanc(!  de  l'air  subtil  et  du  soleil,  (î'est 


h\  que  l(^s  parfums  de  la  teri'O,  des  grandes  frondaisons, 
do  la  mer  se  mai-ient  et  s'insinuent  dans  la  chair'  et  dans 
les  cerveaux  qui  en  acquièrent  des  forc(>s  virginales  et 
pacifiantes.  On  assiste  à  la  félcmystérieuse  et  profonde, 
à  la  magie  suprême  ;  on  voit,  on  sent  jaillir  à  nouveau, 
sur  leshmdes,  dans  les  bois,  dans  les  jardins,  siu^  la  cime 
et  dans  les  creux  abrupts  de  la  montagne  les  divines 
sources  d(>  clarté,  ou,  comme  les  a  décrites  inoubliable- 
mont  Maeterlinck,  les  sources  nouvelles  du  Printemps  ! 

Fut-ce  une  déception^  Non,  certes!  Ou  luie  erreur 
involontaire!*  N'étais-je  point,  en  mars  dernier,  dans 
l'humide  Bruxelles  dont  un  rayonnement  de  clarté  pal- 
pitante rendait  heureuses  et  souriantes  les  vieilles  rues 
les  maisons,  les  fenêtres^  Ici,  au  contraire,  c'est  de  la 
brume  et  c'est  un  vent  acharné,  la  longue  pluie  et  l'hi- 
ver morne.  J'exagèi-e  :  en  réalité,  un  <  tonnemeni  et  une 
tristesse  de  n'avoir  pas,  une  fois  de  plus,  rejoint  les 
avenues  de  mon  rêve 

l'ist-ce  donc  si  souvent  qu'on  est  admis,  dans  la  l'éa- 
lité  des  choses,  à  les  ])arcourir,  et  ne  doit-on  pas  éti-e, 
dès  longtemps,  accoutumé  au  long  déboire;'  Ce  n'est  pas 
porter  en  soi  un(>  âme  sage  et  forte  que  de  se  laisser 
ainsi  déconcerter  pour  peu  de  chose,  après  tout,  et 
quand,  avec  une  foi  et  un  espoir  à  jamais  vivaces,  on 
porto  en  soi  la  gloiivdes  souvenirs  les  plus  beaux,  poiu'- 
quoi  les  laisser  mettre  en  déroute  par  \v.  heurt  momen- 
tané d'une  désillusion  passagère;' Fa  il -il  si  froid  ici,  après 
tout?  Non,  sans  doute,  mais  seulement  moins  chaud  que 
je  n'eusse  désiré,  moins  chaud  mémo  que  la  dernière 
fois  (lue  je  parcourus,,  à  bicyclette,  en  janvier  de  1";  n 
passé,  ces  routes  prodigieuses  de  la  Méditerivinée. 


Il  no  fuit  i)as  froid,  il  no  fail  jamais  froid  ici,  même  à 
Bormos,  où,  co  soir,  on  groloUait  sous  un  clairde  lune 
splendide.  Dôjà  maintenant  les  mimosas  et  les  grappes 
l'ouges  de  faux-poivriers  sont  défleuris;  d'épaisses  et 
lourdes  glycines  pendent  par-dessus  le  vantail  des 
portes,  la  lavande  sauvage  (unbaume  la  montagne,  les 
mauves  s'ép^^io'^ii'^sont,  et  les  clos  dos  horticulteurs 
émorveilhînt  avec  leurs  touffes  éclatantes  d'anthémis  et 
de  gros  iris  bleus. 

Là-haut,  où,  devant  la  petite  cliapelle  qui  domine  les 
bois  de  pins,  nous  avons  grimpé  comme  des  cabris,  les 
nœuds  grouillants  des  agaves  se  lèvent  en  buissonsinena- 
canls,  les  tiguiers  d'Arabie  cachent  entre  leurs  Jdards 
épineux  leurs  fruits  de  pourpre  mous. 

Et  riioi'izon  a  beau  s'argenter  d'une  brume  insis- 
tante qui'unit  la  mer  et  le  ciel  dans  des  teintes  opali- 
santes  bi(!n  égales,  il  y  a  trop  de  lumière  éparse  dans 
l'étendue  pour  qu'on  s'y  méprenne;  l'air  demeure,  en 
dépit  do  tout,  transparent,  limpid(i  et  léger  ;  si  le  mistral 
souffle,  on  emplissant  de  tourbillons  les  espaces  qu'il 
avait  épargnés  tout  d'abord,  il  harcèle,  inquiète, 
énerve,  mais  le  froid  qu'il  apporte  passe,  glisse,  on 
dirait,  sur  un  fond  plus  tranquille  et  plus  pur;  il  agace 
et  enfièvre  à  la  surface,  il  ne  pénètre  pas.  Le  vent  d'est 
qui  soulève  les  flots  et  courbe  la  taille  haute  des  ondu- 
lants eucalyptus  a  beau  faire,  il  ne  l'égale  pas  mémo 
en  effroi,  il  traverse  d'un  bout  à  l'autre  de  l'horizon  et 
ne  séjourne  jamais. 

Sans  cela,  serait-ce  possible  que,  loin  des  soucis  de 
coterie  ou  de  carrière,  loin  du  bruit  que  font  les  salons 
littéraires  et  les  gloires  d'une  heure  éphémère,  loin  de  la 
cohue  inopte  des  salons  do  ceinture,  de  vrais  artistes 
recueillis  et  silencieux  viennent  ici  trouver  le  repos  et 
le  l'éconfort.  0  rivages  que  j'aperçois  au  long  de  la  rade 
d'Hyèrcs,  Carqucii'anne  où  Rops  jadis  se  refit  un  ins- 
tant la  santé,  où  Gustave  Kalm,  le  dernier  hiver,  s'est 
<niéri-  la  Plage,  bois  de  pins  maritimes,  de  pins  para- 
sols  et  d'eucalyptus  où  Eugène  Dcmoldei'  aima  errer  et 
révor,  et,  plus  loin,  Saint-Clair  où  travaille  dans  la 
forveiu-  le  peintre  des  horizons  radieux,  Cross!  N'ai-je 
point  vu,  de  lui,  dans  sa  villa  si  nette  et  si  accueillante, 
dos  morveill<>s  do  notations  à  l'aquarelle,  une  série  de 
tableaux  tout  vibrants  ol  lumineux,  inspirés  par  des 
éludes  do  l'étrange  et  délicieux  Antibes,  où  vint  mourir 
1  ovocatoui-  le  plus  exquis  de  la  Provence,  Paul  Arène, 
qu'on  a  ti-oj)  ouldié:'  Et  puis,  ce  sei'a Cavalière  qu'illustra 
Théo  Van  Rysselberghe,  avec  ses  boiscjui  pendent  dans 
la  mei-  oi  la  pointe  L.ayet,  et  le  beau  cap  Nègre;  Man- 
guin  à  son  tour  y  a  point  dos  ai)pari tiens  de  nymphes  et 
d(!  fennnes  nues  dans  des  décors  de  végétations  féeri- 
ques, et  Signac  à  Saint-Tropez,  et  enfin  Valtat,  si  riche 
et  si  puissant,  au  milieu  des  rochers  d'or  et  de  porphyre 
rouge  du  Cap  Roux  et  d'Anthéor  au  nom  prestigieux  ! 

Ah  !  quel   pays  !   et  où  pourrait-on   èti'e,   si   là  on 


n'était  pas  bioji!  ]':t  que  cela,  tout  de  même,  et  encore  en 

cotte  saison  maussade,  repose  des  salons  de  peinture, 

des  renommées  frelatées  de  femmes  littéraires  et  de 

toutle  Nord  enfin! 

André  Fontainas 

Bormes-lcs-Mimosas,  18  avril  190S 


EMILE  BERNARD 

Un  artiste,  depuis  ses  premiers  débuts  à  Pont-Aven  jusqu'à  ce 
jourd'hui  où  il  vit  seul,  éloigné  dos  groupements  de  jeunes,  pei- 
gnant pour  peindre,  pour  créer  de  belles  œuvres  classiques,  équi- 
librées, el  d'un  faire  solide  et  conscienciettx,  toujours  un  artiste, 
un  homme  qui  cherche,  qui  veut  être  lui-même  et  chaque  jour 
avancer  plus  avant  jusques  aux  formes  supérieures  de  l'art. 

Né  à  Lille  le  28  avril.  1868,  après  un  séjour  à  l'atelier  Ger- 
mon, il  partit  à  pied  pour  la  Bretagne,  où  il  devait  retourner  pen- 
dant plusieurs  étés.  L'on  était  à  un  moment  où,  dégoûtés  de  cet 
académisme  facile  qui  croit  créer  lorsqu'il  applique  une  formule, 
et  qui  est,  en  somme,  le  plus  sincère  ennemi  de  l'art,  quelques 
peintres  s'efforçaient  en  des  voies  nouvelles  ou  renouvelées  : 
M.  Emile  Bernard  fut  de  ceux  qui  donnèrent  dans  une  simplifica- 
tion à  outrance,  imitée  du  japonais,  le  cloisonnisme,  —  les  objets 
étant  rendus  par  pans,  au  moyen  de  teintes  plates,  le  dessin  ne 
donnant  que  les  formes  les  plus  générales,  et  le  tableau  n'étant 
plus  qu'une  manière  d'estampe  puérile,  quoique  singulièrement 
apprêtée.  On  appelait  cela  faire  œuvre  de  synthèse;  et,  ce  mot 
ayant  une  allure  novatrice  et  quasi  scientifique,  les  encourage- 
ments ne  manquaient  pas. 

D'ailleurs,  comme  l'on  usait  de  tons  clairs,  l'on  arrivait  parfois 
à  des  toiles  semblables  à  des  crépons  japonais;  ouvrages  de  fan- 
taisie, agréables  et  légers,  mais  à  vrai  dire  sans  importance  réelle, 
et  l'un  de  ces  engouements  auxquels  les  artistes  se  prêtent  pen- 
dant un  temps  pour  les  quitter  ensuite.  C'était  curieux,  cela 
piquait  le  public,  surtout  en  ce  temps  de  symbolisme  où  l'étrange 
en  arrivait  à  ce  point  de  bonheur  qu'on  le  confondait  avec  le  gé- 
nial ;  et  l'on  comprend  que  des  hommes  jeunes  et  passionnés  pour 
leur  art  aient  cru  réaliser  un  idéal  nouveau  alors  qu'ils  retour- 
naient à  l'absence  de  beauté  plastique  des  époques  romanes.  Sur- 
tout leur  œuvre  n'était  qu'un  abstrait,  qu'un  abus  de  logique, 
une  déformation  de  la  réalité,  et  lorsqu'ils  étaient  portés  par  leur 
sujet,  un  hiéraiisme  fort  déplaisant  et  mal  poli. 

Un  homme  de  second  rang  se  fût  arrêté  là;  Bernard  voyagea, 
revint  à  une  plus  saine  vision  des  choses.  L'Egypte,  où  il  séjourna 
de  1893  à  1904,  l'Espagne,  Naples  et  Venise  lui  redonnèrent 
l'usage  de  ses  yeux,  et  par  cela  même  lui  apprirent  l'importance 
des  formes,  les  graduations  de  la  lumière,  et  que  l'on  doit  rendre 
toutes  choses  avec  les  moyens  dont  usèrent  les  artistes  de  la 
Renaissance,  pourvu  que  l'on  sache  y  meure  quelque  personna- 
lité et  conscience.  En  ces  diverses  contrées,  il  peignit  un  très  grand 
nombre  de  toiles,  marchés  ruisselants  de  lumière,  —  portes  enso- 
leillées, —  patios  el  chambres  où  dorment,  indolentes  et  calmes, 
des  filles  brunes  aux  charmes  lourds,  —  pénitents  âpres  de  ton  et 
hauts  en  couleur,  —  mendiants  extraordinaires,  marchands 
d'oranges,  nabots,  vieilles  femmes  édentées,  —  la  pouillerieet  la 
joie  des  quais  de  Naples,  la  lumière  de  l'Orient,  une  beauté  extrê- 
mement plastique  et  sensuelle,  déjà  un  art  solide  el  sérieux,  une 
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riche  matière.  Il  est  vriii  que  dans  cet  ensemble  tout  ne  se  vaut  pas  ; 
l'on  y  rencontre  quelquefois  de  la  raideur,  de  l'âpreté,  soit  que 
l'effort  ait  été  trop  violent  et  brusque,  ou  qu'il  reste  encore  en  cette 
nouvelle  manière  quelque  chose  de  l'ancienne;  mais  qu'importe, 
c'est  un  exemple  de  ce  que  peuvent  la  volonté  et  la  conscience 
d'un  artiste  lorsqu'il  se  trouve  en  face  de  préjugés,  ou  d'une  édu- 
cation à  rebours,  ou  de  la  contrainte  que  nous  imposent  les  goûts 
et  les  désirs  de  nos  contemporains  :  orientaliste  qui  travaillait  en 
une  matière  retrouvée  des  Italiens  et  des  Espagnols,  Emile  Ber- 
nard était  devenu  un  autre  homme. 

Il  lui  fallait  encore,  pour  arrivera  se  parfaire,  une  harmonie 
plus  discrète,  une  composition  moins  logique  et  moins  arrêtée, 
plus  de  légèreté  dans  le  ton,  une  vigueur  moins  ûpre  et  plus  tou- 
chante, en  somme  la  maîtrise  de  soi-même  et  l'accord  intime  de  sa 
culture  et  de  son  naturel  :  un  fond  emporté  et  rude  d'homme  du 
Nord  surgissait  parfois  trop  brusquement  et  détonnait  en  sa  pein- 
ture d'apparence  classique  et  coordonnée. 

L'influence  décisive  des  Vénitiens,  la  facilité  que  l'âge  et  le  tra- 
vail constant  donnent  à  un  chercheur  ont  fait  de  lui  ce  peintre  que 
je  me  plais  à  admirer  aujourd'hui,  indépendant  et  classique,  solide 
et  délicat,  un  tempérament  qui  accepte  des  règles  et  ne  s'en  sert 
que  pour  mieux  y  éclater.  Ses  paysages,  les  grandes  compositions 
où  il  laisse  libre  cours  à  son  lyrisme,  ses  portraits  d'hommes  ou 
d'enfants  ne  sont  pas,  comme  certaines  toiles  exposées  en  nos  sa- 
lons d'avant-garde,  des  appels  directs  au  public;  ils  ne  tremblent, 
ni  ne  papillonnent,  ils  sont  en  une  pûte  rousse  et  ambrée  de  beaux 
spectacles  qui  prennent  lentement  leurs  valeurs  ;  la  lumière  n'y 
fait  pas  lé  grand  soleil,  comme  au  cirque,  elle  est  simple  et  les 
objets  y  demeurent  ce  qu'ils  doivent  être,  de  la  chair  ou  des 
feuilles,  non  pas  une  identique  carafe  exposée  au  soleil;  ils  ne 
vous  brisent  pas  la  rétine  ni  l'entendement;  c'est  le  travail  d'un 
artisan  honnête,  qui  ne  cherche  pas  à  mettre  cinquante  symboles 
ni  tout  l'éclat  du  ciel  en  un  mètre  carré  de  peinture;  mais  à  mesure 
qu'on  les  regarde,  l'on  en  découvre  la  profonde  beauté  :  douce, 
réfléchie,  elle  vous  pénètre  peu  à  peu  ;  et  ces  toiles,  qui  ne  nous 
ont  pas  éberlué,  demeurent  en  notre  mémoire  sans  perdre  rien  de 
leur  charme  et  de  leur  intensité.  C'est  l'œuvre  d'un  homme  mûr. 

Probe,  travailleur,  avec  un  petit  coin  de  croyance  qui  est  sa  ré- 
serve intérieure  (1),  il  travaille,  il  ajoute  à  son  œuvre  d'autres  com- 
positions plus  larges  encore  :  il  voit  grand  et  ne  s'arrête  pas. 

Louis  Thomas 


ROMANS  ET  CONTES 

Avec  Mademoiselle  Dax,  jeune  fille  (2),  M.  Claude  Farrère  nous 
prouve  qu'il  peut  très  bien  ne  pas  s'en  tenir  au  roman  exotique  ou 
au  récit  de  voyage.  Sa  préface  nous  renseigne  curieusement  sur 
son  inspiration  et  sa  méthode  de  travail,  et  nous  ne  pouvons 
qu'admirer  la  rapidité  d'induction  et  le  génie  constructif  de  cet 
écrivain  qui,  ayant  rêvé  un  soir,  quelques  heures,  d'une  jeune 
fille  «  mal  élevée,  mal  armée  pour  la  vie,  tête  laissée  vide  et  cœur 
resté  mou  »  qu'il  avait  rencontrée  au  bal,  imagine  son  existence 

(1)  Emile  Bernard  a  peint  des  tableaux  religieux  qui  valent  qu'on 
les  étudie  à  cause  de  leur  intensité  d'expression  et  de  leur  manière 
ample  et  solide. 

(2)  Claude  Farrère,  Mademoiselle  Dax,  jeune  fille.  Paris,  OUen- 
dorf. 


et  lui  crée  une  aventure,  avec  tant  de  logique  et  aussi  tant  d'émo- 
tion. 

Car  c'est  une  histoire  très  touchante  que  celle  de  M''^  Dax,  et 
très  humaine  et,  malgré  sa  lamentable  fin  et  son  romanesque,  pas 
du  tout  banale  ni  pleurarde. 

M.  Claude  Farrère  possède  ce  don  mystérieux  de  la  force  qui 
empêche  ce  qu'il  touche  de  rester  mièvre  ou  naïf.  Il  voit  juste,  il 
a  le  sens  des  réalités,  et  si  ce  roman  ressemble  dans  sa  donnée 
à  bien  des  romans  mal  écrits,  cela  prouve  simplement  que  beau- 
coup de  sots  ont  gûché  de  beaux  sujets  et  c'est  à  eux  qu'on  s'en 
prendrait  si  l'on  avait  un  instant  l'idée  de  reprocher  à  M.  Farrère 
d'avoir  voulu  nous  émouvoir  sur  le  sort  de  cette  pauvre  et  jolie 
petite  oie  blanche. 

Ce  livre,  qui  ne  ressemble  pas  du  tout  aux  précédents,  garde 
pourtant  un  certain  accent  qui  fait  reconnaître  son  auteur.  Il  a  tou- 
jours le  même  héros  que  celui  de  l'Homme  qui  assassina  :  un 
homme  qui  a  beaucoup  vu  et  qui  est  resté  ingénu  malgré  son 
expérience,  qui  a  beaucoup  souffert  et  qui  est  resté  tendre,  loyal 
comme  une  dague  de  fer,  sceptique  et  stoïque,  et  qui  pourrait  se 
dévouer  jusqu'à  la  mort  à  quelque  chevaleresque  folie,  mais  qui 
entend  bien  garder  le  droit  de  rire,  même  de  lui. 

Et  à  côté  de  lui  évoluent  des  personnages  d'une  observation 
si  cruelle  ou  si  juste  :  M.  Dax,  le  «  soyeux  »  lyonnais,  huguenot 
autoritaire,  dur,  aveugle,  borné,  féroce  ;  M.  Barrier,  le  docteur, 
l'implacable  homme  d'affaires,  pour  qui  le  sentiment  n'a  jamais 
existé,  et  la  délicieuse  M'"«  Terrien,  et  l'étrange  Carmen  de  Retz!, 
et  surtout  l'héroïne  elle-même,  faible,  un  peu  sotte,  mais  éblouie 
par  l'idée  de  l'amour,  et  ne  voulant  que  l'amour  :  toute  la  jeune 
fille,  toute  la  femme.  Elle  sombre  un  peu  vite  peut-être,  et  sinis- 
trement;  mais  elle  a  passé  avec  tant  dé  grâce  fragile  et  tou- 
chante !... 

M.  Ludovic  Garnica  de  la  Cruz  publie  l'Arène  aux  crucifiés  (1). 
L'Arène  aux  crucifiés,  si  j'ai  bien  compris,  c'est  l'Église,  c'est  son 
organisation  intransigeante,  pareille  à  une  arène,  fermée  et 
cruelle  comme  elle,  et  qui  ne  permet  pas  à  ceux  qu'elle  renferme, 
marqués  de  la  croix,  de  s'évader.  Il  s'agit  d'un  jeune  prêtre  à  qnï 
les  injustices  qu'il  a  observées  et  des  doutes  dogmatiques  qui  lui 
sont  venus  ont  donné  l'idée  de  donner  sa  démission.  Comme  de 
juste,  on  lui  jette  à  la  tête  la  vieille  injure  :  c'est  par  lâcheté,  par 
peur  de  ne  pouvoir  tenir  ses  serments  de  chasteté.  Et  il  souffre.  Et 
la  vie  lui  devient  intenable.  Et  comm(î  cependant  il  a  gardé  toute 
sa  tendresse  de  cœur  de  prêtre  pour  la  religion,  il  est  encore  plus 
solitaire,  malgré  l'amour  d'une  femme  qui  cherche  à  le  consoler. 

Ce  livre  ne  manque  pas  de  souttle,  de  force  et  de  pitié,  malgré 
l'inexpérience  du  style  et  de  la  composition.  Le  sujet  était  aussi 
d'une  ampleur  trop  balzacienne  pour  un  débutant.  .Mais  il  vaut 
mieux  ne  pas  réussir  complètement  de  grands  projets  qu'en  réa- 
liser, trop  aisément,  de  médiocres. 

Les  dialogues  philosophiques  (2)  de  M.  Henri  Focillon  sont  cer- 
tainement d'une  belle  justesse  de  pensée  et  d'une  écriture  très  châ- 
tiée et  très  forte,  mais  je  suis  épouvanté  qu'un  écrivain  commence 
par  de  tels  livres.  C'est  tout  bonnement  eftVayant.  Si  jeune  et  déjà 
se  mouvoir  parmi  les  abstractions  comme  au  milieu  de  vieilles 
connaissances!  Que  fera-t-il  plus  tard?  Attendra-t-il  la  quaran- 

(1)  Ludovic  Garnica  de  la  Cruz,  L'Arène  aux  crucifiés.  Paris, 
Sansot. 

(2)  Henri  Focillon,  Le  Demi-Dieu  :  scènes  et  dialogues  philoso- 
phiques. Paris,  Sansot. 
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taine  pour  fai:e  une  (jL'uvre  vivante  et  concrète?  C'est  juste,  c'est 
bien,  c'est  indiscutable, c'est  même  trè;  personnel  et  souvent  auda- 
cieux, mais  cela  ne  quitte  pas,  malgré  la  vivacité  des  dialogues  et 
le  lyrisme  de  certains  discours,  le  froid  domaine  de  l'idéologie. 
Tous  ces  personnages  de  l'histoire  et  de  la  .légende,  qui  ont  été 
de  la  chair  et  des  os,  des  passions  et  des  rêves  et  qui  furent 
encore  tout  cela  lorsque  des  poètes  de  génie  les  recréèrent  dans 
des  œuvres  vivantes,  les  voilà  devenus  des  professeurs  et  des 
orateurs.  Le  sang  dramatique  s'est  retiré  d'eux. 

11  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  les  signitications  ésotériques  que  l'on 
peut  percevoir  dans  les  actions  de  es  pei'sonnages  ont  été 
déduites  par  les  générations  successives,  mais  n'o:ii  jamais  clé 
voulues  par  le  poète  qui  les  créa  ou  les  ressuscita.  Le  di  dogue 
philosophique  e~t  un  genre  faux,  parce  que  l'auteur,  voulant  faire 
en  queh^ui's  heures  et  tout  seul  le  travail  lent  et  inconscient  des 
rêveurs  do  l'avenir,  ne  peut  aboutir  qu'à  une  œuvre  artiiicielle 
dont  ce  que  l'on  peut  dire  de  meilleur  c'est  qu'elle  exprime  son 
idéal  métaphysique  personnel.  Que  M.  Henri  Focillon  ne  se  froisse 
pas.  11  est  en  bonne  compagnie.  Il  est  avec  le  Renan  de  Caliban 
et  du  Prêtre  de  Némi.  Et  il  ne  fait  pas  plus  mauvaise  figure. 

Étendrai-je  ces  moroses  réflexions  aux  Contes  pour  les  enfants 
d'hier  (1  )  de  M.  Albert  Moekel  ? 

Non,  parce  que,  malgré  l'artifice  initial  qui  les  a  fait  naître  et 
qui  en  constitue  malgré  tout  l'erreur,  ces  contes  sont  riches  de 
fantaisie,  d'humour,  de  style,. de  trouvailles  de  tout(!s  sortes.  Leur 
symbolisme  ne  me  touche  pas,  justement  pour  la  raison  que  je 
disais  tout  <à  l'heure  :  parce  qu'au  lieu  de  ressortir,  de  par  une 
nécessité  intime,  des  combinaisons  d'un  récit  qui  s'est  imposé  tel 
par  l'observation  ou  l'invention,  il  a  été  lui-jnême  l'inspirateur  des 
éléments  de  ce  récit. 

Ces  réserves  faites,  on  se  laisse  aller  au  charme  certain  qui  res- 
sort de  ces  descriptions  merveilleuses,  de  ces  féeries,  de  celle 
atmosphère  de  chevalerie  et  de  fable,  pareille  à  celle  des  romans 
dont  le  grand  Don  Quichotte  faisait  la  pâture  de  son  fol  et  noble 
esprit.  M.  Albert  Moekel,  malgré  la  surveillance  qu'il  exerce  sur 
lui,  garde.  Dieu  merci,  une  part  d'inconscient  contre  laquelle  il 
ne  peut  rien  et  qui  se  révèle  à  nous  sous  forme  de  mille  détails 
séduisants,  et  ce  i-ont  des  rotlexions  pleines  d'humour  et  de 
malice,  des  analyses  délicates,  des  échappées  vers  la  rêverie,  une 
véritable  poésie.  Ht  l'on  ne  peut  pas  contester  que  cette  lecture 
convienne  parfaitement  :iux  personnes  p ri uiléyiées  dont  l'auteur 
parle  dans  sa  préface  et  (jui  «  ont  gardé  dans  l'tuje  mûr  nue  âme 
candide  c:  f miche  (jni  semble  née  d'hier.  Ayant  m  maintes  choses 
de  la  fie.  et  coninie  ses  douleurs,  elles  ne  sont  plus  naïves  sans 
dou/e,  mais  il  Imr  est  reste  la  grâce  la  plus  délicate  de  cette  naïveté 
perdue  :  une  sensibilité  si  jeune  encm'e  que  des  impressions  très 
simples  II  cvciltent  un  soudain  rayonnement  ». 

FUA.NCIS   DE   MlOMA.NDUE 


La  Musique  au  Parlement  belge 

Le  l'arleineiu  brlge  s'est  occupé  de  musique,  mercredi  dernier. 
I.'atirrs-iiiiiii,  de  façon  etfcctive,  vocale  et  inslrumentale  :  cris, 
huées  ei  battements  de  pupitres.  Le  matin,  de  façon  plus  acadé- 
mique et  objective. 

M.  Vandervelde  a  demandé  que  l'on  donnât  au  Conservatoire 

(1)  Albert"  Mockkl,  Contes  pour  les  enfants  d'hier.    Paris,  Mer- 
cure (le  France. 


un  cours  d'Iiisloire  de  la  musique.  Celte  demande  a  filongé  dans 
la  stupéfaction  nombre  de  gens  :  on  pouvait Coire,  en  effit, 
qu'un  ou  même  plusieurs  cours  de  ce  genre  figuraient  au  pro- 
gramme du  Conservatoire.  Il  n'en  est  rien. 

M.  Vandervclde  a  recommandé  au  ministre  la  requête  de  l'As- 
sociation des  auteurs  belges.  Voici,  d'après  le  Compte  rendu 
analytique,  l'échaniïe  de  vues  qui  a  suivi  :       ' 

«  Les  compositeurs  belges  se  plaignent  avec  raison,  a  dit  l'ora- 
teur, de  ne  pas  être  joués  en  Belgique,  sauf  aux  concerts  Ysaye. 
(Les  Concerts  populaires  et  les  (Concerts  Durant  ont  pourtant  ins- 
crit à  leur  programme  des  œuvres  de  nationaux  vivants.)  Au 
Conservatoire,  on  ne  les  joue  pas.  J'en  excepte  le  chant  de  l'ex- 
pansion belge  de  M.  Gevaert.  (Rires.)  Les  compositeurs,  ne  pou- 
vant se  faire  jouer  ici,  ne  peuvent  non  plus  se  faire  éditer.  » 

Les  compositeurs  demandent  aussi  avec  raison  qu'on  augmente 
quelque  peu  la  subvention  ([U'ils  reçoivent  pour  l'organisation  des 
concerts.  J'espère  obrenir  (juehiue  bonne  parole,  à  défaut  d'une 
augmentation  irnmédiate  de  la  subvention. 

M.  Woeste.  —  Je  veux  aussi  dire  un  mot  du  Conservatoire. 
Les  concerts  y  sont  admirables  et  ont  une  haute  portée  d'ensei- 
gnement. Mais,  à  part  le  chant  dont  parlait  M.  Vandervelde,  on 
n'y  exécute  jamais  une  œuvre  d'auteur  vivant.  C'est,  à  mon  sens, 
une  grave  erreur.  A  ce  compte,  il  n'y  aurait  pas  un  tableau  de 
peintre  vivant  dans  nos  musées.  Peut  être  craint-on  de  susciter 
des  jalousies  entre  compositeurs?  J'ai  assez  de  confiance  dans  la 
commission  du  Conservatoire  pour  être  persuadé  qu'il  évitera  cet 
écueil. 

M.  Descamps,  ministre  dés  sciences  et  des  arts.  —  J'apprécie 
les  diverses  observations  de  M.  Vandeivdde  ainsi  que  les  correc- 
tifs signalés  par  M.  Woeste  et  j'en  ferai  l'objet  d'un  e.xamen  atten- 
tif et  bienveillant. 

M.  Woeste  a  eu  raison  de  rendre  hommage  au  directeur  du  Con- 
servatoire, dont  la  réputation  est  mondialq.  C'est  une  erreur  de 
croire  qu'on  n'exécute  point  parfois  au  Conservatoire  des  œuvres 
d'auteurs,  vivants.  Par  exemple,  j'y  ai  entendu  exécuter,  lors  des 
fêtes  du  7S«  anniversaire  de  la  fondation  du  Conservatoire,  une 
œuvré  de  Gilson,  un  de  nos  grands  compositeurs. 

M.   Woeste.  —  Pas  dans  les  concerts. 

AI.  Descamps,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  —  H  importe 
deconsidc'ier  que  les  concerts  du  Conservatoire  ont  un  but  géné- 
ral distinct  du  simple  encouragement  des  artistes. 

Je  me  ferai  né.inmoins  un  devoir  d'attirer  l'attention  de  l'émi- 
nent  directeur  du  Conservatoire  sur  les  points  signalés. 

;)/.  Delporte  —  On  pourrait  organiser  deux  espèces  de  con- 
certs. 

M.  Descamps,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  —  Nous  avons 
encuuraoé  la  Société  des  coinpositeurs  belges  et  nous  pi  rsisterons 
dans  cent;  allilude. 

M.  Vundi  rvelde.  —  Je  vous  reim  rci(;. 

M.  Bo'boH.v.  —  Je  ne  suis  pas  de  l'd\is  de  M)l.  Vandei  veldeet 
Woeste  (|uant  à  la  façjn  dVr.coura^ier  les  œuvies  d'artistes  belges. 
Je  ne  suis  pas  partisan  de  la  nationalisation  en  malièie  artis- 
tique. 

AI.  Van'Iervelde.  —  Moi  non  plus,  mais  je  ne  veux  pas  ((u'on 
exclue  les  iJelges  de  toute  piotection. 

Ji.  liorhi'ux.  —  Ce  ti'ist  pas  à  coups  de  subsides  <(u'on  fera 
la  gl()ii(!  d'un  chef  d'œuvre.  Un  clief-d  œuvie  doit  s'impobor  par 
soi-même. 

Je  pense  quv^  les  concerts  particuliers  sutllsciU  à  faire  coiinailre 
les  auteurs  cuiitempoiains,  et  je  suis  d'avis  ((ue  les  concerts  du 
(ionservatoiie  doixeui  cuiilinuer  à  faire  coimaitre  les  œuvres 
admirables  de  lîach,  de  .Moz.iit,  de  iJeethoven  et  des  autres  gloires 
iiuiiiDi  telles  de  l'art  lIlU^ical. 

AI.  Vandrrvelde.  —  .S'il  est  vrai  (|ue  les  conrervatoires  sont 
faits  pour  conserver,  il  faui  cependant  mêler  au  souci  delà  tradi- 
tion celui  des  u'uvies  modernes. 

Il  n'est  pas  exact  (|ue  les  bonnes  œuvres  musicales  soient  tou- 
jours assurées  du  succès  et  qu'un  grand  musicien  finisse  toujours 
par  s'imposer.  Il  faut,  en  efléi,  (^ue  les  auteurs  se  fassent  jouer  et 
éditer,  et  rien  n'est  plus  ditlicile.  C'est  ainsi  ([u'il  a  L.llu  ile  nom- 


breuses  années  pour  que  notre  concitoyen  Gésai'  Franck,  un  mu- 
sicien de  génie,  arrivât  à  la  notoriété  el  il  a  dû  au  préalaJjle  pas- 
ser par  la  France. 

M.  Descamps,  ministre  des  sciences  eldes  arts.  —  J'ajouterai 
un  mot  seulement.  Nous  profitons  actuellement  de  l'exposition 
triennale  pour  conticr  à  la  Société  des  Goinpo>iteurs  b(>iij;es  l'orga- 
nisation de  concerts  exclusivement  consacrés  à  des  œuvres 
belges.  Je  travaillerai  à  assurer  la  prospérité  de  l'art  national. 
(  Très  bien .') 


.*r 


il  faut  être  reconnaissant  à  M.  Vandervelde  davoir  saisi  l'occa- 
sion de  citer,  comme  il  convenait,  dans  une  enceinte  ollicielle,  le 
nom  de  César  Franck;  et  il  serait  injuste,  après  avoir  reproduit 
des  criti([ues  dirigées  contre  le  Conservatoire,  de  ne  pas  rappeler 
ici  les  remar([uables  exécutions  données  récemment  par  M.  Ge- 
vaert,  de  la  Sijmphonie  du  maître  liégeois.  Nous  avons  couiumc 
de  dire  franchement  notre  opinion,  lorsqu'elle  est  défavorable  h 
notre  première  Ecole  de  musique;  nous  ne  pouvons  man(iuer  de 
signaler,  avec  une  franchise  égale,  les  manifestations  louables  et 
belles  dont  elle  prend  l'initiative. 


seront  ses  autres  œuvres  dramati<[ues  s'il  est  décidé  j  en  créer 


encore 


THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  Pelléas  et  Mélisande 

Au  point  de  vue  de  l'interprétation,  cette  reprise  ne  présentait 
aucun  intérêt  spécial.  La  distribution  des  rôles  était  celle  de  l'an 
passé;  un  seul  changement,  peu  important  :  M""  Eyreams  rempla- 
çait .M"^  Das  dans  le' rôle  du  petit  Yniold,  —  qui  n'y  a  rien  gagné 
ni  rien  perdu. 

-  Que  dire  des  autres  interprètes,  qui  n'ait  déjà  été  dit?  Que  Mis» 
Garden  est  la  plus  parfaite  des  Mélisande  ([u'il  soit  donut-  de  con- 
cevoir? Que  M.  Bourbon  est  un  (Jolaud  plein  de  vie  et  qu'il  com- 
prend à  merveille  le  côté  tragique  du  personnage?  Que  iM.  Petit, 
en  Pelléas,  est  simple,  presque  effacé,  d'uiie  tendresse  et  d'une 
expansion  discrètes  mais  justes?  Que  M""  Bourgeois  lit  dans  la  note 
vi-aie,  —  un  peu  trop  apprise  cependant,  —  laleltiede  Golaud?... 

Je  voudrais  simplement  ajouter  que  M  Artus  est  encore  meil- 
leur dans  le  rôle  d'Arkel  que  lors  des  premières  représentations. 
Grâce  à  sa  simpliciti-  si  naturelle,  et  au 'ton  de  bonté  douce  et 
auréolée  qu'il  a  ^u  prendre,  il  rend  a  souhait  le  symbolisme  clair 
et  profond  cpie  nous  otVre  l'âme  de  celui  qui  ne  s'est  n  jamais  mis 
en  travers  d'une  destinée  ». 

L'orchestre,    sous  la  direction   de   M.  Sylvain   Dupuis,  a  été 
excellent  :  il  a  observe  avec  la  plus  grande  lidelilé  ces  rmances 
va|)oreuses  qui  créent  ;iutour  du  drame  de  M.    Maeterlinck  l'ai 
inosphère  musicale  mystérieuse  et  angoissante  dont  il  a  besoin 
pour  iipparaitre  dans  toute  sa  bcaule. 

Le  temps  qui  s'écoule  ne  imit  en  aucune  manière  à  l'œuvre 
géniale  de  M.  l)ebussy.  Plus  on  réeiitend  Pelléas,  plus  on  se  rend 
comp  e  des  trésors  (le  goût,  de  nitlinement,  mais  aussi  de  puis- 
sance, que  recèle  cette  partition...  On  n'ose  pas  encore  proclamer 
son  caraclèrc  delinilif,  nianiuant  une  orientation  déeisive.  On  se 
sent  plutôt  enclin  à  y  voir,  provisoirement,  un  clii  f  d'œuvre  d'ex- 
ception, une  tleur  rareeisidendide.  stérile  peut  éire...  Quels  fruits 
attendre  d'elle,  en  etlél?  Que  d'autres  (pie  "SX.  Debussy  transfor- 
ment en  système  ce  (jui.  chez  l'auteur  ne  Pellcas,  est  le  résultat 
d'une  création  spontanée,  encore  que  longuement  méditée?... 
Quelles  œuvres  iirtilieielles  nous  réseï  verait  la  réalisation  de  sem- 
blable hypothèse  ? 

Mais  si,  négligeant  les  adeptes  que  M.  Debussy  pourrait  faire, 
nous  penson."^  à  lui-même,  nous  nous  trouvons  face  à  fuce  avec  la 
question  de  savoir  quels  lendemains  il  réserve  a  Pelléas  dans  le 
domaine  du  théâtre.  Que  sera  son  Histoire  île  Tristan,  s  ï\  est  vrai 
qu'il  est  occupé  à  mettre  en  musique  l'admirable  légende?  Que 


Le  seul  fait  (jiie  ces  questions  se  posent  et  (pie  leur  solution  est 
attendue  avec  impatience,  montre  tout  l'intérêt  ([ui  s'altaciie  à  la 
personnalité  de  M.  Debussy  et  tout  l'espoir  (jue  mettent  en  lui 
ceux  (jui  ont  vu  briller  dans  son  (jeavre  la  lumière  réconfortante 
du  génie. 

Cit.  V. 


((  Ariane  »  et  a  Le  Chpix  de  la  Vie  » 

On  parle  volontiers  de  l'art  et  du  peuple,  de  l'art  [jopuhdre,  de 
l'art  pour  le  peuple.  On  n'a  pas  tort  d'en  parier.  Mais  on  se  rend 
compte  ([ue  le  peuple  n'a  pas  besoin  d'un  art  spécial  lor.-iju'on 
voit  le  plaisir  qu'il  prend  à  des  œuvres  comme  Arvine  et  Barbe- 
Bleue. 

Hier,  Ariane  et  Bai be- Bleue  était  donnée  en  «  représentation 
populaire  »  à  l'Opéra-Comique.  Et  il  semblait  bien  (jue  rien  n'échap- 
pât aux  auditeurs  de  et  ouvrage,  à  la  fois  simple  et  extrêmement 
coinpli(|ué,  dont  M'""  Georgette  Leblanc  est  la  si  poéii((ue  inter- 
prète. Je  ne  veux  point  dire  ((uelle  est  la  grâce  noble  de  ses 
gestes  et  l'eurythmie  de  ses  attitudes,  ni  ce  ((u'elle  ajoute  ainsi, 
par  son  art  très  raffiné,  à  l'harmonie  musicale.  11  est  naturel  que 
M'"'  Georgette  Leblanc  se  montre  grande  artiste  dans  une  œuvre 
dont  elle  sent  plus  vivement  (jue  personne  l'émouvant  et  profond 
symbole. 

J'atteste  (pi'elle  le  sent  plus  vivement  (jue  personne.  J'ai  eu 
l'idée  de  relire,  en  effet,  le  seul  livie  (pie  M"'«LeblaMC.\laeterlinck 
ait  publié  :  Le  Choix  de  la  ^7e.  Et  j'ai  été  frappé  de  l'analogie 
singulière  qui  existe  entre  le  Ckuixdela  Vie  ei  le  sujet  d'Ariane 
et  Barbe-Bleue.  , 

Ce  sujet,  vous  le  connaissez.  Il  est  très  diversement  et  très  ri- 
chement symboli(|ue.  Maurice  Maeterlinck  nous  laisse  bien  deviner 
pourquoi  Ariane  désobéit  à  son  mari.  Celui-ci  lui  a  interdit  d'ou- 
vrir la  porte  qui  mène  au  souterrdn  où  sont  vraisemblablement 
enfermées  les  cin(i  premières  femmes.  C'est  la  seule  porte 
qu'Ariane  veuille  ouvrir,  non  par  une  v.iineet  toute  féminine  cu- 
riosité, mais  parce  qu'elle  juge  nécessairement  insupportable  une 
défense  mena(;ante.  Ensuite  elle  a  un  besoin  vague  et  fort  de  se 
dévouer,  d'agir  audacieusement  Elle  ouvre  donc  la  porte  inter- 
dite. Elle  délivre  les  cinq  premières  femimîs  de  Barbe-Bleue.  Elle 
veut  les  rendie  détinilivement  ii  la  lumière  et  à  la  liberté...  Mais 
les  femmes  refusent  de  suivre  Ariane  lors(iu'elles  voient  revenir 
Barbe-bleue  vaincu  et  cruellement  blessé.  Elles  sont  reprises 
d'amour  sous  l'impulsion  de  leur  pitié.  Elles  s'empressent  autour 
de  leur  maître  abominable...  La  femme  ne  peut  donc  S(;  libérer 
entièrement  d(!  lainour  (pii  a  empli  sa  vie...  La  femme  est  né-e 
esclave  et  fatalement  elle  retourne  à  sa  servitude,  et,  fatalement, 
elle  adore  son  tyran,  f/liomme,  au  conlraiie,  est  surtout  séduit 
par  les  aspirations  d'indépendance  de  la  femme  nouvelle,  et  c'est 
[(ounpioi  Barlie-lileue  accoiiqiagne  d'un  regard  désespéré  Ariane 
([ui,  lentement,  mais  délibérément,  s'éloigne  vers  la  vie. 

M""'  Georgette  Leblanc,  dans  le  CItmx  de  la  Vie,  a  prouvé  aussi 
comment  la  femme  est  rebelle  à  celles  plus  haivlies  qui  veulent 
la  délivrer  de  ses  sujétions.  L'héroïne  du  livre  rencontre  une 
jeune  tille  merveilleusement  belle  et  simple  (pii  vit  dans  la  na- 
ture, d'une  existence  médiocre  et  morne.  En  vain  son  aiiiio  s'ap- 
pli((uet  elle  à  lui  arracher  un  à  un  ses  liens  rudes  et  vulgaires. 
La  jeune  tille  ne  peut  se  dégager  des  plaisirs  iiiodesUîs,  ([{is  piè- 
tres douleurs  et  des  exaliatiuiis  menues  auxquelles  l'accou- 
tuma son  milieu  rurd.  Elle  sub  t  des  forces  extérieures  qui 
l'oppriment.  Malgré  l'aide  ingénieuse  et  ardent(!  de  son  anue, 
la  jeune  tille  primitive  ne  pfMit  se  soustraire  à  leui'  tyrannie. 
Elle  ne  supporte  que  son  horizon  limité.  Elle  reftreiid  alh^giement 
son  joug.  Elle  est  incapable  de  se  mouvoir  datis  la  liberté  abso- 
lue ([ui  lui  est  offerte.  Georgette  Leblanc,  toutefois,  conclut  que 
la  femme,  même  dans  cette  existence  born(>e,  peut  être  supé- 
rieure par  la  beauté,  par  la  bont(',  p  ir  le  dévouement,  par 
l'amour... 
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N'est-ce  pas  précisément  le  sujet  même ôJAriane et  Barbe- Bleue"! 
M""^  Georgetle  Leblanc  le  développe  avec  poésie,  avec  éloquence  et 
son  livre  est  l'un  des  plus  profonds  et  des  plus  évocaieurs  parmi 
ceux  que  les  femmes  de  notre  époque  ont  publiés.  M""®  Georgette 
Leblanc,  artiste  toujours  finement  intellii^ente,  souvent  rare  et 
subtile  et  précieuse,  amph;  et  noble  souvent,  toujours  éprise  de 
la  pure  harmonie,  passe,  avec  une  audace  et  une  fantaisie  heu- 
reuses, du  livre  à  l'interprétation  dramatique,  ou  à  l'interpréta- 
tion musicale.  En  la  variété  si  abondante  de  ses  dons,  elle  est 
constamment  intéressante  à  considérer. 

Mais,  à  moins  que  je  ne  me  trompe,  le  rapprochement  du  Choix 
de  la  vie  et  à' A,riane  et  Barbe- Bleue  de  Maeterlinck  est  l'un  des 
plus  exacts  et  des  plus  curieux  qui  se  puissent  faire.  Et  parce 
qu'elle  est  l'auteur  du  Choix  de  la  vie,  Georgette  Leblanc  est  d'au- 
tant plus  digne  d'être  Ariane  et  dentraîner  Sélysette,  Alélisande, 
Ygraine,  Alladine  et  Bellangère. 

{Gil  Blfis)  J.-EuNEST  Chaules 


BIBLIOGRAPHIE 

Moussorgsky,  par  M.  D.  Calvocorkssi 
(Collection  des  Maîtres  de  la  Musique) 

M.  Calvocoressi  ne  boude  pas  à  la  besogne.  C'est  un  vaillant, 
un  chercheur,  un  remueur  d'idées.  Après  son  livre  sur  Liszt,  dont 
nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  ici  mémo,  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  an  (1),  voilù  qu'il  vient  d'écrire  un  ouvrage  important  sur 
Moussorgsky.  Sa  prédilection  pour  la  musique  russe  s'est  mani 
festée,  ces  temps  derniers,  par  plusieurs  articles  excellents  et  fort 
utiles  sur  les  origines  et  le  développement  de  la  musique  en  Rus- 
sie et  sur  certains  de  ses  aspects  (2).  Cette  prédilection  et  les 
études  et  recherches  auxquelles  elles  l'ont  enlrainé  le  désignaient 
tout  naturellement  pour  présenter  au  public,  avec  la  compétence 
voulue,  la  vie  et  l'œuvre  de  celui  qui,  parmi  les  musiciens  russes, 
nous  appariiît  comme  le  plus  spontimé  et  le  plus  original. 

Dans  son  désir  d'être  aussi  objectif  que  possible,  sans  exclure 
pour  cela  l'élément  d'enthousiasme  personnel  qui  est  inséparable 
de  toute  bonne  critique,  M.  Calvocoressi  a  fait  sur  Moussorgsky 
un  livre  que  l'on  peut  considérer,  à  cet  égard,  comme  supérieur 
à  son  Lifzt.  La  forme  en  est  plus  vigoureu-e,  moins  continuelle- 
ment laudative;  le  fond  en  est  plus  serré,  plus  méthodique  :  aussi, 
il  porte  plus  et  laisse  des  traces  plus  durables  dans  1  esprit.  On 
sent  que  l'auteur  exerce  sur  lui-même  une  critique  sévère  et  qu'il 
se  rend  un  compte  de  plus  en  plus  exact  de  la  vraie  voie  à  suivre. 

La  vie,  —  d'ailleurs  assez  plane,  —  du  maître  russe  est  décrite 
avec  la  plus  grande  simplicité  par  M.  Calvocoressi.  Le  caractère 
de  l'homme  et  ses  tendances  sont  bien  mis  en  lumière. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  du  livre  est  celui  qui  traite  du 
«  réalisme  artistique  et  de  ses  conséquences  ».  Ce  n'est  pas  le 
meilleur  au  point  de  vue  de  la  forme:  il  manque  parfois  de  con- 
cision ;  mais  il  délimite  pourtant,  avec  une  rare  netteté,  le  réa- 
lisme musical  en  général  et  celui  de  Moussorgsky  en  particu- 
lier. 

«  Le  réaliste,  dit  notre  auteur,  —  et  sa  définition  est  à  retenir, 
—  est  l'artiste  qui,  préoccupé  de  l'expression  exacte  plutôt  que 
de  l'expression  généralisée,  se  contente  d'avoir  réalisé  l'expres- 
sion qu'il  cherche,  sans  vouloir  y  ajouter  rien  en  la  stylisant.  » 

Le  réaliste  trouvera  donc  son  idéal  dans  tout  ce  qui  peindni  la 
vie.  La  musique  dramatique,  la  musique  comportant  un  texte  poé- 
tique, la  musique  instrumentale  descriptive  seront  les  domaines 
dans  lesquels  il  s'exercera  de  préférence.  La  musique  pure,  par 

(1)  Voir  Art  Moderne  du  24  février  1907,  p.  59. 

(2)  Voir  notamment  :  La  Musique  russe,  brochure  extraite  du 
Corrcspond^int  ;  Die  tnusikalische  Lyrik  in  Ruslund,  dans  Die 
Musik,  numéro  du  l»'  avril  1907,  entièrement  consacré  à  la  mu- 
sique russe. 


contre,  restera  un  enclos  fermé  pour  lui,  soit  parce  que  le  lyrisme 
qu'elle  exprime  n'entre  pas  dans  le  cadre  du  réalisme,  soit  parce 
qu'elle  exige  une  stylisation  qui  va  à  l'encontré  de  la  réalité  qu'il 
s'agit  de  dépeindre. 

Etant  donné  ces  prémices  d'ordre  général,  étant  donné,  d'autre 
part,  que  Moussorgsky  est,  par  tempérament,  un  pur  réaliste, 
M.  Calvocoressi  échafaude  sur  cette  base,  dont  la  solidité  est  in- 
discutable, son  analyse  de  l'œuvre  du  maître. 

Parlant  d'abord  des  compositions  instrumentales,  il  n'a  aucune 
peine  à  démontrer  que  c'est  sur  ce  terrain  que  l'auteur  de  Boris 
Godounow  apparaît  le  plus  faible. 

Mais,  dans  ses  mélodies,  et  surtout  dans  celles  dont  le  texte 
suggère  un  rythme,  un  dessin  et  un  coloris  musical  bien  précis, 
le  maître  russe  est  incomparablement  original  et  neuf.  L'auteur 
nous  le  prouve  de  la  manière  la  plus  péremptoire,  par  un  exa- 
men minutieux  des  lieder  de  Moussorgsky.  C'est  la  partie  la  plus 
approfondie,  la  plus  fouillée  et  la  plus  vivante  de  son  ouvrage. 
Les  lignes  qu'il  consacre  à  La  Chambre  d'enfants,  «  le  meilleur 
de  Moussorgsky  et  Moussorgsky  tout  entier  »,  dénotent  un  sens 
remarquable  de  l'analyse  critique. 

Enfin,  M.  Calvocoressi  étudie  l'œuvre  dramatique  du  maitre  et 
s'attache  principalement  à  Boris  Godounow  et  à  Khovanchtchina, 
dont  il  donne  une  très  claire  vue  d'ensemble. 

Un  dernier  chapitre  :  Moussorgsky  musicien,  nous  expose  ra- 
pidement, mais  d'une  manière  très  nette,  en  quoi  l'illustre  musi- 
cien russe  fut  l'un  des  «  plus  grands  inventeurs  »  d'éléments  mu- 
sicaux (rythme,  mélodie,  harmonie).  La  liberté  du  sentiment  tonal, 
qui  est  l'une  de  ses  caractéristiques  les  plus  frappantes,  fait  à  juste 
titre  l'objet  de  remarques  intéressantes  de  la  part  de  M.  Calvoco- 
ressi (1). 

Charles  Van  den  Boruen 


Une  Nouvelle  acquisition 

de  la 

Société   des  Amis    des   Musées   royaux 

La  Société  des  Amis  des  Musées  royaux,  qui  s'est  constituée  il 
y  a  quelques  mois  à  Bruxelles  sous  la  présidence  de  M.  Beer- 
naert,  ministre  d'Etat,  vient  de  donner  une  nouvelle  preuve  de 
son  activité  en  faisant  l'acquisition  d'un  monument  en  pierre,  de 
la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  la  sculpture  en  Bel- 
gique au  moyen  âge.  Ce  monument,  découvert  en  1890  par 
M.  Cloquet,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  couvent  des  Frères  Mineurs  à  Tournai,  consiste  en  un 
bas-relief  votif  iippartenant  à  l'école  tourn^iisienne,  si  féconde,  au 
xv«  siècle,  en  œuvres  de  ce  genre.  Il  représente  avec  un  puissant 
réalisme  les  funérailles  de  Jehan  Fiesnes,  frère  Mineur,  décédé 
en  14'25.  Sur  une  civière  recouverte  d'une  natte,  repose  le  cadavre 
du  défunt.  Quatre  frères,  dont  l'un  porie  la  croix  processionnelle, 
viennent  procéder  \\  la  levée  du  corps,  ainsi  qu'il  ressort  d'ailleurs 
des  paroles  liturgiques  inscrites  sur  les  banderoles  qui  se  dérou- 
lent à  travers  la  composition.  A  l'avnnt-plan,  deux  moines  endor- 
mis, dans  lesquels  on  a  cru  reconnaître  des  frères  chargés  de 
veiller  le  mort  et  que  la  procession  funèbre  aurait  surpris  dans 
leur  sommeil. 

Ce  genre  de  représentation  est  unique  dans  la  sculpture  belge 
au  xv»  siècle.  Aussi  ne  peut-on  que  louer  hautement  la  nouvelle 
Société  d'avoir  offert  en  don  ce  curieux  monument  aux  Musées 
royaux  du  Cinquantenaire,  où  il  vient  d'être  exposé  parmi  les 
documents  de  l'époque  gothique. 

(1)  Signalons,  parmi  les  travaux  récemment  parus  de  M.  Cal- 
vocoressi, l'étude  tiès  curieuse,  très  personnelle,  qu'il  vient  de  pu- 
blier dans  le  Recueil  trimestriel  de  la  Société  internationale  de  mu- 
sique (avril-juin  1908)  et  qui  porte  pour  titre  :  Esquisse  d'une  esthé 
tique  de  la  musique  à  programme.  On  sait  que  l'auteur  s'est  beau- 
coup occupé  de  la  musique  à  programme  et  qu'il  possède,  dans  ce 
domaine,  une  forte  documentation. 
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PETITE  CHRONIQUE 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h  1/2,  salle  du  Musée  communal 
d'Ixelles,  concert  Durant  : 

Au  programme  :  la  Symphonie  en  fu,  majeur  de  Brahms;  le 
double  Concerto  pour  violon  et  violoncelle  en  la.  mineur  de 
Brahms  (solistes  :  M.  Crickboom  et  M"«  Ruëgger);  Psyclié  de  César 
Franck. 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  3  heures,  salle  Ravenstein,  troisième 
concert  Wilford.  Au  programme  :  des  œuvres  de  l'eter  Benoit,  et 
de  MM.  Ryelandt,  Opsomer,  Brusselmans,  Gilson,  Deboeck  et 
Wilford. 


Pour  rappel,  lundi  27  avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Ravenstein,  der- 
nière séance  de  MM.  Deru  et  Lauwervns  :  l'Histoire  de  la  sonate. 


Mercredi  29avril,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria,  récital  de  chant  par 
M"^Ravmonde  Delaunois. 


M.  Silvano  Isalberti  donnera  mercredi  prochain,  29  avril,  dans 
la  salle  de  la  Grande  Harmonie,  une  deuxième  et  dernière  audi- 
tion avec  le  concours  du  violoniste  Silvio  Floresco  et  du  pianiste 
Georges  Lauwervns. 

Au  programme  :  des  airs  de  Puccini,  Verdi,  Bizet,  Leoncavallo, 
Mascagni  et,  pour  la  partie  violonistique,  le  Trille  du  Diable  de 
Tartini,  une  Suite  de  Goldmarck  et  la  Ronde  des  lutins  de  Bazzini. 


Le  prochain  concert  Ysaye  aura  lieu  le  dimanche  10  mai,  à 
2  h.  1/2,  salle  Patria,  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Ysaye  comme 
soliste. 

Le  programme  comportera  notamment  le  concerto  en  sol  de 
Mozart  et  le  concerto  de  Beethoven. 

Répétition  générale  le  samedi  9  mai,  à  4  h.  1/2,  à  la  salle 
Patria. 

Institut  des  Hautes  Études  et  École  de  musique  et  de  déclama- 
tion d'Ixelles.  —  Les  incriplions  pour  le  troisième  terme  (Piques- 
grandes  vacances)  sont  reçues  aux  secrétariats,  61,  rue  de  la 
Longue-Haii;  (Institut)  et  53,  rue  d'Orléans  (Écoîe),  de  5  à  7  h., 
sauf  les  jours  fériés. 

Rappelons  que  c'est  audit  Institut  que  se  donne  avec  tant  de 
succès  le  cours  de  gymnastique  rythmique,  cette  remarquable 
méthode  d'enseignement  musical  due  au  compositeur  suisse 
M.  Emile  Jaques-Dalcroze,  dont  la  récente  conférence,  suivie 
d'une  démonstration  praticjue,  a  soulevé  un  si  vif  intérêt  dans  le 
monde  de  l'enseignement  en  général  et  de  la  musique  en  particu- 
lier. 

Liège  :  Samedi  2  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  de  l'Emulation,  pre- 
mière séance  (17«  concert  historique)  du  cercle  «  Piano  et  archets  » 
(MM.  Jaspar,  Mares,  Bauwens,  Foidart  et  Vranken)  avec  le  con- 
cours de  M'""  Closset-David,  cantatrice  et  de  M.  Nicolas  Radoux, 
flûtiste. 

Programme  :  i"  Quatuor  d'archets  n"  4  en  ut  mineur  (Beet- 
hoven); 1°  Air  d'Obéron  (Wéber);  3°  Introduction  et  variations 
pour  piano  et  flûte,  première  audition  (Schubert);  4"  a)  Barra- 
rolle  vénitienne;  b)Anx  bords  duGangs,  mélodies  (Mendeissohn); 
5°  Quintette  en  mi  bémol,  piano  et  archets  (Schumann). 


La  Vie  intellectuelle  s'efforce  de  prouver  qu'elle  est  bien  la 
grande  revue  que  l'on  attend  depuis  si  longtemps  en  Belgique.  On 
peut  lire  dans  le  troisième  numéro  de  cette  belle  publication  : 
L'Amour  de  L'homme  et  de  la  quêpe,  un  conte  charmant  de 
M""*  Blanche  Rousseau,  illustré  par  Camille  Lambert;  la  Rénova- 
tion de  la  femme,  plaidoyer  féministe  abondamment  documenté, 
par  M.  Pierre  des  Bruyères;  Salzbourg,  notes  de  voyage  par 
M.  Louis  Thomas;  un  savant  article  de  M.  Paul  de  Reul  sur  un 


nouveau  Dickens,  William  De  Morgan.  Dans  lé  même  numéro, 
M.  Edmond  De  Bruyn  prend  pieusement  la  défense  de  la  vieille 
tour  d'Ostende,  menacée  par  la  pioche  des  démolisseurs.  A  lire 
également  les  chroniques  de  MM.  Léon  Leclère,  Dumont  Wilden, 
Charles  Bernard,  Abel  Torcy,  Kaymond  Hottat,  Georges  Rency,  etc. 
Le  numéro  est  illustré,  hors-texte,  de  reproductions  de  la  Bou' 
chérie  de  Stobbaerts,  de  Un  Soir  d'Emile  Glaus  et  de  deux  jolies 
vues  de  Salzbourg. 

A  l'Opéra  de  Paris.  —  MM.  Messager  et  Broussan  ont  fixé  au 
29  avril  la  première  représenlaûon  de  Vllippot  y  te  et  Aricie  de 
Rameau. 


La  Scala  de  Milan  vient  de  donner  la  première  de  Pelléas  et  Mé- 
lisande.  C'était  aussi  la  première  en  Italie,  et  c'est  dans  une  atmo- 
sphère de  fièvre  que  l'œuvre,  qui  avait  ses  admirateurs  et  ses 
détracteurs  résolus,  a  été  représentée. 

Toute  la  première  partie  fut  accueillie  froidement,  les  partisans 
de  Debussy  ne  parvinrent  pas  à  dégeler  le  public,  mais  à  partir  du 
finale  du  troisième  il  y  eut  de  chaleureux  rappels,  puis,  jusqu'à  la 
fin,  des  ovations  enthousiastes. 

L'œuvre  est  admirablement  montée  et  interprétée  superbement. 

Pelléas  a  donc  été  exécuté,  jusqu'à  présent,  à  Paris,  Bruxelles, 
Francfort,  Rome,  New-York,  Lyon,  Milan.  Il  le  sera  prochaine- 
ment à  Munich  et  à  Cologne. 

Un  Congrès  de  la  Danse  aura  lieu  à  Berlin  en  juillet  prochain. 
(Quatre  journées  seront  consacrées  à  des  divertissements  et  ballets. 

Des  représentants  de  toutes  les  nations  civilisées  ont  fait  con- 
naître leur  intention  de  prendre  part  aux  séances.  H  y  aura  de 
nombreuses  conférences  sur  l'histoire  et  l'art  de  la  danse,  ainsi 
que  des  tableaux  vivants  et  une  reconstitution  des  danses  à  tous 
les  âges,  depuis  l'ancienne  Egypte,  la  Grèce  et  Rome  jusqu'à  l'épo- 
que du  «  cake-walk  ». 


Un  comité  de  patronage,  dont  le  président  est  le  comte  Secken- 
dorf,  a  organisé  à  Berlin,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur,  une  exposition  des  maîtres  anglais  du  xviiie  siècle. 

Cette  exposition,  la  première  de  ce  genre  qui  se  sera  vue  en 
Allemagne,  renferme  des  merveilles.  Parmi  les  collectionneurs 
qui  ont  bien  voulu  répondre  à  l'appel  du  professeur  Justi, 
délégué  à  Londres  par  le  Comité,  oii  cite  MM.  Pierpont  Morgan, 
Gh.  Wertheimer,  le  baron  Alfred  de  Rothschild,  lord  Burton,  le 
duc  de  Westminster,  le  duc  de  Devonshire,  Lockett  Agnew,  Henry 
Oppenheimer,  etc. 

L'exposition,  que  Guillaume  H  honore  de  son  patronage,  vient 
d'être  inaugurée  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    iilcice    du    JMusée,    BRXJXKLLKS. 


"Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Afiistes  Belges  contemporains 

P.\R 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-8o.  contenant  34  planches  hors  te.xte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristiques  d'Emile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.xte,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

I*rîx  :    10  francs 

Il  a  (Hé  tiré  do  fe  livre  51)  l'xi'inplnii'rs  di-  liixo  sur  papier  Impérial  du  .Tapoii. 
à  (çrandes  marges,  texte  réimpose,  iiiimi^iotes  de  1  à  ."KJ.  Ces  exemplaires  sou't 
enrichis  d'une  littiofçrapliie  (ii'ij^iiiiile  il'IOiiiile  t'iaiis,  specialeiiieul  exécutée 
pour  celte  édition. 

Prix  :  40  francs. 


,  .^àmn  Félix  MOIVIIVIEN  &  C",  Brevetés 

FX$1llQt>Ê^'ÉT  ATELIERS  :  87,  Rui-:   de  la   Charité,   BRUXELLES 
•1  6 1 6 1 V 1 1  <>  11  e     1  î>  4  ^ 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernam    la   peinture,    la    sculpture, 

la  gra^•ure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTGILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

CRANI»  PRIX  ET  MÉltAII.I.K  IJ'OU  A  L'KXI'OSITION   DE      l.Ol'IS  1904 

Premières  médailles  aux  txposilions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Cli  ^.ago,  etc.  etc. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  HEUGEL  et  C^  éditeurs 

2^*^^^,     l'ue     Vivicnne,     Paris. 


É.    JAQUES -DALCROZE.    —    I^ES    JUMEAUX.    I>E    BEROA.11E 

Arlequinade  en  deux  actes.  Poème  de  Maurice  Li^na  d'après  Florian. 

Partition  chant  et  piano.  —  Priœ  net:  10  francs. 

Le  livret  des  Jumeaux  de  Bergame.  —  Prix  net  :  il  -franc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
280,    IBOXJLiiVARX)    K^SPAIL,    IPA^RIS 

Comilé  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Cliarles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coiuiborate^os  de  prunier  rang  de  toux  p<n,s  —  Informations 
criuinales.  —  Indispensable  à  tonte  persotme  d^ish^unt  suivre  le 
mcuvcmcnt  politique  internatio7ial 

UNION  POSTALE 


FRANCK 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois "it'p 

Trois  mois    .....  '^A 

Le  11° O.î) 


Vu  au fr.  l.VK) 

Si\  nioi« S,i<) 

'li-oib  mois 4/10 

Le  ii'>  .     ■ O.iO 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


Fabrique  de  cadres  pour   tableaux. 

Ch.  XHROUET 
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MARC-HENRY  MEUNIER 

Voici  un  bel  artiste  et  un  probe  ouvrier. 

A  notre  époque  de  hâte  et  d'inquiétude,  l'apprentis- 
sage est  trop  souvent  superficiel  et  maintes  fois  les 
artistes  les  mieux  doués  n'arrivent  pas,  faute  d'une  dis- 
cipline sévère,  à  extérioriser  dans  une  forme  définitive 
leurs  sensations  esthétiques. 

M.  Marc-Henry  Meunier  n'est  pas  de  ceux-là.  Né  à 
Bruxelles  eu  1873,  il  fut  initié  aux  secrets  de  la  gravure 
au  burin  dès  l'âge  oi^i  il  crayomiait  ses  premiers  crO(iuis. 
Son  père,  le  maître  graveur  .Tean-Baptiste  Meunier,  lui 
enseigna,  avec  le  respect  de  l'art,  la  nécessité  d'une 
technique  rigoureuse.  Et  l'exemple  de  son  oncle,  l'illus- 


tre stattiaire  Constantin  Meunier,  fortifia  dans  la  suite 
la  solide  éducation  professionnelle  de  ses  premières 
années. 

C'est  à  cette  double  influence  que  M.  Marc-Henry 
Meunier  doit  l'épanouissement  d'un  art  robuste,  concen- 
tré, émouvant  dont  les  expressions  diverses  sont  inva- 
riablement servies  par  un  métier  impeccable. 

Le  vei^nis  mou,  la  pointe  sèche,  l'aqtiatinte  lui  sont 
également  familiers.  Curieux  de  procédés  nouveaux  ou 
renouvelés,  il  utilise  parfois,  ainsi  que  le  tenta  Braciue- 
mond,  l'encre  et  la  plume  pourdivei^sifler  les  valeui^s  et 
les  tons  de  ses  eaux-fortes.  Car  le  graveur  est  doublé 
d'un  peintre,  et  dans  l'exécution  d'une  idanche  la 
"  coloration  ••  le  préoccupe  tout  autant  (|ue  le  dessin. 
Ce  constant  souci,  joint  à  sa  conception  synthétique 
de  la  nature,  lin  donn(>  une  personnalité  fortement 
accusée. 

L'artiste  a  trouvé  dans  la  rude  région  ardennaise, 
parmi  les  rocs  de  schiste  et  les  landes  arides,  sur  les 
plateaux  dénudés  (|ue  ravinent  profondément  des 
rivières  sinueuses,  des  sites  dont  le  caractère  austère, 
souvent  tragique,  s'accorde  avec  son  tempérament.  Les 
interprétations  les  plus  éloquentes  :  1c  Village  qui 
s'endort,  rincendie,  le  Ccdcaire,  la  Borne,  le  Rou- 
leau, la  Charrue,  Lisière  de  sapinière.  Une  Croij\ 
la  Rafale  —  mais  il  faudrait  citer  presque  toutes  ses 
œuvres  —  sont  inspirées  par  ces  paysages  pathétiques. 
D'autres  planches,  également  intéressantes  i)ar  le  sen- 
timent qui  les  anime  :  la  Maison  solitaire,  les  Or- 
nières, Vestiges  féodauœ,  le  Chaume,  la  Voie  lac- 
tée,  évoquent    la    Campine    et    le    Grand-Duché    de 
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Luxembourg';  d'autres  eueore,  des  aspects  de  Bi'uxelles. 
Dans  les  unes  o\  les  autres  le  gt'avcur  alilrmc  une 
égale  spontanéité  d'impression,  avec  la  même  sûreté 
de  main.  Ceux  qui  ont  admiré  naguère  les  pimpantes 
ullichos  illustrées  par  lesquelles  sa  signature  s'est 
répandue,  seront  surprisdc  l'orientation  nouvelle  de  son 
esprit  et  de  la  gravité  de  sa  vision. 

En  ces  derniers  temps  la  gravui'e  v.n  couleurs,  dont 
la  r(!naiësauce  provoqua  une  si  salutaire  émulation 
parmi  les  artistes,  le  séduisit  à  son  tour.  lOt  déjà  plu- 
sieurs planches  habilomcMit  traitées  dans  un  style  large 
vX  sobre  classent  M.  Meunier  parmi  les  spécialistes  en 
vue. 

De  nombreuses  expositions  ont  consacré  sa  jeune 
maîtrise.  L'Exposition  universelle  de  1900  groupa 
quelques-unes  de  ses  eaux-fortes.  A  Venise,  à  Munich, 
à  Dresde;,  à  Rome  —  où  l'une  de  ses  épreuves  fut 
acquise  pour  la  Galerie  d'Art  modei'ne  ^-  à  Barcelone, 
aux  Salons  do  (iand,  d'Anvers,  de  Liège,  de  Bruxelles 
où  il  l'éuuit  récemment  dans  les  Galeries  du  Cercle 
artistique  l'ensemble  de  ses  compositions  —  il  fixa  à 
plusieurs  reprises  l'attention  des  amateurs  avertis.. ^     . 

Et,  non  content  d'exposer  ses  propres  œuvres,  il  prit 
dernièrement  l'initiative  de  l'assenùjler  chaque  année,  à 
Bruxelles,  les  meilleures  productions  de  la  gravure  oi'i- 
ginale  dans  ses  multii)les  expressions. 

Le  Salon  {\c  VEslam'ije,  qu'il  fonda  avec  M.  Robert 
Sand,  réunit,  en  1907,  l'œuvre  gravé  de  Brangwyn,  de 
Storm  de  Gravesande  et  de  Valloton,  en  1908,  celui  de 
Brac(p.iemond,  de  Zilcken  et  d'IIazledine. 

Aux  termes  par  lesquels  je  tentai,  au  début  de  cette,, 
notice,  do  définir  la  personnalité  de  M.  Meunier  :  un 
bol  artiste  et  un  i)robe  ouvrier,  il  convient  donc  d'ajou- 
ter :  une  natui^c  fervente,  active  et  désintéressée. 

Octave  Maus 


La   Cinquantième  de  «  Kaatje  « 

c'est  un  événement  dont  il  importe  de  fi.ver  ici  le  souvenir. 

Donc,  le  ^amedi  "il)  avril  1908,  le  thcûtre  royal  du  Parc  don- 
nait la  cin([uantième  représentation  de  Kaatje,  pièce  en  vers, 
pièce  d'un  auteur  belge,  M.  Paul  Spaak,  i)resque  inconnu  il  y  aà 
peine  quelques  mois.  L'événement  était  si  extraordinaire  que 
5L  Victor  Reding,  le  directeur  de  ce  théâtre,  crut  devoir  l'entou- 
rer de  quelque  solennité.  Il  eut  l'idée  charmante  d'inviter  à  cette 
représentation  tous  ceux  qui,  en  Belgique,  ont  un  nom  dans  les 
lettres,  et  l'on  remarquait  dans  la  salle  MM.  Edmond  Picard, 
Kmile  Verhaeren,  Gusla\e  Van  Zype,  Maurice  Wilmotte,  Fritz  llo- 
liors,  Maurice  Knlleralli,  Léopold  Couroublo,  Gérard  Ilarry, 
(ieorge-  Garnir,  Paul  André,  Arthur  Derudder,  Georges  Kayscr, 
Henri  Liebrecht,  Léon  Souguenet  et  d'autres.  Le  monde  officiel 
était  re|)résenté  par  M.  le  baron  Descamj)s-David,  ministre  des 
Sciences  et  des  Arts;  M.  Sauveur,  son,  secrétaire  général  et 
M.  Van  Overbergii,  directeur  général  des  Sciences  ot  'les  Lettres; 


M.  Verlanl,  directeur  général  des  Beaux-Arts;  MM.  Clepkens  et 
Lambotte,  fonctionnaires  du  même  département;  M.  Duvivier, 
directeur  de  la  classe  des  Lettres  de  l'Académie  Royale  de  Belgi- 
que; M.  De  Mot,  bourgmestre,  et  MM.  Grimard,  Lemonnier,  Steens 
et  Max,  échevins  de  la  ville  de  Bruxelles;  M.  Alfred  Mabille,  di- 
recteur général  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Le  théâtre  du  Parc  avait  reçu  une  décoration  spéciale  :  le  dra- 
I)eau  y  flottait  depuis  le  malin:  une  double  guirlande  lumineuse 
courait  le  long  de  ses  terrasses;  des  lampes  électriques  multico- 
lores brillaient  dans  le  vestibule  et  les  escaliers,  parmi  les  plantes 
vertes  et  les  fleurs;  un  orchestre  de  tziganes  éiait  installé  au 
foyer;  et,  dans  la  salle,  les  plus  jolies  actrices  de  la  maison,  ha- 
billées en  Zélandaises,  offraient  des  tulipes  aux  dames.  Que  les 
temps  sont  changés!  Pour  qui,  toute  cette  mise  en  scène?  Pour 
un  écrivain  de  chez  nous,  auteur  d'une  pièce  toute  simple,  jaillie 
tout  naturellement  de  son  terroir,  et  qu'un  public  extraordinaire- 
ment  nombreux  (il  y  avait  du  monde  jusque  dans  les  couloirs  !) 
venait  applaudir  pour  la  cinquantième  fois  !  N'omettons  pas  de 
remercier  ici  M.  Victor  Reding,  d'abord  d'avoir  accueilli  Kanlje, 
ensuite  de  l'avoir  montée  avec  un  tact  et  un  goût  exquis,  de  lui 
avoir  donné  une  interprétation  excellente,  et  enfin  d'avoir  su 
fêter  avec  tant  de  grâce  aimable  son  triomphal  et  persistant 
succès. 

Emile  Verhaeren  avait  accepté  de  faire,  avant  la  représentation, 
une  courte  causerie  sur  le  théâtre  belge.  Salué,  à  son  entrée  en 
scène,  par  d'entliousiastes  applaudissements,  le  grand  poète,  qui 
semble  n'avoir  été  si  discuté  jadis  que  pour  se  voir  exalté  aujour- 
d'hui avec  une  plus  flatteuse  unanimité,  commença  par  féliciter  le 
public  d'avoir  abandonné  les  préjugés  qui  lui  dérobaient  les  mé- 
rites de  notre  théâtre.  Il  regretta  toutefois  que  ce  moment  n'eût 
pas  coïncidé  avec  celui  où  Van  Lerberghe  et  Maeterlinck  faisaient 
jouer  ici  les  Flaireurs,  V Intruse,  Intérieur,  et  il  rendit  hom- 
mage à  ces  précurseurs,  «à  qui  la  littérature  ne  sera  jamais  assez 
reconnaissante  de  leurs  e.xcès  même  ».  Puis  il  justifia,  en  quel- 
que sorte,  le  public  de  son  indifférence  en  rappehint  que  beau- 
coup de  nos  dramaturges  s'efforçaient  alors  d'imiter  les  pièces  pari- 
siennes :  incapables  d'égaler  leurs  modèles,  étalant  avec  une 
lourde  indiscrétion  les  rares  mots  d'esprit  qu'ils  trouvaient, 
«  dansant,  mais  avec  des  pieds  de  plomb  »,  et  surtout  n'appor- 
tant rien  de  neuf,  rien  que  les  auteurs  français  n'eussent  dit 
mieux  qu'eux,  comment  auraient-ils  pu  intéresser  les  spectateurs? 
Ce  qu'il  fallait  à  notre  théâtre,  comme  à  notre  littérature  en  céné- 
rai,  c!étaient  des  auteurs  décidés  à  être  franchement  de  chez  eux 
et  à  transporter  sur  la  scène  ou  dans  le  livre  des  types  d'humanité 
issus  de  leur  propre  race.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  !  —  el  cette 
partie  de  la  conférence  de  Verhaeren  mérite  une  attention  toute 
particulière  —  ce  qui  importe,  dans  une  œuvre,  ce  n'est  ni  le 
décor,  ni  le  lieu  de  la  scène,  ni  les  noms  des  personnages,  ni, 
d'une  manière  générale,  son  aspect  extérieur.  Pour  qu'elle  .=oit 
vivante  et  plonge  ses  racines  en  pleine  terre  patriale,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  s'attache  mesquinement  à  ce  qui  n'est  que  particularités 
éphémères  et  pittoresque  d'un  moment.  Ce  qu'elle  doit  traduire, 
c'est  le  son  spécial  que  rend  l'âme  d'une  race  au  contact  du 
monde  et  de  la  vie.  Le  conflit  de  passions,  de  sentiments  ou  d'in- 
lérêts  qu'elle  exposera  sera  d'ordre  universel,  mais  la  façon 
dont  elle  l'exprimera  sera  telle  que  seul  un  écrivain  d'une  r;,ce 
déterminée  était  apte  à  lui  donner  ce  qu'elle  possède  d'origina- 
lité. Les  drames  de  Maeterlinck,  par  exemple,  appartiennent  à  la 
1  liérature  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  :  toutefois  il 
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n'y  avait  qu'un  écrivain  né  et  grandi  auprès  des  béguinages  et  des 
canaux  de  Gand  qui  pût  les  écrire.  Pour  ce  qui  regarde  spéciale- 
ment notre  art,  son  charme  essentiel  est  son  «  intimité  ».  C'est  la 
beauté  des  tableaux  de  Van  Eyck  comme  des  plus  belles  œuvres 
de  Leraonnier,  comme  aussi  de  la  jolie  pièce  de  Paul  Spaak.  Et 
Verhaeren  termina  cette  vibrante  et  nette  causerie  en  saluant  le 
succès  de  Kaatje,  le  plus  honnête,  le  plus  franc,  le  plus  complet 
succès  du  théâtre  belge. 

Ensuite  l'excellente  troupe  du  Pare  interpréta  pour  la  dernière 
fois  —  cette  année  !  —  la  pièce  jubilaire.  De  véritables  acclama- 
tions témoignèrent,  après  chaque  acte,  de  l'admiration  du  public. 
A  la  fin  de  la  soirée,  on  réclama  avec  persistance  l'auteur.  Mais 
M.  Spaak  ne  parut  pas  sur  le  théâtre,  et  il  fit  bien.  Rien  n'est  plus 
déplaisant,  à  mon  sens,  que  cette  façon  de  traîner  un  écrivain  sur 
la  scène  et  de  l'exposer,  timide,  débraillé,  grotesque,  aux  remar- 
ques malicieuses  des  spectateurs.  Ce  sont  là  des  mœurs  pari- 
siennes que  nous  ne  devons  pas  laisser  s'acclimater  chez  nous. 

Souvenons-nous  longtemps  de  cette  belle  fête  de  réconfort  et 
de  réparation  :  elle  nous  permet  d'oublier,  de  pardonner  cer- 
taines méconnaissances  du  public  belge  et  elle  est  le  gage,  pour 
nos  lettres,  et  spécialement  pour  notre  théâtre,  d'un  avenir 
moins  ingrat. 

Georges  Rency. 


UN  POETE  BIBLIQUE 

Tellement  de  critiques  se  sont  rendus  ridicules  en  s'inslituant 
les  précurseurs  et  les  barnums  de  génies  poétiques  qu'on  a  tou- 
jours quelque  scrupule  à  en  découvrir  à  son  tour.  Cependant  je 
ne  crois  pas  me  tromper  aujourd'hui  en  déclarant  que  M.  André 
Spire  est  un  poète,  un  authentique  poète,  et  qu'il  apporte  un 
frisson  nouveau. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  un  inconnu.  M.  Jean  de  Gourmont  l'a 
signalé  naguère  comme  un  des  jeunes  les  plus  intéressants  d'au- 
jourd'hui, mais,  si  je  ne  me  trompe,  c'était  surtout  au  point  de  vue 
rythmique  qu'il  se  plaçait  :  à  une  époque,  il  est  vrai,  oij  M.  Spire, 
encore  inédit  en  volume,  ne  pouvait  pas  s'être  révélé  entière- 
ment. Mais  l'apparition  des  Versets  (1)  nous  oblige  à  une  tout 
autre  attitude  envers  lui. 

M.  André  Spire  est  juif,  et  il  l'est  avec  violence  et  avec  fierté.  Au 
lieu,  comme  la  plupart  de  ses  coreligionnaires,  de  céder  à  l'esprit  de 
la  race  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent,  il  s'y  oppose  fortement.  Il 
prétend  bien  résister  jusqu'au  bout  à  l'emprise  aimable  et  douce  du 
pays  où  le  hasard  l'a  fait  venir.  Obstiné,  farouche,  c'est  vers  Sion 
que  se  tournent  ses  regards.  C'est  une  nouvelle  Jérusalem  qu'il 
veut  rebâtir,  non  pas  peut-être  justement  où  se  trouvait  l'ancienne 
—  les  événements  et  la  politique  ont  trop  changé  la  surface  du 
monde  —  mais  quelque  part  dans  l'Univers;  en  une  terre  vierge, 
dure  nécessairement  puis({ue  neuve,  mais  où  Israël,  redevenu 
libre,  peuple  de  pasteurs  et  d'agriculteurs,  reprendra  conscience 
de  sa  noblesse  et  de  sa  fierté. 

C'est  le  rêve  sioniste,  mais  avec  quelque  chose  de  plus  beau,  à 
mon  avis.  Les  Sionistes  veulent  rétablir  la  Jérusalem  réelle, 
là-bas,  en  Palestine,  et  telle  qu'elle  était.  Maniaques  et  entêtés, 
ils  ne  veulent  pas  voir  que  l'on  ne  peut  pas  faire  des  retours  en 

(1)  André  Spire.  Versets  {Et  vous  riez.  Poèmes  juifs),  Paris, 
Mercure  de  France. 


arrière  de  deux  mille  ans,  ils  s'imaginent  qu'à  coups  de  millions 
la  chose  est  possible  et  ils  en  veulent  mortellement  aux  Israélites 
nantis,  riches,  gavés,  qui,  satisfaits  de  la  position  qu'il  se  sont 
faite  parmi  les  Infidèles,  s'endorment  dans  ces  coupables  délices. 
C'est  un  idéal  de  vengeance  qu'ils  poursuivent,  une  rancune  de 
peuple  sans  patrie  qu'ils  veulent  assouvir. 

3Iais  M.  André  Spire-  ne  cherche  pas  ces  représailles.  S'il  prê- 
che l'exode,  c'est  parce  qu'il  ne  trouve  pas  digne  pour  une  race 
de  végéter  en  parasite  sur  le  dos  des  autres  races.  Bien  plus, 
s'il  désire  le  combat,  c'est  parce  qu'il  trouve  plus  beau  d'être 
guerrier  que  commerçant. 

Il  habite  en  son  âme  un  peu  de  l'âme  féroce  et  grandiose  des 
prophètes  de  l'Ancien  Testament,  impatiente  du  joug  des  asser- 
visseurs, sauvagement  amoureux  de  la  patrie  et  des  rites,  traitant 
l'Éternel  d'égal  à  égal  :■«  Mes  devoirs,  la  prière,  mes  droits  à  la 
protection^  nous  avons  passé  contrat;  l'arche  est  la  témoi- 
gnage »;  d'insupportables  compagnons,  certes,  mais  qui  ne  man- 
quaient pas  d'allures. 

M.  André  Spire  est  tout  à  fait  dans  la  tradition  des  écrivains 
bibliques,  bien  plus  que  ne  le  sont  les  Sionistes  qui  sont  des 
esprits  modernes  et  positivistes,  malgré  eux  tachés  d'esprit  euro- 
péen. Il  l'est  tellement- que  son  style  lui-même  a  l'apparence  du 
leur.  A  fréquenter  leur  pensée,  il  a  désappris  toute  littérature. 
Lisez  Versets,  et  vous  serez  surpris  de  cette  étrange  absence  de 
formules,  de  cette  pureté  sobre  et  sûre.  Les  images  sont  sèches  et 
fortes,  dessinées  à  très  grandes  lignes  et  s'imposent  à  l'esprit 
par  leur  magnifique  simplicité.  La  musique  en  est  particulière. 
M.  Spire  se  sert  du  vers  libre  :  chaque  vers  est  mesuré  unique- 
ment d'après  la  force  d'émission  de  l'image  et  du  souffle.  Il  fau 
après  chacun  respirer,  même  s'il  n'a  que  trois  syllabes.  La 
jtensée,  vous  n'y  mettriez  pas  une  épithète  de  plus.  Vous  ne 
pourriez  pas  d'ailleurs  en  enlever  une  nuance.  Pas  de  rejets,  pas 
d'agréments,  pas  de  fioritures,  rien  de  cet  art  odieux  et  enfantin 
appelé  versification.  Le  poète  chante  parce  qu'il  lui  plait  de  chan- 
ter, il  crie  parce  qu'il  ne  peut  pas  s'empêcher  de  crier,  il  inVective 
parce  que  son  âme  déborde  de  colère,  il  se  plaint  parce  qu'il 
souffre. 

Car  il  chante,  et  il  se  plaint,  et  il  est  parfois  très  doux,  ce  poète 
âpre  et  solitaire.  Lorsque  sa  pensée  fixe  ne  l'obsède  plus,  il  se 
détend,  il  va  vers  la  nature,  il  s'apaise,  il  se  laisse  suavement 
pénétrer  par  elle,  ou  bien  il  l'élreint  dans  un  transport  acharné. 

J'ai  rarement  lu  quelque  chose  qui  rende,  avec  autant  d'émo- 
tion, la  simple  et  belle  fatalité,  l'imprévu  banal  et  extraordinaire 
de  l'amour,  que  cette  courte  pièce,  angoissante  comme  un  lied  de 
Henri  Heine  : 

Ce  n'est  pas  toi  que  j'attendais 

Depuis  toujours. 
Ce  n'est  pas  toi  que  je  voyais 
Dans  mes  rêves  d'adolescent 

Et  de  jeune  homme. 
Ce  n'est  pas  toi  que  je  cherchais 
Dans  les  jolis  corps  que  j'aimais. 

Je  ne  t'ai  pas  vue 
Descendre  la  colline  dans  un  rayonnement. 

Nous  cheminions. 
Nos  chemins  se  sont  rencontrés  brusquement, 
Et  nos  mains  se  sont  étendues. 

Les  jours  ont  fui. 

Ma  bien-aimée. 

Par  générosité  d'âme,  il  s'est  intéressé  à  la  question  sociale, 
mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'un  Destin  inéluctable  pèse  sur  le 
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Peuple,  ei  qu'on  ne  peut  pas  le  sauver,  parce  que,  découragé  et 
fatigué,  et  résigné,  le  salut  n'est  plus  en  lui. 

Alors,  il  s'est  rejeté  tout  entier  vers  son  rêve.  Et  son  œuvre 
retentit  d'appels  de  violence  et  de  guerre,  d'ordres  de  départ.  Les 
siècles  ont  passé,  mais  malgré  la  distance  des  Ages  et  les  méta- 
morphoses de  l'histoire,  ce  vcrs-libriste  français  se  dresse  en  face 
des  ploutocrates  Israélites  avec  la  même  attitude  exactement 
.  qu'avaient  autrefois  les  vaticinateurs  de  Jérusalem  devant  les  rois 
ou  les  oppresseurs. 

Et  je  trouve  cela  d'autant  plus  beau  que  c'est  un  eifort  con- 
damné d'avance,  et  le  poète  le  sait  bien.  Il  sait  bien  que  malgré 
ses  objurgations,  les  riches,  devenus  esclaves  des  fortunes  qu'ils 
ont  établies  et  des  terres  qu'ils  ont  exploitées,  riront  de  lui,  esti- 
mant que  c'est  eux  qui  ont  fait  la  vraie  conquête. 

Mais  lui  ne  veut  pas  de  conquête,  il  veut  l'indépendance,  et  une 
patrie  pour  l'établir.  Il  veut  s'en  aller.  Il  le  crie.  Et  c'est,  absolu- 
ment, dans  le  désert. 

Écoute,  Israël, 
Ne  te  iasseras-tu  pas  de  répéter  dans  tes  prières  : 
"  Sois  loué,  t'Jternei,  qui  venges  mes  injures, 
Qui  soutiens  mes  querelles,  qui  protège  mes  droits, 
Qui  broies  mes  ennemis,  qui  tues  mes  oppresseurs  ; 
Sois  loué.  Etemel,  qui  ceins  mes  reins  de  force.  « 

Écoute,  Israël, 
As-tu  vu  tes  ennemis  rougir,  être  atterrés? 
Tes  yeux  se  sont>-ils  abaissés  sur  leur  ruine? 
Ton  Dieu  a-t-ii  frappé  les  os  de  leur  mâchoire; 
Brisa-t-il  les  dents  du  méchant? 
Ton  oreille  joyeuse  a-t-elle  appris  la  perte 
De^ceux  qui  se  sont  ligués  contre  toi? 
L'Eternel  a-t-il  fait  resplendir  ta  vieillesse 
Gomme  celle  de  l'olivier  en  fleurs  ?  . 

Ecoule,  Israël,  , 

Tu  gravas  ta  Loi  dans  ton  cœur. 
Tu  l'enroulas  matin  et  soir  sur  ton  bras  gauche. 
Tu  la  nouas  comme  un  froateau  entre  tes  yeux. 
Tu  la  fixas  sur  les  poteaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes 
Et  tu  es  le  mépris  de  toutes  les  nations; 
Les  gentils  t'ont  souillé  comme  une  femme  impure. 

Écoute,  Israël, 
Espéreras-tu  longtemps  en  ton  Dieu  fort? 
N'oseras-tu  pas  un  jour  dévisager  sa  face? 
Regarde  donc  sa  main  qui  traîne  sous  les  nues. 
Est-ce  une  main  pour  l'action? 
Est-ce  une  main  d'ouvrier? 

Est-ce  une  main  de  justice?  '    ' 

Pas  une  ampoule,  pas  une  ride,  pas  une  écorchure,  pas  un  cal. 

Écoute,  Israël, 
Les  torrents  roulent  encore  des  pierres  rondes 
Pour  les  frondes   les  Davids  futurs  ; 
Les  carrières  sont  pleines  de  meules  de  grès  fin 
Pour  retailler  les  pointes  de  tes  vieilles  épées  ; 
Tu  trouveras  des  fours,  des  marteaux,  des  enclumes 
Pour  reforger  les  sacs  de  tes  vieilles  charrues 
En  brownings  élégants  qui  claquent  d'un  bruit  sec. 

Écoute,  Israël, 

Aux  armes  ! 

J'aime  en  M.  Spire  cette  franchise  brutale  et  dédaigneuse. 
CJu'importe  qu'il  ne  soit  pas  écouté.  Ce  serait  souhaitable  et  cela 
créerait  une  situation  nette.  Mais  c'est  impossible.  Soyons  heu- 
reux qu'il  nous  reste  au  moins  un  poète  de  plus  :  puissant 
fiévreux,  nouveau,  ne  ressemblant  à  personne,  ignorant  superbe- 
ment des  formules,  des  mièvreries,  des  fadeurs  et  qui  nous 
étonne,  nous  secoue,  nous  réveille  par  l'âpreté,  la  sincérité,  la 
colère  et  la  profondeur  de  ses  accents. 

Franxis  de  Miomandre 


Victor  Hugo   dessinateur  et  m 

Nous  admirons  en  Victor  Hugo  le  Poète,  le  Dramaturge,  l'His- 
torien, le  Romancier,  l'Homme  politique...  M.  Armand  Dayot, 
inspecteur  des  Beaux- Arts  de  France,  a  silhouetté  un  Hugo  des- 
sinateur et  menuisier  qui  ne  manque  pas  d'imprévu  : 

«  Hugo  ne  dessina  que  pour  se  reposer  de  ses  préoccupations 
civiques  et  de  ses  travaux  littéraires.  Et  cependant  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'ensemble  de  ses  travaux  graphiques,  d'un  inté- 
rêt d'art  incontestable,  constitue  un  des  aspects  les  plus  originaux 
de  son  labeur  colossal.  Il  apparaît  comme  la  formule  la  plus  vio- 
lente de  son  œuvre  romantique.  C'est  aussi  comme  un  dérivatif 
nécessaire  à  la  sublime  exaltation  de  sa  pensée  géniale. 

L'art  du  dessin  l'absorbait  à  un  tel  point  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter qu'on  le  dérangeât  lorsqu'il  dessinait,  ou  plutôt  lorsqu'il 
peignait,  en  traits  d'ombre  et  de  flamme,  les  fantastiques  visions 
qui  traversaient  ses,  rêves  de  poète.  Aussi  se  réservait-il,  dans  cha- 
cun des  appartements  qu'il  occupait,  une  chambre  de  domestique 
où,  sous  les  combles,  il  s'exerçait,  dans  le  recueillement  le  plus 
claustral,  à  fixer  sur  des  feuillets,  vite  recouverts,  ses  sujets  pré- 
férés, toujours  d'un  romantisme  indiscutable. 

C'étaient  des  donjons  vermoulus,  dont  les  flèches,  pavoisées  de 
drapeaux  étranges,  se  perdaient  dans  la  nuit  des  nuages  ;  des 
hurqs  entrevus  jadis  sur  les  bords  du  Rhin,  mais  dont  l'imagina- 
tion de  l'artiste  dramatisait  singulièrement  les  silhouettes 
énormes  et  menaçantes;  des  paysages  torrentueux,  peuplés  de 
noirs  sapins  secoués  par  un  vent  d'orage.  Parfois  son  crayon 
reposé  se  plaît  à  décrire  la  poésie  des  grandes  plaines  inondées 
de  lumière  et  au  centre  desquelles  surgit  comme  une  énorme 
fleur  de  pierre,  la  majesté  d'une  cathédrale  ou  la  gloire  d'un  châ- 
teau féerique.  Parfois  aussi,  et  comme  si  la  nature  elle-même 
posait  devant  son  regard  attendri,  il  décrit  avec  une  sûreté  et  une 
précision  d'art  étonnantes  le  charme  pénétrant  de  la  lune,  la 
limpidité  des  eaux  et  les  lignes  calmes  des  hautes  futaies  douce- 
ment noyées  par  la  lente  invasion  du  crépuscule...  Et  ce  sont 
alors  des  œuvres  d'une  technique  merveilleuse,  d'un  coloris  à  la 
fois  puissant  et  doux,  d'une  harmonie  splendide  et  chaude  qui 
fait  involontairement  songer  à  Rembrandt. 

Mais  en  peinture  comme  en  poésie  le  génie  épique  de  Hugo  ne 
se  refusait  pas  au  sourire,  voire  même  au  large  rire,  et  à  côté  des 
quatrains  tintatnarresques  du  grand  poète,  on  pourrait  cataloguer 
ses  nombreuses  charges,  parmi  lesquelles  le  Char  de  l'État  et  le 
fameux  Goulatromba^de  Ruy-Blas,  occupentune  place  d'honneur. 
Fait  extraordinaire,  Victor  Hugo  dessinait  et  peignait  avec  tout 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  :  pinceaux,  plumes  d'oie,  crayons, 
allumettes  devenaient  entre  ses  doigts  de  prestigieux  instruments 
de  travail,  et  les  mixtures  les  plus  invraisemblables  d'eau,  d'en- 
cre de  chine,  de  café,  de  poudre  de  chasse  délayée  constituaient 
l'éclatante  palette  d'où  naissaient  ses  lavis  aux, couleurs  sombres 
ou  flamboyantes. 

Hugo  continua  de  dessiner  et  de  peindre  jusqu*à  son  extrême 
vieillesse. 

Pendant  les  premières  années  de  son  séjour  à  Guernesey,  les 
habitants  de  cette  île,  connaissant  le  goût  du  poète  exilé  pour  les 
vieux  meubles,  encore  peu  recherchés  à  cette  époque,  venaient 
lui  offrir,  en  échange  de  meubles  tout  flambant  neuf  achetés  chez 
les  marchands  de  Peterport  et  que  le  poète  leur  cédait  fort  géné- 
reusement, de  merveilleuses  armoires  du  xiiie  et  du  XYi»  siècle 
des  coffres,  des  crédences,  des  lits,  des  dressoirs  échappés  au' 


moyen  ûge  normand  et  breton,  et  que,  de  sa  main  puissante,  il 
désarticulait,  pour  faire  ensuite,  avec  un  sens  impeccable  de  la 
décoration  mobilière,  les  riches  et  somptueux  revêtements  inté- 
rieur de  son  home. 

La  plupart  de  ces  arrangements  d'arcliitecture  intérieure  appar- 
tiennent toujours  à  Hautevillellouse,  la  maison  d'exil  du  grand 
poète,  mais  ce  que  M.  Paul  Meurice  a  pu  distraire  de  sa  collection 
particulière  pour  en  meubler  la  maison  parisienne,  le  Musée 
Victor  Hugo,  suffit  à  démontrer  la  stupéfiante  diversité  d'apti- 
tudes de  ce  prodigieux  génie. 

C'est  vraiment  dans  cette  maison,  d;ms  ce  temple  élevé  au  héros 
par  le  plus  fidèle  de  ses  disciples,  qu'est  enfermée  comme  en  un 
tabernacle  sacré  toute  l'àme  du  poète-peintre,  de  l'historien-archi- 
tecte  et  du  dramaturge-menuisier.  » 


LES   LIVRES 

Paul  et  Gilles  Noumand.  —  Bilan  de  Salons  (Lamberty). 

Edgar  Baes.  —  Couronne  de  givre  et  fleurs  d'illusion. 

Franz  Foulon.  —  Le  Pur  Métal  (Weissenbruch). 

A.  Michel.  —  Héroïnes  et  actrices  (Dewarichel). 

Carl  Smulders.  —  La  Correspondance  de  Sylvain  Darlois 
{La  Belgique  ariistiqiie). 

EloiSelvais.  —  Vie  de  province  {CoWeciïon  Léa). 

Emile  Desprechins.  —  Les  Tanagréennes  (Id.). 

Revues.  —  Poésie  (numéro  d'automne).  La  Tribune  artistique 
(numéro  de  propagande). 

Anthologies.  —  Albert  Giraud  (Association  des  Écrivains 
belges).  Anthologie  des  poêles  belges  (Édition  artistique). 

MM.  Paul  et  Gilles  Normand  se  sont  amusés  à  dresser  un  bilan 
de  Salons  ou  plutôt  de  Salon,  car  la  dernière  Triennale  en  faii 
lous  les  frais.  Ce  n'était  pas  assez  sans  doute  des  articles  de  jour- 
naux ou  de  revues  d'art  pour  établir  en  «  profits  et  pertes  »  le 
compte  artistique  de  nos  expositions  :  il  fallait  un  livre,  et  le 
voilà:  Nous  doutons  pourtant  qu'un  tel  bilan  soit  aisément 
approuvé  par  les  actionnaires,  en  l'espèce  les  peintres  et  les  cri- 
tiques, car,  abstraction  faite  des  efforts  déployés  par  ses  auteurs 
pour  être  spirituels,  il  nous  semble  qu'il  n'a  pas  dû  occasionner 
un  travail  bien  grand.  Il  est  si  peu  conçu,  si  peu  «  basé  »,  qu'il 
donne  l'impression  d'avoir  été  fait  à  la  hâte,  comme  la  plus  ordi- 
naire des  chroniques,  un  jour  de  vernissage,  dans  le  bruit  des 
réflexions  de  M.  Joseph  Prudhomme  et  des  vociférations  déjeunes 
rapins.  Et  dans  ces  conditions,  nous  n'en  voyons  pas  bien  l'uti- 
lité... 

*** 

D'autre  part,  voici  un  critique  d'art  qui  délaisse  un  instant  les 
galeries  pour  faire  un  tour  de  Parnasse. 

Il  s'agit  de  M.  Edgar  Baes,  qui  publie  sous  le  litre  de  Couronne 
de  givre  et  fleurs  d'illusion  une  série  de  poèmes  assez  incolores, 
manquant  tout  autant  d'originalité  dans  leurs  thèmes  que  d'im- 
prévu dans  leurs  expressions  :  on  attend  tout  ici,  rigoureusement, 
depuis  la  pensée  jusqu'aux  mots,  depuis  les  qualificatifs  jusqu'à  la 
rime.  Le  souci  de  la  forme  et  du  rythme  sonores  se  voit  sacrifier 
l'idée  constamment  et  la  préoccupation  des  césures,  des  hémis- 
tiches, des  cadences,  fait  oublier  à  l'auteur  qu'un  poète  doit, 
avant  toute  chose,  penser  et  que  des  phrases  banales  et  inutiles  ne 
seront  jamais  une  excuse  au  manque  de  conceptions.  Ce  souci  de 
forme  nous  donne  parfois  de  beaux  vers,  mais  si  rarement... 

Et  pourtant  M.  Edgar  Baes  sait  penser  et  sait  écrire.  Il  en  a 
donné  des  preuves  souvent.  Alors? 

Il  se  tue  à  rimer,  que  n'écrit-il  en  prose  ? 

*  * 


iM.  Fr;inz  Foulon  affectionne  les  contes  d'idées  qu'il  traite  avec 
beaucoup  de  talent,  du  reste.  Voyez  plutôt  le  Pur  Métal.  C'est 
l'histoire  poignante  d'une  jeune  fille  de  race  dont  un  scandale  re- 
tentissant a  ruiné  et  déconsidéré  la  famille.  Elle  est  aimée  par  un 
homme  très  riche  et,  malgré  qu'elle  en  ait,  l'aime  aussi.  L'union, 
elle  la  juge  impossible,  ne  voulant  pas  qu'un  avantage  matériel 
pût  en  paraître  le  prétexte...  L'amour  même,  elle  se  l'interdit  au 
nom  de  ses  hauts  principes  et,  brutalement,  elle  lui  sacrifie  sa  vie. 

Cette  âme  de  «  pur  métal  »,  qui  se  refuse  à  tout  alliage,  est  mi- 
nutieusement scrutée,  peinte  vigoureusement  ou  détaillée  avec 
finesse.  Les  épisodes  en  dehors  sont  agréablement  contés,  avec 
facilité  et  sans  recherche  aucune...  Ce  qui  suffit  à  faire  du  livre  de 
M.  Franz  Foulon  un  très  attachant  morceau  de  psychologie,  d'une 
belle  portée  et  d'un  intérêt  soutenu.  t 

*** 

«  Cherchez  la  femme  »,  répéteM.  A.  Michel  au  début  de  quel- 
ques études  sur  le  répertoire  ancien  et  moderne,  intitulées 
Héroïnes  et  actrices.  C'est  pourquoi  nous  retrouvons  Josabeth  avec 
Blanchette,  Mélisande  avec  Marguerite  Gautier,  une  excellente 
réunion  d'agréables  personnes  qui  vous  promènent  des  Maîtres 
Chanteurs  au  Secret  de  Polichinelle. 

Encours  de  route,  M.  A.  Michel,  qui  est  aussi  de  la  partie,  vous 
présente  plus  en  détail  ces  morceaux  de  «  l'éternel  féminin  »  typés 
;m  théâtre.  Il  vous  raconte  un  peu  ce  qu'en  ont  dit  les  autres  et 
beaucoup  ce  que  lui  môme  en  pense.  Et  alors  c'est  tout  à  fait  inté- 
ressant, car  M.  A.  Michel  nous  paraît  apporter  au  théâtre  une  àiie 
neuve,  vierge  de  tout  préjugé,  dédaigneuse  des  systèmes  et  qui  a 
récusé  les  données  de  la  raison  avec  les  enseignements  des 
maîtres.  (Ah  !  que  Riyarol  eût  aimé  les  paradoxes  de  cette  œuvre! 
Car  il  y  en  a  quelques-uns  parmi  les  observations  et  les  réflexions 
de  l'auteur.)  Descartes  n'avait-il  pas  ainsi  procédé?  Après  tout, 
c'est  ujie  intéressante  façon  de  faire  de  la  critique,  car  si  elle  vous 
mène  parfois  à  côté  elle  fait  toucher  juste  souvent.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  pour  31- Michel.  ' 

*** 

Faites  des  perruques!  conseillait  Voltaire  à  un  abominable  per- 
ruquier en  mal  d'écrire. 

Aujourd'hui  qu'un  musicien  de  talent,  M.  Carl  Smulders, 
m'adresse  un  roman,  je  réponds  :  Faites-nous  encore  de  la  litté- 
rature! Qu'elle  soit  malhabile  comme  celle  de  votre  Correspon- 
dance de  Sylvain  Darlois,  que  nous  importe,  si  elle  est  encoie 
aussi  jolie,  aussi  attachante,  aussi  imprévue  et  primcsautière?  Et 
faites  nous  encore  des  variations  neuves  sur  de  vieux  thèmes 
amoureux;  fuguez-les  de  votre  plume  d'artiste;  restez  en  littéra- 
ture harmonieux  et  original  comme  vous  l'êtes  en  musique  : 
Euterpe,  ni  nous,  ne  vous  en  garderons  rancune. 

'   *** 
M.  Eloi  Selvais  vit  en  province  :  de  là,  sa   Vie  de  province  qu'il 
préface  lui-même  en  répondant  à  une  critique  de  M.  Marlow  : 

—  «  Je  couche  fiévreusement  sur  le  papier  les  idées  qui  s'entre- 
choquent dans  ma  juvénile  cervelle  et  je  n'ai  que  la  prétention  do 
l'efl'ort.  » 

—  Très  certainement,  Monsieur,  votre  principe  est  excellent  et 
votre  prétention  à  l'eft'ort,  louable.  Mais  à  quoi  servent  les  tiroirs, 
s'il  vous  plaît? 

*** 

A  propos  de  tiroirs,  ce  n'est  pas  tout  de  savoir  y  laisser  dor- 
mir ses  essais.  Quand  on  les  en  sort,  il  faut  se  garder  de  confondre 
les  meilleurs  et  les  moins  bons.  Voyez  plutôt  31.  Emile  Despre- 
chins qui  a  signé  parfois  de  beaux  poèmes  de  vibrante  envolée,  de 
rythme  puissant,  et  qui  aujourd'hui  nous  apporte  une  mince  pla- 
quette de  mignardises,  de  poésie  poudrée, frisée  et  musquée,  aga- 
çante à  force  d'être  jolie. 

Est-ce  un  nuage  en  fleurs  qui,  surpris  par  le  gel. 
Flotte,  figé  comme  du  tulle,  autour  des  branches? 

Pourquoi,  diable  !  passer  son  temps  à  être  joli  alors  qu'on  pour- 
rait être  beau  ?. 

La  plaquette  a  pour  titre  les  Tanagréennes.  C'est  un  peu  ose. 
car  l'on  s'aperçoit  vite  que  les  Tanagréennes  de  31,  Desprechins  onl 
lu  Benserade  et  beaucoup  regardé  VVatteau. 
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Monsieur  Desprechins,  vous  qui  connaissez  les  routes,  j'en  suis 
sûr,  quittez  bien  vile  Tanagra  et  vous  aurez  tôt  fait  d'arriver 
à  Milo  ou  à  Cnide... 


**i« 


Pour  finir,  deux  revues  et  deux  anthologies. 

I,a  revue  Pacsie,  toujours  belle  puisqu'elle  sait  réunir  des 
poètes  absolus  comme  Francis  Jammes,  Albert  Mockel,  Paul 
Fort,  etc  ,  et  la  Tribune  artistique,  qui  réédite  en  numéro  de  pro- 
pagande le  projet  de  «  réformation  des  jurys  aux  Triennales  », 
qu'elle  publia  en  1904. 

Deux  anthologies.  L'une,  consacrée  à  Albert  Giraud,  le  hautain 
et  merveilleux  poète  de  Hors  du  siècle,  est  judicieusement  com- 
posée. L'autre  se  dénomme  Anthologie  des  •poètes  belges  et  si  l'on 
y  doit  juger  la  valeur  des  écrivains  de  par  la  quantité  de  vers  que 
chacun  y  insère,  tels  littérateurs,  comme  MM.  Marcel  Angenot  et 
Léon  Wauthy,  ont  h  eux  deux  autant  de  génie  que  Verhaeren,  Gil- 
kin,  Rodenhach,  Maeterlinck,  G.  Le  Roy,  F.  Séverin  et  Albert 
Mockel  réunis. 

La  gloire  au  mètre  ! 

Paul  Cornez 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Durant 

Franck,  Brahms,  les  deux  Ennemis!  M.  Durant  avait  jugé  bon 
de  les  mettre  en  présence.  Était-ce  bien?..  Était-ce  mal?  Je  ne  le 
pense  pas.  Il  était  intéressant  de  voir,  face  à  face,  le  classicisme 
quintessencié  de  l'Allemand  et  le  classicisme  évolué  du  Belge. 
L'expérience  n'a  pas  mal  réussi,  en  ce  sens  que  les  deux  maîtres 
ne  se  sont  guère  fait  tort  l'un  à  l'autre. 

Les  œuvres  au  programme  étaient,  d'ailleurs,  assez  bien  faites 
pour  ne  pas  se  nuire  :  la  troisième  Symphonie  de  Brahms,  par 
laquelle  commençait  le  concert,  formait  pendant  avec  Psyché,  qui 
le  terminait.  Occupant  le  milieu  du  concert,  trônant  à  la  place 
d'iionneur,'  le  Double  Concerto  pour  violon  et  violoncelle  do 
Brahms  séparait  l'un  de  l'autre  les  deux  pendants,  et  —  oserai-je 
le  dire?  —  leur  servait  plus  ou  moins  de...  repoussoir. 

11  est  assez  étonnant  que  ce  concerto,  l'une  des  dernières 
œuvres  du  maîtie  (op.  102;  1888)  offre  des  côtés  superficiels,  indi- 
gnes de  la  maturité  d'un  musicien  dont  l'austérité  est  l'une  des 
{3  lu  s  belles  qualités  :  le  finale,  notamment,  s'il  est  élégant,  bien 
écrit  et  plaisant  à  l'oreille,  est  vraiment  peu  neuf  et  peu  profond. 
Schubert,  soixante  ans  auparavant,  aurait  été  capable  de  faire 
aussi  bien,  Vallegro  du  début  a  également  une  allure  criticable  : 
quelques  points  lumineux  y  apparaissent,  il  est  vrai,  mais  au  mi 
lieu  d'un  fatras  dont  aucun  sentiment,  même  imprécis,  ne  se 
dégage  :  c'est  de  la  musique  pour  de  la  musique...  Par  contre, 
Vandante  est  d'une  grande  et  sereine  beauté  :  les  deux  instru- 
ments,merveilleusement  accompagnés  par  l'orcheslre, y  dialoguent 
de  la  manière  la  plus  suave  :  c'est  un  enchantement,  un  rêve  déli- 
cieux et  captivant  qui  laisse  dans  l'esprit  une  impression  exquise 
de  paix  et  de  douceur. 

M.  Crickboom  et  M""  Ruegger  ont  joué  l'œuvre  entière  avec  un 
sentiment  parfait  du  style  de  Brahms. 

Depuis  un  peu  plus  d'un  an,  nous  avons  eu  l'occasion  d'en- 
tendre à  Bruxelles  les  quatre  Symphonies  du  maître  de  Ham- 
bourg :  en  janvier  1907,  M.  Sylvain  Dupuis  a  donné  la  première 
aux  Concerts  populaires;  M.  Steinbach  a  dirigé  la  deuxième,  en 
février  de  la  même  année,  aux  Concerts  Ysaye;  tout  dernièrement, 
ces  derniers  ont  fait  connaître  la  Quatrième  Symphonie,  sous  le 
biMon  de  M.  Birnbaum.  Enfin,  M.  Durant  a  complété  le  cycle  en 
donnant  la  troisième^ 

La  vue  d'ensemble  qui  est  résultée  de  ces  exécutions  successives 
est  entièrement  favorable  à  l'œuvre  symphonique  de  Brahms  : 
prise  dans  sa  totalité,  celte  œuvre  apparaît  comme  un  édifice 
formé  de  matériaux  les  plus  précieux,  dont  la  combinaison, 
réalisée  d'une  manière  à  la  fois  savante  et  inspirée,  révèle  une 
çensibililé  profonde,  une  inappréciable  pureté  de  goût  et,  par 


moments,  une  puissance  de  conception  digne  des  plus  grands 
maîtres  de  la  musique. 

La  troisième  symphonie,  —  que  M.  Durant  a  dirigée  dans 
un  sentiment  très  délicat,  peut-être  un  peu  frêle,  —  est  une 
merveille  de  coloris.  En  un  certain  sens,  elle  ne  manque  pas  de 
points  de  contact  avec  la  Psyché  de  Franck  ;  et  c'est  précisément 
sur  le  terrain  du  coloris  qu'a  lieu  la  rencontre  des  deux  œuvres, 
ï.es  deux  compositeurs  ont  ceci  de  commun  que,  par  leur  science 
des  timbres,  ils  arrivent  à  donner  des  impressions  très  précises 
de  couleur  et  de  lumière.  Cela  se  voit  fort  bien  dans  Psyché  et 
dans  la  symphonie  dont  nous  parlons.  On  dirait  que  Franck  et 
Brahms  y  ont  eu  tous  deux  dos  visions  nostalgiques  de  pay- 
sages méridionaux.  Mais,  tandis  que  le  chaleureux  Liégeois 
s'attarde  avec  joie  dans  les  jardins  d'Eros,  pleins  de  soleil 
et  de  fleurs,  l'homme  du  Nord  qu'est  iîrahms  semble  vouloir 
retrouver  les  brumes  septentrionales  dans  le  brouillard  gris  des 
oliviers  :  rien  n'est  plus  évocateur,  à  cet  égard,  que  Vandante  ei 
le  poco  allegretto  de  la  troisième  symphonie  :  l'instrumentation 
si  personnelle  de  ces  deux  mouvements  suggère  des  aspects  de 
nature  étrangement  suaves... 

Mais  là  oii  Franck  et  Brahms  se  séparent  complètement,  c'est 
dans  l'esprit  qui  anime  les  deux  compositions  mises  en  parallèle. 
Ici,  leurs  tempéraments  opposés  reprennent  le  dessus  :  la  douce 
mélancolie  contemplative  de  Brahms  envahit  jusqu'aux  mouve- 
ments vifs  de  sa  symphonie,  leur  enlevant  ainsi  toute  velléité  de 
joie  trop  exubérante  ou  d'énergie  trop  extérieure. 

Dans  Psyché,  au  contraire,  c'est  l'ardent  mysticisme  pagano- 
clirétien  de  Frank  qui  triomphe  et  qui  maintient  l'œuvre  dans  une 
atmosphère  constante  de  vibration  intérieure,  allant  de  l'émotion 
la  plus  tendre  à  la  passion  la  plus  véhémente.  Les  deux  ten- 
dances contraires  se  rencontrent  de  nouveau  sur  un  terrain  com- 
mun, celai  d'un  idéalisme  absolu  :  Franck  et  Brahms  n'ont  ni  l'un 
l'autre  la  piéoccupation  du  réalisme;  ils  planent  tous  deux  dans 
des  régions  sereints  d'où  toute  sensualité  est  bannie,  d'où  tous 
effets  dramatiques  sont  exclus. 

M.  Durant  a  bien  mis  en  valeur  le  caractère  concentré  et  cha- 
leureux de  Psyché. 

Ch.  V. 

Le  Concert  Raymonde  DelïÉunoy 

Savicz-vous.que  Quinault  le  librettiste  était  en  même  temps 
compositeur,  que  Heine  avait  mis  en  musique  des  poèmes  deSchu- 
iiKinii  et  que  Pierre  I.ouys  avait  fait  une  version  musicale  des 
Chansons  de  Bilitis  de  M.  Debussy?  C'est  cependant  ce  qui  sem- 
bi;iii  résulter  du  programme.du  Concert  Delaunoy.  C'étaient  là 
evidcmiiîent  des  erreurs,  du  moins  je  le  pense. 
Mais,  par  surcroit,  à  cps  erreurs  venaient  se  joindre  des  omissions  : 
à  deux  reprises,  en  effet,  on  a  vu  apparaître  sur  l'estrade  un  jeune 
violoncelliste  non  annoncé  au  programme,  qui  s'est  mis  à  jouer 
idéalement  bien  différents  morceaux  fort  beaux  ou  fort  jolis,  qui 
partagaient  avec  lui  le  privilège  de  ne  pas  être  annoncés  (1).  Une 
jeune  fille,  qui  lui  ressemblait,  l'accompagnait  avec  charme,  avec 
grâce,  avec  trop  d'humilité  peut-être.  Si  M.  et  M"«  Pitsch  n'étaient 
pas  devenus,  depuis  un  an  ou  deux,  de  vieilles  connaissances 
pour  le  public  de  Bruxelles,  on  n'aurait  jamais  pu  deviner  que 
c'étaient  ces  deux  excellents  artistes  qui  prêtaient  leur  concours 
à  ce  concert 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M"e  Delaunoy.  Ses  débuts,  au  dernier 
concert  de  la  Libre  Esthétique,  ont  été  très  remarqués.  Il  était 
intéressant  de  la  réentendre  dans  un  ensemble[  plus  ou  moins 
considérable  d'œuvres. 

L'expérience  lui  a  été  très  favorable  :  Sa  voix,  grande  et  pathé- 
tique, mais  qui  sait  aussi,  grâce  à  une  diction  intelligente  plutôt 
qu'à  des  procédés  de  pure  technique  vocale,  se  faire  toute  petite, 
est  d'un  effet  magnifique  dans  les  morceaux  de  grande  décla- 
mation lyrique,  comme  le  Lamento  de  VAria7ina  de  Monteverdi, 
ou  l'air  célèbre  de  VAmadis  de  Lully  :  Bois  épais...  Au  point  de~ 
vue  de  l'interprétation,  M"e  Delaunoy  a  très  bien  saisi  le  sens 

(1)  Notamment  du  Schumann  et  du  U'Indy. 


de  CCS  compositions  et  a  exprimé  avec  art  et  vérité  le  sentiment, 
de  douleur  poignante  qui  les  caractérise. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  oeuvres  françaises  modernes 
qu'excelle  la  charmante  cantatrice.  Sa  compréhension  des  deux 
premières  Chansons  de  Bililis  s'égale  à  celle  des  meilleurs 
interprètes  et  dénote  véritablement  un  tempérament  d'exception  ; 
de  même  pour  la  Chanson  brève  de  Verlaine,  mise  en  musique 
avec  un  talent  raffiné  ot  prometteur  par  M.  Norini,  et  pour 
les  mélodies  de  M.  Fabre  sur  des  poèmes  de  Maeterlinck. 

Où  l'on  peut  cesser  d'aimer  les  intcrprélations  de  M"«  Delau- 
noy,  c'est  lorsqu'elle  chante  le  lied  allemand.  Il  semble  qu^elle  ne 
se  soit  pas  encore  bien  assimilé  la  Stimimmy  intime  et  concentrée 
d'un  Schubert  ou  d'un  Schumann.  La  manière  dont  elle  a  chanté 
le  Waldesyesprtïch  et  le  Soldai  nous  a  paru  dénuée  de  ce  raffine- 
ment dans  la  naïveté  qui  est  le  propre  de  la  poésie  allemande 
romantique.  Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  ce  n'est  pas  à 
travers  des  traductions  grotesques  à  tous  égards  que  l'on  peut 
faire  l'apprentissage  des  nuances  si  délicates  qui  régnent  dans 
cette  poésie  et  dans  la  musique  si  admirablement  appropriée  que 
lui  ont  consacrée  de  grands  musiciens. 

Quoi  qu'il  eh  soit,  lo  récital  de  M"''  Delaunoy  aura  été  pour  elle, 
grâce  au  légitime  succès  qu'elle  a  obtenu,  un  très  vif  encourage- 
ment à  persévérer  dans  l'étude  approfondie  des  belles  œuvres  et 
à  marcher  d'un  pas  assuré  dans  là  voie  qu'elle  s'est  tracée. 

Ch.  V. 

Troisième  et  quatrième  séance  Deru-Lau-weryns 
Histoire  de  la  Sonate 

Après  Grieg,  Sinding  et  Frank  venaient  Lekeu,  Fauré  et  le  pia- 
niste Georges  Lauweryns  lui-même.  Première  audition  de  la 
sonate  pour  piano  et  violon  de  ce  dernier.  Les  deux  excellents 
artistes  y  firent  preuve  à  hi  fois  de  la  fougue  et  de  la  délicatesse 
qui  caractérisèrent  l'exécution  de  tout  leur  programme. 

L'œuvre  elle-même  est  bien  moderne  ;  le  sentiment  de  la  tona- 
lité en  est  presque  absent.  Les  thèmes  fougueux  ou  tendres  s'y 
pressent  et  s'y  croiseni  avec  science,  verve  et  entrain.  C'est  une 
page  de  jeunesse  émue,  enthousiaste  L'âge  viendra  toujours  assez 
tôt,  qui  modérera  la  vivacité  de  celle  ardeur,  et  simphiiera  l'ex- 
pression d'un  tempérament  impatient  de  se  révéler  tout  entier, 

Vsaye  compte  exécuter  prochainement,  à  Paris,  cette  belle 
sonate,  avec  l'admirable  pianiste  Pugno. 

lu.   KM. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'ouverture  du  Salon  de  la  Société  royale  des  L!eaux-Arts  a  eu 
lieu  hier.  Prix  d'entrée  :  à  partir  du  3  mai,  oO  centimes,  sauf  le 
mardi,  jour  de  concert,  ciù  il  est  de  I  franc.  Prix  des  cartes  per- 
manentes :  5  francs. 

Parmi  les  œuvres  exposées,  signalons  tout  particulièrement  les 
ensembles  des  deux  grands  animaliers  Joseph  Stevens  et  Jan 
Stobbaerts, 


Le  Salon  de  Truu-forte  en  couleurs  s'ouviira,  lo  mardi  28  cou- 
rant, au  Cercle  Ariistique  de  IJruxeiles  II  com|)rendra  des  envois 
de  MM.  F.  Charlet,  Orner  Coppcns,  Ratï'aéli,  Jourdain,  .M.  Robbe, 
Luigini,  Ijartholome.  H.  iMeunier,  Simon,  etc. 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  3  heures,  au  Palais  des  Académies, 
exécution  des  Enfants  à  Bethléem,  de  Gabriel  Pierné,  par  les 
élèves  de  l'Ecole  de  musique  de  St-Josse-ten-Noode  Scli;ierbcek, 
avec  lo  coneouit  de  l'orchestre  d'-s  Concerts  Y>aye,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hnherti.  Celle  iiudiliuii  o.-l  urganisée  au  profit  de  la 
Ligue  nationale  du  Coin  de  terre  et  du  Foyer  insaisissable. 

L'ouverture  des  Concerts  du  Waux-Hall  par  l'orchestre  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  sous  la  direction  de  MM.  S.  Dupuis  et 
A.  Dubois,  aura  lieu  le  mercredi  6  mai,  à  8  1/2  h.  du  soir. 


Jeudi  7  mai,  à  8  heures,  salle  de  la  Grande  Harmonie,  soirée 
d'art,  avec  le  concours  de  M.  Henry  Jacobs,  violoncelliste.  Au 
programme:  Olav  Trygvaaon,  \)0\iv  soli  et  chœurs  mixtes,  de 
Grieg,  fragments  de  Ln  Vestale,  de  Spontini,  etc. 


Le  9"  concert  Durant  aura  lieu,  vendredi  8  mai,  à  8  1/2  h.  du 
soir,  au  Musée  Communal  d'Ixelles,  avec  le  concours  de  M.  Arthur 
DeGreefetdeM   Franz  Doehaerd. 

Au  programme  :  les  Danses  symphorAques  de  Grieg  et  son  Con- 
certo en  la  mineur  pour  piano;  la  symphonie  en  ré  mineur  de 
Dvorak;  la  Romance  pour  violon  et  le  Carnaval  norvégien  de 
Svendsen. 

Répétition  générale  le  jeudi  7,  à  8  1/2  h. 


Mardi  5  mai,  à  8  J/2  lu  du  soir,  dans  les  locaux  de  la  Maison 
du  Livre,  3,  rue  Villa-Hermosa,  séance  publique  de  la  Libre  Aca- 
démie de  Belgique.  Ordre  du  jour  :  l"  La  question  du  Mont  des 
Arts  dans  ses  rapports  avec  le  projet  de  W.  l'architecte  Maquet; 
2"  Projet  d'une  enquête  gouvernementale  analogue  à  celle  qui  a 
eu  lieu  sur  le  travail  d.ms  les  mines, ayant  pour  objet  l'organisation 
des  musées  en  Belgique. 

A  Liège.  —  Jeudi  U  mai,  à  8  h.  1/2,  salle  de  l'Émulation,  dix- 
huitième  concert  historique  donné  par  MM.  Jaspar,  Maris, 
r.auwcns,  Foidart  et  Vratiken,  avec  le  concours  de  M™  Fassin- 
Vercautcren,  cantatrice,  MM.  N.  Radoux,  flûtiste,  et  A.  Lévn, 
clarinettiste.  Au  programme  :  I"  Sonate  en  fa  mineur  pour  piano 
et  clarinette  (Brahms);  2"  Mrloiies  (Ciiabrior)  ;  3"  Fantaisie  pour 
tlûte  et  piano  iG  Fauré)  ;  4"  Mélodies  (Chabrierj;  5"  Quatuor  avec 
piano  en  ut  mineur  (G.  Fauré). 


Les  autographes  de  Shakespeare  sont,  parait-il,  d'une  extrême 
rareté.  On  n'en  connaît  guère  que  sept,  dont  trois  sont  contestés 
par  quelques  experts  Celui  qui  se  trouve  au  British  Muséum  de 
Londres  —  c'est  le  plus  important  —  a  été  payé  par  ce  musée  la 
bagaielle  de  78,000  francs. 

Un  collectionneur  d'autographes  très  connu  à  Chicago,  et  dont 
la  compétence  égale  à  la  richesse,  vient  de  proposer,  par  la  voie 
des  journaux,  100,000  dollars,  soit  un  demi-million  de  francs,  à 
celui  ((ui  lui  [irocurera  une  lettre  ou  un  écrit  quelconque  du  poète 
anglais.  11  se  déclare  même  disposé  à  payer  cette  grosse  somme 
pour  une  seule  sign;iture,  dûment  authentique,  bien  entendu,  du 
célèbre  dramaturste. 
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L'ART  DE  JEANÈS 

Admiré  d'une  élite,  Jeanès  est  peu  connu  du  public 
des  Salons.  Il  n'y  expose  guère,  insoucieux  des  mé- 
dailles, honneurs  de  palmarès  et  autres  sociétariat?. 
Aussi  bien  ce  -peintre  des  cimes  et  d(;s  vagu(!S  ne  fait-il 
point  partie  du  •■  Tout-Paris  •-.  Son  ambition  est  autre. 
Il  a  vécu  longuement  à  Venise  et  dans  les  Alpes  dolo- 
mitiques  et  ne  rêve,  ici,  que  repartir  vers  ses  mon- 
tagnes. 

C'est  donc  une  (igure  d'isolé  que  je  vais  décrire. 

Les  Dolomites  !  S'il  faut  en  croire  notre  artiste  —  ci 
ses  aquarelles  ont  pour  i)remier  mérite  d'être  vèridiquos 
—  il  n'est  guère  au  monde  de  plus  saisissant  spectacle 


que  celui  de  ses  monts  cyclopéens.  Ce  soiii  des  forte- 
resses formidables  avec  bastions  et  contreforts,  des 
cathédrales  de  calcaire,  le  Waihall,  le  temple  d'Ang- 
Kor,  Des  à-pics  effrayants,  des  tours  de  mille  mètres. 

Point  de  crêtes  ni  de  chaînes  Des  massifs  rocheux 
solitaires  d'une  magnificence  farouche. 

Voilà  où  nous  mène  .Teanés.  Nous  sommes  loin, 
n'est-ce  pas,  des  sites  ••  aimables  "  ou  -'  terribles  •'  — 
toujours  conventionnels  —  de  nos  paysagistes  d'aie- 
liers.  Si  l'architecture  de  ces  Dolomites  est  imposante, 
li^ur  couleur  est  exquise.  Tous  les  tons  de  la  perle,  La 
même  montagne  passe  du  gris  au  rose,  au  rouge  ardent, 
au  violet  sombre  selon  l'état  d'iuiinidité  de  l'atmos- 
l)liêre.  Parfois,  avant  le  lever  du  soleil,  la  l'Oche 
s'éclaire  comnui  d'une  lumière  propre,  et  c'est  alors, 
sur  un  ciel  d'encre,  l'évocation  d'un  mont  de  pourpre. 
Des  gris  d'argent,  d'ardoise,  d(>s  blancs  d'éboulis  qu'on 
prendrait  pour  de  la  neige,  des  glacis  d'amélhiste,  une 
harmonie  de  corail  et  de  perle  rose. 

Paffois  des  couleurs  de  terre  rouge,  qui  ont  lair 
d'être  du  sang,  la  Croda  rossa,  [)ar  exemple,  roche 
sublime,  semble  un  lion  ensanglanté,  un  iiéros  blessé. 

Les  eflets  que  Jeanès  prfM'ère  et  qu'il  traduit  avec  le 
plus  de  force  lyrique  et  de  délicatesses  nuancées  sont  les 
aubes,  les  premières  lutMirs  du  jour  naissant,,  les  matins 
frissonnants  oit  la  montagne  surgissant  hors  des  rêv(>s 
nocturnes,  est  comme  encotonnée  de  brumes  et  de  mous- 
selines roses.  Un  nuage  arrêté  siu'  une  cime,  ot^i  éclate 
un  éclair  continu,  la  Nuée  d'éclairs  :  c'est  une  fulgu- 
ration grandiose,  le  Sinai  sans  fracas. 

D'autres  séries  ont  été  peintes,  au  cœur  mêm(^  du 


TT 


Tyrol  méridional,  on  sur  les  bords  do  ce  délicioiix  et 
limpide  lac  noii'  qu'est  le  lac  do  Garde. 

lîlnfin,  voici  dos  aspects  normands  vert  doré,  et  des 
vagues.  .leanès  ne  nous  peint  point  une  marine  drama- 
tique, à  la  Sahator  Rosa  ou  plutôt  à  la  Tattegrain,  avec 
barques  qui  chavirent  et  matelots  an  perdition.  Non,  le 
drame  est  créé  par  l'entassemonl  de  la  houle,  l'amon- 
cellement de  la  lame  montueuse,  glaciale,  croulante  et 
ruisselante  d'écume. 

Certes,  d'autres,  avant  Jeanés,  ont  point  la  Montagne, 
Mais  peu  l'avaient  compri.se.  Presque  tous  vont  s'instal- 
ler au  pied  d'une  Yung-Frau,  le  carnet  de  pochade  à  la 
main  et  le  kodak  en  bandoulière.  Ils  >-  font  »  la  Suisse 
celte  année;  l'an  prochain  ils  '•  feront  «  Venise  ou  la 
Br(!tagne.  Art  de  toui'istes,  de  commis-voyageurs  en 
cartes  postales  illustrées.  Nous  sommes,  ici,  loin  de  ces 
mercantiles  niaiseries. 

•Tcanés  aime  la  montagne.  Il  y  a  vécu  longuement, 
dans  des  maisons  rustiques  de  la  frontière  austro-ita- 
lienne, à  San-Vito  di  Cadore,  près  de  Vkye  où.  naquit 
le  Titien.  Alpiniste  entraîné,  il  a  gravi  toutes  les  crêtes, 
risquant  vingt  fois  sa  vie,  ivre  de  ces  spectacles  fée- 
riques, tel  Segantini  à  la  Maloja.  Il  n'a  pas  peint  la 
montagne  d'en  bas,  de  la  vallée,  du  pied  du  mur,  mais 
d'en  haut,  d'où  l'on  découvre  l'arabesque  immortelle, 
la  mer  des  cimes  bleuâtres. 

D'où  la.  nmtreauté  de  son  apport.  Segantini  drama- 
tisait, théâtralisait  la  montagne;  Jeanès,  qui  est  un 
réaliste  et  un  poète,  l'exprime  dans  son  caractère  pro- 
pre et  selon  le  sentiment  même  du  site. 

Titien,  Léonard  les  connurent  et  les  décrivirent,  ces 
I  )olomites  miraculeuses  ;  le  premier,  créateur  du  ])aysage 
italien,  et  le  second,  mystérieux  abstracteur.  Mais 
depuis  Previtali  jusqu'à  Ciardi,  ni  le  timide  Sartorelli, 
iîi  l'anglais  Camptonne,  les  avaient  véritablement  re- 
trouvés. 

Les  vrais  peinti'os  de  la  montagne  sont  rares.  Il  faut 
à  ce  métier  ti'op  d'abnégation,  trop  de  sacrifices,  trop 
d'amour.  Simon  Bussy  a  peint  excellemment  Saint- 
Christol.  On  citera  René  Ménard.  Mais  M.  René  Ménard 
affectionne  les  monts  de  V Iliade,  àeV Odyssée.  Il  nous 
donne  de  fort  jolies  vues  pour  l'illustration  des  ouvrages 
de  M.  Bérai'd.  Or,  il  ne  s'agit  point  ici  de  littérature. 

Tel  est  Vobjet,  dans  l'œuvre  de  Jeanès.  II  nous  reste 
à  considérer  sa  technique,  et  enfin  son  art,  V(i)uc  même 
de  cette  œuvre. 

Décidément  ce  peintre-là  ne  ressemble  pas  du  tout  à 
ses  confrères.  Vous  avez  déjà  visité  des  salonnets 
d'aquarellistes.  Vous  avez  subi  ces  lavis  d'architectes,  ou 
ces  fades  conliseri(;s.  L'aquarelle  est  un  an  d'agrément, 
comme  le  tennis  ou  le  crocket.  Et  nous  avons  encore 
—  ce  qui  est  i)is  —  des  expositions  annuelles  d'aqua- 
relles de  commerce  ! 

Jeanès  s'est  fait  sa  technique,  estimant  que  la  pos 


session  d'une  technique  (v-^t  la  i>ase  d(>  tout  langag(; 
artist'i(|U(\  Il  faut  que  le  pcinti'c  soil  sur  de  son  mét,ier, 
ot  ne  ballnitie  point,  et  nr  l;iisse  l'ien  au  hasard.  Ayons 
l'horreur  de  la  virtuosité  insincère,  mais  soyons  cons- 
cicmts,  assez  sûrs  de  nos  moyens  })Our  h>s  dominer.  Le 
m(Hier,  chez  .leanès,  <>st  iVuno  science  approfondie, 
mais,  employé  délibérément,  il  demeure  scu-rot. 

Disons  donc  (|uelques  mots  de  ces  aquarelles.  Leur 
émail,  leur  chatoiement,  leui'  solidité,  leui'  éclat  sonore, 
sont  obtenues  uniquement  par  des  superpositions  de 
Ions  non  mélangés.  .U^anès  emploie  des  couleurs  pures, 
rien  que  des  poudres,  —  d'où  ses  beaux  effets  pulvé- 
rulents —  et  jamais  de  couleurs  tingentes.  De  telles 
aquarelles  sont  indélébiles  :  la  survie  matérielle  leur  est 
assurée.  Point  de  gouache,  bien  entendu,  point  de 
blancs.  Le  blanc  est  toujoui's  obtenu  ici  ]iar  les  réserves 
du  papier,  cv  foyer  lumineux. 

Les  matières  usagées  sont  de  beaux  smalts,  des 
malachites,  d'adorables  lapis-lazulis,  des  terres  natu- 
relles ;  point  de  laques  ni  de  cadmiums. 

Je  tiens  à  dire  en  passant  (bien  que  mon  sujet  ne 
soit  point  Jeanès  fresquiste)  que  Jeanès  a  pratiqué 
depuis  tantôt  vingt  ans  toutes  les  techniques  de  la 
peinture  à  l'eau  et  que  son  désir  serait  d'avoir  —  tout 
comme  notre  ami  René  Piot  —  des  murs  à  couvrir. 
Mais  l'État  se  soucie-t-il  d'un /resoa^i^e  .^ 

Son  art? 

Exprimer  l'esprit  d'un  site,  et  non  son  apparence 
extérieure,  en  évoquer  le  sentiment.  Le  bon  Chardin, 
jadis,  a  dit  un  mot  que  j'aime  à  répéter  aux  artistes  : 
'•  On  peint  aussi  avec  son  cœur  ".  Les  impressionnistes 
—  dont  je  serais  le  dernier  à  nier  la  gloire  —  préoccu- 
pés qu'ils  furent  de  bannir  de  la  palette  les  bitumes  aca- 
'  démiques,  tout  à  leur  étude  dès  lois  du  chromatisme, 
ont  fait  de  la  lumière  solaire  le  personnage  essentiel 
d'un  tableau  ;  une  toile  impressionniste  est  un  éblouis- 
sement  d'atomes,  toute  silhouette  volatilisée  dans  la 
vibration  lumineuse.  Mais  cette  analyse  (sauf  parfois 
chez  Claude  Monot  qui  est  un  lyrique  et  un  panthéiste) 
ne  vise,  n'atteint  souvent  que  le  fugace,  l'éphémère, 
l'apparence  sensible,  le  manteau  physique,  le  décor 
radieux. 

Jeanès  est  de  ceux  qui  veulent  scruter  plus  loin  que 
la  surface,  pénétrer  le  caractère  permanent  des  objets. 
Réaliste  si  vous  voulez,  mais  sentant  «'  cette  âme  de 
lumière  «  que  les  choses  ont  autour  d'elles,  selon  l'admi- 
rable parole  du  sculpteur  Pezieux,  —  et  (jue  les  artistes 
doivent  faire  apparaître. 

D'où  ce  besoin  passionné  de  concentrer  l'intérêt  sur 
le  point  éloquent  d'un  paysage  ;  et  ce  souci  de  composi- 
tion poussinnesque,  cette  hantise  du  style. 

Je  voudrais  encore  dire  le  langage  de  son  coloris.  Car 
chez  un  artiste  de  cette  qualité-là,  les  couleurs  ont  un 
sens.  (Et  c'est  là  une  qualité  que  Whistler  a  eue.  et  que 


Gœthe  aiitrel'ois  énonça.) Chaque  aquarelle  tle  Jeanès  est 
une  harmonie. 

Prenez,  par  exemple,  celle  qu'il  nomme  Neiges  noc- 
turnes. Par  un  soir  de  novembre,  la  montagne  se 
dresse  bleu  violette,  couronnée  de  neige  à  peine  rosée. 
Au  ])remier  plan,  des  arbres  noirs,  aux  i'ùts  grêles; 
une  rivière  qui  est  un  lourd  serpent  de  velours  saphir, 
des  terrains  rocheux,  dont  le  calcaire  semble  de  marbre 
brun  rougeàtre.  L'harmonie  dominante  est  \o.  bleu,  un 
bleu  soui'd,  riche,  le  bleu  profond  de  certaines  porce- 
laines chinoises. 

.l'ai  dit,  au  début  de  ces  notes,  que  Jeanés  était  un 
isolé.  N'entendez  point  un  producteur  fruste,  cfir  je 
sais  peu  de  sensibilités  phis  cultivées,  plus  affinées  (jne 
la  sienne.  Et  peu  d'êtres  aussi,  qui  ratiocinent  sur  leur 
art  (une  fois  l'œuvre  créée)  avec  plus  de  maîtrise.  Mais 
cet  isolé,  de  sagaces  amateurs  ont  su  le  découvrii', 
l'apprécier,  le  prôner;  MM.  Krnest  May,  Viaud,  Sain- 
sére,  Gavignot,  le  délicieux  mélodiste  Henri  Duparc, 
entre  autres  collectionneurs,  l'ont  goûté  dès  longtemjjs. 
Et  feu  Camille  Groult  plaçait  ses  Jeanès  auprès  de  ses. 
Turner. 

Les  flèches  des  églises  gothiques  bâties  par  les  tail- 
leurs de  pierre  de  l'an  mil  fusaient  jusqu'au  lirmament 
en  suaves  élans  de  foi,  en  hymnes  mystiques.  Les  Dolo- 
mites de  Jeanès  montent  comme  des  clameurs  vers  un 
ciel  d'apothéose.  .  Louis  Vauxcelles. 


LES  ARTISTES  BELGES  A  PARIS 

Exposition    Marc- Henry  Meunier 
et  Théo  Van  Rysselberi^he 

Peu  s'en  est  fallu,  alors  qu'aux  Salons  des  Indépendants,  de  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts  et  des  Artistes  français  les  expo- 
sants belges  notoires  se  font,  comme  de  coutume,  remarquer  par 
leurs  mêmes  qualités  et  leurs  mêmes  défauts, que,  d'autre  part,  trois 
des  moins  traditionnels  occupassent  à  la  fois  trois  des  galeries  pari- 
siennes les  plus  notables.  Mais,  pris  à  son  ordinaire  d'excessifs 
scrupules,  Georges  Leramens  ne  s'est  point  trouvé  prêt  en  temps 
voulu  et  M.  Druet  a,  d'accord  avec  lui,  retardé  l'époque  où  chez 
lui  ses  œuvres  seront  montrées  ;  restent,  du  moins,  chez  Devam- 
bez,  les  eaux-fortes  originales  de  Marc-Henry  Meunier,  le  neveu 
du  grand  statuaire,  et,  chez  Bernheim,  un  ensemble  important  de 
peintures  nouvelles,  d'aquarelles  et  de  dessins  par  Théo  Van  Uys- 
selberehe. 

M.  Octave  Maus,  de  qui  une  étude  concise  et  nette  précède  le 
catalogue,  nous  apprend  à  quel  apprentissage  sérieux  et  patient 
M.  Marc-Henry  Meunier  a,  dès  son  jeune  âge,  dû  sa  maîtrise  cer- 
taine. Il  use,  en  effet,  des  différents  procédés  dont  s'allège  ou 
s'approfondit  tour  à  tour  l'eau-forte,  selon  une  manière  toujours 
attachante  et  personnelle.  Les  effets  ne  sont  pas  produits  chez 
lui  par  l'unique  contraste  renouvelé  des  masses  grises  ou  noires  ; 
il  s'en  sert,  c'est  bien  évident,  mais  il  sait  aussi  à  l'infini  diversi- 
tîer  la  nature  et  le  motif  des  valeurs  qu'il  confronte  ou  oppose. 


Pour  bien  des  aquafortistes,  le  métier  est  tout  le  but  de  leur 
effort;  s'ils  aboutissent  à  une  savante  réalisation,  la  satisfaction 
leur  en  est  suffisante;  aussi  que  de  fois  l'admirable  ressource 
de  l'eau-forte  nous  déçoit-elle  à  ne  nous  otfrir  que::^s  réussites 
piirfaitcs  matériellement  sans  doute,  mais  dont  la  signification 
demeure  froide  et  indifférente  ! 

.M.  Meunier  tient  dans  sa  main  toutes  les  possibilités  de  son 
art;  il  ne  les  recherche  pas  à  l'occasion  de  chacune  de  ses 
planches  ;  il  élit  chaque  fois  délibérément  les  moyens  efficaces  et 
nécessaires  à  rendre  sa  sensation  ou  sa  pensée  renouvelée. 

Qu'il  s'arrête  en  Ardenne,  traverse  la  Campine  ou  séjourne  un 
instant  à  Bruxelles,  partout  M.  Meunier  est  en^  quête  moins  de 
renouveler  son  exécution  que  de  traduire  ses  sentiments;  et  ce 
qui  l'émeut,  ce  sont  les  hautes  et  vastes  solitudes,  les  plaines,  les 
bois  et  les  monts  sous  la  course  hagarde  des  grands  nuages  que 
les  vents  rudes  échevèlent,  la  pluie  d'orage,  l'averse,  la  raf;de  sur 
la  maison  solitaire  ou  dans  les  lourds  rochers  sombres.  Il  aime  les 
vieux  vestiges  féodaux,  les  instruments  délaissés  des  labeurs  opi- 
niâtres, et  son  «  rouleau  et  charrue  »  acquièrent  une  importance 
épique  dans  leur  grandissement  significatif,  la  tragique  horreur 
de  la  nuit  sur  le  village  qui  s'endort,  le  calvaire  ou  les  croix  du 
cimetière  où  reposent  les  paysans. 

Les  connaisseurs  s'éprendront  à  juste  litre  de  la  sûreté  d'un 
métier  excellent  et  de  la  beauté  minutieuse  des  épreuves  ;  les 
esprits  plus  sensibles  se  sentiront  émus  et  grandis  par  le  rêve  un 
peu  romantique  et  violent  d'un  parfait  artiste. 


«*♦ 


On  ne  saurait  dire  de  M.  Théo  Van  Rysselberghe  rien  qui  sans 
doute  n'ait  été  dit  déjà,  sinon  que,  à  chaque  fois  qu'il  se  mani- 
feste, le  nombre  de  ses  admirateurs  s'accroît.  De  fait  son  art  est 
avant  toute  chose  étrangement  séduisant.  Il  plait  à  l'œil,  il  miroite 
doucement,  s'harmonise  dans  les  clartés  souriantes.  Que  ce  soit 
dans  les  sites  du  Midi  qu'il  a  si  chaudement  évoqués,  dans  les 
paysiiges  mouillés  de  la  Hollande,  à  Sainte-Brelade  et  à  Morgat, 
aussi  bien  que  dans  ses  portraits,  dans  ses  éludes  de  nu  et  dans 
ses  adorables  natures-mortes,  un  même  charme  d'eurythmie,  de 
grâce  profonde,  de  tendre  et  fraîche  luminosité  opère.  Pourtant 
nulle  fadeur,  nulle  concession  à  des  habitudes  faciles  ou  agréables 
au  public  :  une  dignité  et  une  tenue  peu  communes,  une  volonté 
de  vérité  et  de  précision  rare. 

Il  n'est  pas  indispensable,  si  l'on  veut  virilement  édifier  les 
visions  de  son  œil  et  de  son  cerveau,  par  crainte  de  l'ett'emi- 
nement,  de  se  hausser  à  être  brutal  et  à  bousculer  au  hasard  tout 
ce  qui  constitue  la  ligne  ou  la  couleur.  Sans  doute  de  grands 
maîtres  ont  donné  l'exemple  d'une  hardiesse  que  nul  obstacle  n'a 
rebutée,  qui,  consciemment  hostile  à  la  tradiiion  de  l'école,  s'im- 
pose crûment  en  opposition  à  tous  les  préceptes  et  à  tous  les 
systèmes  consacrés,  mais  n'est-ce  point  d'un  art  plus  délicat  et 
plus  pénétrant  que  de  s'abstenir  des  grands  gestes  pour  aboutir 
aussi  bien,  loin  des  sentiers  frayés,  à  se  montrer  en  définitive  tout 
aussi  neuf  et  personnel  que  les  plus  tapageurs  et  les  plus 
aventureux? 

Théo  Van  Rysselberghe  semblerait  à  qui  se  souvient  de  ses 
essais  anciens,  resserrés  et  figés  un  peu  dans  le  procédé  tâtonnant 
du  pointillisme,  avoir  conquis  toute  sa  libre  maîtrise,  si  de  récents 
travaux,  qu'il  expose  ici,  ne  dénotaient  qu'il  se  prépare  en  lui  une 
évolution  plus  féconde  encore. 

L'ancien  métier  minutieux  cède  la  place  à  un  faire  plus  large 
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où  il  garde  de  son  importance,  mais  où  il  est  subordonné 
aux  nécessités;  en  même  temps  la  forme  s'amplifie,  le  détail 
s'élude,  l'adjonction  de  moyens  délaissés  naguère  ou  nouvellement 
élus  crée  en  lui  une  puissance  plus  étendue  et  plus  diversifiée. 

Sans  doute  un  savoir  prestigieux,  une  conscience  toujours  en 
éveil  confèrent  à  Théo  Van  Rysselberghe  une  inimitable  et  omni- 
présente sûreté  :  que  reprendre  ou  de  quoi  douter  en  présence 
de  son  œuvre  ?  On  l'a  appelé  le  peintre  parfait,  mais  il  ne  serait 
p!is  satisfait  d'une  toile  appellation,  car  il  lui  serait  impossible  de 
se  tenir  oisif  dans  ce  qu'il  détient  et  dans  ce  qu'il  a  acquis  :  une 
nécessité  de  sa  nature  le  pousse  à  aller  de  l'avant,  à  trouver  plus 
et  mieux  qu'il  n'a  fait  auparavant.  Ses  pas  ne  sont  pas  hasardés  ; 
il  prend  son  temps  et  s'informe  ;  mais  il  marche  et  il  monte  sans 
cesse,  sans  hésitation,  sans  retour  en  arrière,  sans  repos. 

Si  de  ses  œuvres  les  plus  anciennes  on  passe  sans  transition 
aux  plus  récentes,  qui  parmi  les  artistes  de  notre  temps  aura  par- 
couru un  chemin  plus  vaste?  Et  cependant,  à  en  suivre  l'enchaî- 
nement progressif  et  quotidien,  c'est  à  peine  si  l'on  eût  pu 
soupçonner  le  moindre  renouvellement!  En  profondeur  quel  pou- 
voir de  rêve  a  surgi,  selon  sa  volonté,  des  réalités  qu'il  évoque  ! 
En  étendue  quelle  diversité!  et  de  ses  portraits,  de  ses  fleurs,  de 
ses  paysages  lesquels  aimer  davantage  ? 

Pas  une  de  ses  œuvres  qui  ne  soit  conçue  et  établie  sans 
réflexion.  La  spontanéité  des  études  que  l'on  admire  en  ses 
aquarelles  disparait  souvent,  cela  est  vrai,  dans  ses  peintures  ; 
mais,  en  revanche,  quel  équilibre  dans  la  composition,  quelle 
économie  d'effet  et,  conséquemment,  quel  prestige  condensé  dans 
le  rapport,  le  balancement,  le  rythme  de  ses  lignes  et  de  sa 

couleur  ! 

Un  ne  peut  citer,  sans  doute  :  le  catalogue  y  passerait.  Mais  si 
je  m'arrête  moins  à  la  beauté  des  œuvres  qu'à  l'émoi  sympathique 
que,  pour  dos  causes  diverses,  elles  ont  exercé  sur  ma  sensibilité, 
je  m'arrêterai  à  songer  particulièrement  en  présence  de  tels 
portraits  de  M"'"  V.  R.  accoudée,  le  visage  pensif  et  souriant  à  sa 
pensée,  ou,  en  claire  toilette  décolletée,  avec  son  reflet  dans  un 
miroir  ;  d'André  Gide  si  réel,  si  présent  ;  d'Emile  Vcrhaeren  à 
sa  table  de  travail,  avec  ses  mains  belles  et  maigres,  qui  se 
dénouent  ferventes  et  fiévreuses  ;  devant  le  dos  de  blonde 
lumineux,  cliarnu  et  robuste  ;  devant  les  Gros  nuages  à  Veere, 
devant  maint  bouquet  de  fleurs,  les  pois  de  senteur,  les  ané- 
mones; devant  la  ferme  langouste  cuirassée  et  tentante;  devant 
les  Eucalyptus  à  Saint-Tropez,  devant  le  Pare.  Mais  pourquoi  en 
rester  là  ou  ne  ra'extasier  des  dessins  et  des  aquarelles  ?  Tout 
ce  qui  sort  des  mains  de  Théo  Van  Rysselberghe  charme  l'œil  et 
orne  de  mirages  enciianteurs  l'esprit  séduit. 

André  Fontainas. 


LE  MONT  DES  ARTS 

Nous  avons  reçu  de  M.  l'architecte  Henri  Maquet  la  lettre  sui- 
vante. Nous  l'insérons  avec  plaisir,  parce  que  tout  ce  qui  concerne 
le  projet  colossal  qui  préoccupe  en  ce  moment  si  vivement  l'opinion 
publique  est  de  nature  à  intéresser  nos  locteurs.  Ceux-ci  appré- 
cieront s'il  faut,  avec  notre  correspondant  occasionnel,  consi- 
dérer tout  musée  comme  un  «  coffre-fort  »  (l'expression  est  vrai- 
ment imprévue!),  ou  si  l'on  est  en  droit  d'exiger  qu'un  palais 
conçu  en  1908  et  destiné  à  recevoir  les  collections  nationales 
d'oeuvres  d'art  constitue  lui-même  une  «  œuvre  d'art  »  d'un 
caractère  personnel  et  d'un  style  reflétant  le  goût  de  notre 
époque. 


Bruxelles,  le  16  avril  1908. 
a  Monsieur  le  directeur  de  l'Art  moderne, 

Ce  n'est  pas  une  lettre  de  rectification  que  j'adresse  à  votre 
journal  si  vaillant  et  si  utile  à  la  cause  de  l'art.  Je  veux  d'abord 
vous  exprimer  ma  satisfaction  d'avoir  trouvé,  dans  ses  colonnes, 
les  articles  de  M.  Paul  Otlet,  exposant  si  clairement  le  problème 
que  j'ai  été  appelé  à  résoudre  le  plus  complètement  possible,  en 
me  conformant  au  programme  qui  me  fut  remis  par  la  Commis- 
sion des  services  artistiques,  scientifiques  et  littéraires  de  l'Etat, 
appelés  à  être  réunis  au  Mont  des  Arts.  Cet  élément  d'apprécia- 
tion dissiperait  bien  des  malentendus,  s'il  était  plus  connu. 

Mais,  après  vous  avoir  sincèrement  remercié  pour  cette  publi- 
cation et  m'en  être  grandement  félicité,  puis-je  sous  la  suggestion 
d'une  idée  contenue  dans  la  «  note  »  de  la  rédaction  »,  émise  à  la 
suite  du  dernier  article  de  M.  Otlet,  occuper  un  instant  votre 
libre  tribune  d'art? 

Voici  cette  idée  :  «  Reste  à  savoir  s'il  faut  accepter  le  projet 
tel  qu'il  se  présente,  dans  la  banalité  de  son  architecture.  » 

La  digression  à  laquelle  on  pourrait  se  livrer,  en  analysant 
le  sens  du  mot  banalité,  me  faisant  courir  le  danger  d'être  long, 
je  m'efforcerai  d'être  bref. 

Banalité  signifie  évidemment  dépourvu  d'originalité.  N'envi- 
sageant l'originalité  et  la  banalité  qu'au  strict  point  de  vue  artis- 
tique, j'observe  que  le  premier  terme  n'est  pas  synonyme  de  beauté. 
D'autre  part,  si  toutes  les  femmes  étaient  belles,  leur  attrait  uni- 
forme deviendrait  banal. 

Passant  de  cette  évocation  agréable  au  domaine  sévère  de 
l'architecture,  le  Grec,  de  l'époque  authentique  et  créatrice,  est 
banal  ei,  avec  lui.  tout  le  classique.  Les  monuments  de  Paris,  les 
plus  fameux,  provoquent  également  notre  admiration  par  d'autres 
mérites  que  celui  prêté  à  l'originalité. 

Ne  croyez-vous  pas,  mon  cher  Directeur,  que  nos  habitudes  de 
libre  parler  nous  font  verser  souvent  dans  la  légèreté?  C'est,  peut- 
on  dire,  l'excès  d'une  qualité.  On  critique  facilement  dans  notre 
pays. 

Puisque  c'est  le  style  que  j'ai  cru  devoir  adopter  pour  la  concep- 
tion du  «Mont  des  Arts»  qui  est  mis  en  cause,  constatons  que  notre 
Palais  des  Beaux-Arts  de  la  rue  de  la  Régence,  point  de  départ  du 
monument  futur,  le  nouveau  Musée  d'Anvers,  pour  parler  de  la 
Belgique  d'abord,  le  National  Gallery,de  Londres,  et  les  nouveaux 
Musées  de  Berlin,  de  Munich  et  de  Budapest  ont  été  édifiés  tous 
en  classique.  Il  existe  cependant,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Hongrie  des  architectes  de  valeur.  Il  n'est  pas  douteux  que 
leur  choix  leur  ait  été  inspiré  par  les  mêmes  raisonnements  que 
ceux  auxquels  je  me  suis  livré.  Laissez-moi  vous  dire,  tout  de 
suite,  que  c'est  surtout  en  architecture  qu'il  serait  dangereux 
d'exprimer  une  langue  incomprise  du  plus  grand  nombre.  Notre 
art,  soumis  à  de  véritables  lois,  reste  rebelle  aux  caprices  de  la 
fantaisie.  Et  peut-être  est-il  plus  difficile  encore  d'édifier  un 
musée  que  tout  autre  monument  public.  Je  dois  déclarer,  en  toute 
sincérité,  qu'aucune  opposition  formulée  contre  le  caractère 
architectural  du  «  Mont  des  Arts  »  ne  me  parait  fondée.  Mes  cen- 
seurs ont,  en  effet,  perdu  de  vue  la  destination  de  cet  édifice  qui 
n'est  ni  un  hôtel  d'administration,  ni  un  palais  d'habitation.  Un 
musée  est,  en  réalité,  un  cotfre-fort,  un  écrin,  si  vous  préférez, 
d'œuvres  d'art.  Il  n'admet  pas  de  façades  mouvementées  qui  con- 
trarieraient l'utilisation  complète  de  l'emplacement  pour  l'expo- 
sition des  tableaux  et  des  sculptures.  En  méconnaissant  cette  exi- 


gence,  on  risquerait  de  produire  à  l'intérieur  des  ornières  et  des 
reflets,  nuisant  à  la  mise  en  lumière  des  œuvres.  Eli  bien,  on  ne 
peut  donner  satisfaction  à  ces  nécessités  qui  comportent,  comme  on 
l'a  compris,  l'éclairage  des  salles  par  le  haut,  que  par  l'emploi  du 
classique.  Les  constructions  gréco-romaines  ne  réclament,  en 
effet,  que  des  toitures  plates  et,  en  permettant  le  développement 
de  grandes  façades,  forment  l'abri  idéal  des  importâmes  collec- 
tions modernes. 

Ceci  dit,  je  crois,  avec  les  appréciateurs  les  plus  compétents  de 
mon  art,  que  l'architecture,  pour  être  belle,  doit  être  logique, 
répondant,  avant  tout,  aux  services  intérieurs  dont  elle  n'est  que 
la  conséquence. 

C'est  par  l'expression  de  la  vérité  que  l'architecture  atteint  à 
l'éloquence.  Le  caractère  de  grandeur,  lorsqu'il  lui  est  permis  de 
s'en  empreindre,  l'emporte  aussi  sur  toute  autre  expression,  fai- 
sant naître  et  développant  des  idées  élevées  et  donnant,  dans  tous 
les  cas,  du  prestige  aux  collections  renfermées  dans  un  musée. 

Ces  lignes  ayant  la  chance  d'être  lues  par  des  connaisseurs 
d'art,  je  me  laisse  tenter  encore  à  répondre  à  l'accusation  inconsi- 
dérée do  plagiat  dirigée  contre  les  architectes  qui  conçoivent  en 
classique.  Pourrait-on,  en  en  modifiant  forcément  les  dispositions 
d'aspect  et  les  proportions,  copier  servilement  un  monument 
grec?  Mais  le  galbe  de  la  moindre  colonne  d'un  de  nos  prétendus 
décalques  nécessite  toute  une  élude  d'art!  Toutefois  l'erreur  que 
je  signale  est  bien  compréhensible.  Le  classique  est,  en  effet,  de 
formes  tellement  modestes  que  l'on  pourrait  croire  qu'on  peut 
l'aborder  sans  grandes  pn^parations!  Quelle  déception  réserverait 
—  et  a  réservé  souvent,  d'ailleurs  —  pareille  présomption  !  Rien 
n'est,  au  contraire,  plus  difficile  que  les  conceptions  en  style  clas- 
sique, celui-ci  étant  d'une  grande  sobriété  de  ressources,  exigeant 
une  harmonie  rigoureuse  de  l'ensemble  et  des  détails,  faisant 
détonner  inexorablement  la  moindre  faute.  Tous  les  architectes 
savent  les  efforts  qu'ils  durent  faire  pour  apprendre  à  exprimer  ce 
langage  d'art  qui  semble  simple  et  familier,  tant  il  est  clair. 
J'ajoute  qu'on  ne  saurait,  du  reste,  si  ce  n'est  par  des  procédés 
mécaniques  dont  les  résultats  seraient,  malgré  tout,  aléatoires, 
ressusciter  l'un  ou  l'autre  chef-d'œuvre  antique.  Même  les  sur- 
moulages les  plus  parfaits  de  l'Antinoiis,  de  la  Minerve,  de  l'Apol- 
lon, donnent-ils  une  idée  de  la  radieuse,  de  la  divine  beauté  de 
ces  marbres? 

Comme  conclusion,  permettez- moi  de  dire,  en  mon  langage 
d'architecte,  qu'il  faut  «  une  base  »,  un  principe  de  direction  et 
que  se  soustraire,  dans  le  cas  que  nous  venons  d'étudier,  à  la  dis- 
cipline du  style  classique,  serait,  non  une  preuve  de  force  et 
d'originalité,  mais  bien  plutôt  un  aveu  d'impuissance. 

At^Véez,  mon  cher  Directeur,  mes  remerciements  anticipés  pour 
l'insertion  do  cette  lettre  ei  l'expression  de  mes  sentiments  les 

plus  distinguos. 

U.  Mauiet 


MO.N'SIEU», 


Les  Quati-e-Chemiu'', 
Grasse  (Alpes-Maritimes)  2o  avril. 


A  propos  de  «  Monna  Vanna  ^ 

On  connaît  les  incidents  qui  ont  surgi  au  sujet  de  l'œuvre 
Ivrique  que  M.  Henry  Février  a  tirée  du  drame  de  Maurice  Mae- 
terlinck Monna  Vanna.  Nous  en  avons  parlé  au  début  du  diffé- 
rend qui  divise  l'auteur  et  le  compositeur.  Diverses  relations 
inexactes  ayant  été  données  dans  les  journaux  de  cet  incident, 
M.  Maurice  Maeterlinck  vient  d'adresser  au  Gil  Blas  la  lettre  ci- 
après  qui  remet  les  choses  au  point  : 


Je  reçois  tardivement  à  la  campagne  et  fort  loin  de  Paris  le 
numéro  du  6^/Y  jS/rts  qui  renferme  une  interview  do  M.  Février. 

M.  Février  y  déguise  complètement  la  note  de  notre  diffé- 
rend. Il  ne  fut  jamais  question  d'imposer  Georgette  Leblanc. 
Certes,  M.  Février,  lorsqu'il  vint  solliciter  l'autorisation  d'orner 
de  notes  Monna  Vanna,  s'empressa  de  nous  donner  sa  parole 
que  la  création  du  rôle  serait  réservée  à  celle  qui  fut  l'inspiratrice 
du  drame.  Il  n'a  pas  cru  devoir  tenir  celte  parole,  que  nous  no  lui 
avions  pas  demandée.  C'est  une  façon  d'agir  dont  nul  n'admirora 
la  désinvolture,  mais  que  les  tribunaux  civils  sont  impuissants  à 
corriger. 

L'objet  de  notre  désaccord  est  tout  aulre.  Il  s'agit  non  pas 
de  l'interprétation,  mais  du  milieu  vital,  comme  on  dit  en  bio- 
logie —  et,  à  mon  avis,  du  salut  même  de  la  pièce. 

Monna  Vanna,  drame  intime  et  psychologique,  s'évaporera 
comme  une  ombre  dans  l'immense  vaisseau  de  l'Opéra.  Editeur, 
compositeur  et  auteur  du  livret,  nous  fûmes  tous  unanimes  sur 
ce  point  jusqu'au  jour  où  M.  Février,  à  mon  insu  d'abord, 
ensuite  contre  ma  volonté  formelle,  disposa  de  la  pièce  en  faveur 
de  la  direction  nouvelle  de  rO()éra.  Cependant  que  l'Opéra- 
Comique,  maison  sûre  qui  a  fait  ses  preuves  et  pour  laquelle 
l'œuvre  fut  expressément  écrite,  lui  était  ouvert. 

J'ajouterai  —  et  j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  Février  une  lettre 
qui  montre  mon  extrême  bonne  volonté  en  toute  cette  affaire  — 
que  si  l'Opéra-Comique  nous  avait  été  fermé  ou  même  s'il  eût 
fallu  attendre  trop  longtemps  notre  tour,  sacrifiant  la  pièce  à 
l'impatience  du  jeune  compositeur,  j'aurais  invitas  invita  accepté 
l'Opéra.  Heureusement  cette  hypothèse  ne  s'est  point  réalisée. 

Veuillez   agréer,  Monsieur,  l'expression   de   mes  sentiments 


distingués. 


Maurice  Maeteuli.nck;. 


Une  lettre  de  Tschaïkowsky  (V^ 

«  ...  Vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  compose  pas  un  trio. 
Pardonnez-moi,  ma  chère  amie.  Je  voudrais  bien  vous  faire  ce 
plaisir,  mais  cela  dépasse  mes  forces.  Mon  appareil  acoustique 
est  arrangé  d'une  façon  telle  que  je  ne  puis  supporter  la  combi- 
naison du  piano  avec  le  violon  ou  le  violoncelle.  D'après  mon 
avis,  ces  cararactères  de  sons  jurent  l'un  avec  l'autre,  et  je  vou;- 
assure  que  c'est  pour  moi  le  plus  grand  les  supplices  que  d'écou- 
ter un  trio  ou  une  sonate  pour  piano  et  instruments  à  cordes.  Je  ne 
peux  pas  m'expliquer  ce  fait  psychologique,  je  ne  peux  que  le 
constater. 

C'est  une  tout  autre  chose  que  le  piano  avec  orchestre  ;  là, 
non  plus,  n'existe  pas  une  vraie  union  de  sons  musicaux;  le 
piano  a  un  son  élastique  qui  se  sépare  de  tout  ensemble  musical  ; 
mais  ici  il  y  a  deux  adversaires  de  la  même  force  ;  c'est  l'orchestre 
puissant  et  inépuisable  en  sons  qui  est  dominé  par  le  petit  piano, 
sans  apparence  mais  plein  de  force,  et  il  est  même  vaincu  quand 
l'exécutant  a  du  talent.  11  y  a  beaucoup  de  poésie  dans  cette  lutte, 
et  d'innombrables  moments  bien  séduisants  pour  un  eomposi 
leur.  Par  contre,  comme  est  peu. naturelle  l'union  de  ces  trois 
iindividualités  :  violon,  violoncelle  et  pianol  Lîi  se  perdent  les  qua- 

(1)  Cette  lettre,  que  vient  de  publier  un  de  nos  confrères,  fut  écrite 
à  une  amie  qui  partagea  les  enthousiasmes  et  les  déceptions  du 
compositeur.  On  y  trouvera  d'intéressants  aperçus  sur  l'association 
des  sonorités  du  piano  avec  cel'es  des  instruments  à  cordes. 
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Jités  de  chacun.  Le  son  chantant  et  pénétrant,  le  timbre  déli- 
cieux du  violon  ou  du  violoncelle  paraissent  monotones  à  côté  du 
roi  des  instruments,  du  piano,  tandis  que  ce  dernier  lutte  inuti- 
lement pour  prouver  (ju'il  est  aussi  capable  de  chanter  que  ses 
partenaires. 

Le  piano  a  droit  à  l'existence  dans  trois  cas  seulement  :, 
1"  comme  instrument  solo;  2"  en  lutte  avec  l'orcliestre  ;  ;^**  comme 
accompagnement,  comme  un  fond  de  tableau.  Dans  un  trio,  on 
considère  comme  chose  ceitaine  l'égalité  et  l'harmonie  des  instru- 
ments à  cordes.  C'est  pourquoi  il  y  ;i  toujours  quelque  chose  qui 
n'est  pas  naturel  dans  le  trio;  chacun  de  ces  trois  instruments 
cherche  à  exprimer  quelque  chose  qui  n'est  pas  dans  son  carac- 
tère et  que  l'auteur  lui  a  imposé;  d'ailleurs,  ce  dernier  rencontre 
toujours  beaucoup  de  difficultés  à  répartir  les  voix  et  à  grouper 
les  parties  de  ses  pensées  musicales.  Je  rends  pleine,  justice  à 
l'art  génial  d'un  Beethoven,  Schumann  et  Mendelssohn,  de  vaincre 
ces  difficultés  ;  je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  trios  dont  la  musique 
est  exquise,  mais  je  n'aime  pas  la  forme  du  trio  et  je  ne  suis  pas 
capable  de  créer  avec  cette  combinaison  de  sons.  Je  sais,  chère 
amie,  que  vous  ne  partagez  pas  mes  idées  à  cet  égard,  car  vous 
aimez  le  trio;  nous  somme?,  avec  toute  l'affinité  de  nos  natures 
musicales,  deux  individualités  différentes,  c'est  pourquoi  il  n'est 
pas  surprenant  que  nous  nous  séparions  en  certaines  choses...» 


La  Libre  Esthétique  et  la  Presse 


;i) 


M.  l'abbé  Moeller  nous  fait  remarquer  que  sa  revue  Diuandal  a 
consacré  un  important  article  à  la  Libre  Esthétique  et  à  ses  audi- 
tions musicales.  La  livraison  d'avril  qui  contient  cet  article 
n'ayant  pas  paru  au  moment  où  nous  avons  publié  notre  «  revue 
de  la  presse  »,  nous  n'avons  pu  citer  la  vaillante  revue  de  M.  Moel- 
ler, toujours  à  l'avantgarde.  Et  voilà  l'omission  réparée. 

Même  observation  en  ce  qui  concerne  la  revue  Pages  nmics, 
dirigée  par  M.  A.  Michel. 

Il  en  est  d'autres  encore,  très  probablement.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  il  nous  est  impossible  de  citer  tous  les  périodlcj!  es 
belges  et  étrangers  qui  se  sont  occupés  de  la  Libre  Esthétique 
Nous  recevons  un  grand  nombre  de  publications  et  les  dépouillons 
consciencieusement;  mais  V Art  moderne  n'est  pas  un  «  Argus  de 
la  presse  »  ni  une  agence  de  renseignements. 


LE  CONCERT  DURANT 

Grieg,  Svendsen,  Dvorak 

Le  dernier  concert  Durant  a  été  en  quelque  sorte  une  rélmlii; 
litation  pour  Grieg.  Lorsque  le  maître  norvégien  mourut,  r,.n 
dernier,  on  se  mit  un  peu  partout  à  célébrer  sa  mémoire  par  de 
nombreuses  e.xécutions  d'œuvres  pas  toujours  bien  choisies.  On 
avait  perdu  de  vue  que  ce  charmant  génie  était  aussi  petit  dans 
les  grandes  choses  qu'il  était  grand  dans  les  petites,  et  l'on  avait 
trop  négligé  ces  dernières  pour  les  autres.  Il  en  était  résulté  une 
impression  d'infériorité  d'autant  plus  regrettable  pour  les  audi- 
teurs, que  la  plupart  d'entre  eux  étaient  attachés  à  l'œuvre  de 
Grieg  comme  à  un  ancien  amour  plein  d'exquis  souvenirs.  On  se 
rappelle,  en  eflet,  l'enthousiasme  que  provoqua  cette  musique 
étrangf ,  séduisante  et  si  nouvelle,  lors  de  son  apparition. 

M.  Durant,  grâce  à  un  choix  très  judicieux  d'œuvres  du  maître, 
a  fait  renaître  le  vieil  amour,  et  lui  a  donné  un  regain  de  fraî- 
cheur et  de  jeunesse  qui  ont  rappelé  à  plus  d'un  les  sensations 
délicieuses  que  faisait  éprouver,  il  y  a  vingt  ans^  celte  passion  si 
légitime. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  le  Concerto  de  piano,  malgré  le  talent 
merveilleux  avec  lequel  M.  Arthur  De  Greef  le  joueT C'est,  dans 
toute  la  force  du  terme,  une  «  petite  grande  chose  ».  Seule  y 
rétine  la  science  du  développement,  sans  le  souffie  qui  devrait  la 
dominer.., 

M)  Vuir  notre  numéro  du  19  avril. 


Mais  comme  M.  Durant  a  eu  raison  de  donner  les  adorables 
Danses  symphoniques,  et  ces  morceaux  lyriques  pleins  d'une 
poésie  pénétrante  :  Le  Soir  sur  la  montagne  et  Au  Berceau! 
OEuvres  peu  connues,  fort  courtes,  mais  ciselées  avec  quel  raffine- 
ment, avec  quelle  spontanéité!  Tout  y  concouit  à  une  impression 
d'ensemble  qui  satisfait  totalement  :  rythme,  mélodie,  harnionie, 
y  sont  d'un  charme  pui.-^sant  auquel  on  ne  peut  échapper...  L'exé- 
cution a  été  parfaite  de  fini  et  de  goût. 

Le  magicien  qu'est  l\I.  De  Greef  a  joué  divers  morceaux  de 
Grieg  pour  piano  seul  Personne  ne  joue  ces  petits  chefs-d'œuvre 
mieux  que  lui.  Il  en  possède  adrrJrablement  l'esprit,  et  rend  tout 
ce  qu'ils  contiennent  avec  une  maîtrise  absolue.  11  faut  lui  être 
reconnaissant  d'avoir,  lui  aussi,  fait  revivre,  et  avec  quelle  force! 
l'amour  d'antan  .. 

A  côté  de  Griei;,  son  compatriote  Svendsen,  malgré  ses  dons 
d'«  orchestrateur  »,  parait  pou  raffiné  et,  par  moments,  presque 
vulgaire  :  ce  qui  n'empêche  pas  son  Carnaval  norvégien  d'êtie 
une  page  vivante  et  savoureuse,  et  sa  Romance  d'être  très  joli- 
ment écrite  pour  le  violon.  M.  Franz  Doehaerd  a  joué  celle-ci  avec 
sentiment  et  conviction. 

La  deuxième  Symphonie  de  Dvorak,  par  laquelle  débutait  le 
concert,  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  idée  très  haute  du  chef 
de  l'école  tchèque.  Son  originalité  découle  uniquement  du  dévelop- 
pement habile  de  thèmes  populaires.  En  dehors  de  cela,  on  sent 
trop,  chez  ce  nationaliste,  l'influence  de  l'étranger  :  Brahms,  Men- 
delssohn et  même  Weber  ont  trop  incontestablement  agi  sur  lui, 
et  pas  toujours  dans  le  meilleur  sens.  Ch.  V. 


ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

Poésie.  —  Toute  la  Flandre  :  les  Héros,  par  Emile  Ver- 
HAEiiEN.  Bruxelles,  Edmond  Deman.  —  La  Multitude  errante, 
par  François  Léonard.  Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et 
littéraire.  - ^  Passionnément,  par  L.-M.  Thylienne,  Bruxelles  et 
Vcrviers,  V Edition  artistique.  —  Versets,  par  André  Spire.  Paris, 
Mercure  de  France. —  Vers  les  Couchants...,  par  Albert 
VfHDOT.  Frontispice  de  M.  Robin.  Paris,  éà.  Aq  U Abbaye.  — 
La  Vie  Unanime,  par  Jules  Romains.  Paris,  éd.  del'Abbaije.  — 
Anxiété,  par  Pierre  Plessis.  Paris,  Société  nouvelle  d'éditions 
Il iiéi aires.  Tristesses  d'enfant  gâté,  par  Sylvain  Bonmariage.  . 
Bruxelles,  II.  Lamertin. 

Bo.man.  —  Contes  d'idées  et  simples  récits,  par  Frxk/.  Fovlo^. 
T'iuxiiles.  AsMiciatiin  de<  Écrivains  belges.  —  Contes  pour  les 
enfarils  a'kicr,  par  Ai.iert  Mockel.  Illustrations  d'AUGUSTE  Don- 
NAY.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Gens  de  là  et  d'ailleurs,  par 
ALEXANDRE  M i:iu;eh eau.  Paris,  éd.  de  l'Abbaye.  —  A  l  Ombre 
des  Saules,  par  Abel  Tobcy.  l'.ruxelles,  0.  Lamberly. 

CiiiTiyuK  —  Une  artiste  en  l'art  de  la  tapisserie  bruxelloise  : 
Fernande  Dubois,  par  l'abbé  Henry  Moeller.  Bruxelles,  éd.  de 
Durendal.  —  Les  Pas  sur  la  Terre,  par  Adrien  Mithouard. 
i'aris,  P.-V.  Stock. 

DivEKs.  —  Haikaiset  Tiinkas,  épigrammes  à  la  Japonaise,  par 
Albert  Neuville.  Paris,  Ch.  Bosse. 


PETITE  CHRONIQUE 

Hier  après-midi,  à  2  heures,  a  eu  lieu,  au  Musée  moderne,  l'ou- 
verture du  neuvième  Salon  annuel  de  la  Société  nationale  des 
aquarellistes  et  pastellistes. 

Aujourd'hui,  à  2  heures,  salle  Patria,  concert  Ysaye. 

Le  programme,  modifié,  comporte  les  numéros  suivants  : 
1.  Concerto  grosso  (à  la  Nativité)  de  A.  Corelli;  2.  Concerto  [sol 
mineur)  de  Mozart;  3.  Concerto  de  Beethoven;  4.  Prélude  du 
deuxième  acte  de  Fervaal  (d'Indy);  5.  L'Apprenti  sorcier  de 
Dukas. 

Le  second  concert  du  Salon  de  printemps,  au  Cinquantenaire 
(Arcade  monumentale),  aura  lieu  le  jeudi  14  mai,  à  2  h.  1/2.  Il 


sera  consacré  à  l:i  musique  rriwderne  française  et  holge  et  com- 
prendra des  œuvres  de  Fauré.  Saint  Sacns,  César  Francis.,  Gil- 
son,  etc.,  exécutées  par  MM.  Deru,  Lauweryns  et  Van  Dam.  De 
plus.  M"''  Francis  y  récitera  des  poèmes  de  Verliaeren,  VanLeer- 
berghe,  Giraud  et  Gilkin. 

Le  prochain  concert  Durant  aura  lieu  vendredi  22  mai,  à 
8  11.  d/2  du  soir,  salle  du  Musée  communal  d'Ixelles,  avec  le  con- 
cours de  M.  César  Tliomson.  Programme  consacré  à  l'école  russe 
(Borodine,  Rimsky-Korsakoff,  Tschaïkowski,  Glazounow).  Répéti- 
tion générale,  jeudi,  21  mai.  5  8  h.  1/2  du  soir. 

C'est  demain  lundi  que  commenceront  au  théâtre  de  la  Monnaie 
les  représentations  données  par  M.  Coquelin  aîné  avec  la  troupe 
et  le  matériel  de  la  Porte-Saint-Marlin.  L'ordre  des  spectacles  e-t 
ainsi  fixé  :  les  M,  12,  13.  en  soirée,  et  le  14,  en  matinée, 
V Affaire  des  poisons,  de  M.  Victorien  Sardou;  le  14,  en  soirée,  le 
Mariage  de  Figaro;  les  15  et  16,  en  soirée,  et  le  19.  en  matinée, 
Cyrano  de  Bergerac;  le  17,  en  soirée,  l'Abbé  Constantin. 

Aussitôt  après  ces  représentations.  M'"*^  Sarah  Bernhardt  et  sa 
troupe  prendront  possession  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  repré- 
senteront, à  partir  du  20  mai,  les  Bouffons  de  M.  P.  Zamacoïs,  la 
Belle  au  Bois  dormant  de  MM.  Jean  Richepin  et  Henri  Gain,  la 
Dame  aux  camélias  d'Alexandre  Dumas  fils,  l'Aiglon  de  M.  Ed- 
mond Rostand,  la  Sorcière  de  M.  Victorien  Sardou  et  la  Courti- 
sane de  Corinthe  de  MM.  Michel  Carré  et  Paul  Bilhaud,  musique 
de  scène  de  M.  Cli.  Levadé. 

Les  représentations  que  comptait  donner  de  la  Reine  Vasihi, 
son  dernier  ouvrage,  le  compositeur  Emile  Mathieu,  ne  pourront 
avoir  lieu  cette  année. 

Le  jury  chargé  par  le  gouvernement  de  décerner  le  prix  quin- 
quennal de  littérature  (cinq  mille  francs)  est  composé  de 
MM.  A.  Doutrepont,  A.  Giraud,  G.  Francotte,  Edm.  Picard  et 
Ch.  Tardieu. 

A  la  Libre  Académie.  —  La  Libre  Académie  de  Belgique  s'est 
réunie,  mardi  soir,  à  la  Maison  du  Livre,  sous  la  présidence 
de  M.  Edmond  Picard,  assisté  de  MM.  Hennebicq  et  Van  Malder- 
ghem. 

Après  avoir  entendu  les  explications  de  MM.  Jean  Demot,  Horta 
et  Kervyn  de  Lettenhove  concernant  la  question  du  Mont  des  Arts, 
l'assemblée,  à  l'unanimité,  s'est  montrée  défavorable  au  projet  de 
M.  Maquel. 

Le  second  point  à  l'ordre  du  jour  avait  trait  au  «  projet  d'une 
enquête  gouvernementale  analogue  à  celle  qui  a  eu  lieu  sur  le 
travail  dès  mines,  ayant  pour  objet  l'organisation  des  musées  en 

Belgique». 

A  ce  propos,  M,  E.  Picard  a  lu  une  notice  détaillée  de  M.  Paul 
Otlet  sur  l'état  actuel  des  musées  de  Belgique. 

Après  un  échange  de  vues  entre  MM.  E.  Picard,  Fierens-Ge- 
vaerl  et  Jean  Demot  sur  l'organisation  et  l'administration  de  nos 
musées,  et  sur  la  nécessité  de  leur  accorder  des  subsides  impor- 
tants, M.  Demot  a  exprimé  l'avis  que  l'enquête  proposée  serait 
presque  irréali.^able. 

M.  Gheude  a  combattu  cette  manière  de  voir  et  a  fait  ressortir 
la  nécessité  de  discuter  longuement  les  diverses  questions  que 
soulève  la  note  de  M.  Otlet. 

On  a  entendu  ensuite  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  puis  M.  E.  Pi- 
card a  déclaré  qu'il  communiquerait  au  Sénat  les  observations  de 
l'assemblée.  Il  a  été  enfin  décidé  de  discuter  dans  une  réunion 
prochaine  les  questions  soulevées  par  la  notice  de  M.  Otlet. 

A  Liège,  —  Hier  a  eu  lieu,  dms  les  locaux  du  Palais  des 
i!eaux-Arts,  l'ouverture  de  l'exposition  nationale  d'art  décoratif 
organisée  par  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts  de  Liège.  

De  Paris  : 

Les  représentations  de  Boris  Godounow  que  nous  avons  annon- 
cées auront  lieu  à  l'Opéra  les  19,  21,  24,  26,  31  mai,  2  et  4  juin. 
C'est  M.  Chaliapine,  radmir:ble  baryton  dont  la  voix  a  fait  sen- 
sation aux  concerts  historiques  de  l'an  passé,  qui  interprétera  le 
rôle  du   tsar,    sa   plus  célèbre    création.   Il   sera   entouré  de 


MM.  Smirnow,  Kastorsky,  Charonow,  et  de  M""=^  Ermolenko. 
Petrenko  et  Fougarinova.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Félix 
Itlumenfeld,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  impérial  de  Saint-Péiers- 
bourg.  Les  chœurs  viendront  de  l'Opéra  de  Moscou. 

La  partition  d'Hippolyte  et  Aricie  de  J.-P.  Rameau  adoptée 
pour  les  représentations  de  l'Opéra,  publiée  sous  la  direction  de 
C.  Saint-Saëns  et  transcrite  pour  piano  et  chant  par  M.  Vincent 
d'Indy,  est  en  vente  chez  les  éditeurs  des  œuvres  complètes  de 
Rameau,  MM.  A.  Durand  et  fils,  4,  place  de  la  Madeleine.  Elle  ne 
coûte  que  8  francs;  le  livret,  1  franc. 

Une  exposition  de  dessins  et  d'estampes  de  Rembrandt  vient  de 
s'ouvrir  à  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris.  C'est  M  Henry  Mar- 
cel, administrateur  de  la  Bibliothèque,  qui  en  a  pris  l'heureuse 
initiative.  L'œuvre  gravé  du  maître  est  représenté  par  deux  cent 
soixante-quinze  numéros.  C'est  dire  qu'il  est  à  peu  près  au  com- 
plet.Quant  aux  dessins,  on  en  compte  près  de  trois  cents,  emprun- 
tés aux  collections  L.  Bonnat,  E.  Moreau-Nélaton,  Fairfax  Murray, 
J.  Reinach,  baron  Edm.  de  Rotschild,  H.  Pereire,  Kleinberger, 
Fauchier-Delavigne,  F.  Flameng,  P.  Mathey,  Ë.  Wauters,  docteur 
Truffier,  W.  Gay,  Ch.  Haviland,  ThureauDangin,  Hofslede  de 
Groot,  J.  Masson,  etc. 

L'ensemble  est  superbe  et  permet  d'étuelier  en  détail,  grâce  à 
un  catalogue  méthodiquement  établi  par  MM.  G.  Courboin  et 
J.  Guibert,  la  puissante  personnalité  de  Rembrandt. 

Le  programme  de  la  saison  d'opéras  qui  aura  lieu  en  juin  au 
théâtre  de  Cologne  a  été,  dit  le  Guide  musical,  définitivement 
arrêté  comme  suit  :  11  juin,  sous  la  direction  d'Arthur  Nikisch, 
Tristan  et  Isolde;  14  juin,  sous  la  direction  de  Fritz  Steinbach, 
les  Noces  de  Figaro;  18  juin,  sous  la  direction  de  Félix  Mottl, 
les  Maîtres  chanteurs;  21  juin,  avec  la  troupe  du  théâtre  de  la 
Monnaie,  sous  la  direction  de  Sylvain  Dupuis,  la  Bohême  ;  24  juin, 
sous  la  direction  de  Sylvain  Dupuis,  Pelléas  et  Mélisande;  29  juin, 
sous  la  direction  de  Otto  F^obse,  Falslaff. 

D'après  une  statistique  que  publie  dans  ses  Mittheilungen  la 
maison  Breitkopf  et  Htcrtel,  on  a  donné  l'hiver  dernier  en  Alle- 
magne 1,700  représentations  d'œuvres  wagnériennes,  700  repré- 
sentations d'œuvres  de  Verdi  et  autant  de  Lortzing,  500  repré- 
sentations d'œuvres  de  Bizet  et  autant  de  Mozart.  Richard  Wagner 
est  actuellement  l'auteur  le  plus  joué  en  Allemagne.  Toutefois,  les 
opérettes  ont  plus  de  succès  encore  au  delà  du  Rhin  que  le  drame 
lyrique  et  les  opéras  proprement  dits.  L'hiver  dernier,  on  a  joué 
3,000  fois  la  LusiigeWitiwe  et  on  adonné  1,300  représentations 
d'œuvres  de  Johannes  Strauss. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    place    tiu    IVIizsée,    BRUXEIjLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   contemporains 

PAR 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S",  contenant  34  planches  hors  te.xte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristiques  d'ICmile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.xte,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

I»rîx  :    10  francs 

lia  été  tiré  de  ce  livre  ,50  exemplaires  de  luxe  sur  papier  Impérial  du  ,I;ip"ii. 
à  grandes  marges,  texte  réimpose,  numérotés  de  1  à  30.  t'es  exemplaires  sont 
eurictiis  d'une  lithographie  originale  d'Kmile  Claus,  spécialement  exeeiiu'e 
poui'  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 
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Maison  Félix  MOMJVIEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  ;  37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xëlôplione     1»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GHAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSJ^TION   DE      LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Cd  ^ago,  etc.  etc. 


^"^^^^ 


Vient  de  paraître  chez  MM.  HEUGEL  et  C,  éditeurs 

2^^^,     rue    Vivienne,     3r*aris. 


É.     JACQUES- DALCROZE.     —    LES    aumiEAU;*:    OE    BEROA^ME 

Arleqiiinade  en  deux  nctes.  Poème  de  Maurice  LKNA3''après  Florian. 

Purtition  chant  et  piano.  —  Prix  net  :  iQ' francs. 

Le  livret  des  Jumeaux,  de  Bergame.  —  Prix  net..:  '1  franc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
a  ©G,    IBOXJLKyARD    RASP^VIL,     F^RIS 

Comité  de  direction  :  BJœrn$tJerne  Bjoernson,  Jacques  Novicow. 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Oumur 


Collaborateurs  de  premier  rang  de  tons  pays  -^  Informations 
rriqinuUs.  —  Indispensable  à  toute  personne  dfsirayit  suivre  le 
mcuvcrncnt  politique  international. 

FRA^CP  UNION  POSTALE 

rhan fr.     12.00  Uu  au. fr.  15.(K) 

Six  mois 7,00  Six  moi« K;« 

Trois  mois ^,^J  1  rois  mois VJ 

Le  u»  . 0,25  Le  n"  .     • 0,  «) 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHI^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  d^-  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND   CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 


DEMANDEU  CHEZ  TOUS  LES  l'APETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 


SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
lififTinié  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Lie  Coat^metï  masical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
I^ctrttifeisîijit    le     1er    et    le    13    de    chaque    mois. 


liéflar.tion  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 
OépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hartei,  Bruxelles. 


ÉDITIONS  pE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 

CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 
Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  100  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  100  exemplaires  sur  velin. 

11  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velih.  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  Esihéiique,  27,  rue  du  Berger,  hruxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  &  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARMÉ.  MAETERLINCK,  VERHAEREN. 

VILLIERS  de  TISLK  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  nwrqute. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


burxeiles.  —  Inip_  V"  Monnom,  '6i  rue  de  l'indusine 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demauides  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressée^  &  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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RENE  BOYLESVE 

A  chaque  nouveau  livi-e,  la  réputation  de  M.  René 
Boylesve  s'affei-mit  dans  l'estime  des  lettrés  et  des  déli- 
cats. Et  c'est  justice,  car  il  est  un  des  plus  probes  et  des 
plus  Ans  artistes  du  roman. 

On  dirait  qu'il  devine  ce  que  ses  amis  inconnus  atten- 
dent de  lui  et  qu'il  tient  à  ne  point  les  décevoir.  On  est 
absolument  certain  en  ouvrant  un  livre  de  lui  d'y 
découvrir  mainte  chose  originale  et  charmante,  des 
trouvailles  d'expression,  des  observations  rares,  en  un 
mot  toutes  les  précieuses  confidences  que  peut  nous 
faire,   sans  offenser  la  pudeur  particulière  qui  est  de 


mise  entre  honnêtes  gens,  un  esprit  distingué,  un  cœur 
sensible. 

Comment  exprimer  cela  d'une  manière  plus  expres- 
sive ?  C'est  en  efïet  le  point  essentiel,  la  clef. 

Nous  nous  sentons  avec  M.  René  Boylesve  en  bonne 
compagnie.  Nous  nous  reposons  sur  lui,  nous  avons 
confiance.  Ses  sentiments  sont  bie7i  élevés,  comme 
ses  manières;  il  ne  nous  occasionner  jamais  cette 
gène  singulière  que  nous  ressentons  lorsqu'un  homme 
distingué  dans  les  formes  extérieures  de  son  langage 
commet  une  grossièreté  de  pensée,  alors  d'autant  plus 
grave  et  plus  pénible.  Chez  lui,  il  y  a  un  profond  accord 
entre  ce  qu'il  éprouve  et  ce  qu'il  dit  :  la  pureté  char- 
mante de  son  style  reflète  exactement  la  noblesse  des 
méditations  dont  il  s'entretient  d'habitude. 

En  un  mot,  il  a  le  tact  do  l'âme  comme  il  a  celui  que 
l'on  appelle  mondain  et  c'est  tellement  rare  do  nos 
jours,  cela,  tellement  anachronique,  qu'il  fallait  bien 
que  M.  René  Boylesve  devint  la  plus  vive  admiration  de 
tous  ceux  qui  prisent  cette  qualité-là  au-dessus  de  toutes 
les  autres. 

C'est  ce  (pli  fait  son  charme,  sa  séduction  certaine, 
son  succès  de  bon  aloi. 

Et  puis,  cette  qualité-làest  essentiellement  française. 
C'est  pour  nous  la  donner  qu'avait  éié  lentement  i-ons- 
tituée  notre  éducation  d'autrefois,  sévère  et  noble,  que 
les  ellbrts  stupides  d'un  libéralisme  à  courte  vue  depuis 
plus  de  cent  ans  se  sont  ingéniés  à  détruire  et  dont  il  ne 
reste  plus  grand'chose,  sinon,  au  fond  d(>  la  province, 
quelquesvestiges,(jue  nous  jugeons  un  tantinet  ridicules 
parce  qu'ils  ont  l'air  suranné. 


TT 


Comment  voulez-vous  qu'on  aime  le  temps  présent 
'lorsqu'il  est  à  ce  i)oint  encombré  de  gens  pressés,  mal 
élevés  <'t  mulles,  et  lorsqu'il  est  dominé  par  des  esprits 
médiocres  et  des  âmes  basses?  C'est  absolument  impos- 
sible à  un  homme  moralement  un  peu  bien  né.  On  prend 
l'habitude  de  se  garer  des  gens  et  des  idées  qu'ils  ont  et 
(|u'ils  répandent,  comme  on  se  gare  des  automobiles. 
On  pense  à  part,  on  contente  son  esprit  de  sociabilité 
dans  la  coilipagnie  de  quelques  personnes  choisies,  on 
aime  dans  son  coin,  on  rêve  au  passé. 

L'd'uvre  de  M.  René  Boylesve  se  divise  en  deux  par- 
ties assez  distinctes  :  les  l'omans  provinciaux  et  les 
romans  intimes,  mais  toutes  deux  ont  la  même  source 
d'inspiration  commune,  malgré  la  diversité  des  sujets 
représentés  :  un  dégoût  léger  à  peine  avoué,  un  désaveu 
tacite  mais  absolu  de  l'époque. 

La  province  a  des  passions,  et  même,  et  justement, 
de  très  vives.  ]\Iais  elles  durent,  en  effet,  elles  occupent 
l'imagination  et  l'âme,  ce  sont  des  idoles  absurdes  mais 
puissantes  auxquelles  les  hommes  sacrifient,  avec 
sérieux,  auxquelles  ils  se  consacrent.  La  province  est 
pleine  d'une  humanité  dont  la  vie  est  inerte  et  les  pen- 
sées simples,  courtes,  peut-être  bêtes,  mais  rarement 
tout' à  fait  viles.  La  province  est  le  dernier  refuge  des 
originaux,  des  méditatifs,  des  poètes  vrais  peut-être. 
Et  puis  autour  de  ses  villes  s'étend  la  nature  de  France, 
douce  et  tendre,  et  très  belle,  et  qui  a  formé  à  son 
image  l'âme  de  la  race,  son  âme  de  jadis  tout  au  moins. 

lui  décrivant  les  mœurs  de  province,  M.  René  Boy- 
lesve s'évade  à  sa  manière  du  monde  contemporain  par 
la  contemplation  des  dernières  gens  pour  qui  la  vie 
gai'de  son  sérieux  et  doit  être  lentement  sa\  ourée. 

Mais  c'est  dans  ses  romans  intimes  qu'il  se  révèle 
tout  entier,  avec  tous  ses  goûts,  avec  toute  la  délica- 
tesse de  sa  sensibilité.  Après  le  Médecin  des  dames  de 
JS'éans,  après  Sainte-Marie  des  F/eurs,  ce  chef- 
d'œuvre  adorable  et  inoubliable  de  tendresse,  de  jeu- 
nesse et  d'émotion,  après  le  Parfum  des  Ues  Borro- 
))iées,  voici  Mon  Amour  (1),  dont  le  titre  seul  est  une 
promesse  de  beau  livre. 

Mon  Amour,  c'est  l'histoire  d'un  homme  qui  aime  à 
la  façon  dont  AL  René  Boylesve  entend  que  l'on  aime. 
Et  c'est  tellement  différent  de  la  façon  dont  les. roman- 
ciers habituels  l'entendent  qu'on  en  demeure  tout  sur- 
pris, délicieusement  étonné. 

Est-il  possible,  vraiment!"  Un  homme  d'aujourd'hui, 
entouré  comme  il  est  de  visites,  d'amis,  d'occupations 
stupides,  d'automobiles,  de  gens  pressés  qui  le  bouscu- 
lent et  de  tant  de  gens  plus  ou  moins  éciuivoqucs  et 
avotiubles  dont  l'allure  morale  finit  par  créer  la  plus 
épouvantable  atmosphère,  un  homme  d'aujourd'hui 
peut  aimer  ainsi  avec  ce  soin,  ce  calme,  cette  dévotion, 

(1)  René  Boylesve,  Mon  Amour.  Paris,  Galmann-LéTy.' 


(tette  abnégation,  cet  exclusivisme,  cette  noblesse,  cette 
l)rofondeur!  C'est  inconcevable,  on  dirait  une  fable. 

VA  pourtant  le  roman  a  un  accent  de  réalité  et  d'ob- 
servation qui  ne  trompe  pas.  C'est  vrai.  Il  y  a  encore 
en  France  quelques  douzaines  de  jeunes  gens  et  d'hom- 
mes mûrs  qui  ont  exercé  sur  leur  univers  intérieur  un 
contrôle  assez  rigoureux  pour  qu'il  n'y  soit  jamais  péné- 
tré rien  de  vuglaire  ni  de  vil,  de  telle  sorte  qu'au 
moment  où  l'amour,  ce  révélateur,  vient  les  toucher, 
les  troublant  soudain  jusqu'au  fond  d'eux-mêmes,  il  ne 
ramène  à  la  surface  que  cet  épanouissement  de  pensées 
pures  et  de  beaux  rêves. 

Il  yiêaa-eiîcore.  Ils  ont  été  élevés  par  des  femmes,  ils 
ne  les  ont  jamais  méprisées,  tout  en  les  enviant  secrè- 
tement, les  mufles  les  appellent  '■  des  poires  ",  ils 
savent  encore  le  sens  de  quelques  traditions  exquises  et 
périmées  que  le  vulgaire  nomme  «  des  préjugés  »,  et, 
tels  qu'ils  sont,  je  ne  suis  pas  loin  de  les  considérer 
comme  les  derniers  justes  et  leur  commerce  est  le  seul 
qui  ne  m'ait  jamais  causé  de  désillusion. 

Les  autres,  les  bien  douchés,  les  sportifs,  voilà  com- 
ment M.  René  Boylesve  les  apprécie  : 

"  Ils  aiment  le  bruit,  le  tintamarre,  le  charivari  infer- 
nal. La  plénitude  de  la  santé  physique,  le  corps  flatté 
par  l'exercice  et  mille  soins,  une  sorte  d'inconscience 
heureuse  lés  reportent  à  leurs  origines  primitives,  et 
d'ingénieux  Américains  pour  fournir  les  rythmes  musi- 
caux qui  s'adaptent  exactement  aux  civilisés  d'aujour- 
d'hui n'ont  eu  qu'aies  emprunter  aux  nègres.  Il  y  a  du 
brutal,  du  sanguin,  et  une  lubricité  animale  dans  ces 
secousses  de  torses  et  de  sons  ;  elles  leur  procurent  un 
plaisii'  réel,  naturel,  le  plaisir  même  que  réclamaient 
ces  êtres  nouveaux  eg  qui  il  semble  qu'on  ait  lâché  pour 
la  première  fois,  depuis  dix-huit  cents  ans,  la  bête.  Elle 
se  porte  bien. 

'■  En  les  écoutant,  en  les  voyant  tourbillonner  comme 
un  cyclone,'  ce  soir,  par  les  fenêtres  du  salon  illuminé, 
j'ai  eu,  dans  l'ombre  de  la  terrasse  et  sous  la  voûte  du 
ciel  pur,  l'illusion  que  j'aboutissais  â  l'extrême  fin  des 
civilisations  qui  ont  enseigné  â  l'homme  tant  de  ma- 
nières, de  si  contenues,  de  si  saugrenues  et  de  si  char- 
mantes, et  qu'à  côté  de  moi  je  voyais  le  monde  qui 
recommençait.  » 

Dans  ces  quelques  lignes,  description  d'un  cake  loalJi 
quelconcpie,  M.  René  Boylesve  résume  toute  son  opi- 
nion. C'est  bien  simple.  Aujourd'hui,  le.  corps  flatlé 
sans  plus;  autrefois  (corps  flatté  ou  méconnu),  les  ma- 
nières contenues,  saugrenues  ou  charmantes,  mais 
les  manières,  c'est-à-dii'c  la  culture,  c'est-à-dire  la 
méthode,  c'est-à-dire  l'élévation  de  soi-même,  la  vraie. 
Ainsi  ce  recul  vers  le  passé  est,  en  réalité,  non  pas  uiie 
démarche  de  la  peur  ou  de  l'impuissance,  mais  un  retour 
vers  le  véritable  progrès  humain.  Ainsi  l'on  obtient  des 
être  à  qui  sont  familières  des  pensées  de  cette  sorte  : 


"  l'^t,  d'îiuti'e  part,  il  y  a  uno  pudour  — cst-ello  nou- 
velle?... je  no  sais  —  qui  retient  uno  âme  délioalo 
d'avouer  l'emprise  do  la  nature.  ]<]st-oe  orgueil  :  no 
point  vouloir  ètro  touché  par  les  choses?..  p]st-oe  humi- 
lité, au  contraire  :  doséléments  à  moi,  quelle  fatuité  d'ad- 
m(4tro  une  relation!...  L'homme  qui  me  parle  à  brùlo- 
pourpointdo  ses  "  sensations  ^  me  gâte  quelque  chose, 
l'idée  que  j'avais  de  sa  discrétion,  do  son  tact,  ou  l'idée 
que  j'avais  des  choses  qu'il  dit  sentir.  .J'aime  qu'il  me 
montre  qu'il  a  vraiment  senti,  mais  par  quelque  détour 
ingénu  ou  bien  à  travers  un  voile  tendu  habilement; 
j'aime  qu'il  se  laisse  surpi'ondre,  ou  bien  qu'il  dise  :  Ce 
n'est  rien!  ce  n'est  rien!  quand  on  voit  qu'il  pleure.  ■• 

Je  m'apei'çois  que  je  n'ai  pas  raconté  ce  qui  se  passe 
dans  Mon  Amour.  C'est  qu'il  ne  s'y  passe  rien  que  des 
nuances  pareilles,  et  tout  y  est  aussi  délicat. 

'■    ^  Francis  dk  Mio.mandre. 


LE  SALON  DE  PRINTEMPS 

On  peut  beaucoup  attendre  des  expositions  de  la  Société  des 
Beaux-Arts.  Les  beaux  jours  de  ce  cercle  sont  dans  l'avenir.  Tout 
fait  prévoir  que  les  jeunes  y  trouveront  un  constant  accueil, 
(leux-ci  croient  généralement  que,  trop  faibles  pour  compter  sur 
leurs  seules  forces  et  pour  conquérir  l'assentiment  du  public,  ils 
ne  peuvent  mieux  faire  qu'en  se  réclamant  de  l'appui  des  aîn(''s. 
Ils  ne  se  trompent  pas  toujours.  Mais  les  aînés  s'aperçoivent  bien 
que  leur  protection  est,  pour  eux-mêmes,  le  meillour,  le  seul 
moyen  de  reprendre  du  sang.  Ils  ne  l'avouont  pas,  et  leur  ge:?le 
contient  un  peu  d'égoïsme  infiniment  pardonnable. 

Mais  à  qui  la  présence  des  jeunes,  dans  ce  salon  lourd  déjà 
de  trois  lustres,  profite-elle  le  plus' 

Car  enfin  ils  ne  sont  plus  tous  jeune.-,  les  membres  de  la  So- 
ciété des  Beaux-Arts.  Ni  vieux,  non  plus,  sans  doute.  Encore,  pour 
la  plupart  d'entre  eux,  ont-ils  satisfait  largement  la  curiosité  qui 
s'attachait  jadis  à  leurs  promesses.  Heureusement,  si  le  saule 
commence  à  gagner  une  écorce  rugueuse,  les  nouvelles  pousses 
le  couronnent  d'une  frondaison  vive  et  gaillarde.  Le  tronc  lui 
même  semble  en  reverdir.  Un  beau  vent  prinlanier  le  secoue 
librement,  soulll''  dans  les  feuilles,  et  le  soleil  le  plus  promet- 
teur éclaire  sa  nouvelle  croissance.  Il  y  a  du  rvtlime,  donc  de  la 
vie,  beaucoup  de  vie. 

Et  puis  n'oublions  pas  (jue,  cette  année,  la  part  n'a  pas  non 
plus  été  marchandée  aux  artistes  invités.  Le  Cercle  ne  se  montra 
jamais  animé  d'un  plus  large  esprit  d'accueil.  .Avec  la  participa- 
tion généreuse  d'arlistes  tels  que  Sauter,  Latouciie,  Bauer,  La- 
very,  Breitner,  Bugatti,  Monet,  Ménard,  Renoir,  liarlholomé,  du 
Guardier,  pour  n'en  citer  que  quelques-uns  (et  je  nommerai  par- 
ticulièrement René  Piot,  ce  nouveau  venu  pour  nous,  qui  nou.s 
apporte  la  joie  d'un  art  si  intensément  jeune),  avec  l'appoint  d'une 
pareille  collaboration,  le  Salon  ne  pouvait  manquer  de  nous  inté- 
resser. 

Un  autre  élément  d'exceptionnelle  importance  nous  est  pré- 
senté par  l'ensemble  si  saisissant,  si  admirablement  mis  en 
lumière  des  œuvres  de  .loseph  Stevens  et  de  Jan  Stobbaerts.  Il  est 


le  cœur  dont  les  pulsations  animent  en  (juelque  sorte  toutes  les 
œuvres  d'alentour.  Il  était  bon,  il  était  nécessaire  et  vraiment 
urgent  que  l'on  ressuscitât  au  cœur  des  jeunes  peintres  de  notre 
terroir  l'enthousiasme  que  réclame  l'œuvre  de  ces  artistes  de  race, 
si  simplement  grands  par  la  tenace  et  profonde  ferveur  manifestée 
dans  leur  art  pour  la  vie  intime  du  terreau  natal.  Par  eux  on 
apprend  à  aimer,  non  des  aspects  de  vie,  mais  l'Ame  même  du 
sol  et  des  êtres  avec  toute  la  sensuelle  et  chaude  beauté  dont 
s'entoure  la  malien;  riche  où  elle  vibre.  Rien  de  suranné  dans  cet 
art  probe  qui  pénètre  aux  racines  mêmes  ûr  la  nature  éternelle- 
ment jeune. 

Il  serait  souhaitable  que  tous  les  salons,  et  particulièremeni 
ceux  qui  s'inspirent  des  idées  les  plus  hnrdies,  eus.^ent  la  pensée 
quelque  peu  magnanime  de  rendre  cet  hommage  à  l'un  des  grands 
aînés.  Par  ces,  temps  d'efforts  contradictoires  et  fiévroux  on 
oublie  vite  ceux  qui  furent  le  plus  admirés.  D'autres  attendent  de 
l'avenir  une  justice  que  leur  époque  leur  a  refusée.  Qui  donc 
tentera,  par  exemple,  de  tirer  de  l'oubli  ce  peintre  admirable  des 
crépuscules,  Gustave  Den  Duyts,  et  lui  assignera  la  place  qu'il 
mérite  à  côté  des  Ilymans,  des  Verstraeten? 

La  Société  des  Beaux-Arts,  qui  n'en  est  pas  à  sa  première 
bonne  inspiration,  puisque  ce  fut  elle  qui  organisa,  il  y  a  quelqu(>s 
années,  l'exposition  rétrospective  de  l'Art  belge,  s'est  donc  mé- 
nagé, cette  année,  les  éléments  de  succès  les  plus  sûrs.  Est-ce  à 
dire  que  les  fidèles  du  salon,  les  meilleurs,  se  soient. relâchés  et 
ne  se  présentent  pas,  cette  fois,  avec  leur  belle  et  personnelle 
marque?  Non,  certes.  Il  y  a  tel  envoi,  celui  d'Alfred  \erh::ercn, 
qui,  plus  (juc  jamais,  artirme  la  chaleureuse  maîtrise  de  ce 
peintre  opulent  de  la  lumière.  Comment  ne  pas  saluer,  avec 
la  même  conviction  qu'autrefois,  les  Claus,  les  Laermans,  les 
Jacob  Smits,  les  Frédéric,  les  Deluinoy,  les  En?or,  qui,  pour 
n'être  pas  tous  également  bien  représcnti'S,  n'otïVent  pas  moins 
ici,  comme  ailleurs,  leur  belle  expression  d'art  vivant  et  péné- 
trant? Les  décorateurs,  de  leur  coté,  les  fervents  de  la  grande 
peinture  d'évocation,  n'ont  pas  chômé,  et  proclament  hautement 
leurs  efforts  vers  l'idéal  pur,  leur  culte  du  beau  abstrait  et  lointain. 

On  pourrait  bien  contester  à  telle  toile  d'artiste  fcté  les  mérites 
qui  justifièrent  l'admiration  soulevée  antérieurement  par  ses 
œuvres.  Mais  quelle  est  donc  cette  criii(pie  chicanière  et  tatil- 
lonne qui  s'attache  à  démembrer  l'œuvre  d'un  artiste,  par  de 
subtiles  comparaisons,  par  des  rapports  fastidieux,  pour  n'en 
retenir  que  des  fragments?  Les  ex|)ositiotis  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  ont  suflisamment  montré  l'évolution  |)uissaiite  (le  l'ait 
d'un  Frédéric,  par  exemple  :  il  serait  oiseux  et  imprudent 
de  chercher  noise  à  un  pareil  artiste  à  propos  d'une  toile  où  un 
critique  pédant  ne  retrouverait  pas  les  qualités  vantées  -dans  une 
œuvre  précédente.  Au  surplus,  on  ne  dose  pas  à  un  artiste  sa  part 
de  talent  d'après  les  mérites  de  chaque  (inivre  en  particulier. 
L'œuvre  entière,  et  définitive,  seule  importe. 

Puisque  l'apparition  du  Salon  de  Printemps  proclame  un 
renouveau,  hûtons-nous  d  entrer  dans  le  soleil,  je  veux  dire  de 
parler  de  l'œuvre  des  jeunes.  Si  agréable  que  soil  la  pénombre, 
dans  ce  Salon,  il  n'en  est  pas  moins  salutaire  de  se  baigner  en 
pleine  lumière.  Je  reviendrai  sur  l'exposition  curieuse  de  René 
Piot.  Nous  revoyons  une  toile  hardie  de  Marcel  Jefferys,  Sons  les 
arbres,  lumineuse,  d'une  très  belle  tenue.  Cette  prédilection 
presque  exclusive  des  nouveaux  venus  pour  la  lumière  indique 
une  orientation  heureuse  vers  un  idéal  snin  et  optimiste.  L'espace 
me  manque  pour  exprimer  lejju^jl  qu'il  faut  penser  de  la  Maison 


ensoleillée  de  Jlorren,  de  VEstacade  de  Franz  Smeers  à  qui  l'on 

pourrait   à    peine   reprocher  quelque  raideur,   du   Baiser  de 

Camille  Lambert,  toile  imprégnée  de  fraîcheur  et  de  grâce  intimes, 

d'une  exécution  sincère  et  très  délicate.  Il  faudrait  reparler  des 

Mathieu,  des  Luyten,  des  Gaillard,  ceux-ci  un  peu  superficiels 

toutefois;  des  Hermann  Courtens,  très  travaillés,  et  des  Gou 

weloos  où  l'on  retrouve  les  qualités  fortes  admirées  déjà  dans  ses 

précédents  envois.  Enfin,  l'audacieux  essai  de  G.  Max  Stevens 

mériterait  qu'on  en  louât  l'effort  autant  que  le  travail  parfois 

heureux.  Mais  force  m'est  de  me  borner  à  cette   simple  vue 

d'ensemble  et  de  saluer,  en  même  temps  que  l'activité  de  la 

Société  des  Beaux-Arts,  les  promesses  oftértes  par  les  jeunes  en 

cette  belle  manifestation  de  printemps. 

Franz  Hellens, 


LE   MONT    DES   ARTS 

Nouveau  document  sur  la  question  du  Mont  des  Arts.  On  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

Bruxelles,  11  mai  1908 

Monsieur  i.e  Directeur  de  VArt  moderne, 

«  Tout  ce  qui  concerne  le  projet  colossal  (celui  du  Mont  des 
Arts)  qui  préoccupe  en  ce  moment  si  vivement  l'opinion  publique 
est  de  nature,  dites-vous,  à  intéresser  vos  lecteurs.  » 

Voulez-vous  me  permettre  de  chercher,  avec  vous,  à  éclairer 
cette  question?...  Quelques  mots  seulement. 

Dans  le  court  préambule  dont  vous  faites  précéder  la  lettre,  très 
sensée,  de  M.  Maquet,  vous  exprimez  l'avis  que  le  palais  destiné 
à  recevoir  nos  collections  nationales  devrait  être,  non  de  style 
classique,  comme  le  projet  de  M.  Maquet,  mais  «  d'un  style  reflé- 
tant le  goût  de  notre  époque.  »  ' 

Toute  la  discussion  est  là. 

Voudriez-vous  avoir  l'extrême  obligeance  de  me  dire  quel  est 
ce  «  style  reflétant  le  goût  de  notre  époque?  »  Et  voudriez-vous 
me  dire  aussi  quel  est  exactement  en  cette  matière  «  le  goût  de 
notre  époque?  » 

Je  devine  votre  pensée  :  elle  est  juste  :  l'architecture,  art  pra- 
tique et  rationnel,  doit  exprimer  les  nécessités  de  la  vie,  répondre 
aux  besoins,  aux  progrès,  là  l'esprit  d'une  époque.  Or,  comment 
s'exprime  la  vie  de  notre  époque?  Par  ses  gares  de  chemins  de 
fer,  ses  usines,  ses  collectivités,  ses  lieux  de  réunion  populaires, 

—  vastes,  aérés,  d'une  conception  évidemment  très  déterminée, 

—  et  aussi  par  ses  habitations  particulières,  aménagées  selon  tout 
le  confortable  de  notre  existence  journalière  et  avec  les  mille 
petits  progrès  que  l'électricité,  le  chauffage,  etc.  ont  introduits 
dans  notre  existence. 

Voilà,  je  pense,  ce  que  vous  entendez  par  «  le  goût  de  notre 
époque  »,  exigeant,  en  effet,  un  style  qui  le  «  reflète  ».  Et  voilà 
où  réellement  ce  style  trouve  son  application. 

Mais  un  musée,  un  «  palais  »,  destiné  à  recevoir  nos  collections 
nationales,  —  un  «  coffre-fort  »,  comme  a  dit  M.  Maquet,  en 
corrigeant  aussitôt  cette  expression  morose  par  cette  autre,  plus 
aimable  :  «  un  écrin  »,  —  êtes-vous  bien  sûr  que  le  style  qui 
caractérise  notre  activité  moderne  dans  les  constructions  que  j'in- 
diquais plus  haut  conviendrait  à  cela  aussi?...  Etes-vous  bien 
persuadé  que  le  style  classique,  interprété  comme  il  l'a  été  dans 
les  grands  siècles  de  l'art,  ne  s'accorde  pas  mille  fois  mieux  à  la 
destination  d'un  musée,  par  ses  formes  précisément  tradition- 
nelles? 

Ne  me  répondez  pas  avec  le  parti  pris  d'une  idée  préconçue,  et 
avec  l'arrière-pensée  qu'il  est  de  bon  ton,  pour  r.4  rt  moderne,  d'être 
un  peu  révolutionnaire,  fût-ce  aux  dépens  de  la  logique  et  de  la  rai- 
son..  .  Vous  me  direz  peut-être  :  —  «  Donnons  à  résoudre  le  problème 
à  un  architecte  essentiellement  moderne,  et  rapportons-nous  à 
lui  de  nous  faire  un  projet  conforme  au  «  goût  de  notre  époque  » 


et  conuu  dans  un  style  qui  ci  reflète  »  ce  goût...  »  Je  veux  bien  ! 
Ce  sera  curieux  assurément,  et,  je  l'espère,  intéressant.  Mais,  s'il 
parvient  à  nous  faire  un  projet  de  musée  qui  ne  soit  ni  une  gare 
de  chemin  de  fer,  ni  une  Maison  du  Peuple,  ni  l'Innovation,  ni 
l'hôtel  de  M.  Armand  Solvay,  à  l'avenue  Louise,  ni  les  deux 
autres  hôtels  de  la  même  avenue,  et  qui  ne  ressemble  pas  à  une 
usine,  à  un  entrepôt  ou  à  un  liôpital,  et  qui  ail  l'air  d'un  vrai 
palais  et  d'un  vrai  musée,  et  qui  ne  soit  pas  en  style  classique, 
alors,  Monsieur  le  Directeur,  ce  sera  un  homme  de  génie,  l'ar- 
chitecte de  génie  que  le  xx^  siècle  attend  et  que  le  xix»  n'a  jamais 
trouvé,  et  je  Tirai  dire  à  Rome,  je  vous  jure  ! 

Dans  cet  espoir,  je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  mes  sen- 
timents très  distingués.  Un  Artiste. 

Un  seul  mot  de  réponse  à  cette  intéressante  communication. 
Notre  correspondant  reconnaît  que  l'architecture  d'aujourd'hui 
doit  exprimer  les  nécessités  de  la  vie  contemporaine.  Mais  il  res- 
treint celles-ci  aux  gares,  aux  usines,  aux  lieux  de  réunions  popu- 
laires, enfin  aux  habitations  privées.  C'est  n'envisager  qu'une 
partie  des  activités  sociales.  La  vie  moderne  exige,  tout  aussi 
impérieusement,  des  salles  de  fêtes,  des  théâtres,  des  palais 
d'exposition,  des  musées.  11  est  permis  de  se  demander  pourquoi 
tout  ce  qui  touche  à  l'existence  intellectuelle  des  peuples  devrait 
être  inflexiblement  condamné  au  pastiche,  —  les  innovations  nées 
de  la  constante  évolution  des  idées  étant  réservées  aux  manifesta- 
tions architecturales  d'ordre  matériel.  Croyez-vous  sérieusement 
qu'il  soit  plus  difficile  de  concevoir  un  musée  libéré  de  réminis- 
cences et  de  plagiat  qu'une  maison  du  peuple  ou  un  hôtel  parti- 
culier? Pour  quelle  raison  mystérieuse  «  l'écrin  »  —  va  pour 
l'écrin!  —  destiné  à  recevoir  des  tableaux  et  des  statues  doit-il 
être  nécessairement  traité  en  style  pompier?  Ce  qui  importe,  dans 
un  musée,  c'est  l'éclairage,  la  proportion  des  salles,  la  facilité 
d'accès,  les  dégagements,  la  sécurité.  11  est  vraiment  excessif  de 
soutenir  que  seul  un  architecte  de  génie  pourrait  arriver  à  réaliseF 
dans  un  ensemble  harmonieux  ce  programme  essentiel.  Il  suffit 
d'un  homme  de  goût,  de  talent,  —  et  nous  n'en  manquons  pas. 

Les  villes  se  peuplent  de  bâtiments  moroses  et  uniformes.  Et 
c'est  précisément  la  Maison  de  l'Art  qui,  d'après  vous,  Monsieur 
l'Artiste,  devrait  donner  l'exemple  du  style  administratif  !  L'erreur 
est  manifeste.  Et  vous  la  combattrez  vous-même,  un  jour  pro- 
chain, de  la  plume  ironiquement  spirituelle  avec  laquelle  vous  la 

défendez  aujourd'hui. 

N.  D.  L.  D. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

"  Hippolyte  et  Aricie  »  à  l'Opéra. 

Il  faut  louer  MM.  Messager  et  Broussan  de  leur  belle  audace. 
Monter  une  œuvre  de  Rameau  à  l'Opéra  en  4908,  quand  les 
rafales  wagnériennes  ont  balayé  jusqu'au  souvenir  des  «musiques 
tendres  »  de  jadis,  quand  nul  parmi  les  artistes  du  chant  et  de  l'or- 
chestre ne  possède  l'art  difficile  de  l'interpréter,  quand  tout  est  à 
créer,  à  inventer  ou  à  accommoder  aux  nécessités  actuelles  :  décors, 
costumes,  accessoires,  trucs  de  féerie  dont  l'abbé  Pellegrin,  le 
piètre  auteur  du  livret  a  émaillé  son  fabuleux  poème,  —  vrai, 
c'est  un  exploit  peu  ordinaire!  Il  suffit,  en  outre,  de  jeter  les 
yeux  sur  la  partition  à'Hyppolyte  et  Aricie  pour  être  frappé  du 
nombre  inusité  de  personnages  qui  concourent  à  l'action.  Chacun 
d'eux,  fût-il  purement  épisodique,  exige  un  chanteur  aguerri, 
sachant  jouer.  Et  le  corps  de  ballet  remplit  également  un  rôle  de 
premier  plan  dans  cette  œuvre  hybride  où  les  danses  interrompent 
à  tout  instant  les  scènes  tragiques  ou  pathétiques. 


VAUT  MODERNE 
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C'est  en  raison  de  ces  difficultés  qu'on  laissa  dans  les  cartons 
depuis  un  siècle  et  demi  une  des  œuvres  musicalement  les  plus 
belles  de  la  scène  lyrique  française.  Les  mêmes  motifs  retardè- 
rent, on  le  sait,  la  reprise  d.'Armide,  qui  eut  tant  d'éclat  à  la 
Monnaie  et  à  l'Opéra,  et  pourtant  l'exécution  du  chef-d'œuvre  de 
Gluck  est  moins  compliquée  que  celle  d'Hippolyle  et  Aricie. 
L'activité  et  la  ferveur  artistique  des  nouveaux  directeurs  ont 
renversé  tous  les  obstacles.  Rameau  a  été  replacé  triomphalement, 
mercredi  soir,  sur  le  piédestal  d'où  il  avait  été  injustement 
délogé  :  et  ce  fut  pour  l'art  français,  et  pour  l'Art  tout  court,  une 
belle  et  réconfortante  soirée. 

C'est  surtout  aux  auditions  partielles  de  la  Scliola  Qintorum, 
—  qui  lentement,  avec  méthode  et  persévérance,  prépara  l'évo- 
lution du  goût  en  faveur  du  maître  dijonnais,  —  qu'est  dû  ce 
retour  à  Rameau.  MM.  Vincent  d'Indy  et  Charles  Bordes,  pour- 
suivant obstinément  jusqu'au  théûtre  leur  apostolat,  avaient  fait 
applaudir  l'un  Dardamis  à  Dijon  même,  comme  pour  mieux  res- 
susciter le  vieux  musicien  en  l'évoquant  dans  le  cadre  de  sa,  jeu- 
nesse, l'autre,  à  Montpellier,  Castor  et  Pollux.  Celte  campagne 
énergique,  à  laquelle  s'associa  généreusement  la  maison  Durand 
en  publiant  d'irréprochables  éditions  de  l'œuvre  complet  de 
Rameau,  a  victorieusement  ramené  celui-ci  à  l'Opéra,  de  môme 
que  l'infatigable  initiative  de  M.  Gevaert  fit  naguère  sortir  Gluck 
de  l'oubli. 

Soucieuse  de  donner  à  l'interprétation  d' Hippolyte et  Aricie  un 
caractère  essentiellement  artistique,  la  direction  de  l'Opéra  s'est 
adressée,  pour  en  surveiller  les  études,  à  M.  Vincent  d'Indy  qui 
en  a  mieux  que  personne  pénétré  le  style  et  l'esprit.  On  lui  doit 
une  exécution  homogène  que  M.  Paul  Vidal  a  dirigée  avec  convic- 
tion et  au  succès  de  laquelle  ont  contribué  les  meilleurs  artistes  de 
l'Opéra.  M"*"  Bréval  y  a  apporté  son  talent  pathétique  et  émouvani, 
M"«  llatto  sa  beauté,  M"«  Gall  sa  vive  compréhension  musicale, 
M"*^  Caro  Lucas  le  charme  d'une  diction  expressive,  M"«  Mastio  la 
grâce  délicieuse  de  sa  voix  et  de  sa  personne.  Hippolyte,  c'est 
M.  Plamondon,  chanteur  applaudi  dans  les  concerts,  dont  le  début 
au  théâtre  n'est  pas  maladroit.  M.  Delmas  est  un  Thésée  de  noble 
allure  et  de  voix  superbe.  La  basse  profonde  de  M.  Gresse  donne 
l'ampleur  voulue  aux  récits  de  Pluton.  M.Nucelley  est  tonitruant 
comme  il  sied  dans  le  personnage  de  Jupiter,  M.  Dubois  agressif 
et  cruel  dans  celui  de  Tisiplion,  et  le  Iragique  trio  des  Parques,  qui 
avait  été  hésitant  à  la  répétition  générale,  fut  chanté,  le  soir  de  la 
première,  de  façon  parfaite  par  MM.  Gonguet,  Corpait,  Cerdan. 
L'orchestre,  les  chœurs  (pas  toujours  au  point)  et  le  ballet  eurent, 
en  celte  mémorable  soirée,  leur  part  d'applaudissements,  de 
même  que  les  décorateurs,  qui  ont  réalisé  des  merveilles  de  goût. 
Car  si  Hippolyte  et  Aricie  est  un  régal  musical  (je  n'ose  écrire 
«  lyrique  »,  la  partie  dramatique  y  étant  vraiment  trop  dénuée 
d'intérêt),  le  spectacle  en  est  attrayant  et  fastueux.  Il  reflète  le 
goût  frivole,  l'élégance  et  l'alTcterie  de  la  première  moitié  du 
xviii"  siècle,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  de  celte  repré- 
sentation que  de  revivre,  par  le  prestige  de  la  musique,  tour  à 
tour  caressante  et  expressive  par  le  ciiarme  suranné  des  costumes, 
par  les  divertissements  allégoriques,  par  les  diableries  saugre- 
nues et  la  puérilité  de  l'alfabulalion  toute  une  époque  abolie. 

Oc.TAVK  Macs. 


LA  CENTIEME  DU  «  MORT  » 

l.e  théâtre  Molière  a  fêté  jeudi  dernier,  non  sans  éclat,  la  cen- 
tième représentation  du  Mort,  le  mimodrame  tiré  du  célèbre 
roman  de  Camille  Lemonnier,  pour  lequel  M.  Léon  Dubois  a  écrit 
une  musique  si  expressive  et  si  poignante.  La  salle  du  Molière 
était  comble.  Une  foule  de  littérateurs  et  d'artistes  avaient  tenu, 
en  assistant  à  cette  belle  soirée  d'art  et  de  piété,  à  rendre  à 
Camille  Lemonnier  un  juste  et  enthousiaste  hommage.  Le  Prince 
Albert  occupait  la  loge  royale.  Dans  la  grande  avant-scène  de 
droite  avaient  pris  place  M.  De  Mot,  bourgmestre  de  Bruxelles, 
MM.  Van  Overbergh  et  Verlant,  directeurs  généraux  des  Lettres  et 
des  Beaux  arts.  M.  Maurice  des  Ombiaux  avait  été  chargé  de  faire 


une  courte  causerie  préliminaire.  Il  sut,  en  quelques  phrases 
vibrantes,  caractériser  avec  bonheur  l'œuvre  de  Camille 
Lemonnier  et  montrer  ce  qu'elle  a  de  foncièrement  patrial. 
Gomme  Verhaeren  l'avait  fait  à  la  cinquantième  de  Kaatje,  il 
insista  éloquemment  sur  la  nécessité,  pour  notre  littérature,  de  se 
raciner  fortement  et  de  traduire  en  beau  langage  français  des  idées 
et  des  sensations  qui  nous  appartiennent  en  'propre,  A  ses  yeux, 
le  mérite  principal  de  Camille  Lemonnier  est  d'avoir  réalisé  ce 
programme  par  la  seule  force  de  son  tempérament,  sans  que  la 
réffexion,  la  volonté  ou  le  snobisme  y  nient  eu  la  moindre  part. 
M.  Maurice  des  Ombiaux  fut  écouté  très  attentivement  et  de  longs 
applaudissements  saluèrent  sa  péroraison.  A  son  arrivée  au  pupi- 
tre, M.  Léon  Dubois,  qui  dirigeait  lui-même  l'orchestre  à  l'occa- 
sion de  cette  représentation  sensationnelle,  fut  à  son  tour  l'objet 
d'une  flatteuse  ovation.  Des  fleurs,  des  palmes  lui  furent  offertes  : 
justes  témoignages  d'admiration  envers  l'un  des  meilleurs  musi- 
ciens de  l'école  belge.  Puis  les  excellents  mimes  de  la  troupe  du 
Molière  interprétèrent  le  Mort  de  façon  à  faire  oublier  parfois  les 
inoubliables  Martinetti.  Cette  soirée  jubilaire  ne  cesse  pas  d'être  un 
long  triomphe  et  il  en  résultera  le  plus  grand  bien  pour  l'avenir 


du  Théâtre  belge 


G.  R. 


LE  SALON  DES  POÈTES 

A  l'exemple  du  Salon  d'Automne,  d'où  partent  les  meilleures 
initiatives,  la  Société  des  Artistes  français,  —  nlias  la  vieille 
Société  des  Champs-Elysées,  —  a  désormais  ses  conférences,  réci- 
tations et  lectures  poétiques.  Le  «  Salon  des  Poètes  »  a  été  officiel- 
lement inauguré  mardi  dernier,  en  présence  d'une  grande  et 
sympathique  aftluence.  \ 

Voici  en  quels  termes  la  chose  fut  proposée  par  M.  Edmond 
Haraucourt,  récemment  élu  président  de  la  Société  des  Poètes 
français,  à  M.  Nénot,  président  de  la  Société  des  Artistes  : 

Monsieur  i.e  Président, 

Vous  savez  que  les  débuts  littéraires  sont  notablement  les 
moins  favorisés  de  tous  :  les  jeunes  artistes,  —  peintres,  sculp- 
teurs, architectes,  graveurs,  musiciens,  comédiens,  bénéficient 
d'une  protection  qui  installa  pour  eux  des  écoles  et  des  conserva- 
toires, qui  leur  décerne  des  prix  de  Rome  et  des  bourses  de 
voyage,  qui  leur  ouvre  des  expositions  annuelles  et  des  théâtres 
subventionnés,  les  jeunes  poètes,  au  contraire,  très  redoutés  des 
éditeurs,  se  débattent  dans  la  solitude,  ce  qui  n'est  pas  malsain, 
mais  aussi  sans  moyen  de  présenter  leurs  œuvres,  ce  qui  les 
attriste  davantage. 

Ils  s'en  plaignirent  jusqu'au  jour  où  la  Société  des  poètes  fran- 
çais, s'étant  enfin  constituée,  obtint  des  pouvoirs  publics  la  créa- 
lion  d'une  bourse  qui,  depuis  deux  nnnées,  est  alternativement 
octroyée  à  un  poète  et  à  un  prosateur.  C'est  là  un  progrès  dont 
nous  sommes  reconnaissants,  et  j'en  poursuis  un  autre  qui  pré- 
senterait ce  double  avantage  de  ne  grever  en  rien  le  budget  de 
l'Etat,  et  de  faire  que  le  public  lui-même  fût  ou  pût  être  juge  des 
talents  poétiques  qui  viendraient  à  surgir. 

Le  moyen  serait  simple,  et  il  dépend  de  vous  :  ouvrez-nous  vos 
portes,  comme  vous  fîtes  généreusement  aux  Arts  décoratifs  qui 
n'étaient  pas  non  plus,  naguère,  agréés  parmi  vous.  Que  nous 
faut-il?  Une  salle  de  votre  grand  Salon,  ouverte  au  public,  comme 
tous  les  autres,  et  dont  les  murailles,  d'ailleurs,  vous  resteraient 
utilisables  :  une  fois  par  semaine,  des  œuvres  poétiques  y  seraient 
déclamées  sur  l'estrade,  par  les  auteurs  eux-mêmes  ou  par  des 
interprètes;  l'entrée  en  serait  gratuite,  car  nous  savons  que  nos 
produits  ne  sont  pas  de  valeur  marchande,  et  notre  ambition  est 
à  la  fois  plus  modeste  et  plus  haute  : 

L'amour  sans  plus  de  vert  laurier  m'agrée... 

Nous  demandons  simplement  que  puissent  nous  entendre  ceux-là 
qui  pourraient  nous  aimer.  Vous  en  êtes,  mon  cher  président,  et 


j'ai  resi)oir  que  ni  vous  ni  votre  Comité  ne  refuserez  aux  poètes 
une  hospitalité  fraternelle  qui  vous  encombrera  si  peu  et  qui  nous 
profitera  tant. 

Croyez,  mon  cher  président,  à  mes  sentiments  aiTeclueux  et 
dévoués. 

Le  Président  de  la  Société  des  poètes  français, 

Edmond  Hakaucouut. 

L'idée  ne  pourrait-elle  être  adoptôe  en  Belgique  dans  les  Salons 
triennaux  oii,  déjà,  îi  la  suite  de  l'exemple  donné  par  les  sociétés 
particulières  et  notamment  par  la  Libre  Esthétique,  on  a  intro- 
duit la  musique?  La  Société  des  Beaux- Arts  vient  de  faire  à  cet 
égard  une  tentative  qui  mérite  d'être  imitée. 


L'ART  EN  RUSSIE 

La  revue  d'art  de  Saint-Pétersbourg  :  Slarijè  Godij,  qui  entre 
dans  la  deuxième  année  de  son  existence,  vient  de  publier  une  suite 
d'études  illustrées  du  plus  haut  intérêt,  qui  la  classent  désormais 
parmi  les  plus  importantes  publications  de  ce  genre  en  Europe. 

Tout  en  nous  tenant  au  courant  des  découvertes  et  des  ques- 
tions artistiques  les  plus  récentes,  — on  se  souvient  de  ses  études 
dues  à  deux  de  nos  collaborateurs,  MM.  Fierens-Gevaert  et  L  Mae- 
terlinck, l'une  sur  ï Exposition  delà  Toison  d'or  à  Bruges,  l'autre 
.sur  Lucas  d'Beere,— colle  belle  revue  nous  est  surtout  précieuse 
parce  qu'elle  nous  fait  connaître  les  trésors  artistiques  inconnus 
conservés  en  Russie.  G'rst  ainsi  que  M.  P.  Weiner  nous  initia  der- 
nièrement aux  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  qu'abrite  la  galerie  du 
prince  A.  S.  Dolgorouky,  à  Saint-Pétersbourg,  et  que  I\l.  W.  Verest- 
chaguine  passa  en  revue  les  trésors  et  les  g'aleries  du  somptueux 
château  (style  Empire)  de  Zoubriiawka,  que  nous  avons  pu  revoir 
tel  qu'il  était  avant  les  derniers  troubles  agraires  qui  entraînèrent 
sa  destruction  complète  et  le  pillage!  de  son  mobilier... 

Nous  devons  surtout  de  la  reco'nnaissance  à  Stanje  Godij  pour 
ses  belles  éludes  concernant  l'art  et  les  artistes  russes,  trop  pru 
connus  jusqu'ici.  C'est  grâce  à  elle  que  nous  connaissons,  tout  au 
moins  par  de  superbes  reproductions,  non  seulement  leurs  fres- 
qurs,  leurs  sculptures  et  leurs  manuscrits  enluminés  de  l'époque 
médiévale,  mais  aussi  les  productions  artistiques  si  intéressantes 
des  xviiF  et  xix^  siècles,  où  se  reflète  d'une  façon  si  complèie 
l'influence  des  artistes  français  qui  créèrent  alors  une  renais- 
.sance  estliélique  nouvelle  dont  h\  Russie  ne  fut  pas  seule  à  pro- 
fiter. 

Espérons  que  le  succès  grandissant  de  la  belle  revue  d'art  do 
Saint-Pétersbourg  engagera  sa  direction  à  faire  traduire,  —  ou 
tout  au  moins  à  résumer,  —  en  français  ou  en  allemand  ses 
articles  originaux  pour  permettre  à  la  généralité  des  savants  et 
des  historiens  d'art  qui  ignorent  la  langue  russe  de  suivre  ses 
travaux  d'une  façon  plus  complète. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concert  Ysaye 

Il  y  avait  longtemps  qua  M.  Ysaye  ne  s'était  plus  fait  entendre 
à  ses  concerts.  D'aucuns  prétendaient  que,  gorgé  par  l'étranger 
de  succès  considérables,  le  grand  virtuose  se  plaignait  de  ne  pas 
rencontrer  à  Bruxelles  un  pareil  accueil.  C'étaient  aillant  de  calom- 
nie:. M.  Ysaye  nous  est  revenu;  il  nous  a  fait  la  part  splendide  ; 
et  ses  amis  l'en  ont  remercié  par  une  suite  d'ovations  chaleu- 
reuses. Aussi  bien,  le  merveilleux  artiste  s'est-il  surpassé  :  nous 
ne  lavons  jum;iis  entendu  mieux  jouer  le  Concerto  de  lieethoven. 

Fidèle  à  ses  habitudes,  le  programme  s'est  modifié  aux  der- 


niers jours.  Remarquez  que  ces  modifications  ne  sont  pas,  en 
général,  pour  nous  chagriner.  Cette  fois,  on  nous  avait  annoncé 
un  Concerto  de  Moor,  qui  a  cédé  la  place  au  Concerto  grosso 
n"  VIII  de  Arcangelb  Corelli.  Je  ne  connais  pas  l'ouvre  de 
Moor,  mais  je  doute  qu'elle  ait  pu  causer  un  plaisir  à  la  fois  plus 
noble  et  plus  délicat  que  les  pages  délicieuses  du  maître  italien. 
L'adorable  musique!  Que  cela  est  pur,  franc  d'inspiration, 
grand  de  style!  Et  ce  charmant  imprévu  dans  la  coupe,  les  oppo- 
sitions des  mouvements  et  des  sentiments  !  Chaque  fois  qu'on  lui 
révèle  un  coin  de  ce  domsine  trop  peu  exploré  de  la  belle.période 
musicale  italienne,  le  public  éprouve  le  même  ravissement,  avec 
l'impatience  d'en  connaître  davantage.  Songez  que  Corelli  a  com- 
pos('!  douze  Concerli  grossi,  et  douze  sonates  à  deux  voix,  arran- 
gées également  plus  tard  en  Coiicerti  grossi  !  Et  tout  cela  intéres- 
sant, riche  en  musique  et  en  émotions  ! 

Suivait  un  Concerto  (le  troisième,  sot.  majeur)  de  .^lozart.  Vous 
savez  comment  I\l.  Ysaye  interprète  Mozart  II  est  fantaisiste,  par- 
foismignard.  Il  fouette  les  griippetti.  Il  accuse  les  variations  de 
mouvements.  II  déconcerte  parfois,  il  intéresse  toujours.  —  Et 
puis,  aimez-vous  passionnément  Mozart? 

Dans  Beethoven,  cet  interprète  de  génie  a  triomphé.  Ce  n'est 
pas  que  sa  compréhension  soit  toujours  celle  de  tous  ses  audi- 
teurs. On  pourrait  concevoir  un  Beethoven  plus  tourmenté  dans 
la  passion,  plus  violent  dans  la  décision,  plus  «  noir  «  dans  la 
douleur.  Mais  l'interprétation  de  M.  Ysaye,  lumineuse,  expansive, 
s'impose  tout  de  même.  Il  possède,  cet  "homme,  une  autorité  sans 
pareille.  Sa  sincérité  totale  lui  confère  une  sûreté  qui  en  imnose 
à  l'auditeur  le  plus  prévenu.  Quel  que  soit  l'imprévu  de  son  inter- 
prétation, elle  reste  toujours  si  homogène  et  si  logique  d'en- 
semble que  vous  êtes  séduit,  entraîné, 'convaincu,  if  est  essen- 
tiellement, dans  le  sens  social  du  mot,  un  «  sympathique  ». 

Si  vous  regardez  sa  silhouette  trop  ample,"  son  cou  matériel, 
son  menton  gras,  ses  paupières  crispées  de  tics  désagréables, 
l'impression  n'est  pas  heureuse  :  ei  pourtant  son  ascendant  est  si 
extraordinaire,  la  force  d'an  qui  l'illumine  est  si  puissante  que 
l'homme  devient  passionnant.  Son  violon  frêle  acquiert  sur  cette 
poitrine  de  taureau  une  voix  sublime.  Connaissez-vous  un  son 
comparable?  Plein  sans  épaisseur,  ému  sans  excès  de  pathos,  léger, 
décidé,  dominateur.  Cela  est  mouvant,  coloré,  fantaisiste  d'ans 
le  rubato,  énergique  dans  le  rythme  le  plus  imposé.  Ecoutez  le 
rrndo  du  Concerto  en  ré;  aucun  autre  virtuose  ne  souligne  avec  la 
claire  délicatesse  d'Ysaye  les  passages  de  la  résignati'on  infinie, 
SI  touchante  chez  le  tumultueux  Beethoven,  à  lu  'volonté  quand 
même,  la  volonté  de  lutter,  qui  se  cabre  contre  un  destin  lourd. 
^  La  belle  page  de  Max  Bruch,  qui  nous  fut  octroyée  en  ajoute, 
n'a  pns  r\é  moins  superbe  comme  ampleur,  vie,  autorité. 

Faut  il  parler  des  cadences  trop  nombreuses,  trop  longues,  qui 
ont  entaché  ces  radieuses  sensations?  Non.  Il  rie  faut' pas.  Ne 
répétons  pas  ce  que  tout  le  monde  disait.  Cela  pourrait  peiner 
celui  qui  les  a  conçues;  et  la  m;itinée  nous  laisse  de  si  splendides 
souvenirs  qu'on  peut  négliger  les  autres.  Par  exemple,  il  serait 
injuste  de  n'accorder  aucune  mention  à  l'exécution  vivante  et 
amusante  de  l'Apprenti  sorcier  de  Dukas,  que  31.  Théo  Ysaye  a 
dirigé  en  cxcelli'nl  musicien;  les  quelques  mesures  par  lesquelles 
.M.  d'Indy  a  illustré  le  sommeil  de  Fervaal  ont  été,  aussi,  fort 
agréables  à  réentendre. 

H.  L.  B. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Roman.  —  Le  Temps  d'aimer,  par  GÉiuno  d'Houville.  Paris, 
Calmanij-Lévy.  —  Les  Scrupules  de  Sgannrelle,  par  Henri  de 
Régnier.  Paris,  Mercure  de  France.  —  L'.Éveil,  par  Gadrielle 
RoSENTiiAL.  Paris,  Mercure  de  France.  —  Les  Heures  de 
Jeunesse,  contes  par  Omer  de  Vuyst,  avec  illustrations  hors 
texte,  par  F.  Gaillard,  H.  Meunier,  etc.  Bruxelles,  H.  Laraartin. 
—  Les  Aventures  merveilleuses  de  l'Abbé  de  Lassus,  par 
S.  Bonmariage.  Liège,  Société  belge  d'éditions. 

Poésie.  —  La  Grappe  de  Raisins,  par  Pall  Drouot.  Paris, 
éd.  de  la  Phalange. 
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Critique.  —  Musicinis_  d'anjourd'lmi,  par  Romain  Rolland. 
Paris,  Ilachelte  et  G'".  —  Emile  Verhaeren,  par  Maurice  Gauciikz. 
lîruxelles,  c^d.  du  Tlujrse. 

Théâtre.  —  Le  Trésor  soiisja  Roche.  I.  Le  Roi  aveugle,  par 
P.  Rroodcoorens.  Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et 
littéraire. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'esl  jeudi  prochain,  à  2  heures,  qu'aura  lieu  l'inauguration 
du  Salon  triennal  d'Anvers,  primitivement  fixée  au  16  mai. 


Les  participations  ollicielles  à  l'Exposition  universelle  de  1910 
sont,  dès  à  présent,  celles  des  gouvernements  français,  persan, 
des  Pays-Bas  et  des  Indes  néerlandaises,  du  Pérou  et  de  l'Equa- 
teur. 

On  a  re^;u,  en  outre,  d'excellentes  nouvelles  do  l'Allemagne,  de 
l'Angleterre,  des  Etats-Unis,  de  l'Italie  et  de  la  Roumanie!  Si  les 
gouvernemenis  de  ces  pays  n'ont  pas  encore  notifié  leur  partici- 
pation officielle,  les  renseignements  que  l'on  possède  à  Bruxelles 
en  ce  qui  concerne  leurs  intentions  sont  considérés  comme  des 
plus  encourageants. 

La  ville  de  Liège  se  prépare  à  glorifier,  au  mois  d'aoûi,  la  mé- 
moire de  Grétry. 

Un  grand  cortège  rappellera  les  diverses  phases  de  la  vie  de 
l'illustre  compositeur.  On  fera  construire  des  chars  représentant, 
notamment,  Grétry  en  famille,  une  scène  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  sans  oublier  le  char  qui  sera  une  évocation  de  celui  qui,  en 
1828,  ramena  à  Liège  le  cœur  de  Grétry. 

Liège  éiant  la  ville  des  chanteurs,  on  groupera  800  à 
1,000  chanteurs  qui  interpréteront  une  cantate  de  circonstance 
due  à  M.  Charles  Radoux,  pWx  de  Rome  de  l'an  dernier. 


La  Ligue  des  Amis  des  Arbres,  qui  poursuit  son  active  et  heu- 
reuse propagande,  annonce. une  série  nouvelle  de  fêtes  :  dimanche 
procliain,  fête  de  l'Arbre  à  Walermael-Boitsfort;  M.  Edmond 
Picard  y  prendra  la  parole.  Le  dimanche  suivant,  plantation  du 
premier' arbre  de  l'Exposition  de  Bruxelles  de  1910  au  Solbosch. 
Le  8  juin  (lundi  de  Pentecôte),  i)lantation  d'un  arbre  sur  uij.  terri, 
à  Pâturages,  signal  d'une  lenlatlve  de  reboisement  des  régions 
dévastées  par  l'industrie.  Le  19  juillet,  troisième  fête  de  l'Arbre 
à  Esneux,  où  eut  lieu  la  première  fête.  En  août,  fcte  de  l'.Arbre  à 
Verviers.  

Le  dixième  concert  Durant,  consacré  à  l'École  russe,  aura  lieu 
au  Musée  communal  d'Ixelies,  les  21  et  22  mai,  à  H  h.  1/2  du 
soir,  avec  le  concours  de  M.  Eugène  Dubois  qui,  en  remplacement 
de  M.  César  Thomson,  indisposé,  exécutera  le  concerto  pour  vio- 
lon de  Tscba'i'kowsky. 

Au  programme  également  :  Extrait  de  la  suite  sym|)honique 
Antar,  de  Rimsky  Korsakolf,  symphonie  de  Horodine;  Elégie  et 
Cortège  solennel  de  i^lixy.ovLiïow.  ■  --  --' 

[,e  concert,  historique  que  donneront  à  Liège,  le  17  mai, 
M.  Maurice  Jaspar  et  ses  efcéollenls  partenaires,  otlVira  un  intérél 
exceptionnel.  On  y  entendra  le  quatuor  avec  piano  en  ut  mineur 
de  R.  Strauss  (première  audition),  le  quatuor  en  mi  de  V.  d'Indy, 
et  des  mélodies  de  Ravel,  Sibélius,  Wolf  et  Smulders  chantées 
par  M'''^  Henrion-Demarteau. 

M.  G.  De  Leener,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  don- 
nera le  jeudi  21  mai,  à  8  h.  1/2  du  soir,  à  la  Maison  du  Livre, 
3,  rue  Villa-Hermosa,  une  co'hférence  sur  1  L'a  Réclame  (Projec- 
tions), j^ ■  ■ 

Les  mots  de  M.  Degas  sont  légendaires.  Il  en  est  de  délicieux, 
d'ailleurs.  Que  l'illustrepcintre  les  |)ré|)are,  les  combine  Ion; 
guement,  dans  le  silence  du  cabinet,  pour  les  improviser  avec 
nonchalance  au  cours  d'afie  li&re  (Mh^rsation,  possible.  Mais  le 


résultat,  pour  nous,  est  le  même.  En  voici  un,  bien  joli,  et  peu 
connu.  On  sait  que  Gustave  Moreau,  solitaire  artiste,  qui  vécut 
enfermé  dans  son  rêve  et  dans  son  petit  hôtel  de  la  rue  de  La  Ro- 
chefoucauld, parvint  tout  de  même  à  l'Institut,  vers  la  fin  de  sa 
\ie,  et  fut  nommi-  professeur  à  l'École  des  Beaux- Arts.  «  Un  ermite 
qui  sait  l'heure  des  trains  »,  murmura  M.  Degas. 

C'est  lui  aussi  qui  donna  de  M.  Octave  Mirbeau  cette 
définition  typique  :  «  Un  pompier  qui  f...  le  feu.  » 

Voyant  un  cuirassier  passer  au  galop  rue  de  Rivoli,  M.  Degas 
dit  à  la  cantonnade  :  «  Encore  un  qui  fuit  Détaille!  » 

Un  jour,  iM.  Jean-Paul  Laurens  lui  montrait  une  toile  mélodra- 
matiqueà  laquelle  ilmettaitla  dernière  main  :  Frédégonde  quittant 
la  salle  oit  vient  d'être  assassiné  son  amant.  M.  Degas,  aiinable, 
demande  à  son  confrère  :  «  Pourquoi  donc  Frédégonde  quitle- 
t  elle  le  lieu  du  crime  ?  »  M.  Laurens,  verbeux,  s'embarque  aussi- 
tôt dans  un  récit  m(''rovingien  où  défilent  les  noms  de  Chilpéric, 
Ilclwige,  Clodomir, Galswintlie...  Et  M.  Degas  de  riposter  :  «  Non, 
mon  cher,  ce  n'est  pas  pour  ça  qu'elle  s'en  va.  Elle  f. ..  le 
camp  parce  qu'elle  ne  tient  pas  avec  le  fond  ». 

De  Paris  : 

Le  Salon  d'Automne  prépare  activement  son  exposition  pro- 
chaine. Elle  aura  lieu  au  Grand  Palais  du  1=''  au  30  octobre.  Les 
réceptions  sont,  dès  maintenant,  fixées  aux  dates  suivantes  : 
pour  la  peinture,  la  gravure  et  le  dessin  :  7,  8  et  9  septembre; 
pour  la  sculpture  et  les  objets  d'art  :  10  et  11  septembre. 

Demander  les  notices  et  règlements,  à  partir  du  13  mai,  au 
Grand  Palais,  porte  C.  .  ■  ' 

L'Exposition  des  Portraits  d'hommes  et  de  femmes  célèbres 
organisée  par  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  a  été  inaugurée 
mercredi  dernier  par  le  Président  de  la  République  dans  le  déli- 
cieux Palais  de  Bagatelle,  au  Bois  de  Boulogne. 

MM.  Ysaye  et  Pugno  ont  commencé  hier  la  série  des  quatre 
séances  de  sonates  qu'ils  donnent  tous  les  ans  à  la  salle  Pleyel. 
Les  prochaines  auditions  auront  lieu  les  jeudi  21  (9  h.  du  soir;, 
samedi  23  (4  h.)  et  mardi  26  mai  (9  h'.). 

Les  programmes  seront  composés  d'oeuvres  de  Bach,  Mozart, 
Beeihoven,  Schumann,  Brahms,  Saint-Saëns,  César  Franck, 
S.  Lazzari,  J.  Guy  Ropartz  et  L.  Vierne. 

La  Société  Nationale  de  musique  donnera  son  concert  annuel 
d'orchestre  mardi  prochain  à  la  salle  Gaveau,  avec  le  concours 
de  M"*^  Bréval.  Il  sera  dirige  par  MM.  Vincent  d'Indy,  Marcel  La- 
bey  et  les  auteurs.  Au  programme,  première  audition  d'œuvres 
symphoniques  de  M""^  M.  (irumbach,  MM.  M.  Labey,  II.  Mulet, 
Cil.  Tournemire,  P.  Ladmiraull,  H.  Woollett,  G.  Samazeuilli, 
J.  Guy  Ropartz  et  P.  Le  Fleur. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

16,    place    ilu    Musée,    BRUXKLLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 


Collection  des  Aiiistes 


Belges 


contempotmns 


KA11JL.E:     Cl^AUS 


P.\K 


CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S°,  contenant  34  planches  hors  te.\te, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristiques  J'ICmile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.\te,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

Il  a  été  tiré  de  ce  livrt^  50  cxomplain's  do  luxi>  sur  papier  Impérial  du  .lapon, 
à  grandes  iiiargps,  texta  réimpose,  uuméroÇjif;  de  1  à  Ti).  Ces  exi'iii|il,iircs  soni 
{'uricliis  d'unie  Utiiograpliie  originale  '^Rmilé  Claus,  spécialement  e.\i  eutie 
pour  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 
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Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xélé|>li<>ne     1»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE       LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Ch  ^ago,  etc.  etc. 


J-rrUDKS  (les  Notaires  OUXERLEAUX-LAdASSE  et  DKL- 
PORÏJ'J,  tous  deux  à  Bruxelles,  rue  des  Min'anes,  2')  et 
Grand-Subloii,  :>'6. 

POUR  CAUSE  DE  DÉCÈS 

Vente  publique  et  volontaire 

D'iN 

SOMPTUEUX    MOBILIER 


Le  notaire  Ouverleaux-Lagrasse,  de  résidence  à  Bruxelles,-^ 
à  ce  commis  à  l'iiitcrveiition  de  son  confrère  M«  Delporte, 
notaire  à  la  même  résidence,  procédera  le  mercredi 
27  mai  1908,  à  10  heures  du  matin  en  la  maison 
située  à  Koekelberg:,  avenue  de  Jette,  n"  114,  à  la 
vente  publique  et  volontaire  d'un  somptueux  mobilier'  gar- 
nissant la  dite  maison  et  dépendant  de  la  succession  de 
M.  le  baron  R.de  Gq.c1s. 

Le  mobilier  comprend  notamment  :  (iarnilures  de  salon 
Louis  XV  et  Louis  XVLen  bois  laqué  doré,  table  à  coulisses, 
bahuts  hollaridais,  meuble- vitrine  liégeois  en  chêne  sculi)té, 
dressoirs-étagères  en  cliène,  bureau  style  Louis  XVI,  biblio- 
thèque?, plusieurs  chambres  à  coucher  en  noj'er,  acajou  et 
autres,  literies. 

Tabh^aux  anciens  et  modernes,  aquarelles,  dessins,  gravurt^s 
de  Alfred  Verwéc,  Jean  Verhas,  H.  Slacquel,  J.  Devriendt, 
Hingé,  P.  Veen  (1606),  et  autres. 

Pendule  de  style,  bronze,  plaquettes,  médaillons,  candé- 
labres, chandeliers  en  bronze. 

Porcelaines  de  S^vre,  Saxe,  Chine,  Japon,  Vieux-Bruxelh's, 
Delft,  elc;, 
.    Argenterie  et  bijoux. 

Porcelaines,  cristaux,  faïences,  lustres,  foyers,  carjjettes, 
tapis,  glaces. 

Linge  de  maison,  perroquets. 

La  vi3ntc  aura  lieu  strictement  au  comptant,  frais  10  "V,. 

Visite  :  l'AjJOsition  particulière,  lundi  25  mai,  avec 
permis  des  notaires, 

Exposition  inui.iQrK  :  mardi  26  mai,  chaque  fois  de 
11  à  3  heures. 

L'ordre  de  vente  sera  affiché. 

La  vente  se  fera  sous  la  direction  de  M«  Melaerts,  expert 
à  Schaerbeck. 

DEAIANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  d/^  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

LE  PLUS  GRAND  CHOIX  DU  PAYS 
PRIX  MODÉRÉS 

lie  Coat^meiT  musical 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    le""    et    le    15    d.e    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris. 


ABONNEMENTS  :  France,  12  francs    l'an;  Étranger,  i5  francs. 


DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Hœrtel,  Bruxelles. 


EDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHETIQUE  » 


CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 

Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  100  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  100  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tiijn  de  la  Libre  EstheUiqw,  ry.  rup  du  Perger,  Brux'^Jles,  et  44, 1  ue 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS  de  riSLE  ADAM 

Constantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 
Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruje  les.  —  Jmp.  V"  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS.  —  LE  NUMKRO.  <!5  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à.  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


Réflexions  sur  le  beau  temps 


pour  faire  suite  aux 

Considérations  sur  le  froid^*^ 

A  André  Fo.xtaixas. 

Plus  lioui'ciix  qiio  vous,  mon  clior  Aiidiv,  j'ai  vu 
Bonnes  sous  l'ardenL  soleil  (|ui  l'ait  étincelci-  parmi  les 
i-ochos  micacées  de  la  cliaine  des  Maures  l'émail  des 
cystes  et  l'or  des  ag<''i'as.   L'ombre  est  douce  dans  les 

(1)  Voir  L'A7t  Moderne  du  2t')  avril  din-nicr. 


SOMMAIRE 

Réflexions  sur  le  bran  temp.",  pour  faire  suite  aux  Considérations  I 

sur  le  froid  (Octave  Maus).        Paul  Dellombe  (Kmii.k  Vkkiiaerkn).  ; 

—  Le  Mont  des  Arts  (Buls.  —  Un  autiste)  —  Poèmes  (Francis  dk  ! 

Miomandre).  —  Les  Violons  d'Ingres  (Gishkrt  Comuaz).  —  La  Musi-  ' 

que  à  Paris  (0.  M.).  —  Petite  Chronique.  j 


bois  (h^  cliénes-liè^v,  de  [)ins  et  d'()li\iei's.  Déjà  les  châ- 
taigniers (jui  couvrent  W  versant  nord  ûoi>  collines,  du 
côt(''  de  (lollobriéi'cs  et  de  la  cliarti'cuse  de  la  \'erne, 
déplifuit  l(MU's  j)renuères  feuilles.  Por(|nerollt>s,  dans  un 
poudroiement  d(>  lumière,  jaillit  d'une  mer  de  lapis 
cernée  d'émeraud(\  C'est  r(''t(M'nel  printemps  de  la  Pro- 
vence, (pii  exalte  et  pacifie.  11  faut  en  avoir  ress(Miti  le 
.charme  délicieux  |)0ur  com|)re.ndre  et  conter  l'art  ((ii'il 
ins/ira. 

Il  (!st  de  bon  ton  de  n'envisager  les  rives  de  la  Médi- 
teri'ané(*  (pie  comme  un  séjour  d'hiver,  élu  poiu' y  |)as- 
ser  les  mois  (|u"ailleurs  la  neige  et  |e  gel  rendent  incon- 
fortables. Au  momeiit  où  la  sève  monte  aux  branches, 
où  les  primevères  sèment  les  bois  d'étoiles,  où  ré|)a- 
nouissement  d(>s  Mari'chal  Niel  p(''nètre  de  |>arfums  sub- 
tils l'almosphèi-e,  les  stations  s(!  vident  brus(piemon(. 
Pans  le  d(''sarroi  des  iiagages  emportés  vers  les  gares, 
dans  une  bousculade;  de  g<'ns  aU'airés,  les  hôtels  se  fer- 
ment, les  comiiagnies  de  chemius  d(>  fer  espacent -puis 
iiUcrrompent  leurs  trains  rapides,  et  à  l'ainmatiou  des 
casinos,  des  plages,  des  jet(''es  succèdent  lesileiu'cel  la 
solitude.  ■•  Vous  |)arte/  pour  le  nudi^  me  disait,  au 
d(''but  d'avril,  lui  ami  asservi  aux  strictes  exigences  de 
la  fashion.  (.tiielle  id(''e  !  \'ous  n'\'  rencontrerez  plus 
])ersomie  -  .l'eus  envie  de  r(''pli((uer  :  ^  ("est  prc'cisé- 
ment  pour  cela  ((ue  j'ai  attendu  le  printemiis  •',  mais  la 
|)i)litesse  me  lit  lrouv<'r  (piehpie  ré|)()use  moins  d(''dai- 
gneiise 

Artistes,  mes  amis,  c'est  [)Oiu"  vous  (pie  la  Provence 
separ(!au  moment  oi'i  la  foule,  inconsciente  de  sa  beauté 
r(''elle,  la  délaisse   L'éclat  de  sa  lumière,  la  purtHé  de 
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son  ciel,  la  Iranspaiviicc  tlo  ses  horizons  vous  cnsci- 
.Liiicronl  le  secret  des  liarnionies  radieuses,  et  le 
iTllnne  li(dléni(|ue  de  ses  lignes  ina<^niliei'a  votre  stylo. 

Ils  l'ont  bi(Mi  comi)i'is,  ceux  (jui  ])rii'ent  consolides 
l)oi'i)liyi'osécarlates  d'Agay  et  d'Anthéoi'.dos  pins-para- 
sol de  Saint-Tropez,  des  oliviers  de  Caj^nes,  des  euca- 
lyptus et  des  cyi)rès  de  Saint-Clair,  de  Cavalière  et 
d'Antibes.  Déjà cesnoms  s'insei'iventdans  l'annoi'ial  des 
p(Mntres  comme  ceux  des  (diamps  do  bataille  qu'illustra 
la  victoire.  Antibes  n'évoque-t-il  jias  Claud(>  Monet  et 
la  séi'ie  magistrale  de  ses  plus  luiinneuses  interpréta- 
tions;' Et  Cagnes  le  beau  ])einlre  Renoir,  dont  ni  les 
années  ni  la  maladie  n'ont  ])u  altérer  l'inébranlable 
san1(''  intellectuelle,  la  ferveur  (>t  l'enthousiasmé  ? 

Vous  avez  eilé,  mon  cher  André,  .plusieurs  artistes 
dont  le  souvenir  se  lie  étroitement  aux  asjxMtts  de  ces 
contrées  bénies.  Oui,  rKsl,erel  revit  dans  l(>s  toiles  llam- 
boyantes  de  Valtat,  comme  la  région  d(!s  Maures  dans 
celles  de  Cross  et  de  Signac.  Et  désormais  il  ne  nous 
est  plus  possible  de  voir,  à  travers  les  pinèdes,  miroiter 
la  mei-  dans  les  calan(pies  IVangées  d'écume  qui  envi- 
ronnent le  capNègi'o  sans  songei' aussitôt  aux  radieuses 
c()ni])osilions  que  Van  Kysselberghe  lixa,  pour  notre 
joie,  dans  ces  décoi's  ardents. 

A  Aix,  le  souvenir  de  Cézanne  domino  tous  les  autres. 
Nul  n'a  exprimé  avec  plus  d'éloquence  la  transparence 
dos  horizons  pi'ovençaux,  la  fraîcheur  de  l'ombi'o,  la 
d(dicatesse  d'un  mince  toitde  corail  rose  tranchant  sin- 
le  feuillage  cru  des  platanes  ou  sur  l'indigo  de  la  mer. 
la  c'est,  pour  d<'s  regards  avertis,  une  émotion  sans 
(•(,'sse  renouvelée  (pie  tlo  retrouver  dans  la  verdure  des 
allées  telle  fontaine  d(mt  les  tableaux  de  Cézanne  ont 
rendu  familières  la  silhouett(>  ingénue  et  la  grâce 
v(''tuste...  Ailleurs,  c'est  l'art  synthétique  et  robuste  de 
(iuillaumin  qu'évoquent,  sous  un  ciel  de  turquoise,  tels 
récifs  fauves  balayés  pai'  le  mistral. 

La  vision  des  peintres  conféi'oau  paysage  une 
noblessi^  qui  échappe  aux  yvAW  profanes.  Lorsque  les 
aiMisies  l'ont  extérioris(''(>,  elle  s'attacln.'  pour  toujours 
aux  motifs  qu'elle  a  consa(;rés.  l']t  les  plus  humbles  sites, 
connue  les  plus  héroïques,  ac(iuièrent.  du  fait  d'avoir 
été  di'crits,  un  i)oignant  intérêt.  On  les  voit  désormais 
non  comme  ils  sont,  mais  à  travers  les  sensations  du 
maître  (|ui  les  a  magniliés. 

Oui  de  nous  parcoiu't  sans  émotion  les  bois  de  V'ilh^- 
d'Avi'ay?  Oui.  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  con- 
tenipb'  le  c(eur  sec  la  Mare  aux  fées,  les  ravins  de 
Fraiichard  ou  les  gorges  d'Asi)remoiit  ^  Qw\  pourrait  ne 
])as  ii'essaillir  à  l'aspect  des  rustiques  pignons  do 
liarbizon  et  de  Marlotte^ 

\'(;yagei',  c'(>sl,  pour  un  artiste,  réveiller  un  à  un  des 
souNoiiirs  esthéti(pies.  C'est  mêler  aux  imiii'ossions  de 
la  nature  les  sensations  d'art  (pie  celle-ci  a  suscitées  et 
qui  la  l'ont  mieux  ])(''n(''ti'er.  Les  nnisées  ne  l'évèlent  des 


l)aysagistes  ([uo  la  pensée  morte  :  leiu' âme  vivante  (>t 
frémissante  est  demeurée  parmi  les  foi'èts,  les  vergers 
et  les  landes  auxquels  ils  ont  accordé  leur  vision,  et 
ceux-ci  ])ai'lent  d'eux  mieux  encore  que  leurs  toiles.  Ils 
sont  1(,'S  gardiens  de  leur  gloire. 

Mais  pour, le  comprendre,  il  faut  être  de  la  confrériti  ! 
Je  n'oublierai  jamais  l'ahurissement  d'un  couple  d'hon- 
nêtes bourgeois  qui  nous  entendait  dire,  aux  environs 
de  Palingbrugge,  tandis  que  le  ti'amway  à  vapeur  nous 
emportait  vers  Nieuport  par  des  sites  géométriques  et 
maritimes  :  "  Vois  donc,  un  Seurat!  —  Un  auti'e,  par 
ici  !  —  Un  troisième,  là-bas,  du  côté  du  phare  !   " 

Le  couple,  penché  à  la  portière,  les  y(ïux  dilatés, 
s'eirorçait  en  vain  do  découvrir  l'animal  —  quadrupède? 
oiseau?  —  qui  excitait  notre  attention  et  qu'il  s'atten- 
dait à  voir  fuir  à  travers  la  caminigne. 

Ici,  dans  le  Var,  s'il  n'y  a  point  de  Seurat  (Fénéon 
écnrait  audacieusement  "  Seurats  ",  —  et,  après  tout 
l)Ourquoi  pas^),  les  Renoir,  les  Cézanne,  les  (iuillaumin, 
les  Monet  foisonnent,  et  aussi  les  Signac,  les  Cross, 
lesA'altat,  les  Van  Rysselberghe,  les  Manguin,  auxquels 
vous  l'ondîtes' hommage,  mon  cher  ami.  La  palette  im- 
l)ressionnisle  fleurit  les  rochers,  les  pins,  les  grèves  que 
lèche  la  mer.  On  dirait  que  ces  couleurs  sont  prises  à 
même  la  terre,  les  pierres,  h^s  arbres  et  l'eau,  tant  elle 
reflète  avec  tidélité  les  aspects  de  la  nature.  Mais  c'est 
la  nature  (m  fête,  aperçue,  radieuse  et  vibrante,  sous  le 
clair  so1(m1  qui  en  fait  étinccler  les  joyaux. 

Théophile  Gautier  a  dit  avec  raison  qu'il  faut  voir  les 
pays  dans  leur  saison  violente.  Rien  n'est  plus  décevant 
que  l'Espagne  ou  l'Italie  durant  l'hiver.  Et  la  "Cor- 
niche-, comme  l'Italie,  n'est  vraiment  belle  que  sous 
la  chaude  lumière  du  printemps  et  de  l'été.  Demandez  à 
Léon  Dctroy,  le  pointi'O  solitaire  du  Cap  Martin,  quelles 
joies  lui  apporte  le  sourire  du  printemps  dans  l(;s  ver- 
gers d'orangers.  La  chaleur  intense  de  l'été  n'arrive 
pas  à  lui  l'aire  quitter  les  mystiques  paysages  où  il 
promène  son  rêve. 

Cette  "Coi'niche-  là,  c'est  celle  qu'ignorent  les  snobs 
et  que  chérissent  les  artistes.  C'est  celle  <iue  vous  aimez 
comme  moi,  mon  cher  André,  puiscpie  nous  avons  failli 
nous  y  rencontrer  il  y  a  quelqu(>s  jours.  C'est  d'elle  que 
vous  av(}z  dit  ces  paroles,  (pie  je  répète  avec  conviction  : 
'-Ah!  (piel  pays!  VA  où  pourrait-on  être,  si  là  on  n'était 
pas  bien  '.  " 

0(_'TA^■E  Maus 

Bormes-les-Mimosas,  8  Mai  1U08. 


PAUL  DELTOMBE(i) 

Voici  comme  en  ces  jardins  de  Flandre  où  de  beaux  fruits 
solides  sont  suspendus  moins  souvent  au  soleil  que  dans  l'ombre 
humide,  quelques  toiles  d'un  peintre  consciencieux,  chercheur, 
concentré,  rude  parfois  et  qui  tient  de  sa  race  ses  qualités  d'émo- 
tion silencieuse  et  profonde.  Elles  sont  signées  :  Paul  Dcltombe. 
D'abord,  c'est  IJruges  qui  s'offre  à.  nous  avec  ses  quais,  ses  lacs, 
ses  ponts,  ses  béguinages  et  ses  rues  apaisées.  In  goût  de  préci- 
sion, une  observation  tendre  et  toujours  soumise  qui  confine  à 
une  sorte  de  piété  envers  les  choses,  s'affirme  en  chacune  de  ces 
toiles.  On  y  respire  un  calme  sérieux,  une  mélancolie  non  pas 
languide,  mais  saine,  une  tendresse  nullement  étalée  ni  banale, 
un  respect  et  un  amour  de  ce  qui  est  quotidien,  palpable  et  vivant. 
Bruges  n'apparaît  ni  agonisante,  ni  morte,  mais  uniquement  silen- 
cieuse. Et  ce  sont  de  fermes  qualités  de  peinti'e  qui  nous  la  mon- 
trent telle.  La  réalité  est  vue  largement,  en  son  ensemble.  Aucune 
virtuosité,  aucune  littérature.  Rien  que  des  tons  .locaux,  que  la 
lumière,  soit  du  malin,  du  midi  ou  du  soir  harmonise.  Jamais 
une  note  criarde;  jamais  une  rupture,  un  desaccord. 

Et  l'Artois  avec  ses  plaines  et  ses  chemins  longs  et  ses  arbres 
solitaires  plantés  au  bord  d'un  talus  vert  et  ses  ciels  mouvemen- 
tés de  nuages  massifs  et  enrouh's  nous  sollicite  après  Bruges  et 
nous  distrait  par  sa  lumière  ample  et  tranquille.  C'est  bien  encore 
la  Flandre,  mais  une  Flandre  sur  le  point  de  se  changer  en  pays 
français,  une  Flandre  plus  gaie  que  celle  qui  touche  aux  polders 
et  h  l'Escaut  et  à  la  mer.  Et  pour  la  caractériser,  le  peintre  trouve 
(toujours  dans  la  réalité)  quelques  sites  choisis  qui  ne  sortent 
plus,  après  s'y  être  fixés,  de  la  mémoire. 

Bien  que  les  natures-mortes  et  les  panneaux  décoratifs  soient 
moins  affranchis  d'influences  que  les  Paysages  de  l'Artois  et  les 
Souvenirs  de  Bruges,  on  y  peut  surprendre  une  rare  entente  de 
la  composition  et  une  ferveur  hardie  pour  la  couleur.  I.a  person- 
nalité de  l'artiste  n'en  est  point  absente.  Les  fruits  —  mais  qui 
donc  parmi  les  jeunes  peintres  n'a  point  songé  aux  pommes  de 
Cézanne  —  sont  d'une  matière  consistante  et  vivante,  les  tons  en 
sont  fermes  et  riches,  ils  rayonnent  comme  de  la  lumière  com- 
pacte. 

C'e>t  à  la  iradition  ornementale  que  nous  légua  le  xviii«  siècle 
que  senittachent  les  fêles  champêtres  et  les  pa.storales  de  M.  iJel- 
tombe.  Je  vis  dans  l'atelier  de  l'artiste  les  projets  déjii  anciens  de 
ces  différents  panneaux.  La  couleur  en  était  vive,  éclatante,  bru- 
tale même.  Ils  manquaient  certes  d'atmosphère,  mais  leur  imagerie 
ardente  me  séduisit  néanmoins.  Je  songeais  à  de  naïves  peintures 
flamandes. 

Ces  quelques  phrases  suffisent,  je  crois,  pour  que  la  pn'sente 
exposition  soit  commentée,  sans  éloges  vains  ni  sans  mots  exces- 
sifs, (ju'on  y  veuille  voir  uniquement  l'intérêt  que  M.  Dcltombe, 
jeune  encore,  inspire  à  quelque  passant  (jui  s'arrêta  un  jour 
devant  ses  œuvres  et  qui  désormais  a  confiance  dans  la  probité, 
la  sincérité  et  la  beauté  déjà  évidente  de  son  art.  Lnc  préface 
réclamière  la  blesserait.  C'est  avec  joie  que  je  la  lui  épargne. 

ÉMII.E  Veuhaeren. 


(1)  L'exposition  des  œuvres  de  M.  Paul  Deltombe,  pour  laquelle 
M.  Kmile  Verhaereu  écrivit  celte  préface,  est  ouverte  en  ce  moment, 
et  jusqu'au  31  mai,  dans  les  galeries  Eugène  Blot,  11,  rue  Riche- 
pance,  à  Piiris. 


LE  MONT  DES  ARTS 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  l'article  de  M.  Paul  Otlet  (1);  il 
cxppse  avec  clarté  les  questions  que  soulève  le  projet  du  Mont 
des  Arts.  Il  dit  avec  raison  qu'il  faut  en  examiner  les  trois 
aspects  :  architectural  et  esthétique,  voirie  urbaine,  développe- 
ment de  nos  grandes  collections  nationales.  M.  Paul  Otlet  ne 
développe  que  ce  dernier  point,  pour  lequel  je  lui  reconnais  une 
compétence  spéciale  ;  dans  les  questions  de  classement  de  livres 
et  de  documents,  notamment,  il  fait  autorité. 

Mais  une  note  de  la  rédaction  appelle  la  discussion.  Celle-ci 
me  semble  nécessaire,  en  effet,  et  puisfpi'on  parait,  en  haut  lieu, 
disposé  à  chercher  une  lueilleure  solution  que  celle  qui  av;iil  été 
imposée  à  M.  Maquet,  il  importe  que  VArl  moderne  ouvre  ses 
colonnes  à  l'examen  du  problème  com[)liqué  et  ardu. 

Répondant  à  l'invitation  de  M.  Otlet,  j'aborderai  successivement 
les  trois  points  qu'il  indi(iue  dans  sa  conclusion. 

I"  Est-il  désirable  de  voir  centraliser  dans  les  mêmes  bâti- 
ments un  aussi  grand  nombre  d'institutions  ? 

M.  Otlet  conclut  par  l'affirmative.  Sa  solution,  je  le  reconnais, 
est  bien  moderne.  C'est  celle  qui  a  été  léaliséé  dans  les  grands 
magasins  :  on  y  peut  entrer  nu  et  en  sortir  complètementlrabillc, 
une  fiancée  au  bras  et  un  carnet  de  coupons  d'Iiôtel.s  en  pocli.' 
pour.le  voyage  de  noce,  durant  lequel  l'entrepreneur  universel 
meublera  la  maison  (^ii'il  vous  aura  construite. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  l'exposf  de  .U.  Otlet  d'arguments  déci- 
sifs en  faveur  de  cette  invasion  de  l'induslrialisrae  moderne  dans 
le  domaine  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences.  iJe  grâce,  laissons 
cet  américanisme  aux  Yankees  ! 

La  rigueur  des  classifications  méthodiques  est  excellente  pour 
les  bibliollièques,  les  collectioiis  scientifi(|ues  et  archéologiques; 
elle  serait  mortelle  |)our  les  meiveilles  de  l'art. 

L'évolution  des  musées  de  peinture,  de  sculpture  et  d'iirt  déco- 
ratif exige  une  organisaiion  toute  différente  de  celle  (pi'on  conti. 
nue  à  suivr(;  par  routine.  C'étaient  d'abord  des  collections  prin- 
ciôres  ou  de  riches  particuliers,  nécessairement  restreintes' 
réunies  pour  le  plaisir  des  \eux  ou  pour  la  satisfaction  vaniteuse 
de  l'amateur.  I.a  suppression  des  majoiats,  en  dispersant  un 
grand  nombre  de  ces  collections,  a  peu  à  peu  amen(!  la  concentra, 
lion  des  plus  belles  œuvres  dans  les  musées  publics.  Puis  est  née 
la  critique  historique,  et  l'on  a  voulu  compléter  ces  collections 
afin  qu'elles  présentassent  la  filiation  complète  des  œuvres  natio- 
nales. On  en  est  arrivé  ainsi  à  faire  défiler  le  visiteur  du  Louvre 
(levant  des  kilomètres  de  peinture  aussi  inutiles  à  regarder  pour 
la  masse  du  public  que  fatigants  à  parcourir,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  M.  R.  de  la  Sizeranne  a  api)elé  nos  musées  les  »  nécro- 
poles de  l'art  ». 

A  quoi  peuvent  servir  les  musées  de  peinture  et  de  sculpture, 
et  comment  pourraiént-Hs  le  mieux  répondre  à  leur  destination  y 

A  deux  choses  :  à  affiner  l'éducation  publi([ue  par  la  contem- 
plation d'œuvres  dont  la  beauté  a  été  consacrée  par  le  temps  ;  à 
fournir  aux  chercheurs  des  documents  sur  l'histoire  de  l'art  et 
son  évolution  esthétique. 

Mais  pour  remplir  la  première  mission,  celle  qui  s'adresse  à  la 
majorité  des  visiteurs,  nos  musées  devraient  ne  leur  offrir  ([ue  des 

(1  )  Voir  l'Art  moderne  des  5  et  12  avril  dernier. 
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chefs  d'œnvro  prôsonlés  dans  los  meilleure?  condilions  et  dnns  nn 
milieu  le  |ilus  Fpml)hd)le  possible  à  celui  i)Our  lequelles  maîtres 
Ils  avaient  conçus.  On  a  déjà  senti  v;ii;uement  la  nécessité  de  faire 
celte  sélection,  mais  d'une  façon  l)ien  incomplète,  par  le  Salon 
carré.  M.  .Maeterlinck  a  exposé  récemment  avec  autorité  comment 
il  fiuidrait  entourer  les  œuvres  de  peinture  et  do  sculpture  d'ob- 
jets décoratifs  de  leur  époque. 

On  n  pu  constater  au  i.ouvre  ce  (pie  les  tableaux  'ie  la  Galerie 
Médicis  avaient  gagné  à  être  présentés  dans  un  cadre  analogue  à 
celui  pour  lequel  ils  avaient  été  conçus.  Gela  a  été  une  révélation 
nouvelle  du  génie  décoratif  du  maître  anversuis.  Nous  avons  au 
Musée  de  Bruxelles  une  admirable  collection  de  tableaux  religieux 
de  Riibens.  Ce  ne  sont  pas  des  toiles  de  chevalet,  destinées  Ji  être 
accrochées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  comme  elles  le  sont 
aujourd'hui,  mais  des  œuvres  conçues  en  vue  de  décorer  une 
église.  C'est  donc  dans  une  nef  d'église,  convenablement  éclairée, 
au  fond  d'une  cliapelle,  dans  le  cadre  d'un  a\itel  en  style  pom- 
peux du  xvii'!  siècle  que  devraient  être  préseiUés  les  tableaux  de 
notre  grand  peintre.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'ils  donneraient  tout 
reflet  décoratif  imaginé  par  le  g(''i;ie  qui  les  a  conçus. 

La  Belgique  ne  pourrait  élever  à  son  illustre  fils  un  monument 
plus  digne  de  sa  mémoire.  Les  tableaux  de  chevalet  seraient 
appendus  dans  dos  salons  proportionnés  à  leur  dimension, 
décorés  et  meublés  dans  le  style  de  leur  époque.  Une  pareille 
installation  exigerait  de  res|);ice,  mais  elle  seiail  réservée  aux 
chefs-d'œuvre.  Ce  sei'ait  le  Musée  populaire. 

A  côté  nous  aurions  un  musée  historique  de  peintures  et  de 
sculptures,  classées  chronologiquement,  où  les  critiques  et  les 
historiens  pourraient  se  livrer  à  leurs  com[)araisons  et  à  leurs 
recherches;  au  centre  de  ces  salles,  des  meubles  contiendraient 
les  |)lio!ogiMphies  documentaires  des  couvres  des  collections  étran 
crèrop. 

Visiiani  un  jour  le  Musée  d'Anvers,  j'y  rencontrai  mes  amis 
Cardon.  Verlant  et  Wauters  occupés  à  éplucher  les  Primitifs.  Je 
demandai  à  l'un  d'eux  combien  de  personnes,  en  Belgi(pie,  pou- 
vaient apprécier  leurs  reclierches.  «  Trois  »,  me  répondit-il.  Ce 
n'est  donc  pas  la  peine  d'encombrer  le  Musée  de  tous  d'une  mul- 
titude de  peintres  secondaires,  très  intéressants  pour  étabbr  la 
filiation  des  écoles,  mais  sans  valeur  |)our  la  grande  majorité  des 
visiteurs. 

.Mais  pourquoi  vouloir  joindre  aux  Musées  do  peinture  et  de 
sculpture  la  Bibliothèque  royale,  les  Archives  et  les  Académies  ? 
.Au  lieu  de  concentrer,  ne  vaut-il  pas  mieux  spécialiser  et  séparer 
ces  organismes  qui  s'adressent  à  des  savants  dififérenls? 

Je  suis  convaincu  que  si  l'on  consultait  les  lecteurs,  le?  acadé- 
miciens cl  les  archivistes,  ils  préféreraient  chacun  leur  autonomie 
actuelle.  M.  Otiet  en  a  lui-môme  sup|)rimé  les  inconvénients  par 
l'excellente  organisation  de  ï'/nslilnt  de  Bibliographie,  jiour  lequel 
tous  les  travailleurs  lui  doivent  beaucoup  de  leconnaissance. 

M.  Ollel  invoque  le  travail  d'une  commission  ministérielle  que 
je  ne  connais  pas,  mais  je  sais,  jtour  avoir  été  fortement  mêlé  à 
cette  afiaire  du  Mont  des  Arts,  ce  que  valent  ce?  avis.  Au  commen- 
cement il  n'était  question  que  de  l'agrandissement  des  musées 
actuels.  Mais  une  volonté  aussi  puissante  que  mystérieuse  et  \)sr- 
sévérantc  agrandit  successivement  le  plan  jusqu'à  le  rendre  colos- 
sal. La  dernière  addition  fut  celle  des  académies,  au  grand  effroi 
de  quel(}ues  académiciens  qui  me  confièrent  leurs  doléances.  Ce 
déménagement  n'était  pas  imaginé  .dans  l'intérêl  de  l'Acailémic, 


m  lis  en  vue  d'un  enaploi  nouveau  de  son  emplacement,  qu'on 
tenait  secret. 

J'examinerai  dans  un  prochain  numéro  les  deux  autres  points 
indiqués  par  M.  Otlet. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Rome,  14  mai  lOÛS.  Bui.s. 


■% 


..»** 


Nouvelle  lettre  fi)  de  «  l'Artiste  »  dont  nous  avons  publié  une 
communication  la  semaine  dernière. 


Bruxelles,  18  mai  1908. 


MONSIIvUR   LE   DlRECTEUU, 


Voulez-vous  me  permettre  une  courte  réplique  à  votre  intéres- 
sante et  cordiale  réponse?  Vous  m'avez  mal  compris,  ou  c'est  moi 
qui  me  serai  mal  exprimé. 

D'après  vous,  le  style  clas-iquo,  c'est  un  style  «  pompier  » 
et  «  administratif  ».  Pourquoi?  Ne  relardez  vous  pas  un  peu?  Ce 
vocable  «  iiompicr  »  date  des  plu?  mauvais  jours  du  Romantisme, 
où  l'on  bafouait  la  tragédie  en  apiielant  Racine  «  |)olisson  ».  On 
en  est  revenu.  Et  pourquoi  le  style  classique  serait-il  plus  «  pom- 
pier »  que  la  Renaissance  flamande  ou  le  goi bique  soi-disant 
c<  national  »,  —  que  vous  ne  songez  pas,  je  suppose,  à  préconiser 
non  plus  pour  un  musée? 

Le  classique  est  beau,  —  parce  qu'il  est  simple.  Il  est  la  base 
de  lous  les  styles  (le  gothique  excepté).  C'est  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  conditions,  énumcrées  par  vous-même,  d'un  musée, 
qui  ne  doit  pas  être  un  simple  local  d'exposition,  mais  s'harmo- 
niser avec  les  britiments  déjà  existants  et,  à  la  place  qu'il  doit 
forcément  occuper,  réaliser  un  effet  décoratif. 

L'«  homme  de  goût  et  de  talent  »  dont  vous  parlez,  pour  com- 
poser l'ensemble  harmonieux  qui  remplira  toutes  les  conditions 
voulues,  devra  faire,  nécessairement,  —  oui,  nécessaiue.me.nt,  — 
coiTime  a  fait  M.  Maquet  :  il  fera  du  classique  pur,  ou  du  classi- 
que Renaissance,  ou  du  classique  Louis  XVI,  voire  du  classique 
Emjjire,  —  mais  il  fera  du  classique.  Et  cela  pour  des  raisons 
que  je  viens  d'indiquer  et  au  sujet  desquelles,  au  fond,  nous 
sommes  parfaitement  d'accord. 

C'est  dans  ce  style  classicpie,  plus  ou  moins  interprété,  qu'ont 
été  construits  tous  les  monuments  similaires  qui  existent  à  l'aris, 
à  Amsterdam,  à  Vienne,  en  Allemagne,  etc.. 

A  quoi  vous  me  répondrez  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une 
raison,  et  que  ce  que  l'on  n'a  point  fait  ailleurs  on  peut  le  faire 
en  Belgique...  C'est  vrai!  Mais  c'est  justement  là  où  je  voulais  en 
arriver,  c'est  la  conclusion  que  j'indiquais  d;ins  m;i  première 
lettre  :  ou  bien  celui  auquel  nous  ferons  apfiel  fera,  comme 
M.  .Maquet,  du  classique,  mxessaii'.e.ment,  —  ou  bien  ce  sera  un 
homme  de  génie,  —  l'homme  de  génie  que  le  xix"  siècle  a  vai- 
nement alicndu  et  que  le  xx'=  espère  de  tout  son  cœ'ur. 

('et  bomme-là,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  connaître. 
Tâchez  qu'il  se  révèle.  Voilà,  pour  VArl  moderne,  un  beau  con- 


cours a  ouvrir  ! 

Recevez,  je  vous  prie,  .Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de 
me?  sentiments  très  distingué?.      •       ■  Un  Autiste, 

Notre  érudit  et  spirituel  coirep[»ondant  nous  atlribue  une  opi- 
nion que  noMs  n'avons  pas  fX[>rimé!.  Si  nous  avons  traité  de 
«  pompier  »  et  d'«  administratif  »   le  projet   de   M.  Maquet,  ce 

(l)   \'oir  i.otre  dernier  tium(';ro. 


n'csl  pas  parce  que  son  architecture  est  «  classique  »,  mais  {)arce 
que  le  style  en  est  purement  «  académique  ». 

Précisément  M,  liuls,  dans  la  seconde  partie  de  son  élude  sur 
Is  Mont  des  Arts  (que  nous  publierons  dimanche  prochain), 
examine  ce  point.  Et  les  développements  qu'il  lui  donne  nous 
dispensent  de  répondre  plus  longuement  à  noire  contradicteur. 

,  N.  D.  L.  K. 


POEMES 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençons  par  le  vieux  Joa- 
chim  du  lieilay.  M.  Roger  de  iJeauplan  publie  dans  la  «  l'eiite 
bibliothèque  surannée  »  les  liegrels  ^i)  du  seigneur  angevin.  Ce 
recueil  est  éminemment  propre  à  inspirer  des  lliô>es' pour  la 
licence  ou  le  doctorat  es  lettres,  mais  il  laui  avoir  une  lenible 
facilité  à  la  suggestion  pour  y  puiser  des  muiils  de  s'émouvoir. 
Des  réminiscences  d'auteurs  classiques,  des  absiraclions,  des 
allusions  historiques,  des  développements  d'érole,  voili  ce  qui 
remplit  ces  cent  quatre-vingt-dix  sonnels  où  à  peine,  de  icmps  à 
autre,  jaillit  un  en  humain  ou  un  beau  vers.  Jaachnn  du  Bellay 
était  plein  des  meilleuies  intentions,  il  p.irlaii  taas  cesse  de  la 
poésie  et  de  la  Muse,  mais  tout  l'attirail  allégorique  dont  il  s'en- 
combre ne  peut  cacher  qu'à  des  yeux  prévenus  la  pauvreté  de  son 
imagination,  la  sécheresse  de  son  lyrisme. 

Superbe  estl'éditioii  vénitienne  de  la  plaquette  de  M.Jean-Louis 
Vaudoyer  (2).  J'aime  moins  ces  sonnets,  précis  et  délinis,  que  les 
strophes  plus  molles  et  plus  douces  des  Quarante  pelils  poèmes. 
Mais  ils  conviennent  parluiiement  à  ce  génie  d'évocations,  Je  pré- 
fère exprimer  mon  avis  sous  la  formé  que  M.  Henri  de  Réenier 
lui  donne  dans  sa  préface:  //  n'est,  pas  une  des  seize  pièces  dont  il 
se  compose  qui  ne  contienne  quelque  trait  heureux  ou  quelque 
image  séduisante.  Seize  fois,  avec  un  art  spirituel  et  solide,  vous 
avez  assemblé  les  quatorze  vers  qui  constituent  le  cadre  de  ce  genre 
de  petit  pjème,  à  lu  fois  si  précis  et  si  souple,  et  chaque  fois  vous 
y  avez  réussi  un  tableau  original.  Vous  en  avez  peint  les  sujets 
avec  les  plus  fines  couleurs,  et  chacune  de  vos  figurines  demeure  en 
l'esprit  avec  l'attitude  que  vous  lui  avez  donnée  —  et  qui  lui  reste. 
Je  suis  sûr  que.  votre  hommage  sera  agréable  à  leurs  Ombres 
légères. 

M.  Jules  Romains  chante  la  «Vie  unanime»  (3),  et  la  décrit(-i). 
Il  ne  m'a  pas  conquis  à  sa  mélaphysique,  laquelle  est,  au  bout  du 
compte,  surtout  une  morale,  mais  j'ai  goûté  pleinement  son  talent 
personnel  qui  est  de  violence,  d'abond,nce  et  de  paroxysm-.  Le 
poète  infuse  de  force  une  conscience  aux  groupes  que  forme  la 
matière  ou  qu'a  constilués  l'esprit,  et  il  fait'crier  celle  conscience. 
C'est  curieux,  c'est  irritant,  c'c^t  souvent  force,  mais,  au  moins, 
cela  témoigne  d'une  sincérité  indiscutable  et  d'un  louchant  enthou- 
siasme. Sur  d'autres  enclumes,  le  lourd  marteau  de  M.  Jules 
Romains  pourra  forger  d'autres  beaux  vers. 

Sous  le  titre  Pocics  (5),  M.  Fernand  Divoire  raconte  ses 
rancœurs,  ses  découragements,  et  laiss.;  crier  son  invective.  11  lui 
reste  de  l'assidue  fréquentation  de  Laforgue  une  forme  qui  rap- 
pelle beaucoup  celle  du  délicieux  funambule  de  i'Imit.dum  de 

(1)  Les  Rc'/rels  de  Joachhn  du  Bellay,  (uu/eàii  avec  une 
introduction,  (Ifvs  notes  et  un  index,  par'lloaKu  dk  r.i;.vri'i..\N. 
l*;»ris,  ^iwi&ol  {Petite  bibliothèque  si(7-u)i)iée). 

(2)  La    Conm-ulia,    sodici   sonctti    in    liiii.;iia    frant:oso,    del 
si^Mior  (JiovA.N.M-LiKii  V.vi  i)()Yi;u,  con  un  i)ro('iiiio  dd  Si'nnor 
J'Imuco  1)K  Uk(;mku.  —  la  Veiiozia,  nella  Stamiicria  KniilHuia 
MC.MVlll.  ^ 

(;3)  ,1  11, Rs  Romains.  La  Vie  Unanime,  poème.  Paris,  éilitions 
(\i\  l  Abbaye. 

(4)  ,Iri,i.:s  RoM.viNS.  Le  Bourg  rcfjcnèré  (conte  de  la  Xie 
Unanime).  l'an.s,  .Messein. 

(5)  l-'KUN.VM)  DivoiUK.  Po,t;s.  Paris,  bibliothèque  des  iMitre- 
tiens  idéalistes. 


Notre-Dame  la  Lune,  et  d'une  éducation  esthétique  influencée  par 
l'enseignement  de  M.  Péladan,  des  idées  et  même  des  paradoxes 
semblables  en  efl'ot  à  celles  et  à  ceux  de  M.  Péladan.  Tout  cela, 
et  une  ingénuité  réelle,  déjà  visible  dans  son  précédent  livre,' 
Cérébraux,  donne  à  M.  Divoire  une  personnalité  composite,  mais 
vivante  cependant.  Il  se  plaint  de  la  veulerie  et  de  la  lûcheté  de 
ses  faux-frères,  il  déplore  les  ratés,  les  impuissants,  les  inquiets, 
les  amoureux,  mais  enfin  il  se  souvient  à  temps,  avant  de  finir! 
que  tout  cela  n'a  pas  grande  importance  en  f.ice  du  mouvement 
de  l'Univers  et,  aus>i,  en  face  de  la  vraie  et  simple  vie  vivante  et 
de  la  bonté. 

El,  pour  cela,  la  iorvcur  est  lassée: 
Ah  :  vieux  rêveur,  vieil  obstiné,  vieux  sot, 
Te  voici  délivré  du  sujjplice  des  mots' 
Et  tu  pleures... 

—  Mais  les  lauriei's  > 

„    ,  ,  —  Soiig-(>  plutôt 

Qu  uiKî  phrase  par  toi  lancée 
Peut  un  jour,  survivant  à  ton  nom  aboli, 
Remontant,  par  hasard,  du  profond  de  l'oul)li 
]<A'cillcr  dans  une  âme  une  bonne  pensée. 

Je  no  connaissais  pas  à  M.  Sylvain  lîonmariage  celte  perversité 
mélancolique,  celle  tristesse  et  cet  énervement  (l)-  Son  précédent 
livre,  beaucoup  plus  naïf  de  sentiment,  l'était  aussi  de  faclure  II 
avoue,  celte  fois,  des  pensées  et  des  tentatives  que  les  poêles  n'ont 
pas  l'habitude  de  révéler,  surtout  de  cette  façon  précise  et  molle 
à  la  fois.  J'aime  mieux  ces  sincérités  dans  les  sensations  troubles 
que  les  truculents  aveux  d'héroïsme  et  de  splendeur  morale,  tou- 
jours si  faux,  chers  aux  teneurs  de  lyres. 

i.es  Florida_{1)  de  Cipriano  da  Rore,  que  M.  Jacques  Reboul  a 
traduites  de  l'italien  d'après  le  manuscrit  original,  ont  quelque 
chose  de  l'inspiration  de  Swinburne,  mais,' hélas!  sans  son 
lyrisme  toujours  renouvelé,  son  ardeur,  son  timbre  magique,  son 
emportement  splendide,  sa  fiévreuse  beauté.  Privés 'de  l'éclat 
verbal  qu'elles  ont  sans  doute  dans  leur  1  mgue  primitive,  ces 
poèmes  ne  sont  |)lus  que  des  carcasses  de  feux  d'artilices,  où 
pendent  des  loques  d'images  banales.  On  ne  devrait  traduire  ni 
les  poètes  anglais,  ni  les  poètes  italiens. 

Pas  plus  d'ailleurs  qu'on  ne  devrait  essaver  de  rendre  par  des 
épigrammes  en  vers  français,  les  finesses  dès  Kuikais  et  des  Tan- 
kas.  Je  sais  bien  que  M.  Albert  Neuville  (3)  se  défend  d'avoir 
voulu  traduire  :  il  se  contente  d'interpréter.  d'ada|iler.  Mais  mal- 
gré tout,  ces  poèmes  japonais  gardent  leur  fleur  délicate  et  ne 
veulent  pas  transmettre  leur  secret.  Li  raison  en  est  trop  simple 
Ce  secret  est  dans  la  race.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  des 
yeux  de  Japonais,  une  âme  de  Japonais.  Nos  épigramiiies  sont 
psychologiques,  les  leurs  sont  des  dessins  ou  des  soupirs  11  ii'v 
a  pas  de  commune  mesure.  Evidemment  c'est  un  joli  rêve  que  lait 
là  M.  Neuville  d'entendre  le  merle  français  chanter  parmi  les 
cerisiers  en  /leur  du  Jupvi.  Mais...  tout  de  même... 

De  nobles  impressions  données  par  les  beaux  pavsa-es  de 
luerre  et  les  musées  de  Paris,  ^a  douceur  de  la  vie  aux  cirainits 
un  amour  sensuel  et  tendre,  une  Iraiiison,  le  pressenlimenl  delà 
mort,  tels  sont  les  thèmes  successifs  où  se  complurent  les  chants 
tristes  et  doux  du  pauvre  poète  Albert  Thomas.  (|ui  \ient  de  mou- 
rir. M.  iM.  I.englel,  pieusement,  lecueillil  ce  Pccme  du  désir  ci 
du  regret  (4)  dedié,  avec  une  si  cruelle  prescience  cl  une  frater- 
nité émouvante,  à  la  mémoire  de  Charles  Cuenn,  et  dont  la  leciure 
révèle  une  âme  pleine  d'amour  et  de  pudeur. 

Citons,  maintenant,  avec  le  regret  de  tant  de  brièveté  ;  IcDc-ir 

(1)  Sylvain  BoxMAuiAGK.  Tri.stes.^es  d'cifanl  yaté.    lîrux.'lles 
Henri  LainerUn.  '  j'ii'-\  ms, 

(2)  Jacqi-ics  RKiior,..  Le.^  Floriihi  de  Gipiiano  da  Rore  Paris 

SailSOt.  ans, 

ta,  Ai.HKRT  Nkcvii.i.k.  lûùhcO.t  et  Ta<hàs  (énirr,.amnies  k  1-, 
japonaise).  Paris,  Gh.  Rosse.  l  I  i„iamm,  >  a  J.i 

Saniot''""'''"  '''""'"^'-  ^'  ^''"'"'  ''''  '^''''  '''  ''"  ^•'^^'•'■'-  i'^"^ 


errant  de  M.  Gaston  d'Urville  (1),  poèmes  naturistes  liantes  de 
souvenirs  [îa'iens;  les  Rtijrets  de  M.  Ernest  de  Laminne  (2); 
Passivnnément,  de  M""^  I.éon-Marie  Thylienne  (3);  Vers  les  cou- 
chants... (Russes  et  Bucrênes)  de  M.  Aibeit  Verdoot  (4),  qui  me 
paraissent  porter  la  marque,  déjà  reconnaissable,  de  l'Abbaye; 
Anxiété  de  M.  Pierre  IMessis  (o),  et  Choses  qui  furent,  de 
M"»^  Jane  Meicier-Valenton(6). 

On  fait  beaucoup  de  vers,  aujourd'hui. 

Francis  de  Miomanuue 


LES  VIOLONS  D'INGRES 

Mon|(:iier  Maus, 

Vous  m'avez  demandé  de  faire  pour  VArt  moderne  la  critique 
du  Salon  que  les  écrivains  peintres  ont  eu  la  généreuse  idée 
d'organiser  au  profit  de  la  souscription  ouverte  pour  ériger  un 
monument  au  poêle  Cliarles  Van  Lerberglie. 

,1'al  accepté,  après  quelque  hésitation,  ce  périlleux  honneur, 
séduit  par  cette  «  joie  —  encore  une  idée  généreuse  de  ces  mes- 
sieurs —  d'appli(iuer  aux  écrivains  et  critiques  d'art  la  loi  du 
talion  et  d'exercer  une  vengeance  d'autant  plus  froide  qu'elle  s'est 
fait  plus  longtemps  attendre.  »  Et  je  la  savourais,  comme  il  con- 
vient, celte  froide,  —  oh  !  très  froide  —  vengeance  ;  mais  je 
m'aperçus  vite  que  cette  délicieuse  ironie  cachait  une  astucieuse 
roublardise.  iN'était-ce  pas  le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  une  excel- 
lente presse?  Il  eût  été  indécent,  n'est-ce  pas,  de  se  faire  louanger 
par  ses  amis!  (Juelle  saveur  de  haut  goût  que  de  faire  remplir  cet 
ollice  parses  ennemis  naturels!  Et  cela  sans  danger, car ro?.casion- 
nel  critique  devait  redouter  à  la  plus  prochaine  occasion  une 
vengeance,  —  oh!  plutôt  chaude,  celle  là  !  El  ces  pensées,  tandis 
queje  m'apprêtais  à  officier,  mettaient,  je  vous  l'avoue,  un  voile 
quelcpie  peu  funèbre  sur  ma  joie  piemière  !... 

Voyons,  me  disais-je  ingénument,  lâchons  de  remplir  celte 
mission  avec  autant  de  doigté  que  les  gens  de  mélie.  Ferons-nous 
comme  Inlel,  qui  écrit  ses  articles  après  la  lecture  du  catalogue 
ou  suivant  les  o.n-dit  '!  Mais  je  repoussai  ce  mode  de  travail,  heu- 
reusement pour  moi  car  j'eusse  évidemment  signalé  les  sugges- 
tives interprétations  d'après  la  Duncan.  de  M.  Edmond  Gattier, 
dont  on  m'avait  fait  grand  éloge  et  que  je  n'ai  pu  découvrir  ni  à 
la  cimaise  ni  au  catalogue... 

Aucune  tentative  de  corruption,  à  mon  grand  regret,  n'avait  été 
faite  à  mon  égard,  et  celle  inditférence  me  laissait  un  peu  déso- 
rienté. Mais  une  nouvelle  déception  m'attendait  au  Salon  :  les  cri- 
tiques que  j'eusse  voulu  y  rencontrer...n'y  étaient  pas  représentés. 
Les  autres,  cii  !  mais,  c'étaient  tous  des  gens  charmants,  comme 
vous,  mon  cher  Maus.  —  dont  je  ne  voudrais  pas  froisser  la  mo- 
destie en  disant  tout  le  bien  que  je  pense  de  vos  deux  vues  du 
Pas  de-Calais,  —  comme  Camille  i.emonnier,  dont  les  visions 
lumineuses  s'accordent  si  bien  avec  le  verbe  chaud  et  coloré  de 
l'écrivain.  C'étaient  encore  xMaurice  des  Ombiaux  avec  des  vues 
d'Ardenne  piestement  enlevées,  Dumont-Wilden  avec  quelques 
petites  impressions  d'un  sentiment  très  raffiné,  Léon  Wéry  avec 
des  études  d'un  faire  savoureux,  Georges  Ramackers  et  Eugène 
Bâcha  avec  des  portraits,  —  oui.  Monsieur! 

Les  noiations  musicales  de  Maurice  Kufferath,  les  études  pleines 
de  délicatesse  de  Marcel  Angenot,  les  œuvres  de  Leroy,  Vierset, 
Fernand  Severin  et   Sander  Pierron,  avec  des  mérites  divers, 

(1)  CrASrnN  d'Uuvii.i.i..  Lc  Dc.'iir  errant.  Paris,  Saiisot. 

(2)  lùïM-.sT  i)K  L.vMiNNK.  Lcs  Rc;/rcts.  Paris,  Lamorre. 

■    (3)  L.-M.\uir.  Tiivi.iknm:.  Passion nihnc/nt.  Vorvicrs,  Wauthy. 

(4)  Ai.HKUT  Vkuihhit.  Yers  les  couchants...  {Russes  cl  Bucrrncs). 
Paris,  éditions  de  l'Abbai/e. 

(5)  PiKHRK  Pi.KSSis.  Anxictc.  Paris,  Sociélé  nouvollo  d'éditions 
liltérairi's. 

(Cl)  Jam:  Mkucieh-Vai.knïon.  Choses  qui  furent.  Roubaix, 
Édition  du  Beffroi. 


complètent  ce  petit  Salon  où  la  plus  libre  esthétique  s'épanouit  à 
faire  crever  d'envie  la  glorieuse  phalange  que  vous  avez  menée  si 
souvent  au  combat. 

René  Sand  pourrait  faire  figurer  ses  œuvres  aux  Salons  de 
l'Estampe  qu'il  organise  avec  tant  de  bonheur  depui.s  quelques 
années.  Les  dessins  d'illustration  de  Marius  Renard  sont  intéres- 
sants et  les  gravures  sur  bois  de  Max  Elskamp,  d'un  grand  style, 
témoignent  d'une  véritable  habileté  professionnelle  de  décorateur. 
Signalorts  enfin,  dans  la  section  d'art  décoratif  et  d'architecture 
(excusez  du  peu  !)  la  symbolique  maquette  du  Guignol  de  l'avenir 
d'Hippolyte  Fierens-Gevaert  pour  achever  gaiement  l'examen  de 
ce  Salonnet  d'art,  où,  pour  dix  sous  au  profit  d'ur.e  belle  œuvre, 
on  peut  délicieusement  passer  une  heure  à  faire  de  l'excellente 
psychologie. 

Veuillez  aaréer,  etc.  Gisi$eiit  Comisaz 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

De  toutes  les  œuvres  orchestrales  exécutées  en  première 
audition  au  dernier  concert  de  la  Société  Nationale,  la  deuxième 
Symphonie  (en  la)  de  M.  Marcel  Lnbey  l'emporte  parla  beauté  des 
idées  mélodiques,  la  clarté  des  développements  et  la  fermeté  des 
rythmes.  C'est  une  œuvre  bien  équilibrée,  d'une  parfaite  santé, 
et  (jui  classe  son  auteur  parmi  les  meilleurs  symphonistes  actuels. 
Classiquement  divisée  en  quatre  parties,  elle  s'élève,  au  deuxième 
mouvement  {lent),  à  une  réelle  grandeur  d'inspiration.  Le  très 
animé  qui  suit  a  de  charmantes  diversités  de  rythmes  et  de 
timbres.  La  partition  s'achève  sur  un  allegro  précédé  d'une  courte 
introduction.  Dans  ces  quatre  morceaux,  le  thème  principal  delà 
symphonie  apparaît  sous  plusieurs  aspects,  mêlé  aux  thèmes 
spéciaux  de  chacune  des  parties.  Les  développements  en  sont 
sobres  et  logiques,  et,  du  début  à  la  péroraison,  constamm.ent 
intéressants.  On  peut  rapprocher  au  point  de  vue  du  coloris 
orchestral  cotte  lumineuse  partition  de  certaines  œuvres  de 
MM.  Vincent  d'Indy  et  Albéric  Magnard  :  mais  M.  Labcy  y  révèle 
une  personnalité  distincte,  exempte  d'inffuences. 

Le  final  de  la  Symphonie  (en  la  également)  de  M.  Paul  Le  Flem, 
qui  en  avait  fait  entendre  Vandante  l'an  passé,  a  plu  également 
par  sa  structure  solide,  la  carrure  de  ses  rythmes,  la  clarté  de  ses 
combinaisons.  M.  Le  Flem  a  un  réel  tempérament  musical  qui 
mérite  de  fixer  l'attention. 

Enfin,  il  faut  citer  parmi  les  œuvres  les  plus  attrayantes  du 
concert  le  délicat  prélude  du  deuxième  acte  de  Myrdhin,  drame 
lyrique  de  M.  Paul  Ladmirault,  —  musique  expressive,  toute  en 
nuances  délicates,  en  tons  estompés  et  ffous.  —  et  une  fantaisie 
pour  hautbois  et  orchestre.  Pastorales  et  Danses,  de  JL  Guy 
Ropartz,  fort  bien  jouée  par  M.  Mondain. 

Le   ticherzo    de   .M.   Woollett,    la   Rhapsodie   pour   piano   et 

orchestre  de  M.  Tournemire,  interprétée  de  façon  irréprochable 

par  31.  H.  Bonal,  la  pièce    intitulée  par  M.  H.   Mulet  Dans  la 

Vallée  du  tombeau,  n'enrichissent  d'aucun  apport  nouveau    le 

pairimoine  musical. 

Deux  pièces  de  chant  complétaient  ce  copieux  programme. 
L'une  est  tirée  des  Chansons  pour  les  petits  de  5L  Pierre  AUain 
par  M""  Marthe  Grumbach,  et  M'"^  lîalhori  en  fit  valoir  avec  son 
talent  expressif  le  caractère  populaire.  L'autre,  le  Sommeil  de 
Canope,  poème  d'Albert  Samain,  par  M.  G.  Samazeuilb,  eut  pour 
interprète  M"'"  Bréval,  dont  l'art  pathétique  prend  mieux  son 
essor  dans  les  grands  rôles  de  la  scène  lyrique  que  dans  le  cadre 
restreint  du  poème  et  du  lied.  La  partition  de  M.  Samazeuilb  nous 
a  paru  d'ailleurs  beaucoup  trop  chargée  pour  qu'il  fût  possible 
de  suivre  la  pensée  du  poète.  Le  murmure  de  ces  vers  nocturnes  : 

Accoudés  sur  la  table  d  déjà  noyés  d'ombre 

Du  haut  (le  la  terrasse  à  i)ic  sur  la  mer  sombre, 

Les  amants,  écoutant  rétiirnollc  rumeur. 

Se  taisent,  recueilllis,  devant  le  soir  qui  meurt, 

]-:tc. 

est  noyé  dans  un  flot  de  sonorités  inopportunes,  —  et  impor- 
tunes. M.  Samazeuilb  manie  l'orchestre  avec  une  grande  habileté  : 
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nous  le  savons,  et  il  était  inutile  de  se  servir  de  la  voix  d'Albert 
Samain  pour  nous  le  rappeler.  Il  connaît  à  fond  les  chefs-d'œuvre 
lyriques  :  nous  le  savons  aussi,  car  ils  se  mirent  dans  ses  œuvres. 
Qu'il  cesse  de  nous  éblouir  de  sa  science  et  nous  donne  la  parti- 
tion simplement  émue,  sortie  de  son  cœur,  que  nous  attendons. 
Ce  jour-là,  nous  applaudirons  avec  joie  un  musicien  dont  le  lalent 
est  indiscutable. 


*** 


Nous  parlerons  la  semaine  prochaine  des  représentations  de 
Boris  Godounow  triomphalement  inaugurées  à  l'Opéra  et  dans 
lesquelles,  à  côté  du  célèbre  baryton  Chaliapine,  MM.  Smirnow, 
Kaslorsky,  Altchewsky,  i\l"'«  Errao'ienko  et  leurs  camarades  se  font 
applaudir  avec  enthousiasme.  Ce  sont  de  belles  soirées  d'art,  qui 
remportent  un  succès  unanime  et  bien  mérité. 

^  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  l'Éléphant  de  1\I.  Jean 
Gaspar'exposé  au  dernier  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  L'œuvre, 
en  bronze,  sera  placée  au  Musée  de  i>ruxelles. 

Le  Musée  de  Hanovre  a  acquis  récemment  au  Salon  de  celte 
ville  des  toiles  de  M"«  Alice  Ronner  et  de  M.  P.-J.  Dierckx. 
D'autres  artistes  belges,  MM.  Farasyn,  Hermanus  et  Binard,  ont 
vendu  quelques-unes  de  leurs  œuvres  à  des  particuliers. 

L'ensemble  des  figures,  portraits,  paysages  et  natures-mortes 
composant  l'exposition  de  M.  Théo  Van  Rysselberghe  qui  vient 
d'être  close  à  Paris  sera,  dès  la  semaine  prochaine,  exposé  à 
Dresde,  à  la  Galerie  Richler. 

Le  conseil  communal  de  Venise  a  approuvé  le  projet  qui  lui  a 
été  présenté  d'élever  une  statue  à  Richard  Wagner  au  milieu  du 
Jardin  public.  Ln  comité  composé  de  Vénitiens  et  de  membres 
de  la  colonie  allemande  s'emploie  activement  à  recueillir  les 
fonds  nécessaires  à  l'édification  du  monument. 


Le  quatrième  concert  du  Salon  de  Printemps  aura  lieu  le  mardi 
26  mai,  à  2  h.  3/4  de  relevée. 

Il  sera  donné  avec  le  concours  de  Ws\.  Van  Dam.  Deru,  Llieu- 
reux.  Van  Ilout,  Bageard,  Boogaerts,  Mahy,  Godenne  et  Dauneels, 
et  comprendra  des  œuvres  de  Griog,  Swendsen.  Bach,  Men- 
delsohn,  Schumann  et  le  célèbre  Septuor  de  lleelhoven. 

Rappelons  le  concert  que  donnera  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2, 
salle  Patria,  la  célèbre  Société  chorale  de  Cologne(/u)7/(.'rl/a/iHer 
Gesang  Verein)  avec  le  concours  deM"«A.  Vidron  et  de  M.W.  Hess. 

Une  curieuse  bévue  de  M.' Pierre  Mille,  dont  nous  prisons 
d'ailleurs  très  haut  le  talent.  Dans  Barnavaiix  il  écrit  (p.  191)  : 

«  L'annamite  est  une  langue  à  intonations.  Si  vous  dites  a  en 
tU  majeur,  ça  signifie  blanc;  si  vous  le  répétez  en  ut  mineur,  ça 
veut  dire  noir.  » 

M.  Mille  devrait  bien  nous  expliquer  ce  qui  différencie  l'a 
majeur  du  mineur!  Les  Annamites  jouiraient  ils  de  la  faculté  peu 
ordinaire  d'émettre  des  sons  en  tierce? 


L'Etat  hollandais  a,  dit  le  Bulletin  officiel  de  l'Art  ancien  et 
moderne,  définitivement  acquis  pour  le  Rijksmuseum  les  œuvres 
d'art  de  la  collection  Six.  Le  plus  important  des  trente-neuf 
tableaux  est  la  Laitière  de  Vermeer  de  Delft,  estimé  à  près  de 
oOO,000  florins;  parmi  les  autres,  il  faut  citer  un  Metsu,  un 
Adrien  van  de  Velde,  un  Adrien  van  Ostade,  un  Ruysdael  que 
certains  attribuent  à  Hobbema,  une  toile  de  Judith  Leyster,  une 
de  Ph.  Wouwermans,  une  de  Rubens  et  deux  grisailles  de  Van 
Dyck. 


Les  tableaux  à  vendre  appartenaient  à  la  branche  des  Six  van 
Fromade,  qui  en  demandaient  750,000  florins  ;  le  I^ortrait^  du 
bourgmestre  Six  par  Rembrandt  et  quelques  autres  chefs-d'œu- 
vre sont  la  propriété  d'une  autre  branche,  qui  les  garde. 

La  Société  Rembrandt  a  contribué  à  l'achat  pour  200.000  florins; 
le  reste  a  été  voté  par  la  seconde  Chambre  à  une  grande  majorité, 
le  18  décembre,  malgré  les  protestations  d'une  partie  de  la  presse 
contre  ces  «  folles  dépenses  ». 


La  hausse  des  lableiiux  : 

En  4892,  à  la  vente  Alexandre  Dumas,  le  Portrait  de  Sedaine, 
par  Chardin,  fut  adjugé  2,700  francs!  11  vient  d'atteindre 
56,000  francs  à  la  colieciion  Cheramy,  dispersée  le  mois  dernier 
à  Paris.  De  même,  la  Vierge  aux  rochers,  attribuée  à  L('onard, 
vendue  6,300  francs  en  1897  à  la  Vente  Plessis  Bellière,  est  mon- 
tée à  78,000  francs  îi  la  vente  Cheramy.  A  la  même  vente  un 
David,  le  Portrait  de  la  marquise  de  Pastoret,  acquis  en  1897 
17,900  francs,  a  été  vendu  4 1 ,000  francs . 

Parmi  les  tableaux  modernes,  Hercule  et  Alccste  de  Delacroix, 
adjugé  17,400  francs  à  la  vente  Cronier,  a  été,  cette  fois,  vendu 
32,500  fr.  Autres  prix  du  même  maître  :  Hamlet  et  Polonms, 
2,000  fr.  ;  le  Comte  Palatiauo,  18,100  fr.  ;  la  Folie  et  l'Ange, 
18,100  fr.;  Madeleine  en  prière,  15,700  fr.  ;  Tète  de  vieille 
femme,  17,000  fr. 

Œdipe  et  le  Sphinx,  d'Ingres,  n'a,  en  revanche,  obtenu  que 
15,100  fr.,  tandis  que  l'œuvre  avait  été  vendue  25,600  fr.  en 
1872  à  la  vente  Pereire. 
Le  total  atteint  par  la  vente  Chernmy  a  été  de  1,242.287  francs. 


Les  faux  —  en  matière  d'an  —  sont  à  l'ordre  du  jour.  Il  ne  se 
passe  point  de  semaine,  dit  le  G  il  Blas,  qu'on  né  nous  signale 
telle  serrure  médiévale,  pieusement  conservée  sous  vitrine  à 
Cluny,  et  qui  a  été  fabriquée  rue  des  Abbesses,  ou  tel  F'ragonard, 
catalogué  authentique  par  feu  M.  Groult,  et  qui  est  de  la  propre 
main  de  Tartcmpion. 

Nous  tenons  de  source  certaine  l'information  suivante  :  dans 
une  collection  de  cuivres  précieux,  de  dinanderie  et  d'orfèvrerie 
qui  fait  partie  d'une  importante  donation  léguée  au  Louvre  l'an 
dernier,  se  tiouvent  une  dizaine  de  pièces  étiquetées  «  orfèvrerie 
italienne  de  la  Renaissance  »,  et  qui  ont  été  martelées  entre  1890 
et  1900  par  un  artisan  du  plus  rare  mérite,  lequel  les  a  vendues 
comme  modernes,  d'ailleurs.  De  main  en  main,  ces  objets  ont 
énormément  vieilli.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  Louvre,  ils  étaient 
du  xvi'=  siècle.  Nos  arrière-neVeux  les  retrouveront  pout-étre  un 
jour  au  musée  de  Saint-Germain.  Ils  y  seront  gallo-romains... 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    place    dTi    Musée,    BRXJXKLLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   contemporains 


P.\R 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S».  contenant  34  planches  ho 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristiques 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.xte,  dont  plusieurs 
entière,  d'après  des  dessins  et  cro(piis  de  l'artiste. 

I*i-îx  :    10  francs 

lia  étéliré  do  ce,  livri'  "(0  cxcmiilairrs  do  luxo  sur  iiapier  Impérial i 
à  •rraudes  niarfîcs,  texte  r^'iniposc,  iiuiii(*rot<'s  de  1  à  50.  «es  oxompl 
(■lîi-ichis  d'uno  lilliofîrapliic   ori^'iiialc    dKiiiile   Claus,  .specialiMiieiu 


rs  texte. 
d'ICiniie 
en  page 


lu  Japon. 

airi's  sont 

xi'cutoe 


pour  cette  édition. 


Prix  :  40  francs. 


Maison  Félfx  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Télé|>lioiie     104Ï7' 

Fabrique  de  CouleurF,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉKAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE       LOUIS  1904 


Premicres  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  LiverpooLj  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


KTUDKS  des  Nolwre.'i  OUVERLEAUX-LAGASSE  et  DEL- 
PURTE,  tous  deux  à  B/'uxelles,  rue  des  Minbnes,  25  et 
(irand  ><ahlim,  .76". 

POUR  CAUSE  DE  DÉCÈS 

Vente  publique  et  volontaire 

d'un 

SOMPTUEUX    MOBILIER 


Le  notaire Ouverleaux-Lag-asse,  d(>résidonco  à  Bruxelles, 
à  ce  commis  à  J'iiilcrveulion  de  sou  confrère  M''  Delporte, 
iiolaire  à  la  même  résidence,  i)rocédera  1(^  mercredi 
27  mai  1908.  â  10  heures  du  uuiLiu  en  la  maison 
située  à  Koekelberg-,  avenue  de  Jette,  n"  114.  à  la 
vf^iile  publi([ui;  ci  volontaire  d'un  somptueux  mobilier  gar- 
nissant la  dite  maison  et  dépendant  de  la  succession  do 
M.  le  baron  R.  de  Cools. 

Le  mobilier  comprend  notamment  :  Garnitures  de  salon 
Louis  XV  et  Louis  XVI  (ui  bois  la(|ué  doré,  lable  à  ccuilisses, 
bahuts  hollandais,  meuble-vitrine  liégeois  en  chêne  scul])té, 
dressoirs-étagères  (?n  eliéne,  bureau  style  Louis  XVL  biblio- 
lliè([ue,  phisieurs  chambres  à  ccnicher  en  noj-(U',  acajou  et 
autres,  literies. 

Tableaux  anciiuis  et  modcuMK^s,  a([uarelles,  dessins,  gi'avures 
do  Alfred  Verwée,  Jean  Vcrhas,  H.  Slaccjuel,  J".  Devriendl, 
Bingé,  P.  V(>cn  (1()06),  et  autres. 

Pendule  de  styh',  bronze,  plaqu('ll('s,  médaillons,  candi'j- 
labn^s,  cluuideliers  en  bronze 

Porcelaines  de  Sèvr(\  Saxe,  Chine,  Japon,  Vieux-Bruxelles, 
DclfL,  etc. 

Argenterie  et  bijo\ix 

Tarlier  Empiriï,  huillier  Louis  XVI. 

T?oic.(^lai!!<-s,  cristaux,  faïences,  lustres,  foyers,  cari)cttes, 
tapis,  glaces. 

Linge  (h^  maison,  pei'ro([uels. 

I>a  vente  aura  lieu  strictement  au  c(jmplant,  fi'ais  10  "',,. 

Visite  :  Imposition  particulière,  lundi  25  mai,  avec 
permis  des  notaires 

J'Ai'o.siTioN  l'i  HLiQUK  !  mardi  26  mai,  cluKpie  fois  de^ 
11  à  3  heures. 

L'oi'di'c  de  vente  sera  afiiché. 

La  vente  se  fera  sous  la  direction  de  ,M«  Mehu^ils,  exjiert 
à  Schaerbeek. 

Dt:.MAM)EU  CMt:Z  TUUn  les  l'Al'nii::US 
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Ch,  XHt^OUET 

192,  rue  Koyale,   Bruxelles 
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aquarelles,  pastels,  etc. 
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François  COPPÉE 

Tout  hommo  ti'ts  discuté  doit  être  rGpr(îSontatif. 
C'est  un  sig'iKï.  cela.  Lors(iu"()n  atlaciuc  ({uc-lqu'un,  c'est 
qu'il  gène  des  compétitions,  ou,  plus  profondément, 
qu'il  contredit  un  idéal.  Lorsqu'on  l'admire  ou  le  dé- 
fend, c'est  qu'il  soutient  un  parti  oii  incarne  une  idée. 
François  Coppée  fut  un  do,  ces  honnnes,  et  c'est  pour- 
quoi il  est  plus  digne  et  plus  sur  de  le  considérer  à  ce 
point  de  vue  (lue  de  passer,  en  le  méprisant,  sous  pré- 
texte qu'il  vous  déplaît. 

François  Coppée  n'eut  qu'un  tort  :  celui  de  survivi-e 
à  sa  jeun(i  gloire;.  Quand  un  poète  n'est  i)as  seulement 


un  chanteur  (je  ne  pense  pas  à  dire  :  un  chansonnier), 
lorsqu'il  est  en  même  temps  un  écrivain,  la  ré[)utation 
de  cet  écrivain  persiste  après  que  s'est  éteinte  la  courte 
auréole  qui  éclairait  son  fi'ont  de  poète,  et  il  peut  ainsi 
courir  sur  ses  vieilles  années  sans  crainte  de  s'user  ou 
de  se  vider,  certain  au  contraire  ([ue,  plus  rexpérienc(> 
ira,  plus  sa  maturité  se  perfectionnera,  plus  son  style, 
s'épurant  et  s'embellissant,  ailirmerariiomme  qu'il  de- 
vient chaque  jour  davantage. 

Lorsque  —  à  un  degré  plus  haut,  —  il  s'agit  d'un 
grand  poète,  cette  gloire  s'accroit  encore  davantagv  : 
car  le  grand  poète  est  un  i)eu  un  immortel,  et  c'est  aux 
environs  de  sa  mort  que,  cygne,  il  trouve  ses  [)lus 
beaux  chants,  ses  plus  nobles  et  ses  plus  éternels  a\(M'x 
de  douleur.  Mais  ceci  est  un  cas  extrêmement  rare, 
parce  qu'il  n'y  a  pas,  nécessairement,  inème  un  grand 
poète  par  siècle. 

Enfin,  s'il  s'agit  d'un  poète  de  second  ordre,  d'ioi  bon 
poète,  comme  était  François  Coi)pée,  alors  il  devient 
évident  que  le  silence  eut  été  souhaitable  à  partir  du 
jour  où  la  voix,  un  peu  cassée,  révèle  qu'elle  n'a  plus 
c(Hte  fraîcheur  acid(;  de  la  jeunesse,  qui  était  son 
charme;  le  plus  certain,  encore  que  malhetuTusement 
trop  banal. 

Un  grand  écrivain,  lorsque  cette  fièvre,  cette  crise  de 
jeimesse  et  de  vers  est  passée,  retrouve  des  consolations 
très  belles  et  des  compensations  autrement,  satisfai- 
santes dans  le  noble  labeur  de  la  prose  :  cet  instru- 
ment d'une  probité  insoupçonnable  lui  cède  alors 
tous  ses  secrets,  il  s'aperçoit  de  ce  qu'on  peut  faire 
avec  les  mots,  avec  les  phrases,  avec  les  grandes  idées, 
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UN'cr    l;i    pi'Oloiidc  cl   séi'iciisc  mii.si([ii('  de   la    piTiodc.     | 

Idrolo^iK'.  roinancici',  hisloricn,  ('i'ili([ii(',  annaliste,  ' 
t'aiilaisisic,  il  roiisial.c  cnlin  que  la  l'inic  n'est  pas  tont. 
(pi'eMe  (>st  nii'nu!.  au  t'ondjin  Ijalhiiiienieiit,  et  (|ue  d(M'- 
idèi'e  S(\s  faciles  rcussiU^s  s'clend  un  monde  de 
l'cchcrches  vci'lialiîs  et  |)liiloso|)hi(pi(;s  dont  rexi)loi'a- 
tion  i>sl  infinie  el  |)i'oniet  à  eelni  qui  s'y-  en.naye  de  la 
(lécouverle.  de  la  surprise,  du  ti'a\ail,  du  lionheur  intel- 
leeiuel  (M  de  la  liea'uté  pour  liieii  plus  longtemps,  hi''las! 
fpie  sa  vie  d'iionuïie,  si  exIrèmiMpTil  la  prolong'e. 

Frani.'ois  (\)ppée  nV'tait  pas  uii  Li,i'and  (''(;i'i\aiii. 
C'i'iait  un  lioinnMe  liomuns  d'un  spiritualisme  un  p(Mi 
liait  el  d'un  e(eui'  lendro  (pu  voulait  se  ])i'()u\(M'  à  lui- 
int^me  (pi'il  pouNait  ix'i'sisler  après  les  lîuinhlcs  el  les 
Inliiiiilcs.  '.es  ([ualilés  l'ssenliellcs  (pli  foui  lV'rri\aiii 
ori.Li'iiial  lui  niaii([uaieiil  :  le  style,  entre  toutes.  11 
ii'aNail  point  cet  aet'r.ni  someraiii  ou  éirange  ([iii.  ors- 
qu'il  anime  une  (euivre.  l'impose  à  l'atlenlion.  Ses  Irou- 
vailli's  de  mots,  ses  divinalions  d'expressions  étaient 
eour'-es  :  il  parlait   un   peu  trop  eomnie  tout  le  moiuhs. 

Soyez  eerlaiiis  ipie  c'est  le  slyle  seul  ([iii  a  maïKpié 
aux  (eiivri's  de  l-'rancois  ('oppc'c  pionr  les  r(Midre  diira- 
lilcs,  car  elles  avaient,  d'un  autre  coté,  je  le  répète, 
ra\anla^:^e  de  repri'sentcr  un  iiléal.  VX  cet  idéal,  c'est 
cidiii  d'une  ('(M'taine  l'i'action,  honnête,  de  la  liourgeoisie 
(le  notre  lenips. 

RcshM'  de  lira\'es  gens,  gaidcr  iiiio  certaine  sanli'' 
ililellecluelle,  uu  cei'laiu  lion  sens  (pli  vous  dérend  des 
liaradoxes  lii'illanis  mais  dangereux,  soutenir  la  socié'té 
aciuidte.  el  cela  en  respeciani  ce  (pii  la  conserve  (M  la 
(1  l'end  esseniiellement  :  l'armée,  la  religion  (en  lant 
(pie  dogme  ri''pressil' et  (|  le  consolation  de  l'àme,  pas  du 
tout  <:ii  tant  (pie  mé|;q)liysi((ue),  la  famille  avec  s(>s  ver- 
tus moyennes  et  ses  traditions  reconiuKN  :  t(d  est  en 
ses  grandes  lignes  l'idéal  (pu;  l-'rançois  C()p|)(''e  a. 
incarné.  pnis.di''fendn  |)liis  tai'd  tant  il  avait  coiiscienc(3 
de  l'incarner.  (Tesi  celui  de  tous  ceux  (pii,  ayant  ou  à 
vingi  ans.  axcc  la  nii''liance  de  la  culture  pliilosopliique 
el  de  la  liliert(''  i  11 1 ('■l'ieure,  le  culte  de  la  sentinienlalité 
genlillee!  lii''la,  legoul  du  (dialiut,  du  libertinage  lég(>r, 
des  salisfaclions  de  la  vanilé.  se  rotrouveni  entre  trente 
et  (piaranie  ans  mui's  de  force  jiarce  (pie  Ivs  nécessilés 
delà  \ie  |)raliipie  l(>sy  oui  liriitalement  amenés,  vis-à-vis 
de  l'ancesirah!  et  profonde  V(''i'itéde  leur  nature.  Seiili- 
meiiiaux.  ils  le  sont  iwstés,  toiil  en  devenant  égoïstes  ; 
el  conser\  aieiirs  ils  s'avèrent  |)arce  qu'ils  ont  ipielqr.e 
chose,  chacun  iiersonnellement.  à  consei'V(!i'.  mais  non 
point  (pi(>  leur  calme  réilexion  leur  ait  l'ait  reconnaitre 
(pie  la  tradition,  av(M'  ses  al)surdit(''s  apparent(>s,  est  la 
roneière  sagess(;  d'une  i-ace,  son  gage  de  (liir(''e  on  face 
do  riIisioii'(\ 

Honnêtes,  ils  le  sont  toujours  restés,  parce  (pie...  loi 
j(>  m'arrél<\  je  n'ose  ci'euser  davantage  dans  le  sens  du 
liessiinismc.  .l'aimo  mieux  croire  (d'autant  que  o'(>st  pro- 


lial)l(Mnont   vrai)  (pui  c'est  leur  v(''rilable,  leur  ]U'ofotide 
beauté  humaine,  cette,  (pialit(''-là. 

Toute  l'œuvre  d(!  b'raïK.'ois  (;oppé(!rc(lete  cet  idéal,  dis- 
jo,  av(?c  toutes  S(.'s  variations,  de[)uis  les  premi('res  sensi- 
bl(;ries  —  souvent  d'ailleurs  délicates.  —  d(\s  vei'S  de 
jenn(\sse,  jus(praiix  derniers  soupirs  de  la  conversion 
oatliolique.  11  essaya  qiudcjuo  temps  d'aboi'der  riiisloirc. 
iMais  il  dut  sentir  lui-même  (jn'il  lui  maïupiait  el  le 
soutrie  lyrique  et  l(!  sens  du  passé.  Ses  pièces  ressem- 
blent à  celles  de  Hugo  ou  de  Kichepin,  avi^c  oep(Mida,nt 
je  ne  sais  qiudle  ])rolestation" d'honnêteté  bourgeoise 
et  moyoniK»  inconniK»  à  ces  deux  dramaturges.  Elles 
représent(uit  des  héros  justo-milieu.  C'est  du  ihéatre  de 
liersétat.  ■■    .    '. 

Mais  il  revint  assez  vile  à  lui-même.  Ht  c'est  alors 
(pie,  par  une  assez  subtile  et  Icmle  gradation,  il  en 
arriva  à  S(!  convenir. 

••  Quand  h;  diable  est  vieux,  il  se  fail  ermite  -.  dit 
un  iiroverbe  gouailleur.  Le-  painre  ('opp(''e  n'a\ait 
jamais  ét(''  S(''rienseinent  difih/c.  (Téiait  siuioul  un  bon 
dialde.  l.es  baisers  à  ti'avers  la  \()ilelle  ne  soûl  pas  de 
satani(pies  (''treintes.  Les  ])éch(''s  (pi'il  avait  commis 
ressortissaioni  au  tiàbunal  des  péchés  véniidseï  l'abso- 
lution était  facile.  D'uni!  irréligion  irrélléchie,  d'un  épi- 
curism(!  aimable,  d'une  inditlérence  paisibb»,  Lraïu.-ois 
Co])i)éo  glissa  (plutôt  (pi'il  n'y  tomba)  à  une  foi  dou- 
ceàlre,  à  un  ascélisme  de  (diaiioiiK;.  à  une  dé\()lio'n  sans 
alïiv^s  ni  nccdid  Je  me  demande  ])Oiin[noi  sa  conversion 
lit  lant  (h;  bruit.  Hroiialilemeni  peut-elre  |)arc(î  ([iie  ci; 
fui  celle  de  milliers  et  de  milliers  de  gens,  uu  résullat 
de  Lage,  d(!  la  fatigue,  des  inlirinil(''s,  du  liesoiu  de  paix 
morale  Irouvéo  sans  lutle. 

Ceipie  j(>  ré|)r()uv(>  absolument,  (M'sonl  les  insinuations 
bass(>s  el  bétes  de  cerlains  libres  .penseurs,  assez  sec- 
tair(^s,  sur  la  sincérité  do  co  revirement  moral.  D'abord, 
et  en  prinei|)(\  cela  ne  les  regai'dait  pas.  Va\  outi'e,  ils 
s(^  trompent  lourdement.  Co])pée  fui  ])arfait(Mnent  sin- 
oèi'e.  Il  n'a  pas  (''t<'!  un  Ik'm'Os,  les  raisons  d(>  sa.  conver- 
sion sont  humaines  dans  le  sens  le  plus  (''troit  du  terme, 
aucun  éclair  d'idéal,  aucune  fulguration  rév(''latrico, 
aucune  extase  n'illuminèrent  son  chemin  de  Damas. 
Mais  jjour  n'avoir  été  qu'une  l'onle  si'u'e.  droite,  bien 
entretenue,  ce  choinin  n'en  rosti^  pas  moins  c(diii  oi'i  a 
marché,  dans  la  vérib'  d(!  son  àm(\  dans  ringénuiu''  de 
son  C(eur  (pii  avait  eu  vingt  ans  et  avait  éi(''  celui  d'un 
[loéte  tendre  et  doux,  avec  l'assenlimenl  de  sa  cons- 
cience, un  homme  qui  ne  laissera  pas  dans  les  lettres 
françaises  remiircMiito  souveraine  (pi'y  iracereiil  les 
génies,  les  a[)ôti'es,  les  violents,  les  subtils,  mais  (pii 
eut  son  heure  de  juste  réputation  (d  dans  des  occasions 
nombreuses  (ît  prouve  do  son  amour  désintérossé  pour 
la  beauté  {Aph7^odlle,  le  Jardin  de  V Infante),  el  dont 
personne  aujourd'hui  n'a  le  droit  de  siis[)ectcr  ni  la 
bonne  foi,  ni  la  foi.  Fraxcis  dm  Mid.maxdrk 
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«  BORIS  GODOUNOW»  A  L'OPERA 

Ce  qui  fait  de  BorU  Godounow  un  des  drames  lyriques  les  plus 
émouvants  qui  soient,  —  et  le  seul  peut-être,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Gaston  Garraud,  que  le  xix<^  siècle  puisse  opi)Oser 
aux  classiques  et  à  Wagner,  —  c'est  qu'à  travers  l'âme  russe  il 
exprime  avec  intensité  l'ûme  universelle. 

On  pouvait  s'attendre  à  quelque  chatoyante  image  reflétant  les 
mœurs,  les  coutumes,  la  vie  moscovites,  à  un  tableau  d'histoire 
dont  la  musique  ne  serait  que  le  commentaire  plus  ou  moins 
expressif.  L'œuvre  pathétique  et  véhémente  de  Moussorgski  va  bien 
au  delà.  Elle  est  profondément  humaine,  et  si  son  cadre  est  natio- 
nal, si  la  partition,  comme  le  drame  puissant  qui  l'a  inspirée,  a, 
fortement  accusé,  l'accent  du  terroir,  elle  n'en  traduit  pas  moins, 
avec  une  éloquence  irrésistible,  des  sentiments  qui  sont  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temj)s.  C'est  le  secret  de  l'impression  énorme 
qu'elle  vient  de  produire  à  Paris,  où,  —  grâce  à  l'initiative  de 
M.  Serge  de  Diaghilew,  le  promoteur  de  toutes  les  belles  manifes- 
tations d'art  russe  auxquelles  nous  assistons  depuis  dix-huit  mois, 
et  qui  tiouva  en  M.  Calvocorcssi  un  collaborateur  aussi  actif  que 
dévoué,  —  les  re(trésenlaiiûns  en  langue  russe  de  Boris  Godou- 
now constituent  l'événement  capital  de  la  saison. 

L'(r'uvre,  qui  remonte  à  plus  de  trente-cinq  ans,  ne  rencontra 
pas  à  ses  débuts,  on  le  sait,  la  faveur  dont  elle  jouit  aujourd'hui. 
Elle  rompait  trop  ouvertement  avec  les  procédés  en  vogue,  elle 
affirmait  un  esthétisnie  trop  dédaigneux  des  formules  courantes 
pour  être  admise  d'emblée.  Ajoutez-y  ([ue  Moussorgski  était  loin 
d'être  un  homme  de  cour  ou  même  un  homme  du  monde.  Aussi 
mourut-il  pauvre,  incomjiris.  méconnu.  Paris,  aujourd'hui,  venge 
sa  mémoire,  à  qui  déjà  la  lUissie,  depuis  nombre  d'années,  empres- 
sons-nous de  l'ajouter,  aocoida,  en  classant  Moussorgski  paraii  les 
plus  illustres  de  ses  musiciens,  une  éclatante  réparation. 

l'ar  la  fertilité  et  la  spontanéité  de  l'invention  mélodique, 
l'auteui'  de  JJo)is  Gndoi/now  domine  la  hrillante  pléiade  ijui  porta 
si  haut,  dans  la  secomle  moitié  du  \ix«  siècle,  le  renuiii  de  la 
Russie  musicale.  Son  art,  très  simple  et  très  .(lur,  s'appuie  à  la 
fois  sur  lame  populaire  et  sur  l'a  inonodie  liturgique,  deux  sources 
particulièrement  fécondes  dans  les  pays  encore  frustes.  Elles 
chantent  en  lui  naturellement  et  s'adaptent  avec  des  intlexions 
d'une  justesse,  d'une  |)récision,  d'une  vérité  surprenantes  aux 
contlits  sentimentaux  qu'il  décrit. 

Ces  contlits  ont  pour  siège  principal  le  cœur  tumultueux  du  tsar 
qu'obsèdent  les  remords  jusqu'à  l'iiallucination,  la  folie  et  la  mort, 
ils  jaillissent  aussi  de  l'ambition  du  jeune  moine  Gregori  qui, 
instruit  par  l'imène  du  crime  de  lioris,  se  substitue  audacieuse- 
mentau  tsarévich  assassiné  et  rallie  des  partisans  qui  le  poussent 
vers  le  trône.  Mais  ils  eclateni,  en  outre,  parmi  les  esprits  ingé- 
nus, incultes  et  variables  du  peuple,  dont  Moussorgski  a  exprimé 
la  détresse  et  l'inconscience  avec  la  plus  tragi(iue  grandeur.  Ainsi 
que  l'a  très  justement  écrit  M.  Charles  Van  den  Borren  ;l),  «  le 
peuple  joue  un  grand  rôle  dans  I^'oris.  11  est  acteur  peut-être  plus 
que  les  jiersonnages  eux-mêmes,  et  Moussorgski  lui  fait  parler 
une  langue  musicale  (pii  ne  rappelle  en  rien  nos  chœurs  occiden- 
taux. Nous  avons  avant  tout  une  conception  «  collective  »  de  la 
foule;  nous  la  faisons  s'exprimera  par  masses  chorales  ».  Le 
maître  russe,  lui, ne  connaît  pas  la  «masse  chorale.»  Certes, dans 

(1)  Bulletin  mensuel  de  ritistifiU  des  Hautes-Études  et  de  l'École 
de  tnusique  et  de  déclamation  d'Ixelles  (mai  1908). 


sa  pensée,  le  peuple  a  une  âme  collective;  mais  l'individu  ne  perd 
pas  ses  droits  dans  cette  communauté  :  c'est  ce  qui  apparaît  net- 
tement dans  les  chœurs  de  Boris,  et  c'est  ce  qui  leur  confère  à  la 
fois  la  nouveauté  et  une  étonnante  puissance  dramatique  », 

Il  me  faudrait,  au  surplus,  infiniment  plus  d'espace  que  celui 
dont  je  dispose  pour  signaler  tout  ce  que  cette  œuvre  âpre  et 
dominatrice  renferme  d'éléments  neufs.  On  remarquera  la  liberté 
des  enchaînements  harmoniques,  qui  donne  au  Commentaire 
musical  une  si  giande  variété  de  colorations.  La  déclamation,  qui 
suit  avec  docilité  toutes  les  intlexions  du  discours,  mérite  aussi 
d'être  étudiée  de  près.  Ce  sont,  faut-il  le  rappeler?  deux  des  inno- 
vations qu'introduisit  dans  le  drame  lyrique  fran(;ais  M.  Debussy 
et  qui,  en  renouvelant  les  formes  du  théâtre  musical,  amenèrent 
une  véritable  révolution  dans  l'art  d'aujourd'hui. 

C'est  à  Moussorgski  que  nous  devons  ce  retour  à  des  formules 
simples,  logiques,  purement  expressives,  dont  nous  avaient 
écartés  l'abus  de  la  polyphonie  et  l'envahissement  progressif  de 
l'orchestre  dans  un  domaine  où,  avant  lout,  le  texte  doit  être 
clairement  perçu  des  auditeurs.  ,\  cet  égard  encore,  Boris  a 
droit  à  notre  sympathique  admiration.  L'enseignement  qu'il  pro- 
fère est  si  exclusivement  musical  qu'on  a  pu  tailler  dans  l'œuvre, 
en  supprimer  deux  tableaux,  intervertir  l'ordre  dans  lequel  l'au 
teur  a  disposé  ses  derniers  actes  sans  entamer  le  grand,  le  })uissanl 
intérêt  qu'elle  présente.  Je  n'en  regrette  pas  moins  la  péroraison  de 
Boris  Godounow  dans  sa  version  primitive,  infiniment  plus  belle, 
plus  émouvante  et  plus  originale  que  celle  qu'on  lui  a  substituée. 

Diraije  que  l'interprétation  de  ce  chef-d'œuvre  shakespearien 
est  digne  de  tout  éloge  ?  Les  journaux  quotidiens  en  ont  sutïisam- 
ment  vanté  les  mérites  pour  qu'il  me  suffise  d'adresser  à  M.  Clia- 
liapine,  l'émouvant  tragédien  et  le  prestigieux  chanteur  qui  per- 
sonnifie le  tsar  avec  une  incomparable  autorité,  à  ses  camarades 
Smirnow,  Altchewski,  Kastorski,  M""=s  Ermolenko,  Tougarinova, 
Petrenko,  etc.,  au  chef  d'orchestre  Blumenfeld  et  au  très  artiste 
metteur  en  scène  Sanine,  qui  possède  comme  personne  l'art  de 
grouper  les  foules  et  de  les  faire  mouvoir  avec  animation,  mon 
plus  admiratif  et  reconnaissant  salut  pour  les  hautes  sensations 
d'art  dont  ils  sont  les  dispensateurs. 

Octave  Mals 


LE    MONT    DES   ARTS  (D 

■  Je  passe  à  l'examen  du  deuxième  point  signalé  par  31.  Otlet  : 
Le  Coudenbenj  est-il  remplacement  qxà  convient  aux  nouveaux 
bâtiments'] 

Ici  je  réponds  énergiquement  non!  Non,  parce  que  l'érection 
de  bâtiments  officiels  le  long  de  cette  rue  aurait  pour  effet  de 
stériliser  la  vie  au  milieu  de  l'artère  pittoresque  qui  ondule  de  la 
•porte  de  Namur  à  la  porte  de  Flandre  et  le  long  de  laquelle  les 
maisons  ont  pris  la  montagne  d'assaut.  Les  Bruxellois  ne  se 
consoleraient  jamais  de  la  perte  de  leur  vieille  Montagne  de  la 
Cour.  Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  de  la  vie  d'un  bon  bourgeois  de  la 
capitale  pour  concevoir  un  plan  aussi  absurde  et  laisser  décapiter 
les  maisons  de  leurs  gracieux  pignons,  écrans  précieux  contre  les 
rafales  du  nord.  Non,  transportant, la  Bibliothèque  royale  ailleurs 
et  laissant  le  Palais  des  Académies  en  place,  il  n'est  plus  néces- 
saire de  faire  celte  énorme  emprise  sur  le  terrain  réclamé  par  les 
commerçants. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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Uuand  nous  avons  défendu  au  Conseil  communal  un  plan 
modeste,  mais  sutlisant,  qui  laissait  subsister  la  voie  des  magasins 
loiit  en  permettant  l'isolement  dès  musées  aux  endroits  dan- 
gereux, nous  avions  proposé  de  construire  une  bibliothèque  bien 
aménagée,  suivant  les  principes  modernes  et  les  meilleurs 
modèles,  à  l'emplacement  de  la  caserne  Sainte-Elisabeth,  —  donc 
au  centre  de  la  ville,  à  côté  de  la  Banque  nationale.  L'accès 
en  eût  été  facilité  par  une  large  rue  descendant  de  la  porte  de 
Schaerbeek  au  Fossé-aux-Loups.  On  pourrait  aussi  examiner  si 
les  terrains  rendus  disponibles  par  la  suppression  de  l'hôpital 
Saint-Jeanne  conviendraient  pas  soit  à  la  Bibliothèque  royale, 
soit  aux  Archives  du  royaume. 

Le  déplacement  de  la  Bibliothèque  royale  rendrait  libre  un 
espace  considérable  où  pourrait  s'ériger  une  double  galerie  qui 
aurait  l'avantage  de  relier  entre  eux  les  deux  Musées  de  peinture. 
Elle  suffirait  longtemps  pour  loger  les  accroissements  du  Musée 
ancien  et  du  Musée  moderne.  On  y  trouverait  les  salles  néces- 
saires aux  expositions;  car  au  lieu  d'agrandir  les  musées  du  côté 
de  la  Montagne  de  la  Cour,  on  pourrait  les  étendre  du  côté  de  la 
rue  de  Ruysbroeck,  où  la  circulation  est  nulle.  En  établissant  une 
terrasse  à  la  hauteur  de  la  rue  de  la  Régence,  on  retrouverait  là  le 
panorama  sacrifié  rue  Coudenberg  ;  au  pied  de  cette  terrasse,  une 
rue,  partant  de  la  rue  do  la  Régence,  pourrait  mener,  par  une 
pente  insensible,  au  Cantersteen,  et  être  un  jour  mise  en  commu- 
nication avec  la  porte  de  Namur.  —  Cette  solution  nous  parait 
répondre  le  mieux  au  problème  de  la  voirie. 

Non,  une  dernière  fois,  parce  qu'il  suffit  d'un  monument 
babylonien  à  Bruxelles.  Au  point  de  vue  de  l'embellissement  delà 
ville,  il  faut  conserver  à  nos  constructions  une  échelle  enrapportavec 
les  autres  monuments,  et  ne  pas  créer  un  monstre  par  l'accumu- 
lation de  monuments  qu'il  vaut  mieux  disperser  afin  de  créer 
plusieurs  centres  de  beauté  et  d'attraction. 

Le  troisième  point  :  V Architecture  choisie  convient-elle  à 
l'aspect  extérieur  des  bâtiments  et  à  celui  du  quartier?  est  le  plus 
délicat  à  aborder,  et  j'hésitais  à  le  faire  car  il  est  peu  généreux  de 
paraître  attaquer  l'œuvre  d'un  artiste  qui  vient  d'éprouver  une 
cruelle  déception.  M.  Maquet  est  un  travailleur  laborieux  pour 
qui  j'ai  la  plus  grande  estime,  et  il  serait  injuste  de  lui  faire  un 
grief  des  défauts  de  son  œuvre;  ceux  qui  la  lui  ont  imposée 
en  sont  surtout  responsables.  Mais  pendant  que  j'écris,  la  lettre 
qu'il  a  adressée  à  VArt  moderne  me  parvient  à  Rome,  et  son 
intervention  dans  le  débat  lève  mes  scrupules. 

Je  déblaie  d'abord  les  arguments  énumérés  par  M.  Otlet. 

«  Le  siyle  grec  convient  pour  donner  une  impression  de 
grandeur  et  en  imposer.  »  Je  crois  rêver!  Il  faut  n'avoir  jamais 
visité  la  Grèce  pour  émettre  une  pareille  hérésie,  car  la  caractéristi- 
que de  l'art  grec  est  la  mesure,  l'harmonie;  «  rien  de  trop  »,  disait 
l'inscription  de  Delphes;  jamais  Ictinus  n'a  songé  à  en  «imposer». 
Oui,  peut-être  l'architecte  des  temples  de  Sélinonte,  mais  ce  n'est 
pas  là  que  M.  Maquet  a  cherché  ses  modèles,  ce  n'est  pas  même 
en  It:ilie,  quoique  son  architecture  soit  plutôt  romaine.  Elle  est 
simplement  acadétnique,  de  cette  époque  stérile  qui  suivit  la 
complète  évolution  de  la  Renaissance,  quand  les  architectes,  à 
bout  d'inventions,  se  mirent  à  dessiner  leurs  façades  d'après 
Vignole  en  appliquant  les  formules  de  l'école. 

«  Le  style  grec  est  adapté  au  caractère  des  collections  ». 

Je  ne  comprends  pas.  Comment  le  style  grec  s'adapte-t-il  à 
un  musée  destiné  à  conserver  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
llamand?—  De  grûce,  une  explication.—  M.  Maquet  se  condamne 


lui-même  en  citant  les  musées  de  Londres,  de  Berlin,  de  Munich 
et  de  Budapest,  qui  sont  tous  fort  laids,  et  ne  dit  rien  du  musée 
d'Amsterdam,  qui  est  excellent.  —  C'est  précisément  parce 
que  le  Mont  des  Arts  n'est  pas  de  style  grec,  mais  du  style 
international  (et  par  conséquent  banal)  qui  sévit  non  seulement  en 
Europe  mais  dans  les  deux  Amériques,  que  son  architecture  nous 
déplaît  et  que  nous  sommes  tenté  de  nous  écrier,  comme  au 
début  de  l'ère  romantique  :  Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des 
Romains  ! 

Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  la  nécessité  d'éclairer  les  salles 
par  le  haut  impose  le  style  classique.  Nous  possédons  aux  archives 
de  la  ville  une  vieille  gravure  qui  représente  la  halle  de  la  façade 
postérieure  de  l'Hôtel  de  Ville  détruite  par  le  bombardement  de 
169S;  on  y  peut  constater  qu'elle  est  éclairée  par  des  lanternaux. 

Quand  M.  Maquet  nous  dit  que  l'architecture  atteint  l'éloquence 
par  l'expression  de  la  vérité,  nous  sommes  d'accord  avec  lui, 
mais  nous  ajouterons,  avec  l'auteur  de  Kaatje,  que  pour  nous 
émouvoir  il  faut  parler  la  langue  de  notre  pays. 

Que  M.  Maquet  se  donne  la  peine  de  descendre  à  la 
Grand'Place,  qu'il  étudie  les  belles  Maisons  des  Corporations,  qu'il 
pousse  même  jusqu'à  Anvers  et  se  plante  devant  son  admirable 
Hôtel  de  Ville,  il  constatera  que  les  architectes  des  maisons  du 
Renard,  du  Cornet,  de  la  Louve,  du  Sac,  de  la  Presse,  des 
Boulangers,  que  Floris  de  Vriendt,  tout  en  suivant  le  mouvement 
qui  entraînait  l'Europe  vers  la  Renaissance  et  par  conséquent 
vers  l'architecture  italienne,  surent  rester  Flamands  et  par  là 
imprimèrent  à  leurs  constructions  un  caractère  national  indé- 
niable; car  personne  ne  confondra  leurs  œuvres  avec  celles 
d'architectes  italiens.  En  peut-on  dire  autant  de  tous  les  édifices 
modernes  conçus  d'après  la  formule  classique? 

Des  tentatives  qui  n'ont  pas  manqué  de  succès  ont  valu  les 
suffrages  des  connaisseurs  à  l'éminent  architecte  Cuypers  à  Amster- 
dam, à  Beyaert  pour  la  maison  du  Chat  et  du  Matou,  la  banque 
d'Anvers,  la  gare  de  Tournai,  le  château  de  Wespelaer,  etc.  A-t-on 
oublié  le  succès  obtenu  par  M.  Janlet  à  Paris  pour  sa  façade 
flamande,  par  M.  Brunfaut  pour  sa  maison  de  l'Olivier,  —  et  j'en 
pourrais  citer  bien  d'autres.  Toutes  ces  constructions  étaient  loin 
d'être  des  copies  d'œuvres  de  la  Renaissance  flamande  ;  elles  révé- 
laient chacune  une  note  personnelle  et  le  souci  de  les  adapter  aux 
exigences  de  la  vie  moderne.  Je  me  souviendrai  toujours  des 
matinées  de  dimanche  passées  dans  le  cabinet  de  travail  de 
Beyaert,  quand  il  me  montrait  des  plans  et  m'expliquait  la  genèse 
de  son  esthétique.  Son  idéal  se  résumait  en  cette  formule  :  «  Soyez 
vous-même  et  de  votre  pays.  » 

Ce  sentiment  est  encore  vivace  dans  le  cœur  de  nos  compa- 
triotes, sans  qu'ils  s'en  doutent  même,  et  il  suffît  qu'un  poète 
comme  Spaak  ou  un  artiste  comme  Beyaert  le  fassent  vibrer  pour 
que  la  foule  les  applaudisse. 

Gela  seul  explique  les  succès  qu'ils  ont  obtenus  et  la  froideur 
qui  a  accueilli  la  maquette  du  Mont  des  Arts. 

Donc,  en  Belgique,  soyez  Flamands  ou  Wallons  ou  vous  ne 
serez  rien,  vous  continuerez  à  vous  traîner  dans  une  banale 
médiocrité. 

Faut-il  concevoir  nos  édifices  publics  en  ce  qu'on  appelle  le 
style  moderne?  Il  a  d'ardents  défenseurs,  quelque  peu  intolérants 
comme  tous  lés  apôtres.  Nous  assistons  cependant  dans  ce  clan  à 
d'intéressants  efforts,  à  un  travail  considérable,  à  une  ébullition 
d'idées  qui  doivent  nous  rendre  indulgents  pour  les  horreurs 
produites  quelquefois  par  cette  école  qui  a  la  prétention  d'être  en 


avance  sur  son  époque.  Je  viens  de  voir  à  Barcelone  le  Palan 
catalan,  l'église  de  la  Sagrada  famiglia;  cela  dépasse  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  débridée  peut  imaginer.  Je  crois  que 
M.  Horia  lui-même  reculcxait  à  leur  vue.  Si  je  ne  puis  admirer 
l'architecture  extérieure  des  modernistes,  je  dois,  en  toute 
justice,  confesser  qu'ils  ont  produit  des  intérieurs  délicieux, 
pleins  de  charme  et  de  poésie.  Ils  sont  fort  habiles  dans  l'emploi 
de  la  couleur  et  savent  la  fondre,  l'irradier,  la  dégrader  de 
manière  à  produire  des  effets  séduisants.  La  maison  Trinset,  à 
Barcelone,  décorée  par  Mir,  un  magicien  de  la  couleur,  est 
vraiment  remarquable. 

Je  reproche  aux  façades  en  style  moderne  de  manquer  aux 
exigences  primordiales  de  la  logique  architecturale.  Une  construc- 
tion doit  nous  donner  le  sentiment  de  la  stabilité,  de  la  solidité, 
de  l'harmonie  des  proportions  entre  les  jours  et  les  pleins.  Les 
matériaux  doivent  chacun  être  employés  conformément  à  leurs 
propriétés  et  sans  gaspillage  inutile.  Il  ne  faut  pas  donner  à  la 
pierre  la  flexibilité  du  métal  ;  le  linteau  d'une  fenêtre  ne  doit  pas 
s'affaisser  comme  s'il  menaçait  de  se  rompre  sous  le  poids  de  la 
superstructure. 

Que  des  particuliers  encouragent  cette  mode,  —  car  je  ne  puis 
pas  encore  l'appeler  un  style,  —  libre  à  eux.  Mais  l'État  doit  à  la 
Nation  d'attendre  que  ces  tentatives  d'innovation  à  tout  prix  soient 
arrivées  à  produire  une  œuvre  sérieuse,  respectant  les  lois 
immuables  de  la  matière,  satisfaisant  aux  exigences  d'usage  et  ne 
froissant  pas  le  sentiment  national. 

Les  fantaisies  individuelles  sont  admissibles  pour  les  habita- 
tions particulières,  pour  les  ameublements,  la  décoration  de 
salons,  les  tableaux  de  chevalet,  les  bibelots  d'étagères,  mais 
l'architecte  qui  érige  un  monument  public  doit  tenir  compte  du 
caractère  de  la  nation,  du  milieu  où  il  se  dresse,  du  climat  du 
pays,  du  cadre  environnant.  Quand  on  appartient  à  un  peuple 
artiste  dont  le  nom  est  célèbre  dans  les  annales  de  l'art,  on  doit 
à  sa  patrie  de  ne  pas  revêtir  d'un  manteau  banal  et  étranger  le 
temple  où  nous  conservons  pieusement  les  œuvres  par  lesquelles 
nos  pères  surent  acquérir  un  renom  universel. 


BULS. 


Rome,  i.ô  mai  190 S. 


AU   MUSEE  ANCIEN 

Les  salles  de  l'École  hollandaise  viennent  d'être  remaniées  par 
M. M.  Cardon  et  Wauters,  qui  en  ont  fait  mardi  dernier  les  hon- 
neurs à  la  presse  et  b  quelques  invités.. 

Grâce  à  une  emprise  sur  l'ancien  hôtel  Osy,  l'une  des  galeries  a 
été  agrandie,  ce  qui  a  permis  d'espacer  les  tableaux  et  de  les  dis- 
poser tous  à  hauteur  d'œil  dans  leur  jour  le  plus  favorable.  Avec 
sa  décoration  sobre,  ses  proportions  élégantes,  sa  lumière  calnie, 
cette  galerie  encadre  merveilleusement  les  toiles  de  choix  qui  y 
sont  réunies.  Groupées  autour  de  la  Songeuse  de  Nicolas  Maes  (res- 
pectons le  titre  trop  littéraire  donné  à  l'eHigie  d'une  modeste  dentel- 
lière^ que  flanquent  les  deux  limpides  marines  de  S.  Ruysdael  cl  de 
J.  Van  Goyen,  les  toiles  se  font  valoir  réciproquement.  Les  figures 
alternent  agréablement  avec  les  paysages  et  les  études  d'acces- 
soires, et  rien,  dans  ce  riche  ensemble,  n'est  sacrifié.  La  salle  offre 
l'aspect  de  quelque  galerie  princière  dans  laquelle  un  Mécène  de 
goût  aurait,  à  la  Vm  du  xviie  siècle,  groupé  ses  peintres 
favoris. 

Voisinant  avec  les  Rembrandt,  les  Macs,  les  Vandermeer,  les 
Hais,  les  Bol,  les  Cuyp,  les  Wynants,  une  fort  belle  étude  d'Ins- 
truments de  musique,  que  vient  d'offrir  au  Musée  M.  Cardon, 


attire  l'attention  par  l'harmonie  du  coloris  et  la  maîtrise  du  dessin. 
Cm  fut  l'une  des  surprises  que  nous  réservait  la  visite  de  mardi,  et 
non  la  moins  appréciée. 

Le  Musée  a  reçu  d'autres  accroissements,  — j'entends  quant  aux 
locaux.  Au  rez-de-chaussée,  d'anciens  hangars  servant  de  débar- 
ras ont  été  convertis  en  salles  d'exposition.  Celles-ci  offrent  une 
superficie  de  cent  quarante  mètres  de  rampe  et  sont  destinées  à 
hospitaliser  la  galerie  historique. 

Ne  serait-ce  pas  le  moment  de  compléter  la  réorganisation  du 
Musée  en  modifiant  le  système  de  chauffage,  qui  ofl're  de  sérieux 
inconvénients  ?  Les  bouffées  d'air  chaud  que  dégagent  les  bouches 
du  calorifère  déposent  sur  les  toiles  une  poussière  grasse  qui  en 
ronge  le  vernis  et  en  compromet  gravement  la  peinture.  On 
nous  assure  qu'un  projet  de  transformation  a  été  dressé  par 
l'Administration  des  Bâtiments  civils  il  y  a  douze  ou  quinze  ans. 
Poiirquoi  tarder  davantage  à  l'exécuter? 

Enfin,  il  est  indispensable  qu'on  donne  plus  d'espace  à  la 
galerie  de  sculpture,  qui  présente  actuellement,  tant  tout  y  est 
entassé,  le  speetacle  d'un  magasin  de  bronzes  et  de  marbres.  On 
nous  écrit  à  ce  propos  :  «  Puisque  l'objectif  de  l'art  sculptural  parait 
changé  et  qu'au  lieu  d'exécuter  des  œuvres  en  vue  de  décorer  des 
jardins,  squnres  et  places  publiques,  les  statuaires  les  conçoivent 
pour  les  emprisonner  dans  les  musées,  qu'au  moins  ceux-ci 
soient  assez  vastes  et  assez  bien  éclairés,  pour  les  exposer  conve- 
nablement. Si  la  place  manque,  qu'on  couvre  la  cour  du  Musée 
moderne  pour  en  faire  une  galerie  de  sculpture  en  attendant  les 
agrandissements  projetés.  Le  Musée  doit  retracer  fidèlement  l'his- 
toire de  nos  écoles  de  sculpture,  de  même  qu'il  résume  chronolo- 
giquement l'effort  des  peintres.  » 

Remarquez  que  ce  n'est  pas  un  sculpteur  qui  signe  ces  lignes. 
La  thèse  qu'elles  défendent  nous  parait,  au  surplus,  irréfu- 
table. 0.  M. 


L'ART  A  PARIS 

Exposition  Georges  Lemmen 

La  galerie  Druet  abrite  en  ce  moment  une  soixantaine  de 
tableaux,  aquarelles  et  dessins  de  M.  Georges  Lemmen,  qui,  déjà, 
voici  deux  ans,  y  avait  fait  une  exposition  très  favorablement 
accueillie.  L'art  déhcat,  si  personnel  et  si  réfléchi,  de  M.  Lemmen 
est  trop  connu  de  nos  lecteurs  pour  qu'il  faille  en  rappeler  ici  les 
qualités.  Ce  qui  seul  importe,  c'est  de  constater  que  cette  peinture 
ferme,  harmonieuse  et  claire  garde  dans  le  cadre  nouveau  où  elle 
est  présentée,  sous  une  lumière  plus  vive,  avec  d'autres  points  de 
comparaison,  sa  fraîcheur  et  son  éclat. 

C'est  comme  «  intimiste  »  surtout  que  l'artiste  se  révèle.  Les 
scènes  familiales,  le  sommeil  et  les  jeux  des  enfants,  un  profil  de 
fillette,  une  jeune  femme  disposant  des  fleurs  dans  un  vase,  un 
coin  de  table  chargé  de  fruits,  les  accessoires  qui  forment  le  décor 
habituel  de  sa  vie  limitent  son  champ  d'observation  et  d'étude. 
Parfois  il  ouvre  sa  fenêtre  et  peint  ce  qu'il  voit  dehors  :  la  cou- 
pole d'une  église  arrondie  dans  la  verdure  des  arbres  et  dont 
l'heure,  la  saison  varient  l'aspect  et  diversifient  le  «  motif  ».  Par- 
fois, plus  rarement,  il  fait  poser  un  modèle.  Ses  nus,  scrupuleu- 
sement dessinés,  sont  traités  avec  un  souci  de  la  forme  qui  ne  se 
rencontre  pas  toujours  dans  les  toiles  d'aujourd'hui.  S'ils  ont 
moins  de  souplesse  et  de  spontanéité  que  telle  scène  d'intérieur, 
(jue  telle  éblouissante  étude  de  fleurs,  ils  proclament,  comme 
celles-ci,  la  probité  d'un  peintre  qui  ne  veut  rien  abandonner  aux 
hasards  de  la  brosse  et  dont  la  conscience  guide  la  main. 

Dans  cette  belle  séries  d'œuvres,  toutes  datées  de  1907  et  1908, 
M.  Lemmen  donne,  semble-t-il,  la  mesure  d'un  talent  mûri,  défi- 
nitif, qui  a  franchi  l'étape  des  hésitations  et  s'est  soustrait  aux 
influences  inévitables  des  débuts.  Nous  enregistrons  avec  plaisir 
le  succès  que  rencontre  son  exposition.  Elle  complète  avec  celles 
de  MM.  Van  Rysselberghe,  Marc-Henry  Meunier  et  Frantz  Char- 
let,  toutes  trois  élogieusement  appréciées,  l'ensemble  des  manifes- 
tations d'art  belge  que  ce  printemps  aura  fait  éclore  à  Paris. 

0.  M, 
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UART  MODËRXH 


LE  CONCERT  DURANT 

La  Musique  russe 

Au  programme,  du  Rimsky-Korsakov,  du  Borodine,  du 
Tscliaïkowsky  et  du  (ilazounow. 

Ce  nesl  |)as  là  toute  la  musique  russe,  mais  c'en  est  une  bonne 
partie,  et  les  dilforents  morceaux  exécutés  ont  permis  d'avoir  une 
vue  d'ensemble  sur  les  tendances  diverses  des  symphonistes 
rusises  de  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle. 

Les  Cinq  (1)  étaient  représentés  par  llimsky  et  Borodine.  De 
ce  dernier  fut  interprétée  la  Symphonie  en  si  mineur  que  l'on 
s'accorde  à  considérer  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  symphonie 
russe.  Elle  est,  en  effet,  fort  bien  construite,  très  concise,  et  d'un 
travail  ihématicue  exirêmçment  intéressant;  \g  scherzo,  a,v'Me  à 
se-  timbres,  dégage  un  charme  d'Apreté  savoureusement  étrange; 
V amiante  a  de  fa  profondeur,  une  grande  richesse  de  conception, 
et  s'auri'ole  d'une  poésie  à  la  fois  véhémente  et  douce,  bien  russe. 

De  Rimsky,  M.  Durant  a  donné  la  Grande  Pâque  russe.  Bâtie 
sur  des  thèmes  de  l'église;  russe,  dont  l'un,  —  fort  beau,  — 
domine  tous  les  autres,  celte  «  ouverture  »,  qui  suit  assez  librement 
un  programme  à  caractère  mystique,  est  conçue  en  forme  de 
varialio'ns,  dont  quelques-unes  ne  manquent  pas  de  grandeur. On 
v  sent  fortement  l'influence  de  Liszt,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts.  Le  coloris  orchestral  est  merveilleux,  comme  dans  toutes 
les  com|)osiiions  de  Rimsky,  mais  le  côté  formel  des  variations 
est  paifois  trop  apparent  et  nuirait  considérablement  à  l'œuvre 
si  la  beauté  des  tiicmes  liturgicfues  si  habilement  utilisés  ne 
venait  conlinuelleinent  apporter  à  l'auditeur  un  élément  d'intérêt 
et  de  séduction. 

M.  Eugène  Dubois,  un  tout  jeune  violoniste,  premier  prix  du 
CoriH'rva'ioiie  de  Biuxelles,  a  remporté  un  joli  succès  en  jouant 
avec  goijt  et  aui'trité  le  Concerto  de  violon  de  Tschaïkowsky, 
l'aiive'rsaire  des  Cinq.  Comme  ces  derniers  ont  r;àson  contre  celui 
(pi'on  a  appelé  le  «  Massenet  russe»!  Comme  ce  concerto,  où 
réh:'gance  a  [lanache  alterne  avec  la  rêverie  sentimentale,  est 
désagréable  à  entendre!  Non,  pour  moi,  ce  n'est  pas  du  Masse- 
net,  c'est  plutôt  du  Rostand  :  cela  sent  son  Cyrano,  son  Aiglon  !.. 
avec  quehpie  chose  de  très  sensuel  en  plus. 

Le  conceit  se  terminait  par  l'exécution  de  deux  œuvres  de 
M.  {;iazouno\v,  le  nourrisson  des  Cinq:  l'élégie  A  la  mémoire 
d'un  héros.  -  un  peu  longue,  mais  d'une  grande  noblesse  et 
d'une  belle  iniensilé  expressive  obtenue  par  les  moyens  les  plus 
siiuples,  —  tt  le  Cortège  solennel,  tout  à  fait  exquis  dans  son 
allure  pittoiesipie  et  pimpante. 

Les  inteipretations  de  M.  Durant  ont  été,  comme  toujours, 
attentives,  scrupuleuses,  respectueuses  du  caractère  des  œuvres. 

Ch.   V. 


LE  MONUMENT  CEZANNE 

On  ne  rend  justice  aux  maîtres  qu'après  leur  mort.  Un  comité 
d'artistes,  de  critiques,  d'amateurs,  d'hommes  politiques,  de 
conservateurs  de  musées,  vient  de  se  constituer  en  vue  d'élever  à 
Aix-en-Provence  un  modeste  monument  à  ce  magnifique  peintre, 
si  incoinijris,  et  de  ([ui  l'influence  fut  profonde  sur  les  jeunes 
gén(''rations  de  colori.-tes,  —  Paul  Cézanne. 

Cézanne,  aujourd  hui,  est  classé  comme  l'un  des  plus  grands 
])aysagistes  et  l'un  des  plus  solides  constructeurs  de  natures 
mortes  (pie  la  véritable  école  française  ait  produits.  Il  est  naturel 
qu'un  hommage  durable  consacre  un  tel  exemple  et  une  si 
franche  gloire. 

Les  présidents  d'honneur  du  Comité  du  monument  Cézanne 
sont  MM.  Claude  Monet  et  Renoir;  le  président  effectif,  M.  Frantz 
Jourdain,  président  du  Salon  d'Automne,  où  Céz;inne  exposa  en 
ces  dernières  années,  et  qui  organisa  de  lui  les  Rétrospectives 
que  l'on  sait;  les  vice-prt'sidents,  MM.  Auguste  Pellerin  et  Odilon 

(1)  Bonniine,  Mous.sorgsky,  MM.  Balakirew,  Gui  et  Rimsky-Kor- 
sakow. 


Redon;  le  trésorier,  M.  ^laurice  Cangnat  ;  les  secrétaires,  1\1M.  Josse 
et  (ia.^lon  iîernheim  jeune.  La  cominissioa  executive  réunit  les 
noms  de  MM.  Bonnard,  Maurice  Denis,  Octave  iMirbeau,  K.-X.  Rous- 
sel et  E    N'uillard. 

M.  Maillol  est  chargé  par  le  Comité  de  l'exécution  du  monu- 
ment. 

Les  membres  du  Comité  sont  MM.  Arsène  Alexandre,  Gabriel 
Baron,  député;  Pierre  Baudin,  député;  Emile  Bernard,  Albert 
Besnard,  Léonce  Bénédite,  conservateur  du  Musée  du  Luxem- 
bourg; prince  Bibesco.  Eugène  Blot,  Grémieux,  sénateur;  comte 
Isaac  Camondo,  Georges  Desvallières,  Maxime  Dethomas,  Geor- 
ges d'Espagnat,  E.  Druet,  (Jeorges  Dumesnil,  Georges,  Paul 
et  Joseph  Durand-Ruel,  Théodore  Duret,  docteur  Elias,  Fabri, 
Fayet,  Félix  Fénéon,  Arthur  Fontaine,  directeur  au  ministère 
du  travail;  Paul  Gallimard,  Gustave  Geffioy,  directeur  de  la 
Manufacture  nationale  des  Gobelins;  Charles  Guérin,  Armand 
Guillaumin ,  Henri  Hamm,  Hugo  von  Tchudi ,  ex  conserva- 
teur du  Musée  de  Berlin;  comte  Kessler,  conservateur  du  Musée 
de  Weimar  ;  Pierre  Laprade,  Leydet,  sénateur;  Louis  Leydet, 
Camille  Lefèvre,  Max  Liebermann,  Lopisgi>ch,  Charles  Lœser, 
Albert  Marque,  J.  Meier-Graefe,  Perrichon,  Charles  Plumet, 
Joseph  Reinach,  député;  Georges  Rouault,  conservateur  du  Musée 
Gusiave-Moreau;  Olivier  Sainsère,  conseiller  d'État;  Sauvage, 
baron  de  Seidiitz,  conservateur  du  Musée  de  Dresde;  Marcel 
Sembat,  député;  Emile  Solari,  Simyan,  sous-secrétaire  d'État  ; 
Adolphe  Tavernier,  Thiébault-Sisson,  Louis  Vauxcelles  et  Am- 
broise  Vollard. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

PoiisiE.  —  La  Commedia,  sedici  sonelti  in  lingua  francese, 
del  Signor  G.-L.  Vaudoyeu,  con  un  proemio  del  Signor  Enrico 
DE  RÉGNIER.  In  Venezia,  nella  Stamperia  Emiliana. —  Poèmes  [le 
Don  d'Enfance,  Un  Chant  dans  l'Ombre,  tt-s  Malins  angéliques, 
la  Soliludi'  heureuse),  |>ar  Feunand  Sévekln.  Paris.  Mercure  de 
France.  —  Le  Miroir,  par  Gaiuuei,  MoIirev.  Paris,  Mercure 
de  France.  —  Le  Soufjleur  de  bulles,  par  Marcel  Angenot,  avec 
un  portrait  de  l'auteur.  Bruxelles,  P.  Lacomblez. 

Roman.  —  Le  Règne  de  la  Bête,  par  At)0i.PHE  Rotté.  Paris, 
L.  Vanier  (A.  Messein,  suce""). 

Critique  —  Attrnverso  gli  A  Un  e  le  Cartelle  (Sensazioni 
d'Arte),  par  Vrnouio  Pica.  Fascicolo  settimo.  Bergame,  Inst  tut 
d'Arts  graphiques  —  Victor  Rousseau,  par  le  même  (avec 
un  portrait  et  ■'H  reproductions).  Extrait  de  l' Finpurium.  — 
Pérome.  présentation  de  photograi>hies  par  M"''  Ida  Errera. 
Bruxelles,  des  presses  de  l'imprimerie  Hayez.  —  Guide  du  visiteur 
dans  le  compartiment  de  la  dentelle.  Bruxelles.  Imp.  Polleunis  et 
Ceuterick.  (Ces  deux  publications  éditées  par  les  Musées  royaux 
des  Arts  décoi'alifs  et  industriels.) 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  juiy  chargé  de  Texamen  du  concours  quinquennal  de  litté- 
rature a  désigné  M.  .Mbert  Giraud  en  qualité  de  rapporteui'. 

Contrairement  ii  ce  qui  avait  été  dit,  il  n'est  nullement  ques- 
tion d'exclure  du  concours  les  écrivains  belges  édités  en  France. 

Le  jury  ne  terminera  ses  opérations  que  vers  le  mois  d'oc- 
tobre. 

L'exposiiion  biennale  des  travaux  des  élèves  de  l'Académie  de 
dessin  de  Saint-Gilles  s'ouvrira  aujourd'hui, dimanche,  à  11  h.  l,"i 
du  matin,  darts  les  locaux  de  r.icadémie,  rue  de  la  Croix-de- 
Pierre,  71. 

L'inauguration  sera  précédée  de  la  distribution  des  prix  et 
d'un  concert  avec  orchestre  et  chœurs  donné  par  l'Ecole  de 
musique. 


L'ART  MODERNE 


n; 


.M  .  M('''visto  donnera  mercredi  iirocliain,  avec  la  trou|)e  complMe 
de  son  tliéâU'o,  une  représentation  au  lliéfttre  du  Parc.  Au  pro- 
gi'amme  :  Service  d'été,  les  Trois  Masques^  V Herbe  tendre, 
l'Etranger  et  Mcvisto  chez  Mévislo. 

M.  Lugné  Poe,  directeur  du  Théâtre  de  l'OKuvre,  montera  l'an 
prochain  une  pièce  en  trois  actes  de  notre  compatriote  M""  Mar- 
guerite Duterme,  Vœ  Viciis. 

M"'^  Duterme  est  l'auteur  d'un  acte  joué  avec  succès  à  l'Alcazar 
l'an  dernier  :  la  Journée  des  Dupes. 


Bob,  de  la  Chronique,  raconte  cette  curieuse  anecdote,  ([ui 
peint  ce  sur  le  vif  »  certains  conservateurs  de  musées  de  province  : 

Verliaeren  visitait  le  musée  de  Valencicnnes.  Son  attention  est 
attirée  par  une  toile  dont  le  mérite  l'émeut.  Quel  en  est  l'auteur? 
Il  cheiche,  il  inlcrroiie.  Les  compétences  locales  lui  assurent  que 
c'est  d'un  monsieur  Tli.  Copulet,  pas  très  connu. 

Peu  satisfait,  Verli;ieren  regarde  de  plus  près,  fait  appel  à  sa 
mémoire.  Il  trouve  enfin.  L'œuvre  est  de  Domenikos  Theotoco- 
puli,  l'un  des  plus  grands  peintres  de  l'Espagne,  qui  le  nommait 
«  Il  Greco  »,  du  nom  de  son  pays  d'origme,  et  l'auteur  de  ce 
clief-d'œuvre  admirable  qu'on  voit  à  Tolède  :  L' Enterrement  du 
comte  d'Orgaz. 

Tlieotoco(tuli  était  devenu  à  Valenciennes  Th.  Copulet. 

La  critique  dernier  cri  : 

Extraits  du  compte  rendu  d'une  exposition  récente  publié  par 
une  petite  gazelh;  qui  a  le  toupet  de  s'intituler  VArt  : 

«  Les  œuvres  d'Edouard  Manet  ne  méritent  pas  d'être  expo- 
sées. 

Le  portrait  de  M""^  Bertiie  Morisot,  Femme  à  l'Eventail,  est 
sans  expression. 

Seul  des  tableaux  de  Sisley,  le  Bord  de  -forêt  méritait  une 
exhumation. 

La  Repas.seuse  de  M.  Edgar  Degas  est  une  négresse;  on  lui 
fait  l'honneur  du  chevcdet,  le  Congo  étant  à  l'ordre  du  jour.  M.  De- 
gas flatte  le  pouvoir. 

Le  Coin  de  table  de  M.  .Mb  André  est  une  nature  morte,  bêle, 
idiote  et  mal  peinte 

M"'"  .Anna  liocli  a  peint  sa  Savoie  en  cinq  minutes. 

Vos  portraits  sont  bien  mauvais,  M""'  !\Iary  Cassait! 

Et  vous,  M.  .Aloïs  De  Lael,  vous  avez  six  «  machins  »  ailreuse- 
ment  barbouillés  ! 

Si)no)te,  de  )\ .  lieorges  Lemmen.  est  une  léte  inerte  de  jeune 
fille  moite  les  vi  ux  ouverts.  Ce  porirait  est  sans  force.  La  dispo- 
tion des  œuvres  de  l'artiste  nuit  à  l'ensemble  de  son  exposition. 
Le  placeur  lui  a  joué  une  sale  farce. 

Très  empâté,  M.  (.oiseau. 

El  M.  Maufra  aussi. 

Pourquoi  M.  Claude  Monot  expose-t-il?  Pourquoi  ses  Tulipes 
sont  elles  sur  chevalet? 

Cest  une  série  de  tableaux  maladifs  qu'expose  M.  Monks. 

M    Willem  Paerels  peint  avec  une  vieille  brosse  à  habit. 

De  M.  Renoir  rien  à  signaler. 

M.  lloidot  travaille  à  coups  de  paquets  de  peinture. 

.M.  Vamhm  Eet'khoudt  abuse  du  procédé  pointilliste  pour  mas- 
quer son  incapacité,  »  etc. 

Tout  commentaire  déflorerait  ce  chef  d'œuvre. 


Sottisier. 

«  On  nous  fait  qualifier  Rembrandt  Bugatti  de  «  peintre  »;  or, 
personne  n'ignore  que  le  célèbre  arlislc  italien  est  un  animalier.  » 

L'Indépendance,  30  mai  1908. 

Pour  paraître  prochainement,  un  petit  volume  à  tirage  res- 
treint. Les  Autres,  de  M.  Charles  Dulait.  Les  souscriptions  (un 
exemplaire  :  3  francs)  peuvent  être  adressées  dès  à  présent, 
^1,  avenue  des  Arquebusiers,  à  I5ruxelles. 

Sous  le  titre  The  Mask  parait  à  Londres  (D.  J.  Rider,  36, 
S'-Martin's  Court,  Charing  Cross  Road,  W.  C.)  une  revue  men- 
suelle illustrée  spécialement  consacrée  à  l'art  ancien  et  moderne 


du  théAtre.  Parmi  ses  collaborateurs,  citons  :  M.^I.  Gordon  Craig, 
von  Ilofmannsthal,  G.  Nicholson.  Martin  Shaw,  J.-J.  Olivier, 
jliiies  giigf^  Terry,  Isadora  Duncan,  etc. 

Ce  périodique,  très  différent  de  la  plupart  des  magazines  anglais 
et  français  relatifs  au  théâtre,  se  recommande  par  le  caractère 
sérieux  de  ses  articles,  par  le  choix  de  ses  curieuses  illustration^s, 
la  plupart  archaïques,  et  p  ir  ras[)e(;l  original  de  sa  présentation 
typographique.  Le  prix  en  est  d'un  shilling  par  livraison. 


De  Paris  : 

On  vient  d'inaugurer  à  Paris,  rue  Baynouard,  dans  une  maison 
habitée  par  l'.alzac  de  1S43  à  1848,  un  musée  fondé  en  l'honneur 
de  l'auteur  de  h  Comédie  humaine  el  ({ui  est  destiné  à  abi'iter 
tous  les  souvenirs  et  documents  qu'il  sera  possible  de  réunir. 


Grâce  à  l'initiative  de  M.  Charles  Bordes,  les  cantates  de  Clé- 
rambault,  remises  en  partition  d'après  l'édition  de  1710,  paraî- 
tront prochainement,  réalisées  et  annotées,  chez  M.  Alexis  Rouart, 
18,  boulevard  de  Strasbourg,  à  Paris.  Les  deux  premières, 
Léandre  et  Héro.  a\ec  symphonie,  et  l'Amour  piqué  fiar  une 
Abeille,  avec  réalisation'  de  la  basse  au  piano,  viennent  d'être 
mises  en  vente  à  cinq  francs  chacune. 

Signalons  en  même  temps,  nu  bureau  d'édition  de  la  Scliola 
Cantorum,  la  souscription  ouverte  pour  le  Ri'pertoire  moderne 
de  musique  religieuse  (motets  et  pièces  d'orgue)  comprenant  des 
œuvres  choisies  des  meilleurs  com[)ositeurs  contemporains  : 
MM.Ch.  Bordes,  P.  de Bréville,  E.  Chausson,  A.  Guilmant.V.d'Indv, 
J.-Guy  Ropartz,  J.  Ryelandt,  L.  Saint-Bequier,  L.  de  Serres,  D.  de 
Séverac,  etc. 

Sous  le  titre  les  Chanteurs  de  la  Renaissance,  une  société  a  éti' 
récemment  fondée  à  Paris  par  M.  IL  Expert  iians  le  but  de  créer  en 
quelque  sorte  un  musée  permanent  de  chefs-d'œuvre  de  la  mu- 
sique des  xve  et  xvi"  siècles.  Un  coinmentaire  oral  fixera,  à  cha- 
que audition,  l'époque  et  le  milieu  des  pièces  choisies,  afin  de  les 
mieux  faire  comprendre  et  goûter.  Les  Chanteurs  de  la  Renais- 
sance étudie  ont  particulièrement  l'Ecole  franco  belge,  et  aussi 
les  musiciens  franco-bourguignons,  ceux  du  Nord  de  la  France, 
les  Erotiques,  les  Humanistes,  l'Art  musical  huguenot,  la  musi- 
que religieuse  catholique  du  xW^  siècle,  etc.,  et  participera  (à 
titre  collectif  ou  individuel)  aux  concerts  de  cercles,  aux  séances 
de  musique  de  chambre,  aux  offices  religieux,  etc.  où  son  con- 
cours serait  sollicité. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  M.  E.  Démets,  adminis- 
trateur, 2,  rue  de  Louvois,  Paris. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,'l>lace    <lii     IVIusée,     BRT7XH!I.I^KS. 


"Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   contemporains 

PAR  ■  K' 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S°.  contenant  34  planches  hors  te.xte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  («uvres  caractéristiques  d'ICmile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.\te,  dnnt  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  cro([uis  de  l'artiste. 


I»i-î: 


10  frsfciies 


Il  a  été  tiré  de  ce  livre  ,ôO  exemplan-cs  (li>  luxe  sur  papier  Impérial  ilii  Japon, 
à  grandes  marges,  texte  réimpose,  nuinénués  de  1  ;i  50.  l'es  cxcmiilnin's  sont 
euricliis  d'une  liUiograpliio  originale  d'iMiiile  Clans,  spécialement  cxéentec 
pour  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMA/IEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
XéléplionelO^LT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE     -LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,    éditeurs 

4.    place    de    la    Madeleine,    Paris. 

TRANSCRIPTIONS 

JEAN-PHILIPPE  RAMEAU.  —  Airs  de  beiUet  a'HIRl^OL^XJE  EX  AKICIK.  . 

Transcription  pour  piano  à  4  mains  par  J.  Jemain. 

P*^  Suite  :  Marche;  Air  en  rondeau;   Gavotte;   Chaconne;  Menuets.  —  Prix  net  :   3  fr.  50. 

2°'^  Suite  :  Air  des  matelots;  Gavottes;  Rigaudons.  —  Prix  net  :  2  fr.  50. 

Id.  —  Airs  de  ballet  des  IMOES  OAL  AMXES.  Transcription  pour  piano  à  4  mains  par  L.  Roques 

V^  StJiTE  :  Marche;  Menuet;  Danse  des  Sauvages;   Chaconne.  —  Prix  net  :  4-  francs. 

2™"  Suite  :   Entrée  des   i  nations;  Musette;  Rigaudons  ;   Tambourins;   Gavottes.  —  Prix  net  :  3  fr.  50. 

CÉSAR  FRANCK.  —  CEuvres  d'orgue.  XROIS  CHOIt^ES. 

Transcription  pour  deux  pianos  par  Henri  Duparc.  —  Prix  net  :  6  francs  chacun. 

VINCENT  D'INDY.  —  lSouvefiii*s,  poème  pour  orchestre  (op.  62).  Transcription  pour  piano  à  2  mains 

par  M"*  Blanche  Sei.va.  —  Prix  net  :  4  francs. 

I.  ALBENIZ.    —  Oatalonia,  suite  populaiie  pour  orchestre  en  trois  parties. 

Transcription  pour  piano  à  4  imins  par  R,  dk  Castéra.  —  Prix  net  :  4  francs, 

MAURICE  RAVEL.  —  Hapsoclie  espagnole  (1907)  pour  orcliestre.  Transcription  pour  piano 

à  4  mains.  —  Prix  net  :  6  francs. 

MUSIQUE    VOCALE 

LOUIS  AUBERT.  —  Cliaiisoii  de  mef  (Sui.ly-Pkuduomme).  —  Prix  net  :  2  francs. 
Id.  —  Ea  Eampe  dti  «;îel  (Leconte  de  Lisle),  duo  ])our  mezzo-soprano  et  ténor.  —  Prix  net  :  3  francs. 

LÉON  JONGEN.  —  Xrols  poèmes  'Alhert  Samain). 

I.   Extase.  —  II.   Chanson  d'été.  —  III.  Musique  sur  l'eau.  —  Prix  net  :  2  francs  et  1  fr.  75. 

ROGER-DUCASSE.  —  Les  I*îèces  dVaii  ((r.  Rodem'.ach).  —  Prix  net  :  2  francs. 

ORCHESTRE 

EDOUARD   LALO.  —   Symplioiiie   espagnole   pour   violon   et  orchestre   (op.  21). 
Partition  d'orchestre  format  de  poche.  —  Prix  net  :   5' francs. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎÎOUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
Vient  de  paraître  à  l'ÉDITION  MUTUELLE 

(Kri  (J('pôt  il  l;i  ■-(■knbi  Caiilonimvue  Siiint  Jiic(|vio?,  ïiG9,  à  Paris 
ei  chez  HliM.  Ureiikopf  cl  llivitel  j 

René  de  Castéra.  SÉÏlENA'fA  (op.  il)  pour  piano. 

Prix  riel  :   1  fr.  .W. 

Id.  je  NÈ  sais  pourquoi  op.  Kï) 

pour   chant   et   piano.    Poème    de    P.    Veklaink. 


E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à,  Bruxelles 

ŒUVRES  de  MALLARMÉ,   MAETERLINCK,  VERHAEREN, 

VILLIERS   de  riSLB  ADAM 

Coustantin  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gratuitement  sur  demande. 

Direction  de  ventes  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 

DEMANDEE!  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rua  de  la  Buanderie,  12-14. 


Hruïiîlles.  —  liiip.  V  Mo.nnov,  3?,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-huitième  année. 


N«>4ar|  1 


7  Juin   1908. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE.  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS,  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMKS 


L'ART  MODERNEr  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demande^  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  A  Paris,  A  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Deux  Drames  lyriques  (Vincent  d'Indy).  —  Le  Prix  Nobel.  — 
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DEUX  DRAMES  LYRIQUES 

.l(!  tiens  à  L'oiistutei"  l'étrolU'  pareiitr  artistique  (|iii 
existe  outre  les  deux  .(x'uvres  (jue  vient  do  l'oprésentoi-  à 
peu  de  jours  do  dislanco  l'Opéra,  l'une  l'usse,  l'autre 
française,  si  difïért.uites  d'aspect  oxtérii'ur,  si  près  l'une 
de  l'autre  par  la  eoncoption  et  l'emploi  dos  moyens 
expressifs,  toute  proportion  de  longitudes  réservée. 

Que  sont,  on  ed'ol,  l(>s  deux  libretli,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  (VHi.ppoltjte  et  de  Bo9'is,  sinon  l'adapta- 
tion à  la  scène  lyrique  de  deux  poèmes  légendaires 
extrêmement  répandus  à  l'époque  où  vivaient  les  deux 
musiciens,  et  conrnis  de  toutes  les  classes  instruites  de 


la  société  :  la  Phèdre  de  Racine  et  le  Bori.s  (îndou-. 
noio  do  Pouschkine?Les  deux  drames  se  (;onstituent  on 
une  suite  de  tal)leaux  séparés,  beaucoup  plus  qu'eji 
scènes  logiquement  enchaînées.  Si  la  paiiie  Chorale 
semble,  dans  Boris,  avoir  plus  de  mouvement  que  dans 
Hippolijte,  c'est  aux  exécutants  qu'on  doit  attribuer 
.cotte  difltérence,  car  la  conception  décorative  est  sensi- 
l)loment  la  même  dans  les  deux  œu\ros,  et  aucun  dos 
chceurs  de  l'opéra  russe  n'égale  en  puissance  expressive 
l'admirable  péroraison  du  quatrième  acte  do  l'opéra 
français  :  "  Hippolyte  n'est  plus  ..  .. 

Quant  au  dialogue,  il  est,  de  l'aveu  des  doux  anteui-< 
eux-mêmes,  basé  sur  un  principe  identique  :  la  ri'cita- 
tion  musicale  du  texte  avec  les  seuls  accenls,  littéraires 
ou  pathétiques,  comme  régulateui's  dos  courbes  de  la 
ligne  vocale  Lorsqu'il  y  a  continuitc'  do  sontimoni. 
cette  traduction  du  texte  se  cristallise  en  une  l'orme 
nuisicale  :  forme  lied  ou  petit  air  fraurdis  chez 
Rameau,  couplets  à  reprise  chez  Moussorgsky ;  ei  ici. 
Je  crois  bien,  sans  parti  pris  nationaliste,  pouvoir  don- 
ner la  préférence  à  notre  musiciou  dont  les  mélodies 
proprement  dites  restent  constamm(mt  d'une  exquise 
distinction,,  tandis  ([ue,  lors(iuo  h;  comi)ositeur  russe 
sort  du  domaine  i\v  la  récitation  i)uro,  il  lui  ari'ive  par- 
fois de  lom'uer  dans  cette  vulgarité  un  p(Hi  mièvre  qui 
fut  do  mise  dans  notre  nuisiquo  de  théâtre,  au  derui<'i' 
(juart  du  xix'^  siècle;  qu'on  lise,  par  exemple,  la  second^ 
partie;  du  duo  onti'o  Grigori  et  Marina,  au  troisième 
acte. 

Autre  point  do  l'essenddanco  ouire  les  doux  (euvres: 
on  a  remarqué  que,  la  pluj);ii-t  du  (emp-,  les  (Ai'uements 


^ 


vraimcMit  dramatiques,  ceux  qui  forment  les  points 
ossenliels  de  la  tragédie  française,  par  exemple,  l'aveu 
de  Phèdi-e  au  iroisième  acte,  l'annonce  de  la  mort  du 
fils  de  Tliésé(!,  au  quatrièin(>,  points  sur  lesquels  un 
niusieien  moderne  eût  concentre  toutes  ses  forces  d'ex- 
pression orchestrales  et  vocales,  sont  traités  par 
Rameau  en  simple  récitatif,  fort  juste  de  prosodie  et 
d'accent,  mais  totalement  dépourvu  de  soutiens  et  d'en- 
tours  musicaux. 

Il  en  est  absolument  de  même  dans  Boris  Godoii- 
nov:.  Au  cours  de  presque  toutes  les  scènes  essentielles 
du  drame,  —  hallucination  du  roi  meurtrier,  mort  de 
Boris,  etc.,  —  la  musique,  non  seulement  cède  le  pas 
à  la  récitation,  mais  arrive  à  s'effacer,  à  disparaître 
presque  complètement,  laissant  tout  l'effet  d'art  à  la 
merci  de  l'acteur,  sj^stème  soutenable  lorsque  le  rôle  est 
confié  à  un  Chaliapine,  mais  (jui  ne  supporterait  pas 
l'interprétation  d'un  demi-talent. 

Cet  abandon  delà  musique  dans  une  œuvre  moderne 
et  aux  moments  où  la  musique  semblerait  la  mieux 
venue  pour  apporter  à  l'action  ses  admirables  moyens 
expressifs  est  véritablement  une  curieuse  conception, 
alors,  au  contraire,  que  tous  les  épisodes  populaires  ou 
accessoirement  pittoresques  qui  ne  relèvent  pas  du 
drame  proprement  dit  sont  rendus  musicalement  d'une 
façon  tout  à  fait  saisissante  et  originale  qui  arrive  à 
confiner  au  génie. 

Voilà  donc  deux  oeuvres,  aussi  dissemblables  que  pos- 
sible pour  l'auditeur  superficiel,  mais  parfaitement  identi- 
ques en  leur  disposition  formelle  et  leur  mode  expressif 
pour  le  spectateur  qui  sait  entendre  et  sentir.  Toutes 
deux  sont  passionnantes  par  leurs  qualités  et  même  par 
leurs  défauts,  car  le  récitatif  un  peu  trop  continu  mais 
si  judicieusement  ordonné  de  Rameau  n'est  pas  inférieur 
aux  sauvages  improvisations  de  Moussorgsky,  et.  si_ 
celui-ci  prend  davantage  nos  esprits  modernes  par  ces 
descriptions  de  la  vie  populaire  moscovite;,  si  nouvelles 
sur  notre  théâtre  et  conséquemmeni  si  séduisantes,  il 
n'y  a  pourtant,  dans  toute  la  partition  de  Boris,  aucune 
scène  qui  touche  aussi  sûrement  le  fond  du  drame  et  où 
la  musique  se  fasse  plus  expressivement  l'interprète  du 
cœur  humain  que  celles  où  Rameau  se  livre  sans  frein  à 
son  sentiment  dramatique  :  angoisse  d'un  père  aveuglé 
par  la  fatalité  et  vouant  son  fils  à  la  mort,  terrifiantes 
et  glaciales  réponses  du  chœur  aux  imprécations  et  aux 
fébriles  aveux  d'une  reine  en  délire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  tenir  Hippolyte  et  Boris 
pour  des  créations  géniales,  et,  si  nos  habitudes,  notre 
ignorance  entretenue  et  partagée  par  la  plupart  des  mu- 
sicographes, peuvent  nous  voiler  encore  la  grande 
beauté  de  l'œuvre  de  Rameau,  il  est  indéniable  que  c'est 
de  l'art  de  Moussorgsky  que  provient  tout  notre  «  mo- 
dem-style  "  musical  français. 

Beaucoup  de  nos  jeunes  compositeurs,  ceux  surtout 


qui  n'ont  pas  reçu  ou  ne  se  sont  pas  l'ait  eux-mêmes  une 
éducation  solide,  se  sont  approprié,  peut-être  incons- 
ciemment, les  procédés  de  l'auteur  de  Boris  et  de  la 
Chambre  cVenfants  (diction  rapide  avec  très  peu  de 
musique  autour,  chatoyante  instrumentation  avec  gJis- 
sando  de  harpes  et  trompettes  en  sourdines,  etc.);  ils 
subissent  l'influence  de  la  musique  russe,  de  la  même 
manière  que  leurs  aines  pouvaient  subir  l'ascendant 
wagnérien,  et  il  n'y  a,  de  ce  fait,  pas  plus  de  reproches 
à  faire  aux  uns  qu'aux  autres,  car  :  «  On  est  toujours  le 
fils  de  quelqu'un  »,  a  dit  le  véridique  Bridoison. 

■  Mais  il  n'y  a  pas  à  douter  un  .seul  instant  que  nos 
excellents  snobs,  retrouvant  dans  Boris  Godounoïc 
(dont  la  composition  date  cependant  déjà  de  quarante 
années!)  tous  les  effets  nouveaux  qu'ils  ont  adorés  dans 
les  dernières  productions  françaises,  ne  fassent,  à  bon 
droit,  un  très  grand  succès  à  l'opéra  de  Moussorgsky, 
dont  l'interprétation  est,  du  reste,  si  remarquable.  Seu- 
lement, comme,  depuis  quelque  temps,  les  succès  se  font 
généralement  non  point  pour,  mais  surtout  contre 
quelqu'un,  il  y  a  gros  à  parier  que  le  pauvre  Rameau, 
qui  a  le  tort  d'être  bien  Français  de  langue  et  d'esprit, 
souffrira  du  voisinage  de  son  congénère  en  esthétique; 
juste,  mais  triste  retour  des  choses...  puisque  Rameau 
lui-même  fut,  presque  dans  les  mêmes  conditions, 
opposé  par  les  "  snobs  »  du  xviii*^  siècle  à  Baptiste 
Lulli.  dont  il  était  cependant  le  véritable  continua- 
teur artistique... 

Pour  nous,  qui  sommes  de  plus  en  plus  convaincus 
qu'il  faut  aimer  d'amour  enthousiaste  tout  ce  qui  est 
beau  et  bien,  en  toutes  les  époques  et  sous  toutes  les 
formes,  nous  ne  cacherons  pas  notre  admiration  sincère 
pour  les  deux  chefs-d'œuvre  qui  tiennent  en  ce  moment 
la  scène  de  notre  Académie  nationale  de  musique,  et 
nous  tenons,  en  terminant  cet  article,  à  formuler  le 
vœu  que  nos  jeunes  compositeurs,  après  avoir  pris  à 
l'art  wagnérien  et  à  l'art  russe  tout  ce  qui  pouvait  être 
assimilable  à  leur  nature,  se  retournent  vers  nos 
ancêtres  nationaux  et  nous  préparent  enfin  des  œuvres 
où  nous  retrouverons  les  qualités  qui  fyrent  et  resteront 
toujours  françaises  :  l'ordre,  la  proportion  et  la  clarté. 

Vincent  d'Indy 


LE  PRIX  NOBEL 

Une  note  parue  ces  jours-ci  dans  les  journaux  annonce  qu'il  est 

question  de  décerner  le  Prix  Nobel,  en  partiige,  à  MM.  Maurice 

Maeterlinck  et   Emile  Verhaeren.  M.   Paul  Spaak,  l'auteur  de 

Kaatje,  adressée  ce  propos  au  directeur  du  Petit  Bleu  une  lettre 

qui  rencontrera  l'unanime  approbation  des  hommes  de  lettre? 

belges  : 

Bruxelles,  3  juin. 
Cher  Monsieuk  Haiuiy, 

La  reproduction  par  le  Petit  Bleu  d'une  note  publiée  hier  dans 
le  Figaro,  relative  à  la  présentation  de  la  double  candidature  de 
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Maeterlinck  et  de  Verliaeren  au  prix  Nobel,  me  fait  croire  que 
vous  appuieriez  de  votre  autorité  personnelle  et  de  celle  que  votre 
journal  doit  à  l'attention  qu'il  a  toujours  donnée  aux  lettres  belges 
les  efforts  de  ceux  qui  souhaitent  la  réalisation  de  cet  événement. 

Plusieurs  fois,  à  propos  de  ce  prix,  les  noms  de  Verliaeren  et 
de  Maeterlinck  ont  été  prononcés,  et,  certes,  parmi  les  écrivains 
qui,  par  leurs  œuvre?  universellement  admirées,  méritent  d'y 
prétendre,  nuls  ne  semblent  mieux  qualifiés  pour  l'obtenir.  Leur 
talent  diffère  mais  s'égale  ;  l'un  a  la  force  profonde,  harmonieuse, 
sereine,  même  losqu'elle  s'inquiète;  l'aulie,  la  puissance  fou- 
gueuse, exaltée,  frémissante,  même  lorsqu'elle  s'adoucit;  tous 
deux  expriment  ainsi  les  caractères  essentiels  du  génie  de  notre 
race  ;  tous  deux  enfin  ont  une  qualité  commune  :  la  conscience  de 
leur  art.  Mais,  tout  en  étant  foncièrement  de  chez  nous,  ils  ont 
parlé  un  langage  si  largement  humain,  ont  dit  les  angoisses,  les 
soucis,  les  aspirations  de  la  pensée  contemporaine  avec  un  tel 
accent,  une  telle  élévation,  qu'ils  ont  bientôt  cessé,  pour  leur 
gloire  et  la  nôtre,  de  nous  appartenir  exclusivement. 

L'idée  est  donc  heureuse  de  les  présenter  l'un  et  l'autre  uvec 
l'espoir  que  le  prix,  qui  fut  partiigé  déjà,  se  partagerait  entre 
eux. 

Comment  choisir  du  reste?  Pourquoi  choisir?  Et  quelles  que 
soient  chez  nous  les  préférences  personnelles  —  bien  compréhen- 
sibles —  de  ceux  qui  s'intéressent  au  développement  de  notre 
art,  peut-on  douter  cependant  que  tous  ne  préféreraient,  pour 
l'honneur  même  de  notre  littérature,  voir  élus,  le  même  jour,  ces 
deux  hommes  qui  commencèrent  leur  effort  aux  heures  difficiles 
où  la  Belgique  n'encourageait  guère  ses  écrivains,  et  le  pour- 
suivirent avec  la  même  volonté  tenace,  la  même  foi,  la  même 
passion  désintéressée. 

Il  serait  à  la  fois  si  joli  et  si  émouvant  qu'ils  fussent  ainsi  glo- 
rifiés, que  je  suis  convaincu,  cher  monsieur,  que  vous  marcheriez 
d'accord  avec  le  pays  entier  si  vous  entrepreniez  une  campagne 
tendante  à  obtenir  des  autorités  compétentes,  Académies  et  Parle- 
ment, la  désignation  de  nos  deux  candidats  nu. prix  NobeL  La  lit- 
térature belge  vous  appuierait;  elle  doit  trop  à  Verhaeren  et  à 
Maeterlinck  pour  ne  pas  désirer,  par  tous  les  moyens,  leur  témoi- 
gner sa  reconnaissance. 

Croyez,  cher  monsieur  Harry,  à  l'assurance  de  mes  meilleurs 
sentiments. 

PAur.  Spaak. 


LE   MONT   DES  ARTS 

Nous  avons  reçu  à  propos  du  projet  Henri  Maquet  une  lettre 
dont  nous  extrayons  ce  passage  : 

La  «  lettre  d'un  artiste  »  que  vous  avez  publiée  le  24  mai  der- 
nier me  paraît  presque  aussi  «  pompier  »  que  le  style  qu'il  dé- 
fend. 

Le  romantisme  a  eu  ses  excès  et  ses  énergumènes,  mais  je  leur 
pardonne  volontiers  leur  horreur  des  Grecs  et  des  Romains,  car 
on  avait  abusé  de  ceux-ci  —  et,  ce  qui  est  plus  fort,  sans  les  com- 
prendre. Quelle  superbe  explosion  d'art  a  suivi  cette  protestation 
contre  la  tyrannie  des  règles  académiques  ! 

Il  est  assez  curieux  que  lorsque  nous  demandons  pour  no.^  mo- 
numents un  accent  national,  on  nous  accuse  immédiatement  soit 
de  préconiser  le  style  de  Saint-Luc,  soit  de  vouloir  pasticher  la 
Renaissance  flamande,  tandis  que  les  architectes  académiques 
auraient  le  droit  de  pasticher  les  monuments  grecs  et  romains  et 
ne  recevraient  que  des  éloges  ! 

Quand  nos  maîtres  d'œuvres  introduisaient  chez  nous  le  beau 
style  de  l'Ile-de-France,  au  xiii«  siècle,  ils  faisaient  du  gothique, 
mais  non  du  gothique  français.  Quand  Devriendt  construisait  l'hô- 
tel de  ville  d'Anvers,  il  faisait  du  classique  italien,  et  cependant 
son  admirable  monument  n'a  pas  d'analogue  en  Italie. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  du  génie  pour  les  imiter,  mais  il  faut 
avoir  l'idée  de  le  faire.  De  très  honorables  tentatives  ont  été  faites 
dans  ce  sens  par  Beyaert,  Janlet,  Brunfaut  et  d'autres,  et  l'on  a 
tort  de  ne  pas  y  attacher  plus  d'importance.  Je  suis  persuadé  que 


leur  initiative  aurait  pu  produire  un  mouvement  en  faveur  d'une 
architecture  nationale  s'ils  n'avaient  pas  été  découragés  par  le  peu 
d'encouragement  qu'ils  reçurent  dans  les  régions  où  l'on  com- 
mande les  monuments  publics.  » 

Nous  avons,  d'autre  part,  reçu  de  «l'Artiste»  auquel  cette 
lettre  fait  allusion  une  nouvelle  correspondance  que  nous 
publierons  dans  notre  prochain  numéro. 


Le  Théâtre  de  Pouschkine. 

Le  livret  de  Boris  Godoiinovi,  que  vient  de  représenter  avec 
un  éclatant  succè.s  l'Opéra  de  Paris,  est  dû,  on  le  sait,  à  l'illustre 
poète  moscovite  Pouschkine.  L'œuvre  poétique  de  l'écrivain  n'est 
pas  suffisamment  connu.  Néanmoins,  depuis  les  conférences  de 
Mickiewicz,  les  articles  de  George  Sand  et,  pour  parler  d'un 
moins  lointain  paséé,  les  pénétrantes  études  de  M.  Melchior 
de  Vogué,  nous  connaissons  d'une  manière  approximative 
le  rôle  que  Ppuschkine  joua  dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays, 
l'influence  qu'exerça  son  génie  et  la  place  qui  lui  revient  dans 
l'évolution  des  idées  et  dans  les  annales  intellectuelles  du  peuple 
russe. 

M.  Stanislas  Rzewuski  a  publié  à  ce  sujet  dans  le  Gaulois  ces 
instructives  appréciations  : 

«  Nous  savons  que  Pouschkine  fut  un  poète  d'inspiration, 
sobre  et  sublime  à  la  fois,  d'une  merveilleuse  puissance  d'expres- 
sion lyrique,  ce  qui  ne  l'empêchait  point  cependant  de  rester 
maître  de  soi,  d'attacher  une  importance  extrême  aux  questions 
de  forme  et  de  facture,  de  sorte  qu'il  atteignit  d'emblée  à  la  per- 
fection même  du  style  poétique.  Pouschkine  est  à  la  fois  le  pro- 
moteur d'un  grand  mouvement  esthétique,  le  représentant  le 
mieux  doué  du  romantisme  slave  et  aussi  le  créateur,  on  peut  le 
dire  hardiment,  de  la  langue  littéraire  en  Russie.  Les  services 
rendus  par  ce  grand  homme  sont  inestimables,  c'est  entendu, 
même  si  l'on  admet  que  ses  compatriotes  en  exagèrent  quelque 
peu  l'importance.  Mais  l'excès  de  reconnaissance  nationale  ou 
individuelle  vaut  toujours  mieux  que  l'ingratitude. 

Et,  tout  d'abord,  constatons  que  cette  œuvre  tliéâtrale  n'est  ni 
très  nombreuse,  ni  importante,  ni  même  —  exception  faite  pour 
Boris  Godounoiu  —  particulièrement  significative. 

Elle  se  compose  de  plusieurs  poèmes  dramatiques  fort  brefs, 
assez  sommaires  comme  psychologie  et  où  vraiment  aucun  souffle 
do  génie  authentique  ne  nous  enlève,  sur  les  ailes  du  rêve,  vers 
les  régions  de  l'Absolu  tragique  ou  de  la  Beauté  parfaite,  et  d'une 
seule  œuvre  vraiment  capitale,  de  l'admirable  drame  dont  le 
triste  Boris  Godounow  est  l'antipathique  et  déplaisant  héros. 

Parmi  les  pièces  de  la  première  catégorie,  la  meilleure  est 
assurément  la  belle  comédie  que  le  public  parisien  va  applau- 
dir dans  une  traduction  très  remarquable  de  M.  Bienstock.  Il  y  a, 
dans  le  Chevalier  avare,  de  la  vérité  d'observation,  une  superbe 
analyse  des  ravages  qu'exerce  l'avarice  dans  une  Ame  inquiète,  de 
la  grandeur,  du  pittoresque  et  même  une  action  assez  pathétique. 

Le  Convive  de  pierre,  esquisse  d'un  drame  plutôt  qu'une  pièce 
de  théâtre  destinée  à  réussir  sur  la  scène,  offre  un  certain  intérêt, 
car  Pouschkine  a  voulu  y  faire  revivre  la  grande  figure  du  séduc- 
teur légendaire,  de  Don  Juan,  symbole  de  la  recherche  de  l'Ab- 
solu, un  instant  entrevu  dans  l'extase  et  la  joie  de  la  plus  impé- 
rissable des  passions  humaines,  la  seule  qui  rende  la  vie  digne 
d'être  vécue.  Mais  comment  ne  pas  avouer  que  Pousckine  n'a  su 
embellir  d'aucun  trait  caractéristique  ou  nouveau  le  type  éternel 
de  l'amant  idéal? 

Mozart  et  Salieri,  dont  les  critiques  et  les  pédagogues  mosco- 
vites vantent  à  tout  propos  les  profondes  intentions  psychologi- 
ques, nous  semble  d'une  valeur  encore  plus  discutable.  Los  plus 
grands  poètes  peuvent  se  tromper  :  et  c'est  là  un  insupportable 
petit  ouvrage,  d'un  ennui  accablant,  d'une  rare  banalité;  le  seul 
mérite  de  ce  dialogue  où  les  deux  célèbres  musiciens  font  assez 
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irisle  ligure  consiste  dans  sa  brièveté.  Pousclikine,  nous  le  sa- 
vons, a  voulu  exprimer,  dans  cet  t'-pisode  insignifiant,  l'antithèse 
du  génie  et  de  la  médiocrité  envieuse  et  malfaisante,  mais  il  n'y  a' 
guère  réussi,  bien  que  la  pièce  contienne  quelques  beaux  vers,  il 
est  à  peine  besoin  de  le  dire.  De  charmantes  et  pathétiques  beau- 
tés lyriques  illuminent  les  péripéties  également  dépourvues  d'ori- 
ginalité de  la  RoHssalka.  La  donnée  initiale  de  ce  poème  a  été 
t'xploitée  bien  souvent  par  les  romantiques  de  tous  les  pays, 
depuis  l'Allemand  delà  Motte  Fouqué  (dont  VOndineesl  le  modèle 
de  ce  genre  d'ouvrages)  jusqu'à  Théophile  Gautier  chez  nous. 
.Mais  enfin  l'illustre  poète  russe  a  su  renouveler  ce  thème  légen- 
daire avec  une  grâce  et  une  mélancolie,  des  trouvailles  d'images 
et  un  symbolisme  émouvant  qui  permettent  d'admirer  dans  la 
Roussalka  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Il  s'agit  d'ailleurs  d'un 
poème  destiné  à  la  lecture  plutôt  qu'au  théâtre... 

Fort  heureusement  pour  la  gloire  de  Pousclikine  commg  dra- 
maturge, il  écrivit  aussi  le  su[)erbe  drame  historique  dont  s'ins- 
pira plus  tard  le  génial  et  redoutable  Moussorgski.  Sans  la  pièce 
de  Pousclikine,  nous  n'aurions  jamais  connu  l'opéra,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  dont  la  représentuiion,  impatiemment  attendue, 
sera  la  première  nouveauté  offerte  au  public  par  la  nouvelle  direc- 
tion de  notre  Académie  nationale  de  musique.  Ici,  vraiment,  il 
convient  d'admirer  sans  réserve  le  génie  de  Pouschkine,  el  cette 
œuvre  maîtresse  qui  domine  tout  son  théâtre  s'impose  tout  d'abord 
à  l'estime  elà  l'admiration  par  .une  entente  des  exigences  du  théâ- 
tre, une  sobriété  de  facture,  une  neileté  harmonieuse  de  compo- 
sition très  rares  chez  les  plus  éminents  écrivains  slaves. 

Boris  Godounow  est  un  dxame  shakespearien,  construit  d'après 
les  principes  de  dramaturgie  qui  présidèrent  jadis  à  la  création 
des  chefs  d'oeuvre  du  maître  suprême  et  que  Schiller,  Goethe, 
Kleist  et  les  autres  grands  romantiques  allemands  devaient  adop- 
ter à  leur  tour  avec  tant  d'éclat  et  de  génie.  Gomme  dans  Egnwnt 
ou  dans  l'épopée  de  Wallenstein,  nous  assistons  à  une  série  d'épi- 
sodes, car  la  pièce  est  divisée  en  scènes  très  courtes;  mais  cha- 
cun de  ces  brefs  tableaux  dramatiques  est  d'une  maîtrise  absolue, 
d'un  pittoresque  profond,  et  l'ensemble  t'voque  tonte  une  époque 
lointaine,  avec  la  sombre  figure  du  héros  du  drame  se  reflétant 
.sur  ce  fond  historique,  indiquée  d'un  trait  sûr  el  précis.  Ce  drame 
remarquable  el  qui  mérite  en  partie  les  panégyriques  moscovites, 
nous  permet  de  |)enétrer  profondément  dans  î'âme  mystérieuse  du 
peuple  russe  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  à  la  fois  national  et  humain, 
el  sa  précieuse  valeur  d'art  et  de  pensée  permet  de  saluer  en 
l'ou-clikine  un  grand  auteur  dramatique,  m 


Une   Découverte   intéressante 

Nous  devons  de  la  reconnaissance  aux  chercheurs  qui,  avec  une 
si  louable  persévérance,  scrutent  et  compulsent  nos  ;irchives 
et  nos  documents  anciens.  Les  comptes  scabinaux  de  Gand,  con- 
servés au  coiii|)leldans  la  maison  communale  de  cette  ville  depuis 
l'année  lîll 4  jusqu'en  1796,  sont  surtout  fertiles  en  découvertes 
les  plus  précieuses. 

M.  A.  v;in  Werveke,  le  distingué  conservateur  du  musée  d'anti- 
quités de  la  capitale  de  la  Flandre,  vient  de  terminer  une  étude 
complète  do  ces  vénérables  comptes,  tenus  avec  tant  de  soins,  et 
a  bien  voulu  nous  communiquer,  tout  récemment,  quelques-unes 
des  notes  qu'il  a  prises  au  cours  de  ses  recherches,  notamment 
celles  qui  concernent  la  vie  et  l'œuvre  de  nos  artistes  gantois  aux 
époques  médiévales  {\). 

I  ne  de  ces  annotations  de  dépenses  est  ainsi  conçue  : 

«  Item  betaelt,  Philips  den  beelgtsnijdere,  van  dàt  hij  der  Wet 
giietoocht  heefl  de  representatie  van  on.sen  gheduohlen  iieere  den 
Coninc  v;m  Castillicn  ende  mevrouwe  Leonora,  zijnder  zuster  : 
i.  S.  2  d.  grooten.  »  (Registre  des  comptes  communaux  qui 
s'étendent  depuis  le  iS  aoiit  1517  jusqu'au  15  août  1518.) 

(i)  Voir  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéoloqie  de  Gand 
Itl^  année  (1908),  no  4,  pp.  14:3  à  1.59. 


En  d'autres  termes,  nous  apprenons  que  le  «  tailleur  d'images  » 
Philips  vint  montrer  aux  échevins  gantois,  dans  l'année  scabinale 
1517-1518,  le  portrait  sculpté  du  «  très  redouté  seigneur  le  roi  de 
Castille  (c'est-à  dire  de  Charles-Quint),  ainsi  que  celui  de  sa  sœur 
«  Madame  Eleonore  »,  et  que  notre  sculpteur  reçut  de  ce  chef  une 
gratification  de  i.  S.  et  2  d.  de  gros.  I>e  prénom  de  Philips  étant 
assez  rare  parmi  nos  artistes  â  cette  époque,  il  y  a  lieu,  d'après 
M.  V.  van  der  Haeghen,  archiviste  de  la  ville  de  Gand,  d'iden- 
tifier ce  Philippe  avec  un  Philips  Clijnke  qui  fut  nommé  juré 
de  la  Gilde  le  17  octobre  1488.  Il  était  fils  de  Jean  Clijncke, 
sculpteur,  qui,  avec  Boudewijn  Witteveld,  peintre,  entreprit  en 
1 15'7  l'exécution  d'un  retable  pour  l'église  de  Nederbrakel. 

Charles-Quirit  étant  né  le  24  février  1500,  avait,  à  l'époque  où 
Philips  présenta  son  image  aux  échevins  de  Gand,  entre  dix-sept 
et  dix  huit  ans.  Or,  c'est  précisément  l'âge  que  paraît  avoir  le  jeune 
empereur  dans  le  buste  très  remarqué  qui  fut  exposé  lors  delabelle 
manifestation  artistique  de  la  Toison  d'or  qui  eut  lieu  à  Bruges 
en  1907.  Et  il  y  a  lieu  de  rechercher,  avec  M .  van  Werveke, 
si  la  sculpture  de  Bruges  n'est  pas  l'œuvre  de  notre  sculpteur 
gantois  Philips  Clijncke? 

Notre  collègue  se  demande,  à  cette  occasion,  pourquoi,  dans  les 
divers  catalogues  de  l'exposition  de  la  Toison  d'or,  le  buste  de 
Charles-Quint  fut  attribué  à  un  étranger  :  Conrad  Meyt. 

Ayant  eu  à  m'occuper  de  cette  sculpture  dans  le  grand  catalogue 
illustré  de  cette  exposition  qui  vient  de  paraître  (1),  je 
puis  donner  ici  quelques  renseignements  à  ce  sujet.  Rappelons 
tout  d'abord  que  ce  fut  M.  H.  Hymans,  qui,  le  premier, 
identifia  le  personnage  d'après  une  ancienne  estampe  de  Durer  et 
eut  l'idée  de  donner  pour  son  auteur  probable  Conrad  Meyt,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Conrad  de  Malines.  Dans  une  étude  parue 
en  1888  {Gazette  des  Beaux-Arts),  l'éminent  conservateur  en 
chef  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  nous  apprenait  que 
dans  un  inventaire  dressé  par  ordre  de  Marguerite  d'Autriche  en 
1523  figuraient  plusieurs  portraits  sculptés,  notamment  celui  de 
«  Philibert  le  Beau  »  (en  buste)  et  celui  de  Marguerite  elle  même, 
tous  deux  :  «  taillés  en  marbre  par  Conrad  »  (Meyt). 

Ajoutons,  d'après  d'autres  sources,  qu'à  cette  époque  cet  artiste 
était  le  sculpteur  officiel  à  la  mode;  on  le  désignait  aussi  sous  le  nom 
de  a  maistre  tailleur  de  pierres  de  ma  dicte  dame  l'archidu- 
chesse d'Autriche  m;  et  à  ce  titre  il  recevaitde  la  munificence  de  sa. 
«  dicte  dame  »  dos  appointements  fixes  qui  s'élevaient  à  la  somme 
de  «  cinq  sous  »  par  jour.  En  comparant  cette  pension,  plutôt 
modique,  avec  les  émoluments  de  26  sous  par  jour  qu'obtenait 
alors  le  chef  de  cuisine  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  on  doit 
conclure  que  cette  dame,  qui  est  d'ailleurs  connue  dans  l'his- 
toire comme  ayant  été  une  fameuse  fourchette,  préférait  à  tous 
les  arts  l'art  culinaire! 

Conrad  Meyt,  quoique  né  en  Suisse,  doit  être  considéré  comme 
un  des  nôtres.  Il  se  fixa  de  bonne  heure  dans  notre  pays  et  y 
épousa  une  Flamande  en  1514.  Albert  Diirer,  lors  de  son  vovage 
dans  les  Pays-Bas  (en  1520-1521),  le  cite  à  diverses  reprises  dans 
son  fameux  «  Tagebuch  »  ou  carnet  de  voyage.  Parmi  ses  d'uvros 
principales,  rappelons  les  statues  ([u'il  exécuta  en  1526,  sur 
l'ordre  de  Marguerite  d'Autriche,  pour  l'église  de  Notre-Dame  de 
Brou,  ainsi  que  celles  que  Philiberte  de  Luxembourg,  veuve  de 
Jean  II  de  Châlon,  prince  d'Orange,  lui  commanda  en  1532  pour 
le  monument  funéraire  de  son  époux  et  de  son  fils  qui  fut  érigé 
dans  l'église  abbatiale  dos  franciscains  à  Lons-le-Saulnier.  C'e'st 
encore  à  Conrad  Meyt  que  l'on  doit  les  trois  sibylles  qui  se 
trouvent  sur  le  superbe  tabernacle  de  l'église  abbatiale  de  Ton- 
gerloo,  auxquelles  il  travailla  dans  les  aniiées  1538-1549. 

L.  Maetekmnok 

BinLiodUAPiiii;.  —  Thausing,  Durers  Briefe,  pp.  88,  89,  123, 
124,  126.  —  Nekfs,  II.  —  J.  HouDOY,  G aietle  des  Beaux- Arts 
VI,  1872,  p.  170.  —  PiNCHAUT,  Archives,  II,  p.  300.  —  Dietsche 


(1)  Les  chefs-d'n'uvre  d'art  ancien  à  l'cypusitiott  dr  la  Toison 
d'or  à  Brufies,  en  J'JOÎ.  —  G.  Van  Oest  et  G'*,  Bruxelles,  1908. 
(Prix  :  100  fr.  Les  trois  cents  exemplaires  de  grand  luxe,  à  300  fr.. 
sont  déjà  souscrits.) 


Wauande,  1895,  p.  567.  —  lliii-Eirr.,  I89:i',  p.  3-28  —  Miciiiels, 
L'Est,  pp.  "209-22^.  —  P.  Genauij,  Coenniet  Meyt,  beeldhouwer 
der  XVI''''  eenw  (Het  BelforU  1S95,  n.  ;>).  D""  A.voN  VVuuzbach. 

Tahrh.  d.  K.pi.  Kunsts.    1901.  p.   IV.  el  Niederlundische.s 

Kumtler-Lexikon,  Verlag  Hal  und  Goldmann.  NVienund  Loipsiti, 
il'i«Band,  3''*^  L.,  1906.  —  Voir  aus.si  notre  communication  dans 
la  Chronique  des  Arts  dv  Paris  du  "23  mai  1908. 


dans  la  reconnaissante   sympatliie  du  public  une   récompense 
j)leinement  justifiée. 

Puissent  nos  régisseurs,  metteurs  en  scène  et  chefs  de  chœurs 
s'inspirer  de  l'exemple  qu'ils  nous  ont  donné.  La  leçon  est  magis- 
trale. Souhaitons  qu'elle  soit  suivie  des  réformes  nécessaires. 

CM. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Miss  Kthel  Smylh.  l'auteur  d'une  intéiessante  partition  lyrique 
dont  nous  avons'eu  l'occasion  de  parler  déjà,  les  Naît  frayeurs ,  a 
fait  entendre  jeudi  dernier  à  la  salle  Erard,  au  cours  d'une  mati- 
née dont  —  à  part  le  beau  quatuor  en  ut  mineur  de  Gabriel 
Fauré  —  la  musique  anglaise  moderne  faisait  tous  les  frais,  quel- 
ques-unes de  ses  compositions  récentes  :  quatre  pièces  vocales 
formant  une  Suite  que  diversifient  agréablement  le  caractère,  le 
rythme  et  le  dessin  mélodique  des  morceaux  qui  la  composent.  A 
une  Odelette  d'un  sentiment  délicat  succède  une  Danse  entraî- 
nante, qui  fut  bissée.  Une  page  d'inspiration  classique,  Clmjsilia, 
sert  à'andante  h  cette  petite  symphonie  lyrique,  que  couronnent 
les  strophes  enflammées  de  V(Me  d'A  nacrcon . 

Dans  ces  quatre  mouvements,  le  commentaire  musical  serre 
étroitement  le  texte  poétique.  L'œuvre  a  de  l'iéégance,  de  la  dis- 
tinction, du  charme,  du  mouvement,  el  révèle  chez  Miss  Elhel 
Smyth  les  dons  d'invention  les  plus  heureux.  L'auteur  conduisait 
lui-même,  avec  crânerie,  son  petit  orcliestre  d'accompagnement, 
et  M"'*-'  Swinton,  chargée  de  la  partie  vocale,  chanta  d'une  belle 
voix  au  timbre  grave,  en  leur  donnant  leur  accent  juste  et  leur  sens 
expressif,  les  vers  mélodieux  d'Henri  de  Piégnier  et  de  Leconte  de 
Lisle. 

On  applaudit  aussi,  clianté  avec  autorité  par  M""-'  Swinton,  un 
air  pathétique  des  Naufrageurs.  Ce  fut,  avec  les  quatre  pièces 
citées,  l'intérêt  prin(îipal  du  concert,  dont  le  programme  portait 
en  outre  quelques  n'uvres  descriptives,  de  moindre  valeur,  dues 
à  MM.  .Norman  O'.Xeil,  York  Bowen  et  Cyril  Scott.  Celles-ci  servi- 
rent tout  au  moins  à  faire  apprécier  le  talent  d'un  bon  tlùtisle. 
.M.  Fleurv,  et  la  voix  menue  mais  bien  posée  de  M.  Sautelet. 

Ce  concert  franco-anglais  fui,  faut-il  le  dire,  «  entendu  cordia- 
lement »  par  un  public  exceptionnellement  sélect  («  the  smartest 
set:  »i  «lui  fit  fêle  à  l'organisatrice  et  à  ses  interprctes,  parmi  les- 
quels, au  premier  plarî,  M'""  Marguerite  Long  iqui  joue  Fauré 
comme  Fauré  lui-même),  M"''  Inghelbrecht.  iiarpisle  remarquable, 
M.  (leloso  et  ses  excellents  partenaires  habituel?,  etc. 


Le  même  jour,  à  l'Opéra,  le  rideau  descendit  i>our  la  septième 
et  dernière  fois  sur  l'émouvant  tableau  de  la  mort  de  IJoris  Godou- 
novv.  Chaliapine  et  ses  camarades,  qui  s'étaient  surpassés,  furent 
l'objet  d'ovations  sans  fin  auxquelles  on  associa  les  chœurs, 
dont  la  collectivité  anonyme  donna  un  si  grand  éclat  aux 
artistiques  représentations  "de  l'œuvre  de  Moussorgski. 

Ces  chœurs  de  Moscou,  si  homogènes,  si  vibrants,  si  discipli- 
nés, et  dans  lesquels  l'action  individuelle  concourt  si  heureuse- 
mont  à  l'impression  d'ensemble,  resteront  peut-être,  dans  les 
souvenirs  que  laisse  l'interprétalion  de  Bcris  (nidounow,  Têlê- 
iiient  le  plus  caractéristique.  On  uv  se  lassait  pas.  à  l'issue  du 
spectacle,  de  les  applaudir  et  de  les  rappeler.  Et  c'était  une  joie 
de  voir  cette  foule  de  choristes  massée  à  la  rampe  saluer  gaîment 
de  la  main,  du  bonnet,  avec  des  gestes  bon  enfant,  avec  une 
satisfaction  non  dissimulée,  l'assistance  enthousiaste  qui  les  accla- 
mait. La  veille  un  concert  donné  par  eux  à  la  salle  Gavcau  leui' 
avait  valu  un  succès  retentissant.  Ces  collaborateurs  modestes 
d'une  belle  entreprise  esthétique  —  l'une  des  plus  hautes  mani- 
festations Ivrique?  (jui  se  soient  produites  à  Paris  —  trouvèrent 


LE  DERNIER  CONCERT  DURANT 


La  Musique  française  moderne. 

Le  dernier  concert  Durant  était,  en  même  temps,  la  cinquan- 
tième audition  dorinée  par  le  vaillant  chef  d'orchestre.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  l'effort  qui  a  permis  à  M.  Durant  d'aboutir 
à  ce  résultat,  à  travers  mille  difficultés,  et  de  souhaiter  que  son 
entreprise  si  désintéressée  et  de  tendances  si  sympathiques  con- 
tinue à  vivre,  à  prospérer  et  à  donner  l'exemple  d'un  éclectisme 
éclairé,  inspiré  par  une  vision  impartiale  de  l'évolution  par 
laquelle  a  passé  la  musique  symphonique  depuis  environ  deux 
siècles. 

L'école  française, —  ou,  plus  exactement,  les  écoles  françaises 
modernes,  —  faisaient  les  frais  de  ce  dernier  concert. 

On  m'a  dit,  et  j'ai  pu  constater  par  moi-même,  que  la  fraction 
bien  pensante  de  la  presse  bruxelloise  n'avait  pas  été  tendre 
pour  nos  voisins  du  sud,  exception  faite,  naturellement,  pour 
M.  Saint-Saëns,  dont  la  musique  bien  pensante  réunit  toutes  les 
qualités  qu'il  faut  pour  distraire  les  critiques  bien  pensants  de  leurs 
leit-motivs  habituels  de  remplissage  :  acoustique  de  la  salle  Patria, 
nouveau  rideau  du  Musée  communal  d'IxcUes,  éloignement  de  ce 
dernier,  etc. 

Le  public  s'est  d'ailleurs  chargé  de  montrer  à  M.  Durant  qu'il 
sait  se  mettre  au-dessus  des  plaisanteries  faciles  et  des  apprécia- 
tions peu  compromettantes,  et  reconnaître,  à  l'occasion,  la  beauté 
qu'il  peut  y  avoir  dans  des  œuvres  qui  n'ont  pas  été  créées  unique- 
ment en  vue  de  satisfaire  une  honnête  moyenne  de  sentiments 
esthétiques. 

A  cet  égard  le  succès  de  la  Mer  de  M.  Debussy  a  été  très  signi- 
ficatif. Quand  M.  Sylvain  Dupuis  donna  les  trois  esquisses  sym- 
phoniques  de  l'auteur  de  Pelléas  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  aux 
Concerts  populaires,  le  succès  fut  plutôt  négatif.  Aujourd'hui  — 
est-ce  à  cause  de  Pelléas'!  —  les  choses  ont  bien  changé...  Les 
applaudissements  qui  ont  accueilli  la  Mer  et  plus  particulièrement 
sa  deuxième  partie,  Jeux  de  v/igues,  se  soni  adressés  non  pais 
seulement  à  l'exécution  très  remarquable  qu'en  a  donnée  M.  Du- 
rant, mais  encore  à  l'œuvre  elle  même,  qui  a  charmé,  qui  a  con- 
quis par  sa  fluidité,  par  sa  transparence  et  par  la  délicieuse  sen- 
sation de  plein  air  que  suggère  son  instrumentation...  Que  ceci 
ne  soit  pas  interprété  dans  un  sens  totalement  admiratif.  Je 
n'ai  pour  la  Mer  de  M.  Drbussy  qu'un  culte  tout  relatif.  Mais 
j'aime  à  constater,  qu'abstraction  faite  de  tout  snobisme,  notre 
pubiic  commence  à  savoir  discerner  la  part  de  vraie  beauté  et 
d'originalité  qu'il  peut  y  avoir  dans  une  uiuvre,  et  sait,  au 
besoin,  lui  rendre  justice. 

L'accueil  fait  à  la  Symphonie  de  M.  Paul  Duuas  a  été  plus  froid. 
A  première  vue  elle  apparaît,  en  ett'et,  un  peu  touffue,  et,  semble- 
t-il,  non  dénuée  de  certaines  influences,  à  la  fois  vvagnériennes  et 
franckistes,  qui  lui  enlèvent  une  partie  de  l'originalité  qu'elle 
pourrait  avoir.  A  part  cela,  elle  brille  d'un  bel  éclat  et  vit  d'une 
vie  rythmique  intense  ;  la  poésie  infiniment  tendre,  rêveuse,  si 
proche  de  la  nature,  de  son  Andante  contraste  très  heureuse- 
ment avec  l'exubérance  si  juvénile  des  deux  mouveiïients  vifs  qui 
l'encadrent. 

M.  Kiihner  a  joué  dans  un  sentiment  fort  juste  el  avec  une 
technique  parfaite  le  beau  lied  de  M.  Vincent  d'Indy  pour  violon- 
celle et  orchestre. 

De  Chabrier,  l'orchestre  de  M.  Durant  a  exécuté  avec  humour 
la  Joyeuse  Marche. 

il  n'est  pas  possible  de  parler  de  ce  dernier  concert  sans  féli- 
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citer  chaleureusement  M.  Arthur  De  Greef,  dont  le  merveilleux 
talent  a  été  un  appoint  considérable  pour  le  succès  des  concerts 
Durant.  Son  concours  s'est  étendu  à  cinq  des  onze  concerts 
historiques  organisés.  Il  s'est  surpassé  chaque  fois,  et  ses 
interprétations  ont  laissé  à  tous  le  souvenir  de  véritables  «  idéa- 
lisations »,  ne  laissant  place  à  aucune  critique.  Aussi  est-il  à 
souhaiter  qu'il  continue  à  être  l'un  des  principaux  collaborateurs 
des  futurs  concerts  Durant. 

Ch.  V. 


CONCOURS 

La  province  de  Liège  ouvre  entre  tous  les  artistes  belges  un 
concours  pour  ériger  un  monument  à  M.  Montefiore-Lévi,  ancien 
sénateur.  L'œuvre  rappellera  que  M.  Montefiore  fut  le  bienfaiteur 
des  œuvres  provinciales  contre  la  tuberculose. 

Il  sera  érigé  dans  le  square  Notger.  Les  concurrents  auront  à 
indiquer  l'emplacement  qui  leur  paraîtra  le  plus  favorable.  Celui- 
ci  devra  être  agréé  par  la  députation  permanente  et  le  conseil 
communal  de  Liège. 

Le  coût  du  monument,  y  compris  fondations,  piédestal,  etc., 
c'est-à-dire  tous  frais  compris,  ne  pourra  dépasser  40,000  francs  ; 
ce  prix  constitue  un  forfait. 

Le  jury  sera  constitué  de  sept  membres  :  deux  députés  perma- 
nents, un  délégué  de  la  ville,  quatre  artistes  (trois  sculpteurs  et 
un  architecte)  choisis  par  la  députation  permanente.  Il  pourra 
déclarer  qu'aucun  projet  n'est  digne  d'être  exécuté,  en  accordant, 
éventuellement,  une  prime  de  1,000  francs  et  deux  primes  de 
500  francs  aux  projets  qu'il  n'aura  pas  choisis. 

Le  concours  sera  clos  le  15  septembre  1908. 

Les  maquettes  devront  être  envoyées,  soigneusement  emballées, 
franco  de  port  et  sans  responsabilité  pour  la  Députation  perma- 
nente, à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  rue  des  Anglais,  à  l>iége. 
Elles  porteront  une  devise. 

Le  nom  de  l'auteur  sera  placé  sous  un  pli  cacheté,  qui  portera 
comme  mention  la  devise  de  la  maquette,  et  envoyé  à  M.  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Liège 

Les  maquettes  devront  être  la  reproduction  du  monument  à 
l'échelle  de  10  %,  architecture  comprise. 

L'artiste  s'engage,  par  le  fait  du  concours,  à  terminer  et  fournir 
son  monument  pour  le  15  juin  1909. 


PUBLICATIONS   ARTISTIQUES 

'■'  M.  Vittorio  Pica  a  dernièrement,  dans  une  livraison  de  l'Empo- 
rium,  consacré  à  Edgar  Degas  une  étude  détaillée,  illustrée  d'une 
vingtaine  de  reproductions  et  du  portrait  de  l'artiste  d'après  le 
tableau  de  M.  Jacques  Blanche.  Des  notes  sur  le  mouvement 
impressionniste  et  sur  le  néo-impressionnisme  de  Seurat  et  de  ses 
continuateurs  complètent  l'exposé,  que  son  auteur  a,  comme  ses 
précédentes  monographies,  fait  tirer  à  part  en  brochure. 

Signalons  aussi,  du  même  auteur,  dans  VEmporium  également, 
une  étude  très  soigneusement  documentée  sur  le  sculpteur  belge 
Victor  Rousseau,  ornée  d'un  portrait  de  l'éminent  artiste  et  de 
vingt-deux  reproductions  de  ses  œuvres.  Puis  encore  une  mono- 
graphie, pareillement  illustrée  de  nombreuses  reproductions,  du 
peintre  et  sculpteur  russe  Constantin  Somoff  ;  enfin  un  vivant 
article  sur  le  dessinateur  vénitien  Alberto  Martini,  l'imaginatif  et 
macabre  commentateur  graphique  d'Edgar  Poe. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  Indépendants  ont  ouvert  hier  au  Musée  moderne  leur  cin- 
quième Salon  annuel.  Parmi  les  envois  intéressants,  citons  ceux 
de  MM.  Patterson,  Hugonnet,  Olefïe,  Van  Os,  Vanderloo,  Theu- 
nissen,  etc. 

Salon  de  Printemps,  Palais  du  Cinquantenaire.  —  Le 
cinquième  et  dernier  concert  du  Salon  aura  lieu  le  lundi  8  juin 
(Pentecôte),  à  2  h.  3/4.  On  y  entendra  M"*'*  Das,  Alexander, 
Dauvouin  et  MM.  Van  Dam  et  Van  Neste  dans  des  œuvres  de 
Beethoven,  Bach,  .Meyerbeer,  Vieuxtemps,  Massenet,  Tschaï 
Kowsky,  Van  Dam,  Lalo,  etc. 

Rappelons  que  le  Salon  ferme  irrévocablement  le  14  juin. 

Les  concours  publics  du  Conservatoire  de  Bruxelles  s'ouvri- 
ront le  lundi  15  juin.  Le  mardi  16,  à  9  h.  1/2,  concours 
de  cor,  de  trombone  et  de  trompette.  Mercredi  17,  à  9  h.  1/2, 
basson,  clarinette,  hautbois,  flûte.  Vendredi  19,  à  9.  h.  1/2, 
alto,  contrebasse  (prix  Henri  Van  Cutsem)  ;  à  3  heures,  violon- 
celle. Samedi  20,  à  3  heures,  orgue.  Mardi  23,  à  9  h.  1/2,  musi- 
que de  chambre,  harpe  (prix  Laure  Van  Cutsem);  à  3  heures,  piano 
(jeunes  gens).  Vendredi  26,  à  9  h.  1/2  et  à  3  heures,  piano  (jeunes 
filles).  Lundi  29,  à  9  h.  1/2  et  à  3  heures,  et  mardi  30,  à  9  h.  1/2 
et  à  3  heures,  violon.  Vendredi  3  juillet,  à  3  heures,  chant  théâ- 
tral (jeunes  gens).  Samedi  4,  à  9  h.  1/2  et  à  3  heures,  chant  théâ- 
tral (jeunes  filles);  duos  de  chambre.  Mercredi  15,  à  9  h.  1/2,  tra- 
gédie et  comédie. 

Le  théâtre  du  Parc  célébrera  l'hiver  prochain  le.  dixième 
anniversaire  de  ses  Jeudis  littéraires,  dont  la  vogue  n'a  fait  que 
croître  depuis  le  début. 

Au  cours  de  ces  dix  années,  il  a  été  organisé  quatre-vingts 
spectacles  différents,  tous  précédés  d'une  conférence,  dans  les- 
quels ont  été  passés  en  revue  les  auteurs  les  plus  célèbres  de  la 
littérature  française  et  étrangère;  chaque  spectacle  ayant  été 
offert  à  quatre  séries  différentes  d'abonnés,  cela  fait  en  réalité 
trois  cent  vingt  séances  de  propagande  consacrées  à  la  littérature 
française. 

L'événement  sera  fêté  avec  éclat  au  théâtre  du  Parc,  et  les 
fidèles  abonnés  de  ces  matinées,  qui  furent  une  innovation  à 
Bruxelles,  seront  invités  à  des  réunions  extraordinaires. 


Concerts  Durant,  —  A  cause  de  l'époque  tardive  et  de  l'en- 
gagement d'une  grande  partie  de  l'orchestre  pour  la  saison  d'Os- 
tende,  le  douzième  concert  historique,  qui  devait  être  consacré 
aux  auteurs  belges,  ne  pourra  avoir  lieu. 

Le  programme  de  la  saison  prochaine  sera  publié  ultérieure- 
ment. 


Exposition  de  Bruxelles.  —  Le  quartier  du  Solbosch  se 
transforme  à  vue  d'œil  sous  l'effort  d'une  nuée  d'ouvriers.  Déjà, 
sur  le  territoire  d'Ixelles,  on  a  commencé  les  travaux  de  fonda- 
tion des  grands  halls.  Sur  la  partie  vers  Bruxelles,  les  travaux 
de  terrassements  ont  été  vigoureusement  entamés. 

Le  comité  exécutif  se  proposé  d'organiser  une  cérémonie 
importante,  pour  la  fin  du  mois  de  juillet,  à  l'occasion  de  la  pose 
de  la  première  ferme  des  halls. 

—  Sous  les  auspices  du  comité  exécutif  de  l'Exposition  de 
Bruxelles,  la  Ligue  des  Amis  des  Arbres  organise  pour  le  dimanche 
5  juillet  une  cérémonie  originale  :  la  plantation,  dans  la  partie 
des  jardins  déjà  aménagée,  de  l'arbre  commémoratif  de  l'Exposi- 
tion de  Bruxelles  en  1910. 

Il  y  aura  des  discours,  de  la  musique,  des  cortèges  d'en- 
fants, etc.,  etc.  Et  dans  cinquante  ans,  lorsque  toute  une  ville 
aura  poussé  en  cet  endroit,  le  passant  se  dira,  en  voyant  cet  arbre 
vert  respecté  par  les  bâtisseurs  d'alentour  :  ici,  en  1910,  il  y  eut, 
dans  d'immenses  terrains  de  culture,  une  exposition  universelle  : 
en  ce  temps-là,  Boendael  était  un  hameau... 


De  Paris  : 

Le  Théâtre  Antique  de  la  Nature  de  Champigny-la-Bataille,  qu'a 
fondé  et  que  dirige  depuis  quatre  ans  M.  Albert  Darmont,  fera 
prochainement  sa  réouverture.  Fidèle  à  son  programme,  M.  Al- 
bert Darmont  compte  alterner  ses  spectacles  avec  des  créations 
d'œuvres  nouvelles,  parmi  lesquelles  Les  Maudits,  de  .M.  Henri 
Fescourt;  Vercingélorix,  Lysislrala,  une  adaptation  nouvelle 
d'Aristophane,  et  des  reprises  de  pièces  faisant  partie  du  réper- 
toire du  théùtre  :  Les  Hommes  de  proie,  de  M.  Charles  Méré; 
Jacques  Bonhomme,  de  M.  Jean  Malus  (Ad.  Maujan),  eil'Arlé- 
sienne. 

Les  répétitions  se  poursuivent  activement  au  Palais  du  Tro- 
cadéro. 

C'est  M.  Marcel  Uaschet  qui,  dans  la  section  de  peinture  du 
Salon  de  Paris  (Société  des  Artistes  friiiïçais),  a  obtenu  la  médaille 
d'honneur.  > 

Dans  la  section  de  sculpture,  la  médaille  a  été  attribuée  à 
à  M.  Jean  Boucher,  dans  la  section  de  gravure  en  médailles  à 
M.  Georges  Lemaire  et  dans  la  section  de  gravure  et  lithographie 
à  IM.  Léon-Henri  Ruffe. 


Le  monument  Henry  Becque,  élevé  à  l'angle  de  l'avenue  de 
Villiers  el  du  boulevard  de  Courcelles,  a  été  inauguré  lundi  der- 
nier. D'excellents  discours  ont  éliî  prononcés  à  cette  occasion  par 
MM.  Victorien  Sardou,  de  Selves.  préfet  de  la  Seine,  Dujardin- 
Beaumetz,  Alfred  Capus,  Georges  Lecomte,  Camille  de  Senne  et 
Henry  Bauer. 

Le'buste  du  mordant  écrivain,  œuvre  de  Rodin,  se  dresse  sur 
un  socle  dû  à  M.  Nénot,  architecte,  président  de  la  Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts.  

M.  Lugné-Poe  a  résolu  de  pas  attendre  la  saison  prochaine 
pour  faire  représenter  le  drame  de  M"^  Marguerite  Duterme  dont 
nous  avons  parlé.  Vœ  victis  fait  partie  du  spectacle  de  l'OEuvre 
dop.l  la  première  représentatioh  aura  lieu  ce  soir,  à  la  salle 
Femina.  

Coppée  fut  élu  académicien  en  1884 .  Le  jour  de  son  élection  — 
c'est  notre  confrère  les  Annales  qui  nous  rapporte  la  jolie  anec- 
dote —  il  rencontra,  au  foyer  de  l'Odéon,  Banville  qui  le  félicita. 

—  Vos  félicitations  me  gênent,  avoua  Coppée.  Je  souffre  de 
penser  que  vous  n'êtes  pas  de  l'Académie,  alors  que  j'en  suis.  Il 
faudra  que  nous  vous  nommions. 

—  Je  ne  ferai  jamais  de  visites,  déclara  Banville. 

—  Eh  bien!  si  nous  vous  élisions...  sans  visites?  Si  ce  titre 
d'académicien  vous  était  apporté  un  beau  matin,  comme  cela,  sur 
un  plateau  d'argent?... 

Banville  réfléchit  un  instant,  puis,  avec  un  sourire  de  concu- 
piscence : 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferais  du  titre.  Mais  sûrement,  je 
garderais  le  plateau.  

Une  correspondance  de  Munich  au  Gil  Blas  loue  en  ces  termes 
la  représentation  qui  vient  d'être  donnée  en  celte  ville  d'JlsebiU, 
la  symphonie  dramatique  de  M.  Frédéric  KIose  qui  fut  exécutée 
pour  la  première  fois  en  190^2,  à  Karlsruiie,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  MotU  :  «  L'œuvre  est  divisée  en  cinq  actes  qui  se  suivent 
sans  interruption  à  deux  heures  trois  quarts  de  musique.  Ilsebill, 
la  femme  du  pêcheur,  s'efforce,  à  l'aide  d'un  poisson  magique, 
d'atteindre  au  sommet  de  la  puissance  humaine.  Après  avoir  été 
fermière,  puis  châtelaine,  elle  demande  le  pouvoir  suprême  de 
l'Église.  Les  tableaux  du  château  royal  avec  les  chœurs  des  che- 
valiers, l'exhortation  du  prêtre,  envoyé  de  Rome,  la  scène  noc- 
turne de  l'église  pleine  de  mystère,  éclairée  seulement  par  les 
torches  des  fidèles  et  les  éclairs  du  ciel,  sont  d'une  grandeur 
impressionnante  et  offrent  des  pages  musicales  qui  n'ont  pas  été 
écrites  depuis  Wagner.  Le  fracas  de  la  foudre  fait  sombrer  les 
aspirations  d'Ilsebill,  et  la  musique  nous  conduit  avec  douceur  à 
la  dernière  scène  :  la  hutte  au  bord  du  lac  du  premier  tableau. 
Tout  n'était  qu'un  rêve. 

y[me  BurkBeiger  a  été  au-dessus  de  tout  éloge  dans  le  rôle  écra- 
sant d'Ilsebill.  M.  Hagen,  un  chanteur  et  acteur  de  premier  ordre, 


M.  Raoul  Walter  excellent  dans  le  rôle  du  prêtre.  Les  chti'urs  ont 
chanté  avec  justesse  et  ardeur.  Au-dessus  de  tout  planait  l'art  de 
Mottl  qui  conduisit  cet  appareil  formidable  au  bon  port  du  succès 
et  de  l'admiration. 

Ilsebill  est  une  œuvre  qui  mérite  d'être  montée  par  toutes  les 
grandes  scènes  du  monde. 

M.  Sterngrœber  vient  de  doter  le  Musée  de  Stuttgard  de  trois 
instrumenis  anciens  d'un  prix  inestimable.  La  première  est  une 
épinette  du  xvp  siècle  qui  porte  la  signature  de  «  Francesco 
Poggio,  de  Rome  ».  Le  deuxième  est  un  cymbalon  signé  :  «  Gio- 
vani  Ferrini,  Florence,  1699.  »  Le  troisième  est  un  cymbalon 
d'auteur  inconnu,  deux  cordés  pour  chaque  note,  et  qui  est  orné 
des  peintures  les  plus  fines. 

Les  toiles  de  Charles  Jacque  faisant  partie  de  la  collection 
Huraphren  Robert,  récemment  dispersée  à  Londres,  ont  été  très 
disputées.  L'une  d'elles,  un  Troupeau  de  moutons,  a  été  adjugée 
65,650  francs.  A  la  même  vente,  un  Coin  de  bois,  de  Corot,  a  été 
vendu  56,424  francs.  Les  Daubigny,  Troyon,  Millet,  etc.,  ont  éga- 
lement atteint  des  prix  élevés,  de  même  que  les  tableaux  de  Lher- 
mitte  et  d'Harpignies,  adjugés  respectivement  24,925  francs  et 
19,675  francs.  

On  construit  à  Bergen  le  monument  à  la  mémoire  de  Grieg, 
dont  on  conçut  le  projet  à  la  mort  du  maître.  Au  lieu  de  la  bana- 
lité d'une  statue,  les  amis  du  compositeur  lui  font  ériger  une 
vaste  salle  de  concerts  où  tous  les  artistes  pourront  se  faire  enten- 
dre, à  la  condition  que  le  premier  morceau  exécuté  soit  tou- 
jours une  œuvre  de  Grieg. 

Sottisier.  —  «  Ils  virent  sur  le  lit  le  cadavre  de  M""^  Japy, 
belle-mère  de  M.  Steinheil.  Elle  était  morte  également,  étranglée 
à  l'aide  aussi  d'une  cordelette.  » 

Gil  Blas,  l"juin  1908. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandalle 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tenois, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisir^e  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  dés  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréab'e  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  dp  la  saison. 
LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G  VAN  OBST  &  C'« 

16,    place    du    Musée,    BRTJXELLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collectio7i  des  Artistes  Belges  contemporains 

PAR 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-8°.  contenant  34  planches  hors  texte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristiques  d'i^mile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  texte,  dont  plusieurs  en  page 
ehtière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

l»rîx  :    10  francs 

lia  été  lire  de  ce  livre  50  exemplaires  do  luxe  sur  papier  Impérial  du  Japon, 
à  grandes  marges,  texte  rt'Impose,  numérotés  de  1  à  50.  Ces  exemplaires  sont 
enrichis  d'une  lithographie  originale  d'Emile  Claus,  spéeialemeut  exécutée 
pour  celte  édition. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rie  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L-EXPOSITIOX   DE     -LOI IS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.   DURAND  &  FILS,  éditeurs 
4,    place    do    la    M;'idel<Vii(\    PARIS 

Jean-Philippe  RAMEAU.  —  HIPPOLYTE  ET  ARICIE 

Tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  un  prologue.  -^  Paroles  de  labbé  PELLEGRIN 

Partition  pour  chant  et  piano  transcrite  par  VINCENT  DlNDV 

Édition  adoptée  pour  les  représentations  de  l'Opéra.   —  Prix  net  :  H  fr. 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
aSO,     BOXJI^Ii;V.A.RD     RASP^^lIL,     l^^RIS 

Comilé  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


CoiUiburateurs  de  premier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  toute  pet^sonne  désirant  suivre  le 
mcuvemeiU  politique  international. 

FRA>«CK  UNIOX  POSTALE 

Uuan fr.  12,00               Uu  an fr.  15,(k) 

Six  mois 7,00              Six  mois «,(  :0 

Trois  mois 3,5^ 

Le  11' 0,25 


Trois  mois  .     .     .     /      .    4,i)0 
Le  no  .     • n,:!0 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux 

Ch.  Xï4f?0UET 

192,  1-ue  Royale,   Bi'uxelles 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  tnodérés 
Vient  de  paraître  à  l'ÉDITION  MUTUELLE 

Kn  drpôl  il  la  Scholn  Caiilorumiue  Sainl  Jacques,  M9,  à  Paris 
et  cliez  MM.  Rieitkopf  et  Ha-rleL 

René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  11)  poui- piano. 

Prix  net  :   -1  fr.  oO. 

lu    JE  NE  SAIS  POURQUOI  V.p.  lO) 

pour    chant   et    piano.    Poème    de    P.    \'j;i;i,.\ink. 


ÉDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  > 

CLAUDEL',^SUÀRÈS 

par 

,    Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limté  à  luo  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  luo  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  \elin.  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
ii>in  de  la  Libre  Estluitique,  27,  rue  du  Beryer.  Bruxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  F~euilles.  Paris. 

Vient  de  paraître  chez  WM.  SCHOTT  frères 

'Paris.  Max  Eschig,  1.3,  rue  Laffitte). 

Gabriel  Greviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  cliant  et  piano. 

11..    CLAIR    DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Ei'iiKAÏvt  MiKHAKi)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancell«>rîe,  à  Bruxelles 


ŒUVRES  de  MALLARME,  MAETKRLINCK,   VERHAEREN, 

VILLIERS  (le  IISLK  ADAM 

CoiiStamin  MEUNIER,  Félicieu  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqués. 

Catalogue  envoyé  gra tu itement  sur  demaude. 
Direction  de  venies  ^..'baques  de  livres  et  esta77ipes.  Expertises. 


DEMAiNDEK  CHEZ  TOLS  LES  P.4F>ETIEIiS 

L  Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imitrlmé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-K. 


Bruxelles.  —  Imp.  V^"  Monnom,  32,  rue  de  l'iudustrjt. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION   POSTALE,   13  FRANCS.  -   LE  NUMKRO,  25  CKNTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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HENRY   BECQUE 


,1) 


Sui'  ce  inéme  caiToroiii'  do  Villiei's  ou  l'art  d'un  tivs 
gi'and  scLilpleuf  l't'an(;ai.s  ollrc  aux  respects  de  l'avenir 
cette  belle  ligure  puissante  d'un  très  grand  dramaturge 
français,  Henry  Bccciue  nous  dit  un  soir,  a\ec  son  accenl 


(1)  ^s'Ous  sommes  heureux  d'ofl'rir  à  nos  lecteurs  le  texte,  encore 
inédit,  de  l'éloquent  discours  que  prononça  à  l'inauguration  du 
monument  Henry  Becque  le  président  de  la  Société  des  gens  de 
lettres.  Seul  des  orateurs  qui  prirent  la  parole  en  cette  solennité 
réparatrice,  M.  Georges  Lecomte  eut  le  courage  de  dédaigner  le 
tliéâtre  conventionnel  antérieur  et  d'établir  nettement  que  l'œuvre 
d'Henry  Becque,  en  libérant  la  scène  française,  â  ouvert  à  l'art 
dramatique  des  voies  nouvelles. 


de  conviction  claironnante,  cette  j)lirasc  (|u"il  répétait 
volontiers  :  -  X'oyez-vous,  le  l)eaii  tlK'.'àlrc,  le  vrai 
tlK'àtre,  c'est  le  théâtre  de  biljliotlic'fpie  -. 

En  parlant  ainsi  de  certaines  idéces  qu'il  admirait, 
c'est  de  son  l)r()pre  tli(';;iire  ^\\\^\  sans  le  Nouloir,  il  fai- 
sait l'éloge.  Mt,  aujourd'hui,  nOs  |)lus  ardentes  phrases 
tle  justice  ne  peuvent  être  (pie  le  comnieiitair(^  de  celte 
sobre  fornnde  où,  avec  son  merveilleux  don  des  rac- 
courcis expressifs,  il  l't'suinait  si  bien  l'art  de  ses 
illustres  aines  cl  ses  mérites  [jersonnels. 

Dans  ses  pièces  sincèrement  humaines,  où  il  p(''ii(''lra 
si  bien  le  secret  des  cieurs, où  il  poussa  si  loin  IV-lude 
des  manu's,  comme  dans  ses  Souvenirs  (Vtin  tuile ur 
draiindinne  où  il  apparail,  avec  tant  de  \er\c,  un 
grand  liomiéte  homme  au  comu' tendre  et  même  (piehpie 
peu  ingénu.  llcMiry  Bec(pie  se  montra  toujoui's  un  é(n'i- 
vain  d(>  haute  lign(''e  fran(;aise. 

Sa  p(msée  claire  trouve  iiuariabk'ment  la  nette 
expression  (pii  la  (h'iimile  avec  vigueur.  Sa  phi'ase  w 
contient  ([ue  les  mots  indispensables.  VA  quel  relief  ils 
ont  tous!  Chacun  d'eux  est  à  sa  place  pour  produire  le 
summum  d'etlel,  pour  rendre  rid(''e  i)lus  précise  cl  pbis 
saisissante.  (Test  une  i)hrase  v\\  airain  mais  (pu.  dans  sa 
force,  garde  une  merveilleuse  souplesse.  Connue  elli> 
s'adapte  d'un  Irait  justt!  aux  moindres  miaiices  d'iui 
sentiment,  comme  elle  S(>  ploie  à  la  logiipie  \\'\\\\c 
démonstration  ! 

Surtout  (die  est  admirablement  \ivante.  '["oujours 
appropri('e  aux  i)ersoiniages,  elle  halète,  fiv'init.  gronde 
selon  les  sentiineids  et  les  inl<''réts  qui  liantent  bnir 
cœur.  Ils  lui  préttMil  la  vie  de  leurs  lU'opres  ('mois,  ils 


TC 


raiiiuiciit  (lu  in()iiv('in(3nt  de  Icui's  passions.  Mais  aussi 
('Oinm(>  la  phrase  de  Bec(iu(!  accentue  leur  caractère  pliy- 
sique  ou  moi-al,  illumine  de  sa  (îlarté  le  mystère  de  leui-s 
ambitions,  de  leurs  désirs  et  de  leurs  appétits,  précise 
d'un  fort  accent  leur  àihe  véritable  ([ui  atlleure  sous  la 
pi'U(l(!nc(>  do  leurs  i)aroles  ! 

A  aucime  époque,  on  n*;  parla,  sur  la  scène  fi'ançaise, 
langue  d'une  plus  expressive  et  plus  feruHî  concision, 
d'un  plus  vigoiu'eux  relief.  Ce  sont  par  excellence  les 
qualités  d'un(î  l)ell('  langue  de  théâtre.  Aussi  est-il  admi- 
rablement scénique,  cet  alerte  et  musclé  dialogue  de 
Becriuc,  avec  ses  inoubliables  i)ortraits  en  une;  seule 
louche,  av(H;  ses  résumés  vigoureux,  qui,  tout  en  étant 
\e  langage  même  de  la  vie,  révèle  si  bien  les  secrets 
émois  du  cœui'  ou  nous  ollVe  quelque  i)énétrante  critique 
sociale. 

Tout  à  l'heure,  c'est  avec  raison  ([ue  l'on  a  salué  en 
Becque  un  grand  auteur  classique.  11  l'est  par  la  sobriété 
de  sa  phrase,  autant  que  par  la  rectitude  de  son  juge- 
m(Mit,  pai'  sa  connaissance  des  hommes,  par  sa  nelte 
perception  des  mobiles  ([ui  les  poussent,  par  son  senti- 
ment si  lin  de  leurs  ridicules  et  de  leurs  misères,  comme 
il  l'est  aussi  par  sa  généreuse  révolte  contre  l'injustice. 

Tout  le  théâtre  de  Becciue,  bien  plus  tendre  et 
pitoyable  encore  qu'il  ne  semble  amer,  est  la  protesta- 
tion d'un  lionnète  homme,  sentimental,  sincère,  ardent, 
qu'intligncmt  les  comédies  de  l'amour  même  lorsqu'il 
f(nnt  de  s'en  divertir,  que  les  hypocrisies  du  monde 
mettent  en  rage  et  (jui,  de  sa  puissante  vci've  comique, 
les  fouaille  avec  bonheur. 

Henry  Becque  est  un  classique  non  seulement  i)ar  le 
relief  de  ses  i)ersonnagcs  et  par  toute  la  vie  qui  gronde 
(>n  eux,  non  seidement  par  l'expressive  vigueur  d'une 
langue  sans  sui'charges.  ni  préciosités,  mais  aussi,  mais 
surtout  parce  qu(;  son  œuvre  est  connue  le  cri  tl'une 
conscience  (;ui  S(3  soulage. 

(''est  ])Oui'quoi  ce  prétendu  féroce  (jui,  au  fond,  n'était 
qu'un  tendre,  d'une  a(lmiral)l(3  droit^ure  et  d'uni;  sensi- 
bilité oiulirageuse,  fut  tant  aimé  de  ceux  qui  ont  bien 
contpris  le  frémissement  de  son  (cuvre. 

Fils  de  Molière,  il  l'est  par  la  rectitude  du  caractère 
connue  jtar  le  bon  sens  et  l'éïKM'gie  du  trait.  Sans  cess(?, 
eu  écoutant  ses  pièces,  en  lisant  son  livre  de  Souvcmirs, 
on  a  rinipr(\ssion  d'uni;  (ière  loyauté  combative  Tou- 
jours il  se  di'esse  pour  la  vériti'  contre  le  mensonge, 
pour  l'amour  contre  la  cruauté  et  le  cynisme,  [)Our  les 
liraves  gens  contre^  les  frij)()ns,  ])Our  le  bon  droit  et  les 
nioMirs  saines  contre  la  ruse  cl  la  perversité. 

S'il  lui  arriva  di;  sourire,  dans  la  Parisienne  par 
exemple,  de  certaines  fourberies  désinvoltes,  tout  de 
même,  à  certains  accents,  on  reconnaît  son  indignation 
d'honnête  homme  annisé  mais  sévère. 

Toutefois,  d(>vant  des  trahisons  plus  vilaines,  (pii 
menacent  des  êtres  de  grâce  et  de  candeur  auxquels  va 


sa  tendresse,  alors  il  ne  sourit  plus  :  sa  voix  gronde, 
(it  c'est  avec  un  rire  tragiiiue  qu'il  évoque  les  cruelles 
boutï'onneries  de  l'existence. 

«  Je  suis  un  révolutionnaire  sentimental,  a-t-il  juste- 
ment écrit  quelque  part.  J'aime  les  innocents,  les 
dépourvus,  les  accablés,  ceux  qui  se  débattent  contre 
la  force  et  toutes  les  tyrannies.  » 

C'est  pour  cela,  mais  surtout  parce  qu'il  avait  le 
culte  du  vrai  et  un  sens  très  juste  do  la  vie,  qu'il  nous 
donna  les  quatre  actes  massifs,  forts  et  poignants,  des 
Corbeciux,  son  chef-d'œuvre,  selon  nous,  par  la  portée 
sociale,  par  leur  richesse  et  l(>ur  condensation  de  vérité 
humaine. 

C'est  précisément  à  cause  de;  sa  rude  franchise  et  de 
son  culte  pour  la  vérité  que  ce  classique,  d'âmi;  si 
droit(î,.  de  jugement  si  sain,  fut  sans  oftbrt  un  inventeur 
hardi.  Il  était  trop  sincère  ])our  aimer  l'artifice.  Aussi 
négligea-t-il  les  modes  et  les  habitudes  d'alentour  pour 
peindre  la  vie  telle  qii'il  la  voyait,  pour  représenter  les 
hommes  tels  qu'ils  lui  apparaissaient  dans  les  drames 
et  les  comédies  de  chaque  jour. 

On  fut  surpris.  On  protesta.  L'humanité,  qui  a  la 
coquetterie  de  ne  vouloir  se  reconnaître  qu'en  des 
portraits  flatteurs,  s'effaroucha  quelque  peu  de  cette 
sincérité,  trop  vive  pour  s'accommoder  de  la  moindre 
hypocrisie,  et  do  cette  généreuse  passion,  trop  gron- 
dante pour  faire  la  charité  du  moindre  travestissement. 

Mais,  si  tenaces  que  furent  les  résistances,  elles  no 
purent  rien  contre  ce  fait  que  Becque,  continuant  les 
meilleures  traditions  de  notre  art  dramatique,  eut  un 
jour  l'audace  de  faire  vivre  sur  la  scène  des  person- 
nages humains  avec  autant  de  franchise  qu'il  les  obsiM^- 
vait  dans  la  fourmilière  du  monde,  et  que,  par  sa 
sincérité,  il  rendit  possibles  au  théâtre  des  étudos  (\o, 
mœurs  que  jusqu'alors  oii  n'y  avait  point  osées.  Aussi 
est-ci;  miracle  que  Becque  ait  pu  se  faire  entendre  !  Il 
fut  de  ceux  qui  peuvent  tout  dire  à  cause  du  poignant 
intérêt  de  leur  démonstration,  à  cause  de  l'émoi  dont 
ils  bouleversent  les  cœur.s  ei  du  frisson- do  beauté  que 
leur  oMivre  «lètermiiie.  - 

Pour  la  liLtérattn'o  de  uoti'o  pays  c'est  un  événement 
heureux  que,  par  la  toute-puissance  de  son  géni(\ 
P)ec(iuo  ait  pu  faire  admettre  sur  la  scène  françaisi;  une 
vérité  ([ue,  à  cette  époque,  on  ne  trouvait  aussi  com- 
plète que  dans  les  livi'i^s.  Il  a  lib(''ré  le  théâtre  do  toutes 
timidités  et  de  toutes  conventions.  Il  a  montré  que, 
comme  par  le  roman,  on  y  i)eut  (Hudier  les  plus 
si'crètes  subtilités  du  conir,  les  condits  les  plus  aigus 
de  i)assions  et  d'intérêts,  et  touti;  l'âpre  souffrance  des 
hommes  aux  prises  avec  les  rudesses  de  la  vie. 

C'est  d(3  sa  courageuse  franchise  qu'a  bénéficié  h; 
théâtre  contemporain.  Par  le  prestige  di;  ses  pièces, 
Henry  Becque  a  dénonci;  le  trop  long  divorce  entre  le 
livre  et  la  scène:  Une  génération  d'auteurs   ne  tarda 


pas  ù  naîti'e  qui,  forts  de  cette  liberté  conquise,  si; 
risquèrent  à  exprimer,  par  le  moyen  du  théâtre,  l'huma- 
nité ardente,  douloureuse,  convulsée,  que  naguère  ils 
n'auraient  pu  faire  vivre  que  par  le  roman 

Aussi  est-ce  avec  piété  qu'ils  doivent  reconnaiti'c  en 
ce;  robuste,  fier  et  généreux  classique  le  plus  hardi  des 
novateurs.  Ils  l'admirent  pour  la  vivante  beauté  de  son 
œuvre,  pour  la  force  contenue  de  sa  protestation  contre 
les  cruautés  du  monde  et  pour  la  bravoure  avec  laquelle 
il  donna  une  si  grande  et  si  féconde  le^on  de  vérité. 

En  rendant  hommage  à  ce  créateur  d'ètr(>s  humains, 
à  ce  véhément  ennemi  de  toute  bassesse;,  nous  évoquons 
nécessairement  le  souvenir  d(;  son  glorieux  prédéces- 
seur dans  la  littérature  de  vérité  :  j(\  veux  dire  (îustave 
Flaubert. 

Ils  se  rapprochent  dans  notre  gratitude  par  l'étroite 
parenté  do  leur  art  et  aussi  d(^  leurs  généreuses  indigna- 
tions. Ce  que  Flaubert  réalisa  si  magnitlquement  par  le 
livre,  Bccque  le  vouliit  faire  au  Ihéàtre.  Dans  leur  etïort 
si  moderne,  ce  sont  l'un  et  l'autre  des  classiques  par 
l'expressive  sobriété  de  la  langue  et  leur  sens  si  droit  de 
la  vie.  J^lnlin  tous  deux  vécurent  en  perpétuelle  révolte 
contre  l'injustice  et  la  laideur.  A  la  fougue  de  Flaubert 
répond  dans  notre  esprit  le  rire  sarcastique  et  joyeux  de 
Becque. 

Ils  avaient  l'un  oi  l'nutre  des  visages  de  force  et  de 
lumière,  la  parole  ai'd<Mile,  le  C(eur  chaud,  une  bonne 
humeur  combative,  i)ar-tl(^ssus  tout  le  don  de  créer  la 
vie  en  (me  l'orme  concise  el  un  égal  amour  de  la  vérit(''. 
En  continuant  les  belles  traditions  de  noire  littérature 
ils  furent  tous  deux,  par  le  livre  ou  par  le  théâtre,  de 
merveilleux  inventeurs. 

Ce  sont  des  écrivains  de  même  lignée,  qu'on  admire 
pour  l'humaine  beauté  de  leur  cruvre,  des  lu'ros  enlliou- 
siasles  et  fréndssants  de  l'art.  (|iic  l'on  vénère  pour  la 
nobl(>sse  de  leur  vie,  de  gi'andes  ligures  française.^ Cn 
lesquelles  il  nous  faut  respectueusement  saluer  la 
claire  raison,  la  flroitnre  g(''nèreu.se,  la  l'i'ancliise  joviale 
el  la  pa.ssion  (bi  \rai.  ([ui  tnreni  toujours  (t  ([ui  l'estent 
d'admiraliles  \ertiis  de  noti'e  pays. 

(ii:()U(.i;s  Li'XnM'iK. 


MORT  DE  JEF  LAMBEAUX 

La  lioliîi(nio  a  pordu  en  .lef  biuuboaux  le  plus  populaire  de  ses 
sculpleurs.  Il  syiitliélisait  en  quclijuc  soite  loules  les  Iradilions 
d'aniour  de  la  vie,  de  seiisuali.'^mc.  de  santé  planlui'eusc,  d'éio- 
tisme  piillard  que  nous  l('i,nièrent  les  maîtres  thimands,  et  c'est 
paire  (|ue  son  art  retiL'Ia,  plus  cjue  tout  autre,  le  tempérament 
national    qu'il  con(|ui;  rapidement  en  lielç;ique  la  renommée. 

On  a  maintes  fois  comparé  Lambeaux  à  Jordaens,  et  le  rappro- 
cliement  est  assez  exact.  Le  statuaire  avait  l'exubérance,  riiujjé- 
luusilé  spontanée,  la  hardiesse  du  peintre,  avec  le  même  culte  di>s 
nus  opulents,  des  enlacements  passionnés,  des  voluptueux  émois. 


Comme  lui,  il  célébra  avec  ferveur  la  beauté  de  la  cliair,  et  son 
idéal,  pour  être  restreint,  ne  lui  en  dicta  pas  moins  une  série 
d'œuvres  qui  marqueront  parmi  les  plus  puissantes  expressions 
de  la  statuaire  belge.  Ces  groupes  patliétiques  :  le  Baiser,  les 
Lutteurs,  la  Folle  chanson,  le  Faune  mordu,  le  Viol,  la  Rixe, 
la  Folle  danse,  et  par-dessus  tout  la  colossale  épopée  des  Pas- 
sions /mmflî»^^  suffiraient  seuls  à  justilier  une  célébrité  que  maints 
monuments  (la  Fontaine  de  Brabo  à  Anvers,  par  exemple)  et  une 
longue  théorie  de  figures  et  de  bustes  ont  solidement  assise. 

On  fit  de  Lambeaux  un  académicien.  Il  fut  l'objet  d'Iiommages 
retentissants.  Il  connut  tous  les  honneurs.  Mais  dans  cette  ascen- 
sion vers  la  gloire,  il  resta  «  peuple  »,  gardant  avec  sa  nature 
purement  instinctive  et  son  esprit  narquois,  à  peine  cultivé,  les 
habitudes  de  sa  jeunesse  cahotée  et  bohème.  Fils  d'ouvrier  (son 
père  exerçait  à  Anvers  ■  l'humble  métier  de  chaudronnier), 
il  s'était  élevé  peu  à  peu  au  rang  des  maîtres  par  l'énergie  de  sa 
volonté.  C'est  ce  qui  faisait  de  Jcf  Lambeaux  une  personnalité 
sympathique  entre  toutes,  qui  rallia  bientôt  toute  une  jeunesse 
ardente  et  laborieuse  (1).  . 

S'il  eut  des  admirateurs  enthousiastes,  il  rencontra  des  détrac- 
teurs passionnés,  —  et  ceci  n'échoit  point  aux  talents  moyens. 
Son  indépendance,  son  dédain  des  conventions,  son  mépris  de  la 
morale  usuelle  lui  suscitèrent  d'irréconciliables  inimitiés.  Mais 
les  polémiques  qu'il  provoqua  inconsciemment  tournèrent  à  son 
avantage  en  popularisant  son  nom.  Celles-ci  sont  trop  récentes, 
elles  trouvèrent  en  ce  journal  trop  d'échos  pour  qu'il  soit  utile  de 
les  rappeler. 

Aujourd'hui  la  paix  se  fait  sur  sa  tombe  à  peine  fermée.  Et 
comme  l'a  excellemment  dit  M.  .lean  Delville  le  jour  des  funé- 
railles, au  cours  d'une  touchante  manifestation  organisée  à  la 
mémoire  du  défunt  au  pied  de  l'œuvre  maîtresse  de  sa  vie,  quand 
un  artiste  de  cette  valeur  disparaît,  les  opinions  individuelles  nées 
de  la  diversité  des  tendances  et  des  aspirations  esthétiques  s'effa- 
cent :  toutes  les  impressions  se  fondent  en  un  universel  et  profond 
regret . 

Octave  M.\i"s 


LE  MONT  DES  ARTS 

Binixi'llc.-^,-;]  juin  J'.IUS. 
MoNsiEii!  i.K  bnuiCTEiit  iiE  ].' A  ri  )ncder)ie. 

C'est  encore  moi  I  Pardonnez  à  mon  indiscrétion...  Mais  la 
question  est  si  intéressante  que  je  me  risepie  encore  à  abuser  de 
votre  hospitalité.  Cette  répHijuc  sera,  — je  vous  le  jure!  —  la 
dernière. 

Vous  aviez  annoncé  que  l'article  de  M.  Huis,  paru  dans  l'Art 
modcrni'['ï)  dimanche  passé,  serait  une  ré|tonse  péremptoire  à  ma 
défense  —  impnulenle  petU-ètre,  et  peut-être  aussi  courageuse 
un  peu  —  du  Mont  des  Arts,  i'ermettcz-moi  de  vous  dire  que  les 
arguments  de  M.  iîuls  ne  m'ont  pas  converti,  —  moi  (jui  ne 
demande  que  cela  ! 

M.  lUils  réclame  le  maintien  de  la  Jlontagne  de  la  Cour  el  de  ses 
pignons  branlaiits,  au  nom  des  «  bons  bourgeois  »  et  des  con»- 

(1)  Né  à  Anvers  le  14  janvier  lS.")i3,  Jet'  Ln  m  beaux  s'est  éteint  à 
I5ruxelle.-,  dans  la  clinique  liu  docteur  Leelereq,  le  .')  juin  l'JUS. 

(2j  Voir  notre  numéro  du  31   mai  dernier. 
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merçanls.  Cela  pari  d'un  excellent  naturel.  Mais  hélas!  la  vie  a 
bien  changé  à  Bnixcllcs;  nous  ne  vivons  plus  la  vie  des  «  bons 
bourgeois  »  d'anlan,  et  les  toits  mansardés  de  nos  habitations  ne 
nous  font  pas  regretter  du  tout  les  pignons  de  nos  pères.  Les 
commerçants,  eux,  réclament  du  «  terrain  »...  Uicn  de  plus  légi- 
time. Mais  i)Ourquoi  n'a-t-on  pas  encore  fait  la  rue  qui  devait  leur 
en  donner,  la  rue  Maquet,  mettant  en  communication  directe  la 
place  Royale  et  la  rue  de  Loxum?  Le  terrain  ne  leur  manquera 
pas,  dans  ce  quartier,  aujourd'hui  si  morne,  et  demain  plein  d'ani- 
mation, à  coup  sûr. 

M.  Buis  propose  de  transporter  les  biblioihèques  sur  l'empla- 
cement de  la  caserne  Sainte-Ivlisabeth.  voire  de  l'hupilid  S;iint- 
Jeau.  Et  il  trouve  que  ce  sera  très  central!  Central  pour  les  Schaer- 
beekois  peut-être.  Dieu  sait  pourtant  si  la  ville  se  dévelop[)e  surtout 
du  côté  opposé...  Que  faire  du  local  actuel?  Des  galeries  d'exposi- 
tion ou  de  musée. . .  Mais  il  faudrait  démolir  le  tout,  avant  d'y  songer . 
La  liibliolhèqno  est  un  ancien  hôtel  princier;  on  pouvait  aména- 
ger celui  ci  pour  des.  livres  :  toute  autre  chose  serait  pour  des 
tableaux.  Le  travail  coûterait  très  cher  pour  n'aboutir  qu'à  des 
demi-résultats. 

Si  le  projet  du  Mont  des  Arts  parait  «  monstrueux  »  {id  est  : 
trop  grand,  pour  nos  goûts),  cela  tient,  tout  simplement,  à  ce 
qu'un  musée,  un  local  d'ex|)osition,  une  bibliothèque,  des  archi- 
ves, cela  prend  de  la  place,  que  voulez-vous?  Nous,  qui  sommes 
habitués  à  avoir  des  installations  toujours  trop  exiguës,  cela  nous 
change  un  peu,  certes;  un  projet  qui  a  l'ambition  de  prévoir 
même  l'avenir  a  tout  lieu  de  nous  déranger.  Si  la  façade  est 
grande,  c'est  que  l'intérieur  n'est  pas  petit,  voilà  tout.  La  façade 
n'est,  dans  un  monument,  que  la  conséquence  de  la  distribution 
et  de  l'importance  des  services.  Ces  services.  M.  Buis  les  connaît- 
il?  11  les  trouve  trop  compliqués,  trop  nombreux.  Il  les  voudrait 
«  dispersés  »...  Gare  à  nos  finances!  Plusieurs  monuments,  bien 
entreienus,  coûtent  généralement  plus  cher  qu'un  seul,  plus 
grand.  Que  diraient  les  «  pouvoirs  publics  »? 

Quant  à  rarcbitecture,  M.  Buis  ne  comprend  pas  pourquoi  le 
style  grec  s';idap;erait  mieux  qu'un  autre  à  un  musée  renfermant 
des  collections  même  flamandes.  D'abord,  il  n'y  a  pas,  dans  un 
musée,  que  des  u-uvres  tlamandes.  Mais  passons.  Le  style  grec 
est  recommandable,  parce  qu'il  permet  un  éclairage  uniforme,  et 
plus  rationnel  que  celui  que  donnerait  un  édifice  à  pignons  (les 
pignons  projetant  des  ombres)  et  à  fenêtres  latérales.  M.  Duls 
parle  d'une  gravure  indiquant  un  projet  de  «  balle  flamande  » 
éclairée  par  le  haut...  Que  n'a-t-il  éclairé  ainsi  notre  Musée  Com- 
munal, au  dernier  étage  de  la  «  Maison  du  Roi  »,  Grand'Place!... 
H  cite  le  Musée  d'Amsterdam,  où  précisément  les  défauts  d'éclai- 
rage rendent  pour  ainsi  dire  inulilicables  plusieurs  salles  ! 
L'exemple  tourne  contre  sa  thèse. 

«  11  faut  être,  s'écrie  M.  Buis,  de  son  pays  »...  Kaatje  l'a  dit,  et 
Kaaije  ne  saur.iit  mentir.  C'est  fort  bien.  Le  nationalisme  est  à  la 
mode.  L'An  modernes  montré,  naguère,  à  propos  de  peinture, 
quelles  erreurs  on  commet  en  son  nom.  Mais  c'est  surtout  en 
iirchiiecture  qu'elle  est  capable  de  nous  égarer.  «  Style  flamand  » 
est  un  beau  mot,  qui  —  avouons-le  —  signifie  peu  de  chose. 
L'hôtel  de  ville  d'Anvers,  dont  on  fait  grand  état,  est  composé 
exclusivement  d'éléments  classiques,  avec  quelques  détails  alle- 
mands et  italiens,  les  maisons  de  la  Grand'Place  ne  doivent  qu'à 
ces  détails,  surchargés  souvent,  d'être  soi  disant  flamandes.  Je  ne 
vois  p;is  trop  en  quoi  nous  pourrions  nous  enorgueillir  d'avoir, 
jadis,  créé  un  style.  Ce  style  serait,  en  tout  cas,  très  contestable 


et,  comme  noire  nationalité  même,  passablement  hybride.  Il  peut 
avoir  quelque  agrément  pittoresque,  en  des  façades  de  maisons 
de  corporations,  et  pour  un  hôtel  de  ville  même;  je  crains  qu'il 
ne  soit  fort  laid,  appliqué  à  un  édifice  de  proportions  plus  vastes, 
exigeant  les  conditions  d'aménagement  et  d'élairage  que  j'indi- 
quais plus  haut,  et  d'un  caractère  bien  nettement  marqué,  plus 
calme,  plus  reposant,  comme  celui  d'un  musée. 

Mais  on  me  répondra  :  «  Même  le  style  classique,  même  le 
style  grec  pourrait  refléter  le  sentiment  du  pays  et  exprimer 
notre  âme  flamande,  par  la  façon  de  l'interpréter,  par  des  détails 
typiques,  des  éléments  pittoresques  — ceux-là  même  qui  rendent 
si  amusantes  les  façades  de  la  Grand'Place,  —  et  la  couleur  des 
matériaux;  voilà  comment  il  serait  possible  de  faire  qu'un  monu- 
ment classique  ne  fût  ni  banal,  ni  académique,  —  et  voilà  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  dans  les  maquettes  de  M.  Maquet...  » 

Parfaitement!  Si  vous  me  disiez  cela,  je  vous  dirais  que  vous 
avez  raison.  Mais  si  vous  ne  voyez  pas  tout  cela  dans  la  maquette 
de  M.  Maquet,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  prétendre  que  tout 
cela  ne  sera  pas  dans  le  monument.  M.  Maquet  a  commis  une 
grande  faute,  celle  de  montrer  sa  maquette  en  public.  (Ces 
choses-là  sont  toujours  imprudentes)...  On  n'y  a  vu  que  la  ligne 
générale,  sèche,  froide  —  en  plâtre!  sans  les  détails,  les  colora- 
tions, tout  ce  qui,  justement,  doit  donner  à  l'édifice  réalisé  sa 
physionomie,  et  ce  que  —  j'en  suis  très  persuadé  —  M.  Maquet 
n'a  pas  négligé  d'y  mettre.  D'où  le  malentendu,  et  tant  de  cri- 
tiques qui  ne  reposent  que  sur  des  suppositions,  des  informations 
inexactes  et  une  étude  superficielle  de  la  question. 

Mais  je  m'arrête.  Cette  lettre  dépasse  depuis  longtemps  les 
limites  permises.  J'aurais  pourtant  bien  des  choses  encore  à  vous 
dire...  J'aime  à  croire  que  d'autres  les  difont,  à  l'occasion,  mieux 
que  moi. 

Encore  pardon,  Mon-ieur  le  Directeur,  et  merci. 

Un  Artiste. 


Nous  avons  communiqué  celle  lettre  \x  M.  Buis,  et  voici  la 
réponse  que  nous  avons  reçue  de  l'ancien  bourgmestre  de 
Bruxelles  : 


Rome,  7  juin  1908. 


Mon  cher  Directeur. 


Est-ce  bien  la  peine  de  répondre  à  VArtisleXI)  qui  brouille 
tout,  ne  comprend  rien  et  me  prend  personnellement  à  partie, 
alors  que  j'avais  traité  la  question  aussi  méthodiquement  que 
M.  Gilet  et  aussi  objectivement  que  possible? 

Je  démontre  que  le  couronnement  en  pignon  de  nos  maisons 
tlamandes  est  un  trait  caractéristique  de  l'architecture  du  nord. 
Que  signifie  alors  de  venir  parler  de  pignons  branlants?  Ceu;c 
qu'on  a  démolis  n'étaient-ils  pas  solides  et  ne  démontraient-ils 
pas  que  ce  thème  laisse  plus  de  liberté  à  un  vrai  artiste  que  l'ar- 
chitecture classique? 

S'imaginer  que  la  rue  Maquet  pourra  remplacer  la  rue  Couden- 
berg,  c'est  admettre  que  les  piétons  se  résigneront  à  ne  pas  con- 
sidérer la  ligne  droite  comme  le  plus  court  chemin  entre  deux 
points. 

Ne  pas  savoir  que  le  centre  de  l'agglomération  bruxelloise  s'est 
transporté  à  l'impasse  du  Parc  explique  qu'on  ne  comprenne  pas 
la  proposition  de  construire  une  bibliothèque  moderne  à  l'empla- 
cement de  la  caserne. 


VART  MODERNE 


Ignorer   les  plans,  si  bien  étudiés,  des  plus  récentes,  celle 
d'Heidelberg  par  exemple,  fait  pioposer  de  maintenir  la  biblio- 
thèque royale  à  un  emplacement  dont  on  pourrait  faire  un  meil 
leur  usage  pour  l'agrandissement  des  nausées. 

On  a  donné  une  tâche  impossible  à  réaliser  à  M.  Maquet  en 
l'obligeant  à  entasser  sous  une  même  architecture  des  choses 
aussi  disparates  qu'une  académie,  une  bibliothèque,  un  dépôt 
d'archives,  un  musée,  une  salle  de  fêtes.  Ne  pouvant  donner  à 
chacun  de  ces  services  un  style  approprié,  le  malheureux  archi- 
tecte a  employé  un  espéranto  architectural. 

L'  «  artiste  »  prétend  que  l'hôtel  de  ville  d'Anvers  est  composé 
de  détails  allemands  et  italiens  !  A  quoi  lui  sert  son  internationa- 
lisme s'il  ne  lui  a  pas  permis  de  lire  les  auteurs  allemands  qui 
font  autorité  dans  l'histoire  de  l'architecture?  Veut-il  savoir  ce  que 
Cornélius  Gurlitt  et  G.  von  l]ezold  disent  de  l'œuvre  de  Corneille 
de  Vriendt? 

«  Je  n'hésite  pas  à  la  placer  au-dessus  du  Louvre  de  Lescot 
pour  l'emploi  habile  des  formes  empruntées  à  lîramanie  »,  dit 
le  premier.  «  Il  existe  peu  de  constructions  dans  la  llenaissance 
septentrionale  qui  puisse  l'égaler  pour  la  clarté  des  formes.  Quoi- 
qu'on ne  puisse  méconnaître  l'inspiration  italienne,  l'impression 
d'ensemble  est  complètement  flamande  »,  ajoute  le  second. 

Malheureusement  nos  internationalistes  n'ont  d'yeux  ([ue  pour 
les  monuments  à  l'instar  de  Paris  et  sont  incapables  d'apprécier 
la  valeur  des  nôtres.  Qu'ils  commencent  par  apprendre  l'histoire 
de  nos  artistes  et  celle  de  notre  art  national  avant  d'en  parler. 

Si,  comme  je  le  fais  en  ce  moment,  ils  poursuivaient  une 
étude  comparative  entre  la  llenaissance  italienne  et  la  Renais  - 
sance  flamande,  ils  constateraient  bientôt  que  même  à  Rome  nos 
vigoureux  Flamands  conservaient  leur  caractère,  tout  en  suivant 
le  mouvement  humaniste  du  xvi«  siècle,  auquel  nul  en  Europe  ne 
pouvait  échapper,  pas  même  les  Jésuites.  Les  Italiens  eux-mêmes 
admettent  l'influence  réflexe  des  Flamands  sur  leur  art  et  l'action 
que  Rubens  exeri;a  sur  l'illustre  cavalier  Bernin.  Jean  Van  Santen 
a  laissé  l'empreinte  de  sa  nationalité  sur  les  nombreux  monu- 
ments qu'il  construisit  à  Rome,  et  le  curieux  livre  de  Bertolotti 
démontre  l'importance  qu'avaient  acquise  nos  artistes,  dans  la 
cité  éternelle,  au  xvii«  siècle. 

Tout  cela  serait  trop  long  à  développer  dans  votre  journal 
cependant  si  hospitalier.  Je  me  réserve  de  le  faire  au  cours  d'une 
campagne  en  faveur  de  notre  art  national . 

Veuillez  agréer,  etc.  IJui.s. 


AU    MUSEE   ANCIEN 

Les  nouvelles  acquisitions 

On  vient  d'exposer  au  Musée  ancien  quehjues  tableaux  récem- 
ment acquis.  Nous  croyons  uiile  de  les  étudier  dans  les  notes 
qu'on  va  lire.  L'administration  des  .Musées  renseignait  jadis  le 
public  sur  les  achats  de  la  Commission  directrice  et  il  nous 
semble  bon  de  reprendre  celte  tradition. 

De  Vos,  Mautin  (Io32-I603).  Apollon  et  les  Muscs  bois 
h.  44  l/'2  cent.,  1.  ()4  cent.)  acquis  de  M.  Claes,  Bru.xelles.  Au 
centre,  Apollon  tenant  la  lyre;  autour  de  lui  les  neuf  Muses 
chantant  ou  jouant  de  la  harpe,  du  luth,  de  la  viole,  de  la  flûte, 
du  tambourin,  du  clavecin.  Sur  ce  dernier  instrument,  devant 
lequel  une  Muse  se  tient  debout,  on  lit  :  Mnsœ  loco  belli,  et  plus 


bas  :  /''.  M.  DVOS.  Au  revers  du  couvercle  levé,  on  voit  deft;"/;>  / 
soldats  se  pressant  autour  d'un  autodafé.  Les  toilettes  des  Muses    '' 
aux  teintes  rouges,  bleues,  vertes,  violettes,  oranges,  leurs  che-  ' 
veux  élégamment  frisés,  tressés,  ornés  de  fleurs,  de  feuillages,  de    ' 
p    l,-,  évoquent  la  cour  de  François  II  et  de   Henri  III.  Peintes 
avec  une  grande  tinessse,  les  têtes,  —  cert-fioes  du  moins,  — ^ 
rappellent  les  pliysionomies  très  aristocratique.^  que  l'on  trouve 
également  chez  Jean  Metsys  (cf.  Suzanne  et  les  Deux  Vieillards 
ei  Lotk  et  ses  Filles)  et  dont  le  prototype,  croyons-nous,   doit 
être  cherché  dans  l'école  de  Fontainebleau. 

Après  avoir  fait  son  apprentissage  à  Anvers,  Martin  De  Vos  s'en 
fut  en  Italie  et  travailla  chez  le  Tinloret  ;  il  est  facile  de  recon- 
naître tout  ce  qu'il  doit  ii  l'illustre  Vénitien  dans  le  beau  groupe 
de  famille  du  Musée  :  Antoine  Anselme,  sa  femme  et  leurs  deux 
enfants,  d'un  impressionnisme  si  ferme.  Mais  composant  des 
tableaux  mythologiques,  religieux,  ou  historiques,  Martin  De  Vos 
rappelle  beaucoup  moins  le  peintre  de  la  Scuola  San  Rocco  et 
incline  plutôt,  comme  un  certain  nombre  de  ses  compatriotes, 
vers  l'esthétique  primaticienne.  Apollon  et  les  Muses  nous  semble 
à  cet  égard  un  tableau  caractéristique.  De  petites  dimensions,  d'un 
coloris  chatoyant,  l'œuvre  représente  Martin  De  Vos"  sous  un 
aspect  inédit  et  en  tout  cas  prouve  qu'on  admirait  avec  raison  les 
jolies  coiffures  de  ses  personnages  féminins. 

AxoNY.ME.  Fin  du  xvu»  siècle.  Instruments  de  musique  (toile 
h.  1.47  cent.,  1.  98  cent.)  don  de  M.  Cii.-L.  Cardon,  membre  de  la 
Commission  directrice.  Sur  un  grand  clavecin  sont  placés  une 
viole  de  gambe,  des  guitares  à  dos  rond  et  à  dos  plat, 
des  luths  à  côtes,  un  violon,  un  cistre.  Les  instruments  sont 
représentés  avec  une  grande  exactitude  jusque  dans  les  moindres 
détails  :  nombre  de  cordes,  disposition  des  freiles  et  clefs  de  la 
viole  etc.  Le  coloris  de  l'œuvre  est  sobre,  distingué;  les  faveurs 
bleues  et  roses  nouées  aux  luths  et  surtout  deux  pommes,  un  peu 
tachées,  à  gauche,  sont  peintes  avec  une  extrême  finesse. 

Le  tableau  est  placé  dans  la  salle  hollandaise.  11  est  permis  de 
demander  s'il  y  restera.  Les  insiruments  apprennent  que  l'cruvre 
a  été  exécutée  dans  le  dernier  quart  du  xvii'^  siècle.  Mais  où?  En 
Hollande,  en  France,  en  Italie?  La  viole,  par  la  forme  et  la  couleur 
du  bois,  semble  d'origine  française,  La  peinture  pourrait  bien  l'être 
aussi,  —  à  moins  qu'elle  ne  fiit  italienne.  Des  feuillets  de  musique 
disposés  négligemment  sur  le  tiroir  du  clavecin  portent  des 
inscriptions  ;  sur  l'un  on  lit  :  Ricerca  da  quinta,  c'est-à-dire 
inventions  à  la  quinte.  (L'expression  confirme  notre  remarque 
quant  à  la  date;  avant  cette  époque  on  aurait  dit:  Ricerca  in 
diapente.)  Sur  l'autre  feuillet  qui  porte  de  la  musique  chiffrée  de 
luth  (labulalure),  on  distingue  un  mot  que  nous  avons  eu  quelque 
peine  à  lire  et  que  nous  |)reniuns  tout  d'abord  pour  une  signature. 
11  indique  tout  simplement  le  sujet  du  morceau  :  Sarabandd. 

VuANCKX,SÉiJ.A.sriE.\(lo73-1647).6't'è«e»u7j7rt{rg(bois  h.  49 1  '2  c. 
1.  Oî)  cent.)  acquis  de  M.  Claes,  Bruxelles.  Un  détachement  mili- 
taire se  répand  dans  un  bois  voisin  d'un  village  dont  le  clocher 
pointe  à  gauche  au-delà  d'un  étang.  Une  demi-douzaine  de  cava- 
liers occupent  le  premier  plan,  montés  sur  des  chevaux  blancs, 
bruns,  gris  pommelés;  d'autres  cavaliers  emplissent  une  allée  au 
centre  du  paysage.  De  toutes  parts  se  répandent  de  pittoresques 
fantassins,  à  longues  piques,  à  lazarines  boudantes.  A  droite  se 
hausse  une  colline  dressant  gibets  et  potences.  Les  silhouettes  des 
chevaux,  des  hommes,  des  arbres,  sont  iracées  avec  infiniment 
d'esprit;  on  dirait  d'une  .•savoureuse  chronique  pleine  de  verve 
picares((ue. 

BEL'CKELAEn,  JoAcuiM  (?i  (vers  lo3l)  et  1573;.  Nature  morte 
ibois  h.  o6  cent.,  1.  38  cent.)  acquis  de  M.  Claes,  Bruxelles.  Gigot, 
citron,  harengs  saurs,  écrevisses,  huîtres,  et('.  garnissent  une 
table  où  l'on  voit  également  un  plat,  un  hanap.  une  cruche  de 
grès,  et,  sur  le  devant,  un  couteau  sur  la  lame  duquel  on  croit 
lire  l'initiale  B.  Un  peu  usée,  l'œuvre  est  d'une  facture  remar- 
quable et  d'une  justesse  rare  dans  le  rendu  des  diverses  matières. 


(A  suivre.) 


FlERENS-GEVAEnT. 
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AU  THEATRE  DE   L'ŒUVRE 

Vœ  Victis,  pièce  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  par  M"»  Mar- 
guerite DuTERMK.  —  Les  Amours  d'Ovide,  comédie  en 
deux  actes,  en  vers,  par  MM.  Moukzi-Kon,  Auzanet  et  Farai.. 

M"«  Marguerite  Dulerme,  dont  le  Théâtre  de  l'OEuvre  vient 
de  représenter  une  comédie  violente  et  sombre,  n'a,  paraît-il, 
que  vingt- six  ans.  Sr  sa  jeunesse  fait  excuser  l'inexpérience 
d'un  talent  dramatique  qu'une  seule  pièce,  la  Journée  des  Dupes, 
révéla  jusqu'ici,  elle  s'accorde  mal  avec  l'amertume  de  son 
pessimisme  et  l'excessive  hardiesse  des  situations  qu'elle  aborde. 
Il  y  a  chez  Mi'«  Duterme  un  mélange  assez  déconcertant  d'ingé- 
nuité et  d'audace,  de  finesse  et  de  brutalité,  d'inconscience  et 'de 
maturité  d'esprit.  Ce  qu'on  ne  peut  lui  contester,  c'est  la  force 
d'un  tempérament  dramatique  qui  s'aflirme  d;ins  plusieurs  scènes 
de  premier  ordre.  Celles-ci  suffisent  à  justifier  le  choix  de 
M.  Lugné-Poe  et  à  nous  rassurer  sur  l'avenir  de  l'auteur.  A  tra- 
vers les  maladresses  dont  l'œuvre  est  émaillée,  il  est  aisé  de  dis- 
cerner une  nature  d'écrivain  de  théâtre,  et  c'est  ce  qui  a  frappé 
tous  ceux  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  la  superficialité  des  choses. 

L'action  imaginée  par  M'"^  Duterme,  pour  n'être  pas  absolument 
neuve,  est  exposée  avec  une  netteté- et  une  crânerie  qui  en  renou- 
vellent l'intérêt.  Surprise  en  tête  à  tête  avec  son  amant,  Laurence 
Renaud  déclare  audacieusement  que  cet  entretien  secret  avait  pour 
objet  le  mariage  de  Claude  Renaud,  sa  belle-fille,  et  son  mari 
accepte  lâchement  ce  mensonge.  E.'^clave  d'une  passion  effrénée 
pour  sa  femme,  il  est  prêt  à  toutes  les  compromissions.  Marcel 
Lorris  épousera  donc  Claude,  qui  l'aime  et  qui  arriverait,  par  sa 
grâce  juvénile  et  le  charme  de  son  intelligence,  à  le  conquérir  si 
Laurence  ne   lui    révélait   brutalement   la  vérité.    Malheur   aux 
vaincus  !  La  jeune  fille  s'éloignera  à  jamnis,  son  père  se  tuera  pour 
échapper  à  tant  de  honle  :  seuls  Laurence  et  Marcel  demeureront 
rivés  l'un  à  l'autre,  malgré  le  mépris  et  la  haine  qu'ils  s'inspirent. 
A  part  un  personnage  épisodique,   le  docteur  Maryett,  qui, 
vaincu  lui  aussi,   épouse  sa  cuisinière  et  espère,   «  un  peu  de 
gâtisme  aidant  «,  trouver  le  bonheur  dans  celte  union  vile,  il  n'y 
a,  dans  celte  œuvre  âpre  et  désabusée,  que  les  quatre  rôles  cités. 
Ils  ont  chacun  leur  physionomie,  leur  individualité  psychologique. 
Et  si  l'on  peut  reprocher  â  M''^  Duterme  le  paroxvsme  auquel 
elle  s'efforce,  il  faut  la  louer  pour  la  sobriété  du  dialogue,  pour 
la  clarté  avec  laquelle  s'enchaînent  les  péripéties,  pour  le  souffle 
de  vie  et  de  passion  qui  anime,  d'un  bout  à  l'autre,  ses  trois  actes. 
Ce  sont  là,  chez  un  dramaturge,  qualités  essentielles.  I.'ex[)é- 
rience  corrigera  ce  qu'il  y  a  en  elle  d'excessif  dans  la  violence  ou 
dîins  la  naïveté. 

L'œuvre,  d'une  interprétation  ditlicile,  a  été  jouée  avec  convic- 
tion par  MM,  J.  Marcy  et  llameil,  par  ^\"'<^^  Morhiv  et  Barton  ; 
avec  une  charmante  bonhomie  par  M.  Lugné-Poe,"  qui  s'était 
réservé  le  rôle  discret  du  docteur  Marvell. 

Pour  clôturer  le  spectacle,  M.  Lugné-Poe  a  représenté  une  fan- 
taisie en  veis,  /e,v  Amours  d'Ovide.  (|ui  montre,  avec  une  ironie 
à  la  lîanvile,  le  lendre  poète  berné  par  son  allranchi  Bagoas. 
Construite  en  vers  classiques,  celle  œuvrelle  a  plu  par  sa  bonne 
humeur  et  son  esprit.  Elle  a  fourni  à  M.  de  Max  l'occasion  de 
prouver  que  s'il  est  l'éniouvanl  tragédien  si  souvent  applaudi,  il 
peut  égahraent  assouplir  son  talenfaux  plus  divertissantes  bouf- 
fonneries. De  \oi.\.  (le  mimique,  de  grimage,  le  Dagons  qu'ilcréa 
à  rOEuvre  l'ut  prodigieusement,  irrésisîiblernenl  comique.  Seul 
peut-être  des  grands  comédiens  de  ce  temps,  l'aniste  porte  indif- 
féremment, et  avec  la  même  aisance,  les  deux  masques.  Il  va,' 
dit-on,  quitter  délinilivemenl  la  scène  française  j'Our  aller  inter- 
préter à  Londres  les  grands  rôles  de  Sliakspéare  en  anglais. 
Celle  détermination  sera  profondément  regrettée  à  Paris,  où  il  a 
grandement  contribue  à  la  rénovation  de  l'an  dramatique.' 

0.  M. 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

Phonographes 

On  sait  que  les  compagnies  qui  exploitent  l'industrie  des  pho- 
nographes traitent  avec  les  chanteurs  en  vue  pour  s'assurer 
«  l'exclusivité  j)  de  leur  voix.  C'estainsi  que  Caruso,  par  exemple, 
a  touché  des  sommes  importantes  pour  réserver  à  telle  maison  le 
droit  d'enregistrer  les  sons  de  son  magnifique  organe.  Mais 
encore  faut-il,  quand  un  contrat  de  ce  g;enre  est  intervenu  entre 
un  artiste  et  une  société,  que  celle-ci  remplisse,  en  faisant  chan- 
ter l'artiste  dans  ses  appareils,  les  obligations  qu'elle  a  sous- 
crites. A  défaut  de  le  faire,  elle  sera  tenue  de  paver  à  ce  dernier 
des  dommages-intérêts. 

C'est  ce  qui  vient  d'être  jugé  par  la  cinquième  chambre  du 
tribunal  de  la  Seine.  MM.  Lucien  Muratore,  de  l'Opéra,  et  Jean 
Périer,  de  l'OpéraComique,  ont  obtenu  le  premier  3,000,  le  se- 
cond 2,000  francs  pour  n'avoir  pas  vu  utiliser  leur  talent  par  la 
maison  de  phonographes  qui  s'en  était  assuré  le  monopole. 


ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

Essais.  —  La  Morale  de  la  France,  par  Paul  Adam.  Illustra- 
tions hors  texte.  Paris,  Librairie  moderne,  Maurice  Bauche. 

Traductions.  —  Ovide.  L'Art  d'aimer,  le  Remède  d'amour, 
les  Amours  d'Ovide,  le  Jugement  de  Paris.  Illustrations  d'après 
les  grandes  éditions  des  xvi«  et  xvii*'  siècles.  Préface  de  Pikrre 
Sales.  Paris,  Librairie  moderne,  Maurice  Bauche. 

Critique.  —  Ghirlandaio,  par  Henri  Hauvette.  Vingt-quatre 
illustrations.  Paris,  Plon-Nourrit  et  C'^ 


PETITE  CHRONIQUE 

La  commune  de  Schaerbeek,  qui  fut  le  berceau  d'un  grand 
nombre  d'artistes  célôbies,  a  désormais  son  Cercle  des  arts,  des 
sciences  et  des  lettres.  Constitué  sous  la  présidence  de  M.  Jan 
Stobbaerls,  il  compte  parmi  ses  fondateurs  MM.  Eugène  Smits, 
A.-J.  lleymans,  E.  Blanc-Garin,  M.  Frédéric,  Tlî.  Vinçolte' 
H.  Richir,  G.  Devreese,  .Albert  Giraud,  Georges  Eekhoud,  L.  îluys- 
mans,  etc. 

La  séance  d'inauguration  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  sous  la 
présidence  d'honneur  de  l'échevin  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts. 


Deux  lauréats  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  élèves  de 
la  classe  de  M.  Demesl,  viennent  de  se  distinguer  à  l'étrangler  le 
premier, M. Crabbé,  en  chantant  avec  succès  lès  rôles  d'Alfio^et'de 
Sylvio  (Paillasse)  en  italien  sur  la  scène  de  Covcnt  Garden, 
le  second,  M.  Godart,  en  se  faisant  applaudir  chaleureusement  à 
l'Opéra  de  Paris  dans  Lo/«('?(r/m. 

Le  Gil  Blas  rappelle  en  ces  termes  un  amusant  épisode 
bruxellois  relatif  à  l'auteur  d' fJhn-Roi,  l'outrancière  et  cinglante 
bouffonnerie  qu'ont  jouée  dernièrement,  avec  un  éclatant  succès, 
M.  Gémier  et  la  troupe  du  théâtre  Antoine  : 

M.  Octave  Maus  demanda  à  Alfred  Jarry  de  venir  faire  une  con- 
férence à  la  Libre  E.stltclKjue,  à  liruxelles".  Au  jour  fixé,  un  public 
élégant  s'entassait  dans  la  .salle  de  la  conférence;  jolies  toilettes, 
aigrettes,  chapeaux,  plumes,  fleurs,  c'était  un  coup  d'œil  char- 
mant. Jarry  arrive,  blême  comme  à  l'ordinaire,  l'œil  noir,  pro- 
fond, décidé.  Il  s'assied  devant  la  table  du  conférencier,  regarde 
froidement  le  public  d'élite,  femmes  attentives  et  gracieuses,  et 
d'une  voix  nette  jette  un  mol,  le  mot...  Il  y  eut  un  mouvement, 
une  oscillation  des  gens  recevant  en  plcinefigure  ce  mot  sonore 
et  si  français.  Mais  déjà  Jnrry  continuait  : 
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«  ...C'est  ainsi,  mesdames  et  messieurs,  que  commence  Ubu- 
Roi,  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir  aujour- 
d'hui. » 

Exposition  de  Bruxelles.  —  Le  comité  exécutif  a  fait  tirer 
sur  papier  de  luxe  fort  deux  cents  exemplaires,  avant  toute  lettre, 
et  numérotés,  de  la  superbe  affiche  de  M.  Cassiers. 

Celte  décision  réjouira  les  collectionneurs,  qui  auront  ainsi 
l'occasion  unique  de  posséder  une  œuvre  tout  à  fait  artistique. 

On  peut  se  procurer  les  exemplaires  de  luxe  au  prix  de 
10  francs,  aux  bureaux  du  comité  exécutif,  34,  rue  des  Douze- 
Apôtres,  à  Bruxelles. 

Les  exemplaires  ordinaires  peuvent  s'obtenir  au  prix  de 
1  franc  pièce.  

De  Paris  :  • 

M'"«  Groult,  la  veuve  du  collectionneur  mort  récemment,  est, 
dit  on,  en  pourparlers  avec  les  représentants  de  M"'«  Anna  Gould, 
ex-comtesse  Boni  de  Castellane,  au  sujet  de  l'achat  du  palais  qui 
fait  l'angle  de  l'avenue  du  Bois  et  de  l'avenue  Malakoff  On  lui 
prête  l'intention  de  vouloir  installer  en  ce  moderne  Petit-Trianon 
les  célèbres  collections  de  son  mari  et  d'offrir  le  tout,  conte- 
nant et  contenu,  à  l'État. 

Dernièrement,  à  l'hôtel  Drouot,  une  toile  de  Van  Gogh,  les 
Cijprès,  a  été  poussée  à  8,100  francs;  une  autre,  les  Chau- 
mières, à  5,100  fr.  Des  Baigneuses  de  Cézanne  ont  été  adjugées 
3,920  fr.,  tandis  qu'un  Gauguin,  les  Laveuses,  était  acquis 
2,900  fr.  et  qu'une  petite  toile*  de  Maurice  Denis,  Vue  de  Rome, 
montait  à  2,300  fr.,  un  pastel  de  Degas,  la  Toilette,  à  ^2,700  fr. 

Tout  ceci  n'a  rien  d'extraordinaire.  Mais  ce  qui  est  amusant, 
c'est  la  colère  dans  laquelle  ces  prix  mettent  certains  journaux. 
Le  pontifiant  et  réactionnaire  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
par  exemple,  les  accompagne  de  ces  réflexions  saugrenues  : 
«  Ces  enchères  méritent  d'être  signalées  à  titre  de  curiosité,  car 
il  s'agit  ici,  pour  la  plupart  des  numéros,  d'un  genre  de  peinture 
tout  spécial,  échappant  à  toute  appréciation  comme  à  toute  cri- 
tique, et  dont  la  cote,  dans  cette  vacation,  nous  laisse  plutôt  scep- 
tiques. » 

Ce  qui  nous  laisse,  nous,  sceptiques,  c'est  la  compétence  artis- 
tique du  Monsieur  que  la  direction  de  la  Revue  autorise  à  émettre 
des  réflexions  de  ce  calibre. 

Pour  fêter  son  cinquantenaire,  dont  la  date  va  bientôt  échoir, 
la  Compagnie  P.-I..-M.  a  commandé  au  sculpteur  Vernon  une 
petite  pla'qaotle  commémorative  de  sa  fondation.  L'éminent 
artiste  y  a  trouvé  la  matière  de  deux  charmantes  compositions. 
Sur  l'une  des  faces  de  la  plaquette,  une  anlicjue  diligence  est 
représentée,  dont  les  chevaux  se  cabrent  apeurés  au  passage  d'un 
rapide;  et,  sur  l'autre,  une  coquette  Provençale  offre  à  une  Pari- 
sienne des  fruits  cueillis  la  veille  el  des  fleurs  écloses  le  malin. 

Le  gouvernement  français  vient,  au  lendemain  des  triomphales 
représenlalions  de  Boris  Godounow,  de  nommer  Chaliapine 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Celle  initiative,  unanimement 
approuvée,  a  réjoui  particulièrement  ceux  qui  ont  eu  l'occasion 
d'applaudir  à  l'Opéra  l'illustre  chanteur  russe, 

A  une  vente  d'autographes  qui  a  eu  lieu  le  mois  dernier  à 
l'hôtel  Drouot,  un  autographe  de  Beethoven  (fragment  de  l'ouver- 
ture du  Roi  Etienne)'  a  été  adjugé  200  francs.  Une  pièce  de 
vers  d'Alfred  de  Musset  a  atteint  110  francs,  —  le  même  prix 
qu'une  lettre  de  l'amiral  Nelson  à  George  Noble,  datée  du  20  juil- 
let 1H()3.  Un  autographe  de  Charles  1«'',  roi  d'Angleterre,  daté  du 
24  mai  1627,  est  monté  à  580  francs;  une  letlre  de  J.-J.  Rous- 
seau (20  octobre  1765),  à  380  francs;  une  lettre  d'Henri  IV, 
roi  de  France,  à  300  francs. 

Sous  le  titre  évocateur  Pan,  —  que  portait  naguère  un  maga- 
zine germanique,  —  une  revue  littéraire  vient  de  nailre  à  Mont- 
pellier. Pan,  revue  libre,  parait  tous  les  deux  mois  sous  la  direc- 
tion de  M.\I.  J.  Dumas,  J.  Clary  et  F.  Carco. 


Une  nouvelle  revue  littéraire.  Amaryllis,  vient  d'éclore  à 
Paris.  Fondateurs  :  MM.  L.  Thomas,  R.  Lalli,  E.  Henriot  et 
E.  Gojon.  Librairie  Sageret,  59,  rue  Bodier. 


La  partition  de  l'Electrn  de  M.  Richard  Strauss  sera  publiée 
simultanément  en  allemand,  en  italien,  en  français  et  en  anglais. 
La  première  représentation  de  l'ouvrage  aura  lieu  à  Dresde  en 
janvier  1909.  Èleclra  sera  donné  dès  le  mois  suivant  à  Monte- 
Carlo.  Il  passera  à  l'Opéra  de  Paris  la  saison  suivante. 


Le  compositeui"  Nowowiekly  a  tiré  du  célèbre  roman  de  M.  Sien- 
kiewicz,  (Jiio  Vadis,  un  poème  symphonique  en  quatre  parties 
qui  traite  quatre  épisodes  im|)ortants  :  l'incendie  de  Rome,  la 
révolte  contre  les  chrétiens,  la  réunion  dans  les  catacombes  et  la 
rencontre  de  Pierre  avec  le  Nazaréen  ressuscité.  Une  fugue  sym- 
phonique sert  d'épilogue  à  la  partition. 

Une  merveilleuse  image  de  VAscensio)i  du  Christ  a  disparu 
mystérieusement  du  temple  de  la  Résurrection,  à  Saint-Péters- 
bourg. Ce  tableau  était  évalué  à  1,250,000  francs. 


Le  Musée  de  Berlin  vient  d'acquérir,  pour  la  somme  de 
8,000  livres  sterling  (200,000  francs)  de  MM.  Lewis  et  Simmons, 
de  Londres,  qui  l'avaient  acheté  en  février  dernier  à  la  vente  de 
lord  Young,  un  portrait  par  Rembrandt  de  son  jeune  fils  Titus, 

Il  y  a  quelques  mois,  on  découvrait  à  Berlin  un  autre  Rem- 
brandt, un  portrait  présumé  de  Hendrikje  Stoffels,  resté  jusqu'ici 
inconnu  et  que  l'éminent  historien  de  Rembrandt  M.  W.  Bode, 


assigne  aux  années  1657 


1658. 


VILLÉGIATURE  incomparaldemcnt  recommandai/ le 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg^. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plu.s  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de^plus  de  huit  jours  depuis  '>  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    plcioe    du    Musée,    JBRXJXELLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   contemporains 

l'.\R 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S".  contenant  34  planches  hors  texte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristiques  d'i-.mile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  te.xte,  di^nt  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

I*rîx  :    10  francs 

H  a  été  tii'iS  di^  ce  livre  .^0  cxcmplan-cs  de  lux<>  sur  papier  Impérial  du  .lapon, 
à  grandes  marges,  texte  n'impose,  numérotés  de  1  à  hO.  <'es  ex(>mplaires  sont 
enrichis  d'un(!  litliograpliie  originales  d'Kmile  Claus,  spéeialement  exeeutée 
pour  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FAHKiqUE    ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Chakité,   BRUXELLES 
I'6l6l>l><>iie     IO-47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialilc    de   tous    les   articles    concernant    la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE   ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 

CHAKI)  rmX  KT  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE      -LOUIS  d904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc; 

Vient  de  paraître  chez  MM.  A.   DURAND  &  FILS,  éditeurs 
-i,    place    de    la    Madeleine,    P*ARIS 


Jean-Philippe  RAMEAU 


HIPPOLYTE  ET  ARICIE 


Tragédie  lyrique  en  cinq  actes  et  un  prologue,  —  Paroles  de  l'abbé  PELLEGRIN 
I^artilion  pour  chant  et  piano  transcrite   par  VINCENT  D'Indy 

Édition  adoptée  pour  les  représentations  de  l'Opéra.   —  Prix  net  :  H  fr. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
aSO,     BOTJI^KV^^KD     RASPAII^,     PARIS 

Comité  de^ireclioii  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Sei^nobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Cot^aborateios  (?e  primicr  rang  de  tous  pai^s  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  lonle  personne  dt>sirant  suivre  le 
mcuvcmcnt  politifjiie  internutionul 

UMON  l'OSTALE 


FRA^C1•; 

Un  an fi--  15.00  Un  un.      . 

Six  mois ",00  Six  mois 

Trois  mois ;<,5  'liois  mois 

Le  u" 0,25  Le  n<>  .      ■ 


.   fr.  L5,(K) 

.       .  8,00 

.  4,(if) 

.  (i,:iO 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Fabrique  de  cadres  pour   tableaux. 

Ch.  XHf^OUET 

192,  rue  rîoyale,   Bi'uxeller* 


Cadre  Oc  tous   styles    et   d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


Vient  de  paraître  à  l'ÉDITION  MUTUELLE 

(En  di'pot  il  la  Schal'i  C(ivloriu)ivuc  Siiint  Jacques,  2C9,  ;i  Paris 
ot  chez  iMM.  Hreilkopf  el  Ihi-ilel.: 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  il)  pour  piano. 

Prix  net  :  -1  fr.  50. 

Id.  je  ne  sais  pourquoi  (op.  10) 
ponr   chant   et    piano.    Poème    de    P.    Veulaink. 


EDITIONS   DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 


CLAUDEL  etSUAEÈS 

par 

Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  loo  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  loo  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  EsthcJique,  27,  rue  du  Berger,  Bruxelles,  et  44,  rué 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

iPuris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffilte). 
Gabriel  Groviez.  RECUEILLEMENT 

(PoL'is  Paykn)  ponr  chant  et  piano. 

In     CLAIR    DE    LUNE    MYSTIQUE 

(EiMiKAÏu  MiKiiAKi.)  pour  chant  ot  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

14,  rue  de  la  Chancellerie,  à  Bruxelles 


OEUVRES  (le  MALLARME,   MAETHKLI.NCK,    VERHAKREN, 

VILLIKRS  de  riSLh  ADAM 

Coustuutiu  MEUNIER,  Félicien  ROPS,  etc. 

Bulletins  périodiques  d'ouvrages  rares  et  précieux  en  vente  aux  prix  marqué 

Ciitiilogiie  envoyé  g'ratuilemeiit  sur  demande. 

Direction  de  reti'es  publiques  de  livres  et  estampes.  Expertises. 


DEMANDEK  VA\EZ  TOUS  LES   IV\I>ETIEHS 

L  Encre  à  écr  re  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SL'PEHII'l'UK  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Inip.  V>^  Monnom,  32,  rue  de  l'Iudustt  ie. 


Vingt-huitième  année. 


N°  26. 


28  Juin    19<J8. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  &  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  TEMPS  D'AIMER 

A  une  ô|)oquc  où  tout  lo  mond('  est  si  pr(^ssô  que  la  vie 
inutile  des  Américains  scnihlc  la  formule  de  toute  oxis- 
teneo,  où  les  journaux,  gi-avcnient,  parmi  le  tas  de  leurs 
stupidos  informations,  conseillent  à  la  jounc^sse  de  tra- 
vailler ])0ur  arriver, (V'<x\o\v\\x\  idéal  moral, (de, etc., 
comme  si  travailler.  arriv(!r,ètre  moral  constituaient  do 
nobles  façons  de  vivre  à  une  époque  oii  toute  poésie  et 
toute  fantaisie  semblent  irrémédiablement  effacées  de  la 
liste  des  préoccupations  humaines,  il  est  bien  doux  do 
rencontrer  tout  à  coup  un  vrai  poète,  un  vrai  fantai- 
siste, un  personnage  qui,  nattu-ellement,  voit  le  monde 


comme  un  héros  do  comédie  de  Musset,  ce  qui,  sachons-' 
lo   bien,  n'implique  pas  qu'il  n'en    comprenne    ni  le 
sérieux,  ni  la  tendeur. 

Rien,  au  contraire,  ne  peut  donner  autant  de  sérieux, 
autant  de  belle  et  mélancolique  gravité  que  d'être  fri- 
vole, léger,  jeune,  fantas(iue.  La  découverte  des  tris- 
tesses do  la  vie  est  alors,  on  efifet,  d'autant  plus 
douloureuse.  Une  contradiction  épouvantable  éclate 
entre  lo  désir  naïf,  naturel,  irrésisliblo,  i)rofond  que  l'on 
a  do  goûter  toute  joie,  toute  beauté  et  tout  plaisir  et  la 
connaissance  de  plus  on  plus  découragée  que  l'on 
acquiert  de  la  réalité  du  monde,  de  la  marche  fatale  des 
événements  vers  leiu'  dissolution  et  leur  néant.  Drame 
intérieur  autrement  pathétique  que  tous  les  autres,  ter- 
rible déchirement  d(!  soi-même,  angoisse  qui  n'a  pas  do 
nom,  qu'il  faut  tacher,  que  l'on  masque  avec  la  forme, 
retrouvée,  do  son  ancien  souinre,  mais  qui  chaque  jour 
s'accroît  en  intensité,  on  autorité. 

Ceux  que  l'on  appelle  les  gens  graves  ot  sérieux  ne 
comprennent  pas  cela,  ne  le  sentent  pas.  S'étant  mis  en 
règle  tout  de  suite  avec  les  choses  do  la  mort  et  do  la  vie 
l)ar  un  doguu^  quelconque,  ils  sont  tran(pùlles,  sûrs 
d'eux-mêmes  et  n(>  ré/léchissont  plus.  Ce  sont  eux  qui  ne 
sentent  ni  n'é[)rouvont  rien,  ce  sont  eux  (jui  sont  abso- 
lument et  irrémédiablement  sans  intérêt. 

Tous  ceux  qu(>  la  peur  de  la  moriêtreint  aux  minutes 
mêmes  où  ils  sont(?nt  lo  mieux  le  charme  physique,  la 
plénitude  inedablo,  l'immatérielle  émotion  de  la  vie, 
tous  ceux  que  la  tristesse  de  l'idée  de  vieillir  suffit  à 
accabler,  même  aux  instants  où  ils  éprouvent  le  plus 
subtilement  le  magique  bienfait  do  leur  jeunesse,  aime- 
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Tonl  ce  livre  adorable,  fin,  léger,  tendre,  ému,  ironique 
et  poignant  de  Gérard  d'Houville  :  Le  Temps  d'ai- 
wrr(l). 

Je  viens  un  pou  tard  pour  vanter  cette  (jouvre  si  sin- 
cèi'e,  si  riche,  si  délicatement  ornée.  Toute  la  criticpie  en 
a  déjà  parlé,  avec  le  ton  le  plus  mesur'('' el  le  ])lus  juste 
de  IN'doge.  Et  notamment  tout  ce  qui  touche  l'intrigue  du 
l'oman  (|u'('lle  compose  a  été  analysé  aussi  bien  ((u'on 
pouvait  le  l'aire.  Je  mv  souviens  d'une  étud(^  de  M.  Léon 
Rlinn  dans  la  Grande  Revue  qui  m'a  pour  longtemps 
découragé  de  dire  quoi  que  ce  soit  sur  le  doux  sentiment 
d'amitié  amoureuse  qui  s'y  trouve  raconté.  Tout  lec- 
teur.sensible  à  ces  beautés  goûtera,  à  suivre  l'incons- 
cient amoui'  de  Laurette  et  de  Raoul,  un  plaisir  rarei  Et, 
ici,  G(''rar(.l  d'Houville  s'est  montré  psychologue  impec- 
cable, puissant,  étrangeuKMit  ilouloiu'enx  et  juste. 

^Nlais  ce  (pie  je  voudrais  dire,  c'est  ce  (|u'on  n(i  peut 
pas  dire  en  ctïet  :  le  cliarm(\  Allez  donc  isàva  sentir  le 
charme  !  ,1e  ne  sais  pas,  je  ne  puis  pas,  et  cependant 
c'est  la  seule  chose  qui.  vraiment,  m'intéresse.  Mais  la 
personnalité  de  Gérard  d'Houville  S(;  dérobe,  ironique, 
deri'ièi'e  les  prestiges  (ju'il  assemble,  défait,  l'oprend, 
légei's,  trompeurs,  doux  comme  d(^s  écharpes,  des 
nuages,  des  soui'ires,  des  contes.  Il  a  de  la  réalité,  de 
cette  sombre  plaisanterie  que  l'on  appelle  ainsi  tout  au 
juoins,  le  s(>ns  le  plus  exact  et  le  plus  avei'ti.  H  sait  de 
quoi  il  i'(M()urn(»,  mais  il  joue,  Ix^au  joueur  élégant,  avec 
le  sourire  .sceptique  d'un  monsieur  Itien  élevé  qui  voit  le 
donbh^  jeu  dans  la  manche  de  son  adversaire.  Il  joue,  il 
sait  (|u"il  ])erdra,  que;  l'enjcMi  diminue,  que;  ses  belles 
caries  s'en  vont,  et  (pi'aprés  il  faudra  se  lever  et  partir, 
rnini'',  mais  il  contiinie,  et  il  accorde  ce[)endant  un 
regard  de  plaisir  aux  belles  spectatric(>s,  au  décor  de 
luxe  qui  l'eiitoure,  au  l'éve  des  lumières  nocturnes. 

11  sait,  ce  romancier  et  ce  poète,  dont  Ai'iel  et  Tita- 
nia  fui'ent  les  parrains,  que  l'amour,  la  l)eauté,  la  gi'àce, 
le  i-èM'  sont  de  terribles  dons  faits  à  l'homme  et  qui 
n'apportent,  après  de  fallacieuses  joies,  (pi'une  am(M'- 
tume  égale  et  cependant  il  les  aime  et,  bien  mieux, 
Irouve  en  cette  amertume  mélangées  à  cette  joie,  insé- 
l)aralile  de  cette  joie,  je  ne  sais  ([uel  plaisir  amer, 
prol'onil,  émouvant,  qui  est  de  tous  les  plaisirs  accordés 
aux  hommes  le  plus  essentiellement  résc'rvé  aux  êtres 
de  m(Mlitati()n,  aux  artistes  supérieurs,  aux  grands 
poètes. 

(iérard  d'IIouvilK'  est  h;  d(>rnier  enfant,  le  ]")lus  char- 
mant lîenjamin  de  cette  famille  exquise  dotit  .Shakes- 
])eare  est  l'aneetre  immortelleraent  jeune,  dont  Henri 
Heine  et  .Musset  augmentèrent  l'ictijal  jirestige.Il  raconte 
uii  roman  à  qui  le  plus  grinclKuix  des  réalistes  naurait 
l)as  le  droit  de  conl(^ster  im  détail,  et  ce  roman  est  un 

.    (1)  Gkkard  i)'Hi)Uvn,LE,  7e  Temps  d'aimer,  roman.  Paris,  Calmann 
Levy. 


long  poème,  aussi  fleuri,  aussi  fantastique  qu'une  nou- 
velle de  'J'héodore  de  Banville  :  un  poème  à  la  gloire  de 
l'amour  immortel,  de  la  jeunesse,  do  la  lune,  de  la 
grâce,  de  la  beauté,  de  la  nature.  Des  bottes  de  fleurs 
le  parfument,  on  s'y  promène  dans  des  jardins  à  demi- 
enchantés,  on  s'y  aime,  sans  le  savoir,  comme  dans  les 
rôves,  comme  dans  la  vie;  on  y  rencontre  des  person- 
nages mystérieux  et  bizarres,  on  y  regarde  les  choses 
sotis  un  angle  inattendu,  avec  des  couleurs  plus  vives. 
Livre  terinble. puisqu'il  nous  met  sans  cesse  en  face 
des  plus  tristes  seci'ots  de  la  vie  et  cependant  livre  qui 
ne  cesse  pas  un  instant  d'être  charmant,  parce  qu'il 
veut  l'être,  parce  qu'il  se  sacrilie,  dirait-on,  à  nous 
plaire.  Il  est  paixîil  à  ces  femmes  exquises  et  nobles, 
qu'un  souci  intérieiu'  ronge  et  condamne  et  qui  ne  veu- 
lent pas  cesseï'  de  vcïrser  autour  d'elles  l'enchantement 
de  leur  voix  et  de  leur  sourire,  (iérard  d'Houville  a 
signé  là  une  manière  de  chef-d'œuvre  héroïque  et  léger, 
adorablemcnt  français,  parfait,  touchant  et  doux. 

FRANCtS   DE   MlOMÂXUlŒ 


Mort  de  Rimsky-Korsakow 

Tous  ceux  qui  furent  mêlés,  il  y  a  quelque  vitiiil-cinq  ans,  à  la 
vie  musicale  bruxelloise  se  souviennent  de  la  jjliysionomie 
caractéristique  de  Uumsky-Korsakow,  l'un  des  «  Oin(i  »  qui  réno- 
vèrent l'art  musical  en  Russie.  Long,  osseux,  autoritaire,  le  com- 
positeur conduisait  l'orchestre  avec  une  raideur  toute  militaire.  On 
sent;iit  en  lui  une  volonté  et  une  conviction  exceptionnelles. 

Nous  le  revîmes  récemment  à  Paris.  Les  années  n'avaient  i^ucre 
altéré  ses  traits,  bien  qu'elles  eussent  blanchi  ses  cheveux  et  sa 
barbe.  Et  c'était  toujours  l'iiomme  sec,  impérieux,  aux  gestes 
d'automate,  qui  apparaissait  sur  l'estrade,  salué  j)ar  d'enthou- 
siastes acclamations  :  car  cet  homme  au  physique  guindé  était  un 
musicien  illustre  qui  commandait  le  respect. 

Ses  œuvres  lyriques  embrassent  un  cycle  nombreux  :  La  Psko- 
vilaine  (1873).  la  Nuit  de  mai  (1880),  Snegourotchka  (1882), 
Melnda  (1892),  k  Nuit  de  Noël  (1895),  6M/(o  (1898),  le  Conte 
du  roi  Sabtan  (1900),  la  Fiancée  du  Tsar  (1901),  Mozart  et 
Salieri  (1902),  Servilia  (1902).  Mais  c'est  surtout  à  deux  poèmes 
symphoniques,  Antar  el  Scheherazade,  l'un  et  l'autre  d'une  fer- 
tilité d'invention  et  d'un  chatoiement  orcliestral  exceptionnels,  que 
Rimslvy-Corsakow  doit  sa  célébrité.  Avec  Borodine,  Balakirew, 
Glazounow,  il  introduisit  dans  la  musique  des  éléments  popu- 
laires qui  la  vivifièrent.  11  contribua  à  faire  rendre  à  Moussorgski, 
en  s'occupant  personnellement  des  représentations  de  Boris 
Godouuow,  dont  il  revisa  l'orchestration,  la  justice  que  mérite  ce 
grand  précurseur.  Son  influence  fui  considérable,  car  chez  lui 
l'homme  d'action  doublait  le  compositeur.  Placé  à  la  tête  du  Con- 
servatoire de  Saint-Pétersbourg,  il  orienta  définitivement  la 
musique  russe  dans  une  direction  toute  différente  de  celle  qu'elle 
suivait  autrefois  sous  l'impulsion  de  Rubinstein  et  de  Tschaïkow- 
ski.  Si,  en  ces  dernières  années,  ses  opinions  semblèrent  un  peu 
réactionnaires,  il  serait  injuste  de  ne  pas  se  souvenir  de  la  belle 
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ardeur  néophile  qui  enflamma  la  majeure  partie  de  sa  vie.  On  lui 
doit  beaucoup,  et  il  faut  saluer  en  lui,  outre  le  compositeur  dont 
plusieurs  œuvres  demeureront,  une  des  grandes  et  nobles  figures 
d'artiste  de  notre  époque  (1). 

0.  M. 


AU   MUSEE  MODERNE 

Les  Nouvelles  acquisitions  (2) 

De  Guoux,  Charles  (1826-1870),  les  Glaneuses  (toile  h.  1,05, 
1,  1,60),  acquis  de  I\l.  C!aremb;iux,  Bruxelles.  —  Un  jeune 
paysan,  au  centre,  donne  à  boire  à  une  fillette  ;  une  glaneuse 
ramasse  des  épis;  une  autre  est  assise  tandis  qu'une  vieille 
femme,  conduite  par  une  enfant,  s'avance  à  gauche.  Les  six  figures 
sont  sur  le  même  plan  et  peut-être  le  groupement  manque-t-il  de 
naturel  et  d'unité.  Mais  la  poésie  du  paysage, —  une  ferme  dans  le 
fond,  encadrée  d'un  bosquet  sombre,  —  la  justesse  du  terrain  clair 
opposé  aux  ombres  ticdes,  le  charme  individuel  et  sincère  des 
figures  rachètent  ce  défaut.  On  lit  sous  la  figure  de  la  vieille 
femme  :  Ch.  De  Groux.  L'influence  de  Millet  est  sensible  dans 
ces  Glaneuses^  qui  ont  dû  être  peintes  vers  1856-57.11  existe 
dans  la  collection  de  M.  E.  Van  Mons  un  petit  tableau  qui  rap- 
pelle vivement  la  partie  centrale  des  Glaneuses  et  qui  est  peut- 
être  une  étude  pour  la  nouvelle  acquisition  du  Musée. 

Puisque  nous  parlons  de  Cli.  De  Groux,  disons  que  sa  grande 
composition  F'riwçois  Juniiis  prêchant  secrètement  la  Réforme,  à 
Anvers,  qui  depuis  quelque  temps  était  voilée  de  larges  embus, 
a  été  nettoyée  avec  grand  soin  et  que  l'œuvre  a  retrouvé  sa  fougue 
et  son  saisissant  effet  dramatique. 

Stevens,  Alfued  (1^^23-1906),  Marine  (toile,  h.  0.73, 1.0,61), 
acquis  de  M.  Clarembaux.  —  L'œuvre  appartient  à  cette  série  de 
marines  aux  tons  blou  sapliir  que  l'artiste  a  multipliées  à  la  fin  de 
sa  carrière  et  pour  lesquelles  la  criti({ue  se  montra  plutôt  sévère. 
Celle  du  Musée  est  du  moins  l'une  des  meilleures  du  maître,  et  si 
l'on  y  retrouve  toute  la  subjectivité  d'un  peintre  qui  ne  consul- 
tait plus  guère  que  ses  souvenirs,  du  moins  y  admire-t-on  l'élé- 
ganle  finesse  d'une  imagination  encore  alerte,  les  gràc(!s  souples 
d'un  coloris  qui  oppose  habilement  l'opacité  d'un  gi'os  nunge  de 
tempête  aux  ténuités  roses  de  Thoiizon. Signé  A.  Sttvens  dans  le 
bas,  à  droite. 

Dii.i.ENS,  Adolphe  (18-28-1877).  le  Pont  d'Amour  (toile, 
b.  1.14,  1.  1,'ii^),  actpiisde  MM.  Astfalk.de  lierlin.  —  La  scène  se 
passe  enZ,él;indc;  trois  couple?  d'amoureux  traversent  un  |)etit 
pont  de  bois  jeté  sur  un  ruisseau  (|ui  coule  d;in^  une  vaste  prairie. 
L'un  des  cou|)les  est  au  milieu  du  pont  et  la  jeune  fille,  se  retour- 
nant, reçoit  un  baiser  de  soni^alant.  I);ins  le  fond  on  a|)en;oitdes 
dunes  ()âles,  un  village,  îles  bestiaux  ;  à  ilioite  une  carriole  roule  vers 
un  gros  cloi.'lier.  Signature  cl  date  se  lisent  diuis  le  bas,  au  centre  : 
Adolf  Dillrns  ■1S(')2.  l'einture  habile,  (pii  tient  de  l'image,  avec 
ses  Zélandais  d'opéra-comitiue  ailroitenient  groupés  et  détachant 
leurs  silhouettes  multicolores  sur  le  gi'and  fond  du  ciel  bleu  et  de 
la  prairie  émeraude.  — M.  Gh.-L.  Cartbm  possède  une  variante  de 
cette  composition.  .F.(». 

(1)  Né  à  Tiekwin  en  1844,  Rim.skj-Korsakow  est  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg la  semaine  passée. 

(2)  Voir  nos  notes-sur  les  nouvelles  acquisitions  du  Musée  ancien 
dans  le  dernier  et  l'avant-dernier  numéro  de  VAri  mvdcrne. 


LE    THEATRE    DE    LA    MONNAIE 

L'administration  communale  est,  dit  VEventail,  saisie  depuis 
quelques  jours  d'un  projet  complet  de  transformation  de  la  scène 
du  théâtre  de  la  Monnaie.  Ce  projet  a  pour  auteur  M.  A.'Rosen- 
berg,  l'ingénieur  du  Théâtre  Municipal  de  Cologne  dont  la  scène 
est,  on  le  sait,  la  plus  perfectionnée  de  l'Allemagne.  M.  Rosenberg, 
qui  a  déjà  construit  ou  remanié  plus  de  vingt-cinq  théâtres,  en 
Allemagne  et  en  Autriche,  et  qui  est  aussi  l'auteur  du  beau 
théâtre  de  Nurenberg,  inauguré  il  y  a  deux  ans,  propose  de 
modifier  de  fond  en  comble  les  aménagements  de  la  scène  en 
substituant  aux  constructions  actuelles,  en  pierre  et  en  bois,  une 
coupole  en  fer  et  béton. 

Par  suite  de  cette  transformation,  la  scène  de  la  Monnaie,' 
mesurant  actuellement  18  mètres  de  profondeur,  en  aurait  désor- 
mais 26  ;  du  plateau  de  la  scène  au  cintre,  il  y  aurait  24  mètres 
de  hauteur  au  lieu  de  14,  ce  qui  offre  des  avantages  énormes  au 
point  de  vue  de  la  conservation  et  de  la  manœuvre  des  grandes 
toiles  de  fond.  Enfin,  de  chaque  côté,  on  gagnerait  un  mètre  en 
largeur,  ce  qui  est  une  nécessité  absolue  en  raison  du  développe- 
ment pris  par  le  matériel  et  de  l'augmentation  du  personnel. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  est,  au  point  de  vue  de  la  machinerie, 
un  des  plus  pauvrement  pourvus  de  toute  l'Europe.  Lorsque  la 
scène  iut  reconstruite,  après  l'incendie  de  1855,  l'architecte 
Poelaert,  tout  en  élargissant  le  cadre,  maintint  les  anciens  murs 
qui  n'avaient  pas  été  touchés  par  le  feu.  Il  en  résulta  que  si  les 
dimensions  de  la  scène  furent  agrandies,  ce  fut  au  détriment  des 
dégagements,  réduits  de  tout  l'espace  pris  par  l'élargissement  du 
cadre.  En  1886,  l'installation  du -rideau  de  fer  eut  pour  nouvelle 
conséquence  l'amoindrissement  du  premier  plan. 

Les  dessus  et  les. dessous  avaient  été  rétublis  suivant  le  vieux 
système  des  théâtres  français  du  commencement  du  siècle  dernier, 
suffisant  en  1856,  mais  plus  du  tout  en  rapport  avec  ce  que 
réclame  aujourd'Imi  un  théâtre  de  l'importance  la  Monnaie.  (Jui 
n'a  pas  assisté  à  un  changement  de  décors  sur  la  scène  pendant  le 
spectacle  ne  peut  se  faire  une  idée  des  prodiges  d'habileté, 
d'adresse  et  de  rapidité  que  doivent  déployer  les  machinistes,  au 
milieu  de  tout  le  personnel,  pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure 
la  durée  des  cntr'actes. 

Avec  la  nouvelle  machination  en  fer  introduite  partout  dans  les 
théâtres  allemands,  américains  et  anglais,  les  changements  s'exé- 
cutent avec  la  plus  surprenante  facilité  et  avec  iout(î  la  rapidité 
désirable. 

Les  loges  des  artistes,  des  choristes,  des  danseuses  sont  déplo- 
rablement  étroites;  le  magasin  d'accessoires  ne  peut  plus  conte- 
nir les  objets  nt'cessaires  aux  représentations  quotidiennes;  les 
meubles  doivent  être  remisés  dans  les  foyers. 

Le  projet  prévoit  de  nouvelles  loges,  des  magasins  indispen- 
sables, un  foyer  de  répétition  et  une  nouvelle  installation  d'éclai- 
rage, depuis  longtemps  reconnue  nécessaire. 

Suggérées  déjà  depuis  plusieurs  années  par  la  direction 
actuelle,  —  car  c'est  h  son  intervention  que  feu  Benjamin 
Grombez  légua  à  la  Ville  200,000  francs  pour  la  réfection  de  la 
scène,  —  les  transformations  proposées  coûteraient  environ 
600,000  francs.  Outre  la  sécurité  qu'elles  offrent  contre  le  danger 
d'incendie,  elles  auraient  l'avantage  de  consolider  le  bâtiment, 
qui  depuis  longtemps  est,  on  lésait,  hors  d'aplomb  par  suite  d'un 
affaissement  du  sol,  et  elles  doteraient  notre  première  scène 
d'aménagements  combinés  d'après  les  expériences  les  plus  con- 


2(»4 


UART  MODERNE 


cluantes  en  maticM-es  de  construction  théâtrale,  éprouvées  à 
Vienne,  Munich,  Dresde,  Cologne,  Wieshaden,  Garlsruhe,  Nuren- 
berg,  au  Covent-Garden  de  Londres,  à  l'Opéra  Métropolitain  de 
New-York  dont  les  scènes  furent  reconstruites,  la  première  il  y  a 
six  ans,  la  seconde  il  y  a  quatre  ans,  d'après  le  nouveau  système. 

Le  projet  présenté  a  reçu,  nous  dit-on,  le  plus  favorable  accueil 
de  la  part  des  membres  du  Collège  et  tout  particulièrement  de 
l'échevin  des  travaux  publics,  M.  Maurice  Lemonnier,  qui  s'hono- 
rerait grandement  en  attachant  son  nom  à  cette  réfection  indis- 
pensable. 

M.  Rosenberg  se  fait  fort  de  mener  à  bien  le  travail  en  quatre 
ou  cinq  mois  au  plus,  de  sorte  que  si  l'on  commençait  au  mois  de 
mai  de  l'année  prochaine,  tout  serait  terminé  pour  le  mois  d'oc- 
tobre suivant. 

A  propos  du  théâtre  de  la  Monnaie,  nous  enregistrons  avec 
plaisir  la  grande  impression  d'art  qu'ont  provoquée  au  Festival 
lyrique  de  Cologne,  la  semaine  dernière,  les  représentations  de  la 
Bolu'nue  et  de  Pelléas  et  Mélisande  données  par  la  troupe  de  la 
Monnaie,  avec  le  concours  de  Miss  Mary  Garden  et  de  M.  Périer, 
sous  la  direction  de  MM.  Kufferath  et  Guidé.  Le  succès  a  été  con- 
sidérable et  l'on  a  rap|)elé  jusqu'à  six  et  sept  fois  les  interprètes. 

M.  Sylvain  Dupuis,  qui  conduisait  l'orchestre  et  dont  la  tâche 
était  particulièrement  délicate  puisqu'il  succédait  à  Arthur  Nikisch 
et  à  Félix  Motti,  a  eu,  dans  ce  triomphe,  une  large  part.  Le  public, 
les  instrumentistes  et  la  critique  se  sont  trouvés  unanimes  dans 
l'éloge.  —  et  le  cas  est  assez  rare,  pour  être  mentionné. 

La  presse  allemande  a  consacré  au  théâtre  de  la  Monnaie,'  à  la 
belle  tenue  et  à  l'esprit  artistique  de  ses  spectacles,  des  articles 
qui  chatouillent  agréablement  notre  fibre  patriotique. 


LE  SALON  DES  POETES 

A  l'inauguration  du  Salon  des  Poètes,  M.  Edmond  Haraucourt, 
président  de  la  Société  des  poètes  français,  a  prononcé  la  spiri- 
tuelle allocution  suivante  : 

«  L'ingratitude  n'est  pas  un  sentiment  poétique,  etcela  par  défi- 
nition, puisque  la  poésie  n'est  peut-être  que  le  besoin  de  sortir  de 
soi  et  de  se  [irojeter,  ce  que  les  ingrats  ne  font  guère;  nous  le 
faisons,  et  les  poètes  vous  remercient.  Ils  remercient  M.  le  prési- 
dent de  la  llépublique  qui  voulut  bien,  à  cette  place  même,  por- 
ter le  premier  toast  au  succès  de  notre  entreprise;  et  vous,  mes- 
sieurs les  ministres,  pour  l'honneur  de  votre  présence;  vous, 
M.  Nénot,  et  le  comité  des  Artistes  français,  pour  l'hospitalité 
d'un  palais  qui  nous  reposera  des  mansardes  ;  et  vous,  princesses 
ou  princes  du  théâtre,  pour  votre  voix  que  vous  prêtez  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  ;  et  même  vous,  auditeurs  courageux,  qui  vous  aven- 
turez ici  en  sachant  ce  qui  vous  menace. 

Car,  bien  évidemment,  la  curiosité  des  peuples  ne  se  tend  pas 
avec  furie  vers  les  fabriques  de  poèmes;  aucune  impatience  ne 
guette  la  venue  au  monde  de  nos  sonnets  et  moins  encore  de  nos 
élégies;  le  temps  n'est  plus  où  les  trouvères  faisaient  recette  dans 
la  grand'salle  des  châteaux  ou  sur  la  place  des  villages;  l'automo- 
bile qui  va  vile,  et  le  téléphone  qui  va  plus  vile  ont  changé  tout 
cela.  Nos  générations  électriques  n'ont  pas  une  minute  à  perdre 
et  ne  tolèrent  pas  qu'on  leur  répète  deux  fois  la  même  chose,  ce 
qui  précisément  est  le  propre  des  rimes  :  peut-être  même  est-ce 


pour  cela  que  quelques-uns  de  nous  renoncent  à  rimer  leurs  vers. 

C'est  un  fait  :  nous  sommes  démodés,  comme  les  diligences, 
les  chevaux,  les  anthropophages,  et  nous  aurions  grand  tort  d'hési- 
ter à  le  savoir.  Mais  ce  qu'à  votre  tour  vous  ne  savez  peut-être  pas, 
c'est  que  plus  on  se  détourne  de  nous,  plus  notre  nombre  aug- 
mente :  jamais,  en  aucune  époque  de  l'histoire  universelle,  il 
n'atteignit  des  chiffres  plus  déconcertants.  A  la  sentence  de  Tolstoï 
et  même  de  Platon,  qui  nous  excluent,  nous  répliquons  par  la 
devise  d'Abraham  :  «  Croissez  et  multipliez.  »  U  n'existe  aucun 
matin  de  l'année  où  ne  s'ouvre,  dans  l'ombre  de  quelque  librai- 
rie, la  petite  fleur  d'un  recueil  qui  vous  tend  ses  pétales  de  papier 
pour  qu'on  y  lise  une  âme.  S'ouvrent-elles  vraiment,  ces  fleurs 
de  solitude,  et  les  ouvre-t-on?  Mystère.  Dès  que  l'annonce  d'un 
Salon  des  poêles  courut  sur  la  patrie,  quinze  cents  têtes  se 
levèrent,  prêtes  pour  le  laurier  de  Virgile,  et  des  milliers  de 
poèmes  sont  là.  Rassurez- vous,  car  vous  n'en  entendrez  qu'une 
douzaine  par  séance,  et  dans  un  demi-siècle  nous  aurons  épuisé 
le  stock  de  ce  premier  envoi.  Mais  vous  qui,  là-haut,  admiriez  la 
fécondité  picturale  du  pays,  admirez  maintenant  sa  fécondité  poé- 
tique! Nos  cam;irades  peintres  n'opèrent  qu'au  mètre  carré,  nous 
opérons  au  mètre  cube,  et  je  vous  jure  que  nous  pourrons  vous 
rendre  votre  hospitalité,  monsieur  Nénot,  le  jour  où  vous  vous 
déciderez  sérieusement  à  bâtir  des  maisons  en  papier  :  nous  four- 
nissons les  matériaux. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  sinon  que  le  poète  est  incompres- 
sible et  insuppressible.  On  ne  lit  plus  les  vers?  On  en  fera  sans 
fin!  Même  quand  l'humanité  nous  déclare  qu'elle  n'a  plus  besoin 
de  nous,  nous  conservons  la  certitude  de  répondre  à  un  besoin  : 
le  nôtre  !  Le  vôtre  aussi,  car  vous  l'avez  tous  eu  ?  Qui  donc  ne  s'est 
pas  senti  poète,  ne  fût-ce  que  durant  une  heure?  Souvenez-vous, 
et  o.£ez  dire  que  cette  heure  ne  fut  pas  délicieuse  entre  toutes,  par 
cela  seulement  qu'elle  fut  enthousiaste!  Rien  ne  vaut,  que 
s'épanouir.  On  n'y  réussit  pas  toujours,  on  n'y  persiste  pas  sou- 
vent, mais  il  suffit  de  l'avoir  tenté  pour  qu'on  garde  au  fond  de  soi- 
même  une  fleurette  de  printemps  qui  sent  bon  pour  toute  la  vie, 
—  et  c'est  le  souvenir  d'avoir  été  poète  ! 

Vous  tous  qui  le  fûtes  pendant  un  beau  soir,  soyez  cléments 
pour  ceux  qui  le  restent  toujours.  Nous  sommes  le  passé,  c'est  vrai, 
mais  nous  sommes  votre  passé  :  nous  demeurons  pareils  à  ce  que 
vous  étiez,  et  nous  vous  ressemblons  alors  que  vous  ne  vous  res- 
semblez plus.  Venez  vous  reconnaître  en  nous  :  nos  vers  sont  les 
miroirs  de  vos  émotions  défuntes,  et  dans  ce  Salon  des  poèmes, 
les  tableaux  que  nous  exposons,  c'est  vos  âmes  ». 


Concours  du  Conservatoire  (*) 

Trombone  (professeur,  M.  Seha). —  1'^''*  prix,  MM.  Roupcinsky, 
Tossens  et  Slavelot;  2"«=«  prix,  MM.  Carpels,  Dupont  et  Damers; 
1"  accessit,  M.  Thiels. 

Trompette  (professeur,  M.  Goeyens).  —  i^''  prix  avec  distinc- 
tion, M.  Berger;  rappel  avec  distinction  de  2"  prix,  M.  Demes- 
maeker;  2«  prix,  M.  Tourlamain. 

Contrebasse  (professeur,  M.  Eeckhaute).  —  i"  prix  avec  dis- 
tinction., M.  Godderé;  l»''  prix,  M.  Janssens;  2«  prix,  M.  Lebrun; 
accessit,  M.  Van  Deyck, 

,  Violoncelle  (professeur,  M.  Edouard  Jacobs).  —  4"="  prix  avec 
la  plus  grande  distinction,  MM.  Rerrens  et  Bem;  l^^^*  prix  avec 

(1)  Suite.  —  'Voir  notre  dernier  numéro. 


distinction,  MM.  Strand,  Burnevich,  Turc,  Mondait  et  Gomer; 
2^  prix  avec  distinction,  M.  Renson. 

Le  prix  Van  Culsem  pour  les  lauréats  de  la  classe  de  violon- 
celle a  été  décerné  par  trois  voix  contre  deux  à  M.   De  Vlieger. 

Alto  (professeur,  M.  Van  Hout).  —  2«  prix,  M.  Caestecker. 

Prix  Laure  Van  Cutsem  (fondé  pour  les  jeunes  filles  qui  ont 
obtenu  un  premier  ou  un  second  prix  de  piano  dans  les  concours 
des  trois  dernières  années).  —  M"''  Aspers,  élève  de  M.  Wouters. 

Musique  de  chambre  (professeur,  M'"^  de  Zauembska).  — 
1*'  prix,  M"«  Vereyden  ;  i'^'^  accessit,  M"e  Mascré. 

Harpe  diatonique  (professeur,  M.  Meerlo).  —  d"  prix  avec 
distinction.  M"»  Crabbé;  2«  prix,  M"«  Van  Wynbergen. 

Harpe  chromatique.  —  d»'"  prix  avec  distinction.  M""  Dutreux. 

Orgue  (professeur,  M.  De  Smedt).  —  Pas  de  l»''  prix;  2»  pi-ix, 
MM.  Kumps,  Malengreau  et  Joos. 

Piano  (jeunes  gens)  (professeur,  M.  A.  De  Gueef).  —  l^f  prix 
avec  distinction,  M.  de  lîourguignon;  d^r  prix  avec  distinction, 
M.  Deciimps;  2"  prix,  .MM.  Vanderlinden  et  de  Podgaeizky. 

Piano  (jeunes  filles)  (professeurs,  MM.  Guiuckx  et  Wouteus). 
—  d"  prix  avec  distinction,  M"''  Hourigan;  d"^  prix,  M"'^''  Paty, 
Coel  et  Triffaux;  2^  prix  avec  distinction,  M"»^  Preumont,  Sturm, 
Smedts  et  De  la  Torre  ;  2"'  prix,  M""  Van  Halmé  et  Lafontaine. 


AU  <c  RIJKSMUSEUM  » 

Dans  une  étude  publiée  dans  la  Revue  internationale  de  l'art 
public,  M.  E.  Broerman  déplore  avec  raison  que  le  musée  ancien 
du  Rijksmuseum  d'Amsterdam,  considéré  jusqu'ici  comme  un 
musée  exemplaire,  soit  sur  le  point,  par  suite  de  désaffectations 
et  de  mutations  regrettables,  de  perdre  une  grande  partie  de  sa 
valeur. 

On  sait  que  le  Rijksmuseum  abrite  non  seulement  dos  galeries 
de  peinture  célèbres  mais  qu'il  contient  en  outre  tous  les  services 
artistiques  qu'on  voudrait  réunir  ici,  dans  le  futur  palais  du 
Mont  des  Arts.  A  côté  de  son  musée  de  peinture,  et  complétant 
celui-ci,  on  trouve  un  musée  historique,  une  bibliothèque,  un 
musée  de  moulages,  un  cabinet  des  estampes,  un  musée  mari- 
time, un  musée  d'art  ancien,  décoratif  et  professionnel.  Cet 
ensemble  constitue  une  vaste  école  supérieure  où  se  déroule  l'his- 
toire de  la  tradition  nationale  néerlandaise  à  travers  les  âges. 

L  '«  Oudnederlansch  muséum  »,  notamment,  était  justement 
réputé,  car  on  y  avait  appliqué  jusqu'ici  les  principes  préconisés 
par  VArt  moderne  et  approuvés  par  les  principaux  conservateurs 
et  les  hommes  les  plus  compétenis  de  la  Belgique  et  de  l'étranger. 
Comme  nous  le  proposions  ici  même,  le  directeur  de  VArt  pu- 
blic désire,  lui  aussi,  voir  réunis,  pour  les  faire  valoir  récipro- 
quement, tous  nos  trésors  artistiques:  «  Pourquoi,  dit-il,  ne  réu- 
nirait-on pas  dans  un  musée  d'art  ces  sculptures,  ces  meubles, 
ces  faïences,  ces  objets  ayant  servi  à  la  vie  du  peuple  et  qui  sont 
empreints  de  son  âme,  là  où  sont  exposés  les  tableaux  qui  tra- 
duisent ses  expressions  familiales  et  sociales?  En  quoi  des  mer- 
veilles du  travail  des  matériaux  pourraient-elles  nuire  aux  maî- 
trises picturales  qui  sont  de  leur  communauté  historique  ?  » 

L'  «  Oudnederlansch  muséum  »  était,  —  sauf  pour  ce  qui  con- 
cerne les  tableaux,  —  un  vrai  musée  national  hollandais.  On  y 
trouvait  justement  ce  que  nous  demandions  pour  nos  musées 
belges  :  «  Compartiments  historiques  se  faisant  suite,  décorations 
évocatrices  des  époques  et  des  styles  en  leur  filiation  nationale, 
groupement  d'objets  rationnellement  disposés  pour  donner  la  sen- 
sation de  l'histoire.  »  Or,  au  lieu  de  continuer  dans  cette  voie 
heureuse  en  complétant  par  des  sélections  et  des  perfectionne- 
ments ce  beau  musée,  nous  y  voyons  se  produire  des  boulever- 
sement absolument  déplorables  : 

«■  Des  ferrures  du  xvi"  siècle  s'étalent  dans  le  compartiment 
réservé  au  xii^  siècle;  un  tapis  persan  a  remplacé  un  Christ  hol- 
landais du  XIII*  siècle,  qui  git  présentement  dans  une  cave,  tan- 
dis qu'un  délia  Guercia  (xv^  siècle)  vient  parlare  italiano  dans  les 


compartiments  du  xiii»  siècle.  Du  compartiment  ogival  tertiaire 
on  a  enlevé  des  meubles  religieux;  sur  un  ;iutel  divinement  décoré 
iiu  xv"  siècle,  provenant  de  Zutf)hen,  se  dresse  en  l'éclat  de  son 
marbre  blanc  une  vierge  du  xiiie  siècle  français  !  On  a  été  jusqu'à 
recouvrir  d'une  toile  de  fond  une  fresque  de  Maestricht  du 
XIV8  siècle,  sous  prétexte  qu'elle  faisait  du  tort  aux  objets  d'alen- 
tour !  Le  conservateur  du  musée  néerlandais  a  même  demandé  à 
l'architecte  du  Rijksmuseum  de  badigeonner  à  la  chaux  cette  pein- 
ture murale  !  » 

Avec  le  vénéré  maître  Cuyper,  qui  estime  à  juste  titre  que  les 
changements  projetés  transformeraient  le  beau  musée  ancien 
d'Amsterdam  en  un  bazar  d'antiquités,  nous  nous  joignons  à  l'au- 
teur de  la  Revue  internationale  de  l'art  public  pour  demander  que 
l'autorité  supérieure  s'oppose  aux  tendances  nouvelles  qui  boule- 
versent l'économie  de  ce  musée  m.odèle.  Il  importe  que  le  carac- 
tère didactique  et  chronologique  de  celui-ci  soit  respecté  et  qu'en 
s'inspirant  de  ce  qui  y  a  été  fait  jusqu'ici  on  continue  à  l'améliorer. 

L.  Maeterlinck 


BIBLIOGRAPHIE 

Henri  d'Ofterdingen,  par  Novalis,  trariuit  et  annoté  par 
Gkoroks  PoLTi  et  Paul  Morisse,  prélace  d'HK.MU  Albkrt  ;  avec 
un  portrait  d'après  le  tableau  de  Hader.  Paris,  Société  du  Mercure 
de  France. 

Après  la  traduction  par  Maeterlinck  des  Disciples  à  Saïs,  voici 
celle  de  l'œuvre  maîtresse  de  Novalis,  Henri  d' Ofterdingen .  Sous 
forme  de  roman,  le  grand  romantique  et  mystique  allemand  y 
développe  avec  une  beauté  de  langage  et  une  élévation  de  pensée 
sans  pareilles  ses  idées  sur  la  po(''sie,  l'amour  et  la  religion. 
Indépendamment  de  l'intérêt  littéraire  qui  s'attache  à  cette  œuvre 
écrite  pour  contrebalancer  l'influence  du  Wilhelm  Meister  de 
Gœthe  et  dont  la  date  marque  dans  l'histoire  de  la  littérature 
allemande,  il  faut  souligner  le  grand  charme  que  présente  par 
lui-même  le  récit,  particulièrement  dans  le  délicieux  épisode  des 
fiançailles  du  héros,  le  fameux  «  Meistersinger  »,  avec  l'idéale 
Mathilde.  Les  traducteurs  ont  enrichi  et  éclairé  de  notes  précieuses 
le  texte,  qui  est  précédé  en  outre  d'une  lumineuse  préface  de 
M.  Henri  Albert  et  complété  par  la  célèbre  et  indispensable  note 
de  Tieck. 

La  Morale  de  la  France,    par  Palîl  Adam.    Paris,    librairie 
moderne,  Maurice  Bauche,  éditeur. 

Le  dernier  volume  de  M.  Paul  Adam  est  une  violente  satire 
dirigée  contre  le  million  de  bacheliers  qui  compose  «  l'élite  intel- 
lectuelle »  de  la  France.  L'auteur  reproche  à  cette  élite  de  ne 
point  se  cultiver  assez  après  la  période  des  études,  de  lire  à  peine, 
enfin  de  rapidement  déchoir  jusqu'à  «  l'esprit-concierge  m  dont 
elle  aima  se  distinguer  jadis.  Cette  diatribe  est  le  motif  de  l'ou- 
vrage où  l'écrivain  de  la  Force  convoque,  en  une  série  de  chapi- 
tres, toutes  les  idées  qui  firent  la  grandeur  de  la  nation,  toutes  les 
sciences  qui  peuvent  lui  assurer  encore  la  suprématie  dans  l'ave- 
nir, si  ce  million  de  baclieliers  ne  néglige  ses  goûts  vils  pour 
créer  une  nouvelle  morale  de  la  France. 

L'Art  d'aimer,  d'Ovide,  volume  illustré  de  plus  de  cent  gravures. 
Paris,  librairie  moderne,  Maurice  Bauche  éditeur. 

Après  les  Contes  de  Perrault,  le  Théâtre  d'Alfred  de  Musset  et 
les  Liaisons  dangereuses,  M.  Bauche  publie,  dans  une  édition 
populaire,  l'Art  d'aimer,  précédé  d'une  étde  de  M.  Pierre  Sales 
sur  Ovide.  Outre  l'Art  d'aimer,  le  volume  contient  le  Remède 
d'amour,  les  Amours  d'Ovide  et  le  Jugement  de  Paris.  Les  nom- 
breuses illustrations  dont  l'ouvrage  est  orné  proviennent  soit  du 
Cabinet  des  médailles  du  duc  d'Orléans,  soit  des  grandes-éditions 
du  xviiie  siècle. 
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UART  MODERNE 


CONCOURS 

Académie  royale  des  Beaux- Arts. 

Le  grand  cqncours  de  paysages  (legs  Donnay)  s'ouvrira  le  jeudi 
.3  septembre.  Peuvent  être  admis  à  ce  concours  les  élèves  âgés  de 
moins  de  30  ans  fréquentant  les  classes  de  peinture  d'après 
nature,  la  première  classe  de  peinture  décorative  ou  la  classe  de 
flore,  faune  et  paysage  décoratif,  ou  ayant  obtenu  antérieurement 
une  distinction  dans  ces  cours.  Le  concours  éliminatoire  aura  lieu 
les  i^'  et  2  juillet  ;  les  inscriptions  doivent  être  prises  au  secré- 
tariat de  l'Académie  le  lundi  29  juin,  de  9  heures  à  midi, 

*** 

Le  concours  spécial  do  dessin  et  de  sculpture  d'après  la  figure 
antique  (prix  200  francs),  s'ouvrira  le  lundi  6  juillet,  à  9  heures 
du  matin.  Sont  admis  à  y  prendre  part  les  élèves  ayant  obtenu 
une  distinction  dans  la  branche  où  ils  concourent  et  ceux  faisant 
partie  des  classes  de  dessin  et  de  sculpture  d'après  nature.  Les 
inscriptions  doivent  être  prises  au  secrétariat  de  l'Académie,  au 
plus  tard  le  mercredi  1"  juillet,  de  9  heures  à  midi. 


AUTOGRAPHES 

Le  manuscrit  de  la  Sonate  op.  109  de  lieelhoven  a  atteint,  à 
l'une  des  plus  récentes  ventes  d'iiutographes  de  Berlin,  la  somme 
de  lt),010  marks  (vingt  mille  francs  en  chifïres  ronds).  Combien 
fut-il  payé  jadis  au  compositeur? 

La  partition  du  quatuor  en  fa  (op.  13S)  a  atteint  14,710  marks. 

Voici,  d'après  le  Guide  musïcià,  les  prix  de  quelques  autres 
manuscrits  : 

L'autographe  de  la  célèbre  valse  en  n;i  bémol  majeur  de  Cho- 
pin, 9  1/2  pages  in-folio,  avec  signature,  2,800  marks.  Deux  ma- 
zurkas du  même,  7  pages,  1,8G0  marks.  Une  belle  lettre  de  Haydn, 
3  pages,  in-4,  1,020  marks.  Deux  manuscrits  de  Liszt,  500  et 
17î;  'marks.  Quatre  Lieder  de  C.  Loewe,  165,  200,  170  et 
250  marks.  Lue  page  inédite  de  Mendelssohn  :  Chanson  à  boire 
avant  le  iviitbal,  180  marks.  Doux  belles  lettres  de  Léopold  Mo- 
zart, père  (lu  grand  Wolfgang-Aniédée,  460  et  400  marks.  La  par- 
tition d'orchestre  do  l'opéra  non  terminé  de  Paër  Olinde  et  So- 
phronia,  275.  pages,  230  marks,  Ine  demi|)age  de  Paganini,^ 
86  marks.  Trois  pages  d'album  do  llossini,  trois  mélodies  écrites 
sur  les  paroles  de  Métastase,  qu'il  alfectionnait  :  Ali  laguero 
Inccndo,  83,  120  et  31  marks.  Le  deuxième  trio  pour  piano,  vio- 
lon et  violoneollo  de  Ilnbinslein,  27  pages,  avec  signature, 
300  marks. 

Plusieurs  manuscrits  de  Schubert  ont  atteint  510,  800,  600, 
020,  1,110  maiks.  l/édilion  originale  du  Rui  des  Aulnes^ 
215  marks;  les  variations  pour  piano  et  tlûte  du  même  (op.  160), 
1,210  marks;  les  célèbres  Éludes  symphoniques  de  Scliumann 
(op.  13).  1,200  marks.  La  partition  d'orchestre  (ie.  Va  Malédiction 
du  Troubadour,  7(lO  marks.  Ln  manuscrit  de  Smetana,  27  pages, 
450  marks.  Plusieurs  manuscrits  de  Spontini,  pages  d'album  et 
fragment  de  son  opéra  Agnes  de  Hohenstnufen,  30,  40,  39,  36  et 
210  marcs..  Deux  lettres  de  Wagner,  300  et  150  marks.  Une  lettre 
de  Weber,  230  marks. 

Terminons  en  notant  les  prix  atteints  par  quelques  partitions 
d'orchestre  de  Moyerbeer  et  Ilalévy,  qui  furent  acquises,  pour  la 
plupart,  par  M.  Mailierbe,  bibliothécaire  de  l'Opéra  de  P;iris,  Par- 
tition d'orchestre  du  premier  acte  de  Robert  le  Diable  (sauf  l'ou- 
vcrluro),  on  2'iO  pages.  On  y  remarque  une  scène  et  un  dueltino 
inédits.  Adjugé  à  1.005  marks.  La  partition  d'orchestre  des  Hugue- 
nots, avec  feuillets  d'oi)rouvos  et  corrections  autographes,  a  été 
vendue  300  marks.  Les  partitions  d'orchestre  de  Manon  Lescaut, 
de  la  Tenlaliim,  do  Ludovic,  de  duido  et  Oinevrn,  de  la  Reine 
de  Chypre,  de  Chartes  VI,  de  Promélkée.  enchaîné  et  de  La 
Juive  ont  respectivement  atteint  230,  420,  300,  445,  505,  445, 
210  et  3035  marks. 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

Le  procès  que  le  Moulin-Rouge  soutient  en  ce  moment  contre 
un  certain  nombre  de  cré;inciers  du  célèbre  Morton  a,  dit  Comœ- 
dia,  rendu  circonspects  les  directeurs  à  qui  les  artistes  deman- 
dent des  avances  sur  leurs  appointements.  Voici  les  faits  : 

Morton  est  engagé  par  le  Moulin-Rouge  pour  trois  mois,  h  rai- 
son de  1,000  francs  par  mois.  A  sa  demande,  la  direction  lui  paie 
par  avance  les  3,000  francs  représentant  l'intégralité  de  ses 
appointements.  Or,  quelques  jours  plus  tard,  certains  créanciers 
de  Morton  (parmi  lesquels  le  théâtre  Marigny)  frappent  les 
appointements  de  leur  débiteur  d'une  saisie-arrêt.  Le  Moulin- 
Rouge  de  répondre  alors  :  «  Votre  opposition  porte  à  vide  : 
nous  ne  devons  plus  rien  à  M,  Morton;  nous  l'avons  payé 
d'avance,  » 

Cette  affirmation  parut  contestable  aux  créanciers,  qui,  accu- 
sant d'une  entente  frauduleuse  la  direction  du  Moulin-Rouge  et 
leur  débiteur,  ont  demandé  au  tribunal  de  «  déclarer  le  tiers- 
saisi  débiteur  des  causes  de  la  saisie  »  —  ce  qui  veut  dire,  en 
langage  plus  simple,  qu'ils  ont  sollicité  le  tribunal  de  condamner 
le  Moulin-Rouge  à  leur  payer,  à  la  place  de  Morton,  ce  que  Mor- 
ton leur  doit... 

Me  Georges  Bureau,  au  nom  du  Moulin-Rouge,  a  montré  le 
contrat  d'engagement  de  Morton,  au  bas  duquel  celui-ci  donne 
quittance  de  ses  appointements  payés  d'avance.  Ce  traité  semble 
antérieur  aux  saisies-arrêts  formées  par  les  créanciers  ;  mais, 
hélas,  il  n'est  pas  enregistré;  la  date  qui  lui  est  donnée  est  sus- 
pecte... N*aurail-il  pas  été  fait,  après  coup,  pour  frustrer  de 
féroces  créanciers? 

Le  jugement  sera  rendu  prochainement. 


PETITE  CHRONIQUE 

Un  riche  collectionneur  de  Liège,  bien  connu  des  spécialistes, 
M.  H.  Duval,  qui  vient  de  mourir  octogénaire,  a,  dit  le  Soir,  légué 
à  l'Etal,  pour  le  Musée  de  Bruxelles,  trois  tableaux  :  un  charmant 
petit  Paysage,  de  Van  Valkenburgh  ;  un  panneau  attribué  à 
Teniers  le  jeune,  T'êtes  de  singes  (études),  et  une  Scétie  d'intérieur, 
du  peintre  liégeois  De  France.  Ce  don  sera  prochainement  exposé 
au  Palais  des  Beaux-Arts. 

On  pourra  désormais,  ajoute  notre  confrère, admirer  les  revers 
d'un  certain  i. ombre  d'œuvres  à  volets  du  xv  et  du  xvi«  siècle 
qu'il  était  difficile  et  parfois  impossible  de  voir  faute  d'une 
charriière  ou  d'un  crochet  bien  conditionnés.  L'administration 
vient  de  remédier  à  ces  inconvénients. 

Signalons,  parmi  les  revers  en  quelque  sorte  remis  au  jour, 
salle  X  :  le  revers  du  portrait  do  Philippe  le  Beau,  représentant 
Sai)it  //<>'(;/»,  et  celui  du  portrait  de  Jeanne  la  Folle,  représentant 
Saint  Martin;  les  revers  de  la  Tentation  de  saint  Antoine, 
attribuée  à  .1.  Bosch;  ceux  du  triptyque  de  la  famille  Ilaneton, 
attribué  à  Colin  de  Coter  (une  magnihque  Annonciation;  les 
belles  figures  de  Sainte  Barbe  et  de  Sainte  Callurine,  a  du  plus 
haut  intérêt  artistique  »,  comme  dit  le  catalogue  Wauters,  qui 
sont  peintes  au  revers  du  curieux  et  énigmatique  triptyque  de 
l'Adoration  des  bergers. 

Salle  XI  :  les  revers  des  Episodes  de  la  vie  des  saints  Thomas 
et  Malhias,  représentant  les  deux  saints  (Van  Orley);  ceux  de 
la  Légende  de  sainte  Anne  (id.)  et  ceux  du  triptyque  des  Micault 
(Jean  Vermeyen). 

Tous  ces  revers  —  sauf  ceux  de  la  Légende  de  sainte  Anne, 
particulièrement  vigoureux  de  tons,  —  sont  des  grisailles,  et  il 
en  est  d'admirables. 

On  a  perfectionné  également  les  boîtes  contenant  les  tableaux 
gothiques  protégés  par  les  glaces.  Citons  la  Pieta,  de  Van  der 
Weyden;  le  triptyque  des  Sforza,  la  Parenté  de  la  Vierge,  de 
Van  Coninxlo. 

Un  ingénieux  système  de  glaces  glissant  dans  des  rainures  a 
été  adopté  pour  protéger  quelques-uns  des  petits  tableaux  de  la 
nouvelle  salle  hollandaise. 


La  direction  de  la  Bibliothèque  royale  prépare  activement  l'or- 
ganisation des  séances  du  soir.  A  partir  du  1"  juillet,  la  salle  de 
lecture,  aujourd'hui  accessible  au  public  jusque  6  heures  seule- 
ment, restera  ouverte  jusqu'à  dO  h.  i/"2. 

C'est  par  Lohengrin  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  inaugurera, 
au  début  de  septembre,  sa  prochaine  campagne.  MM.  Kufferath  et 
Guidé  se  proposent  de  présenter  dans  le  rôle  d'Eisa  et  d'Ortrude 
deux  cantatrices  qu'ils  viennent  d'engager  et  qui  sont,  parail-il, 
douées  de  voix  charmantes. 

.  L'œuvre  de  M.  Tinel,  Calharina,  sera  montée  dès  l'ouverture 
delà  saison.  Parmi  les  nouveautés,  il  est  question  également  de 
de  la  Monna  Vanna  écrite  par  .^1.  Henry  Février  sur  le  drame  de 
Maurice  3Iaeterlinck  et  d'une  délicieuse  partition  inédite  d'un 
compositeur  français  qui  n'a  pas  encore  donné  d'ouvrage  au  théâ- 
tre mais  dont  les  œuvres  vocales  et  symphoniques  sont  justement 
appréciées.  Cette  dernière  serait  créée  par  M"»  Croiza. 

U Exposition  de  iddO.  —  Le  comité  du  groupe  XII  (art  déco- 
ratif) s'est  réuni,  cette  semaine,  au  siège  du  commissariat  général, 
rue  de  Berlaimont,  sOus  la  présidence  du  baron  Goffinet.  On  a 
procédé  à  l'élaboration  des  comités  de  classes.  Nous  croyons 
savqir  qu'agissant  dans  le  plus  large  esprit  d'éclectisme,  les  per 
sonnailles  qui  assistaient  à  cette  première  réunion  ont  désigné 
pour  l'organisation  des  diverses  sections  un  grand  nombre 
d'ariistes  —  architectes,  peintres,  sculpteurs,  décorateurs  — 
choisis  parmi  ceux  qui  ont  si  brillamment  représenté  notre  art 
décoratif  moderne  aux  expositions  de  Turin,  Milan,  ainsi  qu'à 
l'intéressante  manifestation  organisée  en  ce  moment  à  Liège  par 
l'Association  des  anciens  élèves  de  l'Académie. 


A  peine  la  direction  des  Festspiele  de  Bayrcuth  a-t  elle  f:iit  alfi- 
chcr  les  prochains  spectacles  que  toutes  les  places  ))our  les  vingt 
représentations,  qui  auront  lieu  du  25  juillet  au  20  août  prochains, 
sont  vendues.  Le  trafic  international  des  billets  a  commencé  et 
sera  aussi  florissant  que  les  années  précédentes.  La  direction 
avait  pris  cette  année  des  me^uri's  pour  évincer  ces  trafiquants, 
mais  elle  n'a  pas  réussi,  il  en  sera  d'ailleurs  ainsi  aussi 
longtemjjs  qu'il  y  auia  des  particuliers  inspirant  confiance  pour 
faire  le  jeu  des  marchands  de  billets  auxquels  ils  cèdent  leurs 
places. 

Le  théâtre  du  Prince-Régent,  à  Munich,  a  fixé  comme  suit  les 
dates  des  représentations  qu'il  donnera  cet  été  des  œuvres  de  Mo- 
zart et  de  Wagner  : 

■!«''  août  :  /e.v  Noces  de  Figaro;  3  août  :  Don  Juan  ;  4  août  : 
V Enlèvement  nu  serait  ;  G  août  :  les  Noces  de  Figaro;  8  août  : 
Don  Juan;  9  août  :  Cosi  fan  tulle;  11  août  :  les  Maîtres  chan- 
teurs de  Nuremberg  ;  13  août  :  Tristan  et  [.solde;  {l\  août  :  Tann- 
hâustr;  17  août  :  l'Or  du  Rhin;  17  août  :  la  Valkyrie;  '■10  août  : 
Siegfried;  22  août  :  le  Crépuscule  des  dieux;  24  août  :  tes  Maîtres 
chanteurs;  26  août  :  Tristan  et  Isolde;  28  août  :  l'Or  du  Rhin; 
29  août  :  la  Valkyrie;  31  août  :  Siegfried;  2  septembre  :  le  Cré- 
pu-xule  des  dieux;  4  septembre  :  Tannhiiuser;  5  septembre  :  les 
Maîtres  chanteurs;  1  septembre  :  Tristan  et  Isolde  ;  9  septem- 
bre :  VOr  du  Rhin  ;  11  septembre  :  la  Valkyrie;  12  septembre  : 
Siegfried;  14  septembre  :  le  Crépuscule  des  dieux. 

De  Paris  : 

La  Comédie-Française  a  commencé  les  études  du  Bon  Rai  Da- 
gobert,  pièce  en  quatres  actes  (en  vers)  de  M.  André  lUvoire,  qui 
est  destinée  à  inaugurer  la  prochaine  saison. 

A  rO|)éra,  on  commencera  dès  le  mois  prochain  les  études  du 
Crépuscule  des  Dieux,  que  MM.  Messager  et  Broussan  comptent 
faire  passer  dès  la  rentrée. 

Le  théâtre  des  .Arènes  de  l'.éziers  aura,  les  30  août  et  1"  sep- 
tembre prochains,  la  primeur  d'une  tragédie  lyrique  de 
MM.  L.  Népoty  et  II.  Rabaud.  le  Premier  glaive. 


Le  monument  érigé  à  Eugène  Manuel,  dû  au  statuaire  Gustave 
Michel,  sera  inauguré  dimanche  prochnin;  Il  s'élève  avenue  Henri- 
Martin,  devant  le  lycée  ,lanson-de-Sailly. 


SoïTisiEH  : 

Comœdia,  dans  son  numéro  du  7  courant,  nous  apprend  que 
«  le  ténor  M...  a  été  supérieur  en  son  interprétation  des  Chants 
d'Amour  et  de  la  forge  de  Wagner  ». 

Nous  souhaitons  vivement  connaître  l'éditeur  dé  cette  œuvre, 
de  même  que  celui  du  «  délicieux  ocasatli  »  de  C.  Erlanger  que, 
toujours  d'après  Comœdia,  on  exécuta  au  même  concert.' 

Fête  des  fleurs  :   «...   Un   parasol  fait  de  roses  Catleya  d'un- 
mauve  incomparable.  » 

Le  Figaro,  6  juin  1908. 

Nous  avons  annoncé  qu'un  monument  serait  prochainement 
érigé  à  Lille  à  la  mémoire  d'Edouard  Lalo.  Le  Gil  Blas  dit  à  ce 
propos  :  «  Nul  hommage  n'est  plus  légitime  que  celui-ci.  Le  nom 
d'Edouard  Lalo  ne  fut  vraiment  connu  du  grand  public  ([u'en 
1888,  après  le  succès  du  Roi  d'Ys  à  l'Opéra-Comique.  L'auteur 
avait  alors  soixante-cinq  ans,  il  mourait  quelques  années  plus  tard 
ayant  bien  peu  joui  de  celte  tardive  célébrité.  ; 

Pendant  toute  sa  vie  de  travail  et  de  luttes  pour  l'Art  pur,  et  en 
dépit  d'un  grand  nombre  d'œuvres  très  remarquables  (trois  trios, 
un  quatuor,  la  Symphonie  espagnole,  deux  sonates,  des  pièces 
d'orchestre,  des  mélodit-s,  etc.,  etc.),  il  ne  fût  apprécié  à  sa  juste 
valeur  que  par  quelques  amis  dévoués  et  convaincus  de  sa  supé- 
riorité. 

Homme  sympathique,  simple  et  bon,  Lalo  ne  se  prêta  jamais  à 
la  moindre  intrigue  pour  faire  exécuter  ses  œuvres.  Il  n'écrivit  que 
suivant  son  inspiration  et  sans  faire  de  concessions  au  goût  du  pu- 
blic. Ses  œuvres,  comme  celles  d(!  César  Franck,  ne'sont  tout  à 
fait  comprises  et  admirées  que  depuis  sa  mort.  » 


VILLÉGrIATURE  incomparablement  rccommandallc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  ; 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  diss  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répoudre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintures  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  i]  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  detiors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    i^lace    (lu    Musée,    i3R,XJXIÏ]LLP:;S. 


Vient  de  paraître  dans  la 


Collectioîî  des  Artistes  Belges   contemporains 

CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S",  contenant  34  planches  hors  texte, 
dont  une  en  couleurs,  d'après  les  œuvres  caractéristiques  d'i-.mile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  lete.Kte,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

F^rîx  :    10  francs 

Ha  été  lire  de  ce  livre  50  excinphurcs  (1(>  luxo.  sur  papier  Impérial  du  Japon, 
à  {grandes  marges,  tpxtc  réimpose,  iium(^rotés  d(^  1  à  .")0.  (.'es  exemplain-s  sont 
ein-icliis  d'une  lilliograpliio  originale  d'Emile  Claus,  spécialement  exécutée 
pour  cette  édition. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOJVIJVIEIM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE    ET  ATELIERS  :    37,  Rue  dk  la   Charité,   BRUXELLES 
Télé|>lioiie     Ii»4r 

Fabiique  de  Couleurs,  Pauneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les   articles    concerncinr   la   peinture,    hi    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  ftlÉKAIIJ.K  D'OR  A  L'KXPOSITION   DE       I.OUIS  1004 

Premières  médailles  aux  Fxpositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Étude  du  Notaire  DELPORTE,  à  Bruxelles 
Orand-Sahlon,  36 


POUR  CAUSE  DE  DECES 

Vente  publique   et  volontaire 

d'un 

BON  MOBILIER,  TABLEAUX,  etc. 


Le  Notaire  DELPORTE  vendra  publiquement,  le  lundi 
29  juin.  1908,  à  10  heures,  en  la  salle  des  ventes  Stcvens, 
rue  des  Chartreux,  n"»  67-69,  un  bon  mobilier  comprenant 
notamment  : 

Garniture  (,1e  salon,  guéridon,  glace,  console,  le  tout  stylo 
•Louis  XV;  ineubles  de  salle  à  manger,  de  chambre  à  coucher 
et  autres.      ■  ' 

l'cndules,  lustres,  glaces,  psyché, foyers,  lampes,  suspension, 
feux  à  gaz,  garnitures  de  cheminées,  coloime  marbre  torsades 
socle  tournant,  porcelaines,  tapis. 

Tableaux,  dessins,  aciuarelles  de  Franz  Hens,  A.  Ghwala, 
Van  Cuyck,  Troyon.  Baron.  "Wappers,  De  .Tans,  Montagnes, 
De  Braekelcer,  Vandekerkboven,  Vallée,  Notermans,  Alphonse 
D»*  Neuville,  (le  Maraudeur)  et  autres. 

Objets  de  fantaisie. 

Vins  :  environ  400  bouteilles  de  Bourgogne  (Pommard). 

Paiemei:t  au  comptant.  Frais  10  %. 

Exposition  :  Dimanche  28  juin  1908,  de  H  à  3  heures. 
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Pension  d'Artiste 

Villa  d'Aiguebelle,  station  de  la  Follette,  près  le 
Lavadou  (Var).  —  Bureau  de  poste.  Hôtel-pension  de  premier 
ordre  (Touring  club).  —  Dans  vaste  domaine  s'étendant  de  la  mer  à 
500  mètres  d'altitude.  Pays  de  prédilection,  l'été,  pour  les  peintres. 
Atelier  à  disposition.  Galeries  et  ombrages,  fraîcheur  de  la  mer. 

Références  et  photographies  au  bureau  de  l'Art  moderne. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffitte). 

Gabriel  Groviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  chant  et  piano. 

ID.    CLAIR   DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Ephraïm  MiKHAËi.)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Éditeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  (Euvres  de  ,T.  Barbuy  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Vkrhaeren,  Vuxikrs  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 
ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  kt  DESSINS  dk  F.  ROPS     ■ 
Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=.        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.        

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  xhiîoUet 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaiujc 
aquarelles ,  pastels ,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
Vient  de  paraître  à  l'uGITION  MUTUELLE 

(Kn  d(''i)ôt  il  la  Schnln  Cnniorumvwo.  Saint  Jacques,  269,  ;i  Paris 
et  chez  MM.  Bieilkopf  et  Hicrtel.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  il)  pour  piano. 

Prix  net  :  "2  fr.  50. 

ID.  JE  NE  SAIS  POURQUOI  (op.  10) 
pour   chant   et  piano.    Poème    de    P.    Verlaine. 

imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  ia  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles.  —  Inip.  V-'  Monnom,  32,  rue  de  l'Iudustrie. 
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ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;. UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à,  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H .  Floury ,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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Roussel,  Bonnard,  Vuillard 


(1) 


Il  rovionf  ;m  mriné  (rc('rii'(^  ([ik.'  K.-X.  Roussel,  Bon- 
nard vi  Vnillard  sont  les  pins  ^'l'ands  peintres  on  les  plus 
l)einti'es  pai'mi  ceux  de  leni'  ^('néfation.  .l'aime  mieux 
dire  qu'ils  sont  les  plus  peintres,  ear  tous  ceux  qui 
aim(>nt  la  peinture  et  auxquels  je  m'adresse  saisiront 
mieux  quel  don  essentiel  je  veux  dire. 

(1)  Los  (iiuvros  (In  ces  trois  poiiitros  composaiont  pi'osquf 
cxclusiv(Mnciit  la  collection  de  M.  Thadéo  Natansoa,  <(ui  l'ut 
dispcrséo  à  Paris  le  mois  dcriii(.M".  Les  obsorvalions  ([uc  pré- 
senta à  leur  sujet,  sous  forme  do  préface  au  catalof^mc  de  la 
vente,  M.  Octave  Mirbeau,  méritent  d'être  communiciuées  à  nos 
lecteurs,  à  <[ui  h^s  Salons  de  la  Lihrc  Esthétique  ont  rendu  fami- 
liers les  noms  de  MM.  Roussel,  Bonnard  et  Vuillard. 


.T'écris  avec  une  grande  tranquillité  au  printemps  de 
1908  qu'il  est  émouvant  de  les  voir  parvenir  à  la  matu- 
rité de  leur  génie  tandis  que  Renoir  et  Monet  achèvent 
avec  splendeur  ime  carriero  qui  fut  splendide  et,  non 
moins,  que  Cézanne  ait  pu  voir  tout  ce  qu'ils  appor- 
taient. En  l'écrivant,  je  songe  à  la  gentillesse  que  Cour- 
bet témoignait  à  Monot  adolescent  et  à  la  ferveur 
clairvoyante  qui  faisait  réussir  à  Renoir  des  copies  de 
Delacroix  dont  on  riait  autour  de  lui. 

Vers  1891  le  sens  que  l'œuvre  de  Roussel,  de  Vuil- 
lard, de  Bonnard  prendrait  dans  l'histoire  do  la  peinture 
fi^ançaise  était  douteux.  Il  est  très  clair  en  1908.  C'est 
un  mérite  de  l'avoir  distingué  dès  1891  et  il  est  juste  de 
le  proclamer  en  1908. 

Emmanuel  Kant  disait  que  David  Huine  l'avait 
réveillé  du  sommeil  dogmatique.  Il  est  arrivé  à  la  pein- 
ture française  quelque  chose  d'analogue  que  commence 
do  marqu(M'  l'eflbrt  impressionniste.  Ces  peintres  ramè- 
nent déjà  à  leui^s  imi)ressions,ou  à  eux-mêmes,  l'origine 
d'une  [)rodu('lion  qu'on  situait  avant  eux,  que  la  plupart 
continuent  d(>  sitiu}r  dans  ce  qu'on  appelle  la  nature  ; 
aMhniiation  (pie  leur  souci  inquiet  i)Our  ia  première  fois, 
peut-être,  mit  en  doute. 

L'ellbrt  des  peintres  qui  nous  occupent  ici  va  plus 
avant  dans  la  même  dii^ection.  Si,  historiquement,  ils 
continuent  l'art  d'illustres  devanciers,  dont  ils  sont 
pénétrés,  on  peut  à  propos  d'eux  parler,  sinon  de  pro- 
grès, expression  qui,  appliquée  à  l'art  plastique,  est 
df'nuèe  de  sens,  du  moins  d'une  Oscillation  d'une  plus 
grande  amplitude. 

Ce  qui  d'abord  les  relie  .à  un  Cézanne  et  un  Renoir,  à 
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ManoL  ou  à  MoiicL,  à  Degas  et,  pour  la  même  raison,  à 
la  ligné('(iui  rcmoiilc  par  Corot  <>t  (Jourbcit  jus(|u'à  Delà- 
ci'oix  et.  jusqu'à  (îliardiii  (;l au  l'onssin, c'est —  reganh^z,  , 
il sulllt (le  regarder  —  qu'ilssoiitessentielhïmftnl  peintres. 

Aucune  préoccupation,  chez  eux;  ctrangère  à  la  i)ein- 
lui'e.  L'invai'iable  sujet  (1(;  leurs  tableaux  ou  de;  leurs 
déeorationscst  un  sujet  de  iieiulure.  Il  ne  s'agit  jamais 
])Our  eux  que  de  conqioser  des  harmonies, de  i'aircî  \aloir 
des  tons,  c'(!st-à-dirG  des  i'api)Oi'ts  do  tons,  de  faire 
chanter  des  compositions  Jiouvelles  de  couleurs  et  (\\n\ 
imaginei'  qui  sei'virout  d(î  modèUis  ou,  si  l'on  veut,  de 
matrices. 

Mais  ce  qu'il  faut  noter,  (î'est  qu'en  réaction  contre 
un  préjugé  dev(mu  universel  et  tyranniqu(^  —  et  que  les 
impressionnistes  n'ont  })as  peu  contribué  à  fortifier  — 
ces  ])eintres-ci  ne  peignent  pas  d'api'és  nature,  ou,  du 
moins,  s'il  leur  ai'i'ivc!  de  recourir  au  modèle, c'est  sans 
être  dupe  de  la  valeur  d'une  méthode  qui  n'est  ni  la  meil- 
leure ni  la  s(mle  dont  on  doive  user.  Rcnuu'quez  (pi'ils 
n'ont  commencé  ou  recommencé  de  le  faire  ({u'asscz 
tard  et  aprè'S  avoir  déjà  beaucoup  travaillé. 

Ils  se  sont  mis  à  pcundre  au  moment  où  h;  livi'e  de 
Taine  venait  de  populariseï'  l(!s  analyses  des  philosophes 
anglais,  où  la  tliéorie,  féconde,  des  signes  aboutissait  à 
ce  (ju'on  appela  le  nymbolhine  dont,  avec  Bernard, 
Gauguin  et  Sérusier  faisaient  une  application  à  la  pein- 
ture. Ils  ont  vu  les  débuts  de  la  photographie  instanta- 
née. En  même  temps  ils  faisaient  connaissance  de  l'art 
de  l'Orient  et  de  l'Extréme-Oi'ient,  qui  avaient  déjà 
réveillé  leurs  aines,  Monet  en  particulier,  de  ces 
estampes  japo'naises  qui  ont  eu  sur  leur  développement 
une  iniluenco  profonde  et  dont  on  retrouve  à  clia(iue 
instant  dans  leur  œuvre  le  souvenir  des  pj'océdés 
exquis.  La  première  estampe-atllclie  qui. ait  joyeuse- 
ment éclaté  sur  les  murs  de  Paris,  depuis  'Daumier,  si 
diiléi'ente  des  délicieuses  enluminures  do  Chéret,  cette 
Frimce- Champagne .  aujourd'hui  introuvable,  est 
l'œuvre  de  Bonnard.  P^llo  inaugurait  un  renouveau  do 
l'art  do  la  lithographie  (l'étude  aussi  tle  sa  technique  a 
servi  puissamment  chacun  d'eux  et  laissé  sa  trace  parmi 
leurs  préoccupations),  de  cet  art  que  Toulouse-Lautrec 
devait  pousser  jusqu'au  degré  qu'on  sait  de  rallinement 
et  do  maîtrise. 

Tout  en  apprenant  péniblement  leur  métier  --  qui  ne 
s'enseigne  plus  —  ils  se  libéraient  do  nombre  do  préju- 
gés, en  particulier  de  celui  qui  voulait,  les  yeux  fermés, 
qu'il  n'y  eut  qu'une  tradition  pour  les  arts  plastiques, 
des  Grecs  aux  Italiens  et  dos  Italiens  jusqu'à  nous. 
Chaque  jour  au  coutj'airo  ou  -chaque  excursion  d'un 
homme  de  goût  et  avisé  en  fait  découvrir  une  de  plus, 
entièrement  nouvelle,  le  commerce  do  chacune  menant 
à  mieux  apprécier  les  autres. 

Insensiblement  ils  triomphaient  aussi  du  préjugé  do 
la  nature. 


Non  pas  (|u'ils  allassent  jusqu'à  niei-  là  nature.  Mais 
ils  y  exilaient  la  source  mystérieuse  de  nos  sensations, 
et  c'est  sur  celles-ci  qu'ils  réiléchissaiunt  uniquement. 
La  natui'o  n'était  plus  poiu*  eux  rien  d'absolu  et  ils 
comprenaient  ({ue  les  mieux  doués  d'entre  nous,  ceux 
qui  con(iuièr(!nt  le  droit  d'étro  salués  du  nom  do  créa- 
teurs, la  font  oA  la  tr;uisfoi'ment  à  mesure,  au  gi'é  do 
leur  génie. 

Pai'tant  d'un  mot  célèbi-o,  ils  auraient  pu  ari'ivei'  à 
dire  que  hi  nattu'(>  n'est  qu'un  état  de  noti'o  déveloi)pe- 
ment  intellectuel. 

La  religion  des  objets  et  la  conception  traditionnelle 
du  dessin  s'en  trouvaient  atteinte  jusqu'en  leur  fond. 
(Il  est  vrai  qu'on  no  fait  jamais  que  changer  d'ido- 
làti'io.) 

C'est  par  des  réllexions  de  ce  genre  qu'ils  ont  pu  par- 
venir à  une  notion  plus  ou  moins  distincte  mais  intelli- 
gente de  leur  art  et  à  la  clairvoyance  des  moycnis  pure- 
ment sensuels  par  lesquels  il  atteint  son  objet  totalement 
abstrait  ou  spiritucd. 

L<;  dessin  et  la  couleur  évoquent  des  objets  ou  i)Our 
mieux  tliro  dos  s(uisations  au  moyen  de  signes  (et  c'est 
tout  le  pi'0C(''dé  d(!  l'intelligenco  ou  do  l'abstraction); 
loiu'  occupation  exclusive,  à  ces  peinti'os,  a  toujours 
été,  en  tâchant  d'oublier  les  modèles  préalables  ou  les 
combinaisons  ti'aditionnelles,  non  pas  de  cré(M'  de  la 
couleur,  ce;  (jui  n'a  pas  de  sens,  mais  des  jeux  docou- 
leurs,  l'art  plastique  commençant  au  moment  où  l'on 
combine,  pour  le  plaisir  ou  pai'  jeu,  des  formes,  c'est- 
à-dire  des  signes  en  vue  d'émouvoir  l'esprit  ]iai'  le 
moyen  dos  sons. 

De  sorte  que  les  (ouvres  oi'i  ils  aboutissent,  si  complè- 
tement qu'elles  baignent  dans  la  sensualité,  si  os(daves 
qu'eux-méuK's  semblent  do  leurs  sens,  si  pi'ofond  cpie 
paraisse  le  pouvoir  do  leur  art  sur  notre  sensibilité, 
sont  le  j'ésultat  d'un  travail  pro})roment  abstrait  dont 
nous  goûtons,  mémo  sans  la  comprendre,  la  mathéma- 
tique obscure. 


Je  ne  descendrai  plus  à  présent  jusqu'à  vouloir  justi- 
li(U'  les  formes  ou  le  dessin  do  ces  poinlrc.'s.  J'ai  essaye 
avec  trop  de  sérieux  do  caractériseï'  I(MU'  esthétique  ('t 
SCS  intentions  i)0ur  vouloii'  relov(U'  des  })laisantei'ies 
qui  circulent. 

Je  no  sais  pas  s'ils  dessinent  bien  ou  mal;  j(!  u(>  sais 
])as  ce  que  c'est  do  làon  dessiner,  si  c'est  autre  chost; 
que  d'étro  impressionné  par  un  mouvenuuit  et  de  l'évo- 
quer ou  sigjies  qui  m'émeuvent.  Je  sais  que  les  objets 
qu'ils  l'oprésentont,  ou  les  sensations  (pi'ils  évoquent, 
que  les  foiunes  qu'ils  créent  ni'onchant(mt.  Je  dirai 
plus  :  elles  arrivent  à  gouv(>rner  mon  imagination  et 
m(>s  sens:  je  vois  par  eux.  Je  fais  à  mon  tour  confusé- 
ment desBonnards,  des  Vuillards,  des  Koussels  comme 
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je  lis  d(!s  Vallottons;  j'en  emplis  la  nature  ou  je  fuis 
d'après  eux  la  nalui-e. 

Je  ne  dispose  pas,  pour  me  prononcer,  d'auirr 
norme,  d'autres  canons. 

Mais  je  peux  (>ssayer  de  caractériseï',  de  dinèrcu(;iei' 
tH's  très  i)urs  p(Mntres  qui  sont  des  liomm(^s  l'éflécliis. 

Vuillai'd,  dont  le  rallinenuMit  me  paraît  le  plus  direc- 
tement, le  plus  \oluplu<Misement  sensuel,  me  parait 
aussi  le  plus  impassible  ])ai'mi  la  tendresse  ou  l'acuité 
des  sensations  qu'il  évocpuî  coura,g(Misement  dans  leur 
comi)l(!xil('.  Sa  volonté  n'intei'vient  dans  le  ragoût  de 
ses  condjinaisons  (]uo  poiu'  marquer  sa  personnalité. 
Son  unique  souci  est  délibérément  abstrait.  Il  semble 
dem(MU'er  d'autant  [)lus  abstrait  d'intention  qu'il  est 
plus  délicieustsment,  plus  somptueusement  sensuel.  Si 
sa  sensibilité  a  (pichpie  chose  d'enivrant,  il  est  assez 
sul)til  et  ingénieux  pour  la  maint(mir  toujours  savam- 
ment en  équilibre.  J'ajoute  (ju'il  n'est  jamais  plus  à 
l'aise  et  qu'on  ne  le  goûte  jamais  mieux  que  quand  son 
imagination  —  j(!  la  voudi'ais  dire  musicale  —  peut  se 
donnei'  ca['rièr(!  sur  d'ass(>z  amples  surfa(;es  :  il  faut 
des  murs  à  sa  magie. 

IJonnard  ne  se  défond  [»as  de  laisser  pai'tout  percer 
sa  fantaisie,  au  gn''  de  sa  curiosité  i)rimesautière.  Son 
dessin,  s])bntané,  profondément  original,  aigu,  inou- 
bliable, (\st  particulièrement  évocateur.  11  est  aussi 
malicieux  à  l'avir,  d'une  gi'.àce  souveraine,  d'ime  har- 
diesse (lue  rien  n'arrête.  Mais  son  goût,  relevé,  rare,  (û 
un  sentiment  ex([uis  de  la  mesure  lui  donnent  l'aisance 
qu'il  faut  pour  faire  jouci-  les  foi'mes  et  (dianter  les 
harmonies  les  plus  inattendui^s.  L'intention  ([ui  paraft 
dans  le  plus  léger  de  ses  traits  et  le  [)lus  frêle  en  ajjpa- 
renc(!  de  ses  accents  de  couleur  fait  du  moindre  île  ses 
crociuis  un  objet  conq)let,  autonome.  11  n'y  a  pas  ici, 
entre  toides  ses  (i'uvr<'s,  un  seul  moireaii  ^  si  étroit 
soil  l(M'ectangl(>  -  où  il  ne  ramasse  et  Ji'éciàv(>  vigou- 
reusement une  couq)Osition  parfaite. 

K.-X.  Ronss(!l  est  hanté  d'images  If'geiulaires. . Ivlles 
naissent  et  renaissent  sous  ses  doigts  avec;  une  abon- 
dance et  une  faciliti'  charmantes.  Mlles  l'ont  séduit  et 
nous  ra\  issent.  Mais  c<'  ne  sont  pour  ses  dons  de  peintre 
(pi'autani  de  i)rétextf>s  û  imaginer  des  enveloppes  pré- 
cieuses, des  harmonii's  rariîs,  (M  à  en  réaliser  dont  la 
généralité  s"anii)lilie  à  mi^sure  C[u'il  se  mûrit  et  S(^  dév(>- 
loppe.  Or,  son  élo(iuence,  (jui  parait  si  aisé(>,  il  n'en 
préserve  le  charme  (pie  par  le  souci  de  la  relenir  tou- 
jours sév('rement.  au  bord  de  toul  bavardage  et  parce 
qu'il  ne  se  permet  (pu;  d"indi(pier  des  develoiipemenls 
ou  d'en  [toui'suivre  d'im|)révus.  La  fraîcheur  de  S(>s 
combinaisons  demeui'c  obstin(.'ment  hautaine,  à  quekiu(; 
éclat,  a  (iuel([ue  l'écrit!  (pi'elle  monte,  à  quchpie  (hdi- 
catesse  (pi'elle  s'attard(>  ttiudrement. 

J'ai  ri>mar(pié  (tu(;  jamais,  en  paidant  de  ces  peintres 
qu'il  comprend,  'i'hadée  Natanson  ne  s'avise  de  fornm- 


1er  une  r(''serve  ou  une  objection.  Aucune  attitude  avec 
laquelle  je  synqiathise  davantage.  Plus  je  vis  dans  la 
familiarité  des  œuvres  que  j'aime,  i)lus  je  me  satisfais 
com[)létement  de  les  aimer  complètement. 

Octave  Mirijeau. 


LE  DEMON  DE  LA  VIE 

11  y  a  longtemps  que  je  répète  cjuc  M.  E(Jmon(I  Jaloux,  est  sinon 
le  premier,  tout  au  moins  un  des  premiers  rouunciers  de  sa 
gcniiralion,  et  comme  il  ne  veut  pas  me  faire  nienlir,  il  publie 
cha(iue  foi^  un  plus  beau  livre  que  le  pn'cédent. 

Le  Démon  de  la  vie  (1)  est  son  chef-d'œuvre,  et  c'est,  incontes- 
tablement, un  ciief-d'œuvre.  L'histoire  ne  s'en  raconte  pas,  car 
précisément  tout  son  intérêt  consiste  en  ceci  qu'elle  est  racontée 
par  M.  Jaloux.  El  je  n'ai  jamais  compris  à  ce  point  la  ditUVrence 
essentielle  qui  sépare  la  vie  de  l'art.  J>a  vie,  si  riche,  si  belle,  si 
pleine  de  lèves  qu'elle  soil,  n'est  pour  l'artiste  que  l'élément  a 
mellre  en  œuvre,  la  matière  brute  à  travailler. 

De  tous  les  personnages,  pourtant  si  intenses,  (ju'il  l'ait  agir, 
aucun  sans  doute  n'a  été  vu  faisant  les  actions  qu'il  fait  dans  son 
roman. 

Observés,  oui,  mais  dans  leurs  caractères  essentiels,  devinés, 
complétés,  ils  se  remuent  dans  un  inonde  nouveau,  parmi  les 
événements  que  la  logiiiue  de  leur  tempérament  appelle  pour 
ainsi  dire,  —  en  un  moi  dans  l'intrigue  qu'ils  nécessitent. 

A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  M.  Jaloux  qui  crée  l'action  où  ils  vont 
être  des  per. onnages,  ce  sont  eux.  Lui,  il  les  a  trouves,  il  lésa 
conduits  là,  parce  qu'il  devinait  ([u'ils  joueraient  bien  la  pièce, 
mais  la  situation,  ce  sont  eux.  les  acteurs  improvisés,  qui  l'ont 
amenée,  jjui?  resserrée,  puis  dénouée. 

C.'csi  une  impression  (pie  j'ai,  mais  cette  impression  est  intense 
et  je  la  ressens  toutes  les  fois  que  je  me  trouve  en  présence 
d'une, œuvre  véritablement  forte  et  pathétique. 

Le  talent  que  déploie  le  romancier  pour  coordonner  les  transi- 
lions  dont  l'habile  usage  donne  l'illusion  n('(;essaire  est  d'autant 
plus  grand  et  plus  sérieux  que  ce  génie  primitif,  dont  je  viens 
de  parler,  existe  chez  ce  romancier. 

Trouver  les  personnages,  voila  le  coup  de  génie.  Le  reste  vient 
toul  seul.  El  il  n'y  a  pas  d'exemple  ni  d'un  homme  qui  ait  le 
reste  sans  cela,  ni  de  l'inverse.  Mais  obserser,  dans  la  \ie  cou- 
niiile,  les  hommes  et  les  caractères,  avoir  .rinluilion  de  ce  qu'ils 
peuvent  donner  dan.î  telle  ou  lelle  situation,  ne  i)lus  les  oublier, 
autant  de  (pialit(^s  qui  ne  simt -données  ni  au  dilettante  (pii  passe 
dans  la  vie  sans  but,  ni  au  poêle  (pii  se  regarde  sentir,  ni  au  phi- 
losophe (pii  l'éduil  tout  en  abstractions,  mais  à  l'arlisle  seul  (pii, 
diaïualui'ge  ou  romancier  (ces  deux  mots  n'expriment  que  deux 
esitèces  d'aïqii'éeiateurs  de  la  réalité),  s'intéresse  à  la  vie  des 
autres,  en  découvie  les  mobiles  secrets  et  rêve  d'en  donner  aux 
autres  l'illusion,  sur  la  scène  ou  dans  le  livre. 

J'aime  surtout,  chez  M.  Edmond  Jaloux,  celle  inqiersonnalile, 
signe  le  plus  indéniable  d'une  mailri>e  qui  va  chaque  jour  s'uc- 
cenlu.int.  L'impersonnalitc,  comme  il  faut  l'entendre  ici,  n'a  rien 
do  commun   avec  l'impassibilité,   telles  que   l'entendaient  par 
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exemple  les  Parnassiens,  ces  artistes  naïfs.  Elle  n'amène  point  le 
romancier  ii  se  déprendrc  de  ses  créations,  mais  au  contraire  à  en 
respecter  davantage  les  virtualités  et,  j'allais  dire,  la  liberté. 

Pièces  en  mains,  il  me  faudrait  deux  numéros  de  Y  Art  moderne 
pour  prouver  ce  que  je  veux  dire.  Je  me  contente  de  l'indiquer, 
sûr  que  m'approuveront  tous  ceux  qui  ont  lu  avec  attention  le 
Démon  de  la  vie. 

M.  Edmond  Jaloux  met  ses  personnages  aux  prises  avec  une 
situation  initiale  dont  le  développement  logique  les  amène,  par 
d'insensibles  et  d'irrésistibles  gradations,  à  la  plus  terrible  crise. 
Pas  un  seul  instant  il  n'est  intervenu.  Chacun  d'eux  a  agi,  à 
ch;ique  minute,  comme  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  ngir.  L'ne  fatalité 
inflexible,  mais  dont  le  pathétique  et  les  ressorts  sont  tout  inté- 
rieurs, les  a  conduits  vers  la  catastrophe,  avec  la  sobre  beauté  des 
tragédies  anciennes.  Et  pas  un  instant  cejtendant  ils  n'ont  cessé 
d'être  des  hommes,  ils  n'ont  paru  contraints  par  autre  chose  que 
leur  volonté  personnelle. 

Et  je  suis  reconnaissant  à  i\l.  Edmond  Jaloux  de  marquer  si 
bien  cela  dans  son  livre,  avec  un  tel  sens  profond  de  la  vie,  avec 
une  si  belle  pitié. 

Qui  est  responsable  du  suicide  de  Simone  de  Clausel  ?  Personne. 
M'"«  d'Angilberl  en  rejette  le  crime  sur  Roger  de  Clausel  qui,  à  son 
tour,  et  avec  la  même  vraisemblance,  accuse  sa  sœur.  Mais  cette 
sœur  elle-même,  et  Roger,  ne  sont  que  des  intermédiaires  entre  ce 
fait  brutal  :  le  suicide  de  Simone  et  les  mille  et  mille  causes  qui 
les  ont  créés  l'un  idéaliste  et  sectaire,  l'autre  frivole  et  incon- 
sciemment perverse  :  atavisme,  éducation,  milieu,  circonstances  ; 
fourmillement  enchevêtré  ([ue  le  romancier  a  le  devoir  de  suggé- 
rer, mais  dont  il  peut  négliger  le  détail  en  faveur  du  beau  drame 
qui  en  fut  l'aboutissement. 

Et  il  ressort  de  cette  lecture  une  impression  assez  analogue  à 
celle  que  donnent  les  grands  bouleversements  moraux  qui  se 
passent  autour  de  nous  et  en  nous  :  impression  faite  de  vaste  pitié, 
d'indulgence  universelle,  de  compréhension  sereine,  de  pardon. 

Rien  ne  ressemble  tant,  en  effet,  à  un  roman  bien  construit 
qu'une  crise  intéressante  de  notre  vie  personnelle.  Dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  ce  que  l'existence  a  de  quotidien,  de 
désordonné  et  de  circonstanciel  s'efface,  se  met  à  son  plan,  se 
groupe  avec  une  sorte  d'art  autour  du  sujet  principal  :  l'action  oîi 
nous  sommes  engagés. 

Nous  sentons  nous  traverser,  en  même  temps  que  des  émotions 
personnelles  de  douleur  ou  de  joie,  une  sorte  de  grand  frisson 
esthétique.  Une  sérénité  contemplative,  dont  parfois  nous  nous 
étonnons  à  cause  de  la  contradiction  qu'elle  semble  présenter  avec 
notre  trouble,  nous  envahit  :  nous  jugeons  les  hommes  d'un 
point  de  vue  nouveau,  avec  bonté,  avec  curiosité,  avec  une  intel- 
ligence toute  déprise. 

Il  est  certain  que  les  grandes  douleurs  n'ont  pas  d'autre  raison 
d'être  admirables,  et  que  c'est  là  toute  l'expérience  qu'elles  nous 
donnent. 

J'aime  dans  le  Démon  de  la  vie  cette  ressemblance  qu'il  pré-  . 
sente  avec  les  moments  su|)rêmes,  clairs,  ordonnés,  de  nos  exis- 
tences. Si  nous  en  suivons  les  péripéties  avec  cette  angoisse,  si 
nous  en  plaignons  les  héros  avec  cette  fraternelle  sincérité,  si  nous 
disons  souvent,  avec  émotion  :  «  Gomme  c'est  vivant!  Comme 
c'est  vrai  !  »  ne  doutez  pas  que  ce  soit  à  cause  de  cette  analogie 
profonde,  réelle.  L'art  doit  être  vivant  d'abord,  pour  être  l'art; 
mais  la  vie  doit  être  intense  et  belle,  aussi,  pour  nous  sembler 
digne  d'être  contemplée.  Fuancis  de  MiomaiNdiu; 


L'ART  AU   PARLEMENT 

M.  Jules  Destrée  a  présenté  à  la  Chambre  des  représentants 
d'excellentes  observations  sur  diverses  questions  artistiques  et 
littéraires.  Les  extraits  ci-après  de  son  discours  intéresseront  parti- 
culièrement nos  lecteurs  : 

«  On  projette,  à  l'heure  actuelle,  deux  commémorations  aux- 
quellesj  je  pense,  l'iionorable  ministre  des  sciences  et  des  arts  ne 
voudra  pas  rester  indifférent. 

La  première  est  celle  d'un  artiste  du  xv^  siècle  qui  est  un  de 
nos  plus  grands  peintres  :  Roger  de  la  Pasture  ou  Van  der  Wey- 
den.  J'ai'eudéjà  l'occasion  de  signaler  à  l'honorable  ministre 
que  ce  grand  peintre  n'avait,  dans  la  ville  de  Bruxelles  et  spécia- 
lement dans  l'église  Sainte-Gudule,  où  il  est  inhumé,  aucune 
es[)èce  de  monument  commémoratif. 

M.  Descamp.s,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  —  C'est  vous 
qui  avez  pris  l'initidtive  de  cette  commémoration. 

M.  Désirée.  —  En  effet,  et  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
l'assurance  que  réparation  serait  faite  à  la  mémoire  de  Roger  Van 
der  Weyden.  Lorsqu'on  inaugurera  le  monument  dû  à  sa  gloire^ 
il  conviendrai!,  me  semble-t-ll,  d'organiser  une  exposition  de  ses 
œuvres. 

M.  C.  Tulpinck,  de  Bruges,  qui  a  tant  fait  déjà  pour  l'art  ancien 
de  Bruges,  préconisait,  il  y  a  quelques  jours,  des  expositions 
complètes  de  certains  maîtres  du  xv«  siècle.  Roger  Van  der  Wey- 
den me  parait  celui  par  lequel  on  devrait  commencer.  Il  occupe 
entre  les  A'an  Eyck  ei  i\lemhng  une  place  considérable.  Son  art  est 
émouvant  et  pathétique.  Ses  personnages  sont  tout  frémissants  de 
drames  intérieurs.  Une  exposition  de  ses  œuvres  serait  d'une 
haute  éloquence  et  éclairerait  bien  des  points  encore  mal  connus 
de  l'histoire  artistique  du  xv«  siècle,  surtout  si  l'on  y  groupait  non 
seulement  les  œuvres  du  maître,  mais  celles  d'attribution  contes- 
tée. Celles  de  ses  élèves  et  de  ses  continuateurs. 

Bien  que  Roger  de  la  Pasture  soit  né  à  Tournai,  il  a  passé  la 
majeure  partie  de  sa  vie  à  Bruxelles,  dont  il  fut  le  «  i)Ourtraic- 
teur  »  attitré  et  où  il  est  mort.  La  capitale  me  parait  donc  tout 
indiquée  pour  pareille  exposition.  Si  le  gouvernement  veut  en 
prendre  l'initiative  ou  tout  au  moins  la  patronner,  le  succès  est 
certain.  Des  expériences  comme  l'exposition  des  Primitifs  à 
Bl"uges,  celle  des  Primitifs  français  à  Paris,  celle  de  la  Toison 
d'or,  ont  prouvé  l'intérêt  très  vif  que  le  public  porte  à  ces  mani- 
festations d'art. 

Elles  couvrent  facilement  leurs  frais.  El  de  plus  en  plus  les 
musées  étrangers,  les  collectionneurs  s'habituent  à  prêter  leurs 
œuvres  les  plus  précieuses  pour  de  pareilles  commémorations. 
J'ose  donc  espérer  que  ma  proposition  ne  restera  pas  sans  écho 
et  que  nous  pourrons  célébrer  bientôt,  comme  il  convient,  l'un 
des  artistes  les  plus  intéressants  du  xv^  siècle. 

Une  autre  commémoration  se  prépare  :  celle  de  Constantin 
Meunier.  Si  Roger  Van  der  Weyden  est  un  de  nos  grands  artistes 
du  xv«  siècle.  Meunier  est  l'un  des  grands  du  Xlx^  Il  est  h;  chan- 
tre épique  du  monde  moderne,  des  travailleurs  de  l'industrie 
contemporaine.  En  ce  moment,  au  Borinage,  au  pays  de  Liège, 
on  organise  des  fêtes  et  des  cortèges  qui  auront  |)our  but  de  célé- 
brer la  noble  vie,  toute  de  simplicité  et  de  labeur,  de  Constantin 
Meunier,  son  œuvre  puissante  et  tragique,  révélatrice  de  la  beauté 
sombre  de  nos  plèbes  industrielles. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  ne  pas  s'associer  à  cet  hommage 
solennel  rendu  à  l'un  des  meilleurs  enfants  de  notre  pays.  Et  il 
le  pourra,  non  seulement  en  secondant  les  organisateurs  de  ces 
manifestations,  mais  en  érigeant  enlin  ce  Monument  du  travail, 
synthèse  héroïque  de  l'iruvre  de  Meunier.  Pour  ma  part,  je  sou- 
haite que  cette  œuvre  soit  élevée  en  plein  air,  au  milieu  de  la  vie 
des  citoyens,  et  qu'on  n'enferme  pas  son  haut  enseignement  dans 
la  froideur  sépulcrale  d'un  musée.  (ï'rà  bien!  sur  divers  bancs.) 

Un  mot  de  nos  musées. 

Je  signale  à  la  Chambre,  car  M.  le  ministre  ne  les  ignore  pas, 
les  incessants  progrès,  le  travail  intense  et  les  efforts  vaillants  qui 
se  font  au  musée  du  Cinquantenaire  II  y  a  là  toute  une  équipe  de 
savants,  de  chercheurs  et  d'artistes  dont  l'activité  est  digne  d'en- 
couragements. Le  gouvernement,  qui  sait  combien  leur  travail  est 
utile  et  combien  il  enrichit  constamment  le  trésor  de  nos  richesses 


nationales,  se  doit  à  lui-même  de  leur  faciliter  les  moyens  finan- 
ciers [lour  arrivera  améliorer  les  installations  de  nos  collections 
actuelles. 

Les  musées  du  (linquantenaire  sont  peut-être  un  peu  loin;  on 
n'y  va  pas  assez,  mais  ils  sont  déjà  extrêmement  inléressants  et 
doivent  être  déveloi)pés.  On  \  a  compris  la  nécessil''  d'un  cala- 
logue.  Et  c'est  une  nécessité  sur  laituellc  j'ai  maintes  fois  insisté. 
Un  musée  sans  catalotijue  ne  lemplil  pas  sa  destination  instruc- 
tive. 

Le  catalot^ue  est  le  t;uide  indispensable  à  tous  ceux  qui  ne  tra- 
versent pas  le  musée  en  simples  curieux,  mais  (jui  cherchent  a  se 
renseii^ner  et  à  s'instruire.  A  notre  époque  de  démocratie,  où  les 
musées  sont  ouverts  à  tous,  il  faut  que  ces  catalogues  soient  à  bon 
marcbé. 

Au  musée  de  peinture  de  la  rue  de  la  lléi^encf.',  —  (jui  csl  un 
des  beaux  musées  .d'Europe,  —  il  n'y  a  p;is  de  cataloi^uc.  ou,  plus 
exactement,  le  catalogue  est  une  œuvre  privée,  il  est  dij  à  M.  A  -J. 
Wauters,  et  sa  seconde  édition,  toute  récente,  est  une  merveille  de 
science  et  d'érudition,  mais  elle  a,  pour  les  vi>iteurs  pauvies,  le 
tîrave  défaut  de  coûter  3  fr.  ;'0. 

L'honorable  prédécesseur  de  M.  le  ministre  actuel  m'avait  pro- 
mis de  permettre,  grAce  à  une  combinaison  qu'il  étudiait,  soit  à 
M.  Wauters,  soit  à  son  éditeur,  de  céder  le  catalogue  à  un  })rix  Irôs 
réduit,  mais,  jusqu'à  présent,  cette  solution  est  toujours  altendut'. 
Remarquez  bien,  messieurs,  que  ce  catalogue  esl  désiré  jiar  les 
artistes,  par  les  voyageurs,  par  tous  ceux  qui  cherchent  à  s'ins- 
truire, par  tous  ceux  à  ([ui  la  seule  vue  d'un  tableau  ne  sullit  pas, 
à  qui  des  indications  sur  l'attribution,  l'époque,  le  sujet,  l'origine 
sont  indispensables.  Ces  catalogues  doivent  être  u  tiès  bon  mar- 
ché. On  a  fort  bien  compris  cela  dans  les  aulies  pays;  c'est  ainsi 
qu'à  la  "  National  CûUery  »  de  Londres  le  catalogue,  un  fort 
volume  de  700  |)ages,  comprenant  touti;  une  histoire  de  l'arl, 
extrêmement  i)ien  faite,  sans  cesse  l'emis  à  jour  et  tenu  au  cou- 
rant, se  vend  un  shilling.  A  IJirmingham,  il  y  a  des  catalogues  a 
lu  centimes.  Les  nôtres  ne  devraient  jamais  se  vendre  plus  d'un 
franc. 

La  publication  de  catalogues  à  bon  marché,  bien  faits,  t(!nus  au 
courant,  me  jiarait  une  des  conditions  indis|)ensablés  de  l'organi- 
sation moderne  des  musées  et  je  renouvelle  près  de  riion()r:d)le 
ministre  les  instances  que  .j'ai  déjà  faites  près  de  ses  prédéces- 
seurs. . 

M.  Dc'iCamps,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  — 'Vous  ;ive/. 
absolument  raison  et  je  tâcherai  de  donner  suite  à  votre  idée  le 
plus  rapidement  possible.  »  {l.ti  fin  iiroch'ainemoUA 


"  PARSIFAL  "  A  AMSTERDAM 

La  Waijner-Vereenigiiuj  d'Amsterdam  a  pris  l'initialive  île 
donner,  C(!tte  année,  au  théâtre  de  la  ville,  deux  représentations 
de  Parsijal.  Ces  représentations  ont  eu  lieu  dans  des  conditions 
excellentes,  et  ont  laissé  une  impression  inoubliable  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  rare  l)oniicur  d'y  assister. 

/*ar,s7/iU  est,  en  ellét,  une  (l'uvre  d'art  accom|)lie.  Elle  est  la 
synthèse  de  la  pensée  et  de  restheti(|ue  de  Wagner.  Le  maître  s'y 
est  montré,  plus  que  jamais,  dramaturge  d'instinct  :  i!  y  a  atteint, 
grâce  au  merveilleux  équilibre  (pi'il  a  su  doimer  a  l'action,  une 
concision  qui  lui  a  plus  d'une  fois  manipié  dans  ses  oeuvres  ante- 
neui'es;  il  y  a  déploy(',  avec  une  inconqtarable  puissance,  toutes 
les  ressources  de  son  tempérament  de  metteur  en  scène,  d'archi- 
tecte-magicien, de  paysagistepresligieux.  La  musiipie  de  Parsifal 
esl  probablement  la  plus  belle  que  Wagner  ait  écrite.  Belle  par  sa 
sini|)licité,  par  son  ampleui'  et  pai'  le  lallineaienl  expressif, 
poussé  au  dernier  degré,  de  sa  lechniiiue  harmonique,  elle  sub- 
jugue encore  par  le  cliarme  profond  de  son  atmosphère  lour  a 
tour  chrétienne  et  païenne. 

Le  mysticisme  cbietien  de  Wagner,  ([ui  se  manifeste  avec  tant 
de  grandeur  à  la  tin  du  premier  et  du  troisième  acte  de  l'ar.sifal, 
n'est  certes  pas  de  la  même  lignée  que  celui  de  l'alestrina,  de 
J.-S.  Bach  ou  de  Franck.    C'est  celui  d'un   honnne   qui  a  vécu 


toute  sa  vie  en  dehors  du  christianisme  et  qui  par  nature  était 
plus  païen  (|uc  chrétien.  Mais  l'exlraordmaire  intelligence  intui- 
tive de  Wagner  lui  a  fait  comprendre  la  beauté  de  la  reliifion  du 
Christ,  et  lui  a  fait  deviner  le  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  au  point 
de  vue  dramatique,  iùi  exprimajit  l'idéal  philosophique  de  la  lin 
de  sa  vie  en  un  drame  tians  lequel  la  religion  se  mêlait  directement 
à  la  vie,  h'gendaire,  il  aurait  pu  choquer  mainles  convictions  res- 
pectables. .Mais  l'art  suprême  qu'il  a  rais  dans  Parsifal  efïace 
tout  scrupule,  et  il  n'est  guère  possible  de  ne  pas  s'incliner  devant 
la  magniticence  de  l'éditiçe  érigé  à  la  gloire  d'un  christianisme 
(jui,  pour  être  très  subjectif,  n'en  manifeste  pas  moins  une  com- 
préhension vive  et  profonde  de  celui  de  Jésuv.. 

La  Wagner-  Vereenùjincj  a  réalisii  une  interf^rélalion  d'en- 
sendjle  qui  mérite  .les  plus  grands  ('loges.  Les  décors  sonts|)len- 
dides  et  les  détails  de  la  mise  en  scène  s(jnt  réglés  avec  art. 

L'orchestre  est  caché,  —  comme  à  liayrcutli,  —  et  ne  couvre 
pas  un  instant  la  voix  des  chanteurs.  M,  Viotia  le  dirige  avec  une 
rigueur  respectueuse,  mais  il  manque  peut-être,  de  tenq)S  en 
temps,  de  ce  laisser-aller,  de  cet  élan  qu'exige  la  musique  de 
Wagner. 

Les  ch(eurs  sont  composés  des  membres  de  la  Wagner-  Vfïce 
niijing.  C'est  une  chose  merveilleuse  de  voir  ces  amateurs  évoluer 
sur  la  scène  avec  la  plus  grande  aisance  et  la  grâce  la  plus  char- 
mante, —  notamment  dans  le  tableau  des  Filles-lleurs,  —  et 
chanter  avec  un  art  p'arfa  il  et  une  foi  digne  d'un  autre  âge  les 
passages  ddliciles  qui  leur  incombent. 

A  la  tête  de  l'interprétation  individuelle  se  trouve  miss  IMaric 
Bréina.  11  (>st  à  peine  besoin  de  dire  que  la  grande  artiste  a  l'ait  du 
rôle  de  Kundry  une  création  extraordinaire  de  force  et  de  vie. 
Elle  a  lour  à  tour  incarné,  avec  un  sens  étonnant  du  contraste, 
les  aspects  dillérenls  de  l'cc  Eternel  féminin  »  dont  Kundry  est  le 
symbole.  Farouche,  inquiétante  jusque  dans  sa  i)rosli'ation  au 
premier  acte,  elle  apparaît  singulièrement  belle  dans  son  rôle  de 
séductrice  au  deuxième  acte  :  involontairement  on  songeait,  à  la 
voir  et  à  entendre  les  accents  languides  ou  passionnés  de  sa 
voix,  à  une  déesse  païenne,  à  Vénus  elle-même.  Fntin,  au  troi- 
sième acte,  en  pénitente,  muette  la  plupart  du  temps,  elle  émeut 
par  la  simplicité  de  sa  mimique  et  par  l'admirable  sincérité  de  sa 
contrition. 

.M.  Kromer  est  un  Ivlingsor  de  très  belle  allure  et  qui  possède,  à 
un  haut  degré,  le  sens  de  la  vérité  dramatique.  On  n'en  peut  dire 
autant  de  M.  «  Blass  »,  qui  est  bien  «  pfile  »  dans  le  rôle  si  inté- 
ressant de  Gurnemanz.  Sa  belle  voix  et  la  sobriété  avec  laquelle 
il  le  déclame  n'excusent  guère  sa  froideur  et  la.  banalité  de  sa 
mimique.  M.  Ureitenfeld  tde  beaux  accents  dans  le  rôle  d'Ani- 
Ibrtas  et  M.  llolm  esl  un  bon  Tilurel. 

Parsifal,  c'était  M.  Forchhammer,  auquel  un  physique  di'sa- 
vantageux,  —  il  a  l'air  beaucoup  trop  âgé  dans  les  deux  premiers 
actes,  —  a  quelque  peu  nui  dans  l'esprit  des  spectateurs.  Si  l'on 
s'abstrait  de  cette  considération,  on  doit  reconnaître  qu'il  donne 
au  héros  wagnérien  une  physionomie  qui  lui  convient.  Ce  n'est 
certes  pas  le  Parsifal  rêvé,  mais  sa  réalisation  du  rôle  n'en  est  pas 
moins  fort  honorable.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  bien  le  chanter  et 
de  ne  pas  l'amoindrir  par  des  fautes  de* goût. 

Ch.  Van  den  Bouken. 


Concours  du  Conservatoire  ('^ 

]^ioloii  (professeurs,  MiM.  Cok.nhi.is,  AlAnciioT  et  Tho.msd.vj. — 
l*-'"  |)rix  avec  la  [ilus  grande  distinction,  M.  L.  Dubois,  élève  de 
M.  .Marchot. 

1"  prix  .ivcc  distinction,  M.  Lowinan,  élève  de  M.  Cornélis,  et 
M.  Sidebotlon,  (dèvc  de  ,^1.  Thomson. 

1"  prix.  M""  Donaldson,  JDL  Luna,  Maglioni,  (mller,  Lécri- 
vain,  élèves  de  M.  Thomson,  et  M.  Saeys,  élève  de  i\l,  Marchot. 

'i»  prix,  M""^  Watelot  et  De  la  Torre,  élèves  de  Al.  Thomson  ; 

(1)  Suite.  —  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 
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MM.  iiayezt,  Vanden  Broecke  et  Railler,  élèves  de  M.  Gornélis; 
MM.  Vanden  Bussche  et  Winance.  élèves  de  M.  Marcliot. 

Accessit. 'M.  Caminha.  élève  de  M.  Thomson. 

Chaut  théâtral  (pour  jeunes  gens)  (professeur,  M.  De.mest).  — 
!'■'■  |)rix  avec  distinction,  MM.  Lheureux  et  Morissens;  1"'' prix, 
MM.  Iliernaux  et  Momrnaerts  ;  'i'^  prix,  MM.  Colin  et  Vanderschrick. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'entendre  la  répétition  générale  du 
concours  des  élèves  de  W^'^  Jeanne  Flament.  Séance  extrêmement 
intéressante,  au  cours  de  laquelle  nous  avons  f)u  juger  du  soin 
que  met  le  professeur,  —  dont  on  connaît  le  grand  talent  |)erson- 
nel,  —  à  inculquer  à  ses  jeunes  clianteuses  la  nécessité  de  l'émis- 
sion naturelle  de  la  voix  et  la  noblesse  du  beau  style  classiijue. 

Parmi  les  élèves  concourant  à  huis-clos,  M"'=  Kalker  nous  a  p;iiu 
fort  bien  douée.  Elle  a  chanté  d'une  voix  délicieuse,  et  avec  un 
charme  prenant,  l'air  pastoral  du  Alesxie  :  Er  weidct  seine  Ilecrde. 

M"*^  iJuyens,  qui  concourait  en  public,  est  ce  que  l'on  appelle 
un  beau  tempérament  d'artiste  :  voix  de  contrallo  puissante,  égale, 
et  qui  sait  se  faire  tour  à  tour  .tendre,  palbétique  et  mystique; 
interprétations  parfaites  au  point  de  vue  du  style  et  de  la  com- 
préhension. I/arioso  et  l'air  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu  : 
0  Golgotha,  —  pour  lequel  M.  Gevaert  avait  mobilisé  les  instru 
ments  accompagnants  et  un  petit  chœur,  —  a  été  rendu  par  elle 
avec  une  autorité  remarquable.  Elle  est  certainement  appelée  à 
devenir  l'une  de  nos  meilleures  cantatrices  d'oratorio,  et  peut-être 
même  de  théâtre,  car  la  manière  dont  elle  a  chanté  l'air  d'Orphée  : 
J'ai  perdu  monEurydice  prouve  un  sens  dramatique  peu  commun. 

M"«  Lalour  a  une  voix  charmante  :  elle  a  mis  beaucoup  d'esprit 
et  de  désinvolture  dans  l'ariette  de  La  Fausse  magie  :  En  con- 
science. Elle  serait  très  bien  à  la  scène  en  Zerlina,  en  Serpina,  et 
dans  d'autres  rôles  de  soubrettes. 

Quant  à  M""-'  Piette,  elle  vocalise  avec  facilité  ei.  sait  aussi,  à  l'oc- 
casion, mettre  de  l'accent  dans  ce  qu'elle  inlerprèle.  Elle  a  été 
excellente  dans  un  admirable  duo  de  Durante,  qu'elle  a  chanté 
avec  M"«  iJuvens. 

Gh.  V. 


PRECEPTES  DE  GRETRY 

Il  y  a  des  trouvailles  d'harmonie  comme  de  mélodie,  et  ce  n'est 
pas  la  difficulté  vaincue,  ni  le  rapprociiement  subit  de  deux 
gammes  éloignées  (\u\  en  constituent  le  mérite  ;  c'est  parce  que 
cette  harmonie,  elle-même,  est  vraie  et  expressive  que  je  la  trouve 
heureuse. 

Croire  que  l'on  puisse  toujours  joindre  aux  grâces  de  l'expres- 
sion la  correction  de  l'harmonie  est  une  erreur...  Que  les  musi- 
ciens di'^enl  combien  de  combinaisons  harmoniques  on  emploie 
aujourd'hui,  qui  n'existaient  pas  et  qui  auraient  révolté  les  |)u- 
ristes  il  y  a  trente  ans  :  les  ouvrages  de  Haydn  en  offrent  mille 
exemples.  Elles  ne  sont  pas  épuisées,  ces  combinaisons  :  la  gamme 
clii'^iatique  renferme  douze  sons,  qui  donnent  douze  gammes  à 
combiner,  et  que  le  sentiment  combine  plus  souvent  que  l'art. 

.le  dis  donc  que  tout  est  permis  à  l'artisle  qui  saisit  la  nature 
sur  le  fait  :  les  vingt-tpiatre  gammes  ne  sont  que  la  palette  du 
peintre.  Vouloir  lui  prescrire  le  rap|)rochemenl  de  ses  couleurs  est 
une  sottise  :  c'e-t  lui  défendre  d'être  original. 

*** 

Si  vous  ne  pouvez  être  vrai  qu'en  créant  une  combinaison 
inusitée,  ne  craignez  point  d'enrichir  la  théorie  d'une  règle  de 
plus;  d'autres  artistes  placeront  peut-être  encore  plus  à  propos  la 
licence  que  vous  vous  êtes  permise,  et  forceront  les  plus  sévères 
à  l'adopter.  Le  précepte  a  presque  toujours  suivi  l'exemple.  Ce 
n'est  cepen  lant  (|u';i  Ihomme  familiarisé  avec  la'  régie  qu'il  est 
quelquefois  permis  de  la  violer,  parce  que  lui  seul  peut  sentir 
qu'en  pareil  cas  la  règle  n'a  pu  suffire. 

■^  Grltuy. 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

I.a  sixième  chambre  du  Tribunal  de  la  Seine  vient,  dit  Comœdia, 
de  préciser  l'importance  que  revêt,  dans  une  revue,  le  rôle  de  la 
commère.  M"*^  Cécile  Daulnay,  engagée  par  le  Concert  Européen 
pour  jouer  le  rôle  de  commère  dans  la  Revue,  et  à  qui  la  vedette 
avait  été  assun'e,  s'était  plainte,  par  l'organe  spirituel  de  M"  Louis 
Schmoll,  qu'on  n'eût  point  observé  le  traité;  on  lui  donnait,  sans 
doute,  un  rôle  dénommé  «  rôle  de  la  Commère  »,  mais  c'était  en 
fait  une  simple  figuration.  M"<^  Daulnay  gagne  son  procès  et 
obtient  condamnation  au  dédit.  Voici- par  quels  motifs  : 

«  Attendu  que,  pour  la  revue,  la  vedette  promise  s'appliquant 
à  un  rôle  de  commère,  qui,  dans  ces  sortes  de  pièces,  est  un  rôle 
spécialement  en  vue,  caractérise  le  rôle  qui  devrait  être  attribué 
à  Cécile  Daulnay,  et  démontre  que  ce  rôle  devait  être  important, 
susceptible  de  faire  à  l'artiste  la  réclame  en  vue  de  laquelle  elle 
s'est  engagée  ; 

«  Or,  attendu  que  l'examen  de  la  pièce  et  du  rôle  que  Cécile 
Daulnay  devait  y  jouer  établit  que  ce  rôle  n'était  qu'un  rôleeffacé, 
un  emploi  de  figurante  incompatible  avec  la  vedette,  et  que  la  qua- 
lification de  «  rôle  de  commère  »,  que,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  la  direction  avait  donnée  à  cet  emploi,  n'était  pas  de  nature 
à  suppléer  à  la  réalité.  » 

Voilà  une  sanction  judiciaire  d'une  vérité  théûtrale  indiscu- 
table. 


PETITE  CHRONIQUE 

l.e  jury  chargé  de  juger  les  œuvres  des  concurrents  pour  le 
prix  de  Rome,  réservé  cette  anni'e  à  l'architecture,  a  décerné  le 
•fc''  prix  à  M.  Van  Balle,  le  "i«  à  M.  A.  Smet  et  une  mention  hono- 
rable à  M.  i.éon  Gras,  tous  trois  de  l'Académie  des  iJeaux-Arts 
d'Anvers. 

Parmi  les  acquisitions  faites  au  Salon  des  Beaux-Arts  d'Anvers 
pour  le  musée  de  celte  ville  figure  une  toile  récente  d'A.-J.  Hey- 
mans,  Belle  nuit,  qui  a  été  unanimement  admirée.  C'est  l'une  des 
plus  belles  inspirations  du  mailre  éminent  dont  la  Métropole 
disait  avec  raison  dernièrement  :  u  M.  Heymans  est  le  premier  de 
nos  paysagistes.  On  ne  le  reconnaît,  on  ne  le  sait  pas  assez.  Que 
de  science  en  son  œuvre,  que  de  diversité,  que  de  poésie!  Ses 
grandes  compositions  sont  comme  des  hymnes  de  joie  aux 
rythmes  larges,  presque  solennels,  des  hymnes  à  la  beauté  de  la 
création.  Tout  en  elle  est  enthousiasme  profond,  rêverie  sereine. 
Nous  avons  vu  de  M.  Heymans  des  Couchers  de  lune  sur  la 
bruyère,  des  Nuits  sur  la  lande,  ce  grandiose  Kcveil,  d'il  y  a 
quelques  années  —  certains  de  ses  chei's-d'dîuvre  datent  déjà  d'il 
y  a  quarante  ans  —  des  Matins,  des  Mannes.  Dans  chacun  de  ces 
ouvrages  quelque  chose  d'inédit,  de  neuf  venait  nous  surprendre. 
La  magnifitiue  vision  de  l'iirtiste  est  d'une  individualité  incompa- 
rable. Et  après  nous  avoir  donné  tant  d'œuvres  capitales  déjà  — 
que,  d'autre  part,  on  n'a  pas  assez  vues  —  la  force  de  ce  fécond 
talent  n'est  pas  amoindrie  encore.  Allez. voir  cette  nouvelle  com- 
position :  Belle  nuit.  Combien  prestigieuse  encore  cette  page! 
Une  nuit  belle,  oui,  merveilleusement  belle,  au  ciel  oùdorm'ent 
des  nuages  formant  comme  un  somptueux  vélum  de  soie  lamée 
d'argent.  La  lune  s'y  cache,  mais  sa  clarté  s'épand  sur  les  choses 
silencieuses,  sur  les  bouquets  dispersés  des  arbres,  sur  les  saules 
au  frissonnant  feuillage,  et  sur  le  miroir  de  la  mare,  où,  à  la 
surface,  se  jouent  des  perles  luisantes  et  dont  montent,  se  traî- 
nant parmi  les  roseaux  de  la  rive,  des  pâles  brouillards. 

Et  tout  ça  est  exprimé  avec  une  émotion,..;  tout  ça  est  fixé  sur 
la  toile  avec  une  connaissance  du  métier...  M 


Le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  mort  d'Henri  Conscience 
sera  célébré  avec  solennité  à  Anvers  au  mois  de  septembre.  Le 
conseil  communal  i)articipera  à  ce  jubilé. 

Le  concours  ouvert  pour  l'érection,  à  Anvers,  d'un  monument 
à  Peter  Benoit  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Ont  été  admis  au  concours  définitif  :  MM.  Jules  Daeles,  Ed.  Doc- 
kers, F.  Jochams,  A.  Pierre,  E.  Vloors  et  J.  Woyns.  Les  esquisses 
devront  être  présentées  au  plus  tard  le  15  octobre. 

Le  peintre  Gustave  Speeckaert  a  fait  don  à  la  commune  de  Saint- 
Gilles  d'une  somme  de  cent  mille  francs  destinée  à  l'érecrion  d'un 
orphelinat.  Il  lègue  on  outre  à  la  commune  son  iiôtel  de  l'avenue 
de  la  Toison  d'or,  avec  lout  ce  qu'il  renferme,  plus  une  somme  de 
soixante-dix  mille  francs,  en  vue  de  contribuer  à  l'éducation  artis- 
tique du  peuple. 

Un  cercle  de  graveurs  sur  métaux  vient  d'être  constitué  à 
Bruxelles  sous  le  titre  La  Uravuie.  Cette  association  nouvelle, 
dont  le  président  est  M.  F.  Micliotte,  graveur,  professeur  à  l'Ecole 
industrielle,  a  pour  objet  le  développement  artistique  et  tech- 
nique de  l'art  du  graveur. 

La  Compagnie  artistique  des  théâtres  en  plein  air  de  Paris  vien- 
dra prochainement  donner  deux  représentations  au  théâtre  de 
verdure  de  Genval.  Au  programme  :  Pohjphème,  le  bi'au  drame 
d'Albert  Samain.  qui  vient  d'obtenir  un  gros  succès  îi  la  Comédie- 
Française,  et  La  Pomme,  un  acte  de  Th.  de  Banville.  Le  rôle  de 
Polyphèmo  sera  joué  par  M.  Carlo  Liten  (jui  en  a  lait  une  cr('ation 
très  personnelle;  il  sera  entouré  d'une  troupe  composée  des 
meilleurs  éléments. 

La  Fêle  des  Arbres  que  nous  avons  aimoncée  a  ira  lieu 
aujourd'hui  dimanchedans  les  jardins  de  l'Exposition  de  liruxelu  ^. 

Les  enfants  des  écoles  exécuteront  des  c'nœurs  et  des  jeux 
divers  et  l'on  entendra  un  discours  de  M.  Alfr.'d  Mabille,  l'élo- 
quent ami  des  arbres. 

L'Harmonie  communale  prêiera  son  concours  à  cette  fête  qui. 
si  le  temps  est  favorable,  attirera  une  foule  de  monde  au  quartier 
du  Solbosch. 

La  Cantate  inaugurale  de  M.  Paul  Gilson  sera  exécuti'C  à  l'ou- 
verture des  fêles  communales  de  Schaerbeek.  dimanche  prochain, 
à  8  heures  du  soir,  par  nt;uf  cents  choristes  et  musiciens. 

Jef  Lambeaux  est  mort  avant  que  son  bas-relief  les  Passions 
humaines  ait  été  livré  au  public.  On  s'étonne  à  bon  droit  des  len- 
teurs que  subit  cette  affaire.  M.  R.  Warocqué,  députe  de  Thuin, 
se  propose  d'interpeller  le  gouvernement  à  ce  sujet. 

De  Paris  ; 

M.  Antoine,  directeur  de  l'Odéon,  a  engagé  |)0ur  la  saison  pro- 
chaine M"»  Rose  Modave,  fille  du  romancier  Léon  Cladel  ((ui  a 
laissé  en  i>elgique  de  sympathiques  souvenirs. 

La  pièce  à  laquelle  M.  Alfred  Capus  travaille  actuellemem  et  qui 
sera  créé(>  à  la  Renaissance  par  M""  Eve  Lavallière  s'a|)pellera 
r  Oisca  u  blessé .  

L'Académie  des  Beaux-Arts,  chargée  de  dresser  une  liste  d'an- 
ciens prix  de  Rome  parmi  les((uels  h;  rauiistre  de  linstruction 
publi([ue  choisira  le  compositeur  chargé  d'écrire  l'ojjéra  que 
devront  représenter  MiM.  Messag(M' et  itroiissan  pour  se  coufonner 
à  leur  cahier  des  charges,  a  désigné,  i)Our  former  cette  liste, 
MM.  Reyer,  Massenel,  Saiut-Saéns,  Paladilhe,  Théodore  Dubois 
et  Lenepveu. 

Il  n'est  guère  à  espérer  que  ce  travail  «  sur  commande  »  pro- 
duise un  chef-d'œuvre.       

Une  imjjorlante  cx|)Osition  de  peintures  et  de  dessins  de 
Van  Gogh  s'est  ouverte  le  14  juin  à  Francfort,  organisée  |>ar  le 
«  Kunslvercin  »  de  celte  ville.  Elle  comprend  (puilqucs  toiles 
exécutées  en  Hollande  (ISSS-S.')),  un  plus  grand  nombre  à  Paris, 
(188li-88),  quarante  tableaux  d'Arles  el  de  Saint-Remy  (1888-90), 
enfin  une  douzaine  de  toiles  d'Auvers-sur-Oise  (mai-jmllet  1890). 
Au  total,  avec  les  dessins,  ([ualre-vingt-dix-huit  numéros,  l'ne 
svmpatbicpie  curiosité  accueille  celte  exposilion  d'un  peintre  ([uc 
l'Allemagne  considère  avec  raison  comme  un  des  maîtres  de 
l'École  moderne. 


Les  tableaux  de  Courbet  conservent,  dans  les  ventes  publiques 
une  côte  assez  élevée.  Témoin  les  Deux  amies,  qui,  à  la  vente 
Reitlinger,a  éli-  adjugé  1 1,500  francs.  La  t^ague  a  fait  6,100  fr.; 
le  Retour  de  la  conférence,  i2,50(»;  la  Roche  noire,  2,650;  le  Puits 
noir,  '2, '150. 

.\fin  d'élaborer  les  principales  lignes  du  programme  général  de 
la  saison  prochaine,  le  comité  de  l'Association  des  Concerts 
I. amoureux,  présidé  par  M.  Camille  Chevillard,  prie  les  composi- 
teurs qui  se  proposent  de  lui  soumettre  des  œuvres  inédites  de 
vouloir  bien  les  faire  parvenir  au  siège  de  l'Association,  2,  rue 
Moncey,  du  15  au  30  se[)ti'mbre  prochain. 

Le  Concours  international  de  musique  qui  aura  lieu  à  Roanne 
(Loire)  le  15  et  16  août  [)rocliain  ne  le  cédera  en  rien  aux  grandes 
fêtes  de  1888  et  de  1898.  Quatre- vingt  seize  sociétés  chorales, 
formant  un  ensemble  de  plus  de  quatre  mille  chanteurs,  ont 
répondu  à  l'appel  du  comité,  qui  s'occupe  activement  des  prépa- 
ratifs du  concours. 

On  vient  de  découvrir  à  Vcriise  un  dos  plus  beaux  bas-reliefs 
de  la  sculpture  vénitienne,  dont  on  avait  signalé  il  y  a  plusieurs 
mois  la  disparition.  L'enquête  faite  à  ce  propos  par  les  autorités 
judiciaiies  a  mis  celles-ci  sur  la  trace  d'une  vaste  association  de 
[iseudo-anliquaires  organisée  en  vue  des  vols  d'objets  d'art  italiens 
et  français  destinés  à  enrichir  les  collections  américaines. 

C'est  aux  agissements  de  cette  association  que  seraient  dus  la 
l)lu|)art  des  vols  commis  en  ces  derniers  temps  dans  les  églises 
françaises  et  dans  tant  de  chapelles  toscanes.  Cette  vaste  associa-, 
lion  de  cambrioleurs  aurail  son  siège  principal  à  Paris  et  des 
afiiliés  à  Londres  et  à  New-York. 


VILLÉGIAT  (IRE!  incompuraldemcnt  rcci  onmandal/lc 
dans  la  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictiŒcd  de  Belgique  : 

HOU  FF  ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Inslallalioii  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawii-tennis, 
grandes  .•^alles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoutT.ilize  peut  répondre  aux  e.xig-ence^  artistiques  et  mondaines. 
I,e  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peiatres  de  talent,  attirés 
par  le  cha'-me  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  liori/.ons  aux  belles  teintes  sévères, 

A  l'époque  (les  V  tcarices  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  lendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Poisinn  pour  séjour  de  plus  de  huit  joutas  depuis  G  francs 
et  G  fr.  ôO  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

1«,     pliue    «lu     JMiasée,    BRTJXEI.jL1T;S. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   contemporains 

r.\R 
CAMILLE  LEMONNIER 

Un  beau  volume  grand  in-S".  contenant  34  planches  hors  texte, 
dont  une  e;i  couleurs,  d'après  les  oeuvres  caractéristifiues  d'i.mile 
Claus,  et  14  reproductions  dans  le  texte,  dont  plusieurs  en  page 
entière,  d'après  des  dessins  et  croquis  de  l'artiste. 

I*iûx  :    10  francs 

11  ;i  ctc  lire  (ic  ce  livre  .511  rxc'm|il;inTS  de  luxe  sur  papier  Impérial  ilu  .lapon, 
à  [fraudes  iiiar{^('s,  texte  réimpose,  nuin<^rot.és  de  1  à  ôO.  Ces  exemplaires  sont 
eurieliis  d'uni!  lithoffraphic  originale  d'Emile  Clans,  spèr'i.-.Uoment  exéeutée 
pour  celle  édition. 

Prix  :  40  francs. 


Mafson  Félix  MOMMEIM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  RuK  m  la   Charith,   BRUXELLES 
Xélëi>lion«     lO^Î 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAIIJ.K  D'OU  A  L'EXPOSITION   DE     -LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTPJRNATIONAL 

Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.   Gabriel;  Séailies,  Charles   Seignobos,  Giuseppe  Serg4. 

Rédacteur  en  chef:  Louis  Dumur 


Col.aborute^c  s  <le  pri7vier  rtniç/  de  tons  ptnjs.  —  Informations 
originales.  —  Judispensabic  à  toute  personne  désirant  siiirrc  le 
tncui-cment  jiolitiquc  international.. 


FRA^CI■: 

Un  ail fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois ;<,5i 

I.e  11° 0,25 


UNION  rOSTALR 

Un  an fr.  15,00 

Six  mois S,(X) 

Ti'ois  mois  ....  '1,(10 

1-e  no  .     • o,;jo 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


ÉDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  « 

CLAUDEL  et  SUARES 

par 
:   Francis  de  MIOMANDRE 

w  ■ 

Tirafte  limitt^^  loo  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  loo  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste^dix.exciiiplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  vclin'.và'  2/frajics.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Lilfir  EsthcJiqne,  27,  rue  du  Berger.  Hruxclles.  et  44,  rue 
des  ]3elles  Feuilles,  Paris. 


Pension  d'Artiste 

Villa  d'Aiguebelle.  station  de  la  Follette,  près  le 
Lavadou   (Var).  Bureau  de  poste.  Ilotel-iiension  de  premier 

ordre  (Touring  club).  —  Dans  vaste  domaine  s'élendant  de  la  mev  ix 
500  mètres  d'altitude.  F^ays  de  prédilection,  l'été,  pour  les  peintres. 
Atelier  à  disposition.  Galeries  et  ombrages,  fraîcheur  de  la  mer. 

Références  et  photographies  au  bureau  de  l'Art  ninderne. 


Vient  de  paraître  chez  IVIIVI.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Esciiig,  L3,  rue  LafRtte). 

Gabriel  Groviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  cliant  et  piano. 

In     CLAIR   DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Epiiraïm  MiKHAior.)  pour  ciiant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions    d'Art.  (Euvrcs    de    J.    B,\urky    d'Airkvilly, 

MAi.L.vmiK,    M.\kti;rlixck,   Vkiuiakrkn,  Villikrs   dk   l'Islk- 
Ai),\M,  Go.\SïANTi>  Ali;rMi;R,  Félicien  Rors,  otc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

KSTAMl'KS  AN(  IKXNES,  KAUX-l'OUTES  r.T  DESSINS  dk  F.  UOI'S 

Commission,  Acbat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

:: :        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  

DEMANUEi;  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  lioyale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
Vient  de  paraître  à  I'eDITION  MUTUELLE 

(En  d('pôt  il  la  Schola  (aiitorumrwc  Saint  Jacques,  269,  ;i  Paris 
et  chez  MM.  Breilkopf  et  Ila'rtel.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (oj).  il)  pour  piano. 

Prix  net  :  ti  fr.  TJO. 

Id.  je  ne  sais  pourquoi  (op.  10) 
pour   cliant    et   piano.    Poème    de    P.    Verlaine. 


Imfirimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


liruxelles.  —  Imp.  V  MonnoM,  S2,  rue  de  l'Iudustrie, 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  &  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ACTUALITES  LITTÉRAIRES 

Réflexions  préliminaires 

Il  y  a  longtemps  déjà  qtic  je  (.lésii'C  éci'ire  pour  V^Wt 
înoderne  iiuo  séfio  do  i-ôlloxions  générales  sur  la  liltc'"- 
raturc  d'aiijoiu'd'liui,  ses  (oiidaiiccs.  sa  valeuT  intellec- 
tuelle, ses  mœurs.  Si  je  ne  l'ai  [las  l'ait  ])lu.s  tôt,  c'est 
que  les  soins  d'une;  clii'oniqiie  plus  spécialement  biblio- 
graphique m'en  ont  empêché. 

Je  profiterai  de  cotte  saison  ingrate  où  le  littérateur 
le  plus  avide  de  paraître  se  relâche  un  peu,  malgré 
tout,  et  011  l'honnête  homme  peut  recevoir  son  courrier 


sans  y  trouver  le  redoutable  boucpiin  à  dédicace  qu'il 
faudra  lire  et  dont  il  faudra  remercier... 

Mais  avant  do  commencer  C(>tte  suite  d'articles,  il 
est  bon  auparavant  que  je  m'explique  en  quelques  mots 
et  dissipe  quelques  malenlendus. 

D'abord,  ces  citroniques  ne  seront  pas  optimistes,  ni 
bi(;nveil!antes,  au  contraire.  Attitude  qui,  dans. mon 
esprit,  ne  contredit  i)as  le  moins  du  monde  celle  que 
j'ai  adoptée  jusqu'ici  dans  les  études  blblio(jraphiqi(eH 
publiées  par  moi  ici  même.  Au  licui  de  la  contredire, 
elle  rexi)lique  et  la  soutient  ;  elle  en  est  l'envers  naturel 
et  logique. 

•T'estime,  en  etrel,  qtie  chaque  (tMivre  faite  jiar  quel- 
qu'un doit  contenir  au  moins  une  parcelle  de  travail, 
d'honnêteté  et  do  talent  (|u'il  s'agit  (Vy  découvrir,  et 
que,  pour  peu  qu'elle  présente  une  certaine  valeur, 
même  minime,  elle  doit -être  révélatrice  d'un  état 
d'esprit,  le  signe  d'une  imagination.  Cette  valeur,  cette 
révélation,  ce  signe  m'ont  toujours  paru  dignes  d'in- 
térêt et  d'étude,  et  j'ajouterai  qu'à  ce  point  de  vue  je 
ne  connais  persunîie  aujourd'hui  dans  la  littérature 
française  qui  ait  (''té  incapable  de  m'attacher  et  chez 
qui  je  n'aie  troitvé  do  quoi  méditer  et  penser 

K\  je  dirai  encore  que,  no  pouvant  pas  séparer 
l'auivro  de  l'homme,  il  m'est  absolument  impossible 
d'envistiger  un(>  œuvre  sans  être  hanté  par  la  vision 
l)0ur  ainsi  dire  morale  et  intellectuollo  de  l;i  personne 
qui  la  composa.  Chaque  ligne  du  livre,  je  la  vois  écrite 
par  la  main  de  l'auteur,  et  je  ne  puis  me  défaire  de 
l'obsession  des  images  qui  ont  pu  hanter  son  cerveau 
au  moment  oi'i  il' écrivit  cette  ligne. 


218 


UART  MODERNE 


(^Hic  je  nu;  ii'oniiH'  ou  sois  dans  le  vi-ai,  qiu;  ci^tti! 
mùlhoïki  (le  ci'itiquo  scmlile.  idiolo  ou  sublime,  je  n'en, 
sais  rien,  j(i  n'y  puis  i'i(Mi,  cela  Jie  me  regarde  ])as. 
J'écris  comme  je  sens,  —  ou  plutôt  à  p(!u  près  comme 
je  sens,  car  la  force  des  formules  et  des  clicli(''s  (!st  si 
.  puissante,  même  sur  l'esprit  qui  veut  y  résistei'  \(\  plus, 
(pTil  m'ari'iv(;  malgré  moi  <le  parh'i'  souvent,  hélas! 
sui'  le  Ion  de  l'habituelle  formule  subjective  et  avec 
un  air  d(!  compte  rendu  (mais  ejifin  ceci  est  un 
détail  "  ). 

Cet  état  d'espi'it  m'amène  donc,  malgré  moi,  je  le 
répète,  à  écrii'e  des  articles  de  critique  assez  peu  sem- 
blaliles  à  ceux  avec  lescjucls  on  accueille  d'haliitude  la 
l)roduçtion  courante.  Les  notions  de  bienveillance  ou 
de  malveillance  me  sont  absolument  élrangèr(;s.  D'un 
li\  j'e  je  constate  (^u'il  (ixisle,  et  la  manière  dont  il  est 
f;iit,  (ïL  la  qualité  de  l'imagination  de  qui  l'a  fait.  Et 
j'exprime  cela  tie  la  manière  la  plus  objective  i)Ossible. 
Cela  fait  l'i^llèt  bienveillant,  uniquement  ))arce  qu'on 
n'y  rejicontre  pas  de  resti'ictions,  de  chipotages,  de 
discussions.  Pourtant  c(;  n'est  point  delà  liienveillancc. 
,1e  m'eûbi'ce  de  m'élevei'  au-dessus  de  ces  deux  points 
de  vue  :  malveillance,  bienv(;illance,  et  do  comprendre, 
simplement. 

(v>ue  le  livre  me  plaise  ou  m'agace,  cela  ne  regarde 
que  moi  et  les  amis  à  (pii,  verbalement,  je  le  confie. 
Mais  mes  lecteurs  ont  droit  à  plus  qu'à  ce  bavardage, 
qui  ne  leur  ajjprendi'ait  rien.  Je  leur  dois  de  les  ren- 
seigner, du  mieux  (pu;  j(;  puis,  sur  les  livres  dont 
l'analyse  m'(}st  confiée,  et  je  dois  aux  auteurs  de  ces 
livi'es  de  ne  point  les  trahir.  l']t  j'estime  (pie  la  meilhnu'c 
fa(;on  de  renseignei'  n'est  point  ici  (h;  raconter  une 
intrigue  ujais  d'expliquer,  de  fair(>  sentir  le  frisson 
spii'iluel  qui  anime  l'œuvre,  ce  frisson  fui-il  faible  ou 
pareil  à  beaucoup  d'auti'es. 

Ixqiuis  bientôt  deux  .ans  que  '•  j'exerce; ",  je  reçois 
deux  soi'tes  de  lettres.  Les  unes  émanent  d(;s  auteurs 
appréciés,  elles  me  remercient,  disent  la  joie  d'èti'e 
compi'is  :  (>ll(;s  sont  ma  récompense. 

Les  auti'es  viennent  d(;  quelques  lecteurs  et  me  disent 
leur  mécontentem(>nl  d'avoii'  ad'aii'e  à  un  ci'itique  qui 
ne  dit  jamais  de  mal  de  personne  et  dont  on  ne  peut  pas 
attendre  un  éreintement  :  elles  sont  mon  châtiment. 
J'avoue,  en  ellét,  (|ue  l'éreintement  donne  des  joies  plus 
fortes  que  la,.,  constatation,  surtout  au  lect(>ur,  et  quil 
est  plus  amusant  de  lire  la  critique  de  M.  Jù'nest-Charles 
que  la  mienne.  Mais  la  nature,  qui  prévoit  tout,  a  créé 
le  l'emède  à  côté  du  mal,  et  le  Cnisewen  même  temps 
qu(^  CAr/  moderne,  et  M.  Ernest-Charles  en  même 
temps  que  moi.  Si  donc  on  en  a  assez  de  ma  vision  de 


(f)  Un  ilclail  aussi  ((uo  les  nuances  d'amabilité  dont  j'entoure 
certaines  réserves.  Questions  d(^  simple  politesse.  On  entend 
bien,  j'csp(jrc,  ce  que  cela  signifie. 


l'univers,  rien  n'empêche  de  consulter  la  sienne,  qui 
est  im  peu  opposée.  Quand  on  en  sci-a  fatigué,  on  pourra 
toujours  me  revenir  :  je  fonctionne. 


Si  je  ne  me  crois  pas  le  di'oit  de  donner  dos  livres 
que  j'apprécie  une  opinion  qui,  personnelle,  serait  peut- 
être  désobligeante,  il  n'en  va  pas  de  même  du  tout  si 
j'envisage  des  généralités  littéraires. 

Ici,  tout  change. 

Je  me  trouve  en  présence  d'une  production  etïrénée, 
]'idicul(;ment  abondante;  et  inutile.  J'ai  ejivie  de  le  dire. 
Je  le  dirai. 

Je  constate  des  mœurs  pleines  de  veulerie;,  ou,  sinon, 
de  sauvagerie,  des  rivalités  féroces,  un  grav(;  désordre 
intellectu(;l.  J'ai  envie  de;  le  dii-e,  je  le  dirai. 

J'e^stime  que  le  re'spect  de»  la  jeunesse,  sous  prétexte 
qu'elle  est  la  jeunesse,  fùt-elle>  par  aille'urs  sotte,  pi'é- 
tentieuse,  imitatrice  et  sans  talent,  est  un  pre^jugé 
absurde-,  et  j'entends  bien  ne  point  partage;r  ce  préjugé. 
Je  respecte  et  j'admii-e  le  talent,  riionnéte;té,  la  valeur 
morale,  la  fantaisie,  l'imagination,  la  force,  la  délica- 
tesse, la  réflexion,  le  style,  qu'ils  se  ti'Ouve>nt  chez  les 
vieillards  ou  chez  les  e-nfants.  Mais  je)  me  refuse'  à 
admirer  une  tendance  nouvelle,  si  je  la  devine  stéi'ile 
de  conséquences  e-t  condamnée  à  ne  point  mûrir  en 
beauté,  sous  le  seul  prétexte  qu'elle  est  nouve>lle. 

J«  me  rends  très  bien  com[)te  epie,  à  preseiue  toutes 
l(>s  époque>s  de  la  littérature-,  j'aurais  pu  me-  plaindre 
ainsi,  mais  qu'est-ce  que  cela  pre)uve,  ])uisque  je  ne 
tie;ns  pas  à  détruire-  le  prése-nt  au  moyen  du  passé? 
Cependant,  une  chose  me  semble;  évielente,  et  je  la 
dirai  :  c'est  que-  la  culture  sérieuse  d'autrefois  elisparait 
en  face  de  la  hâte  vei'tigineuse-  ejue  tout  le  me)nde  a 
d'arrive-r,  de;  produire  vite,  d'écraser  les  confrères. 

En  un  mot,  je  m'eflbrcerai  de  tenter  que;lques  disso- 
ciatie)ns  d'idées.  Ca  ne  réussira  pas,  parce  que  le  cou- 
l'ant  qui  (-ntraine  l'époeiue-  est  tre)p  viole;nt,  mais  je 
serai  sufTisammemt  content  si  j'ai  précisé  pour  quelques- 
uns  d(-s  notions  qu'ils  pemsaie-nt  confusément.  On  n'écrit 
pas  pour  autre-  chose. 

C(-s  re'-flexions  générah^s  alterneront  avec  mes  an- 
ciemnes  c]ironi(iucs  bibliographiques  et  les  équilibn-ront 
pour  ainsi  (lire-.  Et  tout  le  monde  se-ra  content,  et  peut- 
être  ainsi  ne  sc;ra-t-il  pas  nécessaire  de  me  lâche-r  pour 
lire  M.  Ernest-Charles.  C'est  la  grâce  que  se  souhaite 

Francis  de  Miomandre 


LES  INDEPENDANTS 

A  l'heure  où  paraîtront  ces  lignes,  le  Salon  des  Indépendants 
aura  déjà  clos  ses  portes.  Il  ne  laissera,  d'ailleurs,  qu'une  trace 
éphémère  dans  les  souvenirs  de  la  vie  esthétique  bruxelloise. 
Aucune  rév(''lation  sensationnelle  n'en  a  rehaussé  l'intérêt.  Au  fier 
titre  arboré  par  le  groupe  d'artistes  qui,  depuis  cinq  ans,  sollicite 
les  suffrages  du  public  ne  correspond  qu'une  assez  banale  réu- 
nion de  tableaux  et  de  sculptures  conformes  à  la  moyenne  habi- 
tuelle des  expositions  de  cercles.  On  y  cherche  en  vain  l'audace 
d'une  incursion  dans  l'inconnu,  l'indice  d'une  tendance  libéra- 
trice, la  ruade  salutaire  contre  de  trop  strictes  disciplines.  Le 
niveau  général  est  d'une  médiocrité  à  laquelle  sembleraient  devoir 
échapper  ceux  qui  tentent  de  renverser  les  préceptes  d'école  et  de 
rénover  les  pratiques  existantes. 

Le  début  des  Indépendants  fut  meilleur.  Et  malgré  l'appoint 
fourni  par  deux  ou  trois  personnalités  de  réelle  valeur,  telles  le 
peintre  anglais  Paterson  et  M.  Auguste  Oleflfe,  leur  cinquième 
Salon  ne  répond  guère  au  sympathique  espoir  qu'ils  avaient  fait 
naître. 

M.  Richard  Ileintz  a  rapporté  du  golfe  de  Naples  et  de  Venise 
des  impressions  sommaires  moins  caractéristiques  que  les  vigou- 
reux paysages  que  lui  inspirèrent  jadis  les  rochers  de  l'Ourthe. 
M.  Marcel  Jelferys  a  plus  d'accent  dans  ses  esquisses  du  Parc, 
dans  ses  Souvenirs  de  Paris,  son  Marché  aux  légumes.  L'Entrée 
au  port  et  A  l'Ancre  de  M.  René  De  Man  sont  d'assez  bonnes 
études  :  l'artiste  voit  la  nature  par  masses  et  sa  conception  syn- 
thétique ne  manque  pas  de  grandeur.  Mais  dans  ces  œuvres,  de 
même  que  dans  celles  de  MM.  Léon  de  Smet,  Roessing,  Van 
lieurden,  Van  der  Loo,  Welvaert,  Rommelaere,  De  Porre,  Aba- 
tucci,  Jelley,  Dumont  et  autres,  la  vision  personnelle  est  absorbée 
par  le  souvenir  :  tout  ce  que  disent  ces  toiles,  en  général  limitées 
à  la  traduction  littérale  du  paysage,  a  été  dit  précédemment,  et 
mieux  dit. 

M.  Henri  Leroux  révèle,  il  est  vrai,  un  tempérament  plus  ori- 
ginal. Ses  Façades  ensoleillées  et  ses  (Eillets  vus  à  contre-jour 
sont  peut-être,  avec  les  toiles  de  M.  Jehan  Frison,  ce  que  le  Salon 
des  Indépendants  ottre  de  plus  intéressant.  De  ce  dernier,  quel- 
ques notations  d'une  vision  personnelle  :  Juin,  le  Jardin  et  sur- 
tout la  Place  Saint-Jossr,  emplie  de  l'animation  des  passants, 
des  tramways,  des  voitures,  avec  la  note  grave  d'un  convoi  funèbre 
arrêté  devant  le  péristyle  de  l'église. 

M.  Kerfeyser  excelle  à  exprimer  le  miroitement  et  les  reflets  des 
cuivres  :  art  de  trompe-l'œil,  borné  à  des  effets  identiques  et 
connus.  M.  Lantoine  a  accorde  sa  palette  aux  colorations  ardentes 
des  Baléares  :  l'orangé,  le  bleu  turquoise,  le  violet,  le  jaune  soufre 
s'unissent,  dans  sa  Côte  d' El  Tcrcno,  en  un  concert  plus  criard 
(pa'harmonieux.  Jf  préfrro  aux  peintures  de  M.  Lantoine  ses  eaux- 
fortes,  qui  sont  fort  belles  :  le  Château  de  Droogenbosch  et  les 
Grandes  roches  allirmeni  une  réelle  maîtrise.  M.  Paulus  a  deux 
gammes,  l'une  très  claire  {Dessert,  la  Meuse,  Quartier  neuf), 
l'autre  sombre  et  tragique  (Calvaire  breton,  Rivage  de  houille,.  Au 
pays  noir,  etc.).  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  il  s'exprime  avec 
aisance  et  traduit  fidèlement  des  impressions  qu'on  sent  pro- 
fondes. 

Un  Vieux  Coin  à  Veere,  un  Tournant  de  l'Escaut,  par 
M.  Van  Os,  attestent  une  vision  nostalgique  qui  contraste  avec 
celle  de  M.  Van  Mierlo  :  sa  Ruelle  au  soleil,  construite  en  tons 
purs,  marbrée  d'ombres  bleues,  est  un  joli  papillolage  lumineux. 


Il  faut  signaler  aussi,  parmi  les  envois  qui  ne  peuvent  laisser 
indifférent,  les  illustrations,  caricatures,  dessins  rehaussés  et 
compositions  décoratives  de  M.  Constant  Van  Offel,  imagier 
curieux  et  inquiet  que  son  imagination  narquoise  apparente  à  ce 
grand  ironiste,  James  Ensor. 

J'ai  cité  au  début  de  ces  notes  MM.  Paterson  et  Oleffc.  Artiste 
inégal,  d'un  talent  qui  embrasse  les  sujets  et  les  modes  d'expres- 
sion les  plus  divers,  M.  Paterson  a  parfois  les  plus  heureuses 
trouvailles.  D'un  trait  cursif  il  fixe  avec  précision  un  mouvement 
(son  Tennis  sur  la  plage  est,  à  Cet  égard,  significatif).  Il  a  le  sens 
exact  de  l'enfance,  des  fleurs,  de  la  lumière,  de  tout  ce  qui  est 
sourire  et  joie.  Et  sa  vision  rachète  par  la  grâce  et  le  charme  ce 
qu'elle  a  souvent  de  superficiel.  A  remarquer  parliculiôroment  au 
Salon  ses  estampes  en  couleurs  [Bébé  après  le  bain,  Course  de 
taureaux,  etc.),  qui  sont  d'un  métier  parfait. 

Quant  à  M.  Oleffe,  j'ai  dit  maintes  fois  ma  sympathie  pour  cet 
artiste  au  talent  sérieux  et  personnel.  La  toile  qu'il  expose  cette 
fois,  le  Déjeuner,  a  été  vue  précédemment  et  déjà  vantée  pour 
son  harmonie  savoureuse.  La  surprise  que  nous  réservait  l'artiste 
est  son  début  d'aquafortiste,  qui  est  tout  à  fait  remarquable.  Par 
la  qualité  des  noirs  profonds  et  veloutés,  par  la  fermeté  du  trait, 
sabré  avec  impétuosité,  les  deux  planches  que  lui  inspirèrent  des 
sites  de  Droogenbosch  peuvent  être  classées  parmi  les  plus  belles 
qu'ait  produites  notre  école.  Elles  ont  l'une  et  l'autre,  outre 
leurs  mérites  techniques,  la  spontanéité,  la  couleur  et  la  sensibi- 
lité qui  font  trop  souvenfdéfaut  aux  professionnels  de  la  gravure 
et  que  seuls  possèdent  les  peintres  :  qualités  qui  donnent,  par 
exemple,  tant  de  prix  aux  cuivres  de  Baertsoen,  d'Ensor,  de  Van 
Ryssolberghe,  de  Franz  liens,  de  Mîirc-Hcnry  Meunier. 

La  sculpture  est  représentée  au  Cercle  des  Indépendants. 
MM.  Bonaugure  et  A.  de  Kat,  M""  Th.  Van  Hall  en  sont  encore  aux 
premiers  balbutiements.  Le  seul  envoi  qui. atteste  quelque  expé- 
rience est  celui  de  M.  d'Haveloose,  dont  trois  bustes  féminins  et 
une  tête  de  Kirghize  ont  de  l'expression  et  de  la  vie. 

Octave  Mais. 


L'ART  AU    PARLEMENT  (1) 

Le  Cabinet  des  Estampes. 
Projet  de  création  d'une  Galcographie  nationale. 

M.  Destrée.  —  Je  parlerai  maintenant  de  l'estampe. 

En  présence  des  perfectionnements  étonnants  réalisés  dans  les 
arts  mécaniques  de  reproduction,  on  avait  proclamé  que  l'art  de 
la  gravure  était  un  art  mort.  II  faut  bien  reconnaître,  messieurs, 
que  ce  mort,  en  Belgique,  se  porte  admirablement  bien.  Nous 
avons,  à  Anvers,  une  école  de  gravure  réellement  florissante  ; 
nous  avons,  à  Liège,  une  série  d'artistes,  dont  ([uatre  viennent 
de  se  voir  consacrer  un  volume  par  M.  Maurice  des  Ombiaux;  nous 
avons,  enfin,  à  Mons,  une  école  de  gravure,  due  à  l'impulsion 
d'un  illustre  vieillai;d  qui  me  tient  de  trop  près  pour  que  je  dise 
ici  toute  l'admiration  que  m'inspirent  son  talent  et  son  infatigable 
labeur. 

Il  y  a  donc  à  Anvers,  à  Liège,,  à  Mons  et  à  Bruxelles  des  gra- 
veurs. Ils  sont  assez  nombreux  pour  s'être  groupés  en  un  cercle 
organisant  chaque  année,  depuis  deux  ans,  une  exposition  parti- 
culière :  l'Estampe.  La  gravure  est  donc  très  vivante  Elle  a  son 
musée  :  le  Cabinet  des  estampes,  très  notablement  riche  déjà  en 
œuvres  anciennes  et  récentes. 

Or,  ce  Cabinet  des  estampes  ne  jouit  pas  d'un  subside  suffisant. 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Sept  mille  francs  seiiloinent  sont  inscrits  au  budget  pour  les  gra- 
vures anciennes  d'artistes  belges,  pour  les  gravures  anciennes 
d'artistes  étrangers,  pour  les  gravures  modernes  d'artistes  étran- 
gers, pour  les  gravures  modernes  d'artistes  belges.  Le  subside 
n'est  donc  pas,  spécialement  pour  ces  derniers,  en  l'apport  avec 
la  production  abondante  (jue  je  viens  d'énuniéi'er,  d'autant  plus 
que  les  jirix  élevés  (|u'atteignenl  généralement  les  gravures 
anciennes  absorbent  la  plus  grande  part  des  crédits. 

Le  Cabinet  lies  estampes  ayant  pendant  de  longues  années 
négligé  d'acheter  les  (Kuvres  d'artistes  belges,  —  ce  fut  notam- 
ment le  cas  pour  Félicien  Rops,  l'un  des  plus  admirables  aqua- 
fortistes que  nous  ayons  eus,  — se  trouve  actuellement  foi'cé  de 
combler  le  déficit  du  passé  et  d'assurer  le  présent.  A  toutes  ces 
raisons,  j'ajouterai  la  né(;essité  de  terminer  le  catalogue,  arrêté  à 
la  lettre  K,  faute  de  personnel  et  d'argent  Une  majoration  de  cré- 
dit est  donc  ampleiuent  justifiée,  avec  recommandation  d'acheter 
davantage  les  œuvres  lors  d(î  leur  publication,  sans  attendre  que 
leur  rareté  en  augmente  les  |)rix. 

J'exprime  le  vomi  qu'en  jjrésence  de  cette  renaissance  de  la  gra- 
vure, le  gouvernement  continue  à  encourager  nos  artistes  par  des 
comniarides  et  des  subsides.  Mais  je  voudrais  que  les  planches 
qu'il  achète  ainsi  n'aillent  point  s'enfouir  dans  l'obscurité  stérile 
des  greniers  ministériels.  Il  conviendrait,  au  conlmire,  d'émettre 
au  prix  de  revi'  nt  des  éjireuves  à  la  portée  de  tous.  Ce  serait  de  la 
saine  et  démocratique  diffusion  artistique,  et  il  sulliraitde  suivre 
l'exemple  des  |)ays  étrangers. 

Au  (lernier  Salon  de  Vk.stanipe,  on  a  beaucoup  ailmiré  la  collec- 
tion des  Goya  que  j'y  avais  envoyée,  et  plusieurs  membres  de  cette 
Chambre  m'ont  félicité  de  po-s('(ler  une  pareille  série  d'eimx-fortes 
étoimantes  et  mystérieuses.  Eh  bien,  c'est  un  luxe  que  tout  le 
monde  fteut  s'ofTrir,  car  les  estampes  de  Goya  appartiennent  à  la 
Calcographie  royale  d'Esiiagne,  laquelle  les  cède  à  tout  venant 
pour  le  seul  prix  du  papier  et  du  tirage,  c'est-à-dire  pour  presque 
rien 

M.  Franck.  —  En  France  également. 

M.  Désirée.  —  La  même  cliose  existe  en  France,  à  la  Calco- 
grapliie  et  à  la  Monnaie,  oîi  vous  pouvez  vous  procurer  les  mé- 
dailles superbes  de  Uoty,  des  plaquettes  de  Dupuis  et  d'autres 
sculpteurs,  au  prix  de  revient. 

M.  Franck.  —  Cela  existe  aussi  à  la  Calcographie  française, 
au  Louvre  pour  les  gravures. 

M.  Désirée.  —  Oui,  mais- cela  n'existe  pas  en  Belgique,  et  il 
serait  si  facile  d'imiter  ces  exemples  et  de  permettre  aux  petites 
bourses  l'acipiisiiion  d'oeuvres  artistiques  ! 

Plusieurs  ibis  ^\  le  ministre  et  ses  prédécesseurs,  i)our  encou- 
r:iger  les  graveurs,  ont  acheté  des  œuvres,  commandé  des  cuivres. 
Savez- vous  où  sont  ces  cuivres'/  Ils  se  trouvent  dans  les  greniers 
de  l'administration,  sous  la  poussière  ou  la  couche  de  graisse  qui 
les  protège,  soigneusement  ficeh's  Personne  ne  peut  les  voir. 
Personne  ne  peut  en  jouir.  Personne  ne  peut  en  faire  tirer  des 
épreuves.  I\e  vaudrait-il  pas  autant  les  jeter  dans  un  puits? 

Le  système  prati(]ué  en  Esnagne  et  en  France  n'est  il  pas  pré- 
féral)le?  X'est-ce  pas  la  manière  de  faire  protiter  le  i)ublic  de  l'en- 
couragement donné  à  l'artiste?  ,1e  conclus  don(;,  sur  ce  point,  en 
demandant  la  majoration  du  subside  au  Cabinet  des  estampes  et 
la  création  d'une  Calcographie  nationale. 

{La  fui  prochainement.) 


Une  lettre  inédite  de  Wagner 

!,a  Posi  publie  le  texte  d'une  inté-i-essanle  lettre  de  Wagner 
dont  le  musée  Richard  Wagner,  à  Eisenach,  vient  de  se  rendre 
acquéreur.  Cette  lettre,  datée  du  20  juin  1842  et  adressée  au 
docteur  Gustave  KleiTian,  n'apprendra  rien  de  nouveau  à  ceux 
qui  ont  étudié  les  principes  de  Wagner  dans  ses  ouvrages  théo- 
riques. Elle  est  intéressante  toutefois  pour  le  grand  public,  car 
rarement  Wagner  a  résumé  avec  plus  de  netteté  sa  théorie  de  la 
néces.saire  unité  du  poète  et  du  musicien  dans  le  drame  lyrique. 

Voici  la  traduction  de  cette  lettre  : 


Monsieur,  recevez  mes  meilleurs  remerciements  pour  votre 
aimable  accueil  et  pou:  l'intérêt  que  vous  témoignez  à  mon  faible 
talent,  .l'en  ai  été  d'autant  plus  heureux  que  vous  manifestez  cet 
intérêt  à  propos  d'un  de  mes  ouvrages,  le  Hollitmlais  volinii,  qui 
jusqu'ici  a  été  incomparable  ment  moins  heureux,  du  moins  auprès 
du  public  de  Dresde,  que  mon  Rienzi,  si  brillant,  il  est  vrai, 
bien  qu'il  y  ait  dans  cette  œuvre  une  origin:ililé  artistique  plus 
haute;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  réussit  à  satisfaire  la  grande 
masse. 

.J'aurais  bien  désiré  pouvoir  m'cntretenir  de  vive  voix  avec 
vous  du  vrai  motif  qui  a  provoqué  votre  aimable  communication; 
mais  comme  je  suis  actuellement  acca|)aré  par  le  service  le  plus 
rebutant,  il  m'a  été  réellement  impossible  de  vous  rendre  visite, 
et  je  suis  obligé  de  vous  donner  brièvement  une  réponse  par 
écrit. 

.Ma  méthode  de  production  dramatique,  d'après  laquelle  je  com- 
pose non  seulement  une  musique,  mais  encore  un  drame  musical 
tout  entier,  m'est  devenue  actuellement  si  naturelle,  que  non 
seulement  je  n'ai  absolument  pas  pu  me  faiie  à  l'idée  de  mettre 
en  musique  un  poème  dramatique  étranger,  mais  que  je  reconnais 
pour  l'avenir  toute  l'importance  de  ce  que  je  pourrai  faiie  ainsi. 
J'ai  acquis  l'intime  conviction  que  si  en  face  des  espèces  d'opéras 
de  notre  temps  doit  s'élever  encore  une  forme  d'art  ayant  une 
réelle  signification  et  une  valeur  pour  l'histoire  de  l'art,  cela  ne 
pourra  se  faire  que  par  l'union  dans  une  seule  et  même  personne 
du  jjoèle  et  du  musicien. 

Avec  l'ancienne  méthode  vous  n'obtiendrez  jamais,  même  dans 
le  cas  le  plus  favorable,  ou  qu'une  bonne  musi({ue  ou  qu'un  bon 
poème,  mais  jamais  un  vrai  drame  musical;  de  même  qu'il  m'est 
impossible  de  comprendre  comment  deux  artistes  produiraient  une 
œuvre  d'^îirt.  Dans  le  fait' (pie  j'ai  conçu  un  sujet,  qui  n'est  venu 
qu'à  moi  seul,  que  je  le  traite  de  telle  façon  que  je  ne  puis  plus 
distinguer  moi-même  oii  le  poète  travaille  et  oli  travaille  le  musi- 
cien, dans  le  fait  qu'enhn  j'achève  luon  o\uvi'e  sur  les  paroles  et 
en  tonalités  qui  m'éiaient  vaguement  apparues  à,  l'origine,  ma 
puissance  de  production  et  surtout  de  production  umsicale  trouve 
son  fondement. 

De  plus,  je  suis  si  richement  pourvu  de  |)rojels  pour  l'avenir, 
qu'étant  donné  la  |)erle  de  temps  que  coûte  la  compo^ition  d'un 
opéra,  j'ai  à  craindre  d'être  obligé  d'emporter  avec  moi  dans  la 
tombe  maint  piojet  non  exécuté. 

Oue  l'honoi'able  poétesse  au  nom  de  laquelle  vous  m'avez  solli- 
cité veuille  donc  l)ien,  au  nom  du  ciel,  ne  pas  considérer  comme 
une  marque  de  mépris  de  ma  part  le  fait  d'avoir  repoussé  d'emblée 
sa  proposition  si  flatteuse. 

Je  ti-ouverai  bientôt,  j'espère,  l'occasion  de  justifier  de  vive  voix 
ma  réponse  à  ce  sujet.  Dans  cet  espoir,  je  vous  adresse,  avec  mes 
remeiciements  les  plus  cordiaux  pour  votre  grande  amitié,  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  fidèlement  dévou'és. 

Signé  :  Riciiaiid  Wac.neii. 
Dresde,  20  juin  I8i2. 

Excusez,  je  vous  jjrie,  le  posl-scriptum  :  lliller  cherche  un 
texte,  l'honorable  poétesse  serait-elle  disposée  à  se  mettre  en 
rapport  avec  lui  ? 


Concours  du  Conservatoire  (i). 

Chant  théâtral  (jeunes  fdles).  Professeurs  :  .M""'^  Couniîlis, 
Ei.i-Y  Kips-W.\UN0TS,  M"«  Jeanne  Fi.a.ment. 

1*^''  prix  avec  distinction  :  M""  Alexander,  lîellemans  et 
Buyens. 

i'^''  prix,  M"*^"  Muller,  Peeters,  Perin  et  Piette;  2"  |)rix  avec  dis- 
tinction, M"«  Van  Risseghem,  2'=  prix,  .M"»"  Burvenich.  Callemien, 
Grabbe,  Dardenne,  Latour,  Luwaert  et  Pinart. 

Diuis  pour  voix  de  femmes  (prix  de  la  Reine). 

Mues  Bellemans  et  Perin,  élèves  de  M'""  Cornélis. 

(1)  Suite.  Voir  nos  trois  précédents  numéros. 
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Concours  excellent.  Les  élèves  de  M""=  Cornélis  luttaient  contre 
deux  élèves  de  M^^  Flainent,  M""^'  Buyens  ci  Pietle,  qui  eussent 
tout  aussi  bien  que  les  premières  mérité  le  prix. 

Le  concours  de  violoncelle  pour  le  prix  Henri  Van  Cutsem  l'ut 
('"gaiement  très  remarquable  et  mit -en  présence  trois  véritables 
artistes.  Nous  en  avgns  publié  le  résultat  dans  notre  numéro  du 
!28juin.  11  est  juste  d'ajouter  que  si  le  lauréat;  M.  De  Viieger,  fit 
preuve  de  sérieuses  qualités,  ses  deux  concurrents  ne  lui  furent 
guère  inférieurs.  Le  jury  le  constata  en  exprimant  ses  regrets  de 
ce  que  le  règlement  du  concours  lui  interdit  de  partager  le  prix. 
C'est  là  un  fait  assez  rare  pour  être  signalé.  " 


L'ART    A    PARIS 

Rembrandt  Bug:atti. 

Allez  voir  chez  le  fondeur  A. -A.  Hébrard  la  nouvelle  série  d'ani- 
maux que  vient  d'exécuter  le  statuaire  Rembrandt  Bugatti.  C'est 
de  tout  premier  ordre,  llien  d'académique,  de  convenu,  point  de 
bêtes  «  littéraires  »,  de  roi  des  animaux  à  la  Ituffon.  On  sent  que 
l'artiste  a  travaillé  longuement  et  joyeuse4nent  d'après  nature, 
épiant  les  gestes^  les  ports  dé  tête,  les  hanchemenls,  les  sou- 
plesses, la  musculature  de  ses  modèles  du  jardin  zoologique 
d'Anvers. 

Jamais  Bugatti  n'interrompt  le  mouvement  de  la  vie.  Le  kan- 
guroo  comique,  la  girafe  déséquilibrée,  l'aulruclie,  au  petit  œil 
slupide,  r('lepliant  mastoc  et  qui  pousse  ses  cris  pointus,  les 
zébus,  les  yacks,  les  marabouts,  les  panthères  songeui-es,  prêtes 
à  bondir,  tout  cela  est  vrai,  traité  avec  cette  élégante  et  cursive 
facture  du  jeune  impressionniste  italien,  qui  se  classe  peu  à  peu, 
à  force  de  labeur  acharné,  au  i)remicr  rang  des  sculpteurs  con- 
temporains. Après  lexposition  Troubetzkoï,  d'un  ctiarme  si  r.if- 
finé,  c'est  donc  un  vrai  régal  pour  les  amateurs  que  la  nouvelle 
série  des  Bugatti  que  !\l.  Hébrard,  auxiliaire  précieux  des  artistes, 
va,  selon  sa  coutume,  revêtir  des  plus  somptueuses  patines. 

L.  V. 


LE  LIVRE  DE  FAVEUR 

Il  y  a  une  classe  de  Parisiens  qui  vont  au  théâtre  sans  payer 
leur  place.  Ces  Parisiens-Ui  se  trouveront  fort  mal  pi'is  l'automne 
prochain,  quand  le  billet  de  faveur  sera  supprimé.  Ils  pensaient 
que  le  théâtre  est  un  spectacle  gratuit;  il  leur  faudra  déchanter. 

Mais  la  classe  est  encore  bien  plus  nombreuse  des  gens  qui 
s'imaginent  que  les  livres  ne  s';ichètent  pas.  Dans  leur  idée,  les 
livres  sont  faits  pour  être  reçus  en  cadeau.  Ils  vont,  à  la  rigueur, 
jusqu'à  les  emprunter  à  des  amis  à  qui  ils  no  les  rendent  pas. 
Mais  jamais  ils  n'entreront  chez  un  libraire  et  ne  donneront  trois 
francs  en  échan2;e  d'un  volume  in- 18. 

Us  imaginent  sans  doute  que  l'auteur  et  l'éditeur  ne  travaillent 
qu'à  leurs  moments  perdus  pour  se  distraire  des  ennuis  d'une  vie 
trop  uniquement  luxueuse,  que  les  typographes  jouent  à 
imprimer  les  livres  comme  Marie-Antoinette  et  ses  dames  jouaient 
à  faire  du  beurre  dans  la  laiterie  de  Trianon,  que  le  marcliand  de 
papier  est  heureux  de  livrer  pour  rien  les  rames  de  papier  blanc 
oîi  vos  pensées  s'inscrivent  en  noir,  que  les  journaux  enfin 
n'attendent  que  de  vous  voir  paraître  pour  vous  oll'rir  dans  leurs 
colonnes  des  échos  gratuits  et  charmants. 

Détrompons-les.  Tout  se  paie,  et,  lorsqu'ils  acceptent  un  livre, 
Is  reçoivent  un  cadeau  de  trois  francs  que  l'auteur  ou  l'éditeur 
sortent  de  leur  poche, 

Quand  un  directeur  de  théâtre  ou  un  auteur  dramatique  donnent 
des  billets  de  faveur,-  ils  ne  les  paient  pas.  Ils  considèrent  qu'il 
est  de  leur  intérêt  de  remplir  leur  salle,  même  de  spectateurs 
gratuits.  Ces  spectateurs  ne  leur  coûtent  rien;  ils  représentent 
tout  au  plus  un  hypothétique  manque  à  gagner.  Pour  l'écrivain 
qui  donne  son  livre,  il  en  va  autrement,  (iliaque  exemplaire  qu'il 


prend  chez  l'éditeur,  il  le  p;iie.  Kt  on  arrive  h  ce  résultat  para- 
doxal que  plus  on  lui  demande  son  livre  ai  plus  il  est  lu,  plus 
aussi  il  se  ruine. 

*** 

On  me  raconte  l'histoire  d'un  homme  qui,  lorsqu'il  avait  ter- 
miné un  livre,  le  jetait  au  feu  pour  ne  pouvoir  le  prêter  et  faire 
tort  à  l'auteur.  Voilà  un  homme  qui  n'avait  (las  les  mœurs  de  ce 
lemp>^.  Je  propose  qu'on  lui  dédie  une  plaque  de  marbre  îi  l'hôtel 
de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Nos  confrères,  les  auteurs  dramatiques,  ont,  pour  la  publicité 
de  leurs  œuvres,  les  répétitions  générales.  Le  lendemain,  les 
journaux  consacrent  une  ou  deux  colonnes  à  la  pièce  imbécile  où 
trois  vieux  forbans  du  vaudeville  ont  accumulé  les  mot  raiices  et 
les  trucs  connus.  Que  M.  Jules  Renard  nous  donne  demain  un 
livre  nouveau,  combien  aura-t  il  de  lignes  dans  la  presse?  En 
échange  de  ces  lignes,  son  éditeur  aura  envoyé  cent  cin([uante 
exemplaires  aux  journaux. 

Le  service  de  presse,  c'est  notre  répétition  génér-ale,  à  nous 
autres  romanciers.  L'auteur  a,  en  outre,  vingcinq  exemplaires  à 
titre  gracieux.  Mais  ce  n'est  pas  vingt-cinq  personnes  qui  vous 
demandent  votre  livre.  Si  vous  n'avez  pas  vécu  au  désert,  c'est 
deux  cent  cinquante  exemplaires  qu'on  vous  réclame.  Voici 
d'abord  vos  confrères  de  lettres.  Ceux-lu  sont  renseignés,  ils  ne 
vous  demandent  rien.  Mais  vous  savez  que  jamais  homme  de 
lettres  n'acheta  un  livre.  Or,  vous  avez  intérêt  à  C'ire  lu  (et  même 
déchiré)  par  vos  pairs.  Quarante  ou  cin(iuante  volumes,  dûment 
apostilles  partent  de  chez  l'éditeur,  non  sans  avoir  été  préalable- 
ment portés  sur  votre  compte.  Puis  il  y  a  les  deux  acadcm.ies, 
celle  qui  est  sur  le  quai  et  celle  qui  n'a.  comme  une  p;nivre  tille, 
de  domicile  que  dans  les  cabinets  des  restaurants.  Kritre  l'une  et 
l'autre,  vous  êtes  bienheureux  de  vous  en  tirer  avec  vingt  exem- 
plaires. 

Vienuent  maintenant  les  gens  avec  qui  vous  êtes  eu  relations. 
Je  supposi-  ([ue  vous  avez,  homme  fortuné.  viugt-cinc[  amis  à  qui 
vont  les  vingt-cinq  exemplaires  gratuits.  Mais  vos  connaissances, 
les  gens  qu'on  rencontre,  à  qui  on  serre  chaleureusement  la  main 
et  dont  on  serait,  souvent,  bien  embarrassé  de  retrouver  le  nom  ! 
Ceux-là,  tous  ceux  là,  qui  sont  entre  cent  et  cinq  cents,  s'imagi- 
nent avoir  un  droit  sur  vous.  Les  femmes,  les  femmes  surtout, 
sont  sans  pudeur.  Elles  se  précipitent  :  u  Vous  mettrez  ([uelque 
chose  de  gentil  sur  la  |)remière  page  »,  ou  bien  :  «  Je  liens  abso- 
lument à  avoir  votre  signature.  »  (^Voulez-vous  aussi  ma  photo- 
graphie?) 

Les  gens  sont  d'autant  plus  audacieux  qu'il  ne  s'agit  que  de 
3  francs.  Ils  ne  pensent  pas  que  deux  cents  fois  3  francs  font 
600  francs  et  que  60l)  francs  représentent  plus'([ue  le  bénétice  de 
la  première  édition  pour  l'auteur. 

Ils  ne  songeraient  pas  à  vous  demainler  un  timbre  de  deux 
sous;  ils  n'hésitent  pas  un  instant  à  exiger  de  vous  le  volume 
qui  vaut  3  francs.  Il  y  a  là  un  abus  incontestable,  et  je  prie  mes 
confières  de  lettres  de  s'unir  à  moi  pour  arriver  à  la  suppression 
du  livre  de  faveur. 

*, 

Ce  sera  difficile,  car  il  n'y  a  pas  ici  de  traité  à  établir,  comme 
pour  les  billets  de  théâtres,  mais  une  série  de  cas  particuliers  à 
n'-soudre,  et  c'est  pourquoi  je  me  permets,  en  terminant,  d'invo- 
quer ici  un  exemple  personnel  et  récent. 

Je  me  trouve  publier  ces  jours-ci  un  livre  qui  traite  d'un  sujet 
auquel  tous  mes  lecteurs  (je  le  leur  souhaite,  au  moins i  se  sont 
intéressés  pendant  les  plus  belles  années  de  leur  vie.  Le  titre. 
Noies  sur  l\unour,  l'indique  suflisamment. 

Hier,  je  rencontre  sur  le  boulevard  un  ami,  un  des  mille  trois 
cent  cincpiante  amis  que  nous  avons  ei  que  nous  ne  voyons 
jamais.  Il  descendait  d'une  somptueuse  automobile  qui  lui  ap|)ar- 
tient.  Il  arrive  .'i  moi,  m'écrase  la  main,  et,  nvec  cette  cordialité  à 
laquelle  je  me  déclare  incapable  de  résister  : 

—  Vous  publiez  un  livre  nouveau,  à  ce  que  j'apprends.  Vous 
me  l'avez  envoyé,  mon  bon  ami;  cela  va  sans  dire. 

—  Pas  encore,  mais  vous  l'aurez,  puis(iue  vous  le  demandez. 
Voulez  vous  cependant  me  rendre  un  très  léger  service? 
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—  Comment  donc,  clier  ami,  que  ne  ferais-je  pour  vous? 

Je  tiro  3  francs  de  ma  poche  et,  les  remettant  à  cet  excellent 
ami,  j'ajoute  : 

—  Voilà  le  prix  du  livre.  C'est  ce  qu'il  me  coûte.  Maintenant, 
faites-moi  la  grâce  d'entrer  chez  le  libraire  devant  lequel  nous 
sommes  ei  de  l'aciieler.  Ce  libraire  ne  me  connaît  pas.  Vous  lui 
assurerez  que  je  suis  votre  ami.  Ce  mot,  dit  par  un  personnage 
de  votre  importance,  aura  de  la  valeur,  et  en  échange  du  livre  que 
je  i)aie,  vous  me  ferez  un  peu  de  réclame...  (1) 

Claude  Anet. 


iraphrases 


LA  MAISON  DE  SCHUBERT 

«  Il  faut,  dit  avec  raison  le  Gil  Blas,  féliciler  la  municipalité 
de  Vienne  parce  qu'elle  a  racheté  la  maison  du  musicien  le  plus 
génial  peut-être  qui  soit  né  en  Autriche.  Bien  des  gens  croient 
qu'un  compositeur  de  romances  ne  doii  être  comparé  ni  aux 
grands  symphonistes,  ni  aux  musiciens  de  lliéatre.  Pourtant  Bee- 
tiioven,  Scliumann,  Liszt,  et  bien  d'autres  parmi  les  dieux  de  la 
musique  préféraient  résolument  Schubert  à  tous  leurs  contempo- 
rains. 

Beethoven  mourut,  tenant  dans  ses  bras  un  cahier  de  ces  valses 
qui,  depuis,  furent  imitées  par  tous  les  Strauss  de  la  célèbre 
lignée.  Il  avait  recopié  et  à  peine  modifié  l'une  d'elles,  qui  devint 
la  valse  du  Désir  ou  de  V Espérance,  selon  les  éditions. 

Schumann  rêva  souvent  que  Schuljert  lui  chantait  d'admirables 
mélodies  ;  un  soir,  il  sortit,  >uivant  la  voix  imuginaire,  et  faillit 
se  noyer.  Quant  à  Liszt,  il  développa  d'immenses  par: 
autour  des  plus  beaux  motifs  du  Roi  des  Aulnes. 

N'eût-il  composé  que  le  Grand  Quintette,  les  Moments  musi- 
caux et  Du  bist  die  Ruh,  Schubert  serait  l'un  des  premiers  parmi 
les  premiers. 

La  maison  de  la  Nussdorferstrasse  restera  longtemps  un  lieu  de 
pèlerinage.  » 

Ajoutons  qu'en  novembre  prochain,  à  l'occasion  du  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  la  m.ort  de  Schubert,  des  auditions  mu- 
sicales seront  données  à  Vienne  pour  célébrer  la  mémoire  du 
maître.  Elles  dureront  une  semaine  entière.  Il  y  aura  un  festival 
dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville,  une  exécution  solennelle 
de  la  messe  en  ut  majeur  à  l'église  de  Saint-Etienne,  et  plusieurs 
fragments  d'œuvres  destinées  à  la  scène  par  Schubert  seront  don- 
nés dans  les  tliéAtres.  Pour  clore  les  fêtes,  une  excursion  au 
moulin  de  Holdrich  sera  organisée.  C'est  en  effet  dans  ce  lieu,  non 
loin  de  la  vieille  ville  de  JLrdling,  dans  la  vallée  de  Ilinterbriihl, 
que  Schubert  a  composé  le  cycle  de  vingt  mélodies  intitulé  la 
Belle  Meunière,  sur  des  pO('sies  de  W.  M  aller.  La  première  édi- 
tion de  ce  recueil  célèbre  a  paru  en  I8'2i. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Les  quatre  Incarnations  du  Christ,  poème  par 
AnduI'  Van  Hassei.t.  Préfacede  Ceorges  Rency.  Nouvelle  édition. 
Bruxelles,  Association  des  Ecrivains  belges  (Dechenne  et  C''').  — 
Le  Valet  de  Cœur,  poèmes  par  Tristan  Klinosou.  Paris,  Mercure 
de  France. 

Roman.  —  Figures  du  Pays,  par  Hubert  Krains.  Bruxelles, 
Association  des  Ecrivains  belges  (hechenne  el  C'«).  Les  Hauts  et 
les  Bas,  roman  de  mœurs  contemporaines,  par  Constantin 
Photiadi'.s.  Paris,  Bernard  Grasset  (49,  rue  Gay-Lussac). 

Essais.  —  Notes  sur  l'amour,  par  Claude  Anet.  Paris,  Eugène 
Fasquelle. 

''  ',        ' 

(1)  Ce  spirituel  article,  publié  dans  le  Matin,  dénonce  un  abus  trop 
fréquent  (en  Belgique  comme  en  France)  pour  que  nous  ne  nous  em- 
pressions de  nous  associer  aux  justes  protestations  de  son  auteur. 


Critique.  —  Les  Orfèvreries  civiles,  les  Faïences  émaillées,  les 
Poteries  d'art  à  l' Expos i lion  de  la  Toison  d'Or,  par  Ch.  Léon 
Cardon,  (Extrait  de  «  Les  Chefs-d'œuvre  de  l'Art  ancien  à 
TExposition  de  la  Toison  d'Or  à  Bruges  en  1907).  Bruxelles, 
G.  Van  Oest  et  C'"".  —  La  Peinture  en  Belgique,  par  Fierens- 
Gevaert.  Les  Primitifs  Flamands.  (Vaseïmlèl  :  Les  Précurseurs 
du  XIV«  siècle;  les  frères  Hubert  et  Jean  Van  Eyck.  Bruxelles, 
G.  Van  Oest  et  C'^.  ^—  Emile  Verhaeren,  par  Henri  Guilbeaux. 
Paris  et  Verviers,  Emile  Wauthy.  —  Auguste  Lepère,  peintre  et 
graveur,  par  J.-F.  Merlet.  '  Paris,  librairie  Tassfd  (44,  rue 
Monge).  Avec  un  portrait  de  l'artiste  et  diverses  compositions, 
vignettes  et  culs-de-lampe.  —  La  Journée  d' Arles ,  par  Legrand- 
Charuier., Paris,  Petite  collection  Scripta  brevia,  Sansot  et  C'". 


PETITE  CHRONIQUE 

Mercredi  prochain  s'ouvrira  îi  Bruges  une  exposition  interna- 
tionale de  Vues  de  Bruges  et  d'Intérieurs  brugeois  par  les  meil- 
leurs peintres  contemporains.  Placé  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  Kervyn  de  Leitenhove,  qui  organisa  avec  une  si  haute 
compétence  et  une  activité  si  dévouée  l'Exposition  des  Primitifs 
flamands,  ce  Salon,  dont  le  plan  est  neuf  et  original,  paraît 
appelé  au  plus  grand  succès.  Il  appellera  l'attention  sur  les 
beautés  esthétiques  de  Bruges  et  contribuera  à  en  assurer  la 
conservation. 

On  se  souvient  du  succès  que  remporta  l'an  dernier  à  Moll 
(Limbourg)  l'exposition  d'œuvres  d'art  organisée  par  ,M.  J.  Smits. 
Un  essai  de  décentralisation  analogue  est  tenté  à  Vieux-Dieux 
(Anvers),  où  Ton  a  ihauguré  hier.'à  l'Hôtel  de  Ville,  un  Salon 
composé  d'œuvres  de  M™«  Mayer-Van  den  lierghe,  M"«  G.  Jans- 
sens,  M.M.  J.  Laenen,  Joors,  Wiethase,  Doras,  Van  Aken, 
Van  Looy,  De  Cuyper,  Flor.  Van  Reelh,,  Pascal  Aerts,  etc. 

Un  médaillon  du  vénérable  professeur  Stroobant,  fondateur  et 
directeur  honoraire  de  l'Ecole  de  dessin  et  des  arts  décoratifs  de 
Molenbeek-Saint-,Ieah,  a  été  imuguré  dimanche  dernier  à  celte 
école.  L'œuvre  a  été  modelée  par  le  statuaire  De  Wever.  Cette  inau- 
guration a  été,  pour  le  personnel  de  l'Ecole,  l'occasion  d'une 
coidiale  manifestation  de  sympathie  et  de  reconnaissance  envers 
M.  Stroobant,  qui  a  été  complimenté  par  l'échevin  des  Beaux- 
Arts  de  la  commune,  par  le  Directeur  et  par  un  délégué  des 
anciens  élèves  de  l'Ecole. 

Aujourd'hui,  à  3  heures,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Musée  com- 
munal, l'Institut  des  hautes  études  et  Ecole  de  musique  et  de  décla- 
mation d'Ixelies  donnera  une  audition  des  élèves  de  première 
année  de  la  classe  de  déclamation  lyrique  (professeurs  .MM.  Ernest 
Van  Dyck  et  Duzas). 

Au  programme  :  Fragments  à'iphigénie  en  Aulide,  Iphigénie 
en  Taiiride,  Freyschiitz,  Obéron,  Samson  et  Dalila,  Lohemjrin. 

Places  réservées  et  numérotées  au  Secrétariat,  61,  rue  de  la 
Longue-Haie. 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  5  heures,  que  la  Compagnie 
artistique  des  Théâtres  en  plein  air  donnera  au  Théâtre  de 
Verdure  de  Genval  (30  minutes  de  Bruxelles)  sa  première  repré- 
sentation. Location  (^3  francs,  2  francs  et  I  franc)  chez  MM.  Scholt 
frères,  éditeurs. 

Les  représentations  de  Bayreulh  auront  lieu  cette  année  dans 
l'ordre  suivant  : 

Lohengrin,  les  22  et  31  juillet;  les  5,  -12  et  19  août;  Parsifal 
le  23  juillet;  les  {<^\  4,  7,  8,  H  et  20  août;  L'Or  du  Rhin,  le 
25  juillet  et  le  14  août;  La  Walkyrie,  le  26  juillet  et  le  15  août; 
Siegfried,  le  27  juillet  et  le  16  août;  Le  Crépuscule  des  Dieux 
le  28  juillet  et  le  17  août. 

Les  chefs  d'orchestre  sont  :  MM.  Hans  Richter,  Karl  Muck, 
Michaël  Balling  et  Siegfried  Wagner. 

Un  seul  artiste  français  prendra  part  à  ces  représentations  : 
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M.  Charles  Dalmorès,  titulaire,  avec  le  ténor  von  Bary,  du  rôle 
de  Loliensçrin.  Siegmund  sera  chanté  par  M.  von  Bary.  Les  deux 
Siegfried  par  M.  Burgstaller.  Parsifal  par  M.  Burrian  et  par 
M.  Iladwiger.  M.  Dalmorès,  qui  est  depuis  quelque  temps  à 
Bayreulh,  a,  dit  l'Eventail,  répété  pour  la  première  fois  le 
■15  juin  au  théâtre  et  son  interprétation  lui  a  valu  de  vives 
félicitations. 

Un  théâtre  pour  enfants  et  jeunes  gens  va  se  fonder  à  New-York 
sous  la  direction  de  M.  Otto  H.  Kahn  et  de  M.  Samuel  L.  Clemens, 
le  ci'lèbre  humoriste  américain  qui  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Mark  Twain.  Ce  tliéûtre,  dont  le  titre  est  :  Théâtre  for  chiidren 
and  young  people,  sera  érigé  dans  l'East  Broadway  et  contiendra 
mille  places.  Les  interprètes  seront  tous  des  amateurs  et  le  réper- 
toire ne  comprendra  que  des  œuvres  classiques. 

11  existait  déjà,  mais  en  plus  petit,  une  entreprise  de  ce  genre, 
créée  par  VÉdiiCulional  Alliance,  et  ce  sont  les  excellents 
résultats  fournis  par  celle-ci  qui  ont  décidé  MW.  Kahn  et  Clemens 
à  reprendre  l'idée  et  à  la  développer.  Dans  ce  premier  théâtre  de 
la  jeunesse,  en  effet,  plus  de  six  cents  jeunes  gens,  tous  amateurs, 
ont  donne  des  preuves  sérieuses  de  leur  savoir  artistique  devant 
plus  de  dix-sept  mille  spectateurs  payants.  Et,  détail  curieux, 
aucun  de  ces  comédiens  amateurs  n'a  passé,  dans  la  suite,  au 
professionnalisme. 

Le  but  des  fondateurs  du  nouveau  théâtre  est  de  faire  assister 
la  jeunesse  à  des  spectacles  sains  et  moraux  et  de  réagir  contre 
reilet  funeste  des  drames  à  sensation  et  des  musical  comédies  de 
qualité  douteuse. 

De  Paris  : 

Le  cabinet  d'estampes  de  la  iUbliothèque  nationale  vient  de 
s'enrichir  de  deux  albums  contenant  quatre-vingt-sept  lithogra- 
phies magnifiques  de  Whistler. 

Ce  don,  représentant  plus  de  100,000  francs,  lui  a  été  fait  «  en 
mémoire  de  James  Mac  Neill  Whistler,  par  son  exécuteur  testa- 
mentaire, M.  Rosalind  Birnic  Philip  ». 

Les  quatre-vingt  sept  lithographies,  toutes  extrêmement  rares, 
car  elles  ont  été  tirées  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires, 
représentent,  pour  la  plupart,  des  vues  de  Paris  ol   de    Londres. 

D'autre  part,  le  même  département  de  la  Bibliothèque  nationale 
a  reçu  un  portrait  d'un  de  ses  anciens  conservateurs,  Achille  De- 
veria,  peint  en  1836,  par  Louis  Boulanger  et  qui  fut  toujours 
considéré  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  cet  artiste. 

Ce  portrait  lui  a  été  donné  par  M.  Jacques  Deveria,  pétit-tils 
d'Achille  Deveria. 

Quelques  renseignements  donnés  par  le  Figaro  sur  le  superbe 
tableau  de  Memling  que  vient  d'acquérir  le  musée  du  Louvre,  cet 
admirable  Portrait  d'une  vieille  femme  qui  fut  signalé  comme  le 
joyau  de  l'exposition  des  Primitifs  flamands  de  Bruges  en  1902. 
IlVa  payé  deux  cent  mille  fi'ancs. 

Ce  tableau,  peint  sur  chêne,  qui  ne  mesure  pas  plus  de 
trente  centimètres  carrés,  est  le  panneau  gauche  d'un  diptyque, 
dont  le  panneau  droit  —  portrait  d'homme  —  se  trouve  au  Musée 
de  Berlin.  Il  a  fait  partie  do  la  célèbre  collection  Meazza,  de  Milan. 

Le  Louvre  possédait  déjà  six  tableaux  de  Hans  Memling,  dont 
l'un,  particulièrement  remarquable,  la  Vierge  et  l'Enfant  adorés 
par  les  donateurs,  est  exposé  dans  la  salle  Duchâtel,  près  du  salon 
carré,  et  provient  du, legs  de  la  comtesse  Duchâtel. 

Les  autres  tableaux  de  Memling  appartenant  au  Louvre 
sont  un  Saint-Jean- Baptiste,  volet  de  triptyque,  qui  fit  partie 
de  la  galerie  de  Lucien  Bonaparte  et  fut  acquis,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier,  avec  la  Sainte-Madeleine,  autre 
volet  de  triptyque  ;  le  Mariage  nujstique  de  sainte  Catherine 
d'Alexandrie,  partie  de  diptyque,  léguée  par  M.  Gatteaux,  et 
complétée  par  le  Donateur  en  prières  sous  la  protection  de  saint 
Jean,  ofï'ert  au  Louvre  par  M.  Edouard  André,  qui  l'avait  acheté 
vingt  mille  francs  à  la  vente  Secrétan  ;  et  enfin  un  triptyque  repré- 
sentant le  Martyre  de  saint  Sébastien,  la  Résurrection  du  Christ 
et  l'Ascension,  et  acquis  en  1860  à  Turin. 

Le  nouveau  Memling  du  Louvre  sera  exposé  très  prochainement. 


C'est  M.  André  Gailhard,  fils  de  l'ancien  directeur  de  l'Opéra, 
qui  vient  de  remporter  le  grand  prix  de  Rome  pour  la  composi- 
tion musicale.  Un  deuxième  second  prix  a  été  attribué  à 
M"«  Nadia  Boulanger. 

11  est  question  d'élever  à  François  Coppée,  dans  le  quartier 
qu'il  habita,  un   monument   appelé  â   perpétuer  sa   mémoire.  ' 
M.  Jean  Richepin  a  pris  l'initiative  de  constituer  à  cet  effet  un  co- 
mité. On  compte  pouvoir  ériger  le  monument  sur  la  place  Saint- 
François-Xavier. 

Le  Musée  de  New-York  vient  d'acquérir  un  exemplaire  en  mar- 
bre du  groupe  de  Rodin  :  Triton  cl  Néréide  qui  figura  au  -dernier 
Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts.  Comme  le  dit  avec 
raison  un  de  nos  confrères,  do  l'aveu  de  tous  les  artistes,  —  qui 
seuls  comptent, —  c'est  l'une  des  œuvres  de  Rodin  où  les  mo- 
delés sont  les  plus  beaux  et  dont  le  sentiment  est  aussi  profond 
que  l'exécution  en  est  définitive.  Ceux  qui  se  sont  indignés  contre 
r  «  inachevé  »  de  cette  statuaire  no  comprennent  sans  doute  |)oint 
qu'un  morceau  de  sculpture  vaut  d'abord  par  l'équilibre  des  vo- 
lumes,l'étudedesraodelés —  et  lo  sontimént.  Les  travaux  de  l'Ins- 
titut, la  statuaire  de  MM.  Puech,  Marquesle,  et  consorts,  peuvent 
être  archi-fignolés;  même  complots,  pourvus  de  bras,  jambes, 
cils  et  sourcils,  il  leur  manque  l'essentiel,  la  vie. 


Sottisier  :  «  ...Le  projectile  ne  se  compose,  en  olïot,  que  de 
la  balle,  sans  le  moindre  grain  de  poudre. 

Salagnac.  Le  Journal,  19  juin  1908. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    iilace    du    JVIizsée,    BRTJXKLLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   contemporains 

HEiiviii  eve:\ei*oel 

PAR      '' 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-S",  contenant  3 1  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravurc  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eau.\-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

I*i:*îx  :    10  francs 

Il  a  été  tiré  do  ce  livre  2.5  exemplaires  de  luxe  sur  papier  Iiiii)érial  du  Japon, 
à  grandes  marges,  texte  réimpose,  numérotés  de  1  à  "25.  Ces  exemplaires  sont 
eurinliis  de  trois  eaux-fortes  originales  en  ('ouleui's  d'Ueni-i  Kvenepoel  tirées 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


VILLÉGIATURE  incomparahlcmcnt  recommaiidahlc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houff.ilize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


Maison  Félix  MOJVIMEJM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  dk  la   Charité,   BRUXELLES 
l'ëléplione     194,-r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de    tous    les   articles    concernant   la    peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE     -LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
îitHO,     BOULE  VARD     RASPAIL,     FJ^RIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 

Rédacteur  en  chef;  Louis  Dumur 


CoiLnhoratetf  s  de  pre-mier  rang  de  tous  pays.  —  Informations 
orifjinnles .  —  hid'isj)ensablc  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mcurcmcnt  politiqiic  international. 

UKION  POSTALE 


FRA^CE 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois  ......  7,00 

Trois  mois 3,5'' 

Le  u" 0,25 


Un  an fr.  L5,00 

Six  mois 8,00 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     • 0,30 


demandez  un  numéro  spécimen  g:ratuit. 


Vient  de  paraître  à  l'EDITION  MUTUELLE 

(En  dc'pôt  à  la  Scholn  Cantorumxne  Saint  Jacques,  269,  à  Paris 
el  chez  MM.  Dreilkopf  et  Hœrtel.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  il)  pour  piauo. 

Prix  net  :  2  fr.  SO. 

In.  JE  NE  SAIS  POURQUOI  (op.  10) 
pour   cliant   et   piano.    Poème    de   P.    Verlaine. 


Pension  d'Artiste 

Villa  d'Aiguebelle,  station  de  la  Follette,  près  le 
Lavadou  (Var).  —  Bureau  de  poste.  Hôtel-pension  de  premier 
ordre  (Touring  club).  —  Dans  vaste  domaine  s'étendant  de  la  mer  à 
.500  mètres  d'altitude.  Pays  de  prédilection,  l'été,  pour  les  peintres. 
Atelier  à  disposition.  Galeries  et  ombrages,  fraîcheur  de  la  mer. 

RéférencfS  et  photographies  au  bureau  de  l'Art  moderne. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffltte). 


Gabriel  Groviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  chant  et  piano. 

ID.    CLAIR   DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Ephraïm  Mikhaël)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurf-villy, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Acliat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

==^        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  = 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  0",  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Strasbourg,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 
Éveil.  —  Quelqu'un  passe. 
'      Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 
Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V"  Monnom,  32,  rue  de  l'Induslrie. 


Vingt- HUITIÈME  année. 


N°  29. 


V.)    Jliilet   1908. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ILLUMINATIONS 

A  luosiii'o  (HIC  pi'ogi'ossi^  l;i  science,  l'aspiM-i  nocUii'iic 
(les  villes  s(>  li'ansl'oi'uie.  l'it  l'ien  ifaniciic  de  [ilus  sai- 
sissaiiles  inodilications  an  paysai;'e  citadin  (\\U'  les 
niO(l(M'nes  moyens  (r('claii'au-e  eni|)!oy(!s  dans  des  Imls 
mei'canlik's  on,  les  jonrs  (rall(\uress(>  popidaire,  en  vue 
d'exalter  la  joie  pni)li(|iie. 

La  rue  de  Londi'(>s,  niienx  encoi'e  ((ti'ini  lioulevard 
pai'isien  parce  tiue  le  commerce  y  esi  [dus  intonse,  plus 
tumullueux,  plus  formidable,  oUre,  la  nui!  t(jmh(:'(%  une 
beauté  estliélicpu!  inconinu;  des  gén(}ra,!inns  (jui  ni)ns  ont 
pi\'C('dés.  Si  le  dc^^tail  des  annonces  Inmiueu-ses,  des  cin('- 


mato<4ra[)hies  tf(''])idantes,  des  ampoules  (jlech'iqiies  ira- 
çanl  lesLement  au  haut  de>^  fa(:ades  lui  nom  (pie  la 
seconde  d'apiv.s  ellace  et  fpu  renail  aussilùl,  si  les 
iiinombi'ables  cajji'ices  au\(piels  l(\s-n(}gocianis  asservis- 
sent le  feu  ])0ur  s'en  faire  un  auxiliaii'c  r(''mun(''i'ateur 
cho(pi(>nt,  individuellement,  nos  regards,  rensendile  de 
c(>s 'pyrotechnies  a  une  grandeur  émouvante.  l':iles 
révèlent  la  \  ie  intense  dont  palpitent  les  cités,  Leui's 
rotigcoiemeids  donneui  aux  arcliileciurcs  ([u'ils  ('"clai- 
renl  tnie  physionomie  inatlendue.  Selon  ratmosphei'e 
(pli  les  baigne,  elles  sont  tragi(pies  on  triom|)hales.  VA 
la  foide  (pu  circule  dans  le  l'ayon  de  l<Mirs  projections 
éclatantes  év()((U(;  des  \  isions  de  coi'téges  en  mai'che, 
d'armé(\s  envahissant  inie  ville  incendii'-e. 

Les  nndtiples  combinaisons  aux(|uelles  pi'éle  l'asso- 
ciation de  réle(iricit(''  (M  tlu  gaz  ont  irou\é  dans  les 
blêmes  ethisious  du  mercure  un  adju\aid  jiouncuu  : 
rayonnement  ])olaire,  lunùér(>  irréidle  (pii  faii  jaillir  ije 
roml)re,  [)armi  la.  \  it;  eH'rénée,  jusiiu'aux  spectres. 

Ah!  (piel  r(''gisseur  in\-entif,  (pi(d  aililiciei'  de  g('uie 
imagina  jamais  les  féeries  dont,  (|Uotidienuemeni,  les 
grandes  cités  oiîrent  gratuitement  le  speciaidi^!  Va 
([uelle  joie  euss(>nt  caiisé(>  [jareils  éblouissements  au 
peintre,  trop  tôt  disparu,  des  Jdi'dihs  île  Cn'niin'uc ! 

b'aitre/  au  Bois  de  P>oulogne,  \o  soii-.  par  la  Porte- 
Maillot  et  suiv(>/  l'allée  des  Acacias.  \'t)us  aperccN  rez 
aussitcjt,  à  trav(>rs  \v.  feinllage,  tm  scintillement  retlété 
dans  le  miroir  d'un  lac,  une  théorie  d'arcades  hnni- 
netises,  des  faisceaux  de  girandoles  électriques  dont  la 
déflagration  embrase  les  bosquets  et  éclaire  tout  un 
pan  d(>  ciel.  Des  glol)es  d'of  peiTent  les  ténèbres,  des 
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l'Libans  (lo  feu  s'incurvent,  dessinant  l'onlrée  do  quelque 
grotte  fantastique  dont  l'arc,  réfléchi  par  la  nappe 
d'eau,  se  prolonge  en  eerch;  complet.  Pour  quel  i-adjah 
ïat  édifié  ce  palais  de  rêve,  quelle  nuit  des  mille  et  une 
mei'veilles  s'y  prépare  ?  —  Celte  symphonie  lumineuse 
n'est  que  l'habituel  accompagnement  des  diners  d'Ar- 
menonville,  et  chaque  crépuscule  on  ramène,  avec  le 
premier  accord  d'un  orcluistre  de  tziganes,  le  concert 
accoutumé.  On  ne  songe  plus  à  l'admirer,  pas  plus 
qu'on  ne  s'étonne  des  ruiss(^llements  de  lumière  qui 
<Hiveloppent  d'un  réseau  incandescent  les  cabarets  du 
Pré-Catelan',  du  Chàt(;au  de  Madrid  ou  du  Pavillon  chi- 
nois, ou  encore  le  Concei't  des  Ambassadeurs  et  le  Jar- 
din de  Paris. 

Lorsqu'une  circonstance  exceptionnelle,  —  fètc  natio- 
nale, visite  ohicielle  de  quehiue  souverain  étranger, 
(exposition  universelle,  enfièvre  la  population  d'une 
capitale,  à  quel  miraculeux  essoi-  atteignent  aujourd'hui 
les  pompes  lumineuses!  Les  pauvres  lumignons  de 
jadis,  les  clignotants  cordons  de  gaz,  les  naïves  lan- 
ternes de  papier  de  couleur  qui  symbolisaient  la  liesse 
populaire  apparaissent  désormais  inventions  puériles  et 
grotesques.  Illuminées  par  les  lampes  à  arc,  inondées 
par  le  jet  puissant  des  phares,  les  avenues,  bordées  de 
guirlandes  irradiantes,  plantées  de  mats  d'où  rayonnent 
des  gerbes  de  clarté,  s'emplissent  de  joie.  La  nuit  est 
vaincue.  D'ardentes  lueurs  transforment  l'aspect  des 
édifices,  magnifient  le  décor  le  plus  banal,  créent  des 
l)crspectives  imprévues,  ouvrent  à  l'illusion  et  au  rêve 
des  horizons  illimités.. 

Il  faut,  pour  saisir  tout  ce  que  le  poème  moderne  de 
la  lumière  contient  de  lyrisme,  avoir  vu,  par  exemple, 
les  prodiges  accomplis  au  Salon  de  l'Automobile  par  les 
magiciens  (|ui,  chaque  automne,  s'emparent  du  (irand 
Palais  ]JOui'  y  ériger  d'éblouissantes  architectures  dont 
ils  prolongent  l'ordonnance  eurythmique  parmi  les 
fouillées  des  Champs-l'Jlysées  (^t  jusqu'à  la  place  delà 
Concoi'do.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  miracle  réa- 
lisé. Au  gré  des  ingénieurs  qui  l'assouplissent  à  leur 
volonté,  l'électricité  se  fait  toui'  à  tour  caressante, 
voltq)tueuse,  idyllique,  véhémente,  emportée,  formi- 
dable. l']lle  s'alllrme  une  source  intarissable  de  beauté, 
do  force  et  d'harmonie. 

Ces  niorveillouses  frairi(^s  ont  dicté  à  M.  Emile  Magne 
des  i)ages  éloquentes  dans  h'squelles  il  étudie  en  artiste 
toutes  les  manifestations  de  l'Esthétique  du  feu  (1). 
«  Isiisons,  dit-il.  le  l'éve  d'un  avenir  oii  la  lumière  sera 
comme  un  langage  nouveau.  Voici  qu'on  vient  de  nous 
(•crire  mi  poème  où  éclaient,  en  frénésie  d'expressions, 
dos  lyi-ismes  inspirés.  L'ampoule  électrique  apparaît 
comme  tui  vocal)le  de  ce  poèm(>.  Isolée,  elle  semble  sans 
destinée,  tremblotante,  fragile,  prête  à  s'éteindre.  Mais 

1)  La  Reçue  hebdomadni}-e,  11  juillet  l'.lOS.  Paris,  librairie  Pion. 


d'aulr(>s  ampoules,  d'autres  vocables  se  joignent  à  elle, 
forment  une  phrase.  Cela  prend  un  sens,  cela  crée  un 
commencement  de  clarté.  Peu  à  peu,  et  par  centaines, 
les  lucioles  naissent,  s'alignent,  se  doublent,  consti- 
tuent des  dessins  et  des  strophes.  Bientôt  elles  sont  une 
multitude.  Dès  lors,  par  le  fait  de  leur  foule  et  de  leur 
groupement,  issit  une  harmonie  :  leurs  phrases  pressées 
et  concourantes  au  même  dessein  engendrent  un  chant.  « 
Et  très  justement,  pour  libérer  la  science  du  reproche 
de  demeurer  fermée  aux  émotions  de  la  sensibilité, 
M,  Magne  déclare  :  «  A  vrai  dire,  h;  savant  n'est  point 
désintéressé  de  la  vie.  S'il  ne  l'accompagne  pas  dans 
ses.  fluctuations  d'élégance,  du  moins  la  devance-t-il  par 
ses  incursions  dans  le  futur.  Aucune  imagination  n'est 
aussi  fertile  que  la  sienne.  Par  là,  il  s'apparente  à 
tous  les  créateurs.  Et  la  seule  démarcation  qui  existe 
entre  le  poète  et  lui  consiste  dans  ce  fait  que  le  poète 
conjoint  des  vocables  harmonieux  et  que  le  savant  har- 
monise des  molécules.  L'œuvre  de  l'un  vaut  celle  de 
l'autre.  Tous  deux  ont  rêvé,  pensé,  soufTert,  engendré 
de  la  beauté.  On  ne  saurait  graduer  le  mérite  ou  la 
noblesse  de  cette  beauté,  parce  que  l'une  s'impose  pure- 
ment à  l'esprit  et  parc<'  que  l'autre  agit  sur  les  s(>ns.  De 
même,  l'homme  qui,  dans  le  domaine  utilitaire,  sou- 
tiendrait que  les  résultats  poétiques  s'ellacent  devant  les 
résultats  scientifiques,  raisonnerait  en  pauvre  de  cer- 
velle. » 

Octave  Maus. 


LA  PLACE  DES  PALAIS 

Le  Conseil  communal  de  Bruxelles,'  toutes  sections  réunies, 
d'accord  avec  le  collège,  a  pris,  lundi,  une  décision  dont  il  faut 
hautement  le  féliciter.  Il  sera  répondu  au  gouvernement  que  le 
Conseil  rejette  le  projet  présenté,  mais  examinera  tous  les  plan 
que  le  ministre  lui  soumettra,  à  la  condition  qu'ils  ne  sacrifient 
pas  l'intégrité  du  Parc. 

Il  eiit  été  en  efTet  trop  naïf  de  se  prêter  une  deuxième  fois  aux 
tâtonnements  d'un  architecte  qui  ne  semble  se  rendre  compte  de 
ses  erreurs  que  lorsqu'elles  sont  commises.  Ainsi  après  avoir 
mutilé  le  Parc,  dépensé  des  centaines  de  mille  francs  pour  dépla- 
cer la  grille,  reconstruire  deux  aubettes,  replanter  les  tilleuls  en 
espalier,  il  propose  aujourd'hui  d'annuler  tous  ces  travaux!  On 
nous  déclare,  sans  s'excuser  même,  que  l'amputation  du  Parc  a 
trop  raccourci  l'allée  centrale,  qu'il  faut  la  prolonger  jusqu'au 
Palais  entre  des  parterres  de  fleurs,  que  V admirable  façade  du 
pa];iis  des  Académies  n'e^  pas  assez  visible;  on  s'aperçoit,  — 
horresco  referens  !  —  que  son  axe  ne  coïncide  pas  avec  celui  de 
la  place,  et  un  journal  qui  défend  le  nouveau  projet  a  l'impu- 
dence d'ajouter  que,  d'après  ce  plan,  le  Parc,  le  palais  du  Roi  et 
C-ilui  des  Académies  formeront  désormais  un  ensemble  parfait! 

Pourquoi  ce  nouvel  essai  donnerait-il  un  ensemble  plus  parfait 
que  le  premier?  A  l'œuvre  on  reconnaît  l'artisan. 

En  réalité  notre  artisan  se  soucie  comme  d'une  guigne  de  notre 
beau  parc,  et  c'est  à  ses  dépens  qu'il  essaie  de  corriger  l'erreur 
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qu'il  a  commise  dans  la  disposition  du  palais.  Si  aujourd'hui  il 
veut  pratiquer  une  amputation  nouvelle  de  notre  promenade, 
c'est  qu'il  reconnaît  avoir  eu  tort  d'encombrer  la  place  des  Palais 
de  deux  lourds  pavillons,  tandis  que  si  les  galeries  latérales 
avaient  uni  directement  le  palais  du  Roi  à  l'hôtel  de  la  princesse 
Clémentine  et  à  l'hôtel  de  la  liste  civile,  la  nouvelle  fat;ade  du 
palais  du  Roi  serait  apparue  dans  toute  son  ampleur  et  point 
n'aurait  été  besoin  de  mutiler  notre  beau  parc  qui  s'encadrait  si 
bien  dans  le  quartier  environnant. 

Démolir  pour  démolir,  puisqu'on  est  décidé  à  gaspiller  les 
deniers  publics,  mieux  vaudrait  sacrifier  les  deux  maudits  pavil- 
lons et  revenir  au  plan  de  Balat,  un  architecte  qu'admiraient  au- 
trefois les  auteurs  des  plans  actuels. 

Quant  aux  fleurs  qu'on  nous  promet,  ne  nous  en  laissons  pas 
enguirlander;  le  public  préférera  toujours  se  promener  à  l'ombre 
des  tilleuls  du  parc,  plutôt  qu'au  soleil  dans  les  basses-fosses  du 
palais.  Puis  attendons-nous  à  entendre  annoncer,  après  quelques 
mois,  qu'on  est  désolé,  à  raison  d'actes  de  mauvais  gré  du 
public,  de  devoir  lui  en  fermer  l'accès. 

BULS. 


L'ART   AU    PARLEMENT  (1) 

IJne  salle  de  concerts.  —  Les  sites  pittoresques 

Les  musiciens  de  Bruxelles  se  sont  souvent  plaints,  et  avec  rai- 
son, de  l'absence,  dans  notre  ville  oi'i  le  mouvement  musical  est 
si  intense,  d'une  salle  convenable  de  concerts.  N'y  a-til  pas 
moyen  de  leur  donner  satisfaction?  Faut-il  attendre  l'édification 
du  Mont-des-Arts,  qui  me  paraît  compromise,  pour  qu'ils  aient, 
comme  les  peintres,  un  local  approprié  à  leurs  exhibitions? 

L'État  ne  peut-il  pas  permettre  à  nos  musiciens  de  disposer  de 
l'une  ou  de  l'autre  grandes  salles  où  les  araignées  tissent  mélan- 
coliquement leur  toile,  en  un  silence  introublé  ?  Le  Palais  des 
Académies,  par  exemple. 

M.  Durant,  le  chef-d'orchestre  que  Ton  connaît,  a,  parait-^il, 
demandé  à  l'honorable  ministre  de  pouvoir  disposer  du  Palais  des 
Académies  et  on  lui  aurait  répondu  que  l'on  ne  pouvait  pas  dispo- 
ser d'un  bâtiment  officiel  pour  une  entreprise  commerciale.  Trai- 
ter l'entreprise  si  noblement  désintéressée  de  M.  Durant,  qui  se 
dévoue  à  la  propagation  de  l'art  musical  et  y  a  surtout  connu  des 
déboires  financiers,  d'entreprise  commerciale,  était  d'une  ironie 
cruelle,  et  il  y  a  encore  là  un  geste  qui,  dans  le  monde  des  musi- 
ciens, n'a  pas  paru  très  beau. 

M.  Descamps,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  —  ttes-vous 
bien  sûr  que  j'ai  dit  cela? 

Lorsqu'on  m'a  demandé  de  disposer  de  la  salle  de  l'Académie, 
j'ai  répondu  que  je  n'avais  en  quelque  sorte  pas  le  droit  d'en  dis- 
poser sans  en  avoir  référé  d'abord  à  l'Académie  même,  sauf  dans 
certains  cas  spéciaux. 

M.  Levie.  —  C'est  la  réponse  que  vous  m'avez  faite  quand  je 
suis  allé  vous  demander,  pour  M.  Durant,  le  Palais  des  Acadé- 
mies. 

M.  Descamps,  ministre  des  sciences  et  des  arts.  —  Parfaite- 
ment. 

M.  Désirée.  —  Je  ne  sais  pas  jusqvi%quel  point  le  ministre 
peut  disposer  de  la  salle  des  Académies  et  il  est  possible  qu'il  ne 

(i)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


le  pouvait  pas.  Mais,  même  dans  celte  hypothèse,  on  reconnaîtra 
que  les  mots  «  d'entreprise  commerciale  »  étaient  de  trop  et  qu'on 
eût  dû  les  épargner  à  un  eff'ort  aussi  louable  que  celui  de  M.  Du- 
rant. 

Si  l'on  ne  peut  pas  disposer  du  Palais  des  Académies,  ne  pour- 
rait-on pas  disposer  de  l'excellente  salle  du  Conservatoire?  .le  sais 
bien  que  son  éminent  directeur,  M.  le  baron  Gevaert,  va  accueillir 
fort  mal  ma  requête,  mais  je  sais  aussi  que  cette  salle  du  Conser- 
vatoire ne  sert  par  an  qu'à  quatre  concerts,  à  quatres  répétitions 
générales,  à  quelques  concours  et  distributions  de  prix. 

En  dehors  de  cela,  de  ces  jours,  pendant  plus  de  trois  cents 
jours  et  soirées  par  an,  cette  salle  remarquable,  qui  pourrait  être 
si  utile,  est  inoccupée  et  ne  sert  à  rien.  Puisque  nos  musiciens 
n'en  trouvent  pas  à  Bruxelles,  ne  pourrait-on,  par  une  combinai- 
son quelconque,  la  mettre  de  temps  en  temps  à  leur  disposition? 
Tout  le  monde  en  saurait  gré  h  M.  le  ministre.  (1  ) 

Après  cette  rapide  excursion  dans  les  divers  domaines  que  régit 
l'honorable  ministre  des  arts,  et  ces  quel^jues  considérations  trop 
sommaires  sur  la  littérature,  les  musées,  la  gravure  et  la  musique, 
où  j'ai  mis  mon  esprit  de  démocratie  et  mon  amour  de  la  beauté, 
laissez-moi  finir  par  les  paysages,  car  il  est  de  la  beauté  ailleurs 
que  dans  les  musées  et  les  œuvres  d'art  :  il  en  est  dans  la  nature. 
Et  celle-là  aussi  mérite  d'être  défendue. 

L'honorable  M.  Carton  de  Wiart  et  moi,  nous  avons  l'ambition 
de  constituer  au  Parlement  un  groupe  nouveau  :  le  groupe  esthé- 
tique. (Sourires.)  Et  nous  espérons  des  adhérents.  Nous  défen- 
dons les  sites,  nous  combattons  l'abus  des  réclames  et  nous  avons 
présenté  des  propositions  de  loi  qui  ont  reçu  partout  un  accueil 
sympathique  et  que  nous  voudrions  bien  voir  aboutir. 

Si  M.  le  ministre  voulait  profiter  de  son  passage  au  ministère 
pour  prendre  nos  propositions  de  loi  sous  sa  haute  et  bienveillante 
protection,  nous  serions  assurés  du  succès  et  nous  pourrions  espérer 
ainsi  voir  les  beautés  naturelles  de  notre  pays,  si  pittoresquement 
varié,  efficacement  protégées  contre  les  vandales  de  toute  sorte. 
Elles  doivent  nous  être  particulièrement  sacrées,  messieurs,  puis- 
qu'elles sont  le  trésor  commun,  la  part  de  beauté  accessible  à 
tous,  aux  petits  et  aux  humbles!  »  (Très  bien!  à  l'ejctrciiw 
gauche.) 


Camille  Lemonnier,  sénateur 

Voilà  une  nouvelle  qui  met  en  rumeur  les  milieux  littéraires  et 
artistiques.  Elle  est  trop  intéressante  pour  nos  lecteurs  pour  que 
nous  n'ayons  pas  cherché  à  les  renseigner  exactement. 

Les  gens  les  plus  détachés  de  la  politique  savent  qu'il  existe 
chez  nous  deux  espèces  de  sénateurs  :  les  uns  sont  élus  par  le 
corps  électoral  ordinaire  parmi  les  puissants  censitaires,  les 
autres  sont  élus  par  les  conseils  provinciaux,  sans  condition  de 
cens.  Cette  dernière  catégorie  a  été  créée  par  les  Constituants 
de  1892  qui  ont  voulu  permettre  la  représentation  au  Sénat  de 

(1)  Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  on  s'en  souvient,  exprimé  le 
vœu  que  M.  Jules  Destrée  vient  d'exposer  au  Parlement. 

On  se  demande  en  vain  ce  qui,  en  dehors  des  convenances  person- 
nelles du  directeur  du  Conservatoire,  s'oppose  à  ce  qu'il  soit  réalise. 
M.  Gevaert  s'assurerait  d'universelles  sympathies  en  offrant  sponta- 
nément l'hospitalité  de  la  salle  du  Conservatoire  aux  associations 
sjmphoniques  actuellement  sans  abri.  N.  D.  L.  R. 
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certain^  intérêts  -ociiiux  sans  la  suumellre  à  la  condition  de  for-    j 


tuno. 


M.  lÀhnond  Picard  Inl  ainsi  l'élu  du  Conseil  provincial  du  Hai- 
naul  il  qui  il  avait  été  présenté  par  les  groupes  socialistes  de 
(Ihaileroi.  l>orsque  M.  Picard  annonça  naguère  son  intention  de 
ne  plus  retourner  au  Sénat,  ses  amis  lui  clierclièrent  un  succes- 
seur. La  question  coloniale  dominant,  à  l'heure  actuelle,  toutes 
les  autres,  ce  fut  M.  Devos,  ancien  sénateur  de  ('.and,  que  les 
socialistes  du  ILiinaul  choisirent  pour  succéder  à  M  Picard, 
M.  Devos  ayant  une  compétence  toute  spéciale  dans  CfS  questions. 
Mais  M.  Devos,  en  acceptant  la  candidature  qui  lui  était  offerte, 
déclara  ne  pouvoir  s'engager  pour  le  long  terme  de  huit  ans  et 
fit  prévoir  la  possihilitéde  son  départ. 

Dès  lors,  dans  certain?  milieux,  on  se  demanda  i)ar  qui  il  pour- 
rait être  remplacé  et  M.  Jules  Destréc  annonça  son  intention  de 
pro|)oser  à  ses  amis  la  candidature  de  Camille  Lemonnier. 

L'idée  lut  aussitôt  i'é|)andue  et  la  presse  quotidienne  s'en 
emp.ira.  lii  peu  prématurément  peut-être,  |)uisque,  ;iinsi  qu'on 
le  voit,  il  ne  s'agit  que  d'une  éventualité  assez  lointaine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  projet,  nous  aimons  à  dire  qu'il  nous 
plaît  infiniment.  La  littérature  a  pi'is  chez  nous  une  importance 
extrême  depuis  ces  dernières  années;  quant  aux  peintres  ei  sculp- 
teurs, ils  sunt  légion.  Ils  n'ont,  dans  la  Haute  assemblée,  depuis 
le  dé[)arl  de  M.  Picard,  :iucun  porte-parole  autorisé.  Lne  grande 
force  sociale  n'est  donc  pas  représentée.  Il  serait  salutaire  quelle 
le  fût.  Et  Camille  Lemonnier  que  -on  œuvre  énorme  d'écrivain  et 
de  critique  d'art,  que  son  talent  de  conférencier  désignent  tout 
naturellement  pour  un  pareil  rôle,  serait  assurément  une  des  illus- 
trations de  notre  Sénat.  Nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que 
pareil  projet  puisse  aboutir  et  le  parti  politique,  quel  qu'il  soit, 
qui  le  fera  triom|ther  s'en  trouvera  honoré  et  accru  dans  l'estime 
des  artistes. 


AU  MUSEE 

Les  Nouvelles  acquisitions. 

Van  VAi.KiiNiiUUG  Lucas  (Walines  1530 -p  Nuremberg  IGiJ.j), 
Jésus  exorcisant  deux  possédés  (bois,  1.  55  cent.,  b.  17),  legs 
Henri  Duval.  —  Un  masse  rocheuse  s'élève  au  centre,  baignant 
dans  les  eaux  du  lac  de  Génésaretli.  .lésus  s'avance  vers  les  deux 
possédés  (pii  se  débattent  à  l'entn'e  de  leur  sépulcre  tandis  (jue 
les  pourceau.x  saisis  de  «  res|)nl  immonde  »  quittent  les  hauteurs 
et  «  d'un  clan  impétueux  »  se  précipitent  d.ins  les  ilôts.  L'ne 
foule  de  personnages  en  costumes  orientaux  se  dirigent  vers  le 
lieu  du  miracle.  Au  premier  plan,  à  dioite,  un  couple  bavarde;  à 
gauche  un  paysan  s'est  dcbai'rassé  de  ses  chausses  et  s'accroupit 
d'une  manière  plus  flamande  qu'orientale.  Peinture  microscopique 
et  d'une  remarquable  liabihîté.  Les  rochers  gris,  les  lointains  per- 
lés, les  b:irques  amarrées,  les  personnages  minuscules,  et  dans 
le  fond  les  blanches  villes  de  la  Décapole,  tout  cela  s'Iiarmonise 
en  un  ensemble  iiaifaitement  ordonné  et  d'un  coloris  très  frais. 
Le  iMusee  ne  possédait  qu'un  Paiisage  de  Van  Vall<enburg,  trois 
ou  (pjatre  lois  plus  grand  que  le  petit  païuicau  légué  par  Henri 
Duval.  Ce  dernier,  moins  savoureux  à  cause  de  son  exotisme  arti- 
ficiel, rem|)orte  pour  la  séduction  de  la  faciiire.  Dans  le  bas,  à 
droite,  on  voit  (avec  la  loupe  ou  de  très  bons  yeux)  un  mono- 
gramme et  une  date  :    1.597^.';.. 

Te.meks  David  II  (?)  (Anvers  1610  t  Bruxelles  1090),  Éludes  de 


.^iiifie-s  (bois,  1.  IG  cent.,  li.  30,.  legs  Henri  Duval.  —  Le  môme 
modèle  est  représenté  sept  ou  huit  l'ois  de  face,  de  profil,  de  trois 
quarts.  Teniers  le  jeune  a  i)eint  beaucouj)  de  singes;  les  Eiudi's 
du  legs  Duval  sont  finement  peintes;  et  enfin  nous  croyons  dis- 
tinguer dans  le  bas,  à  droite,  des  vest  ges  de  signature  :  ...lEllS. 
Néanmoins  le  point  d'interi'ogation  s'impose. 

De  FKANf:E,  Lf;oNAiU)(Liégel 735-1 805). — Intérieur  {boh.  1.  4i, 
h  38),  legs  Duval.  —  Dans  une  salle  rustique  trois  |)ersonnages 
sont  groupés  autour  d'une  table;  un  quatrième  allume  sa  pipe 
sous  la  vaste  hotte  de  la  cheminée,  tandis  qu'un  cinquième  bon- 
homme se...  tourne  vers  le  mur  du  fond.  «  Il  avait  une  prédilec- 
tion pour  les  sujets  licencieux  »,  dit  Helbig  en  parlant  du  petit 
maître  liégeois  (La  Peinture  au  paijs  de  Liégi',  \).  AGI).  Et  le 
même  auteur  écrit  en  parlant  du  tableau  qui  vient  d'entrer  au 
Musée  :  «  Malgré  son  insignifiance  comme  composition  ce  petit 
tableau,  qui  rappelle  TeniiMs  par  certains  côtés,  est  l'un  des  plus 
réussis  qui  soient  sortis  du  pinceau  de  l'artiste.  La  couleur  est 
transparente  et  vraie,  la  touche  facile  et  nette,  la  distribution  de 
la  couleur  excellente  »  (pp.  476  et  477).  Helbig  exagère  le  mérite 
de  l'œuvre;  mais  les  effets  de  clair-obscur  rappelant  les  inti- 
mistes hollandais  ne  sont  point  dépourvus  de  mi'ri  e  et  De  France 
dans  ce  tableau  apparaît  en  (|uelque  sorte  comme  l'intermé- 
diaire entre  Adrien  van  Ostadeet...  Madou.  Monogramme  dans 
le  bas,  à  gauche. 

Levs,  Henri  i  Anvers  18lS-1869j.  —  La  Furii'  espagnole  (bois , 
h.  56  cent.,  1.  70  cent.),  acquis  de  M.  Glarembaux.  —  Esquisse 
d'une  fougue  et  d'une  sûreté  admirables.  Un  combat  s'achève 
sous  les  murs  d'une  ville;  au  delà  des  remparts,  quelques  toits 
font  deviner  la  cité.  Au  premier  plan  des  chevaux,  des  hommes 
morts,  blessés.  Un  chef  s'avance  sur  un  cheval  blanc.  —  Ce  ma- 
gnifique morceau  doit  être  un  peu  antérieur  aux  Trentaines  de 
Berlhal  de  Haxe  et  marque  les  débuts  de  la  seconde  manière  du 
maître.  Les  tons  sont  posés  avec  une  puissante  énergie  ;  le  ciel 
ravira  tous  les  peintres. 

Henri  Ilochefort  a  possédé  un  moment  cette  belle  esquisse  que 
le  Musée  est  heureux  de  montrer  à  côté  de  cette  autre  Furie  espa- 
gnole, reprise  à  diverses  époques  i)ar  le  maître,  et  h  cause  de  cela 
si  attachante  et  si  profondément  révélatrice. 

Fieuens-Gevaert. 


AMATEURS  D'ART 

Une  amusante  anecdote,  racontée  par  le  Cri  de  Paris,  fixe  en 
traits  spirituels  la  [tsycliologie  de  l'Amaieur  et  du  Marchand  de 
tableaux.  Le  héros  en  est  l'un  des  plus  célèbres  collectionneurs 
parisiens.  M.  Chauchard,  celui  qui  raciieta  pour  une  somme  fabu- 
leuse l' Angélus  de  Millet  et  qui  vient  d'être  nommé  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

C'est,  parait-il,  un  certain  M.  lîague,  aujourd'hui  défunt,  qui 
découvrait  pour  l'amateur  les  occasions  rares  d'achat.  El  ce  digne 
négociateur  ne  reculait  devant  aucune  histoire,  si  bizarre  fût-elle. 

Un  matin,  il  arrive  à  7  heures  chez  M.  Chauchard  :  «  iîaptiste, 
réveillez  votre  maître!  —  Mais  monsieur!!!  — Baptiste,  réveillez 
votre  maître  et  dites-lui  que  j'ai  besoin  de  lui  parler  à  l'instant 
même.  » 

Cinq  minutes  ajjrès,  M.  Chauchard  paraissait  en  robe  de  cham- 
bre, la  tête  entortillée  dans  un  madras'  dont  les  deux  cornes  se 
I    balançaient  au-dessus  de  son  front.  11  -e  frottait  les  yeux  : 
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—  Hé!  mon  cher  Bague,  pourquoi  diable  me  tirez-vous  ainsi 
de  mon  sommeil  ? 

—  Monsieur  Chauchard,  je  viens  de  voir  chez  un  marchand  un 
Corot  prodigieusement  beau  ! 

—  Gon~.bien  ? 

—  Quarante  mille  francs  ! 

—  Il  me  le  faut! 

—  Impossible!...  L'on  doit  1;;  porter  cr»  matin,  à  huit  heures. 
chez  un  Américain  qui  veut  l'acheter  ! 

—  Bague!..,  Bague!...  Ii.me  le  faut! 

—  Ecoutez,  M.  Chauchard,  j'avais  deviné  votre  désir  et  votre 
insistance...  J'ai  prié  le  marchand  de  venir  vous  montrer  ce 
Corot...  Je  lui  ai  dit  que  vous  lui  en  donneriez  cinquante  mille 
francs... 

—  Je  les  donnerai  ! 

—  Mais  il  n'a  rien  voulu  entendre  ! 

—  C'est  incroyable  ! 

—  Il  m'a  répondu  que  votre  décision  n'était  pas  certaine,  et 
qu'ayant  quelques  menues  réparations  à  faire  au  cadre,  il  n'avait 
pas  le  temps  de  m'aecompagner  chez  vous  ;  que  d'ailleurs  il  ne 
voulait  pas  manquer  d'être  à  huit  heures  chez  son  Américain, 
parce  que  ce  client,  assez  lunatique,  pourrait  prendre  prétexte  de 
cette  inexactitude  pour  se  raviser. 

—  Bague!  ..  J'en  ferai  une  maladie! 

—  C'est  ce  que  j'ai  craint...  Et  pour  éviter  ce  malheur,  j'ai 
supplié  ce  marchand  de  passer  seulement  sous  vos  fenêtres  en  te 
rendant  chez  son  client.  Je  lui  ai  dit  que  vous  seriez  à  votre  bal- 
con, qu'il  n'aurait  qu'à  vous  montrer  d'en  bas  son  Corot  et  que 
par  un  signe  de  tête  vous  lui  confirmeriez  mes  propositions. 

—  Eh  bien  !  quand  doit-il  passer  ? 

—  D'un  moment  à  l'autre!...  Tenez,  j'entends  sa  voiture..  . 
Vite!...  Vite!...  Au  balcon  ! 

M.  Cliauchard  se  i)récipite  et  voit  effectivement  dans  un  fiacre 
qui  roulait  au  grand  trot  un  quidam  levant  en  l'air  une  peintur  e 
au  bout  de  ses  deux  bras  tendus . 
/(  C'est  le  Corot  !»  disait  Mague. 

Et  M.  Ciiauciiard  faisait  :  «  Oui,  oui,  »  avec  sa  tête  sur  laquelle 
les  cornes  du  madras  oscillaient  comme  deux  grandes  oreilles. 

Il  continua  celle  mimique  tout  le  temps  que  le  fiacre  fut  en 
vue,  puis  se  tournant  vers  Bague  : 

—  M'a-t-il  compris?  demanda  il  avec  quelque  inquiétude. 

—  Assurément  !  Et  il  viendra  cet  après-midi  vous  apporter  votre 
Corot. 

—  C'est  un  lac,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  non!  Une  prairie  sur  laquelle  dansent  des  nymphes.  Ne 
les  avez-vous  i)as  distinguées? 

—  N'importe!  ..  C'est  un  fort  beau  tableau. 

Et  d'ailleurs,  c'étiil,  en  effet,  un  fort  beau  tableau  de  cin- 
quante mille  francs. 


Concours  du  Conservatoire 


(1; 


Tragédie  et  comédie  (classe  de  M"'=  Tordeus  el  de  M.  Chômé). 
1"  prix  avec  distinction:  M"«"  SibiUe  et  Davids  ;  2'  prix  avec 
distinction  :  M"'«  Boine,  M"«  Bombeke,  MH»  Leroy;  2'^  prix  : 
MM.  Hannèset  Lefort. 

(1)  Suite.  Voir  nos  quatre  numéros  précédents. 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

Larcins  du  cinématographe. 

Un  très  curieux  procès  vient  d'être  intenté  devant  le  tribunal  de 
la  Seine  —  et  gagné  —  par  un  groupe  d'auteurs  dramatiques  qui 
protestaient  avec  raison  contre  l'abus  que  commettent  certaines 
compagnies  de  ciném;itographe  en  se  servant  de  leurs  œuvres 
pour  composer  des  spectacles  qui,  })ar  leur  nature  spéciale,  non 
prévue  par  la  législation  sur  le  droit  d'auteur,  échappaient  à  la 
perception  des  droits. 

M.  Georges  Courteline  avait  constaté,  par  exemple,  qu'une 
bande  cinématographique  présentée  sous  le  titre  :  Joseph,  ta 
femme  nous  trompe,  n'était  que  la  contrefaçon  de  sa  célèbre 
comédie  Boubouroche.  M.  Pierre  Wolffavait  reconnu  dans  le  Bon 
Grand-Père,  représenté  dans  un  cinématographe  parisien,  sa 
pièce  :  le  Secret  de  Poliddnelle,  qui  a  fait  le  tour  du  monde. 
Mil.  Gavault,  de  Cottens  et  Varney  se  plaignaient  de  ce  qu'on 
eût,  sans  leur  assentiment,  réproduit  l'amusante  pantomime  des 
apaches  qu'ils  imaginèrent  pour  le  Papa  de  Francine. 

A  ces  réclamations  se  joignirent  celles  des  héritiers  Gounod  et 
Barbier,  mécontents  de  ce  qu'un  spectacle  cinématographique 
permit  au  public  d'assister  à  des  représentations  de  Faust  sans 
qu'aucun  droit  d'auteur  leur  fût  réservé. 

Le  tribunal  a  jugé  que  les  lois  de  4791  et  1793  qui  protègent 
la  propriété  artistique  et  littéraire  doivent  être  appliquées  d'une 
façon  large,  que  le  législateur  n'a  pu  prévoir  tous  les  moyens 
d'édition  et  de  représentation  qui  sortiraient  des  progrès  de  la 
science  et  de  l'industrie,  et  que,  par  suite,  tout  procédé  par 
lequel  la  concejition  d'un  auteur  était  communiquée  au  public 
constituait  une  contrefaçon. 

Le  film  cinématographique,  décide  le  jugement,  est  une  véri- 
table édition. 

Partant  de  ces  principes,  il  constate  que  les  films  saisis, 
bien  que  ne  reproduisant  que  d'une  manière  grossière  les  œuvres 
des  auteurs,  n'en  sont  pas  moins  des  contrefaçons  de  ces  œuvres 
auxquelles  ils  ont  pris  le  sujet,  le  plan,  l'enchaînement  des  scènes, 
le  dénouement. 

En  conséquence,  le  tribunal  ordonne  la  destruction  des  iilms 
litigieux,  fait  défense  d'en  donner  à  l'avenir  des  représentations 
et  alloue  des  dommages-intérêts  aux  auteurs  ou  à  leurs  ayants- 
droit. 


UN  PORTRAIT  DE  BALZAC 

GrSce  àla  polémique  suscitée  par  le  récit  de  la  mort  de  Balzac 
([u'a  publié  M.  Octave  Mirbeau,  le  musée  Carnavalet  s'est  enrichi 
d'une  œuvre  remarquable  du  peintre  Eugène  Giraud.  On  peut 
désormais  admirer,  en  effet,  à  l'Iiôlel  de  la  rue  de  Sévigné,  un 
remarquable  jtastel  rei)résentant,  un  peu  plus  grand  que  nature, 
Balzac  sur  son  lit  de  )nort. 

11  existe  deux  exemplaires  de  ce  portrait.  Le  premier  était  entre 
les  mains  du  peintre  Jean  (ligoux,  qui,  à  sa  mort,  l'a  légué  au 
Musée  de  Besançon,  où  il  se  trouve  encore.  Le  second  est  resté 
dans  l'alcôve  même  de  la  veuve  de  B.dzac.  A  la  mort  de  celle-ci, 
cette  œuvre  devint  la  propriété  de  sa  nièce,  qui  en  fait  don  aujour- 
d'hui au  Musée  historique  de  la  ville  de  Paris. 

La  nièce  de  Balzac  ne  comptait  point  se  séparer  de  ce  souvenir. 
Elle  avait  bien,  à  vrai  dire,  fait  le  projet  de  léguer  l'œuvre  d'Eu- 


gène  Oiraud  au  Musée  Carnavalet,  mais  seulement  après  sa  mort. 
C'est  le  bruit  fait  autour  de  la  publication  du  livre  de  M.  Octave 
Mirbeau  qui  l'a  ddcidée  à  s'en  défaire  tout  de  suite.  Elle  estime,  en 
eil'et,  que  ce  portrait  constitue  on  quelque  sorte  une  manière  de 
«  preuve  morale  »  permettant  d'infirmer  le  récit  de  M.  Mirbeau. 

Si  M""-'  de  Balzac,  estime-t-elle,  avait  été,  au  point  que  dit 
M.  Mirbeau,  la  maîtresse  du  peintre  Jean  Gigoux,  si  celui-ci  avait 
été  aussi  parfaitement  chez  lui  dans  la  maison  de  l'écrivain,  il 
semble  bien  que  c'eût  été  ce  Jean  Gigoux  qui  eût  été  chargé  de 
faire  le  dernier  portrait  du  maître,  et  que  !a  veuve  du  grand 
homme  n'eût  point  fait  appel  pour  cela  à  un  étranger,  si  célôbre 
fût-il. 

L'explication  ne  manque  pas  d'être  un  peu  spécieuse.  Et  il 
sem.ble  bien  qu'il  n'y  ait  point  besoin  vraiment  de  «  preuves 
morales  »  de  cet  ordre-là  si,  comme  on  l'alFirme,  il  existe  des 
«  preuves  matérielles  »  qui  ne  laissent  aucun  doute. 


L'ARiT   INDEPENDANT 

Conclusion  d'un  article  de  M.  Roger  Marx  sur  le  Salon  des  In- 
dépendants {La  Chrouiiiue  des  Arts,  28  mars  1908)  : 

«  Si  les  destins  lui  sont  favorables  et  si  un  autre  asile  lui  est 
offert,  à  défaut  des  Serres  municipales  (menacées  d'une  démoli- 
tion prochaine  à  ce  qu'on  assure),  la  Société  des  Indépendants 
inaugurera  en  1909  sa  vingt-cinquième  exposition.  I/heure  ne 
serait-elle  pas  marquée,  à  cette  date  anniversaire,  pour  grouper, 
dans  une  section  rétrospective,  les  créations  historiques  qui  figu- 
rèrent à  ces  Salons  affranchis  du  joug  et  de  la  tutelle  de  lout 
jury?  On  reverrait  là  les  ouvrages  qu'accueillirent,  à  leur  appari- 
tion, le  dédain,  l'ironie,  la  colère  ou  l'injure.  Ce  serait  l'occasion 
d'une  revision  utile  des  jugements  inconsidérés;  plus  d'un  ap- 
prendrait à  ne  pas  reporter  sur  autrui  la  faute  de  sa  propre  in- 
compréhension et  à  se  convaincre  de  ce  qu'il  y  a  d'honnête,  de 
respectable  dans  tout  effort  humain,  pourvu  qu'il  soit  sincère.  La 
Société  établirait  du  même  coup  la  mission  révélatrice  qu'elle  sut 
remplir  vis-à-vis  de  l'art,  comment  son  principe  s'est  accordé  avec 
l'évolution  des  esprits,  et  comment  il  lui  fut  donné  de  contribuer 
pour  sa  part  à  éclairer  la  conscience  moderne  sur  les  devoirs  et 
sur  les  droits  de  la  liberté.  » 


BARBOUILLEURS  DE  MARGES 

Conclusion  d'une  charmante  et  spirituelle  chronique  de  Gus- 
tave Kahn  dans  le  Gil  Dlns  : 

«  La  plupart  du  temps,  les  personnes  qui  écrivent  dans  les 
marges,  en  iiaut,  en  bas,  parmi  les  lignes,  sont  des  esprits  sans 
grande  netteté  ;  ce  sont  un  peu,  malgré  les  apparences,  des  brouil- 
lons. Us  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  lire  le  livre,  de  voir  l'en- 
semble des  préoccupations  de  l'écrivain  prendre  corps  devant 
eux,  mais  ils  se  passionnent  pour  des  vétilles.  Ils  partent  sans 
savoir  si  la  page  qu'ils  vont  tourner  ne  va  pas  frapper  de  parfaite 
inutilité  celle  qu'ils  viennent  de  couvrir  d'opprobre  ou  de  cris  de 
joie.  A  force  d'allumer  leur  lanterne  tout  le  temps,  ils  se  mettent 
devant  celle  de  l'auteur.  Que  l'homme  qui,  ayant  lu  un  livre,  le 
referme  et  se  met  à  en  écrire  le  résumé  critique,  à  larges  vues, 


m'inspire  plus  de  confiance  que  celui  qui  a  tout  le  temps  grêlé 
de  son  écriture  les  lignes  imprimées  ! 

Le  bibliomane  qui  ne  lit  pas,  qui  laisse  les  grands  papiers  non 
coupés  s'endormir  dans  les  robes  de  leurs  riches  reliures,  n'est 
pas  un  amoureux  du  livre.  Le  bibliomane  époussète;  il  ne  lit  pas. 
Le  monsieur  qui  lit  la  plume  à  la  main,  ne  lit  guère  plus.  Il  est 
possédé  du  démon  de  la  personnalité;  il  ne  s'abandonne  pas  au 
plaisir  de  lire,  à  l'admiration  pour  le  texte  qu'il  parcourt  d'un  œil 
négligent  et  d'une  plume  affolée.  Lui,  toujours  !  Lui,  partout  !  Sa 
propre  image  obsède  sa  pensée  ;  il  a  peur  de  perdre  un  instant  sa 
place  dans  le  monde,  s'il  ne  se  superpose  pas  sans  cesse  à  son 
auteur.  Vous  ouvrez  un  Molière,  vous  y  trouvez  Tartempion  blotti, 
que  dis-je  blotti,  vous  l'y  apercevez  de  partout,  comme  le  Sacré- 
Cœur,  ou  la  Tour  Eiffel.  Il  flamboie;  il  a...  mis  partout  :  «  Lu  et 
approuvé;  signé,  Tartempion  »,  ou  bien  :  «  Lu  et  désapprouvé; 
signé,  Tartempion  !  »  Et  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  faire  à 
Sirius,  et  non  seulement  à  Sirius,  mais  à  un  tas  de  pauvres 
mortels  de  lecteurs  aux  yeux  faibles,  qui  ont  besoin  de  livres 
nets;  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  faire  à  vous,  à  moi,  à  tous,  ce 
que  Tartempion  pense  de  Molière,  ou  d'un  autre?  Et  pour  lui- 
même,  Tartempion,  de  quelle  utilité  peut  être  ce  déluge  de  no- 
tules? Que  veut-il  prouver?  Qu'il  lisait?  Cela  nous  indiffère  !  Qu'il 
n'allait  pas  au  café?  C'est  peut-être  le  tort  qu'il  avait.  Aller  au  café, 
cela  vaut  mieux  que  bien  des  choses,  cela  vaut  mieux  que  de  bar- 
bouiller des  marges  ou  des  gardes  de  livre  ou  des  murailles, 
selon  l'exemple  des  gamins  de  Pompéï  et  des  gamins  de  tous  les 
temps.  » 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Gouvernement  a  fait  quelques  acquisitions  au  Salon  de  prin- 
temps organisé  par  la  Société  des  Ueaux-Arts.  La  plus  impor- 
tante est  celle  de  la  grande  toile  d'Eugène  Smits,  le  Bonheur  et 
le  Malheur,  qui  avait  tiguré  au  Salon  d'art  belge  à  Paris,  où  elle 
fut  très  appréciée.  Il  est  question  d'offrir  l'œuvre  au  Musée  d'An- 
vers, M.  Eugène  Smits  étant  déjà  représenté  au  Musée  de 
Bruxelles  par  plusieurs  toiles,  et  notamment  par  son  œuvre  capi- 
tale, la  Marche  des  saisons,  qui  caractérise  à  merveille  son  art 
élégant  et  expressif. 

L'État  a  acquis  en  outre  le  Bourrelier  de  Jc.n  Stobbaerts,  très 
belle  toile,  d'un  coloris  robuste  et  harmonieux,  qu'il  destine  au 
Musée  de  Bruxelles;  le  Pèlerinage  russe  à  Jértisalem,  de  M.  Louis 
Cambier  ;  enfin  un  marbre  de  M.  Huygelen  et  un  dessin  de  M.  Van 
Haelen. 

l'ne  heureuse  initiative  :  on  vient  d'installer  au  Musée  ancien 
un  Salon  permanent  de  photographies  reproduisant  des  tableaux 
célèbres.  La  première  série  d'épreuves  exposées  est  consacrée  à 
Van  Eyk  et  à  Roger  Van  der  Weyden. 

La  Fédération  internationale  pour  Vcxlension  et  la  culture  de 
la  Langue  française  organise  un  congrès  littéraire,  pédagogique 
et  scientifique  qui  se  réunira  à  Arlon  du  20  au  23  septembre  pro- 
chain. 

C'est  à  la  suite  d'un  premier  congrès  du  même  genre  que  fut 
constituée,  il  y  a  trois  ans,  la  Fédération,  et  celle-ci  prit  rapide- 
ment une  importance  considérable.  De  nombreuses  adhésions 
assurent,  dès  à  présent,  le  succès  de  son  prochain  congrès,  au 
cours  duquel  seront  discutées  diverses  questions  d'un  réelintérêt. 
En  voici  quelques-unes  :  Quelle  est  la  part  à  faire  aux  auteurs 
belges  de  langue  française  dans  l'enseignement  de  l'histoire  litté- 
raire, non  seulement  en  Belgique,  mais  dans  tous  les  pays  de 
culture  française'.'  —  Sur  quel  modèle  devraient  être  organisées 
les  écoles  françaises  à  l'étranger'!  Ecoles  françaises  et  écoles  aile- 
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mandes  hors  de  la  pairie.  Comparaison  et  conclusion.  —  La 
réforme  de  V enseignement  élémentaire  dans  les  pays  bilingues  à 
l'aide  des  études  phonétiques.  —  La  réforme  des  humanités  dites 
classiques  n'est  elle  pas  liée  à  une  compréhension  meilleure  de  V en- 
seignement du  français  dans  l'enseignement  secondaire''. 

Adresser  les  adiiésions  au  secrétaire  général,  M.  Fiirstenlioff, 
docteur  en  sciences,  33,  rue  de  Toulouse,  à  Bruxelles,  où  à 
M.  P.  Simonis,  avocat,  président  de  V Alliance  française,  Z'à^  bou- 
levard Royal  à  Luxembourg. 

M.  Sara  Wiener  vient  de  faire  don  au  Sénat  de  la  collection 
complète  des  médailles  de  son  père,  feu  le  graveur  Léopold 
Wiener. 


M.  Francis  Viclé-Gritiin  vient  d'adresser  à  V  Intermédiaire  des 
Chercheurs  cl  Curieux  la  lettre  suivante  : 

«  Je  lis  dans  la  Vie  heureuse,  8  avril,  cette  définition  de 
V Amour,  attribuée  à  Stéphane  Mallarmé  : 

«  L'amour,  c'est  l'assonnance  de  deux  sororellées  âmes  dans  la 
splendorisation  de  l'éthérisme.  —  Mallarmé.  » 

«  Je  serais  reconnaissant  à  quiconque  me  pourrait  donner 
l'origine  de  ce  «  texte  ». 

Tous  ceux  qui  aiment  et  admirent  Mallarmé  attendent  avec' 
curiosité  qu'on  leur  révèle  où  la  Vie  heureuse  a  trouvé  le  charabia 
qu'elle  attribue  au  poète. 

Les  efforts  de  Charles  Bordes  et  de  ses  Chanteurs  de  Saint- 
(iervais,  de  Vincent  d'Indy  et  de  la  Schola  canlorum  n'ont  pas 
encore  eu  raison  du  mauvais  goût  qui  règne  dans  les  tribunes  des 
églises.  Que  dire,  par  exemple,  du  programme  d'un  «  Concert  reli- 
gieux »  donné  dernièrement  à  l'église  paroissiale  d'Aix-les- 
iîains.  pendant  la  messe,  ot  que  nous  transcrivons  fidèlement? 

«Dimanche  3  juillet  1908.  Messe  de  11  heures.  Concert  reli- 
gieux sous  la  direction  de  M.  D'Archambeau  avec  le  gracieux  con- 
cours de  M.  Droeghmans  et  du  Septuor  du  Cercle. 

Allocution  par  M.  l'abbé  Richard,  missionnaire.  —  Programme  : 
[.Cavalleria  rusticana,  intermezzo,  Mascagni  ;  2.  la.  Veillée  de 
iAnge  gardien,  X.  ;  3.  Ati  bord  de  la  mer,  Dunkler;  4.  Simple 
aveu,  F.  Thomé. 

Une  quête  sera  faiie  pour  l'entretien  de  la  nouvelle  église  et  les 
frais  du  culte,  etc.  » 

Faire  de  l'église  paroissiale  d'Aix-lcs-Bains  une  succursale  de 
la  Villa  des  Fleurs  ou  du  Grand  Cercle  est  peut-être  excessif. 


De  Paris  : 

L'Exposition  annuelle  du  Musée  Galliera  sera  consacrée  en  1909 
à  la  Verrerie  et  à  la  Cristallerie  artistiques  françaises  modernes. 
Une  rétrospective  limitée  au  xix'=  siècle  sera  adjointe  à  l'exposi- 
tion.   

Outre  les  rétrospectives  du  Greco  (excusez  du  peu!)  et  de  Mon- 
ticelli,  que  nous  avons  annoncées,  le  Salon  d'Automne  préjjare 
deux  ensembles  décoratifs  qui  s'annoncent  comme  devant  offrir 
un  réel  intérêt.  L'un,  dû  à  M.  i\LTxime  Delhomas,  reconstituera 
avec  fidélité  un  intérieur  élégant  du  xviii«^  siècle.  L'autre,  com- 
posé par  M.  C.liarles  Plumet,  offrira  l'image  d'une  installation 
d'aujourd'hui,  conçue  dans  le  style  le  plus  moderne,  avec  tout  ce 
qu'exigent  nos  besoins,  nos  habitudes  el  nos  goûts. 

Lé  contraste  de  ces  deux  décors  d'intimité  ne  peut  manquer 
d'être  piquant  et  instructif. 

\'Algemeene  Ilandclshlad  d'Amsterdam  consacre  les  lignes 
suivantes  à  l'interprétation  du  rôle  de  Kundry  par  M""^  Marie 
Brema,  au  cours  des  représentations  de  Parsifal,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  avant-dernier  numéro  : 

«...  J'ai  parlé  de  Kundry.  Dans  la  merveilleuse  construction  qui 
se  poursuit  à  travers  tout  le  drame,  cette  figure  — ■  la  plus  com- 
plexe et  la  plus  surnaturelle  de  celles  qui  ;<e  posent  comme  sym- 
boles on  dehors  du  temps  et  de  l'espace  —  présente  également 
trois  aspects  distincts.  Trois  images  en  une  artiste.  .Nous  devons 
nous  réjouir  que  l'artiste  Marie  Brema  ait  été  là.  Sa  Fricka,  à  Bay- 
reuth,  esi  restée  pour  moi  un  souvenir  inoubliable;  il  en  sera  de 
même  de  la  Kundry  que  j'ai  vue  aujourd'hui.  Je  n'ai  jamais  vu  de 


Kundry  qui  soit  parvenue  à  insulller  autant  de  vie  à  cette  figure, 
à  la  traduire  aussi  plastiquement,  à  mettre  en  lumière  le  curac- 
tère  de  celte  femme  écrasée  sous  le  poids  d'une  malédiction  et  qui 
lutte  pour  sa  délivrance.  Il  est  rare  qu'une  Kundry  ait  pu  me  tirer 
d'un  état  de  vague  et  froide  attention.  Mais  Brema  n'a  pas  cessé 
de  nous  intéresser  et  de  nous  éinouvoir  par  son  chant,  ses  atti- 
tudes et  sa  mimique.  La  clairvoyance  de  son  jeu  et  la  perfection 
qu'elle  apporte  dans  les  moindres  détails  nous  ont  surtout  frappé. 
Son  chant  a  fait  grande  impression  par  la  maturité  de  compréhen- 
sion qu'il  révèle. 

Brema  a  rapproché  de  nous  la  figure  de  Kundry  et  elle  nous  a 
rendu  en  cela,  dans  un  tel  drame,  un  service  que  le  charme  de  la 
voix  de  toute  autre  cantatrice,  moins  compréliensive,  n'eûi 
jamais  pu  nous  rendre...  Elle  a  eu  des  moments  pathétiques  : 
qu'on  songe  au  :  «  Nie  thu  ich  Guter  —  Schlafen  ich  murs  »  de 
la  messagère  du  Gral  —  à  la  scène  entre  la  séductrice,  la  reine 
des  filles  fleurs  de  Klingsor,  et  Parsifal  lorsqu'elle  parle  de  la  ma- 
lédiction qu'entraîna  son  rire  :  «  Ich  sah  ihn  —  ihn  —  und  lachte 
■ —  da  traf  mich  —  sein  Blick  »,  à  son  humble  «  Dienen  »,  à  la 
manière  dont  elle  se  prosterne  aux  pieds  de  celui  qu'elle  avait 
condamné  auparavant  à  errer  et  à  lutter  sans  fin  et  (|ui  la  sauve 
maintenant  en  communiant  avec  elle  dans  un  baiser.  Par  l'expres- 
sion mobile  de  ses  traits,  par  les  nuances  de  sa  voix,  Brema  a  mis 
une  note  humaine  dans  les  différents  aspects  de  la  figure  symbo- 
lique de  Kundry.  N'était-ce  pas  le  meilleur  moyen  d'éveiller  notre 
sympathie  et  de  susciter  notre  émotion  pour  le  drame?  »  (Traduit 
du  hollandais). 


"VILLÉGIATURE!  incomparablement  recommandahlc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  picUiral  de  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawii-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pou7'  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  (>  francs 

et  6  fr.  51)  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'** 

16,    i>lac!e    du.    JVIiisée,    BRUXELLES. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contempojmns 
IIE:IVI1I    EVEi\EI*OEL 

P.\R 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-8o,  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'ai)rès  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'iîvenepoel. 

I*i*îx  :    10  franes 

Il  ;i  (Hé  tiré  do.  ce  livre  2.")  exemplaires  de  luxe  sur  papier  Impérial  du  Japon, 
à  jiraudes  marges,  texte  reimpose,  numérotés  de  1  à  ■>'^.  Ces  exemplaires  sont 
eni-ieliis  de  trois  eaux-fortes  originales  en  couleurs  d'Uoiin  Eveiiepoel  tirées- 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMJVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xélé|>li4»ne     10'^'> 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE   DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

IIKBDOMAr)AIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne,  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Dumur 


Cohr(boraleii'>s  de  premier  rcnig  de  toim  pays  —  Informations 
originales.  —  fndispensable  à  ioxUe  personne  désirant  suivre  le 
mcuvcment  politique  international. 

FRANCI-;  UNION  l'OSTALE 

Un  an fr.  12,00  Un  an fr.  15,00 

Six  mois 7,()0  Six  mois 8,00 

Trois  mois H,5''  Ti-ois  mois 4,00 

Le  n" 0,25  Le  no  .     ■ O.JO 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Vient  de  paraître  à  l'EDITION  MUTUELLE 

(En  dépôt  ù  la  iSchnla  (Àmlonim  rue  Saint  Jacques,  2C9,  à  Paris 
et  ciiez  MM.  Breilkopf  et  Hfcrtei.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  H)  pour  piano. 

Prix  net  :  ^i  fr.  50. 

ID.  JE  NE  SAIS  POURQUOI  (op.  10) 
pour   chant   et   piano.    Poème    do    P.    Ykul.mne. 
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Pension  d'Artiste 

Villa  d'Aiguebelle,  station  de  la  Follette,  près  le 
Lavadou  (Var).  ^  Bureau  de  poste.  Hôtel-pension  de  premier 
ordre  (Touring  cluli).  —  Dans  vaste  domaine  s'étendant  de  la  mer  à 
500  mètres  d'altitude.  Pays  de  prédilection,  l'été,  pour  les  peintres. 
Atelier  à  disposition.  Galeries  et  ombrages,  fraîcheur  de  la  mer. 

Références  et  photographies  au  bureau  de  l'Art  moderne. 


Vient  de  paraître  chez  WIM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Lafïîlte). 


Gabriel  Greviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  cliant  et  piano. 

ID.    CLAIR    DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Epiir.vïm  Mikhaëi.)  pour  citant  et  piano. 

E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  CEuvrcs  do  J.  BaubI';y  d'Ai:iu:villy, 
MALi..\RAn':,  M,vKTi:iu,iNCK,  Vkiuiakren,  N'ii.LiKRS  DK  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Mf.inuor,  Fklicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMI'I'S  AN(;II:NM<:s,  KAUX-FOKTKS  et  dessins  m:  F,  ROPS 

Commission,  Acliat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=====        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  

DEMANDEU  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  C'%  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Strasbourcç,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Eveil.  —  Quelquun  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ebats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


BruxeUes.  —  Iiiip.  V"  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


VlNGT-lIUITlÈMK    ANNEE. 


N»    30. 


26    Juillet  1908. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMKS 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ACTUALITÉS  LITTÉRAIRES 

LA  BOUSCULADE 

Co  qui  fi'ai)[)C  lo  plus  aujourd'hui,  loi^squ'ou  S(>  mot  à 
pons(.'r  à  uu  art  quolcoucjuc,  pciutui'o  ou  litt(''ratui'(', 
c'est  l'encombrement  lerrilile  au  milieu  duquel  se  d(''liat- 
Icnt  ceux  (jui  s'y  livrent,  l-^t  cet  encombrement,  Je 
crois,  explicpie  tout  :  la  liàto  de  la  [)roduction,  le 
bàclag(!  (les  œuvres,  l'arrivisme,  l'insolence  des  mœurs. 
.Mais  lui-même  a  des  causes  et  ces  causes  sont  d'ordre 
tout  à  fait  général  (it  déterminent  des  i'ésidtats  analo- 
'^ues  dans  des  ordres  d'idé(3s  tout  dillérents. 


On  a  perdu  le  sens  d(!  l;i  vie  Les  optimistes  disent 
(pi'il  a  ('volué.  11  s'est,  en  tout  cas,  profoiidémeiil 
altéix". 

La.  prodigieuse  rapidit(''  avec  laquelk;  lu  science  in- 
V(Mite  et  })erl"ectionne  (diaque  jour  de  nou\'eaux  engins, 
s'engage  dans  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouvelles 
théories,  rascin(^  les  gens  l(>s  plus  étrangers  à  ces 
sortes  de  [)réoccupations.  L'humanité  est  (oui  entière 
absorbée  par  cet  énorme  travail  en  vue  de  C(>  qu'elle 
croit  son  bien-être  matériel,  mais  qui  ne  l'est  i)as,  au 
i»out  du  compte,  puisfpi'elle  en  ajourne,  sous  prétexte 
de  le  compléter,  indéliniinent  la  jouissance.  I)('!mocra- 
tique  et  aiitomate,  elle  s'est  cr('é  une  morale  :  celle  du 
travail,  au  mépris  de  tous  les  ]i()donismes  comme  île  lotis 
les  idéalism(>s.  J']t  de  cette  foi'midable  gésino  s'exli;di; 
luie  sort(î  d'atm()sphér(!  mentale,  respin'e  pui'  les  [dus 
rét'i'actaii'(>s,  une  espèce  d'activité  malgré  soi  à  laquelb; 
personne  ne  peut  résister. 

Ce  ([ui  soi'lira  de  tout  cela,  je  n'en  sais  l'ien.  l'eiii- 
èti-e  un  d(''Sordre  plus  gi'and  {>ncore,  ])eut-é(re  un  nouvel 
id(''al.  .le  l'ignore  et  j'ignore  cpiand.  xMais  ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  cpie  nous  \  ivons  dans  un  étal  de  cris(\  qui 
s'accentue  tous  les  jours  et  dont  on  ne  pri'voit  pas. 
logiciuement,  la  lin. 

An  pr(Mnier  abord,  il'parait  bi/arre  qu'uu  encombre- 
ment d'artistes  ait  lieu  précisément  à  un  moment  où  ia 
science  siunbb'  voidoir  confisquer  toutes  les  activités. 
La  raison  en  est  dans  l'existence  de  cette  ainios[)lière 
mentale  dont  je  parlais  tout  à  l'iiciu-e.  Tout  le  mond(> 
agit,  on  agit;  tout  le  monde  met  les  bouchées  doubles, 
on  les  met,  même  si  l'on  aime  manger  tranquillement. 


TZ 
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L'ART  MODERNE 


(Jn  ii';i  le  loiiips  de  rien  :  pas  i;lus  poiii'  l'éflécliir 
à  su  \  ocatioii  que  pour  n'importe  (pioi  d'autre.  Aloi's, 
ti'l  (pii,  s'il  avait  pris  un  an  pour  y  médiU'n-iîtui'ail  l'ail 
do  l'ùlcvago  ou  de  la  scierie}  mécani(iue,  so  met  artiste, 
par  suite  d'une  <M'i'eni'  hovaryquo  comme  il  en  est  tant, 
lue  lois  lancé,  il  faut  bien  qu'il  marche.  Une  C(U'laine 
somuK^  d'habileté  moyenne,  d(!  tah^nt  commun  est  dans 
l'air,  il  attrape  un  petit  peu.  ('a  lui  sutnt.  Et  le  voilà  qui 
peint,  sculi)te,  écrit,  compose,  incise  le  cuir,  ni  mieux, 
ni  ])lus  mal,  que  C(Mit  mille  autres  à  travers  l'Europe  :  à 
la  gi'osse,  dirait-on. 

Kt  comme,  précisément,  ils  sont  cent  mille  et  que, 
dans  ces  conditions,  une  année  de  répit  équivaut  à  une 
condamnation  à  mon,  à  un  oubli  total,  le  voilà  con- 
damné à  produire,  produii'e,  surproduire,  à  extraire 
du  petit  tUon  que  lui  a  donné  la  natui'O  une  abondante 
n'colle,  à  se  mentir  à  lui-même,  à  exploiter  ses  senti- 
ments, à  se  recomnioncer,  à  se  voler,  à  se  vider. 

Et  le  romancier  ijoikI  un  roman  par  an,  sinon  deux. 
Le  poète  (poète,  cela  !)le  poêle  écrit  ^ar  anun  volume 
(le  rcrs!...  Le  chroniqu(Mn'  écrit  trois  actualités  par 
jour.  Le  peintre  expose  au  Salon  de  (luoi  garnir  toute  la 
surlace  maximum  (ju'on  lui  laisse.  Le  sculpteur  gâche 
tout  le  marbr(,'  (juc  les  nunes  de  l'univers  peuvent 
envoyer  sur  la  jilace. 

A  cela  s'ajoiiu;"  la  ])laie  du  ])rolétariat,  chaque  jour 
augmentée  par  elle-même.  Pas  de  débouchés,  donc 
abaissement  des  prix!  Abaissement  des  prix,  donc  sur- 
production ]H)ur  se  rattraper. 

L'écrivain  à  qui  l'on  od'rait  cinq  cents  francs  pour 
daigner,  dans  une  feuille  publique,  consaci'er  sa  idume 
d'artiste  à  l'examen  de  (iuolqu(>  ([uestion  d'actualité,  (>ii 
l'eçoil  cinquante,  et  s'il  vient  le  demander,  et  s'il  est  bien 
sage,  et  s'il  promet  de  no  point  parler  de  ses  amis 
(ré(dame  déguisée).  Et  de  tout  ainsi. 

giioi  qu'il  en  soit, d'ailliMU's, des  raisons  morales,  reli- 
gieuses, économiques,  idéologiques  (jui  ont  amen(''  cet 
étal  de  choses  :  il  existe.  Il  n'y  a  absolument  rien  à  faii'o 
là-contre.  C'est  un  tlot  (pii  mon  te,  nncMuarée  qui  déferle, 
liavant  dans  son  écume  des  épaves  de  livres,  de  statues 
et  de  tableaux.  Un  chef-d'œuvre  vient-il  à  paraître  dans 
ce  las  :  il  est  absolument  impossible  qu'on  l'y  dislingue, 
("est  l'aiguille  dans  la  botte  de  foin.  La  critique,  atrolée, 
rens(Mgnée  à  la  diable,  feuillette  des  catalogU(>s,  récit(> 
des  noms,  marmonne  don  ti'uismes  de  moins  en  moins 
vériliés.  de  plus  en  plus  inditrér(>nts  à  la  cohue  du 
pidjlic.  11  faut  avoir  vu  un  criticpio  d'art  au  Salon  :  cou- 
rant, perclus  (1(>  nugraine,  un  carnet  à  la  main,  les  yeux 
ériilpriiiûcni  a\eugles,  pour  les  cinq  louis,  pour  les 
deux  louis  qu'on  lui  donne. 

11  l'aut  aussi  lire  dans  une  grande  revue  la  correspon- 
dance de  l'étranger.  Un  y  apprend  que  c'est  partout  la 
même  chose  :  que  la  Bulgarie,  le  Brésil,  Tahiti,  la  Xou- 
vrlle-Zelande,  la  Sicile,  le  Groenland,  la  Petite-Russie 


foiu'niillenl,  comme  notre  patrie,  de  peintres,  d(î  l'omaii- 
ciers,  de  poè'tes.  de  musiciens,  de  Iripatouilleurs  de 
glaise.  I^t  des  gens  très  séi'ieusement  prét(mdent  qu'un 
liOiinnc  cuit/ ré  doit  être  au  courant  de  tout  crda. 

Ah  !  l'homme  cultivé  d'aujourd'hui,  il  est  beau  à  voir  ! 
Il  sait  tout,  comme  un  magazine.  Il  connaît  ce  qu'il  faut 
penser  du  d(U'uiei'  dramaturge  portugais,  du  deimier 
roman  russe.  Il  sort  de  l'exposition  du  matin  (on  en 
inaugure  une  par  jour  à  Paris).  Il  n'a  jamais  rien  pensé 
par  lui-même,  il  n'a  jamais  rien  vu  d(!  la  vie,  directe- 
ment. C'est  à  tra\ers  un  voile  de  souvenirs  '^  artistes  •• 
qu'il  la  regarde. 

Toutes  ces  conditions  ensemble,  imîDO.sées  aux  cré-a- 
t(MU's,  ont  fini  par  perturber  la  notion  même  de  l'œuvre, 
par  la  renverser  complètemtmt.  Autrefois  l'œuvi'e 
était  le  résultat  d'un  homme  :  le  nécessaire,  le  logiipie, 
le  dorai  épanouissement  de  ses  activités  intérieures.  A 
moins  d'êtr»^  un  Balzac,  un  éciivain  faisait  cinq  ou 
six  livres  dans  sa  vie  :  c'était  sa  vie.  On  pouvait  les 
lire. 

Aujourd'hui  l'œuvi'e  est  conçue  à  la  façon  d'un  moyen 
de  défense  dans  la  lutte  vitale.  On  la  produit  comme  on 
avanc(>  unc^  pièce  d'échecs,  comme  on  place  un  coup  de 
])Oing  dans  une  séance  de  boxe.  Arrive  le  plus  vite  celui 
qui  on  place  le  plus,  ou  le  plus  adroitement.  On  ne  vit 
pas  pour  tj'availler,  on  travaille  pour  se  maintenir.  Les 
premiers  temps  on  puise  dans  son  propre  fonds,  après 
on  imite  ou  on  recommence.  Par  définition,  on  n'a  pas 
le  temps  de  se  refaire  im(>  expérience. 

Outre  celles  qu(i  je  pourrai  trouver  en  cours  de  rout(!, 
je  m'aperçois  (pie  cet  état  de  choses  comporte  au  moins 
ciiKi  conséipiences  essenti(dlcs  :  concernant  le  public, 
la  critique,  la  personm^  de  l'artiste,  l'anivre  elle-même 
et  les  mauu's  du  milieu. 

.  L(^  public,  devant  cette  production  insensée,  est  tout 
indillérence  et  tout  mépris. 

La  critique,  découragée  <'l  elle-même  sans  méthode 
directrice,  lâche  pied,  se  désintéresse,  à  moins  que  plus 
redoutablement  elle  ne  se  perde  en  bavardages. 

L'artiste,  ti'op  jeune  lancé  dans  la  lutte,  s'y  adonne 
trop  fiêvi'eusemenl  pour  continuera  se  donner  une  cul- 
ture suflisante,  dont  il  n'a,  d'ailleurs,  presque  pas 
idô(^ 

L'o'uvre,  dans  son  ensemble,  hâtivement  produite, 
est  ratée.  Presque  rien  de  parfait  ne  se  propose  à  l'admi- 
l'ation. 

Quant  aux  mœurs,  il  vaudrait  mieux  n'en  pas  pai'l(4\ 
La  veulerie  des  vieux  et  Linfantile  férocité  des  jeunes 
est  pareillement  déconcertante,  inutile  et  vindicative. 
Ni  intelligence,  ni  bonté.  Rien  (jue  l'arrivisme.  Être 
d'un  salon,  avoir  un  éditeur,  gagner  de  l'argent. 
Ensuite,  si  on  a  le  temps  :  vivre,  travailleur,  jienser, 
rêver. 

FltAXCIS   J)E   MiOMANDRI': 


UART  MODERNE 


M.  JOSEPH  BOSSI 

In  homme  grand,  avec  une  grande  barbe,  tiui  a  eu  une  vie 
vagiibonde  et  qui  a  dcrit  des  livres  étranges,  tel  est  M.  ('.iirislian 
UecU,  alias  Joseph  Hossi,  alias  Fabrice. 

M.  Ghristian-AlexandreAuguste  Beck  est  né  à  Verviers  (province 
de  l.iége)  en  janvier  1879.  On  raconte  qu'à  treize  ans  il  lisait 
Spinoza  :  cela  est  étonnant.  Toujours  est-il  qu'en  l89o,  ayant  à 
peine  seize  ans,  il  collaborait  à  l'Indépendance  bi'hje,  et  ([ue  l'an- 
née suivante  il  s'échappait  de. la  maison  paternelle  et  allait  habiter 
Paris  où  il  fréquenta  des  littérateurs,  donna  un  conte  à  la  lievue 
blanche,  des  notes  au  Mercure  de  France  et  s'intéressa  à  l'organi- 
sation du  mouvement  philiiellène,  en  qualité  de  secrétaire  de  la 
rédaction  de  la  Tribune,  journal  des  étudiants  de  Paris.  Il  était 
aussi  disciple  de  Comte  et  inventeur  d'une  doctrine  sociale,  «  la 
Parthénogenèse  ».  L'année  suivante,  il  entreprend  une  série  de 
voyages  au  cours  desquels  il  visite  successivement  Florence, 
Rome,  Naj)les,  Venise,  Munich,  les  bords  du  Rhin,  la  Belgique, 
la  Hollande,  la  Norvège  et  la  Suisse.  11  revient  ensuite  à  P;iris  où 
ïl  fonde  une  société  secrète  pour  la  rénovation  du  genre  humain. 
Puis  il  retourne  à  Liège  où  il  demeure  deux  ans.  C'est  alors  qu'il 
fonde  une  revue,  Vie  nouvelle  (1900),  dont  il  parait  quatre  numé- 
ros, qu'il  invente  Joseph  Bossi,  «  le  sage  de  Florence  »,  et  qu'il 
publie  Adam  battu  et  contoU  suivi  d'Iféraclès  à  Lerne  (1).  Dans 
ce  moment  on  le  voit  dévoré  d'amour  mystique,  voyageur  en 
savons.  Comme  Charles  Fouricr,  il  profite  de  sa  situation  pour 
étudier  l'organisation  de  la  technique  commerciale.  11  donna  aussi 
des  «  Correspondances  du  Vatican  »  dans  le  Messager  de 
Bruxelles.  Tout  à  coup,  il  disparait  :  il  est  en  Russie,  précep- 
teur à  Saint-Pétersbourg,  où  il  prèle  ses  soins  à  l'éducation  du 
jeune  prince  Ouroussof,  page  de  l'empereur  et  fils  du  célèbre 
orateur  à  la  Douma.  Mais  quelque  peu  compromis  dans  l'assassi- 
nat d'un  commissaire  de  police,  il  se  voit  obligé  d'abandonner 
l'éducation  de  son  élève.  Il  reparait  alors  en  Belgique,  à  la  lin  de 
1903,  où  il  collabore  à  la  Revue  de  Belgique  {la  Querelle  du  Peu- 
plier, Une  Heure  avec  Tolsloi);  il  est  aussi  étudiant  \x  l'Ecole  des 
sciences  sociales  de  Bruxelles,  et  désormais  il  s'occupe  surtout 
de  sociologie.  Cependant  il  est  un  des  fondateurs  de  la  revue 
Anlée,  où  il  écrit  sous  les  pseudonymes  de  Joseph  Bossi  et 
l'abrice,  et  il  publie  en  volume  sous  ce  nom  de  Joseph  Bossi  (ju'il 
prétend  illustrer  par  la  littérature,  les  Erreurs  {'i)  et  son  Adam  \'d) 
remanié. 

Il  y  a  deux  hommes  dans  cet  auteur,  et  l'on  comprend  l'usage 
alterné  de  deux  signatures,  quand  ce  n'est  pas  trois  :  Christian 
Beck  et  Joseph  Bossi  ne  parlent  pas  la  même  langue  et  n'ont  [)as 
les  mômes  préoccupations. 

.M.  Christian  Beck,  dans  son  essai  sur  la  Querelle  du  Peuplier, 
dans  son  édition  du  kîytlabus,  dans  ses  recherches  touchant  la 
Défmilion  et  classificaliun  des  associnlions  parasitaires,  disseric 
avec  clarté  et  doctement,  en  faisant  usage  d'une  infinité  de  lec- 
tures et  en  laissant  voir  un  nombre  de  connaissances  qui  stupéfie. 
Cela  est  bon,  et  M.  Christian  Beck  est  un  homme  fort  savant  avec 
un  esprit  plein  de  précision  et  de  subtilités, 

M.  Joseph  Bossi  est  tout  le  contraire  de  M.  Christian  Beck  :  un 
doux  mysti(iue  qui  décrit  en  une  langue  ciioisie  des  émotions 
rares. 

(1)  Chez  Balai,  à  Bruxelles. 
(2-3)  Chez  Herbert  à  Bruges. 


Les  Erreurs  sont  un  recueil  de  quatre  nouvelles  où  il  est  dit 
de  quelques  modalités  rares  de  l'amour.  Les  passions  y  sont 
décrites  dans  leur  totalité,  sans  rien  de  ces  dissimulations  et  de 
ces  abaissements  à  quoi  nous  oblige  la  vie  des  cités  et  la  fréquen- 
tation des  hommes. 

Le  ton,  la  composition,  l'écriture  de  chacun  de  ces  contes  nous 
transportent  en  une  atmosphère  de  rêve.  Ce  n'est  pas  la  réalité,  ce 
n'est  pas  le  passé,  c'est  le  pays  où  naquirent,  fabuleuses,  écaillées 
d'or,  les  licornes  gardiennes  des  arbres  où  les  fruits  sont  de 
pierre,  et  plus  beaux  pour  cela.  C'est  la  contrée,  où  vécut,  bercé 
par  de  calmes  images,  un  des  plus  grands  poètes  du  dernier 
siècle,  Edgar  Allan  Poe^  Dernier  refuge  pour  ces  âmes  qii'otlus- 
que  la  médiocrité  intellectuelle  des  foules,  littéraires  ou  autres, 
il  n'est  que  par  ces  paroles  que  l'on  entend  le  soir,  tandis  (jue 
monte  au  ciel  pensif  l'étoile  du  silence. 

De  môme,  les  drames  de  M.  IJos'si,  Adam  et  Hercule  à  Lerne 
.  traitent  plutôt  des  passions  tout  intellectuelles  que  des  émois  de  la 
chair.  Ils  ne  sont  pas  pour  la  scène,  mais  pour  la  méditation. 

11  appartient  aux  esprits  cultivés  et  amateurs  du  rare  de  faire 
aux  œuvres  de  M.  Bossi  le  sort  qui  leur  convient  :  une  place  leur 
est  due  dans  la  bibliolhè(iue  du  sage,  du  dilettante.  Il  ne  faut  pas 
donner  ces  volumes  à  M.  Deschamps,  ni  môme  à  un  professeur  de 
géologie;  il  faut  se  garder  de  les  donner  à  un  positiviste.  Car  la 
pensée,  —  une  manière  de  mysticisme,  de  philosophisme  où  l'ima- 
gination abstraite  joue  le  plus  grand  rôle  —  s'élevant  jusqu'aux 
cieux  par  l'effort  d'une  âme  solitaire  et  dédaigneuse  des  moyens 
habituels  de  raisonnement  est  comme  une  llèche  qui  vole  dans 
l'air  pur  de  l'inexploré,  hors  de  nos  communes'précisions. 

De  telles  imaginations  ne  peuvent  s'exprimer  qu'en  un  langage 
tout  particulier,  et  il, y  a,  en  effet,  une  grande  recherche  dans  la 
langue  qu'emploie  .M.  iîossi.  A  un  moment  où  la  facilité  devient 
une  mode,  une  telle  tension  étonne  :  elle  ne  m'a  point  fatigue. 
Avec  cette  volonté  de  faire  beau,  M.  Bossi  découvre  parfois  une 
incomparable  pureté.  Ainsi  la  Préface  des  Erreurs  et  un  morceau 
incomparable  au  point  de  vue  de  la  construction  des  phrases  et 
de  la  propriété  des  termes.  Amateur  de  toutes  les  beautés,  j'ai  sou- 
vent relu,  avec  le  plaisir  du  collectionneur  tournant  entre  ses 
doigts  une  porcelaine  rare,  cette  phrase  qui,  dans  son  appareil 
voulu,  est  peut-être  une  des  plus  belles  que  je  connaisse  dans 
notre  littérature  :  <c  Au  moment  de  donner  ici,  ainsi  qu'il  l'atten- 
dit de  mon  amitié,  ce  monument  de  la  sensibilité  d'un  jeune 
homme,  par  quoi  le  xix^  siècle,  peut-être,  prendra  son  sens  le 
plus  haut  aux  yeux  de  quebiues  amants,  j'ose  parfois  crr(;r  jus- 
qu'à ces  rivages  mélancoliques  du  doute,  où  les  fantômes  de 
l'âme  poursuivent  des  fantômes,  et  demander  à  la  nuit,  à  la  tris- 
tesse des  mers,  à  l'incertaine  intumescence  des  volontés  et  du 
désir,  s'il  est  bien  vrai  que  quelque  autre  forme  que  le  silence 
puisse  convenir  à  la  grandeur  des  hommes  et  tout  ensemble  à 
leur  faiblesse.  » 

M.  Bossi  veut  faire  grand.  11  vit  solitaire,  et  n'écrit  pas  pour  le 
succès  que  donne  l'accord  avec  la  plus  frivole  part  de  ce  monde. 

Comprenant  ma  faiblesse  et  souriant  moi-même  de  ma  pares- 
seuse fécondité,  mêlé  à  cette  foule  qu'il  dédaigne,  grain  de  sable 
m'effaçant  à  mesure  que  je  vis,  du  bord  pressé  des  tlots,  je  lui 
envoie  le  salut  que  la  poussière  jette  au  roc,  l'écume  à  la  falaise, 
et  l'arc-en-ciel  au  sommet  qu'il  couronne. 

LoLis  Thomas 


LE  MONT  DES  ARTS 

La  question  du  Mont  des  Arts  préoccupe  trop  vivement,  et  h 
juste  titre,  l'opinion  publique,  pour  que  nous  nous  abstenions  de 
placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tout  ce  qui  nous  parait  de 
nature  à  éclairer  le  débat.  A  cet  égard,  il  importe  de  signaler 
l'important  discours  prononcé  à  la  Chambre  des  représentants,  le 
7  juillet,  par  M.  Carton  de  Wiart,  député  de  Bruxelles. 

Bien  que  nous  n'adoptions  pas  les  conclusions  de  l'orateur, 
contraires  à  l'opinion  qui  fut  défendue  ici,  nous  estimons  qu'un 
problème  multiple  et  ardu  comme  celui  du  Mont  des  Arts  doit 
être  loyalement  exposé  sous  toutes  ses  faces  dans  une  revue  qui 
n'a  d'autre  souci  que  la  défense  des  intérêts  de  l'art  et  d'autre 
guide  qu'un  ardent  désir  de  vérité  et  de  justice. 

Le  discoj^rs  de  M.  Carton  de  Wiart  offre  d'ailleurs  une  foule 
d'informations  précieuses,  de  renseignements  utiles  et  d'idées 
personnelles  qui  rencontreront  l'approbation  des  artistes.  Dans 
l'impossibilité  oij  nous  sommes,  vu  sa  longueur,  de  le  repro- 
duire intégralement,  nous  en  publions  ci-après  les  passages 
essentiels  : 

Rien  de  plus  dangereux  que  d'envisager  le  problème  du  Mont 
des  Arts  à  un  seul  point  de  vue,  par  exemple  au  seul  point  de 
yue  du  style  ou  de  l'emploi  des  matériaux.  Le  problème  comporte 
au  moins  un  quadruple  aspect  et  ce  n'est  qu'en  en  tenant  compte 
qu'on  peut  le  juger  d'une  manière  exacte. 

J'y  vois  d'abord  une  question  de  voirie.  11  faut  tenir  compte 
ensuite  des  besoins  —  des  nécessités  —  de  nos  collections  natio- 
nales. Le  point  de  vue  architectural  et  esthétique  n'est  pas  non 
plus  à  méconnaître.  Knfin,  nous  ne  pouvons  évidemment  nous 
abstraire  du  point  de  vue  financier. 

La  question  de  voirie. 

Bruxelles  est  devenue  une  ville  à  deux  étages.  D'abord  assise 
dans  la  vallée,  elle  a  peu  à  peu,  au  cours  des  siècles,  escaladé  le 
versant  oriental  bien  (|ue,  d'après  les  lois  de  la  moindre  résis- 
tance, il  lui  eut  été  beaucoup  plus  facile  de  se  |)rolonger  sur  la 
rive  gaucho,  où  la  pente  est  si  douce. 

Jusqu'au  xvii«  siècle,  il  n'y  avait  encore  sur  le  plateau  que  les 
bâtiments  de  la  cour,  quelques  hôtels  seigneuriaux,  quelques  cou- 
vents et  leurs  dépendances.  Ce  n'est  qu'au  xviiie  siècle,  grâce  à 
Marie-Thérèse  et  à  Charles  de  Lorraine,  que  la  ville  haute  a  com- 
mencé à  prendre  une  réelle  importance  par  le  nivellement  du  Parc 
et  son  cadre  en  quadrilatère,  la  création  de  la  place  du  Musée  et 
de  la  place  Royale.  On  sait  ce  que  la  ville  haute  est  devenue  au 
xix«  siècle,  au  point  qu'aujourd'hui  la  porte  de  Namur  est  le  centre 
de  la  vie  bruxelloise. 

L'anti(iue  «  Steenweg  »,  la  vieille  chaussée  symbolique,  qui 
grimpe  du  pays  flamand  vers  le  pays  wallon,  avec  ses  raidillons 
et  ses  casse-cou,  ne  pouvait  naturellement  plus  'suffire  aux 
exigences  de  la  circulation  entre  l'ancien  Bruxelles  et  cette  nou- 
velle ville  du  plateau.  C'est  ainsi  qu'est  né  le  problème  —  qu'on 
a  appelé  d'un  nom  bizarre  —  du  «  redressement  de  la  Montagne 
de  la  Cour  »,  comme  si  on  redressait  une  montagne! 

A  défaut  de  redresser  la  montagne,  il  fallait  au  moins  modifier 
les  voies  de  communication  afin  qu'elles  répondissent  aux  néces- 
sités nouvelles  de  la  circulation  et  du  trafic  et  aux  destinées  d'une 
grande  capitale.  Il  fallait  assurer  une  circulation  plus  aisée  pour 
les  véhicules,  et,  notamment,  pour  les  tramways  sans  lesquels  il 
n'y  a  pas  de  ville  moderne. 


Ce  problème  a  préoccupé  les  Bruxellois  comme  une  obsesfion 
pendant  pres(iue  tout  le  xix^  siècle.  C'est  ainsi  qu'en  1850  on 
exposa  à  l'ancien  palais  de  justice  2K0  projets  de  redressement  de 
la  Montagne  de  la  Cour  !  De  toutes  ces  études  devait  se  dégager 
une  conclusion  si  logique  qu'elle  en  est  naïve  :  c'est  que  pour 
atténuer  la  différence  de  niveau  il  fallait  s'écarter  davantage  de  la 
ligne  droite.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  solution,  à  moins  de  recourir 
à  celle  qui  avait  été  mise  en  avant  par  notre  ancien  collègue 
M.  Fichefet  et  qui,  lui,  préconisait  la  construction  d'une  galerie 
aérienne  partant  de  la  place  des  Palais  et  aboutissant  au  boulevard 
Anspach  au  moyen  d'ascenseurs.  La  ville,  d'accord  avec  l'Ktat, 
décida  donc  la  création  d'une  rue  courbe,  la  rue  Coudenberg,  et 
rattacha  à  cette  rue  définitivement  tracée  une  série  d'aut'cs 
travaux  qui  doivent  la  relier  à  l'impasse  du  Parc  prolongée  et  à 
la  ville  basse  au  moyen  de  deux  grandes 'artères,  dont  l'une  pas- 
sera en  viaduc  au-dessus  de  la  rue  Terarken  et  l'autre  en  viaduc 
au-dessus  de  la  rue  des  Sols.  L'une  de  ces  rues  découvrirait  la 
Bibliothèque  Royale,  l'autre  le  fronton  du  Mont  des  Arts,  conçu 
par  M.  Maquet.  Ajouterai-je  que  l'exécution  de  ces  deux  artères 
me  paraît,  personnellement,  d'une  utilité  contestable  et  que  ce 
n'est  pas  sans  regret  que  je  verrais  disparaître  lés  quartiers  Terar- 
ken et  d'Isabelle,  qui  sont  pleins  de  souvenirs  et  dont  le  recueil- 
lement et  l'archaïsme  mêmes  convenaient  pour  un  quartier 
d'études,  à  proximité  de  l'Université.  Mais  que  ces  travaux-là  se 
réalisent  ou  non,  suivant  le  projet  Leurs-Maquet,  la  rue  Courbe 
estconstruiteet,  au  pointdc  vue  de  la  voirie,  elle  apporte  une  solu- 
tion au  problème  du  «redressement»  de  la  Montagne  de  la  Cour. 

Mais  à  côté  de  cette  ([uestion  de  voirie  se  présente  celle  du 
dégagement  et  de  l'agrandissement  de  nos  collections  nationales. 
Messieurs,  ceux-là  mêmes  qui  proclament  à  tout  instant  la  néces- 
sité de  perfectionner  notre  outillage  économique  pour  faire  face 
aux  besoins  matériels  de  la  nation  qui  vont  grandissant,  semblent 
ne  pas  se  rendre  compte  que  notre  développement  littéraire, 
artistique  et  intellectuel  est  allé  de  pair  avec  ce  développement, 
et  qu'il  en  est  la  condition. 

Aux  progrès  de  notre  activité  intellectuelle  et  artistique  doit 
correspondre  un  souci  de  plus  en  plus  attentif  de  noire  outillage 
scientifique  et  artistique.  Cet  outillage  n'est  plus  à  la  hauteur  des 
besoins  de  la  nation.  Faut-il  vous  redire  la  situation  à  laquelle 
sont  condamnés,  à  l'heure  présente,  et  nos  musées  et  notre  biblio- 
thèque? Les  musées  royaux  de  peinture  et  de  sculpture  n'ont  été 
créés  qu'en  l83o,  car  nous  n'avions  pas,  comme  d'autres  capi- 
tales, d'antiques  collections,  sauf  notre  admirable  fonds  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Bourgogne. 

Depuis  1835,  les  musées  se  sont  singulièrement  enrichis  et 
continuent  à  s'enrichir  chaque  jour.  Notre  Musée  ancien  contient, 
indépendamment  de  ses  tableaux,  six  cents  œuvres  de  sculpture 
qui  sont  très  mal  installées  dans  un  grand  hall  où  elles  se  trou- 
vent entassées.  Il  est  impossible  d'adopter  dans  ce  hall  un  grou- 
pement convenable  des  époques,  des  styles,  des  écoles.  Au  Musée 
moderne,  les  salles  sonî  également  combles  et  l'on  se  trouve 
obligé  de  reléguer  dans  des  greniers  un  certain  nombre  des 
œuvres  qui  vaudraient  d'être  exposées. 

A  la  Bibliothèque  royale,  la  situation  est  plus  inquiétante 
encore.  Cette  bibliothèque,  on  le  sait,  est  une  fédération  de  divers 
services  :  imprimés,  périodiques,  manuscrits,  médailles,  estampes. 
Tous  ces  services  y  sont  à  l'étroit.  Depuis  longtemps,  la  section 
des  imprimés  attend  vainement  une  salle  de  travail  dont  tous  nos 
liommes  d'études  éprouvent  l'impérieux  besoin. 


VAUT  MODERNE 


Nous  n'avons  pas  de  salle  d'exposition  pour  nos  estampes.  Poul- 
ies acquisitions  de  livres,  la  bibliothèque  sera  bientôt  réduite  à  ne 
plus  pouvoir  acheter  des  livres  parce  qu'on  ne  saura  oij  les  caser. 

Pour  que  notre  bibliothèque  pût  être  au  niveau  non  pas  des 
£;randes  bibliothèques  de  Washington,  de  Londres  et  de  Paris,  mais 
au  niveau  des  bibliothèques  nationales  de  second  rang,  nous  de- 
vrions pouvoir  acquérir  de  vingt  à  trente  mille  volumes  par  an. 
C'est  à  peine  si  elle  peut  en  acquérir  trois  mille,  et  bientôt  elle  ne 
saura  où  placer  les  acquisitions  annuelles  ! 

La  situation  est  défectueuse  pour  les  archives,  qui  sont  les 
titres  juridiques  de  la  nation  et  les  documents  les  plus  précieux 
de  son  histoire.  Le  service  des  échanges  et  l'office  de  la  Biblio- 
thèque réclament  à  bon  droit  de  la  place,  et  encore  de  la  place. 
La  commission  des  monuments  est  logée  dans  un  immeuble 
privé  de  la  rue  Montoyer.  Quant  à  nos  expositions  temporaires, 
elles  disposent  d'un  local  tout  à  fait  insuffisant  au  Musée  moderne. 
Ou  bien,  s'il  s'agit  du  Salon  des  Beaux-arts  ou  des  Expositions 
triennales,  on  les  installe  dans  des  baraquements  construits  à 
crands  frais  et  à  une  distance  considérable  de  la  ville. 

Quand  Balat  construisit  son  palais  des  beaux-arts  de  la  rue  de 
la  Régence,  —  ce  palais,  qui  est  à  juste  titre  considéré  comme  son 
chef-d'œuvre,  —  c'était  pour  en  faire  le  local  des  expositions  tem- 
poraires. Mais  à  peine  le  monument  fut-il  érigé  que  la  commis- 
sion des  musées,  qui  était  présidée  par  Gallait  (c'était  en  18821, 
exigea  qu'il  fût  mis  à  sa  disposition  pour  y  installer  nos  collec- 
tions de  peintures  anciennes  qui,  d'après  la  commission,  se  trou- 
vaient exposées  à  des  risques  d'incendie  dont  elle  ne  voulait  pas 
continuer  à  assumer  la  responsabilité.  Aujourd'hui,  les  exposi- 
tions temporaires  sont  sans  locaux.  Et  les  risques  d'incendie  sont 
encore  plus  sérieux  ! 

Ajoutons  à  cela  la  nécessité  d'établir  à  Bruxelles  une  salle  de 
fêtes. 

Est-il  nécessaire,  a-t-ori  dit,  de  réunir  toutes  nos  collections, 
de  les  grouper  en  un  bâtiment  unique?  Est-il  bon  de  grouper 
ainsi  dans  un  même  bâtiment  tout  ce  qu'il  y  a  à  lire  ou  à  voir? 

Je  croii  qu'à  envisager  l'intérêt  du  public,  celte  concentration 
n'est  nullement  une  nécessité.  La  dispersion  peut  même  se  justi- 
lier  parce  qu'elle  fournit  à  l'esprit  l'occasion  de  se  reposer,  de  se 
préparer  à  de  nouvelles  impressions. 


J'ajoute  que  pour  les  services  du  musée,  au  point  de  vue  de 
l'administration,  de  la  surveillance,  de  l'entretien,  au  point  de 
vue  de  la  création  d'un  atelier  de  moulage  et  de  chalcographie  que 
M.  Destrée  a  souvent  réclamé,  et  même  au  point  de  vue  du  grou- 
pement rationnel  des  objets,  une  concentration  de  nos  collections 
peut  être  d'une  haute  utilité.  On  a  reconnu  cette  utilité  dans  les 
pays  voisins;  c'est  l'histoire  du  Louvre,  du  Brilish-Museum,  du 
Rijks-Museum  d'Amsterdam.  Et  je  répète  qu'à  Bruxelles  cette  con- 
centration existe  déjà  en  une  certaine  mesure,  et  que  c'est  une 
raison  sérieuse  pour  ne  pas  y  substituer  une  dispersion  dont  on 
reconnaîtrait  bieritôt  les  inconvénients. 

(A  fiuivre) 


LES   INDEPENDANTS 

A  propos  de  la  démolition  des  Serres  du  Cours-la-ileine,  qui 
abritèrent  les  Salons  annuels  des  Indépendants,  M.  tiustavc  Kahn 
émet  ces  justes  réflexions  : 

Les  Indépendants  retrouveront  sans  doute  un  domicile. 
Ils  ne  peuvent  pas  disparaître,  ils  sont  une  des  forces  de  l'art 
et  une  des  gaietés  de  Paris. 

Ils  sont  une  force  de  l'art,  parce  que  les  plus  brillants  débuts 
s'y  effectuent,  parce  que  les  gens  de  talent  n'y  ont  point  à  subir 
le  contrôle  abusif  des  jurys. 

Ils  sont  une  des  gaietés  de  Paris,  parce  que  c'est  là,  aux  beaux 
jours  de  vernissage,  aux  clairs  dimanches,  qu'on  voit  le  plus  de 
sourires  niais  et  de  rires  mal  inspirés. 

C'est  une  joie  pour  les  artistes  d'assister  à  ce  spectacle  gratuit. 
Autrefois,  quand  un  artiste  de  valeur  se  glissait  furtivement  à 
un  Salon,  quand  une  belle  toile  planait  dans  le  cintre,  de  temps 
en  temps,  entre  l'apothéose  d'Etat  et  le  tableau  militaire,  réduit»- 
à  la  dimension  d'un  pain  h  cacheter  entre  de.ux  portes  cochères, 
l'artiste  souffrait  des  rires  qui  allaient  chercher  sa  toile,  des  expli- 
cations bouffonnes  que  des  gens  hilares  donnaient  à  des  dames 
jolies  et  bien  parées.  Il  souffrait  de  ces  rires  qui  bafouaient  sa  cons- 
cience et  son  art. 
Mais  maintenant  ! 

Maintenant,  par  la  suite  des  bienfaits  de  la  cohésion,  de  l'asso- 
ciation, de  l'alliance,  du  syndicat,  pourrait-on  dire,  les  artistes 
réunis  peuvent  attendre  auprès  de  nombreuses  toiles  indépen- 
dantes, libres,  curieuses,  le  défilé  des  ironistes.  Et  pendant  que 
les  ironistes  rient  de  la  peinture,  les  artistes  sourient  des  iro- 
nistes. 

Parmi  les  moqueurs,  il  en  est 'qui,  se  voyant  ainsi  observés,  se 
troublent,  cessent  de  plaisanter,  reconnaissent,  dans  le  nombre 
de  ces  essais  que,  dans  leur  âme  et  conscience,  ils  jugent 
informes,  une  force  obscure.  Ils  finissent  par  comprendre  que  la 
force  comique  n'émane  point  des  toiles  exposées,  mais  de  leur 
contenance  à  eux,  et  ils  cessent  de  blaguer.  Comme  ils  sont  snobs, 
il  en  est  qui  se  convertissent,  et  deviennent  les  fermes  amateurs 
de  la  peinture  qu'ils  étaient  venus  regarder  avec  l'intention  de  !a 
badigeonner  moralement  de  ridicule. 


TOLSTOÏ  ET  ••  SIEGFRIED    • 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les  termes  dans  lesquels 
Tolstoï  jugea  Siegfried  dans  Qu'est  ceinte  l'Ail/  Il  sont  de  nature 
à  consoler  les  musiciens  malmenés  par  la  critique  des  apprécia- 
tions incompétentes  qu'ils  rencontrent. 

Voici  le  morceau  : 

«  Quand  je  suis  arrivé,  un  acteur  en  maillot  était  assis  devant  un 
objet  qui  devait  figurer  une  enclume;  il  portait  perruque  et 
barbe  postiche  :  ses  mains  blanches,  soignées,  n'avaient  rien  de 
l'ouvrier;  l'air  dégagé,  le  ventre  proéminent  et  l'absence  de  mus- 
cles trahissaient  facilement  l'acteur.  D'un  marteau  invraisem- 
blable, il  frappait,  comme  on  n'avait  jamais  frappé,  un  glaive 
hon  moins  fantaisiste.  On  pouvait  deviner  qu'il  était  un  nain, 
parce  qu'il  marchait  en  pliant  les  jambes  aux  genoux.  Il  cria 
longuement,  la  bouche  étrangement  ouverte.  L'orchestre  émettait 


aussi  des  sons  bizarres,  des  commencements  sans  suite.  Puis  un 
autre  acteur  |)arut,  avec  une  corne  en  bandoulière,  conduisant 
un  homme  travesti  en  ours  et  qui  marciiait  à  quatre  pattes.  Il 
lùcha  l'ours  sur  le  nain,  qui  se  sauva,  oubliant  cette  fois  de  plier 
les  jambes.  L'acteur  à  l'ace  humaine  représentait  le  héros  Sieg- 
fried. 11  cria  longtemps,  et  le  nain  lui  répondit  de  même.  Un 
pèlerin  arriva  :  c'était  le  dieu  Wotan.  En  perruque  lui  aussi, 
campé,  avec  sa  lance,  dans  une  pose  niaise,  il  raconta  à  Mime  ce 
que  celui-ci  n'ignorait  pas,  mais  ce  qu'on  avait  besoin  de  faire 
connaître  au  public.  Puis  Siegfried  saisit  les  morceaux  qui 
devaient  représenter  les  d«3bris  de  glaive,  les  forgea,  et  chanta  ; 
(i  Heaho,  heaho,  hohol  Hoho,  hoho,  holio,  hoho  !  Hoheo,  haho, 
haheo,  hoho  !»  —  et  ce  fut  la  fin  du  premier  acte.  —  Tout  cela 
était  si  faux,  si  stupide,  que  j'avais  eu  de  la  peine  à  rester  assis 
jusqu'au  bout  et  à  ne  pas  m'en  aller.  Mais  mes  amis  me  prièrent 
de  rester,  m'assurant  que  le  secon^i  acte  serait  meilleur. 

La   scène    représente    une  forêt.    Wotan  réveille  le   dragon. 

D'abord  le  dragon  dit  :  «  Je  veux  dormir.  »  Puis  il  sort  de  la 

grotte.  Le  dragon  est  représenté  par  deux  hommes  revêtus  d'une 

peau   verte  à  laquelle  adhèrent  des  écailles.  A  un  bout  de  la 

peau,  ils  agitent  une  (jucue  ;   à  l'autre  bout,  ils  font  ouvrir  une 

gueule  de  crocodile,  d'où  s'échappe  du  feu.  Le  dragon,  qui  a  pour 

taciie  d'être  épouvantable,  —  et  il  épouvanterait  sans  doute  des 

enfants  de  cinq  ans,  —  prononce  d'une  voix  de  basse  certaines 

"paroles.  C'est  si  bête,  si  puéril,  qu'on  s'étonne  d'y  voir  assister 

de  grandes  personnes  ;  et  pourtant  des  milliers  de  gens  soi-disant 

instruits  regardent,  écoulent  avec  attention  et  s'extasient.  Arrive 

Siegfried  avec  sa   corne.    Il  se  couche  dans  une  pose  qui  est 

censée  être  belle,  et  tantôt  il  discourt  avec  lui-même,  tantôt  il 

garde  le  silence.  11  veut  imiter  le  chant  des  oiseaux.  Il  coupe  un 

jonc  avec  son  glaive,  et  en  fait  une  flûte.  Mais  il  joue  mal  de  la 

flûte  et  se  met  alors  à  souiller  dans  la  corne.  Cette  scène  est 

insupportable.  Pas  la  moindre  trace  de  musique.  Je  m'exaspérais 

à  voir  autour  de  moi  trois  mille   personnes  écouter  docilement 

celte  absurdité  et  l'admirer  par  devoir.  Je  parvins  encore,  à  force 

de  courage,  à  voir  la  scène  suivante,  la  lutte  de  Siegfried  contre 

le  dragon,  —  mugissements,  feux,  brandissements  de  glaive;  — 

mais  ensuite  je  n'y  pus  plus  tenir,  et  je  m'enfuis  du  théûtre  avec 

un  sentiment  de  dégoût  qui  n'a  pu  s'effacer  jusqu'ici  »  (1). 


Concours  du  Conservatoire  (2). 

Mimique  thcûlrale  (à  liuis  clos).  —  1'^''  prix  avec  grande  dis- 
tinction, M'"'  Sibille;  l'''  prix  avec  distinction,  M"«' Davids  ei 
Peeters;  S*-'  prix,  M"<^  Obozinski  et  M.  Merten;  accessit,  MM.  Maury 
et  Vanderschrick. 

Déclamation  (ii  huis  clos).  — 1"  prix,  M.  Mommaerts;  V*-'  men- 
tion, M"*"  Malherbes  et  Kaes,  1\IM.  Vanderschrick  et  Colin;  "2''  men- 
tion, M"*'  Vanderstraeten  et  Przybyszewska,  M,)I.  Daix,  Dewolf  et 
Schouten. 


(1)  Tolstoï.  Qu'est-ce  que  lArtHraduclionde  Halpérine-Kaminsky, 
I)p.  216  et  suivantes. 

(2)  Suite  et  fin.    Voir  nos   numéros  des  21  et  28  juin,  5.    12   et 
19  juillet. 


CONCOURS 

Affiche  illustrée. 

Ln  concours  est  ouvert  entre  tous  les  artistes  belges  pour  la 
composition  d'une  affiche  illustrée  destinée  à  la  propagande  du 
journal  le  Pe/iV/i/cK. 

(^ette  affiche,  en  grandeur  d'exécution,  mesurera  1  mètre  sur 
1  m.  40.  Elle  sera  en  quatre  couleurs,  et  le  dessinateur  devra 
réserver  un  quart  de  la  surface  de  l'affiche  pour  le  texte. 

Le  concours  sera  clôturé  le  10  août  prochain,  ti  G  heures  du 
soir. 

Tout  envoi  qui  parviendrait  après  cette  date  sera  refusé. 

Les  projets  d'affiche  ne  seront  pas  signés,  mais  porteront  une 
devise  qui  sera  reproduite  sous  enveloppe  cachetée  contenant  le 
nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Tout  concurrent  pourra  envoyer  plusieurs  projets  séparément. 

Les  enveloppes  des  concurrents  primés  seront  seules  ouvertes. 
Les  autres  seront  rendues  aux  expéditeurs  en  même  temps  que 
les  projets  non  primés,  Les  affiches  non  primées  devront  être 
retirées  aux  bureaux  du  journal  dans  le  délai  d'un  mois  après  le 
concours. 

Les. résultats  du  concours  seront  proclamés  dans  le  numéro  du 
Pelil  meu  du  l 'i  août  prochain. 

Trois  prix  :  le  premier,  de  7o0  fr.,  le  deuxième,  de  oOO  fr., 
le  troisième,  de  !250  fr.,  sont  affectés  à  ce  concours. 

Les  trois  affiches  primées  seront  reproduites  dans  le  Pelil  Bleu 
et  resteront  la  propriété  du  journal.  Les  artistes  primés  devront 
faire  eux-mêmes  la  mise  au  trait  sur  pierre. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'une  des  sociétés  bru.xelloises  de  bienfaisance  les  plus  svm- 
pathiquement  appréciées,  /e,ç  Sam-Nom,  célèbre  celle  année  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion, 
elle  donnera  aujourd'hui,  à  3  heures,  au  Cirque  royal,  un  concert 
auquel  ont  promis  leur  concours  M"'^^  Paquot-d'Assy  et  Carlhant, 
MiM.  Godarl,  d'Assy  et  i,au\veryns,  ainsi  que  l'ÏIarmonie  de 
Wasmes,  dirigée  par  M.  Seha,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

La  vingt-quatrième  Exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Art  appliqué, 
organisée  par  le  Cercle  artistique  de  Tournai,  aura  lieu  du 
i;;  septembre  au  .'i  octobi'e  prochain  dans  les  salles  du  Cercle, 
rue  des  Clarisses  à  Tournai. 

Les  adhésions  sont  reçues  jusqu'au  1<^''  août. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  secrétaire,  rue  des 
Carliers,  10,  à  Tournai. 

Une  récente  livraison  de  VA  ri  flamand  et  hollandais  contient  la 
lin  de  linléressante  étude  de  M.  F.  Schmidt-Degener  sur  Adriaen 
Brouwer.  «Il  apparaît,  dit  l'auteur,  sous  les  dehors  de  ce  que  l'on 
appelle  un  u  petit  maître  »,  un  peintre  de  la  taille  de  Craesbeeck 
ou  de  Ryckaert;  et  il  se  révèle  en  maintes  occasions  supérieur  à 
Hais  et  l'égal  quelquefois  de  Rubens  et  de  Rembrandt.  Classé 
comme  «  petit  maître  »,  Adriaen  Brouwer  compte  néanmoins 
parmi  les  très  grands.  »  Dix-huit  planches  dans  le  texte  et  hors 
texte  accompagnent  cet  article.  On  y  trouve  des  œuvres  peu  ou 
pas  connues,  tirées  de  collections  particulières,  entre  autres  le 
superbe  paysage  appartenant  au  duc  de  Westminster,  des  ta- 
bleaux des  collections  Rod.  Kann,  Ad.  Schloss,  E.  Warneck, 
Maurice  Kann,  etc. 

M.  n.  de  Roos  termine  son  article  sur  les  caractères  modernes 


UART  MODERNE 
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d'impression  et  nous  montre  de  nombreux  spécimens  de  carac- 
tères que  les  bibliophiles  auront  intérêt  à  connaître. i_ 

Il  est  question  de  fonder,  à  Puris,  à  partir  de  la  saison  pro- 
chaine, un  théâtre  anglais  permanent. 

Ce  projet  a  sa  raison  dans  les  nombreuses  interdictions  faites 
par  la  censure  anglaise;  les  pièces  refusées  depuis  quelque  temps 
par  la  Dame  aux  ciseaux  de  la  Grande-Bretagne  forment  un  véri- 
table répertoire,  capable  d'alimenter  un  théâtre  de  premier  ordre. 

Un  joune  auteur  russe,  M.  Maxime  Schottland,  a  donc  eu  l'idée 
de  transporter  à  Paris  ce  répertoire  d'œuvres  interdites  à  Lon- 
dres. M.  Schottland  est  soutenu  dans  cette  intention  par  quelques 
amis  très  influents,  et  il  espère  que  ce  nouveau  théâtre  pourrait 
ouvrir  le  i*^''  septembre. 

.M.  Schottland  est  persuadé  que  le  public  de  Paris  qui  parle 
anglais  est  sufiisant  poui'  fournir  une  clientèle  de  tout  repos.  Jl  ne 
sait  pas  encore  de  quel  établissement  parisien  il  pourra  se  rendre 
acquéreur,  mais  il  sera  fixé  sur  ce  point  d'ici  peu  de  jours. 

Dans  un  curieux  article  paru  en  tète  d'un  grand  journal  du 
matin,  M.  G.  Saint-Saéns  a  i)laidè  en  faveur 'du  concerto  (no 
serait-ce  point  plutôt  en  faveur  du  vii'tuosc?) 

«  Il  est  toujours  intéressant,  disent  à  ce  propos  les  Tablettes  de 
la  Schola,  de  connaître  l'opinion  de  personnalités  eminentes 
comme  celles  de  l'auteur  de  ^am,wn  et  Dalila;  mais,  auprès  d'ar- 
guments dont  on  n'a  pas  ici  à  rechercher  la  v.iieur,  une  asser- 
tion nous  a  profondément  stupéliés  :  c'est  celle  qu'émet  M.  Saint- 
Saéns  à  pi'opos  des  concerts  de  ,j.-S  Biicli  :  «  Lr-s  passions 
iiumaines,  dit-il,  les  cordes  de  l'âme  n'y  vibrent  guère  ;  c'est  de 
l'art  en  (iu(>lipie  sorte  décoratif,  dont  la  beauti;  est  dans  la  forme 
et  le  caractère.  » 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  vraiment  (pie  M.  Saint-Saéns  n'ait  jamais 
eu  la  curiosité  d'entendre  un  concert  île  BaCli,  car  nous  estimons 
trop  haut  sa  sensibilité  musicale  pour  penser  (|u'il  aurait  pu  écou- 
ler tel  de  ces  concerts  (la  sublime  phrase  d'andante  du  Concert,  pour 
violon  en  mi,  celle  du  Concert  à  deux  i'iolons  et  tant  d'autresi,  sans 
être  ému  jusqu'au  fond  du  cœur  par  la  passion  très  humaine  qui 
s'échapi)e  de  ces  mélodies,  et  sans  sentir  vibrer  à  l'excès  toutes 
les  cordes  de  non  âme.  » 

Du  Cri  de  Paris,  cette  amusante  anecdote  : 

Dans  les  premiers  jours  que  Victor  Hugo  était  à  Guernescy,  il 
envoya  à  l'éditeur  Lemerre  des  vers  qui  étaient  recopiés  sur  du  pa- 
pier pelure  afin  (jue  le  poids  en  fût  moindre,  et  qui  ne  présentaient 
pas  l'aspect  habituel  de  ses  manuscrits.  Pourtant,  ils  étaient 
signés. 

Lemerre  les  lut.  G'était  une  des  plus  belles  pièces  des  Cliâti- 
inents.  k  Hum  !  hum  !  fit-il,  c'est  bien  boursouflé,  bien  vide  ! ...  Ne 
serait-ce  pas  une  mystification?  Cette  signature  ne  serait-elle  pas 
un  faux?  » 

Très  perplexe,  il  fit  appeler  Leconte  de  Lisle  et  Théophile  Gau- 
tier pour  prendre  leur  avis. 

Les  deux  excellents  poètes  lurent  à  leur  tour  ces  admirables 
vers,  et  tout  d'une  voix  :  «  Ça  du  Victor  Hugo!  Jamais  d(î  la  vie  ! 
Voyez  donc  ces  rimes  ridicules  !  Ah  I  ah  !  elle  est  bien  bonne  !  » 

Et  Leconte  de  Lisle  se  penchant  vers  Lemerre  :  «  Voulez-vous 
que  je  vous  dise  :  c'est  une  pièce  de  vers  composée  par  un  scribe 
aux  gages  de  la  police  impériale  pour  déshonorer  notre  grand 
ami  !  » 

Après  celle-là,  il  faut  tirer  l'échelle! 


Le  nouveau  monument  érigé  à  Leipzig  à  la  gloire  de  Sébastien 
Bach,  œuvre  de  M.  Charles  SelTner,  a  été  solennellement  inauguré 
il  y  a  quelques  jours.  Bacli  y  est  représenté  à  l'âge  de  cinquante 
ans;  il  est  debout  à  côté  d'un  orgue  sur  lequel  sa  main  gauche 
s'appuie,  tandis  que  la  droite  tient  un  cahier  de  musique.  In  bas- 
relief  représente  la  vieille  église  Saint-Thomas. 

On  a  vendu  le  mois  dernier  à  Leipzig  des  autographes  et  manus- 
crits précieux  provenant  de  la  succession  de  Joseph  Joachim  et  de 
celle  de  Philippe  et  Hedwige  von  Holstein.  Les  prix  atteints  n'ont 
pas  été  aussi  élevés  (pie  l'on  croyait.  Ainsi,  le  manuscrit  de  la 


cantate  de  Bach  en  sol  mineur.  Où  dois-je  m'envoler?  n'a  été  vendu 
que  6,937  francs;  celui  de  la  sonate  de  Beethoven,  op.  78,  en 
fa  dièse  majeur,  que  sa  dédicace  â  Tlu'rèse  de  Brunswick,  l'im- 
mortelle bienaimée,  rend  particulièrement  intéressante,  a  été 
acheté  6,375  francs.  Les  principaux  achats  ont  été  laits  par  des 
marchands  de  Vienne  et  de  Berlin. 


D'un  correspondant  particulier  du  Temps  : 

La  JVave  de  Gabriel  d'Annunzio,  dont  nous  avons  signalé  le  suc- 
cès à  Rome  et  a  Venise,  vient  d'être  transportée  à  Florence  où  elle 
a  été  également  très  applaudie. 

A  l'issue  de  la  représentation,  le  maire  de  Florence,  qui  allait 
féliciter  le  poète,  lui  a  demandé  s'il  n'écrirait  pas  une  œuvre 
nationale  sur  les  fastes  de  l'histoire  florentine.  D'Annunzio 
a  répondu  qu'il  y  avait  déjà  pensé,  d'autant  plus  qu'outre  l'admi- 
ration qu'il  professe,  comme  tout  Italien,  pour  Florence  et  son 
liistoire,  il  a  envers  la  cité  de  Dante  une  reconnaissance  toute 
filiale,  étant  en  quelque  sorte  devenu  son  enfant,  depuis  long- 
temps qu'il  s'est  fixé  dans  sa  verdoyante  banlieue. 

De  plus,  au  dernier  moment,  j'apprends  que  sur  la  demande 
des  étudiants  siciliens  qui  allaient  le  complimenter,  Gabriel 
d'Annunzio  a  promis  également  d'écrire  une  tragédie  sur  les  ori- 
gines de  Syracuse. 

Etant  donné  que  l'Italie  comprend  une  centaine  de  cités, 
grandes  ou  petites,  qui  toutes  à  bon  droit  s'enorgueillissent  de 
glorieuses  origines,  si  Gabriel  d'Annunzio,  cédant  aux  désirs  des 
habitants,  consent  à  écrire  une  tragédie  sur  chacune  d'elles,  on 
voit  que,  suivant  l'expression  populaire,  il  aura  du  pain  sur  la 
planche  pour  ses  vieux  jours. 


VILLÉGIATURE  incomparal)lement  recn/nmandalde 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxemljourg. 

Installation  pittoresque  et  conibrtable,  joli  jardin,  lawii-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'epoquo  des  v<icances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  cà  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  hnil  joutas  depuis  l]  francs 
et  G  fr.  50  par  jour . 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    iilacîe    (lia    Miusée,    BRXJXKX^LICS.    • 


Vient  de  paraître  dans  la 


Collection  des  A?iistes  Belges   contempoîmns 


P.\R 


PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-S".  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typngravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'a])rès  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

I*i*îx  :    10  franet^ 

II  a  (■■té  lire  de  co  livre  25  exemplan-rs  do  luxe  sur  papier  Impérial  du  .Janou, 
à  jçrandes  marjtes,  texte,  réimpose,  uuuiérotés  <li'  1  à  ï.").  t'es  exemplaires  sont 
euricliis  de  trois  eaux-fcn-t<'s  origiuales  l'ii  oouleur.s  d'IIenri  Kvcuepoel  tiree^ 
.sur  japon. 

Prix  :  40  francs.   < 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :    37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Téléphone     lO^'T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
îiSO,     BOXJI.EVARD     Rj\.SI»^IL,     P^RIS 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Cohaharateurs  de  premie}~  ra7ig  de  tous  pays.  —  Inforinations 
criiiinales.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mcuvcwciit  politique  intc7'iiational. 


FRANCK 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  iiiiiis 8,50 

Le  u°  .     .     .     .     .     .     .  0,25 


UNION  POSTALE 

Un  an fr.  15,00 

Six  mois        .  '  .     .     .       .     8,00 

Trois  mois 4,00 

Le  uo  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Vient  de  paraître  à  ('EDITION  MUTUELLE 

(En  (li'pôl  il  la  Srhol'i  ('(tvtornm  me  Saint  Jacques,  269,  à  Paris 
ot  ciioz  MM.  Breiikopf  cl  II:eilel.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  il)  pour  piano. 

Prix  net  :   ^2  fr.  50. 

Id.  je  ne  sais  pourquoi  (op.  10) 

pour   chant   et    piano.    Poème    de   P.    Verlaine. 


'^^^^^^^^^^^^m^ 


Pension  d'Artiste 

Villa  d'Aiguebelle.  station  de  la  Follette,  près  le 
Lavadou  (Var).  —  Bureau  de  poste.  Hôtel-pension  de  premier 
ordre  (Touring  cluli).  —  Dans  vaste  domaine  «'étendant  de  la  mer  à 
500  mètres  d'altitude.  Pays  de  prédilection,  Tété,  pour  les  peintres. 
Atelier  à  disposition.  Galeries  et  ombrages,  fraîcheur  de  la  mer. 

Références  e!  photographies  au  bureau  de  l'Art  tnaderne. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffitte). 


Gabriel  Greviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  cliant  et  piano. 

In.    CLAIR   DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Epiiraïm  MiKiiAii;!.)  pour  chant  ot  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  (Euvrcs  d(^  J.  Bakhi;y  1)'Aiui:villy, 
Maij.armk,  Maktkiu.inck,  Vkiui.vkrkn-,  Vii.lu^rs  dk  1,'Islk- 
Adam,  Constantin  Mkinikr,  Ff.i.k'.ucn  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 
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HUBERT  KRAINS 

M.  HuIxM'l  Ki'aiiis  \  i(Mit  dr  piililici'  un  li'i''s  iiuportaiil 
recueil  lie  nouvelles  (|iril  iiililiile  Fifjiires  du  P((i/s(\). 
("esi.  une  lionne  occasion  [lonr  essayei' do  caractériser 
la  nianièi'e  (le  cet  (''ci'ivain  île  talent,  iloni  la  i)ro(lii('(i()n 
es!  rai'e  mais  (le  (oui  premier  ordre. 

M.  lliilierl  Krains  est  Wallon.  Son  i)ays  natal  est  la 
,L;'rando  plaint»  liesl)i;^iionne,  aux  [laysag'es  monotones  et 
doucement  mélancoli(pies.  Physiiinemen!  il  est  de  taille 
moyenne,  assez  maii^fe,  l'air  lui  peu  maladif,  avtH'  une 
poau  bistrée  et  de  petits  you\  intelligents  qui  volontiei-s 

,1)  ]\v[i\(A\('ii..'  ssiic/dtioii  (les  Kcrir<iiii.s  l)r///rs.  I)rrhçiiiic  vV  (','<". 


sourient.  Il  paiMo  sans  vivacité  ot  sans  clialeiu',  d'un  ton 
de  voix  calme  et  sourd.  Il  pafait  exempt  de  nervosité. 
Est-il  gai  ou  triste?  II  serait  difficile  de  défiinr  sur  ce 
Ijoint  son  tempérament.  Va)  ([iii  est  si'ir,  c'est  qu'il  est 
très  sensiltle  à  la  joie  ou  à  la  doidem-  des  autres  et  qu'il 
a,  vis-à-vis  dv.  tous,  mais  siu'lout  des  litnnbles,  le  don 
précieux  de  sympathie. 

Dans  le  monde  des  lettres,  M  ,  Ilulie'rt  Krainscst  con- 
sidéré commiî  un  t)On  coid'rère.  Son  commerce  est  sur. 
II  ne  monti'fï  ni  vanité,  ni  jalousie,  ni  susce[)tibilité  exa- 
gérée. 11  est  d'humeur  égale,  et  sa  persoinialité  peu 
compli(iuée  oll'rt!  une  surface  ferme,  sialile,  unie,  qu'à 
chacmi  de  ses  voy;iges  en  Belgi(|ue  ses  amis  retrouvent 
avec  i)laisir.  Ou  sait,  en  ell'et,  (|iie  M.  Hubert  !\rains  est, 
tiepuis  tnie  (pun/ain(>  d'aimées,-  sec-rétaire  du  Biu'eaii 
international  dt^s  postes,  qui  a  son  siège  à  Berne.  Disons 
tout  d(?  suite  (pie  son  séjour  en  Suisse  ne  semble  avoir 
eu  d'autre  in(lnenc(>  siu'  son  taleni  que  ik;  lui  rendre  plus 
lancinantes  et  plus  aigui's  les  impressions  gardi'cs  du 
|)ays  natal.  Les  admirables  jiaysag'es  qu'il  a  sans  cesse 
sous  les  yeux  ne  sont  pas  de  ceu\  dont  le  charme 
])énètre  profondémeni  luie  àmt;  de  son  espèce.  11  leiu' 
préférera  toujours  le  lent  et  tran(|uille  dèroidemeni  des 
champs  plats  de  la.  Flesbaye,  avec  ([ueli|iie  (docher  entre- 
vu dans  le  feuillage  ou  le  (duinl  altardi'  d'ime  moisson- 
iKMise  l'egagiianl  son  giie  dans  le  cr(''piis('ule. 


M.    llul)ert    Krains   a   publié    des    nouvelles    ei    des 
romans.   Je  crois  (pie.-  d'une  fa(,H)ii  gi'iKM'ale,  les   jire- 
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raiùiTs  sont  supiM-ieuros  aux  seconds.  Comme  roman- 
ci(!r,  il  lui  iiian(|in'  la  vai'iété  tlaiis  rabondance,  la  l'acMdté 
devo(iuer  Ijeancoup  de  milieux  dilférents,  beaucoup  de 
personnages  disliacls.  Peintre  d'un  pays  (l('4(!rminé,  de 
S(ïs  paysages,  d(;  ses  mciuirs  oÀ  de  .-ses  liabilants,  il  ne 
saurail  ti'ouvcr  là  matière  à  des  histoii'es  bien  compli- 
quées et  bi(în  intéressantes.  D'autre  part,  sa  vision  est 
trop  toujours  la  mènK;,  sa  façon  d(!  sentir  et  de  rendre 
se  modilie  trop  peu  pour  que,  lie  ses  sujets  assez  pauvres 
de  leur  nature,  il  puisse,  (-omme  d'autres  l'ont  fait,  tirer 
de  ces  grandes  œuvres  où  la  vie  entière  parait  incluse  et 
qui  pèsent  dans  la  main  le  poids  d'un  monde. 

Au  contraii'e,  dans  le  cadre  plus  restreint  de  la  nou- 
velle, il  est  chez  lui  et  il  est  maître.  La  nouvelle  réclame 
des  décors  pou  nombreux,  mais  elle  exige  luie  atmos- 
phère intense.  Nul  mieux  que  lui  ne  créera.  ceti(>  atmos- 
phère et  ne  saui'a  en  donner  au  lecteur  une  sensation 
ino'^djliable.  Connnent  ])rocède-t-il  ?  Par  quelques 
détails  bien  choisis.  J'insiste;  sur  ce  point.  A  mon  sens, 
la  qualité  la  plus  précieuse  d'un  écrivain,  c'est  de  savoir 
choisir.  Cliacun  esi  capable  d'inv(ii)ter  un  beau  sujet,  de 
trouver  de  jolis  mots,  d'aligner  de  belles  phrases.  Mais 
seul  i-étiendi-a  l'attention  d'iuie  manière  durable  celui 
(pii,  de  tous  les  mots,  de  toutes  les  phrases  que  l'on 
peut  écrii'fN  saura  retenir  seulement  ce  (pTil  faut  écrire, 
ce  qui  t'ait  image,  ce  qui  reste  dans  l'oMl  et  dans  l'esprit, 
ce  qui  ne  s'oublie  i)as  et  ce  dont  on  m)  se  lasse  point. 
Là  est  le  vrai  secret  de  l'art  d'écrii-e.  M.  Hubert  Krains 
le  possède,  ce  secret,  et  son  dernier  livre  nous  montre 
avec  (|uel  i)onlieur  il  l'applique  à  la  réalisation  de  ses 
desseins.  Yeut-il,  comme  dans  VCEillet  ronge,  nous 
émouvoir  en  nous  ])eignant  les  tortures  d'un  mari 
tronqx'"?  11  nous  ccmduit,  la  nuit,  dans  une  petite  gare 
de  province  où  sôulîro  silencieusement,  courbé  sur  son 
pupitre,  un  i)auvi'e  diable  d'emiiloyé,  tandis  que  le  chef 
de  station  est  en  face,  dans  un  café  tenu  parla  femme 
de  son  subordonné.  Tout  le  monde  a  ressenti  l'abomi- 
nable tristesse  de  ces  j)otites  gares  silencieuses  aux 
iuMU-es  nocturnes  :  les  lampes  fiuneuses,  l'odeur  vague 
de  cigare  mort  qui  traine,  la  désolation  du  bureau 
désert,  la  nuit  du  dehors,  la  grande  paix  des  champs 
tout  autour,  les  cris  de  trains  (pii  pleurent  au  loin.  Ima- 
ginez-y un  homme  venu  d'ailleurs,  un  fonctionnaire 
déraciné  (pii  s'(^st  marié  dans  la  localité  par  ce  besoin 
d'amour  et  de  foyer  qu'ont  tous  les  êtres  humains.  Il  sait 
que  sa  femme  le  Iromjie.  il  sait  que  c'est  av(^c  son  chef, 
il  sait  que  l'adultèr'e  se  consomme  pendant  qu'il  est  ici 
attacdié  à  sa  fonction  comme  le  forçat  l'était  à  son  banc, 
il  sait  (jn'il  n'a  aucun  recours,  qu'il  est  trop  lâche  pour 
résister',  pour  se  venger  Imaginez  encore,  pesant  sur 
cet  homm(!,  l'exil,  la  solitude,  la  hiérarchie,  le  silence, 
la  certitude  où  il  est  de  son  impuissance,  la  nuit  pro- 
fondes qui  se  referme  de  toutes  parts  autour  d(^  lui.  Vous 
pouri'ez  ainsi  vous  faire  une  idée  de  ratmos])hôre  parti- 


culière aux  contes  d'Hubert  Krains  (>t  vous  convaincre 
(pie,  par  ce  côté-là  tout  au  moins  sinon  par  la  nou- 
veauté des  thèmes  ou  de  la  psychologie,  ils  rendent  un 
son  spécial,  grave  et  profond,  et  placent  leur  auteiu'  au 
premier  rang  de  nos  nouvellistes. 


Avec  V Œillet  rouge,  les  Figures  du  pai/s  coniicn- 
tiennent  encore  cinq  autres  nouvelles.  C'est  le  Phos- 
2)hate,  histoire  de  deux  familles  de  paysans  qu'unis- 
sait une  tendre  amitié,  que  l'intérêt  divise  longtemps  et 
qui  finissent  par  se  réconcilier.  Sujet  simple  s'il  en  fut  ; 
mais  de  quelle  émotion  discrète  et  contenue  tout  ce 
récit  est  pénétré,  et  quel  pathétique  dégagent  les  gestes 
et  les  paroles  de  ces  humbles  gens!  Les  gx^ns  de  cam- 
pagne, les  hommes  surtout,  parlent  peu  et  seulement 
pour  soulager  leur  cœur  oppressé.  De  là,  dans  leurs 
moindres  mots,  je  ne  sais  quelle  noblesse  :  ils  ont,  ces 
mots,  la  sobre  grandeur  des  mouvements  naturels,  du 
vent,  de  la  pluie,  du  progrés  des  moissons.  M.  Hubert 
Krains  a  subtilement  saisi  ce  phénomène  et  en  a  tiré 
souvent  de  poignants  eilcts. 

C'est  aussi  Cornélie.  l'histoire  de  la  fillette  partie 
servante  au  loin,  dans  ceHle  Suisse  qui  fait  rêver  tout  le 
village,  et  puis  qui  revient,  enceinte  et  phtisique,  mou- 
rir au  foyer.  C'est  la  tragique  Planète,  où  l'on  voit  se 
dérouler  logiquement  les  conséquences  d'un  petit  fait 
sans  importance  :  un  soir,  en  l'evenant  de  son  travail, 
un  ouvi'ier  maçon  prend,  dans  le  paquet  d'un  ambulant, 
une  '•planète--.  Celle-ci  Lui  prédit  lafortune.  Or  le  jeune 
homme  est  précisément  amoureux  d'une  tille  plus  l'iche 
que  lui.  Que  fera-t-il  pour  aider  la  destinée?  Il  volera 
ses  vieux  parents,  il  tiendra  la  banque  sur  la, place  du 
village,  peu'dra  tout  son  argent  et  ira  se  noyer,  à  la 
nuit  tombante,  dans  une  mare  fangeuse.  Ici,  en  regard 
de  la  frénésie  du  joueur,  ce  qui  ;ittache,  c'est  la  doideur 
du  vieux  ])ère  et  de  la  vieille  mère.  L'âme  sensible  de 
l'auteur  a  su,  une  fois  encore,  renouveler  cet  ellèt 
d'émotion  au  point  de  nous  le  faire  paraître  tout  jieuf. 

C'est  enfin  la  Chanson  du  soir  et  Y  Etranger.  La 
première  de  ces  nouvelhîs  est  d'une  ])u"relé  antique.  Le 
vrai  sujet  en  (>st  tout  uniment  le  (;harme,  agissant  sur 
tout  le  village,  du  chant  d'une  fillette  llamande  qui  le 
traverse  chaque  soir,  avec  ses  compagnons,  en  reve- 
nant de  son  travail.  Ces  sons  harmonieux,  cett(ï  langue 
étrangère  et  mystérieuse  vont  remuer,  en  ces  rudes 
âmes  de  paysans,  Dieu  sait  quels  vieux  souvenirs,  quels 
obscurs  ai)[)étits  de  i-êve  et  de  beauté.  Mais  si  la  jeune 
filhî  chante,  c'est  qu'elle  aime  l'un  de  ses  compagnons. 
Celui-ci,  le  diuianche  soir,  va  s'amuser  dans  les  cafés 
où  il  y  a  des  filles.  Il  en  revient  une  mut  la  této 
fendue,  et,  le  lendemain,  le  chef  de  la  troupe  le  renvoie 
dans  son  pays.  Désormais,  quand  arrive  le  crépuscule, 


les  gens  du  village  peuvent  bien  prêter  l'oreille  et  le 
cor(Jonni(!r  s'arrêter  do  battre  sa  semelle  :  les  Flamands 
passent  encore  sur  la  route,  mais  la  jeune  lille  ne 
chante  plus. 

L'autre  nouvelle,  VElranger,  .est  d'un  liumour  très 
particulier  et  très  drôle.  Un  gars  étranger  vient  s'ins- 
taller dans  le  village  et  s'y  marie.  Une  envieuse  curio- 
sité s'attache  à  ses  pas.  On  le  dit  riche,  il  est  très  dis- 
cret sur  soi-même,  il  a  loué  et  somptueusement  (tout 
est  relatif!)  meublé  la  plus  grosse  maison  de  la  localité. 
En  outre,  il  joue  du  cornet  à  pistons,  ce  qui  plonge  les 
gens  dans  une  béate  et  jalouse  admiration.  Celui  qui 
l'envie,  le  .jalouse  et  bientôt  le  déteste  le  plus,  c'est 
le  "Furet",  malicieux  et  méchant  petit  bonhomme  dont 
l'auteur  trace  un  délicieux  et  vivant  portrait.  Mais  l'on 
apprend  que  l'étranger  ne  sait  pas  jouer  réellement  du 
piston,  et  l'on  remarque  (lu'il  répète  sans  cesse  le  même 
air.  Alors  on  lui  donne  quelques  charivaris  soignés,  on 
lui  suscite  des  difficultés  de  toute  sorte  et,  comme  il  a 
commis  un  jour  la  faute  de  s'enivrer  et  de  faire,  publi- 
quement du  scandale,  l'hostilité  du  village  s'accroit  et 
aboutit  à  son  expulsion.  Il  part  avec  sa  femme  et  son 
enfant,  et  '-le  Furet"  demeure  le  vainqueur  du  tournoi. 

Cette  rapide  et  sommaire  analyse  ne  peut  donner 
nécessairement  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  ce  beau 
livre.  Sa  beauté,  son  intérêt  ressortent  île  mille  détails 
impossibles  à. séparer  de  l'ensemble.  Comme  toutes  les 
œuvres  lentement  et  consciencieusement  nu\ries.  ces 
nouvelles  laissent,  d'un  bout  à  l'autre,  l'impression 
qu'il  n'y  a  là  l'ien  d'inutile  et  rien  qui  puisse  êti'c^  l'em- 
placé.  C'est,  à  mon  avis,  le  plus  bel  éloge  à  faire  rrun(} 
œuvre  littéraire.  l'X  je  conclus  que  M.  Hubert  Krains, 
malgré  —  et  peut-être  à  cause  —  de  la  rareié  de  sa  pro- 
duction, malgré  l'étroitessc^  d(^  son  teri'ain  d'opcM'ation, 
malgré  l'apparente,  monotonie  de  ses  sujets,  malgré  la 
sol)riété,  la  disci'étion,  le  cai'actère  un  peu  êtoullê  il(> 
son  style,  est  l'un  de  nos  meilleurs  prosateiu'S,  l'un  de 
ceux  dont  les  (XMivres  ont  uuesigiiidcation  neitementel 
profondément' pati'iale,  et  (pii  êcriNcut  pour  la  pos- 
téritf''.  (;kok(;f.s  Rkxuy. 


Un  Commissariat  Belge 
des  Expositions  de  Beaux-Arts 


Paris,  20  juillet   IflOS. 


Mon  ciieu  Mai  s, 


Vous  ave/  bien  voulu  avec  une  élogieuse  l'ordialiu-  sii;na!er 
dans  un  réceni  arlicle  do  VArt  madone  les  services  rendus  en 
France  par  le  Commissariat,  des  Exposiiions  de  Beaux-Arts,  lin 
même  temps  vous  expi'imiez  le  désir  ([u'une  institution  similaire 
fût  créée  en  Oeli;i(iue  (1). 

(1)  Voyez  l'Art  Modn-ne  du  21  juin  ticrnier. 


En  vous  remerciant  do  vos  sympathiques  appréciations,  per- 
mettez-moi de  vous  dire  tout  l'intérêt  que  nous  portons  à  votre 
intéressante  suggestion. 

Ce  n'est  d'ailleurs  pas  seulement  la  cause  des  artistes  belges 
que  vous  plaidez  dans  la  circonstance  mais  également  celle  de 
tous  les  artistes  en  général. 

Le  Commissariat  français,  tout  le  premier,  serait  heureux  de 
voir  chaque  pays  soucieux  de  sa  renommée  artistique  doté  d'un 
rouage  administratif  analogue  au  nôtre. 

Conscients  d'avoir  toujours  développé  notre  activité  pour  le 
mieux  des  intérêts  particuliers  et  généraux  des  artistes,  il  nous  est 
aisé  d'apprécier  de  quel  secours  serait  [)our  tous  la  création  à 
l'étranger  de  services  similaires  au  Commissariat. 

De  par  ses  fondions  officielles,  le  Commissariat  des  Exposi- 
tions, service  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  préposé  à  la  conservation  d'une  partie  des  œuvres  acquises 
chaque  année  par  l'État,  organise  tant  en  France  qu'îi  l'Etranger, 
par  délégation  du  ministre,  toutes  les  expositions  d'art  auxquelles 
le  gouvernement  prend  une  part  officielle. 

A  cet  effet  le  commissaire  est  chargé  de  l'administration  du 
budget  voté  par  le  Parlement  pour  ces  expositions,  il  élabore  les 
règlements,  réunit  les  œuvres,  en  organise  rinstallation  sur  place 
et  poursuit  toutes  les  opérations  afférentes  à  la  liquidation  des 
comptes. 

Si  le  rôle  administratif  des  fonctionnaires  du  Commissariat  est 
confiné  dans  ces  attributions  précises,  il  est  néanmoins  de  tradi- 
tion constante  de  centraliser  à  ce  bureau  les  renseignements  con- 
cernant toutes  les  expositions  étrangères,  parisiennes  ou  provin- 
ciales, qu'elles  revêtent  ou  non  un  caractère  officiel. 

Grâce  aux  relations  amicales  nouées  à  l'étranger  tant  au  cours 
de  réunions  que  par  des  correspondances  officielles  ou  privées,  les 
agents  du  Commissariat  se  trouvent  ainsi  ;i  môme  de  renseigner 
utilement  les  artistes  et  au  besoin  de  solliciter  leur  concours 
comme  il  en  est  souvent  prié  par  certaines  sociétés  étrangères. 

Pour  l'Allemagne,  la  Russie,  l'Angleterre  et  l'Amérique  ceUe' 
façon  de  procéder  a  de  longue  date  donné  les  résultats  les  plus 
satisfaisants,  tant  pour  nos  artistes  soucieux  d'envoyer  leurs  œu- 
vres à  l'étranger,  ([ue  pour  les  sociétés  désireuses  soit  do  rehaus- 
ser l'intérêt  de  leurs  expositions  locales,  soit  de  trouver  des 
occasions  opportunes  de  venir  exposer  en  I<Taijcc. 

Forcément  au  courant  des  tendances  et  du  distinguo  (jui  prési- 
dent aux  différents  groupements  des  talents,  le  Commissariat,  par 
son  intervention  officieuse  et  disciète,  est  considéré  à  juste  titre 
comme  servant  de  trait  d'union  rationnel  non  seulement  entre  les 
intérêts  qui  s'ignorent,  mais  encore  entre  ceux  que  rebute  le  trou- 
ble des  démarches,  oncpiétes,  correspondances  plus  ou  moins 
ingrates  à  mener  à  bonne  fin. 

Vous  conipiendrcz  aisément  avec  quelle  satisfaction  le  Commis- 
sariat français  applaudirait  à  la  création  d'institutions  sœurs  qui 
deviendraient  ses  dévouées  collaboratrices  dans  un  intérêt  réci- 
proque. 

Centralisateurs  des  informations  et  des  nouvelles  artistiques  de 
leurs  pays,  ces  Commissariats  trouveraient  de  ce  fait  eliez  leurs 
voisins  des  conespondants  réguliers  attitrés  et  autoiises.  Il  est 
nalurel  de  conclure  aux  très  fructueux  résultats  qui  découleraient 
de  ces  relations  étroites  et  désintéressées,  unies  pour  faire  germer 
et  aboutir  des  projets  auxquels  font  seulement  défaut  des  volon- 
tés serviables,  dis|)osées  à  prêter  leur  concours  moral  et  à  susciter 
les  appuis  matériels  nécessaires  à  leur  réalisation. 


A  vous,  mon  cher  Maus,  dont  on  ne  compte  plus  les  batailles 
gagnées  pour  la  bonne  cause,  de  triompher  une  fois  de  plus.  Je 
le  souhaite  ardemment  |)our  vos  artistes  et  pour  les  nôtres  :  ils  y 
gagneraient  à  se  retrouver  plus  souvent  et  plus  nombreux  frater- 
nisant côte  à  côte. 

Croyez  à  mes  sentiments  les  meilleurs  et  les  plus  dévoués. 

-  Le  SoHs-(ommissai)'e 

dès  E.ypositiotis  di'  Be"nx-Arts, 

y\.   IIOKTEl.Oll'. 


LE   MONT    DES   ARTS 

Discours  de  M.  Carton  de  Wiart  (1) 

On  dit  :  Ce  monument  sera  trop  grand  !  C'est  ii  voir.  On  s'élève 
souvent  contre  la  mégalomanie,  mais  la  micromanie  n'est  pas  une 
manie  moins  fâcheuse.  On  nous  a  construit  à  Bruxelles  des  bâti- 
ments qui,  à  l'iieure  actuelle,  sont  tous  trop  petits.  C'est  le  cas 
pour  la  Bourse,  pour  l'Hôtel  des  postes  et  pour  nos  gares.  C'est  le 
cas  pour  le  Palais  de  la  Nation.  On  pourrait  même  reprocher  au 
Mont  des  Arts  de  ne  pas  être  assez  grand,  si  précisément  son  auteur 
n'avait  prévu  des  réserves  d'utilisiUion,  du  côté  de  la  rue  de 
Ruysbroock  notamment. 

Mais  si  la  conception  du  Mont  des  Arts  me  paraît  une  chose 
louable,  il  y  a  à  envisager  la  réalisation  mêrne  de  celte  conce|)lion. 
El  dans  cette  réalisntion,  on  peut  distinguer  le  monument  même 
de  .M.  Maquet  et  puis  ce  que  j'appellerai  son  cadre  et  ses  accès  en 
terrasses  et  portiques. 

Quant  au  monument  mciiie,  son  style  a  été  discuté....  Pourquoi 
ne  pas  se  souvenir,  dit-on,  qu'à  l'emplacement  même  du  Mont  des 
Arts  s'élevait  un  palais  en  gothique  flamboyant,  le  palais  de  Nas- 
sau, dont  (luelqucs  vieilles  gravures  nous  évoquent  encore  la 
curieuse  siliiouette.  Ce  palais  était  flanqué  de  tourelles  et  de  poi- 
vrières, agrémenté  de  mâchicoulis  et  de  créneaux.  Nous  n'en 
avons  conservé  que  deux  vestiges  :  la  cour  inti-rieure  et  la  cba- . 
pelle  Saint-Georges. 

Je  sais  qu'en  s'inspirant  de  ce  style,  M.  Sainlenoy  a  restauré 
très  agréablement  l'hôtel  Ravenstein.  Je  sais  que  cet  architecte  a 
tiré  bon  parti,  dans  le  quartier  même,  du  style  de  la  Renaissance 
flamande,  et  nous  avons  souvenir  du  palais  de  la  ville  de  Bruxelles 
qu'il  construisit  à  1  Exposition  de  1897. 

Four  ne  pas  sortir  de  Bruxelles,  la  restauration  de  la  Grand'- 
Place.  le  s(|nare  du  PetitSablon  nous  ont  prouvé  aussi  combien 
l'évocation  et  la  reconstitution  de  nos  anciens  styles  pouvaient 
otîrir  d'intérêt.  Et  si  l'on  me  demande  mon  avis,  je  déclarerai 
sans  amliages  que  je  n'éprouve  qu'une  médiocre  sympathie  pour 
le  style  classique  ou  académique  adopté  par  M.  Maquet.  Certes, 
c'est  un  style  auquel  on  peu  reconnaître  certaines  qualités:  il  est 
précis  et  simple.  Il  a  sa  grandeur  et  sa  noblesse.  Mais  il  a  le 
défaut... 

M.  Désirée.  —  D'être  solennel  et  ennuyeux. 

M.  Carton  de  Wiart.  —  Précisément!  Et  l'on  sait  que  tous 
les  genres  sont  bons,  sauf  le  genre  ennuyeux.  Cependant,  avant 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numëro. 


de  se  |)rononcer  sans  rémission,  il  faut  tenir  compte  de  deux 
considérations. 

D'abord,  une  considération  historique.  On  dit  que  le  style 
gothique  ou  bien  celui  de  la  Renaissance,  qui  donnent  l'un  et 
l'autre  de  si  jolies  silhouettes,  correspondent  à  la  physionomie 
même  de  Bruxelles.  Gela  est  vrai  pour  la  ville  basse,  pour  le  quar- 
tier de  l'hôtel  de  ville.  Mais  lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii*  siècle,  Guimard,  l'architecte  lorrain,  créa,  en  se  souvenant 
de  Nancy,  le  quartier  du  Parc  et  de  la  place  Royale,  il  le  fit  dans 
le  style  de  l'époque,  qui  se  rapproche  précisément  du  style  aca- 
démique ou  classique. 

Et  M.  Balat  a  voulu  ne  pas  trop  s'étîarter  de  l'œijvre  de  Gui- 
mard lorsqu'il  a  été  chargé  d'édifier  le  monument  de  la  rue  de  la 
Régence.  Et  M.  Maquet  n'a  pas  voulu  que  le  style  de  son  Mont  des 
Arts  jurât  avec  le  style  de  cette  partie  de  la  ville. 

Et  de  fait,  il  me  paraîtrait  difficile  de  vouloir  encadrer  d'une 
façade. gothique  ou  renaissance  des  bâtiments  aussi  classiques  que 
ceux  de  la  place  du  Musée,  dont  les  façades  sont  d'ailleurs  char- 
mantes et  auxquelles  ])ersonne  ne  songe  assurément  à  toucher. 

Il  y  a  aussi  une  considération  pratique  dont  il  faut  tenir 
compte  :  c'est  que  l'architecture  doit  .être  conditionnée  par  les 
exigences  de  la  destination  du  bâtiment.  Le  gothique  se  prête 
admirablement  aux  besoins  du  culte,  qui  n'ont  pas  chang('',  mais 
lorsqu'il  s'agit  d'un  musée,  lorsqu'il  s'agit  d'une  bibliothèque,  où 
il  faut  avant  tout  de  la  lumière... 

M.  Désirée.  —  Mais  le  style  gothique  est  essentiellement  le 
style  de  la  lumière  ! 

M.  Carton  de  Wiart.  —  Entendons-nous,  c'est  le  style  de  la 
lumière  latérale.  Encore  faut-il  compter  avec  les  meurtrières,  les 
angles  et  les  ogives.  Et  nous  avons  à  Bruxelles,  à  la  Maison  du  Roi, 
un  exemple  assez  fâcheux  de  l'utilisation  d'un  monument  gothique 
aménagé  en  musée. 

Vous  connaissez  le  Musée  communal  :  il  n'y  fait  pas  clair!  Des 
œuvres  intéressantes,  —  les  tableaux  de  la  collection  Wilson, 
par  exemple,  échappent  à  l'attention  du  public,  —  parce  qu'elles 
reçoivent  un  éclairage  latéral  et  un  éclairage  à  reflets. 

Les  grandes  œuvres  d'art  s'accommodent  généralement  mieux 
d'une  lumière  difl'use  distribuée  par  le  haut.  Elles  exigent  aussi  de 
grandes  surfaces  de  muraille  que  le  style  gothique  leur  ménage 
malaisément.  A  Amsterdam,  l'éminent  architecte  Cuypers  a  eu 
recours  au  style  renai-sance  pour  construire  son  Rijks-Museum. 
Mais  au  point  de  vue  de  l'éclairage,  le  résultat  n'est  guère  satisfai- 
sant 

Toutefois,  si  je  ne  veux  pas  me  borner  à  écouter  en  pareille 
matière  mes  goûts  individuels  pour  les  styles  anciens  et  dits  nalio' 
naux,  je  crois  qu'on  pourrait  faire  une  chose  plus  vivante  et 
attrayante  que  le  projet  de  M.  Maquet,  et  j'ai  été  très  intéressé,  à 
ce  poini  de  vue  surtout,  par  les  charmants  croipiis  de  M.-  le  baron 
Henri  Kervyn  de  Lettenhove,  qui.  réduisant  les  proportions  du 
monument,  donnent  à  celui-ci  une  physionomie  plus  diiectement 
en  concordance  avec  l'architecture  de  Guimard. 

{Lu  fin  prochainement  ) 


PROSES  ET  VERS 

Clioderlos  de  Laclos  était  un  prosateur  excellent  et  fut  un  maître 
en  psychologie.  Los  Liaisons  dangereuses  sont  un  terrible  cheC* 
d'œuvre,  mais  ses  vers  (1)?...  Ah  !  grand  Dieu  !  je  comprends  le 
sentiment  qui  anime  M.  Louis  Thomas,  mais  j'aime  encore  mieux 
son  ironie  lorsqu'il  dit  que  l'anthologie  qu'on  pourrait  extraire 
de  l'Almanach  des  Muses  «  vaudmit,  sans  doute,  ces  chefs- 
d'œuvre  dont  on  nous  écnise  chaque  jour  ».  Parbleu  !... 

M.  Fernand  Séverin  fait  un  volume  de  ses  recueils  de  vers  :  Le 
don  d'enfance.  Un  chant  dans  l'ombre,  les  Matins  angéliqitcs,  la 
Solitude  heureuse  (2).  Sa  poésie  est  très  digne,  d'une  hautaine  et 
noble  inspiration.  Un  peu  voilée,  pudique,  presque  sans  sexe, 
pareille  aux  vierges  des  tableaux  de  Burne-Jones,  elle  parait  un 
peu  froide,  et,  malheureusement,  malgré  la  douceur  de  son 
rythme,  d'une  musicalité  sommaire  et  monotone. 

C'est,  d'ailleurs,  ce  dernier  reproche,  celui  qu'on  peut  adresser 
à  la  poésie  française  moderne,  et  c'est  (tonnant  combien,  à  paît 
de  magnifiques  exceptions,  le  symbolisme  et  le  vers  libre  ont  été 
impuissants  à  infuser  un  peu  de  musique  dans  la  diclion  et  dans 
la  rhétorique  des  poètes  actuels. 

M.  Gabriel  Mourey,  avec  des  senliments  beaucoup  moins  poé- 
tiques, plus  littéraires,  s'essaie  aux  formes  du  vers  libéré  (il  l'a 
toujours  fait,  d'ailleurs,  depuis  les  Flammes  mortes).  Le  Miroir  i^à) 
contient  quelques  poèmes  d'une  belle  et  émouvante  inspiration  : 
Des  rost's  sur  la  mer,  le  Retour,  le  Verger,  le  Miroir.  J'aime 
moins  le  ressouvenir  si  je  puis  dire  :  rytlimique,  de  Verhaeren, 
qui  persiste,  malgré  la  qualité  personnelle  des  idées  exprimées, 
il  faut  que  Verhaeren  ait  une  influence  immense  i)0ur  l'étendre, 
et  à  leur  insu,  jusqu'à  des  écrivains  aussi  réfléchis  que  M,  Mourey. 
Il  y  aurait  là  dessus  bien  des  choses  à  remarquer,  que  je  n'ai  pas 
le  temps  de  dire  aujourd'hui,  mais  sur  lesquelles  je  reviendrai. 

M™*'  Marguerite  llankes  Drielsma  de  Krabhé  publie  les  Ames 
muettes  (4)  :  page?  des  mémoires  d'un  enfant.  Ce  sont  de  menues 
histoires  où  les  oljjels,  sans  être  fabuleusement  animés,  jouissent 
cependant  d'une  sorte  d'influence  bizarre.  L'()b?ervation  en  est 
juste;  en  effet,  les  enfants  sont  très  sceptiques  malgré  leur  fan- 
taisie et  font  assez  liien  lo.  départ  enire  leur  terreur  et  la  créance 
qu'ils  lui  accordent 

Si  M  José  de  l>érys,  avec  le  Professeur  de  blulf(b),  ne  fait  pas 
oublier  le  Manuel  de  l'arriviste  d'Henri  Château,  du  moins  se 
laisse-t-il  lire  aisément  après  lui.  C'est  un  |)etit  bouquin  léger, 
amusant,  spirituel,  et  j'en  ai  beaucoup  ajipiécié  surtout  une 
exquiseremarque  :1e  iK'rosdel'hisloire,  méridional  endurci,  après 
ses  pom|>euses  déclarations,  finit  buraliste  et  palmé,  et  doit  en 
cire  très  content...  Kt  cela  sent  d'une  lieue  la  réalité  vraie. 

La  Caillette  de  M.  Albert  Juliellé  (G)  est  un  roman  sur  les 

(1)  Les  Poésies  de  Choderlos  de  Laclos,  publiées  par  Arthur 
Symons  et  Louis  Thomas    Paris   chez  Dorbon  l'alné. 

(2)  Fernand  Séverin,  Poèmes.  Paris,  Mercière  de  France. 

(3)  Gabriel  Mourey,  Le  Miroir,  poèmes.  Paris,  Mercure  de 
France. 

(4)  Marguerite  Hankes-Drielsma  de  Krabbé,  Les  Ames  muettes. 
Paris,  Sansot. 

(5)  JosK  DE  BÉRYS,  Le  Professeur  de  bluff".  Paris,  Sansot  (collec- 
tion Scripta  brevia). 

(6)  Albert  Juhellé,  La  Caillette,  roman.  Paris,  Édition  du 
Licre. 


mœurs  du  xviii«  siècle,  cuisiné  sans  maladresse  et  agréable, 
tandis  que  la  Blessure  (t)  de  M.  Aimé  Grafiigne  est  une  très 
longue  histoire  d'un  jeune  faux  ménage  d'étudiants  gêné  par  le 
mal  auquel  M.  Brieux  a  fini  par  donner  son  nom.  Il  y  a  des  pas- 
sages très  bons,  d'autres  insupportables,  d'exquises  nuances  de 
psychologie,  de  justes  observations  et  d'enfantines  maladresses. 
Et  le  livre  est  comme  gâté  par  un  abus  de  termes  crus  et  médi- 
caux qui,  loin  d'augmenter  l'impression  lamentable  que  veut  don- 
ner l'auteur,  en  affaiblissent  tout  à  fait  la  portée. 

Dans  le  Règne  de  la  Bêle  (2),  M.  Adolphe  Rettédil  des  choses 
justes  à  l'anticléricalisme,  mais  avec  si  une  lourde  et  si  insultante 
violence,  et  surtout  au  moyen  d'une  affabulation  si  naïve,  que  c'en 
est  extrêmement  compromeltani  pour  sa  thèse.  11  faut  dire  ces 
choses-là  avec  modération,  ou  alors  avec  un  très  beau  slyle.  Mais 
le  Règne  de  la  Bêle,  malheureusement,  donnerait  aux  catholiques 
l'envie  de  se  convertir  à  autre  chose,  ce  qui  est  effrayant. 

M.  A.  Michel  au  contraire  (auteur  d'un  livre  :  Héroïnes  et  ac- 
trices) soutient  dans  ses  brochures  telles  que  Cas  de  conscience  et 
raisons  d'un  prêtre  libéré  (3)  des  opinions  absolument  opposées, 
mais  d'une  façon  si  sincère  et  si  simple  qu'on  en  viendrait  pres- 
que à  son  avis.  Mais  V Art  moderne  n'est  pas  une  tribune  à  con- 
troverses religieuses. 

Et  maintenant,  si  je  veux  voir  un  peu  clair  dans  un  amoncel- 
leinent,  chaque  jour  plus  haut,  de  livres,  il  faut  que  je  me  hâte  et 
que  je  cite,  navré  de  cette  brièveté  sèche  :  A  l'ombre  des 
saules  (4)  de  M.  Albert  Torcy,  roman  irisie,  plein  de  qualités,  et 
dont  l'intrigue,  un  peu  pareille  à  celle  de  M"'»  Bovary,  semble 
avoir  é!C  composée  non  par  un  jeune  homme  mais  par  un  homme 
d'expérience  et  qui  a  vécu,  tant  elle  est  vivante  et  vraie;  Contes 
d'idées  et  siin ides  récits  (o),  de  M.  Franz  Foulon,  histoires  sym- 
boliques ingénieusement  imaginées;  VLueil(6),dc  M"'- (iabrielle 
Rosenthal,  joli  cahier  de  jeune  fille,  frais,  élégant,  mélancolique; 
les  Heures  de  jeunesse  (7),  de  M.  Orner  de  Vuyst,  souvenirs  d'en- 
fance, dont  quelques  uns  finement  drôles;  Gens  de  là  et  d'ail- 
leurs (8),  n'ciis  de  M.  Alexandre  Mercereau  (il  y  en  a  d'excellents 
et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  M.  Mercereau  comptera  parmi  les 
jeunes  écrivains,- s'il  continue;  car  lo  chemin  parcouru  depuis  les 
malheureux  Tiiuribulums  affaissés  est  incommensurable;;  les 
Aventures  merveilleuses  de  l'abbé  de  Lassus  (9i,  nouvelles  de 
M.  Sylvain  lîonmanage,  perverses,  pourries  d'esthrtisme,  mais 
d'un  agréable  faisandage,  avec  de  très  séduisants  tableaux  ;  les 

(1)  Aimé  Graffigne,  La  Blessure,  roman.  Paris,  Sansot. 

(2)  Adolphe  Rktté,  Le  Régne  dé  ta  licte,  roman.  Paris,  Léon 
Vanier  (Messein,  suce). 

(3)  A.   Michel,  Héroïnes  et  actrices.  Bruxe'les.  Th.   Dewaiichet 
—  La  Gent  écoliére     N'amur.   Godenne.    —    Cas  de  con.'icioice   et 
raisons  d'iuiprétre  libéré.  Bruxelles,  Sodété  anonyme  de  lihrairie. 

(4)  A.  ToRc.Y,  A  l'ombre  des  saules,  roman.  Bruxelles,  Oscar 
Lamberty. 

(.0)  Franz  Foulon,  Contes  d'idée  et  simples  récits.  Bruxelles. 
Association  des  écrivains  hchjes. 

(6)  Gabrielle  Rosenthal,   L'Éveil    Paris,   Mercure  de  France. 

(7;  Omes»  de  Vuyst,  Les  Heures  de  jeunesse,  contes.  Bruxelles, 
Henry  Lamertin. 

(8)  Alexandre  Mercereau,  Gens  de  là  et  d'ailleurs.  Paris,  Edi- 
tion de  l'Abbaye. 

(9)  Sylvain  Bonmariage,  Les  Aventures  merveilleuses  de  l'ablté 
de  Lasiiis,  nouvelles.  Liège,  Société  belge  d'éditions  (collection  Léa). 


Chardons  (1),  de  M.  Hyppolyte  Sclieftler,  roman  d'un  draina- 
lisme  exagéré  mais  contenant  d'exactes  notations  de  la  vie  de 
province.  J'y  ai  découvert  un  passage  admirable  :  l'épisode  d'un 
pauvre  vagabond  traqué  par  de  jeunes  voyous.  C'est  d'une  inten- 
sité d'émotion  terrible.  Gorki  n'a  rien  fait  de  plus  épouvantable 
que  ces  deux  ou  trois  pages,  surprenantes  au  milieu  de  ce  dou- 
cereux roman  de  débutant.  Enfin,  le  Chemin  solilnire,  de 
M"'*  Blanche  Sahuqué  (2),  poèmes  d'une  forme  traditionnelle  et 
trop  pareils  à  beaucoup  d'autres.  Francis  de  Miomandue. 


LE  REGNE  DU   COMEDIEN 

M.  Ernest  Gliarles  dénonce  avec  raison  un  abus  qui,  pour  être 
moins  général  en  Belgique  qu'en  France,  n'en  existe  pas  moins 
et  contre  lequel  il  est  bon  de  réagir.  Le  sujet  est,  d'ailleurs,  tout 
d'actualité  : 

«  La  publicité  qu'on  accorde  aux  concurrents  et  aux  concur- 
rentes du  Conservatoire  est  véritablement  excessive. 

Il  y  a  quelques  années,  on  se  contentait  de  citer  en  peu  de 
lignes,  avec  un  tout  petit  nombre  d'appréciations,  les  vainqueurs 
du  Concours.  Maintenant  on  p;irle  des  vainqueurs  et  des  vaincus 
avec  une  prolixité  dégoûtante.  On  parle  de  tous,  après  le  concours. 
On  parle  de  tous,  avant  le  concours.  On  fait  leurs  portraits.  On 
nous  dit,  des  candidats,  de  quelle  façon  ils  portent  la  barbe,  et 
des  candidates  de  quelle  manière  elles  arrangent  leur  coiffure... 
On  parle  d'elles  et  d'eux  comme  s'ils  étaient  des  gens  intéres- 
sants... 

Franchement,  qu'est-ce  que  ça  nous  fait  que  M"*  Chose  donne 
les  plus  grandes  satisfactions  à  son  professeur  Machin  !  Gela  ne 
nous  fait  rien  du  tout.  Nous  verrons  plus  tard.  Et  nous  aurons 
toujours  le  temps  de  savoir  si  M"«  Chose  sera  une  cantatrice  à 
rendre  Delna  jalouse  ou  une  artiste  à  faire  enrager  Bartet.  Mais  on 
ne  veut  pas  nous  laisser  le  temps.  Il  faut  absolument  que  nous 
sachions  tout  de  suite!... 

Évidemment  cette  publicité  exagérée  doit  être  insupportable  à 
l'immense  majorité  des  bourgeois  raisonnables  de  France,  qui  no 
supposent  pas  que  le  Conservatoire  puisse  avoir  une  telle  impor- 
tance dans  les  destinées  de  la  nation.  Elle  est  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'elle  se  développe  par  ses  excès  mêmes.  L'élève  du 
Conservatoire,  accoutumé  déjà  aux  dithyrambes  des  journaux  trop 
complaisants,  se  croit  immédiatement  des  mérites  sans  bornes  et, 
lorsque,  par  hasard,  il  devient  un  artiste  doué  d'un  certain  talent, 
il  attend  les  plus  mirifiques  éloges.  Si  on  ne  les  lui  accorde  pas 
tout  de  suite,  il  les  réclame.  Il  les  réclame  hardiment,  impudem- 
ment, car  il  estime  qu'ils  lui  sont  dus.  Illesoblient  toujours;  on 
ne  sait  rien  lui  refuser.  Ainsi  le  comédien  est  le  dieu  de  la  presse 
comme  il  est  le  roi  du  pavé... 

El  je  trouve  cela  bien  ridicule!  » 

•Nous  sommes  rarement  d'accord  avec  M.Ernest  Charles,  et  ses 
opinions  littéraires  ne  sont  généralement  pas  les  nôtres.  Mais  cette 
fois,  rien  ne  nous  sépaic.  Souhaitons  avec  lui  qu'on  revienne  à 
plus  (le  mesure,  à  plus  de  lai't,  et  que  les  journaux  complices  de 
cette  rt'clame  effrénée  compicnncnt  qu'ils  se  ridiculisent,  tout  en 
irritant  leurs  lecteui's.  0.  M. 

:    (1)  lîii'i'OLYTK  SciiEFFLER,  Les Cluo-doiis.  Nice,  éd\\.\ou  de  Floréal. 
(2)  Bi.ANCHK  SAilUQUK.Le  Chemin  .so/ito/rc,  poèmes.  Paris,  Sansot. 


PUBLICATIONS    ARTISTIQUES 

Auguste  Rodin.  —  Peter  Bruegel  l'Anciea 

M.  G.  Van  Oesi,  à  qui  l'on  doit  les  plus  belles  éditions  ariisli- 
ques  parues  en  Belgique,  prépire  deux  ouvrages  appelés  à  un 
grand  reieniissemeni.  L'un  esi.  une  étude  de  M""  Judith  Cladel  sur 
Rodin  préfacée  par  Camille  Lemonnier  et  illustrée  de  quatre-vingt- 
dix  planches  hors  lexie  reproduisant  les  œuvres  les  plus  célèbres 
du  maître,  douze  de  ses  iroublam  s  dessins,  sept  pointes  sèches  et 
deux  portraits.  Le  prix  de  l'ouvrage,  limitée  un  nombre  restreint 
d'exemplaires,  esi  fixé  à  8o  francs  pour  les  souscripteurs.  Le 
volume  sera  vendu  en  librairie  100  francs  dès  son  apparition. 
Vingt  exemplaires  de  luxe  sur  papier  impérial  du  Japon,  avec 
double  .-^uite  sur  Chine  des  quaire-vingi-dixbibliogravures,  seront 
mis  en  vente  à  250  francs. 

L'autre  ouvrage  mis  en  souscripiion  à  la  Librairie  naiionale 
d'art  et  d'histoire  est  le  recueil,  composé  par  M.  René  Van 
Baslelaer,  des  Cent  quatre-vingt-cinq  estampes  connues  de 
Pe:er  Bruegel  l'Ancien.  On  sait  qu'indépendamment  des  suites 
satiriques  :  les  Vertus,  les  Vices,  les  Proverbes  jlamands,  la  Cui- 
sine grasse,  la  Cuisine  maigre,  eic,  qui  ont  fixé  la  physionomie 
du  peintre,  celui-ci  a  gravé  des  séries  de  marines,  de  paysages 
alpestres,  de  sites  campinois  et  brabançons  d'un  caractère  tantôt 
grandiose,  tantôt  intime,  et  même  des  eomposiiions  religieuses 
par  lesquelles  il  a  continué  l'évolution  des  artistes  flamand  du 
xve  siècle.  Toutes  ces  œuvres,  qui  attestent  une  extrême  fertilité 
ei  une  rare  souplesse  de  talent,  sont  reproduites  dans  l'ouvrage 
de  31.  Van  Baslelaer,  qui  complè  e  l'imporlanie  étude  consacrée  à 
Bruegel,  l'an  dernier,  par  le  môme  auteur  en  collaboration  avec 
M.  Georges  H.  de  Loo  ei  publié  également  chez.  M.M.  G.  Van 
Oest  ei  C'". 

Les  Estampes  de  Peter  Bruegel  C Ancien,  dont  la  documenta- 
tion est  empruntée  aux  Cabinets  des  Estampes  d'Amsierdam, 
Berlin,  Bruxelles,  Leyde  e\  Paris,  sont  précédées  d'une  é  ude  sur 
l'artiste  et  sur  les  graveurs,  ateliers  de  çravure  et  éditeurs  d'es- 
tampes de  son  époque,  ainsi  (pie  d'un  catalogue  raisonné  de 
l'œuvre  gravé  par  et  d'a|)rès  Bruegel  l'Ancien.  Le  prix  de  sous- 
cripiion est  tixi'î  à  20  francs  l'exemplaire  et  sera  l'iorté  à  2")  francs 
en  librairie.  >  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'attribuiion  du  prix  quinquennal  de  littéraiure  (5,000  francs) 
agiie  vivement  les  milieux  litiéraires.  Les  candidats  sont  nom- 
breux et  ont  tous  de  zélés  partisans.  On  cite  parmi  ceux  qui  ont 
le  plus  de  chances  MM.  Léopold  Courouble,  Eugène  Demolder  et 
Fernand  Severin.  A  des  liires  divers,  ces  trois  écrivains  méritent 
de  fixer  le  choix  du  jury,  qui  aura,  semble-t-il,  quelque  peine  à 
se  décider  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Se  douie-i-on  du  nombre  d'ouvrages  exclusivement  littéraires 
(prose  e!  poésie)  que  produit  annuellement  la  Belgique?  Le  Moni- 
teur a,  le  19  juillet  dernier,  publié  la  liste  dès  volumes  ])arus 
durant  les  cinq  dernières  années.  Cette  liste  comprend  trois  cent 
quarante-trois  ouvrages  en  langue  française,  non  compris  tout  ce 
que  comiennent  les  revues. 

Le  Moniteur  fait  précéder  cette  publicaiion  de  l'avis  suivant  : 

Celte  liste  a  été  dressée  d'après  les  renseignements  recueillis 
par  le  jury,  composé  de  MM.  Edmond  Picard,' j)résident  ;  G.  Dou- 
trepont,  secréiaire;  A.  Giraud,  rapporteur;  Cli.  Tardilu  el 
H.  Francoiie,  membres. 


Le  jury  serait  reconnaissant  au  public  et  aux  intéressés  de  lui  , 
envoyer  toutes  les  indications  et  rectifications  complémentaires.  » 

Le  jury  de  la  Société  hollandaise-belge  des  Amis  de  la  médaille 
dart  s'est  réuni  la  semaine  dernière,  sous  la  présidence  de  M.  Buis, 
pour  juger  le  concours  iriennal  ouvert  par  la  Société  entre  méd^il- 
leurs  hollandais  et  belges  âgés  de  moins  de  trente  ans.  Le  jury  a 
été  unanime  pour  décerner  le  premier  prix  (700  fr.)  avec  exécu- 
tion de  la  médaille,  à  M.  Paul  Wissaert,  de  Bruxelles,  et  pour 
partager  le  deuxième  prix  (30t)  fr.)  entre  MM.  Jean  Lecroart, 
Henri*  Sieppé  et  Eugène  de  Bremacker.  Quatorze  concurronis 
avaient  pris  part  au  concours,  dout  le  sujet  imposé  était  V Ensei- 
gnement.   

Le  cinquième  Salon  annuel  des  Arts  et  Métiers  s'ouvrira  le 
29  août  prochain  dans  les  grans  halls  du  Palais  du  Cinquante- 
naire mis  par  le  Gouvernement  à  la  disposition  de  la  Société 
La  Bienfaisance,  qui  en  assume  régulièrement  l'organisation. 
Le  Salon  de  1908  ne  le  cédera  en  rien  à  ses  devanciers. 

La  section  étrangère  sera,  dit-on,  particulièrement  importante 
cette  ;mnce.  

Aujourd'hui,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Musée  communal,  rueVan 
Volxem,  concours  public  (à  11  heures,  de  chant;  à  o  lieures,  de 
déclamation)  de  l'Institut  des  hautes  études  cl  Ecole  de  musique 
et  de  déclamation  d'ixelles. 

Le  gouvernement  français  vient  d'attribuer  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  à  deux  poètes  belges  qui  ont  grandement 
contribué  à  la  renaissance  des  lettres  belges,  MM.  Albert  Giraud 
et  Iwan  Gilkin,  à  l'excellent  chroniqueur  Léon  Dommartin,  l'un 
des  plus  purs  stylistes  de  nos  écrivains,  et  à  M.  Franz  Fonson, 
directeur  des  Galeries  et  de  l'Olympia,  dont  les  efforts  pour 
répandre  le  goût  des  classiques  français  ont  été  très  appréciés.  Il 
a  promu  au' grade  d'officier  M.  Alfred  Frederix,  secrétaire  du 
Cercle  artistiqun 

A  tous  nos  cordiales  félicitations. 

M.  Arthur  Merghelinck,  membre  du  conseil  héraldique  de  Bel- 
gique, mort  dernièrement,  a  légué  à  l'Académie  royale  de 
Belgique  l'hôtel  qu'il  habitait  à  Ypres  avec  les  collections  d'objets 
d'art,  de  meubles,  de  tableaux  qu'il  y  avait  réunies  et  qui  se  rap- 
portent principalement  au  xviii''  siècle. 

Il  a  légué  à  l'Académie  flamande  son  château  de  Beauvoorde, 
datant  des  premières  années  de  la  Renaissance  tlamando,  et  qu'il 
avait  entièrement  meublé  et  orné  dans  le  style  de  l'époque  où  il 
fut  construit. 

Ces  deux  édifices  seront  érigés  en  musées  qui  offriront  pour 
l'histoire  de  l'art  français  et  celle  de  l'art  llamand  un  égal  intérêt. 

■  L'archevêque  de  Malines  vient"  d'ouvrir  une  enquête  sur  la 
musique  d'église.  Il  a  fait  adresser  à  cet  effet  à  tous  les  curés  de 
son  diocèse,  ainsi  qu'aux  diiecieurs  de  couvents  et  de  collèges, 
un  questionnaire  des  plus  détiillés  ponant  notamment  sur  l'exis- 
tence et  la  composition  des  chœurs  de  chantres,  sur  la  Schola  des 
paroisses,  sur  le  chant  collectif,  le  chant  des  enfants,  la  pro- 
nonciation italienne,  sur  l'emploi  à  l'église  d'instruments  autres 
que  l'orgue,  sur  les  organistes  et  leur  répertoire,  sur  l'édition 
suivie  pour  l'exécution  des  chants  liturgiques,  sur  l'étude  du 
plain-chant,  du  chant  polyphonique  et  du  chant  figuré  dans  les 
maîtrises,  etc. 

Voilà  une  enquête  vraiment  utile  et  dont  il  faut  féliciter  vive- 
ment celui  qui  en  a  pris  l'initiative.  Souhaitons  que  ses  résultats 
détruisent  les  détestables  abus  que  nous  avons  m  lintes  fois 
signalés  et  (ju'ils  réforment  le  puissant  instrument  de  p.opagande 
artistique  qu'est  la  musique  d'église. 

Nous  avons  a'inoncé,  il  y  a  quelque  temps,  pour  le  mois  de 
septembre,  dit  le  Petit  Bleu,  l'érection  dans  la  forêt  de  Groenen- 
dael d'un  petit  monument  à  la  mémoire  de  Jean  Ruysbroeck,  le 
mystique  du  XIV«  siècle,  dont  Maeterlinck  a  traduit  et  si  profon- 
dément  commenté    l'Ornement  des   Noces  spirituelles.    Notre 


ancien  directeur,  Gérard  Ilarry,  qui  a  eu  à  s'occuper  de  cette  fête 
intellectuelle,  vient  d'apprendre,  paraît-il,  qu'elle  a  été  remise 
au  printemps  |)roc!iain,  le  monument  à  élever  devant  faire  l'objet 
d'un  concours  que  doit  ouvrir  incessamment  le  ministre  des 
sciences  et  des  arts  et  dont  le  résultat  ne  pourra  être  acquis 
avant  quelques  mois.  Il  reste  entendu  que  Maurice  Maeterlinck 
assistera  à  linauguration  du  monument. 

Sottisier.  —  Cueilli  dans  la  Nouvelle  Mode  (19  juillet  1908)  : 

«  Snzetle  B...  désirerait  savoir  si  une  jeune  fille  possédant  une 

jolie  voix  de  baryton  pourrait  la  travailler  pour  devenir  professeur 

de  chant;  elle  craint  qu'il  ne  faille  avoir  une  voix  de  ténor. 

Merci  aux  aimables  Glaneuses  qui  voudront  bien  me  répondre. 

Suzette  l).  » 

Lcj  «  Glaneuses  »  (le  terme  demande  un  mot  d'explication) 
sont,  serable-t-il,  les  membres  d'une  gracieuse  association  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes  qui,  sous  des  pseudonymes 
choisis  :  Bruyère  des  Cévennes,  Nineltà,  Coquette,  Echappée  du 
harem,  Forézienne,  Fleur  de  cerisier,  Belladonna  et  autres,  s'en- 
voient mutuellement,  par  la  voie  du  journal,  des  recettes  de  cui- 
sine, des  cartes  postales  illustrées,  des  conseils  sur  la  toilette,  des 
remèdes  contre  la  constipation  ou  la  chute  des  cheveux.  Leurs 
correspondances  sont  rédigées  de  la  manière  suivante  : 

«  Babelle  a  donné  à  Flossie  une  recette  pour  soulager  les 
pieds.  Je  me  suis  permis  [sic]  de  m'en  servir  et  viens  remercier 
Babelle.  Sa  recette  a  fait  merveille.  Je  la  remercie  infiniment. 
J'endurais  un  vrai  martyre.  Des  cartes  de  Russie  lui  feraient-elles 
plaisir  et  préfère-t-elle  paysages  ou  costumes?  Signé  :  Loulou.  » 

Nous  remercions  l'ami  inconnu  ({ui,  de  Ragatz,  nous  a  envoyé 
ces  attendrissants  extraits. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandahle 
dans  le  coiii  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'épnque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  C>  francs 
et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    placre    du    Musée,    BRUXELLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 
HEIVRI    EVEi\EI*OEL 

P.\R 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-S».  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

I*rîx  :    10  francs 

lia  été  tiré  de  ce  livre  2.5  cxoiniilanN^s  do  luse  sur  papier  Impérial  du  Japon, 
à  grandes  marges,  texte  rt^impose,  numérotés  de  1  à  25.  Ces  exemplaires  sont 
(>uricliis  de  trois  t-aiix-forlcs  orij^iuales  eu  eouleurs  d'IIeun  Kvenepoel  tirées 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOIVliVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,   BRUXELLES 
Téléplione     10>^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séallles,  Charles  Seignobos.  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef:  Louis  Dumur 


Coi,(tbnrat€v>  s  de  prfmier  rang  de  mus  pm  s  —  Infortnations 
oriçiinules.  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mcuvemcnt  politique  international 


FRA^CI■: 

Un  an fr.  l?,On 

Six  mois  .......  7,00 

Trois  mois 8,5  ' 

Le  D°  . 0,25 


UMON  POSTALE 

Du  an. fr.  15,{K) 

Six  mois S,(lO 

Trois  mois 4,f)0 

Lu  no  .     • O.JO 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Vient  de  paraître  à  l'EDITION  MUTUELLE 

(En  dépôt  à  la  Srholn  Cnntorum  rue  Saint  Jacques,  2C9,  li  Paris 
et  chez  MM.  Breitkopf  et  llœrtel.j 


Renélde  Castéra.  SERENATA  (op.  il)  pour  piano. 

Prix  net  :  "1  fr.  oO. 

Id.  je  ne  sais  pourquoi  (op.  10) 

pour   cliant   et   i)iano.    Poème    de    !'.    \']:kl.\ink. 


Pension  d'Artiste 

Villa  d'Aiguebelle,  station  de  la  Fossette,  près  le 
Lavandcu  (Var).  -  Bureau  de  i)Oste.  Hôtel-pension  de  premier 
ordre  (Touring  club).  —  Dans  vaste  domaine  s'étendant  de  la  mer  à 
500  mètres  d'altitude.  Pays  de  prédilection,  l'été,  pour  les  peintres. 
Atelier  à  disposition.  Galeries  et  ombrages,  frakheiir  de  la  mer. 

Rél'érences  et  photographies  au  bureau  de  l'Art  moderne. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffitte). 


Gabriel  Greviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  chant  et  piano. 

Id.    clair   de    LUNE    MYSTIQUE 

(Epiir.um  MiKUAËr.)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Edrteur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86.  RUE  DE  JLA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art.  Œuvres    do    J.    Barrky    d'Atrevilly, 

Mallarmé,   Maktkrlinck,  Vkrhakrkn,  Vii.ukrs   dk   l'Islk- 
Adam,  Constantin  Mki'mkr,  FÉLicn^N  Roi>s,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPKS  ANCIENNES,  EAUX-FOUTES  kt  DESSINS  dk  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  

DE.MANDEH  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrii^e  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SIIPERIEL'KE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fabrique  de  cadres   pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

192,  rue  Royale,    Hi'uxelles 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles ,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART.  LEROLLE  et  C'S  éditeurs, 
18,   boulevard  de  Strasbouriç,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Kveil.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  liuisseait.  —  Ebats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


linixtelles     -  linp.  V*-' .MONNOM,  ^2,rue  (le  riiiilusti  le. 


ViNGT-nUITIÈMB   ANNEE. 


N«>    32. 


9    Août  1908. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT   :  BELGIQUE.   10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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PAUL   MARGUERITTE 

La  carinùi'e  de  M.  Paul  Marguorilte  a  quelque  chose 
de  iiolile  et  de  parfait  ([ui  iuspire  le  l'e.speet.  Il  est  bien 
rai-e  qu'on  puisse  dii^e  cela  d'un  éciivain  aujourd'hui. 
A  c<;  respect,  ceux  qui  connaissent  l'homme  ajoutent 
une  alFection  profonde  que  mérite  l'ami  éprouvé,  le  con- 
frère bienveillant,  le  noble  cai'actère  qu'il  est  dans  la 
vie  de  c]ia([ue  jour.  Mais  c'est  de  l'écrivain,  plus  parti- 
(nilièrement,  que  je  voudrais  parler. 

A  vrai  dire,  on  ni^  peut  séparer  que  par  un  artifice 
d'analyse  l'auteur  de  la  Force  des  choses  et  l'homme 
exquis  ({ue  tout  Paris  estime.  Car,  malgré  que  la  litté- 
rature d(^  M.  Paul  Margueintt(î  n'ait  rien  de  confession- 
nel, dans  le  sens  fâcheux  où  l'on  (>ntend  C(!mot,  elleest 


Itien,  indiscutablenKMit,  sorti»!  de  lui,  du  plus  profond  et 
du  plus  tendre  de  son  imagination. 

Il  ne  se  raconte  pas,  comme  le  font  c(^s  romanciers, 
stérilement  subjectifs,  (jui  ne  peuvent  rien  voir.d'autre 
dans  la  vie  que  ce  qui  leui"  est  arriv(''  i)ersonnellcnieni. 
Cette  altitude  dé])lairait  à  sa  natui'elle  simplicité,  à  sa 
modestie  raflinée,  ;\  sa  pudeui'.  Mais  il  lui  est  impossiiile 
de  voir  le  monde  autrement  ([u'aveo  ses  yeux,  c'esi-.-'i- 
dire  malgi'('  le  mal  qui  s"y  dénonce,  plidùt  couuiu^  une 
u'uvre  d'ordre  et  de  bonté. 

Co.  romanci(U'  est  dans  la  tradition  des  [)liis  grands, 
car  il  n'est  point  malveillant  ni  |)essinHSle.  .le  voudrais 
faire  bien  comprendre  à  (inel  point  ma  [)eusée  insiste 
là-dessus.  11  me  s(3mbkî  que  c'est  le  lueud  viial  de  l'or- 
gaïusme  inlelh'ctuel  (pie  j'envisage. 

Le  pessinnsme,  en  ed'et,  est  natui'el  aux  phiiosoi)lies, 
aux  es[)rits  droits  el  sains,  aux  c(jeurs  éprou\és  par 
l'existenccî.  C'est  mi  point  dt.;  viuule  spéculatifs. 

L'optimisme  reste  en  trop  évidenWM'ontradictiou  avec 
la  vérité  [)()ur  ([u'il  pinsse  être  admis  pai'  d'autres  g(Miv 
(|U"  des  éti'es  sansén(M'gie,  d'intelligencefaiblecM  decdMii' 
mou.  (''est  le  point  de  Niie  des  hinnbles  ei  des  vaincus. 

Mais  il  existe  une  ti'oisième  attitud(\  intermédiaiiv. 
qui  est,  selon  moi,  pi'oprement  celle  des  romanciers,  et 
des  grands  romanciers.  Pessinuste  en  son  fond,  parce 
que  frappé(;  du  mal  ine\i)ectaiile  qui  ronge  l'humanité, 
l'àme  du  romancier  est  surtout  faite  d'indulgence  et  de 
pitié.  Plus  que  tout  auti'e  phénomène,  dans  le  jeu  de 
la  vie  s'impose  cette  remarque  :  (piii  nous  ne  sommes 
pas  mauvais  foncièrement.  ' 

Le  mal,  malgré  qu'il  n'ait,  point  d'existcjice  abstraite 
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(;l  personnelle,  esl  cepemlunt  (iiielqiie('liose((iii  (;st  pliilol 
(Ml  dehors  <I(.-  nous  (|iren  nous.  Il  a.uil'à  la  l'aeon  d'une 
l'atallté  exlérieiu'e,  ])nissanie,  pres(|ue  irn';sislil)l(!,  con- 
trecari'ant  noU'o  volonlé  du  bien,  du  l'ordi-o,  du  vrai. 
J"^n  doi'iuùre  analyse,  il  osi  nn(!  soiTe  d'attraction  vers 
l'inei'ti*'  (H  la  mort,  tandis  qn(î  le  liien  est  la  lutte,  autre- 
ment di/Iicile.  (pu  s'efforce  à  r-éaliseï'  l'action  et  la  \  ie. 
l'oui'  l'éaliseï'  (il  ne  s'agit  ici  (jue  d'une  gi-ossière  ap- 
pi'oximalion  verhale),  le  bien  serait  dans  l'esprit  (;t  le 
mal  dans  la  natui'e.  Tout  le  monde  sait  qu(i  la  nature 
(.'st  autrement  ])lus  l'ort(r(pie  l'esprit. 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  les  romanciers  de  l'ace 
considèrent  l'cMisemble  du  monde  et  de  la  société.  Va  il 
faut  bien  en  convenir,  ils  ont  raison. 

De  la  leclui'e  de  tons  les  romans  de  M.  Paul  Margue- 
rilte  il  ressort  av(M;  ime  ])ei'sistante  évidence  que  le 
mal.  même  quand  nous  le  commettons,  a  quehjue  chose 
de  fatal,  d'iri'ésistibh;  (;omme  nn  commandement  de 
l'instinct,,  et  (pie  d'y  avoir  cédé  n'engage  (jue  noti'e  res- 
l)onsabilité  sociale,  jamais  notre  rosponsa,bilité  morale. 

C'est,  au  fond,  la  ci'oyance  des  casuistes,  ces  ])ré- 
curseurs  du  roman  d'analyse;  leur  croyance,  mais  avec 
quehpKî  chose  d'humain  et  de  tendre  (pi'ils  n'avaient 
point  :  ■•  [.a  malice  (>st  le  seul  éh''ment  du  ])éclié.  •' 

.Mais  quel  obs(M'\atenr  inqjartial  de  la  vie  d(''COu\rii-ait 
de  la  malice  réelle  dans  un  acte  humain'!' 

Cette  inilulgeiice  inLellig(Mit(3,  que  l'on  remainpie  chez 
un  Balzac  (d  un  Dickens,  je  la  retrouve,  ])areillo  dans 
son  qji'incipe,  chez  M.  Paul  Margnei'itte.  Au  lien  de 
]'appli(iuer  à  l'examen  d'un  iioinbr*;  considérable  d'évé- 
nements de  la  vit?  intérieure  et  d'édifi(M'  une  Comédie 
Inunainc,  il  se  contente  de  la  porter  avec  lui,  dans  les 
investigations  ])lus  minutieuses  (pi'il  lente  dans  un 
monde  plus  i'(>streint,  plus  mod(>ste,  et  d(!  construire 
mïDraiitebourijcois.Vl  veuillez  donnei-  à  cette  expres- 
sion son  sens  le  jjIus  sympathique. 

En  effet,  si  ce  que  Diderot,  je  crois,  a  appelé  ^/ra>/?e 
bourf/cois  constitue  un  genre  faux  au  point  de  vue  théâ- 
tral, au  point  de  vue  du  roman,  il  est  la  justesse  même, 
et  comme  l'idéal  à  atteindre. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  notn>  vie,  et  celle  de  tous  les 
jours,  qu(^  le  roman  doit  restituer  à  nos  yeux,  mais  ma- 
gnili('e  par  l'art,  lraiis(iguré(%  altérée  par  la  ])ersonna- 
lité  du  romancier  ;' 

Chaque  l'omancier  a  sa  magie  individuelle.  Cfdie  de 
M   i'aul  Margueritte.  c'est  la  vérité  et  la  bonté. 

Piiscnl  Gé fosse.  Tous  quatre,  La  Confession  pos- 
Ifnone.  AhhiuIs,  Ma  Grande  et  sui'tout  l'admirable 
Force  des  choses  sont  des^  œuvres  douces  et  sédui- 
santes, d'une  puissance  cachée,  d'un  charme  discret, 
d'une  ol)servation  très  étendue,  d'une  poignante  réalité. 

"  Ah!  (juc  la  vie  est  quotitlienne!  ••  disait  Daforgue; 
et  il  s'en  plaignait.  Mais  M.  Paul  Mai'gueritte,  au  lieii  de 
s'en  ])lainih'e,  s'en  accommode  et  s'en  trouve  bien.  Car 


ce  moude  minuscule  de  la  \  ie  courante  est  es^entielle- 
iiKMit  le  même  que  c(dui  ((ui  s'agite,  avec  des  cris 
lvriqu(.'s,  sur  les  scènes  d(;  l'aventure  et  d(i  la  violence. 
S(,'s  [)assions,  l'éduites,  sont  pareilles,  et  même  acquiè- 
rent-elles une  force  inattendue  de  rrdomber  ainsi  sur 
elles-mêmes,  priv(''es  d'aliment.  La  vie  .intéri(Mii'(i  se 
nourrit  île,  velléités,  de  facultés  inemployées,  de  sacri- 
lic<;s,  (l(!  renoncements  à  l'action. 

iSemblable  à  Dickens  en  cela,  M.  Paul  Margueritte 
sait  découvrii'  dans  les  pelit(}s  choses  de  nos  existences 
médiocres  la,  l'ichesse  de  poési*;  et  de  fantaisie  qu'elles 
contiennent. 

VA,  après  tout,  elles  ne  sont  pas  médiocres.  Ce  n'est 
pas  cet  éci'ivain  qui  les  transfigure  puisqu'il  est  un  réa- 
liste, le  plus  authentique,  le  plus  exact,  le  plus  complet, 
le  plus  vrai  îles  réalistes.  Pelles  sont  ce  qu'il  les  voit  ; 
il  a  raison.  Elles  sont  belles,  puissantes,  pathétiques, 
puisque,  api'ès  tout,  nous  les  vivons. 

Splendeur,  force,  ih'aines  secrets  parc<!''que,  emportés 
pai'  la  vieille  illusion  éternelle  du  désir,  nous  allons 
vers  un  but  que  nous  parons  do  beauté.  Mais  si  nous 
nous  arrêtions  !.. 

Pensif,  M.  Paul  Margueritte  s'est  arrêté. 

Le  succès,  lé  plus  légitime  des  succès,  est  venu  à  cet 
amant  passionné  de  la  Aérité  et  de  la  vie.  Le  public  a 
,aimé  sesliistoires  d'intimité,  de  tendresse  et  de  noblesse, 
ses  héros  semblables  à  ceux  que  nous  connaissons, 
qui  savent  aimer,  souffrir,  rêver,  penser,  se  sacrifier, 
sans  protestations  ni  cris,  dans  la  dignité  du  silence. 

Et  voici  que,  cette  belle  carrière  accomplie,  le  roman- 
cier s(;  retourne  avec  une  douce  mélancolie  vers  lui-  ' 
même  et  vers  la  jiMinesse  (1). 

Avec  iiiie  condaucè  qui  nous  émeut,  mais  avec  une 
délicatesse  de  tact  que  je  n'ai  jamais  rencontrt'O  chez 
personne  autre,  il  se  livre  à  nous,  il  soulève  la  pierre 
(pii  cachait  l'onde  secrète.  Nous  la  voyons  jaillir,  in(>x- 
primablement  fraîche,  ingénue,  pure/ Le  fleuve,  déplus 
en  plus  larg(\  paisible,  de  son  œuvre  de  romancier  et 
d'historien  coule  avec  sérénité,  chaque  jour  enrichie 
d'un  alMueni  nouveau':  mais  en  voici  la  source  primi- 
tive,'essentielle,  sans  laquelle  rien  n'aurait  existé. 

Toute  cette  fliK^  sensibilité,  artiste,  tendre,  émue, 
curieuse,  mélancolique,  qui  servii'a  plus  tard  d'instru- 
m(mt  à  l'œuvre  organisée  et  voulue,  palpite  dans  C(,'S 
deux  livres  à  l'état  vierge  et  natif,  inemployée  et  fris- 
sonnante. 

Et  if  faudrait  pour  ne  pas  en  être  profondément  remué 
n'avoir  jamais  ét(''  effleuréd'une  pensée  de  nobles,se  ou 
de  tendresse,  ou  de  méditation,  ou  de  rêverie,  n'avoir 
jamais  été  un  enfant,  n'avoir  jamais  vécu. 

Francjs  m  MioMAXDRi.; 


(1)  I'aul  MAKGOERriTK,  Lcs  Pas  sur  le  sable,  l'aris.  Pion,  i;»07, 
lu.   Lcs  Jours  s  allongent.  Paris,  Pion,  1908. 
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Sur  deux  pastels  du  XVIII'^  siècle 

Dans  l'une  de  ses  dernières  «  revues  musicales  »  du  Journal 
des  débals,  M.  Adolplie  Jullien  s'occupe  incidemment  de  l'exposi- 
tion des  Cent  pastels  du  xviiie  siècle  or£;anisée  dans  les  galeries 
de  M.  Georges  Petit  par  la  marquise  de  Ganay  et  qui  fut  le 
«  clou  :>)  de  la  saison  artistique  parisienne.  «  L'observation  que  je 
désire  faire  à  propos  de  deux  des  portraits  les  plus  admirés  dans 
cette  réunion  de  chefs-d'œuvre  est,  dit-il,  d'un  intérêt  trop  durable 
pour  que  je  néglige  de  la  formuler.  Ne  croyez  pas,  en  effet,  (|ue, 
si  je  m'aventure  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  mien,  c'est  pour 
ajouter  quoi  que  ce  soit  à  ce  qu'a  si  bien  dit  notre  savant  collabo- 
rateur M.  André  .Michel  ;  ce  n'est  pas  non  plus  pour  exprimer  le 
grand  plaisir  personnel  que  j'ai  éprouvé  à  voir  enfin,  en  original, 
les  deux  pastels  de  Liotard  qui  font  vivre  devant  nous  le  bon  et 
malicieux  Favart  et  la  spirituelle  et  provoquante  Justine  Duron- 
ceray,  son  infidèle  et  pourtant  si  fidèle  épouse,  non  loin  de  ce 
maréchal  de  Saxe  qui  fut  aussi  impitoyable  envers  la  femme 
qu'envers  le  mari.  Ce  n'est  pas  même  pour  marquer  la  joie  que 
j'ai  éprouvée  à  connaître  enfin  autrement  que  par  des  reproduc- 
tions le  délicieux  portrait  de  la  femme  du  compositeur  de  musi- 
que Mondonville  (c'était  la  fille  d'un  gentilhomme  fort  riche, 
M.  de  Boucan),  portrait  qui  est  destiné  sans  doute  à  rester  tou- 
jours séparé  de  celui  de  Mondonville,  aussi  par  La  Tour,  prove- 
nant de  la  collection  Mennechet  et  visible  à  Saint-Quentin,  non  pas 
au  musée  de  la  maison  Lécuyer,  mais  au  musée  municipal.  Non, 
si  je  me  trouve  amené  à  mêler  ici  la  peinture  à  la  musique,  c'est 
pour  rectifier  une  désignation  tout  à  fait  fautive  et  qui  porte  tort 
à  un  compositeur  très  estimable,  sinon  très  considérable,  du 
milieu  du  xvine  siècle.  Si  celte  désignation  provient  d'une  tradi- 
tion déjà  ancienne,  il  est  urgent  de  la  corriger  ;  si  elle  ne  fait  que 
de  naître,  il  faut  l'empêcher  de  se  répandre  et  de  s'établir. 

Combien  de  gens  se  sont  arrêtés  et  extasiés  devant  les  deux 
admirables  pastels  de  Nattier  appartenant  à  M.  S.  Bardac  et  qui 
représentent,  nous  disait  le  catalogue,  M.  Le  Royer,  conseiller 
au  Parlement  de  Paris,  et  M'''^  Le  Royer  !  Mais  que  venaient  faire 
un  violon  et  un  clavecin  à  côté  de  ce  prétendu  conseiller  occupé, 
non  pas  à  rédiger  un  arrêt,  mais  à  écrire  de  la  musique  ?  Qu'est-ce 
que  signifiait  ce  masque  d'Arlequine  entre  les  doigts  fuselés  de 
cette  jolie  personne  au  visage  si  fin,  aux  yeux  en  coulisse,  aux 
parures  d'une  coquetterie  rafiinée?  Apparemment  que  personne 
ne  se  l'est  demandé,  ou  qu'à  défaut  d'une  réponse  satisfaisante 
on  aura  passé  outre.  Eh  bien!  il  y  a  une  erreur  absolument 
flagrante  dans  cette  indication  :  ce  n'est  pas  du  tout  là  M.  Le 
Royer,  conseiller  au  Parlement  de  Paris;  c'est  Joseph-Nicolas- 
Pancrace  Royer,  maître  de  musique  des  Enfants  de  France,  direc- 
teur du  Concert  spirituel,  compositeur  de  musique  de  la  chambre 
du  roi,  inspecteur  général  de  l'Opéra,  né  vers  170.'j,  mort  en  1755 
et  auteur  de  trois  ou  quatre  o|)éras,  particulièrement  à'xxue  Za'lde 
qui  fut  représentée  avec  succès  à  l'Opéra  en  1739  et  qu'il  est 
justement  en  train  de  composer  dans  ce  poi'trait  puisque  le  titre  : 
Scène  I V,  Zdide  seiUe,  s'étale  en  belles  lettres  très  nettes  sur  la  page 
oiï  le  musicien  vient  d'écrire  une  ritournelle  pour  violons  et  flûte. 
Et  sa  femme,  quelle  est-elle?  Ici,  je  ne  saurais  rien  dire,  mais  ce 
que  je  puis  bien  affirmer,  c'est  que  cette  frimousse-là,  si  piquante 
et  je  dirais  volontiers  si  aguichante,  pour  employer  un  mot  qui 
n'a  rien  du  xviii"  siècle,  n'appartenait  ni  à  une  conseillère  ni  à 
une  présidente  ei  que  c'était  là  de  toute  évidence,  avec  ou  sans 
masque,    une  personne  de  théâtre;  maintenant  dansait-elle  ou 


chaniaii-elle?...  Il  conviendrai;  que  l'heureux  propriétaire  de  ce 
tableau  se  mît  on  tôto  de  le  découvrir  el  rendit  leur  véritable  état- 
civil  à  doux  personnages  qui  intéressent  l'histoire  musicale  et  ne 
sont  pas  sans  avoir  eu,  vous  le  voyez,  quelque  importance  en 
leur  temps.  » 

L'observation  de  noire  érudit  confrère  a  pour  l'histoire  musi- 
cale un  réel  inlérèi  ei  méritait  d'ôire  signalée  ici. 

0,  M. 


LE  MONT   DES  ARTS 

Discours  de  M.  Carton  de  "Wiart  (1) 

«  En  parlant  des  proportions  des  monuments,  je  rencontre  aussi 
une  critique  que  l'on  a  faite  au  projet  Alaquet  :  ses  proportions, 
dit-on,  sont  exagérées. 

Quelqu'un  qui  s'y  entend,  M.  Horta,  a  dit  de  ce  projet  :  «Ce  serait 
un  mastodonte».  Onconçoit,  d'ailleurs, que  le  groupement  de  ser- 
vices si  nombreux  se  traduise  par  un  grand  développement  de 
façades.  C'est  en  quelque  sorte  l'habit  qui  épouse  les  formes  du 
corps.  La  question  est  de  savoir  si  ce  monument,  si  on  le  réalise 
tel  que  M.  Muquet  l'a  imaginé,  n'écrasera  pas  la  ville. 

A  son  point  le  plus  élevé,  au  coin  de  la  place  de  la  Justice,  le 
Mont  des  Arts  devrait  atteindre  une  hauteur  de  45  mètres.  C'est 
beaucoup.  Mais  Sainte-Cudule  a  une  hauteur  de  69  mètres.  La 
tour  de  l'Hôtel  de  ville  s'élève  à  89  reiètres,  le  dôme  du  Palais  de 
Justice  à  122  mètres. 

Une  critique  qui  n'est  pas  moins  courante,  c'est  que  le  projet 
comporte  précisément  une  immense  façade  le  long  d'un  plan 
incliné,  co  qui  produira  une  contradiction  fâcheuse  que  les  ter- 
rasses et  les  portiques  ne  corrigeront  qu'en  partie.  Mais  l'architecte 
répond  —  et  il  faut  lui  tenir  compte  du  bien-fondé  de  sa  réponse 
—  qu'il  ne  pouvait  pas,  comme  on  l'a  fait  pour  Sainté-Gudule, 
établir  l'entrée  principale  de  son  monument  vers  la  vallée,  sous 
peine  de  devoir  exproprier  le  quartier  jusqu'à  la  rue  Duquesnoy. 

Un  des  projets  de  M.  Balat,  dont  M.  Maquct  a  été,  je  crois, 
l'élève  et  le  collaborateur,  agrandissait  les  musées  sans  comporter 
vers  la  rue  de  l'Empereur  la  création  du  rempart  du  Bastion,  qui 
écrasera  sinon  la  ville,  du  moins  la  rue.  Si  de  nouvelles  études 
devaient  se  rapprocher  de  cette  formule,  on  abandonnerait  du 
même  coup  cette  tour  carrée  qui  ne  se  justifie  dans  le  projet  de 
M.  Maquet  que  par  la  nécessité  de  donner  un  point  d'appui  à  sa 
construction  et  d'imaginer  un  expédient  pour  masquer  le  «  hors 
d'équerre  »  produit  par  la  rencontre  de  la  rue  de  l'Empereur  et 
de  la  Montagne  de  la  Cour. 

Mais  dans  cette  formule  il  y  aurait  un  autre  inconvénient  : 
celui  de  maintenir  ou  d'établir  des  boutiques  ou  des  magasins 
autour  de  nos  musées.  Évitons  autant  que  possible  ce  danger.  En 
revanche,  si  des  magasins  ne  doivent  pas  être  juxtaposés  aux 
musées,  je  ne  vois  cependant  pas  pourquoi  on  supprimerait  dans 
tout  le  quartier  de  la  Montagne  de  la  Cour  cet  élément  d'activité 
commerciale  si  précieux. 

C'est  pour  l'aspect  de  la  ville,  son  animation,  son  activité,  plus 


(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  deux  derniers  numéros. 


encore  que  pour  ses  finances  que  je  voudrais  voir  établir  des 
magasins  entre  le  Caudenberg  et  l'ancienne  Montagne  de  la 
Cour,  de  façon  à  former  un  «  ring  »  vivant  et  commerçant.  Est-il 
possible  de  le  faire  sans  compromettre  la  perspective  qui  s'offre 
de  la  place  Royale  et  qui  découvre  si  heureusement  la  tour  de 
l'Hôtel  de  ville?  Peut-être.  Kt  dans  cet  ordre  d'idées,  j'appelle 
l'attention  de  M.  le  ministre  sur  le  projet  de  M.  Hermanus,  un  de 
nos  artistes  peintres  réputés.  D'après  ce  plan,  l'ilôt  deviendrait 
une  sorte  de  terrasse  circulaire  partant  de  zéro  à  la  hauteur 
de  la  rue  Ravenstein,  pour  arriver  à  hauteur  des  corniches 
des  maisons  de  la  rue  de  l'Impératrice.  Cette  terrasse  serait 
entourée  de  magasins  en  soubassement  et  le  centre  aménagé  en 
une  salle  de  fête  éclairée  par  les  toitures.  Je  vois  dans  la  réalisa- 
tion de  ce  projet,  comme  d'autres  projets  analogues,  le  grand 
avantage  que  Balat  n'avait  pas  méconnu  :  celui  de  maintenir 
dans  ce  quartier  une  activité  commerciale  qui  est  toute  son  his- 
toire. 

D'autre  part,  cette  terrasse  masquerait  les  maisons  de  la  rue  de 
l'Impératrice  qui  aujourd'hui  dégagées  constituent  au  bas  de  la 
rue  de  Caudenberg  un  premier  plan  d'un  effet  misérable  et  dont 
l'embellissement  coûterait  de  nouvelles  expropriations. 

Au  point  où  nous  en  sommes  arrivés,  il  importe  que  la  popu- 
lation bruxelloise  ait  l'impression  que  les  travaux  commencés  ne 
resteront  pas  en  panne,  —  et  c'est  pour  qu'il  nous  rassure  à  cet 
égard  que  je  fais  appel  à  la  clairvoyance  et  à  l'activité  de  l'hono- 
rable ministre  des  travaux  publics. 

Au  mois  de  mars,  il  nous  a  dit  qu'il  n'apportait  dans  cette  affaire 
aucune  espèce  de  parti  pris,  qu'il  tiendrait  compte  de  toutes  les 
idées  judicieuses.  Il  nous  a  annoncé  qu'il  faisait  procéder  à  de 
nouvelles  études. 

Eh  bien,  je  lui  demande  si  ces  études  nouvelles  sont  achevées, 
ou  tout  au  moins  s'il  peut  nous  donner  quelques  idées  générales 
sur  la  solution  qui  interviendra.  J'espère  pour  ma  part  qu'il  ne 
renoncera  pas  'a  la  conception  du  Mont  des  Arts,  qui  est  une  belle 
conception,  commandée  par  l'intérêt  de  nos  collections. 

Je  lui  demande  aussi  que  des  mesures  provisoires  soient  prises. 
11  le  faut  bien!  Nous  nous  trouvons  à  l'avant-veille  d'une  exposi- 
tion qui,  nous  l'espérons  tous,  attirera  dans  la  capitale  la  foule 
internationale.  Il  est  indispensable  que  la  gibbosité  que  les  expro- 
priations ont  dénudée  ne  reste  pas  en  l'état  d'abandon  dans  lequel 
elle  se  trouve  aujourd'hui.  Il  faut  évidemment  avoir  recours  à  cet 
effet  à  une  décoration  temporaire. 

La  verdure  et  les  fleurs  s'imposent.  Mais  que  cet  aménagement 
temporaire  ne  lui  fasse  pas  oublier  ou  méconnaître  la  solution 
d'ensemble,  qui  sera,  j'espère,  un  Mont  des  Arts  au  besoin  réduit 
et  l'aménagement  commercial  de  l'ilôt. 

Ce  serait  une  faute  non  seulement  au  point  de  vue  des  intérêts 
de  la  capitale  mais  au  point  de  vue  du  pays  tout  entier  que  de 
laisser  nos  collections  nationales  logées  et  exposées  comme 
elles  le  sont. 

Et  il  serait  déraisonnable,  après  avoir  dépensé  14  raillions 
pour  démolir  des  maisons  et  supprimer  un  quartier  animé  et  flo- 
rissant, de  se  refuser  à  réaliser  un  travail  beau  et  utile  en  vue 
duquel  ces  dépenses  mêmes  ont  été  faites.  » 


LES  MAITRES  DE  L'ART 

Giotto,  par  G.  Bayet  (1). 

Le  nom  de  Giotto  est  un  des  plus  célèbres  de  l'histoire  de  l'art. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  tous  les  historiens  ont  admiré 
après  Vasari  que  Giotto  ait  brusquement  tiré  la  peinture  du  byzan- 
tinisme  oîi  la  renfermait  encore  Cimabuë  pour  la  mener  à  la  nature 
et  à  la  vie;  quatre  siècles  ont  répété  l'éloge  que  lui  décernait  Poli- 
tien  «  d'avoir  été  celui  par  qui  la  peinture  morte  est  ressuscitée  ». 
La  critique  moderne  est  venue  diminuer  le  rôle,  presque  miracu- 
leux, qu'attribuait  au  maître  l'orgueil  national  des  Florentins. 
Les  fresques  de  Pietro  Cavallini  découvertes  à  Rome  ont  révélé 
l'existence  d'une  école  romaine  que  Giotto  a  connue  et  fait  appa- 
raître la  transition  entre  le  style  de  Cimabuë  et  celui  de  son  illustre 
disciple.  Mais  celui-ci  ne  perd  rien  à  être  dépouillé  de  la  fausse 
grandeur  qu'on  lui  prêtait.  S'il  est  vrai  qu'il  a  eu  des  prédéces- 
seurs, il  a  transformé  par  la  puissance  de  son  génie  ce  qu'il  a 
reçu  d'eux;  il  a  fondé  la  peinture  florentine,  et  sa  forte  person- 
nalité a  imposé  pour  longtemps  sa  marque  à  toute  l'Italie. 

Il  n'existait  pas  d'ouvrage  français  qui  définît  exactement  la 
véritable  importance  de  Giotto.  M.  Bayet  l'a  fait  avec  une  clarté 
et  une  justesse  parfaites.  Analysant  son  œuvre  depuis  le 
tableau  d'autel  de  Saint-Pierre  de  Rome  jusqu'aux  peintures  de 
Santa -Croce  en  passant  par  la  décoration  d'Assise  et  les  admi- 
rables fresques  de  Padoue,  il  a  suivi  dans  son  développement  le 
génie  de  l'artiste  et  il  en  a  dégagé  le  caractère.  On  a  eu  raison  de 
louer  le  naturalisme  de  Giotto  ;  mais  il  ne  fut  pas  de  ces  natura- 
listes qui  copient  les  choses  sans  autres  raisons  de  déterminer 
leur  choix  que  des  combinaisons  de  lignes  ou  de  couleurs;  il  fut 
naturaliste  en  ce  sens  qu'il  regarda  la  nature  et  qu'il  sut  en  tirer 
de  quoi  composer  des  œuvres  idéales  où  il  fait  revivre  en  poète 
les  émotions  de  l'âme  humaine. 

L'illustration  reproduit  les  principales  œuvres  du  maître.  Les 
appendices  (tableau  chronologique,  catalogue,  bibliographie, 
index)  complètent  utilement  l'ouvrage,  et  en  font,  comme  des 
précédents  volumes  des  Maîtres  de  l'art,  un  instrument  de  travail 
des  plus  commodes. 


LUGNE-POE 

M.  Edmond  Sée  vient  de  consacrer  dans  le  Figaro  un  excellent 
article  à  M.  Lugné-Poe  et  au  Théâtre  de  l'OEuvre,  qu'il  a  créé. 
Nos  lecteurs  en  trouveront  ici  les  passages  essentiels.  M.  Lugné- 
Poe  a  rendu  aux  lettres  belges,  en  faisant  applaudir  les  œuvres  de 
Van  Lerberghe,  de  Maeterlinck,  de  Verhaeren,  de  Lemonnier,  de 
\'an  Zype,  de  Marguerite  Duterme,  de  si  nombreux  services,  que 
nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  de  joindre  aux 
éloges  que  lui  adresse  notre  confrère  le  sympathique  hommage 
deV Art  moderne. 


«  Quelques-uns  se  souviennent  peut-être  de  Lugné-Poe  dans 
les  Inséparables  de  Georges  Ancey,  dans  le  Pain  d'autrui,  dans 
une  pièce  de  Tourguenieff.  Se  souviennent-ils?  J'en  doute.  Ce 

(1)  Un  volume  in-S»,  avec  24  gravures  hors  texte.  Paris,  Librairie 
Plon-Nourrit  et  C'«. 
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grand  garçon  déguingandé,  ce  Lugné  au  profil  de  proconsul 
romain  ou  de  lévite  était,  il  faut  bien  le  dire,  un  comédien  sans 
éclat. 

Aussi,  bientôt,  il  quittait  le  Théâtre  libre,  Iranchissait  les 
portes  du  Conservatoire,  en  sortait  avec  un  prix,  monologuait 
«  par  ordre  »  chez  le  colonel  du  132«  de  ligne,  où  il  servait  en 
qualité  de  soldat  de  seconde  classe.  On  pouvait  retrouver,  l'année 
suivante,  Lugné  quêtant  son  tour  d'entrer  en  scène  au  Grand - 
Tliéâtre  de  M.  Porel,  rue  Boudreau,  et  grossissant  la  foule  innom- 
brable de  ceux  qui  piétinent  ainsi  derrière  les  portants,  au  fond 
de  tant  de  loges,  et  se  préparent  à  conquérir  Paris  le  lendemain  ! 
Car  l'espoir  et  la  consolation  de  tous  les  pauvres  comédiens  qui 
n'ont  pas  eu  de  chance,  c'est,  n'est-ce  pas,  qu'ils  doivent  un  jour 
devenir  de  grands  directeurs  ! . . . 

Seulement,  pour  devenir  un  grand  directeur,  ou  seulement  un 
directeur  tout  court,  deux  choses  sont,  étaient  nécessaires.  Un 
théâtre  d'abord;  j'entends  :  une  salle  où  l'on  puisse  donner  des 
représentations;  un  programme  ensuite,  je  veux  dire  :  des  titres 
de  pièces,  et  des  noms  d'auteurs.  Or,  Lugné-Poe  étant  pensionnaire 
en  rupture  de  planches  de  deux  scènes  considérables,  il  n'eût 
pas  même  pu  à  cette  époquelouer  une  baraque  foraine;  et  en  outre- 
il  eût  été,  je  pense,  bien  embarrassé  de  formuler  un  programme, 
—  ce  programme  faute  duquel  on  ne  saurait  décemment  rien 
exiger  des  confrères,  des  amis  ou  des  bailleurs  de  fonds 

Aujourd'hui  une  nouvelle  génération  montait,  montait  des 
ji'unes  hommes  qui,  dans  l'attente  de  cette  justice  que  l'on  allait 
rendre  à  leurs  aines,  avaient  dû  marquer  le  pas  et  le  marquaient 
encore,  respectueusement,  certes,  mais  non  sans  fièvre  ;  qui  piaf- 
faient d'impatience  à  cette  heure,  et  ne  savaient  où  aller. 

Et  comme  ils  s'énervaient,  ces  jeunes  gens,  comme  ils  s'épui- 
saient en  formules  confuses,  en  œuvres  passionnantes  mais  volon- 
tairement inégales,  jetées,  écrites  avec  cette  impudeur  que  donne 
le  découragement  !  Car  s'ils  trouvaient  parfois,  ces  symbolistes,  à 
se  faire  éditer  au  Mercure  ou  à  la  Revue  blanche,  ils  n'arrivaient 
pas  à  se  faire  jouer  ;  et  alors,  ceux  qui  «  travaillaient  pour  le 
théâtre  »,  ils  en  étaient  venus  au  dédain  proclamé  non  seulement 
des  formules  employées  la  veille,  mais  encore  de  cet  art  drama- 
tique lui-même  auquel  ils  vouaient  pourtant  toute  leur  existence, 
par  un  contradiction  désespérée.  ■ 

Un  homme,  un  grand  garçon,  désespéré,  lui  aussi,  s'était  fait 
naturellement  leur  confident,  leur  camarade.  Vous  l'avez  deviné 
sans  que  je  le  nomme  :  Lugné,  Lugné-Poe.  Comment  l'aVaicnt-ils 
connu?  Comment  les  avait-il  connus?  Mystère! 

Il  faut  croire  que  dans  toutes  les  réunions  de  fidèles  un  prêtre 
surgit  à  un  moment  donné,  fatalement,  i)Our  organiser  les  offices, 
choisir  les  prières,  trouver  et  régir  l'enceinte  où  l'on  pourra 
prier 

C'est  ainsi  qu'un  beau  jour,  un  beau  soir  plutôt,  au  milieu  de 
ces  jeunes  écrivains  et  artistes  réunis  chez  l'un  d'entre  eux,  un 
hymne  soudain  monta  en  l'honneur  du  très  récent  poète  Maurice 
Maeterlinck.  L'auteur  de  Pelléas  et  Mélisande  venait  de  publier 
son  œuvre  tendre  et  rêveuse,  son  œuvre  toute  chaude,  toute  bal- 
butiante de  passion  à  demi  exprimée. 

Dans  le  chaud  et  vivant  cénacle  auquel  je  fais  allusion,  c'était 
à  qui  louangerait  le  plus  doucement  l'œuvre  nouvelle,  exprime- 
rait le  mieux  ses  regrets  !  Regrets  de  songer  que  tous  ces  êtres  si 
vivants,  ils  ne  vivraient  que  de  la  vie  du  livre,  qu'on  les  cherche- 
rait, qu'on  les  devinerait,  qu'on  les  évoquerait  peut-être,  mais 
qu'on  ne  les  verrait  pas  ! 


Eh  bien  si,  tout  de  même!  On  les  verrait!  Il  fallait  qu'on  les 
vît  ! 

A  écouter  tant  de  pieuses  paroles,  et  que  traduisait  si  bien  sa 
propre  admiration,  tant  de  regrets  passionnés,  Lugné-Poe,  leur 
Lugné,  comprit  soudain  que  le  moment  était  venu  pour  lui  d'agir, 
de  se  montrer,  de  mériter  la  place  qu'il  occupait  parmi  ces  purs, 
ces  rares  jeunes  hommes  qui  l'avaient  fraternellement  accueilli. 
11  allait,  lui  aussi,  donner  sa  mesure!...  se  venger!!! 

Et  j'ignore,  en  vérité,  quelles  furent  les  paroles  prononcées  ce 
soir-là  par  Lugné-Poe,  les  mots  émus  qui  montèrent  jusqu'à  ses 
lèvres,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'à  la  suite,  au  lendemain 
presque  de  cette  soirée,  Lugné-Poe  inconnu,  et  que  ne  connais- 
saient que  ces  amis-là  :  peintres,  écrivains  ou  poètes,  Lugné 
sans  ressources  aucune  accomplissait  en  huit  jours  ce  prodige  de 
trouver  des  fonds,  une  salle  de  spectacle  ;  d'engager  des  comé- 
diens, de  faire  dessiner  des  costumes,  brosser  des  décors  ;  de 
mettre  en  scène  ce  poème  déclaré  publiquement  injouable.  Et  le 
théâtre  de  «  l'OEuvre  »  était  fondé  !» 

{La  fin  au  prochain  numéro.)  Edmond  Sée. 


RAPHAËL  ET  MANET 

Quelque  lecteur  sera  surpris  peut-être,  dit  la  Chronique,  de 
voir  ces  noms  rassemblés;  il  s'étonnera  davantage  d'apprendre 
qu'un  des  tableaux  les  plus  célèbres  de  Manet,  le  Déjeuner  sur 
l'herbe,  est  l'interprétation,  à  peine  transposée,  d'un  dessin  de 
Raphaël. 

Les  Débats  rappellent  que  le  fait  avait  été  signalé  déjà  par  un 
artiste  français.  HI.  Gustave  Pauli,  dans  une  revue  allemande,  les 
Monatshefte  fiir  Kunstwissenschafl,  a  publié  l'une  après  l'autre 
les  deux  compositions.  La  similitude  est  frappante  et  poussée  jus- 
qu'au moindre  détail.  Le  dessin  de  Raphaël  a  été  gravé  deux  fois 
par  Marc-Antoine  Raimondi  et  par  Marco  Dente.  Il  représente  le 
Jugement  de  Paris;  il  date  des  dernières  années  du  maître  et  il 
est  imité  de  deux  bas-reliefs  antiques,  traitant  le  même  sujet, 
qu'on  voit  encore  à  Rome,  l'un  à  la  Villa  Pamphili,  l'autre  à  la 
Villa  Médicis.  Le  premier  a  fourni  à  Raphai'l  les  figures  de  gauche 
(Paris  et  les  trois  déesses);  le  second  lui  a  donné  celles  de  droite, 
les  seules  qu'ait  retenues  Manet.  Dans  la  sculpture  antique  et 
d;ins  le  dessin  de  Raphaël,  ces  personnages  assis  sont  une  nymphe 
et  deux  fleuves.  Manet  a  fait  des  fleuves  deux  hommes  de  notre 
temps,  deux  hommes  quelconques  qui  ont  gardé  leurs  habits,  et, 
de  la  nymphe,  une  simple  femme  qui,  au  contraire,  vient  d'ôter 
les  siens.  Les  paysages  diffèrent;  l'artiste  français  a  animé  le  sien 
d'une  figure  de  baigneuse  qu'on  ne  trouve  pas  dans  celui  de 
Raphaël.  Mais  le  groupe  du  premier  plan  est  disposé,  dans  les 
deux  œuvres,  de  manière  identique.  L'homme  de  droite,  dans  le 
tableau  de  Manet,  plie  un  peu  plus  la  jambe  ;  celui  de  gauche  se 
montre  un  peu  moins  de  profil  ;  le  torse  de  la  femme  est  un  peu 
moins  courbé. 

A  cela  près,  le  rythme  de  la  composition,  l'attitude,  les  gestes 
des  divers  personnages  demeurent  rigoureusement  pareils.  Dans 
le  monsieur  barbu,  coiffé  d'une  calotte  de  concierge,  on  recon- 
naît sans  peine  le  fleuve  de  Raphaël  accoudé  sur  son  «  lit  »  ;  il  a 
seulement  perdu  la  rame  qu'il  tenait  de  son  bras  droit  tendu  ; 
dans  sa  main  gauche,  le  jonc,  par  souci  de  modernisme,  s'est  trans 
formé  en  canne... 


Est-ce  à  dire  que  Manet  ait  plagié  Raphaël  ?  Pas  plus  que  celui- 
ci  n'était  le  plagiaire  des  deux  sculpteurs  antiques.  Pas  plus  que 
Mozart  et  Beethoven  écrivant  des  variations  sur  un  même  thème 
emprunté  à  autrui.  On  nous  dispensera  de  rappeler  tout  ce  qui 
sépare  Manet  de  Raphaël  et  qui  sullit  à  faire  du  Déjeuner  sur 
l'herbe  une  œuvre  puissamment  originale.   . 


LES   REVUES 

Un  beau  poète  louange  par  un  autre  beau  poète  :  voilà  ce  qu'on 
trouvera  dans  l'essai  que  M.  Stuart  Merrill  consacre  à  William 
Morris  dans  le  dernier  fascicule  de  la  Société  nouvelle,  fliais 
le  biographe  se  double  d'un  socialiste  fervent  et  d'un  pen- 
seur original;  si  bien  que  ces  pages  précieuses  contiennent 
d'ingénieux  aperçus  sur  l'œuvre  de  décorateur  et  de  militant 
socialiste  de  William  Morris,  sur  les  revendications  ouvrières,  le 
machinisme,  le  rôle  de  l'art  dans  la  société,  etc..  «  LesMédicis, 
dit  l'auleur,  pouvaient  brandir  au  soleil  des  épées  ciselées  peut- 
être  par  Vcrrochio;  les  Rotschild  ne  peuvent  écarteler  leur  écu^- 
son  que  de  ciseaux  à  coupons.  »  C'est  dans  cette  note  savoureuse 
que  l'essai  tout  entier  est  écrit.  C'est  avec  celles  de  Théodore  de 
Wyzewa,  Arthur  SymOiis  et  Ediiiond  Gosse,  l'étude  la  plus  com- 
plète que  l'on  ait  consacrée  au  grand  i)oète  et  socialisie  an- 
glais. 

A  lire  encore  dans  ce  numéro  :  L'Affaire  Linda  Murri,  par 
Claude  Milet;  Jeanne  d'Arc  (à  propos  du  livre  d'Anatole  France) 
par  Christian  Beck;  le  Rapport  du  Bureau  Socialiste  Interna- 
tional depuis  le  congrès  de  Stuttgart,  par  Camille  Huysnians  ;  le 
mouvement  socialiste-anarchiste  international,  par  B.  P.Vander- 
voo;  Trois  Morts  :  Lucien  Jean,  par  Louis  Piérar'd;  le  sculpteur 
Jef  Lambeaux,  par  Eugène  Barnavol  et  le  musicien  russe  Rimsky- 
Korsakow,  par  Charles  Van  den  Borren;  la  suite  de  la  Vie  des 
Frelons,  un  roman  par  M.  Charles  Fénestrier  où  les  mœurs  de 
certaine  grande  presse  parisienne  qui  a  fait  beaucoup  parler  d'elle 
ces  jours  derniers  sont  minutieusement  décrites.  Des  chroniques 
littéraires,  scientifiques,  sociologiques,  etc.,  complètent  ce 
remarquable  numéro  de  176  pages,  varié  et  plein  d'actualité  qui 
inaugure  la  2"^  année  de  la  Scciété  nouvelle.  Eu  vente  au  prix  de 
1  franc  chez  tous  les  libraires.  On  s'abonne  (11,  rue  Chisaire,  à 
Mons)  au  prix  de  12  francs  pour  la  Belgique  et  de  fr.  13.50  pour 
l'étranger.  Le  prix  de  l'abonnement  est  réduit  à  10  francs  pour 
les  ouvriers,  instituteurs,  syndicats,  cercles  d'études,  biblio- 
thèques ouvrières,  etc. 


Les  Bibliophiles  fantaisistes 

signalons  la  fondation  à  Paris,  so,us  la  présidence  de  M.  Louis 
Thomas,  de  la  Société  d'édition  les  Bibliophiles  fantaisistes,  qui 
a  déjà  rallié  à  son  initiative  une  série  d'écrivains  en  vue  tels  que 
MM.  Marcel  et  Jacques  i'oulenger,  François  de  Curel,  Louis 
Laloy,  Henri  de  Régnier,  Laurent  Tailhade,  Jérôme  et  Jean  Tha- 
raud,  etc. 

Chacun  des  volumes  publiés  par  la  Société  sera  imprimé  avec 
les  caractères,  le  papier  et  dans  le  format  qui  sembleront  le  mieux 
convenir  à  leur  sujet.  Le  tirage  sera  strictement  limité  à  cinq 
cents  exemplaires  numérotés  à  la  presse.  Les  souscripteurs  s'en- 


gageront à  verser  .'i  francs  pour  chaque  volume  qui  leur  sera 
remis  par  la  posie  contre  remboursement.  La  souscription 
annuelle  ne  s'élèvera  jamais  au-dessus  de  oO  francs  et  la  Société 
se  réserve,  s'il  est  publié  plus  de  dix  volumes  par  an,  de  les  offrir 
aux  membres  souscripieurs. 

Les  exemplaires  non  souscrits  seront  mis  dans  le  commerce  à 
un  p."ix  variable,  mais  qui  ne  s'abaissera  jamais  au-dessous  de 
0  francs. 

M.  J.  Rapine,  administrateur  des  Bibliophiles  fantaisistes, 
11,  rue  Montparnasse,  Paris  (VP  arr.),  reçoit  dès  aujourd'hui  les 
souscriptions,  qui  courront  du  1"  octobre  prochain. 

Sont  déjà  sous  presse  :  Nos  Élégances,  de  xM.  M.  Boulenger; 
Candidature  au  Stendhal- Club,  par  M.  J.  Boulenger;  Deux 
Contes,  par  M.  F.  de  Curel;  Claude  Debussy,  par  M."l.  Laloy  ; 
Les  Dépenses  de  M"""  de  Chasans,  par  M.  H.  de  Régnier; 
Au  pays  de  l'alcool  et  de  la  foi,  par  M.  L.  Tailhade;  La  Tra- 
gédie de  Ravaillac,  par  MM.  Jérôme  et  Jean  Tharaud. 


ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

Poésie.  —  Les  Bandeaux  d'Or,  anthologie  (2"'e  année). 
Paris,  12,  avenue  de  l'Observatoire.  —  La  Nef  désemparée,  par 
André  FoNTAiNAs.  Paris,  Mercure  de  France. 

Roman.  —  Écrit  sur  de  l'eau...,  par  Francis  dç  Miomandre. 
Paris,  Henri  Falque  (15,  rue  do  Savoie).  Edition  du  «  Feu  ».  — 
L'Espoir,  Tpav  Georges  Lecomte.  Paris,  Eugène  Fasquelle.  — 
La  Toison  d'Or,  par  Jean  de  Gourmont.  Paris,  Mercure  de 
France. 

Critique.  —  H.-J.  Evenepoel,  par  Paul  LamBotte.  Nom- 
breuses gravures  hors  texte  et  dans  le  texte.  Bruxelles,  G.  Van 
Oest  et  C'^  (Collection  des  Artisies  belges  contemporains).  —  Les 
Musiciens  célèbres  :  Bdleldieu,  par  ^Lucien  Auge  de  Lassus; 
Rameau,  par  Lionel  de  la  Laurencie;  Schubert,  par  L.-A.  Bour- 
GAULT-DucouDRAY.  Biographies  critiques  illustrées  chacune  de 
douze  reproductions  hors  texte.  Paris,  Henri  Laurens.  —  Les 
Grands  Artistes:  Pinturicchio,  par  Arnold  Goffin.  Biographie 
critique  illusirée  de  vingt-quaire  reproductions  hors  texte.'  Paris, 
Henri  Laurens. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  centenaire  de  la  mort  de  Grétry  sera  célébré  à  Liège  les  lo, 
16,  2H  et  26  août.  Un  cortège  historique  rappelant  la'vie  et  les 
œuvres  du  compositeur  parcourra  la  ville  le  dimanche  16.  Le 
même  jour,  le  Théâtre  royal  représentera  Richard  Cœur  de- Lion, 
opéra  en  trois  actes.  Un  acte  de  circonstance,  écrit  par 
M.  J.  Vrindts,  sera  joué  au  Théâtre  communal  wallon.  Le 
dimanclie  23,  à  \  heures,  toutes  les  sociétés  chorales  liégeoises 
interpréteront  une  cantate  de  M.  Charles  Radoux  à  la  gloire  de 
Grétry.  Ces  fêtes  musicales  seront  accompagnées  d'illumination, 
de  feux  d'artifices  et.  d'un  bal  au  Jardin  d'acclimatation. 


M.  le  baron  Descamps  vient  enfin,  dit  le  Petit  Bleu,  de  se 
rendre  aux  instances  des  savants  les  plus  autorisés  du  pays  ei  de 
décider  la  construction,  à  la  Bibliothèque  royale,  d'une  salle  de 
travail  où  les  véritables  travailleurs  ne  seront  pas  dérangés  par 
les  amateurs. 

Cette  décision  fait  honneur  au  ministre  des  Sciences  et  des 
Beaux-arts.  Seule  en  îlurope,  notre  Bibliothèque  était  dépourvue 
d'un  «  laboratoire  »  de  ce  genre. 

Le  numéro  de  juin  de  VArt  flamand  et  hollaiidais  contient 
une  importante  étude  de  M.  R.  Jacobsen  sur  les  frères  Oyens,  nés 


Hollandais  el  ayanl  travaillé  beaucou|J  à  Bruxelles,  —  un  peu 
oubliés  aujourd'luii,  mais  combien  dignes  de  notre  attention.  Une 
série  de  belles  reproductions  d'après'les  œuvres  des  deux  frères 
accompagnent  cet  article.  Dans  le  même  fascicule,  M.  Th. -M.  Koest 
van  Limburg  lermine  ses  recherclies  sur  les  «  Anciens  palais  de 
ÎXassau  en  Belgique  »  et  parle  de  l'hôtel  de  Nassau  à  Diest. 

L'Allemagne  el  la  Hollande  prennent  en  ce  moment  leurs  dis- 
positions pour  participer  brillamment  à  l'Exposition  de  Bruxelles. 

A  la  suite  d'une  visite  du  commissaire  général  hollandais, 
accompagne  de  M.  Kromhout,  architecte,  il  a  été  décidé  en  prin- 
cipe que  les  Pays-Bas  occuperaient  un  pavillon  de  r,000  à 
6,000  mètres  de  superficie,  conçu  dans  le  style  ancien  el  si  carac- 
téristique des  constructions  néerlandaises.  Nos  voisins  du  Nord 
prendront  en  outre  des  emplacements  dans  la  galerie  des  machines 
et  ils  comptent  demander,  pour  les  confier  aux  plus  habiles  tlori- 
culteurs  de  chez  eux,  une  partie  des  jardins  de  l'Exposition. 

D'un  autre  côté,  le  gouvernement  allemand  a  envoyé  à  Bruxelles 
M.  Albert,  commissaire  général,  M.  Ravené,  président  de  la  com- 
mission allemande,  et  M.  von  Seidl,  l'architecte  bavarois  bien 
connu,  pour  prendre  sur  l'emplacement  de  l'Exposition  des  dis- 
positions de  nature  à  assurer  une  très  importante  et  très  artis- 
tique participation  de  l'Allemagne. 

Ces  messieurs  se  déclareni  enchamés  de  l'état  d'avancement 
des  travaux,  ducadre  magnifique  dans  lequel  s'élèveront  les  palais 
de  l'Exposition,  et  aussi  de  l'excellent  accueil  qui  leur  esi  fait 
par  le  Comité  Executif.  Ils  oni  dit  ei  repété  qu'il  f.iut  voir  dans  la 
participaiion  olliciellc  de  l'Allemagne  un  témoignage  de  particu- 
lière sympathie  donné  par  l'Emp're  allemand.!  nos'compatriotes. 

Hugo  van  der  (ioes  fut,  s'il  faut  en  croire  la  toile  célèbre 
d'Emile  Wauters,  guéri  de  la  folie  par  la  musiciue  au  prieuré  de 
llouge-Cloilre.  S'inspirant  de  la  même  thérapeutique,  le  service 
san. taire  de  Londres  vient,  dit-on,  d'obtenir  d'heureux  résultats 
e  I  instituant  parmi  les  internés  d.'  Withara  (Essex)  un  groupe 
instrumental,  a  Non  seulement  les  jpunes  aliénés  ont,  dit  un  de 
nos  confrères,  acquis  rapidement  des  connaissance  s  assez  grandes 
en  musique  et  une  habileté  considérable  dans  l'emploi  de  leur 
in.nrument,  mais  encore,  une  fois  leur  intérêt  éveillé  par  les 
éludes  musicales,  ils  ont  manifesté  une  lendance  de  plus  en  plus 
accentuée  vers  la  guérison  définitive  au  point  de  vue  mental. 
Plusieurs  jeunes  gens  dont  l'état,  il  y  a  peu  de  temps,  semblait 
désespéré,  ont  fait,  depuis  qu'ils  sont  musiciens,  des  progrès  tels 
que  l'on  s'attend  à  ce  qu'ils  puissent  quitter  prochainement  réta- 
blissement pour  entrer  dans  la  vie  privée.  » 

Sottisier.  —  Savait-on  que  M.  Emile  Vandervelde  ftii  bigame? 
En  de  nos  confrères  nous  le  révèle  avec  sérénité.  Parlant  du 
dépari  de  l^éloquenl  oraieur  socialisie  pour  le  Congo,  ie  Petil 
iï/e«  ajoute,  en  eft'e',  comme  s'il  s'agissait  d'une  chose  loute 
naturelle  :  «  i\I""=  Vandervelde  el  M""-'  Désirée,  qui  vinrent  se 
joindre  peu  après  au  groupe,  ont  accompagné  leur  mari  jusqu'à 
Anvers  ».  *  •    ' 

(Numéro  du  24  juillet  dernier.) 

Le  cycle  annuel  des  représentations  du  théâtre;  .\ntiquc 
d'Orange,  sous  la  chorégie  de  MM.  Paul  Mariéton  et  Antony-Réal, 
a  été  inauguré  hier.  Il  comprend  trois  soirées  : 

Samedi  8.  —  /;?/nV/f';nV,  tragédi  '  de  Jean  Racine;  le  ballet 
(VAlceste,  de  Kliick.  par  le  corps  de  ballet  de  rO|iéra-Comi(iue  ; 
Le    Cijdope,   drame  satirique  en  un  acte,  de  M.  Léon  Ritfard. 

Dimanche  9.  —  Médée,  tragédie  de  M.  Catulle  Meiidès,  avec  la 
partition  de  M.  Vincent  d'Indy;  Le  Roi  Midas,  comédie  anti- 
que en  quatre  actes,  de  MM.  André  .Avèze  et  Paul  Souchon. 

Bundi  10.  —  Les  Bnrgraves,  de  Victor  Hugo. 

Ces  différents  ouvrages  sont  interprétés  pai'  des  artistes  de  la 
Comédie-Française  et  de  l'Opéra-Comique. 

Les  représentations  d'œuvres  de  Mozart  et  de  Wagner  aux 
théâtres  de  la  Résidence  et  du  Prince-Régent,  à  Mumcli,  ont  été 
inaugurées  la  semaine  dernière.  Voici  l'ordre  ties  spectacles  : 
Les  Noces  de   Figaro,  l'-'''  et  6  août;   Don  Jiiaii,  3  et  8  août; 


r /-enlèvement  au  sérail,  4  août  ;  Cosi  fan  tulle,  9  août  ;  les  Maîtres 
f humeurs.  Il  et  24  août;  Tristan  et  Jsolde,  l:]  et  2(5  août, 
/  septembre;  Tannhnuser,  Ifiaoût.  4  septembre;  l'OrduRkiu, 
11  et  28  août,  9  septembre;  la  IValkijrie,  18  et  29  août,  [Oseï)- 
U^nbrc;  Siegfried,  20  et  31  août,  12  septembre;  le  Crépuscule 
des  dieux.  Mi  août,  2  et  44  septembre. 

Les  artistes  engagés  pour  ces  représentations  sont  :  M""-"»  Blank 
(Munich I,  Hermine  Bpsetti  (Munich),  Charlotte  Brunner  (Munich), 
Sophie  David  (Cologne),  Zdenka  Fassbender  (Munich],  Maude  Fav 
(Munich),  Ella  Gmeiner  (Munich),  Irène  von  Fladung  iMunichf 
Frieda  Hempel  (Berlin),  Louise  Hôfer  ^Munich),  Irma  Kobotlî 
(Munich),  Betty  Koch  (Munich),  Berta  Morena  (Munich),  Thila  Plas- 
chmger  (Berlin),  Marguerite  Preuse-Mâtzenauer  (Munich),  Ella 
Tordek  (Munich),  Lisbeth  Ullrig  (Munich),  .Marie  Wiitich  (Dresdej; 
MM.  Alfred  Banberger  (Munich),  Paul  Bender  (Munich),  Hans 
Bteuer  (Vienne),  Otto  Briesemeister  (Berlin),  Frilz  Brodersen  (Mu- 
nich), Aloïs  Burgstaller  (New-York),  Jean  Buvssen  (Munich),  Frilz 
Feinhals  (Munich),  Maximilien  Felmy  (Munich),  Josepb  Geis  (Mu- 
nich), Max  Gillmann  (Munich),  Hermann  Gura(Sch\verin),  Oltfried 
llagen  (Munich),  Sébaslien  Hufmûller  (Munich),  Henri  Knote 
(Munich),  Krnest  Kraus  (Berlin),  Kiihn  (Munich),  Robert  Lopfing 
Munich),  EmmerichSchreiner  (Munich),  (ieorges  Sieglilz  (Munich)', 
Léon  SIezak  (Vienne),  Raoul  Waltcr  (Munich'),  Clarénce  Whilehili 
Cologne),  Désiré  Zadon  (Berlin). 

L'orchestre  de  la  Cour  royale  de  Bavière  donnera  le  2.'i  août, 
sur  la  scène  du  Prince-Régent  et  sous  la  direction  de  M.  Félix 
MottI,  avec  le  concours  des  premiers  artistes  de  l'Opéra  toyal,  un 
grand  concert  consacré  aux  œuvres  de  Richard  Wagner. 


VILLÉGIATURE  incowparalilammt  reovn manda/de 
dan,s  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-teiinis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soigiK'es. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigence-!  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  pointres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vailëes.  émus  |)ar  la  majesté  des 
gra  ids  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'epnq.ie  lies  vteaiices  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  a  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  hu/tjuu>-s  depuis  II  francs 
et  6  f)\  ùO  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

lt>,    plac-e    liu    IVIuséé,    BRUXKIjLKS. 


Vient  de  paraître  tiaus 


Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 
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PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-Sf.  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dan.s  le 
texte  d'a])rès  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
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AU  THÉÂTRE  D'ORANGE 

Dès  que  j'eus  franciii  les  couloirs  trouant  le  grand 
mur  et  que  j'eus  pris  possession  de  ma  place  sur  les 
gradins  de  marbre,  je  lus  ébloui  et  enthousiasm('.  Ah! 
petit  Piérard,  illuminateur  exquis  des  Lnages  borahies, 
c'est  à  vous  que  je  dois  cette  grande  impression  d'art  et 
ceci  met  quelque  chose  d'assez  fort  entre  nous.  Vous 
m'aviez  dit  pour  me  décider  à  ce  lointain  périple  qu'il 
n'était  point  permis  d'ignorer  les  chorégies  de  là-bas 
quand  on  avait  vraiment  le  souci  du  théâtre  populaire, 
quand  on  s'était  intéressé  à  toutes  les  tentatives  de 
théâtre  en  plein  air.  p]t  vous  aviez  raison.  Ce  qu'ont 
fait  à  Orange  MM.  Mariéton  et  Boissy  est  aussi  extra- 


ordinaire que  ce  que  M.  Maurice  Pottechcr  a  réalisé  à 
Bussang  ;  et,  vers  le  Midi  comme  vers  l'Est,  s'en  vont 
chaque  année  des  pèlerins  de  la  beauté  neuve,  avec  la 
môme  ferveur  que  jadis  on  allait  à  Bayreuth.  Vous 
m'aviez  dit  que  l'an  passé  les  meilleurs  artistes  de  la 
Comédie-Française  avaient  fait  revivre  le  génie  sévère 
et  tendre  de  Racine  et  qu'un  orchestre  excellent  avait 
exécuté  la  formidable  Neuvième  Si/mphonic,  aux 
applaudissements  d'une  foule  immense,  mêlant  toutes 
les  classes  sociales,  dans  une  étonnante  communion 
d'art  suprême. 

Mais  ce  que  vous  no  m'aviez  pas  dit,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire,  c'est  l'héroïque  beauté  du  décor,  c'est  la  splen- 
deur solennelle  du  Mur.  Quand  on  est  devant  Lui,  on 
reste  saisi  d'une  sqnsation  inédite  et  délicieuse,  et  tout, 
les  plus  beaux  vers,  les  acteurs  les  plus  accomplis,  les 
tragédiennes  les  plus  célèbres,  se  subordonnent  à  Lui. 
Sur  plus  de  cent  mètres  de  long,  à  près  de  quarante 
mètres  de  haut.  Il  érige  vers  le  ciel  sa  masse  colossale 
de  lourds  blocs,  troués,  ronges,  merveilleusement  pati- 
nes par  les  siècles.  Des  blessures  l'animent  et  le  font 
varié.  Très  haut,  au-dessus  de  la  scène,  en  conqu(>,  vide, 
la  niche  où  était  la  statue  impériale.  Vers  la  gauche,  ;\ 
mi-hauteur,  des  colonnes  encastrées  dans  une  maçon- 
nerie rappellent  peut-être  une  loge.  Au  milieu  de  sa 
base,  une  porte  haute  et  étroite  donne  sur  la  scène; 
elle  est  fermée  par  un  double,  rideau  do  soie,  aux  tons 
fanés,  vieux  bleus,  vieux  roses,  qui  s'harmonisent  dis- 
crètement avec  le  vieil  or  fauve  du  mur.  Des  deux  côtés, 
des  arbres,  de  vrais  arbres  poussés  dans  les  ruines  et 
dont  les  feuillages  touffus  serviront  de  coulisses.  Et  en 
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face  du  mur  s'otagent,  en  demi-cercle,  aussi  haut  que 
lui,  les  gradins  de  pierre  où  sont  les  spectateurs,  huit 
mille,  dix  mille  peut-être,  fourmillement  grandiose  sous 
l'azur  clair  piqué  d'étoiles.  L'éclairage  est  assuré  par 
une  rampe  dont  les  réflecteurs  se  tournent  à  volonté  du 
côté  du  public,  ou  du  côté  de  la  scène. 

Trois  coups  !  Les  réflecteurs  se  tournent  vers  la  scène 
qui  devient  brusquement  illuminée,  tandis  quelemyria- 
daire  public  s'estompe  dans  l'ombre.  C'est  ainsi  qu'on 
"  lève  le  rideau  »  à  Orange.  Le  procédé  est  ingénieux. 
Et  les  héros  surgissent. 

Oui,  c'est  Agamemnon,  cest  ton  roi  qui  t'appelle... 

Mais  c'est  à  peine  si  j'écoute,  tellement  le  mur  est 
prestigieux  ainsi.  Eclairé  par  le  dessous,  ses  pierres 
semblent  dorées  et  il  monte,  peu  à  peu  assombri,  plus 
grand  (>ncore.  vers  la  nuit  et  vers  les  étoiles. 

C'est  tellement  beau,  tellement  émouvant,  qu'en 
vérité,  et  la  légende  de  la  malheureuse  Iphigénie,  et  les 
vers  cadencés  de  Racine,  et  tout  le  talent  de  ces  dames 
et  de  .ces  messieurs  de  la  Comédie-Française  paraissent 
les  agréments  presque  superflus  de  l'énorme  dialogue  du 
muret  de  la. nuit. 

La  première  surprise  passée,  il  reste  à  apprécier  un 
autre  pi'odige  :  on  ent(!nd.  On  entend  merveilleusement, 
mieux  qu'en  beaucoup  de  salles  closes,  on  entend  de 
partout,  jusqu'aux  gradins  lointains.  La  stupéfiante 
acoustique  de  cet  immense  théâtre  en  plein  air  permet' 
de  suivre  toutes  les  inflexions  de  la  voix  des  acteurs  qui 
semblent  réciter  sans  effort  apparent.  Et,  aux  instants 
solennels,  dans  le  silence  anxieux  de  la  foule  attentive, 
on  entend  murmurer  le  mistral  et  chanter  les  cigales. 

El  ce  mistral,  peut-être  trop  sonore  par  moments  et 
toujours  trop  glacé,  ajoute  au  spectacle  tm  troisième 
sujet  d'admiration. 

L'ivresse  de  l'eapace  et  du  vent  intrépide 
fait  s'agiter  les  feuillages  en  tourmentes  éperdues,  sou- 
lève aux  épaules  des  héros  les  grands  manteaux  de 
pourpre,  donne  des  palpitations  pathétiques  aux 
écharpes  de  gaze  et  aux  peplôs,  moule  sculpturalement 
le  corps  des  femmes.  M"""  Segond-Weber,  en  son  rôle  de 
Médée  dut,  à  l'imprévu  du  vent,  un  geste  d'une  émotion 
péremptoire  :  ses  voiles  violet-sombre  s'étant  rabattus 
sur  sa  tète,  elle  continua  à  parler  sous  lesjplis  funérailles  ! 
Et  les  danses  grecques  qui  suivirent,  sur  les  thèmes 
doGliick,  prirent  aux  rages  du  vent  une  vie,  un  mouve- 
ment, une  beauté  que  je  n'avais  jamais  soupçonnés  au 
théâtre.  Le  rythme  des  vêtements  flottants  venant  sou- 
ligner et  accentuer  le  rythme  des  gestes  et  le  rythme 
des  sons,  cela  faisait  une  harmonie  incomparable. 

* 
*  * 

Ceci  n'a  point  la  prétention  d'être  un  compte  nuidu. 
Le  parlementaire  évadé  de  la  discussion  coloniale  que  je 


ftis  en  ces  trois  jours  mémorables  n'insistera  donc  pas 
sur  ce  qu'on  a  joué,  et  ne  notera  pas  comment  ils  ont 
joué.  Interprétation  supérieure,  mise  en  scène  suffi- 
sante, parfois  luxueuse,  je  n'en  dirai  pas  plus.  Je  ne 
peux  pourtant  point  celer  mon  admiration  sans  réserves 
pour  M'ie  Madeleine  Roch  qui,  seule,  par  la  perfection 
de  sa  voix  et  de  ses  attitudes,  ne  m'a  pas  paru  «  petite  » 
dans  sa  confrontation  avec  le  Mur.  Dans  le  rôle  d'Eri- 
phyle  spécialement,  elle  sut  avoir,  le  charme  héroïque 
qu'il  fallait  dans  ce  prestigieux  décor. 


Vers  les  5  heures,  on  se  réunit  sur  la  place  d'Orange. 
C'est  un  triangle  dont  le  sommet  est  occupé  par  l'au- 
berge de  la  Mule  blanche,  et  la  base  est  l'hôtel  de  ville, 
bâtiment  ofllciel  pavoisé  aux  trois  couleurs,  avec  un 
petit  clocher  carré  surmonté  d'une  flèche  en  fer  forgé. 
Les  cafés  débordent  sur  la  place,  alignent  des  théories 
de  chaises  et  de  tables  sur  lesquelles  pâlit  l'opale 
glauque  des  absinthes.  Toilettes  blanches  et  équipe- 
ments fantaisistes;  luttes  contre  le  mistral;  voiles  de 
gaze,  une  élégance  d'automobilistes,  ou  de  plage  avec 
des  touristes  pressés.  Ce  qu'on  bavarde!  M.  Albert 
Lambert  fils  passe,  tout  de  blanc  vêtu,  avec  un  panama 
croqué  comme  un  feutre  Rubens,  beau  comme  un  jeune 
dieu,  portant  avec  aisance  et  crânerie  le  lourd  poids 
d'innombrables  admirations  féminines.  Quelques  jeunes 
m'as-tu-^■u  du  théâtre  ou  de  la  littérature  engagent  des 
discussions  sonores.  Partout  chante  «  l'assentuationn 
méridionalle  ».  La  statue  de  Raimbaud,  déguisé  en 
Lohengrin,  préside  aux  conversations.  De  jeunes  poètes 
avaient  cru  d'abord  que  c'était  celle  de  l'auteur  du 
Sonnet  des  voyelles;  mais  ce  n'est  qu'un  moyenâgeux 
comte  d'Orange.  On  s'anime  ;  on  cause. 

—  Et  le  grand  mur  dressé  dans  le  soir  harmonieux 
—  fait  resurgir  pour  nous  en  gestes  héroïques,  —  la 
grâce  et  la  beauté  des  légendes  antiques  —  et  le  culte 
fervent. que  nous  devons  aux  dieux! 

—  0  fils  dégénéré  du  grand  Heredia  ! 

—  Ah  !  ça,  redevenons  les  Jourdain  que  nous 
sommes,  et  ne  parlons  qu'en  prose,  s'il  vous  plaît. 

—  Soit,  mais  c'est  bien  malaisé.  Je  songe  tout  le 
temps  â  des  alexandrins.  Mais,  dis-moi,  mon  vieux  Gau- 
lois, ce  sont  les  Romains  qui  triomphent  aujourd'hui. 

—  Les  Romains,  pas  du  tout!  Je  sais  bien  que  tu  vas 
me  dire  qu'ils  ont  construit  le  Mur.  Mais  cela  ne  signifie 
rien.  Le  théâtre  antique,  c'est  de  la  Grèce  qu'il  vient. 
Les  Romains  étaient  brutaux  et  sanguinaires;  le  Coli- 
sée,  les  Arènes  d'Arles,  voilà  des  monuments  romains; 
ce  qu'ils  aimaient,  c'étaient  les  luttes  sauvages  des 
fauves  et  des  gladiateurs.  L'art  vient  de  Grèce,  exclu- 
sivement. 

—  Pourtant... 


—  Il  n'y  a  pas  de  pourtant.  Voyons,  de  qui  est  cette 
Iphigénie  d'hier  soir,  cette  Médée  d'aujourd'hui? 

—  Mais  de  Racine,  et  de  Mendès,  il  me  semble. 

—  Pas  du  tout,  .ce  sont  des  tragédies  d'Euripide,  et 
leur  beauté  vient  de  Grèce.  Racine  a  pu  l'accommoder  au 
goût  des  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIV  ;  Mendès,  à 
celui  des  lettrés  de  la  troisième  République,  mais  le 
génie  de  l'un  et  le  talent  de  l'autre  se  soot  nourris  du 
rêve  grec,  de  même  que  les  Romains  qui  ont  bâti  le 
théâtre  d'Orange.  Quand  nos  cœurs  latins  vibrent 
d'émotions  d'art,  si  elles  nous  viennent  de  l'antiquité, 
c'est  toujours  aux  Grecs  que  nous  devons  de  la  recon- 
naissance.     . 

—  Soit,  dit  un  autre,  le  paradoxe  peut  se  défendre, 
mais  il  m'indiffère.  Car  ce  qui  me  touche  dans  ce  pays, 
ce  n'est  pas  tant  les  souvenirs  antiques  dont  il  est  rem- 
pli et  qui  font  sa  célébrité  que  le  moyen  âge,  "  énorme 
et  délicat  »,  dont  personne  ne  parle.  Avez-vous  vu  le 
portrait  et  le  cloître  de  Saint-Trophime?  Ce  n'est  pas  la 
beauté  radieuse  de  la  Grèce,  mais  c'est  une  beauté  plus 
touchante  encore  —  ou  qui  me  touche  plus  peut-être 
parce  que  je  la  sens  plus  près  de  ma  race.  J'admire  les 
génies  purs  et  clairs  de  la  Grèce,  mais  j'aime  d'une 
piété  filiale  cette  barbarie  des  premiers  sculpteurs 
romans  qui  s'essayent  à  conter  puérilement  l'Évangile 
aux  chapiteaux  des  colonnettes,  et  vous  m'a;ccorderez 
que  les  récits  de  l'Évangile  valent  bien  les  aventures 
d'Agamemnon,  d'Achille  ou  de  Médée  ;  j'aime  ces 
bégaiements  délicieux  d'un  art  français  qui  en  quelques 
siècles  va  s'épanouir  superbement  à  Chartres  et  puis  à 
Reims... 

—  Sans  doute.  Monsieur  le  Gaulois,  j'avoue  que 
"  énorme  et  délicat  »  sont  des  épithètes  parfaites  pour 
cet  étonnant  Château  des  Papes  d'Avignon,  l'ude 
comme  une  forteresse,  où  l'on  trouvait  jadis  des  fres- 
ques de  Simone  Memmi.  Ah!  ce  que  la  vie  dut  être  vio- 
lente et  douce,  alors  ! 

—  Moi,  dit  un  autre,  j'ai  découvert  un  primitif  à 
Arles,  dans  la  cathédrale,  à  droite,  près  de  la  sacristie. 
Il  y  a  là  une  petite  vierge  peinte  avec  le  style  d'un  tvhir- 
landajo  entourée  d'une  assemblée  d'évèques  peinte  avec 
une  fermeté  et  une  couleur  presque  flamand(>s.  Un  Nico- 
las Froment,  peut-être?  Un  de  ces  primitifs  français 
encore  si  peu  connus  :  il  a  fallu  l'exposition  de  Paris 
pour  nous  révéler  les  trésors  du  petit  musée  de  Ville- 
neuve... 

—  Ah!  ce  Villeneuve,  quelle  saveur!  Cette  ruine 
formidable  de  pierres  rousses,  ce  couvent  abandonné 
où  gîtent  de  pittoresques  ménages... 

Et  la  causerie  continu(\  avec  quelques  imprécations 
bien  senties  contre  la  cuisine  à  l'huile,  les  senteurs 
d'ail,  l'absence  du  confort  minimum,  la  cruauté  des 
punaises,  la  poussière  dont  nous  aveughî  le  mistral, 
mais  que  sont  ces  misères  infimes  à  côté  des  profondes 


impressions  d'art  que  chacun  avec  joie  remporte  de 
l'excursion  d'Orange  ? 

Le  grand  Mur  d'or  et  d'ombre  est  un  joyau  que  l'on 
enchâsse  pieusement  dans  la  couronne  de  ses  souvenirs. 

Jules  Destrék 


LE  PRIX  NOBEL 

Usant  de  la  faculté  que  le  rèiiflement  du  Prix  Nobel  donne  aux 
associations  littéraires,  la  Libre  Académie  de  Belgique  vient  de 
proposer  au  jury  chargé  de  décerner  ce  prix  poiu-  les  lettres  la 
double  candidature  de  MM.  Emile  Verhacren  et  Maurice  Maeter- 
linck. 

Dans  le  manifeste  qu'elle  lui  a  adressé,  elle  justifie  en  ces 
termes  le  choix  qu'elle  préconise  :  «  Le  premier,  renouvelant  en 
quelque  sorte  les  sources  de  la  poésie  française,  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  célébrer  en  des  images  imprévues  et  magnifiques  le 
charme  présent  et  la  gloire  passée  de  la  terre  flamande,  ou 
d'exprimer,  sous  la  forme  du  lyrisme  personnel,  le  plus  sincère  et 
le  plus  ardent,  les  inquiétudes  et  les  espérances  d'une  génération 
qui  s'est  enivrée  avec  une  ardeur  égale  du  plus  sombre  pessi- 
misme et  de  la  plus  naïve  confianeeen  l'avenir;  il  a  voulu  participer, 
de  toutes  les  forces  de  son  âme,  aux  giands  courants  généraux  qui 
emportent  le  Monde  vers  d'obscures  destinées,  comme  aux  tour- 
ments éternels  de  l'esprit  humiiin.  A  ces  pensées,  à  ces  sensations, 
il  a  su  appliquer  des  rythmes  nouveaux,  et  son  œuvre,  traduite  en 
plusieurs  langues,  est  considérée,  en  France  même,  comme  une 
des  expressions  capitales  de  la  poésie  contemporaine.  L'hommage 
unanime  de  la  jeune  génération  poétique  en  témoigne. 

L'œuvre  de  Maurice  Maeterlinck  n'a  pas  eu  moins  de  retentis- 
sement. Klle  trouve  également  son  origine  dans  l'expression  d'une 
sensibilité  que  l'écrivain  doit  à  son  peuple  et  à  sa  race.  Nul  mieux 
que  lui  n'a  exprimé  ce  qu'il  y  ;i  de  mystique  dans  l'âme  flamande, 
mais  ce  mysticisme,  aussitôt,  et  mieux  que  par  un  simple  désir 
ou  une  prière,  il  le  relie  au  reste  du  monde. 

D'Kmerson  à  Novalis,  de  Cî'rlyle  à  Swedenborg,  de  Guyauii 
MarcAurcle,  Maeterlinck  a  cherché  les  initiateurs  de  sa  pensée 
parmi  les  esprits  les  plus  profonds  et  les  plus  rares  qui  aient 
ajouté  quelque  chose  au  patrimoine  moral  de  l'Humanité. 

On  peut  dire  dès  à  présent  qu'il  a  pu  se  joindre  à  leur  pha- 
lange. Son  esprit  d'abord  inquiet  et  assombri  s'est  élevé  peu  à 
peu  vers  une  sérénité  gœihienne.  Formulant  en  quelque  sorte  la 
mystique  du  rationidisme,  il  est  de  ceux  qui  ont  tenté,  avec  le 
plus  de  su  ces,  de  rattacher  la  morale  scientifique  et  naturaliste  de 
l'époque  contemporaine  au  sentiment  religieux  dont  l'humanité 
supérieure  n'a  cessé  de  sentir  le  besoin. 

Quand  bien  même  on  hésiterait  d'admettre  la  pleine  réussite  de 
ceue  tentative,  on  en  reconnaîtra  l'importance  universelle. 

L'influence  de  Maeierlinck  a  du  resie  été  plus  grande  encore 
sur  le  public  cosmopolite  que  sur  le  public  de  son  propre  pays. 
S'il  est  aujourd'hui  un  écrivain  européen  des  deux  mondes,  c'est 
bien  l'auteur  du  Trésor  des  Humbles,  de  La  Vie  des  Abeilles  et 
de  Monna  Vanna. 

Des  œuvres  de  cette  nature  sont  évidemment  de  celles  qui  con- 
tribuent le  plus  etTicaccment  au  progrès  des  lumières  et  à  l'avan- 
iv^fi  de  la  civilisation  morale. 
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C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  qu'elles  pourraient  être  rangées 
parmi  celles  que  Nobel  a  voulu  encourager;  c'est  pourquoi  nous 
les  soumettons  avec  confiance  à  votre  appréciation.  » 

Souhaitons  que  le  Jury  accueille  favorablement  cette  proposi- 
tion, dont  l'adoption  lui  vaudra  l'unanime  approbation  des  ar- 

ti-'tes.  L'AllT   MODEKNE 


A  PROPOS  DU  «  RAMEAU  « 
de  M.  Louis  Laloy  W 

Un  livre  sur  Rameau  fait  par  M.  Louis  Laloy  devait  nécessaire- 
ment être  du  plus  haut  intérêt.  Tout  ce  que  pense  et  exprime  cet 
esprit  clairvoyant,  chez  qui  l'érudition  n'a  pas  détruit  le  sens  des 
idées  générales,  est  marqué  au  coin  d'une  vive  originalité  et 
dénote  un  tempérament  d'artiste  et  de  critique  qui  sait  allier  la 
plus  grande  netteté  au  sentiment  le  plus  ratïiné  des  nuances  et 
des  impressions.  C'est  peut-être  là  ce  qui  lui  a  permis  d'écrire 
sur  Rameau  —  le  plus  rationaliste  des  musiciens  français  -^  un 
ouvrage  aussi  vivant  et  aussi  lumineux  que  les  études,  déjà  nom- 
breuses, qu'il  a  consacrées  à  M.  Debussy  —  le  plus  grand  ennemi 
de  l'harmonie  rationnelle  instaurée  par  l'auteur  de  Darianus. 
«  Le  plus  grand  ennemi  »  est  une  façon  de  dire.  U Hommage 
à  Rameau  n'est-il  pas,  en  effet,  l'indice  d'une  hostilité  admira- 
live''Et  n'est-ce  pas  précisément  parce  qu'il  comprend  et  appré- 
cie à  fond  la  grande  part  de  beauté  que  Rameau  a  su  tirer  en  fait, 
et  malgré  elles,  de  ses  idées  préconçues,  que  M.  Debussy  sait 
mieux  que  quiconque  ce  qu'il  fait,  oii  il  va  et  ce  dont  l'esprit  et 
le  goût  français  sont  capables  ? 

L'esprit  français,  le  goût  français!  C'est  là  vraiment  le  domaine 
commun  aux  deux  maîtres  :  n'est-ce  pas  sur  le  terrain  du  bel 
équilibre,  des  proportions  harmonieuses,  de  l'horreur  vouée  à 
l'excessif  qu'ils  se  rencontrent  et  se  donnent  la  main? 

Le  miracle,  c'est  que  l'un  et  l'autre  atteignent  l'idéal  sem- 
blable qu'ils  rêvent,  par  des  voies  toutes  différentes  :  chez 
Rameau,  l'harmonie,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  phé- 
nomène acoustique  et  mathématique,  est  la  clef  de  voûte  de 
tout  édifice  musical;  les  dissonnances  sOnt  l'exception  et  n'ont 
d'autre  but  que  de  rompre  la  monotonie  ;  la  mélodie'  est  subor- 
donnée à  l'harmonie.  Chez  M.  Debussv,  l'haimonie,  telle  o'_ie  la 
concevait  Rameau,  est  renversée.  La  base,  l'accord  parfait,  avec 
ses  résultantes  naturelles,  le  mode  et  la  tonalité,  ne  va  même  plus 
jusqu'à  jouer  le  rôle  accidentel  que  Rameau  confiait  aux  disson- 
nances, et  c'est  à  peine  si,  dans  Pelléas,  il  est  conçu,  à  titre  con- 
clusif,  à  la  fin  des  actes...  Le  tissu  harmonique  esi  conçu,  à  l'in- 
verse de  ce  qu'il  est  chez  le  grand  classique  français,  comme  un 
ensemble  de  dissonnances  organisées  à  la  faveur  d'une  entente 
parfaite  des  ressources  instrumentales... 

Si  essentielles  que  soient  ces  différences  dans  le  procédé,  le 
résultat  final  est  pourtant  le  même  des  deux  côtés,  si  l'on  se  place 
au  point  de  vue  de  ce  qui  distingue  l'œuvre  d'art  purement  fran- 
çaise :  le  sens  de  l'équilibre  clairet  harmonieux. 

Mais  il  est  un  tournant  de  la  route  où  le  Français  moderne 
semble  se  séparer  du  Français  de  l'époque  classique  :  «  Rameau, 
dit  M.  Laloy,  rêve  d'un  art  sans  mystère...  C'est  là  une  ambition 
qui  va  droit  à  rencontre  d'une  de  nos  croyances  les  plus  chères.  » 

(1)  Rameau,  par  Louis  L.\loy.  Collection  des  Maîtres  de  la  mu- 
sique. Paris,  Aican. 


En  cela  il  est  de  son  temps  :  il  obéit  à  1'  «  empire  de  la  raison... 
Son  cas  est  un  défi  presque  insolent  au  préjugé  moderne.  » 

M.  Debussy  n'a  pas  fait  ce  rêve  rationaliste.  11  n'a  pas  fait  non 
plus  le  rêve  romantique  dont  «le  mysticisme  intempérant  ne  nous 
parle  que  d'évocations,  de  suggestions,  de  mondes  inaccessibles  et 
de  splendeurs  entrevues»;  et,  en  cela,  non  seulement  il  est  de  son 
temps,  mais  encore  il  montre  une  fois  de  plus  qu'il  a  en  lui  un 
fond  de  vraie  tradition  française.  Il  rêve  pourtant,  mais  son  rêve 
est  celui  d'un  impressionniste  pour  qui  le  mystère  est  fait  des 
mille  sensations  vagues  et  délicieuses  que  le  cœur  humain  est 
capable  d'éprouver.  Aussi  sa  musique  est-elle  empreinte  de  ce 
mystère-là,  de  ce  rêve  si  proche  de  la  vie,  si  éloigné  de  l'illusion 
romantique.  Et  ici  encore,  ne  se  rencontre-t-il  pas  dans  une  cer- 
taine mesure  avec  Rameau,  lorsque  l'auteur  à'Hippolyteet  Aride 
déclare  que  celui  qui  n'entend  pas  rester  enfermé  en  lui-même 
doit  «  avoir  étudié  la  nature  avant  que  de  la  peindre  »,  être  au 
fait  de  ses  mouvements  et  savoir  les  retracer? 

Pousser  ce  système  jusqu'à  ses  dernières  limites,  c'est  aboutir 
fatalement  à  un  impressionnisme  semblable  à  celui  de  M.  Debussy. 
Rameau  n'a  pu  aller  aussi  loin,  parce  que  le  rationalisme  de  son 
siècle  devait  tout  naturellement  l'amener  à  catégoriser,  à  clas- 
sifier,  à  synthétiser  ses  sensations  et  à  leur  enlever  ainsi  les 
côtés  vagues  et  mystérieux  qu'elles  pouvaient  avoir,  tout  en  leur 
conservant  leurs  qualités  intrinsèques  de  beauté  et  d'émotion. 
M.  Debussy  analyse  la  sensation  et  ne  cherche  pas  à  la  faire 
sortir  du  voile  de  brumes  qui  l'environne  lorsque  cet  élément  de 
mystère  est  de  nature  à  la  rendre  accessible  à  nos  âmes  mo- 
dernes. 

On  pourrait  dire  que  Rameau  et  M.  Debussy  ont  ceci  de  com- 
mun qu'ils  poursuivent  plutôt  la  vérité  que  l'illusion,  Mais  la 
vérité  se  présente  aux  yeux  de  l'un  sous  des  aspects  précis  et  bien 
délimités,  tandis  qu'aux  yeux  de  l'autre  elle  apparaît  plus  vague, 
plus  indéterminée  et  plus  conforme,  en  cela,  à  la  notion  toute 
relative  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  de  la  vérité. 

La  musique  de  l'un  est  vraie,  comme  est  vraie,  au  regard  de  la 
pensée  et  du  goût  français,  la  lumière  immobile  et  délicatement 
ordonnée  d'un  Claude  Lorrain.  Celle  de  l'autre  l'est  au  même 
poipt  de  vue,  comme  est  vraie  la  lumière  mouvante  ei  mystérieu- 
sement nuancée  d'un  Claude  Monet.  L'un  et  l'autre  sont  fidèles 
à  une  tradition  sécuLiire,  celle  de  la  sobriété  harmonieuse  qui 
forme  le  fond  du  goût  français.  C'est  pourquoi  l'hostilité  entre  le 
beau  classicisme  de  Rameau  et  les  tendances  dites  d'avant-garde 
de  M.  Debussy  ne  sont  qu'apparentes.  Et  M.  Laloy,  admirateur 
passionné  de  Pelléas,  a  su  écrire  sur  le  grand  harmoniste  du 
xvin«  siècle  un  liyre  passionnément  intéressant  par  la  profon- 
deur de  ses  aperçus  et  par  l'évocative  subtilité  de  ses  analyses. 

Chaui.es  Van  den  Bouke.n. 


LUGNE-POEW 

«  L'OEuvre»!  En  vérité,  je  ne  puis  écrire  ce  mot  sans  émotion 
tant  il  m'apparait  évocateur  de  toute  notre  jeunesse,  notre  jeu- 
nesse à  nous  autres  qui  atteignons  aujourd'hui  à  la  trentième 
année.  Mot  troublant!  Titre  dont  l'imprécise  ingénuité  m'enciiante. 
Et  comme  le  programnie  formulé  par  MM.  Lugné-Poe,  Materlinck  , 
Vuillard,  Mauclair,  doux  fondateurs,  correspondait  bien  à  ce  litre- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 
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là.  Car  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  faire  connaître  toutes  les 
pièces  des  grands  dramaturges  étrangers,  et  les  pièces  des  jeunes 
idéalistes  de  France  !.. . 

Programme  un  peu  vague!  Entreprise  dont  l'opportunité  n'ap- 
paraissait pas  éclatante  !  Soit!  Mais  ce  qui  fut  éclatant,  et  vivant, 
et  touchant  au  possible,  ce  furent  les  résultats  qu'elle  donna. 

Dès  la  seconde  oii  troisième  représentation,  aux  Bouffes-du- 
Nord,  là-bas,  au  diable,  la  nouvelle  se  répandait.  Il  paraît  qu'il  y 
avait  à  Montmartre  un  «  boui-boui  »,  des  tréteaux,  enfin  un  coin 
qu'on  appelait  «  l'OEuvre  »,  et  qu'il  fallait  absolument  avoir  vu 
ça!  Dans  l'obscurité,  des  êtres  allaient  et  venaient,  occupés  i» 
scander  maintes  paroles  symboliques,  traduites  du  danois  ou  du 
norvégien.  On  ne  comprenait  pas  toujours,  mais  il  y  avait  tou- 
jours moyen  de  rire.  D'ailleurs,  le  chic  exigeait  que  l'on  se  mon- 
trât là-haut. 

L'homme,  le  directeur  qui  avait  organisé  cela,  il  affichait  un  nom 
étrange  :  Lugné,  Lugné-Poe.  A  ses  côtés  une  grande  femme  baro- 
que illuminait  la  salle  du  jet  de  deux  prunelles  splendides.  Et  l'on 
montait,  et  l'on  riait,  ou  bien  l'on  s'insultait  dans  l'ombre  sans 
trop  se  voir  ni  se  comprendre.  Et  parfois  l'on  applaudissait  tous 
ensemble,  frénétiquement.  Ah!  les  premières  manifestations  de 
«  l'OEuvre  »  :  Peliéas!:..  Rosmersholml...  Les  Ames  solitaires... 
Au-dessus  des  forces  humaines  de  Bjôrnson!...  que  sais-je?...  Mais 
bientôt  le  théâtre  qui  avait  épuisé  son  grand  répertoire  du  Nord 
descendait  vers  Paris,  vers  ceux  de  ses  écrivains  que  la  Ville  igno- 
rait encore.  Et  ce  furent,  rue  Blanche,  maintes  soirées  destinées 
à  grouper  Maurice  Beaubourg,  G.  Trarieux,  Henri  de  Régnier, 
Henry  Bataille,  'Iristan  Bernard,  Romain  Coolus,  Alfred  Jarry, 
Paul  Vérola,  Judith  Cladel,  Victor  Barrucand,  d'autres  encore, 
qui  doivent  beaucoup  au  directeur  de  «  l'OEuvre  »,  et  ne  l'ont 
pas  oublié... 

Car,  dès  l'année  1895,  «  l'OEuvre  »,  fidèle  à  la  première  partie 
de  son  programme,  «  faire  connaître  les  grands  dramaturges 
étrangers  »,  s'efforçait  de  mener  à  bien  sa  tâche  tout  entière, 
combattait  pour  ces  jeunes  «  idéalistes  »  qui  pendant  quelques 
mois  encore  allaient  porter  le  poids  de  ce  qualificatif  hasardeux  ! 

Longtemps,  en  effet,  à  cause  de  cet  Idéalisme  proclamé,  le 
public  se  plut  k  considérer  «  l'OEuvre  »  comme  une  manière  de 
temple  où,  telle  une  fumée  d'encens,  montait  lentement,  obscu- 
rément, la  Pensée  française.  Mais  la  Pensée  nouvelle;  entendez  : 
toujours  un  peu  puérile  et  diffuse  volontairement.  Or,  depuis  deux 
ans  déjà,  les  jeunes  auteurs  de  «  l'OEuvre  »  mettaient  leur  plus 
bel  effort  à  se  faire  comprendre  non  seulement  de  leurs  amis, 
mais  du  public  lui-même;  à  parler  haut  et  net,  à  se  clarifier,  que 
dis-je,  à  se  classifier  même,  et  cela  snns  rien  abdiquer  de  leur 
originalité  foncière.  Si  bien  que  l'on  pouvait  voir  —  et  ceci  n'était 
pas  du  tout  un  symbole  —  Lugné-Poe  tirer  l'épée  contre  les  symbo- 
listes, et  en  faveur  de  ceux  qui  devaient  le  lendemain  même  faire 
faire  leur  propre  fortune  et  celle  de  presque  tous  les  théâtres 
réguliers. 

En  attendant,  c'était  le  bon  temps  de  l'apprentissage!  Appren- 
tissage, non  seulement  pour  les  auteurs  mais  pour  le  directeur 
lui-même,  dont  l'activité  prodigieuse,  la  gaieté  brave,  l'héroïque 
savoir-faire  ne  se  démentaient  pas  un  seul  instant.  Oui,  le  bon 
temps,  et  les  belles  représentations  organisées  avec  l'orgueil  que 
donne  la  misère!  Les  émouvantes  premières  de  ces  pièces  que 
l'on  n'avait  répétées  que  cinq  ou  six  fois  peut-être,  rue  Turgot, 
dans  la  grande  salle  blanchie  à  la  chaux,  sans  le  directeur  (il 
cherchait  des  fonds),  sans  les  principaux  interprètes  (ils  passaient 


leurs  examens  au  Conservatoire),  sans  les  auteurs  (ils  répétaient 
à  côté,  pour  être  prêts  à  figurer  généreusement  le  soir  même  dans 
l'œuvre  d'un  confrère),  sans  le  secrétaire  J.-M.  Gros  (il  était  bien 
trop  occupé  à  distribuer  des  places  de  poulailler  aux  esthètes, 
aux  fameux  esthètes  et  à  la  jeune  Muse  qu'ils  vénéraient  :  M'''^ Fanny 
Zaezinger),  —  mais  toujours,  toujours  avec  M™  Suzanne  Desprès 
qui  témoignait  déjà  de  son  entêtement  patient,  de  sa  grâce  farouche, 
de  sa  tendre  obstination. 

Car,  très  vite,  le  directeur  de  «  l'OEuvre  »  avait  trouvé  en  cette 
petite  pensionnaire  si  effacée,  si  peureuse,  qu'un  ami  lui  avait 
adressée  un  jour  afin  qu'il  en  fit  une  comédienne,  la  camarade, 
la  compagne,  la  femme,  qui  sur-lechamp  avait  tout  espéré  non 
seulement  d'elle-même,  mais  pour  celui  qu'elle  aimait.  Et  comme 
l'avenir  allait  lui  donner  raison! 

J'ai  sous  les  yeux  les  travaux  résumés  de  «  l'OEuvre  »  pendant 
ces  quinze  dernières  années,  les  rapports  du  budget  des  beaux- 
arts.  En  vérité,  il  y  a  là  de  quoi  s'étonner  et  de  crier  au  miracle  ! 
Je  crois  bien  que  les  adversaires,  les  concurrents  même  de  Lugné- 
Poe  ne  pourraient  s'empêciier  d'amirer  une  telle  somme  d'énergie 
dépensée!...  Dépensée  par  un  homme,  qui  durant  quinze  années, 
et  alors  que  tant  d'autres  s'absorbaient  dans  le  soin  de  leur  for- 
tune ou  de  leur  renommée,  n'a  eu  d'autre  souci  que  de  se  donner 
—  cest  le  mot  —  se  donner  superbement  au  hasard  à  tous  ceux 
qui  riches  d'un  talent  quelconque  ne  possédaient  nulles  res- 
sources pour  le  mettre  en  valeur.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit 
une  lâche  facile  celle  qui  consiste  à  chercher  à  servir  des  talents 
ignorés.  Les  artistes  sont  gens  mal  commodes  à  mener,  savent 
bien  se  défendre!  Oui,  même  contre  leurs  bienfaiteurs...  Surtout 
les  artistes  ignorés.  Plus  ils  se  sentent  obscurs,  plus  ils  devien- 
nent susceptibles.  Celui  auquel  je  m'efforce  ici  de  rendre  justice 
savait  à  merveille  panser  toutes  les  susceptibilités.  Il  apportait 
modestement  son  offrande  de  gloire  avec  douceur,  presqueavec  ten- 
dresse, en  s'effaçant.  Et  l'ingratitude  même  ne  pouvait  le  détour- 
ner un  jour  de  sa  fonction,  de  sa  tâche,  de  son  libre  et  d'autant 
plus  difficile  apostolat. 

,.  Oui,  sur  ces  deux  cents,  que  dis-je,  cinq  cents  écrivains  dont 
j'ai  les  noms  sous  les  yeux,  avec  les  titres  de  leurs  œuvres,  et  qui 
doivent  à  Lugné  d'avoir  vu  celles-ci  représentées  pour  la  première 
fois,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  un  seul  pour  trouver  que  j'exa- 
gère, pour  trouver  que  je  hausse  la  voix  d'uii  Ion.  Non  !  Car  s'ils 
sont  aujourd'hui  célèbres,  non  seulement  dans  leurs  pays,  mais 
dans  tous  les  pays  du  monde,  à  qui  le  doivent  ils?...  sinon  à  ce 
grand,  ii  cet  infatigable  voyageur,  à  ce  consciencieux  exportateur 
de  nos  chefs-d'œuvre,  à  cet  importateur  résolu  de  toutes  les 
beautés  dialoguées  du  monde  entier;  à  Lugné-Poe.,.  Lugné  qui 
s'élançant  un  beau  matin  vers  ses  destinées,  sans  guide,  sans  ar- 
gent, sans  programme  arrêté,  farouchement  si  je  puis  dire,  est 
aujourd'hui  ofticiellement  reconnu  pour  le  plus  probe  des  admi- 
nistrateurs, le  plus  éclectiquement  informé  des  liseurs  de  pièces, 
et  le  moins  enrichi  des  directeurs... 

Edmond  Sée. 


A  propos  de  «  Monna  Vonna  » 

m.  Maurice  Maeterlinck  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Abbaye  de  S'  Waniirille  (Seine  Inférieure). 

3  août  1908 
Mon  cher  Ami,      . 

On  me  dit  qu'un  journal  bruxellois,  répétant  une  erreur  que  j"ai 
déjà  reclitipe  ailleurs,  affirme  que  j'ai  voulu  imposer  à  l'Opéra  une 
iiilerprète  de  mon  choix. 

Il  n'en  est  rien.  La  lettre  incluse,  aiiresiée  le  23  avril  dernier  au 
Gil  nias  et  que  nul  n'osa  démenth\  remet  les  choses  au  point. 

Maeterlinck. 

Voici  la  leltre  qu'écrivit  au  Gil  Blas  l'auteur  de  Monna  Vanna, 
et  que  nous  avons  publiée  dans  notre  numéro  du  10  mai  dernier  : 

Les  Quatre  Chemins,  Grasse  (Alpes-Maritinnes). 

23  avril  1008. 
Mon  cher  Ami, 

Je  reçois  tardivement  à  la  campagne  et  fort  loin  de  Paris  le 
numéro  de  Giililas  qui  renferme  une  interview  de  M.  Février. 

M.  Février  y  déguise  complètement  la  nature  de  notre  différend.  Il 
ne  fut  jamais  question  d'imposer  Georgette  Leblanc. Certes,  M.  Février, 
lorsqu'il  vint  solliciter  l'autorisation  d'orner  dénotes  Monna  Vanna, 
s'empre^.sa  de  nous  donner  sa  parole  que  la  création  du  rôle  serait 
réservée  à  celle  qui  lut  l'inspiratrice  du  drame.  Il  n'a  pas  cru  devoir 
tenir  cotte  parole  que  nous  ne  lui  avions  pas  demamlée.  C'est  une 
façon  d'agir  dont  nul  n'admirera  la  désinvolture,  mais  que  les 
tribunaux  civils  sont  impuissants  à  corriger. 

L'objet  de  notre  désaccord  est  tout  autre  :  Il  s'agit  non  pas  d'inter- 
prétalion,  mais  du  milieu  vital  comme  on  dit  en  biologie  et,  à  mon 
avis,  du  salut  même  de  la  pièce.  Monna  Vanna,  drame  intime  et 
psychologique,  s'évaporera  comme  une  ombre  dans  l'immense  vaisseau 
de  l'Opéra.  l-Jditeur,  composi  eur  et  auteur  du  livret  nous  fûmes  tous 
unanimes  sur  ce  point,  jusqu'au  jour  où  M.  Février  —  à  mon  insu 
d'abord,  ensuite  contre  ma  volonté  formelle  —  disposa  de  la  piè  e  en 
faveur  de  la  direction  nouvelle  de  l'Opéra,  cependant  q'ie  l'Opéra- 
Gomiqup,  maison  sûre,  qui  a  fait  ses  preuves  et  pour  laquelle  l'œuvre 
fut  expressément  écrite,  lui  était  ouvert. 

J'ajouterai  -^  et  j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  Février  une  lettre  qui 
montre  mon  extrême  bonne  volonté  en  toute  cette  affaire  —  que  si 
rOpéra-Gomique  nous  avait  été  fermé  ou  même  s'il  eût  fallu  y  attendre 
trop  longtemps  notre  tour,  sacrifiant  la  pièce  à  l'impatience  du  jeune 
compositeur,  ']  Aurais  invitus  itivita  accepté  1  Opéra.  Heureusement 
celte  hypothèse  ne  s'est  point  réalisée. 

Veuillez   agiéer.    Monsieur,    l'expression  de  mes  sentiments  dis 
tingués. 

M.  Maeterlinck 


NECROLOGIE 

J.-H.-L.  De  Haas. 

irorii^ine  hollandaise,  le  peintre  J.-il.-L.  De  Haas  s'était  lixé  de 
bonne  heure  à  Bruxelles,  où  il  fut  mêlé  de  très  près  à  la  vie  artis- 
tique d'il  y  a  quelque  trente  ans.  Animalier  et  paysagiste,  il  prit 
part  à  la  plupart  de  nos  Salons,  aux  expositions  qu'organisait 
jadi.>  le  Cercle  artistique,  etc.,  et  ses  œuvres,  aujourd'hui  un  peu 
démodées,  reçurent  du  public,  à  l'époque  où  les  paysages  de 
M"«  Beernaerl  et  les  animaux  de  M.'  Kobbe  étaient  en  faveur,  un 
accueil  empressé. 

M.  De  Haas  vient  de  mourir  à  Kœnigswintcr,  sur  le  Rhin,  où  il 


était  en  villégiature,  âgé  de  75  ans.  Il  laisse  le  souvenir  d'un 
galant  homme,  et  sa  fin  sera  vivement  regrettée  dans  l.î  société 
bruxelloise,  où  il  comptait  de  nombreuses  relations. 

Walter  Leistikow. 

L'un  des  artisans  de  la  renaissance  esthétique  allemande, 
Walicr  l.eistikow,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  42  ans.  Né  le 
'25  octobre  1865  à  Bromberg  (Brandebourg),  il  créa  une  formule 
décorative  du  paysage  qui  le  signala  à  l'attention  du  public  et 
trouva  de  nombreux  imitateurs.  Il  traduisit  en  peintures  synthé- 
tiques, largement  établies,  avec  une  puissance  évocative  qui  tou- 
chait souvent  au  style,  les  sites  de  sa  région  natale  et  du  Tyrol  : 
forêts  solitaires,  lacs  perdus  parmi  les  sapins,  valonncmcnts  de 
steppes  sauvages,  horizons  trisies  d'une  grandeur  tragique.  La 
vision  de  la  mer  lui  inspira,  parfois,  des  compositions  qui  frap- 
paient par  leur  caractère  inusité,  un  peu  énigmatique,  d'un  art 
volontairement  barbare  qui  plongeait  ses  racines  au  plus  profond 
du  sol  germanique  primitif.  On  put  voir  en  1898,  au  Salon  de  la 
Libre  Esthétique,  deux  de  ces  œuvres  étranges  :  Corvi  noclis  et 
le  Port.  Les  musées  de  Berlin,  de  Dresde,  de  Magdebourg,  de 
Crel'eldet  de  Hambourg  possèdent  de  Leistikovv  des  toiles  signifi- 
catives. L'artiste  avait  fondé  à  Berlin  avec  M.  Max  Liebermann  la 
Sécession,  qui  libéra  les  artistes  allemands  de  la  discipline  des 
académies. 

Piet  Verhaert. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  h  Anvers  du  peintre  Piet 
Verhaert,  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  cette  ville. 
Il  prit  part  en  1884  à  la  fondation  du  Cercle  des  XX,  mais  dès 
l'année  suivante,  se  sentant  fourvoyé  dans  un  milieu  dont  les 
idées  émnncipatrices  ne  cadraient  nullement  avec  ses  tendances 
modérées  qu'effarouchaient  les  hardiesses  d'un  Ensor  ou  d'un 
Van  Rysselberghe,  il  se  retira,  et  son  nom  disparut  des  catalogues 
des  XX. 

Verhaert  avait  du  métier  et  prit  rang  parmi  les  peintres  anver- 
sois  achalandés.  On  l'appréciait  en  Allemagne,  où  ses  portraits, 
ses  compositions  historiques,  ses  scènes  d'intt'rieur  volontiers 
anecdotiques  avaient  leurs  admirateurs.  Il  prit  part  aux  Salons 
triennaux  et  remporta  à  l'un  d'eux  un  réel  succès  avec  une  vaste 
reconstitution  archa'ique  qui  fut,  l'année  suivante,  le  «  clou  »  de 
l'Exposition  de  Munich. 

L'artiste  unissait  à  la  science  du  dessin  et  de  la  composition 
une  érudition  et  une  distinction  d'esprit  qui  feront  vivement 
regretter  sa  perte. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  cercle  Doe  Stil  Voori  vient  d'ouvrir  au  Musée  moderne  sa 
■deuxième  exposition  annuelle  de  peinture  et  sculpture.  Elle  se 
compose  d'aiuvres  de  Jef  Lambeaux  et  de  MM.  Ballewijns,  Bonau- 
gure,  Braeeke,  Gailleau,  Glaus,  Cockx,  Démets,  Desmarès,  d'Have- 
loose,  Paul  Dom,  English,  Gijsen,  Gorus,  Laermans,  L;igae, 
Lemaire,  Martens,  ftlarten-Melsen,  Montald,  Nolens,  Henry  Rul, 
Sauer,  Si.js,  Stoffyn,  Jacob  Smits,  Stiellemans,  Stoffels,  Vande- 
broeck.  Van  Esbroeck,  Van  Peteghem,  Verhaegen,  Verraeersch, 
Vilain,  Voets,Wagmann,  Welwaert  et  Wîtrwulghe. 

Le  faubourg  de  Schaerbeek  fut  de  tout  temps,  comme  la 
«  Butte  sacrée  »  chantée  par  les  poètes  et  célébrée  par  M.  Gus- 
tave Charpentier,  le  foyer  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Les  ate- 
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liers  y  sont  plus  nombreux  qu'en  aucun  autre  quartier  Ijruxellois 
et  les  illustrations  qu'il  compte  parmi  les  maîtres  de  la  palette  et 
de  l'ébauchoir  constituent  un  glorieux  armoriai. 

C'est  ce  qu'entend  mettre  en  relief  le  Cercle  des  Aris.  de 
Sciences  et  des  Lettres  de  Schnerbeek  en  organisant  un  Salon 
rétrospectif  qui  réunira  en  octobre  prochain  un  choix  d'oeuvres 
dues  aux  peintres  et  sculpteurs  défunts  qui  habitèrent  la  com- 
mune et  au  nombre  desquels  figurent,  entre  autres,  Verbopckho- 
ven,  Louis  Gallait,  Guillaume  Geefs,  Alfred  Verwée,  Jan  Verhas, 
Edmond  Binjé,  Henri  Slacqiiet,  etc. 

Le  Comité  prie  les  collectionneurs  qui  possèdent  des  œuvres 
d'anciens  maîtres  scharbeekois  de  bien  vouloir  les  signaler  au 
secrétaire,  M.  Blanc-Garin,  87,  rue  de  la  Poste,  à  Schaerbeek. 


L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Commission  royale  des 
monuments  est  fixée  au  lundi  26  octobre  prochain.  Une  réunion 
préparatoire  aura  lieu  le  samedi  24  octobre,  à  2  heures. 

Outre  les  rapporis  du  secrétaire  et  des  comités  provinciaux  des 
membres  correspondants,  figurent  à  l'ordre  du  jour  les  questions 
suivantes  : 

1"  Moyens  de  protéger  les  édifices  contre  les  ai  teintes  de  l'hu- 
midité ; 

2°  L'art  architectural  ancien  a,  dans  la  pratique,  des  raffine- 
menis  de  construction  encore  peu  éiudiés.  Telles  sont  les  défor- 
mations qui  affecient  certains  monuments  grecs,  gothiques,  et  de 
la  Renaissance.  La  Commission  demande  de  relever  ei  de  catalo- 
guer, en  Belgique,  ces  déformations,  dont  l'église  remarquable 
de  Mouzon  (Ardennes  françaises),  la  collégiale  (ancienne  cathé- 
drale d'Ypres  et  la  belle  église  de  Léau,  notamment,  paraissent 
offrir  de  curieux  exemples.  Ces  déformations  soni-elles  voulues 
ou  accidentelles? 

30  Inventaires  des  objets  d'art  appartenant  aux  établissements 

publics.  

C'est  à  Bruxelles,  et  non  à  Namur,  contrairement  à  ce  qui  avait 
été  décidé  d'abord,  qu'aura  lieu,  à  la  fin  d'octobre,  le  4^  Congrès 
de  V  Union  de,  la  presse  périodique  belge . 

Les  directeurs  des  1,800  périodiques  du  pays  ont  été  spéciale- 
.  ment  invités  par  le  comité  de  l'Union  que  préside  M.  Paul  Otlet  à 
prendre  part  à  ce  Congrès,  auquel  des  polémiques  récentes  don- 
neront un  intérêt  exceptionnel. 

Ces   polémiques  auront,   au  surplus,  un  épilogue  judiciaire. 
V Union  vient,  en  effet,  d'assigner  en  dommages-intérêts  et  en. 
insertions  une  série  de  journaux  de  Bruxelles,  Anvers,  Namur  et 
Verviers  au  sujet  d'articles  qu'elle  juge  injurieux  et  diffamatoires. 

V Éventail  annonce  que  la  pièce  de  M.  Paul  Spaak,  qui  fut 
jouée  avec  un  si  grand  succès  au  théâtre  du  Parc,  Kaatje,  vient 
d'être  traduite  en  flamand  et  sera  représentée  l'hiver  prociiain 
dans  cette  version  nouvelle  au  théâtre  néerlandais  d'Anvers. 

Dans  la  séance  du  Comité  de  patronage  de  l'Exposition  des 
Beaux-Arts  tenue,  sous  la  présidence  de  1\1.  le  baron  Descamps, 
le  6  aoiît  il  a  été  décidé  qu'un  Salon  serait  réservé  à  la  médaille, 
et  le  ministre  a  désigné  MM.  Huis  cl  A.  de  Witie  pour  s'entendre 
avec  l'architecte,  M.'Acker,  sur  son  aménagement.  La  Société  hol- 
landaise-belge des  Amis  de  la  Médaille  prêtera  son  concours  pour 
faire  de  ce'  Salon  une  vraie  Exposition  internaiionalc  de  la 
iMédaille  cotemporaine  depuis  son  rénovateur  Ponscarme. 

L'Ecole  de  Musique  et  de  Déclamation  d'Ixelles,  53,  rue  d'Or- 
léans, vient  de  terminer  la  série  de  ses  intéressants  concours.  Ces 
derniers,  auxquels  participèrent  les  élèves  classées  dans  la  catégo- 
rie «  amateurs  »,  furent  des  plus  intéressants  ;  parmi  les  concur- 
rentes des  classes  de  chant,  piano,  déclamation,  plusieurs  ont  fait 
preuve  de  qualités  remarquables.  Voici  les  principaux  résultats 
de  ces  concours. 

Piano  6^  division.  —  l'®  distinction  avec  mention  spéciale, 
Marguerite  Dccort  ;  l'^  distinction,  Angèle  Campion,  Louisa  Lau- 
rent*, Alice  Gheurre,  Olga  Migeot. 

5«  Division  (classes  de  M'"'^  IJonaventure,  Dieudonné,  Hobé). 


—  V'  distinction  avec  mention  spéciale.  Blanche  (;ilmant  ;  !'«  dis- 
tinction, Alice  liauwin,  Hélène  Piilmer,  Aline  Van  Sprang. 

4^  Division  (classe  de  M™  Evrard-Polleunis).  —  i™  distinction 
avec  mention  spéciale,  Marcelle  Lebrun  ;  -l''«  distinction,  Ronce 
Alvin,  Jeanne  Lamiral. 

3"  Division  (classe  de  M""'  Evrard-Polleunis).  —  l'^  distinction 
avec  mention  spéciale.  Maria  Decort;  Haydée  Licop;  1'"  distinc- 
tion. Marthe  Moller. 

Chani  (classes  de  M""''  De  Mazière  et  Miry).  —  Division  infé- 
rieure. 1'"  Distinction,  Marguerite  Fiameng.  l'"^  Division.  1'"  dis- 
tinction, Marie-Louise  Chessels,  Berthe  Decort.. 

Déclamnlion  (classes  de  M'"'*  Liagre  et  Mohr).  —  Cours  prépa- 
ratoires. l'«  ann(;e.  \^^  distinction,  Léa  Degreef,  Blanche  Petit. 

2"  année,  section  B.  —  l'»  distinction  a'vcc  mention  spéciale, 
Jeanne  Cornet,  Madeleine  Delporte. 

Cours  élémentaire  (classe  de  M"*^  Guilieaume).  —  2«  année. 
1''=  distinction  avec  mention-  spéciale,  Marguerite  Fiameng. 

Histoire  de  la  littérature  française  (classe  de  M"«Biermé),  — 
1™  distinction,  Marguerite  Fiameng. 

C'est  en  novembre  que  sera  inaugur.-  à  Gand  le  monument 
Laurent  dii  à  l'initiative  de  l'Union  des  anciens  étudiants  de 
l'Université  de  cette  ville. 

Commenc(;  par  Julien  Dillens,  ce  monument  a  été  achevé  par 
M.  Jules  Van  Biesbroeck.  L'éminent  jurisconsulte  y  est  repré- 
sente assis  au  milieu  d'un  gioupe  de  quatre  figures  symbolisant 
la  philosophie,  l'instruction,  la  jurisprudence  et  la  |)hiîantliropii!. 
Il  mesure  6  in.  3U  de  hauteur.  Sur  un  fond  en  pierre  de  taille 
formant  bas-relief,  se  détachent  la  statue  et  les  quatre  allégories 
coulées  en  bronze. 


VILLÉGIATURE  incomparable/noU  recmn mandai Ic 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  BeUji/ue  : 

HOUFP ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation    pi'.toresque   et   confortable,  joli    j.-irdiii,    lawn-iemiis 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soifrnées. 

Houffnlize  peut  répondre  ;iux  exigences  artistii|ues  et  mondaines. 
Le  printemps  et  rantomun  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  ai  lires 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belle.-*  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  v  cances  on  y  rencontre  une  sociélé  choisie  qui 
contribue  à  leiidre  agréab'e  la  vie  à  la  campagne. 

Pension pou7^  séjoio'  de  plus  de  huit  jou7's  depuis  G  francs 
et  G  fr.  50  pur  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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G  VAN  OEST  &  C'« 
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HENRI    EVENEPOEL 

Poiif  avoii'  été  exceplionncUement  confie,  la  caffièfc 
(l'Hciifi  r]voii('poel  n'en  laisse  pas  moins,  pat'  la  rei-lilité 
et  l'accent  personnel  do  son  précoce  talent,  des  traces 
profondes  dans  l'iiistoire  de  l'art  belge.  Deux  dates  la 
circonscrivent  ;  celle  du  21  octobre  18112,  qui  marque 
h;  départ  du  jeune  peintre  potu"  Paris  dans  la  lleur  de 
ses  vingt  ans,  après  l'achèvement  de  ses  études  prépa- 
ratoires; celle  du  2(3  (h'cenibre  181)U,  (pii  clôt  lirusquc- 
ment  une  vie  qu'on  pouvait  croire  appelé((  aux  [)lus 
hautes  destinées 

A  l'àg'o  où  la  plupart  des  i)eintres  se  cherchent  en- 
core, mal  dégagés  des  iniluences  d'école  (M  des  souve- 


lurs  d'alelier.  ]';veue[ioel  avait  coinjuis  la  inaiiri>e(M 
son  (cuvr»;  en  témoigne.  Ce  ne  soin  ]ias  des  es>ai>.  des 
travaux  d'élève  ((ii'il  nous  laisse,  mais  une  séi'ie  rrla- 
tivement  importaide  de  toiles  <léliiiitives  qui  rcllèteiit 
un  esprit  rélléidii.  observateur,  fonciéremenl  original. 
Portraits  à  l'expression  aigia'',  scènes  de  nuctirs  vues 
en  ironist(^  et  réalisées  en  peintre  merveilleusement 
dotié.  aspects  de  Paris,  natures  mortes,  sites  e(  [XM-son- 
iiages  alg(''riens,  l'artiste  aborda  les  sujets  l(>s  plus 
divers  et  dans  son  (eu\  l'e  multiple  rien  n'est  indillV'reni. 
11  semble  (pie  les  artistes  (pie  guette  pi'éinatur(''meiii  la 
mort  ont  une  [)roduction  plus  hâtive  cl  plus  nombreuse 
(pio  les  autres.  Ce  l'ut  le  cas  pour  (liiillaiiUK»  Lekeu,  par 
exem[)le,  dont  la  vie  en(ii''vrée  et  féconde  ollre  a\ec 
c<dle  d'flenri  Mvenepocd  plus  d'une  analogie.  Peni-étre 
le  secret  dt;  leur  égait;  maturité  et  de  leur  semblahle 
abondance  créatrice  rcside-l-il.  (die/  le  i»eintre  comiic' 
chez  le  miisici(Mi.  dans  le  sentimeni  iiK'onscient  de  leur 
lin  prochaine.  Ils  aimèrent  l'iiu  et  l'autre  la  vie  avec 
passion  (d,  en  exprimèrent  intiMisément,  d'un  (dl'ort  pr(> 
cipité,  loul  ce  (in'idle  leur  oll'rii  de  sensations  et  de  spec- 
tacles. 

L'imagination  du  comiH)siteur  l'emporti,  peut-être, 
sur  c(dle  du  peintre,  mais  leur  sensibilit(''  était  pareille. 
Dans  l'attentive  et  j)ieiise  étude  qu'il  vient  de  ronsacrer 
à  Henri  EveneiKxd  (Ij,  M.  Paul  Lambotte  analyse  avec 
sagacité  h;  tempérament  délicat  de  ce  dernier  et  coindiii 
judicieusement  :   •-  Le  cœur  et  Ki  cerveau  d'un  artiste 

(1)  H.-J,  Ec(  lU'poel,  par    P.sli.  Lamuottk.  Bruxeiie!',  G.  Win  <'c^t 
et  C'^  iColleetion  des  Artistes  belges  contemporains) 


sont  l'cxplicalion  de  sou  art.  i^ïw/,  l'ivcnopocl  l'dMivro 
])arail  parfois  le  l't'siiUal  d'une  olisf/rvalion  un  peu  nar- 
(luoisc  vi  détachée.  Ce  n'est  là  (pie  le  nias(pie  do  sa  sen- 
sil)ililé.  11  fui  un  tendre.  Si  l'émotion  ([u'il  éprouvait  se 
dissiinidait,  c'était  par  ])udeur.  Son  enthonsiasiiKî  (!<»- 
\ant  la  natur(>  se  ti^diil  malgré  lui  à  cli;i(pio  coup  de 
son  i)inc(\ui.  ■• 

I.a  tendresse  d'Henri  Ev(  nepoel  se  décèle  dans  son 
amour  des  humbles,  dans  sa  prédilection  pour  certaines 
cat('>gories  de  passants  :  ouvriers,  colpoi'leiu's,  mar- 
chandsdes  quatre  saisons,  li'ottins  et  nndincttes,  cochers 
de  tiacre,  soldats,  chemineaux,  dont  il  ci'oque  inlassa- 
blcmiMit  les  silhouettes  ellacées,  les  gestes  gauches,  et 
surtout  dans  sa  passion  pour  les  enfants,  dont  nul  no 
traduisit  mi(Mix  que  lui  l'ingénuité.  '•  Les  enfants,  dit 
M.  Laml)Ott(\  ]"]V(,'nepoel  fut  un  de  lotu'S  peintres  nés! 
11  les  adorait,  cela  est  manifeste.  Kl  les  petits,  d'ins- 
tinct, allaient  à  lui,  se  scmtaient  en  conliance,  le  mê- 
laient à  leurs  jeux.  Pour  h^s  nombreux  portraits  et  les 
études  peintes  oi"i  il  les  mit  en  scène,  Henri  no  faisait 
guère  poser  ses  turbuleiits  modèl(>s.  Il  se  contentait  de 
l(!s  observer,  de  noter  cursivenuuit,  d'Un  trait  juste  et 
souple,  leurs  attitudes,  de  fixer  d'une  touche  de  couleur 
les  valeurs  fraîches  et  reflétées  de  leurs  carnations  et 
de  leurs  vèleineids.  C'est  ainsi  que,  sans  a])par(;ncc  de 
lourdeur  ou  de  fatigue,  son  travail,  cependant  patient, 
conserv(!  une  spontanéité,  un  accent  primesaulier  qui 
sied  aux  souplesses  et  aux  gr.àces  fluides,  aux  mobilités 
essentielles  .du  jeune  àgo,  ex(piisos  et  comme  inachevées 
dans  loin'  gaucherie  adorable.  Evonepoel  peint  naïve- 
ment ces  petits  êtres  naïfs    " 

Son  art  est  imprégné  d'amour,  et  c'est  ce  qui  le  rend 
émouvant.  Los  préceptes  de  («ustave  Moreau,  siunbla- 
bles  à  ceux  sur  lesquels  César  Franck  fondait  son  admi- 
rable enseignement  musical  (n'est-ce  jias  à  cette  identité 
(l(!doctrine  qu'il  faut  attributM'l'analogieque  j(^signalais 
entre  ]<]vonepo(d  et  I.ekeu!?),  avaient  développé  sa  bonté 
naturelle  et  lui  eu  avaient  fai!  comprendre  la  vertu 
eslli('Mi(pie.  -  A  celte  école  de  IMorean,  (''crit-il  à  son 
])èro  (S  novembre^  1<S1»."3),  j'ai  a[)pris  qu'on  devait  peindre 
€71  (i/jnt/nl  ce  qui;  l'on  faisait  et  que  seul  ce  qui  était 
aiim''  i)ar  U)  cdHir  était  louable,  que  chaque  touche  de  la 
bi'osse  devait  être  dirigée,'  par  la  sensibilité.  Foin  de 
ceux  (jui  peignent  avec  les  mains,  de  ceux  dont  l'dMivre 
est  nno,  satisfaction  de  l'œil  mais  dont  le  nerf  optique 
n'est  pas  en  relation  avec  le  cœur  !  Moreau  me  le  disait  : 
'•  IVk.'U  peindre  ne  suffît  pas.  Mém(>  ])armi  les  peintres  do 
la  vii'ttiosilè,  le  métier  est  impuissant  à  les  maintenir  à 
la  hauteur  de  ces  byzantins  malhabihvs  qui  dans  une 
télé  diUbrme  et  mal  construite  de  vitu-ge  s(ï  sont  élevés 
à  un  scMitimentde  l'idéal  qu'on  n'a  pas  dépassé.  ^ 

VA  il  ajoutait  :  -  .le  ne  puis  rendre  la  manière  profon- 
diunent  ('Mnotioiuiant(>  et  sympathi(|uc  dont  Moreau  parle 
d'art.  11  nous  dit  dos  choses  tellement  belles,  ou  qui  me 


semblent  t"lles  à  moi,  que  cela  me  produit  toujours 
rellet  -  connu;  si  'f  allais  pleai'cr  ".  C'est  positive- 
ment de  l'atlendrisscment  qu'il  ])rovoquo.  11  faut  en 
])rofiter  tant  qu'il  est  là.  Quelle  nature  d'élite  (!t  (pielle 
âme  !  " 

L'observation  n'est-ello  pas  aussi  élogieuse  pour  le 
maitro  qui  l'inspii^a  que  pour  le  disciple  qui  sut  la  for- 
mul(;r  en  ces  termes  expressifs?  Nul  désaccord,  d'ail- 
leurs, ne  les  divisa.  Gustave  Moineau  avait  du  pi^emier 
coup  d'œil  discerné  tout  ce  que  l'âme  passionnée  du 
jeune  peintre  l'enfermait  de  noblesse,  de  charme,  de 
distinction.  11  en  avait  perçu  aussi  la  ferme  volonté  et 
l'esprit  de  discipline.  Au  rebours  de  Victor  Galland,  à 
qui  Evonepoel  avait  été  adressé  lorsqu'il  débarqua  à 
Paris,  Moreau  s'etrorçait  do  développer-  parmi  ses  élèves 
leur  personnalité  individuelle.  C'est  ce  qui  explique  la 
div(M'sité  des  talents  que  son  enseignement  fit  écloro,  — 
(Jieorges  Desvallièi'cs,  Henri  Matisso,  René  Piot,  Simon 
Bussy,  Paul  Baignères,  Milcendeau,  du  Gardier,  Rouault, 
Hotrbauer  et  d'autres  en  fotuMiissent  d'éloquents  exem- 
ples. -Aussi  le  débutant  trouva-t-il  on  lui  le  meilleur 
guide  qui  piït  le  conduire  au  but. 

Les  années  (pie  passa  Even(^poel  à  l'atelier  Moreau, 
dans  l'intimité  des  peintres  que  je  viens  do  citer  et  qui 
tous  gardent  de  lui  un  souvenir  admiratif  et  affectueux 
(j'en  eus  récemment  la  preuve,  lors  de  l'Exposition 
d'Art  belge  au  Salon  d'Automne  qui  groupa  un  ensemble 
do  SOS  toiles),  furent  les  plus  belles  de  sa  Iirève  et  labo- 
rieuse existence.  M.  Lambotte  en  décrit  le  cadi^o,  en 
note  les  incidents,  roconsiitu(ï  lidèlemeni  la  vie  d'étu- 
des à  laquelle  elles  furent  consacrées. 

C'est  au  cours  de  ces  années  qu'J>]venopoel,  qui  no 
d(ivait  guère  survivre  à  son  maître,  prit  définitivement 
consci(mce  de  lui-même  et  [iroduisit  cette  magniliquo 
série  d'œuvres  diverses  qui  ont  solidement  assis  sa 
renommée  :  le  Portrait  de  Paid  Baignères  (Musée 
do  Bruxelles),  le  Caveau  (la  Soleil  d'or,  Ourriers 
revenant  (hi  travail  au  C)-épuscale  (.Musé(!  do 
Vienne),  le  Café  d' Harcourt  ait  Quartier  latin,  elc  , 
que  d(;vaient  comi)léter  la  suite  d'études  et  de  tableaux 
peints  à  Blidah  et  à  Alger  l'année  (pii  précéda  celle  do 
sa  mort,  puis  encore,  à  son  n-tour,  h^s  portraits  de 
^L  Fernand  I.otz,  de  M.  Charles  Milcendeau  (Musée  du 
Luxembourg,  de  M.  Raoul  du  Gardier,. 7/eî<ru'//c  au 
grand  chapeau,  la  Fêle  des  Invalides,  le  Portrait 
du  peintre  Simon  Buss;/,  l"Espa(jvol  à  Paris  (Musée 
de  Gand),  le  I)i)n((nche  au  Bois  de  Boulogne,  la  plus 
vaste  de  s(^s  compositions. 

Le  (tatalogue  drossé  par  M.  Lambotte  relève  cent 
tr(Mite  tableaux  et  éludes  à  l'huile,  cinq  copies  exé- 
cuté(>s  au  Louvre,  onze  pastels  et  aquarolk^s,  dix-sept 
eaux-fortes  et  lithographies,  treize  alliches,  ciiiq  cartons 
do  tapisseries,  une  ti^nlaino  do  dessins,  non  compris  les 
innombrables    notes    et  croquis  dont,   flèvrousement, 
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l'artisU'  cmplissail  sos  ulbums.  Pareil  laln'ur  clécoiicerlc 
quand  on  sougo  qu'il  fut  acc(un[)li  par  un  piMnlre 
enlevé  à  vingt-sept  ans.  Vax  l'analysant  avec  un  pieux 
respect,  M.  Paul  Lambotte  a  fait  œuvre  de  justice.  Le 
meilleur  éloge  que  je  puisse  lui  adresser,  c'est  ([ue  son 
livré  nous  a])prend  à  nH<,Mix  aimer  Evenepoel  et  à  l'ad- 
mirer davantage'.  Tout  (Mi  suivant  les  étapes  de  sa  trop 
courte  existence,  il  prccis(\  en  effet,  d'un  trait  net  sa 
physionomie  artistique.  Va  notre  sympathie  s'accroît 
des  qualités  qu'il  nous  dévoile.  Quant  à  l'esthéticiue  du 
peintre,  à  sa  conception  particulière  de  l'art,  cette 
déflnition,  par  quoi  il  conclut,  la  fixe  en  termes  défi- 
nitifs : 

"  Manifestement  la  préoccupation  primordiale  de 
l'artiste  se  résume  dans  la  recherche  du  caractère.  C'est 
l'expression  plastique  du  caractère  de  la  foi'me,  du 
caractère  de  la  couleur,  et,  quand  il  est  possible,  du 
caractère  intime  et  psychologique  des  modèles,  qui 
constitue  l'idée  créatrice,  l'émotion  dominante  de  cha- 
cune dos  œuvres  d'Evenepoel. 

11  s'applique  aussi  à  réaliser  la  composition  par  la 
couleur,  à  créer  des  accords  de  colorations  puissants  et 
riches,  selon  l'enseignement  de  Gustave  Moreau.  Dans 
ses  dernières  peintures  se  remarque  un  éclaircissement 
de  la  palette,  une  évolution  vers  plus  de  fraîcheur  et  do 
lumière. 

Enfin  il  eut  le  souci  de  la  «  matière  ".Une  belle  exé- 
cution forte  et  habile,  maniant  des  pâtes  d'aspect  pré- 
cieux, préparant  des  émaux  pour  la  patine  des  années, 
lui  parut  toujours  indispensable  à  la  beauté  d'une  (ruvi'o 
pointe.  Le  morceau  techniquement  parfait  ne  le  laissa 
jamais  indifférent.  Les  frottis,  les  barbouillages  super- 
ficiels l'indignaient  sincèrement. 

Parfois,  assez  rarement,  la  recherche  du  caractère 
dans  certains  portraits  ou  tableaux  de  vie  populaire 
entraîna  Evenepoel  au  delà  de  ce  point  d'équilibre  où  il 
se  trouvait  si  à  l'aise  lorsqu'il  peignit  certaines  de  ses 
toiles  les  mieux  venues,  mais  c'est  là  l'exagération  d'une 
rigueur  volontaire  qui  devait  faire  la  force  et  la  saveur 
do  son  art.  »  OctavI':  M.vus 


LE   MONT   DES   ARTS 

Le  projet  Hermanus 

Dans  l'excellent  discours  qu'il  a  prononcé  à  la  Cliambre  des 
Représenlants  sur  le  Mont  des  Arts,  M.  Carton  de  Wiarl  a  signalé 
incidemment  à  l'attention  du  ministre  un  projet  de  M.  Paul  Her- 
manus qui  parait  offrir  de  sérieux  avantages  (!;.  Déjà  la  presse 
s'en  est  occupée  et  un  courant  sympa, liique  d'opinion  se  dessine 
en  sa  faveur. 

Ce  projei  ayant  soulevé  certaines  critiques  de  délai],  son  auteur 
a  corrigé  ei  complété  la  première  esquisse  communiquée  aux  jour- 

(1)  Voir  iKis  iiuiii('T()s  (les  2ti  ju  I  et,  2  et  9  ;ioù'. 


naux.  Les  améliorations  qu'il  a  réalisées  —  et  dont  témoignent 
les  nouveaux  plans  que  nous  avons  sous  les  yeux  —  sont  telles 
que  le  projet  de  M.  Hermanus  doit  être  classé  aujourd'hui  au  pre- 
mier rang  de  ceux  qu'a  fait  naître  l'épineux  problème  proposé  à 
la  sagacité  des  architecte-;. 

Résout-il  toutes  les  diflicullés  qu'offrent  l'agrandissement  — 
impérieusement  réclamé  —  des  musées  et  ce  qu'on  a  si  comiriue- 
ment  nommé  le  «  redressement  »  de  la  Montagne  de  la  Cour?  Il 
serait  léméraire  de  l'afiiimer  d'emblée.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire,  c'est  qu'il  est,  à  première  vue,  fort  séduisant  et  qu'il  mérite 
d'être  étudié  de  près  par  les  «  compétences  »  techniques  et  admi- 
nistratives. L'un  de  ses  principaux  mérites  est  de  respecter,  dans 
ce  quartier  essentiellement  commercial  et  animé,  les  habitudes 
traditionnelles  de  la  population  bruxelloise  qu'avait  consternée  la 
menace  du  projet  Maquot.  Il  y  a,  parait-il,  à  cet  égard,  un  désac- 
cord entre  le  public  et  le  gouvernement.  Ne  serait-il  pas  urgent 
d'ouvrir  un  référendum  afin  de  démontrer  à  ce  dernier  son  erreur? 
Le  résultat  de  l'épreuve  serait,  croyons-nous,  écrasant  pour  le 
ministère. 

Dans  la  conception  de  M.  Hermanus,  la  Montagne  de  la  Cour, 
tracée  en  arc  de  cercle  symétrique  h  celui  de  la  rue  Coudenberg, 
longerait  la  façade  nouvelle  du  musée,  qui  com[)Oscrait  avec  celle 
de  la  Bibliothèque  royale  un  ensemble  architectonique  parfait.  Le 
musée  recevrait  en  outre  du  côté  de  la  rue  de  Ruysbroeck  et  au 
besoin  vers  la  rue  de  l'Empereur  d'importants  accroisscmcnis. 

En  face,  c'est-à-dire  à  front  de  la  rue  Coudenberg  et  joignant  la 
pharmacie  Delacre,  s'élèvemit  un  grand  hôtel  moderne  (rem- 
plaçant l'hôtel  de  Delle-Vue)  dont  les  proportions  seraient  calcu- 
lées de  manière  à  former  un  pendant  à  la  masse  imposante  des 
constructions  du  musée. 

Entre  ces  deux  édifices,  —-  et  c'est  le  principal  élément  de  nou- 
veauté de  son  projet,  —  M.  Hermanus  propose  de  créer,  au  niveau 
de  la  Biblioihèque  et  du  Musée  moderne,  une  vaste  esplanade 
circulaire  d'où  la  vue  embrasserait  toute  la  ville.  Sous  les  ter- 
rasses établies  sur  le  pourtour  de  ceUe  esplanade  seraient  cons- 
truits, en  bordure  de  la  Montagne  de  la  Cour  et  de  la  rue  Couden- 
berg, soixante  magasins,  un  café-restaurant,  une  salle  de  confé- 
rences et  de  concerts  et  divers  locaux  entourant  une  salle  de  fêtes 
de  cent  mètres  sur  quatre-vingts  qui  prendrait  jour  par  un  dôme 
vitré  en  saillie  érigé  au  cœur  de  l'esplanade. 

On  pourrait  consacrer  les  façades  du  Musée  inférieures  au 
niveau  de  l'Esplanade  (côté  Moniagne  de  la  Cour  et  rue  de 
l'Empereur)  à  une  série  de  vitrines,  éclairées  extérieurement  le 
soir  par  des  appareils  de  voirie,  dans  lesquelles  seraient  exposées 
temporairement  les  applications  industrielles  de  l'art  que  grou- 
pent iiabiuiellement  les  Salons  triennaux.  On  conserverait  ainsi 
l'aspect  Enimé  du  quai  tior  sans  altérer  le  caractère  esthétique  que 
doivent  revêtir  les  dépendances  du  musée. 

L'ensemble  de  ces  dispositions  répondrai!,  dans  la  pensée  de 
celui  qui  les  a  imaginées,  à  un  quadruple  but  :  1°  donner  satis- 
faction à  l'idée  g(''nérale  du  Mont  des  Arts  ;  2"  améliorer  la  circula- 
lion  publique  entre  le  haut  et  le  bas  de  la  ville  ;  3»  rendre  au 
quart, erei  augmenter  dans  de  fortes  proportions  son  animation 
et  sa  valeur  commerciale  ;  4°  donner  à  Bruxelles,  dans  un  espace 
assez  restreint,  l'illusion  des  grands  aspects  obtenus,  notamment 
à  Paris,  en  créant  une  place  publique  ayant  comme  limite  visuelle 
l'hoiizon  ;  c'est-à-dire  de  faire  une  œuvre  grande  surtout  par  l'es- 
pace, qui  est  un  des  éléments  les  plus  puissan  s  des  vastes  con- 
cei)tions  architecturales. 


•MS 


L'ART  Af  on  EU  NE 


Il  iiii|>ori;iii,  on  le  voit,  ([ue  lo  piojel  de  M.  Hermanus  fiit  décrit 
ici,  tout  au  moins  dans  ses  grandes  lignes.  Ce  qui  le  fera  i)articu- 
lièremonl  clu'rir  des  artistes,  c'est  que  son  auteur  prend  souci, 
dans  les  études  (ju'il  |)Oursuit,  d'approprier  ses  constructions  aux 
œuvres  d'art  qu'elles  sont  destinées  à  recevoir.  Frap|)é  des  inconvé- 
nients que  présente  dans  les  musées  pour  les  tableaux  modernes, 
exécutés  en  vue  de  nos  appartements  acuels,  l'éclairage  tombant 
de  haut  dans  des  salles  trop  vastes,  il  projette  un  dispositif  nou-  • 
veau,  analogue  à  celui  que  créa  ingénieusement  pour  le  Musée  de 
(iand  l'architecte  Charles  Van  llysselberghe.  Ce  dispositif  serait 
appliqué  dans  les  constructions  nouvelles  à  ériger  sur  les  terrains 
compiis  entre  l'hôlel  de  l'Kuropc,  la  .Montagne  de  la  Cour,  la  rue 
du  Musée  et  la  place  du  Musée,  et  qui  serviraient  à  abriter  les 
expositions  des  cercles  et  associations  artistitjues. 

Quant  à  la  sculpture  monumentale  à  laquelle  convient  si  mal 
l'emprisonnement  qu'on  lui  fait  subir  est-il  rien  de  plus  déplo- 
rable que  la  cave  où  sont  enfermées  les  œuvres  stitaaires  du 
Musée  de  Bruxelles?)  M.  Hermanus  se  propose  de  lui  ouvrir  les 
l)erspectives  de  ses  terrasses  et  de  ses  avenues.  11  entend  peupler 
1  K^planade  de  statues  et  de  groujies  qui  se  détacheront  sur  le 
fond  :deal  du  ciel  et  de  l'horizon  et  formeront  une  en  rée  majes- 
tueuse au  Palais  qui  lenfermera  nos  collections  artistiques. 

Le  donie  central  de  la  salle  de  fêtes  offrirait  aux  staïuaires 
l'occasion  d'exercer  leurs  aptitudes  décoratives.  «  On  pourrait, 
nous  di  M.  Hermanus,  donner  au  plateau  couronnant  la  coupole 
l'apparence  illufoire  d'une  nappe  d'eau  au  our  de  laquelle  se 
joueraient  des  groupes  de  tritons  et  d'ondines  soullhint  à  travers 
leurs  conqui  s  des  geihes  dont  la  capacité  serait  mesurée  de  façon 
.  à  tu;  pas  <l<'|iasser  la  ])ression  d'une  forte  pluie  d'orage  et  que 
supiiorleriiit  dune  aisément  la  loilurc   » 

Bien  que  pn'uiaiurés,  ces  projets  d'enjolivement  ont  leur  inlérêl 
en  montrant  que  clie/.  M.  Hermanus  la  pratique  de  la  pierre  de 
taille  et  du  moellon  n'a  pas  émoussé  la  sensibdité  esthétique. 

0.  M. 


ANTOINE  WIERTZ 

C'est  dimanche  prochain,  à  II  h.  \j-2  du  matin,  qu'aura  lieu  à 
Itiriant  la  remise  officielle  à  la  Ville  du  monument  érigé  par  sous- 
cription il  la  mémoire  d'Antoine  Wiertz  A  l'occasion  de  c  ttc 
iiiauguialion,  notre  collaborateur  M.  Fierens  (levaert  lompt  une 
lance  en  l'iionneur  du  peintre  dinantais.  L'intéressane  étude  que 
nous  reproduisons  forme  le  début  du  premier  des  feuilletons  que 
l'érudil  professeur  d'histoire  de  l'art  consacrera  désormais,  tous  les 
quinze  jours,  dans  le  Jour)>nl  de  Bruxelles  —  que  nous  félicitons 
de  celte  heureuse  initiative,  —  à  l'étude  de  questions  estliéli(iues. 

On  a  nettoyé  les  grandes  peinluies  mates  de  Wiertz  :  le  Grand 
de  la  Terre,  le  Phare  du  Golijolha,  le  Dernier  Canon,  la  Liiile 
honicriijue,  et  cette  charmante  composition  :  h  Puissance  humaine 
7}'(i  ]).is  de  limite';  on  a  reverni  les  grandes  i)eintures  à  l'huile  :  le 
Trioniphe  du  Christ,  la  Révolte  des  Enfers,  le  Patrocle.  Et 
l'œ'uvre  tumultueux  du  «  Marquis  de  Posa  de  l'Art  »  a  retrouvé 
une  nouvelle  jeunesse. 

L'événement  a  passé  complètement  inaperçu.  Il  est  admis  qu'on 
ne  doit  tenir  aucun  compte  de  Wiertz.  Son  musée  est  un  endroit 
inhnimenl  mélancolique;  tout  y  sent  l'abandon  et  la  misère;  on 
a  rcsiaurt"  les  tableaux  sans  songer  à  nettoyer  les  murs  :  une  toi- 
ture d'usine  ajoute  à  l'horreur  spleenéti(iue  du  lieu.  Nul  Belge, 


nul  Bruxellois  surtout  ne  s'aventure  dans  ce  hangar  affreux  peu- 
plé de  ligures  grandiloquentes.  Mais  les  étrangers,  les  Anglais 
surtout,  viennent  en  foule.  D'équivoques  curiosités  souvent  les 
poussent;  la  Liseuse  de  romans  et  Vlnhum'ition  surtout  les  atti- 
rent. . .  Qu'importe  !  Il  conviendrait  de  les  recevoir  dans  des  locaux 
plus  convenables.  Parmi  ces  étrangers,  il  est  des  artistes,  et  ces 
artistes,  à  tort  ou  <à  raison,  emportent  parfois  une  grande  idée  du 
peintre  de  la  Révolte.  Que  doivent-ils  penser  de  notre  incroyable 
dédain?  Qu'un  louable  fétichisme  nous  fait  respecter  les  lieux 
habités  par  Wiertz  jusqu'à  les  aimer  mieux  en  l'uines  que  trans- 
formés? J'en  doute  et  souhaite  |)0ur  ma  part  que  les  murs  de 
l'atelier-musée  soient  bientôt  repeints,  les  dallages  renouvelés, 
les  abominables  fermes  de  la  toiture  cachées  par  un  vélum.  Si 
discutée  que  soit  la  mémoire  de  Wiertz,  elle  vaut  une  remise  à 
neuf  de  l'cpièce  de  masure  qui  l'abrite. 

■l'ai  l'air  de  commencer  un  panégyrique.  Mon  intention  |)oui'- 
lant  n'est  pas  précisément  de  réhabiliter  \Mertz;  mais  puisque 
l'occasion  s'en  présente,  je  veux  dire  pourquoi  ce  peintre  m'inté- 
resse et  pourquoi  il  a  droit  à  notre  respect. 

11  a  eu  le  sentiment  très  vif  de  l'art  monumental.  Queli|ues- 
unes  de  ses  œuvres  l'attestent  et  aussi  ses  écrits,  si  curieux. 
Peindre  des  parois  ou  des  voûtes,  repiésentcr  des  histoires  héroï- 
ques ou  philosophiques  sur  de  grandes  surfaces,  ce  fut  son  rêve, 
et  il  a  cherché  à  le  réaliser.  La  fresque  ne  résistant  pas  dans  nos 
climats  et  la  peinture  à  l'huile  ne  pouvant  convenir  (peut-être  au 
fond  rendait-il  justice  à  la  sienne),  il  inventa  sa  peinture  mate  sur 
toile  écrue.  Il  en  exagérait  les  mérites  quand  il  proclamait, 
en  4859,  qu'elle  offrait  «  la  vigueur  de  l'huile,  sa  force,  sa  trans- 
parence, son  éclat  ».  Nous  sommes  loin  de  compte.  Mais  le  curac- 
icre  décoratif  du  procédé  est  indéniable  et  si,  pendant  un  demi- 
siècle,  on  n'avait  pas  avec  un  soin  farouche  favorisé  l'encrassement 
de  ses  toiles  matées,  leurs  mérites  auraient,  parmi  nous,  trouvé 
l)lus  d'un  adepte.  Dans  tout  l'art  du  xix"  siècle  on  rencontre  peu 
d'œuvres  ayant  le  souille  monumental  d'un  Grand  de  la  Terre 
(et  cette  mêlée  de  corps  broyés  par  le  cyclope  symbolique,  tracée 
sur  un  fond  de  clartés  fulgurantes  est,  je  crois,  son  chef-d'œuvre.) 

Que  Wiertz  ait  porté  dans  son  cerveau  assez  d'idées  pour  justi- 
fier ses  grandes  ambitions  décoratives,  c'est  ce  que  personne  ne 
conteste.  Il  enfermait  dans  ses  tableaux  gigmtesques  «  l'éthique 
d'un  âge  nouveau  »  —  ce  qui  ne  l'empêchait  point  d'écrire  que 
la  peinture  littéraire  n'est  pas  de  la  jjemture,  de  reprocher  aux 
peintres  de  vouloir  enseigner  la  morale,  la  philosophie,  la  reli- 
gion. 11  n'est  point  de  truisme  humanitaire,  moral,  social,  (igu- 
ranl  aujourd'hui  dans  le  bagage  obligé  du  politicien  ou  de  tout 
publicisle  soucieux  de  jiopularité,  qui  n'ait  été  exprimé  il  y  a 
trois  quarts  de  siècle  par  Wiertz,  depuis  l'antimilitaiisme  jusqu'à 
l'internationalisme,  depuis  l'abolition  dr  la  peine  de  mort  jusi|u'à 
la  suppression  des  frontières,  depuis  la  foi  naïve  en  l'égalité  des 
hommes  jusqu'à  la  pâmoison  extatique  devant  la  toute-puissance 
humaine...  Ne  voulait-il  pas  ajouter  deux  ailes  à  son  vaste  atelier, 
pour  raconter  sur  des  toiles  de  [ilus  en  plus  considérables  l'Iiis- 
toire  entière  de  l'humanité?  Assurément  ces  prétentions  nous 
semblent  baroques  quand  nous  considérons  la  série  des  échecs  de 
l'artiste.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  pourtant  que  cette  âme 
et  ce  génie  désordonnés  ont  fort  pâli  de  l'inintelligence  complète 
où  nous  vivons  des  conditions  décoratives  de  l'art. 

N'est  il  pas  extraordinaire  en  somme  que  toute  la  fougue  intel- 
lectuelle, la  vaillance  laborieuse  de  ce  jjeintre  fait  pour  les  gran- 
des tâches,  se  soient  épuisées  dans  la  décoration  d'un  misérable 


liall?  Mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que  luimêine  so 
contentait  (le  ce  labeur  sans  Itui,  de  cet  eilbrl  à  vide.  Il  onspirail 
avec  son  milieu  à  sa  |)ropre  perte.  Ccrles  nul  ne  sorisçea  à  lui 
commander  la  décoration  d'un  cdilice;  mais  lui-même  ne  mani- 
fes  ait  aucun  désir  de  quitter  l'iiypogce  qu'il  s'élevait,  llclas!  où 
sont  les  Jules  I],  saintement  tyranniques,  qui  voient  plus  cl.iir 
que  les  créateurs  eux-mêmes  et  disent  h  celui  qui  résiste  : 

Marche!  Ta  gloire  est  par  ici. 

Pour  assurer  son  existence  matérielle,  Wieriz  peiû;nait  dos  |)or- 
traits  misérablement  bâclés.  11  réservait  sa  pensée  et  son  ciiuir 
pour  l'œuvre  étalé  dans  son  atelier.  Ainsi  faute  d'avoir  mal  utilisé 
ses  dons,  ce  lutteur,  ce  philosophe,  ce  peintre  prophétique  a  man- 
qué sa  vie.  Par  la  i)enséL',  il  voulut  se  mettre  au-dessus  du  siècle 
et  i)arfois  il  y  a  réussi  ;  il  a  possédé  l'imagination  des  maîtres  et 
môme  ci'cé  une  technique  appro|)rioe  à  ses  visions.  El  à  ce  pro- 
pos, je  ne  crois  pas  que  beaucoup  de  peintres  belges  au  xix"  siècle 
aient  mieux  |)énélro  le  génie  de  nos  grands  artistes  du  xvii«  et 
leurs  «  savants  mensonges  »  ;  aucun  n'a  parlé  avec  plus  d'amour 
de  la  fac  ure  et  de  l'imagination  rubéniennes  et  notamment  de 
l'art  supième  avec  lequel  le  maître  de  la  Descente  de  croix  cons- 
truisit sa  gamme  sur  quatre  notes  pures  et  exprima  par  la  disposi- 
tion des  masses  ramassées  ou  allongées  «  des  idées  de  terreur  ou 
décolère,  de  calmeoud'efl'roi».  Cette  admiration  raisonnée  n'était 
point  un  vain  langage,  et  le  lort  de  Wieriz  n'est  pas  d'avoir  poussé 
le  pastiche  du  maître  anversois  au  point  de  nous  apparaître 
comme  «  un  Rubens  devenu  fou  ».  Sa  folie  n'esi  pas  là  ;  elle  est 
dans  la  dépense  inutile  de  toutes  ses  richesses  très  réelles,  elle 
est  dans  l'cmouvani  gaspillage  de  ses  forces  et  de  sa  passion. 

11  lirait  vanité  de  son  art  et  se  contemplait  volontiers;  son 
orgueil  a  servi  ses  vastes  entreprises;  mais  son  orgueil  aussi  l'a 
perdu;  il  a  méprisé  son  véritable  destin:  «  Nous  pensons  que 
l'art  ne  peut  avoir  pour  but  la  décoration  d'un  édifice  el  que  le 
style  décoratif  nuit  El  l'expression  d'une  idée.  »  Ce  sont  de  telles 
idées,  |)artagées  par  toute  une  époque,  qui  ont  assuré  l'ab.-olue 
séparation  de  l'architecture  el  de  la  pe  n  ure.  Ce  sont  de  telles 
prétentions  qui  on;  fait  de  Wiertz  le  décorateur  agité  d'une 
immense  et  funèbre  baraque,  alors  (pie  mêlé  à  la  vie  collective, 
travaillant  pour  nos  hôtels  de  ville,  nos  églises,  nos  hôpiiaux, 
nos  gares,  il  eûi  été  le  peintre  vigoureux  et  abondant  de  notre 
nation  régénérée. 

Saii-on  qu'il  a  eu  la  divina  icn  totale  de  «  l'âme  belge  »?  Il  a 
consigné  sa  découverte  dans  un  article  :  Les  Prcjiuiés  en  Bel- 
ijique  écrit  en  184,")  el  que  notre  mailre  Picard  signerait  des  deux 
mains.  Le  morceau  est  ex  rèinemenl  intéressant  et  reste  d(^  la  plus 
vive  actualité  :  «  Paris  souHle  son  poison  aux  ipiatre  coins  de  la 
terre...  La  funeste  admiration  que  nous  faisons  cclaier  à  l'aspect 
de  tout  ce  ([ui  nous  vient  de  France  nous  couvre  de  ridicule... 
Soyons  franchement  Belges  ».  Dans  ce  même  morceau  Wiertz 
exprime  sa  foi  dans  l'avenir  de  notre  littérature,  et,  pour  aug- 
menter les  chances  de  cet  avenir,  il  organise  un  concours  entre 
écrivains  belges.  Une  de  ses  œuvres  sera  le  prix.  Son  courageux 
patriotisme  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  des  conseils,  des 
encouragements  et  des  prophéties  d'ordre  esthétique;  il  y  a 
mieux  :  Wiertz  voit  très  nettement  le  jour  où  nos  grandes  villes 
seront  reli('es  |iar  des  communications  rapides  et  ne  feront  plus 
qu'une  seule  cité,  puissante  et  variée,  qui  pourra  tenir  tête  aux 
plus  grands  centres. 

Ces  discours  devaient  paraître  insensés   aux  bons   bourgeois 


de  Bruxelles  en  l'année  18-4.''.  VA  pcjurtanl  Wiertz  avait  raison. 
Cette  prescience  de  notre  destin  national  el  cet  aveuglement  sur 
sou  son  personnel  ne  sauraient  que  grandir  notre  sympatliie  pour 
le  mailre  dinaniais.  Une  visite  à  son  atelier  doit  olre  une  lc<;on 
pour  nos  jeunes  artistes.  J'ai  dit  <]ue  Wieriz  pouvait  être  <'onsidérc 
commt!  un  précur.'^eur:  mais  sa  vie  ci  son  art  ne  sauniient  ètie 
un  enseignement  qu'à  la  condition  qu'on  n  ignore  poini  leurs  fai- 
blesses. Fasse  le  ciel  que  la  mignili(pie  pi  nadc  de  «  décorateurs  » 
qui  est  la  gloire  à  peine  ,soup(;onnnée  de  l'école  belge  contempo- 
raine ne  soit  pas  condamnée  ou  ne  se  condamne  p;is  à  travailler 
exclusivement  dans  les  ateliers,  si  vastes  soienl-ils... 

J'ai  dit  aussi  que  Wieriz  méritait  notre  respect.  Ai-je  à  le  pi'ou- 
ver  davantage?  Pour  moi,  j'ai  cessé  de  trouver  ridicule  le  rondin- 
lique  étalage  de  toutes  les  reliques  du  miiitre,  et  si  je  demande 
(jue  le  musée  Wiertz  soit  convenablement  aménagé,  c'est  pour  (pic 
tout  visiteur  non  averti  sache,  en  y  pénétrant,  que  le  loinlie 
macabre  et  l'aciHieux  de  V Inhumation,  de  la  Xiche,  de  la  (a>ottr 
nu  palientivii/pe,  mérite  notre  hommage,  et  pour  que  l'on  pa>?e 
désormais  sans  trop  sourire  devant  le  profil  aristocratique  et  grave 
de  ce  Belge  de  la  veille.  Uii'i'Oi.vri-:    Fii:iii;.\s(".i:v.\iv(T 


J.-H.-L.  de  HAAS 

C'était  une  personnalité  sympathique  et  particulière  que  celle  du 
peintre  de  llaâs,  dont  nous  avons  annoncé  brièvement  la  mort;  cl 
les  nombreux  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  belge  méritent  (ju'on 
garde  de  lui,  en  ce  pays  qui  fut  depuis  cin  [uante  ans  sa  |)airie 
d'adoption,  un  reconnaissant  souvenir. 

Né  en  Hollande,  fixé  en  lîelgique  dès  l'âge  de  vingt-cin(j  ans. 
l'ariiste  ne  se  borna  ])as  à  poursuivre  les  succès  personnels  que 
1  li  valait,  particulièrement  en  Hollande,  en  Al!i;magne  et  en  Amé- 
rique, dont  les  principaux  musées  el  les  grandes  collections  par- 
ticulières possèdent  de  ses  iiruvres,  son  talent  d'animalier.  11 
s'elïor(;a  de  reconnaître  l'hospiialité  que  lui  otl'rail  notre  pays  en 
secondant  de  toutes  manières  les  débuts  à  l'étranger  des  artistes 
belges.  El  la  situation  en  vue  qu'il  occupait  facilita  ses  généreuses 
initiatives. 

C'est  surtout  en  organisant  aux  expositions  périodiques  de 
Munich  les  sections  jumelles  de  Belgique  et  de  Hollande  que  de 
Haas  favorisa  l'essor  de  nos  cempatrio  es.  Honoré  del'amilié  pa:-- 
ticulière  du  prince  llégent,  il  avait  en  Allemagne  une  puissante 
intluenre  dont  il  usa  libéralement  en  faveur  des  jeunes  peintres 
belges,  qui  lui  doivent,  —  peui-êlre  à  leur  insu,  car  de  [Lias  él  lit 
modeste  et  discret,  —  en  gramle  pariie  les  distinctions  dont  ils 
furent  l'objet. 

Nul  artiste  ne  fut  plus  que  lui  chamarré  de  commanderies, 
grands  cordons  et  crachats,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  garder 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  simplicité  de  son  accueil  et  de  ses 
manières.  Collectionneur  avi?é.  de  ilaas  avait  formé  une  jolie 
galerie  où  voisinent,  parmi  les  Delft  précieux  et  les  vieux  cuivres, 
d'excellents  spécimens  des  écoles  fran(,'aise,  hollandaise,  alle- 
mande et  belge. 

Sa  fin  fut  amenée  par  un  cruel  événement.  L'ariiste  avait  perdu 
il  y  a  quehiues  semaines,  après  une  lente  maladie,  son  plus  jeune 
fils.  Il  ne  put  surmonter  sa  douleur  e,  s'éteignit,  le  -4  août  der- 
nier, mine  par  le  chagrin. 

Deux  toiles  importantes  perpélueront  sa  mémoire  au  Musée  de 
Bruxelles. 
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PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

"Vermeer  de  Eelft,  par  Gustavk  Vanzypk  (1). 

La  pliysionoinie  de  Yermccr  de  Delft  est  l'une  des  plus  énig- 
rnaliques  parmi  celles  des  peintres  des  Pays-Bas.  Autant  l'u'uvre 
de  cet  artiste  dt  meure  fraîche,  nette,  d'un  coloris  jeune  et  d'une 
claire  vision,  aul;inl  sa  vie  s'enveloppe  de  mystère.  L'œuvre 
fait  pensera  une  physionomie  saine,  exceptionnelle  cl  finementdé- 
coupée  dans  un  milieu  plutôt  grossier  et  godailleur;  mais  l'effigie 
de  ce  visage  fut  discrètement  effacée  par  le  temps.  A  peine  quel- 
ques dates  apparaissent  irrécusables. 

Uii'importe  !  L'absence  de  données  sur  la  vie  du  grand  peintre  n'a 
pas  inrpiiété  l'auteur  de  celte  monographie,  la  piemière  étude  appro- 
fondie qu'on  ait  publiée  sur  V'ermeer  de  Delft.  ISien  plus  :  cette 
lacune  a  mis  M.  Gustave  Vanzype  à  l'aise;  elle  lui  a  perrnis  d'admi- 
rer, sans  se  distraire  à  conter  une  biographie.  «Ne  connaître  d'un 
artiste  que  ses  œuvres,  rien  que  ses  œuvres.  Ignorer  presque 
tout  de  sa  vie.  N'avoir  le  jugement  influence  par  aucun  roman.  Se 
trouver  devant  des  tableaux,  simplement;  pouvoir  contempler  ces 
tableaux  sans  être  obsédé  par  aucun  souvenir,  sans  être  tenté  de 
leur  prêter  des  significations  déduites  de  leur  date  et  des  événe- 
ments (|ui  marquèrent  ces  dates  dans  la  vie  de  l'artiste.  Être  libre  de 
toute  sympathie  pour  l'homme,  pour  le  caractère  ou  la  physionomie 
qu'il  se  prêla  en  ses  portraits.  Regarder  l'œuvre  d'un  inconnu  et 
s'émouvoir  et  s'exalter  au  point  de  rechercher  partout,  passionné- 
ment, la  trace  de  cotte  personnalité  mystérieuse,  de  reconnaître, 
dans  un  musée,  celui  qu'il  peignit,  de  le  reconnaître  de  loin,  à 
l'expression  indélinissiible  de  l'individualité  que  cette  expression 
seule  révèle.  »  Telle  est,  exprimée  par  l'auteur  lui-même,  au  début 
du  volume,  l'essence  de  sa  critique.  Avec  un  pareil  idéal,  singu- 
lièrement favorisé  dans  l'esiièce,  la  critique  perd  son  caractère 
traditionnel  de  froille  et  insensible  dissection.  Sympathique, 
elle  devient  originale  et  d'une  haute  portée  émotionnelle.  Com- 
ment mieux  expliquer  une  œuvre  de  be  uté  tout  intime  et 
calme  qu'en  s'exallanl  devant  elle  dans  la  sincériié  d'une 
émotion  sans  retenue  et  d'un  regard  conscient?  M.  Gustave 
Vanzype,  en  artiste  indéfectible,  a  parlé  d'un  artiste  admirable, 
comme  il  convenait.  On  lui  doit  une  étude  claire,  réfléchie,  com- 
plète, mais  aussi  enthousiaste  et  vibrante,  du  plus  étonnant  peinire 
d'intérieur  que  la  Hollande  ail  possédé.  Il  analyse,  avec  l'art 
consciencieux  qu'on  retrouve  dans  ses  précédentes  œuvres,  avec 
—  plus  de  joie  intime  même,  si  l'on  peut  dire,  —  la  vision,  le 
métier,  tout  l'art  exceptionnel  du  peinire  de  Delft  et  le  milieu  oîi 
s'est  dévelop[ié  ce  talent  merveilleux.  Ln  chapitre  :  A  Belfl,  ter- 
mine le  livre  par  un  tableau  d'une  très  belle  portée  littéraire  qui, 
mieux  qu'aucun  autre  commentaire,  projette  sur  l'œuvre  de  Ver- 
meer une  clarté  magnifique. 

Un  livre  attachant,  écrit  en  une  langue  savoureuse,  qui  console 
(le  tant  de  sêcli  s  et  pédantes  biographies,  un  livre  sainement 
pensé,  tel  est  le  Vermeer  de  Hl.  Vanzype.  Orné  dé  nombreuses  et 
belles  p'anches,  il  continue  d'gnement  l;i  série  des  publications 
auxquelles  M.  Van  Oest  a  su  donner  une  si  remarquable  tenue 
arlisli(iue.  Fua.nz  Hem.e.ns 


LE    MONUMENT    DAUMIER 

A  l'occasion  du  centenaire  de  Daumier,  un  monument  a  été 
érigé  à  sa  mémoire  à  Valmondois,  l'une  des  plus  jolies  localités 
champêtres  des  enviions  de  Paris,  que  l'illustre  artiste  habita  pen- 
dant de  nombreuses  années  et  où  il  repose  depuis  1879. 

Le  monument  a  été  inauguré  le  9  aoijt,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'hommes  de  lettres  et  d'artistes.  M.  Dujardin- 
beaumetz,  au  nom  du  gouvernement,  prononça  à  cette  occa- 
sion une  fort  belle  allocution  dont  ce  passage  fut  particulièrement 
applaudi  : 

«  Quel  pays  plus  digne  d'inspirer  les  peintres  ou  les  poèKs 

(1)  Vermeer  de  Delft,  par  Gustave  Vanzyi-e.  Bruxelles,  G.  Van 
Oesl  et  C'"'. 


que  ce  département  de  Seine-et-Oise  qui  entoure  Taris  d'un  col- 
lier de  pierres  précieuses  où  brille,  comme  un  diamant  pur,  l'in- 
comparable Versailles?  Quelle  contrée  i)lus  émouvante  et  plus 
évocatrice  que  cette  vieille  Ile-de-France,  berceau  do  la  patrie, 
où  les  fleuves  et  les  rivières  coulent  sous  des  ciels  aux  transpa- 
renies  harmonies,  baignant  ces  plaines  aux  verdures  argentées  et 
reflétant  ces  collines  couronnées  de  feuillages,  élégantes  et  souples, 
mais  dont  les  lignes  si  précises  et  si  nettes  semblent  appeler  le 
trait  aigu  de  l'artiste? 

C'est  près  d'ici  que  Dupré  nous  a  révélé  toute  la  puissance  de 
son  fier  et  robuste  talent,  que  Daubigny  a  traduit  dans  son  art  les 
magnificences  des  colorations  et  que,  dans  la  magie  de  la  lumière 
filtrant  au  travers  des  brumes  matinales  ou  dans  le  calme  enve- 
loppant des  crépuscules,  Corot  nous  a  donné  ses  divines  crêalions. 
C'est,  enfin,  chez  vous  que  Daumier,  terminant  sa  glorieuse  car- 
rière, a  trouvé  la  paix  nécessaire  à  la  production  sereine  d'œuvres 
qui  résument  l'efîort  de  sa  vie  et  son  art  tout  entier.  Les  figures 
de  ces  giands  artistes,  qu'une  amitié  fraternelle  avait  ré'^unis, 
revivent  par  le  marbre  ou  le  bronze  dans  ce  pays  où  la  même 
admira; ion  de  la  nature  les  avait  rassemblés.  Peui-être  est-ce  le 
moment  de  rappeler  que  ces  modestes,  ces  sages,  ces  désintéres- 
sés, venus  un  jour  la  palette  à  la  main  dans  vos  rustiques  cités, 
ont  contribué  à  leur  prospérité  en  en  révélant  les  charmes,  en 
faisant  connaître  la  joie  d'y  vivre 'et  d'y  rêver.  » 


NECROLOGIE 

J.-G.  Freson. 

L'Art  Moderne  a  perdu  en  J.-G.  Freson,  qui  vient  de  mourir 
à  Liège,  un  de  ses  correspondants  musicaux  les  plus  avertis  et 
les  plus  dévoués.  Ingénieur,  directeur-gérant  du  charbonnage 
d'Angleur,  M.  Jules  Freson  ne  pouvait^  consacrer  aux  études 
artistiques  que  ses  loisirs.  Mais  sa  culture  était  étendue,  son  éru- 
dition sûre  et  son  esprit  critique  des  plus  affinés.  La  musique 
surtout  le  passionnait.  Il  fit  paraître  d'intéressants  volumes  sur 
l'œuvre  de  Richard  Wagner,  dont  il  fut,  dès  la  première  heure, 
un  admirateur  enthousiaste,  des  essais  sur  la  philosophie  de  la 
musique,  etc. 

L'Art  Moderne  et  le  Guide  Musical  publièrent,  sous  ses 
initiales  J.  G.  F.,  de  nombreuses  correspondances  dans  lesquelles 
le  critique  discutait  avec  autant  de  clairvoyance  que  de  courtoisie 
les  a'uvres  et  leurs  interprètes.  Ses  notes  sur  les  représentations 
de  Bavreuth  furent,  à  diverses  reprises,  particulièrement  appré- 
ciées pour  la  justesse  des  aperçus  et  la  clarté  du  style. 

M.  Jules  Freson  était  né  à  Grivegnée  le  1  !  mars  1859.  Il  n'avait 
donc  pas  atteint  la  cinquantaine. 

Nous  adressons  à  sa  famille,  et  particulièrement  h  son  frère 
Charles  Freson,  beau-frère  du  peintre  Fernand  Khnoplï,  l'expres- 
sion de  nos  condoléances  et  de  nos  regrets. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  concours  d'œuvres  lyriques  belges  organisé  à  Oslende  n'a 
pas  donné,  parait  il,  les  résultats  espérés.  Des  vingt-sept  parti- 
tions présentées,  aucune  n'a  été  jugée  digne  de  l'attribution  des 
prix  de  'i5,0L0,  15,000  et  10,00U  francs  proposés.  Un  nouveau 
concours  sera  ouvert  en  1910. 

Le  jury  a  néanmoins  accordé  aux  concurrents  quatre  primes 
d'encouragement  ainsi  réparties  :  7,500  francs  à  VUe  Vierge, 
légende  de  vie  en  un  acte,  par  M.  Léon  Du  Bois  (poème  de 
m!  Camille  Lemonnier)  ;  7,500  francs  à  Fydelaine,  conte  lyrique 
en  trois  actes,  par  M.  Albert  Dupuis  (poème  de  51.  A.  I.ejeune)  ; 
2,000  francs  à  Reijnacrt  De  Vos,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
par  M.  A.  De  Boeck  (poème  de  M.  R.  Verhulst)  ;  2,000  francs  à 
Viiinia,  dranie  lyrique  en  deux  actes,  paroles  et  musique  de 
I\h  Désiré  Pâque. 
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M.  Lugné-Poe  et  la  troupe  de  l'OEuvre  donneront  l'iiivrr  pro- 
cliain  une  série  de  représentations  au  liiéâlre  de  l'Alcazai'.  l-c  pre- 
mier spectacle  sera  composé  de  deux  pièces  dues  à  des  écrivains 
belges. 

La  date  du  quatrième  congrès  delà  Presse  périodique  esi  fixée 
au  25  oclobre.  Ce  congrès  s'ouvrira  à  10  lieures  du  matin  dans  les 
salons  de  la  Maison  du  Livre,  rue  Villa-Hermosa,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  iM.  Jules  Le  Jeune,  minisire  d'Klat.  A  l'occa- 
sion de  cette  réi;nion,  V Union  de  la  Presse  pci  indique  belçii  orga- 
nise une  exposition  du  Périodique  belge  qui  promet  d'ollVirun 
vif  intérêt. 


Le  Collège  musical  belge  qui  siège  tous  les  ans  à  Anvers  sous 
la  présidence  de  M.  Jan  Blockx,  dans  le  but  de  juger  les  élèves 
n'appartenant  à  aucun  institut  rpécial,  vient  de' décerner  un 
diplôme  supérieur,  avec  distinction,  pour  le  chani,  à  M""  Renée 
de  Madré,  élève  de  M'"ejasinska  de  Ma?icre,  professeur  à  l'Ecole 
de  musique  d  Ixelles. 

L'oeuvre  de  clavecin  et  d'orgue  du  célèbre  fondateur  de  l'école 
napolitaine  d'opéra  Alessandro  Scarlatii,  oeuvre  qui  comprend  un 
g'and  nombredetoccales,d(  fugues,  de  menuets,  de  thèmes  varié?, 
etc.,  tous  du  plus  haut  intérêt,  est  encore  iiriparrai^oincnt  connne. 
C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  les  artistes  que  l'annonce  (pie 
nous  font  RHI.  Bach  et  €'«  (139,  Oxford  Street,  Lonlres  W.)  de  la 
pubiicaiion  prochaine  d'un  recueil  inédit  de  idèpes  de  ce  maître. 
I,e  manuscrit,  décrit  par  M.  J.-S.  Sliedlock  dans  le  Bull  tin  de  la 
Société  international  de  musique  ((jclol  r.-lécembre  1905),  faisait, 
croiton,  partie  de  la  collection  de  l'abbé  Sanlini,  conservée  actuel- 
lement à  Munster  (Wesiphalie).  Il  est  considéré  par  M  E  J  Dent, 
l<i  biogra|dieaulO'isé  d'Alexandre  ScErlatli,  comme  h;  plus  imjjor- 
t  nt  cl  le  I  lus  significalil  de  ceux  que  laissa  le  composiiear  italien, 

L'ouvrage  sera  publié  en  douze  livraisons  dont  la  première 
paraîtra  en  octobre  et  qui  se  succéderont  de  mois  en  mois.  Le 
prix,  pour  les  sourcripteurs,  est  d.;  40  francs;  il  sera  porté  à 
75  francs  en  librairie. 

C'est  \i  la  fin  de  septembre  que  1 1  direction  de  l'Opéra  se  pro- 
pose de  donner  la  première  représentation  du  (Jrqmscule  des 
dieux.  M.  André  Messager  dirigera  l'orchestre,  et  l'on  ne  peut  que 
le  féliciter  de  cette  rc-soliuion. 

L'interprétMlion  est  dilinitivonient  arrêtée.  Les  principaux  rôles 
sont  distribués  en  double  cl  même  en  triple  afin  d'assurer  la 
marche  régulière  des  représentations.  Voici  la  nomenclature  des 
titulaires  : 

Drunnhildc  :  M""  Louise  Crandjoan,  Agnès  lîorgo  et  Mérentié. 
Waltrante  :  M"'=  Paquot-d'Assy. 

Gnlrune  :  M""  Fiiart. 

Lrs  jilli's  du  Rhin  :  JI"""'  f.all,  I/iulo  liiiin  et  l.app\r(  lie. 

Les  :rois  Nnmcs  :  M"'^^  Mancini,  Caro-I.ucas  et  Charbonnel. 

Siegfried  :  MM.  Van  Dyck  et  Codaid. 

Guniher  :  MM   Vilm.os-fîeck,  lloulogtie  et  Dangés. 

Hagen  :  .M.  Delmas. 

Alherich  :  M.  C.illy. 

Le  Prrmier  Glaive,  drame  lyricpie  en  trois  actes,  poème  de 
de  M.  L.  Népoty,  musique  de  M.  H.  llabaud,  sera  joué  aux  Arènes 
de  Béziers  les  30  août  et  1"""  septembre. 

Au  nombre  des  imerpfèies  figurent  MM.  Paul  Mounet,  Fenoux, 
M""  Delvair,  de  la  Comédie-Française;  M.  Afïre,  de  l'Opéra; 
MM.  Lafont  (Lyon)  et  Catalan  (Boideaux). 

Sous  les  au>pices  de  personnalités  éminentes  du  monde  des 
arts  et  des  lettres  vient  de  se  fonder  à  Paris  le  Théâtre  Indé- 
pendant, dont  le  but  est  de  révéler  des  auteurs,  des  interprètes, 
des  ouvrages  nouveaux,  et  de  faire  œuvre  de  propagande  et  de 
décentralisation  artistique.  La  saison  théâtrale  ira,  chaque  ar.née, 
du  1"  septembre  au  31  mai,  et  se  composera  de  neuf  spectacles 
inédits  (un  par  mois),  comprenant  chacun  une  ou  plusieurs  pièces. 
Après  la  répétition  générale  el  la  première,  qui  seront  données  à 
MarignyouàFemina,  chaque  spectacle  aura,  dans  le  môme  mois, 


une  série  de  quinze  à  vingt  ropiésentations  populaires,  tant  dans 
les  différents  quiirtiers  de  Pari.s  (pi 'en  province 

Les  auteurs  (Ié.-;ircux  de  so  faire  rcpiésen'cr  peuvent  envovcr 
leurs  manuscrits  à  la  direction  du  Tlicâtre  Indépendant,  17,  rue 
Molière,  à  Paris. 

Le  statuaire  P.-W.  Bartlelt,  dont  le  monument  La  Favelie  \ien 
d'être  définitivement  installé  dans  la  rour  du  Louvre,  va  retourner 
incessamment  aux  Ëlats-Unis  où  il  est  cliargé  d'une  commande 
des  plus  importantes,  celle  de  l'exécution  dû  fronton  duCaiiitoie 
de  Washington. 

I.e  nouveau  Musée  Balzac,  récemmet.t  créé  à  Paris,  rue  Ilav- 
nouard,  a  reçu  en  don  de  M.  L.  Siirvdle  de  Balzac  la  leproiluction 
d'un  |)ortiait  du  grar.d  écrivain  dessiné  par  Itàvid  d'Angers;  de 
M   Rodin,  une  p  emière  maquette  de  sa  celèhie  statue. 

Cette  maison,  que  lialzac  a  habitée  de  l«4-i  <à  18i8,  est  dési- 
gnée pour  être  classée  par  la  Commission  des  nionumenls  histo- 
riques. En  attendant,  on  vient  d'apposer  sur  ^a  façade  c^Me  ins- 
cription commémorative  :  «  D.ms  cette  maison.  Honoré  de  Balzac 
vécut  de  I84'2  à  IK'ig.  » 

Le  public  est  admis  à  visiti  r  le  musée  en  avisant  par  i.-itre  le 
conservateur. 

Sottisier. 

Henri  Lejeune.  dix  huit  an=,  de  Saint  Bonis,  vient  de  se  dunner 
la  mort,  ce  soir,  à  six  heures,  sur  la  ioiiih(;  de  sa  grand'iiière  au 
cimetière  de  la  Madeleine  en  présence  d'un  icmoin  impuissant. 

{Le  Journal.  18  août  1908.) 

De  Cock  a  été  enterré  au  cimetière  de  Jette-Saint-P.erre  où  il 
habitait  depuis  tant  d'années  déj  I  (L'Étoile  belge.) 

Du  pauvre  cœur  di;  Gambelta,  du  grand  cœur  de  (iambetia, 
cœur  anxieux,  hypertrophié  de  patriotisme  qui  repose  doucement 
au  cimetière  de  Nice,  dans  le  paifum  des  orangers,  sous  la  ca- 
resse de  la  brise  marine,  des  morceaux  se  détachent. 

{Le  Matin.  16  août  1908.) 


VILL'ÉGIATURE  incomparablement  recnmmandablè 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  lielgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  conl'orlablt',  joli  jarJin,  lawulennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigence*  artisti.^nes  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réuiùs.sent  des  p  inti-os  de  talent;,  attirés 
par  le  charme  d^s  myslerioiises  va  lées.  émus  |)ar  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belle<  teintes  s-vère-s. 

A  l'époque  des  v.cances  on  y  renc  )nlre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréab'e  la  vie  à  la  camp;)gne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fy.  50  par  j mer. 

Arrangements  mensuels  en  deliors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  P:T  D  HISTOIRE 

G,  VAN  OEST  &  G'« 

L«,    place    tlu    Massée,    13  RUXKLLKS. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Aiiistes  Belges  contemporains 

iie:iviii  evei\ei*oel 

P.\R 

PAU  L     LAM  BOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-S'',  contenant  3i  planches  hors  te.xtc 
en  héliogravure  et  en  typogravurc  et  14  rcpniJiictitms  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cart  >ns  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepocl. 

lia  été  tiré  de  oe  livre  2,5  c.xi'iiiiiliiin's  de  liixo  sur  papier  Iinpéri:i'  du  ,I;ip''n, 
à  grandes  marges,  texte  rt^itnposc.  iiuiiiiirotc's  di'  I  .-i  ;>."i  Ces  c.KrnipI.iii'cs  smil 
iniricliis  do  trois  i-aux-torto.s  originales  en  coul  tirs  d  Ilfur,  i:\iii  poel  liiées 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABKIQUE   ET  ATELIERS  ;   37,  RuK  du  la   Charité,   BRUXELLES 
Xêlô|>lioiie     lO^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

là  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'  LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

IIKBDOMADAIRK  INTERNATIONAL 

ui^o,    kotjx.kv>?l1îi3    k^\sp>vii^,   paris 


Coniilé  de  drecli'  n  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel    Séallles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  ;  Louis  Dumur 


Coi./ih(iratcu>  s  de  ytrtjvicr  rang  de  tons  priis  —  Informatiuns 
orujiu'ilcs.  —  Iiidhpensuhle  à  luule  perso>nie  désirant  suict^c  le 
mctircn.oit  loliliqui'  intcrnallonal 

UNION  POSTALE 

Un  iin fr.  15,(iO 

Six  mois H,'0 

Trois  mois -tJiÛ 


FRANC  l'I 

Un  un fr.     l-?,l>n 

Six  mois 7,iiO 

Ti'ois  mois    .... 


.■^ 


1  en" 


O.Ti 


Le  n"  . 


....     0,J0 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


Vient  de  paraître  à  l'EDITION  MUTUELLE 

'n  licpùt  il  ];i  Si  hall  Cantoruvi  rue  Saint  Jacques,  269,  îi  Paris 
et  chez  !iÏM.  Hreiikopf  et  llanlel.j 


René'de  Castéra.  SERENATA  (op.  il)  i)our  piano. 

l'ri\  ncl  :   2   fr.   .-iO. 

Il .  JE  NE  SAIS  POURQUOI  (op.  10) 

}iOur    cliiiiit    et    picinii.    l'ocnie    de    P.    Vkulaine. 


Pension  d'Artiste 

Villa  d'Aiguebelle.  station  de  la  Fossette,  près  le 
Lavandou  iVar).  -  Bureau  de  poste.  Hôlel-pension  de  premier 
ordre  (  Touring  club).  —  Dans  vasle  domaine  s'étendant  de  Ja  mi  r  à 
."lOO  mètres  d'aililude.  Pays  de  pr-dilection,  l'été,  i  our  les  peintrts. 
Atelier  a  •  is,i(.f-ilu>ii.  Galeries  et  oml  rages,  fraich.  ur  de  la  mer 

Réîereih-i  s  1 1  pholugraiiliies  au  bureau  de  l'Art  i/wdtri.e. 


Vient  de  paraître  chez  WIM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffitte). 


Gauriel  Groviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Paykn)  pour  cliant  et  piano. 

ID.    CLAIR   DE    LUNE    MYSTIQUE 

(I"'pnRAÏv[  MiKiiAKi.)  pour  cliant  et  piano. 

E.  DEMAIM,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
83,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art.  CEuvrcs    de    J.    Barbky    d'Auukviluy, 

Mallarmé,    Maltkulinck,  Ykrhakrkn,  Nillikrs   dk    l'Islk- 
Adam.  Constantin  Miumkr,  P'élich'.n  Roi'S,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  ft  modernes 

LSTA.Ml'KS  ANCIENNES,  EAUX-FORTI-S  v.r  DESSINS  m:  F.  IlOrS 

Commission,  Achat.  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 

====::         Salle  de  'Vente  et  d'Expositions.  . 

DEiMANDEU  CHEZ  TOUS  LES  I>AI>ET1EKS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  M.ARQUES 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  mie  T?oyale,    Biuxelles 


Cadre  (Je  tous   styles    et  d'api^cs  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART.  LEROLLE  et  C'^  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Strasbouri:;,  Pari.>. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Eveil.  —  Qiielquhiit  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imfirimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


bi''.xtlles.  -  ]n:ii.  V^  .MoNNOM,  !'?,  rue  (l«  l'Iudnstiie. 


ViNGT-IIUITIÈMB   ANNÉE. 


N°    35. 


80  Août   l9o8. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE.  10  FRANCS  LAN,  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  -  LE  NUMKRO.  <?5  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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ACTUALITÉS  LITTÉRAIRES 

Le  Goùt  du  Public 

Tout  naturcllGmont,  ot  si  la  critique  ne  prend  pas  sur 
lui  do  l'autorilé,  le;  i)ublic  va  vers  les  œuvres  faciles  et 
qui  exprimeuL  uue  conception  fade  et  fausse  de  la  vie. 
C'est  sa  pente.  S'il  la  suivait,  il  irait  vei'S  l'absence 
complète  d'oeuvi-es,  vers  une  existence  absolument  pri- 
vée do  lecture,  et  dans  un  sens  cela  vaudrait  mieux. 
Car  sur  une  table  i-ase  on  peut  mettre  un  beau  vase, 
mais  parmi  l'encombrenKmt  d'une  pacotille,  <-'est  abso- 
lument impossible.  (Ja  jure. 

Le  public  aime  la  pacotille.  Soyez  certain  qu<'  rien 


n'y  fera.  La  terrible,  la  formidabb^  et  universelle  loi  de 
l'oUro  et  de  la  demande  veut  qu'il  en  trouve  toujours. 
Toujoui's  des  producteurs,  appelés  par  son  instinct 
obscur,  lui  en  fournii'ont  et  ce  sera  d'autant  plus  dan- 
gereux, comme  soi)histication.  qu'ils  donneront  à  cette 
pacotille  un  certain  air  de  style  (>t  dcgi-àce,  absolument 
comme  les  grands  magasins  fournissent  aux  petites 
boui'geoises  d(;s  chapeaux  tout  faits  de  2  fr.  95  qui  ont 
vaguement  le  fouctf/!  et  le  pi(jnoc/ié  des  créations  des 
igi'andes  modistes,  ("a  ne  tient  pas  quinze  jours,  mais 
du  moment  qu'on  arrive  à  U)  vendre 

Le  mépris  du  pultlic  poui"  la  littérature  a  tonjoni's  été 
pareil,  inavoué  mais  profond,  mais  in(léracinal)le.  Il  y 
a  cependant  aujoiu'd'hui  une  nuance. 

Autrefois,  ce  mépris  était  surtout  une  forme  de 
l'ignorance.  M.  llomais,  ne  voulant  pas  savoir  qu'il 
existait  des  artistes,  s'enfei'inait  à  leui"  égai'tl  dans  une 
attiiudi^  hautaine.  11  savait,  vaguement,  ([u'il  (existait 
des  gens  qui,  au  lieu  de  préparer  des  potions,  comtii- 
naient  des  mots,  mais  il  savait  aussi  que  dans  la  so- 
ciété ces  gens-là  n'avaient  aucun  droit,  ne  bénéticiaient 
d'aucun  respect,  ne  gagnaient  pi'esque  aucun  argent,  et 
il  les  tenait  commt;  non  avenus,  et  il  ne  les  lisait  jamais 
Les  écrivains  (Haient  pour  lui  luie  espèc(>  de  iionUbns 
supérieurs  dont  il  n"éiait  pas  oltligé  de  voir  les  farces. 
Il  y  avait,  somme  tonte,  entrt;  sa  caste  et  la  ItMU',  une 
neutralité.  Au  tiont  du  compte,  si  on  a\ait  demandé  à 
M.  llomais  pourquoi  il  inépi'isait  les  artistes,  il  aurait 
répondu  qu'il  n'en  savait  rien. 

Aujoiu'd'hui,  il  le  sait. 

Il  a  changé,  M.  llomais.  Il  a  rasé  ses  favoris,  l'ipoliné 


TT 


L'ART  MODERNE 


<n  l'omiijui'  ui  s"]i:iliilk'  à  la  dornit'-ro  mode.  Do  la  poche 
(Je  son  VfSion  ;i  laill''  cimree  dépasse  négligemment  an 
peu  du  journal  demi-quoiidien  et  demi-littéraii-e  qu'il 
dégusie  rhaque  malin.  11  est  bien  apparenté,  ses  cou- 
sins «uii  rnvahi  les  plus  honorables  carrières  :  le  Con- 
seil d'j'iiai,  la  magisti'ature,  l'armée,  les  grandes  admi- 
nisiraiious,  la  haute  linance  n'ont  plus  de  portes 
fermées  devant  eux.  Ils  lisent,  les  petits  llOmais;  quel- 
ques-uns mêmes,  les  plus  raffinés,  les  snobs,  sont  au 
coui'ani  des  dernières  manifestations  de  la  musique  et 
de  la  ])einture.  Ils  parlent  du  dernier  roman  publié  à  la 
Revue  de  Paris  comme  s'ils  l'avaient  compris. 

Mais  sous  ces  masques  plus  séduisants,  c'est  tou- 
jours M.  flomais  qui  pense,  c'est-à-diro,  par  déli- 
nition,  l'eire  fermé  à  tonte  réelle  compréhension 
de  la  beauté.  V^u.  cfl'et,  M.  Homais  peut  tout  lire, 
tout  apprendre,  se  tenir  au  courant  de  tout,  il  est 
moins  avancé,  au  point  de  vue  de  la  culture,  qu'une  fille 
ignorante  et  (lue  qui  lirait  par  hasard  Pascal  et  en 
serait  émue.  Le  mystérieux  frisson  qui  donne  à  l'œuvre 
d'art  sa  vie,  ce  je  ne  sais  quoi  d'animé  et  de  secret  et 
de  profond  qui  nous  procure,  lorsque  nous  sommes  mis 
en  sa  présence,  notr(î  première  émotion,  notre  coup  do 
foudre  esthétique,  cela,  M.  flomais  ne  le  perçoit  pas, 
l'ignore  toute  sa  vie.  Ce  coup  de  foudre,  il  no  l'éprouve 
jamais,  fùt-il  écrasé  do  culture,  nourri  de  livres,  l'at  de 
bibliothèques  ou  de  musées. 

Cependant  cette  demi-éducation,  à  laquelle  ne  man- 
que que  le  principe  vivant,  que  l'agissante  charilé, 
porte  ses  fruits.  M.  flomais,  plus  près  des  écrivains 
qu'autrefois,  mélangé  à  eux  parfois  dans  la  vie  cou- 
rante, entend  bien  les  connaître  et  se  raêliM-  de  leurs 
affaires.  VA  le  voilà  le  lémoin  immédiat  de  la  sin^pro- 
duction  et  de  rencoml)rement  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure.  Son  n'ié[)ris,  natui'el  encore  qu'inavoué,  se  l'en- 
foi'C(;  d'un  semblant  de  légitimité.  Informé  \n\v  ses  Jour- 
jiaux,  par  ses  l'evues  de  l'élal  du  )jiurc/t('',  il  sent  se 
réveiller  ses  anciennes  aptittides  de  commerçant.  11  ne 
juge  que  du  point  de  vue  pi'atique.  Samémoii'e  se  farcit 
d'aiiecdoies  (lésol)ligeantes. 

Pour  (|uel(iues  malheui'eux  avantages  matéj'iels 
qu'elle  leur  a  donnés,  la  Presse  a  porté  le  plus  grave 
])réju.liee  nioral  à  la  coi'poration  des  ai'tisles.  Chaque 
malin,  sous  pi'éH'Xle  de  i)ai'ler  d'eux,  elle  dévoile  leur 
vie  intime  ou  mondaine,  les  fait  parler,  ari'ache  dial»o- 
liqucniêni  lie  letu'  lionelie  toutes  les  sottises  qu'ils  n'au- 
raieni  pas  dites  sans  cela,  révèle  leurs  manies,  leurs 
habiludev  de  travail,  ti'ahit' })ar  avance  leurs  projets, 
dépouille  l"urs  rêves,  en  un  mot  les  met  à  la  poi'tée  de 
tous,  les  déshabille  indiscrètement,  les  ]irésenle  et  les 
fait  valoii',  comme  des  animaux  (\(i  luxe. 

Les  uns  s'y  prêtent  avec  i)laisir:  les  autres,  malgré 
leur  envie  d"y  i'(''sisler,  sont  circonvejuis.  f'^t  celte  exhi- 
bition malgré  tout  cruelle,  celle  sorte  de  prostitution 


flatteuse  agrée  profondément  à  la  vieille  <'t  indéraci- 
nable haine  de  M.  flomais,  qui  se  croit  alors  des  l'ai- 
sons  à  son  mépris. 

L'hypocrite  les  a  suscitées. 

Lui-même  est  le  pr(,'mier  à  se  plaindre  de  la  surpro- 
duction et  de  l'encombrement.  Il  demande  ardemment  ' 
la  naissance  d'une  oeuvre  UAhioA  souveraine  dont  l'éclat 
ferait  disparaître  toutes  ces  larves.  Et  c'est  au  nom  do 
cet  idéal  qu'on  ne  lui  offre  pas  et  qu'il  ne  saurait  recon- 
naître, qu'if  discrédite  et  dé.savoue  tout  ce  dont  il  fait 
pourtant  sa  pâture  intellectuelle. 

l'équivoque  attitude  qui  a  toujours  été  la  sienne  et 
que  rien  ne  pourrait  modifier. 

Certes  il  n'est  pas  néces.saire,  ni  souhaitable,  que  le 
public  estime  l'artiste,  mais  on  pourrait  désirer  qu'il 
lui  fiit  interdit  d'invoquer  des  prétextes  à  le  méses- 
timer. Et  il  faudrait  pour  cela  que  l'artiste  eût  non  pas 
une  vie  privée  insoupçonnable  (cela  ne  regarde  ])er- 
sonne,  en  aucun  cas),  mais  un  plus  grand  respect  de 
son  œuvre,  et  lemonlàt  courageusement  le  courant  qui 
l'entraîne  à  surproduire.  Alors  peut-être,  si  clnunm  ne 
travaillait  (pi'avec  l'assentiment  de  Minerve,  cela  crée- 
l'ait  une  atmos])hêre  do  dignité,  de  calme,  de  silence, 
qui  éloignerait  l'intrusion  du  join^nalisme  et  du  public. 

Hélas!  ceci  est  une  utopie.  La  vérité  est  que  M.  flo- 
mais qui  voit  nos  luttes,  nos  rivalités,. nos  .errements, 
nos  tentatives  à  demi:avortées,  s'en  réjouit  profondé- 
ment dans  sa  poche  à  tiel,  et  qu'il  fait  tout  jiour  conti- 
nuer à  s'olf'rir  ce  spectacle. 

FliANCIS   DE   ;MI0MAXDRE 


LE  MUSEE  D'IXELLES 

Le  Musée  d'Ixelles,  qui  renferme  de  précieuses  collections  de 
tableaux,  de  statues,  de  médailles,  de  dessins,  de  £!ra\ures,  etc., 
n'est  guère  connu  et  les  visiteurs  y  sont  rares.  Sa  situation  excen- 
trique décourage  les  meilleures  volontés,  et  malgré  les  eirorts  de 
l'administration  communale,  quia  multiplié  les  poteaux-réclame, 
il  reste  désert.  A  peine  se  doule-l-on,  à  Bruxelles,  de  son 
existence,  et  les  étrangers,  qui  connaissent  le  chemin  du  Musée  ■ 
Wierlz,  ignorent  totalement  celui  qui  mène  au  Musée  d'Ixelles. 
Celui-ci  n'en  offre  pas  moins  par  la  diversité,  le  nombre  et  la 
valeur  des  u'uvres  qui  le  composent  un  intérêt  supérieur  à  celui 
de  plus  d'une  galerie  réputée. 

Un  remède  s'impose  :  le  déplacement  du  musée.  Au  lieu  de 
l'abriter  dans  les  lointains  hangars  (ju'il  occupe  —  témoins,  jadis, 
de  l'agonie  des  bœufs,  des  moutons  et  des  veaux  sacrifiés,  malgré 
les  proleslations  des  végétariens,  au  Ventre  ixeliois,  —  qu'on 
l'installe  en  des  locaux  plus  accessibles,  au  centre  de  la  com- 
mune, à  proximité  des  lignes  de  tramways  et  d'omnibus.  .11  n'est 
guère  douteux  que  le  Musée  soit  promptement  classé  parmi  les 
principales  «  attractions  »  non  seulement  du  populeux  faubourg, 
mais  de  la  capitale.  La  collection  ixelloise,  singulièrement  accrue 
en  ces  dernières  années  par  de  nombreux  dons,  complète,  en 
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effet,  sans  faire  double  emploi,  les  musées  de  Bruxelles.  Elle 
s'honore  d'une  foule  de  mailres  qui  ne  sont  pas  représentés  dans 
ces  derniers,  et  l'on  y  peut  étudier,  en  particulier,  nombre  de 
peintres  étrangers  qui  suffiraient  à  fixer  l'attention  des  artistes  et 
des  amateiirs. 

A  diverses  reprises,  il  fut  question  de  donner  à  celte  très  belle 
galerie  un  abri  plus  digne  d'elle,  mais  aucun  projet  ne  fut  réalisé. 
Actuellement  le  Musée  a  pris  une  extension  et  une  importance 
artistique  qui  commandent  une  résolution  définitive. 

C'est  ce  qui  a  inspiré  à  un  groupe  de  citoyens  dévoués  à  la  pros- 
périté de  la  commune  l'heureuse  idée  d'affecter  aux  installations 
du  Musée  le  Pavillon  M-ilibran,  occupé  actuellement  par  les  ser- 
vices de  l'administration  communale.  Le  développement  de 
ceux-ci  a  rendu  insuffisants  les  loc.iux  qui  les  hospitalisent  et  le 
Conseil,  décidé  à  faire  construire  un  nouvel  hôtel  communal,  a 
inscrit  au  service  extraordinaire  du  budget  de  1908  un  crédit  de 
500,000  francs  destiné  à  acquérir  l'emplacement  nécessaire. 

Une  pétition  vient  d'être  adressée  aux  membres  du  Conseil 
pour  que  cet  emplacement  soit  clioisi  à  front  de  la  place  Sainte- 
Croix.  «  Les  étangs,  la  verdure  et  les  ombrages  qui  font  le  charme 
et  la  beauté  de  ce  quartier  formeront,  disent  les  pétitionnaires, 
pour  le  monument  un  cadre  merveilleux.  »  L'hôtel  communal 
devrait,  d'après  eux,  occuper  le  quadrilatère  limité  par  la  place 
Sainte-Croix,  la  chaussée  de  Boendael,  la  rue  du  Belvédère  et  la 
rue  du  Presbytère,  où  l'on  pourraii  acquérir  à  peu  de  frais 
un  bloc  d'immeubles  sans  grande  valeur  intrinsèque  mais  cou- 
vrant une  étendue  suffisante  pour  y  ériger  le  nouvel  édifice. 

Le  projet  est  séduisant  et  rallie  l'opinion  publique.  Quel  que 
soit,  au  surplus,  l'emplacement  adopté  —  il  y  a  là  des  considéra- 
tions d'ordre  économique  et  administratif  qui  sortent  de  notre 
domaine  —  souhaitons  que  l'idée  d'affecter  aux  collections  du 
Musée  le  Pavillon  Malibran  et  ses  dépendances  soit  accueillie 
favorablement.  Situé  presque  à  l'entrée  du  faubourg  d'Ixelles, 
proche  de  la  ville,  d'accès  facile,  isolé  des  constructions  voisines, 
l'immeuble  nous  parait  répondre  parfaitement  à  cette  destination. 
Il  n'est  pas  jusqu'à  son  origine  historique  qui  n'appelle 
sa  consécration  artistique.  Quelques  travaux  d'appropriation 
—  nous  ne  manquons  pas  d'architectes  ingénieux  —  transforme- 
ront en  jolies  salles  d'exposition  les  appartements  où  résonnèrent 
les  roulades  de  la  célèbre  cantatrice.  Et  l'art  n  fleurira  sur  les 
cendres  dos  registres  de  perception  et  la  poussière  des  archives. 

Octave  .Mais 


Le  Romancier  de  la  Wallonie 

C'est  le  titre  que  donne  à  M.  Maurice  des  Ombiaux  notre  con- 
frère Henri  Charriant,  qui  lui  consacre  dans  le  Sii-cle  (\)  une  élo- 
gieuse  étude.  Nous  re|)roduisons  celle-ci  avec  plaisir.  Elle  montre, 
une  fois  de  plus,  combien  les  lellres  belges  sont  appréciées  en 
France  et  avec  ([uel  intérêt  la  criti([ue  en  suit  les  mauifeslalions. 

«  ,1e  suis  d'une  déplorable  inconstance,  écrivait  un  jour  Mau- 
rice des  Ombiaux.  La  moindre  jouissance  de  la  vie  me  fa.t  our)licr 
tous  ses  buts  ».  L'œuvre  entière  du  fi'cond  romancier  de  la  Wal- 
lonie se  ressent  de  cette  sensualité  qu'il  confesse  si  simplement. 
Elle  est  toute  fuite  d'exubérance,  de  vie,  de  jeunesse   toujours 

(1)  Paris,  4  juillet  1908. 


renouvelée.  Elle  sent  bon  et  frais  comme  un  cellier  où  ser.iicnt 
enfermés  les  fruits  les  plus  savoureux.  Elle  dégage  une  bonne 
odeur  de  santé.  Elle  a  ce  grand  mérite  surtout  d'être  toute  faite  de 
bonne  humeur.  Elle  a  ainsi  une  portée  morale.  Un  sage  n'a-t-il 
pas  dit  que  «  réjouir  l'esprit,  c'est  faire  aimer  la  vertu?  »  La 
Bruyère  n'a-t  il  pas  su  corriger  les  mœurs  en  rian;  ? 

Un  livre  de  des  Ombiaux,  c'est  de  la  joie  ([ui  vii.  L'âme 
se  savoure  elle-même,  jouit  du  plaisir  d'èlre.  Chaque  page  est 
comme  un  cordial.  Elle  vivifie,  réjouit,  dilate. 

L'homme  gai  se  fait  un  système  de  félicité,  sait  profiter  de  lui- 
même;  ses  idées  sont  de  l'or  le  plus  pur;  elles  n'ont  ni  tache  ni 
alliage,  alors  que  celles  des  mélancoliques  se  rouillent,  pour  ainsi 
dire,  par  l'âcreté  de  l'humeur. 

Maurice  des  Ombiaux  est  cet  homme  gai.  Mais  ne  voyez  pas  en 
lui  un  «  auteur  gai  »,  j'entends  un  faiseur  d'e-prit  et  de  bons 
mots,  un  de  ces  écrivains  de  l'école  pseudo-américaine  des  pince- 
sans-rire,  qui  sont  (|uelque  chose  comme  les  clowns  de  la  li  téra- 
ture.  Non.  Des  Ombiaux  est  gai  le  plus  naturellement  du  monde, 
parce  que  la  vie  est  bonne  et  qu'il  fait  bon  la  vivre;  parce  qu'un 
doux  optimisme  éclaire  ses  pensées;  parce  que  rien  ne  sert  d'être 
tri>te  et  que  la  sérénité  est  encore  la  meilleure  des  philosophics. 
Malebranche,  ce  professeur  d'optimisme  qui  glorifia  le  jeu  des 
épingles,  eût-il  pu  mettre  tant  de  beauté  et  d'enthousiasme  dans 
son  œuvre  s'il  avait  eu  le  caractère  triste?  Platon,  Socrate  et  Dio- 
gène  ont-ils  dédaigné  de  rire?  Un  philosophe  joyeux  embellit 
tout  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  mort  dont  il  ne  diminue  l'horreur  de 
la  difformité.  Horace  entrevoyait  la  gaî;é  philosopiiique  lorsqu'd 
écrivait  que  le  sage  verrait,  sans  pûlir,  l'univers  s'écrouler.  Etre 
gai,  c'est  prendre  et  répandre  la  quintessence  du  bon  sens. 

La  pensée  du  romancier  wallon  se  disperse  toute  en  clartés  et 
en  rires  qui  fusent.  Ses  livres  ont  par  là  le  charme  saisissant  d'un 
malin  d'été.  S'il  s'y  mêle  parfois  une  pointe  de  sentimenl  qui 
vient  ajouter  un  peu  d'émotion  à  la  jovialité  du  récit,  point  de 
subtiliés,  de  recherches  qui,  si  souvent,  ne  sont  qu'un  prétexte 
ou  qu'une  falsification  d'art.  En  voulant  trop  subtiliser,  on 
dépouille  souvent  les  conceptions  les  meilleures  d'une  certaine 
naïveté  qui  en  est  comme  la  sève. 

Maurice  des  Ombiaux  écrit  comme  il  parle,  franchement,  sim- 
plement, hardiment,  avec  toute  sa  nature  qui  est  belle,  avec 
toute  son  ûme  qui  est  bonne.  Sous  un  aspect  plantureux,  il  y  a 
bien,  dans  sa  manière,  du  cadet  de  Gascogne,  quelque  chose  de 
batailleur,  de  va-t-en  guerre,  et  il  a  un  faible  pour  la  farce  et  la 
coquecigrue.  Mais  point  de  persiflage  acéré  ou  d'impertinente 
incagade,  point  de  pasquinade  perfide.  La  facétie  prend  chez  lui 
des  aspects  héroïques  et  sa  bouffonnerie  est  pantagruélique.  Ses 
Farces  de  Sambreel- Meuse  smioul  sont  d'une  appétissante  gau- 
loiserie. Toute  une  race  de  bons  drilles  s'y  exhilare  avec  jubila- 
tion. 

Qu'on  s'imagine  un  Boccace  qui  se  serait  nourri  du  lait  rabe- 
laisien :  voilà  des  Ombiaux.  Ses  livres  sont  bien  portants  préci- 
sément parce  qu'on  ne  s'y  gène  pas  pour  y  aimer  la  bonne  chère 
et  nr-ême  y  faire  ripaille.  On  y  bâfre  et  l'on  y  brife  à  plaisir.  Ses 
héros  sont  des  march-dru.  Ce  sont  les  grands  débridés,  ceux  qui 
savent  jouir  de  la  vie  en  buvant  des  sensations  à  toutes  ses 
mamelles. 

—  Je  n'aime  qu'un  romancier,  me  disait  un  jour  Tony  Révil- 
lon,  l'ancien  député  de  Belleville  :  je  n'aime  que  Huysmans.  Il 
fait  des  lisres  où  l'on  boit  et  où  l'on  mange. 

Comme  Tony  Ilévillon  eût  aimé  Maurice  des  Ombiaux!  Avec 
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quelle  joie  il  cù\.  ?avouré  le  Joyau  de  la  Mitre,  Guidon  d'Ander- 
leckt  ai  V Histoire  mirifique  de  Saint  Dodon,  dont  un  criiique  a 
pu  voir  la  place  dans  une  bibliotlièque,  non  loin  de  la  Rôtisserie 
de  la  reine  Pàlanque. 


Après  tant  d'œuvres,  qui  toutes  sont  si  for.ement  imprégnées 
du  terroir  naial,  ei  où  il  précise  le  pittoresque  imagier  de  son 
beau  et  bon  pays  wallon,  voici  que  Maurice  des  Ombiaux  nous 
donne  aujourd'hui  la  Petite  Reine  blanche  (i). 

Nous  connaissons  les  antiques  jeux  de  boules  et  de  paume,  le 
tennis  el  le  golf,  cliers  à  la  sociéié  britannique  et,  depuis  Ra- 
muntcho,  les  pelotari  basques;  mais  nous  ignorions  la  petite  reine 
blanche.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  dans  les  provinces  wallonnes 
de  la  Belgique  et  le  Nord  de  la  France,  à  hi  petite  balle  de  cuir 
que  se  renvoient  les  joueurs  de  balle.  Et  grâce  à  M;iurice  des 
Ombiaux,  nous  sommes  initiés  aux  habitudes,  règles  et  usages  de 
ce  jeu  qui  pass  onne  toute  une  région. 

Ces  usages  soit  chevaleresques  el  rappellent  les  temps  légen- 
daires. Les  équipes  de  joueurs  se  délient  courtoisement  d'une 
ville  à  l'autre,  car  la  frontière  est  vite  franchie,  ei  les  popula- 
tions se  portent  en  masse  pour  assister  à  ces  tournois.  Les  cham- 
pions les  plus  haljiles  sont  renommés  comme  les  preux  d'autre- 
fois. Se  mesurer  avec  eux  est  un  honneur  et  lorsqu'ils  sont  vain- 
cus, c'est,  dans  tout  le  pays  qu'ils  représemcni,  un  deuil  général 
et  une  même  soif  de  revanche. 

Mais  il  arrive  parfois  que  l'envie,  la  basse  envie  qui  corrompt 
tout,  se  glisse  dans  le  cœur  des  joueuis  moins  liabiles.  Ils  cons- 
pirent contre  le  héros  dont  la  gloire  leur  porte  ombrage.  C'est 
ainsi  que  le  grand  Charles  (prononcez  le  grand  Cliîdes),  tonne- 
lier de  son  état,  mais  joueur  de  balle  célèbre  dans  le  Brabant, 
le  Namur,  le  Hainaut  ei  le  Nord  de  la  France,  a  été  un  jour  irahi 
par  les  siens.  De  colère,  il  a  posé  là  sa  balle  et  s'est  retiré, 
comme  Acliille,  ?ous  sa  tonte,  c'est-à-dire  dans  son  atelier. 
Mais  il  est  bien  vengé.  Depuis  sa  retraite,  Montigny-sur-Sambre 
ne  connaît  plus  les  victoires,  sa  phalange  est  tombée  au  trente- 
sixième  dessous,  de  raclée  en  raclée.  Aussi  tous  les  patriotes  de 
la  petite  ville,  autant  vaut  dire  tou;e  sa  poi)ulation,  souhaite-l-elle, 
comme  jadis  l'armée  grecque,  de  voir  le  héros  revenir  sur  sa 
décision  el  reprendre  ses  armes  :  la  plique  et  la  balle  de  cuir. 
Mais  Charles  Auberi  ne  veut  rien  entendre.  Fn  vam,  on  essaie  de 
le  prendre  par  l'amour-propré;  le  roi  lui-même  ne  l'a-l-il  pt-s 
réclamé  au  concours  du  Grand  Sablon?  N'a-l-il  [las  demandé  : 
«  (juc  devient  mon  brave  Auberi?  Je  ne  le  vois  plus.  »  Le  grand 
Ciiâles  a  été  louché  jusqu'aux  larràes  du  royal  souvenir,  mais  il 
lient  bon.  Il  ne  s'occupera  désormais  que  d'une  seule  reine 
blanche,  sa  lille,  qu'il  a  nommée  IManche  en  souvenir  de  la  petite 
balle  de  cuir. 

Comment  celle  fine  mouche  de  lUanche  s'y  prend  pour  décider 
son  père  à  rentrer  dans  la  lutte,  et, chose  plus  difficile,  à  accepter 
pour  gendre  un  joueur  de  balle  aussi  fort  que  lui-même  et  qui  a 
failli  le  vaincre?  Le  sujel  du  roman  est  dans  cetle  intrigue  el  sert 
de  préexteà  des  descriptions  puissan'es  et  pitioresques  du  pays 
wallon,  si  particulier  dans  ses  couumes  comme  dans  son  lan- 
gage. Fi  ce  sont  de  gr..ndes  beuveries  dans  les  estaminets,  de 
lincs  bouieilles  dégustées  entre  amis  chez  le  grand  Châles,  car, 

(Ij  La  Petite  Reine  blanclic,  1  vol.  à  fr.  3-50.  (F.  Larcier,  éditeur, 
rue  des  Minimes,  Bruxelles). 


au  pays  wallon,  on  ne  cause  qu'à  lable;  des  festins,  des  cortèges, 
des  discours,  des  pages  débordantes,  comme  le  récit  de  la  mémo- 
rable partie  de  balle  où  Charles  Auberi  manque  d'être  battu  par 
son  futur  gendre  el  où  l'enjeu,  sans  qu'il  s'en  doute,  esi  le  cœur 
de  sa  fille,  la  vivante  reine  blanche. 

Le  chapitre  où  toute  la  commune,  mayeur  en  tête,  se  rend  chez 
le  tonnelier  pour  le  remercier  de  reprendre  sa  place  au  jeu,  est 
un  chef-d'œuvre  d'ironie  bon  enfant.  Les  discours  du  mayeur,  du 
maîlre  d'école,  la  réponse  d'Auberi,  quel  flot  d'éloquence!  Tous 
se  haranguent  sérieusement  à  propos  d'une  partie  de  balle  comme 
s'il  s'agissait  de  sauver  la  patrie. 

Et  l'on  comprend  ce  qui  fait  la  force  du  peuple  belge.  Ce  besoin 
de  s'associer,  d'être  plusieurs  à  vouloir  la  même  chose,  cette 
gravité,  celte  conscience  apportées  à  un  simple  jeu  elle  senti- 
ment de  l'individualité  conservée  dans  l'association  même,  de  la 
dignité  personnelle  très  sensible,  prompte  b  se  formaliser  et  lon- 
gue à  oublier. 


*** 


La  Belgique  littéraire  est  beaucoup  trop  faite  de  déracinés,  de 
transplantés,  qui  viennent  frotter  leur  plume  au  trottoir  parisien. 
Les  exceptions  sont  rares.  Emile  Verhaeren  lui-même,  le  poète 
national,  a  subi  l'attraction.  Quand  il  n'est  pas  à  Saint-Cloud,  il 
est  dans  un  petit  village  belge,  adossé  à  la  frontière  française.  Il 
semble  qu'il  ait  voulu,  en  gardant  un  toit  en  Belgique,  être  le  plus 
près  possible  de  Paris.  Il  voit  tous  les  matins  le  soleil  se  lever  sur 
des  plaines  qui  sontfran(;aises. 

De  vraiment  autochtone,  nous  ne  voyons  guère  que  Camille 
Lemonnier,  le  chêne  géant  profondément  enracine  dans  la  terre 
natale,  et  dont  nous  devons  saluer  ici  l'impérieuse  et  hautaine 
stature,  el,  à  côté  de  l'auteur  du  Mâle  et  du  Vent  dans  les  Mou- 
/Ù2.S,  .Maurice  des  Ombiaux. 

Mais  l'œuvre  de  Camille  Lemonnier  est  peut  être  plus  interna- 
tionale, en  ce  qu'étant  plus  grandiose,  et  plus  emplie  d'humanité, 
elle  déborde,  en  quelque  sorte,  par-dessus  les  frontières.  En  des 
Ombiaux  apparaît  le  l'ouvillon  de  la  Wallonie.  Son  œuvre  synthé- 
tise une  région,  une  race,  une  pensée;  elle  se  localise  à  une  tra- 
dition. Mais  il  y  a  de  la  gloire  aussi  dans  la  spécialisation,  et  elle 
n'est  pas  mince  pour  Maurice  des  Ombiaux  d'être  le  conteur  de 
Wallonie,  comnie  on  dit  d'un  Constantin  .Meunier  qu'il  est 
l'artiste  des  mineurs  et  d'un  Claus  (ju'il  est  le  peintre  de„la 
lumière. 

En  restant  lui-même  attaché  par  tout  ce  qui  vit  en  lui  au  sol  qui 
l'a  vu  naître,  des  Ombiaux  au  moins  n'a  rien  perdu  de  son  ori- 
ginalité primilive.  C'est  un  écrivain  de  cru.  Point  de  coupage.  La 
langue,  la  pensée  et  l'œuvre  littéraire  restent  du  pays  avec  un  "goi!it 
prononcé  de  terroir.  Et  la  France  littéraire  ne  peut  que  gagner  à 
cette  fidélité  d'écrivains,  s'expriraant  dans  sa  langue,  qui  ne  con- 
sentent pas  à  se  dénaturaliser  ou  même  à  se  rapprocher  d'elle  par 
des  greffes  savantes.  11  est  nécessaire  à  sa  gloire  qu'il  y  ait  des 
Fréchelte  au  Canada,  des  Alessandri  en  Roumanie,  des  Maurice 
des  Ombiaux  en  Belgique. 

L'auteur  de  la  Petite  Reine  blanche  a  conscience  du  devoir 
q  l'il  accomplit  en  ne  cherchant  pas  à  devenir  autre  que  ce  qu'il 
est  :  le  romancier  qu'on  ne  pourra  plus  ne  pas  consulter  quand 
on  voudra  connaître  l'âme  wallonne.  Nous  en  trouvons  la  claire 
démonstration  dans  le  projet  (lu'il  vient  de  lancer  d'une  manifes- 
tation à  Ghimay,  devant  la  statue  de  Froissarl.  Froissart  est  le 
type  de  ces  écrivain;;  qui  illustient  les  lettres  françaises  en  restant 
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de  leur  petite  patrie.  El  des  Ombiaux  écrit  éloquemment  dans  son  ' 
appel  : 

«  Là,  nous  nous  expliquerons  au  sujet  de  l'anlinomie  qu'on 
veut  créer  entre  notre  loyalisme  belge  et  notre  littérature  qui  est 
française,  puisque  française  est  notre  langue  et  française  notre  cul- 
ture. 

«  Selon  que  nous  sommes  racines,  nous  apportons  à  la  liltérature 
française  une  manière  de  sentir  wallonne  ou  flamande  qui  l'inié- 
resse,  comme  cela  l'intéresse  de  savoir  qu'Arène  et  Daudet  sont 
Provençaux,  Flaubert  et  Maupassant  Normands,  Chateaubriand 
Breton,  Verlaine  Ardennais;  quelques-uns  des  nôtres  ont  filtré 
pour  la  France  des  idées,  cristallisé  des  sensations  du  Nord.  Notre 
rôle  envers  notre  patrie  de  culture  n'est  pas  de  recommencer  ce 
que  l'on  fait  à  Paris,  mais  d'exprimer  l'esprit,  les  mœurs,  les 
tendances  des  marches  bataves  et  germaniques. 

«  C'est  en  restant  fermement  plantés  sur  notre  sol  que  nous 
rendrons  le  plus  de  services  à  la  culture  de  laquelle  nous  parti- 
cipons. Ainsi,  et  ainsi  seulement,  nous  concilierons  nos  devoirs 
envers  la  Belgique,  notre  patrie,  et  le  pays  dont  nous  parlons  la 
linsfue. 

«  Nous  aimons  la  France,  la  défendons  et  continuerons  à  la 
défendre.  Mais  pour  cela  nous  ne  rpnierons  pas  notre  contrée, 
notre  sol,  notre  passé.  » 

On  ne  saurait  mieux  défendre  une  cause  meilleure, 

Maurice  des  Ombiaux,  historiographe  des  mœurs  wallonnes, 
romancier  de  son  «  chez  lui  »,  ressemble  au  paysan  qui  cultive 
son  champ.  Il  ajoute  à  la  richesse  universelle.  Il  est  d'ailleurs 
vaste  et  magnifique  le  champ  que  le  robuste  conteur  creuse  si 
allègrement  du  soc  de  sa  pensée,  - 

Henri  Chauriaut 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Auguste  Lepère,  peintre  et  graveur,  par  J.-F.  Louis  Merlet. 
Dessins  et  compositions  gravés  sur  bois  par  A,  Lepère.  l'aris, 
librairie  F.  Tassai. 

«  Lopère  avant  tout  est  un  peintre,  un  merveilleux  harmoniste 
de  la  couleur  déroulant  ses  caprices  comme  des  écliarpes  lumi- 
neuses dans  le  vent  du  mi.tin.  »  Ainsi  le  définit  M.  J.  F.  Louis 
Merlet,  qui  ajoute  :  «  C'est  au  peintre  que  nous  devons  le  graveur 
admirable.  » 

L'art  d'Auguste  Lepère,  si  varié,  si  profond,  si  émouvant,  n'a 
rien,  en  etfet,  de  la  sécheresse  de  la  plupart  des  virtuoses  du 
burin.  On  peut  le  comparer  à  celui  d'un  l'.racquemond,  d'un 
Alphonse  Legros,  chez  qui,  de  même,  la  sensibilité  optique  du 
peintre  complète  et  perfectionne  le  métier  du  graveur. 

Ce  métier,  Lepère  le  possédait  mieux  que  personne.  «  Il  rénova 
la  gravure  sur  bois,  dit  M.  Merlet.  H  s'y  adonna  avec  une  fougue 
ardente.  II  y  traça  une  carrière  décisive.  Le  bois,  sous  sa  main, 
devenait  un  joyau.  Il  lui  faisait  exprimer,  grùce  à  la  teinte,  au 
clair-obscur,  au  trait  rude  sertissant  la  forme  comme  unci;emmo, 
tout  ce  que  le  cerveau  d'un  créateur  peut  concevoir  de  divers,  de 
vivant  et  de  chatoyant...  Mais  si  la  gravure  donnait  à  Lepère  des 
contentements  immédiats,  il  abandonna  la  virtuosité  qui  faisaii 
l'admiration  de  tous  pour  revenir  communier  d'idées  avec  les 
graveurs  sur  bois  du  XV«,  du  XVI«  siècle,  ces  «  tailleurs  d'ima- 
ges ».  Comme  Auguste  Rodin,  cet.  autre  maitre  incontestable,  il 


volilait  remonter  aux  sources  pures,  à  la  g'ande  école  dos  xylo- 
graphes français  et  allemands  qui,  à  travers  les  souvenirs  d'Albert 
Diirer,  lui  parlaient  tout  bas  de  l'ombre  douce  et  lente  du  passé.  » 

En  simplifiant  ses  procédés,  en  se  limitant  rigoureusement  aux 
caractères  essentiels,  en  quelque  sorte  schématiques,  des  sujets 
traités  par  lui,  l'artiste  réalisa  l'accord,  si  rare  à  notre  époque, 
de  l'illustration  et  du  texte.  «  Le  graveur  devint  ce  qu'il  aurait 
toujours  dû  rester  :  un  accompagnateur  de  l'écrivain,  la  musique 
apaisante  suivant  le  chant,  soutenant  quelquefois  la  voix.  » 

Celte  fusion  intime  du  récit  avec  les  visions  qu'il  évoque, 
Lepère  l'accomplit  surtout  dans  sa  collaboration  avec  J.-K.  Huys- 
mans  et  avec  ,Iean  Richepin.  Son  nom  demeure  associé  aux  leurs 
et  ses  interprétations  de  Nantes  en  J900,  de  la  Bièure  et  Saint- 
Séverin,  de  Paysages  et  Coins  de  rues  forment  l'indispensable  et 
parfait  complément  de  l'œuvre  écrite. 

Dans  ses  illustrations  des  ouvrages  d'Emile  Goudeau,  de  Charles 
Morice,  de  Georges  Montorgueil,  de  Louis  Morin,  de  Guy  de 
Maupassant,  l'arliste  affirma,  de  même,  la  variété  d'un  talent  que 
l'exposition  rétrospective  organisée  en  mai  dernier  par  le  Salon 
de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts  a  définitivement  consacré. 
C'est  dans  le  cadre  de  cette  exposition  que  M.  Merlet  évoqua,  en 
une  conférence  qu'il  vient  de  publier,  la  vie  et  l'œuvre  du  probe 
artisan.  El  son  instructive  élude,  ornée  de  vignettes,  d'illustra- 
tions, de  compositions  diverses  tirées  par  l'arlisle  lui  même, 
constitue  un  précieux  apport  à  l'histoire  des  maîtres  contempo- 
rains. I  0.  M. 


CONCOURS  DE  SCULPTURE 

Un  concours  comprenant  deux  épreuves  est  ouvert  aux  artistes 
belges  pour  l'érection,  à  Anvers,  d'un  monument  commémoratif 
du  baron  Lambermont.  Le  monument  sera  élevé  sur  la  place 
Léopold  De  Wael,  à  Anvers  ;  les  artistes  qui  en  feront  la 
demande  recevront  un  i)l,in  do  rem|)lacement  cl  une  photographie 
de  l'ensemble  de  la  i)lace.  I.e  coût  du  monument  est  estimé 
à  73,000  francs.  Les  frais  des  fondations  seront  supportés  inté- 
gralement |)ar  la  Ville  d'Anvers. 

Les  artistes  ont  toute  liberté  pour  l'interprétation  de  leurs  pro- 
jes.  Ils  présenteront  au  concours  : 

1"  L'ne  maquette  en  |)lâlre  au  dixième  de  la  grandeur  d'exécu- 
tion ; 

2°  Une  description  du  projet,  avec  inJicalion  des  matériaux  pro- 
posés. 

Les  projets,  qui  devront  être  déposés  à  Bruxelles  avant  le 
l*^''  mars  1909,  ne  porteront  [>as  de  noms  d'auteurs,  mais  une 
devise.  Cette  devise  sera  répétée  sur  l'eiuoloppe  d'un  pli  cacheté 
joint  au  projet  et  qui  renfermera  les  nom  et  adresse  de  l'auteur. 

Les  frais  de  transport  des  [irojets  seront  à  la  charge  des  concur- 
rents. 

Les  six  meilleurs  projets  seront  primés.  Leurs  auteurs  rece- 
vront chacun  1,500  francs. 

Le  règlement  détaillé  du  concours  sera  envoyé  sur  demande 
adressée  à  M.  Emile  Jotlrand,  secrétaire  du  comité  Lambermont, 
à  Mons. 
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BEETHOVEN  AUX  EAUX 

La  petite  ville  d'Heiligcnstadt,  près  de  Vienne,  songe-t-elle  vrai- 
ment à  foire  disparaître,  pour  construire  des  maisons  de  rap- 
liort,  un  des  p'us  cliarniants  sites  des  environs  do  la  capitale 
autricliienne,  a  le  Beetiiovengang  »,  l'allée  de  Beethoven,  qui 
longe  un  petit  ruisseau,  le  Schreiberbach? 

(''est  dans  cette  allée,  coudié  à  l'ombre  d'un  gigantesque 
noyer,  que  Beethoven  a,  dit  le  Gil  Blas,  composé  une  grande 
partie  de  ses  œuvres,  en  compagnie,  comme  il  l'a  dit  lui-même, 
«  des  merle?,  des  cailles,  des  rossignols  et  des  coucous  qui 
composaient  avec  lui  tout  alentour  ». 

A  partir  de  1802,  Beethoven  alla  tous  les  ans  à  Heiligenstadi 
prendre  des  bains  froids  pour  se  guérir  de  son  affection  de  l'ouïe. 
Les  liabilanis  le  connai>Faient  bien,  mais  personne  ne  le  saluait, 
parce  que  l'eeihoven,  toujours  absorbé,  pensif  et  rêveur,  ne 
répondait  à  aucun  salut.  Beethoven  eut  à  Heiligenstadi  de  nom- 
breux domiciles,  dont  l'un  selrouvedans  ]aGrinzingersslrasse,où, 
en  1808,  le  célèbre  composi  eur  avait  comme  colocataire  le  grand 
poèie  autrichien  Franz  Grillparzer. 

Voici  ce  que  celui-ci  a  raconté  sur  son  voisin  de  palier  :  «Notre 
petit  a])partcmenl  donnait  sur  le  jardin;  les  chambres  situées  sur 
la  rue  avaient  été  louées  à  Beethoven.  Les  deux  apparlemenis 
s'ouvraient  sur  un  corridor  commun  conduisant  à  l'escalier. 
Mon  frère  et  moi,  nous  nous  souciions  fort  peu  de  cet  homme 
bizarre  —  il  était  très  négligé,  même  malproprement  habillé  — 
quand  il  passait  à  côté  de  nous  en  grognant.  Mais  ma  mère,  pas- 
sionnée de  musique,  se  laissait  entraîner  de  temps  à  autre,  quand 
elle  l'entendait  jouer  du  piano,  h  entr'ouvrir  une  porie  et  à  aller 
écouler,  non  pas  à  sa  porte,  mais  sur  le  seuil  de  la  nôtre.  Tout  alla 
bien  pendant  quelque  temps,  quand  un  jour  l'huis  de  Beethoven 
s'ouvrit  brusquemeni  el  le  maître  parut. 

«Dès  qu'il  aperçui  ma  mère,  il  fit  demi-tour,  s'empara  de  son 
chapeau,  dégringola  l'escah'er  et  se  précipita  dehors.  A  partir  de  ce 
moment,  ei  bien  que  ma  mère  lui  eiit  fait  donner  l'assurance  que 
jamais  plus  personne  ne  l'écouterait  dans  le  corridor,  Beeihoven 
n'a  plus  ouvert  i^on  piano  durant  tout  l'été.  » 

Beethoven  était,  d'ailleurs,  détesté  comme  locataire.  Pendant 
les  Irenie-cinq  années  qu'il  habita  Vienne  —  el  il  n'y  habita  qu'en 
hiver  — ,  il  ne  changea  pas  moins  de  vingt-huit  fois  d'appartement. 
Dans  les  villes  d'ei'ux,  il  en  eut  trois  fois  autant.  Tout  lui  était 
prétexte  à  déménager.  A  Helzendorf,  il  donna  congé  à  son 
propriétaire,  le  baron  Pronay.  parce  que  celui-ci  s'était 
jjermis  de  le  saluer.  Et  pourtant  il  ne  trouvait  pas  toujours  faci- 
lement à  se  loger,  sur;out  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  où,  devenu  presque  complètement  sourd,  il  s'accompagnait 
pendant  des  heures  entières  au  piano  en  frappant  le  plancher  du 
pied. 

Une  anecdote  pour  finir  :  Au  printemps  de  1821,  Beethoven,  en 
villégiature  à  Bnden,  se  présenta  chez  le  conseiller  municipal 
.lohann  Bayer  pour  louer  deux  "pièces.  Celui  ci  remarqua  que 
Beethoven  était  sans  clia|icau,  mais  avant  qu'il  ait  pu  lui  en 
faire  l'observation  —  il  connaissait  le  compositeur  —  un  agent 
de  police  et  un  garçon  de  restaurant  tirent  irruption  et  con- 
duisirent Beethoven  au  poste.  Là,  tout  s'expliqua.  Le  musicien 
était  parti  du  restaurant  en  oubliant  son  chapeau,  mais  en 
oubliant  aussi  —  oh!  b'en  involontaii-ement  —  de  régler  son 
addition... 


CONCOURS  D'AFFICHES 

Soixante-neuf  jjrojets  d'afliclies  furent  soumis  au  Jury  du 
concours  organisé  par  le  J'elit  Bleu.  Voici  les  résultats  de 
l'épr'cuve  :  pVemier  prix  (ToO  fr.  i,  à  M.  Lesucur,  Bruxelles  ; 
deuxième  piix  (oOO  fr.).  à  M.  G.  Flasschocn,  iïiu.xellcs  ;  troisième 
l)rix  (2;j0  fr  ),  à  M.  R.  Folville,  Schaerbeek. 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

Coupures. 

VHe'rcdidde  de  Massenci  vient  d'être,  bien  innocemment,  la 
cause  d'un  procès  qui  vient  de  se  plaider  à  Milan  entre  artiste  et 
imprésario,  el  qui  s'est  terminé  au  désavantage  de  celui-ci.  Le 
motif  du  procès  est  d'ailleurs  assez  curieux.  Un  chanteur,  M.  Carlo 
Waller,  avait  été  engagé  par  M.  Camillo  Bonetli,  directeur  de 
l'Opéra  de  Buenos  Ayres,  avec  obligation  pour  ce  dernier  de 
renouveler  l'engagement  à  la  fin  de  la  première  saison.  Mais,  le 
terme  arrivé,  le  directeur  annonça  à  son  pensionnaire  qu'il  se 
refusait  à  doubler  le  traité,  celui-ci  ayant  formellement  refusé  lui- 
mêm.e  de  chanter  le  rôle  de  Phanuel  dans  Hérodiode,  qui  rentrait 
dans  son  emploi  de  première  basse.  Le  chanteur  répondit  alors 
que  s'il  n'avait  pas  voulu  jouer  dans  Bcrodinde,  c'est  qu'on  avait 
pratiqué  dans  la  partition  des  coupures  trop  considérables.  Ne 
croyez  pas  toutefois  que  ce  soil  par  respect  pour  l'œuvre  d'un 
maître  que  M.  Carlo  Walter  ait  déploré  ce  procédé;  les  chanteurs 
n'ont  généralement  pas  de  ces  scrupules.  C'est  simplement  parce 
que  les  coupures  en  question  faisaient  perdre  au  rôle  de  Phanuel 
une  partie  de  son  importance  et  qu'il  n'était  plus  digne  d'une 
première  basse  !  Et  le  tribunal  lui  a  donné  raison,  et  a  condamné 
le  directeur  à  payer  à  l'artiste  les  appointements  de  l'engagement 
non  renouvelé  par  son  fait. 


Mémento  des  Expositions 

Paris.  —  Salon  d'Automne  (Grand  Palais  des  Champs-Elysées). 
■l"-30  octobre.  Dépôt  des  œuvres  :  peinture,  gravure,  dessin, 
7,  8  et  9  septembre;  sculpture  et  objets  d'art,  40  et  H  septem- 
bre. Renseignements  :  M.  P.  Cornu,  secrétaire  général,  Grand- 
Palais,  Avenue  d'Anlin,  Porte  C. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  saison  théâtrale  de  la  Monnaie  s'ouvrira  le  mercredi  9  sep- 
tembre par  Lohengrin,  qui  servira  de  début  à  M""^  Berlhe  Seroen 
dans  le  rôle  d'Eisa.  Ortrude  sera  interprétée  par  M'-«  Lucey. 
HIM.  Verdier,  Bourbon,  Galinier  et  G.  Petit  chanteront  respective- 
ment les  rôles  de  Lohengrin,  de  Frédéric,  du  Roi  et  du  Héraut. 

La  direction  a  renouvelé  complètement  la  mise  en  scène. 
Décors  el  costumes  seront  neufs. 

Les  spectacles  suivants  seront  composés  de  Tannhiiuser,  Aida, 
Lnkmé,  Werther,  Faust,  Mireille,  Roméo  et  Juliette.  Suivront, 
vers  la  lin  du  mois,  des  reprises  de  la  Juive  et  de  Guillaume 
Tell. 

Une  reprise  de  Fcrvaal  aura  vraisemblablement  lieu  dans  le 
courant  de  la  saison.  M.  Vincent  d'indy  s'est  rendu  dernièrement 
à  Osiende,  oîi  il  a  conféré  avec  les  directeurs  de  la  Monnaie  au 
sujet  de  la  distribution  éventuelle  des  rôles. 

Plusieurs  nouveautés  importantes  figureront  au  programme  de 
la  saison  :  C.Jharina,  de  M.  Edgar  Tinel;  Monna  Vanna,  de 
M.  Henri  Février  (poème  de  Maeterlinck);  Eres  vainqueur,  Ae 
M.  Pierre  de  Bréville  (poème  de  Jean  Lorrain).  Ces  trois  ouvrages 
sont  inédits. 

Il  est  question  aussi  à' Ariane  et  Barbe-Bleue,  le  drame  lyrique 
de  MM.  Paul  Dukas  el  Maeterlinck  créé  à  l'Opéra-Comique  par 
M"'"  Gcorgette  Leblanc  el  qui  remporta  l'an  dernier  un  si  grand 
succès. 

■  M.  Maurice  Kufferath  est  allé  à  Sainte-V/andrille  pour  s'entre- 
tenir avec  M.  Maeterlinck  du  projet  de  monter  cet  ouvrage.  Souhai- 
tons que  les  pourparlers  aient  abouti. 

Voilà  lin  beau  programme  qui  fait  honneur  aux  directeurs  de  la 
Monnaie  et  dont  il  convient  de  les  féliciter. 


'"''"^.. 


■nrrmriirj.m-    jMuiiil».aiLLigiaaai._.  "i±::._i-:_ ^:. '■-■-jr: 


Le  statuaire  Lagae,  qui  a  pi'is  part  au  concours  international 
ouvert  à  Buenos-Ayres  pour  lerection  du  monument  du  Cente- 
naire de  la  République  argentine,  a  vu  son  projet  classé  dans  les 
six  premiers.  Il  est  admis,  dès  lors,  à  participer  au  concours  déli- 
nitif. 

L'épreuve  avait  réuni  vingt  et  un  sculpteurs  français,  six  alle- 
mands, huit  argentins,  deux  australiens,  trois  belges,  un  ciiilien, 
deux  de  l'Uruguay,  dix  espagnols,  trois  anglais,  dix-sept  italiens 
et  un  nord-américain,  au  total  soixante-quatorze  concurrents. 

M.  Lagae  s'est  rendu  personnellement  à  Buenos -Avres  pour 
présenter  au  jury  sa  maquette.  Il  y  a  été  chargé  d'exécuter  la  sta- 
tue du  général  Saavedia,  premier  président  de  la  République 
Argentine. 

Nous  enregistrons  avec  phiisir  ce  double  succès  d'un  siaïuaire 
belge  dont  nous  avons  à  maintes  reprises  loué  le  grand  et  sérieux 
tilent. 


Une  exposition  d'œuvres  modernes,  —  tableaux,  aquarelles  et 
dessins,  —  organisée  par  M.  E.-J.  Van  Wisselingh,  est  ouverte 
en  ce  moment  à  La  Iliiye,  dans  les  salles  du  'cercle  Pidchri 
Studio.  L'art  belge  est  représenté  par  un  choix  d'œuvres  de  Jan 
Siobbaeris,  au  nombre  desquelles  la  Cuisine  cVune  xooUUre  (coll. 
Le(juime),  Za  Mare  (coll.  Van  Gutsem),  Intérieur  d'écurie  (coll. 
Charlier),  le  Repas,  (coll.  EmsensJ,  Après-midi  (coll.  De 
Clerck),  etc.  Dans  la  préface  du  catalogue,  exclusivement  consa- 
crée à  l'éminenl  artiste  belge,  M.  Jan'Veth  présente  celui-ci  au 
public  dans  les  termes  les  plus  élogieux. 

L'Ecole  française  tigure  à  l'exposition  avec  des  toiles  d'Eugène 
Delacroix,  Th.  Rousseau,  J.  Dupré,  A.  Vollon  et  Fantin-Latour. 
Parmi  les  lableaux  hollandais,  on  admire  surtout  une  version 
nouvelh;  de  V Amsterdam  en  hiver  de  Breitner,  des  Joiigkind, 
Marin,  Mesdag,  Israels,  Gabriel,  Dysselliof  et  une  importante  série 
de  dessins  de  MM.  lîauer,  V'itsen  et  de  Zwart. 


On  nous  écrit  d'Ostende  que  M"<=  Lily  Van  den  Eeden  vient 
d'obtenir  au  Kursaal  un  très  grand  succès  en  interprétant  d'une 
voix  expressive  et  en  musicienne  accomplie  la  Procesmn  de 
Franck,  ainsi  qu'un  poème  musical  avec  orchestre.  Mignon,  de 
M.  Jean  Van  den  Eedon,  et  une  mélodie  du  même  compositeur.  Elle 
a  été  aussitôt  réengagée  pour  le  concert  du  G  septembre. 

M"<^  Lily  Van  den  Eeden  est  la  fille  de  l'auteur  de  Numance  et 
de  Jacqueline  de  Bavière,  directeur  du  conservatoire  de  Mons. 

De  Spa,  on  nous  signale  la  grande  impression  produite  sur  un 
auditoire  de  plus  de  trois  mille  personnes  parle  violoncelliste 
Jacques  Gaillard,  l'un  de  nos  maîtres  de  l'archet  les  plus  accom- 
plis. ,         - 

Un  festival  Paul  Gilson  a  eu  lieu  vendredi  dernier.  Prochaine- 
ment, festival  Tiiéo  Ysaye-Louis  Delune. 


Le  Grand  Concours  international  de  Musique  (section  d'opéra  et 
drame  lyrique)  a  eu  des  résultats  plus  heureux  que  le  concours 
d'œuvres  lyriques  d'Ostende.  Feutéire  le  jury  s'csl-il  montré 
moins  sévère.  Toujours  est  il  que  les  30.000  francs  de  prix  attri- 
bués au  concours  ont  été  décernés  de  la  manière  suivante  :  dix 
mille  francs  à  la  partition  Ponticosa  de  M.  Louis  Lambert  (texte  de 
MM.  Adenis  et  Hartmann)  :  (pialre  mille  francs  à  chacune  des 
œuvies  ci-après  :  Retour,  poème  et  musique  de  M.  .'\laxd'(Jllone  ; 
Anyia  Dea,  de  M.Jules  liouval  (texte  de  MM.  G.  de  Lys  et  P.  ilugon- 
net)  ;  Aubeline,  de  M.  Edmond  Missa  (texte  de  MM.  II.  Gain  et 
P.  Gravollet)  ;  Pia,  de  M.  Henri  Maréchal  (texte  de  MM.  E.  (ieb- 
hardt  et  P.  Milliei);  la  Dnbarry,  de  M.  Ezio  Camussi  (texte  de 
MM.  Galisciani  et  P.  Milliet). 


Un  comité  s'est  formé  î»  Saint-Moritz  (iMigadine)  pour  y  créer 
un  Musée  Segantini.  L'édifice,  construit  par  l'architecte  Haï  tmann, 
pourra  être,  pense  t-on,  inauguré  le  9  septembre  prociiain,  neu- 
vième anniversaire  de  la  mort  de  l'artiste.  On  érigera  dans  le  ves- 
tibule le  beau  monument  du  peintre  dû  à  M.  Bistolfi  et  son  buste 
parle  peintre  Troubetzkoï.  Le  Musée  lui-même  renfermera  trois 
des  «'uvres  le.s  plus  célèbres  de  Segantini  :  les  panneaux  Vie  et 
Mort  du  Triptyque  des  A  Ipes,  et  le  tableau    les  Deux  Mères; 


puis  de  nombreux  dessins  de  l'artiste,  des  eaux-fortes  de  ses 
deux  fils  d'après  ses  peintures,  une  collection  de  ses  œuvres,  enfin 
une  bibliothèque  renfermant  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  toutes  lan- 
gues sur  le  maître. 

Indépendamment  des  ensembles  rétrospectifs  du  Greco  et  de 
Monlicelli,  que  nous  avons  annoncés,  le  Salon  d'Automne  réunira 
un  choix  d'œuvres  de  GliifUard  et  de  Bresdin.  Une  section  sera 
consacrée  à  la  peinture  et  à  l'architecture  finlandaises. 

Le  Salon  s'ouvrira  le  l^""  octobre  et  sera  clos  le  8  novembre. 

Une  exposition  originale  s'ouvrira  en  octobre  au  Musée  de?  Arts 
décoratifs  (Pavillon  de  Marsan),  succédant  à  l'exposition  du  Théâ- 
tre qui  y  est  ouverte  actuellement.  Il  s'agit  d'une  exposition  de 
boîtes  en  cristal. 

Environ  cinq  à  six  cents  bo'tes  à  poudre  ùq  riz,  boites  à  mou- 
ches, colïrets  de  senteur,  bonbonnières,' etc.,  ayant  appartenu  aux 
plus  célèbres;  comédiennes  ou  aux  plus  grandes  dames  de  la  haute 
société  du  dernier  siècle,  y  itrendront 'place.  La  [)liipart  de  ces 
objets  sont  des  présents  tpie  des  souverains  ou  des  piànccs  tirent 
à  leurs  belles  amies.  On  y  retrouvera  av(>c  plaisir  une  superbe 
collection  de  ces  tabat'ères  dont  Napoléon  P'',  à  la  Malm;iison, 
faisait  une  ample  distribution  soit  aux  dames  de  sa  cour,  soit  à 
leurs  maris,  indistinctement.  Louis  XVIII,  Charles  X  et  Louis- 
Philippe  seront  également  représentés,  ainsi  ([ue  le  second  Ein- 
l)ire.  La  plupart  de  ces  boîtes  portent,  gravée  sur  leur  couvercle, 
l'effigie  du  souverain  qui  les  olTrit. 

Tous  ces  cadeaux  figureront,  sous  vitrine,  dans  les  salles  du 
rez-de-chaussée  du  musée,  spécialement  consacrées  aux  a;is  de 
l'époque  de  la  Restauration. 

La  Société  internationale  de  Gravure  orii/inile  en  noir  ouvrira 
sa  première  exposition  le  3  novembre  dans  les  galeries  Dewam- 
bez,  43,  boulevard  Malesherbes.  Parmi  les  exposants.  MM.  Kodin, 
Anders  Zorn,  R.  Priant,  Ph.  Zilcken.  Cari  Larsson,  Van  Muyden, 
Ilochard,  Belleroclie,  Naudin,  Le  Meilleur,  Cil   Huard,  etc. 


VILLÉGIATURE  incomparahlemcnt  rcdnnmajidalde 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Bel(ji'p(e  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

,    Installation   pittoresque   et   confortable,  joli  Jardin,   lawii-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soljinées. 

Houffalize  p3ut  répoudre  aux  e.xigence^  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  myslérlouses  vallées',  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
Contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne 

Pension  pour  séjoio^  de  phi>;  de  huit  jours  depuis  (>  francs 

et  G  fr.  50  }}ar  jour. 

Arrangements  mensuels  en  deliors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

la,    plac-e    du    Musée,    BliUXKLLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   coutempoimus 

iie:i%i\i  eve:\ei»oel 

PAUL     LAM  BOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-S°.  c-fmtcnant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typngraviire  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  cau.x-fortes,  dessins,  cartins  de  tapis- 
series, ctc  ,  d'i:;venepoel. 

l*i*îx  :    10  fmiies 

Il  a  vit-  tiré  de  ce  livre  ?.">  cxeiniilair.'S  ili'  luxe  sur  papier  Impérial  ilu  .lajion. 
à  tjraudes  marges,  texte  r^'iinpose.  mnnéi'oti'S  de  I  à  :>.i.  Ces  ex<'iiiplaii'es  sont 
eiirieliis  de  troi-i  eaiix-fortes  m'ij^iiiales  eii  eoill'urs  dlleuri  JOven^imel  tirées 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


V 
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Maison  Félix  JVIOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     18-47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉKAII.I.E  D'OR  A   I/EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


^^■"^■^  ■■■î 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Cotnilé  de  direction  :  Gjœrnstjerne  Bjoernson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séaitles,  Charles  Seignofaos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coi.nborateio s  de  premier  ravg  de  loux  prn/s  —  Informations 
originolcs.  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mcuvemcnt  politique  international 

FRANCK  UNION  POSTALE 

Uu  an fr.     l?,Oa  Un  an. fr.  15,(i0 

7,00  Six  mois       .....    8,':0 


Six  mois  .  . 
Trois  mois  . 
Leu".     .     . 


;^5 
0,?5 


Trois  mois 
Le  n»  .     • 


4,f)0 
0,J0 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


Vient  de  paraître  à  TEDITION  MUTUELLE 

(l^n  di'pôt  à  la  Scliali  Canlorum  rue  Saint  Jacques,  2C9,  ii  Paris 
et  clioz  M.M.  Breiikopf  et  IIîErtei.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  Il)  poui- piano. 

Prix  net  :  "2  fr.  50. 

Id.  je  ne  sais  pourquoi  (op.  10) 
pour   chant   et   piano.    Poème    ie    T.    Yerlaink. 


EDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 

CLAUDEL  et  SUARES 

par 
Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  loo  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  100  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  ?ur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  Estheiique,  27,  rue  du  Berger,  t  ruxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  Feuilles,  Paris 

lie  Cout^PÏzti  tnasieal 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
raraisscint    le     \"    et    le    15    de    chaqne    mois. 


Rédaction  et  Administration:  29,  rue  Tronchet,  Paris 

ABONNEMENTS  :  France,  12   francs    l'an  ;  Étranger,  i5   francs. 

OépQt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  Bruxelles. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  LafRtte). 


Gabriel  Groviez.  RECUEILLEMENT 

([.ouïs  Payen)  pour  cliant  et  piano. 

In.    CLAIR   DE   LUNE    MYSTIQUE 

(Ephraïm  Mikhaëi.)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurkvilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  \  illu^rs  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  diî  F.  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 

—        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  = 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
-     aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  Cî^  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Strasbourg,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  snito  pour  piano. 

Éveil.  —   Quelqu\in  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Ilniïellfs    -  Iijip.  V''  MoNNOM,  ;?,  rue  de  l'Iudusti  ie. 


Vingt-huitième  année. 


N*>  36. 


ti    SEl'TKMlUiE    1908. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS   —LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNB  est  en-voyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
({ui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 
-  Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à,  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Camille  Mauclair  (Francis  dé  Miomandrk).  —  Le  Mont  des  Arts 
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CAMILLE    MAUCLAIR 

Les  CIc/'s  d'O)',  aiUrcl'ois,  et,  plus  focemment, 
le  Mijslère  du  visage  avaient  donné  au  public  la 
mesure  de  M.  Camille  Mauclair  comme  conteur.  Mais 
il  n'a  pas  voulu  s'en  tenir  là  et  il  a  tenté  de  renouvelfM' 
sa  manière  en  «'crivant  l'Amour  tragique  [l). 

.T'emploie  ici  -^  faute  de  mieux  —  une  expression 
inexacte.  On  ne  renouvelle  pas  uuo  manière,  on  l'ap- 
plique à  d'autres  sujets  de  l'exijérience,  du  rêve  et  de  la 
vie.  M.  (.'amille  Mauclair  a  employé  son  style  si  parti- 

(1)  U Amour    tragique^  par  M.   Camille  Mauclair.    Paris,    Cal- 
ma nu- Lévy  ., 


culier  d'analogiste  et  de  poète  à  rex[)Osition  de  quelques 
crises  morales,  et  son  tact  de  psychologue  à  ne  pas  les 
dénouer.  Car  pas  plus  qu'un  adroit  romancier,  la  vie  ne 
dénoue  ce  qu'elle  a  resserré,  et  lorsqu'on  ne  devine  pas 
cela,  on  travaille  dans  l'artificiel. 

A  vrai  dire  ces  courtes  nouvelles  ne  sont  pas  précisé- 
ment des  contes  mais  plutôt  des  abrégés  de  romans, 
des  raccourcis  et  d(>s  schémas  de  drames.  Klles  sont 
prodigieusement  intenses  et,  lorsqu'on  les  a  achevées,  on 
garde,  avec  je  ne  sais  quelle  gène  de  cette  constriclion 
insolite  et  de  ces  dénouements  brusques  et  désespérés, 
une  admiration  de  plus  pour  le  prodigieux  talent  de 
l'écrivain  qui  les  a  conçues. 

En  eOet,  je  ne  sais  si  vous  vous  en  apercevez  (et  je 
crains  bien  que  non,  car  la  critiijue  est  fort  mal  faite), 
mais  M.  Camille  Mauclair  est  l'écrivain  le  plus  éton- 
nant d'aujourd'hui.  ,]e  ne  sais  pas  où  s'ai'rèt(»  ce  qu  il 
sait,  mais  je  sais  qu'il  devine  le  reste.  Il  a  le  style  le  plus 
solide  çi  le  plus  doux,  lui  tel  sens  de  la  composition 
qu'il  traitera  le  même  sujet  suivant  les  proportions  d'un 
livr(M)u  d'un  article  de  journal  avec  la  même  maîtrise,  et 
aussi  complètemcMil,  et  aussi  en  ordre  dans  les  deux  cas, 
11  a  un  système  d'idées  générales  si  fortement  articul-^, 
si  délié,  qu'il  endjrasse  et  reti(>nt  toutobjiU  (pielconque, 
de  la  connaissance.  11  n'envisage  jamais  rien  d(^  séparé. 

A  côté  d(î  lui,  certains,  dont  l'inlelligcMice  passe  pour 
illustre,  paraissent  de  pauvres  petits  rhéteurs, essoulîlés, 
achai'iiés  sur  une  idée  ou  deux  i)ar  peur  de  n'en  pou- 
voir saisir  trois,  l'ont  bien  ])ièt.re  ligure  enun  mot,  et  je 
préférerais  être  à  sa  place  qu'à  la  leur,  malgré  qu'ils 
aient  la  gloire,  l'Académie,  le  siiirrage  des  vieux,  fati 
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gués,  el  des  jeunes,  trop  naïfs,  l'arj^ent,  les  succès  mon- 
dains, les  tiiéàtres,et  que  lui  soit  oliligé  de  se  irimposer 
au  public  à  chaque  œuvre  nouvelle,  avec  la  même  verve 
brillante  et  jamais  fatiguée,  bizarre  victime  d'une  éter- 
nelle jeunesse. 

Mais  ce  qu'il  a  de  tout  à  fait  particulier,  de  plus  inté- 
ressant que  son  intelligence,  que  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, que  sa  i-aisôn  jamais  eu  défaut,  c'est  le 
timbre  que  je  découvre  en  son  style,  le  je  ne  sais  quoi 
de  vibrant  et  de  secret  qui  nous  fait  voir  que  nous 
sommes  en  présence  de  la  poésie  et  non  de  l'écriture  et 
qu(^  je  ne  vois  guère  que  lui,  aujourd'hui,  à  posséder. 
Notez  que  dans  sa  production  courante  il  s'ingénie  à 
étoutlèr  ce  timbre,  mais  il  ne  parvient  pas  a  le  faire 
disi)arailre,  et  on  .l'entend  malgi'é  tout.  Jamais  plus, 
cependant,  (pie  lorsque,  permettant  à  sa  fastueuse  ima- 
gination de  s'attarder  aux  spectacles  qui  lui  plaisent  et 
d'écoutei'  les  chants  qui  la  charmeni,  il  écrit  par 
exemple  Je  Poison  des  Pierreries,  ce  conte  à  la  fois 
psy(diologique  et  oriental,  hanté  d'occulte  et  réel,  bar- 
bare et  subtil,  vivant  et  fabuleux.  Je  ne  veux  parler 
ni  de  l'invention,  qui  en  est  géniale,  ni  des  détails,  qui 
sont  de  la  plus  riche  qualité  picturale,  mais  seulement 
de  cette  phrase,  souple,  étirée,  nombreuse,  s'avançant, 
onduhMise  et  siïre,  et  sans  cesse,  du  terme  concret  au 
terme  abstrait,  gracieuse  d'adjectifs  rutilants  et  rares, 
pareille  vraiment,  en  ses  subtiles  démarches,  à  iui  corps 
de  serpent  dont  l'échiné  serait  les  quelques  points 
solides  de  ces  verbes  dont  M.  Camille  Mauclair  a  le 
secret: tant  ils  sont  simples,  nécessités  par  tout  le  reste, 
et  cependant  inattendus,  et  uniques. 

Depuis  Villiers,  je  n'en  avais  pas  entendu  de  pa- 
reilles. 

La  véi'ité,  c'est  qu'il  va  en  M.  Camille  Mauclair, 
malgré  (iu"il  ait  fort  peu  écrit  de  vers,  un  poète,  un 
vrai  poète.  Et  un  vrai  poète,  c'est  extrêmement  rare. 
Depuis  Verlaine  il  n'y  en  a  pas  eu  beancou]),  el  il  est 
fort  curieux  (encore  que  ce  soit  pour  le  principal  inté- 
l'essé  la  source  d'un  nuisible  malentendu)  qu'un  des  seuls 
authenlifiues  i)oèt(^s  que  nous  ayons,  soit  un  des  écri- 
vains (pli  ait  le  plus  écrit  en  prose,  —  tellement  que 
quelques-uns,  l)onnes  âmes,  alièctent  de  le  tenir  i)Our 
un  chroni(iueur. 

C'esi  une  des  tiertés  de  VArt  vfoderne  qu'il  laisse  à 
ses  collaborateurs  la  liberté  la  plus  entière  d'expi'imer 
leurs  opinions.  Je  sais  que  nulle  part  ailleurs  je  n'au- 
rais pu  dire  tout  ce  que  j'y  ai  dit  depuis  deux  ans,  l)ra- 
vant  tant(")t  l'opinion  vulgaire  et  tant(")t  (ce  qui  est 
fameusement  plus  malaisé)  l'opinion  des  coteries. 

Le  gros,  gros  public  ignore  M.  Mauclair,  et  les  petites 
"chapelles  ne  sont  pas  prodigues  envers  lui  de  leur  en- 
cens. Mais  tout  c<da,  pour  moi,  n'a  aucune  importance. 

Ce  que  je  viens  de  dire  à  pi'opos  de  l'écrivain  de 
r Amour  tragique  ne  s'applique  pas   précisément   à 


l'Ai/iour  bmyique,  mais  l'apparition  d(3  ce  livre  était 
pour  moi  um;  (excellente  occasion  d'exprimer  certaines 
idées  qui  me  sont  très  chères.  J'ai  trop  souvent,  par 
une  politesse  d'ailleurs  fort  mal  appréciée,  fait  preuve 
d'une  bienveillance  banale  envers  des  livres  qui  ne 
valaient  guère  que  par  l'honnêteté  des  intentions.  Mais 
le  ton  fait  la  chanson,  il  me  semble. 

Et  si  je  répète  ici  que  je  considère  M.  Camille  Mau- 
clair comme  un  écrivain  tout  à  fait  unique,  et  tr(;s 
vilainement  méconnu,  et  qui  a  laissé  passer  devant  lui 
bien  des  imbéciles,  je  tiens  à  ce  qu'on  sache  que  je 
le  i)ense  complètement,   sans  politesse. 

Fr.vncis  de  Miomandre 


LE  MONT    DES   ARTS 

Le  malencontreux  projet  du  Mont  (îes  Arts  a  décidément  une 
«  mauvaise  presse  ».  Bruxelles  s'est  à  peine  ressaisi  de  la  stupeur 
dont  l'a  frappé,  il  y  a  quelques  mois,  l'exposition  d'une  réduction 
du  mastodonte  en  pierres  de  taille  proposé  à  son  admiration.  De 
toutes  parts  surgissent  les  protestations.  Cette  fois,  c'est  la  com- 
mission sénatoriale  du  budget  extraordinaire  qui  attaque  le  mons- 
tre de  front.  Ce  collège  de  sages  conclut,  en  effei,  au  rejet  de  tous 
les  projets  du  gouvernement.  11  condamne  l'idée  du  Mont  des 
Arts,  blâme  celle  d'empiéter  à  nouveau  sur  le  Parc  et  déclare  inu- 
tile la  jonction  des  gares  du  Nord  et  du  Midi.  C'est  un  «  patatras  » 
qui  a  dû  résonner  douloureusement  au  ministère  des  travaux 
publics. 

Certes  la  délibération  de  la  Commission  sénatoriale  n'a  t- elle 
qu'une  valeur  consultative.  Elle  n'en  est  pas  moins  importante 
en  ce  qu'elle  reflète  otîiciellement  une  opinion  que  le  Sénat,  selon 
toules  vraisemblances,  consacrera  d'une  manière  définitive  et  qui 
est  d'ailleurs,  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins  les  deux  premiers 
points,  celle  du  pays. 

C'est  \\  l'unanimité  que  les  membres  de  la  Commission  ont 
repoussé  le  projet  actuel  du  Mont  des  Arts  et  proposé  d'étu>iier 
d'autres  projels  pour  loger  les  musées. S'il  faut  approuver  ces  con- 
clusions on  peut  s'étonner  de  certaines  considérations  émises  au 
cours  de  la  discussion  el  dont  le  rapport  se  fait  l'écho.  Un  des 
membres  a  conseillé,  parait-il,  de  réunir  toutes  nos  collections 
artistiques  au  F^alais  du  Cinquantenaire  et  d'aft'ecter  les  bâtiments 
du  Musée  ancien  à  quelque  autre  destination,  à  un  ministère  par 
exemple!  C'est  méconnaître  le  rôle  éducateur  des  musées,  qu'il 
importe  d'installer  au  centre  des  agglomérations  afin  que  chacun 
puisse  jouir,  sans  perte  de  temps,  des  enseignements  qu'ils  dis- 
pensent. Nous  le  disions,  tout  récemment,  à  propos  du  Musée 
d'Ixelles,  et  la  presse  quotidienne  s'est  associée  à  nous  pour 
demander  le  prompt  déménagement  de  ce  musée  dans  un  édifice 
plus  aisément  accessible  au  public. 

L'argument  invoqué  pour  exiler  à  l'une  des  extrémités  de  la 
capitale  les  musées  de  peinture  et  de  sculpture  qui  en  sont  la  plus 
éclatante  parure  est  tout  à  fait  inattendu.  Il  dénote  chez  le  séna- 
teur qui  l'a  imaginé  un  «  budgétarisme  »  vraiment  excessif.  A  l'en 
croire,  «  il  serait  impossible  de  continuer  à  multiplier  sur  le  ter- 
ritoire de  Bruxelles  les  bâtiments  publics  qui  ne  paient  pas  de  cou- 
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tribulions  »  [sic).  En  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  convertir  les  églises 
en  maisons  de  rapport?  Songe-t  on  à  expédier  les  fidèles  dans  la 
banlieue  pour  y  entendre  la  messe  ? 

Les  musées  sont  lés  temples  où  s'exerce  le  culte  esthétique.  Ils 
sont  une  nécessité  sociale  au  même  titre  que  les  hôtels  de  ville, 
les  palais  de  justice,  les  casernes  et  les  gares.  Mais  pour  qu'ils 
répondent  à  leur  destination  ils  doivent  être  ouverts  aux  passants 
dans  les  centres  les  plus  populeux. 

L  idée  de  classer  les  bâtiments  du  Musée,  en  les  désaffectant,  au 
rang  des  immeubles  frappés  par  l'impôt  révèle  une  mentalité  de 
receveur  des  contributions,  sans  plus.  On  nous  permettra  de  ne 
pas  en  tenir  compte.  La  commission  ne  s'en  est  heureusement  pas 
souciée  davantage.  Regrettons  toutefois  que  le  rapport  ne  nous  ail 
pas  livré  le  nom  du  tondeur  de  liards  qui  l'a  émise.  Il  mérite  de 
passer  à  la  postérité. 

Octave  Maus 


LA    MADONE    DE   BRUGES 

Dans  son  dernier  feuilleton  artistique  du  Journal  de 
Bruxelles  (1),  notre  collaborateur  M.  Fierens-Gevaert  s'occupe  de 
Bruges,  et  spécialement  de  la  célèbre  Vierge,  attribuée  à  Michel- 
Ange,  qui,  à  l'église  de  Notre-Dame,  surmonte  l'autel  du  Saint- 
Sacrement.  . 

«  11  n'est  plus  personne,  je  crois,  dit-il,  qui  conteste  qu'elle 
soit  l'œuvre  du  sublime  Florentin.  Romain  Rolland,  Marcel  Rey- 
mond,  Corrado  Ricci  la  donnent  sans  hésitation  au  maître.  Pour- 
tant, la  preuve  irréfutable  de  cette  attribution  fait  défaut.  Essayons 
donc  d'asseoir  notre  conviction  et  celle  des  critiques. 

Un  élève  de  Michel-Ange,  Ascanio  Condivi,  dans  la  Vie  de  son 
maître  qu'il  écrivit  en  1553,  dit  que  le  Buonarroti  coiilaen  bronze 
une  Madone  avec  son  fils  sur  ses  genoux,  laquelle  lui  fut  payée 
200  ducats  par  certains  marchands  flamands,  les  Moscheroni  (les 
Mouscron)  appartenant  à  une  famille  très  noble,  et  qui  expédiè- 
rent l'œuvre  en  Flandre.  Vusari  se  contente  de  reproduire  Con- 
divi, en  ajoutant  toutefois  que  le  bronze  était  circulaire  :  iina 
Noslra  Donna  in  londo.  Les  Flandres  ne  possèdent  aucune  œuvre 
répondant  à  cette  description.  Mais  comme  le  remarque  M.  Ricci, 
les  biographes,  écrivant  un  demi-siècle  après  l'achèvement  de  la 
Madone,  ont  pu  fournir  des  indications  inexactes  au  sujet  d'un 
groupe  qui  depuis  longtemps  avait  quitté  l'Italie  et  parler  d'un 
tondo  en  bronze  quand  il  s'agissait  d'un  groupe  de  marbre.  L'er- 
reur est  forte  pourtant.  Mais  voici  qui  commence  à  nous  sortir  du 
doute.  Plusieurs  membres  de  la  famille  des  Mouscron  ont  leurs 
sépultures  dans  la  chapelle  où  brille  la  Noslra  Donna.  En  outre, 
le  8  avril  1521,  Albert  Diirer  traversant  iîruges  note  dans  son 
journal  :  Darnuch  salie  dus  Alabaser  Marien-Bilt  zu  Unser 
Frauen,  dus  Michnel  Angelo  von  Rohm  (jcmacht  liât.  Ce  lémoi- 
gnage,  suivant  de  si  près  la  date  où  les  Mouscron  offrirent  l'œuvre, 
doit  suffire  à  dissiper  toute  hésitation. 

Lequel  d'entre  les  Mouscron  est  le  donateur,  et  à  quelle  date 
exactement  la  Madone  fut-elle  placée  dans  la.  chapelle  du  Saint- 
Sacrement?  M.  Weale  dit  que  le  groupe  fut  offert  en  15ii  par 
Jean  Mouscron.  C'est  possible;  mais  ce  n'est  point  Jean  Mous- 
cron qui  commanda  l'œuvre,  l'ne  lettre  adressée  le  4  août  1506 

(1)  24  août  1908.  ' 


par  le  banquier  Giovanni  Balducci  à  son  ami  Michel-Ange  (et  dans 
laquelle  il  n'est  malheureusement  pas  ((uesiion  de  la  Madone 
contrairement  à  ce  que  dit  Gaetano  Milanesi)  nous  fait  croire  que 
Jean  n'est  qu'un  héritier  des  deux  Mouscron  cités  par  Balducci 
dans  ladite  lettre  :  Giovanni  e  Alessaiidro  Moscheroni,  qui  sem- 
blent les  véritables  acheteurs.  Balducci,  dans  sa  lettre,  parle  de 
leurs  héritiers  de  Bruges,  et  conseille  de  leur  envoyer  un  manda- 
taire, Francesco  da  Puglie>-e,  qu'il  recommande  à  Michel-Ange. 
J'ajouterai  seulement,  pour  ne  point  prolonger  ces  notes,  que 
Jean  Mouscron,  fils  d'Alexandre,  reçut  sans  doute  la  Madone  en 
héritage  et  l'offrit  à  l'église  Notre-Dame  en  mémoire  de  son  père. 

L'exquis  chef-d'œuvre  fut  exécuté  vers  1505.  Le  Buonarroti 
était  rentré  à  Florence  après  avoir  exécuté  à  Rome  sa  Pietà,  ce 
premier  chef-d'œuvre  où  le  Christ  mort  repose  sur  les  genoux  de 
sa  mère  restée  miraculeusement  jeune  et  belle.  A  Florence  le 
maître  sculpte  le  David  colossal  qui  le  fait  proclamer  le  premier 
sculpteur  de  son  temps.  En  1505  il  peint  pour  Angelo  Doni  la 
Sainte-Famille  des  Offices  et  compose  son  célèbre  carton  de  la 
Balaille  des  Cascine  qui  n'est  plus  connu  que  par  des  gravures. 
Et  tandis  qu'il  conçoit  et  exécute  celte  formidable  mêlée  d'athlètes 
où  ses  modèles  sont  les  frères  de  ressuscites  qui  tendent  leurs 
muscles  dans  le  Jugement  Dernier,  de  Luca  Signorelli,  il  taille 
les  deux  adorables  Madones  circulaires  de  Londres  et  de  Flo- 
rence et  sa  Vierge  des  Moscheroni... 

Grimm  place  le  groupe  de  Bruges  au  rang  des  principales  pro- 
ductions du  maître,  —  et  non  sans  raison.  Son  élégance  semble 
ravie  à  Mino  da  Fiesole,  sa  gravité  à  Donatello  ou  à  Jacopo  délia 
Quercia.  Le  modelé  des  chairs  est  une  pure  caresse  ;  les  ombres 
et  les  lumières  vibrent  doucement  autour  de  l'œuvre,  l'envelop- 
pent d'un  clair-obscur  saisissant  qui  semble  se  dégager  du 
marbre.  De  plus  le  maître  excelle  à  cette  époque  dans  la  repro- 
duction de  l'enfance.  Le  petit  Jésus  —  le  même  que  celui  du 
tondo  de  Londres,  —  a  bien  les  formes  pleines,  rebondies,  le 
sourire  d'un  enfant;  plus  tard  les  enfants  du  terrible  sculpteur 
seront  trop  souvent  de  petits  hercules...  L'influence  de  Jacopo 
délia  Quercia,  de  qui  les  travaux  avaient  tanl  frappé  Michel-Ange 
à  Bologne,  est  particulièrement  piquante  à  souligner.  Ce  seul  pleur, 
qui  apparaît  un  peu  comme  un  isolé  parmi  les  marbriers  de  son 
temps,  doit  sa  gravité,  sa  fermeté  d'exécution,  son  système  de 
draperies  aux  imagiers  flamands  qu'il  connut  sans  doute  par  des 
moulages.  Et  dès  lors  n'est-il  pas  curieux  de  constater  son  action 
sur  ce  Michel-Ange  qui  affecta  dans  la  suite  un  pittoresque  dédain 
pour  l'art  des  Flandres  et  cela  dans  une  œuvre  du  Buonarroti, 
conservée  à  Bruges,  première  capitale  de  l'art  flamand? 

L'expression  douce  et  mélancolique  de  la  Vierge  des  Mous- 
cron reste  en  parfaite  harmonie  avec  la  grâce  de  Bruges.  Cette 
Madone  italienne  est  chez  elle  dans  la  Maria-Slede,  la  ville  de 
Marie  Les  archives  de  l'église  Notre-Dame  qualificnl  l'admirable 
image  de  «  secr  rikelic  ende  costclic  ».  Ce  langage  brugeois  est 
bien  expressif;  mais  on  peut  voir  un  peu  plus  dans  la  «  Noslra 
Donna  dei  Moscheroni  ».  Pour  un  moment  l'antiquité  cesse  d'ab- 
sorber Michel-. \nge;  le  souvenir  des  sermons  de  Savonarole,  la 
lecture  de  Dante  et  de  la  Bible  vont  façonner  son  âme  de  grand 
chrétien.  Le  sourire  triste  de  la  Madone  de  Bruges  prélude  aux 
évocations  pathétiques  de  la  Sixline,  et  la  délicieuse  figure  qu'on 
admire  dans  la  mystique  cité  du  Nord  annonce  l'humanité  dou- 
loureuse et  grandiose  que  VAngiol  divino  de  la  Renaissance  va 
créer  pour  les  voûtes  du  plus  illustre  sanctuaire  de  la  Rome 
papale.  » 
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AU  CASINO  DE  SPA 

Sans  dqulc,  ce  n'est  pas  précisément  à  des  manifestations  de 
grand  ai  t  que  sont  consacrés  les  kursaals,  casinos  et  autres  éta- 
blissements élevés,  souvent  à  grands  frais,  par  les  cités  bal- 
néairos,  et  rares  sont  les  salles  qui  ne  pèchent  par  des  défec- 
tuosités considérables  et  toujours  répétées  :  les  exigences  de 
l'acousliciue,  celles  des  installations  de  l'orchestre,  etc.,  semblent 
choses  de  trop  minime  importance  pour  ne  plier  point  devant  la 
recherche  de  l'espace  toujours  plus  vaste  réservé  à  l'auditoire. 

M.  Chambon.  l'intelligent  architecte  de  l'élégant  Casino  de  Spa, 
—  dont  la  rapidité  de  construction  a  tenu  du  prodigieux,  —  n'a 
pas  trop  mal  réussi  à  concilier  ces  desiiierata  si  divers  :  les  con- 
certs ot  leprésentations  dramatiques  donnés  jusqu'à  présent  ont 
attesté  que  le  local  répond,  dans  toute  la  me>ur(>  du  possible,  aux 
conditions  voulues  pour  éviter  les  échos,  toujours  si  redoutables, 
et  la  saxiphonie  qui  s'ensuit  inévitablement.  C'est  un  grand  point. 

Parmi  ces  représentations,  il  convient  de  tirer  hors  de  pair 
celles  de  Carmen  et  de  Mireille  qui  ont  fourni  au  très  nombreux 
public  assistant  l'occasion  d'adminer  et  d'applaudir  sans  réserve 
les  qusli'és  si  complètes  de  M'""  iMarguerite  Sylva  et  Eyreams. 


.F.  S. 
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PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Gli  Impressiônnisti  francesi,  da  Vittorio  Pica.  Deux  cent 
cinqnante-deux  illustrations  dans  le  texte  et  dix  hors-texte.  Ber- 
game,  Institut  italien  d'arts  graphiques. 

Poursuivant  avec  autant  d'ardeur  que  de  clairvoyance  ses  études 
et  notices  sur  l'art  d'aujourd'hui,  M.  Vittorio  Pica,  l'infatigiible 
apôtre  de  l'esthétique  moderne,  vient  de  résumer  en  un  attrayant 
volume  l'évolution  accomplie  par  les  peintres  impressionnistes 
français.  On  y  peut  suivre,  étape  par  étape,  dans  un  texte  clairet 
précis  qu'illustrent  les  portraits  des  artistes  cités  et  d'excellentes 
reproductions  de  leurs  œuvres  principales,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cent  cinquante,  le  développement  du  grand  mouvement 
libérateur.  «  Dans  l'histoire  si  variée  et  si  glorieuse  de  la  pein- 
ture française  au  xix»  siècle,  dit  l'auteur,  il  fout  envisager  surtout 
trois  grandes  périodes  d'une  évolution  émancipatrice  née  de  la 
h.aine  des  conventions  académiques  et  qui  a  exercé  une  large  et 
profonde  influence  sur  l'art  des  autres  mitions.  La  première  est 
celle  des  paysagistes  de  Fontainebleau;  la  deuxième,  celle  du  réa- 
lisme de  Courbet,  de  Millet  et  de  Daumier;  les  impressionnistes 
incarnent  la  troisième.  » 

M.  Pica  retrace  en  historien  fidèle  les  origines  de  l'impression- 
nisme. Il  consacre  -a  ses  précurseurs  et  initiateurs  une  introduction 
dans  laquelle  sont  évoquées  incidemment  les  sympathiques  phy- 
sionomies de  Lépine,  de  Jongkind,  d'Eugène  Boudin.  Les  grands 
noms:  Edouard Manet,  Claude  Monet,  Renoir,  Degas,  Pissarro,  Sis- 
ley,  Cézanne,  s'inscrivent  en  tète  de  chapitres  spéciaux  ou,  groupés, 
sont  réunis  à  ceux  des  artistes  que  leur  vision  a  rapprochés  de  la 
leur.  M.  Pica  rend  hommage,  en  tel  chapitre,  à  Éva  Gonzalès, 
Marie  Bracqucmond,  lierthe  Morisot,  Mary  Cassatt.  En  tel  autre,  il 
étudie  le  néo-impressionnisme  de  Seurat,  de  Signac,  de  Cross,  de 
Vanllysselberghe  et  la  vision  synthétique  d'un  Gauguin,  d'un  Van    | 


Gogh,  il  montre  comment  les  plus  récents  des  maîtres  d'aujour- 
d'hui, les  Maurice  Denis,  les  Vuillard,  les  Rou'^sel,  les  Bonnard, 
s'apparentent,  bien  que  leurs  procédés  s'éloignent  des  leurs,  à  leurs 
illustres  prédécesseurs.  Mais  pour  ceux  ci,  l'auteur  se  borne  à 
des  indications  sommaires.  Sans  doute  se  propose-t-il,  et  Von 
en  peut  exprimer  l'espoir,  de  les  étudier  de  plus  près  dans  un 
volume  nouveau,  destiné  à  compléter  la  publication  qu'il  vient 
d'achever. 

Son  livre  est  un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  et  une  con- 
tribution utile  à  l'histoire  de  l'art.  Le  choix  judicieux  des  illustra- 
tions lui  confère  un  incontestable  intérêt  documentaire,  qui  eût  été 
plusgrand,  ilest  vrai,  si  M.  Pica  avait  ajouté  aux  titres  des  tableaux 
reproduits  la  mention  des  musées  ou  collections  qui  abritent  ceux- 
ci.  Le  grief  est  d'ailleurs  léger,  et  l'omission  pourra  être  réparée 
dans  une  prochaine  édition.  L'auteur  devrait,  en  outre,  lorsqu'il 
fera  réimprimer  ou  traduire  son  ouvrage,  restituer  au  tableau  de 
Fantin-Latour  erronément  intitulé  par  lui  Hommage  à  Manct  son 
véritable  litre,  qui  est  Un  atelier  aux  Balignolles.  Il  importe  de 
respecter  l'état  civil  des  œuvres  d'art,  alin  de  ne  pas  compliquer 
inutilement  la  lâèhe  des  historiographes. 

0.  M. 


LE  CONGRÈS  D'ARLON 

Nous  avons  annoncé  la  prochaine  réunion  à  Arlon  d'un  con- 
grès pour  la  culture  et  l'extension  de  la  langue  française. 

Le  Gil  Blas  consacre  à  ce  projet,  par  la'  plume  ;!e  M.  Ernest 
Charles,  des  réflexions  que  nous  reproduisons  d'autant  plus 
volontiers  qu'elles  constituent  pour  noire  compatriote  M.  Maurice 
Wilmotte  un  hommage  auquel  nous  sommes  heureux  de  nous 
associer. 

«  Le  congrès  d'Arlon  consacrera  et  développera  une  œuvre 
déjà  très  considérable  accomplie  depuis  le  premier  congrès  pour 
l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française  qui  eut  lieu  à 
Liège  pendant  l'Exposition,  dit  M.  Ernest  Charles.  Il  faut  tout  de 
suite  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû  au  promoteur  de  ce  con- 
grès, à  l'émincnt  professeur  de  l'Université  de  Liège,  M.  Maurice 
Wilmotte.  M.  Maurice  Wilmotte,  qui  est  un  savant  très  éiudit  dos 
choses  anciennes,  est  en  même  temps  un  esprit  très  moderne.  Il  a 
écrit  sur  la  Belgique  contemporaine  considérée  au  point  de  vue 
politique,  moral  et  même  littéraire,  une  étude  excellente,  riciie  en 
renseignements,  nette  el  d'une  clarté  toute  française.  On  lui  doit 
un  ouvrage  intitulé  :  Trois  Semeurs  d'idées,  où  il  a  fait  d'Emile 
Faguet,  entre  autres,  une  étude  approfondie  qui  pour  être  très 
flatteuse  n'en  est  pas  moins  très  juste.  Il  collabore  fréquemment 
aux  importâmes  revues  parisiennes,  à  la  Grande  Revue,  particu- 
lièrement. Il  écrit  régulièrement  sur  les  mille  et  une  questions 
que  soulève  l'actualité  intellectuelle  dans  les  journaux  de  Bel- 
gique. Il  trouve  le  loisir,  néanmoins,  de  faire  de  nombreuses 
conférences.  Et  il  est,  en  elfet,  un  conférencier  disert,  toujours 
élégant,  dont  la  parole  facile,  abondante,  souple,  n'est  jamais 
vaine...  11  a  le  goût  de  l'action.  El  il  l'a  prouvé  de  la  façon  la 
plus  heureuse  et  la  plus  efficace.  Il  a  compris  que  le  moment  était 
opportun,  non  pas  seulement  pour  lutter  en  faveur  de  la  langue 
française,  mais  aussi,  mais  d'abord  pour  dénombrer  et  par  con- 
séquent pour  rassembler  les  sympathies  que  peut  compter  encore 
la  langue  française  dans  l'univers,  pour  mesurer  les  conquêtes 
qu'elle  a  réalisées,  pour  mesurer  également,   hélas!  le  terrain 
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qu'elle  a  perdu  depuis  le  temps  où  l'Académie  i"oyale  de  Berlin 
mettait  au  concours  ce  sujet  :  Quelles  sont  les  raisons  qui  ont  fait 
de  la  langue  française  la  langue  universelle'.'  Est-il  à  présumer 
que  la  langue  française  conserve  cette  universalité?  Enfm,  pour 
maintenir  intégralement  et  accroître  si  possible  le  domaine  de  la 
langue  qui  fut,  qui  est  toujours  la  langue  par  laquellç  se  pro- 
pagent toutes  les  idées  nouvelles  bienfaisantes  à  l'humanité... 

De  l'initiative  hardie  et  persévérante  de  M.  Maurice  Wilmotie 
résulta  ce  congrès  de  Liège  qui  fut  un  succès  notable,  on  pourrait 
presque  dire  un  triomphe  pour  la  cause  de  l'extension  et  de  la 
culture  de  la  langue  française.  Ensuite,  des  congrès,  des  asso- 
ciations se  formèrent,  durables,  définitives,  pour  l'extension  et  la 
culture  de  la  langue  française.  La  Suisse  elle-même  ne  demeura 
pas  complètement  réfraclaire. 

Le  congrès  d'Arlon  précisera  les  résultats  obtenus,  et 
W.Maurice  Wilmotie,  en  se  rappelant  les  premiers  débuts,  pourra 
certainement  se  dire  que  ces  résultats  sont  déjà  significatifs  et 
qu'il  n'a  pas  en  pure  perte  dépensé  si  généreusement  son  activité 
prévoyanie...  Sans  nul  doute  le  congrès- donnera  à  l'œuvre  une 
impulsion  plus  grande  encore,  en  ranimant  le  zèle  de  tous  les 
adhérents  des  associations,  et  en  déterminant  les  tûches  qu'il  est 
désormais  le  plus  urgent  d'accomplir...  Les  quatre  sections  du 
congrès,  la  section  de  propagande,  la  section  littéraire,  la  section 
pédagogique,  la  section  scientifique  ont,  chacune,  un  programme 
copieux.  Pour  ne  parler  que  de  la  section  littéraire,  elle  étudiera 
les  questions  les  plus  spéciales,  ainsi  la  réduction  de  taxe  postale 
comme  adjuvant  de  la  propagande  intellectuelle  de  la  France,  et 
les  questions  les  plus  générales,  mais  en  même  temps  de  l'actua- 
liléla  plus  pressante,  ainsi  \di  pornographie  et  les  lettres  françaises. 
Et  à  cet  égard,  aucune  incertitude  possible  :  le  congrès  s'asso- 
ciera à  la  campagne  vigoureuse  qui  a  été  menée  depuis  quelques 
années  par  les  plus  clairvoyants  champions  de  notre  influence 
littéraire,  il  approuvera  pleinement  les  principes  vivement  exposés 
ces  derniers  mois  par  Georges  Lecomte,  au  nom  de  la  Société  des 
Gens  de  Lettres,  et  il  proposera  vraisemblablement  des  mesures 
efficaces  pour  dérouter  la  bande  des  pornographes,  qui  font  impu- 
demment métier  de  pornographie,  qui  jusqu'ici  ont  pu  prendre 
rang  parmi  les  gens  de  lettres,  grâce  à  l'indulgence  complice  des 
camaraderies  parisiennes, mais  qui  commencent  à  être  démasqués, 
et  seront  mis  peu  à  peu,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  hors  d'étal  de 
nuire  à  notre  bonne  réputation  intellectuelle  et  morale  et,  par 
suite,  à  notre  influence,  même  dans  les  autres  nations.  » 

Ajoutons  que  le  congrès  d'Arlon  aura  lieu  les  dimanche  20, 
lundi  21,  mardi  2'2  et  mercredi  2;)  septembre. 


LE    METIER   D'ECRIVAIN 

Notre  époque,  dit-on,  est  particulièrement  fructueuse  pour  les 
écrivains  détalent  ou  même  pour  ceux  qui  ont  simplement  de  la 
chance.  On  cile  telle  pièce  de  théâtre  qui  a  rapporté  plus  de  deux 
millions  à  son  auteur,  tel  roman  qui  a  rapporté  300,000  francs. 
Mais  ces  recettes  sont  exceptionnelles.  On  peut  d'ailleurs  leur 
comparer  la  vente  de  certains  ouvrages  écrits  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle. 

L'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  de  Thiers,  a  été  payée 


500,000  francs,  dont  la  moitié  acquittée  d'avance.  L'édiieur  a  de 
plus  acheté  à  Thiers,  comme  instruments  de  travail,  pour 
13,000  francs  de  cartes,  collections,  livres,  etc.,  ce  qui  faisait 
en  tout  pour  l'historien  du  Consulat  la  coquette  somme  de 
513,000  francs. 

«  Le  vent  du  siècle,  écrivait  un. critique  illustre,  est  à  Napoléon, 
et  la  plume  de  Thiers,  comme  sa  parole,  esi  celle  qui  voltige  le 
mieux  au  vent  du  siècle.  Le  Voltaire  de  ce  temps,  c'est  un*  peu 
M.  Thiers.  » 

Lamartine  aurait,  dit-on,  lui  aussi  réalisé  de  grosses  ventes,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  mourir  dans  une  situation  proche  de 
la  misère.  Un  libraire  s'est  en  effet  trouvé  pour  acheter  ses  œuvres 
passées,  présentes  et  futures,  ({yron,  Walter  Scott,  Chateaubriand 
et  d'autres  se  sont  enrichis  i»ar  la  seule  vente  de  leurs  livres  et 
s'il  n'est  rien  resté  à  quelques-uns  au  moment  de  leur  mort,  ce 
ne  fut  certainement  pas  la  faute  de  leurs  lecteurs.  Rappelons 
enfin  que  le  Constitutionnel  de  Véron,  l'ancien  directeur  de 
l'Opéra,  avait  publié  le  Juif  errant  d'Eugène  Sue  contre  le  joli 
cachet  de  100,000  francs. 

Voilà  des  chiffres  qui  feront  rêver  nos  auteurs  à  la  mode.  Mais 
il  y  a,  hélas!  aussi  le  revers  de  h  médaille.  Mecque,  Verlaine, 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  Laforgue,  Samain  n'onl  gagné  quelque 
argent...  qu'après  leur  mort. 


LA  STATUE  DE  PROVINCE 

Dans  une  spirituelle  chronique  du  Gil  Blns,  M.  Gustave  Kahn 
réhabilite  la  Statue  en  tant  qu'elle  sert,  dans  les  villes  de  pro  - 
vince,  à  évoquer  le  souvenir  des  écrivains  : 

«  En  province,  plus  il  y  aura  de  statues  d'hommes  de  lettres, 
mieux  cela  vaudra.  Plus  il  y  aura  de  redingotes  de  bronze  sur  les 
places,  plus  il  y  aura  de  porte  plume  de  même  métal  entre  des 
doigts  également  de  bronze,  bien  en  vue  parmi  les  allées  du  mail 
et  du  cours,  les  jours  de  musique  et  les  jours  de  marché,  mieux 
cela  vaudra  pour  la  gloire  des  lettres  et  leur  bon  recrutement. 

Car  ce  jour  de  musique,  alors  que  les  cuivres  émettent  du  rêve 
facile,  ce  jour  de  marché,  alors  que  des  fleurs  amoncellent  autour 
de  la  statue  leurs  formes  et  leurs  |)arfums,  le  personnage  du  sta- 
tufié disparait,  le  personnage  s'engouffre  dans  une  entité,  dans 
un  symbole. 

La  statue  est  la  preuve  que  la  ville  a  pu  fournir  autre  i  hose 
que  des  ambitieux,  des  fonctionnaires,  des  industriels,  des  né'^o- 
ciants,  qu'elle  a  pu  produire  autre  chose  que  des  capacités  prati- 
ques, que  non  seulement  les  pommes  de  terre,  les  roses  et  les 
raisins  y  ont  pu  croître  à  la  satisfaction  de  tous,  mais  encore  que 
le  pays  a  pu  faire  éclore  de  la  fantaisie,  du  rêve,  du  talent,  du 
génie;  si  le  porte-plume  est  au  bout  des  doigts  qui  sont  au  bout 
des  manches  de  la  redingote  de  bronze,  avec  un  brin  d'inscrip- 
tion sur  le  socle,  indiquant  que  le  scribe  ici  présenté  n'était  point 
celui  de  la  loi,  n'était  point  un  excellent  notaire,  les  gens  ont  la 
notion  qu'on  peut  arriver  à  quelque  chose  avec  de  l'inutile,  avec 
du  luxe,  avec  de  la  littérature;  ils  se  demandent  même  si  la  litté- 
rature est  de  l'inutile.  Elle  ne  peut  être  inutile,  puisqu'elle  peut 
aboutir  à  une  statue,  à  une  décoration  posthume  infiniment  plus 
importante  que  le  .Mérite  agricole  à  ses  plus  hauts  échelons,  à  ses 
grades  les  plus  magnifiques. 
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Va  alors,  s'il  y  a  dans  la  petite  ville  de  province  où  se  dresse  le 
monument  d'un  écrivain  de  premier  ordre  ou  do  vingtième  ordre 
un  galopin  (jui  montre  du  goût  pour  les  lettres,  un  jeune  clerc 
qui  versifie  sur  la  table  devant  les  cartons  verts,  une  jeune  fille 
((ui  refait  du  Lamartine  en  songeant  à  du  Musset,  ces  apprentis 
de  lettres  trouvent  autour  d'eux  l'accueil  moins  hargneux,  les 
difficultés  moins  insolubles,  les  barrières  moins  infrangibles.  On 
les  gène,  mais  q/i  ne  les  méprise  pas.  Parfois  on  laisse  faire,  et 
voici  des  candidats  de  plus  parmi  lesquels  le  .Moloch  littéraire 
choisit  les  siens.  » 


GLANURES 

Le  bon  sens  est  presque  toujours  la  négation  de  l'art. 

Gustave  Moreau. 

Après  avoir  joué  du  Chopin,  il  me  semble  que  je  viens  de 
pleurer  sur  des  péchés  que  je  n'ai  jamais  commis,  et  que  des 
t  agédies  ne  me  concernant  point  m'ont  plongé  dans  la  désola- 
lion.  La  musique  me  produit  toujours  cet  effet.  Elle  nous  crée  un 
passé  que  nous  ne  connaissions  pas  et  nous  donne  le  sentiment 
de  chagrins  qui  ont  été  cachés  à  nos  larmes.  J'imagine  un  homme 
ayant  mené  toujours  la  vie  la  plus  banale,  et  qui,  entendant  par 
hasard  un  intense  morceau  de  musique,  découvrirait  que  son  ûme 
traversa  de  terribles  (épreuves,  des  joies  effrayantes,  des  amours 
sauvages  et  de  vastes  sacrifices,  à  son  insu.         Oscar  Wilde. 

Quand  on  est  en  état  de  sentir  la  beauté  et  d'en  saisir  le  carac- 
tère, franchement  on  ne  se  contente  plus  de  la  médiocrité,  et  ce 
qui  est  mauvais  fait  souffrir  et  vous  tourmente  à  proportion  que 
vous  êtes  enchanté  du  beau.  Il  est  donc  faux  de  dire  qu'il  ne  faut 
point  avoir  de  goût  exclusif,  si  l'on  entend  par  là  qu'il  faut  sup- 
porter dans  les  ouvrages  de  l'art  la  médiocrité,  et  même  tirer 
parti  du  mauvais.  Les  gens  qui  sont  d'une  si  tonne  composition 
n'ont  jamais  eu  le  bonheur  de  sentir  l'enthousiasme  qu'inspirent 
les  chefs-d'œuvre  di  s  grands  génies,  et  ce  n'est  pas  pour  eux 
qu'Homère,  Sophocle,  Raphaël  ont  travaillé...  Si  jamais  cette 
indulgence  pour  les  poètes,  les  peinires,  les  musiciens  devient 
générale  dans  le  public,  c'est  une  marque  que  le  goût  est  abso- 
lument perdu...  Les  gens  qui  admirent  si  aisément  les  mauvaises 
choies  ne  sont  pas  en  état  de  sentir  les  belles.  Grimm. 


THEATRE   DE    LA    MONNAIE 

Tableau  du  personnel  pour  la  saison  1908-1909 

Chefs  de  services  :  MM.  Sylvain  Dupuis,  premier  ciief 
d'orchestre;  Frilz  Ernaldy,  chef  d'orchestre;  Léon  Van  lIout,chef 
d'orchesire;  Antiiony  Dubois,  chef  d'orchestre  et  chef  des  chœurs; 
Ch.  De  Béer,  régisseur  génénil;  G.  Merle-Forest,  régisseur  géné- 
ral; G.  Délières,  régisseur-inspecteur;  F.  Ambrosiny,  maître  de 
ballet  ;  .Nicolay,  chef  du  chant;  Jean  Cloetens,  contrôleur  en  chef; 
A.  Dubosq  et  J.  Delescluzr,  peintres-décorateurs. 

Artistes  du  chant  :  Chanteuses,  M""^*  Lina  Pacary,  Gharles- 
Mazaiin,  Yvonne  de  Tréville,  Claire  Croiza,  Jeanne  Laffitle,  Berthe 
Seroen,  Juliette  l.ucey,  Lilly  Dupré,  Kity,  Jane  Bourgeois,  Eva 
(llchansky,  Cécile  Eyreams,  Marthe  Symiane,  Henriette  De  Bolle, 
Alice  Berelly,  Jane. Paulin,  Suzanne  Bcauraont,  Anny  Bénonard, 
Alice  Florin,  Renée  Aubry. 

Ténors,  MM.  Léon  Laffitle,  Verdier,  André  Moratii,  Paul  Saldou, 
Raoul  Nandès,  L.  Delrue,  Octave  Dua,  Victor  Caisso. 

Barytons,  MM.  Maurice  de  Cléry,  Jean  Bourbon,  Louis  Lestclly, 
Georges  Petit,  Raoul  Délaye,  Raymond  Hiernaux,    Louis  Collin. 

liasses,  .MM.  Galinier,  Henri  Arlus,  Billot,  G.  La  Taste,  Charles 
Danlée. 

Coryphées,    M""'^  Piton,   Derudder,  .Patrice,  J.  Kohi,  T.  Kohi, 


Hègle,  M.M.  Van  Acker,  Deshaycs,  Debbauf,  Simonis,  Deville, 
Vandermies. 

Artistes  de  la  danse  :  Danseurs,  MM.  F.  Ambrosiny,  J .  Duchamps. 

Danseuses,  M"'«*  J.  Cerny,  A.  Pelucchi,  Irma  Legrand,  Paulette 
Verdoot,  Dora  Jamet,  E.  Beruccini.  —  8  coryphées;  32  danseuses, 
10  danseurs. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  succès  remporté  l'an  dernier  par  l'exposition  d'Art  belge 
organisée  au  Salon  d'Automne  sur  l'initiative  du  directeur  de  la 
Libre  Esthétique  a  suscité  cette  année  l'idée  d'une  manifestation 
analogue  à  Berlin. 

Préparée  avec  le  concours  du  gouvernement  par  les  comités 
réunis  de  VArt  contemporain  et  de  la  Société  des  Beaux- Arts 
sous  le  haut  patronage  du  ministre  des  Sciences  et  des  Arts  et  la 
présidence  d'honneur  du  Baron  Greindl,  ministre  de  Belgique  îi 
Berlin,  de  MM.  C.  Grisar  et  le  Marquis  de  Beauffort,  présidents 
des  deux  associations  organisatrices,  l'exposition  groupera  un 
choix  d'œuvres  modernes  —  peinture,  sculpture,  aquarelles, 
pastels,  gravures  et  dessins  —  et  évoquera  en  outre  quelques-uns 
de  nos  maîtres  défunts.  Elle  sera  installée  au  Salon  de  la  Séces- 
sion et  annoncée  par  une  affiche  illustrée  composée  par  M.  Lan- 
gaskens. 

Une  salle  spéciale  sera  réservée  à  la  peinture  monumentale  et 
réunira  des  toiles  de  MM.  Montald,  Delville,  Fabry,  Ciamber- 
lani,  etc. 

L'ouverture  est  fixée  au  1«""  octobre.  La  clôture  aura  lieu  en 
novembre. 

On  construit  au  Palais  du  Cinquantenaire  un  édifice  destiné  à 
grouper  chronologiquement,  dans  des  locaux  spécialement  amé- 
nagés en  vue  de  leur  destination,  les  collections  d'art  ancien  que 
possède  le  Musée  des  Ans  décoratifs  ei  industriels. 

Des  salles  de  style  classique  s'ouvriront,  dit  le  Petit  Bleu,  sur 
une  galerie  enserrant  la  cour  de  sa  colonnade.  Celte  colonnade  ei 
toute  l'architecture  vers  la  cour  seront  conijues  en  gothique  de 
lepoque  primitive,  évoquant,  ainsi  qu'une  chapelle  construite  au 
fond,  un  ensemble  monacal.  C'est  dans  cet  édifice  que  sera  groupé 
l'art  religieux.  Dans  la  cour  du  «  cloitre  »  seront  disposés,  au  mi- 
lieu de  massifs  de  verdure,  les  éléments  d'architecture  et  de  déco- 
ration du  moyen  âge  :  puits  en  fer  forgé,  fontaines,  bailles, 
sépultures,  etc.  Entre  les  colonnes  gothiques  de  la  galerie  seront 
sculptés  les  attributs  des  trente-deux  anciens  métiers.  On  espère 
que  cet  ensemble  produira  grand  effet  sur  les  visiteurs  et  contri- 
buera à  les  initier  au  caractère  de  notre  art  au  moyen  âge.  La 
crypte  de  la  chapelle  même  sera  garnie  de  collections. 

Mais  une  place  non  moins  large  sera  faite  aux  manifestations  de 
la  Henaissance  et  des  styles  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours. 
Ses  immenses  salles  de  l'étage,  éclairées  par  le  dessus,  leur  don- 
neront une  hospitalité  digne  de  leur  importunée  et  de  leur  signi- 
fication. 

L'Université  populaire  de  Frameries  organise  pour  le  20  sep- 
tembre prochain  une  représentation  en  plein  air,  qui  aura  lieu 
dans  le  parc  de  la  Garde.  Au  programme  :  Polyplième,  poème 
dramatique  en  deux  actes  d'Albert  Samain,  musique  de  scène  de 
Raymond  Bonheur  ;  Ode  à  la  louange  du  plein  air,  de  Louis  Pié- 
raid;  Le  Lundi  de  la  Pentecôte,  comédie  en  un  acte,  de  Maurice 
Pottecher. 

La  quatrième  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  organisée 
par  l'Association  des  artistes  italiens  aura  lieu  à  Florence  du 
1*^^''  novembre  1908  au  80  juin  1909.  Chacun  des  exposants  ne 
pourra  faire  recevoir  qu'une  seule  de  ses  œuvres,  et  celle-ci  ne 
sera  pas  admise  si  elle  a  di'jà  figuré  à  une  autre  exposition.  I^es 
sculptures  devront,  pour  être  reçues,  ne  pas  dépasser  en  super- 
ficie un  mètre  carré. 

Ln  droit  d'inscription  de  dix  francs  est  imposé  aux  exposants, 
à  l'excep  ion  des  associés  et  des  invités. 

Une  exposition  technique  musicale  sera  ouverte  l'an  prochain, 
du  1'^''  au  15  juin,  à  Leipzig.  Elle  réunira  d'une  façon  aussi  com- 
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plèle  que  possible  tous  les  moyens  qui  servent  à  apprendre  et  à 
pratiquer  l'an  musical.  Instruments  du  passé  et  du  présent,  frag- 
ments d'instruments,  méthodes,  ouiils  et  machines  pour  leur 
construction,  liiiérature,  impression  et  gravure  musicales,  per- 
fectionnements éprouvés  ou  non,  nouvelles  inventions,  etc., 
tout  sera  présenté  dans  un  ordre  méthodique  et  clair.  Le  produit 
des  entrées  sera  versé  dans  la  caisse  de  bienfaisance  de  la  Ligue 
centrale  des  musiciens  allemands. 


Parmi  les  pièces  nouvelles  dont  le  théâtre  du  Vaudeville,  à 
Paris,  annonce  officiellement  la  repré.sentation  pour  la  saison 
prochaine  figure  la  Roule  d'émeraude,  drame  en  cinq  actes,  en 
vers,  tiré  par  M.  J.  Richepin  du  roman  de  notre  collaborateur 
M.  Eugène  Demolder. 

Ce  dernier  avait  lui-même,  à  la  demande  de  M.  Guitry,  écrit  un 
drame  en  prose  dont  son  livre  lui  avait  fourni  le  sujet.  L'idée  de 
donner  à  l'œuvre  la  forme  poétique  naquit  ensuite,  et  M.  Riche- 
pin,  très  enthousiaste  de  la  Route  d'émeraude,  offrit  à  M.  Eugène 
Demolder  sa  collaboration,  qui  fut  acceptée  avec  empressement. 

C'est  la  version  nouvelle  et  définitive  que  M,  Porel  a  inscrite 
au  programme  de  ses  prochains  spectacles.  Par  l'époque  et  le 
milieu  dans  lesquels  elle  se  déroule,  la  Route  d'émeraiide  prêle 
à  une  mise  en  scène  extrêmement  pittoresque.  A  tous  égards, 
le  drame  poétique  de  MM.  Demolder  et  Richepin  éveillera  de  sym- 
pathiques curiosités. 

Ce  prodigieux  Théocopuli  Greco,  dont  le  Salon  d'automne  orga- 
nise une  rétrospective  qui  fera  courir  tout  Paris,  était,  dit  le  Gil 
Blas,  un  liomme  fort  singulier.  Il  mettait  autant  de  difficultés  à 
se  dessaisir  de  ses  toiles  que  feu  M.  Ingres,  lequel  voulait  tou- 
jours racheter  ses  portraits  à  ses  modèles,  et  ne  les  laissait  —  les 
portraits  —  quitter  l'atelier  qu'avec  regrets  cuisants  et  remords 
brûlants.  Greco,  lui,  «  louait  ses  tableaux.  Quand  l'artiste  crétois 
avait  terminé  un  de  ces  magnifiques  moines  en  prière  ou  une 
effigie  de  gentilhomme  espagnol,  allongé  et  stylisé,  tels  qu'on  en 
voit  chez  Paul  Gallimard  ou  chez  Ignacio  Zuloaga,  il  consentait  à 
les  céder  pour  trois  mois  à  quelque  riche  seigneur,  moyennant 
deux  cents  écus.  Et  Greco  avait  plus  de  joie  à  revoir  le  délai 
expiré,  son  tableau  rentrer  au  bercail  qu'il  n'en  ressentait  à  tou- 
cher le  prix  de  la  location. 

Beaucoup  de  nos  artistes  —  et  non  des  moindres  —  n'appor- 
tent pas,  dans  la  façon  de  s'entendre  avec  les  clients,  d'aussi 
nobles  scrupules.  De  nos  jours,  Greco  aurait  dû  se  conformer  aux 
us  ambiants,  îi  moins  qu'il  n'eût  vécu  solitaire  et  méprisant,  en 
quelque  coin  de  province,  tel  ce  bon  père  Cézanne,  qui  présente 
avec  le  maître  espagnol  de  si  frappantes  analogies. 

Nous  appivnons  avec  plaisir  la  nomination  de  M.  Arsène 
Alexandre,  critique  d'art,  au  poste  de  conservateur  du  Palais  de 
Compiègne. 

Le  Musée  de  Cluny  vient  de  s'enriciiir  de  deux  legs  impor- 
tants. Le  premier,  le  legs  de  Torcy,  comprend  des  ivoires,  des 
orfèvreries  et  des  dinunderies  du  xvii'^  siècle,  parmi  lesquels  une 
vierge  flamande,  demi-nature,  très  caractéristique.  Le  second,  le 
legs  Balet,  se  compose  de  faïences  italiennes,  plats,  coupesà  fruits, 
assiettes,  vases  de  pharmacie,  des  fabriques  de  Deruta,  Gubbio, 
Urbino,  Gasteldurante  et  Castelli. 

En  même  temps  que  ces  dons  précieux  sont  exposées  quelques 
acquisitions  faites  par  M.  Edmond  Ilaraurourt.  Il  faut  signaler 
particulièrement  parmi  elles  un  rouet  portatif,  œuvre  du  fameux 
horloger  et  constructeur  Mercier,  qui  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle 
habitait  au  faubourg  Saint-Antoine,  puis  au  faubourg  Saint- 
Honoré.  Ce  dernier  objet  est  extrêmement  curieux,  en  ce  que, 
d'après  la  version  de  l'aimable  conservateur,  les  dames  du  temps 
se  l'attachaient  à  la  ceinture,  et  pendant  les  cérémonies  on  leurs 
visites,  ne  manquaient  point,  durant.qu'elles  conversaient,  de  filer 
élégamment,  à  seule  fin  de  protester  contre  les  mœurs  dissolues 
du  siècle,  en  se  donnant  une  attitude  sérieuse,  voire  sévère. 
C'est  un  petit  appareil  en  bronze  et  en  acier  muni  d'une  plan- 
chette que  l'on  fixait  sur  une  table.  A  l'intérieur  une  double  roue 
à  engrenage  tourne  rapidement  dans  un  boîtier  en  bronze  ciselé. 
Il  a  été  donné  par  M.  le  docteur  Guède. 
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Ln  amateur  anglais,  sir  Jolm  Tollemache  Saiiiclair,  a  offert 
au  Louvre,  «  en  témoignage  de  son  attachement  à  l'entente  cor- 
diale entre  la  France  et  l'Angleterre  »,  un  tableau  de  Murillo  de 
grande  valeur  provenant  de' la  célèbre  galerie  lîeresford  Hope 
et  représentant  le  Christ  avec  la  couronne  d'épines  posée  près 
de  lui. 

Décidément  les  serres  de  la  ville  de  Paris,  construites  au  Cours- 
la-Reine  pour  l'Exposition  universelle  de  1900,  vont  disparaître. 
Un  entrepreneur  vient  d'en  être  déclaré  adjudicataire  au  prix  de 
25,100  francs  et  les  travaux  de  démolition  vont  commencer. 

Elles  laisseront  un  souvenir  artistique  :  celui  des  huit  Salons 
des  Indépendants  qu'elles  abritèrent  et  que  marquèrent  d'auda- 
cieux efforts. 

Les  fêtes  solerineiles  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Liège  en  l'hon- 
neur de  Grétry  remettent  en  mémoire  l'anecdote  suivante  : 

Au  hasard  de  ses  courses  dans  les  rues  de  Paris,  Grétry 
entendit  un  jour  un  air  familier.  Un  vieil  liomme,  à  quelques 
pas  de  là,  tirait  d'un  orgue  de  IJarbarie  le  grand  air  de  Richard 
Cœur  de  Lion.  '         ,        . 

L'auteur  s'arrête,  et  s'adressant  au  mendiant  : 

—  Vous  allez  trop  lent(>ment,  dit-il,  c'est  ainsi  qu'il  faut  jouer. 
Et,  s'emparant  de  la  manivelle,  il  joua  lui-même  le  morceau  de 

son  véritable  mouvement. 

Puis,  souriant,  il  sortit  quelque  monnaie  de  sa  poche  et  dit  au 
vieillard  stupéfait  : 

—  ,Je  m'y  connais,  je  suis  Grétry. 

Le  lendemain,  dans  les  rues  de  Paris,  on  pouvait  voir\in 
loqueteux  poussant  un  orgue  sur  lequel  se  détachait  ce  simple 
avis  : 

Mascarelli,  élève  de  Grrtrij 

L'élève,  en  l'occurrence,  n'6ut  pas  moins  d'esprit  que  le  maître! 

Sottisier  : 

Le  général  quitta  sa  femme  pour  aller  çjiercher  à  quelque  dis- 
lance ses  «  clubs  »  de  golf. 
(Le  Journal,  WsiOîn  1908.) 

VILLEGIATURE  incomparablement  recommandallc 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortabLe,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  lautomne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréab!e_^la  vie  à  la  campagne. 

Peyision  pour  séjom'  de  plus  de  huit  jours  depuis  0  proies 

et  ,6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    îilaee    du    Musée,    BR,UXK;I.,LH;S. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Aîiistes  Belges   contempo7'aius 

PAR 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-8o,  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
te.\te  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

I*rîx  :    10  francs 

lia  été  tiré  de  ce  livre  25  exeinplaire-s  de  luxe  sur  papier  Impérial  du  Japon, 
à  grandes  marges,  texte  réimpose,  numérotés  de  1  à  ih.  Ces  exemplaires  sont 
enrichis  de  trois  eaux-forles  originales  en  couleurs  d'Heun  Evenepoel  tirée> 
.sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Chariti-:,   BRUXELLES 
Xéléphone     19'AT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  BJœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charjes  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coiatborateii't  s  (h  premier  rang  de  tous  pays.  —  Infortnations 
originales .  —  Indispensable  à  toute  personne  désirant  suivre  le 
mcuvement  politique  international. 

FRA^cr•:  union  i'OStale 


Un  an fr.  12.00 

Six  mois 7,00 

Trois  moix 3,5i 

Le  u" 0,25 


Un  an fr.  15,00 

Six  mois 8,00 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  g-ratuit. 


Vient  de  paraître  à  ('EDITION  MUTUELLE 

(En  dc^'pôt  à  la  Scholn  Canlorum  rue  Saint  Jacques,  269,  à  Paris 
et  cliez  MM.  Breilkopf  et  Haerlei.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  U)  poui' piano. 

Prix  net  :  2  fr.  50. 

Id.  je  ne  sais  pourquoi  (op.  10) 
pour   cliant   et   piano.    Poème    de   P.    Verlaine. 

ÉDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 


CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 
Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  loo  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  loo  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-cinq 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libre  Esthétique,  'Z'j,  rue  du  Berger,  truxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 


lie  Cout^PÏzti  inasîcal 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     'L"   et    le    15    de    chaQue    inois. 


Rédaction  et  Adniinistratioti  :  29,  rue  Tronchet,  Paris 

ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5   francs. 

Oépfit  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitl(opf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffilte). 


Gabriel  Greviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  chant  et  piano. 

iD.    CLAIR   DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Ephraïm  Mikhaël)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libralre-Edfteur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=.        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.       ===== 

DEiMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  0%  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Strasbourg,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

ÉveU.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Liuïelle^.  —  Iiiip.  V"^  Mo.n.nom,  'Ai,  rue  de  l'Iudustrie, 


r" 


VlNGT-HUlTJKME    ANNEE. 


N"  37, 


13    SKl'TK.MlMfK     lV)(i<S. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS   —  LE  NUMÉRO,  s!5  CENTIMES 


L'ART  MODERNÇ:  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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RAMEAU 

Los  invostigiilions  (\\w  dii'iiiv  papsionnôment  M.  de  La 
LauiMMicio  sur  la  Finance  imisu.'alo,  du  xviii''  siècle  le 
désig'naiei.it  |)()ui'  être  le  hio^iTaplu^  de  Rameau.  Déjà, 
dans  une  riuih^  publièi^  l'an  passi'  par  le  Merciire  mu- 
sical,  il  avait,  esiiuissi'  sa  pliysion()mi(\  d'aul,ant  plus 
difficile  à  lixei'  cpie  l'auteuf  th;  I)(ird<(»iis  n'a  laissé 
aucun  écrit  sur  lui-ni(Mn(\  n"a  l'ait  sur  sa  \'w  intime  do 
confidences  à  personne.  Le  volume  ([\w  uoife  savant  col- 
laborateur vient  de  fair(>  i)ai'aitre  dans  lacolU'ction  des 
Musiciens  célèbrtvs  do  M.  Henri  liaurens  (1)  peint  en 
traits  définitifs  cette  grande  figure  solitaire,  qui  domine 
l'art  lyrique  et  étend  jusqu'aux  maîtres  d'aujourd'hui 

(1)  Rameau,  par  Lionel  de  la  Laurencie.  Biographie  critique 
illustrée  de  donze  reproductions  hors  texte.  Paris,  H.  Laurens 
(Collection  des  Musiciens  célèbres). 


son  influence  libératrice.  "  Sorte  de  deus  b/frons.  à  la 
fois  philosophe  et  musicien,  homm(>  de  pensée  al  homme 
d'imagination,  écrit  l'autfMu^  de  cette  im])ortante 
étude,  Rameau  retire  de  ce  doul)le  caractère  un(3  origi- 
nalité oxceptionnelhv  II  sait  ce  qu'il  l'ait  et  pourfjuoi  il 
le  fait;  il  se  crée  un  style  persoiniei,  homogène.  un(i 
manière  pleine  de  force  et  do  charme  et  où  passe  tlis- 
crètement  je  ne  sais  quelle  mélancolie.  Mais  eu  mèine 
temps,  et  ceci  nous  semble  susceptible  d'(>xpli(|uer  com- 
ment on  le  ti'aita  tour  à  tour  d'attardé  réactionnaire  et 
d'audacieux  novateur,  ce  dieu  au  double  visage  regarde 
d'im  côté  le  ])assé  et  de  l'anUx;  l'avenir.  Du  côté  de 
l'opéra,  c'est  le  passé  qu'il  (ixe,  sans  vouloir  ou  sans 
pouvoir  en  détournei'  les  yeux.  Fidèle  à  la  conception  de 
l'opéra  aristocratique,  mythologique  et  galant  du 
XYii*^  siècle  et  de  l'époque  de  la  Régence,  il  élève  jus- 
qu'à l'apogée  le  genre;  cultivé  par  ses  devanciers.  f<'n  lui 
se  rassemblent,  comme  en  un  faisceau  triomphal,  les 
énergies  de  l'ancienne  musique  dramatique  française. 
De  ce  côté-là, Rameau  se  laisse  dépasser  par  son  temps, 
car  d'autres  idées  ont  surgi  qui  cheminent  irrésistible- 
ment emportant  l'esthétique  de  la  tragédie  lyrique  vers 
un  idéal  i)lus  élargi.  L'astri^  de  (iluck  ur  va  pas  tarder 
à  se  l(>v(>r,  o[  éclipsfM'a  le  vieil  opéra  français.  Tout  au 
contraire,  Rameau  musicien  et  sym[)honiste  regarde 
l'avenir;  il  laisse  entrevoir  des  possihiliti's,  il  découvre 
de  vastes  horizons,  et  les  nobles  elligies  qu'il  frappe 
dans  l'inaltérable  métal  de  sa  musiqia^  représentent  les 
ancêtres  des  glorieux  ouvrages  qui,  à  la  fin  du  siècle, 
jetteront  un  éclat  sans  pareil.  " 

On  ne  pourrait  juger  plus  impartialement  ni  di'tinir 
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011  loi'inos  plus  exacts  l'œuvre  de  Rameau.  M.  de  La  Lau- 
rencie  constate  que  les  deux  aspects  du  maître  se 
pénèlrenl  et  s'entremêlent  de  telle  manière  que  les 
hommes  de  son  temps  ne  distinguèrent  pas  bien  claire- 
ment chacun  d'eux.  Ceci  explique  les  nombreuses 
erreurs  et  les  incohérentes  appréciations  qui  enve- 
loppenl  la  mémoii'ede  l'Hercule  dijonnais,  ainsi  que  le 
qualilia  Piron.  Les  progrès  de  la  musicologie  dissipent 
])eu  à  peu  ces  brouillards.  Grâce  an  recul  du  temps,  à 
une  clairvo3'ance  plus  éveillée,  à  la  substitution,  dans  la 
ci'ilique  musicale,  d'une  méthode  scientifique  aux  erre- 
ments de  l'instinct,  le  jour  luit,  éclairant  les  hommes  et 
les  œuvres  du  passé. 

Nous  devons  cette  lumière  à  la  pléiade  d'éctHvains 
dans  laquelle,  à  côté  des  Romain  Rolland,  des  Louis 
Laloy,  des  Henry  Quittard,  des  Henri  Export,  des 
Amédée  Gasioué,  des  André  Pirro  el  antres,  M.  Lionel 
de  La  Laurencie  a  pris  une  place  prépondérante.  Comme 
le  fait  remarquer  celui-ci,  "  la  musique  est  un  ouvrage 
de  l'esprit,  et  l'émotion  ne  s'y  sépai'o  pas  tle  l'exacti- 
tude. •'  Pour  l'analyser,  pour  en  juger  sainement  le  sens 
expressif,  pour  en  déterminet'  les  cai'actèros  essentiels, 
les  intentions,  la  portée,  la  valeur  relative,  il  faut  être 
sérieusement  armé.  Les  connaissances  historiques  et 
techniques  sont  aussi  indispensables  que  le  sentiment, 
(!t  le  cerveau  doit  être  l'auxiliaire  des  facultés  du  cœur.. 

C'est  rap|)lication  do  ces  princii)OS  qui  confère  au 
Rameau  de  M.  d(!  La  Laurencie  une  signification  (!t 
ime  autorité  particulières.  Il  serait  su]jerllu  de  vanter 
ici,  où  elles  furent  maintes  fois  appréciées,  la  clarté 
d'exposition,  la  concis.ion  et  la  logique  de  l'écrivain,  la 
lucidité  de  son  style,  l'étroite  adaptation  à  sa  pensée  de 
la  terminologie  qu'il  emploie.  Mais  la  pénétration  com- 
préhensive  dont  témoigne  son  dernier  livre  doit  être 
signalée  plus  spécialement.  Elle  apporte,  en  otTet,  à 
l'exégèse  de  l'esthétique  ramistc;  dos  aperçus  personnels 
qui  précisent  cidh^-ci  et  dissipent  définitivement  les 
incertitudes  (prolle  a  fait  naître. 

M.  do  La  Laurencie  voit  en  Rameau  un  classique  dont 
la  raison  surveille  constamment,  en  la  disciplinant,  la 
sonsiliilité.  R(îtrempée  aux  sources  vives  de  la  nature, 
son  inspiration  s'unit  en  un  parfait  équilibre  avec  la 
logiqu(\  et  do  cet  accord  entr(>  l'émotion  et  la  volonté 
sont  nés  des  chefs-d'o^uvre  «  sur  lesquels,  dit-il,  le 
temps  no  saui'ait  mordre  •'.  Nul  art  n'est  plus  conscient, 
et  tous  les  moyens  (îxpressifs,  au  premier  rang  desquels 
riiarmonio  et  la  palette  tonale,  concourent  à  en  assurer 
la  variété,  la  puissance  et  la  beauté.  Mais  le  génie  ins- 
tinctif 1(^  guide  et  lui  donne  d(;s  ailes. 

En  ailirmant  la  prééminence  de  l'harmonie  sur  la  mé- 
lodie à  une  époque  où  le  hel  canto,  dont  Lully  était  le 
protagoniste  éclairé,  avait  seul  la  faveur  publique. 
Rameau  déchaîna  les  polémiipios  que,  périodiqu(;ment, 
toute  manifestation  nouvelle  de  la  pensée  musicale  fait 


surgir.  On  traita  sa  manière  de  "  mécanique  ",  on  le 
qualifia  dédaigneusement  d'algébriste  et  de  géomètre, 
épithètes  dont  se  servent  encore  aujourd'hui,  pour  en 
larder  les  musiciens  qui  ont  l'audace  de  concilier  leur 
sensibilité  avec  le  style,  ceux  qui  ne  peuvent  élever 
leur  conception  musicale  au-dessus  de  la  traduction 
dune  sensation  directe.  Comprennent-ils  Rameau, 
qu'ils  revendiquent  parce  qu'il  déclara  que  «  la  nature 
commande  à  tous  les  arts?  "  Du  haut  de  son  piédestal, 
l'effigie  narquoise  du  maître  d'Hippolt/teeide  Castor  et 
Polhix  semble  sourire  de  leurs  hommages  irrélléchis: 

Le  livre  de  M.  de  La  Laurencie  no  fait  aucune  allu- 
sion aux  discussions  qui  répercutent,  de  nos  jours,  la 
querelle  des  Bouffons  et  les  batailles  que  se  livrèrent 
naguère  Gluckisteset  Piccinistes,  Rossinistes  etWagné- 
riens.  Son  sihïiice  est  plus  éloquent  peut-être  que  les 
déductions  qu'il  (Mit  pu  tirer  de  sa  fidèle  analyse.  Dans 
sa  noble  simplicité,  l'art  do  Rameau  synthétise  indubi- 
tablement h;  génie  français  appuyé  sur  des  traditions 
puisées  aux  origines  mêmes  de  la  musique.  Par  la  logi- 
que de  son  architecture  sonore,  la  clarté  des  rythmes, 
la  justesse  des  accents  expressifs,  il  relie  les  maîtres  du 
passé  aux  instaura  tours  de  la  symphonie  moderne,  aux- 
quels ses  découvertes  harmoniques  ont  ouvert  un  champ 
fertile.  Son  style,  qu'ona  comparé  à  celui deVoltaire,  peut 
être  proposé  comme  un  modèle  do  concision,  do  mesure, 
do  goût  sobre  et  rathné.  Et  bien  qu'en  traitant  do  l'accou- 
plement de  la  musique  et  des  paroles  il  eût  déclaré  (lue 
l'objet  dominant  de  la  musique  française  est  le  senti- 
ment, jamais  dans  ses  œuvres  l'instinct  no  l'emporta 
sur  la  volonté.  "  La  musique,  a-t-il  écrit,  est  une 
science  qui  doit  avoir  des  régies  certaines.  «  Et  Maret 
a  pu  dire  de  lui  qu'il  était  un  aussi  gi-and  philosophe 
qu'un  grand  musicien. 

La  question  de  savoir  qui,  d'ilion  ou  de  Spart(\ 
ramènera  dans  son  camp  ce  nouveau  Patroclo  est,  au 
surplus,  indiflorento.  Ce  qui  importe,  c'est  do  restituer 
à  Rameau,  qu'un  injuste  et  incompréheiisibh;  oubli 
maintint  pendnnt  plus  d'un  siècle  dans  l'ombre,  la  i)lace 
qui  lui  revient.  Le  beau  livre  do  M.  de  La  Laurencie  et 
celui  de  M. Laloy,  dont  nous  avons  parlé  récomment  (1), 
y  contribueront,  de  mémo  qu'y  ont  aidé  en  ces  dernières 
années  les  auditions  organisées  sous  la  direction  do 
M.  Vincent  d'Iiidy  à  la  Schola  Cantorum  et  l'édition 
complèt(i  dos  œuvres  du  maître  par  la  maison  Dui'and 
sousla  dirocMion  de  M.  Sainf-Saons.  Los  représentations 
CCH'ippuJijte  et  Aricie  à  l'Opêi-a,  colles  de  Dardanus 
à  Dijon,  de  Castor  et  Pollnx  à  Montpellier  ont  consa- 
cré l'heunmx  rovin.'mont  d'opinion  amené  par  ce  géné- 
reux prosélyti.smo.  Et  l'on  est  désormais  en  droit 
d'espérer  que  le  grand  classique  retrouvera  auprès  du 
])ublic  la  faveur  que  seuls  lui  témoignaient  do  nos  jours 
les  artistes  avertis.  Octave  Maus 

(1)  Voir  VAt  t  moderne  du  16  août  dernier. 


LE  PANORAMA  DU  CAIRE 

Il  y  eut  naguère,  on  s'en  souvient,  quelque  agitation  autour  du 
Panorama  du  Caire,  oublié  depuis  des  années  en  un  coin  du  Parc 
du  Cinquantenaire. 

A  l'âge  d'or  des  panoramas,  la  toile  lumineuse  do  ^1.  Emile 
Wauters  avait  excité  I9  curiosité  admirative  dos  foules.  Mais  la 
vogue  dos  pîinoramas  passa  promplement,  non  sans  avoir  enrichi 
quelques  spéculateurs.  Le  Panorama  du  Caire  su  hit  la  loi  com- 
mune. On  le  délaissa,  on  l'abandonna  à  sa  solitude;  un  jour  ses 
portes  demeurèrent  closes  et  il  n'en  lut  |)lus  question. 

Son  propriétaire  l'offiit  au  gouvernement,  (pii  le  laissa  moisir 
dans  sa  silencieuse  retraite.  Sous  sa  coupole  mauresque,  l'édifice 
qui  l'abritait  intriguait  les  passants.  Un  hammam  en  iaillito?  Une 
mosquée  dc'saffectée?  Les  pierres  s'effritaient.  L'humidité  lé[)rosait 
les  murs. 

Quelqu'un  proposa  de  démolir  celte  construction  inutile.  Mais 
la  toile?  ■ —  Qu'on  l'expose  au  musée  dos  ans  docur  liL-  ! 

Cela  réveilla  des  désirs  contradictoires.  l,es  antipanoramistes 
alléguaient  le  désagrément  éprouvé  par  les  voisins,  à  qui  Pédicule 
masque  partiellement  la  vue  du  parc.  Les  panoramistes  parlaient 
d'art,  de  beauté,  d'attraction  esthétique,  de  gloire  nationale. 

Ces  derniers  l'ont  emporté,  et  c'est  tant  mieux.  Af)rès  une 
longue  période  d'hésitations,  d'enquêtes  et  de  palabres,  l'État  s'e.-^t 
décidé  à  offoctuer  les  travaux  nécessaires.  La  réfection  de  la  façadi; 
est  achevéo.  Les  ouvriers  réparent  l'intérieur  du  bâtiment,  et  bien- 
tôt la  iJello  au  i>arc  dormant  sortira  de  sa  léthargie. 

Il  faut  approuver  cette  résurrection.  Quelle  que  soit  la  valeur 
intrinsèque  de  la  peinture,  elle  est  signée  d'un  nom  trop  notoire 
dans  iioiio  école  pour  qu'on  l'abandonne  à  la  dent  des  rats.  Et 
comment,  [>our  l'exposer,  la  séparer  du  dispositif  spécial  en  vue 
duquel  elle  fut  conçue  et  exécutée?  Il  eût  été  absurde  do  décou- 
per cette  v;iste  composition  pour  en  classer  les  fragments  parmi 
les  toiles  di'corativos  du  Cinquantenaire.  Sachons  respeotçr  la 
dostmation  dos  (cuvres  d'art  et  le  vœu  des  artistes 

le  l'anorama  du  Cuire,  au  surplus,  n'e-^t,  dans  l'œuvre  île 
M  Kmilo  Waulers,  nullement  nogligoahle.  Il  fixe  l'urto  dos  mnni- 
feslalious  d'un  talent  que  lo  portrait  a  plus  spéciah'iiKuit  conipiis 
et  résume  touieune  série  d'études,  de  recherches,  d'observations 
laboriouseuient  |)oursuivies  en  vue  de  traduire  l'éclat  et  la  limpi- 
dité des  sites  d'Orient.  Le  restituer  à  la  curiosité  du  public  était  un 
devoir  aoquol  lo  goiivernomont,  qui  en  loçiil  lo  di-pôt,  ne  })Ouvait 
se  soustraire.  0.  M. 


RETOUR    DE    VACANCES 

On  n'a  pas  oiivi(î  do  |p;iilrr  do  livres,  n'ost-ce  pas,  par  ce  temps 
magnitiipio.  Ceux  qui  les  oui  (H'rils  s'en  re[)0sent  à  la  campagne 
de  telle  >-oiio  que,  com[)o-os  d;nis  cotte  triste  saison  qu'est  l'hiver, 
de  beaux  lioui|uiiis  vous  arrivent  en  plein  été.  Disons,  sans 
fausse  hnnte,  qu'on  les  accueille  d'abord  mal.  Mais  les  beaux 
bouquins  ont  sur  les  mauvais  cet  avantage  qu'ils  vous  font  vite 
passer  celte  mauvaise  humeur. 

Lo  premier  que  j'aie  ouvert  est  lo  dernier  de  M.  de  dourmont  : 
Promenades  philosophiques  ('2'^  série)  (I).  Et  il  contient  son  remar- 

(1)  Rkmy  dk  Gourmont  Promenades  philosophiques  (2""^  série). 
Paris,  Mercure  de  France. 


qual)lo  oss;;i  sur  la  L<  i  de  constance  intellectuelle.  M  Romy  de 
Gourmonl  aura  attaché  son  nom  à  cette  loi  nouvelle,  assez  coura- 
geusement formulée  à  notre  époque  de  croyance  îi  un  progrès 
indéterminé  ot  continuel.  J'aime,  je  ne  dirai  pas  de  plus  en  plus, 
mais  constamment,  cette  solidité  de  pensée,  celle  netteté  d'intel- 
ligence qui  font  l'auteur  des  Épilogues  si  seul,  en  définitive,  au 
centre  des  gens  qui  l'admirent.  Nous  tous  —  et  moi-même  — 
plutôt  des  sentimentaux,  .'•es|)ecions  cet  homme  singulier,  calme 
juge  de  nos  mœurs  et  de  nos  idéologies.  Mais  nous  le  sentons 
loin  de  nous,  dépris  des  choses  qui  nous  préoccupent,  et  son 
imperceptible  et  courtois  mépris,  qui  efface  d'un  sourire  tout  le 
fatras  littéraire  que  nous  accumulons,  n'arrive  pas  à  nous  frois- 
ser tant  il  est  supérieur,  désintéressé,  insou|)Çonnable. 

Inutile  d'ajouior,  n'est-ce  pas,  qu'exprimant  cotio  ioi,  M  \Wu.\' 
de  (iourmont  reste  indéfectiblemont  le  poè  e  qu'il  n'a  iKtim  oos.-^é 
d'être  depuis  les  Litanies  de  la  Rose,  et  que  les  imagt;>  liiios 
(j'ai  envie  de  dire  irréfutablos)  (pi'il  trouve,  avec  son  hahiuiolle 
abundaaco,  b'encliâ.-boni  iiior\eilioUhemeii:  dans  sa  plu'aso  souple, 
artiste,  sensible  ei  savante,  la  phrase  d'un  des  deux  ou  trois 
premiers  écrivains  de  notre  temps. 

C'est,  avec  les  Scrupules  de  Scngnarelle  (1),  la  première  fois  que 
M.  Henri  de  Régnier  aborde  le  théâtre.  Je  connais  peu  d'auteurs 
dont  l'autorité  et  la  science  se  dérobent  derrière  tant  de  modestie. 
Son  avertissement  s'ingénie  à  prouver  que  la  f)ièce  est  du  théâtre 
de  leciure  el  elle  imite  elle-même  Molière  dont  elle  prend  person- 
nages et  style.  Et  pourtant  ce  sujet  banal  el  ce  scénario  tout  d'autre- 
fois prennent,  à  être  traités  par  M.  de  Hegnier,  une  apparence  nou- 
velle, une  atmosphère  différente,  lue  autre  sensibilité  a  passé  là, 
sans  doute  point  très  différen'e,  quant  au  fond,  de  celle  de  Molière 
lui-même,  car  elle  est  également  délicate,  avertie,  sceptique  et  im- 
Itertinénte,  désabusée  élégamment,  mais  avec  un  accent  particu- 
lier cependant;  si  vous  voulez,  le  timbre  de  la  voix  de  ce  noble 
poète  à  qui  nousdevonsles  Poèmes  anciens  et  romanesques.  La  main 
quitieni  les  fils  de  ces  petits  fantoches  habillés  d'oripeaux  Louis  XIV 
est  méprisante  et  cependant  attendrie.  Elle  les  secoue,  les  choque 
entre  eux,  les  casse  el  les  rentre  dans  leur  boite,  et  tout  cela  si 
discrètement  (|u'on  ne  sait  s'il  se  joue  ou  si  ces  personnages,  pit- 
loresqucs  el  symboliques,  expriment  deç  passions  et  des  aventures 
éternelles.  On  a  une  forte  envie  de  le  croire.  La  pièce  est  éminem- 
ment scéniquo,  alerte,  rapide,  et  supporterait  aussi  bien  les 
ampoules  que  les  chandelles. 

Les  Hauts  et  les  Bas  Ci)  de  M.  Constantin  Photiadès.  —  un 
tout  jeune  écrivain  à  qui  nous  devons  déjà  le  Connefen,  un 
roman  très  intéressant,  et  de  solides  études  d'histoire.  —  attes- 
tent la  souplesse  d'un  talent  singulièrement  mûr  et  nourri,  à  qui 
toutes  les  réalisations  demeurent  ouvertes.  Ayant  lo  plaisir  de 
connaître  personnellement  M.  Photiadès,  j'avais  été  à  même  d'a|)- 
précier  son  esprit  raffiné  cl  séduisant,  sa  culiuie,  qui  est  peu 
commune,  la  sagesse  de  ses  jugements,  son  expérience  préma- 
turée de  la  vie.  Mais  j'étais  loin  de  me  douier  ipio,  abordant  le 
roman,  et  surtout  avec  un  sujet  qui  se  développe  d;ms  un  milieu 
aussi  spécial  et  que,  j'en  suis  certain,  il  a  ^mi  peu  l'occiision 
d'observer,  il  déploierait  de  telles  qualités  de  divination  et  de  dra- 
matique. Si  quelques  petites  erreurs  superficielles  se  rencontrent 

(1)  Hknri  DE  Régnier.  Les  Scrupules  de  Scagnnrellc,  Paris,  Mer- 
curc  de  France. 

(2)  Constantin  Photiadès.  Les  Hauts  cl  les  H"s.  roman  de  mœurs 
contemporaines.  Paris.  Bernard  Gras^ei. 


par-ci  par-ki,  elles  n'entament  en  rien  la  construction  de  ce  roman 
qui  se  veut  désossé  et  qui  n'est  que  pareil  à  la  vie  quotidienne, 
et  dont  certains  passages  :  tels  la  poignante  Mort  de  M'""  Sabii- 
lain  ei  la  poétique  et  terrible  Nuit  de  Nocl  montrent  quelle  sensi- 
biliié  aiiiuc.  douloureuse,  profonde,  vive  et  charmante  se  dérobe 
chez  ce  romancier  impersonnel,  et  font  présager  des  œuvres  à 
venir  fortes  ou  tendres,  au  gré  de  l'écrivain,  mais  jamais  négli- 
geables. 

Finement  et  subtilement  égoïste,  tout  en  nerfs,  félinement 
voluptueux,  tel  apparaît  le  premier  roman,  le  début  de  M.  Jean 
de  Gourmont.  Ab  !  surtout  volujjlueux.  L'auteur  s'est  ingénié  à 
décrirr  certains  gestes  de  la  volupté  qu'on  n'avait  pas  encore 
racontés,  sinon  peut-être  dans  des  ouvrages  pornographiques,  ei 
alors  ça  n'intéressait  pas  la  littérature.  Mais  i\l.  Jean  de  Gour- 
mont demeure  artiste  et  ce  souci  de  bien  dire,  cette  exactitude  et 
celte  subtilité  sauvent  de  toute  équivoque  les  passages  les  plus 
troublants  de  son  livre.  Ce  jeune  homme  eslde  la  lignée  intellec- 
tuelle de  son  illustre  frère  et  le  suprême  mérite  de  la  Toison 
d'or  (1)  est  de  ne  pas  démériter  des  Chevaux  de.  Diomède. 

A  quinze  ans  de  distance,  l'un  et  l'autre  se  sont  penchés  vers 
les  choses  de  l'amour,  avec  ce  même  soin,  dont  parle  Baudelaire, 
de  n'y  point  mêler  l'Iumitêleté,  et  cette  même  curiosité  sacrée, 
cérébrale  et  émue  à  la  l'ois,  froide  et  fervente.  Et  j'ajouterai  que 
malgré  l'attentive  surveillance  que  l'auteur  de  la  Toison  d'or 
exerce  sur  soi,  il  n'a  pu  tout  à  fait  empêcher  de  se  révéler  une 
sorte  d'amour  de  l'amour,  plus  intime  et  plus  humain  encore  que 
le  seul  amour  >ensuel. 

On  peut  discuter  des  points  de  détail  et  surtout  des  manières 
d'envisager  dans  la  Tristesse  contemporaine  ("2)  de  M.  Fierens- 
Gevaerl,  parce  que  ces  grands  systèmes  qui  veulent  embrasser 
tous  les  faits  moraux  d'un  siècle  étreignenl  mal  certains  cas 
rebelles  et  contradictoires,  qui  ris(|uent  de  les  faire  éclater  quand 
on  veut  les  y  faire  rentrer  de  force.  Mais,  d'une  manière  géné- 
rale, il  semblerait  téméraire  de  contester  à  l'auteur  la  vérité  de 
sa  thèse.  Celte  thèse,  s'établissant  sur  des  preuves  qui  diminuent 
la  gloire  de  certains  grands  hommes  que  nous  aimons,  gêne  par 
cela  même  la  èensibilité  commune,  notre  sensibilité  du  moment. 
Mais  le  fait  est  que  nous  sommes  tristes,  peu  importe  que  nous 
devions  r(''agir  contre,  comme  c'est  le  conseil  de  l'écrivain,  ou 
nous  en  accoininodei'  avec  un  noble  et  désespéré  sioïcisme, 
comme  c'est  le  cas  de  bien  des  penseurs  actuels. 

Je  suis  plus  à  mon  aise;  avec  son  Essai  sur  Bruges  i'à),  qui  est 
un  fervent  moinunon  d'amour  filial  élevé  à  la  gloire  de  la  capi 
taie  artistique  des  Flandres.  Le  mol  de  «  psychologie  »  est  mo- 
deste. C'est  la  vie  da  l!ruges  que  M  Fierens-C.evaerl  évoque  dans 
ce  livre,  attachant  comme  un  roman,  où  les  jeux  de  la  politique, 
de  l'argeiil  et  du  sentiment  natioi:al  se  déroulent  sous  nos  yeux 
avec  une  si  grande  inlensilé. 

L'admiration  fiour  la  ville  monte  avec  sa  splendeur  croissante  à 
tiavers  les  âges;  et  lorsque,  victime  d'une  décadence  d'abord 
masquée  sous  les  pompes  d'un  arl  merveilleux  el  enfin  inéluctable 
et  nue,  elle  s'achemine  vers  la  mort,  nous  sommes  émus,  comme 

(1)  Jkan  i)v.  GouHMONT.  Lu  'luisou  d'ov,  roman.  Piiris.  Mercure  de 
F7^ance. 

(2)  M.  Fikrens-Gkvakrt.  La  Tristesse  (contemporaine  :  essai  sur 
les  gra)ids  courants  moranx  et  intellectuels  (5™"  édition).  Paris, 
Félix  Alcau. 

(3)  In.  Psi/chohif/ie  d'une  ville  :  essai  sur  Bruges  (S'"^  édition). 
Paris,  Félix  Alean. 


si   nous   assistions   à   la   grandeur  et  à   la  chute  d'un   héros. 

On  peut  être  exaspéré  par  l'art  de  M.  F.-E.  .Marinetti,  mais  il 
ne  peut  laisser  indiff'érent.  Sa  sauvage  énergie,  emphatique, 
furieusement  et  joyeusement  indiscrète,  vient  vous  chercher,  vous 
tirer  de  force  de  la  quiétude  où  nous  nous  endormons  un  peu  : 
dilections  toujours  les  mêmes,  traditions  invérifiées,  préjugés,  et 
vous  oblige  à  un  cri  :  d'admiration  ou  de  colère.  Ce  dernier 
détail  importe  peu. 

Qu'au  moins  ces  leuvres  nous  servent  à  examiner  un  peu  nos 
principes.  • 

11  est  certain  que  le  goût,  et  notamment  le  goût  français,  me 
semblent  assez  méprisés  par  l'auteur  de  la  Fille  charnelle  (1).  Il 
saute,  d'image  «n  image,  avec  une  rapidité  de  fantasia,  unique- 
ment préoccupé  de  force;  et  sa  course  éperdue,  volelanle,  acci- 
dentée de  crochets,  de  retours,  de  promenades  imprévues,  d'ar- 
rêts très  doux,  s'achève  cependant,  atteint  le  but,  s'effondre  dans 
une  folle  et  brûlante  a|)olliéose. 

Des  défauts,  là-ded;ins,  j'en  trouverai  tant  que  vous  voudrez  : 
dissonances  grinçantes,  redondance,  obscuriles,  1res  longs 
passages  où  le  poète  a  l'air  de  se  parler  à  lui-même,  en  une 
langue  inconnue  et  avec  des  mots  obscurs,  —  bien  d'autres 
encore.  Mais  comme  les  qualités  contraires  sont  négatives!  La 
foi'ce  et  la  vie  sont  présenies,  et  cela  suHit.  M.  Marineiti  a  l'air  si 
riche  qu'il  n'a  plus  à  prendre  la  peine  d'organiser  ces  richesses 
en  parade,  en  vitrine.  C'est  un  las,  un  fastueux  monceau  de 
joyaux  barbares,  dans  une  caverne  fumeuse et  enchantée. 

Les  dieux  s'en  vont,  d' Annunzio  resie[-l.). .  A  ce  livre,  son  titre 
permet  de  se  passer  decommeniaires.  Bien  qu'il  attaque  l'auteur 
du  Triomphe  de  la  mort  avec  une  rosserie  et  une  verve  qui,  à 
Pans,  seraient  cruelles,  on  sent  au  fond  qu'il  l'admire,  malgré 
tout,  (ju'il  est  cotKiuis,  comme  les  auties.  C'est  (pie  d'Annunzio, 
malgré  tous  ses  ridicules,  est  un  terrible  charmeur. 

FllANCIS  DE   MlOMANDUlï. 


LE  PAVILLON   MALIBRAN 

L'idi'e  d'installer  le  Musée  d'Ixelles  au  Pavillon  Malibran  après 
en  avoir  délogé  les  services  administratifs  (jui  l'occupent  fait  son 
chemin  et  trouve  dans  la  presse  de  nombreux  apjiuis. 

Dans  l'une  de  ses  s|»irituelles  cbronicjues  hebdomadaires  de 
l' Eventait,  M.  Léon  Souguenet  écrit  au  sujet  de  ce  projet  : 

«  Cela  d'ahoid  sauvera  cet  asjiect  intime  el  agréable  de  la 
place  Communale  avec  ses  bouquets  d'arbres  que  (|uelque  maçon 
tapi  je  ne  saison  rêve  à  Coup  sur  de  remplacer  pir  une  façade 
«  renaissance  ilamande  »  ou  autre. 

Puis  Ixelles,  qui  possède  de  fort  intéressant(!S  collections,  les 
mettrait  ainsi  vraiment  à  la  disposition  du  |)ublic. 

Oserai-je  demander  que  ([uand  on  disposera  de  «  sa  »  maison 
on  réserve  une  petite  place,  un  modeste  sanctuaire  au  souvenir 
de  la  Malibran  : 

Beauté,  génie,  amour  furent  son  nom  de  femme. 

Certes,  triiilenienl  sacrée,  elle  le  fut  une  fois  de  plus  par 
Musset;  et  c'est  autant  peut-être  cju'a  la   grande  artiste  que  je 

(1)  V.-K.  \L\RiNKTTi. -L''^  Ville  charnelle.  Paris,  Saiisot. 

(2)  lu.  Les  Dieux  s'en  i-ont,  d'Annunzio  reste,  dessins  à  la  plume 
par  Valcri.  Paris,  Sansot. 
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voudrais  voir  dédier  aux  lieux  où  elle  vécut  un  oratoire,  à  la 
figure  idéale  (sail-on)  jamais  chantée  dans  les  stances,  à  celle  qui 
tentait  Dieu  «  en  aimant  la  douleur  ». 

On  peut,  je  suppose,  retrouver  un  portrait  de  la  .Malibran; 
j'en  ai  vu  un  tout  récemment  à  Paris,  à  «l'exposition  théâtrale» 
du  pavillon  de  Marsan.  Il  appartient  à  M.  Jules  Sambon,  le  collec- 
tionneur qui  conlribua  si  heureusement  à  l'exposition  théAtrale. 
Ce  portrait  est  de  Pedrazzi.  Assise  accoudée  à  une  table,  tenant 
en  main  une  rose,  la  Malibran  est  vêtue  d'une  robe  de  velours  à 
•larges  manches  flottâmes  et  dégageant  les  belles  épaules;  la  tête 
est  pensive  et  charmante  avec  des  cheveux  en  bandeaux  et  un 
grand  chapeau  sombre.  On  reconnaît  volontiers  celle  dont  la  mort 
inspira  le  poète  de  la  jeune  douleur  et  de  l'amour. 

Dans  un  recoin  du  futur  i\Iusée  d'ixelles  un  portrait  de  celle 
qui  donnait 

Au  riche  un  peu  de  joie,  au  malheureux  du  pain 

et  quelques  reliques  attireront  encore  les  jeunes  gens  en  qui  les 
plaintes  de  Musset  trouvent  de  l'écho.  » 


RODOLPHE  BRESDIN 

Grûcc  au  Salon  d'Automne,  qui  organise  là  une  rétrospective 
attirante,  la  figure  étrange   et  my>térieuse  du   pauvre  «  (-liien- 
Gaillou  »  va  revivre.  Chion-Càillou  fut,  vous  vous  en  souvenez,  un 
graveur  sur  bois,  nommé  Uodol|)he  Dresdin,  lequel  mourut  de^ 
misère  dans  un  grenier,  à  Sèvres,  pendant  l'hiver  de  ISls.'i. 

Ciiampfleury  a  tracé  de  lui  un  joli  crayon  dans  son  petit  roman 
intitulé  Chien- Caillou .  i>e  grand  critique,  alors  con;-ervateur  du 
Musée  de  Sèvres,  prit  pour  modèle  le  vieux  graveur,  son  voisin. 
11  connaissait  et  appréciait  en  amateur  ses  belles  e-^tampes,  nées 
d'une  imagination  ardente  et  candide.  «  Les  longues  contempla- 
tions des  eaux-fortes  de  Rembrandt  avaient  donné  au  graveur  une 
nourriture  singulière,  secrète  et  naïve,  ([ui  faisait  ([ue  .-a  pointe 
semblait  avoir  été  dirigée  d'abord  par  le  sublime  maître  hollan- 
dais ». 

Chien-Caillou  —  Bresdin  — ■  était  un  êire  fantomatique  et 
lunaire.  Henri  Boulet,  qui  devint  le  familier,  le  confident  de  cette 
existen'  e  tourmentée,  le  dépeint  ainsi  :  (c  C'était  un  vieux  bon- 
homme silencieux,  à  la  démarche  i)esanie,  cliaussé  de  gros  sabots, 
coilTc,  été  comme  hiver,  d'un  cha|)eau  de  paille  et  ayant  éter- 
nellement la  pipe  aux  dents.  Il  vendait  des  salades  à  Sèvres. 
De  temps  en  temps,  le  paletot  des  dimanches  et  le  haul-de-furme 
roux  à  bords  plats  remplaçant  la  cotte,  la  ser|)illière  et  le  cha- 
peau de  Touareg,  indiquaient  ([ue  Cliien-C.aillou,  le  carton  sous 
le  bras,  allait  à  Paris  essayer  de  vendre  quehjues  épreuves  du 
Bon  Samaritain  ou  de  la  Fuite  en  Etjijpte.  » 

Un  matin  glacial  de  janvier  80.  Chien-Caillou  fut  trouxc  mort 
sur  le  lit  de  bois  blanc  qu'il  s'était  construit  lui-même,  dans  l'im- 
mense grenier  inchaullable  où  il  travaillait.  Quelques  rares 
artistes,  lîracfiucmond,  Boutet,  Champtleury,  d'ilervilly,  Cladel, 
le  menèrent,  par  un  froid  noir  qui  leur  mordait  les  os,  justiu'au 
cimetière  de  Sèvies  où  il  fut  enterré.  Des  squelettes  d'arbres  nus 
se  détaciiaient  sur  le  fond  d'ardoise  du  ciel,  le  long  d'un  chemin 
monlueux,  dit  chemin  des  Bruyères. 

Telle  fut  la  destinée  du  malheureux  Bresdin,  surnommé,  nul 
ne  sut  jamais  pourquoi  et  lui  moins  que  tout  autre,  «  Chien-Cail- 
lou ». 


Ce  pauvre  diable  fut  le  type  du  bohème  artiste,  type  qui,  par 
bonheur,  tend  à  disparaître.  Je  voudrais,  à  ce  i)ro|)Os,  présenter 
quelques  réflexions  sur  la  vie  de  bohème  et  ce  qu'en  pensent  les 
artistes  —  et  les  autres. 

La  bohème  artiste  se  meurt,  disais-je.  Tant  mieux. 

Il  n'est  plus  indispensable,  pour  avoir  du  talent,  de  se  travestir 
en  chien  lit,  en  mamaraouchi  de  Vaugirard  ou  des  Batignolles,  de 
traîner  des  savates  de  la  place  Pigalle  à  la  rue  Lepic,  de  s'affubler 
d'un  feutre  rembranesque  et  cabossé  sous  lequel  poisse  une 
tignasse  de  chansonnier  de  la  Butte.  Et  le  costume  en  velours 
côtelé,  le  chandail,  la  culotte  à  la  houzarde  et  le  brîile-gueule  ont 
également  fait  leur  temps.  Il  y  a  bien  encore  quelques  rapins 
avachis  qui  éternisent  ces  lamentables  défroques,  mais  ce  sont 
gens  qui  peignent  à  l'absinthe  et  parlent  leurs  eaux-fortes  dans 
les  cabarets.  Il  y  a  aussi  les  beaux  gas  qui  triomphent  à  Mont- 
martre et  font  pâmer  les  midinettes  en  arborant  des  complets 
bleu  marine,  ajustés,  sanglés  ainsi  que  vareuses,  avec  un  col  offi- 
cier 

Mais,  vraiment,  ces  débraillements  carnavalesques  décroissent. 
L'Anatole  de  Manette  Salomon  se  \èt  comme  tout  le  monde.  l']t 
le  bon  Marcellin  Desboutin  semblerait  désuet. 

Qu'il  y  ait  encore,  de-ci,  de-là,  de  romantiques  septuagénaires 
qui  n'ont  pas  abdiqué  les  élégances  particulières  de  Mahille  et  de 
la  Closerie  des  Genêts,  le  fait  n'est  point  douteux.  Va  si  le  véné- 
rable M.  Ziem  n'a  pas  l'impeccabilité  vestimentaiie  de  M.  Paul 
Ilervieu,  si  le  brave  et  êmirient  sculpteur  Desbois  et  son  ami 
iMaxiniilien  Luce  ne  «  dégotent  »  pas  autant  que  des  habitués  du 
pesage,  cela  n'est  pas  de  conséquence  et  ne  diminue  point  leur 
rare  mérite.  Et  je  pourrais  encore  citer  un  excellent  peintre,  le 
bon  père  Quosl,  (jui  peint  les  fleurs  comme  pas  un,  demeuré 
iidèh;  au  veston  de  velours  noir  bordé  et  au  béret  d'étudiant. 

Mais,  d'une  façon  générale,  l'artiste  s'habille  aujourd'hui  à  peu 
près  comme  les  autres  citadins.  Ah  !  qu'il  a  donc  raison  ! 

S'il  est  divertissant  et  tout  excusable  d'apporter  un  grain  de 
recherche,  de  fantaisie,  en  sa  toilette,  de  marier  une  cravate  vieil 
or  avec  un  plastron  de  chemise  bleu  (l'amour  des  com])lémen- 
taires  !)  ou  de  préférer  les  lavaillôres  à  pois  bleus  et  blancs,  ou  de 
combiner  des  gilets  de  matière  rare  et  de  couleur  vénitienne  (je 
me  souviens  d'un  match  de  gilets  qui  mil.  il  y  a  (|uel([ues  années, 
aux  prises  deux  peintres  de  valeur,  mes  amis  Anglada  et  Caro- 
Delvaille  ;  ils  se  ruinèrent,  durant  tout  un  hiver,  a  dénicher  des 
gilets  à  schall  en  [)eluche  safran,  incarnadme  ou  améthyste,  ([ui 
eussent  ravi  Théophile  Gautier),  ce  sont, là  de  bonnes  amusettes 
éphémères. 

Nos  peintres  et  nos  sculpteurs  ont  compris  —  comme  leurs 
cousins  les  gens  de  lettres  —  que  les  maiichelles  di;  M.  de  Bullbn 
ou  les  revers  de  redingote  de  Barbey  d'Aurevilly  n'ont  plus  de 
raison  d'être  et  doivent  être  relégués  au  magasin  des  accessoires. 
Et  le  pourpoint  de  M.  Peladan  n'est  pas  moin^  boutl'on  (pie  sa 
pensée. 

La  tenue  de  bohème  engendre  fatalement  les  mœurs  de  la 
bohème,  désordre,  veulerie,  fainéantise,  indélicatesse  et  cynisme; 
le  bock  et  l'absinthe  complètent  l'altitude.  Qui  dit  bock  dit  pipe 
et  poil  dans  la  main.  Le  bohème  artiste,  étudiant  à  cheveux  gris 
et  crasseux,  est  un  méprisable  fantoche  qui  n'a  ni  décence,  ni 
respect  de  soi  ;  |)hraseur  et  raseur  d'estaminet,  rate  et  taré. 

Aux  yeux  des  bourgeois  myopes,  le  bohème  artiste  se  confond 
avec  l'artiste  pauvre.  Lamentable  et  sotte  erreur  !  Bien  n'est  plus 
noble  que  l'artiste  pauvre,  discret,  silencieux  et  fier.   La  pure  et 
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grave  misère  du  Marius  des  Misérables  est  aux  antipodes  de  la 
nauséeuse  bohème  de  Schaunard.  Songez  à  lierlioz  «  portant  son 
pain  dans  la  rue  avec  la  sérénité  d'un  sage  »,  à  Wiigner  «  logeant 
en  garni  dans  le  quartier  des  Halles  et  faisant  sa  partie  dans  des 
orchestres  de  cafés-concerts,  en  méditant  Lofiem/rin  ».  Et  ce  m'est, 
en  passant,  une  bonne  occasion  de  dire  combien  je  goûte  peu 
l'ouvrage  fameux  et  faux  de  ce  sentimental  médiocre  que  fut 
Miirger. 

La  Vie  de  Bohème  a  laissé  de  navrantes  confusions  s'établir 
dans  les  cerveaux  bourgeois.  Elle  a  permis  qu'on  raillât  Verlaine 
fie  Chouktie  d'Anatole  France  n'est  peut-être  pas  sa  meilleure 
inspiration).  Elle  a  facilité,  sinon  créé,  le  discrédit  où  sombrèrent 
des  talents  comme  Becque,  Monticeili,  Villiers... 

D'autres  —  c'est  l'excès  opposé  —  versent  dans  le  snobisme 
dandy.  Et  cpux-là  ne  sont  pas  moins  risibles. 

Si  le  dandysme  est  un  sport  gracieux  chez  de  charmants  jeunes 
artistes  comme  Marcel  Boulenger  ou  son  camarade  Bernard  Boutet 
de  Monvel,  il  ne  faut  pas  qu'il  dégénère  en  religion.  Mieux  vaut, 
dirait  Joseph  Prudhomme  avec  justesse,  épater  ses  contemporains 
par  la  qualité  des  adjectifs  ou  l'émail  du  coloris  que  par  le  lustré 
du  tube  ou  le  «  pli  devant  »  du  pantalon  anglais.  Le  monocle  est 
une  belle  chose,  mais  il  est  dangereux  d'en  abuser.  Nous  connais- 
sons tous  de  bons  confrères  qui  ont  de  bonnes  faces  rondes,  pai- 
sibles et  paternes,  qu'ils  s'efforcent  d'élégantiser  par  l'adjonction 
du  petit  morceau  de  verre  cher  à  Scboll  et  à  Leconte  de  l'Isle.  Le  mo- 
nocle sied,  à  la  rigueur,  à  Paul  Bourget,  à  Henri  de  Régnier,  à  Van- 
dérem,  à  notre  André  Maurel.  Mais  il  rend  stupidela  figure  de  X  .. 
Et  nous  avons  souri  des  pyjamas  mauves,  des  homespuin  moel- 
leux cl  des  jaquettes  corsetées  de  certain  portraitiste  mondain 
qui  "fait»  l'avenue  des  Acacias  en  hiver  et  la  rue  de  Paris  à 
Trouville,  l'été. 

(leux-là  sont  des  comiques  d'une  autre  sorte.  Leur  raideur  étri- 
quée, arclii- Select,  s'accorde  ii  leur  physique  de  bellâtres  conqué- 
rants; ils  calculent  et  ils  arrivent.  Leurs  ateliers,  s'ils  sont 
()eiiitres.  ont  des  divans  pour  femmes  chic,  et  des  bonheurs-du- 
jour  Mil  (lie  où  se  pose  la  bouteille  de  porto  et  le  coffret  de  ciga- 
retics  udorantes.  Ce  sont  les  Priolas  du  pinceau. 

Whistler  s'habillait  avec  un  chic  suprême,  mais  c'était  Whistler. 
Puvis  (le  Chavannes  avait  une  distinction  hautaine  ot  racée.  Claude 
Monei,  en  sa  charmanle  propriété  de  Civerny,  le  grand  Rodin, 
sous  les  plaianes  ombreux  de  Meudon,  ont  une  allure  magnifique 
de  gentlemen  farmers.  Et  quia  plus  d'ampleur  noble  et  de  pres- 
tance que  Besniird,  ce  doge,  qui  [dus  de  sveltesse  aisée  et  désin- 
volte et  spiriiuelle  que  Chère;  ? 

Ce  dandysme-là  a  une  autre  allure  que  les  redingotes  bleu 
barbeau  de  Carolus  ou  que  la  culotte  et  les  bas  de  soie  de 
M.  Bonnai,  même  quand  il  fait  la  recette  à  la  Cour  du  roi  Edouard. 
Et  je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  accoutrements  provinciaux  du 
pauvre  Jean  Lorrain,  empestant  le  patchouli  et  exibant  sur  des 
doigts  aux  ongles  en  deuil  des  bagues  d'un  clinquant  douteux,  à 
l'instar  de  ses  héros  de  la  Maison  Philibert... 

Uuel  conseillei' avisé  et  précieux  saura  guider  les  artistes,  ces 
grands  enfants,  les  écarter  de  la  bohème  dépenaillée  et  avilissante 
et  du  snobisme  falot  et  mondain  ?  Problème  délicat  et  malaisé.  Ce 
sera  leur  tact,  le  souci  de  leur  pudeur  morale,  de  leur  dignité, 
de  leur  talent.  Ce  sera  aussi,  souvent,  surtout  presque  toujours, 
leur  femme...  Mais  ne  nous. aventurons  point  sur  ce  chemin.  Le 
chapitre  dos  femmes  d'artistes  est  brûlant  et  douloureux,  et  je  me 
garderais  bien  de  le  traiter.  Louis  Vauxcelles. 


Le  Monument  Laurent. 


Nous  avons  annoncé  que  le  monument  élevé  à  Gand  à  la  mé- 
moire du  célèbre  jurisconsulte  Laurent  serait  inauguré  au  mois 
de  novembre.  «  Commencé  par  Julien  Dillens,  ce  monument, 
disions-nous,  a  été  achevé  par  M.Jules  Van  Biesbroeck.  » 

Ce  dernier  nous  fait  remarquer  qu'ainsi  présentée  cette  infor- 
mation peut  donner  lieu  à  une  équivoque,  le  monument  dont  il 
est  l'auteur  différant  complètement  de  la  conception  de  Dillens. 
Nous  nous  empressons  de  publier  la  lettre  qu'il  nous  adresse  à  ce 
sujet.  , 

Tronchiennes,  le'  septembre  1908. 
Monsieur, 

Je  lis  dans  VAvt  Moderne  du  16  août  un  petit  arliculet  au 
sujet  de  l'érection  du  monument  Laurent  à  Gand. 

Tel  que  l'articulet  esi  libellé,  l'on  pourrait  croire  que  le  monu- 
ment a  été  combiné  par  feu  Dillens,  et  que  je  n'ai  fait  que  com- 
pléter ses  données;  c'est  là  une  erreur,  qui,  répandue  par  votre 
estmié  journal,  pourrait  me  porter  préjudice  et  que  je  vous  prie 
de  bien  vouloir  rectifier. 

Dillens,  en  effet,  a  été  chargé  de  présenter  un  projet  pour  ce 
monument,  mais  la  mort  o.si  venue  le  frapper  avant  qu'il  se  fût 
arrêté  à  une  esquisse  définitive.  En  conséquence,  j'ai  été  chargé 
par  un  comité  de  pré-^enter  un  projet  et,  tout  en  avant  pour  notre 
regretté  maître  Dillens  la  plus  grande  admiration^  j'affirme  que, 
avant  eu  communication  des  maquettes  qu'il  avait  présentées, 
j'ai  cherché  à  fuire  tout  autre  cliose  et  je  crois  y  être  arrivé  li 
n'y  a  donc  p  is  là  un  monument  confié  à  Dillens  et  que  Van 
Biesbroeck  a  terminé. 

J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  insérer  la  présente 
comme  rectification  dans  votre  prochain  numéro  et  je  vous  prie 
d'agréer  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Van  Biesbroeck 


Réouverture  de  la  Monnaie 

Septembre,  soirées  plus  longues,  le  frais  automne  :  le  théâtre 
de  la  Monnaie  ouvre  ses  portes.  Autrefois,  ces  débuts  de  saison 
étaient  des  galops  d'essai.  Depuis  la  direction  nouvelle,  le  départ 
définitif  se  fait  dès  la  rentrée.  Les  reprises  de  Lohengrin,  Wer- 
ther, Aida  furent  soignées  comme  aux  plus  beaux  soirs;  un 
Lohengrin  remis  à  neuf,  bien  au  point  et  bien  en  main;  une 
décoration  nouvelle  harmonieuse,  une  figuration  plus  attentive  et 
mouvementée.  Werther  fit  goûter  à  nouveau  l'excellente  Char- 
lotte, iM""=  Croira;  vous  verrez  jusqu'où  parviendra  ce  beau  talent, 
si  compréhensif,  si  mesuré,  si  plein  de  £;oût  et  de  vérité  dans  la 
composition  !  Malgré  cet  attrait,  la  salle'fut  moins  pleine.  Temps 
espérés,  où  le  public  commencera  à  indigérer  le  perpétuel  Masse- 
net!  Enfin,  une  Aida,  céleste  et  tonitruante,  qui  a  satisfait  quel- 
ques hauts  étages  et  quelques  vieux  fauteuils.  Bref,  bons  débuts  et 
troupe  bonne,  dont  les  principaux  éléments  sont  connus  ;  parmi 
les  nouveaux  venus  une  M"e  Lucey  qui  a  de  la  ressource,  du 
tempérament,  et  qui  est  artiste.  Et  maintenant,  préparons-nous 
aux  belles  nouveautés  promises.  Intérim 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  avons  annoncé  que  M  Lugné-Poe  inaugurerait  par  deux 
pièces  d'auteurs  belges  la  série  des  spectacles  qu'il  donnera  à 
l'Alcazar  au  cours  de  la  saison  prochaine.  Son  choix  s'est  porté 
sur  la  comédie  de  M"<=  Marguerite  Duterme  Vœ  Victis!  dont  nous 
avons  enregistré  le  succès  à  Paris  et  sur  œuvre  nouvelle  de  M.  Paul 
Spaak,  /a  Madone,  deux  actes  en  vers. 

Le  théâtre  Molière  continuera  cet  hiver  l'intéressante  entreprise 
de  ses  matinées  d'opéra-comique,  accueillie  avec  tant  de  faveur 
par  le  public. 


L'ART  MODERNE 
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Les  dates  des  deux  premières  séries  de  matinées  sont  ainsi 
fixées  : 

Pour  la  série  A  :  les  jeudis  12  novembre,  10  décembre,  14  jan- 
vier, 11  février  et  18  mars.  —  Pour  la  série  B  :  les  jeudis  19  no- 
vembre, 17  décembre,  21  janvier,  18  février  et  11  mars. 

On  peut  se  faire  inscrire  dès  maintenant  au  bureau  de  location. 


La  belle  affiche  composée  par  M.  Cassiers  pour  l'Exposition 
universelle  de  hruxèlles  est  en  vente  dans  les  bureaux  de  l'Expo- 
sition, 34,  rue  des  Douze  Apôtres,  au  prix  de  1  franc  sur  piipier 
ordinaire,  de  10  francs  pour  l'exemplaire  de  luxe  sans  texte, 
numéroté,  tiré  sur  papier  fort. 

Les  timbres-réclames  sont  également  en  vente  au  prix  de 
1  fr.  2o  le  mille,  assortis  en  dix  couleurs,  ou  au  prix  de  10  francs 
par  dix  mille. 

Lne  association  vient  de  se  fonder  à  Bruxelles,  sous  le  nom  de 
Union,  qui  organisera  au  Musée  moderne,  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre,  une  exposition  de  peinture  e,t  de  sculpture.  Le  but 
de  ceite  association  est  de  soutenir  les  traditions  de  l'art  flamand. 

L'A''ad(^mip  royale  des  l>eaux-Arts  expose  en  ce  moment  des 
reproductions  des  principaux  tableaux  de  Velasquez  et  de  l\]urillo 
des  musées  de  Madrid,  Berlin,  Vienne  et  Saini-Pétersbourg. 

La  commune  de  Boitsfort  vient  d'ouvrir  une  exposition  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'art  appliqué  qui  se  clôturera  le  27  courant. 
Parmi  les  artistes  qui  y  participeront,  citons,  pour  la  peinture, 
MM.  J.Delville,  V.  Uylterschaul,  H.  Richir,  E.  Laermans  et  .Auguste 
Olelîe  ;  pour  !a  scul|)ture,  MM.  (i.  De  Vreese,  A.  Masson,  P.  Bracke 
et  V.  Rousseau. 

Aujourd  liui,  à  11  heures,  a  lieu  l'ouverture  du  IV*^  Salon 
annuel  organisé  par  le  Cercle  artistique  de  Tournai. 

A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Verdi, 
mira  lieu  en  1913.  à  Milan,  une  exposition  internationale  du  théâ- 
tre. Elle  comprendra  irois  sections  principales  :  1"1(ï  théâtre  pro- 
prement dit;  2"  la  musique;  3»  les  artistes  et  la  littérature  du 
Ihéîitre.  I.a  première  section  embrassera  tout  c<'  qui  a  rapport  à 
la  construction  et  à  l'aménagement  des  théâtres,  \\  la  mise  en 
scène,  aux  costumes,  etc.,  dans  l'antiquité,  au  moyen  âge  et  à 
l'c'poque  moderne.  I,a  deuxièrni' vection  (iréscniera  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  l'ancienne  écriture  musicale,  les  in^lruments  de 
musique  anciens  et  modernes.  Ifs  procèdes  de  la  gravure,  l'im- 
pression, etc.  Enfin  la  troisième  section  sera  consacrée  à  tout  ce 
qui  concerne  les  droits  d'auteurs,  la  législation  du  théâtre,  les 
rapports  des  artistes  avec  les  directeurs  ou  entre  eux  ;  questions 
d'engag(!ments,  appointements,  retraites,  etc.  Une  section  spé- 
ciale sera  rattachée  aux  trois  principales  et  aura  pour  objet  de 
faciliter  les  études  relatives  à  la  musique  religieuse  et  au  chant 
poftulaire. 

11  y  a  des  gens  qui  ne  peuvent  laisser  les  chefs-d'œuvre  tran- 
quilles. .M'""  Isadora  Duncan  imagina  de  «  danser  »  la  .Septième 
symphonie  de  Beethoven.  On  annonce  aujourd'hui  que  Vlléioique 
a  inspiré  à  M.  Hicciotto  Canudo  une  tragédie,  la  Mort  d' Hercule, 
(jui  en  est,  selon  lui,  le  commentaire  plastique.  Chaque  partie  de 
la  sym|)honie  doit  servir,  dans  cette  conception  nouvelle,  de  pro- 
logue musical  à  chacun  des  actes  de  la  tragédie.  Reste  à  voir  ce 
que  Beethoven  penserait  de  cette  collaboration  forcée  et  imprévue. 

M.  Vincent  d'Indy  a  accepté  l'invitation  qui  lui  a  été  faite  de 
diriger  à  liarcelone,  en  octobre  prochain,  trois  concerts  histori- 
ques de  musique  ancienne  et  moderne.  Il  dirigera  en  novembre 
deux  concerts  à  Lyon  et  se  rendra  ensuite  à  Munich  où  il  dirigera 
également  |)lusieurs  auditions  sym[)lioniques. 

De  Paris  : 

Un  des  plus  considérables  collectionneurs  contemporains, 
M.  Charles  l>rouet,  mort  récemment,  a  légué  qurlques-uns  de  ses 
cliefs-d'a'uvre  aux  musées  parisiens. 


Le  Louvre  hérite  du  Prisonnier  de  Murillo.  M.  Diouet  olfre 
également  au  Louvre  cinq  (lonstable,  six  Turner  et  une  Venise 
de  Bonington.  Ce  dernier  don  est  [larticulièrement  intéressant. 
On  se  plaint  avec  raison  de  la  pauvreté  du  Louvre  en  ce  qui 
concerne  l'École  anglaise.  Le  musée  possède  peu  de  Hogarth, 
de  Reynolds,  de  Lawrence,  de  Bomney  et  de  Raeburn.  Quant  à 
Constable  et  Turm  r,  feu  M.  Croult  jugea  bon  de  ne  point  lui 
léguer  les  siens. 

Bonnington.  lui,  est  presque  un  romantique  français  et  ce  sera 
une  joie  pour  les  amateurs  de  l'admirer  au  Louvre. 

M.  Droùet  donne  encore  au  Louvre  de  magnifiques  dessins  et 
estampes  du  Japon  et  soixante  kakémonos. 

Le  Luxembourg  reçoit  un  Whisller  et  un  Carolus  Duran  ;  l'École 
des  Beaux-Arts,  une  .série  de  dessins  italiens  et  flamands.  11  n'est 
pas  jusqu'au  Musée  des  Arts  décoratifs  et  au  Musée  de  l'Armée  qui 
n'aient  leur  part  de  ces  largesses  posthumes.  Le  pavillon  de  Mar- 
san recueille,  en  effet,  un  médaillon  de  Jaluka  Capri  et  le  Musée 
do  l'Armée  une  statue  en  marbre  de  Jeanne  d'Arc. 


On  va  prochainement  installer  dans  les  sous-sols  du  Musée 
d'arts  décoratifs,  au  Pavillon  de  Marsan,  une  collection  de  mou- 
lages en  plâtre  reproduisant  d'intéressants  spécimens  de  portes, 
fenêtres,  œils-de-bœuf,  chambranles,  mirteaux,  enseign(>s  et 
autres  échantillons  délicieux  de  l'art  décoratif  français  aux 
XVIP  et  XVIIP  siècles.  Ces  pièces,  provisoiremeni  conservées 
jusqu'ici  dans  les  caves  du  Musée,  rempliront  désormais  toute 
l'aile  droite  du  Pavillon  dans  la  }iariie  qui  fait  suite  à  la  bihlic- 
thèque.  Les  nouvelles  salles  prendront  jour  à  la  fois  sur  la  rue 
de  Rivoli,  les  Tuileries  et  les  jardins  du  Cnrrousel.  On  y  accédera 
par  une  porte  pratiquée,  à  droite,  dans  l'entrée  principale  du 
musée,  et  de  plain-pied  avec  elle.  Enfin,  on  profitera  de  l'occasion 
pour  agrandir  et  transformer  la  bibliothèque. 

La  Société  (1rs  Auditions  modernes  (président  M.  Paul  Vidal) 
invite  les  compositeurs  français  et  étrangers  à  faire  parvenir  au 
secrétariat,  maison  Pleyel,  22,  rue  Rochecliouari,  a  Pans,  les 
œuvres  inédites  de  mus. que  de  chambre  qu'ils  dé.-irent  soumettre 
;iu  jury  en  vue  des  auditions  de  la  session  1908  1909.  Ces  ma- 
nuscriis,  non  signés,  devroni  poner  une  épigraphe,  (Comité  de 
lecture  :  1\1M.  P.  Vidal,  C.  CheviUard.  P.  Dnkas,  S.  Lazzari  et 
P.  Oberdœrffer  )  Pour  lous  autres  renseignemenis  s'adresser  à 
M.  Leiebure,  secré.aire. 

Sottisier. 

La  même  étincelle  qui  allumait  à  Crenoble  l'incendie  de  l'hôtel 
des  Postes  provoquait  à  Uriage  un  incendie  semblable. 

Le  Petil  Daupidîwis,  7  septembre  1908. 

Les  «  (Uaneuses  ». 

Petite  Mouche  remercie  Violette  odorante  de  sa  recette  pour  le 
nettoyage  de  sa  baignoire. 

La  Nouvelle  Mode,  23  août  1908. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    i)laoe    (lu    M:\isee,    ]BRXJXIî:LL.KiS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Aiiistes  Belges  contempo7mns 
HEIVRI    EVEi\EI»OEL 

PAR 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-S",  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

I*rîx  :    10  fraiieiâ 

Il  a  (Métiré  de  oe  livro  ?.5  oxomplaircs  (I(^  luxo  sur  papier  Imiiorial  du  Japon, 
à  grandes  marges,  texte  n'impose,  numérotés  de  I  à  25.  Ces  exemplaires  sout 
euricliis  de  trois  eaux-fortes  originales  <'u  eouleurs  d'Henri  Bveuepoel  tirées 
sur  Japon. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félfx  JVOJVIJVIEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  ;    37,  Rue  du  la   Charitk,   BRUXELLES 
l'éléphoiiu     lU^r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité    de   tous    les   articles    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  de':sin. 
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CANDIDA 

par  BERNARD   SHAWd) 

Un  homme  et  une  femme  s'aiment,  un  autre  survient. 
L'amour  noue  le  drame,  la  conscience  le  dénoue. 

C'est  l'éternel  problème  dont  traitent  la  plupart  des 
pièces,  mais  M.  Bernard  Shaw  le  pose  et  le  résout  d'une 
façon  neuve,  d'une  façon  originale  qui  d('>concerte  un 
peu  le  public  français.  - 


(1)  M'""  Georgette  Leblanc-Maeterlinck  a  fait  sur  Candida,  au 
théâtre  des  Arts,  une  conférence  dont  le  texte  intéressera  d'autant 
plus  nos  lecteurs  que  la  célèbre  comédie  de  M.  Bernard  Shaw,  repré- 
sentée à  Bruxelles  aux  matinées  du  théâtre  du  Parc,  y  a  excité  une 
vive  curiosité  et  provoqué  d'ardentes  discussions. 


Aussi  M.  Robert  d'Humièi^es,  le  directeur  du  théâtre 
des  Arts,  a  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  qu'une  con- 
versation eût  lieu,  avant  de  commencer  la  pièce,  entre 
la  salle  et  la  scène.  C'est  pourquoi  j(;  suis  ici  ce  soir,  en 
tant  qu'admiratrice  d'une  œuvre  que  je  souhaiterais 
voir  unanimement  comprise  ;  en  tant  que  femme  sur- 
tout, parce  que  je  crois  qu'il  y  a  des  choses  qu'il  appar- 
tient aux  femmes  d'allirmer  et  de  défendre  sans  pudeur 
et  sans  crainte. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  de  i^ésu- 
mer  en  quelques  traits  la  situation  que  M.  Bernard 
Shaw  nous  expose.  Le  pasteur  .James  Morell  et  sa 
femme  Candida  ont  recueilli  depuis  quelques  semaines 
un  jeune  poète,  Eugène  Marchbanks.  Le  poète 
s'éprend  de  Candida  et  le  conHit  se  pose  t;ntre  les  deux 
hommes.  Dans  une  scène  violente,  Marchbanks  dit  au 
mari  la  passion  que  lui  inspire  sa  femme.  Le  pasteiu- 
.James,  par  un  eltbrt  surhumain,  ne  voulant  tenir  la 
femme  qu'il  aime  que  du  consentement  loyal  et  rélléchi 
de  celle-ci,  garde  le  jeune  homme  à  son  foyer.  Durant 
les  trois  actes,  son  équité  admirable  ne  se  dément  pas  ; 
il  surmonte  toutes  les  angoisses  jusqu'au  moment  oii  le 
doute  l'assaille  trop  cruellement;  il  demande  alors  à  sa 
femme  de  choisir  entre  eux. 

La  scène  finale  est  le  jugement  de  Candida.  Chacun 
des  deux  hommes  jette  à  ses  pieds  le  meilleur  de  ce 
qu'il  peut  avoir  à  lui  donner.  Elle  pèse  leurs  témoi- 
gnages et  déclare  qu'elle  se  doiuie  au  plus  faible  dos 
deux.  Le  plus  faible  à  ses  yeux,  c'est  le  héros  sûr  de 
lui,  c'est  l'homme  fort,  heureux,  confiant,  qui  ne  saurait 
se  passer  du  bonheur  ({u'ille  lui  dispense,  c'est  son 
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mari.  Et  le  Jciino  poète  s'enfuit  dans  la  nuit,  emportant 
le  l'are  secret  de  sa  belle  destinée... 

Comme  vous  le  voyez,  ce  sont  les  caractères  qui 
créent  les  événements,  et  ce  sont  eux  qu'il  (!st  intéres- 
sant de  considérer  un  instant. 

Lorsque  le  jeune  poète  proclame  son  amour  pour 
Candida,  à  qui  s'adresse-t-il?  Au  mari.  Lorsque,  la 
femme  s'aperçoit  de  Ja  passion  qu'elle  inspire,  lors- 
qu'elle s'en  émeut,  à  qui  va-t-elle  confier  ses  craintes? 
A  son  mari.  Il  semble  que  leurs  deux  consciences  vien- 
nent se  reposer  en  la  sienne.  Et  voilà  une  des  ))eautés 
originales  de  la  pièce  :  le  mari  voit  le  danger,  il. voit  le 
mallK^ur  qui  le  guette  et  qui  s'installe  à  son  côté,  mais 
au  lieu  de  récarter  aveuglément,  au  lieu  d'user  d'un 
droit  illusoire,  il  obéit  à  sa  conscience,  il  accepte  un 
péril  qu'il  l'cconnait  juste  et  il  traite  l'ennemi  en 
ami. 

Il  serait  gênant  de  devoir  excuser  une  action  aussi 
noble,  aussi  équitable;  il  est  presque  ironique  de  penser 
que  si.  au  premier  soupçon  qui  l'efUeure,  le  mari  étran- 
glait l'amoureux,  ou  si,  pareil àOthello,  iltuaitsafemme 
sans  l'ien  comprendre,  sans  l'ien  voir,  on  trouverait  cela 
injuste,  mais  naturel;  barbare,  mais  normal. 

C'est  donc  la  conduite  exemplaire  du  mari  qui  choque 
les  instincts  et  les  habitudes,  mais  ces  instincts  sont-ils 
donc  si  respectables  que  nous  ne  puissions  admettre 
leur  défaite?  Et  les  poètes  et  les  auteurs  dramatiques 
n'ont-ils  pas  le  devoir  de  nous  proposer  des  manières 
d'agir  nouvelles  devant  les  choses  anciennes  et  les 
forces  éternelles? 

Je  le  répète,  la  situation  du  mari  n'est  pas  neuve, 
mais  elle  se  présente  ordinairement  au  troisième  acte, 
et  elle  est  toujours  tranchée  sans  que  la  conscience  inter- 
vienne, elle  est  tranchée  par  la  jalousie,  par  la  douleur 
et  la  mort.  Ici,  nous  ayons  affaire  à  des  intelligences 
meilleures,  à  dos  êtres  qui  essayent  de  se  conduire 
d'après  leur  raison  et  leur  volonté  la  plus  haute.  Il  est 
même  assez  intéressant  de  constater  en  passant  que 
c'est  leur  eflbrt  de  sagesse  qui  les  rend  absolument  illo- 
giques, les  soustrait  à  l'analyse  et  les  rend  presque  inad- 
missibles à  la  lecture;  mais  c'est  parce  qu'ils  sont  illo- 
giques, comme  nous  tous,  qu'ils  sont  si  vivants,  si 
curieux  en  scène. 

Voici  d'abord  Candida,  la  femme  point  du  tout  rnys- 
tèrieuse  sur  qui  repose  l'œuvre.  Candida  n'est  pas  une 
créature  extraordinaire,  elle  n'est  pas  sentimentale  ni 
romanesque;  elle  n'a  rien,  en  somme,  de  ce  qui  consti- 
tue à  nos  yeux  une  héroïne.  Cependant  c'est  à  cause  de 
cela  même  qu'elle  me  parait  être  un  exemple,  à  cause  de 
cette  simplicité  qui,  en  lui  interdisant  le  royaume  des 
grandes  héroïnes,  la  laisse  parmi  nous  ;  elle  semble  se 
mouvoir  dans  notre  maison,  dans  nos  jardins,  dans 
notre  rue,  plus  que  sur  une  scène  de  théâtre. 

Candida  nous  offre  le  spectacle  encourageant  d'un 


être  libre  dans  une  union  étroite,  d'un  esprit  él(3vé 
dans  une  vie  médiocre.  C'est  une  inconsciente  diffé- 
rente des  inconscientes  habituelles,  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  de  se  soumettre  aux  instincts  ordinaires,  elle 
est  conduite  par  des  instincts  éclairés;  peut-être-le 
sont-ils  simplement  par  l'amour  de  deux  hommes  supé- 
rieurs? Peu  importe!  l'allé  me  parait  être  un  exemple 
plus  salutaire  que  sublime,  car  elle  est  accessible  à  tous, 
elle  a  assez  de  qualités  ordinaires  pour  se  faire  par- 
donner sa  moi'ale  indépendante.  On  pourrait  dire  que 
c'est  une  héroïne  de  transition  :  elle  appartient  autant 
aux  femmes  du  passé  qu'à  celles  de  l'avenir. 

Ce  qui  est  surtout  admirable  en  Candida,  c'est  son 
mari.  Ceci  n'est  pas  aussi  paradoxal  qu'on  pourrait  le 
croire.  Toute  la  beauté  de  la  pièce  repose  sur  ce  seul 
fait  :  la  façon  dont  une  femme  dit  la  vérité  à  son  mari, 
et  la  manière  dont  celui-ci  la  supportera. 

Un  philosophe  anglais  a  curieusement  observé  que 
«  pour  dire  la  vérité,  il  faut  être  deux  «.  Et  cette  vérité, 
qui  est  justement  si  rare  en  amour,  cette  vérité  qui 
semble  être  en  contradiction  avec  lui  et  qui  rencontre 
sans  cesse  en  lui  son  pire  ennemi,  cette  vérité  ne  pour- 
rait jamais  exister  qu'en  lui,  c'est-à-dire  dans  un 
amour  qui  suppose  l'absolue  communion  des  esprits  et 
encore  plus  la  connaissance  profonde  de  deux  carac- 
tères; car  si  nous  disons  toujours  que  la  perfection 
morale  est  une  chimère,  c'est  que  pour  la  distinguer, 
pour  la  considérer,  il  faut  toujours  être  deux,  celui  qui 
juge  et  celui  qui  est  jugé;  comme  ils  n'ont  généralement 
pas  la  même  vision  morale,  il  en  résulte  que  le  blàmc; 
s'élève  à  la  place  de  la  louange,  et  que  la  critique 
étoulfé  l'admiration. 

Mais  si  nous  imaginons  un  couple  parfaitement  uni, 
tel  que  celui  de  Candida  et  du  pasteur  James,  comment 
pourrions-nous  juger  l'acte  de  l'un  sans  considérer 
l'acte  de  l'autre?  Chacun  d'eux  a  sa  part  de  responsabi- 
lité'dans  les  actes  les  plus  libres  de  l'autre,  sa  part  de 
'  mérite  ou  de  torts.  Chacun  d'eux  mérite  ou  démérite  en 
l'autre.  C'est  poiu-quoi,  lorsque  nous  admirons  la  droi- 
ture de  Canditla  parlant  si  véridiquement  à  son  mari  de 
l'amour  'du  jeune  poète,  et  de  son  angoisse  secrète, 
notre  sympathie  est  double,  elle  va  et  vient  entre  la 
conscience  de  l'homme  et  la  conscience  de  la  femme,  et 
nous  avons  là,  durant  cette  courte  scène,  la  vision  d'une 
perf(>ction  morale  absolue  ;  perfection  qui  puise  ses  élé- 
ments tour  à  tour  en  chacun  d'eux. 

Georgette  Leblanc-Maeterlinck 

(La  fin  2')rochainement). 


CONSOLATA 
LA    FILLE    DU    SOLEILd) 

C'est  l'histoire  d'une  «  petite  »  de  Toulon,  fille  du  jardinier  dos 
batteries  de  la  Marine,  amoureuse  de  son  métier  d'amour  parce 
qu'elle  aime  l'amour,  et  amoureuse  aussi  d'un  beau  capitaine  de 
l'Arme,  de  passage  en  cette  ville,  avec  qui  elle  prend  tellement 
le  goût  des  baisers,  des  caresses  et  des  «  babettes  »,  que,  lors- 
qu'il est  parti  là-bas  en  Chine,  elle  n'a  plus,  dans  sa  ville  natale, 
plaisir  à  rien,  et  qu'elle  part  le  rejoindre,  à  Kou-kouang,  où  l'ar- 
mée française  a  pris  ses  quartiers  en  attendant  de  faire  hi  guerre. 
Et  Consolata  s'embarque  à  la  suite  de  son  amant,  et  cette  guerre 
l'amuse  prodigieusement.  Mais  après  la  victoire  et  le  retour,  elle 
tombe  malade,  et  meurt. 

C'est  tout. 

Mais  cela  suffit.  Sur  cette  tram'e  légère  et  quelconque  (comme 
un  habile  brodeur  s'amuse  à  composer  les  plus  somptueuses 
tapisseries  sur  un  canevas  bien  vulgaire),  M.  Henry  Dagucrches  a 
jeté  les  fils  les  plus  étincelants  et  les  plus  riches  de  sa  fantais  e 
de  poète.  Car  c'est  un  poète,  et  n'eûl-il  écrit  aucun  vers,  son  livre 
le  prouverait  suffisamment.  Pas  d'adresses  d'écrivain,  pas  de 
virtuosité  dans  la  composition.  Le  sujet  est  simple  et  le  récit 
se  déroule  en  suivant  tout  bêtement  la  chronologie.  Des  anecdotes 
piquantes,  gracieuses  ou  tristes  le  traversent.  Des  gens  profitent 
de  toutes  les  occasions  pour  faire  des  récits.  Et  tout  cela  vous 
a  un  air  d'autrefois,  du  temps  où  la  littérature  était  sans  préten- 
tions et  sans  théories,  sans  effets  violents,  sans  intentions  et  sans 
réclame. 

Si  vous  aimez  les  personnages  amusants,  nires,  finement 
observés,  lisez  Ccmsolala,  Fille  du  Soleil.  Vous  y  rencontrerez 
une  société  variée  et  si  neuve  qu'elle  en  parait  fantaisiste  :  elle 
n'est  que  réelle  :  l'héroïne,  elle-même,  qui  «  a  l'amour  sur  elle  », 
sensuelle,  délicate,  jolie,  courageuse,  folle,  légère,  ardente,  et 
vous  la  suivrez  dans  les  étapes  de  sa  courte  carrière  :  dans  les 
bois  du  «  bord  de  mer  »,  où  elle  sculpte  de  belles  écorccs 
rouges  de,  pin,  dans  sa  chambre  pauvre  et  exotique,  chez  son 
amie  Rose  (Irenade,  la  somptueuse  et  froide  hétaïre,  en  Chine  ii 
Kou-kouang,  dans  le  yamcn  du  c;ipitaine  N;imurgues,  dans  la 
maison  des  Canneliers  fleuris,  où  l'on  fume  l'opium,  à  la  guerre, 
enfin,  où  elle  suit  l'armée,  avec  les  bagages,  au  siège  de  San-la- 
yuen,  à  la  victoire,  lorsqu'après  le  festin  elle  danse,  nue,  le  pas 
savant  de  la  Victoire,  lorsqu'elle  meurt,  enfin,  toujours  légère 
comme  une  enfant,  délicieuse'absolument.  Vous  y  verrez  des  types 
étonnants  de  Toulon,  comme  le  papa  de  Consolata,  ce  vieux  jar- 
dinier philosophe  et  indulgent,  comme  l'Ingénieur,  celle  gloire 
locale  que  la  ville  désire  être  l'amant  de  Dose  Grenade  parce 
qu'elle  est  aussi  célèbre  par  sa  beauté  que  lui  par  sa  science, 
comme  le  propriétaire,  le  Préfet  maritime,  les  poètes  du  Musée  et 
tant  d'autres  comparses.  Vous  ferez  la  connaissance  du  petit  Sid, 
qui  a  eu  des  peines  de  cœur  et  n'en  parle  jamais  et  finit  par  se 
faire  tuer  à  force  de  l'avoir  cherché,  et  celle  de  Baptistin  qui  fume 
jusqu'à  l'abrutissement,  et  celle  de  l'extraordinaire  capitaine 
Volder,  qui,  en  Chine,  s'appelle  Fo-ta-jenn  et  a  le  droit  de  porter 
la  barrette  à  bouton  de  cristal  et  la  robe,  brochée  d'une  cigogne, 
des  mandarins  de  la  septième  classe  civile,  qui  n'aime  que  la 

(1)  Hknry  Daguerches,  Consolata,  Fille  du  soleil.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy. 


Chine,  ses  mœurs,  ses  meui)]cs,  ses  bijoux,  sa  justice  et 
ses  méta[)hysiques,  et  qui  cependant,  lorsque  c'est  jour  de 
bataille,  se  transfigui'e  et  redevient,  sous  l'uniforme  de  l'Arme,  le 
beau  cavalier  inébranlable,  le  savant  officier  qui  dirige  un  siège 
et  qui,  après  la  victoire,  sait,  comme  un  vieux  briscard  de  la  mère 
patrie,  porter  un  toast  à  son  régiment,  en  buvant  du  vin  de 
France. 

Vous  y  verrez  M.  Léo,  et  M"«  l,é-ling,  la  petite  amie  cliinoise 
de  Volder,  et,  «  ce  vaste  pourceau  de  Léon-tsing  »,  un  vieux  gre- 
din  ieltré  et  délicat,  et  Wang,  le  vieux  poète  qui  soigne  l'agonie 
de  Consolata,  et  des  [jcrsonnages  de  moindre  importance,  tous 
justes,  et  des  foules  vivantes  et  des  décors  vari(''s. 

Mais  ce  que  vous  y  aimerez  le  mieux  parce  (|iie  c'est  ce  qui 
donne  à  toutes  ces  observations  leur  sens  et  leur  plan,  et  au  livie 
sa  saveur  particulière,  c'est  la  grSce  forte  et  la  fantaisie  qui  les 
anime.  Je  ne  veux  pas  essayer  d'analyser  cela,  c'est  trop  subtil  et 
trop  fragile.  Mélange,  en  proportions  insaisissables,  d'exactitude 
et  de  folie,  de  simplicité  et  de  complication,  d'ingénuiié  ei  de 
baroque.  L'ironie,  mais  sans  ûcreté,  se  confond  avec  le  sentiment, 
mais  sans  mollesse.  Il  s'y  avère  un  golit  de  ratliné  pour  la  volupté, 
mais  sans  une  nuance  équivoque  ni  vilaine,  —  en  tout  bien  tout 
honneur,  si  je  puis  dire,  —  au  grand  soleil,  avec  l'audace  de  la 
joie  et  la  pudeur  de  la  délicatesse.  On  y  aime  l'opium,  mais 
comme  un  poète  aimerait  l'élastique  et  complaisant  nuage  qui 
l'entraînerait  converser  avec  les  idées  et  les  dieux.  On  y  fait  la 
guerre  moderne,  mais  le  colonel  Pintadon  est  suivi  dans  ses 
marches  par  trois  pages  indigènes,  montés  sur  trois  ânes  blancs, 
et  qui  portent  ses  insignes  et  son  gris-gris  d'honneur.  La  ten- 
dresse y  sourit  doucement  à  côté  de  la  blague  et  le  lyrisme  con- 
tenu, par  une  poigne  toute  militaire,  marque  un  rythme  sage  et 
fort,  et  frémissant. 

Consolata,  Fille  du  Soleil,  n'est  pas  un  livre  de  premier  ordre, 
mais,  suivant  une  expression  malheureusement  devenue  trop 
banale,  un  petit  chef-d'œuvre,  tout  en  nuances  et  en  grâce.  Seul 
un  soldat,  authentique,  non  empoisonné  par  la  littérature,  mais 
de  culture  solide  et  de  goûts  artistes,  pouvait  l'avoir  écrit.  Il  y  a 
mis  toute  son  âme  :  sa  verve,  sa  jeunesse,  sa  gaieté,  sa  mélan 
colie  et  son  courage.  Et  celte  œuvre,  si  populaire  dans  tous 
les  milieux  français  de  l'Extrême-Orient  à  cause  de  l'exactiiude 
des  sites  et  de  latmosphère  évoqués,  mériterait  de  le  devenir 
autant  chez  nous  pour  ces  précieuses  qualités-là,  d'abord,  et  pour 
toutes  les  autres,  plus  essentielles  encore. 

Fran'cis  de  JIio.manoue 


Notes  sur  la  peinture  française 
d'aujourd'hui 

Il  est  assez  difficile  de  pailer  actuellement  d'une  (t  jeune  école» 
d'art  français  :  car,  d'une  part,  c'est  vraiment  demeurer  dans  le 
vague  que  de  faire  allusion  aux  «  jeunes  »  et,  d'autre  part,  le 
temps  n'est  plus  où  des  maîtres  avaient  assez  d'autorité  et  des 
élèves  assez  de  soumission  pour  qu'il  pût  être  question. d'écoles. 
Un  parfait  individualisme  fleurit  autour  de  nous.  Reflet  ou  consé- 
quence nécessaire  de  notre  état  moral  et  social?  Peut-être.  En 
tout  cas,  qu'on  s'en  réjouisse  ou  qu'on  s'y  résigne,  il  faut  se 
résoudre  à  constater  ce  qui  est  :  l'art  français  contemporain  de  ce 
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début  du  xx"=  siècle  ne  présente  aucun  de  ces  caractères  généraux 
.■t  typiques  (jui  ont  marqué  d'aulres  époques.  Il  manque  non  seu- 
lement d'unité  d'expression,  mais  d'unité  de  tendances.  Par  con- 
tre, ce  qu'il  manifeste  très  clairement,  c'est  une  dispersion  des 
efforts  dans  tous  les  sens.  Nous  voyons  bien  des  individus,  mais 
pas  d'ensemble. 

Du  moins  le  besoin,  le  tempérament  et  le  sens  artistiques 
demeurent  aussi  vifs  que  jam;iis;  les  forces  artistiques  se  renou- 
vellent et  agissent.  A  propos  d'une  enquête  sur  les  tendances 
actuelles  des  arts  plastiques,  Eugène  Carrière  écrivait  :  «  Notre 
instant  est  admirable,..  Nous  n'avons  pas  de  style,  mais  nous 
sommes  riches  d'artistes...  Les  artistes  d'aujourd'hui  sont  pleins 
d'ardeur  ;  leurs  recherches  sont  souvent  fébriles,  mais  elles  sont 
toujours  vivantes.  » 

L'heure  présente  marque  une  réaction  résolue  contre  l'impres- 
sionnisme. «  Ce  ne  fut,  dit  l'un,  qu'on  procédé.  »  «  Il  en  reste, 
dit  l'autre,  des  études,  et  pas  un  tableau.  »  Jugements  sommaires, 
—  trop  sommaires  pour  être  justes.  On  ne  fonde  pas  un  art  sur 
un  procédé.  L'impressionnisme  en  eut  un  mais  n'en  [ut  pas  un. 
Et,  s'il  en  eut  un,  c'est  qu'évidemment  la  fin  nécessita  le  moyen. 
L'effort  pour  rendre  le  frémissement  des  lignes  et  le  chatoiement 
des  couleurs  sous  l'action  de  la  lumière  de  plein  air  se  traduisit 
naturellement  par  un  renoncement  aux  silhouettes  sèches  et  par 
un  morcellement  de  la  couleur  et  de  la  ligne.  Sans  doute,  des 
générations  d'artisies  avaient  jusque-là  travaillé  sans  que  le  mé- 
lange des  tons  leur  eût  paru  être  un  moyen  d'art  insuffisant.  Mais, 
vraiment,  ce  n'était  pas  non  plus  une  raison  pour  que  les  impres- 
sionnistes ne  pussent  réaliser  de  belles  œuvres  avec  leur  division 
du  ton  et  leurs  révolutionnaires  touches  en  virgule.  D'ailleurs  des 
précurseurs  tels  que  Delacroix  ne  leur  avaient-ils  pas  ouvert  la 
voie  en  pratiquant  à  l'occasion  cette  technique?  De  toute  façon, 
c'est  le  résultat  qui  importe,  non  la  technique.  Et  le  résultat,  ce 
sont  des  œuvres  d'une  analyse  subtile,  où  la  lumière  vibre,  où 
l'air  circule,  où  la  couleur  chante  en  symphonies  brillamment 
mais  harmonieusement  orchestrées. 

«  Les  impressionnistes  n'ont  pas  appliqué  avec  assez  de 
rigueur  la  technique  de  la  division  du  ton  et  de  la  couleur  pure», 
disent  leurs  plus  proches  descend;ints,  les  néo-impressionnistes 
qui,  eux.  vont  dans  la  pratique  jusqu'aux  dernières  conséquences 
du  principe. 

«  Trop  de  virtuosité  chez  ces  grands  artistes,  mais  pas  assez 
d'âme  et  d'émotion  »,  objecte-t-on  d'autre  part.  «  Au  lieu  de  cette 
analyse  oigue  purement  visuelle  et  coloristique,  mieux  vaut  l'abs- 
traction pleine  de  rythme  et  de  sentiment  d'un  Puvis  de  Cha- 
vannes,  mieux  vaut  la  naïveté  pleine  d'audace  d'un  Cézanne  ou 
d'un  Gauguin.  »  De  là. des  efforts  très  intelligents,  tantôt  pour 
remettre  en  valeur  la  ligne  que  les  impressionnistes  avaient  tota- 
lement sacrifiée  à  la  couleur,  tantôt  pour  fortifier  la  couleur  qu'ils 
iivaient  souvent  fondue  dans  la  lumière,  tantôt  pour  donner  du 
corps  à  la  matière,  dont  ils  n'avaient  plus  fait  qu'une  apparence 
de  surfaces  colorées. 

Que  reste-t-il  donc  des  impressionnistes?  Leurs  œuvres,  d'abord, 
qui,  en  vérité,  ont  éveillé  en  nous,  avec  des  sensations  nouvelles, 
un  sentiment  si  délicat  et  si  ému  pour  tant  de  choses  —  qu'on 
pense,  par  exemple,  à  ces  inoubliables  séries  du  seul  Monet  :  les 
bords  de  la  Seine,  les  meules,  les  cathédrales,  Londres...  Et 
puis,  malgré  tout,  quelque  chose  demeure  aussi  de  leur  esprit 
et  de  leur  sens  artistique.  A  la  suite  de  Courbet  et  de  Manet,  ils 
ont  été  épris  de  modernisme.   Nous  en  sommes  toujours  là,  la 


plupart  des  jeunes  artistes  cherchant  à  rendre  quelque  côté  de  la 
vie  ou  du  sentiment  moderne.  Les  impressionnistes  ont  inauguré 
la  couleur  claire,  la  lumière  intense,  les  ombres  colorées  et  cha- 
toyantes qui  la  rehaussent?  Nous  nous  y  sommes  si  bien  plu  que 
nous  admettons  aujourd'hui  volontiers  avec  Cézanne  «  que  le 
soleil  est  une  chose  qu'on  ne  peut  pas  reproduire,  mais  qu'on 
peut  représenter  ». 

11  y  a  certainement  un  signe  d'hérédité  impressionniste  dans  ce 
fait  que,  même  chez  ceux  qui  ne  sont  pas  des  néo-impression- 
nistes, les  terres  et  les  bitumes  ont  disparu,  et  les  gammes  de 
tons  clairs  ou  vifs  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les  tona- 
lités sourdes.  C'est  dans  ce  sens  de  modernisme  et  de  goiit  des 
couleurs  claires  qu'il  est  plus  facile  d'attribuer  à  nombre  de 
jeunes  artistes  une  filiation  avec  l'art  de  Claude  Monet  et  de  ses 
amis  qu'avec  l'art  de  composition  réfléchie  d'un  Puvis  de  Cha- 
vannes  ou  l'art  de  synthèse  et  de  sentiment  d'un  Eugène  Carrière. 
Que  des  artistes  tels  que  Besnard  et  Henri  Martin  aient  été . 
éventuellement  touchés  et  stimulés  par  l'impressionnisme,  on  s'en 
aperçoit  dans  leur  œuvre  à  certains  essais  techniques  et  à  certains 
problèmes  de  lumière  qu'ils  se  sont  plu  à  traiter  —  et  c'est  là 
une  marque  de  l'action  exercée  par  le  mouvement  impression- 
niste. Mais,  d'autre  part,  que  les  forces  vives  de  l'art  français  à  la 
fin  du  xix«  siècle  ne  se  soient  pas  manifestées  uniquement  par 
l'impressionnisme,  on  ne  saurait  non  plus  l'oublier. 

L'art  d'un  Albert  Besnard,  par  exemple,  appuie  sa  splendeur 
sur  de  tout  autres  moyens  de  composition  et  de  couleur  que  celui 
d'un  Claude  Monet,  et  c'est  avec  les  maîtres  du  passé  qu'il  faut 
chercher  les  véritables  affinités  de  ce  moderne.  De  même  les 
Jacques  Blanche,  les  Lucien  Simon,  les  Cottet,  les  Dauchcz,  les 
Ménard  —  ceux  qu'on  nomma  au  début  la  «  bande  noire  »  — 
ont  un  goût  de  la  composition  classique,  du  dessin  et  du  modelé, 
des  pâles  solides  ou  opulentes,  qui  les  distingue  nettement  des 
impressionnistes.  C'est  avec  raison,  évidemment,  qu'on  cherche  à 
chacun  d'eux  une  parenté  dans  le  passé;  mais  de  telles  parentés 
ne  sont-elles  pas  en  art  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  lorsqu'une 
forte  personnalité  est  capable  de  s'en  dégager?  Pleins  de  respect 
pour  les  vieux  maîtres  et  de  sympathie  pour  les  novateurs,  ces 
artistes  nous  apparaissent  dans  une  situation  exceptionnelle.  La 
question  n'est  pas  de  savoir  ce  qui  vaut  mieux  de  leur  éclectisme 
ou  de  certaines  intransigeances.  L'essentiel  est,  comme  dit  Dela- 
croix, «  que  l'artiste  se  meuve  dans  son  domaine  et  nous  y  donne 
une  fête  à  son  gré  ».  Etienne  Avenaud 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Igor  Grabar.  —  Cari  "Wilhelmson 
La  Galleria  d'arte  moderna  a  Venezia. 

Dans  la  renaissance  de  l'École  russe  de  peinture,  M.  Igor  Grabar 
s'est  classé,  à  côté  de  MM.  Levitan,  Serow,  Somow,  Wrubel, 
Karavine,  Mussatow,  Milliolti,  Pezké,  Tarkow  et  autres,  parmi  les 
artistes  les  mieux  doués  et  les  plus  distingués.  Influencé  par  les 
théories  des  fondateurs  de  l'impressionnisme,  enthousiaste  de  la 
vision  lumineuse  d'un  Claude  Monet,  d'un  Sisley,  d'un  Pissarro, 
il  a  su  concilier  avecla  clarté  de  leur  palette  simplifiée  son  tem- 
pérament d'homme  du  Nord,  fortement  imprégné  des  traditions 
de  sa  race  et  de  son  pays.  La  belle  revue  Alir  Isskustva,  à 
laquelle  il  collabora  assidûment,  nous  fil  connaître  quelques-unes 


d(;  ses  œuvres.  On  apprécia  définitivement  l'artiste  aux  exposi- 
tions de  Venise,  à  la  Section  d'art  russe  organisée  il  y  a  deux  ans 
au  Salon  d'Auiomne,  et,  plus  récemment,  à  la  Libre  Esthétique. 
C'est  avec  raison  que  M.  Viiorio  Pica,  toujours  h  l'affût  des 
célébrités  naissantes,  vient  de  lui  consacrer  dans  VEmporium  une 
élude  détaillée  ornée  de  nombreuses  reproductions.  A  défaut  du 
coloris  de  ces  loiles  fougueuses,  l'illustration  en  fait  apprécier  la 
conception  syntlié'ique  et  la  mise  en  page  originale.  Elles  révèlent 
un  artiste  personnel,  puissant,  fortement  épris  du  caractère  des 
sites  de  sa  patrie. 

Dans  une  autre  monograpbie,  M.  Pica  nous  révèle  en  M.  Cari 
Wilhelmson  un  figuriste  de  valeur.  Né  en  -1866  dans  un  village  de 
pécheurs  de  la  côte  occidentale  de  la  Suède,  l'artiste  débuta 
comme  ouvrier  lithographe  il  Gothenburg;  mais  bientôt,  sollicité 
par  de  hautes  ambitions,  il  abandonna  la  pierre  lithograpliique 
pour  suivre  les  cours  de  peinture,  dirigés  par  Cari  Larsson  à 
l'École  populaire  des  Beaux-Arts  de  cette  ville  et  acquit  prompte- 
ment  un  solide  métier  qu'il  perfectionna  au  cours  d'un  séjour  de 
sept  années  à  Paris. 

M.  Wilhelmson  occupe  actuellement  parmi  les  peintres  suédois, 
comme  portraitiste  et  peintre  de  genre,  une  situation  en  vue.  Son 
art  réfléchi,  sérieux,  incliné  vers  la  tristesse,  lui  inspire  des 
compositions  soigneusement  étudiées  qui  traduisent  éloquemment 
la  vie,  les  mœurs,  les  coutumes  du  peuple  suédois.  Soi^  de  Juin, 
V Enfant  malade,  Résignation,  Au  Seuil  du  Cimetière,  Pêcheurs 
le  dimanche  marquent  parmi  ses  pages  les  plus  significatives.  Il 
y  a  aussi  en  M.  Wilhelmson  un  décorateur  dont  les  tendances  se 
rapprochent  de  celles  de  Puvis  de  Chavannes,  ainsi  qu'en 
témoignent  les  peintures  dont  il  orna  la  Bibliothèque  de  Gothen- 
burg et  le  magnifique  hôtel  des  Postes  récemment  érigé  à  Stock- 
holm sur  les  plans  de  M.  Ferdinand  Boberg. 

L'œuvre  de  ce  dernier  est  l'objet  d'une  notice  qui  prend  place, 

dans  la  Galleria  d'Arte  moderna  a   Venex-ia,  parmi  les  études 

'consacrées  par   M.  Vittorio  Pica  aux  architectes  novateurs,   au 

premier   rang   desquels  il  classe  Paul   Ilankar,    Victor    Horta, 

Charles  Plumet,  Otto  Wagner,  Hoffmann,  Olbricli,  etc. 

Les  deux,  derniers  fascicules  parus  de  l'artistique  public;ition 
éditée  par  l'Institut  italien  d'arts  graphiques  (neuvième  et 
dixième)  sont,  d'ailleurs,  à  lous  égards,  dignes  des  précédents. 
Ils  font  vivre  —  ou  revivre  —  d'attrayantes  physionomies  d'ar- 
tistes, et  notamment  celles  d'EdgardCiiahine,  de  Lucien  Simon, 
de  Max  Liebermann,  des  peintres  italiens  Fragiacomo,  Tito, 
Favretto,  Vitalini,  cic,  dont  les  œuvres  composent  la  belle  col- 
lection du  Musée  moderne  de  Venise.  Le  tirage  en  couleurs  et  en 
noir  des  illustrations  est,  comme  le  texte,  irréprochable. 

0.  M. 


MUSICOLOGIE  WAGNERIENNE 

L'admirable  «  lettre  ouverte  »  que  nous  reproduisons  ci-des- 
sous fut  adressée  en  1857  à  F  Illustration.  Elle  a  échappé  aux 
recherclies  des  historiographes  de  Wagner  et  n'est  pas  mention- 
née par  M.  Georsies  SeVvières  dans  l'intéressant  volume  qu'il  a 
publié  sur  Richard  Wagner  jugé  en  France,  minutieux  inventaire 
de  tous  les  ouvrages,  broctiures  et  articles  français  consacrés  au 

maître.  ,  ^   ,, 

Le  nom  du  signataire  de  cette  lettre  est  obscur.  Et  1  on  est  en 
droit  de  s'en  étonner,  car  le  jugement  que  porte  M.  Valleyres  sur 
la  musique  de  Wagner  à  une  époque  où  celle-ci  était  méconnue 
et  presque  universellement  dénigrée  décèle,  avec  une  sensibilité 


esthétique  délicate,  une  rare  clairvoyance  et  un  judicieux  esprit 
critique. 

M,  Valleyres  prédit  qu'un  jour  «  Wagner  régnera  souveraine- 
ment sur  l'Allemagne  et  sur  la  France  ».  Souhaitons  qu'il  ait 
assisté  à  l'accomplissement  de  sa  prophétie. 

Richard  Wagner. 

Votre  charmante  revue  a  plus  d'une  fois  parlé  du  Tannhituser, 
Monsieur,  et  avec  quelque  défiance.  Il  y  a  des  moments  où  le 
plus  pauvre  témoignage  a  sa  valeur,  où  le  silence  n'est  pas  per- 
mis ;  ce  sont  ces  moments  où  le  public,  mal  informé,  s'apprête  à 
juger  quelque  grande  cause.  ' 

Je  crois  que'le  génie  a  toujours  son  heure  do  victoire  ;  certain, 
comme  la  vérité,  de  régner  un  jour,  le  succès  n'est  pour  lui  qu'af- 
faire de  temps.  Mais  derrière  le  génie  abstrait,  il  y  ad'ordinaire  un 
homme  qui  souffre  de  nos  hésitations,  que  tuent  parfois  nos  mé- 
prises; ne  pas  témoigner  pour  lui  lorsqu'on  a  foi  dans  son  avenir, 
SI'  taire  quand  s'instruit  son  procès,  ce  serait  forfaire  à  un  devoir 
de  loyauté. 

Je  ne  sais  si  Richard  Wagner  a  un  système,  je  ne  sais  s'il  s'est 
donné  pour  tache  de  bouleverser  les  habitudes  de  l'orcliestre,  de 
la  scène,  de  donner  l'accompagnement  à  la  voix.  Tout  cela  m'est, 
je  l'avoue,  très  indifférent.  Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'ayant 
naguère  entendu  quelques  fragments  de  Wagner,  exécutés  dans 
une  petite  ville  d'Allemagne  par  la  musique  d'un  régiment  prus- 
sien, j'ai  été  du  coup  saisi,  envahi,  empoigné,  —  pardonnez-moi 
la  brutalité  du  mot,  —  par  ces  effets  d'une  puissance  étrange  et 
souveraine. 

Je  ne  connaissais  ni  Wagner  ni  ses  œuvres.  Lorsque  je  vis  son 
nom  à  côté  de  celui  de  Mozart,  de  Beethoven,  l'ouverture  du 
Tiinnhâuser  à  côté  de  l'ouverture  de-Bon  Juan,  d'Egmont,  je 
me  promis  peu  de  plaisir. 

L'orchestre  était  composé  d'instruments  de  cuivre  ;  préci;^,  pas- 
sionné, avec  des  émotions  soudaines,  toujours  gouvernées,  qui 
enflaient  l'onde  sonore  sans  la  laisser  jamais  s'emporter  en 
tapage.  Le  chef,  tenue  militaire,  figure  pâle,  tournait  le  dos  à 
son  orchestre,  ne  le  regardait  pas,  le  menait  sans  gestes  avec  un 
petit  bâton  court  qui  dépassait  à  peine  le  pupitre.  Physionomie 
ineffable  que  celle-là;  rien  de  très  beau  dans  les  traits,  mais  le 
règne  absolu  de  l'âme,  un  front  lisse  où,  dans  les  grandes  tour- 
mentes de  l'harmonie,  se  creusait  seulement  le  fer  à  cheval  de 
Red  Ganntlet. 

C'était  donc  le  Tannhiiuser,  Vonverlnrc.  D'abord  ce  chant  ma- 
gistral qui  vous  dit  net  à  qui  vous  avez  affaire  ;  et  puis  celle 
phrase  satanique  qui  glisse  et  siffle  comme  un  serpent  au  travers 
de  l'harmonie,  et  puis  cette  fanfare  éclatant  joyeuse  du  haut  des 
tours  de  quelque  vieux  burg  du  temps  de  Barberousse,  et  puis 
cette  sourde  bataille  des  instruments,  des  effets,  des  idées,  cette 
mêlée  où  chaque  escadron  reste  distinct  et  se  reconnaît  à  ses  cou- 
leurs, puis  ce  travail  d'enfantement  où  la  puissance  déborde,  où 
la  sagesse  du  génie  prédomine  ;  enfin  ce  couronnement  de  l'œuvre, 
le  clîant  des  pèlerins,  ce  chant  qui  vient  d'autre  part  que  de  la 
terre,  proclamé  à  voix  grave,  à  voix  lente,  à  voix  immense  par 
les  cors,  tandis  que  monte,  et  se  gonfle,  et  déferle  en  vagues 
toujours  grossissantes  la  plainte  désespérée  d'une  âme  pour 
laquelle  il  n'y  a  plus  de  pardon. 

A  ce  moment,  le  cœur  se  brise;  le  cœur  de  ceux  qui  en  ont, 
bien  entendu  ;  là,  sous  les  étreintes  de  ce  chant  lumineux,  si 
triste  dans  sa  sérénité,  géant,  immuable,  avec  ces  pleurs  qui  écla- 
tent sous  toutes  les  notes,  à  toutes  les  transitions!  Ef  lorsque  le 
chant,  les  pleurs,  la  plainte  éternelle,  tout  sombre  par  un  retour 
pénétré  de  tendresse  dans  la  plénitude  d'une  harmonie  calme, 
irrévocable  comme  la  pleine  mer  où  descend  le  soleil  qui  vient 
d'éclairer  un  naufrage,  —  on  reste  muet,  baigné  de  larmes, 
éperdu  devant  cette  révélation. 

Cette  révélation  désormais  vous  hantera,  c'est  un  des  caractères 
de  la  musique  de  Wagner.  On  ne  rompt  ni  avec  ses  mélodies,  ni 
avec  ses  allures,  ni  avec  sa  pensée;  en  reste  sous  une  pression 
qui  ressemble  à  l'étreinte  de  l'aigle. 

On  la  reconnaît  aussi;  elle  a  je  ne  sais  quel  parfum  sauvage,  je 
ne  sais  quelle  individualité  très  simple,  d'une  étrangeté  loyale. 
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quelque  chose  d'une  lumière  dérobre  à  d'autres  planètes,  et  qui 
la  trahit  d'emblée. 

Vous  souvient  il,  Monsieur,  de  celte  parole  de  Victor  Hugo 
dans  Notre-Dame  de  Paris  :  «  I,e  cœur  humain  ne  peut  contenir 
qu'une  certaine  quantité  de  désespoir.  Quand  réjjongc  est  imbi- 
bée, la  mer  peut  passer  dessus,  sans  y  faire  entrer  une  larme  de 
plus.  >;  Klle  me  revenait  à  mesure  que  chantait  le  TannhiUiser.  La 
musi(|ue  de  Wagner  est  plus  puissante  que  l'Océan  de  Victor 
Hugo.  Les  régions  de  la  douleur  sont  ses  royaumes  ;  elle  en  sait 
des  ;iccenls  que  nul  n'avait  trouvés;  elle  en  sait  des  profondeurs 
que  nul  n'avaient  sondées;  elle  vous  lient  immobile,  le  cœur 
])re?si'  sous  les  mains;  vous  ne  pouvez  sentir  au  delà,  non,  vous 
ne  If*  pouvez  pas.  Vous  vous  trompez,  la  souilrance  sera  pire,  la 
joie  plus  intense  :  j'entends  celte  i'élicilé  mystérieuse,  éclose  au 
fond  des  grandes  peines  pour  les  âmes  d'élite,  pour  ces  âmes  qui 
mesurent  le  bonheur  par  l'infini,  pour  qui  l'abime  est  un  ciel, 
parce  qu'on  y  peut  largement  ouvrir  ses  ailes. 

Voilà  pourquoi,.  Monsieur,  Wagner  n'aura  pas  un  succès  de 
vogue  emporté  à  la  pointe  de  l'archet;  voilà  pourquoi  un  jour,  je 
ne  sais  lequel,  Wagner  régneia  souverainement  sur  l'Allemagne 
et  sur  la  France.  Nous  ne  verrons  cette  aurore  ni  vous  ni  moi 
peut-être;  qu'importe,  si  de  loin  nous  l'avons  saluée? 

Les  éphémères  disparaissent  en  musique  comme  aux  champs. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  ne  metirt  ni  en  musique,  ni  en  vers, 
ni  en  prose;  ce  sont  les  paroles  qui  viennent  droit  de  l'àme,  qui 
en  sortent  avec  cette  ampleur,  avec  ce  fialo,  avec  ce  caractère 
royal,  je  dirais  presque  despotique,  vrai  sceau  du  génie. 

Ces  paroles-là,  ces  œuvres-là  sont  toujours  coniredites.  Le  mé 
diocre  porte  son  laissez-passer  avec  lui;  le  sublime,  qui  ne  peut 
marcher  qu'en  maître,   dès,  qu'il   se  présente,   rencontre  un  : 
Halle-là!  Tu  veux  régner,  établis  tes  droits! 

Il  les  établit  en  les  exerçant. 

Je  vous  dis  que  l'on  passe  et  le  prouve  en  passant. 

Quant  à  moi,  je  ne  voulais  qu'entrebâiller  la  porte;  c'est  fait. 
Adieu.  Valleykes 


L'cc  ELAN  ). 

Pas  plus  que  le  dernier  salon  du  cercle  Doestil  voort,  l'expo- 
posilion  de  VElan  n'indique  une  direction  nette  et  heureuse; 
aucune  tendance  commune  ni  dans  le  sens  d'un  idéiil  plus  ou 
moins  délini,  ni  vers  la  liberté,  but  plus  fécond  en  œuvres.  Sans 
être  embarrassés  dans  des  formules  surannées,  les  exposants  de 
Y  Elan  ne  se  départent  pas  d'une  médiocrité  de  travail  aussi  bien 
que  d'inspiration.  L'audace,  qualité  essentielle  des  jeunes,  man- 
que le  plus  à  ces  jeunes  pressés  de  parvenir,  c'est-à  dire  de  res- 
sembler aux  vieux.  Le  menu  est  copieux,  mais  sans  saveur  est  la 
m;itière.  Parmi  tant  de  récoltes,  on  cherche  vainement  l'œuvre 
d'un  hardi  semeur.  L'herbe  pousse  plus  serrée  que  les  épis. 

Le  soleil  refuse  de  mûrir  de  pareilles  gerbes. 

F.  H. 


INGRES    ET    ROSSINI 

Ingies  avait,  on  le  sait,  la  prélention  d'être  un  virtuose  de 
l'aichct.  11  admettait  volontiers  qu'on  critiquât  ses  tableaux  mais 
il  se  montrait  fort  irrité  si  l'on  ne  goûtait  point  les  sons  qu'il 
lirait  de  son  violon.  Quand  on  lui  parlait  «  peinture  »,  il  répon- 
dait «  musique  ».  El  avant  qu'on  eût  sollicité  l'honneur  de  l'en- 
tendre, il  décrochait  son  stradivarius.  Sur  son  ordre,  sa  femme 
se  mettait  au  piano  et  le  peintre  raclait  le  «  boyau  »  sans  pitié. 

Ce  fut  llossini,  ce  vieux  malin,  jamais  à  court  de  goguenar- 
dise, qui  lui  donna  la  leçon  de  choses.  Un  soir,  il  y  avait  beau- 
coup de  monde  chez  le  peintre.  On  y  causait  de  tout  un  peu, 
surtout  de  musicjue,  pour  complaire  au  maître  de  la  maison,  et 
bien  moins  de  peinture.  Aussi  le  prétexte  fut  bientôt  trouvé,  et  le 
grand  peintre  y  alla  de  son  petit  concerto.  Puis  l'exécution 
achevée,  alors  qu'il  recueillait  les  murmures  de  Halteusc  poli- 


tesse, il  s'avisa  que  le  rusé  maestro  souriait  dans  un  coin,  sans 
souffler  mot. 

—  Eh  bien!  cher  maître,  vous  ne  me  dites  rien...  N'êtcs-vous 
pas  satisfait  de  moi,  auriez-vous  ([uelques  observations  à  me 
faire?  Vous  savez,  ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en  supplie... 

—  /e  n'ai  aucoune  osservatione  à  faire;  ça  est  très  bien! 
répliqua  Rossini.  avec  son  accent  qui  disparaissait  quand  il  cau- 
sait sérieusement,  mais  s'augmentait  alors  qu'il  voulait  plaisanter. 

Puis,  après  un  instant,  il  reprit,  très  câlin,  de  sa  voix  chan- 
tante : 

—  //ai,  moi,  ounagrazia  à  vous  demander. 

—  Quoi  donc? 

—  Z'ai  fait  oune  petite  tableau  très  zoiili,  que  ze  voudrais  bien 
vous  soumettre,  amigo,  pour  avoir  voutre  zuzrment,  en  toute 
counscience. 

—  Comment,  fit  Ingres,  très  étonné,  vous  faites  de  la- 
peinture?  La  musique  ne  vous  suilit  donc  pas?  Voilà  qui  est 
singulier.  Kt  même,  je  me  demande  à  quel  moment  vous  pouvez 
peindre,  occupé  comme  vous  l'êtes,  toujours  assis  devant  votre 
piano  ou  bien  écrivant  vos  partitions?  Vous  m'accuserez  peut-être 
de  curiosité,  mais  je  voudrais  que  vous  me  disiez  quelles  heures 
du  jour  vous  consacrez  à  la  peinture  ! 

—  Oh  !  mon  ser,  rien  de  plous  facile  que  de  vous  répondre.  Ze 
fais  mes  petits  tableaux  pendant  le  même  temps  où  vous  z.ouez 
du  violon! 

Après  quoi  il  se  mit  à  rire  et  ne  rit  pas  tout  seul.  Mais  Ingres 
ne  fit  pas  chorus  avec  les  rieurs. 


PETITE  CHRONIQUE 

In  congres  inlernational  se  réunira  le  mois  prochain  à  Berlin 
en  vue  d'étudier  certaines  questions  pratiques  intéressant  les 
hommes  de  leitres. 

A  ce  congiès,,les  délégués  français  s'a' tacheront,  dit  un  de 
nos  confrères,  à  réclamer  l'uniformisaiion  du  délai  des  droits 
d'auteur.  L'on  sait  qu'en  France  une  œuvre  ne  tombe  dans  le 
domaine  public  que  cinquante  ans  après  la  mort  île  son  auteur. 
Mais  peu  de  pays  sont  aussi  favorisés 

En  Allemagne,  par  exemple,  le  délai  n'est  que  de  trente  ans. 
A  liaïii  il  est  do  vingt  ans  seulement.  En'  Angleterre,  l'œuvre 
tombe  dans  le  domaine  public  quarante-deux  ans  ajtrès  son  appa- 
rition. Si  bien  qu'un  auteur,  vers  la  fin  de  sa  vie,  peut  êire  privé 
du  fruit  de  son  travail.  La  France  voudrait  que  le  délai  posthume 
de  cinquante  ans  fût  adopté  par  lous  les  pays  de  l'inion. 

On  voudrai!  égalemeni  |)rotéger  les  auteurs,  sur  tout  le  lerri- 
loire  de  l'L'nion,  contre  les  reproducùons  des  cinr'matographes. 
D'ailleurs,  les  écrivains  fiançais  n'ont  pas  attendu  le  congrès 
pour  essayer  de  se  proléger,  dans  les  limites  de  leur  pays.  A 
l'heure  aciuelle,  une  commission,  sous  la  présidence  de  M.  Lave- 
dan,  tente  d'assimiler  les  représentations  cinématographiques 
aux  représentations  théâtrales.  Ce  qui  veut  dire  qu'au  lieu  de 
recevoir  une  somme  donnée  pour  un  scénario,  comme  cela  se  faii 
maintenani,  les  auteurs  toucheront  un  lani  pour  cent  sur  touies 
les  représentations  de  leurs  u'uvres. 

Le  Théâtre  du  Parc  annonce  sa  réouverture  pour  le  mercredi 
30  septembre.  L'alliche  portera  :  Son  Père,  comédie  en  quatre 
actes  de  iMM.  A.  Guinon  et  A.  lîouchinel. 


Un  monument  à  la  mémoire  de  l'abbé  Daens,  œuvre  du  sta- 
tuaire Braecke,  a  été  inauguré  dimanche  dernier  à  Alost. 

Le  Comité  permanent  des  expositions  adresse  à  la  presse  alle- 
mande une  circulaire  annonçant  que  le  Comité  spécial  de  l'Expo- 
sition de  Hruxelles,  en  4910,  sera  constitué  le  23  septembre  au 
ministère  de  l'intérieur,  à  Berlin.  Celle  circulaire  invite  les  inté- 
ressés à  envoyer  leur  demande  de  particii)ation  au  commissaire 
impérial. 
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A  partir  d'aujourd'hui  on  reçoit  les  inscriptions  à  l'Kcoie  de 
musique  el  de  d(^cIamation  d'Ixelles,  53,  rue  d'Orléans,  ainsi  qu'à 
rinstilut  musical  et  dramatique,  61,  rue  delà  Longue-Haie. 

La  réouverture  des  cours  de  l'École  de  musitiue  de  Saint- 
Josseten-Noode-Schacrbçek  est  fixée  au  jeudi  l»^''  octobre,  l-es 
inscriptions  sont  reçues  pour  les  jeunes  filles  à  l'Lcole  moyenne', 
rue  Royale-Sainte  Marie,  154,  pour  les  hommes  et  les  jeunes  gens 
à  l'École  moyenne,  rue  Traversière,  17. 

Sous  le  titre  Figures  nationales  contemporaines,  la  librairie 
moderne,  162,  rue  de  Merode,  à  liruxellcs,  publiera  prochaine- 
ment un  ouvrage  de  grand  luxe  paraissant  par  séries  de  vingt  por- 
traits accompagnés  de  notices  biographiques. 

Letle  publication  comptera  parmi  les  plus  intéressantes  de  notre 
époque.  >îous  y  verrons  figurer  entre  autres  notabilités  artis- 
tiques :  le  baron  Gevaert,  G;imille  Lemonnier,  iMlgard  Tinel, 
Eugène  et  Théo  Ysaye,  Emile  Verhaeren,  Maurice  Kutferath,  ,)an 
Blockx,  Paul  Gilson,  etc. 

Monticelli  triomphera  le  mois  prochain  au  Salon  d'Automne, 
qui  a  pu  rassembler  plus  de  cent  vingt  tableaux  de  ce  délicieux 
évocateur  de  fêtes  galantes,  de  bosquets  d'amour  et  de  déca- 
mérons. 

L'artisie  vendait  quelques  sous  ses  petits  chefs-d'œuvre  aux 
consommateurs  des  cafés  de  la  Cannebière.  Un  moment  vint,  vers 
1885,  dit  le  Gil  Blas,  où  tous  ceux  qui  avaient  acheté  ses  petits 
panneaux  s'aperçurent  qu'ils  avaient  fait  une  bonne  affaire,  et 
que  c'était  là  de  la  très  belle  el  très  durable  peimure. 

Les  marchands  s'émureni,  se  mireni  en  quête.  El,  de  même 
que  beaucoup  de  Courbet  de  Suisse  sont  dus  à  Patat,  de  même 
que  Trouillebert  a  «  fait  »  des  Corot  (le  bon  père  Corot  n'a  jamais 
tant  produit  que  depuis  sa  mort),  de  même  se  mit-on  à  «  faire 
faire  »  des  Monticelli. 

Comme  certaines  de  ses  esquisses  rappelaient  Diaz  —  qui  fut 
le  camarade  de  jeunesse  du  coloriste  marseillais  et  l'influença  au 
début  —  les  mercanlis  se  procurèrent  des  Monticelli,  les  fii'ent 
«  arranger  »  et  les  vendirent  sous  le  nom  de  Diaz. 

Bientôt,  ils  durent  en  venir  à  «  arranger  »  des  esquisses  de 
Diaz  el  à  les  baptiser  du  nom  de  Monticelli. 

Xul  n'était  plus  modeste  que  ce  pauvre  grand  artiste.  Et  spi- 
rituel et  bon.  M.  de  Monlesquiou,  qui  l'a  pieusement  célébré, 
rapporte  de  lui  un  mot  amusant.  Monticelli  venait  de  terminer  un 
chatoyant  et  coruscant  tableautin.  Une  servante  s'assit,  par 
mégarde,  sur  la  peinture  encore  fraîche.  Fit-elle  ainsi,  sans  le 
vouloir,  d'une  chasse  royale  une  nature  morte  ou  d'un  sous-bois 
lunaire  une  clairière  aurorale  ? 

Se  croyant  coupable  d'un  sacrilège  d'art,  la  pauvre  fille  s'excusa 
de  son  mieux.  Avec  une  condescendance  de  grand  seigneur,  Mon- 
ticelli rassura  sa  collaboratrice  inconsciente  : 

—  (".a  ne  fait  rien,  dit-il.  Aîi  contraire! 


On  vient  de  fonder  une  Société  française  d'illustration,  dont  le 
comité,  présidé  par  M.  Paul  Leclercq,  est  composé  de  M'""'  la  com- 
tesse Maihieu  de  Noailles  el  de  MM.  Paul  .Adam,  liené  iioylesve, 
Dauchez,  Maxime  Dethomas,  C.  Desvallières,  Pierre  Louys,  E.  Mo- 
reau-Nélaton,  Henri  de  llégnier,  Jacques  Rouclié,  directeur  de  la 
Grande  Revue,  André  Saglio,  commissaire  du  gouvernement  aux 
expositions  des  iieaux-Arls,  Charles  S.iglio,  directeur  de  la  Vie 
parisienne,  Olivier  Sainsère,  conseiller  d'Étal,  Prinel  et  B.  (iras- 
set,  secrétaire  du  comité. 

Cette  société  se  propose  de  favoriser  le  développement  artis- 
tique de  l'illustration.  Elle, organisera  une  exposition  annuelle  à 
laquelle  seronr  conviés  divers  artistes  étrangers. 

M.  H.  Laurens  annonce  la  publication  prochaine,  dans  sa  collec- 
tion «  l'École  d'art  >;,  d'une  Histoire  du  Paysage  en  France, 
depuis  les  Primitifs  jusqu'aux  Impressionnistes,  dont  il  a  demandé 
le  texte  aux  écrivains  les  plus  avertis  :  C  Benoit.  II.  Bouchot, 
R.  Bouyer,  H.  Marcel,  Th.  Duret,  Ed.  Sarradin,  Ch,  Saunier,  etc., 
et  qu'illustreront  24  planches  hors  texte  reproduisant  les  œuvres 
les  plus  célèbres  de  l'Ecok  française  du  paysage. 


Ce  volume  fera  suite  aux  Pierrrs  de  Venise  et,  aux  Malins  ii 
Florence  de  Ruskin  qui  ont  reçu  le  plus  favorable  accueil.. 

Le  peintre  Ranson  vient  d'avoir  l'heureuse  idée  de  fonder  à 
Paris,  21,  rue  Henri  Monnier,  une  académie  libre  de  peinture, 
sculpture  et  art  décoratif,,  dont  les  professeurs  seront  (excusez  du 
peu!)  MM.  P.  Bonnard,  M.  Denis,  G.  Lacombe,  A.  Maillol,  P.  Ran- 
son, K.-X.  Roussel,  P.  Sérusier,  F.  Vallotton,  Th.  Van  Ryssel- 
berghe  et  Ed.  Vuillard. 

Les  inscriptions  seront  reçues  à  l'Académie  à  partir  du  1«'"  oc- 
tobre, de  9  h.  1/2  à  11  h.  1/2  et  de  2  à  5  heures.  Les  ateliers 
seront  ouverts  le  5. 

Écleclism(!. 

Lu  dans  le  Guidedu  baigneur  à  Châlel-Ginjon  :  «  Le  programme 
des  spectacles  sera  essentiellement  familial.  Il  se  composera  de 
comédies  aimables,  de  vaudevilles  choisis  ou  de  petits  opéras- 
comiques  empruntés  au  répertoire  des  meilleurs  théâtres  du 
genre.  Cependant,  une  fois  par  semaine,  pour  satisfaire  tous  les 
goûts  el  toutes  les  demandes,  la  troupe  représentera  des  comédies 
plus  osées  el  quelques  pièces  d'avant-garde.  » 

i-e  théâtre  Molière  avait,  jadis,  imaginé  un  moyen  ingénieux 
pour  avertir  les  mères  de  famille  qu'elles  eussent,  certains  soirs, 
à  interdire  à  leurs  filles  l'accès  de  la  salle.  Une  bande  rouge  rem- 
plaçait sur  l'ailiche  la  bande  blanche  iiabituelle  t[ui  portait  le  titre 
du  spectacle. 

Nous  recommandons  ce  procédé  simple  et  pratique  à  la  vigilante 
administration  du  Casino  de  Châlel-liuyon. 

C'est  le  lundi  28  septembre,  à  M  heures,  qu'aura  lieu  à  Saint- 
Morilz  (Engadine);  l'inauguration  du  Musée  Segantini.  Ce  jour 
coïncidera  avec  le  neuvième  anniversaire  de  la  mort  de  l'ar- 
tiste. 

Le  Comité  se  propose  de  compléter  l'hommage  qu'il  rend  à 
celui-ci  en  élevant  à  sa  mémoire  un  monument,  dont  l'auteur  sera 
le  statuaire  L.  Bistolli,  el  en  plaçant  au  musée  le  buste  en  bronze 
de  Seganlini  par  le  prince  Troubetz-Koy.  Une  Bibliothèque  renfer- 
mant tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  peintre,  les  reproductions  de 
ses  («nivres  par  la  gravure,  etc.,  sera  annexée  au  musée. 

Pour  réaliser  ce  projet,  le  Comité  tait  appel  aux  admirateurs  de 
Segantini  el  ouvre  une  souscription  internationale.  Le  versement 
de  250  francs  donne  droit  au  titre  de  Membre  fon.iateur  du  Mu- 
sée. La  souscription  de  100  francs  assure  la  (jualité  de  membre 
perpétuel.  Enfin,  les  souscriptions  annuelles  à  20  francs  confèrent 
le  droit  d'entrée  permanente  au  musée  et  le  titre  de  membre  de 
l'Association.  Les  souscriptions  sont  reçues  par  les  banques  et 
hôtels  de  Sainl-Moritz  ainsi  ({ue  par  M.  A.  Grubicy,  Piazza  Cas- 
tello,  2,  à  Milan,  et  rue  de  Richelieu,  14,  à  Paris. 

Sottisier. 

Arithmétique  :  «  En  cinq  jours  il  y  a  eu  337  personnes 
atteintes  et  86  emportées  par  la  maladie.  Une  personne  a  été 
guérie,  1,250  sont  en  traitement  à  l'hôpital  ». 

Le  Journal,  15  septembre  1908. 
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CANDIDA 

par  BERNARD  SHAWW 

Un  instant  après,  à  la  même  place  et  dans  le  môme 
décor,  nous  retrouvons  Candida  et  son  jeune  amoureux. 
Est-ce  pour  mieux  nous  l'aire  saisir  la  dissemblance  des 
âmes,  la  difïërence  des  deux  couples,  que  l'auteur  a  voulu 
cette  similitude;  d'images?  Tout  à  l'heure,  l'accord  était 
juste;  à  pi^ésent,  il  est  impossible,  car  c'est  la  loyauté 
même  qui  maintenant  interdit  la  vérité.  Seule,  Caiidida 

(I)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


reste  naturelle  et  à  l'abri  de  toute  crainte;  sou  âme 
claire  est  semblable  à  l'eau  pure  qui  reflète  sans  s'alté- 
rer tout  ce  qui  se  penche  au-dessus  d'elle. 

On  est  un  peu  étonné  de  la  liberté  de  gestes  que  prend 
Candida  avec  le  jeune  homme  dui'd;nt  cette  scène  où  il 
lui  fait  pressentir  son  amour...  Il  faut  penser  qui;  l'édu- 
cation anglaise  diflère  de  notre  éducation  française  et 
que  la  froideur  physique  que  l'on  prête,  à  tort  Ou  à  rai- 
son, aux  Anglo -Saxonnes  leur  permet  plus  d'abandon. 
Mais  il  est  toujours  plus  intéressant  de  considérei'  les 
choses  de  plus  haut,  par-dessus  toute  distinction  de 
race,  de  nationalité  ou  d'éducation,  et  j(î  crois  que 
toutes  les  femmes  m'entendront  si  je  dis  qu'il  y  a  pour 
nous,  en  amour,  deux  sortes  d(>  liberté  :  celle  que  nous 
prenons  et  celle  que  nous  laissons  prendre.  Elles  nais- 
sent toutes  deux  d'un  état  sentimental  très  différent  : 
l'une  vient  de  la  solitude  du  cœur,  l'auti-e  de  sa 
richesse.  Celle  que  nous  laissons  pr(!ndre  prouve  la  soli- 
tude d'un  cœur  qui  se  cherche,  (jui  s'inquiète,  se  trouble, 
et  attend  peureusement  sa  joie  ou  sa  douleur.  Mais  je  ne 
connais  pas  de  liberté  plus  grande  que  celle  qui  émane 
d'un  cœur  trop  riche  et  uniquement  rempli  d'un  amour 
parfait.  11  est  cruellement  prodigue  parce  qu'il  sait  bien 
qu'il  ne  peut  pas  se  perdre,  ni  s'égarer,  ni  s'amoindrir; 
il  semble  une  coupe  trop  pleine  qu'une  lai^me  nouvelle 
ou  qu'un  refiet  de  lumière  en  se  jouant  sullit  à  faire 
déborder.  11  a  justement  cette  audace  (jui  permet  à  Can- 
dida de  dire  à  son  mari  :  «  Comme  tu  me  comprends 
peu  en  parlant  de  ta  confiance  en  ma  vertu  etma  i)ureté! 
Si  rien  autre  ne  me  retenait,  je  les  donnerais  toutes  deny. 
aussi  volontiers  que  je  donnerais  mon  châle  à  un  men- 
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diant  mourant  do  froid!...  Mois  plutôt  ta  confiance  en 
mon  amour  pour  toi!  "  • 

Nous  ne  saurions  trop  louer  la  franchise  de  cette 
déclaration,  car  nous  savons  bien  que  lorsqu'une  femme 
aime  vraiment  (et  n'est-ce  pas  notre  gloire?)  rien  ne 
pourrait  la  retenir,  ni  les  lois,  ni  la  vertu,  ni  la  crainte. 
Nous  savons  bien  que  la  fidélité  n'existe  pas  sans 
amour;  la  fidélité  est  une  chaîne  que  l'amour  cache 
sous  des  fieurs  ;  quand  la  chaîne  est  visible,  c'est  que 
les  fieui's  ^ont  fanées... 

Mais  Candida  n'a  pas  besoin  de  lois  ni  de  chimères 
pour  se  défendre,  Candida  n'aime  pas  le  jeune  poète, 
elle  aime  son  mari,  et  je  pense  que  ce  serait  encore 
amoindrir  la  haute  volonté  de  l'auteur  que  de  croire  que 
son  héi'oïne  obéit  à  un  devoir  en  restant  avec  le  pas- 
teur. Non!  Elle  obéit  à  une  loi  plus  profonde  et  plus 
naturelle,  elle  obéit  à  la  seule  loi  sur  laquelle  nous 
ayons  le  devoir  d'appuyer  nos  forces  et  notre  bonheur  : 
elle  obéit  à  son  choix  Et  quand,  au  moment  de  la  scène 
finale,  le  pasteur,  fidèle- à  son  scrupule,  demande  à  sa 
femme  de  choisir,  toute  la  destinée  de  ces  trois  êtres 
repose  sur  le  libre  jugement  de  Candida. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  demander  ici  pour  le  mari  une 
approbation  que  personne,  au  fond,  n'oserait  lui 
refuser.  S'il  n'est  pas  encore  entré  dans  nos  habitudes 
de  respecter  à  ce  point  l'amour  et  la  femme,  c'est  que  les 
hommes  ne  sont  peut-être  pas  très  pressés  de  s'offrir  en 
holocauste  ;  c'est  aussi  que  les  femmes  ont  pour  elles  la 
puissance  du  mensonge,  et  qu'elles  en  usent,  en  atten- 
dant des  jours  plus  sincères. 

_  Mais  je  voudi-ais,  avant  de  terminer,  parler  du 
dénouement  un  peu  paradoxal  qui  fait  dire  à  Candida, 
en  s'adressant  à  son  mari,  à  son  mari  qui  représente  la 
force  :  ••  Je  me  donne  au  plus  faible  des 'deux.  » 

Est-il  possible  que  Candida,  si  équilibrée,  si  raison- 
nable, se  trompe  à  ce  point,  au  point  de  croire  que 
le  jeune  poète  est  grand  parce  qu'il  a  de  grandes  pen- 
sées? Qu'il  est  fort  parce  qu'il  cache  sa  faiblesse  der- 
rière son  orgueil!'  Est-il  possible  qu'elle  n'ait  pas 
i-econnu  la  force  morale  du  pasteur,  toujours  en  lutte 
avec  ses  fidèles,  ferme  dans  sa  doctrine,  un  peu  borné, 
nous  dit-on,  et,  n'est-ce  pas  une  indiscutable  force? 
Est-il  possible  qu'elle  ne  sache  pas  qu'il  possède  tous  les 
élémenls  qui  constituent  la  puissance  humaine? 

Au  contraire,  le  poète  est  faible,  de  toute  la  faiblesse 
d'une  force  qui  n'est  pas  appropriée  à  notre  vie 
ordinaire.  11  a  pour  combattre  sur  la  terre  des 
armes  divines,  et  ces  armes-là  n'atteignent  pas  les 
honnnes 

Tout  cela,  voyez-vous,  Candida  le  sait  parfaitement; 
mais  en  renversant  les  rôles,  elle  obéit  d'abord  à 
l'amour  qui  nous  fait  toujours  voir  l'être  que  nous 
aimons  comme  un  grand  enfant,  et  elle  obéit  une 
suprême  fois  à  son  inconsciente  sagesse  en  donnant  à 


l'enfant  des  paroles  qui  peuvent  influencer  sa  destinée 
entière. 

Par  une  sentence  qui  lui  reconnaît  la  force,  l'énergie, 
le  courage,  elle  fait  plus  pour  lui  qu'en  lui  donnant  ce 
que  d'autres  femmes  ne  lui  refuseront  pas. 

Par  son  dernier  baiser,  elle  le  baptise  de  sa  propre 
force,  elle  lui  donne  une  belle  illusion  pour  viatique,  et- 
n'est-ce  pas  ce  qui  convient  à  son  âme  de  poète  ?... 

Que  cette  femme  si  sage  ne  soit  pas  accessible  à 
l'idéal  français,  qu'elle  ne  soit  pas  reconnue  par  beau- 
coup de  femmes,  dans  toutes  les  races,  comme  une 
sœur,  une  amie,  je  ne  veux  pas,  nous  ne  voulons  pas  le 
croire.  C'est  pourquoi  je  fais  appel  ce  soir  à  toutes 
celles  qui  reconnaissent  l'àme  charmante  de  Candida 
pour  qu'elles  applaudissent  en  elle,  non  point  une  fic- 
tion, un  rêve  de  poète  lointain,  inaccessible,  mais 
l'image  de  leur  propre  cœur,  de  leur  idéal  secret  et  de 
leur  beauté  éternelle. 

Georgette  Leblanc- Maeterlinck 


LE  LEGS  DE  MOUSSORGSKI 

par  M""»  Marie  Olénine  d'Alheim. 

Ouvrage  illustré  du  portrait  de  l'auteur,  de  deux  portraits  de 
Moussorgski,  d'un  portrait  du  rapsode  Riabine,  etc.  Paris, 
librairie  Eugène  Rey. 

Depuis  douze  ans,  M^e  Marie  Olénine  d'Alheim  poursuit  en 
faveur  de  Moussorgski  un  généreux  et  infatigable  apostolat.  Si  le 
grand  précurseur,  qui  fut  de  son  vivant  aussi  méconnu  en  Russie 
qu'ignoré  à  l'étranger,  a  conquis  en  France  et  en  Belgique  de 
solides  admirations,  c'est,  en  grande  partie,  grâce  aux  persévé- 
rants efforts  de  la  cantatrice.  Les  triomphales  représentations  de 
Boris  Godounow  données  à  Paris,  au  printemps  dernier,  sur 
l'initiative  de  M.  Serge  de  Diaghilew,  ont  couronné  cette  noble 
campagne.  Désormais  nul  de  ceux  qui  suivent  les  grandes  mani- 
festations musicales  n'ignore  que  Moussorgsiii  rénova  l'art  lyrique 
de  son  temps,  qu'il  ouvrit  au  drame  musical  des  avenues  nou- 
velles suivies  par  les  plus  glorieux  compositeurs  d'aujourd'hui  et 
qu'il  faut  inscrire  son  nom,  malgré  la  brièveté  relative  de  son 
œuvre,  parmi  les  plus  illustres  de  l'histoire  de  la  musique. 

Au  moment  où  l'attention  se  fixait  sur  l'auteur  de  Boris 
Godounow,  l'occasion  était  bonne  de  préciser  son  esthétique  et 
d'aider,  par  quelques  commentaires  judicieux,  à  la  compréhen- 
sion d'un  génie  qui  déconcerta  longtemps,  parce  qu'il  était  en 
avance  sur  son  époque,  les  esprits  routiniers.  C'est  à  quoi  s'est 
efforcée  M""*  Marie  Olénine  d'Alheim  en  réunissant  dans  un  petit 
volume  bourré  de  documents  utiles  tout  ce  que  lui  suggéra  l'étude 
approfondie  du  maître  dont  elle  est  la  parfaite  interprète. 

Du  fait  qu'il  résume  une  série  d'observations  recueillies  au 
cours  d'une  nombreuse  série  de  concerts  par  une  ariiste  pénétrée 
de  la  mission  qu'elle  s'imposa,  le  Legs  de  Moussorgski  acquiert 
une  valeur  particulière.  Mais  l'interprétation  des  œuvres  et  la 
question,  si  délicate,  des  traductions  n'absorbent  pas  exclusive- 
ment l'auteur,  qui  fixe  en  des  pages  de  critique  éclairée  la  phv- 


sionomie  artistique  du  farouche  isolé  et  décrit  l'empire  qu'exerce 
son  an  volontaire,  puissant,  indiscipliné.  «  L'œuvre  de  Mous- 
sorgski,  dit  M""®  Olénine  d'Alheim,  est  destinée  à  faire,  dans 
l'esprit  de  tous  ceux  qui  l'approchent  et  l'admettent,  une  de  ces 
exécutions  monstres  dans  le  genre  de  celle  que  le  Balzac  de 
Rodin  produisit  il  y  a  quelques  années  dans  les  salons  de  sculp- 
ture. Ses  paysannes,  ses  amoureuses,  ses  enfants,  ses  laboureurs, 
son  farceur  de  village,  son  orphelin,  son  innocent,  bien  en  chair, 
bien  en  os,  et  la  langue  bien  pendue,  ont  vile  raison  de  toutes  les 
visions  mièvres  et  fiévreuses  des  romances.  Ils  vous  assainissent 
une  salle  de  concert  au  point  de  ne  pouvoir  plus,  au  bout  d'un 
certain  temps,  y  faire  vivre  que  les  œuvres  vraiment  saines, 
fortes  et  pures,  offertes  par  le  génie  créateur  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
subtilement  et  profondément  réel  en  nous.  » 

Et  ailleurs  :  «  Ce  qui  rend  Moussorgski  unique,  c'est  son  amour 
sauvage  de  la  liberlé.  11  rompt  toutes  les  entraves.  Et  la  vérité 
vraie,  c'est  que  Moussorgski  délivre  ses  interprètes.  L'obligation  où 
il  les  met  de  ne  pas  simuler  les  sentiments,  mais  de  produire  des 
sensations  dans  la  sphère  sensationnelle  pour  faire  naître  les  sen- 
timents dans  ceux  qui  les  entourent,  les  forcent  fatalement  à  réflé- 
chir et  h  chercher  la  raison  d'être  de  leur  art,  à  vivre  beaucoup  en 
eux-mêmes  et  à  considérer  le  monde  extérieur  comme  une  zone 
hostile  et  lointaine  où  l'âme  humaine  ne  peut  que  s'exprimer  en 
donnant  naissance  à  des  formes  qui  ne  tiennent  à  l'infini  que  par 
leur  infinie  variété. 

Il  faut  vouloir,  comme  Moussorgski  lui-même,  lotit  oser,  parler 
franc,  ne  viser  qu'à  la  vérité,  quelque  pimentée  qu'elle  soit.  » 

En  terminant  son  chapitre  sur  «  le  Réalisme  de  Moussorgski  », 
l'auteur  adresse  à  VArt  moderne  un  reconnaissant  souvenir  pour 
l'encouragement  que  lui  apporta,  en  1897,  au  début  des  luttes 
qu'elle  soutint  pour  la  gloire  de  Moussorgski,  un  article  à  la 
louange  de  celui  «  qui  souffrit,  qui  douta,  qui  osa,  qui  aima  mal- 
gré tout  »,  et  dont  l'art,  ajoutions-nous,  «  semble  nous  attendre 
au  tournant  de  ce  chemin  de  géniale  et  subtile  bonté  que  nous 
n'atteignons  pas  encore  et  dont  il  est  un  des  plus  élincelants 
éclaireurs.  » 

K  Ce  fut,  écrit  M^^  Olénine  d'.Alheim,  comme  une  voix  du 
public  qui  me  disait  que  je  pouvais  continuer  l'œuvre  avec  con- 
fiance, que  je  ne  trahissais  pas  les  désirs  secrets  de  ce  malheureux 
génial,  arraché  à  la  vie  en  pleine  force  de  l'âge,  dans  les  horreurs 
d'une  maladie  effroyable,  sur  le  grabat  des  pauvres,  et  que  le  réel 
Moussorgski  n'était  pas  mon  et  même  semblait  doué  d'une  santé 
fiiite  pour  résister  désormais  à  toutes  les  épreuves,  même  les  plus 
cruelles,  à  l'incompréhension  des  amis  qui  ont  gardé  l'habitude, 
avec  une  ingénuité  admirable,  il  faut  le  dire,  d'infliger  à  lui  et  à 
son  œuvre  des  corrections  sévères.  » 

A  notre  tour,  remercions  M'"®  Olénine  d'Alheim  d'avoir,  par  son 
double  talent  de  cantatrice  et  de  femme  de  lettres,  contribué  à 
répandre  la  lumière  sur  le  maître  dont  nous  affirmions  dès  lors  le 
génie.  Et  souhaitons  que  son  livre  ne  soit,  comme  elle  nous  le  fait 
espérer,  que  l'esquisse  d'un  ouvrage  dans  lequel  elle  analysera 
d'une  manière  complète  et  définitive  la  vie  et  l'œuvre  du  Réfor- 
mateur de  l'Opéra. 

Octave  Maus 


LES  ECRIVAINS  BELGES 

jugés  par  M.  Raymond  Poincaré 

Le  mouvement  littéraire  belge  est,  —  nous  l'avons  maintes  fois 
constaté  non  sans  quelque  orgueil,  —  demieuxenmieuxapprécié  à 
l'étranger.  En  France,  où  les  boutades  de  M.  Octave  Mirbeau  sont 
demeurées  sans  écho,  les  efforts  de  nos  écrivains  trouvent  dans  les 
milieux  littéraires  des  encouragements  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  contrastent  avec  l'indifférence  qui  les  accueille  encore  en 
Belgique.  Les  esprits  les  plus  avertis  vantent  libéralement  la 
renaissance  qui,  depuis  vingt-cinq  ans  environ,  a  doté  notre  pnys 
d'une  glorieuse  pléiade  de  poètes  et  de  romanciers.  Et  si  l'on  réu- 
nissait tous  les  écrits  qui  les  signalent  élogieusement  à  l'attention, 
on  en  composerait  une  imposante  et  fort  intéressante  biblio- 
graphie. 

Parmi  les  plus  récentes  contributions  apportées  par  la  critique 
française  à  l'histoire  des  lettres  belges,  il  importe  de  mentionner 
le  clair  et  impartial  exposé  qu'a  fait  dernièrement  de  noire  florai- 
son littéraire  contemporaine  M.  Raymond  Poincaré,  en  une  con- 
férence dont  le  fond  et  la  forme  charmèrent  également  l'auditoire. 
«  Ceux  d'entre  nous,  a  dit  l'orateur,  qui  n'avaient  encore  jeté 
sur  elle  que  des  regards  défiants  ou  distraits  ont  commencé  à 
fixer  dés  yeux  plus  attentifs  sur  tant  d'œuvrcs  fraîchement  épa- 
nouies. Ils  ont  pu  être,  d'abord,  aveuglés  par  l'abondance  et  la 
variété  des  couleurs.  Ils  se  sont  dit,  sans,  doute,  qu'il  manquait  à 
cet  art  renaissant  cette  harmonie  de  tons,  cette  patine,  ce  je  ne  sais 
quoi  que  créent  seules  les  longues  traditions  nationales.  Ils  se 
sont  répété  le  beau  mot  de  Verhaeren  sur  les  intermittences  qu'a 
présentées,  chez  nous,  au  cours  des  siècles,  la  production  esthé- 
tique :  «  Il  n'y  a  point ,  en  Belgique,  de  guirlandes  tressées  aux 
murs  de  l'histoire.  »  Mais  ils  ont  aussitôt  ajouté,  avec  le  poète  : 
«  De  temps  en  temps,  surgissent  des  trophées.  » 

Ces  trophées,  M.  Poincaré  les  contemple  et  les  décrit  en  érudit 
et  en  artiste.  Ce  sont,  selon  sa  poétique  image,  «  les  écussons 
flamboyants  dont  l'Histoire  a,  depuis  peu,  blasonné  son  temple 
restauré.  »  D'un  trait  sûr,  il  en  dessine  les  motifs,  et  quelques 
touches  vigoureuses  en  fixent  les  colorations. 

La  conférence  de  M.  Poincaré,  faite  au  Jeune  Barreau  d'Anvers, 
a  été  publiée  dans  la  Grande  Revue,  puis  tirée  en  brochure.  On 
nous  permettra  de  reproduire,  en  les  isolant,  quelques-uns  des 
médaillons  qu'elle  enchâsse.  A  nos  lecteurs  d'apprécier  la  ressem- 
blance des  portraits  et  la  justesse  des  aperçus. 

Camille  LEMONNIER 

Le  nom  de  Camille  Lemonnier  a  été  maintes  fois  rapproché  de 
ceux  de  Rubens  et  de  Jordaens.  Fécondité  inépuisable,  déborde- 
ment d'activité  créatrice,  somptuosité  de  l'imagination  visuelle, 
voilà,  en  effet,  chez  les  maîtres  anvorsois  et  chez  Lemonnier,  des 
qualités  communes.  Comme  Zola,  c'est  surtout  un  \y rique. Happe- 
chair,  poème  infernal  des  ouvriers  du  laminoir,  s'apparente  étroi- 
tement à  Germinal;  la  Fin  des  Bourgeois,  histoire  synthétique 
et  cruellement  représentative  de  la  dégénérescence  d'une  famille, 
semble  rentrer  dans  la  série  des  Rougon-Macquart  ;  les  Charnier?, 
ont  précédé  la  Débâcle  et  restent,  par  la  rnagie  de  la  couleur, 
supérieurs  au  roman  français  ;  Adam  et  Eve,  où  nous  retrou- 
vons, tout  parfumé  de  rêve,  le  Paradou  de  la  Faute  de  l'abbé 
Mouret,  est  un  cantique  de  panthéisme  et  d'amour;  le  Mari, 
peinture  ép'que  des  instincts  sanguinaires  qui  travaillent  le  fond 
des  âmes  obscures,  est  une  vision  d'orage  nocturne;  Un  Mâle, 
étude  vibrante  des  sensations  primitives,  est  un  long  cri  d'inspi- 
ration pathétique.  Partout  et  toujours,  jusque  dans  la  nuit,  jusque 


dans  l'horreur,  triomplie  la  passion  de  la  force,  de  la  couleur  et 
du  mouvement. 

Dans  cette  production  abondante  et  touffue,  vous  ne  me  deman- 
derez cei'taincme'nt  pas  d'admirer  tout  sans  distinction.  Il  y  a 
telles  pages  de  Lemonnier,  lels  livres  même,  que  je  sacrifierais 
volontiers.  Vous  devinez  sans  peine,  n'est-ce  pas?  que  ce  ne  sont 
ni  les  Joujoux  parlants,  ni  l'Histoire  des  huit  bêles  et  d'une 
poupée.  Entre  le  ouistiti  Jack  et  le  président  Lépervié,  je  n'hé- 
site pas  :  je  garde  le  singe  et  je  supprime  le  magistrat. 

Mais  je  connais,  dans  l'œuvre  si  copieuse  et  si  diverse  de  Ca- 
mille Lemonnier,  romancier,  conteur,  essayiste,  critique  d'art, 
une  infinité  de  choses  qui  peuvent  être  admirées  sans  réserve. 
-Quand  il  évoque  le  frais  mystère  du  cœur  de  la  forêt;  quand  il 
trace,  avec  la  grâce  émouvante  et  fine  d'un  Alphonse  D;iudet,  la 
simple  et  douce  image  de  Thérèse  Monique;  quand  il  déroule, 
autour  de  l'église  Sainte- Walburge,  à  Furnes,  les  processions 
chantantes;  quand  il  fait  souffler  le  bon  vent  dans  les  ailes  des 
moulins  ;  quand,  enfin,  s'élevant  à  une  haute  et  large  compréhen- 
sion du  monde,  il  nous  dépeint,  dans  le  Petit  Homme  de  Dieu, 
dans  y  Arche,  dans  Comme  va  le  ruisseau,,  l'herbe  du  gazon  où 
palpite  la  vie  universelle,  la  pente  irrésistible  des  destinées,  les 
pauvres  êtres  inquiets  et  frémissants  où  passe  le  grand  courant 
de  l'éterniié,  il  nous  donne  la  sensation  d'un  art  complexe,  tantôt 
puissant  et  robuste,  taiilôt  subtil  et  enveloppant. 

On  voudrait  parfois,  dans  le  style,  un  peu  moins  d'exubérance, 
une  recherche  moins  frénétique  du  néologisme,  une  plus  sévère 
surveillance  de  la  syntaxe  et  de  la  métaphore.  Mais  M.  Camille 
Lemonnier  nous  a  confié,  dans  un  récent  volume  sur  la  Vie  belge, 
de  quelle  sorte  a  été  chez  lui,  dès  l'enfance,  le  tourment  de  l'écri- 
ture. Il  s'est,' nous  a-t-il  dit,  livré  tout  jeune,  sur  les  mots,  à  des 
exercices  d'assouplis.--ement,  comme  un  pianiste  sur  un  clavier, 
pour  développer  indéfiniment,  par  de  nouveaux  chromatismes, 
l'idée  thématique  iniiiale.  Il  est  ainsi  devenu  un  virtuose  du 
verbe  ou,  comme  disait  Léon  Cladel,  un  dompteur  de  vocables. 
Il  a  peut-être  quelquefois  oublié,  surtout  dans  ses  premiers 
ouvrages,  que  l'art  des  grands  écrivains  n'est  pas  toujours  fait  de 
prodigalité,  qu'il  est  souvent  fait  aussi  de  retranchement  et  d'éco- 
nomie. 

N'importe,  c'est  un  maître  ou,  comme  nous  dirions  familière- 
ment à  Paris,  un  monsieur.  Ce  que  je  préfère  en  lui,  du  reste, 
comme  en  tous  vos  auteurs,  et  ce  qui,  à  mes  yeux,  accuse  le 
mieux  sa  forte  personnalité,  c'est  ce  qu'il  crée  à  l'aide  d'éléments 
empruntés  à  votre  fonds  national.  Il  est  tout  à  fait  lui-même  lors- 
que, assis  à  La  Ilulpe,  entre  ses  chiens,  ses  chats  et  ses  |)oules, 
il  décrit,  dans  son  admirable  livre  sur  la  Belgique,  l'héroïsme  de 
vos  villes  ei  la  beauté  de  vos  campagnes,  ou  lorsqu'il  nous  mon- 
tre Pries,  le  vrai  fils  d'une  race  patiente  et  opiniâtre,  sentant 
l'âme  des  Flandres  monter  à  lui  de  la  vieille  gerbe  sacrée  :  «  Les 
petits  moulins  tournaient,  les  bateaux  allaient  vers  la  mer,  le  blé 
levait,  les  vieux  carillons  jouaient  dans  les  beffrois.  C'était  bien 
la  mère  Flandre  qui,  avec  une  jeunes>e  toujours  nouvelle,  chan- 
tait dans  ses  chansons.  ». 

Lkopold  COUROUBLE 

Il  serait  bien  étonnant  que  la  Belgique,  située  au  confluent  de 
l'esprit  fran(;.ais  et  de  l'esprit  germanique,  ne  connût  point  le  rire 
et  l'iionie.  Elle  a,  en  .M.  Courouble,  un  humoriste  de  bonne 
lignée. 

Comme  l'a  dit  M.  Edmond  Picard,  son  confrère,  —  car 
M.  Courouble  est  avocat,  —  ce  spir.tucl  observateur  a  «trans- 
formé en  littérature  de  gourmet  les  innocents  travers  qui  font  de 
vos  concitoyens  un  groupe  ethnique  si  imprévu  ».  Il  a  découvert 
l'amusante  poésie  des  gestes  héréditaires,  la  grâce  des  manières 
surann(''es,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mélancolique  eî  de  charm  mt  dans 
le  ridicule  des  choses  anciennes  Vous  pensez  bien  que  la  famille 
Kaekebroeck,  le  major  Plalbrood,  le  plombier  François  Cappelle- 
mans,  évoquent  des  images  moins  familières  à  mes  yeux  qu'aux 
vôtres.  Je  rencontre  souvent  à  Paris  le  Joseph  Prudhomme 
d'Henry  Monnier;  j'ai  fait  connaissance,  en  jjolitique,  avec  l'illus- 
tre Gaudissart  de  Balzac  ;  j'ai  eu  l'occasion  de  causer,  ailleurs  môme 
qu'à  Tarascon,  avec  le  Tartarin  d'Alphonse  Daudet.  Je  n'ai  pas 


pris  part  au  banquet  des  gardes  civiques;  je  n'ai  pas  été  invité  aux 
fiançailles  de  Joseph  Kaekebroeck,  ni  au  mariage  d'Hermance,  ni 
aux  noces  d'or  de  M.  et  dç  M""=  Van  Poppel.  Mais  je  devine,  dans 
cette  observation  narquoise,  dans  ces  analyses  ingénieuses  et  légè- 
res, dans  ces  touches  fines  et  délicates,  le  souci  de  faire  appa- 
raître, sous  d'inoffensives  railleries,  la  réalité  des  mœurs  et  la  sin- 
cérité des  caractères.  M.  Courouble  a  créé  des  types  nationaux 
presque  aussi  vivants  que  le  Pickwick  de  Dickens  ;  et  dans  ses 
personnages,  je  démôle  aisément,  sous  la  lueur  d'un  siècle  et 
sous  les  espèces  d'une  race,  les  traits  permanents  de  l'humanité. 

{A  suivre) 


LE  CONGRES  D'ARLON 

POUR  L'EXTENSION  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 

Voici  la  très  intéressante  série  de  questions  auxquelles  le  Con- 
grès qui  vient  de  se  réunir  à  Arlon  a  consacré  ses  délibérations. 
On  jugera  par  ce  seul  énoncé  de  l'importance  et  de  l'utilité  de  la 


réunion 


I.  —  Section  de  propagande. 
A.  Rapports  des  Associations  de  propagande. 

I.  L'œuvre  des  Associations  belges  pour  l'extension  et  laculture 
de  la  langue  française  :  1,  Bruxelles;  rapporteur,  M.O.  Grosjean, 
secrétaire  de  l'Association  bru.xelloise;  2.  Liège;  rapporteur, 
M.  E.  Mawet,  secrétaire  de  l'Association  liégeoise.' 

II.  L'œuvre  de  l'Alliance  française  :  rapporteur,  M.  Dufour- 
mantelle,  secrétaire  général  de  l'Association,  à  Paris. 

III.  L'œuvre  de  la  Mission  laïque  française.  Rapporteur, 
M.  L.  Besnard,  secrétaire  général  de  l'Association,  à  Paris. 

IV.  L'œuvre  de  l'Alliance  française  dans  le  grand-duché  de 
Luxembourg.  Rapporteur,  M.  Tony  Wenger,  délégué  général,  à 
Luxembourg. 

V.  Pourquoi  l'on  a  fondé  une  Union  romanche  pour  laculture 
et  l'enseignement  delà  langue  française.  Rapporteur,  W.  Knapp, 
professeurs  l'Académie  de  Neufchâtel. 

VI.  Quel  est  le  programme  du  Groupement  des  universités  et 
d's  grandes  écoles  françaises  pour  les  rapports  avec  l'Amérique 
latine.  Rapporteur,  M.  Bernard,  secrétaire  de  l'œuvre,  à  Paris. 

VII.  A  quel  but  répond  la  Société  française  des  Conférences 
Jrnnçaises  à  l'étranger.  Rapporteur,  M.  Chauffour,  secrétaire  de 
la  société,  à  Paris. 

B.  L'Etat  actuel  du  Français. 

I,  Le  français  et  la  question  des  langues  nationales  en 
Belgique,  llapporleur,  M.  0.  Grosjean. 

II.  Le  français  et  le  wallon.  Rapporteur,  M.  J.  Delaile,  prési- 
dent de  la  Ligue  wallonne,  à  Liège. 

m.  Le  français  et  l'allemand  dans  le  Luxembourg  belge  et 
grand-ducal.  Rapporteurs,  M  M.  Van  Dooren,  professeur  à  l'Athénée 
d'Arlon,  et  Martin  d'IIuart,  professeur  à  l'Athénée  de  Luxembourg. 

IV.  Le  français  et  la  ((uestion  des  langues  nationales  en  Suisse. 
Rapporteur,  M.  René  Henry,  professeur  à  l'École  libre  des 
sciences  politiques,  à  Paris. 

V.  Le  français  et  le  flamand  dans  le  nord  de  la  France. 
Rapporteur,  M.  J.  Dewachier,  Ei  Lille. 

VI.  Le  français  au  Canada.  Rapporteur,  M.  Rivard,  profes- 
seur à  l'Université  Laval,  à  Québec. 

VII.  Le  français  en  Alsace-Lorraine.  Rapporteur,  M.  Henri 
Albert,  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  à  Paris. 

VIII.  Le  français  en  Allemagne.  Passé  et  présent.  Rapporteur, 
M.  Baldensperger,  professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

IX.  Le  français  en  Hollande.  Rapporteur,  'm.  Salverda  de 
Grave,  professeur  à  l'Université  de  Groningue. 

X.  Le  français  en  Hongrie.  Rapporteur'  M.  G.  Huszar,  profes- 
seur à  l'Université  technique  de  Budapest  et  directeur  de  la  Revue 
littéraire  de  Hongrie. 
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II. 


Section  littéraiue. 


I.  Quelle  est  la  part  à  faire  aux  auteurs  belges  de  langue  fran- 
çaise dans  l'enseignement  de  l'histoire  littéraire,  quelle  est  la 
part  à  faire  aux  auteurs  français  dans  tous  les  pays  bilingues. 
Rapporteurs,  MM.  Dulaif,  à  Bruxelles,  et  llansen,  professeur  à 
l'Athénée  de  Diekirch. 

II.  La  propagation  du  français  par  la  presse.  Rapporteur, 
M.  Gérard  Harry,  fondateur  et  ancien  directeur  du  Petit  Bleu,  à 
Bruxelles,  correspondant  belge  du  Figaro. 

III.  La  propagation  du  français  a)  par  les  revues  littéraires  de 
langue  française  à  l'étranger.  Rapporteur,  M.  Maurice  Gauchez, 
directeur  du  Tliyrse;  b)  par  les  revues  de  propagande.  Rappor- 
teur, M.  "Gaston  Bordât,  directeur  de  la  Revue  pour  les  Français. 

IV.  L'extension  de  la  langue  française  par  le  théâtre.  Rappor- 
teur, M.  Charles  Dulait,  à  Bruxelles. 

V.  Les  réductions  de  taxe  postale  comme  adjuvant  de  la  propa- 
gande intellectuelle  de  la  France.  Rapporteur,  M.  Charles  Dumont, 
à  Luxembourg. 

VI.  La  réforme  des  conservatoires  belges  de  musique  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  littéraire.  Rapporteur,  M.  Armand  Du- 
plessy,  directeur  de  la  Nouvelle- Comédie,  à  Bruxelles. 

VII.  La  pornographie  et  les  lettres  françaises.  Happorleur, 
M.  J.  Ernest-Charles,  à  Paris. 

III.  —  Section  PÉDAGOGIQUE 

I.  La  réforme  de  l'enseignement  élémentaire  du  français  dans 
les  pays  bilingues  à  l'aide  des  éludes  phonétiques.  Rapporteur, 
M.  G.  Cohen,  lecteur  de  français  à  l'Université  de  Leipzig. 

II.  L'utilité  de  la  phonétique  française  pour  la  correction  des 
vices  de  la  p.irole.  Rapporteur,  M.  A.  Grégoire,  professeur  à 
l'Athénée  de  Huy. 

m.  La  réforme  des  humanités  dites  classiques  n'est-elle  pas 
liée  à  une  compréhension  meilleure  de  l'enseignement  du  fran- 
çais dans  l'enseignement  se  ondaire?  Rapporteur,  M.  Gallet,  pro- 
fesseur à  l'Athénée  de  Cliarleroi. 

IV.  Le  français  qu'il  est  nécessaire  d'enseigner.  Rapporteur, 
M.  Yves  Guyot,  ancien  ministre,  à  Paris. 

V.  L'institution  des  échanges  d'assistants  entre  la  France  d'une 
part,  l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Angleterre  de  l'autre,  a-t-elle 
donné  d'heureiix  fruits  pour  l'extension  de  la  langue  française  ? 
Y  aurait  il  lieu  de  la  généraliser,  de  l'introduire  en  Belgique  et 
en  Suisse,  de  l'étendre*  à  l'enseignement  normal  ei  primaire  par- 
tout? Rapporteur,  M.  V.  Friedeî,  secrétaire-archiviste  du  Musée 
pédagogique,  à  Paris. 

VI.  Sur  quel  modèle  devraient  être  orii;anisées  les  écoles  fran- 
çaises à  l'étranger.  Ecoles  françaises  et  écoles  allemandes  hors  de 
la  patrie.  Comparaison  et  conclusion.  Rapporteur,  M.  Guyot, 
directeur  de  l'Kcole  française  de  Bruxelles. 

VII.  Les  échanges  d'enfants  et  de  jeunes  gens  entre  la  France  et 
les  pays  voisins?  Rapporteur,  M.  R.  Leblond,  interprète  gônéral 
au  Bon  Marché,  à  Paris. 

VIII.  Le  patronage  des  étudiants  éi rangers  et  les  œuvres]qui  s'y 
rattachent,  ilapporteur,  M.  Paul  Mellon,  à  Paris. 

IX.  l'iacomenl  des  étrangers  et  particulièrement  des  Belges  de 
langue  française  en  qualité' de  professeurs  dans  les  pays  germa- 
niques, slaves,  etc.  Rapporteur,  M.  Wilmolle,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège. 

IV.  —  Section  scientifique 

I.  11  y  a  lieu  d'étudier  quels  seraient  les  moyens  d'entente  entre 
les  sociétés  scientifiques  de  divers  pays,  spécialement  des  pays 
latins,  pour  éviter  la  déformation  des  mots  scienlifuiues  empruntés 
au  français.  Rapporteur,  M.  Remy  de  Gourmont,  directeur  de  la 
Revue  des  idées,  à  Paris. 

II.  il  y  a  lieu  d'étudier  la  meilleure  façon  de  parer  aux  difficul- 
tés qu'éprouvent  de  plus  en  plus  les  savants  des  divers  pays  pour 
l'échange  de  leurs  idées.  Le  nombre  de  langues  admises  dans  les 
congrès  internationaux  était  jusqu'à  présent  de  trois.  Ce  nombre 
tend  à  s'accroître  par  suite  de  l'avènement  scientifique  et  indus- 
triel de  nouveaux  pays  tels  que  l'Italie,  la  Russie,  le  Japon,  etc., 
et  par  suite  aussi  du  rapprochement  de  plus  en  plus  intense  des 


peuples,  favorisé  par  la  rapidité  des  communications.  Il  appartient 
au  congrès  d'engager  les  savants,  tout  au  moins  des  pays  latins  et 
slaves,  à  adopter  le  français  pour  leurs  communications  interna- 
tionales. Par  suite  de  l'économie  considérable  de  temps  ainsi  réa- 
lisée, une  entente  entre  ces  pays  aiderait  puissamment  à  leur 
progrès  scientifique,  et  leurs  savants  et  techniciens  assureraient 
une  publicité  bien  plus  étendue  à  leurs  travaux.  Rapporteur, 
M.  Furstenhoff,  docteur  en  sciences,  à  Bruxelles. 


JOSEPH  OLBRICH 

C'est  à  Joseph  Olbrich  que  l'Allemagne  doit,  en  grande  partie, 
la  renaissance  de  son  architecture,  et  son  rôle  peut  être  comparé 
à  celui  que  remplirent  en  Belgique  les  lïankar,  les  Horta,  les  Ser- 
rurier, les  Van  de  Velde.  Sa  mort  prématurée  inspire  à  M.  H.  Fie- 
rens-Gevaert,  qui  les  note  dans  son  feuilleton  artistique  du  Jour- 
nal de  Bruxelles,  ces  éloquents  souvenirs  : 

«  La  jeune  architecture  (qu'elle  manque  donc  de  juvénilité  celle 
qui  prend  part  au  concours  de  Rome!)  a  perdu  l'un  de  ses  plus 
remarquables  représentants,  Joseph  Olbrich,  qui  vient  de  mourir 
à  Dusseldorf,  à  peine  ûgé  de  quarante  ans.  Les  brèves  nécrolo- 
gies des  journaux  ont  dit  l'exceptionnelle  valeur  de  ce  jeune 
maître.  Je  crois,  en  effet,  que  de  tout  le  groupe  composant  la 
fameuse  colonie  ariistique  de  Darmstadt,  Olbrich  était  la  person- 
nalité la  plus  marquée  et  celle  en  tous  cas  qui  avait  conquis  le 
plus  de  prestige  en  Allemagne  et  au  dehors.  Son  maître,  Otto 
Wagner,  fut  d'abord  un  pur  classique  et,  comme  j'ai  eu  l'occa- 
sion de  l'écrire  naguère,  c'est  après  avoir  admiré  les  premiers 
travaux  des  novateurs  belges  qu'il  rajeunit  sa  manière  et  créa  le 
style,  très  vite  fameux,  des  sécessionnistes  viennois.  Les  œuvres 
du  disciple  assurèrent  une  vogue  rapide  au  nouveau  système 
architectural  et  décoratif.  Olbrich  n'avait  pas  trente  ans  qu'il 
construisait  le  Palais  de  l'Exposition  de  la  Sécession  à  Vienne, 
premier  échantillon  complet  du  style  viennois,  lequel  combinait 
les  fenêtres  à  meneaux  quadrillés,  les  parois  plates  avec  décora- 
lion  picturale,  la  grosse  volute  pleine,  le  damier  et  la  «  bande- 
lette »  de  Wagner,  dérivée  du  triglyphe  classique.  Olbrich  fut 
immédiatement  considéré  comme  l'incarnation  la  pluâ  complète 
des  nouvelles  aspirations  de  l'architecture  allemande.  Quand  le 
grand-duc  de  liesse,  Ernest-Louis,  rassembla  les  artistes  qui 
devaient  former  la  colonie  de  Darmstadt,  et  mit  à  leur  disposition 
des  terrains  pour  la  construction  de  villas,  d'ateliers  et  d'un 
Palais  du  Travail,  Olbrich,  d'un  accord  unanime,  fut  élu  directeur 
des  travaux  d'architecture.  Que  d'espérances  enthousiastes  le 
mécénat  du  grand-duc  Ernest-Louis  ne  fit-il  point  naître?  11  sem- 
blait que  l'ère  du  pastiche  servile  était  close,  que  le  règne  du 
bric-ît.-brac  prenait  fin,  qu'architectes  et  décorateurs  avaient  enfin 
recoiK(uis  le  droit  de  penser  et  de  créer.  «  Aujourd'hui  nous  voici 
debout  dans  un  chaud  matin,  écrivait  le  décorateur  Behrens.  La 
nuit  qui  précéda  ce  réveil  fut  longue  et  longtemps  nous  rêvâmes. 
Nous  rêvions  des  temps  anciens  parce  ([u'ils  furent  beaux,  et 
nous  soupirions,  et  nous  nous  sentions  presque  heureux  dans 
notre  malheur.  Chantons  et  rions  à  présent,  car  nous  nous  éveil- 
lons. Nous  nous  éveillons  à  des  jours  nouveaux,  nous  avons 
devant  nous  une  ère  de  joie  et  nous  vivons  un  temps  où  com- 
mence du  nouveau...  »  Ce  morceau  commentait  la  fondation  de 
la  «colonie  »  (1901).  Son  lyrisme  exalta  toute  la  jeune  arciiilec- 
ture  des  pays  allemands.  Il  continue  d'opérer  et  l'on  sait  que  l'art 
nouveau  n'a  cessé  de  progresser  irrésistiblemont  en  Allemagne 
malgré  l'implacable  opposition  du  monde  officiel. 

L'exposiiion  de  Turin,  en  190'2,  fut  une  première  et  grande 
victoire  inernalionale  du  style  sécessionniste;  son  empire  s'affir- 
mait sur  toute  la  produciion  des  pays  germaniiiues.  C'est  alors 
que  l'on  constata  brusquement  l'incroyable  progrès  des  décora- 
teurs allemands.  11  fallut  du  coup  renoncer  à  nos  traditionnelles 
préventions  à  leur  égard.  Toute  une  généraiion  pleine  de  fo', 
riche  de  jeunesse  et  de  dons  multiples  était  là,  et  dans  l'admiiable 
effort  des  exposants  venus  de  Dresde.  Munich,  Stuttgart,  Dussel- 
dorf, Karlsruhe,  Darmstadt,  l'art  des  Peter  Behrens,  des  Pankok, 


NECROLOGIE 

Pablo  de  Sarasate 

Le  célèbre  violoniste  Sarasate  vient  de  mourir  inopinément  à 
Biarritz,  dans  sa  soixante-cinquième  année.  Il  avait  porté  à  son 
apogée  la  virtuosité  instrumentale.  Si  l'on  pouvait,  en  l'écoutant, 
faire  des  réserve  sur  le  style  de  ses  interprétations,  dans  les- 
quelles le  mécanisme,  le  brio,  la  fougue  pathétique  l'emportaient 
souvent  sur  la  compréhension  musicale,  il  fallait  admirer  sans 
réserves  la  sûreté  et  l'agilité  de  son  jeu,  sa  pureté  de  son,  l'ai- 
sance avec  laquelle  il  triomphait  des  plus  épineuses  difficultés 
technique^.  Paganini  n'eut  pas  d'héritier  plus  direct. 

Durant  un  demi-siècle,  Sarasa  e  éblouit  l'Europe  et  l'Amérique. 
Il  avait  inauguré  dès  l'âge  de  quinze  ans  la  série  de  tournées  que 
la  mort  vient  d'interrompre,  et  il  n'est,  je  crois,  aucune  ville 
possédant  une  salle  de  concerts  qui  ne  l'ait  applaudi.   Né  à 


des  Bruno  Paul,  des  Olbrich  retenait  par  des  audaces  sûres  et  des 
réussites  de  maîtres.  Si  les  œuvres  de  Behrens  se  distinguaient 
par  leur  sobriété  el  leurs  grands  partis  linéaires,  celles  de  Pankok 
et  de  Bruno  Paul  par  leur  charme  d'intimilé,  les  créations  d'Ol- 
bricii  frappaient  par  leur  finesse  extrême  et  leur  goût  raffiné. 
J'eus  le  plaisir  de  rencontrer  à  ce  moment  ce  jeune  ariisle,  fort 
distingué  d'allure  et  d'esprit  et  qui,  me  voyant  irès  passionné 
pour  les  tentai ives  de  décoration  et  de  construction  nouvelles, 
s'obstinait  à  me  prendre  pour  un  architecte...  Une  cordialité  mer- 
veilleuse et  lelle  que  je  n'en  vis  plus  jamais  dans  aucune  assem- 
blée internaiionale  s'était  vite  établie  entre  les  représentants  des 
(iilférenis  ))ays.  Tous  les  maîtres  de  l'art  décoratif  moderne 
étaient  là.  Notre  époque  allait,  elle  aussi,  posséder  son  style  ! 
Telle  était  la  grande  ambiiion  collective  qui  dominait  les  amours- 
propres  nationaux  et  les  vanités  particulières.  La  sympathie  et 
l'entrain  débordaient... 

Pourtant  les  Allemands  nous  jouèrent  un  méchant  tour.  Il  leur 
avait  été  impossible  d'être  prêts  pour  le  jour  de  l'ouverture  et  ils 
eurent  l'idée  machiavélique  d'organiser  un  grand  banquet  la 
veille  au  soir.  Que  faire?  Impossible  de  refuser,  et  d'autre  part  la 
nuit  qui  précède  l'inauguration  est  toujours  celle  où  l'on  travaille 
le  plus  !  Les  Teutons  furent  maudits,  —  mais  on  se  rendit  au 
banquet,  et  dans  toutes  les  sections  ce  fut  l'abandon  et  la  grève.  ^ 
A  minuit,  comme  par  enchantement,  tout  se  réveilla.  Les  Alle- 
mands avaient  espéré  que  tout  le  monde  irait  se  coucher,  mais  on 
cloua  avec  fièvre  jusqu'au  matin.  L'exposition  était  prête  à  l'heure 
dite,  —  sauf  l;i  section  allemande  qui  ouvrit  avec  deux  ou  trois 
semâmes  de  retard  et  fit  d'ailleurs  sensation.  Les  intérieurs  d'Ol- 
brich,  aux  délicieuses  colorations  claires,  son  salon  hessois  avec 
de  simples  murs  blancs,  cannelés  par  endroits  et  rehaussés  d'ar- 
moires jaunes  finement  parquetées  de  bois  gris,  furent  pour  moi 
des  révélations  exquises.  Je  serais  devenu  très  volontiers  archi- 
tecte, pour  faire  plaisir  à  Olbrich,  à  la  condition  d'avoir  un  peu 
de  son  talent  et  de  son  goût. 

Ce  n'est  point  sans  une  vive  mélancolie  que  j'évoque  ces  heures 
enthousiastes  et  l'aimable  souvenir  du  chef  de  la  colonie  artisti- 
que de  Darmstadt.  Mon  ardent  désir  de  voir  le  XX"  siècle  créer 
un  style  qui  garderait  en  chaque  pays  des  inflexions  particulières 
n'est  point  mort,  très  au  contraire.  Mais  que  la  Belgique  perde 
peu  à  pou  le  bénéfice  de  son  élan  et  de  ses  succès,  voilà  qui  est 
douloureux.  C'est  chez  nous  que  les  premières  tentatives  des 
crafstmen  anglais  ont  été  le  mieux  comprises;  en  1902  nous 
jouissions  encore  d'une  très  brillante  réputation  parmi  les  arti- 
sans de  la  rénovation  architecturale;  nos  artistes  n'ont  point 
décliné  et  l'ont  prouvé  à  l'exposition  de  Milan,  au  dernier  Salon 
Triennal  et  à  la  toute  récente  exposition  de  l'art  appliqué,  à  Liège. 
El  pourtant,  dans  le  domaine  de  l'architecture  et  de  l'art  déco- 
ratif, nous  voici  distancés  terriblement,  par  la  Hollande  elle- 
même  qui,  dès  sa  gare  frontière  de  Rosendael,  nous  fait  connaître 
son  désir  de  rajeunissement.  Voilà  qui  est  affligeant,  et  qui  néces- 
sitera quelque  jour  une  cruelle  évaluation  de  responsabilités.  » 


Pampelune  en  1844,  il  était  entré  à  onze  ans  dans  la  classe 
d'Alard  au  Conservatoire  de  Paris,  et  telle  était  sa  précocité  que 
dix-huit  mois  après  le  jury  lui  décernait  le  premier  prix  de  violon 
avec  la  plus  grande  distinction.  Ses  succès  d'enfant  prodige  n'in- 
fluèrent pas,  fort  heureusement,  sur  son  talent,  qu'il  développa 
et  perfectionna  dans  la  suite.  \Àé  d'amitié  avec  quelques-uns  des 
plus  illustres  compositeurs  de  son  temps,  il  s'efforça  de  propager 
leurs  œuvres  et  de  les  faire  apprécier.  C'est  à  lui  qu'Edouard 
Lalo,  par  exemple,  qui  lui  dédia  sa  Symphonie  espagnole,  dut 
une  bonne  part  de  sa  renommée. 

Sarasaie  s'était  fait  l'apôire  fervent  du  compositeur  français, 
presque  inconnu  à  l'époque  où  il  écrivit  sa  symphonie.  Ce  fut 
celte  œuvre  qu'il  interpréta,  —  et  avec  quel  succès  !  —  lorsqu'il 
vint  pour  la  première  fois,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  se  faire  enten- 
dre à  Bruxelles.  Et  dès  lors  le  nom  de  l'auteur  du  Roid'Ys,  qui 
devait  trouver  plus  tard  en  Belgique  de  si  chaudes  sympathies, 
sortit  de  l'ombre.  Sarasate  enveloppait  la  composition  d'une 
atmosphère  de  volupté  qui  faisait  pâmer  l'auditoire.  Ecrite  pour 
lui,  appropriée  aux  ressources  multiples  de  son  art  élégant  et  sé- 
ducteur, toute  vibrante  des  refrains  populaires  qui  avaient  bercé 
son  enfance,  elle  s'identifiait  si  exactement  avec  l'âme  musicale 
du  virtuose  que  le  rythme  obsédant  et  délicieux  de  ses  thèmes 
auréole  celui-ci  jusque  dans  la  mort. 

En  ce  temps  déjà  lointain  Sarasate  nous  apparut  tel  que  le  pei- 
gnit Whisiler,  sec  et  brun  comme  une  cigale,  le  visage  ombragé 
par  une  broussailleuse  chevelure  sous  laquelle  brillait  la  flamme 
des  yeux.  Les  années  blanchirent  ses  cheveux,  empâtèrent  sa  frêle 
silhouette  sans  altérer  la  pureté  de  son  coup  d'archet,  sans  ralen- 
tir sa  verve  exubérante.  Sarasate  est  mort  pour  ainsi  dire  le  vio- 
lon à  la  main,  sans  avoir  connu  la  tristesse  des  déclins. 

Bien  qu'il  eût  une  célébrité  universelle,  c'était  un  isolé.  Il 
n'exerça  d'action  que  par  le  prestige  de  son  jeu  et  borna  son  idéal 
à  charmer,  à  émerveiller  le  public.  Il  laisse  toutefois  quelques 
compositions,  quelques  adaptations,  telles  que  ces  Zigeimerweise 
dont  les  difficultés  techniques  hypnotisent  tout  violoniste  à  l'affût 
des  ovations  de  la  foule. 

Avec  Sarasate  disparaît  sinon  un  grand  artiste  du  moins  l'un  des 
plus  surprenants  virtuoses  de  l'archet.  Nul  n'aura  mieux  que  lui 
goûté  l'ivresse  des  bruyants  succès  qui  sont  l'illusion  de  la  gloire. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  premier  Salon  du  cercle  Union,  dont  l'inauguration  aura 
lieu  le  3  octobre  au  Musée  Moderne,  groupera  les  peintres  et 
sculpteurs  suivants  :  A.  Cluysenaer,  J.  Collin,  R.  Dellin,  A.  De- 
norme,  S.  Detilleux,  A.  Jamar,  R.  Gevers,  X.Havermans,  L.  Huy- 
gens,  P.  Jomoulin,  P.  Leduc,  J.  Madiol,  F.  Menet,  J.  Merckaert, 
L.  Moreels,  J.  Potan,  P.  Sterpin,  B.  Vander  Gheynst,  A.  Rels, 
De  Bremaeker,  Caneel,  Crick,  Herain,  Herbays,  Van  Hamme  et 
Vogelaer. 

Une  exposition  collective  des  œuvres  de  feu  M™"  PotvinJehan 
et  de  M.  Emile  Potlier  complétera  cet  ensemble. 


M.  Emile  Verhaeren  vient  d'écrire  une  nouvelle  tragédie  : 
Hélène  de  Sparte.  Avant  de  paraître  en  langue  française,  l'œuvre, 
traduite  en  russe  par  M'.  Valère  Brussov,  sera  publiée  dans  la  revue 
moscovite  la  Balance. 

Le  fascicule  d'août  de  cet  important  périodique  contient  les 
deux  premières  scènes  de  la  tragédie.  M.  Brussov,  qui  est  un 
poète  de  talent,  a  eu  la  coquetterie  d'écrire  en  vers  sa  traduc- 
tion. 

La  première  ferme  des  halles  destinées  à  abriter  la  galerie  des 
machines  à  la  future  Exposition  vient  d'être  érigée. 

Les  entrepreneurs  assurent  que  si  le  temps  ne  contrarie  pas 
trop  les  travaux,  la  galerie  des  machines  sera  complètement  élevée 
pour  le  1"=''  janvier  prochain. 


M.  Anthony  Dubois;  qui  remplissait  avec  talent  l'emploi  de  chef 
des  chœurs  au  Théâtre  de  la  Monnaie,  vient  d'être  nommé  pre- 
mier chef  d'orchestre  à  l'Opéra  flamand  d'Anvers. 


Le  Cercle  V Effort  ouvrira  son  nouvel  atelier,  26,  chaussée  de 
Louvain  (entrée  particulière),  le  lundi  3  octobre  prochain,  à 
8  heures  du  soir.  Modèles  nus  ou  habillés,  tous  les  soirs,  de  8  à 
10  heures  jusqu'au  premier  samedi  d'avril.  Cotisation  annuelle, 
30  francs. 

Les  artistes  désirant  faire  partie  de  ce  cercle  sont  priés  de  se 
faire  inscrire  au  plus  tôt  chez  le  président,  M.  W.  Jelley,  7,  place 
Armand  Sieurs,  Bruxelles. 

C'est  mercredi  prochain  que  s'ouvrira,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  la  saison  du  théâtre  du  Parc.  Au  programme  :  Son  père, 
comédie  en  quatre  actes  de  MM.  A.  Guinon  et  A.  Bouchinet,  qui 
remporta  l'an  dernier  à  l'Odéon  un  grand  succès. 


Le  théâtre  Molière,  dont  la  saison  d'hiver  sera  inaugurée  le 
17  octobre,  annonce,  parmi  les  œuvres  qu'il  se  propose  de  mon- 
ter, le  très  amusant  opéra-comique  d'Emmanuel  Chabrier,  V Étoile, 
qui  n'a  jamais  été  représenté  à  Bruxelles.  C'est  l'une  des  partitions 
où  le  compositeur  de  Giuendoline  et  de  Briséis  a  dépensé  le  plus 
de  verve  comique  et  d'esprit. 

M.  Munie  fera  jouer  en,  outre  la  Cigale  et  la  Fourmi,  d'Audran, 
qui  sera  la  pièce  de  début,  le  Capitale,  de  Serpette,  Mamzelle 
Gogo,  de  Pessard,  la  Demoiselle  de  Tabarin,  de  Hirschmann 
(œuvre  inédite),  etc. 

Le  correspondant  du  Pall  Mail  à  Varsovie  annonce  qu'on  a 
découvert  à  Kalisz,  au-dessus  de  l'un  des  autels  de  l'église  Saint- 
Nicolas,  une  Descente  de  Croix  de  Rubens.  Le  comte  (îeorge 
Myciplski,  professeur  d'esthétique  à  l'Université  de  Cracovie, 
appelé  aussitôt,  a  certifié  l'authenticité  de  cette  toile.  D'après  ses 
recherches  historiques,  elle  fut  peinte  par  Rubens  en  1621  et 
donnée  à  l'église  de  Kalisz  quelques  années  plus  tard  par  Pierre 
Lerouski,  secrétaire  du  roi.  Elle  représente  saint  Jean  et  Joseph 
d'Arimathie  descendant  de  la  croix  le  corps  du  Christ,  auprès 
duquel  se  tient  la  Vierge,  tandis  qu'à  ses  pieds  Marie-Magdeleine 
est  agenouillée.  D'après  le  comte  Mycielski,  ce  tableau  serait  une 
des  plus  belles  œuvres  de  Rubens. 


De  Paris  : 

M.  Ilans  Ricliter  dirigera  à  l'Opéra,  en  juin  prochain,  huit  repré- 
sentations wagnériennes. 

Les  spectacles  se  composeront  de  la  l^nlkyrie,  le  Crépuscule 
des  dieux  et  Tristan  et  /solde. 

On  a  inauguré  dernièrement  au  Petit  Palais  des  Champs 
Elysèes  une  exposition  permanente  de  gravures  modernes 
où  sont  représentés  les  principaux  maîtres  contemporains 
de  l'estampe,  en  particulier  Charles  Jacque  (dont,  grâce  à 
la  générosité  de  M"'"  Chaplin,  le  musée  possède  tout  l'œuvre 
gravé),  Fan:inLatour  (représenté  par  un  superbe  choix  de 
lithographies),  Guérard,  F.  Bracquemond,  Lepère,  Patricot,  etc. 
Une  place  d'honneur  a  été  donnée  à  cent  portraits  gravés  qui  ont 
une  valeur  tout  à  la  fois  artistique  et  documentaire  et  qui  ont  été 
offerts  par  M.  Beraldi  :  le  Baron  Gérard,  Tony  et  Alfred  Johan- 
not,  Alfred  de  Vigny,  par  Jean  Gigoux;  Daumier,  par  Feuchère  ; 
Isabey  et  Decamps,  par  Gavarni  ;  Paul  de  Kock,  par  C.  Nanteuil, 
et  une  série  de  portraits  d'après  Ingres,  traduits  par  Calamatta. 

M.  Victor  Loutrel,  artiste  peintre  et  graveur,  a  légué  au  musée 
du  Louvre  un  Portrait  de  femme  par  Velasquez.  Il  a  laissé  à  la 
Bibliothèque  Nationale  nombre  de  gravures  et  lithographies  ;  au 
Musée  d'artillerie,  une  collection  d'armes  anciennes  et  modernes; 
au  Musée  des  arts  décoratifs,  des  faïences,  cuivres,  verres,  bois 
sculptés,  coffres  et  guipures.  » 

A  propos  de  YEleklra  de  Hugo  de  Hofmannsthal  qu'annonce 
l'Opéra,  avec  musique  de  Richard  Strauss,  M.  Lugné-Poe  nous 
rappelle  que  la  pièce  est  depuis  deux  ans  au  répertoire  des  tour- 


nées de  Suzanne  Desprès,  qui  la  jouera  à  Paris  en  novembre  pro- 
chain. 

La  traduction  française  est  de  MM.  Paul  Strozzi  et  Stéphane 
Ebstein. 

M-  Camille  Saint-Saëns  a  terminé  sa  musique  de  scène  pour  la 
Foi,  la  nouvelle  pièce  de  M.  Brieux,  dont  l'action  se  passe  dans 
la  Haute-Egypte.  Il  écrit  en  ce  moment  un  psaume  pour  chœurs, 
orgue  et  orchestre,  que  lui  a  demandé  une  société  américaine. 


Le  4  octobre  prochain  aura  lieu  à  Nîmes  l'inauguration  d'un 
monument  élevé  à  la  mémoire  de  Bernard  Lazare.  Le  jeune  écri- 
vain des  Porteurs  de  torches,  plus  connu  par  son  rôle  dans  l'af- 
faire Dreyfus,  dont  il  fut  l'initiateur,  était,  en  effet,  originaire  de 
Nîmes.  Le  monument  est  dû  au  ciseau  de  deux  sculpteurs  de 
talent,  MM.  Roger-Bloche  et  Hippolyte  Lefebvre.  Il  s'élèvera  dans 
l'admirable  Jardin  de  la  Fontaine  de  Nîmes. 


De  Berlin  : 

M.  von  Tschudi,  l'éminent  directeur  du  Musée  de  Berlin,  à  qui 
l'Empereur  avait  notifié  son  congé  «  pour  motifs  de  santé  »,  vient 
d'être  nommé  conservateur  du  Musée  de  Cassel,  qu'il  va  entière- 
ment réorganiser. 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  M.  von  Tschudi  ne 
quitte  pas,  ainsi  qu'on  l'avait  craint,  l'administration  des  Beaux- 
Arts.  Il  est  de  ceux  qui  peuvent  exercer  la  plus  efficace  et  la  plus 
salutaire  influence. 

On  sait  que  «  l'indisposition  »  qui  l'obligea  à  résigner  ses  fonc- 
tions consistait  uniquement  dans  l'écleclisme  et  l'internationa- 
lisme de  ses  goûts  esthétiques.  Ceux-ci  déplurent  au  chef  de 
l'État,  qui  ne  tolère  pas  la  présence  d'un  Claude  Monet  ou  d'un 
Degas  dans  les  musées  germaniques. 

Sottisier. 

Les  auteurs  expliqués  dans  les  classes  supérieures  sont  choisis 
parmi  les  contemporains  les  plus  riches  en  idiome,  c'est-à-dire 
les  plus  expressifs  de  la  langue  familière,  courante,  tels  que  Dic- 
kens, Wells,  Rudyard  Kipling,  Sherlock  Holmes,  etc. 

Le  Mercure  de  France,  qui  a  découvert  cette  perle,  nous 
révèle  en  outre  ces  divertissantes  bévues  : 

Lord  Bampton  était  un  colosse  de  cinq  pieds  onze  pouces,  rasé 
de  si  près  qu'il  semblait  imberbe  comme  une  jeune  fille  et  n'était 
pas  beaucoup  moins  rose.  Là,  toutefois,  s'arrêtait  la  ressem- 
blance. 

(Léon  de  Tinseau,  le  Port  d'attache,  dans  V  Opinion 
d'Avranches,  22  août.) 

Le  menu  que  M.  Chort,  l'aimable  histrion,  servit  à  ses  invités 
n'eût  certes  pas  été  désavoué  par  Fleury  Navarin  lui  même. 

(La  France  du  Sud- Ouest,  29  août.) 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    place    tlu.    IVIusée,    JBRUXTCLLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

iie:ivri  eveivei^oel 

PAR 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  voiame  grand  in-8°,  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

l»i"îx  :    10  francs 

Ha  été  tiré  de  ce  livre  25  exemplaires  de  luxe  sur  p.apier  Impérial  du  Japon, 
à  grandes  marges,  teste  réimpose,  numérotés  de  1  à  ïô.  Ces  exemplaires  sont 
enrichis  de  trois  eaux-fortes  originales  eu  couleurs  d'Henri  Eveuei)oel  tirées 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  IVIOIVIJVIEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléplioiie     1»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   article?    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,   NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  rmX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOiMADAIRE  LVTERNATIONAL 


Comilé  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coi^nhoralexo s  de  ■primier  rang  de  tous  pays  —  Informations 
originales.  —  Indispensable  à  tonle  personne  désirant  suivre  le 
mcuvcnient  politique  international . 

FUANCIC 

Un  an fr.  1?,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois 3,5  ' 

I-e  u° 0,?5 


UNION  l'OSTALE 

Uu  au fr.  15,00 

Six  mois 8,00 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Vient  de  paraître  à  l'EDITION  MUTUELLE 

(En  d(''i)ôl  à  la  Scholn  Canlorum  rue  Saint  Jacques,  269,  à  Paris 
et  chez  MM.  Dreitkopf  et  Ilaeilel.j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  il)  pour  piano. 

Prix  net  :  "2  fr.  m. 

In.  JE  NE  SAIS  POURQUOI  (op.  10) 
poui'   chant   et   jjiano.    Poème    de    P.    Verlainp:. 

VILLÉGIATÙRS  incomparablement  recommandai  le 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembaurg. 

Installation  plUoiesque  tt  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

HouiTalize  peut  répoudre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  lautomiie  y  rëuni.'-sent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sivères. 

A  l'époque  (les  V  >cances  ou  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  lendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 
et  G- fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


AGENDA  "  L'UTILE" 


I908-I909 


Cet  agenda,  d'une  disiiosilion  très  pratique,  se  recommande  tout 
.spécialen.eiit  aux  professeurs,  chanteurs,  artistes-musiciens. 

Ilfstdalédu  i"r  septembre  à  la  tin  décembre  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  com|ircnd  loule  la  période  utile  correspondant  à  la 
saison  des  liçons,  des  concerts,  des  théâtres,  etc.  . 

S'adresser  à  M.  Paul  BosoLtT,  éditeur,  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères - 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffitte). 


Gabriel  Greviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  chant  et  piano. 

In.    CLAIR   DE   LUNE    MYSTIQUE 

(Ephraïm  Mikiiaèi,)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Librafre-Edfteur 

Bureaux  et  magasins  retransfé;rés 
86,  BUE  DE  L.A  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=^        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  — 

DEMÂNDEU  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  Ci«,  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Slrasbourcç,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Éveil.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Rruielles.  -  Inip.  V^  Monnom,  i)2,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-huitième  annek. 


N«>  40. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES         , 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS   —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
pie  H.  Ploury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Actualités  littéraires  :  Le  Bavardage  (Francis  de  Miomandre).  — 
Vitraux  d'Art  (Octave  Maus).  —  Les  Grands  Arlisles  :  Pinturicchio 
par  Arnold  Goffin  (Jean  Dominique).  —  Les  Ecrivains  belges,  jugés 
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ACTUALITES  LITTÉRAIRES 

LE  BAVARDAGE 

Tout  critique  d'art  qui  /ail  un  Salon,  na  disposàt-il 
(luo  de  cent,  lignes,  (commence  son  article^  par  une 
l'élhîxion  générale  où  il  se  plaint  que  les  «Hxmrs  iw 
soient  plus  pareilles  à  celles  qui  existaient  du  temps  de 
Diderot. 

Et  il  a  bien  raison.  Il  a  raison  aussi  de  regretter  le 
temps  de  Paul  do  Saint-Victoi".  11  a  raison  de  regretter 
tous  les  temps.  Sa  profession  aujourd'hui  est  celle  d'un 


forçat.  Et  de  môme  celle  d'un  critique  littéraire.  Le 
stupide  métier  ! 

Personnellement,  le  critique  littéraire  est  un  écrivain 
qui  a  renoncé  à  encombrer  pour  son  compte  le  marché 
aux  bouquins  :  H  s'est  fait  crieur  on  courtier.  Cet  aban- 
don serait  un  signe  de  sagesse  s'il  était  définitif,  c'est- 
à-dire  si  l'incriminé  avait  courageusement  rompu  avec 
son  ancienne  vie  et  était  devenu  par  exemple  colon  ou 
quincaillier,  ou  n'importe  quoi  d'utile  à  la  société.  Mais 
la  littératui'C  est  un  poison  do  la  volonté,  tout  comme 
l'opium  et  la  morphine.  Une  fois  qu'on  en  a  goûté,  on 
ne  peut  plus  s'en  passer.  Faire  de  la  critique,  c'est  tou- 
jours im  peu  écrire...  si  peu  que  ce  soit.  On  reste  du 
bâtiment.  Quelquefois  même,  et  cela  est  encore  plus 
grave,  on  fait  de  la  critique  tout  en  continuant  à  s'adon- 
ner aux  romans  ou  aux  contes.  Alors  c'est  tout  à  fait 
immoral. 

Envisagé  dans  sa  vie  privée,  le  critique  littéraire  est 
un  homme  de  mœurs  paisibles,  barbu  souvent,  rasé 
quelquefois,  avec  un  air  triste  et  découragé,  comme  s'il 
avait  toujours  besoin  de  s'excuser  de  n'être  plus  un 
homme  de  lettres  proprement  dit.  Qui  songerait  à  le 
lui  repr'ocher? 

C'est  le  plus  souvent  un  honnête  homme  et  qui  exerce 
avec  conscience^  son  anormale  fonction. 

Alors  que  le  romancier,  par  exemple,  peui  pai-faite- 
mont,  avec  un  tout  petit  peu  d'habileté,  démarquer  sans 
danger,  chaque  année,  l'œuvre  d'un  confrère  plus  per- 
sonnel, et  cependant  passer  pour  un  écrivain  d'imagi- 
nation, le  critique,  lui,  se  croit  obligé  à  dire  tout  ce  qu'il 
pense,  sans  copier.  Le  typé  du  critique-forban  est  tout 
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ce  qu'il  y  a  do  plus  i-aro  (st  do  plus  invraisomblal)lo.  Sans 
doulo  parce  (lu'il  n'y  a  rien  à  ^^agnoi'  sur  les  livres  (les 
plus  beaux  se  revondent  25  centimes  chez  les  rogral- 
ti(!rs),  coite  profession  n'est  exercée  que  par  des  gens 
modestes  et  bien  intentionnés,  l'ompus  aux  privations, 
d'une  mentalité  de  professeurs,  et  habitués  à  se  conten- 
ter d(î  satisfactions  d"amour-propre.  Régenter  le  goût 
leur  paraît  une  occupation  idéale  et  noble  :  ils  s'y  con- 
sacrent. 

Aussi  les  voit-on  plutôt  rarement  rouler  carosse  et 
tirer  au  delà  de  deux  mille.  Peu  payés,  ils  se  l'attrapent 
en  faisant  beaucouj)  d'articles  sur  toutes  sortes  de  ({ues- 
tions,  ce  qui  les  oblige  à  un  travail  plus  dur.  En  se 
déguisant  sous  divers  pseuflonymes,  ou  faisant  appel 
aux  petits  journaux  de  province  qui  paient  cent  sous  la 
chronique,  en  s'entraînant  de  Ijonne  heure  à  parler  de 
tout,  ils  peuvent  acquérir  une  certaine  notoriété  mo- 
deste et  gagner  dans  les  trois  cents  francs  par  mois. 
Alors,  comme  ils  ont  le  cœur  tendre  et  le  sentiment 
développé  de  la  vie  familiale,  ils  épousent  une  f(!mmc 
aux  goûts  modestes  avec  laquelle  ils  vont  habiter  un 
ap])artement  sans  luxe  dans  un  quartier  économique. 
Là,  ils  rêvent  vaguement  à  la  gloire  do  Sainte-Beuve 
—  et  cela  les  console. 

Littérairement,  les  conséquences  d'un  pareil  état  de 
choses  se  devinent  aisément. 

Peu  éduqués,  puisque!  recrutés  parmi  les  gens  de  lettres 
proprement  dits  et  ayant,  à  cause  do  la  surcharge  de 
leurs  occupations,  moins  encore  le  temps  do  lire  et 
de  penser  (lue  leurs  anciens  camarades,  les  critiques 
renoncent  vite  à  se  donner  une  forte  culture  générale. 
Ils  se  contentent  de  feuillotei"  ce  qui  paraît  et  de  s'en 
donner  une  idée  assez  nette  pour  pouvoir  écrire  dessus 
des  articles. 

Ils  pensent  en  écrivant,  ce  qui  est  un  excellent  sys- 
tème à  partir  do  la  dixième  page,  car  l'excitation  de  la 
rédaction  échaulle  l'intelligence  et  souvent  fait  trouver 
des  choses  charmantes  et  qui  ont  un  p(>tit  air  juste  et 
profond.  Par  malheur,  leurs  chroniques,  dépassant 
rarement  dix  pages  de  copie,  ne  sont  qu'un  pénible 
bavardage  préliminaire.  Au  moment  où  ça  commence- 
rait à  devenir  intéi-essant  intervient  la  signature, 

La  loi  do  l'offre  et  de  la  demande  l'cgne,  maîtresse. 
Le  journal,  la  revue,  offrant  à  leurs  critiques  une  place 
ass(V  restr(!inte,  il  faut  que  ceux-ci  y  fassent  l'ontrer  le 
maximum  do  renseignements.  Comme  il  parait  trois 
livres  pai*  jour,  à  peu  i)rès!..,  la  seule  énumération 
dépasserait  les  limites  prescrites...  Radicalement  privé 
d'\m  système  d'idées  générales  et  d'une  méthode  assez 
forte,  assez  organisée  pour  absorber  la  nourriture  intel- 
lectuelle qui  lui  est  chaque  jour  imposée,  le  malhou- 
.reux  critique  avale  tout  sans  rien  dire.  11  ne  digè're  pas. 
Mais,  pareil  à  un  protoplasme  élémentaire  et  unicellu- 
laire,  il  baigne  à  même  la  purée  dos  livres  et  se  gonfle 


de  tout,  vaguement,  impersonnellement,  sans  réaction, 
sans  plaisir  et  sans  mémoire. 

Ce  qu'il  dit  l'oflète  ce  qu'il  croit  penser,  c'est-à-dire 
rien.  Jugeant  au  jour  hi  jour,  il  no  possède  ni  vue  d'en- 
semble, ni  recul,  ni  tradition.  Il  va  au  hasard.  Sa  litté- 
rature est  une  sorte  de  -  prière  d'insérer  •'. 

Kt  lorsque,  par  fortune,  il  est  instruit,  c'est  pire, 
dirait-on.  Car  d'imagination  exclusivement  livresque, 
il  ne  peut  pas  saisir  ce  frisson  de  la  vie,  qui  est  l'essen- 
tiel. Ivt  la  personne;  de  l'artiste  lui  demeure  étrangère 
aussi  absolument  que  si  son  œuvre  était  le  résultat  d'une 
collaboration  anonyme. 

Bavardage!  bavardage!  l'un  inconsistant,  l'autre 
prétentieux;  l'un  creux  et  l'autre  pédant,  mais  tou- 
jours bavardage. 

S'en  fâcher?  Bien  difficile.  Va\  effet,  tout  le  monde  a 
ce  qu'il  mérite  :  les  écrivains  pressés  de  produire  sont 
jugés  par  des  critiques  aussi  peu  cultivés  qu'eux-mêmes 
et  pressés  do  se  débarrasser  de  leur  besogne.  Et  ces  cri- 
tiques insuinsants  renseignent  un  public  qui  s'en 
moque,  qui  n'a  pas  le  temps  de  lire. 

Tout  se  tient. 

Quelques  critiques  réagissent.  Ils  sont  trois  ou 
quatre.  Leurs  essais,  volontairement  synthétiques,  ne 
plaisent  guère.  Le  lecteur,  en  effet,  demande  des  rensei- 
gnements, des  anecdotes,  des  riens.  L'idéal  relatif  pour 
lui,  c'est  le  réporter;  l'idéal  absolu,  c'est  le  kodak. 

Francis  de  Miomandre 


VITRAUX  D'ART 

Passant  en  revue  les  œuvres  principales  d'Hugo  Van  der  Goes, 
dont  le  célèbre  «  Retable  des  Portinari  »  est  l'une  des  composi- 
tions picturales  les  plus  significatives  de  l'École  flamande  (1), 
M.  Fierens-Gevaert  rappelle  dans  le  Journal  de  Bruxelles  que 
l'illustre  maître  gantois  exécuia  pour  diverses  églises  des  cartons 
de  vitraux.  Et  ceci  suggère  à  notre  confrère  cette  rétlexion  mélan- 
colique sur  laquelle  il  importe  d'attirer  l'alieniion  :  «  Pourquoi 
faul-il  que  de  nos  jours  nos  grands  peintres  de  figures  ne  connais- 
sent point  la  joie  de  composer  de  tels  décors  et  que  de  misérables 
fabricants,  ayant  à  leur  solde  de  pauvres  peintres,  pasticheurs  du 
passé,  s'adjugent  le  monopole  exclusif  de  ces  travaux?  D'où  vient, 
hélas!  celle  peur  que  nous  avons  de  l'art  vivant,  nous  qui  avons 
été  les  artistes  les  plus  libres  de  la  terre?  Kt  d'où  vient  ce  mer- 
cantilisme affreux  dans  le  temple  de  l'art?.,  m 

11  est  désolant,  en  clïet,  de  constater  la  décadence  d'un  art  jadis 
si  brillant  et  dont  les  Flandres,  piirliculièrcment,  virent  éclore  les 
plus  éblouissantes  floraisons.  Limité  aujourd'hui  à  quelques 
«  spécialistes  »  il  est  tombé  aux  plus  vulgaires  imageries,  aux 
saintsulpiceries  les  i)lus  édulcorées.  Kn  vain  quelques  artistes  ont- 
ils,  en  ces  dernières  années,  tenté  de  le  rénover.  On  vit  de  jolis 

(1)  TJne  épreuve  photographique  en  est  exposée  en  ce  moment  au 
Musée  ancien. 
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vitraux  de  51.  Thys,  d'inlércssants  projets  de  M.  Baes,  mais  aucun 
encouragement  ne  récompensa  ces  efforts  isolés.  Il  faut  remonter 
à  un  demi -siècle  pour  trouver,  parmi  les  professionnels  dont  les 
œuvres  décorent  nos  édifices  religieux,  deux  artistes  illustres  : 
Charles  De  Groux  et  Consiantin  Meunier,  unis  dans  une  fraternelle 
collaboration.  Mais  les  vitraux  qu'ils  composèrent  pour  Sainie- 
Gudule  sont  demeurés  anonymes,  et  ce  que  demandèrent  à  l'art 
du  vitrail  le  peintre  de  Saint  Guidon  et  le  sculpteur  du  Momi- 
menl  au  travail,  l'un  et  l'autre  débutants  et  obscurs,  ce  fut  beau- 
coup moins  une  joie  esihétique  qu'un  modeste  gagne-pain.  L'ini- 
tiative du  maître  verrier  qui  les  «  occupa  »  (c'était,  je  crois, 
M.  Capronnier)  mérite  toutefois  un  reconnaissant  souvenir.  Que 
n'a-t-elle  été  suivie  par  d'autres  ! 

En  Angleterre,  où  l'on  a  gardé  la  tradition  des  somptueux 
décors  lumineux,  des  peintres  célèbres  se  font  fréquemment  les 
collaborateurs  des  artisans  du  vitrail.  La  vision  m'est  encore  pré- 
sente des  nobles  compositions  de  Burne  Jones  qui,  dans  l'église 
de  Christ  Church,  à  Oxford,  rivaliseni,  par  l'éclat  et  l'harmonie 
des  colorations,  avec  les  verrières  anciennes  dont  s'honore  l'édi- 
fice. Ailleurs,  des  vitraux  de  William  Morris,  d'Anning  Bell  ou  de 
Walter  Grane  perpétuent  les  procédés  dont  nous  avons  perdu  le 
secret. 

La  France  aussi  se  pare  de  vitraux  modernes,  signés  d'artistes 
en  renom.  Les  huit  grandes  compositions  de  .M.  Albert  Besnard 
pour  rp]cole  de  pliarmacie,  les  charmants  essais  de  .^L  Pierre 
Bonnard  exposés  il  y  a  deux  ou  trois  ans  au  Salon  du  Cliamp-de- 
Mars  prouvent  que  la  technique  du  vitrail  n'exclut  pas  la  fantaisie 
d'une  décoration  dépouillée  de  tout  archa'isme.  Et  je  connais  de 
M.  Maurice  Denis,  dans  les  chapelles  de  la  Vierge  et  du  Sacré- 
Cœur  qui  font  de  l'église  paroissiale  du  Vésinet  un  but  exquis  de 
pèlerinages  artistiques,  telles  verrières  délicieuses  d'ingénuité,  de 
grâce  et  de  piété. 

Fournir  aux  figurisles  belges  l'occasion  d'exercer  à  l'art  du  vi- 
trail leurs  aptitudes  décoratives  serait  pour  le  gouvernement,  pour 
les  fabriques  d'églises,  pour  les  administrations,  communales, 
pour  les  arcliitectes  appelés  à  construire  des  édifices  publics  une 
initiative  hautement  louable.  L'émulation  aidant,  nos  peintres, 
dont  le  sens  ornemental  s'est  fréquemment  affirmé,  réaliseraient 
promptement  des  œuvres  qui  nous  dédommagcr'jient  des  enlumi- 
nures. Les  nombreuses  communautés  religieuses  auxquelles  notre 
catholique  pays  accorde  libéralement  une  hospitalité  qui  leur  est 
refusée  ailleurs  accompliraient,  semble-t-il,  en  commandant  à  nos 
artistes  les  vitraux  des  chapelles  qu'elles  édifient,  un  devoir  de 
gahinierie  et  de  gratitude. 

Les  vastes  halls  de  l'Exposition  de  Bruxelles  seraient  pour  la 
rénovation  du  vitrail  un  champ  d'expériences  excellent.  Qu'on 
ouvre  un  concours  auquel  on  appelle  tous  les  peintres  belges. 
Qu'on  fasse  exécuter,  pour  en  décorer  les  sections  de  l'ameuble- 
ment, des  industries  arlistiques,  etc.,  les  meilleurs  projets.  L'in- 
térêt artistique  de  l'Exposition  en  sera  singulièrement  accru  et 
l'on  verra  renaître  en  Belgique,  nous  sommes  en  droii  de  l'es- 
pérer, un  art  dont  chacun  regrette  la  déchéance. 

OcTAVK  Maus 


LES  GRANDS  ARTISTES 

Pinturicchio,  par  Arnold  Gokfin 

La  collection  des  «  (Grands  Artistes  »  publiée  par  l'éditeur  Lau- 
rens,  Si  Paris,  compte  depuis  quelques  semaines  un  volume  nou- 
veau d'un  haut  intérêt  :  je  veux  parler  de  la  biographie  critique 
du  Piniuricchio  faite  par  noire  compatriote  Arnold  Gotïin. 

11  est  peu  d'écrivains,  chez  nous,  qui  aient  autant  que  celui-ci 
témoigné  par  de  lopgs  ira  vaux  des  qualités  particulières  d'érudi- 
tion, de  conscience  et  de  composition  que  réclame  ce  genre 
d'études.  Arnold  Gotiin  possède,  avec  ces  garanties  premières,  le 
don  d'aimer  d'abord,  d'admirer  violemment  et  dès  longtemps  ces 
peintures  anciennes  dont  il  se  décide  un  beau  jour  à  nous  dire 
-l'hisioire;  le  passé  de  ces  choses  est  devenu  pour  lui  la  magie 
vivante  et  présente  au  milieu  de  laquelle  il  promène  sa  joie,  sa 
volupté  de  réfléchir,  de  découvrir,  de  sentir  l'art  et  la  beauté. 

Outre  qu'il  est  lui-même  un  bel  artiste  et  d'un  tempérament  voi- 
sin de  celui  des  grands  Italiens  du  xv"  siècle,  il  nous  donne  à 
penser,  dès  que  nnus  le  lisons,  combien  précieuse  est  la  rencontre 
d'un  style  élégani,  ferme  et  nuancé  pour  nous  guider  à  travers  le 
dédale  de  tant  de  détails  techniques,  historiques,  matériels  el  autres 
dont  nous  éprouverions  peut-être  l'insupportable  fatigue. 

Les  cen;  vingt-cinq  pages  du  texte  et  les  vingi-quatre  reproduc- 
tions qui  l'illusirent  nous  retracent  e.xcellemment  la  vie,  l'œuvre 
et  la  fin  du  maître  de  Pérouse,  de  Pinturicchio  né  dans  le  milieu 
du  quatrocento,  au  temps  où  la  contagion  de  l'antiquité  païenne 
ne  faisait  qu'eftleurer  encore  l'ûme  peuple  et  naïve  des  Gozzoli  et 
des  Botticelli.  Et,  tout  de  suite,  le  cadre  s'élargit  :  ce  n'est  pas 
l'existence  d'un  grand  peintre  qui  nous  apparaît  toute  vive,  inté- 
ressante ei  complète  ;  mais  l'Italie  entière  se  déroule  à  nos  yeux, 
avec  ses  papes  «  moins  pasteurs  que  princes  »,  ses  scoliastes 
«  grignoteurs  de  textes  »,  l'invasion  orientale  d'un  monde  «  indi- 
gent et  hétéroclite  chargé-  de  reliques  dérobées  à  la  profanation 
des  infidèles»,  ses  théologiens  retors,  ses  tyrans  cyniques,  et  jus- 
qu'à ses  courtisanes  «  qui  se  parent  de  noms  illustres  :  Portia, 
Gassandre,  Penlhésilée!...  » 

De  l'an  14oi  à  1513  le  livre  d'Arnold  Goflin  nous  promène  par 
de  pittoresques  chemins  dans  les  contrées  d'Italie  où  se  manifeste 
l'art  comme  l'éclosion  soudaine  d'une  rose  dans  le  soleil.  Les 
années  de  jeunesse  de  Pinturicchio,  que  l'école  ombrienne  envoie 
bientôt  avec  le  Pérugin  s'illustrer  à  la  Sixtine,  sont  le  prétexte 
pour  nous  faire  sentir  la  belle  saveur  indigène  de  celle  terre  de 
contrastes  «  familière  avec  les  outr.inces  de  la  force  comme  avec 
celles  de  la  sainteté  ».  Puis  viennent  les  travaux  dans  la  Ville 
Éternelle,  l'influence  immédiate  sur  le  jeune  artiste,  à  peine  sorti 
de  la  solitaire  Pérouse,  de  la  vie  agitée,  bruyante,  surprenante 
dans  cène  Borne  où  l'aniiquilé,  partout,  coudoie  l'actualité  et  où 
il  rencontre  enfin  ces  maîtres  florentins  «  experts  dans  la  beauté 
qui  vont,  en  même  temps  que  lui,  couvrir  d'une  vivante  el  splen- 
dide  décoration  les  murs  de  l'incomparable  chapelle.  » 

Je  détache  ici  quelques  lignes,  pleines  à  la  fois  d'une  judicieuse 
mesure  dans  l'exercice  difficile  de  la  comparaison,  et  d'un 
ciiarme  littéraire  bien  délicat  : 

«  La  vie  ajoute  tous  les  jours  à  l'art  d'un  maître  comme  le  Pin- 
turicchio ;  elle  relire  tous  les  jours  à  celui  d'un  maître  comme  le 
I  érugin.  Celui-ci  a  créé  un  poncif,  manifesté  dès  ses  premières 
œuvres  certaines  :  quelques  figures  d'un  sentiment  ineffable.  Il  a 
surpris  le  secret  de  l'extase  :  elle  esl  partout  en  ses  ouvrages, 
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dans  les  personnages,  l'expression  de  leurs  visages,  leurs  regards 
illuminés,  leurs  gesies,  dims  les  objets,  même,  qui  les  entourent. 
Le  site  parsemé  d'arbres  qui  profilent  leur  feuillage  fin  et  lustré 
dans  la  pourpre  incandescente  de  l'azur  crépusculaire  ;  les  anges, 
les  mains  jointes;  les  saints  aux  yeux  brûlants  et  doux,  dans 
leurs  costumes  aux  teintes  éclatantes;  tout,  le  décor  et  les  acteurs, 
semble  se  consumer  silencieusement,  au  milieu  du  ravissement 
embrasé  d'un  rêve  surnaturel.  Certes,  ni  pour  la  conception,  ni 
pour  la  forme  admirablement  fermes  et  émouvantes,  en  ses 
œuvres  primordiales,  on  ne  saurait  mettre  le  Pérugin  en  balance 
avec  le  Pinluriccliio.  Cependant,  si,  à  la  compnraison  de  la  vision 
originale  et  concentrée  du  i)remier,  celle  du  second  paraît  diffuse 
et  superficielle,  ce  défaut  mémo  l'a  sauvegardé,  pourrait-on  affir- 
mer, de  la  décadence  lamentable  dont  la  carrière  de  Vannucci  a 
été  attristée. 

Le  Pinturiccbio,  c'est  l'homme  des  apparences,  et  qui  se,réjOuit 
et  se  complaii  on  elles.  Son  domaine  est  là.  Il  a  reçu  de  la  nature 
les  dons  propres,  non  i\  attendrir  mais  à  éblouir;  non  à  faire  de 
son  art  le  véhicule  de  ses  indignations  ou  de  ses  souffrances,  mais 
seulement  le  reflet  diapré  du  monde  extérieur.  » 

D'autres  prendront  le  soin  de  dire  quel  est,  au  point  vue 
critique,  U  valeur  de  l'ouvrage  consiicré  au  Pinluricchio  par 
.Arnold  (Joffm.  Pour.moi,  dom  l'incompétence  est  parfaite  en  la 
matière,  je  n'ai  voulu  que  manifester  ici  mon  plaisir  d'avoir  pu 
écouler,  en  feuilletant  d'admir.ibles  images,  la  leçon  claire,  har- 
monieuse et  profitable  d'un  savant  qui  parle  en  poète. 

Jean  Dominique 


LES  ECRIVAINS  BELGES 

jugés  par  M.  Raymond  Poincaré{l) 

Maurice  MAETERLINCK 

Comme  Rodenbach,  Maeterlinck  est  un  Gantois.  Peut-être  est- 
ce  celui  des  fils  de  Flandre  qui  a  aujourd'hui,  en  France,  la  plus 
grande  célébrité.  Suivant  l'éloquente  expression  de  Camille  Le- 
monnier,  «  la  forme  de  son  esprit  a  renouvelé  la  sensation  du 
connu  ». 

Il  a,  d'abord,  essayé  de  la  renouveler,  avec  un  symbolisme 
outré,  dans  les  vers  un  peu  désordonnés  des  Serres  chnudes. 
Mais  bientôt  il  s'est  affranchi  de  l'attrait  de  la  bizarrerie  et  de 
la  servitude  des  imitations;  et,  dès  1880,  il  s'est  révélé  dans 
la  Princesse  Maleine  comme  le  poète  original  et  imjtrévu  de 
l'épouvante  et  des  pressentiments,  de  l'inconscience  cl  de  la 
fatalité. 

M.  Jules  Lemaitre,  qui  a  consacré  à  son  théâtre  des  études 
délicieuses,  a  très  bien  démêlé  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  candide 
et  de  quintessencié,  de  caressant  et  de  douloureux,  d'exquis  et 
de  poignant.  Maeterlinck  a  donné  au  Destin  du  drame  antique, 
à  l'Ananké  du  vieil  Es(  hyle,  la  physionomie  iroublante  d'une 
divinité  moderne  qui,  avant  d'exercer  son  empire  sur  le 
monde,  se  serait  approchée  successivement  du  Christ  ei  de  la 
Science. 

(1)  Suite  et  lin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Les  personnages  de  ses  pièces  sont  les  jouets  misérables  ou  les 
victimes  passives  de  grandes  forces,  ignorées.  Us  sentent  peser 
sur  leurs  cerveaux  effarés  la  gritïe  de  l'inconnu.  Quel  que'soil 
leur  sexe,  quel  que  soit  leur  nom,  ils  ont,  de  l'univers  qui  les 
enveloppe,  une  vision  hagarde  et  une  conception  angoissée.  Ce 
sont  de  pauvres  petits  êtres,  inquiets  et  frissonnants,  dominés,  de 
haut  et  de  loin,  par  des  puissances  invisibles  et  hostiles.  Aux 
heures  même  où  ils  ont  l'illusion  de  la  liberté,  l'amour  et  la  mort 
promènent,  parmi  eux,  avec  une  ironie  sombre,  leur  tyranniq 
fantaisiste. 

Et  voilà  précisément  ce  qui  fait  la  grandeur  de  ces  drames. 
Même  lorsque  Maeterlinck  ramène  ses  pièces  aux  dimensions  d'un 
tliéûire  pour  marionnettes,  on  devine,  comme  dans  le  Roi  Lear 
ou  dans  Hamlet,  comme  aussi  chez  Ibsen,  «  le  chant  mystérieux 
de  l'infini,  le  silence  menaçant  des  âmes  ou  des  dieux,  l'éternité 
qui  gronde  à  l'horizon  ». 

L'humanité  aitrie  lout  ce  qui  lui  rappelle  son  enfai)cc.  et  celte 
adaptation  très  savame  et  très  moderne  du  vieux  drame  hellé- 
nique nous  propose  les  parfums  mélangés  du  souvenir  et  de  la 
nouveauté.  La  Fatalité  reste  au  fond  de  la  scène,  dans  l'ombre, 
moins  attentive,  moins  volontaire,  moins  froidement  vindicative, 
plus  distraite,  plus  capricieuse  que  la  Némésis  des  anciens,  et 
c'est  elle  qui,  d'une  main  rude  et  indifféren'e,  conduit  au  premier 
plan  les  passions  humaines. 

Mais  cette  philosophie  fataliste,  si  elle  a  permis  à  M.  Maurice 
Maeterlinck  de  rajeunir,  par  mille  sortilèges,  le  théûlre  antique, 
n'a  pas  suffi  aux  curiosités  de  son  intelligence  et  aux  exigences 
de  sa  raison.  Il  a  voulu,  dans  l'inconnu  qui  nous  entoure,  décou- 
vrir quand  même  des  motifs  de  vivre  et  d'espérer. 

En  contemi>lant,  à  Oostacker,  la  vie  laborieuse  de  ses  abeilles, 
il  a  compris  que,  livrées  encore  plus  manifestement  que  les 
hommes  à  l'autorité  souveraine  d'une  volonté  inconnue,  elles  n'en 
suivaient  pas  moins  «  leur  devoir  primitif  et  profond  ».  Elles  igno- 
rent si  elles  mangeront  le  miel  qu'elles  récoltent;  elles  continuent 
pourtant  à  butiner  les  fleurs.  Nous  autres,  les  hommes,  nous 
nous  sentons  créés  pour  la  pensée;  nous  ne  savons,  à  vrai  dire, 
où  la  pensée  nous  mène;  nous  le  saurons  plus  tard,  peut-être,  lors- 
que la  raison  régnera  dans  la  plénitude  de  sa  force  ;  laissons-nous, 
en  attendant,  diriger,  dans  l'éternel  devenir,  par  l'esprit  qui 
souffle  en  nous. 

«  Nous  ne  nous  grandissons,  dit  Maeterlinck,  qu'en  grandis- 
sant les  mystères  qui  nous  accablent  ..  Nous  ne  valons  que  ce  que 
valent  nos  inquiétudes.  »  Et  il  cherche  dans  Ruysbroeck  l'admi- 
rable, dans  Emerson,  dans  Novalis,  quelques-unes  de  ces  vérités 
fuyantes  que  l'homme  peut  entrevoi,-,  par  intervalles,  au  delà  du 
cercle  de  la  conscience  ordinaire;  il  descend  au  gouffre  de  la 
vie  i)rofonde  ;  il  s'en  va  bravement  à  la  découverte  des  trésors  de 
la  «  bonté  invisible  »  et  de  la  «  beauté  intérieure  ». 

Ces  longues  étapes  vers  le  repos  et  la  séréniti',  il  les  poursuit 
dans  le  Double  Jardin,  dans  la  Sagesse  et  la  Destinée,  dans  le 
Temple  enseveli,  dans  Vlittelligsnce  des  /leurs.  Son  interprétation 
du  monde  devient  tous  les  jours  plus  large  et  plus  harmonieuse. 
Il  tâche  de  surprendre  à  l'œuvre,  dans  le  passage  des  êtres,  dans 
l'ondoiement  des  phénomènes,  dans  la  constance  des  lois,  la 
bonne  et  puissante  nature,  l'intelligence  générale,  le  génie  uni- 
versel de  l'ordre  et  du  progrès.  Et,  dans  toute  cette  métaphysique 
un  peu  vague,  se  répand  une  poésie  flottante  et  vnporeuse  qui 
pénètre  à  la  fois  dans  nos  esprits,  dans  nos  cœurs,  presque  dans 
nos  sens,  et  qui  embaume  comme  un  encens. 


EuGÈNi:  DEMOLDER 

A  la  même  famille  flamande  et  pittoresque  appartient  M.  Eugène 
Demolder.  Dans  votre  jeune  patrie,  où  le  barreau  fraternise  ouver- 
tement avec  la  littérature,  voilà  encore  un  avocat  qui  s'est  acquis 
une  renommée  d'écrivain. 

Il  n'a  même  pas  dédaigné  de  nous  conter  quelques  épisodes 
de  sa  vie  judiciaire.  Mais  ce  n'est  ni  dans  ces  vivants  récits,  ni 
dans  le  cinémato£;ra|)he  de  V Espagne  en  auto,  ni  même  dans  l'art 
gras  et  sensuel  de  la  Roule  d'cmerande,  ni  non  plus  dans  ce  joli 
pnsiel  du  xviii"  siècle,  intitulé  le  Jardinier  de  la  Pompadour, 
qu'un  Français  trouvera  la  marque  originale  et  les  traits  saillants 
d'Eugène  I»emolder.  Que  je  lise,  en  revanche,  les  Patins  de  In 
reine  de  Hollande,  et  surtout  li  s  Contes  d'Yperdnmme,  jo.  me 
croirai  aussitôt  transporté  à  Bruxelles  devant  la  toile  où  l'un  des 
r>rueghel  (le  père  ou  le  fils,  on  ne  sait  irop)  a  peint,  dans  un 
paysage  de  neige,  le  massacre  des  innocents.  Contes  enfantins, 
contes  mystiques,  contes  naïfs,  cornes  bibliques,  contes  de  Noël 
et  de  Pentecôte,  nocturnes  et  matines,  tout  cela  est  frais,  char- 
mant, lumineux.  Les  clochers  d'Yperdamme  «  attachent  à  leur 
grand  col  de  pierre  le  grelot  des  angélus  «  ;  la  forêt  des  mûts  se 
dresse  sur  le  port  :  et,  de  chaque  page  du  livre  s'exhale  la  senteur 
du  terroir. 

Une  autre  fois,  c'esl  l'Escaut  que  DemoMer  nous  montre,  char- 
riant, entre  ses  digues  vertes,  les  reflets  de  l'histoire.  «  Escaut, 
Escaut,  tu  es  la  vie  de  Flandre,  la  voie  du  rêve,  la  veine  au  sang 
doré  d'une  poésie  opulente.  »  Et  ce  sont  d'étranges  silhouettes 
qui  surgissent  du  fond  des  ûges  :  donjons  romans,  beffrois  gothi- 
ques, nefs  de  marchands,  nacelles  de  trouvères,  mâts  de  Nor- 
minds;  et  la  pauvre  àme  de  Bertrane  qui  revient,  la  nuit,  pleu- 
rer sous  les  saules,  «  âme  blanche,  âme  candide,  vieil  esprit  du 
peuple  flamand,  si  longlemps  martyr  et  résigné.  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  mais  nous  devons  nous 
borner.  Pour  chacun  de  nos  écrivains,  M.  Poincarré  a  une  défini- 
tion typique.  Qu'il  parle  de  M.  Edmond  Picard,  cette'«  Volonté  en 
action  »,  cette  «  Pensée  ea  marche»;  qu'il  attribue  «  à  une  rare 
puissance  de  suggestion  et  à  une  sorte  de  mainmise  magnétique  » 
l'empire  qu'exerce  sur  ses  lecteurs  M.  Emile  Verhaeren  ;  qu'il  sil- 
houette .(  l'artiste  rudeetemporté»  qu'est  M .  Georges  Eekhoud  ;  qu'il 
évoque  la  muse  tantôt  hautaine,  aux  allures  parnassiennes,  tantôt 
un  peu  mignarde,  de  M.  Albert  Giraud,  ou  l'inspiration  roman- 
tique de  M.  Iwan  (lilkin.  ou  encore  celle  de  M.  Fernand  Séverin, 
«  :irrière-pelit-neveu  de  Racine  et  filleul  de  Lamartine  »,  l'auteur 
de  la  Liltérature belge  d'expression  fran\uise  caractérise  nettement, 
d'une  épithèt(!  exacte,  la  pliysionomie  (|u'il  étudie. 

Pour  conclure,  l'orateur  formule  ces  réflexions,  fl.ilteuses  pour 
notre  amour-propre  : 

«  Le  mouvement  littéraire  qui  s'est  développéen  Belgique  depuis 
une  trentaine  d'années  a  montré,  une  fois  de  plus,  que  votre  sol 
natal  est  un  inépuisable  réservoir  d'énergies  intellectuelles  et 
artistiques. 

Dans  un  pays  dont  l'unité  morale  et  politique,  faite  depuis 
soixante-dix  huit'  ans.  n'est,  comme  l'a  fort  justement  dit  ,M.  Wil- 
motte,  ni  l'effet  du  hasard,  ni  l'œuvre  capricieuse  de  la  diploma- 
tie euroi)(''enne,  ni  le  résultat  éphémère  d'une  distraction  de  l'His- 
toire, une  âme  collective  s'est  formée,  composée  de  deux  génies 
différents,  mais  voisins  et  complémentaires. 

Cette  âme  peut  s'exprimer  avec  une  aussi  libre  aisance  en  fran- 
çais qu'en  flamand  et  elle  trouve  dans  une  langue  perfectionnée 


par  le  travail  des  siècles  et  illustrée  par  de  grands  écrivains 
toutes  les  ressources  do  vocabulaire  et  de  syntaxe  nécessaires 
pour  rendre  les  moindres  nuances  du  sentiment  et  de  la 
pensée. 

Aussi  votre  jeune  nationalité  a-telle  déjà  enfanté  plusieurs 
générations  d'auteurs  qui  peuvent  être  compris  et  aimés  des 
Français,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins,  et  avec  grand'raison, 
restés  Belges  de  cœur  et  d'esprit.  Mes  compatriotes  et  moi,  loin 
d'être  choqués  de  voir  énoncer,  en  notre  langue,  des  idées  qui  ne 
sont  pas  tout  à  fait  les  nôtres,  nous  nous  réjouissons  de  celte 
extension  donnée,  dans  un  pays  ami,  îi  la  bienfaisante  et  paci- 
fique influence  du  français  A  parler  le  même  idiome,  on  se  sent 
de  la  même  famille  et  nous  sommes  heureux  de  vous  savoir  de 
notre  parenté. 

Mais  nous  n'avons  pas  la  sotte  prétention  de  profiter  de  ce  cou- 
sinage pour  vous  imposer  des  directions  littéraires.  Nous  souhai- 
tons, au  contraire,  que  vos  écrivains  cherchent,  de  plus  en  plus, 
dans  vos  traditions  locales,  dans  vos  coutumes,  dans  le  ciel  qui  a 
ins|)iré  vos  peintres,  dans  la  terre  qui  a  engendré  vos  héros,  les 
éléments  substantiels  d'une  originalité  croissante. 

Pour  nous  rester  chers,  il  suffira  qu'ils  enrichissent  notre  langue 
sans  la  dénaturer,  qu'ils  l'élargissent  et  l'assouplissent  sans  la 
désarticuler,  qu'ils  n'en  allèrent  pas  l'essence  intime,  qu'ils  n'en 
bouleversent  pas  la  logique,  qu'ils  n'en  troublent  pas  la  limpi- 
dité. 

Aucun  Français  ne  songe  à  leur  demander  de  prendre  à  Paris 
une  sorte  de  mot  d'ordre  on  de  ;alliement  liuéraire.  Ils  n'ont  pas 
à  se  modeler  sur  nos  prosateurs  ou  sur  nos  poètes.  Pour  vivre  et 
pour  prospérer,  il  faut  qu'ils  soieni  différents.  Une  imil:ition  trop 
complaisante  les  condamnerait  faialement  à  l'anémie  et  à  l'im- 
puissance. 

Qu'ils  continuent  donc  à  chanter,  en  toute  indépendance,  la 
Flandre  et  la  Wallonie!  La  France  qui  lit,  la  France  qui  pense, 
leur  demeurera  reconnaissante  d'entretenir,  au  foyer  fraternel 
d'une  nation  voisine,  l'amour  des  bonnes  lettres  et  le  culte  de  la 
beauté.  » 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Les  "Viveurs  à  l'Alcazar;  Son  Père  au  Parc. 

• 

Le  théâtre  de  l'.Mcazar,  qui  avait  rouvert  ses  portes  avec  les 
Sentiers  de  la  vertu,  l'ironique  et  subtile  comédie  de  MM.  de  Fiers 
et  de  Caillavet,  a  remis  ensuite  à  la  scène  les  l'iveurs  de  M.  Lave- 
dan.  Elle  date  un  peu,  celle  pièce  qui,  naguère,  nous  apparut  si 
animée  et  si  brillante.  Voilà  bien  le  théâtre  parisien  qui,  en 
dehors  de  Paris,  perd  presque  tout  son  charme,  quand  l'actualité 
ne  l'entoure  plus  d'une  auréole  factice.  Mais  la  direction  de 
l'Alcazar  n'a  pas  à  se  reprocher  d'avoir  négligé  quoi  que  ce  fût 
pour  assurer  le  succès  de  cette  reprise.  Viveurs  est  jouée,  par  une 
troupe  nombreuse  et  homogène,  au  milieu  d'un  luxe  éblouissant. 
La  couleur  locale  y  est  à  ce  point  respectée  que  de  vrais  viveurs, 
au  deuxième  acte,  viennent  boire  du  Champagne  en  scène.  Le  pre- 
mier soir,  c'étaient  le  directeur,  son  tailleur  et  son  régisseur.  Dès 
le  lendemain,  les  plus  notoires  noceurs  de  Bruxelles  sollicitaient 
à  l'envi  l'honneur  de  vider  une  coupe  entre  les  frises  et  la  rampe. 
C'est  très  bien.  Jadis  les  comédiens  firent  descendre  les  spectateurs 
de  la  scène.  Voici  que  les  spectateurs  y  remontent,  et  rien  ne  nous 


assure  qu'ils  ne  finiront  pas,  à  leur  tour,  par  en  chasser  les  comé- 
diens! En  attendant,  et  malgré  les  défauts  inliérents  à  ce  genre  de 
théâire  tout  en  surface,  il  faut  convenir  que  Viveurs  est  une  pièce 
fort  agréable  à  entendre  et  à  regajpler,  et  que  M""  Franquet,  (j[ui 
y  joue  le  principal  rôle  féminin,  est  une  comédienne  tout  à  fait 
cliarmanie. 


*'** 


Son  Père,  la  pièce  de  réouverture  du  ihéâlre  du  Parc,  est 
signée  par  deux  liommes  de  lliéûlre  extrêmement  habiles  : 
MM.  Guinon  et  l5ouchinel.  Se  rendant  compte  que  le  public  com- 
mence ;i  se  lasser  des  produits  ultra  pimentés  qu'on  lui  sert 
depuis  quelques  années  sous  li-  nom  de  liltérature  dramatique,  ils 
ont  voulu  écrire  une  pièce  honnête,  une  comédie  de  famille,  où  le 
rire  se  mêlât  agréablement  aux  |)leurs,  et  qui  fût  moderne  sans 
être  ni  rosse,  ni  obscène.  Ils  ont  donc  inventé  l'histoire  d'un 
ménage  désuni  depuis  dix-huit  ans  par  le  divorce  :  le  père,  un 
homme  de  plaisir,  est  parli  on  ne  sait  où;  la  mère,  ruinée  à  l'insu 
de  son  mari,  a  élevé  sagement  et  modestement  leur  fille  et  vient 
de  la  fiancer  à  un  employé  de  commerce  sans  fortune,  mais  plein 
de  confiance  en  l'avenir.  La  jeune  fille,  Jeanne  Orsier,  épousera 
sans  déplaisir  cet  excellent  M.  Edouard,  mais  elle  n'éprouve  à  son 
endroit  qu'une  affection  toute  fraternelle. 

Or  il  se  fait  que  M.  Orsier,  revenu  depuis  un  an  de  Russie  où 
il  s'est  amassé  une  belle  fortune  dans  l'architecture,  réclame 
tout  à  coup  l'exécution  d'une  clause  du  jugement  de  divorce,  en 
vertu  de  laquelle  il  a  le  droit  d'exiger  la  présence  de  sa  fille  sous 
son  toit  durant  un  mois  de  l'année.  Après  avoir  essayé  tout  natu- 
rellement de  résister  à  cette  prétention  inattendue,  M^^  Orsier  se 
résigne  à  l'inévitiible,  et  Jeanne  se  rend  en  victime  chez  ce  père 
barbare  et  dénaturé.  Mais  chacun  a  deviné  que  31.  Orsier,  jadis 
débauché  et  casseur  d'assiettes,  est  à  présent  un  diable  qui  aspire 
à  devenir  ermite.  En  dépit  de  ses  airs  boudeurs,  sa  fille,  ne  tarde 
pas  à  faire  sa  conquête.  Car  elle  est  charmante,  M""^  Jeanne  Orsier; 
elle  boude,  mais  elle  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  charmante.  Et 
quand  son  père  réussit  enfin  à  lui  faire  accepter  des  robes,  des 
bijoux,  à  la  mêler  au  groupe  joyeux  de  ses  amis,  elle  devient 
tellement  délicieuse  que  l'un  de  ces  derniers,  jeune  auditeur  au 
Conseil  d'État,  s'en  éprend  et  le  lui  dit.  11  le  lui  dit  avec  une 
sincérité  si  troublante  que  la  pauvre  Jeanne  en  oublie  à  peu  près 
son  fiancé.  Dame  !  qu'on  se  rappelle  qu'elle  n'avait  pour  celui-ci 
qu'un  amour  assez  tiède,  et  que  de  belles  robes,  de  beiiux  bijoux, 
du  luxe,  de  la  joie,  de  la  vie  enfin,  s'interposent,  maintenant, 
entre  elle  et  lui.  Toujours  est-il  que,  lorsque  sa  mère,  justement 
inquiète  du  ton  enjoué  de  ses  lettres,  arrive  elle-même  pour  la 
reprendre  et  signifie  à  son  ex-époux  qu'elle  s'en  tiendra  stricte- 
ment aux  clauses  du  jugement  et  qu'il  n'aura  sa  fille  auprès  de 
lui  que  durant  un  mois,  chaque  année,  Jeanne  ne  cache  pas  la 
tendresse  réelle  qu'elle  a  vouée  à  son  père,  et  son  désir  de  ne 
plus  vivre  éloigné  de  lui.  Mais  alors,  c'est  donc  une  ingrate  et  sa 
mère  a  raison  de  lui  reprocher  la  versatilité  de  ses  sentiments?  Non, 
car  l'aimable  enfant  réunit  S(>s  parents  dans  une  commune  étreinte, 
et  la  pièce  finit  sur  cette  réconciliation  qu'il  serait  excessif  de  qua- 
lifier d'inattendue. 

Un  peu  traînante,  un  peu  longue,  un  peu  mince  d'intrigue  et 
d'action,  la  comédie  de  MM.  Guinon  et  Bouchinet  possède  en 
revanche  des  qualités  de  simplicité,  d'honnêteté  et  d'émotion 
vraie  qui  lui  vaudront,  nous  n'en  doutons  pas,  un  appréciable 
succès.  La  troupe  du  Parc  l'interprète  d'une  façon  remarquable 


encore  que  M.  Gorby,  gêné  dans  le  personnage  d'Orsier,  manque 
de  nalui'el  et  de  conviction.  Mais  que  M"«  Tcrka  Lion  est  donc 
une  délicieuse  ingénue,  et  quels  progrès  cette  jeune  artiste  a  réa- 
sés  depuis  un  an  !  Elle  est,  en  personne,  la  grâce,  la  jeunesse,  la 
coquetterie  naïve,  la  bouderie  puérile,  l'amour  qui  s'éveille,  la 
femme  qui  se  dégage  de  l'enfant  :  et  maintes  fois,  au  cours  de  la 
représentation,  il  nous  est  arrivé  d'oublier  d'écouter,  pour  mieux 
regarder  son  jeu  si  sûr  et  si  senti,  et  pour  suivre,  sur  la  trem- 
blante mobilité  de  son  visage,  la  palpitation  de  son' âme  sensible 
et  passionnée.  Georges  Iiency 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Ville  de  Liège  vient  d'acquérir  pour  son  3Iusée,  avec  le 
concours  du  gouvernement,  la  belle  toile  d'Henri  Evenepoel  : 
le  Dimanche  au  Bois  de  Boulogne,  l'une  des  œuvres  capitales  de 
l'artiste. 

C'est  au  retour  de  son  voyage  en  Algérie,  en  1898,  l'année  qui 
précéda  celle  de  sa  mort,  qu' Evenepoel  exécuta  celte  vaste  com- 
position. Elle  résume  la  série  d'études,  de  recherches  et  d'obser- 
vations qui  marquent  le  séjour  du  peintre  à  Paris  et  caractérise, 
mieux  peut  être  que  tout  autre,  sa  vision  essentiellement  coloriste 
et  la  fidélité  avec  laquelle  il  s'efforçait  de  traduire  les  spectiacles 
de  la  vie  contemporaine. 


Le  concours  ouvert  à  Liège  pour  rér('ction  du  monument  Mon- 
tefiore  n'a  pas  donné  les  résultats  espérés.  Le  jury  vient  de  déci- 
der qu'aucun  des  projets  présentés  ne  remplissait  les  conditions 
exigées.  lia  néanmoins  accordé  à  deux  des  concurrents,'i\13I.  Stur- 
belle  et  Grandmoulin,  une  prime  d'encouragemenl  de  cin(i  cents 
francs. 


C'est  jeudi  prochain  que  M.  LugnéPoe  donnera  au  tlK'âtre  de 
l.'Alcazar  sa  première  représentation  d'abonnement.  Le  spectacle 
sera  composé,  comme  nous  l'avons  annoncé,  de  Vœ  VicUs  ! 
comédie  en  trois  actes  par  M""  Marguerite  Dutcrme  et  de  la 
Madone,  deux  actes  inédits,  en  vers,  de  M.  Paul  Spaak. 


Les  matinées  littéraires  du  jeudi  au  Théâtre  du  Parc  seront, 
celte  année,  consacrées  aux  spectacles  suivants  :  Théâtre  classi- 
que :  Le  Ménage  d'Arleqidn  [Flor'nm);  conférencier,  M.  J.  J.  Oli- 
vier. —  Théâtre  belge  :  La  Dernière  Dulcinée  (comte  A.  Du  Bois); 
conférencier,  M.  Catulle  Mrndès.  —  Théâtre  français  :  L'Enfant 
prodigue  {II.  Becquo);  conférencier,  M.  G  Dwelshauvers.  Madame 
de  Mnintenon  (F.Coppée;  conférencier,  le  comte  M.  de  Buusies, 
L'Abbé  Constantin  (L.  llalévy)  ;  conférencier,  M.  Jean  Bernard. 
Mademoiselle  Morasset  (L.  Legendre);  conférencier,  M.  Maurice 
Donnay.  —  Théâtre  étranger  :  Johan  Ulfs/jcrna  (Tor  Hedberg)  ; 
conférencier,  M.  P. -H.  Loyson.  Le  mari  amoureux  de  sa  f'einme 
(G.  Giacosa);  conférencier,  M.  Maurice  Wilmolte. 

En  outre,  des  matinées  classiques  seront  données  avec  le  con- 
cours de  la  Comédie-Française. 


M.  Sylvain  Dupuis  a  fixé  comme  suit  les  dates  des  quatre  con- 
certs populaires  qui  seront  donnés  sous  sa  direction  au  Théâtre 
de  la  Monnaie  :  premier  concert,  dimanche  8  novembre  (avec  le 
concours  do  M.  Mischa  Elman,  violoniste);  deuxième  concert, 
dimanche  !24  janvier  (avec  le  concours  de  M"»'  Schumann-lleinck, 
cantatrice,  cl  de  M''^  Magdalena  Taglialérro,  piatiistf);  troisième 
concert,  dimanche  14  février  (avec  le  concours  de  M.  Eplirem 
Zimbalist  (violoniste)  ;  quatrième  concert,  réservé  à  l'audilion 
d'une  grande  œuvre  chorale  et  orchestrale,  dimanche  14  mars. 

La  Croix  Verte  franco-belge,  fondée  pour  venir  en  aide  aux  mi- 
litaires coloniaux  ainsi  qu'à  leurs  veuves  et  orphelins,  sans  dis- 
tinction de  religion  ni  de  nationalité,  organise  une  grande  soirée 
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musicale  fixée  au  X'I  décembre,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie. 
La  c.otis'Uion  annuelle,  qui  est  de  5  francs,  doit  être  adressée  au 
commandant  honoraire  Jules  Tixon,  avenue  de  la  Liberté,  37,  à 
Koekelberg.  Le  bureau  de  secours  est  établi  16,  Grand'Place, 
Bruxelles. 

D'autre  part,  l'administration  des  Concerts  Ysaye  vient  d'arrê- 
ter aux  dates  suivantes  les  six  concerts  d'abonnemeni  et  la  mati- 
née extraordinaire  qu'elle  donnera  à  la  salle  Patria:  15  novembre, 
18  décembre,  17  janvier,  7  février,  7  mars,  28  mars,  25  avril.  Le 
programme  des  concerts  et  les  noms  dos  solistes  seront  publiés 
ultérieurement.  

Au  royaume  de  la  musique  : 

M.  Vincent  d'indy  travaille  à  une  œuvre  lyrique  et  symphonique 
dont  la  légende  de'Saint-Christophe  lui  a  inspiré  le  sujet.  Selon 
sa  coutume,  il  a  écrit  lui-même  le  poème  qu'il  met  en  musique. 
A  propos  de  M.  d'indy,  annonçons  qu'une  transcription  pour 
deux  pianos  de  sa  trilogie  Wallenstein  par  !\1.  Marcel  Labey 
paraîtra  prochainement  chez  Durand. 

M.  Albert  Roussel  vient  d'achever  une  Sonate  pour  piano  et 
violon  qui  sera  jouée  vendredi  prochain  au  Salon  d'Automne  par 
M.  Parent  et  M'"^  :\larthe  Dron.  Il  termine  en  outre  une  petite  par- 
tition d'orchestre  (musique  de  scène)  jiuur  un  conte  lyrique,  en 
vers,  le  Marchand  de  sable  qui  pasr,e,  de  notre  collaborateur 
M.  G.  Jean  Aubrv. 

M.  (Jabriol  lirovlez,  dont  les  Familiers  sont  également  au  pro- 
prammn  des  auditions  du  Salon  d'Automne,  termine,  lui  aussi, 
une  Sonate  pour  piano  et  violon,  et  met  la  dernière  main  à  l'or- 
che-lration  d'un  poème  symphonique  :  Dans  le  Jardin. 

La  Vie  intellectuelle  parait  le  15  de  chaque  mois,  sous  la 
direction  de  M.  (k'orges  Rency,  en  fascicules  de  6-4  piiges,  avec 
illustrations  hors  texte  et  dans  le  texte,  sur  beau  papier  verge 
anglais,  format  couronne.  Ses  livraisons  sont  divisées  en  deux 
parties  :  la  première  contenant  des  articles  de  fond  sur  les  ques- 
tions d'art,  de  politique,  de  littérature,  de  ^cience,  de  commerce, 
d'hygiène,  etc.,  qui  sont  à  l'ordre  du  jour;  la  seconde  offrant, 
sous  diverses  rubriques,  la  revue  complète  des  événements  intel- 
lectuels du  mois  écoulé. 

La  Vie  intellectuelle  publie  en  oulre  des  contes,  des  poèmes, 
des  romans  signés  des  meilleurs  écrivains  de  Belgique  et  de 
France.  Elle  .donne  aussi  de  nombreuses  traductions  inédites  des 
écrivains  les  plus  remarquables  de  l'étranger. 

Abonnements  (10  francs  par  an)  à  l'administration,  70,  rue 
Veydt,  Bruxelles.  

De  Paris  :  ... 

C'est  le  14  octobre  qu'aura  lieu  à  l'Opéra  la  première  représen- 
tation du  Cicpusctile  des  dieux.  Répétition  générale  le  1 1. 

MM.  Messager  et  Broussan  annoncent  qu'ils  mettront  aussitôt 
après  en  répétition  la  Monna  Vanna  de  M.  Maurice  Maeterlinck 
mise  en  musique  par  M.  Henri  Février.  Reste  à  savoir  si  l'auteur 
ne  s'y  opposera  pas,  ainsi  qu'il  en  a  manifesté  l'inteniion. 

Sarasate,  qui  possédait  deux  Stradivarius  de  grand  prix,  a  légué 
l'un  au  Conservatoire  de  Madrid,  l'auire  au  Conservaioire  de 
Paris.  Ces  deux  établissements  héritent,  en  outre,  chacun  d'une 
somme  de  cent  mille  francs  dont  le  n-venu  sera  consacré  à  un 
prix  annuel  de  violon.  ,  , 

La  fortune  du  défunt  s'élevait,  dit-on,  à  trois  millions  qu  il  a 
léguée,  en  grande  partie,  à  ses  sipurs. 

Après  Femina,  Musica,  Conufdia,  Theatrn,  voici  Comica.  un 
recueil  périodique  international  de  caricatures  signées  |)ar  les  des- 
sinateurs humoristes  les  plus  réputés  des  deux  hémisphères: 
Willette,  Léandre,  Caran  d'Ache,  Gippiello,  Sem,  V  eber, 
Maxime  Dethomas,  Uassall,  Max  Beerbohm,  Shepard,  Sommer- 
ville,  Booth,  Miinzer,  Galanis,  Gestwicki,  Russel,  Michl,  Ramirez, 
Torrent,  Sluiter,  Brunelleschi,  Gallo,  da  Camara,  Marshall,  Mon- 
ténégro,' Zlolnikoff,  Adacamaro  et  vingt  autres,  sans  oublier  Léo 
Jo,  qui,  dans  ce  concert  universel,  représente  le  rire  belge. 


Fondée  à  Paris  par  le  caricaturiste  italien  Cir  sous  la  direction 
artistique  de  M.  J.  Valmy-Raysse,  qui  donna  au  Salon  des  Humo- 
ristes un  si  brillant  essor,  Comica  publie  tous  les  mois  seize 
planches  en  couleurs,  et  sa  devise  «  A  moi  le  monde  »  pourrait 
bien  être  pratiquement  réalisée,  l'image  étant  une  langue  com- 
prise de  tous  les  peuples.  Pour  en  faciliter  la  diifusion.  les 
légendes  sont  imprimées  en  français,  en  allemand  et  en  anglais. 
En  dehors  de  celles-ci,  aucun  texte  :  Comica  est  un  album  qu'on 
feuillette,  et  rien  de  plus.  Il  divertira  notre  génération,  et  proba- 
blement les  suivantes,  sans  leur  imposer  la  lecture  des  «  premier 
Paris  »,  chroniques,  nouvelles  à  la  main,  échos,  mots  d'esprit, 
rélius,  énigmes  et  logogriphcs  qui  encombrent  les  magazines  soi- 
disant  destinés  à  dissiper  la  mélancolie. 

L'abonnement  annuel  (80,  rue  de  Miromesnil.  Paris)  est  de  dix 
francs  pour  la  France,  douze  francs  pour  l'étranger. 


Grand  émoi  au  Musée  du  Louvre,  dit  le  Gil  Bla-t. 

Il  parait  que  ce  fameux  Turner,  le  Pont-Neuf,  légué  par 
M.  Camille  Groult,  d'irascible  mémoire,  à  notre  musée  national, 
ne  serait  pas  de  ïurner. 

Et  nos  (Tudits  de  discuter,  comme  ils  le  firent  lorsqu'on  s'aper- 
çut que  la  Madone  achetée  grâce  au  concours  des  Amis  du  Lou- 
vre, parce  qu'elle  était  de  Piero  délia  Francesca,  était  sans  doute 
de  Baldovinetti. 

Le  /'ont-Neuf  est  d'ailleurs  un  beau  tableau.  Joseph  Prud- 
homme,  critique  d'art  notoire,  dirait  avec  raison  :  «  Mieux  vaut 
un  faux  Ttirner  qui  est  bon,  qu'un  vrai  Turner  exécrable.  >y 

M.  Groult  possédait  beaucoup  de  chefs-d'auivre  dans  ses  gale- 
ries de  l'avenue  Malakoft.  Mais  le  ^^  vieux  marchand  de  vermi- 
celle »  comme  l'appelait  un  collectionneur  connu,  le  marquis  de 
B  ..,  avait  aussi  des  <(  navets  ».  Les  organisateurs  de  l'exposition 
Ghardin-Fragonard  se  souviendront  longiemps  de  certain  Frago- 
nard  —  un  Frago  de  derrière  les  Fago  —  dont  l'astucieux  Ca- 
mille sedéfossa  pour  raulhenliquer,  et  que  l'immortel  peintre  de 
V Escarpolette  n'eût  pas  revendiqué  comme  sien. 

«  Les  Turner  de  Groult  ?...», disait  volontiers  un  des  plus 
acharnés  rivaux  de  M.  Groult,  collectionneur  lui  aussi  de  tableaux 
anglais  :  «  Ses  plus  beaux  sont  les  faux!  » 

Ce  qui  n'empêche  point  qu'à  la  vente  dudit  rival  de  M.  Groult, 
le  plus  flamboyant  Constable...  était  de  Ravier. 


Sottisier  : 

Si  bien  soignés  qu'ils  soient,  les  malades   suppoi'tent  mieux 
leurs  soufl'rances  lorsqu'ils  sont  dans  des  salles  bien  claires,  bien 

aérées... 

Le  Malin,  25  septembre,  1908. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

l.«,    place    du    IMusée,    BRXJXE;IjI:..B:S. 


"Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 
HEI^Iil    EVEj^EI»OEL 

P.\R 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-S".  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 


l»i*î: 


10  francs 


Tl  ■^  (Hétiré  de  oe  livre  ih  exemplaires  de  luxe  sur  papier  Impénal  du  Japon, 
M  «/ruides  marnes,  texte  reimpose,  uumérotés  de  1  à  25.  Ces  exemplaires  sont 
eurichis  do  trois  eaux-fortes  originales  en  eouleurs  dHenri  Evenepoel  Urées 


sur  japon. 


Prix  :  40  francs. 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     Id^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  ete.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

hp:bdomadairp:  international 


Comitt!  de  direction  :  Bjœrnstjerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos,  Giuseppe  Sergi. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


(jH.tihdrdlcif  s  de  pfi  niier  rang  de  ions  pin  s  —  Informations 
nrifjinolcs.  —  Indixpeiisabh:  à  tonte  persoime  désirant  suirrc  le 
tncuvcrncnt  politique  iiiternntional 

FRA^C1•: 


Un  an fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois H,5 

Le  n" 0,25 


UNION  POSTALE 
Un  an.     .     .     .     .     .  fr.  15,(KJ 

Six  mois S,00 

Trois  mois 4,00 

Le  no  .     • 0,:i0 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


Vient  de  paraître  à  TEDITION  MUTUELLE 

•;n  (If'pôt  à  \;\  Sclioln  Cantorum  rue  Saint  Jacqyes,  269,  ii  Paris 
el  chez  MM.  Rreilkopf  et  HaerteJ  j 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  ii)  pour  piano. 

Prix  net  :   2  fr.  KO. 

Id.  je  ne  sais  pourquoi  (op.  10) 
pour   chant   et   piano.    Poème    de    P.    Verlaink. 

VILLEGIATURE  hiC07nparablemnit  rec<nimandahle 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  pins  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Inslallation  piUotesque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-temiis, 
grandes  salies  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répoudre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  ppintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vnrances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  afjréab'e  la  vie  à  la  campHgiie. 

Pension  po^ir  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  0  francs 

et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


AGENDA   "  L'UTILE" 


(908-I909 


Cet  agenda,  d'une  disposition  très  pratique,  se  recommande  tout 
spécialement  aux  professeurs,  chanteurs,  artistes-musiciens. 

Il  est  daté  du  l"  septembre  à  la  lin  décembre  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  comprend  toute  la  période  utile  corresjiondant  à  la 
saison  des  leçons,  des  concerts,  des  théâtres,  etc. 

S'adresser  à  M.  Paul  Bosquet,  éditeur.  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères 

(Paris,  Max  Eschig,  13,  rue  Laffitte). 


Gabriel  Greviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  chant  et  piano. 

iD.    CLAIR   DE    LUNE    MYSTIQUE 

(Ephraïm  Mikhaèl)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  BAnnKY  d'Aurevili>y, 
Mallarmé,  Makterlinck,  Vkrhaerf:n,  Vu-liers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  FélicU':n  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  anciennes,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  dk  F.  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

:::=        Salle  ds  Vente  et  d'Expositions.  — 

DEMANDEH  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L  Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,    Bruxelles^ 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART.  LEROLLE  et  C'«,  éditeurs, 
-18,  boulevard  de  Strasbourt;,  Pari.5. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Eveil.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Iiiip.  V"  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie, 


Vingt-huitième  année. 
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ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS  —LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNB  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LE  SALON   D'AUTOIVINE 

Les  Rétrospectives  Greco  et  Monticelli. 

Pour  la  SGCondo  fois,  l Arl  modet^ne  me  fail  l'iioii- 
neur  de  mo  deniandor  d(^  ]);>rlor  du  Salon  d'Automne  à 
ses  locleui's.  Ce  n'est  point  sans  appréhension  que  j'ac- 
cepte cet  lionneur,  car  s'il  y  a  tout  lieu  de  se  réjouir  en 
constatant  une  fois  de  plus  des  témoignages  de  beauté 
ou  la  réparation  d'injustices  anciennes,  d'un  autre 
côté,  à  mtïsure  que  l'on  avance  dans  l'ingrate  voie  de  la 
critique  d'art,  on  se  persuade  davantage  de  la  difîiculté 


de  traduire  son  émotion,  on  découvre  mieux  Timpossi- 
bilité  d'enseigner  l'art  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  en  savent 
déjà  l'essentiel,   on  comprend  l'incapacité  de  l'esprit 
humain  en  face  de  nouvelles  expressions,  et  qiu^  l'his- 
toire de  l'art  doit  nous  pénétrer  non  seulement  d  ad- 
miration et  de  respect,  ifiais  de  modestie  et  de  prudence. 
Nul  Salon  ne  sait  mieux  que  le  Salon  d'Automne 
dégager  un  tel  enseignement,  car  si  les  œuvres  auda- 
cieuses qui  s'y  avouent  attestent  la  vertu  de  l'audace 
et  l'inlinie  ressource  de  l'avenir,  les  rétrospectives  se 
dressent  comme  le  plus  sanglant  reproche  muet  du 
passé  à  l'éternelle  incompréhension  des  temps.  Peut-être 
aucune  réunion  n'eut-elle  autant  de  puissance  pour  des 
esprits  sensibles  que  celle  de  Greco  et  de  Monticelli  que 
le  Salon  d'Automne  nous  propose  cette  année,  tant  elle 
vient  à  son  heure,  tant  elle  marque  les  liens  par  quoi, 
à  travers  et  au  delà  des  techniques,  le  rêve  et  la  pensée 
d'époques  différentes   se  joignent  par   de  semblables 
vertus. 

Contraste  involontaire,  passagère  réunion  de  ces 
deux  peintres  nés  à  trois  siècles  d'intervalle  et  qui  mar- 
quent excellemment  les  deux  aspects  selon  lescjuels  se 
traduisit  et  se  traduira  encore  la  mentalité  méditerra- 
néenne :  lyrisme  concentré  et  rayonnement  de  rêve, 
sombre  somptuosité  et  scintillementde  joie,  —  Titien  et 
Velasquez,  leTintoret  et  le  Greco,  Ricard  et  Monticelli. 
Certes,  entre  l'esprit  débordant  de  fougue  et  d'ardentes 
visions  et  l'esprit  replié  sur  son  ardeur,  et  qui  ne  l'ex- 
prime qu'avec  une  mesure  puissante,  l'avantage  doit  res- 
ter à  ce  dernier,  et  tout  le  charme  de  Monticelli  cède  à 
la  grave  noblesse  de  son  ancêtre. 


^ 
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Donc  il  no  sied  point  tic  comparer,  mais  de  considérer 
comtiien  l'ànie  humaine  esl  riciie  el  combien  les  ann(k;s 
ne  parvi(>nnent  par  à  épuiser  la  l'icliesse  de  ses  ténioi- 
g'nag(>s.  Il  sied  surtout  de  considérer  comt.)ien  tout 
s'explique  juar  tout,  comljien,  si  le  passé^expliquo  le 
prés(>nt,  les  œuvres  du  passé"preîmeïitnn(î  lumière  nou- 
velle à  certains  spectacles  de  notre  lieui'c. 

Xous  ne  sommes  point  les  seuls  à  avoir  senti  combien 
la  beauté  de.  Greco  s'éclaii'ait  pour  nous  depuis  que 
noire  curiosité  el  notre  respect  s'attachèrent  à  l'œuvi'e 
de  Cézanne;  les  liens  sont  là  indéniables  :  il  n'en  est 
point  d'un  peu  avertis  de  peinture  moderne  qui  n'en 
furent,  dés  l'instant,  frappés.  Ainsi  ce  xvi®  siècle  pic- 
tural nous  semble  infiniment  proche.  Au  reste,  Greco 
reste  un  Jeune,  car  rien  ne  conserve  mieux  la  jeunesse 
des  chefB-d'(PUvre  que  l'oubli  des  siècles,  puisqu'ils  gar- 
dent ainsi  vierges  encore  des  enseigruiments  et  des  ver- 
tus dont  on  n'eut  point  le  loisir  de  faire  encore  des 
pastiches.  11  n'y  a  point  si  longtemps  que  l'on  consent 
à  ne  pas  négliger  son  nom  parmi  ceux  des  grandes 
figures  de  la  peinture. universelle.  La  justice  est  lente 
pour  certains.  En  est-il  à  l'égard  desquels  elle  le  fut 
plus  que  pour  Domeniko  Theotokopoulos,'  dit  le  Greco, 
hé  en  Ci'ète  vers  1547? 

Ce  fut  d'aboiid  l'élève  de  Titien,  puis  passa  en  Espagne 
où  l'appela  Pliilippe  II  et  où  il  semble  avoir  trouvé 
l'atmosphère  la  plus  propice  au  développement  de  son 
àme  tourmentée,  amère  et  sensible  à  la  fois,  sereine  et 
lortiu'ée.  A  vrai  dire,  on  cherche  où  il  eût  pu  découvrir 
un  milieu  plus  conforme  à  sa  sombre  ardeur,  à  la  han- 
tise de  synthèse  qui  le  domine,  à  l'eliort  qu'il  fait  sans 
cesse  pour  dégager  des  éléments  formels,  qu'il  déforme 
selon  son  vœu,  une  unité  primordiale  :  cet  «  absolu  » 
de  la  peinture  que  poursuivit,  de  nos  jours,  Cézanne. 

Un  ne  saurait  trop  regretter  que  des  circonstances 
contraires  aient  empêché  les  organisateui's  de  cette 
rétrospective  de  la  composer  plus  nombreuse. 

Cependant,  telle  (ju'elle  est,  un  enseignement  inou- 
bliable s'en  dégage^  de  grav(î  beauté.  D'autres  peintres 
nous  donneront  plus  de  joie,  mais  celui-ci  ne  veut  point 
s'en  soucier.  11  convient  que  certains  êtr(^s  géniaux  en- 
closent de  linnps  en  temps,  à  travers  les  siècles,  l'expres- 
sion de  cet  insaisissable  essentiel  qui  est  l'armature  per- 
sistante de  nos  éphémères  réalités  :  par  eux,  l'art 
plastique  atteint  la  profondeur  des  plus  pénétrantes  phi- 
losophies;  par  eux,  l'art  nous  rappelle  qu'il  n'est  pas 
seulement  le  divertissement  et  le  charme  de  la  vie,  mais 
aussi,  en  reprenant  les  mots  du  grand  prédicateur, 
'•  une  grande  et  une  terrible  leçon  ». 

A  l'heure  où,  lasse  des  joies  de  la  couleur  qui  la  diver- 
tit un  moment  (et  où  il  faut  de  temps  en  temps  se 
retremper),  la  jeune  peinture  revient  par  un  mouve- 
ment naturel  vers  le  souci  de  la  composition,  vers  la 
concentration  expressive,  à  cette  heure,  l'exemple  de 


Greco.  est  équitablement  proposé,  non  'point  tant  pour 
l'esprit  particulier  (jui  en  anima  les  expressions  que 
pour  la  leçon  de  noblesse,  de  recueillement  et  d'auda- 
cieuse gravité  que  son  art  manifeste  durablement.  Qui 
donc,  les  ayant  considérés,  pourra,  de  sa  vie,  arracher 
la  hantise  de  cette  Xice  de  Tolède,  gigantesque  en  sa 
sobriété  et  prodigieuse  d'expression,  ou  ces  portraits 
de  saint  François  d'Assise,  ou  cette  Méditation  sur 
la  morl%  C'est  un  art  un  peu  inquiétant  pour  les  "  mon- 
dains "  qui  se  délectent  aux  petits  divertissements  des 
bons  faiseurs.  Ceux  qui  aiment  l'art  jusqu'à  la  moelle 
ne  peuvent  être  incommodés  par  l'apparition  de  ces 
"  statues  de  commandeur  «  ;  ils  doivent  savoir  que 
c'est  auprès  d'elles  qu'il  faut  puiser  la  force  nécessaire 
pour  subir  l'inquiétude  vivante  de  la  pensée. 

Après  la  méditation  et  la  prière,  la  divine  exubé- 
rance, l'ivresse  de  vivre  et  de  répandre  dans  l'univers 
matériel  l'univers  infini  des  songes  :  Adolphe  Monti- 
celli. 

Depuis  longtemps  déjà  la  plupart  d'entre  iious 
s'étaient  enquis  des  galeries  particulières  qui  abritent 
les  toiles  du  prodigieux  Marseillais  :  par-ci  par-là,  nous 
pûmes  voir  des  œuvres,  une  à  une,  de  côté  et  d'autre, 
souvemt  admirables.  Je  me  rappelle  entre  autres  dcMix 
merveilleux  tableaux  que  j'admirai  l'an  passé  dans  la 
collection  de  M.  Meyer,  à  Zurich  :  nous  conq)osions  en 
nous-mêmes  ce  musée  Monticelli  puisque  le  Luxem- 
bourg ni  le  Louvre  ne  se  soucient  point  de  son  œuvre, 
lui  préférant  Bouguereau  ou  Benjamin-Constant. 

La  f(''ei'ie  qu'ainsi  en  nos  souvenirs  nous  évoquions, 
elle  (>st  au  Salon  d'Automne  cette  année,  plus  belle, 
plus  nombreuse,  plus  ensorcelante  que  nous  ne  la 
pûmes  jamais  imaginer. 

Ah!  comme  après  avoir  vu  ces  visions  somptueuses 
d'un  peintre  épris  de  son  rêve  inouï  et  cependant  fami- 
lier, comme  aujjrès  de  cette  œuvre  l'art  d'un  Diaz  ou 
d'un  Ziem  se  i-apetisse  à  sa  juste  val(>ur,  au  rang  d'une 
habileté  souvent  aimable  mais  sous  laquelle  manque 
celle  enthousiaste  ardeur  et  cette  folie,  cette  gourman- 
dise; d'iri'adiations  !  El  certains  persistaient  à  colporter 
sur  le  compte;  d'un  tel  artiste  de  calomnieuses  erreurs  : 
on  lui  reconnaissait  certains  dons  magiciens  de  colo- 
riste, mais  on  liû  déniait  l'équilibi'e  ;  fou  de  couleur, 
mais  fou,  surtout,  (lisaient  certains,  croyant  qu'on  fait 
de  la  critique  d'art  avec  des  mots  d'esprit. 

La  rétrospective  du  Salon  d'Automne  ne  pouvait 
guère  rien  nous  enseign(M'  que  nous  ne  sachions  sur  les 
vertus  miraculeuses  de  ce  poète  de  la  palette  ;  une  seule 
œuvre  de  Monticelli  suilit  à  en  proposer  à  l'esprit  le 
spectacle  stupéfiant.  Mais  ce  que  cet  ensemble  adirme 
victorieusement,  à  rencontre  de  la  ])ens(!(!  d'un  grand 
nombre,  c'est  la  cohésion  de  ces  anivres  divei'ses,  c'est 
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le  logique  essor  de  ce  peintre  allant  do  la  sobriété  do 
Ricard  à  la  rayonnante  expression  de  son  ame  légen- 
daire et  fantasque,  sorte  de  Watteau  méridional  qui  n'a 
point  su  atteindre  à  la  profondeur  sensible  de  son  mélan- 
colique et  délicat  aïeul,  mais  qui  en  a  prolongé  sous  de 
plus  étincelantes  apparitions  le  goût  des  assemblées 
charmantes  et  dos  paysages  émouvants. 

Ce  que  nous  avions  pu  malaisément  saisir  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  l'évolution  de  ce  magicien  en  quête  do  son 
rêve  C'est  là  ce  que  nous  dévoile  cet  ensemble  de  près 
de  deux  cents  œuvres  :  conscience  claire,  mais  inexpri- 
mable par  des  mots,  de  ce  lyrique  adorateur  de  la 
lumière.  "  Je  peins  pour  dans  trente  ans  ",  dit-il.  Peut- 
être  ne  s'ost-il  pas  lui-même  rendu  un  compte  exact  de 
la  place  qu'il  devait  tenir  :  Monticelli  demeure,  non 
comine  le  chaînon  d'une  lignée  de  grands  peintres,  mais 
plutôt  comine  l'un  de  ces  promontoires  adorables  et 
mystérieux  que  l'art  prolonge  parfois  vers  l'infini  du 
rêve  (1). 

On  pouri'a  démêler  ce  qu'il  doit  à  Watteau,  à  Ricard, 
à  IJiaz,  à  Delacroix  aussi;  mais  le  secret  de  son  art 
nous  échappe;  la  matière  de  son  rêve  est  presque  aussi 
insaisissable  que  son  rêve  lui-même  :  il  s'\'  révèle  des 
accords  d'une  audace  uiouïe  et  d'une  résonnance  inana- 
lysabh,'.  Aucun(^  autre  matière  n'était  plus  propre  à 
exprimer  ce  (pie  ses  visions  contenaient  de  mystère  et 
d'étincellenient.  Sourde  à  la  fois  et  fastueuse,  sa  palette 
enveloppe  de  pénoinln'o  réniervêillcment  de  ses  ina,gies 
comuK!  [)0iir  les  iirotégvr  du  contact  de  cetti;  réalité 
dont  il  scnnhlc  (pi'il  ne  pt'rcut,  de  son  vivant,  qu'une 
forme  loinlaiiK!  tant  le  moindre  objet  lui  fut  un  [iréiexte 
à  s'at)aiidonn(n'  à  ce  voi'tige  de  hcauté,  de  charme  vX  de 
joie  doni  il  laissa  pour  nous  sui-  la,  loile  un  impérissalile 
rellel.  (i.  .Ika.x-Al'bry 

LE  TRIBUT  DE  LA  GLOIRE 

Les  arli^lcs  se  |ilaii;ii(!nl  fréquemment,  et  à  bon  droit,  de  l'iios- 
tilité  de  l:i  sic  à  leur  ctiard.  Oiiellos  luti.  s  n'ont-ils  ])as  à  soutenir 
lorsque  leur  idéal  s'éeaile  des  conventions  aceeplées  !  ^uels  jours 
sombres  Iraversenl-ils  avant  d'arriver  à  imposer  leur  vision  !  Uacls 
débats  entre  leur  conscience,  <pù  leur  interdit  les  concessions,  et 
la  misère  implacable! 

Il  semble  toutefois  qu'aujourd'hui  le  talent  est  plus  promi)te- 
ment  reconnu  el  célébré  (pie  jadis.  Si  les  batailles  sont  toujours 
passionnées,  elles  durent  moins  qu'auti'ct'ois.  La  victoire  se  des- 
sine plus  rapidement.  Il  est  rare  (pi'un  peintre,  s'il  ei-t  réelle- 
ment doué;,  demeure  obscur;  qu'un  musicien  de  valeur  reste 
ignoré'.  Des  occasions  plus  nombreuses  de  se  produire  sont 
oll'ertes  aux  artistes,  et  si  la  foule  garde  un  farouche  entêtement 
à  préférer  aux  cITorts  nouveaux  les  recettes  conventionnelles, 
toute  tentative  de  libération  n'en  trouve  pas  moins,  dans  cette 

(1)  Je  me  f;ii.s  ua  plaisir  de  sij^'naler  rcxoellente  élude  que  mon 
conl'rère  et  ami  Camille  Mauclair  vient  de  i)ublier  à  la  Librairie  de 
l'Art  ancien  et  moderne  touchant  Adolphe  Monticelli. 


ment  ému  les  artistes.  Ceux-ci  ne  peuvent  s'expliquer  les  motifs 
foule,  une  fraction  disposée  à  l'approuver  et  à  la  seconder.  C'est 
un  progrès.  Il  est  minime,  sans  doute,  mais  il  ouvre  à  l'espoir  de 
claires  perspectives. 

Si  l'on  écarte  encore  tels  peintres  jugés  déconcertants,  tels 
musiciens  dont  les  hardiesses  heurtent  les  règles  imposées  par 
l'enseignement  des  conservatoires,  on  tolère  que  ces  peintres,  que 
ces  musiciens  aient  leurs  partisans  ;  il  n'est  même  pas  inélégant 
de  flirter  avec  leur  anarchie.  Les  comprend-on  mieux  que  jadis? 
C'est  peu  probable.  I\lais  on  se  risque  moins  à  les  accabler  d'in- 
vectives et  de  quolibets,  on  respecte  davantage  leur  intransi- 
geance, et  la  dignité  de  l'art  en  est  rehaussée. 

Les  Salons  des  A'X  et  de  \z  Libre  Esthétique  en  Belgique,  le 
Salon  d'Automne  et  le  Salon  des  Indépendants  en  France,  les 
expositions  sécessionnistes  d'Allemagne  ont  amené  peu  à  peu 
cette  orientation  nouvelle  des  esprits.  N'est-il  pas  surprenant  — 
et  encourageant  -  de  voir  les  grands  journaux  quotidiens  eux- 
mêmes  discuter  avec  déférence  les  audaces  d'un  Henri  Madsse, 
d'un  Vlaminck,  d'un  Van  Dongen?  Proclamer  —  enfin!  —  la 
maîtrise  d'un  Maurice  Denis  ?  Saluer  en  un  René  Piot  l'un  des 
plus  nobles  représentants  de  la  peinture  monumentale  contempo- 
raine? 

C'est  la  joyeuse  surprise  que  nous  réservait  l'inauguration  du 
Salon  d'Automne.  En  présence  de  cette  bonne  volonté,  les  artistes 
novateurs  ont  le  droit  d'espérer  en  des  temps  meilleurs.  Et  l'on" 
ne  verra  plus,  souhaitons-le  ardemment,  un  Jean-François  ,\lillet, 
par  exemple,  écrire  les  lettres  lamentables  qui  viennent  d'être 
mises  au  jour  et  dans  lesquelles  on  relève  des  constatations  de  ce 
genre  :  «  L'autre  jour  je  suis  allé  à  Paris,  tâcher  de  placer  quel- 
ques dessins  à  30  francs  l'un.  Je  n'ai  point  réussi  et  suis  rentré 
les  mains  vides.  Les  enfants  m'attendaient  sur  le  seuil,  espérant 
quelque  friandise  ou  quelque  jouet  de  la  capitale...  Ah!  mes 
pauvres  petits,  je  suis  parti,  trop  tard,  la  boutique  de  la  mar- 
chande était  fermée.  » 

Ailleurs  :  «  C'est  le  vrai  moment  de  crier  comme  Panllr^e, 
pendant  la  tempête  :  «  Au  secours,  amis,  je  naije !  je  naijc\  » 
Avec  cette  différence  que  nous  nous  noyons  à  sec...  luitin  voici 
l'extrême  bout  du  rouleau...  Nous  avons  du  bois  pour  deux  ou 
trois  jours  encore,  et  nous  ne  savons  comment  nous  en  procurer, 
car  on  ne  nous  en  donnera  pas  sans  argent...  Les  enfants  ne 
peuvent  pourtant  pas  rester  sans  feu.  » 

Trente  ans  après,  M.  Chauchard  payait  V Angélus  de  Millet 
600,000  francs.  Octave  .Maus 


La  Suppression  du  Ministère 

des  Sciences  et  des  Arts. 

Une  stupéfiante  nouvelle  s'accrédite  en  Belgique.  Le  gouverne- 
ment se  propose,  assure-t-on,  de  supprimer  le  Ministère  des 
Sciences  et  des  Arts  qu'il  a  créé  il  y  a  deux  ans  à  peine,  aux 
applaudissements  unanimes  de  tous  les  partis.  L'Art,  les  Lettres 
les  Sciences,  —  élément  négligeable  en  politique,  —  iraient 
rejoindre  l'Agriculture,  qui  les  tint  jadis  en  tutelle,  ou  tel  autre 
département  dont  le  chef  leur  accorderait,  à  ses  instants  de  loisir, 
une  attention  distraite. 

Ce  désastreux  jirojet,  dont  la  réalisation  déti'uirait  les  espé- 
rances légitimes  que  fondaient  sur  l'heureuse  initiative  de  l'État 
tous  ceux  que  préoccupe  l'essor  intellectuel  du  pays,  a  profondé- 


s'iiiiii-il  il'iiiie  miséniltle  ques^lioii  d'oconoinio  biulgélaire?)  d'une 
nicMicc  i(>MCliorin'.iir('  ilictoe  pnr  l;i  moconnnissniice  du  dévelop- 
peiiioul  coiisl.inl  do  l'An  en  Helgique,  du  nivo;ui  auquel  il  s'élève 
de  [tlus  en  plus,  de  l'iinportance  croissante  que  lui  accordent  les 
naiions  étrangères. 

Di'p  que  le  dessein  du  gouvernement  fut  divulgué,  l'Association 
des  écrivains  belges,  qui  compte  parmi  ses  membres  l'élite 
de  nos  littérateurs,  fit  parvenir  au  président  du  Conseil,  des 
minisires  une  protestation  dont-  voici  le  texte  : 

a  Parlant  en  son  nom  propre,  et  persuadée,  en  outre,  qu'elle 
se  fait  l'interprète  fidèle  des  sentiments  de  tous  les  artistes,  de 
tous  les  hommes  de  science,  de  tous  les  intellectuels  de  Belgique, 
l'Association  des  Écrivains  belges  proteste  avec  énergie,  et  de 
toutes  ses  forces,  contre  le  projet  de  suppression  du  ministère  des 
Sciencf'=  et  des  Arts.  Après  avoir  lutté  pendant  plus  de  vingt  uns 
contre  l'indiff'rence  invincible  de  leur  patrie,  les  écrivains  belges 
avaient  vu,  avec  une  profonde  joie,  se  constituer,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  ce  ministère  où  ils  auraient  enfin  quelque  chose  à 
dire.  Son  apftarition  fut  saluée  au  Parlcmeni  et  dans  toute  la 
pre.-se  par  de  véritables  dithyrambes.  Chacun  se  félicitait  de  ce 
que  la  Belgique  s'était  dt'cidée  à  proclamer  que  les  intérêts  intel- 
lectuels d'un  pays  comme  le  nôtre,  d'une  terre  (pii  a  donné  au 
monde  des  artistes,  des  écrivains,  des  savants  de  génie,  méritent, 
aussi  bien  que  ceux  de  l'agriculture  ou  du  travail  manuel,  d'oc- 
cuper toute  l'attention  d'un  ministère  spécial.  Par  une  heureuse 
rencontre  de  circonstances,  le  premier  titulaire  du  nouveau 
département  était  un  homme  de  goiit,  aimant  sincèrement  les  arts, 
les  f  ciences  et  les  lettres.  Tout  semblait  donc  promettre  à  ce  beau 
ministère  une  vie  aussi  longue  qu'active  et  fructueuse  pour  le 
phis  grand  bien  du  pays.  Quelques  mois  ont  passé  et  voilà  que, 
pour  des  raisons  d'économie  —  raisons  bien  plus  apparentes 
d'ailleur>^  que  réelles  —  on  annonce  qu'il  faudra  supprimer  un 
ministère  et  que  ce  sera  précisément  celui  des  Sciences  et  des 
Arts!  L'agriculture,  les  travaux  publics,  la  garde  civi(pie  même, 
conserveront  leur  ministère.  Et  les  intérêts  les  plus  sacrés  d'un 
peuple,  ceux  qui  regardent  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  l'art 
dans  ses  multiples  manifestations,  la  science  dans  son  activité 
féconde,  les  lettres  dans  leur  épanouissement  radieux,  ces  inté- 
rêts, donc,  cesseront  d'être  représentés  directement  dims  les 
conseils  du  Roi  !  Incapables  d'empêcher  l'exécution  éventuelle  de 
ce  néfaste  projet,  les  écrivains  belges  ont  tenu  cependant  à  for- 
muler nettement  leur  mécontentement  et  à  exprimer  l'espoir 
qu'on  ne  donnera  pas  suite  à  ce  malencontreux  dessein.  » 

Cette  démarche  fut  suivie  d'une  protestation  signée  par  les  délé- 
gués de  la  Libre  Académie  de  Belgique,  la  Libre  Esthétique, 
Vie  et  Lumière,  V Estampe,  Tertullio,  le  Musée  du  Livre  et  les 
représentants  des  revues  littéraires  Durendnl,  la  Belgique  artis- 
tique et  littéraire,  la  Vie  intellectuelle,  l'Art  moderne,  à  la  suite 
d'une  assemblée  qui  vota  l'ordre  du  jour  suivant  : 

«  Les  groupes  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  qui  ont  vu 
|e  gouvernement  consacrer  leur  vœu  en  instituant  un  ministère 
de.s  sciences  et  des  ;irts,  se  sont  réunis  ce  jour  pour  protester 
contre  l'intention  prêtée  au  même  gouvernement  de  supprimer 
ce  ministère,  alors  que  les  faits  ont  démontré  nettement  son 
incontestable  utilité.  » 

D'autres  protestations  suivront.  De  toutes  parts,  une  vive  oppo- 
sition se  manifeste.  Souhaitons  que  le  gouvernement  en  tienne 
compte  et  qu'il  désarme  devant  le  mécontentement  unanime. 

0.  M. 


PROPOS  DE  THEATRE 

Il  y  a  des  gens  qui  se  plaignent  de  la  décadence  de  l'art  théû- 
iral  ou,  tout  au  moins,  de  son  croupissement,et,  chose  amusante, 
ils  ne  font  point  partie  du  public.  Ce  sont  "des  gens  du  méiier,  et 
il  semble  qu'il  leur  serait  facile  de  créer  éii  faveur  des  frissons 
nouveaux  et  des  tentatives  courageuses  un  certain  mouvement  de 
bienveillance.  .Mais,  sans  doute,  leur  |)eur  de  l'inconnu  est-elle 
plus  forte  que  leur  besoin  de  changer  d'émotion,  et  ils  préfèrent 
aux  chances  d'erreur  le  prolongement  d'une  situation  dont  ils 
gém'ssent.  Chaque  saison  théâtrale  voit  le  succès  des  mêmes 
pièces,  un  peu  retapées,  un  peu  arrangées. 

Il  y  a  des  femmes,  comme  cela,  qui  tordent  chaque  année  les 
formes  de  leurs  chapeaux,  en  rafraîchissent  les  ruban-;,  en  chan- 
gent les  Meurs.  Ça  leur  épargne  d'importuner  Lévis,  Georgette  ou 
Suzanne  Talbot,  et  elles  ne  sont  pas  plus  mal  que  d'autres  :  mais 
c'est  toujours  le  même  laiton.  C_ 

A  l'aiis,  chaque  scène  a  sa  petite  spécialité.  Les  boulevards  ont 
des  théâtres  appelés  :  théâtres  du  boulevard  qui  servent  chaudes 
des  pièces  dites  :  pièces  de  boulevard,  ou  comédies  parisiennes. 
L'Odéon  est  le  théâtre  de  la  poésie  et  de  la  rive  gauche.  Le  Thiâlre 
Français  abrite  M"''  Sorel.  Quant  au  Théâtre  Antoine,  il  otiVc;  un 
compromis,  un  mélange  plutôt,  de  pièces  réalistes  et  de  pièces... 
comme  les  autres.  C'est  quelque  chose  comme  le  (irand-Cuignol 
mâtiné  d'Athénée,  avec  une  pincée  d'Odéon. 

Dans  la  soirée  du  30  septembre  dernier,  l'Auberge  rouge  repré- 
sentait la  quote-part  du  Grand-Guignol  et  la  Répudiée  celle  de 
rOdéon-Boulevard  (1). 

Personnellement,  je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre  genre.  J'ai  hor- 
reur des  coups  de  poing  et,  malgré  que  ce  soit  déjà  dam  Balzac. 
je  n'admets  pas  qu'on  violente  mon  émotion  par  des  moyens  qui 
ne  sont  plus  artistiques,  j'estime  que  les  acteurs  seuls  et  l'auteur 
ont  le  droit,  les  uns  par  l'expression  nuancée  de  leur  jeu  et  l'ob- 
servation de  la  vie  dont  ce  jeu  témoigne,  l'autre  au  moyen  de  ses 
phrases,  de  me  toucher.  Tout  autre  procédé  me  semble  déloyal, 
comme  si  on  me  tirait  un  coup  de  fusil  dans  un  duel  à  l'épée  de 
combat,  et  lorsque  mes  nerfs,  sollicités  aussi  indiscrètement,  ont 
avéré  leur  faiblesse,  mon  esprit  se  reprend  et  se  montre  un  juge 
d'autant  plus  sévère. 

Que  le  Grand-Guignol  le  fasse,  et  le  Little-Palacc,  je  l'admets. 
C'est  une  spécialité  qu'ils  se  sont  faite,  une  denrée  qu'ils  vendent 
et  qu'on  serait  stupéfait  de  n'y  point  trouver.  Lorsque,  fatigue  de 
la  littérature  dramatiqtie  du  boulevard,  et,  par  ailleurs,  trop 
denrimé  pour  juger  sainement  ce  qu'il  y  a  de  séduisant  et  de  fée- 
rique dans  des  exhibitions  derausic-hall,on  va  dans  les  Grand-Gui- 
gnol, c'est  pour  s'y  secouer,  à  peu  près  comme  on  assisterait  à  un 
combat  de  coqs  ou  à  un  tournoi  de  boxe.  Mais  le  Théâtre  Antoine 
ne  devrait  pas  tomber  dans  les  naïvetés  de  ce  réalisme  de  fantaisie 
et  davantage  respecter  la  tradition  de  la  maison  dans  ce  qu'elle 
avait  d'artiste  et  d'audacieux. 

Quant  à  la  Répudiée,  que  vous  dire?  11  est  navrant  que  la  salle 
se  soit  montrée  ^i  houleuse  et  si  mal  élevée.  Le  public  des  Répé- 
titions générales  abuse  vraiment  des  droits  (jue  lui  confère  la 
faveur  d'avoir  été  inviié  gratuitement.  Et  il  insulte  avec  une 
aisance  exquise  l'auteur  qui  lui  a  fait  envoyer  des  billets.  Mais  les 
sifflets  de  l'autre  jour,  pas  plus  que  les  applaudissements,  ne  s'adres- 

(1)  L'Auberge  ronge,  par  M.  Serge  Basset  (tirée  d'une  nouvelle  de 
Balzac.  —  La  Répudiée,  par  M""»  Louise  Dartigue. 
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saienl  à  la  pièce,  mais  bien  à  l'auteur,  ce  que  je  trouve  de  mau- 
vais goùl  dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Car  la  personnalité 
d'un  auteur  doit  toujours  être  mise  à  part.  Comme  je  n'ai  manifesté 
aucun  sentiment,  je  puis  bien  donner  mon  appréciation  :  elle  est 
sans  fiel,  mais  aussi  sans  miel.  Que  voulez-vous?  La  pièce  est  naïve 
et  cousue  de  i)onnes  intentions  morales.  C'est  un  drame  noir  et 
vertueux,  et,  de  temps  à  autre,  des  tentatives  d'écriture  plus  soi- 
gnée se  font  jour.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  ce  qui  a  mis  en  joie 
une  certaine  partie  du  public.  En  quoi  il  avait  bien  tort,  mais  en 
quoi  il  se  montrait  bien  publie,  en  effet,  c'est-à-dire  ennemi  de  tout 
art  véritable,  incurablemenl  sceptique,  hostile  à  toute  nouveauté. 
Comme  toujours,  depuis  six  mille  ans  qu'il  y  a  des  acteurs,  et 
qui  jouent,  ce  sont  les  acteurs  qui  remportèrent  le  succès. 
M.  Gaillard,  dans  V Auberge  rouge,  a  été  poignant  à  souhait,  et 
dans  la  Répudiée  on  a  beaucoup  admiré  M"''  Marie  Marcilly  et 
M"'"  Marthe  Mellot,  que  l'on  peut  appeler  l'héroïne  du  théâtre 
libre.  Mais  c'est  M.  Janvier  le  roi  de  la  soirée.  Cet  acteur,  que  les 
critiques  dramatiques  maintiennent  dans  une  ombre  distinguée, 
probablement  parce  qu'il  n'a  pas  en  lui  une  once  d'arrivisme  ni  de 
cabotinage,  cet  acteur  de  premier  ordre  dont  on  se  contente,  avec 
nne  vague  politesse,  de  dire  le  minimum,  c'est-à-dire  qu'il  a  de  la 
diction  et  de  la  tenue,  fut  simplement  parfait.  Et  je  profite  de  celle 
occasion  pour  dire  tout  le  bien  que  je  pense  —  et  que  beaucoup 
pensent  aussi  —  de  cet  artiste  de  valeur,  qui  compose  admirable- 
ment ses  rôles  et  les  joue  avec  une  intelligence,  un  tact,  une 
sûreté,  un  sentiment  de  la  nuance,  une  distinction  impeccables. 
Cet  homme  charmant  est  un  des  premiers  acteurs  de  l^aris. 

F.  DE   M. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  Roi  aux  Galeries;  Vœ  Victis  et  la  Madone  à  l'Alcazar. 

Le  Roi,  la  pièce  de  MM.  de  Caillavet,  de  Fiers  et  feu  Emmanuel 
Arène,  que  le  ihéûtre  des  Galeries  joue  en  ce  moment  avec  un 
succès  triomphal,  est  certes  l'un  des  spectacles  les  plus  agréables 
auxquels  il  nous  ait  été  donné  d'assister  depuis  longtemps.  La 
comédie  elle-même  est  charmante  de  satire  un  peu  poussée  h  la 
charge,  d'ironie  un  peu  mêlée  de  blague,  d'esprit  qui  ne  répugne 
pas  toujours  à  la  grosse  farce.  Mais  que  dire  de  l'interprétation, 
sinon  qu'elle  est  étincelante,  et  que  M.  Huguenet,  le  Roi,  si  bon- 
homme, si  excellent,  si  délicieusement  plein  de  mépris  pour  la 
République  et  ses  chefs  ;  que  M""'  Lantelme  et  Félyne,  si  adora- 
bleraent  jolies,  si  artistes,  si  pleines  de  séduction  de  toute  espèce, 
y  compris  celles  que  des  toilettes  radieuses  ne  manquent  pas 
d'ajouter  aux  plus  belles,  que  toute  la  troupe  des  Galeries  enfin, 
M.  Gabier,  M.  Darcey,  M.  Frémont  et  leurs  camarades  des  deux 
sexes  nous  donnent  l'illusion,  renforcée  encore  par  le  cadre 
luxueux  011  ils  évoluent,  que  Bruxelles  peut  désormais  offrir  des 
spectacles  aussi  parfaits  que  Paris.  C'est  l'activité  intelligente  et 
fastueuse  de  M.  Fonson  qui  nous  vaut  ces  splendeurs  ;  sachons 
lui  en  marquer  ici  toute  notre  reconnaissance. 

Mais  il  faut  raconter  la  pièce,  et  c'est  une  tûclie  bien  difficile. 
Le  Roi  de  Cerdagne  est  attendu  à  Paris  et  doit  chasser  chez  un 
vieux  réactionnaire,  le  marquis  de  Chamarande.  Celui-ci  a  pour 
voisin  le  député  socialiste  Bourdier  qui,  comme  tout  député  socia- 
liste qui  se  respecte,  —  du  moins  en  France,  —  est  plusieurs  fois 
millionnaire.  Bourdier  a  épousé  en  secondes  noces  une  ex-petite 
ouvrière,  sorte  de  madame  Sans-Gêne  au  verbe  ultra-faubourien. 
De  son  premier  lit  il  a  gardé  une  fille  qui  —  c'était  obligé  —  est 
aimée  par  le  fils  —  assez  sot  —  du  marquis  de  Chamarande. 

Bourdier meuri  d'envie  d'êire  invité  par  le  marquis  à  lâchasse 
du  Roi.  Le  marquis  n'y  songe  pas.  Il  ne  songe  pas  davantage  à 
accorder  à  la  fille  de  Bourdier  la  main  de  son  fils,  que  le  député 


a  l'outrecuidance  de  lui  demander.  Furieux,  Bourdier  soufilera 
au  marquis  sa  maîtresse,  une  très  éh^gante  et  très  fine  nctrice  de 
la  Comédie,  M"e  Thérèse  Marly. 

Mais  le  roi  de  Cerdagne,  il  y  a  huit  ans,  s'est  arrêté  quelques 
heures  chez  la  belle  artiste  et,  maintenant  qu'il  est  revenu  à 
Paris,  il  éprouve  h  son  égard  un  irrésistible  revenez-y.  Une  pre- 
mière fois,  donc,  Bourdier  a  l'honneur  d'Aire  faii...  ce  que  vous 
devinez,  par  un  roi!  11  se  fôolierait  fi  le  Roi,  on  guise  de  com- 
pensation, ne  lui  proiiieltaii  d'aller  chasser  chez  lui  au  lieu  de  se 
rendre  à  l'invitation  du  marquis. 

Voilà  donc  le  Roi  chez  Bourdier.  M""^  Bourdier,  très  émue, 
oublie  loutes  les  recommandaiions  protocolaires,  et  gaffe  avec 
une  sublime  candeur.  Elle  est  si  séduisante  dans  son  trouble 
que  le  Roi,  l'ayant  trouvée  à  minuit,  quand  les  lampions  de  la 
réception  sont  éteints,  en  train  de  souper  dans  la  galerie  du  châ- 
teau, se  sent  pris  devant  elle  d'un  émoi  passionné  dont  l'aimable 
étourdie  n'évite  pas  la  contagion,  lîourdier,  pour  la  seconde  fois, 
est  fait...  oui  parfaitement...  par  un  roi!  Celle  fois,  la  coupe 
a  débordé,  et  il  v.i  se  passer  de  v  laines  choses.  Mais  Thérèse 
Marly  —  deus  ex  machina  de  celle  gentille  intrigue  —  la  dénoue 
à  la  satisfaction  générale  en  suggéVanl  au  président  du  Conseil 
avec  qui,  cette  nuit  même,  elle'a  eu  un  entretien  extrêmement 
confidentiel,  l'idée  de  donner  à  Bourdier  un  portefeuille,  mon 
Dieu,  le  premier  venu,  celui  qui  est  vacant,  le  portefeuille  du  com- 
merce. Bourdier  est  content.  Le  Roi  est  content  et,  comme  preuve 
de  sa  joie,  il  signe  un  traité  de  commerce,  favorable  à  la  France, 
qui  lèse  gravement  "les  iniérèts  de  ses  nationaux.  Les  fiancés  sont 
coments,  car  le  Roi  aplanit  des  difficultés  qui  s'offraient  à  leur 
mariage.  Et  il  n'y  a  dans  tout  cela,  de  mécon  ene,  ou  du  moins 
de  tendrement  mélancolique,  que  la  naïve  M""'  Bourdier  (jui  fut 
aimée  une  fois  comme  une  reine  et  qui  ne  peut  se  consoler  de  ne 
l'être  plus  jamais. 

L'n  groupe  très  amusant  de  ministres  socialistes  donne  à  celle 
comédie  satirique  une  allure  assez  caricaturale,  mais  fort  réjouis- 
sante. Tous  les  rois  en  visite  à  Paris  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
bonhommes,  aussi  je  m'enfichistes  que  le  roi  de  Cerdagne;  tous 
les  marquis  n'ont  point,  sans  doute,  la  hautaine  hypocrisie  et 
la  suffisance  ridicule  du  maniuis  de  Chamarande;  tous  les  per- 
sonnages de  la  République  ne  sont  pas,  —  il  faut  l'espérer,  —  les 
fantoches  sans  scrupules  ou  sans  politesse  que  l'on  nous  montre 
dans  la  pièce.  Mais...  mais  il  y  a  bien  quelque  chose  de  tout  cela 
qui  est  vrai,  finement  observé  et  joyeusement  mis  à  la  scène.  Les 
exagérations  voulues  sont  comme  le  sucre  que  l'on  donne  aux 
enfants  après  un  remède  amer  :  elles  aident  à  fiire  passer  le 
morceau.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  le  Roi  restera  comme  res- 
tent certaines  pièces  de  Meilhac  et  Ilalévy  :  il  représente  une  épo- 
que et  la  caractérise  avec  un  singulier  bonheur. 


*** 


M.  Lugné-Poe  est  venu  jouer,  à  l'Alcazar,  en  spectacle  de  gala, 
deux  pièces  d'auteurs  belges.  Malgré  le  nom  de  M.  Spaak,  inscrit 
à  l'affiche,  il  y  avait  à  peine  deux  cents  personnes  dans  la  salle.  Et 
voilà  comment,  en  dépit  du  succès  de  Kiialje,  notre  théâtre  a  con- 
quis notre  public!  Une  fois  de  plus,  d'ailleurs,  le  public  a  eu  tort, 
car  si  le  Vœ  victis,  la  pièce  de  M"«  Marguerite  Duierme,  dont 
M.  Maus  a  rendu  compte  iei  même  lors  de  sa  création  à  Paris,  est 
d'une  noirceur  voulue,  tout  à  fait  déplaisante  et  un  peu  ridicule, 
la  Madone  de  M.  Paul  Spaak  n'est  pas  indigne  de  l'auteur  de 
.Kart/;e.  J'avouerai  cependant  que  j'enaime  peu  le  sujet.  Il  s'agit  d'un 
moine  italien  du  xiv^  siècle,  ((ui  aime  une  petite  paysanne.  Il  lutte 
contre  cet  amour  sacrilège,  mais  la  .Madone  se  refuse  à  l'en  guérir. 
Qu'à  cela  ne  tienne  :  la  petite  paysanne,  très  désireuse  de  sauver 
son  âme  et  celle  de  son  farouche  amoureux,  prendra  la  place  de  la 
3Iadone  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  réconfortera  le  pauvre  pécheur. 
Malheureusement,  le  moine  s'aperçoit  que  la  statue  a  les  traits  de 
l'enfant,  et,  dans  un  mouvement  d'épouvantable  passion,  il 
s'élance  pour  étreindre  la  Vierge.  Alors,  affolé  devant  ce  blas- 
phème et  préférant  sa  propre  damnation  à  celle  de  son  amant,  la 
petite  simulatrice  révèle  la  supercherie.  Les  bras  s'enlacent,  les 
lèvres  se  joignent,  et  le  rideau  tombe.  Je  dis  que  je  n'aime  pas 
beaucoup  ce  genre  de  sujets,  car  je  pense  malgré  moi  aux  gens  qui 
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sont  diins  la  sallo  et  que  ce  mélanE;e  de  religion  et  d'amour,  de 
prières  et  de  baisrrs,  de  pénitence  et  de  volupté,  froisse  dans 
leurs  convictions  les  plus  intimes.  Mais  passons.  M.  Spaai<  a  trai'é 
largement,  en  beaux  vers  vibrants  et  pittoresques,  cette  histoire 
un  |)eu  spéciale,  et  il  a  placé  en  tête  de  la  pièce  un  sermon  du 
moine  qui,  |)our  rappolerun  peu  le  Curé  de  Ciiciignan  de  Daudet 
et,  [>ar  d'autres  côtés,  la  confession  de  Ballhazar,  dans  le  Cloître 
de  Verliaeren,  n'en  a  pas  moins  de  superbes  et  savoureux 
accents.  M.  Lugné-Poe  a  bien  joué  ce  rôle  ardent  et  nuancé.  Nous 
ne  dirons  rien  du  reste  d.e  sa  troupe  :  plus  les  ombres  sont  fortes, 
plus  a  de  relief  la  iigure  centrale  du  tableau. 

Georges  Rency 


LES  BILLETS  DE  FAVEUR 

On  voulut  les  supprimer.  On  les  supprima.  Il  y  eut  des  protes- 
tations, des  récriminations,  des  grincements.  La  chronique  donna. 
La  Commission  des  auteurs,  les  directeurs  de  théâtres  s'agitèrent 
sans  arriver  à  s'entendre.  Et  l'institution  des  billets  de  faveur 
sortit,  triomphante,  de  cet  homérique  conflit.  Les  secrétaires  de 
llicûtres  seront,  comme  deviint,  assaillis  tous  les  jours  de  demandes 
pour  le  spectacle  du  soir,  et  le  banquet  mensuel  des  «mille 
regrets  »  aura  toujours  sa  raison  d'être. 

Le  mal  est,  paraît-il,  incurable.  3Iais  est-ce  un  mal  ?  M.  Georges 
Price  prend  spirituellement  dans  le  Gil  Blas  la  défense  des 
billets  de  faveur  et  en  justifie  l'altribution  à  la  presse  : 

«  La  critique  est  une  obligation  envers  notre  public.  De  même, 
nous  sommes  tenus,  en  vertu  du  contrat  moral  qui  nous  lie  à 
ceux  qui  nous  li>ent,  de  leur  donner  les  programmes,  et  quelques 
informations  essentielles. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  aux  quatre  ou  cinq  colonnes  que  les 
grands  (piotidicns  consacrent  chaque  jour  aux  choses  de  la  scène. 
Lorsque,  sur  la  foi  de  communiqués  dithyrambiques,  nous 
annonçons  que  tel  directeur  est  menacé  d'un  conseil  judiciaire 
parce  qu'il  se  ruine  dans  une  luxueuse  mise  en  scène,  nous  fai- 
sons une  pure  réclame  au  susdit  imprésario.  Lorsque  nous 
juiblions  dos  avant  premières  qui  excitent,  par  d'heureuses  indis- 
cr.'tions,  la  curiosité  des  spectateurs,  nous  rendons  au  théâtre  le 
même  service  qu'à  l'exploilant  de  la  souveraine  tisane  des  Lascars, 
—  exi»loitanl  qui  ne  songe  |)as  à  nous  payer  en  infusions.  Lors- 
(|iu'  nous  ;!p|)r('non&  au  public  que  tel  auteur  est  parti  pour  Home 
afin  (le  rechercher  le  squeiftie  de  la  louve  du  llomulus,  en  vue 
de  la  mise  en  scèu"  de  sa  tragédie  de  Rlica  Silvia,  nous, taillons 
une  belle  réclame  à  r('crivain  et  au  directeur  qui  le  joue. 

C'est  là,  on  en  conviendra,  de  la  publicité  pure.  C'est  de  la 
publicité  que  les  autres  commerçants  rémunéreraient  en  espèces 
sonnantes,  et  que  MM.  les  directeurs  de  théâtre  ont  le  privilège 
de  solder  en  morceaux  de  papier. 

Encore  convient-il  de  remarquer  qu'ils  ne  donnent  les  susdits 
morceaux  de  papier  que  quand  le  public  ne  les  leur  achète  pas. 
Ils  nous  habillent  richeracnl  avec  les  laissés  pour  compte  des 
grands  auteurs. 

Si  l'on. voulait  appliquer,  en  l'espèce,  le  calcul  du  baron  de 
Courcel.  est  établir  la  balance  entre  la  valeur  des  réclames  faites, 
au  tarif  des  journaux,  et  les  i)laces  données,  au  tarif  des  théâtres, 
on  verrait  l'énorme  différence  qui  se  dessinerait  en  faveur  des 
premières.  Les  directeurs  b(''néficient  d'un  écart  hors  de  toutes 
pro|)orlions,  et  leurs  |)laintes  amènent  le  sourire.  Si  les  grands 
magasins  de  nouveiiulcs  pouvaient  payer  leurs  annonces  avec  des 


coupons  défraîchis,  des  fonds  de  magasin,  et  même  des  marchan- 
dises neuves,  ils  n'auraient  pas  la  naïveté  de  réclamer  !  Puisque 
les  directeurs  ont  renoncé  à  poursuivre  le  projet  annoncé  à  grand 
orchestre,  c'est  que,  probablement,  ils  ont  compris  qu'ils  ne 
pourraient  jamai^j,  eux,  se  passer  de  publicité,  tandis  que  les 
journalistes  pourraient  facilement  se  pa.^ser  d'aller  voir  dix  inep- 
ties pour  une  bonne  pièce,  et  que,  surtout  —  oh  1  surtout  !  —  la 
délivrance  des  insupportables  sollicitations  dont  ils  sont  victimes 
compenserait  largement  le  regret  d'être  privés  du  théâtre. 

3Iais  je  crois  que  les  directeurs  feront  sagement  en  ne  renou- 
velant pas  périodiquement  ce  petit  jeu.  L'attention  est,  mainte- 
nant, trop  éveillée.  Je  n'ai  pas  été  seul  à  faire  les  calculs  exposés 
ci-dessus.  Et  il  pourrait  très  bien  arriver  qu'un  jour,  devant  les 
menaces  de  suppression  des  billets  légitimes,  les  directeurs  de 
journaux  s'entendissent  pour  y  renoncer,  et  supprimer,  du  même 
coup,  les  réclames  de  faveur.  » 


PETITE  CHRONIQUE 

Dès  les  premiers  jours  de  novembre  prochain  aura  lieu,  au 
théâtre  du  Parc,  une  imjtortante  manifestation  en  l'honneur  de 
noire  illustre  compatriote  Emile  Verliaeren.  A  la  tête  du  comiié 
organisateur  figurent  les  noms  di;  Camille  Lemonnier,  dtdmond 
Picard  et  de  quelques  autres  de  nos  plus  éminents  écrivains. 

Les  admirateurs  d'Emile  Verlia^-ien  désireux  de  participer  à 
cette  manifestation  sont  priés  d'adresser  leur  adh('sion  au  trésorier 
du  comiié,  ruede  Wautier,  76,  h  iiruxelles-Laeken. 


La  huitième  exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  Venise 
sera  ouverte  du  2'2  avril  au  31  octobre  1909.  Elle  comprendra 
des  salles  italiennes,  des  salles  étrangères  et  des  salles  interna- 
tionales. Ouire  les  invités,  tout  artiste'qui  aura  envoyé  son  adhé- 
sion, en  y  joignant  un  mandat  postal  de  dix  francs,  avant  le 
!"■  janvier  1909,  pourra  soumettre  ses  œuvres  au  jurv  d'admis- 
sion. Celui-ci  sera  compose  de  trois  peintres  et  de  deux  sculp- 
teurs, élus  par  les  exposants  parmi  les  artistes  étrangers  et  ita- 
liens invités  aux  expositions  de  Venise.  A  l'exception  de  ces 
derniers,-  les  artistes  ne  pourront  exposer  chacun  que  deux 
œuvres.  Les  envois  seront  reçus  au  Palais  de  l'Exposition  (Jardin 
public)  du  10  au  2^]  mnrs.  Une  commission  de  dix  pour  cent  sera 
prélevée  sur  les  ventes.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à 
M.  A.  Fradeletto,  secrétaire  général,  .Municipio  di  '  Venezia  à 
Venise.  ' 


La  distribution  des  prix  aux  lauréats  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  de  Bruxelles  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  à  10  h.  1/2,  au 
Palais  des  Académies. 


Parmi  les  solistes  dont  le  concours  est  assuré  aux  six  concerts 
d'abonnement  et  à  la  matinée  extraordinaire  organisés  parl'admi- 
nistraiion  des  Concerts  Ysaye  et  fixés  aux  dates  indiquées  dans 
noire  dernier  numéro,  figurent  :  MM.  Fritz  Kreisler  et  Jacques 
Thibaud,  violonistes;  Pablo  Casais,  violoncelliste;  Raoul  Pugno, 
pianiste,  et  Anton  Van  Rooy,  baryton.  Des  négociations  sont  ega- 
lemeni  entamées  avec  M.  Paderewski  et  .>!""=' Car reno,  pianistes 
et  ,\i"6  Frieda  Hempel,  cantatrice.  .  >  ■      > 


Un  comiié  est  en  formation  pour  organiser  au  Cercle  artistique 
de  Bruxelles,  au  mois  de  novembre'  prochain,  une  exposition 
publique  comparée  des  projets  et  idées  relatifs  au  Mont  des 
Arts. 

Les  inscriptions  d(>s  personnes  désireuses  de  participer  à  cetie 
exposition  sont  reçues  par  M.  Schleisinger,  au  Cercle  artistique 
Wau.x-Hall.  ' 


Sous  les  auspices  et  à  l'initiative  de  l'iissocialion  d'art  Union  une 
conférence  sera  donnée  au  Musée  moderne  le  jeudi  8  octobre,  îi 
2  h.  1/2,  par  M.  Albert  Croquez,  de  l'Autorité  de  Paris,  qui  a  pris 
pour  sujet  :  «  La  Flandre,  d'après  ses  peintres  contemporains  ». 


M.  Jules  Jourdain  vient  d'être  chargé  de  l'exécution  d'un  monu- 
ment qui  sera  élevé  à  la  mémoire  de  JusteLipse  à  Louvain, 
devant  la  façade  de  l'Universiié  où  professa  le  célèbre  philologue. 

C'est  jeudi  prochain  qu'aura  lieu  auihéûliedu  Parc,  pour  la 
réouverture  des  Matinées  littéraires,  la  première  représentation 
de  la  Dernière  Dulcinée,  poème  tragique  du  Comte  Albert  du  Bois, 
qui  remporta  l'an  dernier  à  Paris,  au  théâtre  des  Escholiers,  un 
retentissant  succès.  M.  Caiulle  Mendès  présentera  au  public,  dans 
une  conférence  préliminaire,  l'auteur  de  la  Dernière  Dulcinée. 

Samedi  prochain,  inauguration  de  la  Saison  d'opérette  au  théûire 
Molière.  Au  programme  :  La  Cigale  et  la  Fourmi,  d'Edouard 
Audran. 

Les  matinées  d'opéra-coinique  au  théûtre  Molière  sont  fixées 
comme  suit  :  série  A,  les  jeudis  1  2  novembre,  10  décembre, 
14  janvier,  H  février  et  18  mars;  série  B,  les  jeudis  19  novembre, 
17  décembre,  21  janvier,  18  février  et  11  mars.  Au  programme  : 
Haxjdée,  Zampa,  Oalathée,  Le  Chûlet,  Marllia  et  le  Docteur 
Crispin.         - 

Les  Matinées  mondaines  seroni  inaugurées  à  l'Alcazar  le  mer- 
credi 18  novembre  et  se  succéderont  de  quinzaine  en  quinzaine. 
On  y  entendra  successivement  MM.  Reynaldo  Ilahn  {la  Mélodie 
harmonieuse),  Claude  Terrasse  {l'Opérette  à  travers  les  âges), 
Laurent  Tailbade  {l'Opéra  à  travers  les  âges),  Robert  Eude  {Let- 
tres d'amour). 

En  outre,  quatreauditionsserontdonnées  sur  les  sujets  suivants: 
le  Personnage  historique  au  théâtre.  Cœurs  de  femmes,  Musique 
poétique  et  poésie  musicale,  Au  pays  du  rêve  et  des  Chimères. 

M'"^  Félicien  Durant  ouvrira  cliez  elle  un  cours  de  piano  à 
partir  du  lo  octobre.  Inscriptions  de  2  à  4  l)eures,  149,  rue  de 
la  Victoire,  Bruxelles. 

La  Société  des  Nouveaux  concerts  d'Anvers  a  fixé  comme  suit 
les  dates  de  ses  auditions  -.  Premier  concert,  sous  la  direction  de 
M.  S.  Rachmaninow,  lundi  9  novembre  (solistes  :  MM.  Mischa 
Elman  et  S.  Rachmaninow);  deuxième  concert,  sous  la  direction 
de  M.  L.  Mortelmans,  lundi  21  décembre  (solistes  :  M""^  Lelîler- 
Burkhard  et  M.  Ernest  Van  Dyck)  ;  troisième  concert,  sous  la 
direction  de  M.  L  Mortelmans,  11  janvier  (solistes  :  MM.  Jacques 
Tbibaud  et  Pablo  Casais);  quatrième  concert,  sous  la  direction  de 
M.  Max  Schillings,  lundi  15  février  (soliste  :  M.  Ludwig  Hess, 
ténor);  cinquième  concert,  sous  ia  direction  de  M.  Georges  Marty, 
mardi  6  avril  (soliste  :  M.  Alfred  Cortot). 

Parmi  les  œuvres  nouvelles  inscrites  au  programme  :  concerto 
pour  violon  de  Glazounow,  le  Christ  marchant  sur  les  flots,  poème 
symphonique  de  M"«  Marguerite  Laencn,  trois  pièces  orchestrales 
{Von  Spielman's  Leid  und  Freud,  Seemorgen  et  Erntcfesi)  de 
Max  Schillings,  Glockenlieder  du  même  auteur,  etc. 

S'adresser  pour  les  abonnements  à  M.  Huffmann,  trésorier, 
8,  rue  du  Margrave,  Anvers. 

D'autro  part,  la  société  Antwerpsch  Koor  prépare  l'audition  de 
-  deux  cianlates  peu  connues  de  Peter  Benoit,  Juicht  met  ons  et 
De  Leye.  Cette  audition  aura  lieu  vers  la  fin  de  décembre. 

De  Paris  : 

Par  suite  d'une  entente  entre  l'AutompbileClub,  qui  devait 
avoir  la  jouissance  du  Grand-Palais  à  partir  du  1"  novembre  pour 
son  Salon  annuel,  et  la  Société  du  Salon  d'automne,  il  vient  d'être 
décidé  que  ce  dernier  Salon  occupera,  jusqu'au  8  novembre,  les 
salles  de  l'avenue  d'Antin.  Le  Salon  restera  ainsi  ouvei't  quarante 
jours. 


La  Société  internationale  de  là  gravure  originale  en  noir,  prési- 
dée par  M.  Rodin,  ouvrira  prochainement  dans  les  galeries  De- 
wambez  une  exposition  où  seront  réunies  les  œuvres  des  meil- 
leurs graveurs  contemporains,  parmi  lesquelles  celles  de  M  M.  Anders 
Zorn,  Cari  Larsson,  Bernard  Naudm,  Alexandre  Lunois,  Emile 
Friant,  Charles  Huard,  Lequeux,  Destéract,  Van  Muyden,  etc. 

Ce  sera,  avec  le  Salon  d'Automne,  une  brillante  inauguration 
de  la  saison  artistique. 

La  Dame  qui  n'est  plus  aux  Camélias,  de  M.  Maurice  de  Fara- 
mond,  constituera  un  des  premiers  spectacles  du  théâtre  de 
l'OEuvre.  M.  Lugné-Poe  compte  donner  un  grand  éclat  à  cette 
pièce  très  curieuse. 

Les  premiers  spectacles  du  Nouveau  Théâtre  Indépendant 
auront  lieu.  Salle  Fémina,  les  4  el  G  novembre.  Trois  œuvres 
inédites  y  seront  représentées  :  Le  Fossé,  trois  actes  de  M.  Georges 
Jouvent;  Le  Libertaire,  un  acte  de  M.  Olivier  de  Trévillo,.ei  Le 
Chat  parti,  les  souris  dansent,  un  acte  de  MM.  Géo  Tliier  et 
R.  Uelime.  Location  pour  la  répétition  générale  et  la  première, 
rue  Pigalle,  8. 

Parmi  les  œuvres  nouvelles  que  M.  Albert  Carré  a  inscrites  au 
programme  des  représentations  de  l'Opéra-Comique  figurent  le 
Cœur  du  Moulin,  poème  lyrique  en  deux  actes  de  M.  Déodat  de 
Séverac  sur  des  paroles  de  M.  Magre,  et  l'Heure  espagnole, 
un  acte  de  M.  Maurice  Ravel,  texte  de  M.  Franc-Nohain. 

La  liste,  fort  longue,  des  ouvrages  reçus  comprend  en  outre  : 
Solange,  trois  actes  de  M.  Salvayre;  Sanga,  trois  actes  de 
M.  Isidore  de  Lara;  Myrtil,  deux  actes  de  M.  Ernest  Garnier; 
Chiquito,  un  acte  de  M.  Jean  Nouguès;  Leone,  quatre  actes  de 
M.  Samuel  Rousseau;  Noël,  trois  actes  de  M.  Fréd.  d'Erlanger; 
Pierre  le  Vérédique,  trois  actes  de  M.  Xavier  Leroux;  On  ne 
badinepas  avec  l'amour,  trois  actes  de  M.  Gabriel  Pierné  ;  Macbeth, 
trois  actes,  de  M.  Ernest  Bloch;  Pimj-Sing,  un  acte  de  M.  Maré- 
chal; Le  Puits,  un  acte  de  M.  Marsick;  Denisette,  un  acte  de 
M.  Fijan;  Messaouda,  un  acte  de  M.  Ratez,  etc. 

Une  reprise  intéressante  à  signaler  :  celle  de  la  Flûte  enchan- 
tée, qnï  onsr'wa  un  cycle  Mozart  L'œuvre  sera  représentée  telle 
qu'elle  fut  créée  à  Vienne  en  1791.  MM.  P.  Ferrier  et  A.  lîisson 
ont  été  chargés  d'en  faire  une  traduction  nouvelle,  conforme  au 
texte  allemand  qui  fut,  on  le  sait,  dénaturé  dans  la  version  de 
MM.  J.  Barbier,  iNuitter  et  Beaumont. 

Autres  reprises  annoncées  :  Sapho,  la  Tosca,  Orphée,  le  Roi 
d'Ys. 

Parmi  les  œuvres  du  répertoire  étranger  ;  Feuersnoth,  de 
M.  Richard  Strauss,  traduit  par  M.  Jean  Marnold;  Ib  et  Christine, 
de  M.  Leoni,  traduit  par  M.  Jean  Richepin;  La  Dorise,  de 
M.  Galeotti,  traduction  de  M.  P.  Ferrier;  Paillasse,  de  M.  Leon- 
cavallo. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

L6,    place    tlu    JMusée,    BRUXEl^I^KS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges   contemporains 

iie:ivri  eve:^ei*oel 


PAUL 


PAR 

LAMBOTTE 


Un  beau  volume  grand  in-S",  contenant  3i  planches  hors  te.vte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

I^i-îx  :    10  fr£àiic(â 

lia  été  tiré  de  ce  livre  25  exemplaires  de  luse  sur  papier  Impérial  du  Japon, 
à  grandes  marges,  texte  réimpose,  numérotés  d(î  1  à  25.  Ces  exeiiiiil;iires  sont 
euricliis  de  trois  eaux-fortes  originales  en  couleurs  d'Henri  Eveiiepoel  tirées 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 


-f 


Maison  Félix  MOMMEM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  diî  la  Charitf,  BRUXELLES 
Xéléplione     I0.47 

Fabrique  de  Coulenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant   la   jx'intiire,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 


Comité  de  direction  :  Bjœrnstjerne  BJœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron.  Gabriel  Séallles,  Charles  Seignobos,  Gluseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coiuiboraleui  s  de  premier  rang  de  tous  pays  —  Infortnations 
originales.  —  hidispensahle  à  (onle  personne  désirant  suivre  le 
mcuvcnicnt  politique  inter^iational 


FRANCE 

Un  an fr.  1?,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois 3,5 

Le  n* 0,25 


UNION  POSTALE 

Uu  an fr. 

Six  mois 

Trois  mois 

Le  no  .     ■ 


15,00 
8,00 
4,00 
0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  g^ratuit. 


Vient  de  paraître  à  {'EDITION  MUTUELLE 

(En  d(''|iôl  à  la  Srlioln  Cantontm  rue  Saint  Jacques,  269,  à  Paris 
ei  chez  MM.  Breiikopf  et  Haertel.) 


René  de  Castéra.  SERENATA  (op.  H)  pour  piano. 

Prix  net  :  2  fr.  50. 

II).  JE  NE  SAIS  POURQUOI  (op.  10) 
pour   cliant   et  piano.    Poème    de    P.    Verlaine. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  reco7nm.andalle 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Insiallalinn  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houff;ilize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


AGENDA  "  L'UTILE" 


I908-I909 


Cet  agenda,  d'une  disposition  très  pratique,  se  recommande  tout 
spécialement  aux  professeurs,  chanteurs,  artistes-musiciens. 

Il  est  daté  du  i^""  septembre  à  la  fin  décembre  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  comprend  toute  la  période  utile  correspondant  à  la 
saison  des  leçons,  des  concerts,  des  théâtres,  etc. 

S'adresser  à  M.  Paul  Bosquet,  éditeur,  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 


Vient  de  paraître  chez  MM.  SCHOTT  frères^ 

(Paris,  Max  EscHiG,  13,  rue  Lafïitte). 


Gabriel  Groviez.  RECUEILLEMENT 

(Louis  Payen)  pour  chant  et  piano. 

ID.    CLAIR  DE   LUNE    MYSTIQUE 

(Ephraïm  Mikhaëi.)  pour  chant  et  piano. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Vkriiaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

estampes  anciennes,  eaux-fortes  et  dessins  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

—        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  = 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART.  LEROLLE  et  C'S  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Slrashourg,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Éveil.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp,  V"  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


VlNGT-HUITIÊME    ANNEE. 


N"  42 


18  Octobre   19()8. 


.    '  BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


Ij'ART  moderne  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revué^à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

Le  \'i<ux-Bruxelles  (Octavk  ^fAUs).  —  Métaphysiciue  et  Morale  : 
Noies  sitr  l'Amour,  pai' Claude  Aiiel;  l' Homme  {^psychologie  tnusi- 
cale  des  civilisalioiis),  par  Ricciol  lo  ChuikIo  (Kuanc:s  dk  Mio.mandhe). 
—  Au  Giuiservatoire  de  Liéire.  (d.  M  ).  —  Tripalouillctges  (0.  M.). — 
Concoure.  —  Néciologie  :  Georges  Murty.  —  Petile  Chrouique. 


LE  VIEUX-BRUXELLES 

BicMi  ('OiinaiU'c  la  ville  ([u'on  liaI)iU',  on  apprùcier  les 
beauLcs  piltoi'(\s(iuos,  ieliaiiss{U'  l'agrément  des  prome- 
nades qu'on  y  l'ait  par  le  plaisir  esthétique  qu'oll're  la 
vue  de  tel  frat^ment  (rarchiteetnrc  harmonieux,  de  tel 
vestige  rappelant  l'art  du  passé,  de  telle  ferronnerie, 
de  telle  sculpture,  de  tel  fronton  évocateurs  d(.  souvenirs 
historiques  ou  légendaires,  n'est-ce  «pas  alimenter  la 
pensée  d'une  intarissable  source  d'intérêt? 

Bruxelles  est,  malgré  les  bouleversements  qu'on  lui 
inflige  à  tout  instant,  riche  en  constructions  anciennes, 


et  il  sulïït  d'avoir  l'œil  au  guet  pour  découvrir  ça  et  là, 
dans  l'emmêlement  des  toitui'cs  modenK^s,  la  svelto  sil- 
houette d'un  pignon  du  xvii'^  ou  du  xviii''  siècle,  et, 
rompant  la  monotonie  des  bâtisses  récentes,  l'élégante 
et  sobre  façade  d'une  maison  datant  de  Louis  XVI,  de 
Louis  XV,  voire  de  Louis  XIV.  Certains  faubourgs, 
moins  exposés  que  le  centre  de  l'agglomération  aux 
pioches  sacrilèges,  ont  conservé  intactes  d'antiques 
fermes  seigneuriales,  des  habitations  patriciennes,  des 
chapelles  d'origine  reculée.  Et  sans  parler  du  saisissant 
décor  de  la  Grand'place  ou  des  édilices  religieux  et 
civils  connus  de  tous,  maiiits  détails  :  balcons,  poi'ies, 
lucarnes,  fontaines,  statues,  pompes,  enseignes,  etc. 
méritent  de  fixer  l'attention. 

Aucune  publication  n'avait  jusqu'ici  gi'oupé  métho- 
diquement l'ensemble  de  ces  documents  de  notre  his- 
toire architecturale.  Aussi  faut-il  louer  le  "  Comité  du 
Vieux-Bruxelles  •»  institué  il  y  a  cinq  ans  par  la  Mlle 
sur  l'heureuse  initiative  de  la  Société  d'Archéologie 
d'avoir  entrepris  ce  pieux  inventaire  iconographi- 
que (1). 

Le  recueil  qu'il  vient  de  faire  paraître  n'est  qu'un 
exposé  préliminaire  des  grands  albums  (lu'il  se  propose 
d'éditer.  Mais  déjà  les  cent  planches  qui  le  composcmt 
marquent  l'importance  et  l'utilité  du  travail  en  cours. 
D'excellentes  notices  rédigées  par  MM.  J.  Van  Maldor- 
ghem,  P.  Combaz,  Ch.  Buis  et  V.  Talion  accompagnent 


(1)  Expofîé  préliminaiie  des  Travaux  de  la  Commission  constituée 
sous  le  patronage  de  la  Ville  de  Bruxelles  et  de  la  Société  d'Archéo- 
logie. —  Bruxelles,  librairie  nationale  d  art  et  d'hi.sloire,  G.  Van 
Oes',  et  C'c. 


TU 
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les  repi'oduclions  de  ce  que  le  temps  a  respeclé  des  l'cm- 
pai'ls  et  tours  de  Bruxelles,  de  ses  pig-nous  et  façades, 
des  portes,  chapelles,  niches,  statuettes,  balcons, 
griller  d'hnposte,  rampc^s  d'escalier  et  autres  spécimens 
d'art  ornemental  témoignant  du  goût  et  de  la  fantaisie 
décorative  qu'apportaient  à  leurs  commandes-,  il  y  a 
deux  et  trois  cents  ans,  nos  maîtres  de  métiers. 

C'est  pour  les  artisans  d'aujourd'hui  uu  enseignement 
salutaire,  pour  les  promeneurs  un  guide  agréable,  pour 
lesarlistes  et  les  archéologues  un  fertile  terrain  d'études. 
Et  nous  revoj'Ons  avec  attendi'issement,  précieusement 
classés  dans  cette  collection  de  choix,  les  visages  amis 
qui  soiunrent  à  nosannées  d'écolier  :  le  naïf  l^etit  lion- 
hom)nc  du  Marché-au-Charbon,  le  Mei/boom  de  la  l'ue 
des  Sables,  la  Cloche  de  la  Vieille-Iialle-au-blé,  et, 
sur  soii  piédouche  Louis  XIV  accroché  à  l'angle  de  la 
rue  des  Alexiens,  dans  sa  niche  à  coquille  ornée  de 
colonnettes  torses,  la  petite  Madone  ingénue  qui  veille 
sur  les  passants. 

Certes  tout  n'est-il  pas  irréprochable  dans  les 
détails  que  nous  ont  légués  l'architecture  et  l'industrie 
artistique  des  siècles  passés.  Ils  n'en  profèrent  pas 
moins  d'utiles  leçons  en  nous  révélant  les  solutions 
tantôt  heureuses, -tantôt  simplement  ingénieuses  et  pi'a- 
tiques,  que  donnèrent  les  artisans  d'autrefois  aux  pro- 
blèmes qui  leur  furent  proposés  dans  les  conditions 
imposées  par  leur  époque. 

M.  Victor  Tahou,  (jui  fait  cette  observation,  conseille 
aux  artistes  d'aujourd'hui  —  et  combien  il  a  raison  !  — 
de  ne  s'inspirer  de  ces  exemples  que  pour  en  appliquer 
les  principes  et  la  méthode  à  une  conception  moderne, 
créée  par  les  nécessités  actuelles.  «  Grâce  aux  travaux 
nombreux,  savants  et  complets  sur  la  matière,  dit-il,  les 
styles  anciens  n'ont  plus  de  secret  pour  nous.  Et  nos 
artistes,  nos  architectes,  nos  artisans  — les  traditiona- 
listes, s'entend  —  peuvent  choisir,  dans  ce  vaste  trésor 
de  l'art,  le  style  de  l'époque  qu'ils  prèfèi'ent  et  nous 
donner  des  restitutions  de  la  plus  scrupuleuse  et  de  la 
plus  frappante  exactitude.  Pocn^  réussies,  admirables 
quelquefois,  que  soient  ces  copies  serviles,  satisfont- 
elles  complètement  nos  yeux  épris  d'harmonies  plus 
larges  et  plus  modernes,  de  nécessités  ou  de  sensations 
nouvelles?  Autrement  dit,  si  les  auteurs  des  originaux 
avaient  vécu  de  notre  temps,  avec  notre  mentalité 
artistique,  eussent-ils  donné  à  leurs  œuvres  une  con- 
ception, aux  détails  une  allure  identiques  à  celles  des 
objets  copiés?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Frappés  du  cou- 
rant nouveau  des  idées,  de  l'évolution  des  mœurs  et  des 
progrès  réalisés  dans  la  vie  matérielle,  ils  auraient  sans 
doute  modilîé  leur  goût,  et  leur  œuvre  serait  devenue  le 
rellet  des  besoins  intellectuels  et  physiques  de  notre 
époque.  » 

La  remarque  est  d'autant  plus  significative  qu'elle 
émane  d'un  archéologue  des  plus  fervents  et  des  plus 


érudits.  Elle  afTii-me  avec  éloqu(mce  l'évolution  accom- 
plie, de  nos  jours,  dans  les  idées. 

Le  nombre  des  portes  do  style,  des  balconnets  ouvra- 
gés, des  détails  charmants  recueillis  par  le  Comité  éton- 
nera les  gens  alTaii'és  qui  n'accordent  au  décor  citadin 
qu'une  attention  distraite.  Il  est  vrai  —  et  ceci  excuse 
leur  inadvertance  —  que  l'horreur  des  inscriptions, 
plaques  indicatrices,  réverbères,  vitrines,  numéros  et 
autres  manifestations  commei'ciales  et  administratives 
qui  déshonorent  les  façades  détruit  toute  impression 
esthétique.  Comment  discerner  dans  ce  carnaval  baro- 
que l'eurythmie  des  formes,  des  galbes,  des  sil- 
houettes? 

Pour  couronner  son  initiative,  le  Comité  du  Vieux- 
Bruxelles  ne  pourrait-il,  aidé  par  le  Conseil  communal, 
entreprendre  le  '•  dégagement"  des  joyaux  d'art  qu'il  a 
inventoriés?  Débarrasser  ceux-ci  des  ignominies  qui  en 
dérobent  aux  i-egards  la  pureté?  Des  règlements  com- 
munaux interdisent  toute  atteinte  à  l'harmonie  esthé- 
tique de  la  Grand'Place,  au  décor  architectural  conçu 
par  Guimard  pour  encadrer  le  Parc.  Serait-il  impos- 
sible de  prendre  à  l'égard  des  œuvres  classées  par  le 
Comité  des  mesures  analogues  ?  Les  photographier  et 
les  décrire  est  bien.  En  faire  respecter  l'ordonnance, 
les  mettre  en  valeur  serait  mieux  encore. 

Octave  Maus 


METAPHYSIQUE  ET  MORALE 

Notes  sur  l'Amour,  par  M.  Claude  Anet.  —  L'Homme 
(psychologie  musicale  des  civilisations),  par  M.  Ricciotto 
Canudo. 

M.  Claude  Anet  a  eu  de  l'audace.  S'altaqiier  à  un  sujet  le!  que 
V Amour,  surtout  on  n'ayant  pas  la  prétention  de  donner  là-des- 
sus autre  chose  que  des  notes  (i),  c'était  jouer  la  difficulté. 

Les  livres  de  notes,  en  effet,  ou  sont  complètement  ratés,  ou 
bien  complètement  réussis.  Cela  dépend  de  la  qualité  morale  et 
intellectuelle  de  celui  qui  les  signe,  de  sa  vigueur  d'observation, 
de  la  valeur  de  son  interprétation  de  l'Univers. 

S'il  a  l'habitude  de  ne  penser  qu'après  les  autres,  en  conservant 
l'illusion  qu'il  est  original,  son  œuvre  est  piteuse.  S'il  prétend 
tout  découvrir,  elle  est  bien  insupportable.  Mais  si,  pareil  préci- 
sément à  M.  Claude  Anet,  il  sait  que  tout  ce  qu'il  pense  et 
découvre  a  déjà  été  pensé  et  découvert  depuis  le  commencement 
du  monde,  parce  qu'il  s'agit  de  la  chose  la  plus  éternelle  et  la  plus 
immuable  du  monde,  et  que  son  seul  salut  est  de  le  dire  d'un  peu 
plus  près,  très  sincèrement,  sans  vouloir  soulever  les  montagnes 
de  la  philosophie  transcendante,  alors  il  y  a  des  chances  pour 
qu'il  soit  intéressant,  vivant,  cruel,  exact,  excellent. 

Si  l'on  avait  l'envie  des  comparaisons,  on  pourrait  rapprocher 
ces  Notes  sur  l'Amour  du  livre  de  M.  Blum  sur  le  Mariage.  Autant 
ce  dernier,  malgré  sa  documentation  et  son  information,  était 
artificiel  et  irritant  parce  qu'il   ordonnait,  en  vue  d'une    cons- 

(1)  Claude  Anet,  Notes  sur  l'Amour.  Paris,  Fasquelle. 
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iruction  idéologique  bien  faite  et  d'une  morale  inventée,  des  élé- 
ments de  réalité  qui  ont  leur  vie  personnelle  et  ont  seuls,  juste- 
ment, le  droit  de  déterminer  des  mœurs  et  des  dogmes,  autant  le 
premier  est  satisfaisant  pour  l'esprit  parce  qu'il  s'interdit  tout  ce 
qui  n'est  pas  du  domaine  de  l'observation. 

C'est  le  livre  d'un  homme  mûr,  habile  à  profiter  des  leçons  de 
l'expérience,  plein  de  tact  et  de  finesse,  amoureux  de  l'amour  et 
respectueux  de  la  passion,  comprenant  la  femme  sans  idolâtrie- 
de  sensiblerie  ni  mépris  donjuanesque,  —  d'un  homme  d'aujour- 
d'hui dans  le  meilleur  sens  de  ce  terme. 

Il  faut  lire  les  pages  qu'il  consacre  à  la  Beauté,  par  exemple. 
Elles  sont  pleines  d'audace  et  de  pudeur  à  la  fois,  ferventes  mais 
non  pas  indiscrètes,etelles  décrivent  assez  justcmentl'idéal  actuel 
de  la  forme  féminine:  nerveuse,  sans  graisse,  sans  indolence, reve- 
nue ti  la  conception  antique.  Seul  un  artiste  en  même  temps  intel- 
lectuel et  voluptueux  pouvait  réussir  des  morceaux  aussi  diffi- 
ciles. 

Il  y  a  de  la  cruauté  dans  ce  livre,  mais  elle  n'est  pas  perverse, 
elle  ne  vient  pas  de  l'esprit  de  l'auteur.  Elle  est  dans  les  choses 
observées.  La  nature  est  souverainement  injuste.  Elle  se  rit  de  nos 
morales,  hélas  !  et  ce  ne  serait  rien,  mais  aussi  de  tout  cet  édifice 
délicat  et  précieux  fait  d'idéalisme,  de  sensibilité  et  de  rêverie  où 
nous  nous  retirons  pour  dorloter  en  paix  les  blessures  qu'elle  nous 
a  causées. 

Lorsque  cet  édifice  s'avère  vieux,  caduc,  inutile,  et  abrite  à  son 
tour  des  injustices  —  tout  idéal  et  toute  civilisation  en  arrivent  là 
un  jour  —  il  faut  bien  en  revenir  à  la  nature.  Il  y  a  un  dur  mo- 
ment à  passer. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ce  point  de  vue  à  propos 
de  la  moralité  de  l'époque  contemporaine.  Je  me  contenterai  de 
répéter  que,  à  qui  veut  en  revenir  à  l'observation  directe  de  la 
nature,  il  faut  se  tenir  à  l'écart  de  toutes  les  notions  de  l'éthique 
et  de  tous  les  scrupules  de  la  sensibilité.  Puisqu'il  s'agit  de 
l'amour,  ^-c'est-à-dire,  au  bout  du  compte  et  toutes  subtilités  élu- 
sives  mises  à  part,  de  la  reproduction  de  l'espèce,  —  la  nature  éli- 
mine, sans  attendrissement,  tous  les  faibles,  les  malades,  les 
délicats,  les  timides,  les  imparfaits  de  tout  genre,  hommes  ou 
femmes.  L'empire  sera  donc  à  la  jolie  fille  et  au  be:iu  garçon,  à  la 
rosse  et  au  brutal.  Tant  pis  pour  les  autres;  mais  personne  n'est 
forcé  de  trouver  noble,  satisfaisante,  admirable,  cette  démarche  de 
la  nature.  Elle  est,  simplement.  Et  le  psychologue  n'a  pas  d'autre 
rôle  que  de  le  consti;ler. 

Cette  réflexion  aidera  à  comprendre  le  sens  profondément 
sérieux  et  juste  que  présentent,  au  delà  de  leur  apparence  de  para- 
doxe (d'ailleurs  si  délicieusement  amusant  et  joli),  les  notes  sur 
VArt  de  battre  les  femmes. 

Parler  de  l'amour,  alors  que  tout  le  monde  en  parle  et  que  le 
plus  mauvais  roman  s'y  essaie,  était  chose  bien  malaisée.  Mais 
M.  Claude  Anet  n'a  ()as  échoué,  d'abord  parce  qu'il  s'est  tenu  soi- 
gneusement à  l'écart  de  toute  fantaisie  et  de  toute  invention  comme 
de  tout  système,  et  ensuite  parce  qu'il  a  un  grand  talent  d'analyste 
et  de  styliste.  Petite  Ville  et  les  Bergeries  nous  avaient  renseigné 
sur  ce  dernier  point,  mais  leur  forme  n'atteignait  pns  encore  à 
cette  exactitude,  à  ce  poussé,  à  cette  belle  simplicité  succulente  et 
traditionnelle. 


Les  hasards  de  la  librairie  font  que  le  livre  de  M.  Riccioito 


Canudo  :  L'Homme  {psychologie  musicale  des  civilisations)  {\) 
parait  presque  en  même  temps  que  celui  de  M.  Claude  Anet.  Ici, 
changeons  brusquement  les  points  de  vue  et,  au  risque  d'une 
douloureuse  fatigue  de  l'œil,  accommodons  notre  vision  à  ces  plans 
nouveaux,  si  différents. 

Et  d'abord,  ne  chicanons  pas  le  titre.  C'est  celui  d'une  œuvre 
oubliée  et  géniale  d'Ernest  Ilello,  une  des  plus  belles  qui  soient 
dues  à  la  plume  de  ce  prodigieux  et  inégal  penseur  :  contenant 
des  analyses  auprès  desquelles  celles  de  Stendhal  ou  de  Fromen- 
tin paraissent  grossières,  et  écrites,  avec  cela,  dans  le  style  des 
prophètes  bibliques.  J'aurais  préféré,  puisqu'il  s'agit  de  mu- 
sique, qu'il  n'y  eût  pas  d'équivoque  possible.  Enfin,  peu  im- 
porte. 

Ce  livre  —  qui  n'a  pas  moins  de  trois  cent  vingt  pages  —  repré- 
sente un  effort  considérable  et  dont  je  suis  parfaitement  conscient. 
Et  j'admire  sans  réserves  la  tendance  qui  l'inspire,  tendance 
courageusement  en  opposition  avec  la  mesquinerie  des  théories 
actuelles  :  morcelées,  minuscules,  ne  valant  que  pour  une  œuvre 
ou  deux,  platement  réalistes,  immédiates.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que,  dans  l'intérêt  même  de  celte  vaste  conception,  il  fallait  le  cons- 
truire. Il  est  trop  vague.  Des  passages  superbes,  des  vues  fulgu- 
rantes, de  très  beaux  morceaux  d'analyse  de  détails  ne  le  sauvent 
pas  d'une  imprécision  fatigante  pour  le  lecteur.  L'auteur  sait  ce 
qu'il  veut  dire  et  il  y  va  tout  droit,  mais  trop  droit,  négligeant  les 
nécessaires  transitions,  les  résumés  utiles  qui,  de  tem'ps'à  autre, 
redonneraient  sa  trace  ù  ceux  qui  veulent  le  suivre.  Alors  peut-être 
imposerait-il,  sinon  sa  pensée,  au  moins  la  perception  de  sa 
pensée. 

Et  puis,  même  fût-il  parfait  de  construction,  il  ne  resterait  pas 
moins  vrai  qu'une  erreur  initiale  empêche  cette  pensée  de  con- 
server une  indiscutable  valeur.  M.  Canudo  veut  prouver  la  péren- 
nité de  la  Musique  à  travers  les  civilisations.  Or,  véritablement, 
il  n'y  a  eu  de  Musique  organisée  et  consciente,  donc  digne  de 
l'histoire,  qu'en  Europe  et  depuis  le  moyen  âge.  De  plus,  les 
interprétations  auxquelles  il  se  livre  sur  cette  époque  connue  sont 
purement  individuelles,  parfois  admirables,  il  est  vrai,  mais  par- 
fois aussi  paradoxales,  uniquement  énoncées  pour  le  bien  de  la 
théorie.  M.  Canudo  est  encore  beaucoup  trop  métaphysicien 
pour  être  esthéticien.  11  adore  trop  les  idoles  verbales.  La  logique 
des  terminologies  l'entraîne  souvent  loin  du  réel. 

Les  vues  générales  doivent  être  le  but  de  l'esthéticien  digne  de 
ce  nom,  mais  non  pas  les  constructions  idéologiques,  qui  en  sont 
la  trop  séduisante  parodie.  Il  y  faut  un  doigté,  une  science,  une 
maturité  de  réflexion,  un  tact,  un  pressentiment  de  l'erreur  pos- 
sible qui  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  être  le  fait  d'un  homme  de 
trente  ans  (je  crois  que  M.  Canudo  n'a  même  pas  cet  àgej,  fût-il 
par  ailleurs,  —  et  je  sais  que  c'est  le  cas,  —  intelligent,  de  forte 
culture,  artiste  et  sensible  aux  vérités  de  l'expérience. 

Plus  il  vivra,  plus  il  se  dépouillera  de  ce  besoin  de  philosopher, 
qui  est  le  plus  subtil  et  le  plus  terrible  ennemi  de  l'Art,  plus  il 
comprendra  quelle  vie  multiforme,  insaisissable,  sensible,  illo- 
gique et  poignante  possèdent  les  choses  de  l'Art,  de  la  musique 
surtout,  combien  elles  échappent  aux  prises  téméraires  de  la 
métaphysique. 

Alors,  il  lui  restera  les  qualités  de  ses  défauts,  c'e?t-à-dire  la 
ferveur,  le  lyrisme,  l'enthousiasme,  tout  ce  qui  suffira  à  le  tenir 

(1)  RiccioTTO  Canudo,  Le  Livre  de  VÊvolution.  L'Homme  {Psy- 
chologie musicale  des  civilisations).  Paris,  Sansot. 


éloigné  des  mesquines  et  immédialos  préoccupations  de  certains 
critiques  à  la  mode,  et  contre  lesquels  il  a  dès  maintenant  par- 
faitement raison  de  s'élever.  Et  il  pourrait  bien  être,  mais  alors 
seulement,  l'écrivain  et  le  penseur  qu'il  se  rêve.  L'inquiétude  et 
l'activité  dont  il  témoiç;ne  sont  les  meilleurs  gages  de  son  avenir. 

FllANClS    DE    MiOMANDUE 


Au  Conservatoire  de  Liège 

On  lit  dans  la  Meuse  : 

«  Le  célèbre  violoncelliste  Jean  Gérardy,  notre  compatriote, 
vient  de  poser  sa  candidature  à  la  place  de  professeur  de  violon- 
celle laissée  vacante  à  notre  Conservatoire  par  le  regretté  Léon 
Massart.  A  la  demande  de  la  Commission  administrative  du  Con- 
servatoire, M.  le  ministre  des  Beaux-Arts  avait  accepté  de  faire  un 
concours  pour  la  désignation  du  maître  de  la  classe  de  violoncelle. 
Ce  concours  devait  avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre, et  déjà  des  concurrents  de  grande  valeur  s'étaient  inscrits.  La 
Commission  administrative,  en  présence  de  la  candidature  de 
notre  éminent  compatriote  M.  Gérardy,  va  prochainement  se 
réunir  pour  examiner  si  elle  maintient  le  concours  décidé  sur  sa 
demande,  ou  si  elle  proposera  la  nomination  de  Jean  Gérardy 
sans  concours.  Naturellement,  sa  décision  n'est  pas  douteuse.  » 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'un  concours  ouvert  par  le 
gouvernement,  réglé  dans  tous  ses  détails,  annoncé  aux  inté- 
ressés qui  s'y  préparent  depuis  plusieurs  mois,  ne  peut  être  sup- 
primé parce  qu'il  plaît  à  la  Commission  administrative  d'un  Con- 
servatoire de  proposer,  pour  l'emploi  à  conférer,  un  candidat 
unique,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  mérite. 

Le  talent  de  M.  Jean  Gérardy  n'est  pas  en  question.  Ses  tour- 
nées incessantes  à  l'étranger  en  propagent  de  toutes  parts  la  célé- 
brité. Il  n'en  serait  pas  moins  injuste  d'empêcher  ses  compéti- 
teurs de  faire  valoir  les  titres  qu'ils  opposent  à  sa  virtuosité.  La 
prérogative  de  désigner  dans  les  conservaioires  les  titulaires  des 
classes  appartient  au  gouvernement,  et  non  aux  commissions 
administratives.  En  ouvrant  un  concours,  le  ministre  des  Sciences 
et  des  Arts  a  voulu  éclairer  son  choix,  écarter  de  celui-ci  l'arbi- 
traire des  influences  et  des  intérêts  personnels.  Il  ne  peut  reve- 
nir sur  cette  décision,  dictée  par  d'indiscutables  motifs  de  justice 
et  d'impartialité. 

0.  M. 


TRIPATOUILLAGES 

Lorsqu'il  voulut  faire  représenier  à  Saint-Pétersbourg  Boris 
Godounmv,  Moussorgsky  lutta  contre  des  difficultés  sans  nombre. 
Jamais,  peutéire,  compositeur  ne  gravit  plus  douloureux  calvaire. 
Par  la  nouveauté  de  sa  conception  et  la  hardiesse  de  ses  idées,  par 
l'audace  de  son  écriture  musicale,  son  mépris  des  régies  iradition- 
nelles,  ses  licences  harmoni([ues,  Boris  bouleversait  les  notions 
reçues.  Le  génie  hautain  de  .Moussorgsky  effrayait  jusqu'aux  amis 
du  musicien,  empressés  à  le  détourner  du  danger  de  heurier  à  ce 
point  l'opinion  publique. 

L'œuvre  jouée  —  à  la  suite  de  quels  conflits!  —  ce  fut  pis 
encore.  On  la  mutila  au  cours  des  représentations,  on  supprima 
les  personnages  jugés  «  subversifs   »,   on  coupg  des  scènes 


entières.  Aucune  œuvre  lyrique  ne  fut  plus  effrontément  tripa- 
touillée. Après  la  mort  de  Moussorgsky,  M.  Rimsky-Korsakofl  lit 
paraître  de  Boris  Godounow  une  édition  revue  et  corrigée  par  lui 
qu'il  annonça  comme  une  «  nouvelle  rédaction  technique  de  la 
musique  de  Boris,  ainsi  que  de  son  instrumentation.  »  Dans  la 
préface  de  cette  édition  (1896),  il  écrivait  :  «  Je  suis  persuadé  que 
mon  travail  n'a  en  rien  changé  le  caractère  original  de  l'œuvre  et 
les  hautes  inspirations  du  compositeur,  puiscjuc  ma  rédaction  de 
l'opéra  s'est  bornée  à  épurer  le  côté  technique  de  l'œuvre,  qui  dans 
sa  nouvelle  forme  ne  deviendra  que  plus  accessible  à  tout  le  monde 
et  ferd  taire  toutes  les  critiques  malveillantes.  J'ai  fait  quelques 
coupures  insignifiantes  pour  éviter  certaines  longueurs,  mais  sans 
loucher  aux  parties  essentielles  de  l'œuvre,  comme  on  l'a  fait 
maintes  fois  du  vivant  de  l'auteur  en  montant  cet  opéra.  » 

Les  remaniements  et  «  améliorations  »  de  M.  Himsky-Korsakoff 
furent  probablement  dictés  par  d'excellentes  intentions.  Il  n'en 
est  pas  moins  stupéfiant  de  voir  un  musicien  s'emparer  d'un  chef- 
d'œuvre  qui  devance  son  époque  pour  le  rectifier,  le  corriger, 
l'amender,  l'assouplir  aux  formules  admises.  Pareille  entreprise 
dénote  une  dose  peu  ordinaire  de  suflîsance  et  d'incompréhen- 
sion. 

RL  Jean  Marnold,  qui  dans  le  Me)  cure  de  Fra7icere\è\'c\}ne  à  une 
les«  quelques  coupures  insignifiantes»  pratiquées  dans  la  partition 
de  Moussorgsky  par  le  Directeur  du  Conservatoire  impérial  de 
Saint-Pétersbourg  et  précise  la  façon  dont  celui-ci  a  «  épuré  le 
côté  teclinique  de  l'œuvre  »,  proteste  avec  véiiémence  contre  cette 
déplorable  intervention.  Celle-ci  est  d'autant  plus  grave  que  la 
dernière  édition  de  Boris,  publiée  il  y  a  quelques  mois  avec  une 
traduction  française  (1),  perpétue  les  méfaits  du  «  correcteur  ». 
Celui-ci  a  daigné,  il  est  vrai,  restituer  dans  cette  édition  définitive 
six  scènes  qu'il  avait  supprimées  dans  l'édition  de  I89G  (c'est  là  ce 
qu'il  appelait  des  «  coupures  insignifiantes!  »).  Mais  il  avoue  les 
avoir  retouchées  el  instrumentées  à  nouveau.  Et  il  ajoute  candide- 
ment :  «  N'ayant  aucune  importance  pour  l'ensemble  de  l'œuvre, 
ces  scènes  présentent  tout  de  même  un  grand  intérêt  musical  et 
dramatique  et  elles  peuvent,  selon  le  désir  et  le  choix  des  artistes- 
interprètes,  être  introduites  dans  Tuaivre.  »  Le  cynisme  de 
M.  Rimsky-Korsakoff  est  à  la  hauteur  de  son  irrespect. 

C'est  ce  qui  inspire  à  M.  Jean  Marnold  sa  virulente  diatribe.  «  Il 
n'y  a  certes  pas,  dit-il  entre  autres,  d'expression  assez  dure  pour 
qualifier  comme  il  convient  le  tripatouillage  indigne  perpétré  sur 
Boris  Godounow  par  M.  Rimsky-Korsakoff.  L'attentat,  à  la  vérité, 
porte  avec  soi  son  châtiment,  car  si  la  mémoire  du  vandale  en  est 
éclaboussée  de  quelque  honte,  les  résultats  de  son  opération  sont 
cruellement  significatifs  à  son  égard.  On  y  mesure  avec  stupéfac- 
tion l'infranchissable  abime  qui  sépare  à  jamais  les  petites  habile- 
tés du  talent  et  la  profondeur  ingénue  propre  ïi  l'intuition  du 
génie.  » 

Ailleurs  :  «  La  maladresse  et  l'ineptie  de  ces  transformations 
décèlent  une  mentalité  surannée  de  librettiste  ou  d'imprésario  pro- 
fessionnel ;  mais,  une  fois  pratiquées  ces  coupes  sombres  et 
d'autres  qui  rognent  sans  embarras  ni  pitié  les  plus  belles  pages 
musicales,  on  pouvait  espérer  que  l'émondeur  s'empresserait  de 
remiser  ses  ciseaux  désormais  superflus.  On  se  trompait  grossiè- 

(1)  Boris  Godonnoio,  drame  musical  populaire  en  4  actes  avec  un 
prologue,  d'après  Pouchkink  et  Karamzink,  par  Moussokoskt.  Nou- 
velle édition, 'revue,  retouchée  et  instrumentée  par  N.  Ri.MsKy-KoR.sA- 
KOFF  ;  traduction  française  de  Michkl  Delines.  Saint-Pétersbourg  et 
Moscou,  W.  Bes.-'el  et  C'e,  l'JOS. 
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renient.  Enlre  ces  larges  brèches  s'en  intercalent  un  peu  jjartout 
de  moindres,  de  minimes,  de  minuscules.  M.  Rimsky-Korsakoif 
coupe  au  petit  bonlieur  une,  deux,  truis,  quatre,  cinq  mesures 
aussi  sereinement  que  quinze  ou  vingt.  En  revanche,  il  arrive 
aussi  qu'il  en  ajoute  de  son  cru,  car  ce  dcchiquetage  implique 
d'ingénieux  raccords.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Parmi  ces  fragments 
congrument  recollés,  iM.  Rimsky-Korsakoff  transposée  son  gré 
d'un  demi-ton,  d'un  ton,  d'une  tierce  ;i  l'aigu  ou  au  grave,  tripo- 
tant selon  ses  besoins  la  modulation  originelle,  et  l'arbitraire  qu'il 
y  déploie  déconcerte  peut-être  moins  par  son  sans-gêne  que  par 
son  inuiilité  ilagrante.  Pourtant  ce  n'est  pas  tout  encore.  Dans  la 
revision  musicale  annoncée  du  chef-d'œuvre  «  incorrect  et 
informe  »,  le  vandalisme  se  double  irrémédiablement  d'un  créti- 
nisme  outrecuidant  de  cuistre.  M.  Rimsky-Korsakoff  corrigea  la 
partition  de  Boris  comme  un  pion  le  devoir  d'un  mauvais  élève. 
Un  sourire  protecteur  aux  lèvres,  il  tranche,  barre  et  améliore  à  sa 
guise,  défait  et  refait  doctement  le  cortège  des  fug;itos,  et  son  zèle 
de  conservalorial  Trissotin  lui  fait  même  découvrir  et  corriger 
des  fautes  imaginaires,  comme  les  pseudo-quintes  au-dessus  d'un 
dessin  en  pédale  obstinée  dans  l'air  de  !'«  Innocent  »,  par 
exemple.  Mais  M.  Rimsky-Korsakoff  ne  se  contenta  pas  d'altérer 
sans  façon  rythme  ou  mélos  afin  d'éliminer  des  quintes  savou- 
reuses et  manifestement  intentionnelles,,  par-dessus  le  marclié  il  a 
aussi  corrigé  l'harmonie,  conformément  ^ans  doute  à  son  Traité. 
Celui-ci  défendant  vraisemblablement  le  triton,  M.  Rimsky-Korsa- 
koff l'élague  autant  qu'il  peut  de  la  polyphonie.  Durant  tout  le 
tableau  dans  la  cellule  de  Pymenn,  le  dorien  liturgique  en  est 
adultéré  jusqu'au  travestissement  en  rc  mineur  banal.  L'intervalle 
de  quinte  augmentée  est  fréquemment  l'objet  d'un  équilatéral 
ostracisme,  et  cela  où  qu'il  se  rencontre,  car  l'implacable  correc- 
teur n'hésite  pas  plus  à  rectifier  la  mélodie  que  les  accords.  Enfin, 
même  en  abandonnant  ces  expurgations  d'un  pédantisme  caduc 
et  stupide,  on  s'aperçoit  avec  stupeur  que  l'harmonie  tradition- 
nelle, décidément  admise  ou  depuis  des  siècles  licite,  n'est  pas 
plus  respectée  que  l'autre.  Il  advient  presque  à  chaque  instant  que 
M.  Rirasky-KorsakoiV  y  change  quelque  chose  pour  l'unique  raison 
que  c'est  son  bon  plaisir,  tout  bonnnemcnt  pour  rem|)lacer  par 
ce  qui  lui  plaît  mieux  ce  qu'avait  écrit  Moussorgsky,  et,  s'il  est 
extrêmement  rare  que  ses  amendements  paraissent  justifiables  à  la 
rigueur,  on  demeure  parfois  littéralement  ahuri  en  présence  de 
ce  dont  il  accouche. 

C'est  ainsi  que,  sans  doule  inopinément  chiffonné  par  une  appo- 
giature  délicieuse,  il  métamorphosa  en  platitude  l'une  des  plus 
gracieuses  inspirations  du  rôle  de  Marina.  Ailleurs,  il  dénature, 
avec  la  matière  harmonique,  les  modes  anciens  employés  autunt 
que  l'effet  expressif;  il  émousse  l'âpre  crescendo  de  frustes 
dissonances,  châtre  l'hymne  de  Dimitri  de  sa  brutalité  sauva- 
geonne en  escamotant  doxtrement  la  pesanteur  têtue  d'une 
double  pédale.  U'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage,  il  rabote, 
lime,  polit,  aligne,  retouche,  enjolive,  affadit  ou  corrompt. 
Harmonie,  mélodie,  modulation,  tonalité,  tout  lui  est  bon 
à  corriger  sans  plus  de  précaution  que  d'appréciable  cause. 

En  comparant  les  deux  partitions,  on  en  croit  à  perdre  ses  yeux. 
Dans  les  deux  cent  cinquante-huit  pages  de  celle  de  i\l,  Rimsky- 
Korsakoff  il  n'y  en  a  peut-être  pas  vingt  qui  soient  intégralement 
conformes  au  texte  original.  Au  prix  de  celui-ci,  le  chambardement 
gunz-bourgeois  de /a  Z)a?nna/îon  n'est  que  vénielle  peccadille,  car  il 
natteignait  pas  la  substance  purement  musicale  de  l'œuvre.  On  a 
cependant  protesté  et  fort  justement  pour  Berlioz.  Certains  même 
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ont  crié  au  sacrilège.  Qu'auraient-ils  dit  si  quelque  praticien 
diplômé  eût  pris  la  liberté  de  reviser  Berlioz  afin  de  corriger  ses 
fautes  d'orthographe  ou  d'écriture?  Ce  praticien  pourtant  aurait 
été  bigrement  plus  excusable  que  M.  Rimsky-Korsakuff.  Car  il 
importe  de  j)rocIamer  à  ce  propos,  puisque  le  chambardeur  a 
parlé  de  «  métier  »,  que,  rien  qu'à  cet  égard  étroit,  le  vrai  Boris 
est  mieux  «  écrit  »,  non  seulement  que  la  Damnation,  mais 
même  que  le  Vaisseau-Fantôme.  11  est  faux  que  Moussorgsky  ait 
été  dépourvu  de  technique  et  que  Boris  ne  soit  exécutable  que 
grâce  aux  modifications  de  M.  Rimsky-Korsakoff.  Sans  doute, 
Moussorgsky  n'écrivait  pas  comme  on  apprend  dans  les  conserva- 
toires, et  ce  fut  une  chance  pour  lui  et  pour  nous.  .Son  art  en 
giirde  ici  une  saveur  de  fruit  cueilli  a  l'arbre,  moelleux  et  ferme, 
au  duvet  de  velours  impollué,  et  qui  éclate  et  jute  sous  la  lèvre, 
acidulé,  amer  ou  acre.  Seule  une  âme  de  pion  pouvait  imaginer 
d'ouvrir  un  recueil  de  receltes  et  de  l'accommoder  «correctement» 
pour  nous  le  servir  en  compote.  Non,  certes,  Moussorgsky  n'écri- 
vait pas  comme  au  Conservatoire,  mais  il  n'écrivait  pas  non  plus 
«  incorrectement  »,  si  le  mot  signifie  musicalement  quelque 
chose.  Un  instinct  plus  sûr  que  les  règles  guidait  sa  sensibilité  et 
son  génie.  Tout  au  plus  constaterait-on  (ju'il  ignorait  les  trucs  du 
ce  métier  »,  les  ficelles  du  mécanisme  machinal  si  favorables  aux 
médiocres  ou  pires.  Et  néanmoins,  les  quelques  gaucheries  par- 
semées que  peut-être  on  pourrait  relever,  —  outre  (pi'il  o.';t  fort 
admissible  que  l'artisle  les  ait  voulues,  —  sont  encore  presque  de 
la  maîtrise  auprès  de  l'opiniâtre  impéritie  cl  de  l'amusicalité 
empêtrée  d'un  Berlioz. 

Enfin,  s'il   s'agit   de    l'orchestre,    des    gens    bien    informés, 

—  dont   M.    F.    Blumenfcld,    qui  dirigea   l'ouvrage  à  1  Opéra, 

—  déclarent  que  les  changements  apporiés  par  le  reviseur  à 
l'inslrumentalion  de  Boris  sont  loin  d'éire  toujours  heureux. 
L'intervention  de  M.  Rimsky-Korsakoff  apparaîtrait  déjà  pour  le 
moins  ridicule,  rien  que  s'il  avait  prétendu  simplement  se  faire 
le  Vaugelas  d'un  Moussorgsky;  elle  devient  odieuse  avec  la  sophis- 
tication essentielle  qu'il  se  permit  de  la  matière  musicale,  en 
abâtardisant  une  harmonie  toujours  originale  et  souvent  nova- 
trice. 

Que  le  chef-d'œuvre  de  Moussorgsky  ait  résisté  à  celte 
épreuve,  cela  ne  prouve  que  la  puissance  d'une  beauté  infuse 
capable,  même  ainsi  défigurée,  de  si  profondément  émouvoir;  on 
n'en  saurait  tirer  de  valable  argument  au  bénéfice  du  simulacre. 
La  pensée  d'un  artiste  mort  est  aussi  inviolable  que  la  tombe.  En 
falsifiant  l'œuvre  de  son  ami,  M.  Rimsky-Kots:ikoff  a  commis 
une  mauvaise  action  à  laquelle  on  ne  voit  d'autre  excuse  qu'une 
inexorable  bêtise.  On  y  a  l'imiiression  très  nette  qu"il  est  a  peu 
près  impossible  de  pousser  plus  loin  que  cela  rincompréhen;-ion 
présomptueuse  et  l'inconsciente  cuistrerie  de  pédant  vétilleux  et 
béat. 

L'inéluctable  conclusion  éclaire  d'un  jour  assez  fâcheux  la 
mentalité  musicale  du  chef  hier  incontesté  de  l'école  russe.  On 
s'en  explique  bien  des  choses,  et  on  se  sent  peu  disposé  à  atté- 
nuer sa  sincérité  vengeresse,  en  songeant  que  la  notoriété  de  ce 
malfaiteur  officiel,  en  servant  h  les  imposer,  risqua  de  rendre  ses 
exploits  peut-être  irréparables.  La  partition  originale  de  Boris 
Godounoff,  en  effet,  même  usagée,  est  presque  introuvable 
aujourd'hui  et  épuisée  chez  l'éditeur  qui,  depuis  des  années,  ne 
livre  plus  que  la  contrefaçon  de  l'œuvre  la  plus  extraordinaire 
qu'ait  produite  la  musique  slave.  Par  bonheur,  il  en  court  çâ  ei  là 
quelques  vieux  exemplaires  par  le  monde,  qu'on  se  confie  comme 
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un  trésor  et  que  chacun,  dès  1911,  pourra  librement  imprimer, 
les  productions  de  Moussorgsky  tombant  alors  dans  le  domaine 
public.  » 

La  leçon  est  dure,  mais  qui  n'approuverait  l'auteur  de  ces  justes 
revendications?  Souliaitons  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  inscrive 
Boris  Godounow  à  son  répertoire  et  qu'il  l'exécuie  intégralement, 
dans  sa  beauté  fruste  et  sa  sauvage  grandeur.  Bien  qu'elle  date 
de  plus  de  trente-cinq  ans,  celte  étonnante  partition  est  l'une  des 
plus  saisissantes  «  nouveautés  »  de  la  littérature  lyrique.  Elle 
serait,  nous  n'en  douions  pas,  accueillie  à  Bruxelles  avec  enthou- 
siasme. 0.  M. 

CONCOURS 

Nous  avons  dit  que  le  gouvernement  se  jtroposait  d'élever  un 
monument  à  la  mémoire  de  Ruysbroeck  l'Admirable,  dont 
M.  Maurice  Maeterlinck  évoqua  naguère  l'éloquent  souvenir.  Le 
ministère  des  Sciences  et  des  Ans  vient  de  mettre  au  concours 
entre  les  sculpteurs  et  architectes  belges  l'exécuiion  de  ce  monu- 
ment. 

Les  concurrents  sont  invités  à  indiquer  d'une  façon  précise 
l'emplacement  qu'ils  auront  choisi  à  Groenendael,  —  sur  les 
lieux  où  vécut  Ruysbroeck,  —  pour  y  élever  le  monument.  Ils 
s'attacheront  à  imaiiiner  un  mémorial  d'une  grande  simplicité  :  la 
sculpture  ne  doit  pas  nécessairement  y  jouer  un  rôle  de  premier 
plan. 

i.e  coût  du  monument  mis  en  place  ne  pourra  di'passer 
20,000  francs.  Ce  prix  constitue  un  forfait  absolu.  Chaque  projet 
sera  accomp&gné  d'un  devis  détaillé  et  de  l'indication  des  maté- 
tériaux  à  employer. 

Les  projets  seront  reçus  jusqu'au  1"  janvier  1909. 

I.e  jury  sera  formé  :  1°  de  deux  personnes  désignées  par  les 
concurrents;  2"  de  deux  délégués  artistes  désignés  par  le  ministre 
des  Sciences  et  des  Arts;  S»  du  directeur  général  des  Beaux-Arts. 

Le  |)rojet  couronné  devra  être  exécuté. 

Le  jury  pourra  accorder  deux  primes  d'encouragement  de 
.^500  francs  cluïcune.  Si  aucun  des  i)rojets  présentés  n'esi  déclaré 
satisfai-ant,  il  pourra  décerner  au  meilleur  de  ceux-ci  une  prime 
de  500  francs. 


NECROLOGIE 

Georges  Marty 

Une  douloureuse  nouvelle  a  surpris,  la  semaine  dernière,  le 
monde  musical,  (Georges  Martv,  l'excellent  directeur  des  Concerts 
du  Conservaloire  de  l'aris,  est  mort  inopinément,  frappé  à  qua- 
rante huit  ans,  en  pleine  vie,  en  pleine  santé,  et  alors  que  rien 
ne  faisait  pressentir  sa  fin.  Il  avait,  l'été  dernier,  comme  de  cou- 
tume, dirigé  l'orchestre  des  (^oncerls  classiques  de  Vichy.  Durant 
un  court  séjour  qu'il  fil  ensuite  en  Normandie,  un  abcès  au  foie 
se  déclara  brusquement.  Ramené  à  Paris,  Ceorges  Mariy  expira 
dimanclie  dernier  sans  avoir  soupçonné  un  instant  la  gravité  de 
son  mal. 

Il  sera  profondément  regretté.  Aux  éminentes  qualités  de  musi- 
cien et  de  chef  d'orchestre  qui  lui  valurent  la  situation  enviable 
qu'il  occupait,  il  joignait  une  modestie,  une  réserve  et  une  cor- 
dialité d'accueil  dont  le  charme  s'exerçait  sur  tous  ceux  qui 
l'approchèrent.  Son  action  et  son  exemple  furent  également 
salutaires.  Malgré  le  caractère  officiel  de  ses  fonctions,  Marty 
n'avait  rien  du  pontife,  et  il  employait  libéralement  son  influence 
en  faveur  des  idées  nouvelles  et  des  compositeurs  d'aujourd'hui. 
11  introduisit  d'importantes  réformes  dans  les  programmes  des 
Concerts  du  Conservaloire  et  amena  peu  à  peu  le  plus  réaction- 
naire des  auditoires  h  la  compréhension  des  œuvres  que  d'in- 
justes préventions  avaient  jusqu'alors  maintenues  dans  l'ombre. 
Grûce  à  lui,  l'impulsion  est  donnée  et  ses  successeurs  ne  pour- 
ront revenir  aux  erreurs  du  passé. 


Avant  de  prendre  la  direction  qu'il  marqua  de  son  goût  sûr  et 
de  son  érudition  dépouillée  de  pédantisme,  Georges  Marty  avait 
été  chef  de  chanl  à  l'Opéra,  chef  d'orchestre  à  l'Opéra-Comique. 
Comme  compositeur,  il  laisse  deux  drames  lyriques  :  le  Due  de 
Ferrure,  représenté  en  1899  au  Théâtre  lyrique,  et  Daria,  joué 
à  l'Opéra  en  1903;  plusieurs  poèmes  symphoniques  :  Merlin 
enchanté,  Matinée  de  -printemps,  Balthnzar,  et  un  certain  nom- 
bre de  mélodies.  A  défaut  de  personnalité  accusée,  ces  œuvres 
reflètent  une  nature  fine,  un  tempérament  mélodique  qui  s'ex- 
prime avec  autant  de  clarté  que  d'élégante  aisance. 

Notre  collaborateur  Georges  Rency  (M.  Albert  Stassart),  direc- 
teur de  la  Vie  intellectuelle,  vient  d'être  douloureusement  frappé 
parla  mort  de  son  père,  M.  Edouard  Stassart,  qui  s'est  éteint 
à  Bruxelles  le  9  octobre  dans  sa  soixante-dixième  année.  A  la 
demande  du  défunt,  l'inhumation  a  eu  lieu  dans  la  plus  stricte 
intimité. 

Nous  présentons  à  M .  Rency  et  aux  siens  l'expression  très 
sincère  de  nos  condoléances  et  de  nos  regrets. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  manifestation  d'admiration  et  de  sympathie  en  l'honneur 
d'Emile  Verhaeren,  que  nous  avons  annoncée,  est  fixée  au  mardi 
17  novembre  prochain.  Elle  aura  lieu  au  théâtre  du  Parc  et  com- 
prendra la  représentation  et  la  récitation  d'œuvres  du  poète.  Le 
programme  du  spectacle  n'est  pas  encore  définitivement  arrêté.  Il 
se  composera  probablement  d'un  acte  du  Cloître,  d'un  acte  de 
Philippe  II,  de  fragments  des  Aubes  et  de  la  lecture  de  quelques 
poèmes. 

Le  comité  de  patronage  est  formé  de  MM.  Georges  Eekhoud, 
Camille  Lemonnier,  Octave  l\laus,  Edmond  l*icard  et  Victor 
Reding.  Secrétaires  :  MM.  Christian  Beck,  Charles  Dulait  et  Saint- 
Georges  de  Bouhélier. 

D'autre  |iart,  on  prépare  à  Ixelles,  pour  le  8  novembre,  une 
manifestation  en  l'honneur  de  Camille  Lemonnier. 

La  cérémonie,  qui  aura  lieu  au  Musée  communal  d'Ixelles, 
sous  les  auspices  des  autorités  communales,  réunira,  dit  le  Petit 
Bleu,  les  délégations  des  principales  sociétés  littéraires  et  artisti- 
ques du  pays  et  aussi  la  jeunesse  scolaire  d'Ixelles,  car  on  veut 
que  le  nom  du  maître  soit  acclamé  par  elle  aussi  en  celte  grande 
journée.  "       "^     . 

Le  même  journal  publie  sur  l'activité  des  auteurs  dramatiques 
belges  les  informations  suivantes  :  M.  Ch.  Morisseaux,  dont  le 
Ihéûire  du  Parc  a  déjà  monté  Miss  Lily  et  L'Egrenée,  pièces 
écrites  en  collaboration  avec  M.  Henri  IJebrechl,  vient  de  termi- 
ner Flupets,  comédie  gaie  en  trois  actes,  reçue  à  l'Alcazar  pour  y 
être  jouée  en  même  temps  que  L'Autre  Moijen,  un  acte  créé 
l'année  passée  au  théâtre  des  Variétés  d'Anvers  et  signé  Heiiri 
Liebrecht.  Ce  dernier  nous  donnera  prochainement  L'Enfant  des 
Flandres,  comédie  héroïque  en  cinq  actes,  dont  le  sujet  est  tiré 
de  la  populaire  légende  d'Uylenspiegel.  M.  Félix  Bodson,  auquel 
nous  devons  notamment  Pierrot  millionnaire  et  Frère  François 
Rabelais,  achevé  en  ce  moment.  Le  Thaumaturge,  cinq  actes  en 
vers.  M.  Gaston  Heux  de  qui  La  Cariatide  fut  primée  au  concours 
dramatique  d'Ostende-Centre  d'art,  met  la  dernière  main  à  A  aron, 
comédie  en  quatre  actes,  et  M.  Horace  Van  Ofl'el,  enfin,  qui  fut 
lauréat  du  même  concours,  publie  dans  les  éditions  de  la  revue 
d'art  Marsyas  une  très  belle  œuvre  en  quatre  actes  :  La  Vic- 
toire. 

Concerts  Durant.  —  Les  cinq  grands  concerts  (avec  chœurs  et 
soli)  qui  se  donneront  cette  saison  à  la  salle  de  l'Alhambra,  les 
dimanches  à  2  h.  1/2,  avec  répétition  générale  la  veille,  à  la  même 
heure,  sont  fixés  aux  dates  suivantes  :  le  22  novembre,  Haendel 
et  J.-S.  Bach;  le  10  janvier,  Mozart;  le  21  février,  Beethoven;  le 
21  mars,  Wagner  et  Brahms,  et,  le  2  mai,  auteurs  belges. 


Le  Quatu.jr  Zimmer  a  fixé  aux  4  novembre,  5J  décembre,  18  jan- 
vier et  H  mars  les  dates  des  quaire  séances  qu'il  donnora  à 
Bruxelles  cet  hiver.  Au  procçrarame  :  quatuors  à  cordes  de  Mozart, 
Beethoven,  Schumann,  Brahms  et  Grieg;  trios  et  quatuors  avec 
piano  de  Mozart,  Brahms  et  E,  Chausson,  —  ces  derniers  avec  le 
concours  de  M'"»  G.  Kleeberg-Samuel. 

Les  télégrammes  venus  de  La  Haye,  annonçant  que  la  Chambre 
hollandaise  avait  rejeté  le  crédit  demandé  par  le  gouvernement 
pour  la  participai  ion  hollandaise  à  l'Exposition  de 'Bruxelles  ont 
causé  une  pénible  surprise  et  une  déception  très  grande  non  seu- 
lement dans  les  bureaux  de  lu  rue  des  Douze-Apôtres  mais  aussi 
dans  le  pays  tout  entier.  L'étonnement  a  été  d'autant  plus  profond 
que  l'on  connaissait  depuis  longtemps  les  excellenles  dispositions 
de  nos  voisins  du  Nord.  A  tous  les  points  de  vue  il  serait  vive- 
ment souhaitable  que  le  gouvernement  hollandais  trouvât  le 
moyen  de  réparer  celte  erreur  de  la  Chambre  mal  renseignée 
peut-être,  ou  qui  n'a  pas  suffisamment  envisagé  le  côté  moral  de 
la  question. 

C'est  le  l*""  novembre  qu'aura  lieu  l'inauguration  du  Salon  des 
ariis  es  schaerbeekois  que  nous  avons  annoncé. 

Organisée  par  le  Cercle  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  de 
Schaerbeek,  celte  exposition,  qui  réunira  près  de  cent  cinquame 
peintres  et  sculpteurs,  sera  installée  dans  la  salle  des  fêtes  de  la 
Sclinla  miisicce,  90,  rue  Gallait. 

Un  intéressant  tableau  représentant  un  groupe  d'instruments 
de  musique,  donné  récemment  au  Musée  de  Bruxelles  par  M  Ch.- 
Léon  Cardon,  avait  été  placé  dans  la  salle  des  Hollandais,  bien 
qu'à  quelques  critiques  il  parût  d'origine  française  ou  italienne. 
M.  A.-J.  Wauters  a  découvert  sur  le  tableau  une  signature  qui  lui 
parui  être  celle  du  peintre  peu  connu  Evariste  Bas'chenis,  prêtre 
bergamasque  du  xvii^  siècle,  dont  certaines  œuvres  se  trouvaient 
aui  refois  avec  celle-ci  à  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint- 
Georges-!\lajeur,  à  Venise,  d'où  elles  furent  enlevées  en  1806. 
C'est  tout  ce  qu'an  saii  de  lui  exactement.  Dans  ces  conditions, 
M.  Wauters  fait  appel  aux  renseignements  que  pourraient  lui 
fournir  les  araaieurs  et  les  écrivains  d'art  sur  ce  peintre  qui  se 
consacra  spécialement  \i  la  représentation  des  instruments  de 
musique  à  l'époque  et  dans  le  pays  où  se  manifestait  ceite  indus- 
trie artislique  qui,  aux  wi^  et  xvii»  siècles,  fit  de  la  Lombardie 
la  terre  classique  des  grands  luthiers. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  a  engagé  pour  une  série  de  représen- 
tations à  donner  en  novembre,  décembre  et  janvier  prochains 
,M"«  Claire  Friche,  qui  y  fit  ses  débuis. 

Mlle  Friche  chantera,  entre  auinîs,  Salotnéet  Louise.  On  se  sou- 
vient qu'elle  créa  ce  dernier  rôle  à  Bruxelles,  il  y  a  huit  ans,  avec 
un  irôs  grand  succès. 

La  reprise  annoncée  à!  Orphée,  avec  M"^  Croiza  dans  le  rôle 
d'Orphée  et  M"^  Seroen  dans  celui  d'Eurydice,  est  fixée  à  jeudi 
prochain.  Une  reprise  de  Siegfried  (M""=  Pacary,  MM,  Verdier,  Laf- 
fitte.  Billot,  Petit  et  M"^  Lilly  Dupré)  aura  lieu  incessamment. 

Signalons,  enfin,  l'entente  survenue  entre  la  direction  de  la 
Monnaie  et  celle  du  Parc  au  sujet  de  représentai  ions  à  donner  en 
matinée,  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  de  certaines  grandes  œuvres 
dramatiques,  qui  exigent,  telles  Egmont,  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
VAilésiennc,  etc.,  le  concours  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Déjà 
cet  accord  fut  réalisé  pour  le  dernier  de  ces  ouvrages,  et  la  colla- 
boralion  des  deux  théâtres  produisit  un  excellent  résultat. 

Signalons  à  l'altention  de  MM.  Kuft'erath,  Guidé  et  Reding,  en 
vue  de  ces  speciacles,  la  belle  partition  composée  par  M.  J.  Guy 
Ropartz  pour  le  drame  tiré  par  M.  L.  Tiercelin  de  Pêcheurs  d'Is- 
lande de  M.  Pierre  Loti,  celle  de  M.  Vincent  d'Indy  pour  la 
Médée  de,  M.  Catulle-  Mendès  et  le  Shylock  de  M.  Gabriel  Fauré, 
ainsi  que  la  musique  de  scène  écrite  par  ce  dernier  pour  Pelléas 
et  Méïisande,  qu'il  serait  particulièrement  intéressant  d'entendre 
après  le  drame  lyrique  de  M.  Debussy  sur  le  môme  sujet. 

M'""  Eleonora  Duse  donnera  demain,  mardi,  mercredi  et  jeudi, 
au  théâtre  du  Parc,  des  représentations  dont  les  spectacles  seront 


respectivement  composés  de  la  Gioconda  de  G.  d'Annunzio, 
ffedda  Gabier  et  Rosmersholm,  d'il.  Ibsen,  et  Adrienne  Lccou- 
vreur,  de  Scribe  ei  Legouvé. 

Nos  compatriotes  à  Paris  :  . 

M""  Mary  Pironnay,  dont  la  jolie  voix  et  lo  talent  sont  de  plus 
en  plus  appréciés  dans  les  concerts,  organise  un  cycle  de  dix  ma- 
tinées éçhelonnéesde  quinzaine  en  quinzaine,  le  lundi  \\  5  heures, 
dans  lesquelles  elle  passera  chronologiquement  eri  revue,  avec  le 
concours  d'interprètes  de  choix,  l'his'toire  de  la  musique  vocale. 
Les  programmes  de  ces  auditions  résumeront  successivement  la 
Musique  antique  et  le  Chant  grégorien,  la  Polyphonie  au  Moyen- 
âge,  l'Opéra  en  Italie  au  xvii^  siècle,  les  Origines  de  l'oratorio, 
l'Opéra  en  France  au  xyii»  siècle,  les  œuvres  de  Rameau,  l'Opéra- 
comique,  les  drames  lyriques  de  Gluck,  les  œuvres  de  Piccini, 
celles  des  successeurs  de  Gluck. 

Ces  intéressantes  séances,  qui  auront  lieu  à  la  Salle  d'Horlicul- 
ture,  rue  de  Grenelle,  seront  précédées  chacune  d'une  courte 
conférence  de  M.  Paul  Landormy.  Elles  seront  inaugurées  en  no- 
vembre ei  promettent  d'off'rir  un  attrait  aussi  artistique  qu'ins- 
tructif, 

M"e  Pironnay  se  propose  de  compléter,  l'an  prochain,  cet  ensei- 
gnement par  une  synthèse  méthodique  de  la  musique  \ocale  pos- 
térieure, jusqu'aux  compositeurs  contemporains. 


D'aulre  part,  l'excellent  altiste  et  violoniste  Nestor  Lojeune 
nous  annonce  qu'il  reprendra  cet  hiver  à  la  Salle  Mustel  la  série 
des  attrayanies  auditions  qu'il  a  consacrées  l'an  passé  à  l'Histoire 
du  Quatuor  à  cordes,  et  qui  lui  ont  été  redemandées.  Pour  rehaus- 
ser l'intérêt  de  ces  séances,  M.  Muslel  inlerpreiera  à  chacune 
d'elles  des  pièces  d'orgue  choisies  parmi  les  plus  significatives 
de  l'époque  correspondant  aux  quatuors  exécutés. 

M.  Lejeune  et  ses  partenaires  comptent,  en  outre,  au  cours  de 
quatre  séances  privées,  exposer  l'évolution  du  Quatuor  en  Russie. 

Parmi  les  plus  heureux  débuts  de  la  saison  qui  vient  de  s'ache- 
ver, nous  avons  signalé  celui  de  M"«  Lily  Van  den  Eeden.  A  trois 
reprises,  cette  jeune  cantatrice  fut  a|)pelée  à  prendre  part, aux 
concerts  du  Kursaal  d'Ostonde,  où  sa  voix  palliélique  et  son  talent 
expressif  turent  aussi  appréciés  que  sa  parfaite  compréhension 
musicale.  M"»  Van  den  Eeden  a  reçu  sous  la  direction  de  son 
père,  M.  Jean  Van  den  Eeden,  directeur  du  Conservatoire  de  Mons, 
une  forte  éducation  artislique.  Après  avoir  conquis  ses  diplômes 
dans  les  classes  de  solfège,  de  chant  et  de  piano,  elle  a  remporté 
avec  grande  distinction  les  premiers  prix  dans  les  cours  supé- 
rieurs d'harmonie  et  de  contrepoint.  Il  est  assez  rare  que  les 
chanteurs  et  chanteuses  fassent  des  études  musicales  complètes, 
et  ce  fait  exceptionnel  méritait  d'é  re  mentionné. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    place    (lu    IVIusée,    BR,XJXE:LIL,IGS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collectioji  des  Aîiistes  Belges  contemporains 
HE:]^ItI    EVE]VEI»OEL 

PAR 

PAUL     LAMBOTTE 

Un  beau  volume  grand  in-8°,  contenant  3i  planches  hors  texte 
en  héliogravure  et  en  typogravure  et  14  reproductions  dans  le 
texte  d'après  les  peintures,  eaux-fortes,  dessins,  cartons  de  tapis- 
series, etc.,  d'Evenepoel. 

JPrîx  :    10  francs 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  25  exemplaires  de  luxe  sur  papier  Im|)érial  du  Japon 
à  grandes  marges,  texte  ri>imposé,  numérotés  de  1  à  :'5.  Ces  exemplaires  sont 
enrichis  de  trois  eaux-fortes  originales  eu  couleurs  d'Henri  Eveuepoel  tirées 
sur  japon. 

Prix  :  40  francs. 
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Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  et  HARTEL,  Bruxelles 
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Edition  pour  violon  et  piano.  —  Prix  :  6  francs  net. 
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Littérature,  poésie,   théâtre,  musique,  peinture,  sculpture, 
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sciences  occultes,  cri  tique,  littératures  étrangères,  revuede  la  quinzaine. 
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Fabrique  de   cadres  pour  tableaux. 
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Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
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VILLÉGIATURE  wco^vparablement  recommandalle 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

liiStallalion  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houff;ilize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jou7's  depuis  G  francs 

et-  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Yerhaeren,  Vjlliers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 
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—        Salle  de  "Vente  et  d'Expositions.  — 

AGENDA   *•  L'UTILE" 

==  I908-I909  

Cet  agenda,  d'dne  disposition  très  pratique,  se  recommande  tout 
spécialement  aux  professeurs,  clianteurs,  artistes-musiciens. 

Il  est  daté  du  1''"' septembre  à  la  fin  décembre  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  comprend  toule  la  période  utile  correspondant  à  la 
saison  des  leçons,  des  concerts,  des  théâtres,  etc. 

S'adresser  à  M.  Paul  Bosquet,  éditeur,  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  C'%  éditeurs, 
•18,  boulevard  de  Strasbourg,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Éveil.  —  Quelqu'uti  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —Imp.  V«  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


r 


Vingt-huitième  anneik. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE.  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIOUE,  10  FRANCIS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS   —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie.  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H    Floïiry,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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GUIDO  GEZELLE 

II  est  do  C(\^  ;hii(>s  s;ii]il(  s  qui  n'ont  pas  iriiistoii'C. 
Ellos  d(''S('si)(''i'(Mit  les  ('i'ili(iu<'s  qui  vondi'ak'iit  bien  les 
dé('()ii])ci'  en  pri'iodcs.  l'illcs  d(''('()Ufa<j,'ent  le  gi'and  public 
aïKiiiel  elles  ne  doiuicnt  le  spectacle  d'aucun  miracle, 
d'aucun  scandale.  F.Ues  semblent  condamnces  à  l'oubli 
pai'ce  (pi'elles  n'ont  (''i)rouvé  ni  ramei'ltime  do  la 
révolte,  ni  la  morsure  du  péché,  et  parce  ([u'elles  se 
sont  (;ontentées  d'être  pures,  résignées  et  triomphantes 
d'un  bout  à  l'autiH!  de  leur  obscur(>  existence. 

Nous  ne  parlerons  donc  pas  de  la  vie  de  (iuido  (Je- 


zelle  (1).  J^llle  s'écoula  tout  entière  dans  le  cadre  mono- 
tone et  familier  d'une  humble  petite  ville  do  i)r()vince 
Nous  ne  diluons  rien  do  sa  gloire.  En  dehors  de  ses  deux 
années  do  professorat  au  séminaire  de  Roulcrs,  où  il 
exei^ça  une  si  étrange  fascination  sur  ses  élèves,  il  ne 
coninit  d'atitres  admirateurs  que  quchpies  amis  intimes. 
D'ailleurs  ces  considérations  n'ont  guère  d'intérêt,  car 
Gezelle  n'était  pas  de  ceux  qu'intluence  l'échec  ou  le 
succès.  11  n'a  cessé  de  dominer  ces  ••  ui'gligeabh^s  con-, 
tingences  -  et  il  n'eiit  sans  dout(;  pas  écrit  autrmu'nt  si 
la.  renommée  s'était  attachée  à  ses  pas. 

D(>ux  faits  seulement  sont  à  retenir  :  son  humble 
naissance  —  son  père  était  jardinier  à  Bruges  —  et  sa 
vocation  do  prêtre  —  il  entra  dans  les  ordres  dès  l'âge 
de  vingt-quatre  ans. 

Gezelle  n'était  pas  en  ellèt  un  '•  ;irtist(^  ••  dans  le  sens 
que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Sa  ])rofonde 
érudition  littéraire  n'altéra  pas  son  caracière  primesau- 
tier  el  populaire.  11  eut  l'inappréciable  privilège  de 
manquer  d'esprit  critiiiue  et  de  connnettro  parfois  une 
faute  de  gont.  Il  se  tint  à  l'écart  dos  milieux  intellec- 
tuels et  resta  en  contact  intime  a\  oc  ses  chers  ])aysans 
de  West-Klandre.  avec  les  hoiunu^s  do  sa  classe,  do  sa 
race,  do  sa  langue  el  (\v.  son  ciel.  Son  (i>uvro  ne  lui  ins- 
pira jauuiis  le  moindre  urguoil.  II  avait  trop  d'inspira- 
tion pour  en  être  conscient  et  il  n'oi'it  pu  songer  à  sépa- 
rer son  apostolat  do  son  art,  son  œuvre  vécue  de  son 
œuvre  parlée.  C'était,  avant  tout,  un  paysan  de  West- 

(1)  Guido  Gezelle,  Poèmes  choisis  (1858-1899),  traduits  du  fla- 
mand par  Emile  Cammaerts  et  Charles  Van  den  Horren.  Louvain, 
Ch.  Feelers. 


TZ 
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Flandre,  c'est  sans  doule  pourquoi  il  sut  i)ai'lor  à  l'iiu- 
manité  ontièro.  Cotait,  avant  tout,  un  grand  saint,  un 
humbles  vicaire  do  province,  c'est  sans  douti;  pourquoi  il 
lui  l'ut  donné  d'être  un  si  prestigieux  poète. 

C'est  par  ce  double  caractère,  populaire  et  mystique, 
que  (iezellc  se  distingue  de  nos  meilleurs  écrivains  de 
langue  française  :  Maeterlinck,  Verliaeren  et  Van  Le r- 
bergliedont  le  génie  si  harmonieux,  si  puissant,  si  pré- 
cieux qu'il  soit,  reste  virtuellement  inaccessible  au  peu- 
ple Il  n'est  peut-être,  en  r.eigiquo,  que  Chaides  Decostei- 
qui  ait  tenté  un  tel  etïbrt  poui'  combler  le  gonll're  redou- 
table qui  se  creuse  de  jour  en  jour  plus  profond  (mtre 
les  artistes  et  la  foule  laborieuse.  Mais  Gezelle  disposait 
d'une  arme  (lui  manquait  à  l'auteur  d"  f^i/lcnspicgel  :  il 
maniait  une  langue  d'origine  populaii'e,  abâtardie  et 
décolorée  par  plusieurs  siècl<;s  de  pompeux  classicdsme, 
mais  qu'il  lui  suffit  de  retremiper  dans  le  patois  de  West- 
Flandre  pour  retrouver  aussi  riche,  aussi  fraîche, 
aussi  forte  qu'à  l'époque  glorieuse  de  Van  Maerlant  et 
de  Ruysbroeck. 

A  ce  titre  seul,  ce  poète  candide  et  vigoureux,  cette 
voix  ingénue  jaillie  du  sol,  des  brumes  et  du  ciel  de  la 
Flandre  mériterait  plus  que  notre  intérêt.  Mais,  qu'on 
ne  s'y  ti'ompc  pas,  Guido  Gezelle  n'est  pas  un  poète 
local,  un  Defrécheux  brugeois,  un  «  Mistral  du  Nord  ". 
Sa  langue  pai'ticipe  davantage  du  néerlandais  littéraire 
que  du  patois  flamand.  11  n'a  pas  tenté  de  fixer  par  l'écri- 
ture; une  tradition  orale;  il  a  infusé  le  sang  jeune  de 
locutions  i)arlées  dans  le  corps  anémié  d'une  écriture 
eonventioîuielle.  Il  a  restauré,  à  l'aide  du  patois  qui  en 
avait  conservé  l'empreinte,  la  langue  littéraire  médié- 
vale. Il  n'a  fait,  en  somme,  qu'opérer  consciemment  le 
miracle  de  régénérescence  populaire  qui  ranime  cons- 
tamment, sous  nos  yeux,  les  races,  les  arts,  les  tradi- 
tions et  les  croyances.  Ce  n'est  pas  un  artiste  isolé,  c'est 
un  des  grands  maîtres  —  le  plus  grand  peut-être,  à 
réi)oque  moderne  —  des  lettres  néerlandaises.  Il  a 
r(Mioué,  par  delà  cinq  siècles,  la  tradition  mystique  tla- 
mande;  il  a  ouvert  la  voie  à  toute  une  pléiade  de  jeunes 
écrivains  qui  itorient  chacun  au  minlleur  de  leur  cœur, 
au  plus  clair  de  huir  vérité,  un  peu  de  son  esprit,  de  sa 
langiuiet  de  sa  foi  :  Stijn  Streuvels,  César  Gez(3lle,  ses 
neveux,  W.  (^ijssels,  R.  de  Clercq,  H.  Teirlinck,  tous 
les  membres  de  cette  jeune  école  flamande  qui  s'est 
acquis  en  Holland(>  une  si  brillante  réputation,  ne  font 
que  développer,  suivant  des  modalités  dillërentes,  cet 
enseignement  simple  et  fervent,  tendre  et  austère.  Tout 
procède  de  Gezelle,  tout  aboutit  à  lui,  son  génie  est  la 
clef  de  voûte  de  l'àmt^  flamande;  il  sulflt  de  le  connaître 
pour  hi  pénétrer  tout  entière  et  l'on  ne  peut  le  con- 
naître bien  que  si  l'on  se  laisse  imprégner  tout  d'abord 
pai"  l'atmosphère  brumeuse  et  souriante  du  pays  où  il 
'est  né. 


Mais  le  prophète  n'est  resté  si  fidèle  à  son  peuple  ({ue 
parce  que  son  peuple  est  resté  fidèle  à  son  Dieu.  Il  a 
chanté,  durant  la  deuxième  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  en  pleine  efflorescence  rationaliste,  les  can- 
tiques les  plus  vivants  et  les  plus  purs  que  l'on  ait  pro- 
duits depuis  le  moyen  âge.  Il  faut  remonter  jusqu'aux 
poètes  franciscains  pour  retrouver  une  voix  où  tant 
d'onction  s'allie  à  tant  de  verve,  tant  de  foi  à  tant  de 
bonhomie,  où  le. prêche  s'éclaire  d'un  tel  sourire,  où  la 
piété  devienne  une  chose  si  simple,  si  intime,  qu'on 
l'emporte  en  soi,  sans  môme  s'en  douter,  et  qu'on  ne 
voit  plus  le  monde  qu'au  travers  de  son  prisme. 

p]t  c'est  peut-être  là  la  meilleure  excuse  do  cette  tra- 
duction. Il  eut  été  certes  regrettable  de  ne;  pas  tenter 
d'abaisser  la  barrière  dos  langues  qui  isolent  deux 
génies,  deux  races  dittërontes  et  —  ce  qui  est  pis,  en 
Belgique  —  deux  fractions  d'une  même  nation  histori- 
quement alliées;  mais  il  eût  été  réellement  coupable  de 
laisser  plus  longtemps  prisonitière  cette  parole  sacrée, 
cette  source  de  vie,  où  tant  d'àmes  pourront  puiser 
l'énergie  et  le  réconfort.  Il  peut  sembler  superflu  de 
prévenir  la  curiosité  ou  l'intérêt  du  public  en  lui  ren- 
dant accessible  un  poète  dont  il  ignore  la  langue,  mais 
si  l'esprit  ailé  qui  porte  cette  langue  chante  une  foi 
nouvelle,  s'il  apporte  au  cœur  de  l'iuunanité  entière  des 
paroles  d'espoir,  il  faut,  avant  tout,  élargir  le  cercle  de 
son  influence,  reculer  les  ondes  de  sa  répercussion, 
multiplier  les  échos  où  elle  retentit. 

Cette  question  dépasse  les  limites  du  domaine  de 
l'art  ou,  plutôt,  elle  touche  à  cette  contrée  bienheu- 
reuse où  l'art  et  la  religion  se  confondent.  C'est  dans 
cette  région,  trop  rarement  explorée  aiijonrd'hin,  que 
l'àmede  Gezelle  se  meut  tout  entière.  Sa  foi  ennoblit  les 
plus  humbles  jouissances;  elle  accepte,  comme  un  don 
de  Dieu,  les  parfums  de  la  terre,  la  saveur  des  fruits  et 
l'éclat  des  couleurs.  Elle  reste  ouverte  à  la  tendresse 
familière  qui  se  dégage;  des  Ijêtes  et  des  plantes.  Auctm 
panthéiste  n'a  goûté  et  compris  la  nature  comme  cet 
apeHre  mystique.  Le  poète  et  le  prophe'de  se  rencontrent 
en  lui  au  tournant  de  chaque  strophe  et  unissent  loiu's 
voix  en  une  commune  prière,  en  une  même  action  de 
grâces.  Son  inspiration  se  meut  de  la  terre  au 'Ciel  et  du 
Ciel  à  la  terre  comme  les  angeîs  sur  l'écholle  de  Jacob. 
Ils  portent  à  Dieu  les  fleurs  elo  notre  re^c'onnaissanco  et 
nous  comblent  des  fruits  de  sa  bénédiction.  Souhaitons 
qu'en  observant  leur  vol,  les  ceBurs  de  nos  lecteurs  se 
sentent  élargis  par  une  foi  plus  humble  ou  par  un  art 
plus  pur. 

E.M.  Cammaerts 
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L'Exposition  d'Art  belge  à  Berlin. 

Inaugurde  le  l^''  octobre  dans  les  locaux  de  la  Sécession, 
l'Exposition  d'Art  bolge,  organisée  à  Berlin,  sous  les  auspices  du 
gouverneiïK'nt,  par  les  comités  réunis  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  et  de  VArt  contemporain  sur  le  plan  arrêté  l'an  dernier  par 
la  direction  de  la  Libi'e  Esthétique  pour  l'exposition  du  Salon 
d'Automne  à  Paris,  produit  en  Allemagne  un  effet  considérable. 
Toute  la  presse  en  constate  l'éclatant  succès  et  la  plupart  des 
grands  journaux  lui  consacrent  des  articles  de  fond  illustrés  de 
nombreuses  reproductions. 

Ce  nouvel  essor  de  nos  peintres  et  de  nos  sculpteurs  à  l'étran- 
ger ne  peut  manquer  d'avoir  des  résultats  efficaces.  On  connais- 
sait en  Allemagne  quelques  individualités  marquantes  de  notre 
école,  mais  le  «  bloc  »  qu'elle  constitue  était  ignoré.  De  même 
qu'à  Paris  l'année  dernière,  celui-ci  s'affirme  avec  autorité.  Et  la 
diversité  des  tempéraments  n'altère  en  rien  l'homogénéité  d'un 
ensemble  qui  fait  grand  honneur  à  la  Belgique, 

On  a,  paraît-il,  dans  certains  milieux  bruxellois,  critiqué  le 
mode  d'organisation  de  ces  manifestations  artistiques  à  l'étranger, 
et  le  mécontentement  des  médiocrités  sacrifiées  à  l'intérêt  géné- 
ral a  trouvé  un  éclio  dans  la  presse.  C'est  mal  comprendre  le  but 
poursuivi,  qui  n'est  pas  de  convier  tous  les  artistes  belges  à  ten- 
ter la  chance  de  «  placer  »  leurs  œuvres,  mais  de  synthétiser  par 
quelques  expccssions  caractéristiques  —  limitées  numériquement 
par  l'espace  accordé  à  la  Belgique  dans  les  Salons  étrangers  — 
les  diverses  tendances  de  notre  arl  national.  Forcément,  un  choix 
s'impose.  Celui-ci,  certes,  peut  être  discuté.  Les  erreurs,  les 
oublis  sont  possibles.  iMais  comment  douter  des  soins  et  de 
l'impartialité  qu'a[)portenl  à  établir  celte  sélection  des  hommes 
que  guide  seule  U  patriotique  pensée  de  taire  mieux  apprécier, 
dans  ses  multiples  aspects,  l'art  belge  d'hier  cl  d'aujourd'hui? 
Dans  une  démonsliation  de  ce  genre,  l'intérêt  collectif  l'emporte 
nécessairement  sur  les  compétitions  individuelles;  la  trouée  faite 
servira  néanmoins  à  tous. 

Le  seul  moyen  pratique  de  réaliser  ce  dessein  est  de  procéder, 
ainsi  qu'on  l'a  fait,  par  dos  invitations  mûrement  délibérées,  en 
désignant  les  truvres  les  plus  propres  à  composer  un  groupement 
harmonieux,  et  d'emprunter  aux  musées  et  aux  collections  parti- 
culières les  pièces  les  plus  sigriiticatives  des  artistes  défunts.  Les 
g;ileries  de  S.  A.  li.  M""'  la  Comtesse  de  Flandre,  de  la  princesse 
G.  Ilorghèse,  de  M""-  iMyrlier,  A'yssens  et|J)ucz,  de  Mï.  Van  den 
Nest,  Thys,  H''  Hicguet,  A.  De  Vis,  Van  dcr  Kelcn,  Vauthier, 
Sarens,  Deman,  etc.,  se  sont,  cette  fois  encore,  libéralement 
ouvertes  aux  organisateurs  qui  ont  pu,  grâce  à  cette  collabora- 
tion, évo(iacr  dignenunt  les  niaitre^  dif-|)aius  au  cours  des  vingt 
deinières  ;mnées. 

Celte  rétrospective,  qu'on  s'accorde  à  déclarer  le  «  clou  »  de 
l'exposition,  réunit  dans  l'un  des  huit  salonnets  qui  forment  le 
pourtour  de  la  salle  cenliale  les  meilleures  toiles  d'Henri  De 
Braekeleer,  .Alfred  et  .lo.^eph  Stever.s,  Louis  Artan,  Alfred 
Verwée,  Théodore  Baron,  etc.  Du  premier  :  l'Homme  à  la  clinise, 
la  Lecture,  V Anniversaire,  h  Place  7'eniers,  la  Rue  des  Ser- 
ments, etc.  Du  second  :  le  Masque  japonais.  Une  douloureuse 
certitude,  la  Ilarjnsle. 

Il  serait  superflu  d'analyser  ici  les  œuvres  exposées,  la  plupart 
d'enlre  elles  étant  connues  en  Belgique.  Mais  la  répartition  qui  en 
a  été  faite  dans  les  locaux  afléctés  à  l'exposition  peut  intéresser 


nos  lecteurs.  La  voici,  sommairement  énoncée  et  réduite  aux  prin- 
cipaux exposants  : 

Salle  I  (Hall  d'entiu'.e).  U Ecole  de  Platon,  par  J.  Delville  ; 
le  Charroi  de  J.  Delvin;  des  toiles  de  P.  Mathieu  {Symphonie 
printa7iière),  H.  Luyten,  M.  Wagemans,  R.  Baseleer,  M.  Blieck, 
J.  Gouweloos,  A.  Crahay.  Nombreuses  sculptures  au  centre. 

Salle  n.  Les  luministes  :  A.-J.  Heymans,  E.  Claus  ;  le  char- 
mant Poc/raîV  de  M""  Stoclet,  par  Th.  Van  Rysselberghe;  des 
toiles  de  J.  Ensor,  G.  Lemmen- [Jeune  femme  à  l'éventail), 
G.  Buysse,  M.  Jefferys,  W.  Schlobach,  G.  Morren,  J.  Van  den 
Eeckhoudt  (Sous  les  orangers),  R.  Wytsman,  M. -A.  Marcotte;  un 
Frédéric  :  Pour  orner  l'église  et  le  Goum  arabe  d'A.  Bastien. 

Salle  IIL  Une  peinture  importante  de  C.  Meunier  :  Sur  le  che- 
min de  l'usine,  et  d'autres  ceuvres  du  même  maître;  F.  Khnopfi 
[En  écoutant  du  Schumann),  A.  Baertsoen,  A.  Verhaeren, 
i>.  Janssens,  feu  A.  Evenepoel  (le  Caveau  du  Soleil  d'or,  Portrait 
d'un  chimiste,  etc.),  J.  Smits,  Ch,  Mertens. 

Salle  IV.  Les  maîtres  décédés  cités  ci-dessus. 

Salle  V.  Le  Liuisseau  de  L.  Frédéric,  entouré  de  peintures 
d'I.  Verheyden,  E.  Laermans,  F.  Van  Leemputten.  En  face,  por- 
traits par  J.  De  Vriendt  et  H.  Richir;  tableaux  de  F.  Ter  Linden, 
Ch.  Michel,  H.  Thomas,  etc. 

Salle  VI.  Envois  d'Emile  Wauters  (le  Charmeur  de  serpents, 
Portraits  de  MM.  l'J.  Solvay  et  S.  Wiener,  etc.),  J.  Stobbaerts, 

E.  Smits,  V.  Gilsoul  ;  un  grand  paysage  de  feu  ,J.  De  Greef. 
Salle  VIL  Peintures  d'A.  Struys,  feu  Th.  Verstraete,  W.  Vaes; 

aquarelles  d'A.  Marcelle  et  F.  Charlel;  un  Vloors;  un  Fr.  Mel- 
chers. 

Sai.le  VIII,  réservée  aux  dessins.  L'Entrée  de  la  mine,  superbe 
grisaille  de  C.  Meunier;  magistral  ensemble  d'aquarelles,  pastels, 
dessins   rehaussés  et  gravures  de    F.    Rops;    grands   lavis   de 

F.  KhnopfTet  A.  Delaunois;  dessins  d'A.  Rassenfosse  et  L.WolIcs; 
aquarelles  d'il.  Cassiers  ;  gravures  d'A.  Dansé,  .M. -Henry  Meunier 
et  Omer  Coppens. 

Salle  IX.  Dans  la  vaste  salle  centrale  sont  réunies  les  peinlures 
décoratives  :  V Arbre  sacré  Ag  C.  Monlald,  V Expansion  coloniale 
d'E.  Fabry,  les  Femmes  d'A.  Ciamberlani.  Sur  les  pans  coupés, 
des  portraits  en  pied  de  Ch.  Ilermans  et  J.  de  Lalaing.  Au  centre, 
le  Grisou  de  C.  Meunier,  la  Séduction  et  le  Baiser  de  J.  Lam- 
beaux, un  grand  bronze  de  Th.  N'inçotte,  etc. 

La  sculpture  est,  en  outre,  représentée  par  des  bustes,  figures 
et  statuettes,  dispersés  dans  les  neuf  salles  et  signés  Paul  De 
Vigne,  J.  Dillens,  Ch.  Van  der  Stappen,  V.  Rousseau,  E.  Rom- 
baux,  .1.  Lagae,  P.  Du  Bois,  Ch.  Samuel,  G.  Devreese,  M"e  y.  Ser- 
ruys,  etc. 

Le  classement,  on  le  voit,  a  été  fait  judicieusement,  par  «  grou- 
pes sympathiques  »,  et  les  œuvres  sont,  en  général,  bien  mises 
en  valeur.  Peut-être  la  tenlure  qui  leur  sert  de  fond  est-elle  trop 
claire  dans  certaines  salles.  Mais  le  reproche  est  léger  et  ne  vaut 
guère  qu'on  s'y  arrête. 

A  l'ouverture,  qui  revêtit  un  caractère  officiel  assez  inhabituel  à 
la  Sécession,  le  Comité  belge  reçut  MM.  Goetsch,  conseiller  de 
légation,  et  le  D''  Amersdorfer,  délégués  par  le  ministre  des  Beaux- 
Arls  qui  visita  le  Salon  quelques  jours  après.  La  légation  de  Bel- 
gique à  Berlin  était  représentée  par  M.M.  le  comte  délia  Faille  et 
Leclercq;  le  ministre  des  Sciences  et  des  Arts,  qui  avait  accepté 
le  haut  patronage  de  l'entreprise,  par  M.  Paul  Lambotte,  fonc- 
tionnaire de  son  département.  )IM.  Kampf,  directeur  de  l'Acadé- 
mie, Max  Liebermann  et  de  nombreuses  personnalités  belges,  de 
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papp;it;i'  à  l!(!rlin,  parmi  lesquelles  MM.  A.  Havrlsocn,  W.  Vaes, 
(;.  Syplcnnaiip,  Cii.  Franck,  etc.,  constatèrent  rexocllenle  impres- 
sion pr(;(luile  sur  les  vis. leurs  et  félicitèrent  les  organisateurs  de 
leur  heureuse  initiative.  Espérons  que  des  manifes  allons  du 
môme  i^enre  seront  provoquées  en  d'autres  capitales.  Après  Paris 
et  Berlin,'  Londres,  Vienne,  Amsterdam,  Dresde,  \luniçli,  Rome, 
Madrid,  Saintl'étcrsbourg  offriraient  à  nos  artistes  d'importants 
fovers  d'expansion  esthétique.  ■     ' 

H.  R. 


CHARLES BERNIER 

A  Dour,  l'un  des  plus  importants  villages  borains,  a  été  réunie, 
par  les  soins  de  l'Université  Populaire,  une  exposiiion  de  l'ituvre 
de  Giiarles  liernier.  G'e^t  une  heureuse  idée  ([ue  l'on  eut  là, 
dans  la  coquette  «  cap  taie  du  Haut  Pays  »,  de  groujjer  l'œuvré 
com[tlei  de  ce  graveur. 

Aux  murs  du  Salon  de  la  Concorde,  il  n'y  a  pas  moins  de 
■142  planches  exi>osées,  un  ensemble  remarquable,  im[)Osant, 
attestant  d'éclatante  taçon  reObri  obstiné,  le  labeur  incessant 
depuis  vintçt  ans,  de  cet  ar.iste,  jeune  encore,  qui  compte  parmi 
les  meilleurs  graveurs  de  notre  pays.  La  quantité  y  est,  sinon  la 
qualité  (mais  nous  verrons  que  celle-ci  ne  l'ail  pas  délaut)  : 
Dernier  ^  prodigué  sans  compter,  aux  genres  les  plus  divers,  les 
ressources  meivi  illeuses  d'une  lechni(iue  (jui  n'a  peut  éire  son 
égale  en  lielgique  (pie  chez  un  Maréchal,  un  Kassenfosse  ou 
l'Olellé  des  deiMiièies  eaux-l'orles  de  Droogenbosch. 

C'est  le  plus  bel  éloge  (pie  n  lus  pui^'sions  l'aire  d'un  artiste  et 
surtout  d'un  graveur  ipie  de  dire  dès  le  piincipe,  dès  le  premier 
coup  d'd'il  :  celui-ci  esl  un  bon  artisan,  un  bon  ouvrier  d'art. 
«  Ktre  axaii  loui  un  lion  onviier,  disait  un  jo\ir  W.  grand  ilodin, 
voil.i  le  secret  !  "  L  i.  rare  habileté  de  lîernier  k;  rencontre  déjà 
dans  ses  (jeuvres  d.'  début,  ces  dessins  à  la  plume  (pie.  irruiblant, 
il  apportait  .1  son  mailre  Auguste  DansC,  ou  les  premiers  essais 
de  gra\ure  (ju'il  exécuta  sous  les  yeux  du  chef  de  l'école  iiion- 
toise.  Alors  déjà,  ce  petit  villageois  têtu  s'orientait  vers  un  style 
plus  audacieux,  novateur,  vers  une  facture  [)lus  fougueuse.  On 
peut  citer  ses  re|)roductions  du  Chnsl  de  Honnat  ei  du  Gain  de 
Cormon  comme  les  premières  (cu\res  mar(^uanies  dans  la 
manière  large  et  forte  oîi  il  s'esl  maiiuenu  depuis. 

Et  puisque  nous  parlons  d-;  ses  reproductions  —  disons 
plutôt  :  de  ses  interiirelalions  —  de  tableaux,  signalons  les  meil- 
leures de  celles  (pu  tigareiu  à  laclif  de  Charles  Ijernier  et  (pie 
l'on  peut  admrer  a  l'exposition  de  l>our  :  U  Humme  à  l'œillet, 
de  Van  Eyck  lies  (3  états),  petit  chef-d'œuvre  de  minutie  et  de 
vie;  d'autres  [letites  merveilles  de  délicatesse,  l'adorable  Saiiitt'- 
Barbc  de  Van  Eyck.  une  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  en  cours 
d'exécution  et  qui  nous  apfiortera  autre  chose  que  le?  gravures 
bien  connues  de  Morgan  ei  Wagner,  un  portrai;  d'enfant  de  Van 
Dyck,  là  Jacquelùie  de  Cneslre  de  Piub.'ns,  le  Comte  Olwarés  de 
V(dasque/,,  la  Visil,'  au  malade  de  Struys,  où  la  couleur,  l'atmos- 
plière  du  tableau  sont  rendues  à  la  |)erfeclion.  En  voici  d'autres, 
moins  parfaites,  moins  fouillées  peut-être,  mais  d'un  faire  com- 
bien plus  intéressant,  plus  arlis  e  :  \&  Saint-Paul  Aq  Uibera,  une 
Saskia,  le  noble  Rembrandt  du  musée  de  l'Ermitage,  aux  ombres 
émouvantes,  deux  Frans  Hais  joyeusement  u  brosses  »,  un  |jre- 
mier  état  extrêmement  curieux  du  Vanneur  de  Millet  à  l'eau- 
forte  pure,  un  portrait  de  Carpeaux  par  lui-même,  où  se  retrouve 


la  «  Italie  »  du  sculpteur  et  qui,  gravé,  rappelle  étonnamment  les 
portraits  de  Carrière. 

Parmi  les  nombreux  portraits  que  nous  devons  à  Bernier,  il  en 
esl,  comme  les  dixVerhaeren  (les  deux  derniers  en  date  sont  bien 
limusanls,,  notamment  le  Verhaeren  à  la  mèche), comme  le  .Montald, 
le  Degouvc  de  Nuncques  en  cliommeau,  le  Claus,  le  portrait  de 
,\i""'  Vanden  Oaele  et  surtout  les  deux  Carlyle  -  si  complètement 
différents  de  celui  de  Whistler  —  qui  m'apparaisseni  commcdes 
œuvres  de  premier  ordre. 

La  partie  la  i)lus  intéressante  de  l'exposition  liernier  —  en  pro- 
messes, sinon  en  réalisations  —  c'est  celle  des  eaux-fortes  ori- 
ginales. Bergers  el  troupeaux  dans  li  plaine,  chemineaux,  pay- 
sans au  travail,  paysages  de  la  Ilounelle,  vieux  se  chauffant  au 
coin  du  |)ocle  ou  au  soleil  sur  b'  pas  des  portes,  fous  de  villages  : 
voilà  la  veine  très  riche  que,  selon  moi,  Bernier  devrait  désormais 
exploi  er.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  lui  fournisse  des  motifs  pour, 
maimes  eaux-fortes  magnifiques. 

L'artiste  s'esl  essayé  dans  l'art  ingrat,  nouveau-né  pour  ainsi 
dire,'dereauforteen  couleurs.  En  colbiboration  avec  M.  Maurice 
Rutlin,  un  jeune  peintre,  valenciennois  de  grand  avenir,  il  nous 
donna  VAfjuaforliste,  le  Village,  h  Rivière,  \a  Route,  le  Trou- 
peau et  un  Intérieur,  <{ui  sont  exposés  à  Dour.  Nul  plus  que  moi 
n'aime  l'art  délicat,  tout  en  nuances  charmantes,  de  Rutlin;  mais 
je  crois  que  l'association  d'un  peintre  el  d'un  graveur,  ici,  n'a 
rien  produit  de  bon. 

L'eau-forle  en  couleurs,  c'est  avant  tout  de  l'rau-forle,  et  je 
préfère.  quoi(iue  impaifailes,  aux  œuvres  citées  plus  haut,  les 
Enfanlfs  au  bain  et  le  Troupeau,  deux  eaux-fortes  en  couleurs 
que  l'.ernier  a  exécutées  seul. 

Telle  esl  r(fiiivie  d  un  artise  qui,  dans  sa  chartreuse  du  petit 
village  d'.Vngrc,  pour-uit  pour  notre  joie  un  labeur  fécond  auquel 
nous  d  vous  déjà  t  ml  d'dsuvres  excellentes. 

LonS  PlKHAlîD 


LE  THEATRE   A   PARIS 

THÉÂTRE    AN'HJINK.     -    L'Oreille    fendue 

par  M.   Llcikx  Nki'oty  ' 

Le  général  Desar(;ons  de  Lantoille  va  être  mis  à  la  retraite,  — 
en  argot  militaire  :  avoir  «  l'oreille  fendue  ».  Onehpie  temps 
avant,  en  .Vlgérie,  dans  le  palais  oriental  où  le  gouvernement  le 
loge,  il  donne  une  dernière  lcte,une  fèKî  où  sa  lille  Lucile  obtient 
tous  les  succè.-.  .Mais  le  vicomte  de  Malbot,  qui  lui  fait  la  cour 
sans  vouloir  l'épouser,  se  conduit  d'une  manière  assez  é(piivo(pic 
pour  ([uc  M""^  Clergeol,  grand'inère  de  Lucile,  d('conseille  à 
celle  ci  d'épouser  le  plébéien  C.ilberl,  qu(ii([u'il  soit  riche,  bon 
el  digne  d'être  aimé.  L'année  esl  une  aristocratie,  ses  lilb^s  ne 
peuvent  pas  déchoir.  El  Lucile  refuse. 

Mais  une  aristocratie  ruinc(ï  el  sans  honneurs  n'est  qu'une 
ruine.  C'est  à  cette  ruine,  gr.iduelle,  ([ue  nous  assistons.  Lucile, 
ayant  man(iué  la  seule  occasion  d'être  heurt  use,  n'a  plus  d'avenir 
|)Ossible.  Le  général  Desarçons  de  Lantoille,  jirivé  des  distrac- 
lions  tlatleiises  du  commandement,  se  trouve  face  à  face  avec  les 
horreurs  de  l'inaction,  —  inaction  que  son  beau  père,  le,  colonel 
Gavotte,  de|)uis  bien  plus  longtemps  ([ue  lui  retraité,  sup|)oriecn 
philosophe  que  sa  pipe  et  sa  rêverie  consolent.  Il  ne  sait  (juc 
faire.  Tout  ce  qu'il  tente  esl  ridicule.  Sa  fille,  ayant  voulu  lui  sug- 
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gérer  d'écrire  ses  Mémoires,  s'épouvante,  lorsqu'il  essaie  de  ras- 
sembler ses  souvenirs,  du  vide  inleliecluel  et  moral  de  cette 
existence,  brillante  mais  entièrement  passée  en  temps  de  paix,  et 
cela  les  enfonce,  le  père  et  la  fille,, dans  un  désespoir  plus  grand 
encore.  Dès  lors,  la  débûcle  commence.  Lucile,  furieuse  et 
écœurée  du  vil  mariage  d'argent  que  son  ficre  Marc  fait  avec  une 
madame  Ciiarmillon,  riche  et  de  vilaine  réputation,  se  sauve  ciiez 
le  vicomte  de  Malbot,  dont  la  cour  tenaCCjÇl  ititéressée  n'avait 
point  cessé.  Celui-ci  la  quitte  peu  après;  elle  tombe  plus  bas, 
devient  une  tille,  essaie  d'oublier.  Mais  un<  jour  son  père,  que  sa 
famille  persécute  et  trouve  encombrant,  s'évade  à  son  tour  et 
finit  par  trouver  la  maison  de  i.ucile,  qu'il  croit  habiter  chez  une 
amie  de  pension.  .'\Iarc,  outré,  vient  le  cliercher  et,  dans  une 
scène  violente,  finit  par  lui  avouer  ((uel  métier  exerce  sa  tille. 
C'en  est  trop  pour  le  vieillard,  d'ailleurs  à  demi  tombé  en  enfance 
déjà,  et  la  ciise  vient,  le  délire,  la  rupture  d'un  anévrisme. 

Toi  est  le  sujet  de  V Oreille  fendue,  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
succès:  A  la  répétition  générale,  sept  fois  les  acieurs  furent  rap- 
pelés. Gémier  fut  acclamé  comme  un  héros,  et...  et  rien  n'est  plus 
difficile  à  apprécier  qu'une  pièce  dont  l'interprétation  est  aussi 
parfaite  et  aussi  nuancée! 

Les  traditions  du  théâtre  Antoine  sont  conservées  par  M .  Gémier 
dans  toute  leur  force  :  ses  acteurs  jouent  avec  la  sobr.été  et  le 
naturel  de  la  vie;  aucun  ne  d('clame,  aucun  n'essaie  d'attirer  à 
lui  les  ell'ets,  et  ainsi  les  ensembles  réalisent  la  perfection  même. 
Bien  plus,  les  erreurs  d'optique  et  les  fautes  de  guût  de  l'écri- 
vain sont  rectifiées  et  corrigées  au  passage,  de  telle  sorti;  que 
l'appréciation  de  l'œuvre  en  devient  encore  plus  malaisée. 

Je  suis  sûr  que  si  je  lisais  l'Oreille  fendue,  j'y  trouverais  des 
tendances  à  la  tirade,  des  morceaux  de  bravoure,  toutes  sor  es  de 
petites  erreurs  dramati(|ues  dues  à  l'inexpérience  de  la  jeunesse, 
—  car  l'auteur,  M.  Népoly,  est  encore  très  jeune,  et  cela  se  sent 
à  l'enthousiasme,  la  générosité  et  l'ingénuité  (\n\  animent  sa  lùèce 
et  la  rendent  si  sympathique,  malgré  tout. 

Mais  chaque  fois  que  ces  tiiades  tendancieuses  ou  trop  litté- 
raires apii;irai.>saient,  les  acteur>  avaient  la  plus  discrète  façon  de 
les  aiténuer  de  manière  à  n'en  laisser  subsislei'  que  le  mouvement 
et  la  vie.  Ce  sont  des  arlislt^s. 

M.  Gémier  joue  le  quatrième  acte  merveilleusement.  Il  a  réalisé 
là  une  création  et,  de  l'avis  unanime,  l'une  de  ses  meilleures. 
M.  Janvier,  dans  le  personnage  du  colonel  Gavotte,  fut  bien 
mieux  (pie  pail'ait.  l'as  un  geste,  pas  une  inflexion  ne  traliissait 
l'acteur  dans  ce  rôle  pourtant  de  composition  par  excellence. 
M.  Janvier  joue  la  dilliculté,  dirait-on, et  choisit,  comme  à  plaisir, 
les  rôles  les  plus  ingrats.  VA  si  M.  Gcmicr  n'avait  pas  été  ce  soir- 
là  si  extraordinaire  dans  un  rôle  |)lus  important,  ce  serait  M.  Jan- 
vier (|ui  aurait  reiiiporlé  le  triomphe.  M.  llouyer  (le  vicomte  de 
Malijol)  incarne  un  séducteur  sufiisamment  égoïste  et  cyni([ue 
avec  tran([uiilité.  M.  Georges  Flateau  (Marc)  garde  l'élégance  qu'il 
faut  pour  sauver  les  apparences  dans  son  personnage  de  calcula- 
teur et  (le  fripouille.  M  G.  Dalleu,  dans  le  rôle  épisodique  de 
Sanguin,  éiail  tout  à  lait  comme  un  bonhoimnc  de  Charles  liuard, 
et  irrésistil)le. 

Dans  les  successives  transformations  de  Lucile,  M'i^^Madeleine- 
Lély  l'ut  tour  à  tour  enjouée,  niélancoliciue,  tendre,  réservée, 
décoiiragtie,  furieuse,  désespérée  et  toujours  pathétique  et  pre- 
nante.  M Jeanni!  Even   (M'""  Clergeol)   fut   en   femme  ce  ([ue 

^\.  Janvier  fut  en  homme,  dans  un  rôle  d'ailleurs  parallèle  ;  d'une 
allure,  d'une  intelligence,  d'un  goût  parfaits.   .M"'«  .\larie  Marcilly 


réalisa  une  M'""  Charmillon  élégante,  hautaine  et  un  tantinet 
rasta,  comme  il  convenait,  tandis  que  M'"«  Marguerite  Lavigne, 
en  bonne  à  tout  faire  devenue  soubrette,  se  montra  délicatement 
désopilante. 

Il  faut  savoir  gré- à  M.  Népoty  non  seulement  de  n'avoir  pas 
attaqué  l'armée,  mais  encore  d'avoir  interdit  toute  possibilité 
d'interprétation  défavorable  dans  ce  sens.  Rien  n'est  plus  facile, 
en  effet,  que  ces  attaques  et  que  ces  thèses.  Kl  tout  auteur  drama- 
tique sérieusement  digne  de  ce  nom  s'abstient  de  ce  qui  n'est 
pas,  dans  une  œuvre,  conflit  de  passions  et  de  caractères,  obser- 
vation de  la  vie  et  des  mœurs. 

Certains  de  mes  confrères,  trompés  par  le  ton  et  les  mots  de 
telle  tirade  un  peu  violente,  ont  cru  à  une  pièce  tendancieuse.  Il 
n'en  est  lien.  Les  tirades  ne  sont  pas  j)rononcées  par  des  person- 
nages genre  Desgenais, contemplateurs  de  l'action,  clucur  antique, 
mais  par  les  personnages  de  l'action  elle-même  au  moment  où  le 
palhélique  des  situations  les  entmîne,  malgré  eux,  à  crier  sous 
le  coup  de  la  douleur  qui  les  frappe,  ils  ne  peuvent  tout  de 
même  pas  être  soupçonnt's  de  déclamation  s'ils  ont  conscience  de 
cette  douleur. 

Cela  me  semble  tout  naturel  que  M""^  Clergeon,  fille,  [letite-fiile, 
nièce,  femme,  mère  et  grand'mère  de  soldats,  considère  l'aimée 
comme  une  aristocratie  farouchement  méprisante  et  fermée,  et 
non  moins  naturel  que  Lucile,  qui  souffre  de  la  situation  où  l'on! 
réduiie  l'orgueil  de  caste  et  les  désastres  de  sa  famille,  juge  en 
fille  révoltée  ces  institutions  et  ces  principes. 

Je  persiste  à  trouver  l'altitude  de  U.  Népoly  pleine  de  modéra- 
tion. Klle  ne  l'eûl  pas  été  s'il  avait  conclu  à  la  suppression  des 
armées  permanentes  après  des  tirades  humanitaires  et  vagues, 
comme  dans  Biribi.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  s'est  comporté. 
11  s'est  contenté  de  faire  vivre  des  peisonnages  aussi  vivants, 
aussi  douloureux  que  possible.  Ils  pourraient  l'être  davantage, 
cerl. ânes  situations  du  drame'pourraient  être  beaucoup  plus  pro- 
fondément étudiées,  et  à  cause  de  cela  il  en  ressort  je  ne  sais 
(pielle  impression  de  rapide  et  de  superficie!  ;  mais  ces  défauts, 
encore  une  fois,  sont  dus  à  la  jeuimesse  (et  parfois  môine  plus 
simplement  à  rojjtique  theàlrale),  et  l'essentiel  demeure  :  c'est 
que  M.  Nepoty,  dans  un  sujet  qui  pouvait  verser  facilement  dans 
la  thèse,  n'a  voulu  conserver  que  l'émotion  humaine  et  les 
conflits  naturels.  C'est  une  promesse  de  talent. 

FUA.NCIS  UE  Mio.M.VNDiir: 
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Mal  servi  par  une  voix  qui  tombe,  mais  brûlant  toujours  d'une 
ardeur  qui  ne  s'éteint  pas,  >l.  Catulle  Menues  est  venu  défendre 
le  théâtre  en  vers,  le  théâtre  poétique,  au  speetach;  de  ri'ouver- 
ture  des  matinées  littéraires  du  théâtre  du  Parc.  .V  l'en  cioiie  — 
et  comment  résister  à  sa  |)arole  éloiiucnte?  —  il  n'y  aurait  guère 
que  ce  genre  de  théâtre  (jui  fit  réellement  recette,  et  les  labri- 
canls  de  vaudevilles  seraient  de  grands  menteurs  (juand  ils  affir- 
ment que  le  public  se  délecte  à  leurs  produits.  Tant  mieux  I  L'en- 
thousiasme de  .M.  Mendès  est  communicatif  et  nous  voici  tous 
prêts  â  admettre  ([ue  nos  contemporains  sont  uni<piemenl  avides 
de  beaux  vers  où  l'on  parle  de  chimère,  d'idéal,  d'amour  et  de 
be;uté. 

Au  surplus,  le  succès  très  frani;  obtenu  par  la  IJcriiicre  Dnl- 


cinée,  la  pièce  de  M.  Albert  du  Rois  qui  fut  représentée  ensuite, 
semble  bien  fait  pour  confirmer  l'optimisme  vibrant  du  conféren- 
cier. 

M.  Albert  du  Rois  parait  avoir  pris  à  lûcbe  de  revoir  et  de  com- 
pléter la  vie  des  héros  littéraires.  Déjà,  dans  son  Rabelais,  fâché 
que  ni  l'histoire,  ni  la  légende  ne  prêtent  au  chantre  de  Gargantua 
une  aventure  d'amour,  il  n'avait  pas  hésité  à  réformer  sur  ce 
point  particulier  la  figure  du  curé  de  Meudon. 

Dans  sa  Dernière  Dulcinée,  il  a  osé  davantage.  Il  a  mis  à  la 
scène  non  pas  le  héros  de  Cervantes,  mais  bien  le  personnage 
réel  qui  aurait  servi  do  modèle  à  l'écrivain.  Dans  quel  but?  Afin 
de  montrer  que  le  vrai  don  Quichotte  n'était  pas  le  paladin  ridi- 
cule du  roman;  qu'il  était  au  contraire  un  homme  simple  et  doux, 
un  amant  fervent  de  l'idéal  et  de  la  beauté,  un  poète  de  superbe 
envolée,  mais,  dans  la  vie  quotidienne,  un  pauvre  être  naïf  et  bon 
que' les  enfants  poursuivent  de  leurs  quolibets  et  qu'une  coquette 
ambitieuse  et  cruelle  raille  impitoyablement.  Dorothée,  la  mé- 
chante Dorothée,  se  joue  vilainement  de  la  confiance  et  de 
l'amour  du  seigneur  Quijada,  et  celui-ci,  convaincu  trop  tard 
qu'elle  l'a  berné,  devient  fou  dans  l'asile  oij  elle  l'a  fait  enfer- 
mer. 

La  fable  est  jolie.  M.  Albert  du  Bois  l'a  contée,  non  sans  quel- 
ques longueurs,  avec  beaucoup  de  verve  et  d'éclat.  Le  dernier 
acte,  don  Quicliottc  parmi  les  fous,  est  extrêmement  impression- 
nant :  il   a  produit  un  grand  effet  sur  le  pubhc  du   Parc.  La 
langue  de  l'œuvre  est  très  ferme  et  très  sûre.  Le  vers  est  sonore 
et  plein.  Los  images  sont  neuves  et  riches.  Et  tout  serait  pour  le 
mieux  dans  une  pièce  en  somme  excellente,  si  l'on  n'éprouvait  à 
l'entendre  cette  légère  contrariété  que  ne  pourra  nous  éviter  au- 
cun auieur,  dès  l'instant  où  il  prendra  son  sujet  dans  l'histoire  ou 
dans  la  légende..  Je  veux  dire  que  la  Dernière  Dulcinée  nous  prive 
trop  du  plaisir  do  la  surprise,  plaisir  assez  bas,  je  le  confesse, 
m  lis  indispensable  au  succès  complet  d'une  pièce  de  théâtre. 
Depuis  le  commencement  de  l'action,  nous  savons  que  Quijada 
n'obtiendra  rien  de  Dorothée.  Notre  curiosité  n'est  nullement  tenue 
éveillée,  'Aucune  péripétie  ne  le  soutient.  Tout  l'intérêt  réside 
dans  la  manière  dont  des  faits  connus  nous  seront  présentés.  Je 
crois,  pour  ma  part,  que  si  cela  suffit  à  un  opéra,  à  un  drame  mu- 
sical, c'est  insuffisant  pour  une  couvre  littéraire  où  les  questions 
do  forme  soni  et  doivent  rester  du  domaine  de  l'accessoire.  Mais 
que  ce  reproche  ne  vous  induise  pas  à  penser  que  la  Dernière 
Dulcinée  est  un  drame  ennuyeux  et  monotone.  I\I.  Albert  du  Dois 
est  un  habile-architecte  qui,  dans  un  paysage  trop  familier,  a  su 
ménager  souvent  des  points  de  vue  nouveaux.  Belge,  —  quoique 
furieux  de  l'être,  —  il  honore  nos  lettres,  et  nous  nous  réjouis- 
sons patriotiqucment  des  espérances  si  flatteuses  que  la  France 
littéraire,  au  témoignage  tumultueux  de  W.  Mendès,  a  fondées  sur- 
son  beau  talent. 

G.  R. 
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PETITE  CHRONIQUE 

Le  comité  d'action  du  monument  Max  Waller  vient  d'adresser 
aux  villes  et  communes  de  Belgique  qui  lui  ont  paru  devoir  s'in- 
téresser à  l'érection  du  monument  une  requêie  sollicitant  leur 
intervention  dans  les  frais  que  nécessitera  cet  hommage  au  fonda- 
teur de  la  Jeune  Belgique,  qui  fut  le  premier  artisan  de  la  renais- 
same  de  nos  lettres.  One  requête  semblable  a  été  envoyée  aux 
neuf  conseils  provinciaux  du  pays. 

Le  comité  fait  appel  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  voir  réussir 
le  projet;  il  espère  que  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  ont  prêté 
quelque  attention  à  ses  efforts,  lui  accorderont  en  cette  occasion 
leur  appui, 

Nous  avons  annoncé  que  la  Libre  Académie  de  Belgique  avait 
proposé  au  Comili'  compétent  de  Norvège  MM.  Emile  Verhaeren 
et  Maurice  Maeteriinck  pour  l'un  des  p'rix  Nobel.  Précisons  ce 
point  :  la  demande  a  été  adressée  non  par  la  Libre  Académie 
agissant  comme  corps,  mais  par  la  totalité  de  ceux  qui  la  compo- 
sent, agissant  individuellement  ainsi  que  le  prescrit  le  règlement 
de  l'Institution  Nobel.  Elle  concerne  non  pas  le  prix  de  1908 
mais  celui  de  1909,  le  même  règlement  prescrivant  que  pour  le 
prix  dq  l'année  courante  elle  doit  être  présentée  en  février  au 
plus  tard.  Cette  année,  le  favori  paraît  être  le  poète  andais 
Shwinburne. 

A  cette  occasion,  il.  importe  de  signaler  que  la  demande  doit 
être  accompagnée  ou  suivie  de  l'envoi  des  OEuvres  des  candidats.. 
h^  Libre  Académie  a  engagé  ceux-ci  à  le  faire,  et  nous  supposons 
que  l'envoi  a  été  effectué. 

C'est  le  ir)  novembre,  à  10  heures,  que  se  réunira  à  la  Maison 
du  Livn',  à  Bruxelles,  le  IV^  Congrès  de  la  Presse  périodique 
organisé  \m-V  Union  de.  la  Presse  périodique  belge,  sous  la  prési- 
dence d'honneur  de  M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'Etat.  A  l'ordre 
du  jour  figurent  les  doux  questions  suivantes  :  IMa  Presse  pério- 
dique sous  toutes  ses  formes;  2"  projet  d'organisation  d'un  Con- 
gres international  de  la  Presse  périodique  à  réunir  à  Bruxelles 
en  1910. 

A  l'occasion  du  Congrès,  une  exposition  générale  du  périodique 
belge  sera  ouverte  dans  les  salons  de  la  Maison  du  Livre. 

Concerts  populaires.  —  Le  premier  concert  d'abonnement 
aura  lieu  à  la  Monnaie,  le  dimanche  8  novembre,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  Mischa 
Elman,  violoniste.  Celui-ci  exécutera  le  Concerto  en  la  de  Glazou- 
now,  encore  inconnu  à  Bruxelles,  et  le  Chaconne  pour  violon 
seul  de  Bach.  Au  programme  symphonicpie,  la  quatrième  de 
Beethoven  (en  si  bémol),  l'ouverture  d'Luryanlhe  et,  en  pre- 
mière audition,  les  Variations  symphoniques  de  Paul  Gilson. 

Répétition  générale  la  veille;  pour  les  places,  chez  Schott. 

La  Direction  des  Concerts  Durant  donnera  à  la  Salle  de 
l'Alliambra,  les  dimanches  à  2  h.  1/2.  avec  répétitions  générales 
les  samedis  à  2  h.  1,2,  cinq  grands  concerts  avec  chœurs  et  soli, 
sous  la  direction  de  M.  Félicien  Durant,  aux  dates  ci-après  : 

21-22  novembre  1908  (Hœndel,  J.-S.  Badri;  9-10  janvier  1909 
(Mozart);  20-21  février  1909  (Beethoven);  20-21  mars  1909 
(Wagner,  Brahms);  1-2  mai  1909  (Auteurs  belges). 

Les  programmes  détailh's,  avec  indication  du  nom  des  solistes, 
seront  publiés  ultérieurement. 
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Concerts  Ysave.  —  Le  premier  conceri  d'abonnement,  fixé  au 
15  novembre,  avec  répétition  générale  la  veille,  comporte  le  con- 
cours de  M'""^  Preuse-Matzenauer,  la  grande  cantatrice  wagné- 
rienne,  et  du  violoncelliste  Gérard  HekkingDenancy.  Puis  vien- 
dront :  les  12/13  décembre,  le  pianiste  Hiirold  Bauer;  les 
16/17  janvier,  MM.  Jacques  Thibaud,  Pablo  Casais  et  Alfred  Cortot 
(dans  le  triple  concerto  de  Beethoven  ei  le  double  concerto  pour 
violon  ei  violoncelle  de  Brahms)  ;  les  6/7  février,  le  maître  pia- 
nisie  Raoul  Pugno:  les  6/7  mars,  le  violoniste  Fritz  Kreisler;  les 
27/28  mars,  le  baryton  Anton  Van  Rooy. 

Le  Quatuor  «  Piano  et  Archets  »,  composé  de  MM.  Emile  Bos- 
quet, Emile  Chaumont,  Léon  Van  Bout  et  Joseph  Jacob  annonce 
quatre  séances  d'abonnement  en  la  salle  de  l'Ecole  allemande, 
rue  des  Minimes,  les  vendredis  27  novembre,  H  décembre, 
22  janvier  et  S  février. 


Le  Cercle  artistique  Slillekes  aan  ouvrira  dimanche  prochain  à 
NVaereghem  (Flandre  occidentale)  une  exposition  d'œuvres  de  ses 
membres.  Clôture  le  15  novembre. 


L'inauguration  du  monument  élevé  au  grand  jurisconsulte 
Laurent,  Inauguration  qui  avait  été  fixée  d'abord  au  15  novembre, 
a  été  remise'au  dimimche  suivant,  22  novembre,  la  première 
date  coïncidant  avec  celle  de  la  fête  patronale  du  Roi. 


Le  peintre  anglais  Ch.-W.  Bartlett  exposera  au  Cercle  artistique 
.et  littéraire  de  Bruxelles  une  série  d'aquarelles  du  29  octobre  au 
8  novembre  inclus.  " 


C'est  le  19  novembre  que  s'ouvrira,  au  Cercle  artistique  égale- 
ment, l'exposition  des  projets  relatifs  au  Mont  des  Arts  que  nous 
avons  annoncée.  Elle  durera  dix  jours.  Sept  concurrents  se  sont 
déjà  fait  inscrire.  •  .  ■ 

Ainsi  que  nous  le  faisions  pressentir  dès  le  lîO  août,  les  direc- 
teurs du  théâtre  de  la  Monnaie  viennent  d'inscrir(!  au  programme 
de  la  saison  actuelle  Ariane  et  Barbe-Bleue,  l'admirable  parti- 
tion écrite  par  ,M.  Paul  Dukas,  l'un  des  maîtres  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'aujourd'hui,  sur  le  drame  symbolique  de  Maurice  Maeter- 
linck. 

L'ouvrage  va  entrer  incessamment  en  répétitions  et  constituera 
vraist-mblablement  la  première  «  nouveauté  »  de  l'année.  C'est 
M""*  Claire  Friche  qui  interprétera  le  rôle  créé  par  M'""  Georgetie 
Leblanc.  Les  autres  rôles  ont  été  distribués  comme  suit  :  la  Nour- 
rice, M"«  Juliette  Lucey;  Sélvsette,  M"»  Bourgeois;  Ygraine, 
Mi'«  lîérelly;  Mélisande,  M"o01chansky;  Bellangère,  M"e  DeboUe  ; 
Barbe-Bleue,  M.  Artus. 

M"'e  Suzanne  Desprôs  donnera  avec  le  concours  de  M.  Lugné- 
Poe  et  du  théâtre  de  l'OEuvre,  demain  et  après-demain,  à  l'Alca- 
zar,  deux  repn'sentations  exiraordinaires  dans  lesquelles  elle 
interprétera  lundi  le  rôle  principal  de  Solnessle-Constructeiir, 
mardi  celui  de  la  Fille  Elisa  et  de  Pvil  de  Carotte. 


Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Demest,  l'excel- 
lent professeur  au  Conservatoire  donl  les  élèves  se  distinguent  sur 
maintes  grandes  scènes  lyriques,  ouvre  cours  de  chant  en  son  nou- 
veau domicile,  8,  rue  d'Ecosse,  à  Bruxelles.  S'y  adresser  pour  tous 
renseignemeuts,  ainsi  que  chez  les  marchands  do  musique. 

Mous  attirons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'importante  col- 
lection de  musique  ancienne,  d'ouvrages  théoriques  sur  la  mu- 
sique, etc.,  réunie  par  M.  Léo  S.  Olschki,  éditeur  dcVàBibliofila, 
à  Florence,  et  donl  le  catalogue  à  prix  marqués  vient  de  paraître. 
Parmi  les  quelque  cinq  cents  numéros  qui  composent  celui-ci, 
signalons  comme  particulièrement  intéressants  la  première  édition 
{Ù8'^  et  1584)  des  quatrième  el  cinquième  livres  des  Motets  à 
5  voix  de  Palestrina,  ainsi  que  celle  du  neuvième  livre  (lfi99)  des 
Messes  du  même  auteur;  plusieurs  recueils  de  canzonnette  à  A  et 
à  6  voix,  de  madrigaux  à  5  voix  d'Orazio  Vecchi  parus  de  1582 
à  1590;  une  belle  suite  de  madrigaux  spirituels  à  6  voix  de  F.  di 
Monte;  des  recueils  de  F.  Anerio  (1585),  L.  Miirenzio  (1587), 


A.  Falconieri   (1619),  A.  Guelfi  (1631");   des  motets  sacrés  de 
S.  Cherici  (1695),  etc. 

En  ce  qui  nous  touche  de  plus  piès,  une  Villannelle  de  Roland 
de  Lassus  (1555)  et  une  suite  rarissime  de  trois  messes  et  dix  mo- 
tets composés  par  Gaspar  do  Verlit,  maître  de  chapelle  de  la  Cha- 
pelle royale  à  Bruxelles,  et  publiés  à  Anvers  en  1661.  Ce  dernier 
recueil  est  estimé  deux  mille  francs. 


Noire  collaborateur  M.  M.-D,  Calvocoressi  vient  d'achever  la 
traduction  française  du  dernier  opéra  de  Rimsky-Korsakoff,  le 
Coq  d'or. 

Paraîtront  prochainement,  du  même  traducteur,  huit  mélodies 
de  Liapounow  (version  anghiise,  allemande  et  française)  et,  en 
langue  française,  un  fort  beau  cycle  de  douze  poèmes  de  Coutts 
mis  en  musique  par  M.  Albeniz. 

De  Paris  : 

La  Société  des  Artistes  russes  résidant  à  Paris  a  ouvert  une 
exposition  des  œuvres  de  ses  membres  à  la  Galerie  des  Artistes 
modernes,  19,  rue  de  Gaumarlin. 


.  Une  exposition  de  peintures  décoratives  de  M.  Georges  d'Es- 
pagnat  est  ouverte  jusqu'au  30  octobre  dans  les  galeries  Durand- 
Ruel.  —  Chez  MM.  Bernheim,  rue  Richepanse,  c'est  un  ensemble 
d'œuvres  de  M.  H.  de  Toulouse  Luutrec  qui  occupe,  jus([u'à  la 
fin  du  mois,  la  salle  d'exposition.  —  Chez  Devambez,  jusqu'au 
5  novembre,  exposition  de  cent  cinquante  dessins  de  Rodin. 

■  Le  peintre  décorateur  Marcel  Jambon,  né  à  Barbezieux  le 
19  octobre  1848,  vieHt  de  mourir  à  Paris.  Élève  du  décorateur 
Rubé,  puis  associé  à  celui-ci,  Jambon  était  devenu  un  des  maîtres 
du  décor.  Collaborateur  do  l'Exposition  de  1889,  il  avait  contribué 
à  la  décoration  de  l'Histoire  de  V habitation.  Il  était  depuis  1884 
le  décorateur  de  la  Comédie-Française,  de  l'Odéon,  de  l'Opéra, 
de  rOpéra-Comique,  etc. 

Sottisier. 

Wagner  reçut  inopinément,  le  22  mai  1866,  jour- de  sa  nais- 
sance, la  visite  de  son  ami  le  roi  Louis  II  de  Bavière. 

H.  Kling,  le  Courrier  musical,  1"  octobre. 
Ces  scènes  païennes  sont  agrémentées  d'un  décor  emprunté 
soit  à  V Isola  Bella  des  Borromées,  soit  à  la  Renaissance. 

Albeut  Flament,  Le  Mutin,  l^f  octobre. 

Des  dames  applaudissaient  avec,  entre  les  paumes,  des  mou- 
choirs mouillés  de  larmes. 

Catulle  Mendès,  le  Journal,  11  octobre. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C'« 

16,    i>laoe    du    JVEiasée,    BRTJXELLKS. 


Vient  de  paraître  : 

L'OEUVRE   EX    E'fIO:HME 

PAR 

JUDITH    CLADEI. 
Pï-éface    de    Camille   LH^MlOlSrJSriKiR, 

ly'ouvraRe  forme  un  nuigninque  volume  grand  in-4°.  digne  en  tous  points  de 
l'iuiiverselk'  renommée  du  plus  faraud  (sculpteur  moderue.  Le  volume  esi  orné 
d'une  splendide  illustration  :  92  planches  toutes  hors  texte,  dont  "ïl  d'apri^s  les 
sculptures  du  maître,  12  d'après  ses  curieux  dessins,  certains  reproduits  en 
couleur,  7  pointes-sèches  et  deux  portraits  clu  maître,  admirablement  tirés  eu 
héliogravure  et  en  héliotypie  sur  pi-esse  à  bras. 

I^e  texte  de  l'ouvrage  est  imprimé  sur  papier  à  la  cuve  des  Papeteries 
d'Arches,  flligrané  ■■  AUGUSTE  RODIN  »  ;  les  planclies  sont  tirées  sur  papier 
de  Hollande  des  Papeteries  Royales  de  Ileidsum,  spécialement  cuvé  à  cet 
effet.  Le  tirage  est  limité  à  uu  nombre  restreint  d'exemidaires. 

I*rîx  :    1 OO  francs 


M 


Maison  Félix  JViOlVIlViEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE    ET  ATEI>1ERS  :    37,   Ri-K  1>K  i.a    riiAisiTi-:,    BRUXELLES 
Xôlôplione,  1Î»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   article?    concernant   la   peinture,    la    sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin.   . 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  KT  MÉDAILLE  D'OU  A  L'KXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Hayre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


A^y^ 

Î^^^^Ê 

^^ 

^^m 

^^^^^^^w 

^^^^^^p 

^B 

K^^K 

WlllmSmiMJBee'atM} 

Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  et  HARTEL,  Bruxelles 

MAURICi:  GEVERS.   —  CONCERTOSYMPH  O  N  I  Q  U  È 

Pour  violon  et  oi'chestre.  ,  • 

,  Edition  pour  violon  et  piano.  —  Prix  :  6  francs  net. 


Vient  de  paraître  aix  Editions  SCEOTT  (MAX  E^CBIG) 

d3,  RUE  LAFFITTE,  PARIS 


Gabriel  Grovlez.  —  I.KW   I^^IllII^II^IlS 

Quatre  poèmes  d'AiiKL  Bonnard 
1.   Le  Poissov.    —    2.    La  Chauve-Soin  is.   —  3.  Le 
Chant  des  Grives.  —  4.  Le  Chavt  des  Grillovs. 

Le  recueil,  prix  net  :  4t  francs. 
Fabrique  de   cadres  pour  tableaux. 

Cti.   XHt^OUET 

192,  l'iie   Ho^^ale,    IBi-uxellot^ 


Cadre  de  tous   styles   et   d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


ViLXj£GIATUIi£  inconipurablcmtnt  reci'tnnianduilc 
dans  le  coi,!  le  pli-s  joli,  le  y)lus  '^ain,  le  plus  pictural  de  Belgique: 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Iiisiallalion  pilloiesque  tt  confortable,  joli  jardin,  lawn-leniiis, 
grandes  salies  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houfl'.ilize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  lautomne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  cliarme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contriJjue  à  rendre  agréable  la  vie  à  là  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  G  francs 

et  G  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


DEMANHEli  CHEZ  TOUS  LES  l'APETIEHS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Direcli  ur-Fond.i(eur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaiiv  :   Francis  dk  Wiomandke. 

Ahoinicmcnt.  —  F')unce  :  20  francs;   Ktran[/er  :  25  francs. 
Le  /noniTO  :  France,   1  /V.  75;  Etrant/er,  2  fr.  25. 

Direction  et  AnMixisTRATioN  : 
.10,  Rue  Saint- Joseph.  —  PARIS 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barhky  d'Atrevilly, 
Mai.i.armk,  Maktkrlinck,  Vkrhakrkn,  \  ii.LiKRS  DK  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Mki^nikr,  Fki,icikn  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMl'KS  ANCIKNM-:s,  EAUX-KOUTKS  ET  DI-SSJNS  dk  F.  ROPS 

Commission*  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

—         Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  


AGENDA   "  L'UTILE 
=  I908-I909  = 


1 1 


Cet  agenda,  d'une  disposition  très  pratique,  -se  recomniaude  tout 
spécialenieiil  aux  professeurs,  chanteurs,  artistes-musiciens. 

Il  est  daté  du  l"  sejitembre  à  la  tin  décembre  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  comprend  toute  la  période  utile  correspondant  à  la 
saison  des  1<  çons.  des  concerts,  des  théâtres,  etc. 

S'adresser  à  M.  Pal'i.  Bosquet,  éditeur,  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 


Vient  de  païaîire  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  C'S  éditeurs, 
18,   boulevard  de  Strasbouri;-,  Paii?. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Eveil.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprima  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Jinp.  %■■-■  Mdnnum,  32,  rue  de  rjndustiie. 


VlNGT-HUITlÈMK    ANNKK. 


N"  44. 


l^'"'    NOVEMBKK     Ut'  8. 


L'ART  Moderne 


REVUE  CRITIQUE  HEBDOMADAIRE 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODEBNE  est  en  vente,  à,  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 


Le  Salon  d  Automne.  W.Les  Jeunes  (G.  Jean-Auhry). —  Félicien 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 


(1) 


IL  —  Les  Jeunes. 


Voici  rauti'c  face  de  ce  Salon,  celle  qui  regarde  l'ave- 
nir :  elle  est  la  raison  d'être  de  cette  organisation,  il 
convient  donc  d'aller  sans  transition  des  rétrospec- 
tives aux  plus  hardies  introspections.  Vénérer  le  passé, 
c'est  bi(;n,  mais  scruter  l'avenir,  c'est  au  moins  aussi 
bien  sinon  mieux  —  n'en  déplaise  aux  docteurs  de  la 

(i)  Suite.  Voir  notre  numéro  du  11  octobre  dernier. 


critique  qui  s'accrochent  désespérément  aux  pontons 
vétustés.  Le  passé  ne  nous  intéresse  que  pour  la  part  de 
modernité  qu'il  contient  et  pour  sa  part  d'éternité,  le 
reste  n'est  qu'éi^idition  ;  et  l'érudition  sans  autre  but 
qu'elle  même  est  bonne  tout  au  plus  pour  ces  pingouins 
dont  parle  délicieusement  notre  maître  Anatole  France. 

J'irai  donc  d'abord  à  Heni'i  Matisse,  dont  l'exposition 
cette  année  s'altirme  importante  par  la  qualité  autant 
que  par  la  quantité.  J'avouerai  môme  que  le  sentiment 
triomphant  qui  s'en  dégage  n'est  pas  ce  qui  m'en  séduit 
le  plus:  on  y  sent  comme  un  dessein  de  s'altirmer  sans 
hésitation,  c'est  —  si  l'on  peut  dire  —  une  peinture  de 
championnat.  Loin  de  moi  la  pensée  de  dénier  à  Henri 
Matisse  les  foiHes  qualités  de  conscience  qui  lui  valurent 
dans  le  môme  temps  la  sympathie  et  le  respect  de  cer- 
tains, et  la  haine  souriante  de  nombre  de  philistins  ou 
de  critiques  d'art.  Mais  il  me  semble  que  cette  exposi- 
tion marque  comme  un  arrêt,  comme  une  satisfaction 
d'être  là  et  comme  un  secret  désir  d'y  rester.  M.  Henri 
Matisse  va-t-il  s'arrêter  en  chemin  ?  11  a  prouvé  des  dons 
surprenants  de  coloriste,  aiq^rès  desquels  les  plus 
fastueux  impressionnistes  môme  ne  manquent  point 
de  pâlir.  Regaixiez  plutôt  cette  grande  composition, 
sorte  de  symphonie  en  laque  et  outremer,  une  femme 
dans  le  coin  de  la  toile,  une  table,  des  citrons,  une 
fenêtre  ouverte  et  l'arabesque  du  tapis,  et  c'est  là  de 
quoi  faire  chanter  avec  certitude  les  sonorités  les  plus 
délicatement  franches,  avec  une  vibration  singulière  et 
vraiment  insoupçonnée  avant  lui. 

Cependant  lorsqu'alors  on  s'arrête  et  qu'on  examine 
cette  toile  au  delà  du  charme   de  coloriste  qui  s'en 
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dùyagc,  011  d»';c()iiviv  que  le  slmis  (1(3  la  composilion  n'y 
égah;  point  celui  des  tons;  tout  y  est,  somme  toute, 
assez  plat,  et  la  composition  s'accuse  en  maint  endroit 
d(inuLH'  de  liens. 

11  est  vt-ai  qu'il  y  a  là  deux  natures  mortes,  une  on 
roug(;  et  noii',  l'autre  m\  jaune  (>t  bleu,  qui  sont  peut- 
être  les  |)lus  somptueuses  expressions  d<ï  l'art  de 
M.  lleiH'i  Matiss(ï.  Par  une  coquetterie  aimable,  l'ar- 
tiste a  proposé  près  d'elles  deux  (jludes  dans  les 
valeurs  grises,  l'une  datant  d'il  y  a  n(>uf  ans,  l'autre 
toute  rt'!cent(\  .     v 

Mais  peut-être  ce  qui  de  toute  son  exposition  affirme 
le  mieux  ce  que  sa  vision  comporte  de  clart(!!,  do  limpi- 
dité, c'est  une  i^etite  nature  morte,  un  pot  et  des 
oignons  ;  la  (luidité  de  sa  matière  y  atteint  son  plus  haut 
degré.  -     - 

I)ang(M'euse  éi>reuve,  en  vérité,  pour  un  artiste  qui  se 
soucie  encore  de  se  renouveler  et  de  se  définir,  que  cet 
aveu  d'un  arl  qui  sembh;  ailirmer  sans  hésitations. 
Devons-nous  abandonner  l'espoir  de  voii'  M.  Matisse 
nous  donner  la  gi-ande  composition  que  ses  recherches 
de  rythme  sendjlaient  faire  pi-ésager,  et  devons-nous  le 
considérer  seulement  comme  un  beau  peintre  de  mor- 
ceaux pleins  de  saveur,  comme  un  esprit  qui  a  su  enga- 
ger la  peinturi!  dans  une  voie  attachante  et  belle,  mais 
(pii  semble  ralentir  son  pas  au  moment  où  le  sentier 
vient  retrouver  par  un  mouvement  naturel  la  grande 
voi('  de  la  composition  picturale? 

D(''jà  nous  l'avions  pu  noter  l'an  passé;  cette  année  ce 
désii-  se  dégage  mieux  encore,  non  pas  qu'il  se  trahisse 
en  (le  plus  noml)reuses  œuvres,  mais  les  (jeuvres  (pii  en 
portent  la  trace  témoignent  que  c'est  là  que  la  jeune 
peinture  peut  et  sait  retrouver,  sous  des  formes  nou- 
velles, la  véritable  (H  forte  tradition. 

I)ei)uis  lougt(împs  ce  désir  hante  Derain.  J'ai  déjà  dit 
ma  viv(!  sympathie  poui'  cet  esi)i'it  hautain,  détlaigneux 
des  agréments  épi'is  ûo  subtilité  et  de  synthèse  :  le 
même  esprit  qui  me  le  fit  louer  me  force  aujourd'hui  à 
exprimer  la  crainte  d(>  voir  C(>peiutr(>  s'abuser  dans  des 
rcK'lierches  trop  spéculatives;  le  système  du  -problème  ré- 
solu "  nesullitpointàdonner  naissance  àuneœuvre  d'ai't. 

De  plus  en  plus  cet  artiste  évolue  vers  la  sécheresse 
et  la  froideur;  cependant  nous  avons  vu  maintes  fois 
des  toiles  (run(ï  (îxpressiou  sobre  mais  sensible,  telles 
ses  impressions  de  Londres  d'il  y  a  (i(!ux  ans  Pourquoi 
M.  Derain  semble-t-il  mépriser  des  dons  de  peintr*;  ([ui 
lui  valurent  de  sincères  et  d'équitaljles  estimes:'  Poui'- 
quoi  ne  semble-t-il  plus  être  i)ar  momiuits  qu'un  -  sui- 
veur "  de  Picasso  ?  Et  pour(iuoi  annihiler  en  des 
recherches  métaphysiques  les  dons  du  plus  étonnant 
décoi'ateur  que  compte  la  jeune  génération  i 

Avec  ces  deux-là,  dont  les  noms  ont  rallié  d(^puis  plu- 
sieurs années  les  curiosités  des  esthéticiens  de  demain, 
leur  rival  et  camarade  :  Em.  Othon  Friesz. 


Ce  Salon  d'Automne,  aura  été  pour  Fricisz  la  juste  et 
digne  i'écomp(Mise  de  dix  années  de  labeur  ardent,  de 
recherclu^s  \olontaires,  de  sensibilité  contenue.  Les  cir- 
constances ont  fait  que  nous  avons  presque  dans  le 
même  temps  usé  les  mômes  bancs  de  lycée,  et  que  j'ai 
pu  suivre  depuis  ses  débuts  l'évolution  de  cette  cons- 
cience picturale.  Longtemps  j'ai  pu  être  accusé  de 
défendre  un  ami.  alors  que  je  défendais -surtout  un 
peintre,  et  l'un  clés  plus  vivants,  l'un  des  plus  intelli- 
gents et  des  plus  sensibles  de  sa  génération.  L'opinion 
des  amateurs  et  des  curieux  a  ratifié  ces  temps-ci  ce  que 
nous  pensions  depuis  longtemps,  ce  que  nous  voyions 
poindre  et  qui  se  réalise  maintenant. 

Je  m'étonne  cependant  que  l'on  ait  de  ses  envois  pré- 
féré presque  unanimement  la  Cathédrale,  alors  que  c'est 
bien  plutôt  dans  le  Pêcheur,  dans  le  Printemps,  dans 
l'étude  des  Andelijs  que  l'on  découvre  ce  que  va  pou- 
voir donner  une  telle  intelligence  de  la  composition,  un 
tempérament  fait  à  la  fois  de  solidité  et  de  délicatesse  : 
ou  plutôt  je  m'étonnerais  qu'on  ait  pu  préférer  la 
CailiédraJe  si  je  voulais  ignorer  que  de  deux  expres- 
sions dont  l'une  comporte  encore  des  ])0ssibilitôs  de 
développement  et  l'autre  termine  une  évolution,  c'est 
toujours  celle-ci  que  la  plupart  préfèrent. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la,  ('athédrale  soit  inférieure; 
elle  est  plus  réalisée.  Mais  en  même  temps  elle  porti;  en- 
core les  traces  fatales  d'influences  anciennes,  —  impres- 
sionnistes, diront  les  uns,  Cézanne,  diront  les  autres, — 
tandis  que  dans  le  Printemps,  et  surtout  dans  le  pay- 
sage du  Pêcheur,  on  découvre  vraiment  une  parole 
personnelhî,  un  mode  d'expi'cssion  qui  peut  donner  à 
espérer  des  oeuvres  fort(.s  et  complètes,  ou  tout  au 
moins  riches  de  possibilités  vivantes,  de  tcmtations  et  de 
soi:pçons,  car  cm  art  rien  n'est  complet,  et  l'œuvre  d'art 
la  plus  vivante,  la  plus  émouvante,  est  celk;  qui  nous 
indi([ue  le  mieux  ati  delà  de  son  expression  ce  que  l'on 
ne  peut  encore  ex[)rim(;r. 

Ces  troisdà  sont,  parmi  les  jeunes,  les  plus  aXtirauls, 
ceux  dont  les  mouvements  peuvent  le  mi(Mix  solliciter 
la  curiosité  et  l'attente.  D'atitres  poui'suivent  la  voie 
personnelle,  plus  resti'(nnt(;  peut-être,  qu'ils  ont  trouvé(ï 
depuis  fpielques  années.  Il  en  est  ainsi  d(î  Mai'tpiet,  ([ui 
n'est  pas  représenté  à  ce  Salon  mais  (pii  vient  de  rap- 
port(U'  de  Naples  quelques  toiles  où  s'attestent  encore, 
outre  l'cjeil  délicat  et  preste  tle  ce  peintre,  la  sensibilité 
qui  le  rattache  à  Corot. 

-  Manguin  amalgame  des  influences  :  Cézaime  après 
Renoir  ;  mais  il  parvient  néanmoins  à  mieux  dégager 
une  personnalit  '  faite  de  charme. 

Jean  Piiy  parle  en  des  paysages  une  langue  austère  o,i 
sobre  qui  ne  va  point  sans  beauté;  mais  pourquoi  son 
style  ne  sait-il  se  tenir  d'un  bouta  l'autre?  Le  lâché 
de  certains  passages  ii-rite  continûment  dans  ses  aspects 
de  la  nature;  un  coin  est  fait,  puis  le  reste  s'échevèle, 
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s'en  va,  comme  si  l'artiste  ne  s'en  était  nullement  sou- 
cié :  ses  toiles  décèlent,  avec  des  (lualités  sévères,  une 
incertitude  qui  par  moments  semble  toucher  à  l'effare- 
ment. 

Si  Puy  pouvait  communiquer  un  peu  de  sa  sévérité  à 
Camoin!  Ce  méridional  charmant  est,  depuis  un  an  sur- 
tout, en  voie  do  gàcliei'  ses  dons  par  un  espi'it  détes- 
table :  l'an  passé,  je  parlais  de  son  art  un  peu  canaille, 
cette  année  cela  devient  presque  polisson;  on  sent  le 
goût  de  la  vie  facile  et  de  la  joyeuse  vie  :  c'est  très  loin 
même  delà  joie  de  vivre. 

De  Vlaminck  tente  —  mais  en  vain  —  de  faire  de  la 
composition  :  combien  il  est  plus  intéressant  quand  il 
ne  se  réclame  que  de  ses  dons  étonnants  de  coloristené, 
qui  jongle  avec  le  vermillon  et  le  vert  Vèronèse  comme 
si  c'étaient  d'honnêtes  teintes  neutres  ! 

Kees  van  Dongen  s'allirme  plus  maître  de  sa  vision  et 
de  son  expression  :  «  Livérpool  Liglit  lieuse ■<■>,  Rot- 
^ert/«m,  estune  des  toiles  les  plus  personnelles,  les  plus 
expressives  du  Salon  d'Automne;  l'atmosphère  des  cir- 
ques, des  arènes  de  luttes,  des  beuglants  caractéi'is- 
tiques  n'a  pas  de  plus  pénétrant  visionnaire  que  M.  Van 
Dongen. 

Il  est  avec  Friesz  celui  qui  apporte  dans  ce  Salon  le 
sens  de  quelque  chose  de  nouveau,  dont  l'expression, 
fugace  encore,  mais  déjà  attirante,  fixera  demain  pour 
nous  quelques  moments  de  notre  étonnante,  intarissable 
et  passionnante  modernité. 

G.  Jean-Aubry 


Félicien  Rops,  épistolier  (i). 

Il  faudrait  un  passage  spécial  pour  parler  de  la  correspondance 
de  Félicien  Rops  :  elle-même  fournirait  la  matière  de  plusieurs 
tomes.  Après  en  avoir  dit,  en  un  chapitre  antérieur,  l'esprit,  la 
verve,  la  grûce  et  la  jolie  écriture,  tout  reste  encore  à  dire. 

Une  partie  de  sa  vie  se  passa  à  écrire  à  des  amis,  des  artistes, 
des  élèves  :  il  semblait  en  inventer  pour  se  créer  des  occasions 
de  se  communiquera  ses  contemporains.  11  fut  un  épistolier 
inlassable  et  qui  mettait  dans  ses  lettres,  sous  leur  apparence 

(11  Ne  us  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  offrir  à  nos  lecteurs 
un  extrait  de  l'ouvrage,  impatiemixent  attendu,  que  M,  Camille 
Lemonuier  va  faire  paraître  sur  Félicien  Rops,  chez  l'éditeur  Floury, 
à  Paris,  dans  la  belle  collection  des  Eludes  sur  quelques  maîtres  ori- 

gîndux'. 

Nul  n'était  mieur  qualifié  pour  écrire  l'étude  définitive  que  mérite 
le  célèbre  graveur.  Et  l'on  jugera  par  le  fragment  que  nous  publions 
de  la  verve,  de  la  précision,  de  la  sûreté  et  de  la  clairvoyance  avec 
lesquelles  M.  Lemonnier  s'est  acquitté  de  sa  tâche. 

C'est  le  soixante-cinquième  volume  de  l'éminent  romancier  et 
pénétrant  critique.  Qu'il  nous  permette  de  nous  associer  ici,  en  lui 
exprimant  toute  notre  affectueuse  admiration,  à  l'hommage  qui  lui 
sera  décerné  solennellement,  dimanche  prochain,  par  la  commune 
d'ixelles  et  là  jeunesse  des  écoles. 


improviste,  quelque  chose  du  beau  travail  de  ses  dessins.  Il  y  a 
la  belle  main  d'un  écrivain  dans  sa  fonction  naturelle;  il  y  a  sur- 
tout la  malice  et  le  trait  qui  font  croire  à  des  trouvailles  sponta- 
nées. C'est  encore  une  particularité  qui  leur  est  commune  avec 
son  œuvre.  On  pourrait  dire  qu'il  se  grisa  d'encre,  s'il  ne  devait 
garder  à  travers  cette  petite  folie  un  fond  de  raison,  de  sagesse  et 
de  rare  bon  sens,  presque  toujours. 

Personne  n'a  mieux  parlé  de  son  art  et  de  son  métier;  il  est 
certes  un  des  artistes  de  son  temps  qui,  jusque  dans  ses  peiits 
billets  écrits  sur  des  bouts  de  papier,  codifièrent  le  plus  substan- 
tiellement les  vérités  d'art  essentielles.  Avec  quelle  absence  de 
dogmatisme!  Avec  quelle  rondeur  bon  enfant!  Nulle  part  la 
morgue  du  pion  !  k  Se  laisser  aller  à  sa  nature  et  produire  comme 
le  prunier  donne  ses  prunes,  là  est  le  vrai...  » 

Les  plus  belles  œuvres  d'art  du  monde  ont  été  «  enlevées  » 
dans  la  rapidité,  dans  l'envolée  de  l'inspiration.  Et  vivent  les 
défauts  surtout  !  Les  défauts  en  art,  c'est  la  vibration,  c'est  don- 
ner sans  la  retouche  et  la  correction  refroidissantes  et  inutiles  à 
l'œuvre.  »  Quelle  bonhomie  à  travers  ce  conseil  profond!  Et 
quelle  brave  amitié,  car  celui  auquel  il  parlait  était  un  ami,  un 
poète,  un  artiste  dévoré  de  la  manie  du  chef-d'œuvre  filtré! 

Même  en  exprimant  les  choses  les  plus  graves,  il  garde  sa 
verve  gamine.  Il  semble  être  lui-même  à  l'école  dans  ses  lettres; 
en  dévoilant  aux  autres  ses  secrets,  on  dirait  qu'il  en  fait 
l'apprentissage  pour  son  compte.  Il  prodigue  les  conseils  du  ton 
dont  il  les  demanderait;  il  va  vraiment  au  devant  de  la  leçon, 
sans  paraître  s'apercevoir  qu'après  lui  personne  ne  peut  plus  en 
donner. 

Je  ne  sais,  dans  aucune  correspondance  de  peintre,  un  génie 
plus  vif,  plus  plaisant,  plus  renseigné  et  plus  blagueur.  C'est 
bien  la  modernité  d'un  artiste  de  haute  culture  en  un  état  de  civi- 
lisation aigué,  avec  des  nerfs,  une  ironie,  de  la  gouaille,  et  tout 
au  fond  la  pudeur  d'une  sincérité  qui  ne  veut  pas  être  dupe.  La 
blague,  l'hilarité  frondeuse,  le  sens  de  la  déformation  qu'il 
apporta  dans  la  caricature  jouent  entre  les  lignes.  Il  ne  se  défend 
pas  de  bouifonner;  il  s'abandonne  à  une  bonne  humeur  copieuse, 
en  wallon  de  son  pays  qu'il  restera  toujours.  Il  passe  dans  ses 
lettres  un  goût  d'outrance  comique  où  on  l'entend  faire  son 
«  effet  de  gorge  «pour  la  galerie. 

D'ailleurs  le  croquis  souligne  en  tous  sens  le  texte.  Ses  lettres 
s'achèvent-  en  pages  d'ulbum  comme  s'il  faisait  en  dessinant  la 
preuve  de  ce  qu'il  écrivait.  La  plume  gratte  le  papier  comme  un 
cuivre  :  ses  griffonnis  à  l'encre  sont  encore  de  la  pointe  sèche;  et 
il  égratigne  ses  feuillets,  il  en  fait  le  réseau  entrecroisé  d'une  toile 
d'araignée  où  valsent  les  mots.  Jamais  il  n'est  à  court  et  peut- 
être  c'est  là,  dans  son  œuvre  de  dur  labeur  et  qu'il  veut  faire 
passer  pour  improvisé,  la  vraie  part  d'improvisation  et  comme 
une  fleur  de  verve  poussée  d'un  jet.  Il  dessine  alors  comme  il 
parlait,  Imaginatif,  vivant,  prodigue  de  sa  verve,  jetant  son  art 
devant  lui  comme  il  semait  ses  rires  et  ses  mots.  A  nous  qui  le 
connaissions,  il  nous  paraissait  que,  comme  en  une  parade  d'es- 
crime avant  l'assaut  définitif,  il  se  faisait  la  main. 

iVIais,  je  crois  bien,  sa  séduction  épistolaire  la  plus  travaillée 
fut  pour  les  femmes,  ses  modèles,  ses  amies  et  sa  constante  ado- 
ration. 11  n'en  est  point,  de  toutes  celles  qu'il  rencontra,  aux- 
q  uelles  il  n'ait  écrit  et  ce  furent  souvent  de  délicieux  bijoux  cise- 
lés qui  feraient  la  gloire  d'une  anthologie  galante.  Comme  un 
Rrummel,  comme  un  Barbey  d'Aurevilly,  il  avait  le  goût  de  la 
conquête  ;  il  aimait  mêler  un  rien  de  damnation  à  la  cour  qu'il 
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leur  faipail  à  toutes.  11  n'eût  i)as  été  le  satanisant  de  sos  iS'«/a- 
niqnes,  d'iiilleufs,  s'il  ne  les  avait  également  encensées  avec  le  pétil- 
lement de  ses  braises  rouges  et  si  par  surcroit,  d'un  geste,  galant, 
il  ne  leur  avait  offert  de  communier  sous  les  espèces  de  l'iiostie 
noire.  Mais  le  voyage  à  Gytliôre  n'était  souvent  qu'une  escale  aux 
rives  de  l'illusion. 

Uops  l'ut  en  vérité  un  grand'  dilapidatcur  des  apparences  de 
l'amour.  S'il  ne  fallait  s'en  rapporter  qu'à  sa  correspondance,  il  ne 
cessa  d'être  le  rôdeur  des  jardins  de  l'Hespéride  :  on  le-prendra'il 
pour  Jason  multipliant,  par-delà  les  clôtures  gardées,  l'exploit  des 
ralles  héroïques.  Mais  le  terrible  iféïïucTélir  était  surtout  un  ter- 
lible  Imaginatif  :  l'histoire  et  la  vie  n'étaient  avec  lui  qu'une 
légende  dont  à  son  gré  il  faisait  joyeusement  sauter  les  feuillets. 
Don  Juan  et  le  diable  lui-même  gardèrent  toujours  un  peu,  sous 
sa  toque  à  plume  de  coq,  qurlque  chose  du  grand  rire  hâbleur  de^ 
Tliielt  Lyleiispiegel.  Il  offrit  celle  contradiction  de  vivre,  en  marge 
de  la  vi(>,  d'une  vie  cérébrale  et  fabuleuse,  cultivant  l'imposture 
avec  le  soin  jaloux  d'un  amateur  de  plantes  rares.  Au  centre  d'tin 
loui'billon  d'anas  et  de  craques,  lui-même  tourbillonnait  en  fai- 
sant pétarader  des  feux  d'artifice  dei'rière  lesquels  on  finissait  par 
ne  plus  voir  sa  ressemblance  exacte.  Il  fiit  une  extraordinaire 
anecdote  vivante  qui,  dans  l'avenir,  sous  tous  les  masques  qu'il 
se  mit  sur  le  visage  et  à  travers  le  vague  conjectural  qu'il  laissera 
de  son  passage  aux  rives  des  vivants,  le  fera  comparer  à  ce  comie 
de  Saint-liennain  dont  il  eut  la  jeunesse  éternisée  et  qui,  comme 
lui,  voulut  que  le  monde  fût  dupe  des  apparences  qu'il  lui 
offrait. 

Rops  déconcertait  jusqu'à  ses  amis,  charmés  àla  fois  et  mis  en 
garde  par  l'agilité  de  ses  cliangements  à  vue  oij  il  égalait  l'art  d'un 
Frégoli.  Même  ceux  qui  l'appr'ochaient  de  plus  près  n'étaient  pas 
sûrs  qu'il  ne  fût  pas  sinqilemcnt  un  fanfaron  de  vice  et  (jui,  jus- 
que dans  son  métier,  fanfaronnait  encore  en  leur  cachant  le  tour- 
ment trisie  (le  son  difficile  travail.  Baudelaire,  ([u'il  connut  à 
Bruxelles,  pratiipiait  la  ^fanfaronnade  macabre,  l'outrance  carica- 
turale dans  l'eflVoi  burlesque,  et  cette  perversité  mêlée  de  travesti 
où  il  se  proposait  le  plus  persuasif  des  pinces-san^-rire.  l'iops, 
par  maints  traits  de  ressemblance,  fut  de  sa  lignée;  il  subit  l'em- 
prise de  son  halluciné  et  fac('tieux  gr-nie  au  i)oint  de  l'imiter  en 
ses  manies.  Ce  qui  fut  mieux,  il  songea  à  lui  apporter  le  commen- 
taire de  son  génie  à  lui-même.  11  ré\a  d'illustrer  les  Flairs  du 
mal  :  on  eût  vu,  comme  deux  sœurs  enguirlandées  des  roses 
ardentes  de  l,i  luxure,  la  mort  du  poète  et  celle  de  l'aitiste  danser 
un  menuet  aux  sons  aigres-doux  de  la  pochette  de  Mr'piiisto.  Ce 
l)rojet,  qui  fit  l'objet  de  longs  pourparlers  avec  l'éditeur  iJeman, 
alla  rejoindre  aux  oubliettes  Naiia,  M""  de  Mnupin,  Gcrminie 
Lacer  (eux,  le  Hugo,  le  iialzac,  etc.  Du  moins  l'dîuvi'e  entier 
resta  pénétré  de  |)ure  essence  baudelairieiine. 

Baudelaire,  toutefois,  eut  dans  l'art  un  visage  hermétique,  pincé 
de  mépris  et  d'ironie,  et  ([ue  n'eut  point  Rops  derrière  son  art  de 
blague  anmsée.  Visiblement  une  hantise,  on  ne  sait  ([uelle  con- 
jecture d'un  commerce  avec  les  puissaricesmah'fiques  imprimait 
aux  traits  du  poète  un  stigmate  mystique,  violent  et  morne.  La 
bouche  s'effilait  en  plaie  :  le  front  jaillissait  comme  une  falaise  au 
bord  d'un  gouffre;  le  regard  était  une  éjX'e  de  diamant  noir. 

ce  Baudelaire,  qui  devait  être  avec  Barbey  d'Aurevilly  et  Rops, 
le  dernier  diabolisant  d'une  époque  qui  ne  croyait  plus  au  diable, 
dégageait  bien  mieux  qu'eux  l'impression  physionomique  du  sata- 
nisme. Barbey,  d'une  beauté  élégante  et  cavalière,  ne  fut  peut- 
être  qu'un  dandy  de  la  damnation  :  il  semblait  toujoui's  s'être  fait 


friser  au  petit  fer  chez  le  coiffeur  des  ombres.  Félicien  Rops, 
lui,  plus  débraillé,  surtout  au  début,  d'un  satanisme  teinté  de 
don  Juanisme,  donnait  parfois  l'idée,  avec  son  air  joli  de  cano- 
tier, ses  hâbleries  et  ses  vantardises,  d'une  espèce  de  commis- 
voyageur  de. la  région  des  ûraes  impures,  colportant  un  genre 
licencieux  et  méphistophélique...  » 

Un  mot  de  cet  étincelant  bretteur  de  génie,  Barbey,  mais  un 
mot  à  cô'é  comme  toutes  les  frappes  où  le  marteau  veut  frapper 
trop  fort,  disait  la  nuance  d'estime  du  terrible  compôre  pour  cet 
autre  compère  d'une  séduction  qui  peut-être  agaçait  la  sienne  : 
«  Rops  a  embourgeoisé  le  diable  w.  Daudet  lui  avait  dit  :  «  C'est 
une  espèce  de  tzigane  belge  qui  satanise  ». 

En  réalité,  Rops,  esprit  composite  cl  dont  les  strates  spiri- 
tuelles laissent  conjecturer  souvent  des  chimisations  superposées 
de  sensibilités,  n'approcha  pas  impunément  des  deux  créateurs  de 
sensitions  violentes.  Il  passa  tout  au  moins  un  bras  aux  emman- 
chures du  justaucorps  à  revers  écarlates  que  portait  en  littérature 
l'auteur  d.iis' Diaboliques  et  peut-être  au  jardin  des  Fleurs  du  mal, 
parmi  tant  d'autres  herbes  empoisonnées,  cueillit  justement  la 
mandragore  ([ui  donne  le  vertige.  Cependant  il  ne  s'ensorcela 
jamais  au  point  de  perdre  la  force  vive  et  le  clair  bon  sens  nar- 
quois du  pays  natal  :  on  oserait  dire  qu'il  ne  fut  point  dupe  de  son 
satanisme.  En  cultivant  précieusement  ii  son  tour  les  pires 
essences,  il  fit  de  la  botani((ue  d'art,  lui  qui  était  un  botaniste 
de  nation,  l'attrait  redoutable  du  poison  le  tenta  bien  moins  que 
les  puissances  d'art  qu'il  en  décanta.  Si  Baudelaire  sombra  au 
seuil  de  ses  paradis  artificiels  après  avoir  bu  jusqu'aux  lies  le 
philtre  mortel,  Rops,  distillateur  adroit,  en  composa  de  savantes 
et  corrosives  mixtures  qui  l'épargnèrent  lui-même. 

Sans  doute  nul  impunément  ne  joue  avec  les  poisons;  mais 
pour  manier  cette  toxicologie,  il  mil  les  gants  dont  parfois  il  se 
couvrait  les  mains  en  maniant  ses  acides,  et  vraisemblablement 
entendit  surtout  en  éprouver  les  effets  sur  les  autres.  Il  endossa  la 
cotte  Sf[uameuse  et  phosphorescente  qui,  d'après  les  démono- 
graplies,  est  une  des  rolies  de  Nessus  du  diable,  sans  qu'elle  lui 
mordit  les  os  sous  l.r  peau.  Pour  tout  dire,  il  pratiiiua  un  démo- 
nisme tombé  à  des  moyens  d'art,  après  avoir  été  une  des  formes 
du  culte  et  do  la  philosophie  des  Ages. 

C.\Mii,r,E  Lk.monnier 


LA  MUTILATION  DU  PARC 

Décidément  les  officieux  défenseurs  du  plan  Maquet  n'en 
démordront  |ias.  Ils  espèrent  vaincre  par  leur  ob-tinalion  l'atti- 
tude très  nette  et  très  ferme  du  Conseil  communal.  Aujourd'hui  on 
insinue  jé?uiti(piement  que  l'entêtement  de  la  Ville  empêchera  de 
terminer  les  travaux,  pour  1910.  Il  n'est  pas  disi'.ourlois  de  dire 
que  pareille  allégation  dépasse  les  bornes  de  l'impudence.  De 
quel  côté  se  trouve  l'entôlement,  s'il  vous  plail?  Qui  ignore  que 
les  retards  ne  sont  imputables  qu'aux  étranges  tergiversations  des 
auteurs  responsables  des  plans?  On  n'a  |)as  hésité  à  dépenser 
300,001)  francs  paur  combler  les  bas- fonds,  construire  un  mur, 
le  surmonter  d'une  balustrade  el  replanter  l'cillée  des  tilleuls,  alors 
qu'on  avait  déjà  le  projet  de  réaliser  un  plan  qui  devait  rendre 
toutes  ces  dépenses  inutiles;  mais  comme  on  craignait  de  soulever 
la  réprobation  du  pûDlic,  on  voulut- mettre  celui-ci  en  présence 
du  fait  accompli,  escomptant  sa  résignation  devant  un  mal  irrépara- 


ble.  On  croit  le  moment  venu  de  publier  à  nouveau  le  premier  plan 
repoussé  par  le  Conseil  communal,  et  on  a  l'elïronterie  de  faire 
remarquer  qu'il  fait  des  jardins  du  Palais  une  annexe  du  Parc 
agrandi;  [)uis,  comme  argument  décisif,  on  ajoute  (jue  la  place  des 
Palais  prendra  une  allure  analogue  à  celle  du  jardin  des  Tuile- 
ries!... En  effet,  dans  le  monde  où  s'élaborent  ces  projets,  il  sulfit 
que  plans  et  architectes  viennent  de  Paris  pour  ([u'il  n'y  ait  plus 
rien  à  répondre. 

>  Nous  avons  voulu  revoir  ces  fameux  parterres  des  Tuileries, 
toujours  proposés  à  l'admiration  comme  argument  décisif.  Nous 
avons  constaté  que  les  deux  sites  n'étaient  pas  com[)arables  et, 
de  plus,  que  la  disposition  imagini'e  !i  Paris  est  loin  d'être  recom- 
mandable. 

Ceux  qui  préconisent  ou  approuvent  le  plan  de  Paris  feraient 
bien  d'aller  y  voir.  Qu'aperçoit-on,  en  effet?  Du  côté  de  la  place 
du  Carrousel,  quelques  parterres  semés  de  statues;  ni  arbres,  ni 
arbrisseaux.  On  ressent  une  impression  de  vide;  bien  loin,  au 
fond  de  l'immense  place,  on  aperçoit  le  Louvre  à  travers  les 
arbres  du  square  Lafayelte,  et  l'on  regrette  les  Tuileries  qui  clôtu- 
raient très  bien  ce  cadre  aujourd'hui  mutilé.  Du  côté  du  jardin 
une  chaussée,  puis  une  bande  trop  large  de  parterres,  pas  les 
basses-fosses  imaginées  par  M.  Maquet  pour  donner  une  base  à 
son  palais  ;ilourdi  par  une  toiture  exagérée;  plus  loin,  enfin,  le 
Parc  des  Tuileries,  mais  combien  misérable  et  mescjuin  en  com- 
paraison des  majestueuses  ailées,  encadrées  des  beaux  massifs 
surélevés  de  notre  Parc  monumental  ! 

Ce  qui  différencie  essentiellement  noire  Parc  de  celui  des  Tui- 
leries, c'est  ce  caractère  monumen'al  qui  en  fait  un  tout,  orga- 
nique se  suflisant  à  lui-même,  tandis  que  le  jardin  parisien  n'a 
été  conçu  que  comme  le  complément  du  Palais  disparu.  C'est  à  ce 
rôle  secondaire  ([ue  .M.  Maquet  voudrait  réduire  notre  admirable 
Parc  populaire 

On  oublie  trop  en  haut  lieu  (pie  si,  en  177^),'  le  terrain  du  Parc 
fut  mis  à  la  disposition  de  la  Ville  par  le  Couvernement  ([ui  lui  en 
abandonna  la  juridiction  et  la  police,  ce  fut  la  po|)nlalion  bruxel- 
loise qui  paya  les  100,000  llorins  de  change  nécessaires  aux 
dépenses  de  nivellement  et  d'aménagement  de  sa  nouvelle  pro- 
menade, et  ce  fait  seul  justifie  pleinement  l'intervention  de  notre 
administration  communale.  liULS 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Le  Cercle  artistique  rouvre  ses  portes  aux  expositions  particu- 
lières. La  saison  a  été  inaugurée  par  l'exposition  d'un  ensemble 
des  œuvres  du  sculpteur  lîoncquet,  enU'vé  à  l'art  au  moment  où 
il  semblait  définitivement  prendre  possession  de  soi-même.  Cette 
exposition  s'imposait,  comme  un  hommage,  — •  cruellement  tardif, 
il  est  vrai,  —  ;iu  talent  de  cet  artiste  probe,  sans  grande  envolée, 
mais  de  goût  extrêmement  tin  et  délicat.  Art  d'inspiration  clas- 
sique, sobre,  gracieux,  parfois  puissant,  malgré  sa  mesure.  On 
en  retiendra  mainte  œuvre  d'un  charme  prenant  et  savoureux. 

Voici  le  tour  d'.Mfred  Basiieri.  Ceite  exposition  fait  l'ellét  d'une 
explosion  de  soleil  Avec  sa  nature  de  Flamand,  Alfred  Baslien  a 
essayé  de  traduire  le  midi.  A  vrai  dire,  il  paraît,  dans  l'ensemble, 
aussi  inégal  qu'abondant.  On  ne  saurait  lui  dénier  les  qualités 
d'un  coloriste  fougueux,  étonnamment  «  en  dehors  »  ;  la  couleur 
seule  le  fascine,  il  en  gorge  ses  toiles  avec  un  appéiit  comnmnica- 
tif .  Mais  il  me  parait  n'avoir  saisi  du  pays  du  >oleil  que  les  aspects 
extérieurs.  C'est  beaucoup,  il  faut  en  convenir.  Si  ses  figures  ne 
vivent  pas,  saclions  goûter  le  ruissellement  de  lumière  colorée  qui 
les  habille.  Si  l'auteur  de  cette  toile  de  dimensions  importantes  : 


Le  soir,  chex,  les  danseuses  OaledmiiL  dénote  un  retour  inquié- 
tant au  romantisme  suranné,  sachons  admirer  en  lui,  d'autre 


part,  un  paysagiste  de  belle  allure 
fier. 


de  lerapérauieni  ardent  et 
F.   H. 


.       LA  MUSIQUE  A  PARIS 

•  Festival  Bizet. 

A  l'occasion  de  la  naissance  de  l'auteurde  Cannén,'i\.  Edouard 
Colonne  a  consacré,  dimanche  dernier,  toui  un  programme  à 
Georges  liizet,  exception  faite  poui'  un  seul  numi'ro  :  le  concerto 
pour  piano  et  orchestre  de  Grieg,  que  joua  avec  précision  et  déli- 
catesse M  "'6  Samarofï. 

Bien  qu'elles  fussent,  bien  entendu,  toutes  connues,  les  œuvres 
insti'umenlales  et  lyri(iues  choisies  |)our  évO(iuer  la  mémoire 
d'un  des  maîtres  les  plus  personnels  de  l'Kcole  française  trou- 
vèrent auprès  de  l'auditoire  le  meilleur  accueil.  Des  applaudisse- 
ments enthousiastes  témoignèrent  de  l'intérêt  (pie  présenta  leur 
interprétation  à  la  fois  soignée,  nuancée,  expressive  et  pathétique. 
Depuis  le  poème  symphoni(iue  lioiiin,  ((ue  Bizet  écrivit  au  cours  de 
son  S(''jour  à  la  Villa  Médicis,  jusqu'à  la  vibrante  ouverture  de 
Prt//(e.  jusqu'aux  fragments  de.  l'.lrlésiniiie,  des  Pécheurs  d,: 
perles,  de  Djamikh,  on  y  put  suivre  l'évolution  d'un  tempérament 
exce|)tionnel,  d'une  nature  méloili(pie  de  la  (pialité  la  plus  rar(>  et 
la  plus  ratlinée.  Et  l'audition  di'  deux  mélodies.  Vous  ne  priez 
pas  et  Adieux  de  l'hôtesse  arabe,  prouva  (pie  ili/.et  j)ouvait 
ciseler  un  lied  avec  l'an  exipiis  ([u'il  dépi(jyail  (l;ui.<  la  composi- 
tion d'une  ouverture  ou  d'un  poème  oiciiesical. 

iM"*^  Demellier,  .M.^[  i'iamondon  et  Daiigès  mirent  excellemment 
en  valeur  les  (i;uvies  vocales  du  programme. 
.  Aujourd'hui,  M.  Colonne  fera  entendre  la  Piemièie  sympliouie 
de  Beelhoven,  les  i'arialions  sijiiiiiliniuiines  de  Fi-anck  iM"'  Blan- 
che Sclva).  la  scène  finale  du  Crépuscule  îles  dieux  .M""-'  F.  Lit- 
vinue)  et  des  fragments  de  la  Vision  jlu  Dante,  [ViW  ,\l.  Baoul 
Brunel.. 


:  LE  THEATRE  A  PARIS 

A  par;ir  du  ."i  novembre,  des  matinées  lilloraire?  aui'onl  lieu 
tous  1rs  jeudis  à  rOdoon.  Voici  l'iiUén'ssant  progr.unme  ariété 
par  y\.  An  oine,  avec  les  nouis  des  conférenciers  :  .Molière, 
VEcoledes  femmes  (M.  Anloinc);  Calderon,  hvDévolion  à  la  Croix 
(M.  L.  Tailliaile);  Marivau.x,  les  Fausses  cnufideiwes  (.\L  K.  La  .Icu- 
nesse);  Molière,  les  Fourberies  de  Scapin  (M.  Tristan  Bernard); 
Rolrou,  Snint-Genesl  (M.  Bernardin);  Racine,  les  IHaideurs 
(M.  Labori);  Corneille,  Cinna  iM.  E.  Tissot)  :  Racine.  A  iidroinniue 
(M.  A.  Bonnard);  Euripide,  Andromanue  i.\I.  J.  ErnestCliarlc?)  ; 
iioaumarciiais,  le  Mariage  de  Figaro  [W.  Jules  Renard);  Shakes- 
peare,/«/t'.v  César  (.)l.  G.  Trarieux)  ;  Ibsen,  le  Canard  sauviuje 
(S\.  Nozière). 

Chacun  de  ces  spectacles  sera  réi)été  à  huit  jours  trintervalle. 
Les  abonnements  [lourront  être  pris  pour  l'une  ou  l'autre  série, 
c'est-à-dire  pour  douze  représentations  échelonnées  de  (juinzame 
en  quinzaine. 

Parmi  les  iruvres  nouvelles  (juc  fera  reiirésenter  W.  An  oine 
aux  représenlaiions  du  soir  figureront  le  Mijsiiiiue,  (pialre  actes 
de  S.  Rusinol  et  A.  Rivoire;  Au  temps  de  l'aiiumr.  ipiitre 
actes  de  J..  Case  ;  la  Traijédie  roipile,  irois  actes  de  Saint- 
Georges  de  Bouliélier;  la  Chanteuse,  cpiatre  actes  en  vers  de 
J.  Richepin;  J^éroniijue  Giaslin,  cuiq  actes  de  (i.  Traneux, 
d'après  Balzac;  la  Grande  Vedette,  ([uatre  acies  de  .U.  Vaueaire 
et  B.  Peter;  le  Bon  mensonge,  trois  actes  de  J.  Thorel  ;  David 
Copperfield,  dix  tableaux  de  Max  .Maurey,  d'après  Dickens;  Né- 
ron, cini(  actes  en  vers  d'Edmond  Haraucourt  ;  Filles  d'Uuessant, 
huit  tableaux  d'Emile  Vendel;  Elle'eslde  la  famille,  quatre  actes 
de  L.  Descaves;  la  Proie,  qu.itre  actes  d'il.  Dusfontaines  ; 
Comme  les  Feuilles,  quatre  actes  de  Giacosa,  traduciion  de 
M"<=  Darsenne;  Reines  de  Rois,  cinq  actes  de  L.  Henni([ue  et 
J.  Gravier;  V  Autre  lace,  de  Blumenllial,  traduction  d'A.  Germain 


Cl  It.  Tiebor;  UceUioven,  irois  actes  en  vers  de  R.  Faucliois  ; 
A7i  XII,  (luatreacles  d'A.  Adcrer  et  A.  Epliraïni  ;  Eslher,  trois 
actes  en  vers  d'André  Dumas;  la  Petite  Roque,  trois  actes  d'A.  de 
Lorde,  d'après  Muujjassani;  V Impusse,  cinq  actes  d'E.  et  Pli.  Mo- 
l'eau;  Papillon,  quatre  actes  de  L.  Bénière;  la  Chanoinesse,  cinq 
actes  d'H.  dard  et  H.  de  Weindel,  etc. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Sous  prétexte  qu'lionneur  oblige,  on  voudrait  que  l'auteur  de 
lûuilje  ne  fit  plus  représenter  que  des   chefs-d'œuvre.   On   a 
trouvé  généralement  faible  sa  Madone,  que  Lugnc  Poe  est  venu 
jouer  à  l'Alcazar  il  y  a  quelques  semaines.  On  a  traité  de  même 
sans  indulgence,  au  rr.oins  dans  la  Presse,  sa  Dixième  journée, 
que  le  théûtrc  du  Parc  donne  en  ce  moment.  Je  pense  qu'on  a  eu 
tort  de  se  montrer  si  sévère.  La  Madone  et  la  Dixième  journée 
ont   manifestement  été  écrites   avant  Kaatje,   et   Ton  ne  peut 
blûmer  M.  Spaak  de  profiler  du  succès  de  cette  dernière  pièce  pour 
faire  connaître  au  public  ses  productions  antérieures.  Le  public, 
d'ailleurs,  ne  s'en  plaint  pas.  Si  la  Madones,  gêné  quelques  spec- 
tateurs par  un  mélange.,inopportun  de  religion  et  de  volupté,  la 
Dixième  journée  a  été  accueillie,  au  Parc,  avec  une  faveur  mar- 
quée. On  a  trouvé  à  ce  marivaudage  sans  pt-étention  de  la  grâce, 
de  l'esprit,  du  charme,  delà  bonne  humeur,  et  même  un  soupçon 
de  philosophie  pratique  tout  à  fait  réjouissant.   Dans  un  décor 
délicieux,  un  jardin  h  Fiésole,  des  gentilshommes  et  de  jolies 
femmes.,  qui  ont  fui  la  peste  de  Florence,  dissertent  sur  l'amour. 
Philomène,  qui  ne  voulait  plus  aimer,  se  reprend  ïi  désirer  un 
amant.  Sera-ce  Pamphile  ou  Philostrate?  L'un  récite  de  beaux 
vers  et  l'émeut,  mais  n'ose  cueillir  le  baiser  qui  tremble  sur  ses 
lèvres.  L'autre  fait  moins  de  façons,   l'enlace  et  triomphe  sans 
peine  de  ses  suprêmes  hésitations.   Une  aimable  leçon  se  dégage 
de  ce  troublant  débat  :  en  amour,  comme  en  toute  chose,  il  vaut 
mieux  agir  que  parler.  Nous  nous  en  doutions  bien  un  peu,  mais 
nous  avons  pris  un  vif  plaisir  à  nous  l'entendre  dire  en  jolis  vers 
déginigamdés    par  M"'«  Nina  Valmy,  capiteuse  comme  une  nuit 
d'Italie,  par  M3L  Georges  Cahuzac,  agréablement  ironique,  Scott, 
angéliquemenl  tendre,  et  par  un  essaim  de  beautés  florentines, 
habillées  avec  un  art  exquis. 

In  enir'  acte,  un  bruit  de  sonnerie,  les  trois  coups  d'usage,  et 
le  rideau  se  relève  sur  le  premier  acte  de  Simone.  Simone  esl  une 
tragédie  bourgeoise  de  M.  Brieux,  et  je  crois  bien  que  c'est  la 
meilleure  pièce  de  l'auteur  des  Avariés.  Il  y  met  à  la  scène  un 
conflit  profondément  humain  et  magnifiquement  simple,  pareil  à 
ceux  qui  alimentent  lés  chefs-d'œuvre  tragiques  de  tous  les  temps. 
La  fatalité  y  joue  le  rôle  qu'elle  tient  dans  notre  existence  à  tous, 
c'est-à-dire  le  premier.  Une  fois  posé  l'acte  initial,  le  meurtre  de 
M'"«  de  Sergaec  par  son  mari,  qui  la  surprend  dans  les  bras  de 
son  ami  intime,  les  événements  se  déroulent  dans  un  ordre  logique 
et  impérieux  auquel  la  volonié  humaine  serait  bien  incapable  d'ap- 
poner  la  moindre  modification.  Nul  effet  préparé,  nul  truc,  nul 
jeu  de  scène  :  tout  arrive  à  l'heure  voulue  par  le  destin.  M.  de  Ser- 
gaec, après  s'être  fait  justice  et  avoir  retrouvé,  en  une  scène 
émouvante,  la  mémoire  de  son  crime  qu'une  amnésie  de  deux 
mois  lui  avait  fait  perdre  —  c'est  le  premier  acte,  —  élève  sa  fille 
Simone  dans  le  culte  absolu  de  la  morte.  A  vingt  et  un  ans,  la 
jeune  fille  croit  toujours  que  sa  mère,  modèle  parfait  de  la  mère 
et  de  l'épouse,  est  morte  d'une  chute  de  cheval  ([uand  elle-même 
avait  six  ans.  File  vit  avec  son  père  et  son  grand- père,  et  elle 
éprouve  pour  le  premier  un  amour  qui  va  jusqu'à  l'adoration. 
Mais  cet  amour  no  peut  suffire  à  combler  son  être  :  le  moment  esl 
venu  où,  malgré  sa  promesse  de  ne  jamais  quitter  les  siens,  elle 
se  sent  emportée  dans  une  tendresse  nouvelle.  Un  jeune  savant 
lui  demande  d'être  sa  femme  et  elle  y  consent  avec  un  ineffable 
bonheur.  Comme  il  semble  loin,  le  passé  terrible!  Jamais,  cepen- 
dant, il  n'a  été  plus  près.  11  plane  au-dessus  de  toute  cette  joie, 
de  toutes  ces  fraîches  espérances.  Le  père  du  fiancé  a  surpris  le 
douloureux  secret  et  vient  dégager  sa  parole.  Il  ne  veut  pas  pour 
bru  de  la  fille  d'une  telle  mère  et  aussi,  hélas  !  d'un  père  assassin. 


M.  de  Sergeac  est  bien  forcé  de  faire  part  à  Simone  de  la  rupture 
de  ses  fiançailles.  «  Pourquoi?  s'écrie-t-elle.  Uu'ai-je  fait?Uu'as- 
lu  fait?  »  Et  il  doit  s'accuser  d'une  faute  qu'il  lui  est  impossible 
de  préciser.  Elle  le  presse  de  questions.  C'est  en  vain,  car  il  faut, 
oh!  oui,  il  faut  qu'elle  ignore  tout,  à  jamais!  Mais  le  destin  ne 
veut  pas,  lui,  qu'elle  continue  à  ignorer  l'infamie  de  sa  mère,  et 
le  crime  de  son  père.  Une  vieille  servante,  habilement  interrogée, 
lui  révèle  l'affreuse  vérité.  Alors  la  pauvre  enfant  se  trouve  placée 
devant  cet  abominable  dilemme  :  haïr  son  père,  ou  lui  pardonner 
en  trahissant  le  culie  qu'elle  doit  au  souvenir  de  sa  mère.  Que 
fera-telle?  Elle  partira  avec  sa  vieille  servante  et  ne  reviendra 
jamais...  Non,  car  son  père  a  une  idée  sublime.  Celui  qui  déci- 
dera entre  eux,  ce  sera  le  grand-père  maternel  de  Simone,  le  père 
de  M'"«  de  Sergaec,  ce  vieillard  qui,  plus  que  tout  autre,  aurait  le 
droit  de  ne  point  pardonner.  Et  M.  de  Lorsy,  reconnaissant  à 
M.  de  Sergaec  du  long  et  pieux  mensonge  dans  lequel  il  a  élevé 
Simone  en  lui  cachant  la  faute  de  sa  mère,  répond  simplement  : 
«  Va  embrasser  ton  père,  mon  enfani  !  »  Ce  dénouement,  qui  n'est 
pas  le  dénouement  primitif  de  l'œuvre,  est  le  meilleur  possible, 
car  s'il  doit  être  interdit  à  quiconque  de  se  faire  justice  à  soi- 
même,  il  doit  l'être  bien  plus  encore  à  un  enfant  de  juger  son 
père  sans  recours  et  sans  pardon. 

C'est  M.  Grand,  de  la  Comédie-Française,  qui  joue,  au  Parc,  le 
rôle  de  M.  de  Sergeac,  rôle  qu'il  a  créé  à  Paris.  II  le  joue  en  grand 
artiste  el  son  succès  personnel  a  été  irès  vif.  Il  faut  citer  à  côté 
de  lui  M"e  Colona  Romano,  au  jeu  discret  et  puissant,  qui  res- 
semble comme  une  sœur  à  M"«  Madeleine  Lély,  MM.  Chautard  et 
Garpentier  et  tous  leurs  excellents  camarades  de  la  troupe  du 
Parc.  On  applaudira  pendant  de  longs  soirs  l'admirable  pièce 
qu  ils  interprètent  si  bien,  et  ce  sera  justice. 

G.  R. 


NECROLOGIE 

Théodore   Solvay 

Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  d'un  musicien  belge  que 
son  grand  âge  avait,  en  ces  dernières  années,  forcé  à  se  rei'irer  de 
la  vie  active,  mais  qui  fut  jadis  l'un  des  initiateurs  les  plus  com- 
pétents et  les  plus  passionnés  de  l'esthétique  musicale  dans  ses 
expressions  les  plus  élevées.  Contemporain  d'Henri  Vieuxtemps, 
d'Etienne  Soubre,  de  François  Servais,  de  Léonard,  de  Ferdi'- 
nand  Kufferath,  etc.,  Théodore  Solvay  exerça  par  son  enseigne- 
ment et  son  exemple  la  plus  heureuse  influence  sur  le  développe- 
ment du  goût.  Élève  de  Chopin,  sous  la  direction  duquel  il  avait 
complété  à  Paris  son  éducation  musicale,  il  possédait  un  beau 
talent  de  pianiste.  Mais  son  tempérament  et  une  certaine  timidité 
naturelle  lui  firent  préférer  à  l'existence  mouvementée  des  vir- 
tuoses là  carrière  plus  paisible  et  plus  discrète  du  professorat.  Il 
s'y  distingua  en  inculquant  à  ses  nombreux  élèves,  avec  la  prati- 
que de  leur  art,  l'amour  des  belles  œuvres.  Il  fut  des  premiers  à 
propager  en  Belgique  le  culte  de  Beethoven,  puis  celui  de  Men- 
delssohn,  de  Schumann,  de  Chopin,  de  Wagner.  Attentif  à  l'évo- 
lution musicale  qu'il  suivait  avec  un  ardent  intérêt,  il  ne  négligeait 
aucune  manifestation  artistique  nouvelle.  Richard  Strauss  et 
Claude  Debussy,  par  exemple,  trouvèrent  dans  ce  vieillard  à  l'in- 
telligence toujours  en  éveil  un  admirateur  et  un  apôtre. 

Théodore  Solvay  venait  d'accomplir  sa  quatre-vingt-septième 
année.  Il  laisse,  en  assez  grand  nombre,  des  mélodies",  des  mor- 
ceaux pour  piano,  des  pièces  instrumentales  dont  quelques-unes 
seulement  furent  éditées.  Le  souvenir  de  cet  artiste  modeste  et 
distingué  lui  survivra  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  l'ont 
approché. 

Nous  nous  associons  très  sincèrement  à  la  douleur  de  sa  veuve 
et  de  son  fils,  notre  excellent  confrère  Lucien  Solvay,  qui  ne 
cessa  d'entourer  son  père  de  la  plus  tendre  sollicitude.  ' 


L'ART  MODERNE 


ciul 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quinquennal  de  lilléralure 
française  se  réunira  le  mercredi  11  novembre.  C'est  notre  colla- 
borateur M.  Eugène  Demolder,  l'auteur  de  la  Route  d'émermide, 
du  Jardinier  de  la  Pompadour,  des  Patins  de  la  Reine  de  Hol- 
lande, etc.,  qui  parait  devoir  réunir  la  majorité,  sinon  l'unani- 
mité, des  suffrages. 

Le  concours  annuel  de  la  Société  centrale  d'urchiteditre  a  donné 
les  résultats  suivants  :  l'"  prime,  M.  H  Van  Monlfort;  2"=  prime, 
M.  liebbelynck;  Z^  prime,  M.  Dcvroye.  Mention  spéciale  : 
RI.  Aemquist. 

Les  projets,  dont  le  thème  est  VEntrée  d'unpnrc  public,  seront 
exposés  aujourd'lmi, dimanche, de  10  à  4  h.,  au  local  de  la  Société, 
Palais  de  la  Bourse. 


Les  Bibliothécaires  des  Sociétés  Savantes  affiliées  à  la  Biblio- 
thèque Collective  viennent  d'avoir  leur  réunion  ordinaire.  Des 
rapports  relatifs  à  l'état  actuel  des  collections  qui  sont  installées 
au  Palais  des  Beaux-Aris,  IJ^'s^  i-^g  de  la  Régence,  il  résule  que 
quarante  sociétés  ont  adhéré  aux  services  d(î  la  Bibliothèque  Col- 
lective. Elles  comptent  ensemble  plus  de  dix  mille  membres,  ce 
qui  étend  très  largement  la  sphère  de  fréquentation  des  collec- 
tions. Celles-ci,  dès  leur  dépôt,  ont  fait  l'objet  d'un  classement 
et  d'un  catalogage  aujourd'lmi  à  peu  près  complets,  assumés 
par  l'Institut  International  de  Bibliographie.  Les  deux  derniers 
dépôts  sont  ceux  des  bibliothèques  de  la  Société  Royale  Beige  de 
Géographie  et  de  la  Société  de  Pédotechnie. 

La  Bibliothèque  Collective  complète  très  heureusement  la 
Bibliothèque  Royale,  laquelle,  fatalement,  ne  peui  pénétrer  dans 
toutes  les  spécialités  de  la  science  moderne,  tandis  ([u'il  appar- 
tient aux  sociétés  savantes  de  le  faire. 


C'est  mercredi  prochain,  à  8  1/2  h.,  qu'aura  lieu,  à  l'Ecole  alle- 
mande, la  première  séance  du  (juatuor  Zimmer.  Au  programme  : 
Mozart,  Brahms,  Beethoven. 

Dimanche  prochain,  à  2  heures,  au  théâlre  de  la  Monnaie, 
premier  concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis,  avec  le  concours  de  M.  Misclia  Elman,  violoniste.  Au 
programme:  Concerto  en  la  de  Glazounow  pour  violon  et  orches- 
tre, Ouatrième  Symphonie  de  Beethoven,  Ouverture  d'Euryanthe, 
Variations  symphoniques  de  M.  P.  (iilson  (première  audition). 

Concerts  Ysaye.  —  Le  concours  de  M'"*  Preuse-Matzenauer 
sera  la  grosse  attraction  du  premier  concert  d'abonnement  fixé 
au  dimanche  15  novembre,  à  2  1/2  h.,  salle  Palria,  avec  répéti- 
tion générale,  la  veille  samedi,  à  3  heures,  même  salle.  L'émi- 
nente  tragédienne  lyrique,  qui  se  produit  pour  la  première  fois 
en  Belgique,  chantera  un  air  de  Rienzi  cl  les  trois  poèmes  de 
Wagner. 

Au  même  concert  débutera  également,  à  Bruxelles,  le  violon- 
celliste Gérard  Ilekking-Denancy,  qui  fera  entendre  en  première 
audition  le  Deuxième  Concerto  de  Sainl-Saëns 

Au  programme  symphonique  figurent  la  Symphonie  pastorale 
de  Beethoven,  l'ouverture  du  Freischuli  et  une  primeur  :  trois 
nocturnes  de  Claude  Debussy. 
•    Le  concert  sera  dirigé  par  M.  Eugène  Ysaye. 


Nous  apprenons  que  M.  Christian,  l'un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués  d'Antoine,  vient  d'être  nommé  professeur  d'Art 
théâtral  à  l'Institut  musical  et  dramatique  d'Ixeiles. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  à  la  fois  et  l'établissement  qui 
s'attache  ainsi  un  éducateur  ayant  pratiqué  du  «  vrai  théâtre  » 
vivant  et  naturel,  et  le  professeur  qui  trouvera  dans  l'institution 
de  la  rue  de  la  Longue  Haie,  un  milieu  éminemment  favorable  au 
développement  de  ces  tendances,  milieu  ennemi  des  conventions 
et  du  factice. 

Les  amateurs  et  les  professionnels  sont  également  admis  à 
suivre  le  cours. 


Le  cercle  d'art  le  «  Sillon  »  ouvrira  cete  année  son  .VV'^  Salon 
annuel,  dans  les  locaux  du  Musée  Moderne,  le  7  novembre  à  deux 
heures.  ■» 


M.  L.  Maeterlinck  publie  dans  la  Revue  de  V Art  ancien  et  mo- 
derne de  Paris  une  intéressante  étude  sur  le  Triptyque  mutilé  de 
Ziericksée.  Les  deux  volets  de  ce  tryptique  soni  au  musée  de 
Bruxelles;  ce  sont  les  portraits  birn  connus  de  Philippe-le-Beau 
et  Jeanne  la-Folle,  avec  des  revers  re|)résentant  saint  Liévin  ei 
saint  Martin.  La  partie  centrale  montre  le  Jugement  Dernier  et 
fait  partie  aujourd'hui  de  la  collection  Ramlot  à  Gand.  l'our 
iM.  Maeterlinck,  l'œuvre  décorait  jadis  la  Vierschare  ou  tribunal 
à  riiô;el-de-ville  de  Ziericksée.  Elle  fut  probablement  offerte  par 
Jacques  van  Cats,  bailli  de  la  ville,  et  G. -h.  van  Cats,  bourg- 
mes're.  Derrière  la  figure  de  Philippe-le-Beau  on  apercevrait  le 
Burgendael  de  lU'uxelles  où  l'on  rendait  la  justice  en  plein  air,  et 
derrière  le  porti'ait  de  Jeanne-la-FoUe  nous  aurions  une  reproduc- 
tion de  la  résidence  d'été  de  nos  dues,  t'Somerhuys,  connue 
d'abord  sous  le  nom  de  F(die  de  Feuillye,  curieuse  construction 
en  bois  exécutée  en  Espagne,  puis  déinonlée  et  transportée  à 
Bruxelles.  Le  triptyque  pourrait  être  attribué  à  Jacob  van  Lae- 
tliem,  qui,  avant  B.  van  Orley,  fut  le  premier  et  le  jirincipal 
peintre  de  la  cour  de  Bruxelles. 

Le  Fureteur,  revue  mensuelle  d'histoire,  de  bibliographie  et 
de  statistique  de  Presse  (Bureaux,  12,  rue  Augustin  Delporte,  à 
Bruxelles),  vient  de  subir  une  heureuse  transformation.  Le 
nombre  de  ses  pages  est  lri|)lé  et  h  l'intérêt  desiii  texte 
s'ajoute  l'ai  trait  d'illustrations  nombreuses. 

()rgane  olli  ici  du  CerckheUje  di'.s  (À)Uectio)inenr.s  de  journaux, 
association  scientifiijue  qui  poursuit  entre  autres  huis  la  publica- 
tion d'une  bibliographie  générale  de  la  Presse  belge,  la  revue  est 
imprimée  avec  luxe  par  la  maison  Lcempoel  sur  papier  anglais 
vergé. 

I  m 

Le  jury  du  concours  international  du  monument  de  la  Réfor- 
mation, réuni  à  Genève,  a  décerné  un  premier  prix  à  MM  Lavcr- 
rière  et  Taillens,  architectes  à  Lausanne,  et  Reymond  de  Brou- 
telles,  sculpteur  à  Paris,  l'n  deuxième  prix  est  décerné  à 
MM.  Nénot.  architecte  à  Paris,  Landow^ky  et  Bouchard,  sculp- 
teurs à  Paris.  De  nombreux  autres  prix  sont  décernés  à  d'autres 
concurrents.  Soixante  et  onze  autres  projets  avaient  été  pré- 
sentés. 


Sottisier  :  Tous  les  candidats  se  sont  éclipsés  devant  la  candi- 
dature du  directeur  de  l'Opéra.  Il  a  fait  un  véritable  dead  Iwat, 
dans  cette  course  au  poste  si  envié,  etc. 

L.  Scii.NKiDEii,  le  (ril  Blas,  2"  octobre. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'« 

16,    place    (lu    Musée,    BRtJXFGLLP^S. 


Vient  de  paraître  : 

L'OEUVRE   Er    E'flOM.ME 

JUDITH    CLAD  E  L     y 
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LE  SALON  D'AUTOMNE 


(1) 


IIL  —  Certains. 


Iilnlfe  les  l'riroï-pccUvî's  et  les  "  fauves  ",  c'est  la 
foule  liabitiuïllc  des  suivoin's  (^tdcs  habiles, —  qui  uc  par- 
vient pas,  toutefois,  à  iioyer  <iuelquesi)ei'soniialités  dis- 
ci'ètes  et  consciencieuses  sachant  ti'aduii'e  leui's  visions 
sinon  toujours  avec  un  égal  bonheur,  du  moins  avec 
un  esprit  probe  et  digne. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  nos  numéros  de.-^  11  octobre  et  l"  novembre. 


Le  compte-rendu  d'un  Salon  ne  saurait,  pour  quelque 
raison  que  ce  fût,  ressembler  à  un  palmarès:  le  choix 
des  quelques  esprits  qui  paraissent  au  critique  les  plus 
saillants  éclaire  mieux  sur  son  point  de  vue  que  ne 
le  ferait,  sur  sa  bienveillance,  une  liste  de  noms. 

Pour  peu  qu'on  ait  suivi  dès  ses  origin(>s  le  Salon 
d'Automne,  on  retrouve  avec  lassitude  les  mêmes  séides 
d'un  impressionnisme  abâtardi  où  plus  rien  \u^  reste  de 
ce  qui  en  lit  la  gloire  ditticile  mais  assnn'e,  j)lus  rien  de 
cette  spontanéité  contrôlée,  de('elbMvr(>sses()niptueus(% 
plus  rien  qu'une  charpente  insensible,  que  l'clligie  déri- 
soire lie  personnalités  qui  nous  tiennent  trop  au  cœur 
pour  qu'on  n'en  veuille  pas  à  ceux  qui  se  mêlent  tout 
uniment  de  les  plagier  et  de  tâcher  d'en  ravir  auprès 
des  cœurs  simples  la  coiisidération  que  les  révolution- 
naires d'antan  acquirent  après  bien  des  attaques  et  des 
luttes. 

L'absence  de  Renoir  est  à  ce  point  de  vue  des  plus 
fâcheuses,  ainsi  que  celle  de  (iuillaumin  :  la  pi'ésence 
de  ces  deux  impressionnistes  de  la  première  heure 
réduirait  mieux  encore  à  néant  les  prétentions  des 
Moret,  des  Loiseau,  desManfra.  Cq  dernier  s'est  piqué 
cette  année  de  peinture  décorative  :  un  grand  panneau 
—  Souvenir  (l'L'cos.se  —  atteste  assez  fâcheusement 
l'incompréhension  d'une  décoration  logique,  cohérente. 
La  vision  de  M.  Maufra  manqua  toujours  de  grandeur; 
le  souci  d'une  synthèse  ne  s'y  révéla  jamais,  la  réalité 
découpée  par  petites  tranches  fut  toujours  son  constant 
dessein;  il  ne  s'est  jamais  mieux  révélé  que  là.  Il  serait 
difficile  de  rencontrer  une  composition  qui  fiH  moins 
volontairement  composée,  où  rien  ne  s'atlirmâl  moins 


354 


L'ART  MODERNE 


iicccssilé,  011  le  siMis  de  rai'iibes(ni('  l'ùl  laissé  davan- 
ta;4('  ail  hasard,  l/cnsembh;  reste  ainsi  ines(|uiii  dans 
son  esprit  i)anoraniique  et  superiiciel. 

Mais  c'est  le  soi't  des  g'oiivei'iunnents  (pie  de  conder 
d'ordinainï  les  missions  à  ('(mjx  qui  y  sont  It^s  moins 
pi'0|)res.  Cela  était  déjà  vi'ai  avant  mémo  que  Beaumar- 
chais ne  l'eût  dit,  et  ce  n'est  point  près  d(;  ne  plus 
l'être. 

il  n'y  a  pas  chez  M.  Maulfa  l'excuse  d'une  erreur 
momentanée,  il  y  a  l'incompatihilité  d'un  esprit  très 
mat(''ri(îllement  minutieux  avec  le  S(!ns  intellectuel 
nécessaire  à  la  conduite  d'une  véritable  d('coration. 

M.  Maurice  Denis  a  prouvé  c<'lt(^  année  (pie  ])0ur  être 
un  esprit  fin,  nourri  d'intelleciualité  et  profondément 
décorateur,  on  n'on  ris(iiiait  pas  moins  de  s'égarer. 
Son  lli.sLoirc  de  Psyché  n'ajoulfira  rien  à  sa  gloire  ; 
j'aimerais  qu'elle  ne  vint  pas  à  la  diminuer  auprès  de 
certains. 

Le  sujet,  en  vériié,  lui  convenait  assez  mal  L'esprit 
catholique  et  mystiipie  di;  AL  Denis  ne  pouvait  se 
trouver  très  à  l'aise  au  sein  de  cette  mythologie.  Si 
intelligent  que  soit  un  peintre  (et  M.  Denis  est  assu- 
rément l'un  des  plus  intelligents  de  ciitte  heure),  il 
lui  sei'a  toujours  malaisé  de  s'(;xprimer  à  l'enconire  de 
sa  sensibilité.  Celle  de  M.  Denis  semble  bien  réclamer 
une  disciplin*;  et  l'armatJire  d'une  sorte;  (h;  sévérité  sans 
Uujuelle  il  choit  rapidement  dans  la  iniè\i'erie. 

Il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  insister  outre  mesure 
sur  l'erreiu-  d'un  esprit  délicat.  Tous  ceux  (pii  ont  goûté 
la  c(nn[)réhension  cultivée  de  M.  Denis  n'auront  i)u, 
cette  tois,  ([ue  s'étonner  de  C(>.s  colorations  alladies  et 
mièvres  où  sombrent  les  plus  précieuses  qualités  d'un 
décorateur  justement  estimé. 

I-^n  revanche,  le  lalteur  opiniâtre  et  souvent  ingrat 
auqu(d  s(^  livrait  de|mis  [)lusieurs  années  M.  Rt;né  Plot 
trouve  aujourd'hui  sa  récom]»ense.  Ses  fresques  — 
Miso-crc  uiei  et  Requiescat  in  jxwe  —  couronnent 
avec  b(\'uité  ce  grand  efïort  et  manifestent  une  vigueur 
harmonieuse,  un  esprit  décoratif  original  et  puissant. 

Sa  fres(iue  des  Sept  péchés  capitaux  ordonne  autour 
de  la  stylisation  de  l'Orgueil  un<;  série  de  volumes 
expressifs  et  condensés  où  se  traduit  réquilil)re  d'une 
vision  mûrie  et  réalisée. 

Albert  André  et  Lebasque  n"ai)portcnt  à  ce  Salon  rien 
de  nouveau,  mais  seulement  de  quoi  justifier  la  sympa- 
thie que  l'on  a  dès  longtemps  pour  des  natures  discrètes 
et  jolies,  qui  se  soucient  du  charme  plus  que  de  la  pro- 
fond(Mir,  de  l'agrément  plus  que  de  l'inquiétude. 

De  même,  Laprade  n'a  rapporté  d'Italie  rien  qui 
renouvelle  .sa  vision  ;  sa  matière  ne  s'en  est  pas  clarifiée; 
on  se  demande  même  comment  l'émotion  ou  la  commo- 
tion de  ces  contrées  nouvelles  pour  lui  ont  pu  marquer 
d'une  aussi  faible  empreinte  un  esprit  délicat,  observa- 
teur et  sensible. 


Par  bonheur,  Bonnard  donne  par  sa  présence  le 
témoignage  toujours  charmant  d'une  grâce  savante 
sans  pèdantisnuï,  négligenttï  avec  soin  ;  l'esprit  plaisant 
s'y  révèl(!  même,  comme  en  cet  Aprcs-D/ncr  où  un 
chien  lorgnant  complaisamment  les  vestiges  d'une 
tarte  traduit,  en  cette  atmosphère  d'intimité  aux  sub- 
tiles nuances,  l'ironie  charmante  d'un  peintre  qui  relève 
du  plus  valable  esprit  français.  G.  Jean-Aubry 


LETTRES  INTIMES 
d'une  Musicienne  américaine 

par  Amy  Fay  (1) 

Ces  lettres,  dans  lesquelles  une  jeune  fille  rend  compte,  avec 
une  spontanéité  et  une  fraîcheur  d'impressions  charmantes,  de  ses 
éludes  musicales  en  Allemagne,  font  revivre  toute  une  époque 
qu'on  pourrait  appeler  l'Age  héroïque  du  piano.  Elles  furent 
écrites  de  186!)  à  1875,  précisément  au  temps  où  les  grands  vir- 
tuoses du  clavier,  les  Rubinstein,  les  Liszt,  les  Biilow,  les  Tau- 
sig,  les  Clara  Schumann  rivalisaient  de  talent  et  de  célébrité. 
Élève  de  Kullak  à  Berlin  après  avoir  passé  par  l'école  du  «  fan- 
tasque et  capricieux  »  Tausig,  l'auteur  des  Lettres  intimes  se  per- 
■  fectionna  ii  Weimar  sous  la  direction  de  Liszt,  dont  le  grand  sou- 
venir domine  son  livre.  Revenue  à  Berlin,  elle  trouva  en  Ludwig 
Ueppe  un  mailre  dont  la  méthode  rationnelle,  appuyée  sur  la 
physiologie,  contribua  à  développer  davantage  encore  la  vélocité 
de  son  mécanisme. 

Le  récit  de  ses  leçons,  du  travail  persévérant  qu'elle  s'imposa 
durant  ces  années  laborieuses,  des  auditions  auxquelles  elle 
assista  en  élève  attentive  et  passionnée  jusqu'au  jour  où,  pour  la 
première  fois,  elle  gravit  à  son  tour,  pianiste  accomplie,  l'estrade 
des  concerts,  forme  l'unique  substance  de  la  correspondance  de 
Miss  Amy  Fay.  Du  fait  que  ce  récit  ne  décèle  aucune  arrière- 
pensée  de  [)ublicité,  qu'il  reflète  au  jour  le  jour  la  sensibilité 
d'une  artiste  dont  la  modestie  égale  la  précoce  maturité  d'esprit, 
les  Lettres  intimes  acquièrent  une  saveur  qui  justifie  le  succès 
par  lequel  elles  furent  accueillies  en  Amérique,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Il  étail  utile  qu'une  édition  française  les  vulgarisât 
parmi  nous.  A  leur  intérêt  anecdolique  et  biographique  s'ajoute 
l'exemple  d'une  volonté,  d'une  persévérance  et  d'une  ferveur 
artistique  dont  l'influence  sera  salutaire  C'est  ce  qui  leur  a  valu 
l'honneur  d'èire  présentées  au  public  par  M.  Vincent  d'Indy. 

Dans  la  cinématographie  de  ces  souvenirs  défilent  les  plus 
hautes  personnalités  musicales  de  l'Allemagne  d  il  y  a  trente  ans. 
Et  chacune  d'elles  est  typée  en  traits  expressifs.  Miss  Fay  écrit  de 
Liszt  :  «  Ses  mains  sont  si  étroites  et  ses  doigts  si  maigres  qu'ils 
semblent  avoir  deux  fois  plus  de  joints  que  ceux  des  autres  ;  ils 
sont  si  souples,  si  flexibles,  que  l'on  devient  nerveux  à  les 
regarder.  »  Son  jeu  l'exalte  :  «  Il  y  a  une  telle  vie  dans  tout  ce 
qu'il  joue  qu'on  ne  croit  plus  entendre  de  la  musique,  mais  un 
être  réel  qui  respire,  qui  parle,  qui  chante  I  II  me  semble,  quand 

(1)  Traduit  de  l'auglais  {Music  Mtudy  in  Germany)  par 
M"»»  B.  SouRDii.LON.  Préface  de  M.  Vincent  d'Indy.  Première 
édition  française  après  plus  de  trente  éditions  à  l'étranger.  Paris, 
Dujarric  et  O», 
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j'écoute  Liszt,  que  l'air  est  peuplé  d'esprits.  »  Ailleurs  :  «  Quand 
Liszt  joue  quelque  chose  de  pathétique,  il  semble  qu'il  pénètre 
votre  âme,  en  ouvre  les  blessures  et  fait  revivre  les  anciennes 
souffrances.  » 

Elle  déclare  Tausig  «  aussi  hautain  et  despote  que  Lucifer.  » 
Et  elle  ajoute  :  «  Si  j'avais  continué  avec  lui,  je  me  serais  «  usée 
jusqu'aux  os  »,  car  tous  ses  élèves  sont  aussi  minces  qu'un 
bâton.  »  Elle  admire  le  jeu  précis  de  Bulow,  qu'elle  place,  dans 
la  hiérarchie  des  virtuoses,  entre  Rubinstein  et  Tausig  :  «  L'écou- 
ter est  comme  regarder  dans  un  stéréoscope,  tant  les  détails  du 
morceau  qu'il  interprète  se  détachent  clairement.  »  Ses  remar- 
ques sur  Clara  Schumann,  Wieck,  Joachim,  Sophie  5Ienter,  Anna 
Mehlig,  Wilhelmy  ne  sont  pas  moins  frappantes  dans  leur  synthé- 
tique sobriété. 

En  1871,  elle  vit  à  Berlin  Richard  Wagner  :  «  Il  a  un  front 
immense,  paraît  on  ne  peut  plus  nerveux  et  a  dans  la  bouche  une 
moue  désagréable  qui  révèle  une  volonté  de  fer.  »  Le  maître 
dirigea,  entre  autres,  sa  Kaisermarsch,  que  décrit  en  ces  termes 
pittoresques  l'auteur  des  Lettres  :  «  Après  la  tempête  de  sons  de 
l'introduction,  les  tambours  font  leur  entrée  avec  un  lat-tat-tat- 
tal-iat  bref  et  aigu,  puis  les  cuivres  commencent  l'air  et  l'ampli- 
fient en  un  crescendo  qui  finit  en  un  tel  éclat  et  retentissement  que 
vous  vous  sentez  frissonner  jusqu'à  la  moelle  des  os.  11  semble 
qu'un  tremblement  de  terre  va  ouvrir  le  sol  sous  vos  pieds.  Le 
bruit  était  aussi  fort  que  celui  du  déferlement  de  la  lioule.  Je 
n'ai  jamais  eu  idée  de  rien,  en  musique,  pouvant  approcher  de 
cela.  Wagner  me  faisait  penser  à  un  Triton  géant  se  transportant 
au  milieu  des  flots  el  clioquant,  d'une  main  contre  l'autre,  de 
grandes  vagues  de  son.  n 

Pendant  son  séjour  à  Weimar,  Miss  Fay  fit  la  connaissance 
d'un  pianiste  belge.  .M.  Camille  Gurickx.  Elle  nous  révèle  dans 
l'excellent  professeur  un  talent  tout  s[)écial  que  sa  modestie  nous 
avait  dérobé  jusqu'ici  :  celui  de  pétrir  avec  art  entre  ses  doigts 
la  mie  de  pain  pour  en  modeler  des  fleurs  délicates  !  Si  ces 
lignes  tombent  sous  ses  yeux,  M.  Gurickx  sourira  à  ce  souvenir 
de  jeunesse.  Mais  ce  passage  de  la  lettre  qui  l'évoque  (8  août  1873) 
charmera  davantage  l'artiste  :  «  Gurickx  suivait  les  cours  de 
l'École  des  Arts  à  Bruxelles  en  même  temps  que  ceux  du  Conser- 
vatoire, de  sorte  qu'il  peint  aussi  bien  qu'il  joue  et  qu'il  a  été  très 
indécis  lorscju'il  lui  a  fallu  ciioisir  entre  les  deux  arts.  Son  style 
est  grandiose  el  aident;  il  prend  modèle  sur  Rubinstein  et  je  n'ai 
jamais  entendu  jouer  les  rapsodies  de  Liszt  avec  autant  d'entrain 
que  lui.  Il  en  fait  ressortir  toute  la  puissance,  le  brillant,  l'éner- 
gie fougueuse  et  produit  la  plus  grande  sensation.  Liszt  lui-même 
ne  joue  pas  aussi  bien  les  accords!  Peut-être  est-ce  parce  qu'il  ne 
cherche  pas,  à  présent,  à  déployer  toute  sa  force.  » 

Ces  ([uclques  extraits  permettront  d'apprécier  l'intérêt  des 
mémoires  de  Miss  Fay.  Les  artistes  y  trouveront,  avec  l'agrément 
•d'une  lecture  instructive,  des  conseils  utiles  el  un  précieux 
encouragement.  Aussi  le  poète  Longfeilow  a-t-il  pu  leur  décerner 
ce  décisif  éloge  :  «  Ce  livre  est  un  bon  livre,  el  j'espère  qu'il  fera 
comprendre  aux  jeunes  gens  que  pour  atteindre  la  maîtrise  dans 
un  art  quelconque,  il  faut  de  longues  années  d'études,  d'efforts  et 
de  discipline.  » 

Octave  Maus 


AU    CERCLE   ARTISTIQUE 

Exposition  Ch.-W.  Bartlett 

La  Bretagne  el  la  Hollande  ont  séduit  le  peintre  Ch.  W.  Bartlett. 
Bien  d'autres,  avant  lui,  furent  séduits  par  le  décor  de  ces  sites 
si  disparates  bien  qu'apparemment  associables.  Deux  pays  de 
pittoresque,  deux  pays  de  couleur.  Mais,  quel  changement  de 
caractère  de  Pont -Aven  à  Volendam  !  Du  sombre  au  clair,  du 
farouche  au  jovial.  M.  Bartlett  ne  semble  pas  saisir  ces  nuances. 
Sous  un  même  soleil,  ici  et  là-bas,  il  lire  de  sa  palette  des  cou- 
leurs agréables,  mais  à  peine  différenciées  par  les  costumes,  plus 
sombres  en  Bretagne,  plus  clairs  en  Hollande.  Le  paysage, 
l'atmosphère,  qui  devraient  en  même  temps  situer  et  donner  aux 
figures  des  deux  pays  leur  caractère  spécial,  bien  tranché,  sont 
traités  légèrement  ou  même  toialemeni  absents.  On  peut  faire 
vivre,  par  l'ambiance,  des  physionomies  peu  étudiées  en  soi.  Il 
est  vrai  que  M.  Bartlett  ne  nous  donne  généralement  ici  que  des 
études,  voire  des  croquis.  Ces  toiles  et  ces  pastels  sont  d'un 
dessin  ferme  et  sobre;  ils  sont  d'un  habile  et  sage  talent.  Le 
travail  est  appliqué,  lent,  parfois  heureux,  mais  sans  surprises. 

F.  H. 


Livres  de  Vers  et  de  Prose 

M.  Léon  Lafage  est  méridional  comme  j'aime  qu'on  le  soit, 
c'est-à-dire  avec  ferveur  ei  finesse.  Son  délicieux  livie  :  La 
Chèvre  de  Pescadoire  (1),  l'atteste.  En  principe,  j'ai  horreur  de 
ses  compatriotes  :  ils  sont  hâbleurs  et  verbeux,  prennent  les 
mots  pour  des  idées,  confondent  les  genres  et  n'ont  qu'un  idéal  : 
arriver.  M:iis  s'ils  étaient  tous  comme  lui,  quels  charmants  com- 
pagnons! M.  Léon  Lafage  est  un  conteur  de  la  lignée  d'Alphonse 
Daudet  dans  les  Lettres  de  mon  moulin;  c'est  tout  dire. 

La  Chèvre  de  Pescadoire  est  un  petit  roman,  de  proportions 
exquises,  émouvant  mais  avec  discrétion,  plein  de  di'tails  d'une 
observation  ravissante,  fin,  subtil,  ironique,  familier,  prodigieu- 
sement évocatcur  de  l'atmosphère  de  là-bas.  Les  personnages  de 
cette  nouvelle,  comme  aussi  ceux  des  contes  suivants,  sont  d'une 
réalité  étonnante,  avec  cet  assaisonnement  d'une  pointe  de  fantai- 
sie et  de  galéjade,  si  particulière  à  la  race  languedocienne  —  j'en- 
tends :  chez  elle,  lorsqu'on  ne  la  transplante  pas.  Quelque  chose 
qu'on  ne  peut  définir,  un  rien  d'emphase  pittoresque  et  de 
folie  dans  le  réalisme,  je  ne  sais  quoi  de  bouffon,  d'exagéré  et  de 
bon  enfant,  le  coup  de  soleil. 

Par  personnages,  entendez  aussi  les  animaux,  car  M.  Léon 
Lafage  raconte  les  bêtes  ;iussi  bien  que  les  gens,  et  il  connaît 
admirablement  les  moindres  vélléiiés  de  leur  âme  obscure.  Lisez 
La  Chèvre  de  Pescadoire. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  ici  même  de  MM.  Legrand-Chabrier,  et 
ils  sont  trop  intelligents  pour  m'en  vouloir  si  je  leur  dis  que  La 
Journée  d'Arles  (2)  n'apparaît  point  dans  leur  œuvre  comme  un 
progrès.  C'est  trop  petit.  La  tentation  du  livre  minuscule,  je  le 
sais,  est  très  forte,  mais  il  faut  y  résister.  Il  y  a  de  fort  jolis 
détails  dans  ce  cahier,  notamment  l'introduction,  mais  je  n'arrive 
pas  à  l'aimer  comme  j'ai  aimé  Mangwa.  11  n'y  en  a  pas  assez 
long,  voilà!  Le  talent  de  MM.  Legrand-Chabrier  pouvait,  à  propos 
des  paysages  d'Arles,  se  développer  bien  plus  à  l'aise,  en  remar- 
ques de  toutes  sortes,  en  ces  remarques  qu'eux  seuls  notent  avec 
tant  de  finesse.  On  s'étonne  de  cette  brièveté  et  il  en  reste  je  ne 
sais  quelle  gêne,  comme  en  face  d'un  causeur  exquis  et  célèbre 


(1)  Léon  Lafaue,  La  Chèvre  de  Pescadoire.  Paris,  Les  "  Éditions 
nouvelles  »  (Beruard  Grasset). 

(2)  Lkqrand-Chabrier,    La   Journée    d'Arles.    Paris,    Sansot. 
(Petite  collection  Scripta  brevia). 
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qui  vous  aui'iiit  joué  1(!  lour  de  ne  dire  ([ue  quatre  mots.  On  aime 
que  M  M.  Lei!;rarid-Clial)rier  se  laissent  aller  à  leur  abondance. 

Les  Niitujes  s'cunoncellent  (1),  tel  est  le  titre  (jue  ^1.  Claude 
I>orris  a  donné  à  un  roman  très  romanescjue,  oii  l'on  voit  une 
reine  incoc;nito  aimer  un  nihiliste  qui  re(;oil  l'ordre  de  la  tuer  et 
se  tue  pour  ('viter  cet  asassinat.  Il  y  a  là  dedans  une  comtesse 
qui,  forcée  de  céder  à  un  milliardaire  pour  de  l'argent,  envoie  son 
frère  tuer  son  amant  d'une  nuit  en  un  duel  où  le  frère  sait  qu'il 
exécutera  à  coup  siir  l'amant.  C'est  le  passaije  h\  plus  violent  de 
ce  sombre  livre.  Mais  le  personnage  du  frère  et  celui  de  la  sœur 
sont  supérieurement  dessinés,  dans  leur  canaillerie  aristocra- 
tique. 

Cijrène  (2),  d'Ossit,  est  encore  l'histoire  d'une  f(>mme  qm  aime 
un  homme  irrésistible.  Nous  sommes  un  |)eu  comblés  de  romans 
traitant  ce  sujet  mirifique.  .Mais  je  reconnais  volontiers  que,  mal- 
gré des  snobisraes  à  la  Bourget,  et  certaines  prétentions  de  style, 
ce  livre  n'est  |)as  sans  grandes  qualités.  La  lin  surtout  se  préci- 
f)ile  vers  le  dénouement  mortel  avec  une  angoissante  rapidité,  et, 
à  ce  moment,  le  personnage  du  héros,  énigmatique,  sournois, 
faible  et  fatal  à  la  fois,  est  d'une  réalité  poignanle.  Et  certains  com- 
parses sont  très  intére=;san  s.  par  exem|)le  le  vieux  duc  de  Wavres 
dont  l'âme  est  si  curieusement  ai  tirée  vers  celle  de  la  maîtresse 
de  son  fils,  parce  qu'il  la  plaint  di;  la  soulFrance  qui  l'aitend. 

Lu  Barque  amarrée  (3),  de  M.  Victor  Clairvaux,  esi  une  histoire 
de  pêcheurs  zélandais  ti'ès  vivante.  On  suit  avec  intérêt  l'aventure 
de  cet  ilendrick  ([ui,  du  jour  où  il  ne  peut  plus  naviguer,  change, 
change  graduellement,  jusiiu'à  devenir  une  sorte  de  bourgeois 
banal  et  de  vieillard  désabusé  et  oublieux.  L'intrigue  entre  lui  et 
sa  délicate  fiancée  Heleria  est  attendrissante. 

Dans  le  Génie  d'Athènes  (4),  M.  Joseph  Chol  aborde  ce  genre  de 
reconstitutions  antiques,  si  diUicile  depuis  que  M.  Pierre  Louys, 
avec  Aphrodite,  atteignit  d'un  seul  coup  la  perfection.  Il  y  fait 
preuve  d'une  ferveur  touchante  et  d'une  intelligence  émue,  mais 
il  y  ajouie,  malheureusement,  des  préoccupations  d'une  méta- 
physique et  d'un(!  morale  touL(>s  modernes  et  que  ces  brutes  raf- 
finées qu'(''taient  les  Aihctuens  n'eurent  certes  jamais,  môme  en 
rêve. 

Avec  le  l'alct  de  Ofiir  i^h,  )l.  Tristan  Klingsor  continue  son 
œuvre  charmante  et  parfaite.  C'est  un  des  cinq  ou  six  vers- 
libristes  qui  sache  son  mélier,  avec  Mauclair,  .Milosz,  Cloùart 
et  Max  Elskamp.  Il  ne  compose  que  des  chansons,  mais  quelles 
chansons!  Légères,  spiriiuelles,  pleines  de  fines  remarques, 
d'images  rares  et  de  niots  charmants,  d'un  rythme  net  et  bien 
marqué,  d'un  sentiment  de  miniature!  J'ai  pour  ce  |)0ôte  des 
petits  sujets  une  dilection  particulière.  Il  est  de  pure  race 
française  et,  comme  les  anonymes  populaires  du  folklore 
qu'il  ressuscite,  il  a  ringénuit(î  malicieuse  el  l'amour  des  mots, 
l'attendrissement  retenu  el  l'ironie,  le  découragement  résigné 
et  la  folle  gaieté.  Sa  muse,  fee  et  paysanne  ensi'mble  savante 
et  na'ive,  narquoise  et  bon  enfant,  me  rap|)elle  le  pavot,  le  pavot 
qu'il  a  célébré  en  une  chanson  que  je  ne  peux  me  retenir  de  citer, 
tant  elle  est  caractéristique  et  jolie  : 

J'avais  jadis  le  chef  orné 
D'un  large  manteau  de  |)étales  mauves, 

Mais  maintenant  je  n'ai 
Qu'une  petite  tête  ronde  et  chauve, 

San.s  yeux,  bouche,  ni  nez. 

Avec  ma  C(.>uronne  plate  et  découpée 
Comme  une  as.siette  à  dessert  pour  le.s  oiseaux. 
J'ai  l'air  d'un  roi  songeur  de  grotesque  épopée 
Debout  sur  son  unique  jambe  eu  fuseau. 
Et  qui  aurait  perdu  son  ventre  et  son  cpée. 

(1  )  Cl.\udk  Louris,  Les  Nuages  s'amoncellent.  Paris,  Bernard 
Grasset. 

(2)  OssiT,  Cyrènc,  roman    Paris,  Lemerre. 

(3)  ^''lcTOR  Claikvaux,  La  Barque  amarrée.  Bruxelles,  l'Jditions 
de  la  Belgique  artistique  cl  littérnirc. 

(4  Joseph  Ghot,  Le  Génie  d' Athènes,  roman  des  temps  antiques. 
Liège,  Société  belge  d'éditions. 

(5j  Tristax  Klingsok.  Le  Valet  de  Cœur.  Paris,  "  Mercure  de 
France  ». 


Mais  j'ai  le  cerveau  farci  de  beaux  rêves  : 
J'endors  les  espiègles  joiilllus  près  de  moi 
r]t  je  les  conduis  aux  féeriques  grèves 
Où  Lorely  chante  nu  pécheur  pris  d'émoi 
Une  chanson  d'amour  qui  jamais  ne  s'achève. 

Je  les  conduis  au  pays  des  fées, 
Au  pays   de  Mélusine   et  de    Raymondin 
Où  les  chevaliers  rapportent  des  trophées 
A  leurs  belles  et  vont  au  jardin 

Leur  murmurer  paroles  étoufifées. 

Je  les  conduis  chez  le  Loup  et  chez  Peau-d'Ane, 

Chez  l'Ogre  et  chez  Barbe-Bleue, 

Chez  Urgèle  et  Viviane, 
Et  chez  la  princese  qui  se  damne 
Pour  ouvrir  le  cabinet  miraculeux. 

Car  j'ai  la  tête  sonore  de  mots  qui  grisent 

Comme  un  magique  grelot  d'or, 
Mais  il  faut  prendre  bien  garde  qu'on  le  brise: 
L'on  n'y  trouverait  plus  en  guise  de  trésor 

Que  de  petites  graines  grises. 

.M.  Paul  Drouot  fait  tout  ce  qu'il  veut.  C'est  un  virtuose.  Son 
abondance,  sa  science  du  vers  et  du  mot,  sa  souplesse  en  face  de 
toutes  les  émotions  le  font  étrangement  pareil  à  Hugo  jeune.  C'est 
ainsi  que  Victor  Hugo  a  commencé,  et,  —je  le  dirai,  dussc-je faire 
bondir  bien  des  gens, —  moins  bien,  avec  moins  d'adresse  et 
moins  de  nervosité. 

Un  danger  menace  M.  Paul  Drouot  :  sa  facilité.  Mais  une  qua- 
lité le  sauvera  sans  doute  de  devenir  un  rhéteur  en  vers  :  celte 
nervosité  dont  je  parle,  et  surtout  ce  quelque  chose  d'innocent  et 
de  tendre,  d'enthousiaste  et  de  pur  (|ui  s'avouait  dans  la  Chanson 
ii'.fî'/irtC/'/i  (l),  ce  surprenant  début.  J'aime  moins  la  Grappe  de 
Raisin  malgré  d'admirables  pièces.  Là,  visiblement,  l'auteur 
a  cédé  au  désir  de  faire  des  épigrammes  (il  y  en  a  trois  cents, 
toutes  de  huit  vers)  et  de  mettre  en  chacune  (juelqui!  chose, 
dût  ce  quehiue  chose  en  étouffer.  Mais  c'est  un  arrêt  pour  moi 
que  ce  livre,  un  intermède  dans  le  drame  Ivriiiue.  On  peut  tout 
attendre  de  M.  Paul  Drouot  qui,  à  un  âge  follement  tendre,  est 
déjà  un  vieux  routier  de  la  lechnitiue,  et  le  plus  doué  de  tous  les 
jeunes  poètes. 

Citons  enfin  :  Virut  Tlièmes  {"1),  de  M.  Albert  Lecocq,  où  per- 
sistent doucement  les  souvenirs  de  Jamme.^  et  de  liataille,  et 
.-1  l'Aiguail  (3),  de  M.  Albert  Henne([uin,  ([ui  est  un  poète  soli- 
laiie  et  qui  ne  prend  conseil  ([ue  de  lui-même. 

Fll.JiNCIS    DU    .'\IlO.\lANDlVE 


L'ART  A  PARIS 

Exposition  K.-X.  Roussel 

M.  Dru'et  inaugure  sa  ravissante  g.ilerie  de  la  ruiî  Royale  avec 
une  centaine  de  pastels  du  suive  et  poétique  Pioussel.  L'éloge  de 
)\.  lloussel  n'est  plus  à  faii'e.  Il  a  parmi  nos  artistes  sa  place,  et, 
de  ses  camarades  avec  lesi[U('ls  on  le  vit  toujours  ex|)oser,  il  est 
un  des  rares  qui  ont  noblemimt  résistt'  au  succès  facile,  et  ne 
sacrifient  ni  aux  élégances  mondaines,  ni  a  l'académisme. 

Nous  retrouvons  avec  une  joie  renouvelée  ses  paysages  antiques 
—  l'antiquité  de  Théocrite  el  de  Corot  —  ses  clairières  sereines 
où  les  chèvre-pieds  poursuivent  le^  nymphes  rieuses  et  où  dan- 
sent les  faunes  râblés  et  les  na'ifs  et  pervers  satyi'eaux. 

Ces  personnages,  à  demi-nus  ou  vêtus  d'étoffes  floitantes  d'un 
bleu  délicat,  d'un  rose  fané,   participent    excellemment  du  site 


(1)  Paul  Drouot,  La  Chanson  d'Èliacin.  Paris,  I^ditions  de  la 
Phalange. 

(2  Aluert  Lecocq,  Vieu:r  Thèmes,  poèmes.  Liège,  éditions  de 
Vers  r Horizon. 

(;i)  Ai.bERT  IIennequi.x,  a  l'Aiguail,  poésies  (hors  commerce). 
Impression  d'amateur,  par  Henry  Gormeau,  à  Seiches  (Maine-et- 
Loire). 
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même,  et  s'harmonisent  avec  les  masses  des  bouquets  d'arbres  et 
la  fine  lumière  d'un  ciel  de  turquoise  mourante. 

M.  Roussel  est  un  amoureux  de  la  nuance.  11  exècre  les  effets 
connus,  s'abstient  des  brutalités  ou  des  feux  d'artifice.  Il  indique, 
suggère  plutôt  qu'il  ne  réalise.  Ses  terrains,  ses  ciels,  à  peine 
frottés,  sont  d'une  parfaite  justesse,  les  terrains  consistants,  les 
ciels  limpides.  Parfois  il  s'anime,  s'échauffe,  et  ce  sont  alors  des 
indigos  plus  vifs,  des  vagues  céruléennes  ou  violeites.  Mais  pas 
la  moindre  fausse  note  en  cette  mélodie  discrète  qui  s'insinue  dou- 
cement en  notre  cœur. 

Georges  d'Espagnat,  décorateur 

M.  Georges  d'Espagnat,  un  de  nos  plus  Imaginatifs  décorateurs 
contemporains,  réunit  à  la  galerie  Durand-Ruel  dix  grands  pan- 
neaux que  tout  le  monde  ira  voir. 

Ce  sont  des  enfants  aux  joues  fraîches,  des  fiUeties  rebondies, 
des  jeunes  filles  rieuses,  jouant  et  cueillant  des  tleurs  dans  de 
beaux  jardins  ensoleillés,  sur  la  terrasse  à  l'italienne  d'où  l'on 
domine  la  mer.  Les  tonalités  rouge  et  indigo  sont  chaleureuses  et 
la  composition  d'un  parfait  équilibre.  Une  heureuse  réminiscence 
d'un  maître  vénéré,  M.  Renoir,  avère  la  plus  légilime  des  filia- 
tions artistiques.  Et  vous  admirez  aussi  de  Georges  d'Espagnat 
des  nus  féminins,  modelés  comme  des  statues,  qui  sont  le 
triomphe  de  cet  ardent  colorisie,  chantre  enivré  et  sensuel  de  la 
joie,  de  la  lumière  et  de  la  vie. 

L.  V. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

Concerts  du  Salon  d'Automne 

J'aurais  voulu  que  ces  séances  organisées  par  l'infatigable 
Armand  Parent  nous  apportassent  plus  d'inédit,  et  de  meilleur 
inédit  :  la  seule  première  audition  de  (juclque  importance  qu'elles 
aient  comporté  fut  celle  de  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de 
M.  Albert  Roussel.  Les  programmes  furent  d'ailleurs  riches  en 
œuvres  modernes  rarement  entendues,  comme  les  ({uatuors  de 
M.  Guilion  et  de  M.  Malherbe,  la  suite  pour  piiino  En  Forêt  de 
M.  Coindreau,  la  Sonate  pour  piano  de  M.  Vincent  d'Iiidy,  les 
Rustiques  de  M.  Roussel,  etc.,  sans  parler  du  ([uatuor  d'archels 
inachevé  de  ('.hausson,  du  quatuor  en  sol  mineur  de  M.  Fauré 
(exécution  admirable,  avec  M"*^  Germaine  Meyer  au  piano],  les 
sonates  pour  piano  et  violon  tle  Caslillon  et  de  iM.  Vincent  d'Indy. 

On  connaît  trop  la  bonne  volonté  des  organisateurs  et  leur  dis- 
cernement pour  attribuer  cette  relative  pénurie  de  nouveautés 
intéressantes  à  une  autre  cause  qu'au  manque  d'œuvres  présen- 
tées :  le  fait  n'en  est  pas  moins  regrettable,  ,1e  m;  veux  pas  dire 
que  tout  ce  ((u'on  nous  a  fait  entendre  de  neuf  était  inintéressant  : 
les  Familiers  de  M.  Grovlez  (joliment  chanlés  par  .M""'  (irovlez) 
attestent  de  l'élégance  et  du  goûi  ;  les  deux  pièces  pour  hautbois 
et  piano  de  M.  Rousse,  bien  jouées  par  JI.  et  M'""  Bleu/.et,  ne  sont 
point  sans  saveur.  Mais  combien  le  Thème  et  Variations  pour 
piano  de  M.  R^né  JuUicn,  malgré  la  consciencieuse  inter|»rétalion 
de  M.  horival,  me  parut  fade!  Et  je  suis  forcé  d'en  dire  autant  de 
la  |)lupart  des  mélodies,  signées  de  noms  divers,  qui  occupèrent 
une  a[)|)réciable  partie  des  séances.  Parmi  les  jeunes  coni|)osi- 
teurs  responsables  de  ces  médiocrités,  il  en  est  sûrement  dont 
j'aurai  l'occasion  de  reparler  (juelque  jour  avec  éloges  :  on  peut 
être  assuré  (jue  je  n'y  faillirai  i)oint. 

11  me  faut  maintenant  parler  de  la  Sonate  de  M.  .\lbert  lîous- 
sel,  ce  qui  me  cause  quelque  embarras,  La  première  audition  ne 
m'en  a  point  laissé  une  impression  d'ensemble  bien  nette,  et  j'ai 
cru  y  reconnaître  quelque  chose  d'inquiet  et  de  forcé,  au  moins 
dans  {'allegro  initial  ;  le  mouvement  du  milieu  m'a  paru  d'ex- 
|)ression  plus  spontanée  et  plus  communicative.  M.  Roussel  est 
d'ailleurs  un  musicien  en  qui  j'ai  la  plus  grande  confiance  et  dont 
nombre  de  belles  compositions  attestent  déjà  le  tempérament  sin- 
cère et  inventif.  Peui-être  n'a-t-il  pas  encore  trouvé,  dans  toutes 
ses  œuvres  symphoniques,  sa  forme.  Peut-être  aussi  rapporte- 
rai-je  d'une  iieuxième  audition  de  sa  sonate  une  impression 
entièrement  différente. 


11  me  reste  à  citer,  avec  des  éloges  mérités,  les  artistes  qui 
pré  èreni  leur  concours  à  ces  séances  :  M""=^  Caro-Lucas,  Philip|), 
Mayrand,  Mellot-Joubert,  lîroquin  d'Orange,  Gampredon,  M"'» 
Blanche  Selva  et  Marthe  Dron,  et  surtout  le  Quatuor  Parent,  dont 
j'ai  eu  maintes  fois  déjà  l'occasioi  de  signaler  l'incomparable  acti- 
vité. M.-I).  Cai.vocokessi 

P.  S.  —  Les  Familiers  de  M.  Grovlez  viennent  de  i)araitre 
chez  Scholt.  Il  faut  féliciter  cette  maison  de  s'être  ouverte,  grâce 
à  l'initiative  de  son  représentant  de  Paris,  M.  Eschig,  à  l'école 
française  moderne. 

M.  Michel  Brenet  vient  de  publier,  chez  Alcan,  une  biographie 
critique  d'Haydn,  dont  la  clarté,  la  précision  et  la  belle  documen- 
tation ne  sauraient  êire  trop  louées.  On  n'avait  encore  rien  écrit 
d'aussi  attachant  sur  le  maître,  aujourd'hui  |)lus  célèbre  que 
connu  malheureusement. 

M.-D.  G. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

On  représente  en  ce  momei.t  à  Bruxelles  deux  pièces  qui,  toutes 
deux,  pourraient  s'appeler  :  le  Bonheur  de  Jacqueline.  L'une,  qui 
porte  effectivement  ce  litre,  a  pour  auteur  M.  Paul  Garault,  et  se 
joue  à  l'Alcazar.  L'autre,  c'est  l' Amour  veille,  de  MM.  de  Fiers  et 
de  Gaillavet,  et  se  joue  au  théâtre  des  Galeries.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre  de  ces  pièces,  il  y  a  une  charmante  jeune  fille,  surnommée 
Jacqueline,  qui  se  marie  mal  et  est  odieusement  tronipi'C  par  son 
mari.  La  grande  différence  entre  les  deux  pièces  c'est  (pie,  dans 
celle  de  M.  Garault,  la  première  Jac((ucline  prend  son  malheur  au 
tragique  et  quitte  son  mari  sans  esprit  de  retoui',  tandis  cpie,  dans 
celle  de  MM.  de  Fiers  et  de  Gaillavet,  la  seconde  Jaciiueline,  plus 
amoureuse  ou  l'âme  moins  profonde,  |)ardonr:e  tout  de  suite  à 
l'infidèle  et  l'étreint  avec  un  redoublement  de  passion.  Pour  les 
personnages  de  M.  Garault,  la  vie  est  une  aventuie  qui  n'est  point 
tout  il  fait  dépourvue  de  sérieux  :  le  serment  conjugal,  le  don  de 
l'être,  l'honneur,  le  sacrifice,  le  dévouement  sont  encor'e  des 
choses  qui  existent  et  qui  valent  la  peine  d'être  conservées.  Ainsi 
M.  Garault  n'a  pas  eu  lionle  de  mettre  à  la  scène  un  héi'os  :  je 
prends  ce  mot,  note/.le  bien,  dans  le  sens  le  plus  liéroïqui:  (jue 
l'on  puisse  lui  accorder.  Son  Fernand  Ravenel.  qui  ;iime  jacipie- 
line  de  toutes  ses  forces  et  cjui  se  sacrifie,  qui  s'eH'ace  volontai- 
rement devant  un  rivd  indigne  uniquement  |)an'e  qu'il  a  deviné 
que  la  jeune  fille  lui  préfère  ce  bellâtre,  jt^  dis  que  c'est  un 
héros,  et,  dans  notre  théâtre  veule  et  mou,  j'ajoute  que  c'est 
une  très  rare  et  trè-^  précieuse  exception.  Il  y  a,  dans  la  comédie 
de  M.  Garault,  beaucoup  d'autres  pcrsonnagiîs  qui  sont  des  fan- 
toches uniquement  destinés  à  amuser  la  galerie,  mais  il  ne  faut 
pas  lui  en  tenir  rancune,  en  faveur  de  cette  belle  et  émouvante 
création  de  Fernand  Ravenel.  Ce  n'est  pas  banal,  en  vérité,  et 
c'est  courageux,  par  le  temps  qui  court,  d'avoir  osé  faire  le  pivot 
d'une  pièce  d'un  monsieur  qui  ne  s'occu|)e  pas  exclusivement  de 
soigner  ses  petits  intérêts  ou  de  satisfaire  ses  petites  passions,  et 
qui  a  pour  objectif  uni«jue  le  bonheur  d'un  autre  être  ([ue  soi. 

Voilà  le  grand  mérite  de  la  comédie  de  M.  Paul  (iarault,  et  telle 
est  aussi  la  vraie  raison  du  succès  qui  l'accueille  chaque  soir  à 
l'Alcazar.  On  est  heureux  de  se  retremper  dans  un  |»eu  d'honnê- 
teté et  de  droiture  et  de  ne  plus  entendre  traiter  légèrement,  avec 
un  sourire  et  une  pirouette,  les  questions  les  plus  graves  qui 
puissent  engager  la  vie  et  l'honneur  d'un  honune.  Il  importe  de 
dire  aussi  que  le  Bonheur  de  Jdcijiœline  est  fort  bien  joué  à  l'Al- 
cazar, dans  le  cadre  de  luxe  discret  a\upiel  la  maison,  de|)uis 
deux  ans,  nous  a  habitués.  M""  Autliclair  est  une  Jacqueline  déli- 
cieuse et  tous  ses  camarades  la  secondent  avec  talent. 


L'autre  Bonheur  de  Jacqueline,  je  veux  dire  V Amour  veille, 
est  exactement  le  contre  pied  de  la  pièce  précédente.  La  Jacque- 
line de  MM.  de  Fiers  et  de  Gaillavet  est  extrêmement  gen.illette, 
seulement  c'est  un  bébé  :  un  bébé  honnête,  un  bebe  spirituel, 
mais  un  bébé.  Elle  prend  la  vie  en  riant.  Quand  elle  pleure  par 
hasard,  on  ne  saurait  croire  que  c'est  pour  de  bon.  Elle  n'est  ni 
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méclianie,  ni  maligne.  Si  son  mari  la  trompe  vilainement,  elle 
jure  de  le  punir  dé  la  peine  du  talion,  mais  elle  se  réfug[ie  préci- 
sément cliez  le  seul  liomme  qu'une  femme  ne  peut  pas  ainier  : 
Ernest,  Ernest  Vernel,  le  sav;int  maladroit,  le  pauvre  Ernest, 
enfin!  Et  quand  l'intrigue  puérile  qu'elle  a  nouée  se  dénoue 
toute  seule  au  milieu  d'un  éclat  de  rire  général,  c'est  elle  qui 
demande  à  son  mari  pardon  parce  qu'il  l'a  trompée!  Celle-là  est 
un  peu  forte,  tout  de  même,  et  le  public  ne  l'a  pas  accueillie 
sans  la  saluer  de  rires  ironiques.  N'empêche  qu'il  ne  s'insurge 
pas,  le  public,  contre  les  mœurs  falotes  de  tout  ce  monde  de 
pantins,  et  qu'il  accepte  qu'on  lui  présente  l'adultère,  la  trahison, 
le  mensonge,  comme  des  choses  sans  aucune  conséquence, 
comme  d'aimables  riens,  prétexies  à  sourires  et  à  galipettes.  Car 
vous  savez  que  Galipaux  est  de  l'affaire.  C'est  lui,  le  pauvre 
Ernesl,  le  seul  brave  garçon  de  toute  cette  bande  de  toqués,  et  il 
rend  le  rôle  ridicule  avec  infiniment  de  talent.  Evidemment,  une 
époque  a  le  Uicûtre  qu'elle  mérite,  et  MM.  de  Fiers  et  de  Cailiavei, 
auteurs  nés  malins,  ne  lui  offriraient  pas  celle  pièce  —  après  tant 
d'autres  du  même  genre  et  du  même  esprit  ^  s'ils  n'étaient  siirs 
de  répondre  à  un  besoin  et  de  flatter  une  bassesse  du  moment. 
Toutefois  il  me  semble  qu'on  commence  à  se  fatiguer  d'entendre 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses,  de  voir  sans  cesse  les  maris 
trompés  ridicules  ou  odieux,  et  les  maris  trompeurs  spirituels  et 
charmants.  Cette  façon  de  traduire  la  vie  est  tout  aussi  fausse,  et 
beaucoup  plus  dangereuse,  que  celle  des  optimistes  de  la  vieille 
école.  Au  moins,  chez  ces  derniers,  la  contagion  de  l'exemple  ne 
pouvait  avoir  que  de  bons  effets. 

Mais  gardons- nous  de  faire  ici  de  la  morale  :  c'est  si  mal  porté, 
cet  hiver  !  Sourions  donc,  puisque  le  sourire  est  de  règle,  et 
convenons  sans  acrimonie  que  l'immoralité,  prêchée  par  MM.  de 
Fiers  et  de  Gaillavel  et  représentée  par  des  artistes  aussi  remar- 
quables que  ceux  de  M.  Fonson,  possède,  hélas  !  la  beauté  du 
diable  et  est  tout-à-fait  irrésistible.  G.  R. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  aujourd'hui  dimanche, 
à  3  heures,  qu'on  fêtera  au  Musée  d'ixelles  notre  ami  et  émi- 
nent  collaborateur  Camille  Lemonnier  à  l'occasion  de  la  publi- 
cation de  son  soixanle-cinquième  volume.  Cette  fête,  dont  l'IIni- 
versilé  populaire  d'ixelles  a  pris  l'initiative,  aura  lieu  sous 
les  auspices  de  l'administraiion  communale  et  sous  la  présidence 
d'honneur  del'échevin  des  Beaux-Arts.  Tous  les  cercles  post-sco- 
laires et  loulos  les  universités  populaires  du  pays  y  seront  repré- 
seniés.  Le  cercle  Crescendo  y  prendra  part  en  exécutant,  pour 
inaugurer  la  cérémonie,  la  Marche  jubilaire  de  L.  Jehin.  Des  dis- 
cours seront  f)rononcés  par  M.  F.  Cocq,  échevin  des  lieaux  Arts, 
par  M"''  .\.  l.ecrenier  et  HIM.  M.  Gauchez,  P.  Broodcoorens  et 
L.  Piérard.  M""Delbove-Derboven  et  M.Jahan  réciteront  des  frag- 
ments d'œuvres  de  l'écrivain;  trois  chansons  de  celui-ci,  mises 
en  musique  par  L.  Delune,  seront  chantées  par  M""»  L.  Pacary  et 
M.  Decléry,  du  théâtre  de  la  Monnaie.  Des  adresses  et  un  album 
commémoratif  seront  remis  au  jubilaire. 

L'exposition  rétrospective  organisée  dans  les  salles  de  la  Scola 
Musica'  (90,  rue  Gallaii)  par  le  Cercle  des  Ans,  des  Sciences  et  des 
Lettres  de  Schaerbeek  a  été  inaugurée  hier.  Elle  réunit  un  ensem- 
ble de  toiles  et  de  sculptures  dues  aux  artistes  schaerbeekois 
défunts  et  restera  ouverte  jusqu'au  22  novembre  (de  10  à  4  h.). 

Le  Sillon  a  ouvert  hier,  au  Musée  moderne,  son  XV"  Salon 
annuel.  Parmi  les  exposants  :  MM.  A.  Baslien,  A.  Blandin, 
G.  Bouy,  Louise  Brohée,  F.  Bulens,  E.  Canneel,  Ed.  Claes, 
M.  d'Haveloose,  A.  Geudens,  E.  Godfrinon,  G.  Hauslraete, 
F.  Huvgelen,  M.  Lefebvre,  L.  Mascré,  A.  Malton,  V.  Mignot, 
A.  Nav'ez,  W.  Paerels,  L.  Riom,  L.  Thévenet,  E.  Thysebaert, 
J.-F.  Tordeur,  R.  Van  den  Brugge,  G.  Van  Zevenberghen. 

M.  Kurt  Peiser  a  inaugauré  hier  à  la  Salle  Boute  une  exposi- 
tion de  ses  œuvres.  Clôture  le  16. 


Une  exposition  intéressante,  qui  durera  dix  jours,  s'ouvrira 
demain,  lundi,  à  2  heures,  au  Cercle  artistique.  C'est  celle  des 
œuvres  de  feu  le  |)einire  Ernest  Hoorickx,  mort  en  février  dernier 
et  qui  fut  le  meilleur  disciple  de  Théodore  Verstraete. 

La  Ville  de  Louvain  vient  de  voter  une  souscription  de  50  fr. 
pour  le  monument  projeté  à  la  mémoire  de  Max  Waller,  directeur- 
fondateur  de  la  Jeune  Belgique.  La  Ville  de  Bruxelles  a  souscrit 
une  somme  de  1,000  francs. 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats  des  derniers  concours  du 
Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  à  1  h.  1/2. 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  premier  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Syl- 
vain Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  Mischa  Elraan,  violoniste. 

W^^  Mélanie  Barre,  pianiste,  l'une  des  meilleures  élèves  de  feu 
Antonin  Marmontel,  donnera  mercredi  prochain  un  concert  avec 
orchestre  à  la  salle  Palria.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  E.  Agniez. 

Le  Groupe  des  Compositeurs  belges  inaugurera  vendredi  pro- 
chain, à  8  1/2  h,  la  série  des  six  séances  qu'il  donnera  à  la 
salle  Patria.  Au  programme  de  cette  première  audition  :  œuvres 
de  MM.  De  Greef,  Mortelmans,  Jongen  et  Van  Dooren  interpré- 
tées par  M"«  Levering,  M™«  Stadelhoff"-Van  Dooren,  MM.  L.  Henner, 
M.  Crickboom  et  A.  Van  Dooren. 

MM.  Marcel  Jorcz,  violoniste,  et  Henri  Wellens,  pianiste, 
annoncent  une  séance  de  sonates  à  la  Salle  Allemande  le  jeudi 
26  novembre. 

Parmi  les  œuvres  qui  seront  exécutées  aux  Concerts  Durant 
figurent  un  extrait  du  Messie  de  Handel,  la  Cantate  pour  baryton 
solo  et  la  cantate  Freue  dich  pour  soli,  chœur  et  orchestre,  de 
J.-S.  Bach,  la  Symphonie  concertante  et  le  Requiem  de  Mozart, 
Egmont  et  le  Christ  nu  Mont  des  Oliviers,  de  Beethoven,  le 
Requiem  de  Brahms,  la  Cène  des  apôtres  de  Wagner,  les  Chants 
d'amour  de  M.  A.  De  Greef  et  une  Cantate  avec  ténor  solo  de 
M.  P.  Gilson. 

Les  solistes  seront  :  M™^'  Bruckwilder,  Ceuppens-Houzé  et 
Beaumont,  soprani  ;  M"«s  Angèle  Delhaye  et  Andriani,  mozzo- 
soprani  ;  M"«  Flameni,  contralto;  Ml^l.  Swolfs.  I,ambrecht, 
Lheureux  et  Valloy,  ténors;  MM.  Henri  Seguin,  Brétigny  et  Bouil- 
liez, barytons;  MM.  Lucien  Capet,  violoniste,  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris,  et  Léon  Van  Hout,  altiste,  professeur  au 
Conservatoire  de  Bruxelles. 

L'Ecole  de  chant  de  M™  Emma  Beauck  est  transférée  de  la  rue 
de  l'Amazone,  28,  à  l'avenue  des  Fleurs,  84,  (avenue  Brugmann). 

A  liège,  l'Association  des  Concerts  Debefve  inaugurera  samedi 
prochain,  avec  le  concours  de  M.  B.  Huberman,  la  série  de  ses 
grandes  auditions.  Le  concert  aura  lieu  au  Conservatoire,  à 
8  heures  précises. 

Rappelons  que  c'est  dimanche  prochain,  à  10  heures,  que  se 
réunira  à  la  Maison  du  Livre,  sous  la  présidence  d'honneur  de 
M.  Jules  Le  Jeune,  ministre  d'Etat,  le  IV^  Congrès  national  de  la 
Presse  périodique.  En  même  temps  s'ouvrira  la  première 
Exposition  du  Périodique  belge.  Les  inscriptions  peuvent  être 
adressées  jusqu'au  12  courant  à  M.  G.  Mertens,  secrétaire  général 
de  V  Union  de  la  Presse  périodique  belge,  3,  rue  Villa-Hermosa. 

M.  Médéric  Dufour,  professeur  à  l'Université  nouvelle  et  à 
l'Université  de  Lille,  fera  les  lundi  9,  mardi  10,  lundi  16, 
mardi  17,  lundi  23  et  mardi  24  novembre,  à  8  h.  1/2  du  soir, 
dans  le  nouvel  auditoire  de  l'Université  nouvelle,  67,  rue  de  la 
Concorde,  une  série  de  six  conférences  sur  V Imitation  grecque 
dans  l'œuvre  de  Racine.     

M.  Gisbert  Combaz  a  repris  hier  à  l'Université  nouvelle  la  série 
de  ses  entretiens  (avec  projections  lumineuses)  sur  les  Arts  en 
Chine  et  au  Japon.  Ces  conférences  seront  continuées  tous  les 
samedis,  à  8  h.  1/2  du  soir.  Dans  le  même  auditoire,  M.  Louis 
Piérard  fera  les  vendredis  13,  20  et  27  novembre  des  conférences 
sur  Le  Théâtre  en  plein  air  et  le  Théâtre  populaire  (Cycle  des 
conférences  sur  des  Questions  littéraires). 
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De  Paris  : 

C'est  M.  André  Messager  qui  succède,  comme  directeur  des 
Concerts  du  Conservatoire,  au  regretté  Georges  i\larly.  Ses  débuts 
auront  lieu  dimanche  prochain. 

M.  Messager  a  été  élu  à  l'unanimité  des  voix.  Et  sa  nomination 
est  d'autant  plus  flatteuse  qu'il  n'avait,  vu  sa  qualité  de  directeur 
de  l'Opéra,  pas  cru  pouvoir  poser  sa  candidature.  Celle-ci  lui  a 
été  en  quelque  sorte  imposée. 

C'est  avec  raison  que  la  Société  des  Concerts  s'est  adressée  à  lui. 
M.  Messager  est  un  chef  d'orchestre  de  tout  premier  ordre  :  il 
vient  de  le  prouver,  une  fois  do  plus,  par  la  façon  magistrale 
dont  il  a  préparé  et  conduit  l'exécution  du  Crépuscule  des  dieux, 
qui  triomphe  à  l'Opéra. 

Une  exposition  de  tableaux  et  pastels  de  Mary  Cassatt  est 
ouverte  jusqu'au  28  novembre  dans  les  Galeries  Durand  linel.  — 
Chez  MM.  iiernheim  s'achèvera  mardi  l'exposition  de  M""^  Clif- 
ford-Barney,  de  Washington.  —  M'"'=  Agutte  (M.  Sembat)  expose 
à  la  Salle  Petit,  jusqu'au  15,  un  ensemble  d'aquarelles.  — 
Demain  s'ouvrira  dans  la  nouvelle  galerie  Druet,  20,  rue 
Royale,  une  exposition  de  peintures  ei  pasiels  par  M.  Odilon 
Redon  à  laquelle  succédera,  le  2;i,  une  exposition  de  M.  Maurice 
Denis.  Le  7  décembre  sera  inaugurée,  dans  la  même  salle,  une 
exposition  des  lableaux  de  M""  Anna  Boch. 

Une  exposition  française  de  Bcaux-Aits  :iura  lieu  en  janvier 
prochain  à  Montréal  (Canada),  sous  la  direction  d'un  comité  pré- 
sidé par  MM.  A.  Besnard,  Ei  Jourdain,  R.  Lalique  et  A.  Rodin. 

Les  invitations  aux  artistes,  en  nombre  limité,  viennent  d'êire 
expédiées.  L'Exposition,  organisée  sous  le  patronage  et  avec  le 
concours  de  VArl  associa  lion  de  Montréal,  sera  installée  dans 
l'hôtel  de  cette  société. 

Il  faut  louer  hautement  l'esprit  d'iniiiative,  la  ferveur  artistique 
et  la  persévérance  déployés  par  M.  Witkowski  pour  restaurer  h 


Lyon  le  culte  de  la  musique.  Ses  efforts  consiants  ont  abouti  à 
l'érection  d'une  vaste  salle  de  concerts  dont  l'inauguration  ser- 
vira de  prétexte  à  une  série  de  belles  manifestations  musicales. 
Un  grand  concert  symphoni(iue  et  choral  aura  lieu  aujourd'hui 
dimanche  sous  la  direction  de  M.  Witkowski  dans  la  nouvelle 
salle,  qui  portera  le  nom  de  Salle  Rameau,  et  sera  répété  mardi 
prochain.  On  y  entendra  entre  autres  la  IX"  symphonie  de  Beetho- 
ven. Jeudi,  M.  Vincent  d'Indy  fera  une  conférence  dont  le  sujet, 
De  Rameau  à  Debussy,  ne  manquera  pas  de  piquer  vivement  la 
curiosité.  M"^  Blanche  Selva  interprétera  les  exemples  cités  par  le 
conférencier.  Enfin,  un  grand  concert  orchestral  dirigé  par 
M.  Vincent  d'Indy  et  au  programme  duquel  figurent  Souvenirs,  la 
trilogie  de  Wa liens lei}t,  la  Rhapsodie  basque  de  Ch.  Bordes,  etc., 
clôturera  dimanche  prochain  la  série  des  fêtes  inaugurales. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

L«,    place    <iia     MLiisée,    BRXJXKLLICS. 

Vient  de  paraître  : 

PAR 

JUDITH    CLADEI. 
Préface    de    Ctuiiille    L  H^.MOlSriSriKIÎ 

L'ouvrage  forme  un  magniliquc  volume  grand  in-4".  iligno  en  tous  points  de 
l'universelle  renommée  du  plus  ^raud  sculpteur  moderne.  I.c  vulume  esi  orné 
d'iuie  sjilendide  illustration  :  il:'  planches  toutes  hors  te.\le,  dont  71  d'ai)ri''s  les 
sculptures  du  inaitre,  12  d'après  ses  curieux  dessins,  cM-tiius  reproduits  en 
ci)Ui(Mir,  7  pointes-sèches  et  deux  portraits  du  maître,  admirablement  tirés  en 
ludicjgravure  et  en  h.diotypie  sur  [iresse  à  bras 

I^e  texte  de  l'ouvraKe  est  imprimé  s  ir  [),apier  à  la  cuve  des  Papeteries 
d'Arches,  Illiffrané  ■•  AtJGU.STE  IlODIN  ^  ;  les  planclies  soiu  lirèes  sur  papier 
de  Hollande  des  Papeteries  Royales  de  lleclsum.  spéi'ialément  cuvé  à  cet 
effet.  I,e  tirage  est  limité  à  un  nombre  resireint  d'csemplaiies. 

ï^fîx  :    lOO  fraiies 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,  éditeurs 

4:,     place    de    la    Madeleine,    Paris. 
BIBLIOTHÈQUE    DES   CLASSIQUES    FRANÇAIS 

FRANÇOIS  COUFERIN  (1()0(S-1733).  —   Les  Ooilts  féuiiîs,  concerts  extraits  pour  violon  et  clavecin. 

Révision  par  Paul  Dukas. 
Cinquième,  Sixième,  Septième  et  Neuvième  Concerts,  Prix  net  :  4  francs  chacun. 

PARTITIONS    D'ORCHESTRE  (FORMAT   DE    POCHE) 

CAMILLE  SAINT-SAKNS.  —  I»enx.îèiiie  Concerto  pour  piano  et  orchestre  (op.  22).  Prix  net  :  4  fr. 
Id.  —  Introduction   et    Kondo  caprîccîoso   pour  violon  et   orchestre  (o[).  28). 

Prix  net  :  3  fi^ancs. 
Id.  —  Quatrième    C^oncerto    pour  piano  et  orchestre  (op.  41),  Prix  net 
Id.  —  Troisième  Concerto   pour  violon  et    orchestre  (op.  61).  Prix  net 

PIANO,    CHANT,    ETC. 

CÉSAR  FRANCK.   —    Œuvres   d'orgue    transcrites    pour  deux   pianos    à  quatre    mains   par 

I*remière  F'antaîsie  (en  ut  majeur).  Prix  net  :  S  francs.  —  Canta- 
bile.  Prix  net  :  3  fr  —  Deux.îème  Fantaisie  {la  majeur).  Prix  net  :  Gfr. 

PAUL  DUKAS.  —  L'il^pprenti   Sorcier,    scherzo  d'après    une    haHade    de    Goethe,    Transcription 

pour  j)iano.    Prix  net  :  5  francs. 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  I*etîte  Suite  transcrite  pour  2  pianos  à  1  mains  par  Henri  Bcsskr.  Prix  net  :  S  fr. 


:  4  francs. 
:  4  francs. 

IIhnri   Duparc 


Id. 


Trois  Ciiansons  de  Charles  d'Orléans  pour  (juafre  voix  mixtes 

sans  accompagnement.  —  Partition.    Prix  net   2  fr.  50. 
Ctiildren's  Corner,  petite  suite  pour  piano  seul.  Prix  net  :  en  recueil.  5  //'. 
Fantaisie    pour  piano  et   orchestre  (op.    8).    Piano   principal   (avec   réduction   de 

l'orchestre  pour  un  second   piano).    Prix  net   :   5  francs. 
Hélène  (A.  de  Bknoy  Putv^llée),  chant  et  piano.  Prix  net  :  1  fr.  73. 
La    Coloilibe  (Henri  de  Régnier),   chant   et  orchestre.   Prix   net    :    2  fr.    50. 
Chanson  d''i%.utonine  (Armand  Silvestre),  chant  et  piano.  Prix  net  :  1  fr.  35 
Deux  poèmes  (G.  Jean-Aubry),   chant   et  piano.   I,  Ce  Sahie  fin  el 
fuyant....   Prix  :  2  fr.  50;  II.   ilLngoîsse.  PiHx  :  2  francs. 
RHENÉ  BATON.  —  L'v%.me  des  Iris  (Camille  Mauclair),    chant  et  piano.   Prix  net  :  1  fr.   75 
Id.  Berceuse  (Georges  Champenois),  chant  et  piano.  Prix  net  :  1  fr.  35. 


Id. 
LOUIS  AUBERT. 

ID. 

HENRI  BUSSER, 
ANDRÉ  CAPLET 

ID. 


et 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE    ET  ATELIERS  ;    37,  Ri:k  de  la   CnAiiiTr:,   BRUXELLES 
Xéléplione     li>^7 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S;  LOUIS  i904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  et  HARTET.,  Bruxelles 


MAURici:  GEVERS.    —   CONCERTO    SYMPHONIQUE 

Pour  violon  et  orchestre. 
Edition  poui'  violon  et  piano.  —  F*i'ix:  :  6  francs  net. 


Vientjde  paraître  aux  Editions  SCBOTT  (MAX  ESCBIG) 

13,  RLE  LAFFITTE,  PARIS 


Gabriel  Grovlez.  —  LE»   Fyl.IilILIE;itS 

Quatre  poèmes  d'AEEL  Ronnard 
1.  Le  Poisson.    —   2.   La  Chanve-Soui  is.   —   3.  Le 
Chavt  ffes  Grives.  —  4.  Le  Chant  des  Grillons. 

Le  recueil,  prix  net  :  ^=4  francs. 
Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cad7\;  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

VILLEGIATURE  incomparablement  reci;mma7idalle 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Iiisiallalion  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lawn-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

H()uff;ilize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


DE^IANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L  Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directtur-Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  Miomandre. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs;  Etrant/er  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  75;  Etranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
10,  Rue  Saint- Joseph.  —  PARIS 


E.  DEMAN,  Libralre-Edfteur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  "S'erhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Mei  nier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

—        Salle  delVente  et  d'Expositions.  

AGENDA  "  L'UTILE" 

=  I908-I909  =^ 

Cet  agenda,  d'une  dis|)osition  très  pratique,  se  recommande  tout 
spécialement  aux  professeurs,  chanteurs,  artistes-musiciens. 

Il  est  daté  du  !•■■"  septembre  à  la  fin  décembre  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  comprend  toute  la  période  utile  correspondant  à  la 
saison  des  leçons,  des  concerts,  des  théâtres,  etc. 

S'adresser  à  M.  Paul  Bosquet,  éditeur,  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  et  G'S  éditeurs, 
18,  boulevard  de  Strasbourg,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Eveil.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de  paysans. 

Prix  net  :  5  francs. 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -  Imp.  V"  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à,  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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LESPOIR 

par  M.  Georges  LECOMTE 

M.  Georges  Lecomte,  le  irès  distingué  et  très  sympa- 
thique président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  a 
conçu  un  projet  aussi  vaste  qu'intéressant,  celui  d'écrire 
toute  une  série  de  romans  sur  l'histoire  de  France  con- 
temporaine :  je  veux  dire  l'histoire  qui  comprend  les 
événements  finançais  depuis  1871,  après  la  guerre,  jus- 
qu'à nos  jours. 

Le  projet  est  vaste,  car,  dans  toute  la  succession  dos 


faits  qui  constituent  l'histoire  do  France,  ceux  qui  se 
sont  déroulés  entre  les  années  1871  et  1908  sont  peut- 
être  les  plus  importants  et  les  plus  décisifs.  On  pourrait 
établir,  en  etfet,  me  semble-t-il,  que,  jusc^ue  vers  le 
milieu  du  règne  do  Louis  XIV,  la  France  pousse  à.  sa 
perfection  l'idée  inonarclii((ne;  qu'àpartir  de  cemoment, 
cette  idée  se  décompose  et  voit  S(,'S  éléments  se  dissocier 
de  plus  on  plus;  que  la  révolution  de  80,  pr(hnatur(''e  (^t 
excessive,  propose  violemment  un  état  de  choses  nou- 
veau ;  que  cet  état  nouveau  subit,  durant  quatre-vingts 
ans,  toute  sorte  de  vicissitudes,  sous  l'edbrt  des  diffé- 
rentes réactions  conservatrices;  qu'enfin,  grâce  à  la 
guerre  franco-allemande,  premier  abcès,  puis  à  l'affaire 
r)re3^fus,  second  abcès  libérateur,  le  pays  de  Rabelais, 
de  Montesquieu,  de  Jean-.Tacques,  d(,' Voltaire,  de  Hngo 
et  de  Zola  s'engage  franchement  et  déffnitivement  dans 
la  voie  du  progrès  social  où  le  suivront  bientôt  toutes 
les  nations  du  globe.  Je  crois  bien  que  le  dessein  de 
M.  Georges  Lecomte  est  précisément  de  montrer  ce  qu'il 
a  fallu,  à  une  poignée  de  héros,  de  patience,  de  pru- 
dence, d'énergie,  de  désintéressement  et  de  foi  pour 
an-acher  la  P'rance  à  Tétreinte  du  passé,  pour  la  pr»'- 
server  des  chutes  dans  l'inconnu,  et  pour  la  maintenir 
fermement  et  sûrement  à  égale  distance  des  audaces 
téméraires  ot  des  rectdades  pusillanimes. 

Le  premier  roman  de  la  série  vient  disparaître.  Il  s'in- 
titule VEspoh'  (1).  Quel  beau  mot,  et  comme  il  est  bien 
d'avoir  placé  toute  l'oaivre  à  venir  sous  l'égide  de  ce 
vocable  si  réconfortant!  C'est  que  M.  Georges  Lecomte, 

(1)  Paris,  lîibliothèque  Charpentier,  E.  Faj([uelle. 
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L'ART  MOOERNE 


>[\  s;iil  ()lis('i'\t'i'  les  lioiuiiios  sans  iuiluli^iMii'i'  (.4  .-^aiis 
liii'i)\'(;illaiico  cxaj^V'ré*',  n'est  pas  un  pessimiste.  11  croit 
'■n  sa  pal  fie,  il  ei'oit,  en  sa  di'stin<''e  glorieuse,  en  sa  mis- 
>ion  tle  eoiive'i'tii'  le  luoiidr  à  la  rrji^ion  de  la  démocra- 
tie fepublicaint'.  M.  Lecomt.e  esl  un  optimiste  décidé,  e( 
il  en  ti'inoi.iinr  à  t(jiiles  les  payes  —  il  y  en  a  ([iielqiie 
eilKl  cents,  —  de  >()li  defllici' l'Oman. 

Le  li\i'(ï  ^'ouv^e  suf  le  lalileaii  ^\r>  mines  de  Paris, 
apri's  la,  Commune.  S"il  lut  un  moimiit,  dans  riiisloire 
oi'i  la  l-'ranci'  parut  dé(initi\rinent  d(';eliu<!,  ce  l'ut  bien 
celui-là.  Ses  défaites  i)ei)dant  la  <iiieri'(;,  l'invasIon,  une 
l)ai\  liontiMise,  son  sol  occupi''  par  ri'iinenu  en  arnu^s, 
drs  luîtes  fratricides  ou.u'a.Lrt'Os  sous  les  yeux  de  l'étran- 
.ircr  exultant  de  joie,  lout  cela  ra\  ail  mise  si  bas  (pi'elle 
semblait  ini'apable  de  jamais  se  rele\er.  l'aris,  la  vilk' 
folle  de  riùupire,  le  mauvais-lieii  —  si  >éduisanl  1  —  de 
ri'luropi',  n'était  plus  qu'iui  monceau  de  décombres 
fumants,  parmi  lesqiKds  de  timides  bourgeois  osaieill  à 
|)i'in('  moidiH'r  l(!iir>  visaye>  ]);ilis  do  terreur  et  de  faim. 
l)e  profonds  dissentiments  p()liti(|ues  iroublaiont  la  na- 
tion ;  royalistes.  bona[)artisies  et  ré'pidjlicains  ti'a- 
maient  soui'dement  b'urs  inti'iyues.  M.  'l'hiers,  (pii 
n'était  s\inpallii(pir  a  personne,  se  voyait  rejji'oidier  par 
li's  l'cactionnaires  la  lenteur  ipril  appoi'tait  a  rétablir 
le  Koi  l('\i^iiime,  et  ]iar  les  a\anc(''s,  la  riiiiiour  av(;c 
la(iii(dle  il  a\aii  mis  fin  aux  excès  sanguinaires  de  la 
Connnune.  Tout  ]iaraissait  donc  perdu.  VA  cependant, 
en  ce  momeni  même,  et  en  dépit  de  t()ut(!S  les  appa- 
ivnt'es  «nmtraires,  s'ai'compliss.ait  un  lent  travail  de 
ri''sin're(M ion.  |ian>  la  politique,  dans  l'art,  la  scienct,' (H 
la  liti(''raiure.  dev  lionunes  iiouv{>aux  surgissaient  a\'i'c 
iiambetta.  a\ec  Manel.  avec'  Pasteiu'  ei  Zola.  Di^  ces 
eU'orts,  si  ililli''renis  en  apparence,  et  si  idendiijues  par 
leiii'  but.  il  ilevait  résulter  l'avénemeni  d'un  âge  où 
jV'gneraient  ('iilin  plus  de  \(''i'ii(''  et  de  justice.  La  poli- 
liipie  s'ell'ori'erait  de  faii'e  jiariicip(,'i'  toiis  les  liomnnis 
aux  bienfaii>  de  la  \  ie  siji'iale;  l'art  et  la  liltératur(; 
^'inspireraient  fraiicheinent  de  la  nature  ei  répudi(!raiont 
le>  internii'diaires  fournis  par  un  acad(''misme  désuet; 
la  -eience  luttei'ait  contre  le  mal  iiliysi(iue  sous  toutes 
ses  formes  et  d^'^clarerait  la  guei're  à  la  mort  (die-méme. 
rommi  .it  ne  pas  espi''i'ei'.  en  présence  d'un  si  intense  et 
<i  gi''ni'i'eux  lalietn' !  ('onmieni  ne  pas  ))rendre  en  jiilié 
les  parlisaii^  atiard(''s  de<  regiine>  anciens,  dont  les 
faible>  main>  e><ayaient  d'arrêter  un  mouvement  aussi 
irr(''sisiib|(>  ! 

Ce  sentimeni  d'espoir  et  ee  M'utiment  do  pitié  soni 
les  deux  motifs  essentiels  du  beau  li\re  de  ^L  (.Teorgcs 
LecouHe.  lue  ingénieuse  et  discrète  aU'abulation  lui 
permet  de  nous  montrer  (pielques  héros  de  la  France; 
noinelle  ainsi  (pie  (luehpies  survivants d(î l'époque  anté- 
rieure. Les  uns  et  les  autres  sont  exactement  représen- 
tatifs des  deux  états  oppos(''s  de  la  conscience  fi'ançais(;. 
Il  faut  ajouter  a  la  louange  de  notre  auteur  que,  s'il  n'a 


pas  dissimulé  ses  [)rél'érences  intimes,  il  a  su  du  moins 
présenter  avec  impartialité  ci  sans  déformation  les  Gi>i- 
nions  de  ses  adversaires.  C'(;stque,  vraLsemblablemeni, 
iln'ignoi'e  pas  que,  dans  tout  l'égime  politi(|ue,  comme 
d'ailletu's  dans  iou(,es  b'S  choses  humaines,  il  y  a  une 
part  d(;  vrai  et  de  bon.  Celui  qui  triompln;  n'est  pas  le 
plus  vrai  ou  le  meilleur,  c'est  celui  qui  est  le  mieux 
adapti'  à  l'obscinx;  volonté  du  moment. 

de  tiens,  cependant,  à  Jui  chercher  une  petite  que- 
i'(dle.  Il  me  ])arait  (pie  le  coté  purement  romanesque  de 
son  li\re  est  légèrement  sacrifié.  L'intrigue  est  mince, 
et  les  iiersonnages  diss(-rtent  avec  une  trop  régulière  élo- 
(picnce.  M.  Lecomte  écrit  une  belle  langue,  harmo- 
nieuse et  riche,  un  peu  sohmnelle,  ainsi  qu'il  con\icnt 
à  un  moi'aliste  littéraire.  Mais  il  est  regrettable  que  la 
])lupart  de  ses  héros  parlent  tous  connue  il  écrit.  Cette 
particularité  nuit  à  l'illusion  et  nous  empêche  de  croire 
tout  à  fait  à  la  rèaliti'  de  l'anecdote  qui  sert  de  prétexte 
à  son  récit.  Sonnue  toute,  c'est  la  France  meurtrie  et 
renaissante  qui  est  le  seul  vrai  personnage  du  livre, 
.le  ne  m'en  plains  pas,  certes,  car  j'ai  pris  un  intérêt 
passionné  à  la  voir  se  débattre  contre  ses  ennemis 
du  dehors  et  du  dedans.  Emettons  i)ourtant  le  v(eu 
(|ue,  dans  son  prochain  roman,  M.  Ceorges  Lecomte 
consente  à  accordoi'  plus  de  place  à  l'élément  imagina-- 
lif.  L'art  su])reme  du  romancier  no  consiste  pas  à 
mettre  toute  la  vie  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  mais 
bien  d'en  suggéi'er  la  complexité  infinie  à  l'occasion 
d'un  contht  d'ordre  privé,  .\ulour  d'une  histoii'c 
d'amour,  ou  d'une  compétition  d'intérêts,  il  est  possible 
d'évoqiK^r  tous  les  mouvements  sociaux  d'une  époque 
d('tei'minée.  ("'est  co  (ju'onX  fait  Zola  dans  les  Rougon- 
-Macquari  o[  Anatole  I^'rance  dans  ses  derniers  romans. 
M.  Geoi'ges  Lecomte  t'st  de  taille  à  se  mesurer  avec  ces 
géants.  Maintenant  qu'il  a  solidement  établi  son  sujet 
et  (pi'il  l'a  montré  dans  ses  grandes  lignes,  il  peut  pas- 
per  aux  finesses  du  détail  et,  tout  en  brossant  large- 
ment, dans  le  fond  du  tableau,  le  décor  des  grands  faits 
contemporains,  il  peut  réserver  les  premiei's  [ilans  à 
(pielques  sc(''nes  bien  choisies  et  fortement  éclairées  où 
de  vrais  hommes  et  de  vraies  femmes,  non  plus  des 
abstraciions  ou  des  types  convenus,  sauront  l'etenir 
notre  regard  et  émouvoir  notre  sensibilité. 

Gkokof.s  Rexcy 


La  Manifestation  Lemonnier. 

L'Iiommngo  de  re.'^peclueuse  admiration  décerné  dimanche  der- 
nier, sur  l'iniiiative  de  l'L'niversilé  populaire  d'Ixellcs,  à  Camille 
Lemonnier  a,  fort  heureusemem,  écliappé  à  la  banalité  qui  guette 
liabitucllement,-au^ détour  des  bos([uets  d'éloquence  et  des  ave 
nues  d'enthousiasmè'Tle  héros  de  ces  manifeslations  populaires. 

La  journée   fut  belle,   émouvante,   digne  du   probe   écrivain 
auquel  la  consacrèrent  de  juvéniles  ardeurs.  Aux  félicitations  des 


représniUiiits  de  loules  les  univcrsilés  populaires  du  pays  s'asso- 
cièrent ollicielleincnl  les  autorités  communales.  Des  artistes,  en 
grand  nombre,  apportèrent  à  Camille  l.emonnier  un  fraternel 
salut,  et,  de  rétrani!;er,  les  maîtres  de  l'art  et  de  la  littérature  lui 
adressèrerii  des  t('moi2;nages  d'artection  qui  atlirmèrent,  une  fois 
(1(!  plus,  la  haute  estime  dont  son  nom  et  son  fécond  labeur  sont 
auréolés. 

Il  ne  s'ac;i=sait,  au  début,  que  d'une  fête  locale  organisi-e  par  la 
jeunesse  intellectuelie  de  la  commune  où  l'iiomine  de  lettres  vit 
son  existence  laborieuse  et  exemplaire.  Mais  la  manifestation  prit 
un  essor  magnifuiue.  S'év;idanl  des  limites  territoriales,  elle 
trouva  dans  l'union  unanime. des  cœurs,  en  Belgique,  en  France 
et  ailleurs,  une  réalisation  qui  en  accentua  la  signification  et  en 
éleva  singulièrement  le  niveau.  Il  faut  s'en  réjouir  à  la  fois  pour 
l'homme  de  lettres  dont  le  talent  et  le  caractère  reçurent  cette 
récompense  et  pour  la  dignité  de  l'art,  que  rehausse  cette  solida- 
rité dans  la  consécration  du  mérite. 

En  présence  d'un  pareil  concours  de  sympathies,  on  ne  peut 
songer  sans  colère  aux  diilicullés  qui  furent,  naguère,  suscitées  a 
l'écrivain  par  des  esprits  sectaires  et  incompréhensifs,  aux  humi- 
liations que  lui  iniligèrcnt  des  individualités  aveuglées  par  une 
morale  étroite  ou  par  la  passion  politique.  Peut-être,  il  est  vrai, 
cette  hostilité  a-t-elle  tremjjé  les  énergies  de  l'artiste  et  multi|)li(" 
ses  forces.  Homme  de  combat,  inaccessible  au  découragement,  il 
a  déployé  d'autant  plus  de  vigueur  et  d'opiniâtreté  dans  la  lutte 
que  colle-ci  était  plus  ardente.  Kt  les  résistances  qu'il  a  surmon- 
tées accroissent  la  valeur  de  son  triomphe. 

Aujourd'hui  le  vent  de  la  gloire  a  balayé  ces  souvenirs  amers. 
Les  acclamations  qui  ont  salué  le  jubilaire,  les  discours  qui  l'ont 
célébré,  les  hommages  de  tous  genres  qui  lui  furent  décernés 
avec  une  touchante  spontanéité  l'ont  vengé  des  injustices  d'autre- 
fois. Si  les  blessures  furent  profondes,  elles  sont  désormais  cica- 
trisées. Puisse  la  moraliié  qui  se  dégage  de  l'événen^.ent  nous 
préserver  dans  l'avenir  des  erreurs  dont  Camille  Lemonnier  fut  la 
victime  ! 

L'Aur    .MODKK.NK 

Des  discours  excellents  furent  prononcé^,  au  cours  de  la 
séance  qui  rassembla  au  Musée  d'Ixelles  une  foul(^  considéraiile, 
par  MM.  Bergmann,  président  de  l'I'niversité  populaire;  Cocq, 
échevin  des  Beaux-Arts;  Maurice  (iauchc/,  Louis  Piérard,  eic. 
M.M.  Gaston  lieux  et  Pierre  Broodcoorens  célébrèrent  l'écrivain 
en  des  slroi)hes  entlammées.  M"*"  Nclly  Lccrenier  précisa  l'impor- 
tance que  donna  celui-ci,  dans  ses  romans,  à  la  femme  et  h  la 
mère.  Des  œuvres  musicales  de  M.  Louis  Delune  sur  des  poèmes 
de  Camille  Lemonnier  furent  inierprétées  avec  expression  [lar 
M""^  Pacary  et  M.  Dccléry.  M""^  Derboven  et  M.  .lahan  tiicnt 
applaudir  des  pages  du  jubilaire,  ([ui  clôtura  la  séance  par  une 
allocution  émue  dont  la  péroraison  souleva  un  cnlhousiasiiie 
indescriptible. 

Voici  les  beaux  vers  de  M.  (laston  lieux  que  M.  Maurice 
Cauchez,  haranguant  Camille  Lemonnier,  a  lus  à  cette  inou- 
bliable manifi'Station  : 

Maitrr,  tu  nous  créas,  dans  tes  labeurs  puissants. 
Un  monde  encor  divin  malgré  les  dieux  absents. 
Là,  toute  chair  est  nue  et  l'iiindcence  allière 
A  plus  de  nudité  mêle  plus  de  lumière. 
Ils  revivent  par  toi,  les  matins  ruisselants, 
Monde  des  premiers  jours  et  des  premiers  élans 


Où  le  vrai  Pan  céleste,  avant  que  sur  se.s  lè\Tes 
Le  rustique  [)i|ieau  r_\tlun.'il  les  bonds  des  eii. -vrr^. 
Eau  vive  des  ruisseaux,  sève  des  arhres  verts, 
Ktait  rhynme  vécue  errant  par  l'univers... 
Tout  s'r'clia[)[ie  en  chantant  d'une  source  étertielle. 
Tout  l'avenir  sourit  au  passé  consolé. 
VA  sur  les  seins  puissants  de  la  nuit  malernclle 
Tremblent  les  g-.nitte-  d'oi'  de  sun  luil  étuile. 


VICTORIEN  SARDOU 

A  pai'tir  d'un  certain  moment  de  leui'  vie  cl  de  Iciii  carrièi'e,  on 
ne  juge  plus  les  hommes  :  on  les  regarde  l'aire.  Comme  on  1rs  a 
classés,  on  les  laisse  agir  de  la  fa^on  qu'ils  veulent.  Kl  c'est  alors 
qu'ils  sont  les  plus  libres  on  les  plus  esclave>,  selon  leur  choix. 

Victorien  Sardou  a  toujours  fait  ce  (ju'il  a  voulu  11  était  depuis 
si  longtemps  célèbre  que  rien  de  ce  (ju'il  écrivait  ne  pouvait  modi- 
fier l'opinion  (ju'on  s'était  faite  de  lui  ;  elle  était  double  et  conli'a- 
dictoire,  et  également  fausse. 

Pour  les  uns  (et  le  pyuvre  Hugues  llebell  fit  un  livi'e  pour 
consacrer  littérairement  cet  avis),  Victorien  Sardou  était  le  roi  des 
dramaturges  parce  qu'il  n'avait  pas  son  rival  jiour  cuisiner  une 
pièce.  Ils  admettent  que  l'art  suprême  consisie  à  mettre  en  cinq 
actes  n'importe  quoi,  at  comme  personne  au  monde  autant  (|ue 
Sardou  n'était  ca|)able  d'amener  tout  ainsi  à  la  vie  scénicpie, 
depuis  les  questions  occultes  jusipi'aux  détails  de  l'histoire  et  aux 
Ijizarreries  des  mœurs,  ce  dram.ilurge  devenait  ii  leurs  yeux  une 
manière  de  grand  homme. 

Ils  ont  tort  parce  ipie  cet  art-là  n'est  pas  le  suprême,  en  efl'et. 
Kt  je  n'entends  pas  ici  déprécier  l'art  dramatique  au  profit  de  l'art 
littéraire.  Bien  au  contraiie  j'estime  (pie  l'art  dramati(|U(\  à  cause 
de  sa  force,  de  sa  logique,  d(>  l'im^dacahle  nécessité  où  il  vous  met 
de  courir  à  l'essenliel,  et  d'être  vivant  avant  tout,  en  dehors  di> 
toutes  digressions  iju'il  vous  plaira,  est  le  premier  des  arts  de  la 
parole,  et  je  ne  suis  pas  loin  de  considérer  Shakespeare  comme  le 
plus  grand  artiste  ([ui  ait  jamais  exist('.  Mais  autre  chose  est  de 
faire  surgir,  dans  une  action  scénique,  les  personnages  de  la  vie 
et  de  l'histoire,  autre  chose  est  dtî  préparera  coups  de  documents 
et  avec  l'aide  ingénieuse  de  ficelles  et  de  trucs  des  morceaux 
d'histoire  ou  des  tranches  de  vie  contemporaine  sur  le  [ilateau  des 
théâtres  d'aujoui'd'hui,  selon  le  goût  d'une  esthétique  (}ui  demain 
sera  peut-être  vieille  et  moiMe. 

Pour  les  autres,  Sardou  n'otl'i'ait  aucune  espèce  d'intérêt  parre 
(\u"]\  n'était  plus  jeune  et  parce  qu'il  ne  tais;iit  pas  île  littérature 
dans  ses  pièces. 

Mais  ils  n'ont  pas  moins  tort  (|ue  les  précédenis.  car  la  littéra- 
ture, les  tirades  et  le  style  de  Sardou  valaient  bien  ceux  des  ioui- 
nisseurs  habituels  du  boulevard,  lesipiels  leur  semblent  de  bons 
écrivains.  Kt  même,  si  l'on  ne  se  place  (juà  ce  point  de  vue  boule- 
vaidier,  les  comédies  de  Sardou  sont  plus  jeunes,  plus  alei'tes, 
plus  gaies,  plus  vivantes  que  celles  de  l'année  dernière  de  maint 
auteur  célèbre  et  décoré.  Un  a  dit  ---  je  l'ai  peul-êtri^  machinale- 
ment répété  —  que  le  théâtre  contemporain  vient  tout  (-ntier  de 
Porto-Uiche.  C'est  vrai,  sentimentalement,  mais  lechniquement 
(sauf  Becque  et  Curel)  tout  vient  de  Sardou.  Sardou  avait  invente 
une  esthétique,  une  manière  dont  nous  ne  nous  sommes  jias  éva- 
dés et,  a|)rôs  tout,  elle  nous  sulht  bien  pour  ce  ([ue  nous  avons 
à  dire. 


:u]\ 


L'ART  MODERNE 


il  a  dispose 


iMori  opinion  siii'  r:iul('iir  de  Patrie  <'sl  ('■gaiement  loin  des 
lieux  (|U(;  je  viens  d'examiner. 

I^tant  donné  ((ue  tout  le  monde  ne  peut  |)as  être  Curel  ni  sur- 
tout l!ec(iue,  je  tiens  Sardou  pour  un  écrivain  de  théâtre  qui  a  eu 
inescpie  tous  les  dons.  .Spirituel,  adroit,  léger,  fin,  tendre  quand 
il  veut,  énergi(jue  souvent,  nul  comme  lui  n'a  su  mettre  en  scène. 
11  aurait  sulli  à  nou,s  amuser,  si  tous  les  auii'es  amuseurs  avaient 
(■'ti':  soudain  frappés  de  stérilité.  Les  thèses  que  iKimas  fils  a 
tiaitées  avec  la  pesanteur  et  le  |)é(lantisnn'  (pie  l'on  sait,  .Sardou, 
les  présentant  en  (piclques  actes  sans  pr('tention,  nous  a  rendu  le 
service  de  nous  en  montrer  le  |)eu  d'importance  sociale,  sans 
jiuur  cela  leur  enlever  le  sentiment  ou  la  gr.'ice. 

l*;irtois,  lorsque  j'y  |)ense  de  pr(>s,  il  mo.  semble  qu'il  y  avait 
l'n  Victorien  Sardou  un  auteur  coini(iui'  de  la  famille  de  Molière 
et  de  ùjurtelinc,  avec  un  rien  de  Marivaux  dans  le  sang,  beaucoup 
de  Marivaux.  .Mais  l'homme  de  théâtre,  le  metteur  en  scène,  et 
aussi  l'érudil,  le  rat  de  bibliothèque  ont  gâté  ces  dons  précieux. 

Lorsqu'il  est  lui-même  icar  je  suppose  toujours  qu'un  homme 
est  lui-même  dans  ce  qu'il  a  fait  de  ineiUeuri  Victorien  Sardou 
est  pres(iue  excellent. 

,1e  tiens  les  Paltef,  de  inmickes  pour  un  petit  clief-d'(euvre, 
Pairie  poui'  un  drame  au  moins  aussi  bon  que  le  meilleur 
d'Hugo  (il  est  vrai  (jne  ce  n'('tait  pas  ditîlcile,),  Fernande  pour 
une  ravissante  étude  psychologique  et  Rahaiias  comme  le  modèle, 
inégalé,  de  la  comédie  politique. 

.Mais,  inallieurcusemeni,  le  vaudevilliste  ariàvait  toujours  pour 
corriger,  égarer,  altérer  la  verve  du  comique.  Le  dialogue,  au 
moiTKMiloù  il  allait  être  sérieux,  émouvant,  gracieux,  tournait  en 
pirouettes  houtlbnnes,  et  la  majorité  des  pièces  de  Sardou  restent 
ainsi  éviuivocpios,  confuses,  mélangées,  sans  intentions  précises. 
On  peut  dire  (^u'il  a  excellé  à  gûter  de  beaux  sujets  comme  Nos 
Intimes,  par  exemple,  par  cette  espèce  de  crainte  d'ennuyer  ou 
de  trop  attendrir  que  cet  homme  d'esprit  éprouvait  jusqu'à  la 
mahiilie.  l'ersonne  n'a  su  comme  lui  esquiver,  lorsque  la  situation 
tourne  au  patliéti([ue,  les  exigences  de  la  logique  jiar  des  mouve- 
ments tournant.s,  des  voiles,  des  virtuosités  merveilleuses  et  le 
public,  empoigni',  charmé,  reconnaissant  de  n'avoir  plus  rien  à 
craitulre,  se  deniamlait  comment  il  en  venait  à  éclater  de  rire  trois 
minutes  a[)i'ès  avoir  l'edouté  la  crise  de  larmes.  C'est  l'adresse  de 
Sardou  (pii  l'a  empêché  d'être  un  aut(nir  drainaticpie  de  premier 
ordre.  Car  j(!  suis  certain  (jue  l'expérience  de'  la  vie  et  de  la  scène, 
sans  celte  lai'heiise  virtuosité,  l'aurait  amené,  un  jour,  jusqu'à  la 
gravité  de  moraliste  d'un  Courieline  ou  d'un  liccque  et,  ([ui  sait, 
peut-éirejusqu'à  l'émolion  philosophique  d'un  Curel. 

Car  ce  vaudevilliste  était  hante  des  problèmes  de  l'au  delà,  lui 
dehors  du  ilu'àtre,  il  faisait  figure  d'iiomme  indépendant,  géné- 
reux, actif,  instruit,  réfléchi,  l'eut-on  savoir  ce  ipi'il  serait  devenu 
SI  les  contemporains,  au  lieu  de  fêter  l'aiiniseur  scepti(pie,  avaient 
l'eciaiuf  du  comi(|ue  profond  r(ji}uvre  lalent(î  dont  il  était  capable'.'' 
Il  aui'aii  sans  doute  fait  servir  les  merveilleuses  (pialités  d'auleur 
drainaliipie  que  la  nature  lui  avait  départies  ii  un  id('al  plus  haut, 
ainsi  iju'Ibsen  icet  extraordinair."  homme  de  thci'itre,  avait  fait  en 
sDii  pays,  et  nous  regretterions  peut-être  aujourd'hui,  au  lieu  d'un 
charmant  et  inconsistant  moraliste,  le  plus  grand  dramaturge  de 
l'ranee. 

Uue  dis-je.'  peut-être;  certainement,  —  car  personne,  dans  ce 
si('olo,  |)armi  les  écrivains  de  théâtre,  n'a  eu  en  main  des  élé- 
mrnts  aussi  varies,  aussi  riches  et  aussi  complets  que  ceux  dont 

l'itA.NClS    DE    MlO.MA.NDliE 


CHARLES  LACOSTE 


M.  Charles  Lacoste  ([)  est  un  des  peintres  les  plus  importants 
de  la  génération  cpii  suit  celle  des  Vuillard,  des  Roussel  et  des 
Honnard.  Il  ne  se  rattache  à  aucune  école  et  peut-être  même  n'a- 
t-il  étudié  attentivement  aucun  maître,  bien  qu'il  sache  admirer 
ses  aînés  les  plus  divers.  Il  est  très  personnel.  Il  est  très  loin  de 
rimi)ressionnisiiie,  quoique  révérant  les  Cézanne  et  les  Monet,  et 
c'est  ce  qui  empêche  certains  criiiques  ou  amateurs  dont  les  yeux 
sont  habitués  et,  comme  l'on  dit,  «  faits  »  aux  somptuosités  cl 
aux  virtuosités  des  im|)ressionnistes,  dégoûter,  à  la  première  vue 
autant  qu'a|)rès,  les  qualités  de  rare  finesse  et  de  subtile  |)0êsie 
([ui  attachent  très  profondément  à  son  talent.  Son  o'uvre  atteint 
à  une  grande  distinction  sans  aucune  afféterie  et  exerce  un  charme 
(le  noblessi',  de  fraîcheur  et  d'ingéniosité.  On  ne  se  fatigue  jamais 
à  vivre  avec  elle  et  nous  entendons  communément  dire  qu'on 
l'apprécie  davantage  à  mesure  qu'on  le  connaît  mieux  :  cela  vient 
de  ce  qu'elle  est  à  la  fois  très  moderne  et  très  classique. 

M.  Charles  Lacoste  est  surtout  connu  du  public  et  vanté  par  la 
criti(iue  pour  les  paysages  de  grande  ville  —  Paris,  Londres, 
bordeaux  —  qu'il  compose  selon  un  art  très  originalement  déco- 
ratif :  il  ne  se  borne  point,  conformément  à  la  méthode  des 
impressionnistes,  à  copier  avec  le  plus  de  fidéliti-  possible  les 
effets  de  lumière  sur  un  coin  de  rue  ou  un  monument,  le  mouve- 
ment du  jour  dans  les  avenues  et  sur  les  façades;  il  choisit  et  il 
synthétise  selon  la  méthode  (dassi(iue,  et  même  il  interprète,  et 
dans  son  choix  il  recherche  les  assemblages  architecturaux  de 
lignes  géométriques  :  par  exemple  la  super|iosition  de  statues  à 
arêtes  nettes-  par-dessus  les  parallélogrammes,  triangles  et  tra- 
pèzes des  toits  qui  dominent  eux-mêmes  des  circonférences  et 
demi-lunes  de  feuillages.  Il  nous  traduit  ainsi  de  fa(.',on  exquise  la 
poésie  des  grandes  villes  dont  les  groupes  de  maLsons,  aussi  inté- 
ressants que  les  groupements  des  arbres  tant  dessinés  par  les 
peintres  de  1830,  présentent  des  combinaisons  ingénieuses  de 
lignes,  vrais  «  tableaux  »  de  figures  de  géométrie  dans  l'espace, 
dessin  graphique  amusant  et  séduisant  pour  nos  yeux  de  grands 
écoliers.  Sur  ces  surfaces  il  fait  jouer,  il  distribue,  il  dose  savam- 
ment des  lumières  étranges  et  diffuses,  ces  éclairages  au  ton  de 
chlore  oudemanganèsedenos  grandes  villes  aux  atmos|)hères  chi- 
miques. Ou  bien  H  étend  des  neiges  molles,  impondérables  : 
bien  peu  de  peintres  ont  su  rendre  avec  autant  de  finesse  la 
densité  de  la  neige  dans  l'air  ou  l'c'clat  de  sel  de  l'hiver. 

'J'rès  intelligent,  très  cultivé,  noble  personnalité,  M.  Lacoste 
met  du  sentiment  dans  ses  (euvres,  un  sentiment  aristocratique, 
discret,  mélancolique,  contenu,  qui  prête  un  charme  mélodi(iue  à 
ses  paysages.  Il  est  dans  la  lignée  bien  fran(;aise  des  l'uvis  de 
Chavannes  et  des  Cazin  :  il  synthétise  ses  effets  de  ligne  et  de 
couleur,  il  a  de  la  prédilection  pour  les  teintes  plates  et  fines,  il 
chérit  les  cri'puscules  impn'gnés  de  suavité  et  d'inlellectualité. 
C'est  aussi  un  peintre  délicieux  de  jardins,  jardins  de  ville  et  jar- 
dins de  campagne  suspendus  dans  une  atmosphère  irisée  de 
rosée;  il  les  a  observés  avec  une  souriante  patience  et  une  érudile 
ingénuité,  not:int  avec  goût  les  tons  rares  des  choux  ou  des  poi- 
reaux dans  un  potager,  ceux  des  fleurs  d'automne  dans  les  ver- 
gers. Un  même  sentiment  de  poésie  fine  et  discrète  distingue  ses 
natures-mortes,  nuancées  avec  tant  de  mesure,  mesurées  avec 
tant  de  méthode.  Mauils-Ahv  Leiu.o.M) 

(1)  L'ne  exi)osition  d'œuvres  de  cet  artiste  est  ouverte  actuellement, 
à  la  Galerie  Kugène  Blot,  à  Paris. 


Pour  la  protection  du  Louvre 

Un  raouvement  international. 

<(  Les  biens  les  plus  précieux,  répondil,  M.  Beri^eret,  sont  com- 
muns à  tous  les  iiommes,  cl  le  furent  toujours...  Après  les  tra- 
vaux séculaires  de  l'égoïsmc  et  de  l'avarice,  en  dépit  di'S  ctVorts 
violents  des  individus  pour  saisir  et  garder  des  trésors,  les  biens 
individuels  dont  jouissent  les  plus  riches  d'entre  nous  sont 
encore  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  (pii  appartiennent 
indistinctement  à  tous  les  hommes.  Kt  dans  nuire  sociéié  mémo 
ne  vois-tu  pas  que  les  biens  les  plus  doux  pu  les  plus  s[)lendides, 
routes,  tleuves,  Ibrèts  autrefois  royales,  bibliolhè(pies.  musées, 
apparliennenl  à  tous?  Aucun  riche  ne  possèle  plus  i[ue  moi  ce 
vieux  chêne  de  Fontainebleau  ou  ce  tableau  du  Louvre.  '> 

Ainsi  s'exi)rima  ce  jour-là  la  philosophie  souriante  de  .M.  Ber- 
Cfcrel.  Nous  l'imacrinons  aisément  étendant  son  raisonnement  des 
hommes  aux  nations  et  atlli'manl  avec  éloquence  le  carai'lèie 
international  des  richesses  arlisli(ju(>s.  11  est,  épars  dans  les 
églises,  les  palais,  les  musées  des  deux  mondes,  un  merveilleux 
butin  de  livres,  de  tableaux,  de  statues,  le  plus  précieux  trésor 
universel  que  toutes  les  nalions  possèdent  en  commun  et  dont 
l'Humanité  entière  doit  avoir  la  garde.  Qui  osei'a  prétendre  que 
la  Châase  de  Sfiinti'- Ursule  de  .Mcmling  n'appartient  pas  à  l'Amé- 
ricain ([ui,  pour  venir  l'admirer,  passe  l'Atlantique,  autant 
qu'aux  nonnes  de  l'Hôpital  .Saint-Jean  à  Bruges  qui  détiennent  ce 
clief-d'œuvrc  '! 

(Ju'un  peuple,  ému,  attendri,  revendique  comme  sien  tel  ])oète 
dont  le  génie  est  la  tleur  même  de  sa  sensibilité,  de  sa  psycho- 
logie collective,  nul  ne  s'en  plaindra.  Mais  ce  poète,  il  u'uvra, 
sans  s'en  douter  parfois,  non  pour  son  mécène,  sa  ville  ou  son 
pays,  mais  pour  le  monde  entier  et  pour  l'avenir.  Lt  c'est  au 
monde  entiei'  qu'appartiennent  ses  créations. 

Flamands,  IbjUandais,  .\llemands.  Italiens,  l'I^pagnols,  le 
Musée  du  Louvre  est  nôtre  où  la  France  accumula  lant  de  toiles 
admirables  que  ses  guerriers  victoiieux  nous  ravirent.  Ceci  n'est 
point  un  reproche  et  nous  ne  regrettons  rien  ;  c'est  uni'  joie  poui' 
nous  de  venir  i)érioiliquemcnl  dans  ce  Paris  de  la  Beauté,  à  la  fêle 
du  génie  humain  où  l'on  a  confronté  les  maîtres  de  tous  les  pays. 
.Mais  ce.  Louvre  merveilleux,  s'il  est  une  gloire  de  la  France, 
appartient  aussi  à  l'Humanité  entière  et  toutes  les  nalions  ont 
|iour  devoir  de  veiller  à  sa  sauvegarde.  C'.t  internationalisme-là 
rencontrera  sans  doute  l'approbation  de  tous.  Il  faut  ([u'il  soit 
une  réalité  el  non  une  vaine  allirmation  verbale,  il  laut  (ju'il 
agisse. 


L'occasion  ^'cn  oilVe  aujourd'hui,  (lar  le  ^Jns^'^e  du  Louvre  va 
hiiiler...  Ceci  n'est  |)eiit-êlre  point  tout  h  fait  exact  -  souhaitons- 
le!  —  mais  il  nous  plail  d'indicjuer  sous  cette  l'orme  piu'rile  et 
simpliste  le  danger  d'incendie  ipii  menace  les  plus  belles  salles 
du  Louvre.  Qui  ne  frémit  à  l'idée  quv.  le  prodigieux  amoncelle- 
ment de  richesses  qu'elles  contiennent  pourrait  n'èlre  plus  demain 
qu'un  peu  de  cendre? 

Or  des  voix  se  sont  élevées  ces  temps  derniers  pour  signaler  à 
nouveau  ce  danger  ])crmancnt,  et  des  réponses  officieuses  n'avaient 
rien  de  bien  rassurant!  Le  danger  si'rail  multiple.  Nous  ne  voulons 
quant  à  nous  retenir  que  la  disposition  spéciale  des  appareils  de 
cliauiLage  en  cei'tains  endroits,  l'inquii'tant  voisinage  du  .Minis- 


tère des  Colonies  si  souvent  dénoncé  et  la  situation  des  appar- 
tements du  conservateur  qui  contiennent  notamment  uni;  cuisine, 
sous  la  grande  galerie  de  peinture. 

Ou'on  imagine  un  instant  le  feu,  venant  du  Pavillon  de  Flore, 
détruisant  les  tableaux  de  la  galerie  de  Médicis,  la  salle  Van 
Dyck  immédiatement  voisine,  les  Van  der  Weyden,  Van  Fyck, 
Memling,  Breughel,  Teniers,  Frans  Hais,  Van  (loyen,  lUiysdael, 
Van  Ustade,  Terburg,  Vermeer,  ,lan  Steen,  Pieter  de  Hoog, 
t'.erard  Dou,  qui  garnissent  les  seize  cabinets  enserrant  la  salle 
l'iubens.  Oue  l'incendie  provienne  d'un  feu  dans  la  cheminée  du 
coiisei'vateur,  d'un  court-cii'cuit  dans  sa  chambi'c  à  coucher,  d'un 
acciilenl  survenu  à  l'un  des  tuyaux  du  l'alorilére,  el  c'est  à  la 
chalcographie  ou  dans  la  «  galerie  au  bord  de  l'eau  »  qu'aura  lieu 
la  l'été  du  l'eu.  Le  Pérugin,  Pinlurricliio,  Luca  Signorelli,  Bron- 
/.ino,  Andréa  del  Sarto,  le  Saint -Jeaii-Jiaptisle  de  Vinci,  la 
SaloDicde.  P.ernardino  Luini,  les  décorations  de  Véronèse  et  de 
Tiepolo,  el  le  Titien,  Mantegna,  Carpaccio,  Giorgione,  Tmtoret, 
P.ajjliael,  et  Velasipiez,  .Murillo,  Kl  (ireco,  et  Constable,  iîoning- 
ton,  Lawrence,  Holbein  el  Cranach,  .lordaens  et  llembrandt 
seront  celle  fois  les  victimes  expiatoires.  Le  salon  carn',  fameux 
entre  tous,  n'est  pas  loin,  ni  la  salle  des  .Se|)t  Maîtres,  sanctuaii'c 
réservé  à  Ghirlandajo,  Gozzoli,  Fi'a  Angelico,  Fra  Filippo  Lippi, 
Giotto,  (ienlile  da  Fabriano,  Piero  délia  Francesca.  On  dira  que 
nous  mettons  les  choses  au  pis,  (pie  nous  c,  chargeons  le  tableau 
à  plaisir  ».  .Mais  nous  ne  demandons  i|u'à  être  rassurés. 


La  gravité  de  la  situation  a  ins|)iré  à  quelques-uns  d'entre  nous 
l'idée  de  rcisumer  en  une  adresst'  au  Gouvernement  français  les 
alarmes  des  artistes,  des  écrivains,  des  amateurs  d'art  de  tous  les 
l)ays.  La  Société  Xo'.ivrlle,  revue  internationale,  se  fera  un  [)lai- 
sir  di>  recueillir  au  bas  de  ce  document  toutes  les  signatures  qui 
lui  parviendront.  Il  sera  ensuite  transmis  à  tous  les  journaux  et 
périodiques  des  deux  mondes.  Fn  outre,  elle  recevra  volontiers 
des  souscriptions  (jui  serviront  à  couvrir  les  frais  de  ce  vaste 
pétitioiinement  et,  si  possible,  à  i)ublier  en  un  volume,  avec 
([uel(|ues  pages  sur  le  musée  du  Louvre,  les  lettres  d'adhésion  les 
|ilub  remar(piables  (jui  lui  seront  adressées,  ainsi  ((ue  les  articles 
importants  (|ue  la  jiresse  voudra  bien  consacrer  à  cette  campagne 
pacifique  pour  la  protection  de  la  Beauté.  Les  souscripteurs  d'une 
somme  de  truis  francs  au  moins  recevront  ce  volume.  Dès  à  pré- 
sent des  encouragements  précieux  sont  parvenus  de  Belgique, 
il'Allemagne  et  d'Italie  aux  promoteurs  de  ce  mouvement. 

Prière  d'adresser  les  adhésions  el  souscriptions  à    M.    Louis 
Piérard,à  La  Soviilé  Xi'Uielle,  I  I,  rue  Chisaii'C,  .Mons  iDelgiipie  . 


LE    CONCERT    POPULAIRE 

Le  |)rogramme  symjihonitpie  du  premier  concerl  populaii'e  était 
cojtieux  et  intéressant.  M.  .Sylvain  Ihipuis  a  dirige'  d'une  manière 
attentive  el  vivante  la  Uuati'ième  Symphonie  de  Beellioven, 
l'Ouverture  d'L'iiryiuUhe  el  une  œuvre  inédile  de  M.  Paul  (iilson, 
des  V/iriatio)is  si/iiiplioniiiues,  dont  on  ne  |)eul  dire  rjue  du  bien  : 
Le  thème  varié  (pi 'expose  tout  d'abord  la  clarinette  solo,  sans 
accompagnement,  est  tendre,  mélancolii|ue  et  agreste.  Les  varia- 
tions, sauf  la   première  [cordes]  et    la  cin(pi'.ème     rliromaliijue\ 
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se  iir('S('(il('nl  sous  uiil'  forme  rietleiiieiit  (léleriiiirH'L'  et  porkiiit 
une  (|ii;ilitiealiun  ryllmii(iue  ou  [loeliiiue  bien  |)ré('is('  :  AUn  Mar- 
cin,  h'lc(iit',  Xnchinie,  etc.  Il  y  a  là  coiniiH!  une  tentative  d'élar- 
i^isseineiit  dans  un  sens  iilus  expressif,  dr  l'ancien  concept  de  la 
S'iile  d'oi'ciiesti'e.  Le  tout  est  très  harmonieusement  équilibré  et 
crtaines  variaiions  sont  d'une  l)eauté  puie  (pii  ne  vapcut-ètre  pas 
jus(|u'à  donner  le  frisson  de  l'enthousiasme,  mais  qui  décèle  clie/ 
le  maitio  le  musicien  de  race  et  le  |»arl'ail  hnuime  île  i;oùt  <iue 
n  JUS  coiuiaissions  depuis  loiiiitemps.  I, 'alerte  Alla  .l/«/v/V(,  dans 
hupiellc!  réapparaît  la  £;ailé  franche  et  enfantine  des  (loncerlds 
de  IJrandebourt,^  est  délicieux  à  eniendre.  I.e  chromatisme  de  la 
variation  «  chromatique  »  est  d'une  douceur  ipii  étonne  et  le  .Ync- 
tiinic,  avec  ses  cors  soli  dont  la  phrase  est  achevée  par  les  sou- 
pirs des  altos,  est  i)lein  d'une  atmospiière  de  charme  et  de  douce 
nK'lancolie.  Les  clleis  pitloresipics  abondeni,  spéci;demenl  dans 
la  l'clc  oisdijiie  et  dans  le  Finale.  J'aime  moins  ce  dernier  qiu'  les 
variaiions  qui  précèdent...  son  air  extérieur  conti'aste  trop  av(c 
la  fervente  concentration  dont  le  reste  de  l'ceuvre  est  empreinl. 
Le  «  menu  »  du  concert  était  corsé,  —  salé  ou  sucré,  .  comme 
vi)us  voudrez...  par  le  concours  de  M.  Mischa  Elman,  un  «  bon 
petit  diable  »  de  violonislCj  venu  déjà  à  iiruxclles  l'an  passé.  11  a 
une;  teclini([ue  ébourill'ante  comme  tous  les  petits  prodii,'es,  mais 
un  slyle  et  un  goût  (pii  ont  encore  besoin  de  se  former. 

Cil.  V. 


A  VERVIERS 

(('orres|ioii{laiice    particulière    d.e    l'Art   MoiL'dk  ). 

Iiep\;is  (pie,  très  regrettablement,  Louis  Kefer  en  a  abandonné 
la  direction,  les  Concerts  populaires  qu'il  avait  si  brillamment 
conduits  duriint  plus  de  viiii^t  ans  .sendilent  péricliter  et  il  esi 
foit  à  craindre  (pie  d'ici  (|uelque  temps  les  deux  conceris  de 
la  S(jeiélé  d'Harmonie  constituent  seuls  notre  rei!;al  artistique.  La 
première  de  ses  fêtes  a  eu  lieu  le  28  octobre.  Llle  fut  liaulemenl 
intéressante. 

Au  proi;ramme  orclieslral,  deux  (euvres  classiipies  :  l'ouverture 
de  Fuliiid,  conduite  par  Kefer  avec  sa  compréhension  si  haute  de 
l!eethovcn,et  la  Marche  Tunjuc  (ii\  Mo/art;  deux  (cuvres  de  pre- 
mière audition  pour  nous  :  le  majestueux  Orphée  de  Lis/t  et  la 
SI  vivante  Fantaisie  de  .lontjen  sur  doux  .\oels  populaires  liégeois, 
ipii  fut  un  gi'and  succès  et  pour  l'auteur  et  pour  ses  inteiprètes. 
(^etie  (l'uvre  nerveuse  et  fine  re(,'ut  de  l'orchestre  une  exécution 
ade(|uate  et  parfaite. 

Comme  solistes,  le  violoniste  iîdouard  Deru,  —  un  élève  de 
rr.cole  de  musi(iue  d'ici  dont  l'.ruxelles  et  d'autres  grandes 
villes  ont  jtu  apprécier  le  talent,  —  et  un  ténor,  M.  Hen'zel  'des 
théâtres  de  Wiesbaden  et  Francfort),  dont  l'audition  consiitua  un 
véritable  triomphe.  11  ne  nous  parait  pas  |)Ossi!tle  d'interpréter 
Wagner  avec  plus  d'autorité,  de  style  et  de  puissance,  servis,  du 
leste,  jiar  un  admirable  organe,  d'une  flexibilité  et  d'une 
étendue  surprenantes.  De  triples  salves  d'ajiplaudisscments 
soulignèrent  la  [irofonde  impression  produite  jiar  ce  reniar- 
(|uablc  ai'iiste.. 

î.ûuis  Keter  a  été,  au  cours  de  ce  concert,  l'objet  d'une  sym- 
pathiipie  manifestation  de  la  jiarl  de  la  Sociét('  d'Harmonie  en 
comménKHation  du  3.')'  anniversaire  de  sa  direction  des  concerts. 
Il  nous  a  (Mé  tout  particulièrement  agréable  de  voir  avec  (pielle 
unanime  cordialiié  l'orcheslre  s'est  associé  à  cette  manifestation  : 
nous  y  avons  vu  une  preuve  de  plus  de  son  affection  et  de  sa 
reconnaissance  |iour  son  chef  si  dévoué  cl  si  éminent. 

J.  S. 


BIBLIOGRAPHIE    MUSICALE 

Nouvelle  édition  française  de  musique  classique  à 
25  centimes  (œuvres  originales),  publiée  sous  la  ilireolien 
arti.stiqiie  de  N'incknt  d'I.nuv.  —  Paris,  M.  Scii'irt.  B.  Houdanet 
et  t;  ",  :c!i),  rue  (Ju  Dragon. 

Au  développement  du  gofit  musical  correspondent  logicpiement 
l'accroissement  et  l'amélioration  des  éditions.  Il  fallait  jadis  une 
fortune  |)oin  ac(|uérir  une  bib!iotliè(jue  musicale.  Les  maisons 
i'etcis  et  iJloltr  ont,  fort  heureusement,  vulgarisé  les  (puvres 
cla?si(pie.-:,  ei  leur  initiative  a  suscité  d'autres  enti'eprises  ana- 
logues. 

J*armi  celles-ci,  signalons  l'excellente  bihliotlièiiue  que  vien- 
nent d'inaugurer  à  Paris  BLM.  Senart,  Koudanez  et  G'^'.  Kn  priant 
■M.  Vincent  d'indy  de  vouloir  se  charger  du  choix  et  de  la  revi- 
sion désœuvrés  (pii  la  composent,  les  éditeurs  assuraient  à  leur 
publication  une  direction  artisti(iue  parfaite,  la  haute  compétence, 
l'érudition  et  l'éclectisme  du  maître  ollVant  à  cet  égard  toutes 
garanties. 

La  Nouvelle  édilion  jra)içaise  de  luusiipie  classiiiue  ne  compuend 
que  des  œuvres  originales  (piano,  piano  et  violon,  piano  ei 
violoncelle,  chant  et  piano,  chant  ei  orcliesire).  Les  gran"ds 
classiques  fran(;ais  et  étrangers  y  soni  représenlés  par  une 
sélection  d'œuvres  soigneusement  revues  et  collationnées  sur 
l'édition  princeps.  Ln  premier  catalogue  de  cent  numéros  vient 
de  i)araitre.  On  y  remarque,  à  c(jté  des  maîtres  qui  illustrèrent 
les  wir'  et  wiu"^  siècles  :  Kuhnau,  Coupenn,  Scarlatli,  Hameau. 
.L-S.  Fiach,  Haendel,  llaiiuin,  G  -IMi.  F.  Itacli,  Gorelli,  Marcello, 
Haydn,  Gluck,  Mozart,  etc.,  les  noms  les  [dus  illusires  du  xis*^  siè- 
cle :  Beethoven,  Schubert,  Mendelssohn,  Chopin,  Schumann.  Le 
prix  vraiment  extraordinaire  de  vingt-cinij  centimes  par  cahier, 
joint  à  la  clarté  et  à  la  correction  de  la  gravure,  contribuera  au 
succès  de  celte  anthologie,  appelée  à  répandre  le  goût  des  œuvres 
classiques  et  (pii  sera  pour  l'enseignemcni  un  précieux  auxi- 
liaire. '  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

l.e  l'rix  (piinquennal  de  littérature  a  été  atlrdiiK'  a  .M.  Fernand 
Séverin,  et  ce  choix  est  fort  bien  accueilli  par  tous  ceux  qui  con- 
naissent le  talent  discret,  délicat,  tendre  et  recueilli  du  i)oète  On 
s'imaginait  à  tort  ipie  le  règlement  du  concours  obligeait  le  jury 
à  désigner  celle  fois  un  prosateur.  C'est  ce  qui,  dans  ro|)inion 
publii|ue,  avilit  fait  écarter  des  discussions  provO(|uées  par  le  con- 
cours un  nom  apjielé  à  rallier  toutes  les  sympaihies.  .M.  Séverin 
est  incontestablement  un  de  nos  poètes  les  plus  vraiment  poètes, 
ainsi  que  l'a  dit  M.  Dumont-AVilden,  qui  définit  très  exacte- 
ment en  ces  termes  la  physionomie  littéraire  du  lauréat  :  «  Hu 
Don  (l'ctifanceh  \n  Solitude  heureuse,  un  sentiment  poétique  sou- 
vent exipiis  et  toujours  naturel  s'est  développé,  suivant  la  courbe 
la  plus  aisée,  et  si  M.  Séverin  n'a  pas  découvert  de  nouvelles 
l'a(;ons  de  sentir,  il  a  exprimé  avec  tant  de  grâce  et  avec  tant  d'in- 
génuité ces  sentiments  éternels  qui  font  l'éiernelle  poésie  : 
l'amour,  la  nature,  l'intimité,  les  souvenirs,  qu'on  n'a  jamais  pu 
|irononcer  à  propos  de  ses  œuvres  que  des  noms  où  se 
résume  la  poésie  même  :  Virgile,  Théocrite,  Lamartine.  Ksl-il  un 
plus  bel  éloge  en  un  temps  où  les  poètes,  même  (pumd  ils  parais- 
sent négligés,  ne  versitient  (|ue  des  reflets  de  sensations  ou  des 
impressions  de  musée?  » 

M.  Séverin,  qui  débuta  en  1(SS6  à  la  ]]^(dlo)ue,  a  publié 
en  1888.  la  Ly.s ;  en  1891,  le  Don  d'enfance;  en  189,'i  Un  Chant 
dans  l'ombre  ;  en  1899,  Poèine.s  ingénus  ;  et  tout  récemment  la 
Solitude  heureuse. 

Rappelons  que  le  Prix  quinquennal  de  littérature  a  été  décerné 
précédemment  à  M.M.  Camille  Leinonnier,  (Georges  Eeklioud, 
Albert  (iiraud  et  Emile  Verhaeren, 


Mercredi  soir,  au  moment  où  commen(.'a  fi  se  répandre  en 
ville  le  bruit  île  l'attribution  à  Fernand  S('verin  du  prix  quin- 
quennal, le  Comité  de  l'Association  des  écrivains  belges  était  pré- 
cisément en  séance,   à   la   Alaison  du   Livre.    Aussitôt    un  des 
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membres  présents  propos'i  d'envoyer  des  félicilalions  à  Kernand 
Sévei'in  et  de  lui  ollVir  un  ban(|uet.  La  proposition  fut  votée  à 
l'unanimité.  Ktaient  présents  :  MM.  des  Ombiaux,  l»umont- 
Wilden,  Ivan  Gilkin,  .losé  l'errée,  llobert  Sand,  Georges  Rency 
et  Gustave  Van  Zy|)e.  Le  secrétaire  gi'néral  de  l'association 
écrivit  sur-le-cliamp  au  poète  lauréat  pour  lui  demander  s'il 
acceptait  l'hommage  qu'on  voulait  lui  otlrir.  Mais  M.  Fernand 
.•^éverin,  tout  en  se  déclarant  très  touché  et  très  reconnaissant, 
dut  décliner  ce!  honneur.  Sa  santé,  sans  être  mauvaise,  est  tou- 
jours assez  délicate  et  lui  impose  dos  ménagements.  Le  r.omité 
de  l'Association  des  écrivains  belges,  tout  en  regrettant  ce  refus, 
s'est  incliné  devant  la  décision  de  M.  Fernand  Séverin  et  lui  a 
renouvelé  ses  vives  et  fraternelles  félicitations. 


La  Société  hollando-belge  des  Amis  de  la  médaille  d'art  a  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  frapper,  pour  la  distribuer  à  ses  membres, 
une  médaille  à  l'etfigie  de  M.  H.-.l.  de  Dompierre  de  Lhaufepié, 
l'érudit  conservateur  en  chef  du  r.abinet  royal  de  numismatique 
de  La  Haye,  qui  a  consacré  la  plus  grande  activité  à  la  fondation 
et  au  développement  de  la  Société.  C'est,  en  grande  partie,  à 
son  incessante  propagande  qu'est  due  la  situation  prospère  de 
l'association,  et  rien  n'était  plus  mérité  que  l'hommage  de  recon- 
naissance que  vient  de  lui  rendre  celle  ci. 

L'œuvre,  modelée  par  M.  T.  Dupuis,  fils  du  niédailleur  anvcr- 
sois  Louis  Dupuis,  reproduit  avec  une  saisissante  ressemblance  le 
protil  énergique  du  numismate. 


dn  fêtera  le  ^-li  novembre  Kmih'  Vorhaeren.  L"  comité  constitué 
sur  l'iniiiative  de  M.  Charles  iHilait  pour  orijaniser  cotte  manifes- 
tation d'admiration  et  de  sympathie,  et  à  la  tête  dutiuel  figurent 
MM.  CamUe  Lemonnier,  Kdmond  Picard,  Georges  Kekhoud,  Octave 
Maus  et  Victor  Ileding,  a  arrêté  comme  suit,  avec  le  concours  de 
la  revue  l' Expmision  bebje,  le  |M-ogramme  de  la  matinée  (]ui  sei'a 
donnée  à  cette  occasion  au  Ihéc'iti'c  du  l'arc  :  conférence  par 
M.  Maurice  Wilmotle;  audition  de  poèmes  d'Fmile  Verhaeren; 
deuxième  acte  du  Cloître;  deu.\.ième  acte  de  Philippe  //;  (lua- 
trième  acte  des  Aubes,  représentés  avec  le  concours  d'artistes  de 
la  Comédie-Française  et  du  théâtre  du  Parc. 

Le  prix  des  places  a  été  fixé  à  100  francs  poui'  les  loges  et 
baignoires  (([uatre  plac«^s),  à  ."i  francs  pour  les  fauteuils  d'orchestre 
et  de  parquet. 

l*our  rappel,  aujourd'hui  dimanclie,  à  -2  h.  \  i.  salle  Patria, 
premier  Concert  Vsaye  sous  la  direciion  de  M.  Kugène  Vsaye, 
avec  le  concours  de  M""'  Preuse-Mal/.enauer  idu  théâtre  de  Ray- 
reuth)  et  de  M.  ti.  llekking-l)en;mcy,  violoncelliste.  l'remière 
audition  à  liruxellos  des  triais  nocturnes  {Xtuujes,  Fctes,  Sirènes) 
de  M.  Claude  Hebussy  pour  orchestre  et  cliœurs  de  femmes. 

Le  [iremier  concert  Durant  aura  lieu  dimanciie  prochain,  à 
-1  h.  1/^2,  à  rA|haml)ra,  avec  le  concours  de  M""'  Rruckwilder, 
M''"J.  Flament,  MM.  Valloy  et  M.  Seguin,  des  Chœurs  mixtes, 
sous  la  direciion  de  M.  11.  Carpay  el  de  M.  A.  De  lîoock,  orga- 
niste. Au  programme  :  Co)icerlo  grosso,  fragments  du  Messie  et 
concerto  en  fa  majeur  pour  orchestre,  de  Uaendel  ;  cantate 
(J  croix,  je  t'accepte  avec  p^ie,  suite  en  ut  majeur  i)Our  nrchesti'c 
el  cantate  Réjouis  toi,  de  J.-S.  i'.ach.  Répétition  générale  dans  la 
même  salle  la  veille,  à  2  h.  1  2. 

La  première  des  (piatre  séances  do  musiciue  de  chambre  qui 
seront  données  cet  hiver,  à  la  salle  Allemande,  par  l'excellent 
Quatuor  Rosquot-Ciiaumont-Van  Hout-,lacob  aura  lieu  le  vendredi 
!2T  novembre,  à  8  h.  1  2,  et  le  programme  en  sera  composé  du 
quatuor  en  la  de  iirahms,  du  trio  pour  piano,  violon  et  alto  do 
Jongen  et  du  ipiintette  de  Schumaim.  Puis  viendront  :  le  11  dé- 
cembre, le  quatuor  de  Casiillon,  le  trio  pour  cordes,  en  li/ mineur, 
de  Reethoven  et  le  quatuor  en  sol  mineur  de  Fauré;  le  r2'2  jan- 
vier, le  quatuor  n"  2,  en  )ni  bémol,  de  Mozart,  celui  de  Saint- 
Saens  et  le  quatuor  en  sol  mineur  de  Rrahms;  enfin,  le  5  février, 
le  quatuor  n»  ii,  en  mi  bémol,  de  Mozart,  un  trio  di>  Février,  en 
première  audition,  et  le  sextuor  de  Chausson. 


Le  Cercle  artistique  annonce,  parmi  les  séances  qu'il  olf'rira  à 
ses  membres  au  cours  de  l'hiver,  les  auditions  suivantes  : 
"20  novembre,  le  Thème  varié  pour  piano,  \Yà\-  iM""=  Kleeberg- 
Samuel  avec  le  concours  de  M"<^  H.  Gobât  ;  17  décembre,  musique 
de  chambre  par  le  Double  quintette  de  l'aris;  12,  13  et  14  jan- 
vier, exécution  intégrale  des  Trios  de  Heethoven  par  MM.  A.  Cortot, 
.1.  Thibaud  el  ^.  Casais;  12  février,  la  Musique  russe:  confé- 
rence de  M.  Calvocoressi,  illustrations  musicales  par  M""^  Schutz 
et  M.  il.  Vinès;  19  mars,  récital  de  piano  par  M.  Emile  Sauer  ; 
26  mars,  Lieder-Abend  par  M.  A.  Van  Rooy. 

Ln  outre,  les  samedis  20  et  27  févriei',  13  et  20  mars,  en 
matinée,  quatre  séances  de  musique  de  chambre  par  le  (Quatuor 
Ros(iuet  Cliaumont-Van  Hout  .lacob. 


Mercredi  2  décembre  prochain,  à  8  h.  12  du  soir,  à  la  Grande- 
Harmonie,  concert  par  M.  Paul  Peracchio,  pianiste,  élève  d'Ar- 
thur De  (iroef.  Au  programme  :  Rach  Tausig,  Reethoven,  Haendel, 
Mozart,  Raway,  Scliumann,  De  Greef,  Debussy,  Chopin.  M"'-  Mar- 
guerite Das,  du  Ihéâlre  de  la  Monnaie,  prêtera  son  concours. 

l'n  7'e  Deum  de  M.  Marivoel  sera  exécuté  en  première  audition 
aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  par  la  maîtrise  de  l'église 
Sainte-liudule. 


De  Paris  : 

L'exposition  de  verrerie  et  de  cristallerie  artistiques  qm  devait 
avoir  lieu  au  printemps  prochain  au  Musée  Galliera  est  remise  au 
printemps  1910.  Elle  sera  remplacée  par  une  exposition  con- 
sacrée aux  papiers  el  toiles  imprimés  el  pochés  modernes  et 
d'origine  française. 

Une  exposition  d'œuvres  de  Vuillard  est  ouverte  jusqu'au 
24  novembre  dans  la  galerie  Rernlieim.  —  Chez  M.  Druet, 
l'exposition  Odilon  Redon  sera  close  le  21.  —  Celle  de  Mary 
Cassait  dans  les  galeries  Durand-Ruel  est  ouverte  jusqu'au  28.  ^ 
Le  Salon  de  la  Société  internationale  d'Aquarellistes  a  ét(' 
inauguré  hier  dans  la  salle  Georges  Petit.  —  Chez  Devambez, 
jusqu'au  30,  i)remière  exposition  de  la  Société  interiialionnle  de 
la  (rravure  originale  en,  noir,  présidée  par  M.  Hodin. 


L'Argus  de  la  Presse,  (ju'un  violent  incendie  avait  détruit  il 
y  a  plus  de  six  mois,  est  complètement  réorganisé  et  réinstallé  au 
Faubourg-Montmartre.  L'Argu'<  des  Revues,  |)ublication  spéciale. 
n'a  jamais  interrompu  sa  parution;  quant  à  V Argus  de  rOjjicicl 
et  aux  Archives  de  la  Presse,  l'un  et  l'autre  fonctionm'nt  comme 
par  le  passé. 

Sottisier  : 

A  l'occasion  de  la  naissance  de  l'auteur  de  Carmen,  M.  Édouartl 
Colonne  a  consacré  dimanche  dernier  tout  un  programme  à 
(ieorges  Rizet. 

L'Art  Moderne,  1"'  novembre 


LIBRAIRIK  NATIONALE  D'ART   ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

L«,     i>l:i<e    du     Musée,    BKIJXK;I.,I^KS. 

"Vient  de  paraître 

L'OEUVRE   Er    E'HO^IME 

1>.\R 

JUDITH    CLADEIv 
Préface    de    ('andlle    I>  H;MC):N^>J^I  F:it 

I,'ni]vi:i(jc  lornii-  iiii  rii.jgnili'iUi'  voliimo  (?È-aii(l  iu-1".  iligiK^  en  tous  poiiKs  tU- 
runivcrsrllc  rcuommrc' ilu  |iliis  j,'i-;iii.l  ^L-iilpleur  inodenii'.  I,e  vlunie  l'Si  orw. 
d'uiic  spli'iuii'l';  iliiisti-alioii  :  'I;'  iil.iiiclu'S  lniilrs  hor.--  luxic,  dont  71  d'api'rs  les 
sculi)tiires  (lu  maitiv,  12  (rn|U''S  s«>  nifUMix  dessins,  ci'i't.iiiis  ri'pi'"(luits  on 
(Milii'iii',  7  poiiites-si^clics  et  il'Mix  i)ortr:nts  iln  maiire,  ;nlinir;il)lera<'ut  tirés  l'ii 
li''li(igr,ivi!rrt  fl  en  Ivliotyine  sur  pnîssp  a  bras 

I.e  IcMi^  lie  loiuraiic,  oi  iiiipriiiii'  .sir  papier  a  la  ruvc  dtv  I\ipet(>rieN 
d'Arches,  liliKraiU'  ■  AUCU'.S'rM  Rt)l)lN  •<  ;  les  [)l.aaclies  saut  lirees  sur  pajurr 
de  Hollande  des  Papeteries  RoyaK^s  de  Heelsuiii,  S|)eeialorneiit  euv'  a  eet 
ell'et.  !.<■  tirage  esi  liinit"  à  uu  nombre  resii'ciiil  divieiiiplaires. 

I*i*îx  :    KIO  franes 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FAlil;i(n:K    KT  ATELIERS  :   37,  Rie  m:  ij   Ciiakitk,   liRUXELLES 
1'élé|>liMne     194"^ 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Sj^ccicJJiic    de   tous    les   articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX    ' 

(iHAND  PHIX  I:T  MÉMAIII.I':  D'Or.  A  L'KXPOSmON   I)K  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Hayre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  et  HARTEL,  Bruxelles 


MAiJKK  K  (ii:\  i:us    -CONCERTO    SYMPHONIQUE 

l'oui-  violon  et  oi'cluvstrc 
l'.ditioii  i~)Oui*  violoiL  et   piano.  —  Prix  :   6  li'ancs  net. 


Vient  de  paraître  aux  Éditions  SCHOTT  (MAX  ESCHIG) 


13,  Rue  Laintte,   Paris 


Mij.siqiic  tic  Gabriel  FABRE.    Ima-e.s  do  Georges  DSLAW 

Pii't'aco  (le  M'"''  Catum.k  Mkni  i> 

/,    Le  L(t)  Uton.   —  'i.    ('herav.r  de  hais.   —  ,V    //  j)leKt 
I.   Kii  hatcdu.  —  .7.   No(i.  —  (>.   En  lircliKjiw. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 

Cadre  de  tous   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
ÉDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHÉTIQUE  » 

CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 
Francis  de  MIOMANDRE 

Tiraj^e  limité  à  luo  exem])laires  sur  jjapier  Hollande  Van  Gelder 
et  à  loo  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vini^t-cinq 
s\ir  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tii.n  de  la  Libre  lisl/htiqne,  27,  rue  du  Berger,  tSruxelles,  et  44,  rue 
des   liellcs  Feuilles,  l'aris. 
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Cet  agenda,  d'une  disposition   très  pratique,   se  rerommande  tout 
spécialement  aux  professeurs  chanteurs,  artistes-musiciens. 

Il  est  daté  du  l*-'  septembre  à  la  tin  (léceinl)re  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  c(im[)rend  toute  la  j)ériode  utile  correspondant  à  la 
saison  des  leçons,  des  concerts,  dos  théàlres,  etc. 

S'atiresser  à  M.  Pâli.  Bopqui;t,  édilmir.  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 


Vient  de  paraître  cliez  MM.  ROUART,  LEROI.LE  et  C'S  éditeurs, 
-18,  boulevard  de  Strasbourt;,  Paris. 


PIERRE  COINDREAU.  En  Forêt,  suite  pour  piano. 

Eveil.  —  Quelqu'un  passe. 

Le  long  du  Ruisseau.  —  Ébats  de paijsans. 

Prix  net  :  5  francs. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Jmp.  V«  Monnom,  32,  rue  de  l'industrie. 
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L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  lessM,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai 
rie  H.  Floury,  1,  boulevard  des  Capucines. 
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Colette  Wiily,  écrivain  français 

Les  Vrilles  de  la  Vigne 

Les  Vrilles  de  la  Vii/)i<\  pai'ues  dans  le  cotifs  de 
CCS  doriiit'i's  mois  à  la  \'(e  parisicinic,  vieiiuciii  d'êlrc 
réunies  l'n  un  volume  où,  pour  la  iroisièmcfois.  Colr'lle 
Willy  se  prouve  un  des  écrivains  les  plus  sensibles,  les 
plus  humains,  les  plus  riches  d'aujourd'hui.  Comme  unv. 
enfant  impatiente,  allbh''e  de  vie,  elle  nous  jette  à  ht 
fols,  inégale  et  fougueuse,  tous  les  trésors  (jui  se 
pressent  en  eUe.  Elh;  est  do  ces  natures  qui  ne  se  mani- 


festent ([ue  dans  l'excès  de  la  viialiN'.  qui  ne  pcii\oni 
donner  assez  que  si  elles  doiincnl  U'op.  La  ])art  du 
gâchage,  des  erreurs,  des  élans  qui  se  irompcni  d  des 
patients  l'ctours  est  une  des  conditions  de  Itiu'  exis- 
tence, ("est  en  quelque  sorte  la  rançon  de  l'aiilre  part,, 
celle  de  la  lieaulé  piU'e. 

l*ar  C'onséquent,  rien  ne  sert  de  réci'iminer  [laree  que 
la  seconde^  partie  de  ce  volume  atteste  îles  faililesses, 
—  abus  de  mots  faciles,  sujets  où  l'auteur  semble  vou- 
loii'  conq:)laire  à  l'esprit  curieux  du  [lutilie,  i'nqib)i  bien 
vain  de  l'attirail  à  Willy... 

A  ce  prix  nous  possédons  c(>s  merveilles  :  Les  \')'i//cs 
de  In  Vigne  (sorte  de  i)rélude  syndiolicjue),  Nnii 
bUinchc,  Jour  [iris,  le  Dernier  feu  ei  Nonoclie, 
poèmes  (>n  prose  que  soutient  le  ])lus  an(henti(pie 
lyi'isme. 

Durant  les  sept  pages  de  la  Kuil  blanche,  un  soutrit> 
égal  el  fi'émissant  porte  Tiuspiration  comme  un  oiseau 
qui  plane  :  une  nuit  se  passe,  sans  sommeil  et  pleine^ 
de  rêves,  dans  une  imraol.)ililé  passionnée;  r'esi  t(+iu. 

Dès  le  début,  une  âme  ardent(î  et  impérieuse  s"e>t 
(,'m[)ai'ée  de  la  nôtre,  et  vcm's  nous  ont  alileure.  Iumus- 
sanles.  pressées,  sans  trêve,  toutes  les  vagues  {\\\  \)V\\\- 
lemps    et   de    la   plus   brûlante    tendr(^sse. 

\oici  les  premières  lignes  du  Jour  gris  : 

"  Laisse-moi.  Je  suis  malade  et  méchante,  comme  la 
mer.  Resserre  autour  de  mes  jambes  ce  plaid,  mais 
enq)orte  cette  lasse  fumante  qiù  Heure  le  foin  mouillé, 

le    tilleul,   la  violette   fade Us  ne  veux   vun\,   que 

détourner  hi  tète  et  ne  plus  voir  la  mer,  ni  le  vent  qui 
court.  visil.)le,  en  risées  sur  le  sable,  en  ))Oudre  d'eau 
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le  |>rix  Nobel  de  marquer  précisément  dans  toutes  les  littératures 
nationales  les  écrivains  qui  sont  faits  pour  exercer  une  intluence 
internationale.  Maeterlinck  etVerliaeren  sont  df  ces  écrivains..  Leur 
influence  est  profonde  et  leur  influence  est  universelle.  Ce  n'est 
pas  une  médiocre  preuve  de  supériorité  de  la  littérature  belge  que 
d'avoir  fourni  de  notre  temps  les  écrivains  de  langue  française  qui 
ont  conquis  dans  le  monde  la  renommée  la  plus  étendue  et  qui 
exercent  l'action  la  plus  considérable.  .Mais  avons-nous  fait,  nous 
Français,  tout  ce  que  nous  devions  pour  ces  écrivains  qui  sont 
aussi  dos  écrivains  français? 

Maurice  Maeterlinck  est  célèbre  en  France  depuis  le  soir  où, 
.  sur  la  scène  de  l'OKuvre,  Mélisande  rencontra  (iolaud,  se  laissa 
eritniiner  par  lui  au  cliûteau  d'Allemoridie,  vil  Pelléas,  l'aima,  fut 
aiméi;  de  lui,  ,et  périt  avec  l'elléas  victime  de  leur  amour  et  de  la 
jilousie  de  Golaud.  El  l'on  se  plut  depuis  lors  à  goûU'r  tous  ces 
drames  pour  le  mystère  de  leur  poésie.  Récemment,  M.  llaymond 
Poincaré  faisait  à  .Anvers  une  conférence  sur  les  écrivains  belges 
et  il  analysait  avec  beaucoup  de  pénétration  les  caractères  de 
l'œuvre  dramatique  de  Maeterlinck  (I).  Cette  (nuyre  nous  a  paru 
neuve  autant  qu'émouvante  parce  que  l'auteur  y  montre  les 
hommes  comme  les  jouets  ou  les  victimes  de  grandes  forces  igno- 
rées, sentant  peser  sur  eux  la  force  de  l'inconnu,  inquiets,  fris- 
sonnants, angoissés,  dominés  de  haut  et  de  loin  par  des  puis- 
sances invisibles  et  hostiles,  et,  au  moment  môme  où  ils  ont 
l'illusion  de  la  liberté,  exposés  à  la  tyrannie  de  l'amour  et  de  ht 
mon,  —  parce  que  l'auteur  y  montre  la  fatalité  capricieuse  déter- 
minant avec  indifférence  la  plus  terrible  des  passions  humaines, 
parce  que,  développant  cette  philosophie  fataliste,  il  a  su  rajeu- 
nir par  mille  sortilèges  le  théâtre  antique  et  faire  entrer  une 
œuvre  caressante  et  douloureuse,  candide  et  quinlessenciée, 
exquise  et  poignante,  à  laquelle  aucune  œuvre  de  la  littérature 
francai.se  d'aujourd'hui  ne  ressemble. 

Il  serait  exagéré  de  prétendre  que  les  admirateurs  et  les  admi- 
ratrices de  Maeterlinck  qui  habitent  dans  la  région  de  l'Arc-de- 
Triomphe  et  de  l'Étoile  ont  vu  dans  son  théâtre  tout  ce  que 
M.  Raymond  Poincaré  y  a  justement  discerné.  Du  moins,  .Maeter- 
linck, en  étant  admiré,  ne  fut  pas  méconnu.  Si  on  ne  pénétra  point 
la  [thilosophie  tout  entière  de  son  œuvre,  on  fut  sensible  à  toute 
sa  poésie.  Peu  à  peu  même  ses  plus  frivoles  admiratrices  en  vin- 
rent à  étudier  avec  beaucoup  de  gravité  les  idées  contenue  dans  le 
Trésor  des  humbles,  la  Sagesse  et  la  Destinée,  le  Temple  ense- 
veli ou  le  Double  Jardin.  Dans  les  pays  slaves,  germaniques, 
anglo-saxons,  l'influence  de  Maeterlinck  est  immense.  Les  idées 
ou  les  sentiments  qu'il  exprime  en  langue  française  sont  immé- 
diatement discutés  et  rayonnent  dans  les  esprits  et  dans  les  âmes. 
Maeterlinck  est  un  écrivain  européen,  un  écrivain  universel.  Sa 
gloire  ne  lui  vient  pas  de  sa  popularité  dans  le  pays  où  il  est  né, 
dans  le  pays  dont  il  écrit  la  langue,  ne  s'appuie  point  sur  cette 
popularité-là  Elle  est  éparse,  elle  est  diffuse  dans  l'Europe  ou 
dans  le  monde.  Et  voilà  un  fait  dont  nous  ne  pouvons  pas  contes- 
ter l'importance. 

La  situation  d'Emile  Verhaeren  est  plus  singulière  encore. 
Dans  une  étude  très  minutieusement  documentée  qu'il  lui  a  con- 
sacrée, M.  Léon  Bazalgette  cite  tous  les  témoignages  de  la  popu- 
larité croissante  de  Verhaeren  dans  les  pays  européens.  En  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Suède,  en  Russie,  ailleurs  encore,  on 

(1)  Nous  avons  reproduit  les  passages  les  plus  signifîcalifs  de  cette 
couférence  dans  nos  numéros  des  27  septembre  et  4  octobre  derniers. 


l'admire  et  on  le  traduit.  11  est  accepté  par  l'élite  européenne,  ce 
n'est  pas  douteux.  On  le  considère  comme  un  homme  représen- 
tatif. Et  cependant  en  France  le  nom  de  Verhaeren  est  presque 
ignoré.  Combien  de  bourgeois  intelligents  et  artistes  peuvent  se 
flatter  de  connaiire  son  œuvre?  La  réputation  française  de  Ver- 
haeren ne  sort  point  du  momie  des  lettres  françaises.  Cette 
constatation  ne  laisse  pas  d'être  humiliante  pour  nous. 

Je  n'ai  point  l'intention  de  juger  Verhaeren  en  quelques  lignes. 
Son  œuvre  est  d'ailleurs  très  diverse  et  même  disparate.  Mais  il 
me  semble  bien  qu'elle  recèle  en  elle  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 
accepter  d'une  société  telle  que  la  nôtre.  Verhaeren  n'est  pas  un 
poète  joli,  mais  il  a  autant  de  force  que  de  fougue.  Son  anima- 
tion poétique  transforme  loui,  même  la  réalité.  Elle  exagère,  elle 
intensifie,  elle  élargit,  elle  gr.mdit.  Verhaeren  est  «  le  peintre  du 
paroxysme  »,  disait  Albert  Mockel.  Ce  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours vr.ii.  Mais  il  est  certain  que  son  imagination  exahée  l'en- 
traine  perpétuellement  à  l'outrance  :  vous  devinez  quelle  vigueur 
communique  à  ses  poèmes  cet  élan  initial  que  le  poète  ne  petit 
modéi  er  et,  comme  il  est  différent  des  placides  ouvriers  en  poésie 
que  nous  côtoyons  chaque  jour!  Le  style  suit  de  son  mieux  le 
mouvement  des  pensées  et  des  sentiments.  S'il  est  inégal,  c'est 
qu'il  est  torrentueux,  et  fatalement  il  entraine,  en  sa  course  pré- 
cipitée, l,es  bizarreries,  les  épithètes  superflues,  les  mots  roides 
et  rudes  qui  se  choquent  avec  brutalité.  Mais  il  est  dans  ce  style 
une  puissance  et  une  trouble  magnificence  qui  font  oublier  tout 
le  reste.  El  l'inspiration  môme  de  Verhaeren  devait  convenir  à 
notre  époque.  Les  grands  mystères  de  la  vie  contemporaine  ont 
eu  en  lui  leur  interprète.  Et  il  fut  lo  premier  apôtre  éclatant  de 
la  foi  nouvelle  parmi  les  hommes. 

Et  Pégase  sentit  ces  visions  nouvelles 
Si  largement  éblouir  ses  prunelles 
Qu'il  fut  comme  inondé  d'orgueil  et  de  lumière, 
•  Et  que  les  dents  .sans  frein,  le  col  .sans  rênes, 
Il  délaissa  soudain  sa  route  coutumlère, 
Et,  désormais,  le  monde  entier  fut  son  arène. 

Je  citais  tout  à  l'heure  M.  Léon  lialzalgette.  J'ai  plaisir  à  le 
citer  encore,  parce  qu'il  a  noté  avec  beaucoup  de  justesse  l'allé- 
gresse dont  se  gonfle  le  cœur  du  poète  en  présence  des  merveilles 
qu'il  voit  ou  qu'il  devine.  Verhaeren  a  chanté  l'hymne  de  la  race 
d'Occident  : 

Je  suis  le  fils  de  cette  race  * 

Dont  les  desseins  ont  prévalu 

Dans  les  luttes  profondes 

De  monde  à  monde. 

Je  suis  le  flls  de  cotte  race 

Dont  les  cerveaux,  plus  que  les  dents, 

Sont  solides  et  sont  ardents 

Et  sont  voraces, 

Je  suis  le  fils  de  cette  race. 

Tenace, 
Qui  sont,  après  avoir  voulu, 
Encore,  encore  et  encore  plus  ! 

Il  est  très  exact  que  l'orgueil  d'un  Kipling  chantant  la  grande 
communauté  des  peuples  parlant  anglais  se  transcrive  ici  en  un 
plus  ample  sentiment,  celui  du  patriotisme  européen.  M.  Bazal- 
gette disait  :  «  Quoi  plus  que  cet  hymne  continental  affirmerait 
l'universalité  du  poète,  cette  qualité  complémentaire  que  possédait 
Hugo  et  dont  Verhaeren  est  aujourd'hui  le  plus  haut  représentant, 
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cette  qiialiti'  qui  fait  (liie  le  cœur  du  monde  bat  dans  ses  vers  et 
que  toutes  les  provinces  de  ce  monde  peuvent,  avec  des  droiis 
égaux,  le  revendiquer  comme  leur?  »  Nous  dirons,  nous  :  Gom- 
ment se  fait-il  que  nous  ayons,  en  France,  négligé  ,cet  écrivain, 
qui  est  un  écrivain  franç;iis  dùns  le  sens  le  plus  large  et  le  plus 
noble  des  mots?  Nous  n'avons  pas  perdu  l'ambition  d'exercer 
partout  notre  empire  intellectuel.  Celte  ambition  est  toujours  légi- 
time. Mais  enfin,  elle  impose  certains  devoirs,  ce  me  semble,  et 
dont  le  premier  est  de  ne  pas  méconnaître  ceux  qui  font  notre 
force  au  dehors,  et  dont  le  second  est  d'agir  de  façon  à  dévelop- 
per incessamment  leur  puissance  d'action.  » 

Souhaitons  que  la  décision  du  jury  ratifie  ces  clogieuses  appré- 
ciations. Octave  Maus 


NOTES    DE    MUSIQUE    - 

Au  Cercle  Artistique. 
Le  Thème  avec  variations  pour  piano 

La  première  soirée  musicale  de  celte  saison  était  consacrée  à 
l'histoire  du  thème  avec  variaiions  pour  piano,  depuis  Haendel 
jusqu'à  nos  éontemporains  Le  soin  de  la  préparation  des  œuvres 
inst-riles  au  programmé  avait  été  confié  à  M"'"  Kleeberg-Samuel 
et,  —  pour  les  compositions  écrites  pour  deux  pianos,  —  à  une 
jeune  partenaire  excellente.  M""  Gobât.  C'est  dire  que  les  exécu- 
tions furent  parfaites  de  technique,  de  goût  et  de  finesse. 

Aucun  art  plus  que  celui  do  la  variation  ne  convient  mieux 
h  l'arliste  soigneuse  du  détail  (ju'est  .M"'»  Kiéeberg.  Aussi  est-ce 
avec  un  plaisir  sans  mélange  que  nous  l'avons  entendue  exécuter 
le  Chiiconne  variée  de  llaendël,  dans  laquelle  les  v.iriations 
consistent  en  d'ingénieux  modes  de  décomposition  de  l'harmonie 
propre  au  thème;  V  Andante  con  wtnV/jioni  de  Haydn,  siciiarmant, 
si  sincère,  si  baroque  parfois  dans  sa  parure  dé  petites  fleurs 
Louis  XV,  que  couvre,  à  la  fin,  un  léger  voile  d'aimable  tristesse 
et  qu'entrecoupent  les  plus  tendres  soupirs  du  plus  joli  des 
siècles;  puis  les  Trente-deux  variaiions  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  grandioses  et  palliéiiques.  un  peu  surfaites  pour- 
tant :  Iteethoven,  à  la  fin  de  sa  vie,  n'avait  il  pas  ou  n'afïec- 
tait-il  pas  d'avoir  pour  elles  le  plus  profond  dédain?  Ensuite,  les 
AéWvÀGWiesVai  ialions- pour  deux  piano>i  (op.  46,)  de  Schumann, 
dans  lesquelles  se  n'vcle  toute  la  tendresse,  toute  VInnigkeit, 
toute  la  profondeur  dont  était  capable  l'auteur  du  Dichlerliebe  ; 
enfin,  pour  clore  la  série  des  classiques  et  des  romantiques,  V Im- 
promptu et  Variations  sur  un  thème  de  Rosamunde,  de  Schu- 
bert (1),  où  la  nature  essentiellement  mélodique  du  maître  se 
trahit  tantôt  dans  des  figures  joyeuses  et  animées  qui  semblent 
jouer  autour  du  thème,  tantôt  dans  dps  cantilènes  sombres  qui 
l'entourent  d'une  atmosphère  de  fièvre  et  d'angoisse. 

Les  modernes  étaient  représentés  par  M.  Saint-Saëns,  dont  les 
Variations  sur  tin  thème  de  Beetlioven,  si  bien  écrites,  ont 
reçu  de  M'"*^*  Kleeberg  et  Gobât  une  interprétation  idéale,  et 
par  M.  Paul  Dukas,  dont  les  Varialio7is,  Interlude  et  Finale  sur 
un  thème  de  Rameau  ont  trouvé  auprès  du  public  l'accueil  le 
plus  chaleureux.  Je  ne  puis  mieux  faire  pour  les  apprécier  jus- 
tement que  (le  reproduire  ici  les  lignes  consacrées  à  l'œuvre 
dans  l'excellente  notice  qui  accompagnait  le  programme  :  «D'une 
écriture  raffinée,  élégante,  elle  conserve  son  parfum  au  travers 
des  harmonies  les  plus  tendres,  et  malgré  sa  grande  variété  de 
couleur;  le  délicieux  final  (2),  précédé  d'une  introduction  mysté- 
rieuse, fait  pressentir  le  peintre  (des  pierreries  d'Ariane  ei 
Barbe-Blette.  »  Cli.  Y. 

(1)  C'est  ce  mênae  thème  que  Schubert  a  traité  également  soua 
forme  de  variatioDS  dans  son  quatuor  en  la  mineur. 

(2)  A  mon  avis,  •«  délicieux»  n'est  pas  tout  à  faille  mot  qui  convient 
pour  désigner  ce  Anal  éliucelant,  où  éclatent  la  vie  et  l'entruin. 


Nous  sommes  obligés  d'ajourner  au  prochain  numéro,  l'espace 
nous  faisani  défaut,  le  compte-rendu  du  premier  Concert  Durant, 
de  la  première  séance  du  Qualuor  «  Piano  et  Archets  »  et  de  l'au- 
dition de  JP'^  Germaine  Schellinx. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

"  Kaatje  »  au  Théâtre  des  Arts. 

La  transplanialion  au  boulevard  dés  ItaiignoUos  du  jardinet  fleuri 
de  tulipes  créé  par  M.  Paul  Spaak  offrait' quelque  danger.  Com- 
ment le  scepticisme  parisien  accueillerait-il  la  vision  de  ces  par- 
terres d'intunilé,  de  ces  allées  de  silence,  de  ces  perspectives  de 
recueillement  que  baigne  la  lumière  tamisée  des  ciels  du  Nord? 
Comprendrait  il  le  symbolisme  discret  qu'ils  exhalent,  et  le 
charme  de  leur  aspect  ingénu  ? 

L'épreuve  a  été  tout  à  fait  favorable.  Conquis  dès  le  début,  le 
public  de  la  répétition  générale  a  fait  au  joli  cunle  en  vers  de 
M.  Spaak  un'succès  que  la  première  représentation  a  pleinement 
confirmé.  A  maintes  reprises,  des  applaudissements  interrompi- 
rent le  dialogue.  A  chaque  fin  d'acie  on  rappela  trois  ou  quatre 
fois  les  interprètes.  Kt  ce  fut  une  ovation  unanime,  cha- 
leureuse, éclatante,  lorsqu'au  dernier  acte  .M"«  Dérives,  assise 
devant  la  fenêtre  ouverte  sur  un  lumineu.K  hori/.on  maritime, 
détailla  de  sa  voix  chantante  les  «  couplets  »  de  la  dentellière  : 

Il  ne  faut  rien  qu'un  peu  de  til...  Mes  mains  le  nouent 
Si  vite  et  si  gaîinent  qu'on  dirait  qu'elles  jouent 
Du  clavecin...  Quelques  épingles,  peu  de  chose, 
Et  voici,  cependant,  des  étoiles,  des  roses, 
Des  palmes  qui  vont  l'une  à  l'autre  s'eut  oulant, 
Et  ce  n'est  que  du  (îl,  rien  qu'ua  peu  'le  til  Manc... 

On  sait,  pour  l'avoir  applaudie  à  Bruxelles  au  cours  de  cin- 
qtjanle  représentations,  que  .>!"'=  Dérives  est  tout  à  fait  cliarmanle 
dans  ce  rôle  de  tendresse  et  de  douceur.  A  part  le  rôle  de  Kaatje, 
pour  lequel  l'auteur  n'eût  pu  trouver  d'ailleurs  de  meilleure  inter- 
prète, toute  la  distribution  était  nouvelle.  Si  M.  Tegelen  parait  trop 
déclamatoire,  trop  conventionnel  dans  le  personnage  de  ,iean,  il 
n'y  a,  en  revanche,  que  des  éloges  à  adresser  à  M.  Durée  de  Père i 
et  à  M'"^  Barbieri  (la  Mère).  Ils  sont  l'un  et  l'autre  parfaits  de 
vérité,  d'aisance,  de  «  couleur  locale  ».  Dans  la  scène  des 
adieux  qui  clôt  le  premier  acte,  M.  Durée  a  eu  des  accents  véri- 
tablement émouvants  qui  ont  profondément  impressionné  l'audi- 
toire. Enfin  M"«  Sergine,  heureuserhent  servie  par  sa  beauté  et  le 
pathétisme  de  son  jeu,  a  donné  du  relief  à  la  figure  de  Pomona.  On 
pourrait,  il  est  vrai,  regretter  que  sa  diction  manque  souvent  de 
clarté  et  (}ue  le  style  de  son  costume  cadre  mal  avec  l'époque  de 
l'action. 

La  mise  en  scène  est,  d'ailleurs,  délicieuse,  et  le  Théâtre  des 
Arts,  qui  justifie  de  mieux  en  mieux  son  titre,  a  été  pour  notre 
ami  Spaak  un  précieux  et  intelligent  collaborateur. 

Dans  une  prochaine  chronique,  nous  parlerons  des  Vainqueurs, 
la  comédie  dramatique  de  M.  Emile  Fabre  qui  a  été  applaudie 
avec  enthousiasme,  la  semaine  dernière,  au  Théiitre  Antoine,  et 
qui  a  vulu  à  M.  Gomier  un  éclatant  succès. 

0.  M. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Jehan  Ulfsljerna  de  M.  Tor  Hedberg. 

Grâce  à  M.  Paul  Hyacinthe  Loyson,  conférencier  disert  et  char- 
mant, grâce  à  .M.  Lucien  Solvay,'adaptateur  ingénieux  et  élégant, 
grâce  aussi  à  M.  Reding,  directeur  averti  et  curieux  de  nouveauté, 
nous  avons  eu  jeudi,  à  la  matinée  littéraire  du  théâtre  du  Parc,  la 
primeur  en  français  d'un  spectacle  de  haut  intérêt  et  de  profonde 
beauté. 

11  s'agit  d'une  pièce  en  cinq  actes  —  coupe  de  l'ancienne  tra- 
gédie classique  —  de  M.  Tor  Hedberg,  dramaturge  suédois  abso- 
lument inconnu  jusqu'ici  en  Belgique  et  en  France,  âgé  de  qua- 


::,i,iil'' ;iiis  i'n\nnii  en  |i1.mmi'  foi-c,'  .le  in'oiliiclion  ri  ;i  ipii  l'on 
|i)ii.  nniii'  ./f'/.n/  I  ll.^lji'nui.  1111  aiilic  ili'iiinc  intliili'  \l;lahl, 
|()iif  tijiil  ri'ccinmcnl  ;i  SId/.kIidImi.  cl  un  roman,  JiiHa^.  analysi' 
|is\('lioloiiiijun  d'uni'  v;\vt\  |niis.--anrr  il  d'unie  jiiirli'r  (•()n>iili'ral)l('. 

1,1'  l'oiiliicncii'i',  M  l'anl  Koyson,  avait  ailuiirahlcinerit  |)r(;|iai'(' 
II'  iniblir  a  l'iilcmiic  It;  i)iiiiiiii  (1(,'  M.  HihIIkti;.  Il  a\ail  iail  urw; 
rtudi;  ia|)iil(;  du  dianie  scatidiiiavc  cl  iiioiilié  coiiiincnl  l(!  symliolc 
y  est  appuyi'  sur  des  di'Iail.-'  Icllcinenl  n'alislcs  qu'on  Uf  sait 
|i!ns.  ti'op  sruvrnt,  s'il  l'aui  ri'irc  ([iif  ceux  ci  sont  dans  le  drame 
|iour  ru\  ni(!in<'>.  ou  [loiii-  nous  sui^iiiTor  co  (|uo  l'aiitiMir  pi'iiso 
l'i  n'(.'X|uimi'  \y,\>  M.  Ili'ditcrii.  cciic-;,  se  rallaclic  à'Ii  uiande 
.coli'  du  .\o:ii  par  ccrlaines  ipialitcs  propi'cs  à  tous  les  auteurs, 
de  H  la  haut  ».  Il  s'ort  df  l'orniriV.  il  li'ouvc  ilii  neuf,  il  a  une 
taron  liini  a  lui  d'cmoiuoi'-  le  spcciateur  par  des  moyens  très 
simples,  mais  1res  profoiidemenl  impreiincs  d'InHuanilé.  Son 
di'amc  s'('lai'|,;il,  s'i:vade  de  l'iinecdole,  (Miibrasso  loule  la  souf- 
ii;iin:e  il  un  peuple;'  cl  reperid.mt  il  resli'  intime  et  troublant 
eiMuiii"  une  coniession,  il  uuvie  sur  l'ànie  iiuiuaino  des  l'enèlres 
ipie  i'(ui  ne  coniiaissail  pas  Mais,  pour  la  lorme,  .M  lleilher;!;- est 
presipie  au.:^!  latin ipie  i;erinain  S^i  pièc(\  a  tort  peu  de  lotii^ueiirs, 
et  raclion  ne  c('<<v  pas  d'y  être  d'un  Imut  a  l'aulne  claire,  ioi^i- 
ijiie,  inl>•l•e•^^;ulle,  palpilarile  même  )].  IledljerL;  n'a  pas  .que  des 
itucnlions,  il  a  l'^alemenl  un  ^rand  laienl  de  ilramaluiiic,  Joliari 
f 'llsljrnia  est  une  ii'uvre  d'art  de  premier  ordre,  mais  c'est 
aussi  une  pièce  bien  l'ait.e. 

A-u  coui's  de  sa  conti'rence.  M.  l'aul  Loyson  a  ra|qirocliiV  le 
drame  d(!  .M.  Ileilbei:.'-  liu  (i rioit!  soir,  joui'  récommenl  au 
Tbeâtre  dr^  Ails,  et  ib-s  J'^luilinnls  iiissrs  de  M.  (iilkin.  A 
ce  propos  il  a  rendu  un  liomm;iL;e  imuite  a  notre  compalrioie  qui 
n'a  |ias,  m  eHèi.  au 'moins  dans  le  ^i-and  puljlic,  la  no'Oi'ii'ti'  à 
laquelle  il  aurait  droit.  Il  .1  di'clare  ipie  Iv.  l'ro^nélhce  d'Iwan 
•  lilkm  est  le  poème  dramatique  Je  plus  remarijuable  (|u'on  ail  ■ 
publié  depuis  loni;lemp^  (mi  lieitilmio  et  en  France.  Nous  sommes 
tout  a  t'ait  de  son  avis,  et  nous  l'ormulons  le  vujii  <pi'eii  ces  temps 
de  iiianilestations  littéraires  et  de  frénésie  admiralive,  on  veuille 
bien  se-  souvenir  un  peu  d",i  modesie  et  parfait  écrivain  ipi'est 
l'auteur  de  y ^7;/»r7/(i'6' et  (l(î /(/  .Vh//. 

\'enonsen  au  drame  de  Al.  Iledberi;'.  Les  quatre,  premiers 
actes  se  jouent  dans  le  même  dicor  :  une  petite  salle  à  manger- 
salon,  avec,  au  iofid,  une  i;iande  fenêtre  par  où  l'on  aperçoit  tome 
une  ville,  tout  un  pays  sous  la  neiife.  C'esi'la  Finltmde,  la  triste 
'rinlaiide  (pi'oiqu'imenl  à  la  lois  l'éternel  Inver  polaire  ei  la  ter- 
rible domination  rus-e.  Ihins  cet  intérieur  bouriieois  babitent  un 
e\-[ioèie  devenu  loncîionnaire  de  l'oppresseur,  Joban  llfsijernii, 
sa  t'emme,  i^i'osse  actrice;  insouciante,  inintelliirentc,  taquine  et 
coquette,  et  leui'  tils  llelue,  jeune  homme  de  vingt  ans,  gii^ne 
aux  idées  n'-voluticumaires  par  son  ami,  le  dcviteur  juif  Klia< 
l'ieback.  lieli;*'  aime  ses  parents,  mais  les  méprise  un  peu.  Tous 
deux,  aii^fis  par  les  déce.}»  ions  de  la  vie,  ne  soiii^ent  qu'à  recri- 
m  jiir,  à  se  querellei'  pour  des  vétilles,  à  se  l'aceommoder  le  vei're 
en  main,  en  de  mexpiines  parties  de  plaisir.  Melge,  lui,  pense 
toujours  à  son  pays  qui  sonl'fre,  ei  cela  le  révolle  que  les  siens 
pui?seni  avoir  d'auti'es  preoccupati'ins.  lleliie  est  un  jeune  liéros, 
un  peu  mal  élevé  peut-être,  m\  peu  dépourvu  d'induli^ence  pour 
aulrui  :  et  c'est  là  un  trait  iranidyse  très  exact  (lue  ce  rnelanije. 
dans  le  même  carac  ère,  de  riii'i'oisme  tillanl  jusipi'au  martyre  et 
jusqu'au  crime,  et  de  la  naïve  et  |uiérile  vanité  des  jeunes  i;eus 
de  \inL;t  ans. 

r.ependant  le  comité  ri'voliitiormaire  a  désii^Mié  H(>li;e  pour 
assa'^siner  le  i,M»uverneur  i;énéral,  et  Helu;e  ne  se  di'iobcra  pas  à 
ce  qu'il  considèit;  comme  s<ui  devoir,  il  tuera  le  gouverneur,  bien 
qu'il  sache  que  sa  pioprc  mort  suivra  de  près  celle  de  sa  vie  mie. 
liien  ne  l'arrête!-;!,  m  l'amoiir  ipi'il  a  pour  ses  parents,  ni  ses 
vi'\{'>  d'aven. ;■  e;  de  jeunesse,  ni  même  une  très  pure -et  li'ès  pro- 
i'oiidi;  all'ection  qui  l'unit  ii  une  humble  jeune  lilUs  \ivanl  dans  la 
même  maison  que  lui 

.  .lohan  I  lisijei'na,  U\  di''chu,  le  degradi',  l'Iiouime  tiunbé  au 
'ui^séau.  a  dans  son  âme  d.  ux  sentiments  capables  de  le  relever. 
Tout  d'abord,  il  connaît  sa.  declu-ance  et  en  souffre.  Le  vrai  Llfst- 
jeriia  n'e.-l  pas  celui  d'anjourd'hui  ".  c'est  celui  de  jadis,  celui  qui 
a  mis  toute  s'ui  âme  dans  ses  poi'sie,^.  Knsiiile,  il  aime  son  lils  et 
'-e  sent  avec  douleur  mé|Mise  par  lui.  Sous  l'empire  de  ces  deux 


sentiments,  (pi'il  lui  arrive  d'avfiir  avec  lldge  une  conversation' 
cu'ur  à  cii'iir.  et  il  sera  -auve,  (.ette  conversation,  elle  a  lieu,  et 
elle  est  pour  le  père  une  sublime  révélation.  11  comprend  tout  à 
coup  le  bonheur  d'avoir  un  (Ils meilleur  que  sui-inéme,  plus  (;ou- 
ragi'ux,  |)liis  fier,  plus  proche  tie  TLléal.  Kt  il  s'écrie  :  «  <•  Ilelge, 
comme  c'<  st  bon  iJe  penser  (|ue  lu  seras  tout  ce  que  je  n'ai  pas 
|)U  ê  re.  tout  C(!  que  je  n'ai  ptis  ét(;!  » 

ilélasl  lleliie  ne  sera  rien  de  tout  cela.  puis([ue,  demain,  il  doit 
marcher  au  meurtre,  piii.s  à  la  riiort.  Uuelle  poésie  adorable  il  va 
dans  la  conver.siition  d'IL'lge  et  dé  son  amie,  la  veilh;  du  jour  où 
s'accomplira  l'ifcte  terrible!  Ouel  mélange  juste,  encore  une  fois, 
d'hé-roisme  et  de  iiuérilitél  La  petite  Agda  veut  mourir  avec  lui. 
.Xori,  supplie-l-iJ  ;  iffaiil  nu  contraire  qu'elle  vive  pour  le  remplacer 
auprès  de  ses  parents.  Ceux-ci  surviennent  ;  il  leur  présenK;  .\gda 
comme  sa  liancée.  M""-  Lll'stjerna  fait  mine  de  protester,'  mais 
S()n  mari,  tout  de  suite,  accepte  l'inc^onnue  et  lui  ouvre  les  bras. 
C'est  qu'il  siiit  toui,  l'ifsljerna;  c'est  qu'il  a  découvert  l'épouvcin 
table  complot  et  la  mission  de  son  tils.  Or.  cet  amour  soudain 
révtdé  n'est-ce  pas  un  moyen  de  retenir  son  tils  ii  la  vie.  de  lui 
taire  abandonner  son  projet?  llelge  jusqu'à  présent  n'a  pas  voulu 
vivre,  il  n'a  pas  voulu  toucher,  par  exemple,  à  ce  vin  de  Cham- 
pagne dont  ratl'oleni  ses  parents,  et  qui  symbolisi;  ici  la  joie  de 
vivre.  VA\  bien,  il  en  boira,  de  ce  vin  rie  joie,  il  (m  ,boit  pour  la 
|U'emière  fois  de  sa  vie,  Imdis  qu'LlIsijcrna  vide  son  «dernier» 
verre  et  le  lu'ise  violemment  sur  le  paripiel . 

Le  lendeii-iain.  au  palais  du  gouverneur,  (fcsl  L'ii'stjerna  lui- 
même,  |irolilant  des  libres  entrées  tpie  lui  domu;  s;i  qualile  de 
fonctionnaire,  qui  arrache  à  son  lils  son  revolver  et  exécute  le 
mandat. <lu. comité  révoluiionnaii'e.  il  est  pris,  il  mourra,  mais  de 
la  sorte'llelge.  son  tils.  |>ourra  vivre  I 

,1  ai  fort  mal  raconte  ce  dranie  rapide  et  [loignanl.  l'iusieiirs 
scènes  importantes  ne  sont  même  i»as  indiquées  dans  ce  n''sumé. 
l*eut-ètre  en  ai  je  dit  assez,  cependant,  pour  que  l'on  comjuenne 
toute  lii  grarVieui'  du  problème  moral  qui  se  trouve  ici  posé.  Le 
grotes(pie  lll'stjerna  des  premi<>rs  actes  reconquiert,  aii  conMct 
du  jeune  héroïsme  de  son  fils,  sa  conscience  jierduc  et  arrive  à 
se  stiipasser  lui-même,  il  donne  sa  vie  non  seulement  |)our 
aid<'r  aii  salut  de  sa  patrie,  mais  aussi  pour  permettre  à.  une  âme 
plus  jeune,  plus  utile,  plus  ardente,  j)lup  «  espérante  »'  tjue  la 
sienne  de  continuer'à  monter  vers  le  bonheur,  vers  l'amour,  vei's 
lii  bonté.  Telle  est  la  haute  signification  de  cette  (inivre  admira- 
ble, à  laquelle  le  public  des  matinées  du  Parc  a  l'ail  un  gros,  un 
enthousiaste  succès.  Nous  iroubherons  plus  le  nom  de  M.  Tor 
Hedberg  et  nous  le  placerons  parmi  ceux  des  meilleurs  écrivains 
dramatiques  d'aujourd'hui. 

Ln  mol  de  l'interprétalton  :  elle  a  été  do  tout  premier  ordre. 
M'""  Angèle  llenard  et  Andrée  Saxe,  .MM.  Scott  et  Verlez  ont  réa- 
lise toutes  les  intentions  de  l'auteur  avec  un  lad  jiarl'.iit,  une 
intelligence  très  sûre  de  leurs  rôles  si  subtilement  nuances. 
Quanta  .M.  Carpentier,  qui  jouait  celui  de  .lohan  Lll'stjerna,  il  a 
clé  une  fois  de  plus  le  très  beJ  artiste  que  nous  avons  souv(;nt 
iulmire  en  lui.  Il  serait  imiiossiiile  do  rendre  mieux  ipi'il  l'a 
fait  les  deux  as|)ects  conlradicioircs  de  son  personnage.  Il  est 
tour  à  tour  grolescpie  et  héroïque  avec  une  vérit('î  si  saisissante 
que,  dans  notre  souvenii,  ce  sera  toujours  sous  ses  traits  que 
nous  uQus  représenterons  L'ifstjerna  ipiand  il  nous  arrivera  de 
songiM'  au  clief-d'oîuvre  èmouvanl  de  .M.  Tor  Hedberg. 

CicoïK.KS  I;i;m;\ 


NECROLOGIE 

Alfred  ■Vivien 

I  II  violoniste  belge  qui  eu;  sou  heur.;  de  célébrité,  .Mfred 
\ivien.  vient  de  mourir  a  lîruxelles  a  l'âge  de  soixante-trois  ans. 
Il  lit  de  IHTO  à  I8H()  de  nombreuses  tournées  de  concerts  et  porta 
jusipi'en  Américpie  la  renommée  de  l'iù'ole  belge  du  violon. 

Ilepuis  plus  de  vingl-ciiHi  ans,  Vivien  s'était  consiicre  a  rensei- 
gnement. Il  professa  aux  Académies  de  musique  <ie  (.liarleioi  et 
de  .Nainur  et  au  Conservaloii'e  de  .Mous,  où  il  laisse  d'unanimes 
regrets.  . 


r~.r:'^f^:)^pi^^^^^^w,t^_^:^ 


PETITE  CHRONIQUE 

Au  noiniivalions  d'ocrivains  diins  l'nrdre  de  Léopold  que  nous 
avons  ciiiiiiiori'ef:  dans  notre  dernier  numéro,  il  l'aul  ajouter 
celle?  (Il-  MM.  Léopold  Courouble,  0.  Leduc  et  Valère  (lille,  créés 
chevaiii'i's  de  l'Ordre. 

L'Omis^^ion  de  ces  trois  noms  len  est-il  d'a\Jtres?i  dans  la  liste 
pul)!iee  par  un  de  nos  confrères  nous  lit  croire  qu'Us  avaient  t.';!t' 
injusteirienl  exclus  des'distjnctions  décernées  aux  meilleursde 
nos  hommes  de  lettres.  S'e  re;;rettons  pas  notre  erreur  puis 
(pfeUfî  nous  ollVe  l'occasion,  en  la  reciitiant,  d'atiirmer,  une  lois 
de.  plus,  la  vive  satisl'actioti  avec  laquelle  a  été  accueillie  la 
lihéi alite  du  gouvernement. 


L'.Vssociation  des  écrivains  hi'li^es  vient  de  publiei'  une  bro- 

Ïure  consacrée  aux  diverses  publications  qu'elle  a  éditées  depuis 
londaiion. 
Celles-ci  comprennent  les  anthologies  de  (".amille  Lemonnier, 
ûeoriics  Roder.bach,  Kdmond  Picard,  Emile  Verhaeren,  Octave 
Pii'uie/.,  André  Van  Hasselt.  Jules  Oestrée,  .lean  d'Ardenne, 
Albert  (iiraud,  .Max  Waller.  G.  Kekhoud.  et  des  volumes,  en 
prose  ou  en  vers,  de  MM.  l'aul  André.  Louis  l)elatlre,  M  des 
Ond)iaux,  Louis  Dumont-Wiiden,  Tranz  Foulon,  (leorges  Garnir, 
Kd.  Glescner,  1'.  llouyoïix,  Hubert  Krains,  Ed.  Ned,  li.  l'etrucci. 
Sander  Pi-rron,  Marius  Picnard,  G.  Ilency,  Carlo  Uuvleis, 
Eernand  Séverin,  Hubert  Stiennet,  André  Van  Hasselt,  Léon  Wéry. 
L'Association  a  déjà,  on  le  voit,  rendu  de  sérieux  et  noird)reux 
services  ù  la  Littérature  beli][e.  11  était  utile  de  signaler  ceux-ci  au 
public  et  de  répandre  le  catalogue,  déjà  important,  d'une  collec- 
tion nationale  que  cha([ue  année  voit  accroître  de  plusieurs 
ouvrages.  . 


La  péiition  internationale  organisée  par  la  Société  nouvelle 
pour  obtenir  du  Gouvernement  français  que  des  mesures 
énergiques  soient  prises  en  vue  de  soustraire  le  iMusée  du  Louvre 
aux  dangers  d'incendie  qui  le  menacent  est  très  favorablement, 
;iccueilli('  par  les -artistes  et  les  esthètes  de  lo'ïis  pays.  Le  mani- 
feste rédigé  à  cet  el)ét  par  M.  Louis  Piérard,  et  dont  nous  avons 
donne  la  primeur  à  lecteurs  (l),  a  provoqué  déjà  de  nombreuses 
adhésions.  \\  importe  (jue  tous  ceux  <jui  ont  le  culte  <le  la  Heauté 
l)laslii|ue  s'inscrivent  à  la  SocWtc  nauvcllr  :  1 1,  rue  Cliisaire,  .Mons) 
pour  ajipuyer  la  légitime  protestation  lormulée  par  cotte  revue 

l.a  Libre  Académie  de  lielgique,  prenant  l'initiative  de  la  convo- 
cation de  l'assemblée  générale  annuelle  des  associations  et  tV'dé- 
rations  scientiti(iues.  artistiiiues  et  littéraires  du  pays  en  vue 
d'une  discussion,  préalable  à  l'examen  des  Chambres,  du  biu]get 
du  ministère  des  Sciences  et  des  Arts  pour  190!',  invite  les  inté- 
resses a  assister  a  cette  réunion,  fixée  à  samedi  procliain,  à 
8  h.  I  'J,  à  la  .Maison  dti  Livre,  rue  Villa-Iiermosa,  3. 

Les  Vieux  et  les  l'apports  pourront  cire  di'Vfdoppées  oralement 
par  leuis  auteurs  devant  l'assemldée,  ou  dé[iosés  au  secrétariat 
de  la  Libre  Académie,  à  la  Maison  du  Livre. 

\  l'issue  de  la  sé;ince,  les  membres  de  l'Académie  désigneront 
le  lauréat  de  la  Fondation  Edmond  Picard. 


La  .Maison  (lu  Livre  inaugiu'e  ses  expositions  de  l'hiver  par  une 
très  intéressante  exposition  de  i)ériodi(iues  qui  constitue  pour  les 
revues  l'analogue  de  l'Exposition  du  Èivre  belge  oiganisée  l'an 
tiernier.  On  y  a  réuni  un  millier  de  publicationsclassees  par  spé- 
cialité. Elles  forment  la  moitié  de  celles  publiées  aciuellement  en 
|{elgi(jue  et  qui  s'élève  environ  à  deux  mille,  en  y  comptant  cent 
journaux  quotidiens.  L'organisation  matérielle  de  l'exposition  a 
(■'té  ageru;ée  de  manière  à  permettre  la  lecture  et  la  consultation 
des  publications.  Le  catalogue,  impiimé  sur  fiches,  facilite 
celles-ci. 

Dans  des  viirines  sont  exposés  des  spcicimens  se  rattachant 
à  l'histoire  du  .Journal  et  de  la  llevu(>.  notamment  une  collec- 
tion de  la  (y(t:et  van  Gîte)! t  ii  toutes  les  épo(iues  de  son  liis- 
loire.  I»c?  diagrammes  montrent  le  mouvement  de  la  production 
belge  et  mondiale  et  de  la  f'ri'quentation  du  Cabinet  des  périodi- 
ques de  la  Bibliothèque  royale,  Des  |)lanches  explicatives  l'ont 


voir  les  méthodes, modernes  mises  m  uMivre  pour  assurei'  la  dii'- 
iusion  d(!S  ai'licles  coiit(Mius  daii-  h'S  n'vin's  .M  leur  coliectioum'- 
uient  en  i-é|>ertoires  de  dossN'is  eiicyi-h.ijied  que.  L^xpusiiion 
restei'a  ouverte  .jusiju'au  l'''(lécendit('. 

I>a  Sociéti'  des  Aquarellistes  a  inaiii.iurii  hier  au  Musèi^,  iiiudeiric 
soti  Salon  aumid.  Celui-ci  est  oinT'i-i  tous  les  joui's  de-  l(i  a 
4  heuri  s.  ■      ' 


Demain,  lundi,  à  -1  heures,  s'uuvrii'a  nii  Gercif'  ar'lis  iquf  une 
expoi;i  ion  de  tableaux  et  aquarelles  de  )1.  Lucien  Fi-aiik    . 

L'Kx|iosition  d'Art  belge  à  berlin.  dont  nous  ;iv(jns  vanté  l'artis- 
tique compositionct  rexcellente  teuiu'.  a  valu  aux  participants  un 
l'éel  succès.  La   presse  leui-  a  consaert'  d'élogu^ux  articles  et  les 
visiteurs   ont  aill.ué,    parmi    lesi^uels    iw,)mbr(?   de    notabilités   du- 
moiele  dés  arts,  de  la  ii()!itii|ue,  etc. 

l'iusieurs  toiles  :  ['Jùiticc  4i'  la  ittiiie.  de  Constantin  Meunier 
(collection  de  >l"'°  Nyssensi,  Pour  oriu-r  l'cijlh,',  de  Léon  Fréd<M-ic 
(tableau  exposé  l'an  dernier  a  la  Libre  /'Jstlirth/ue.  \{'  Tomlienù  <hf 
Christ  à  JcrusaUm.  de  Cambier.  les  A'o.ve.v  lilniclh's  d'H.  Thomas, 
le  Ruisseau,  de  II.  Wylsman.  oui  été  ac(piises  par  des  |iarli-. 
culiei-s,  ainsi  que  V Ildinininjc  à  Ihethoven,  de  V.  Pious>eau.  un 
dessin  de  V.  liaes.  deux  aquaridles  d'il.  C.assiers  et  des  eaux 
fortes  (l'A.  Baertsoen,  \.  Danse.  ,1.  Ensor.  .^L^H.,  M-eunicr  et 
W.  \^es. 

l.'L'niversilé  nouvelle  de  Di'uxelles  (  Institut  d(>s  Ilauies  Eludes 
et  Faculté  des  sciences  socialrsi  iiiatigur(>ra  proehaineiiienl  un 
cycle  de  conférences  sur  le  Roiiunt  ainjlai',  cmiienipoiaiii.  Lf> 
entretiens  auront  lieu  à  8  h.  I  -1  du  soii',  aux  dates' suivantes  : 
lundi  7  decrmbre,  M.  G.  de  Lautree.  Siereftscir.  'UiaFiii  8, 
M.  H.  Davray,  Mernnih;  mercicd  !).  .)l.  II.  fiavray.  ITV//.v: 
Jeudi  10,  .'il  I,.  Thomas,  7'/e)/»/aN  //iinlij  :  vemjredi  M. 
M.  L.  Thomas,  A7/;//»f/. 

Ilappelons  que  l'L'niversité  nouvelJi'  est, actuellement  inslull.V; 
rue  de  la  Concorde,  07    avenue  I  ouise  ,  •  ' 


A),.  Edmond  Picard  frra  le  jeudi  10  dérendu'e,  à  S  h.  1  .'  .ni  ?(»ii-. 
il  la  .Maison  du  Livre,  une  ci.uifcrenee  sur  It-s  j 'rfjrrs-  'le  l'art  'le 
rédilidii  eu  Jielijitjiii.  ~   ' 

(^est  en  décembre  {]iie  sera  re|ire^i-'-[i!i'  au  llu'fiire  de  i;i  Mnp.- 
naie  le  conte  l\r,i(pic  de  M,\L  ^hll■|l■l■li^(•k  et;  P. ni  liuka>,  Anan, 
et  Barbe-Bleue,  (pii  tri(uiiplia  l'an  deiniri'a  1  <i|MTa-Coiiu,jiie,  Jùi 
voici  la'  distribution  : 

Ariane,  .M""^  '  Friche;  La  .Noui'iicc,  M''-  Lueev  ;  Sclyselte, 
M"'-' hourg(>()is  ;  Vgrainc,  M"'-  iieieilv;  \b'l!>;iiidi'.  )!'-  n'K.-kiinskv  ; 
ilellangère.  .M".''  île  DoUe;  Harb('-|;leu(\  >I    Arlus. 

La  rejirise  de  Salotiu'  aura  lieu  li'ès  pî'ocliainemeri;. 


LIBRAIRII-:  XATbiXAl.K    hAllF    KT   I>  H  1"^  !"> '!I!  : 

G.  VAN  OEST&C^ 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FAKKIQUE   KT  ATELIERS  :   37,  Rie  i>e  la   CnAiiiTK,   BRUXELLES 
X6lé|>Ii<>ne     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spccialiié   de   tous    les   articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

(JRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OU  A  L'EXPOSITION  DE  S>  LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  BREITKOPF  et  HARTEL,  Bruxelles 
MAURICE  GEVERS.   -    CONCERTO    S  YMP  MONIQUE 

Pour  violon  et  orchestre. 
Kditioii  ponr  violon  et  piano.  —  Prix  :  6  francs  net. 


Vient  de  paraître  aux  Éditions  SCBOTT  (MAX  ESCHIG) 


13,  Rue  LaSltte,  Paris 


Musique  de  Gabriel  FABRE.    Images  de  Georges  DELAW 
IPiéfacc  de  M*"^"  Catulle  Menues 

i.  Le  Carillon.  —  2.   Chevava'  de  lois.  —  SU  pleut 
4.  En  bateau.  —  5.,  Noël.  —  0.  En  Bretagne. 

Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

Vient  de  paraître  chez  M.  E.  DEMETS,  Éditeur 

2,  Ruè^'de  Louvois,  PARIS 

«lE^Al^-eiIRll^XOPHE: 

par  Paul  DUPIN 

Oncle  Gottf'ried.  —  Méditation.  —  Berceuse  à  Louisa 

(piano) 
Christliches  Wanderlied  (chant  et  piano) . 

DEMANDER  CHEZ^TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :   Francis  de  Miomandhe. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs;  Etraiif/er  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  /'r.  75;  Etranf/cr,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

10,  Rue  Saint- Joseph.  —  PARIS 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  rctransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  do  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Yerhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMT'ES  anciennes,  eaux-fortes  et  dessins  de  F.  ROPS 

Commission,  Acliat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=        Salle  deiyente  et  d'Expositions.        ===== 

AGENDA  "L'UTILE" 
=  1908-I909  = 

Cet  agenda,  d'une  disposition  très  pratique,  se  recommande  tout 
spécialement  aux  professeurs,  chanteurs,  artistes-musiciens. 

Il  est  daté  du  l"  septembre  à  la  fin  décembre  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  qu'il  comprend  toute  la  période  utile  correspondant  à  la 
saison  des  leçons,  des  concerts,  des  théâtres,  etc. 

S'adresser  à  M.  Paul  Bosquet,  éditeur,  174,  rue  Royale,  Bruxelles. 

Vient  de  paraître  chez  MM.  ROUART,  LEROLLE  &  C'^ 

ÉDITEURS 
18,  Boulevard  de  Strasbourg,  PARIS 


TRIO  pour  Piano,  Violon  et  Violoncelle 
PiHx  net. 12  francs. 

Imprimé  «ur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  y  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


VlNGT-HUlTIÈBdE  ANNÉK. 


N'>    49. 


0  Décembre  1908. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


L'ART  MODERNE  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  &  l'essai 
doivent  être  adressées  à  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l' Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ARf  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  à  la  librai- 
rie H .  Floury ,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 


SOMMAIRE 

L'Art  allemand  à  l'Exposition  de  Biuxelles  de  1910  (Jean  De 
Mot).  —  Le  prix  Goncourt  (0.  M.)-  —  Elehtre  et  Elektra  (Francis 
DE  MioMANDBE).  —  Pour  la  prolcction  du  Louvre  (Louis  Piérard). 

—  Notes  de  musique  :  Le  premier  Concert  Durant  (Cii.  V.),  Con-' 
cért  de  M^'  Germaine  Schellinx  (G.),  Première  séance  du  Quatuor 
«  Piano  et  Af-chets  »  (Cii.  V.).  Le  Groupe  des  Compositeurs  belges. 

—  Le  Théâtre  à  Paris  ;  Les  Vainqueurs,  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  Emii  E  Fabre  (Théâtre  Antoine)  (0.  M.);  Concours  de  Littéra- 
ture dramatique.  —  Chronique  théâtrale  :  VAinée,  à  l'Alcazar 
(G.  R.). —  La  Maiifeslalion  Verhaereu.  — Petite  chronique. 


L'ART    ALLEMAND 

à  l'Exposition  de  Bruxelles  de  igio 

Ce  qui  semble  avoir  particulièrement  frappé  artis- 
tes et  critiques  berlinois  lors  de  l'Exposition  d'Art 
belge  inaugurée  en  octobre  à  Bei'lin,  c'est  le  libéralisme 
qui  avait  présidé  au  choix  des  œuvres,  c'est  de  n'avoir 
pu  démêler  de  préféi^ences  otïlcielles  dans  une  entre- 
prise à  laquelle  l'État  belge  avait  accordé  son  haut 
patronage. 

Octobre  s'ouvrait  sous  de  bien  mornes  auspices,  pour 


l'art  allemand  :  un--^jet  de  section  allemande,  qi 
devait  être  organisée  au  Salon  d'Automne  de  Paris, 
comme  naguère  une  section  belge,  venait  d'échouer  de 
par  le  veto \àe  rempereni-,  auquel  n'agréait  pas  la 
sélection  des  artistes  et  des  œuvres.  La  Galerie  Natio- 
nale qui,  sous  la  direction  de  M.  von  Tschudi,  était  en 
ti^ain  de  devenir  un  musée  d'art  ei^ro^^c'cn  vraiment 
remarquable,  allait  être  livrée  au  fatal  peintre  militain- 
Anton  von  Wernei-.  L'on  reprochait  à  M.  von  Tschudi 
de  trop  aimer  les  tendances  modernes  et  de  faire  troii 
fréquemment  oiTRiit  au  musée,  par  de  généreux  parti- 
culiers, des  chefs-d'œu.vre  de  l'École  française!  11 
fallait  que  M.  von  Werner  vint  remettre  de  l'ordre 
dans  tout  cela  et  ramener  à  la  cimaise  les  machines 
patriotiques  dont  de  bons  tableaux  avaient  pris  la  place. 

L'alîaire  du  Salon  d'Automne  n'était  qu'une  aflaire 
manquée,  mais  la  nomination  d'Anton  von  Wei^ner 
atteignait  l'art  dans  ses  forces  vives  et  pouvait  causer 
des  torts  irréparables. 

C'était  l'époque  où  l'adage  que  (Guillaume  II  avait 
un  jour  écrit  sur  je  ne  sais  que  Livre  d'or  :  Vohinlas 
régis,  suprema  leœ,  devait  encoiT  être  pris  à  la 
lettre,  et  dans  le  domaine  de  l'art  plus  que  partout 
ailleurs.  Car  quand  un  homme  se  croit  infaillible  en 
toute  chose,  à  plus  forte  raison  est-il  siir  de  son  goût. 
celui-ci  fût-il  déploi^able. 

Kt  c'étaient  les  faveurs  allant  aux  artistes  conserva- 
teurs de  la  saine  tradition  (comme  il  n'y  a  pas  de  tra- 
dition artistique  en  Allemagne,  vous  voyez  d'ici  ce  que 
c'était!),  à  ceux  qui  exaltaient  la  gloire  de  la  maison 
de   Hohenzollei^n.  Si  Adolf  von  Menzel  fut  parmi  le.; 
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favorisés,  il  ne  le  dut  point  à  son  grand  talent  mais 
aux  sujets  qu'il  peignait  d<?  préférence. 

Et  ce  furent  ces  monstrueux  monuments  du  nouveau 
Berlin  :  le  Reichstag,  le  nouveau  Dôme,  les  sculptures 
de  l'allée  de  la  Victoire  qui  effarent  les  étrangers  et  qui 
leur  font  juger  de  singulière  façon  l'art  allemand  actuel. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  en  passant  que 
Ton,  tomberait  dans  le  même  travers  en  voulant  appré- 
cier nos  architectes  au  seul  vu  du  Palais  du  Roi,  de 
l'Kcole  militaire  et  de  la  maquette  du  Mont  des  Arts  ! 

Certes  il  y  a  ui)  autre  art  allemand  que  celui  prôné 
par  l'empereur,  mais  ce  n'était  pas  dans  les  sections 
otticieiles  des  expositions  universelles  que  l'on  pou- 
vait le  découvrir.  Les  tendances  nouvelles,  les  efforts 
considérables  et  toujours  intéressants  a(\;omplis  par 
toute  une  liguée  d'artistes  indépendants,  tout  cela 
était  laissé  de  côté  par  un  gouvernement  —  disons  par 
un  souverain  —  pour  lequel  le  terme  de  SJcession 
était  l'équivalent  d'<ir.warc/?ie,  d'attentatoire  à  l'ordre 
des  choses. 

Enfin  l'interview  vint!  Et  nous  avons  peine  à  nous 
figurer  le  soulagement  moral  qui  se  lit  sentir  en  Alle- 
magne. Le.s  langues  se  délièi'ent  et  dirent  tout  haut  ce 
qu'elles  avaient  chuclioté  pendant  des  années.  Pour  ne 
l)arler  que  des  questions  d'art,  l'un  des  premiers  effets 
dé  cette  révolution  pacifique  fut  que  la  nomination 
d'Anton  von  Wernei"  fut  rapportée!  Est-ce. à  dire  que 
l'empereur  se  soit  résolu  à  ne  plus  être  qu'un  mécène 
l'onstitutionnel?  Acceptons-en  l'augure,  et  acceptons-le 
avec  d'aqtant  plus  de  joie  que  la  section  allemand<;  des 
Beaux-Arts  de  notre  Exposition  de  1010  sera  la  première 
à  bénéficier  de  cette  ère  de  liberté  (lui  semble  s'ouvrir. 

On  sait  l'importance  qu'aura  la  participation  alle- 
mande, qui  s'efforcera  siu"  ce  teri'ain  neutre  de  rivaliser 
avec  la  production  française.  Une  lettre  ouvei'te,  très 
.'Oi'diahsqiieM.  Fritz  Stahl,réminenfcritique  berlinois, 
adress(^  dans  le  Berliner  Tageblatt  à  l'un  des  organi- 
sateurs de  l'Exposition  belge  de  Berlin  (1)  prouve  l'in- 
térêt (pi'on  attache  en  Allemagne  à  ce  ({ue  la  section 
des  B<?aux-Arts  soit  digne  de  la  section  industrielle. 
Nous  en  reproduisons  le  passage  le  plus  saillant  : 

■•  N'allez  pas  croire  que  j'absolve  les  Allemands  de 
la  responsabilité  qu'ils  portent  du  faii  que  notre  art  est 
si  mal  connu  à  l'étranger.  Certes,  ils  auraient  dû  faire, 
dans  les  grands  centres  artistiques,  des  expositions 
dajis  le  genre  de  celle  de  l'Art  belge  à  Berlin,  organiser 
autrement  les  sections  allemandes  dans  les  expositions 
universelles  (2).  Toutefois,  bien  plus  que  les  artistes, 
d'autres  éléments  sont  les  coupables.  C'est  une  grande 
et  profonde  doideur,  pour  tous  les  Allemands,  que  dans 

(1)  A  la  suite  d'une  polémique  toute  courtoise  sur  la  f^çon  dont  les 
^artistes  allemands  éiaient  appréciés  a  Tétrang-er. 

(2)  Nous  avions  évoqué  le  souvenir  pénible  de  la  section  d'Art 
Blleniand  à  Liège! 


toutes  ces  occasions  le  gouvernement  ait  placé  dans 
des  mains  incompétentes  la  direction  des  sections 
des  Beaux-Arts  ou  qu'il  ait  paralysé  les  efforts  des 
personnalités  les  plus  autorisées. 

»  Je  ne  veux  pasra'étendre  plus  longtemps  sur  ces  ques- 
tions, qui  dépendent  de  contingences  politiques  internes. 
Je  ne  veux  que  dire  :  Nous  avons  le  ferme  espoir 
que  cela  se  passera  mieux  à  Bruxelles,  et  que  les 
Belges  pourront  y  trouver  l'idée  d'ensemble  de  l'Art 
allemand,  que, , —  ce  sont  vos  propres  termes,  —  vous 
espérez  rencontrer  dans  notre  section.  Artistes  et  cri- 
tiques sont  décidés,  cette  fois,  à  mener  à  bonne  fin  la 
lutte  ppur  l'organisation  d'une  telle  section  des  Beaux- 
Arts,  et  ils  obtiendront,  après  les  expériences  de  Paris 
et  de  Saint-Louis,  l'appui  des  parlements.  Il  est  des 
entraves  qui,  sans  doute,  tomberont.  « 

Rappelant  l'accueil  chaleureux  réservé  par  la  presse 
allemande  aux  artistes  belges,  M.  Fritz  Stahl  ajoute  : 

«  N'allez  pas  croire  que  personne  ait  la  pi\Hention 
d'obliger  vos  critiques  à  louer  notre  art.  Peut-être  s'en 
sentiront-ils  plus  éloigués  que  nous  ne  l'avons  été  du 
vôtre.  Que  l'on  ait  du  moins  quelque  compréhension  du 
but  poursuivi.  Les  peuples  peuvent  exiger  les  uns  des 
autres  le  respect  de  leur  travail  et  ils  doivent  récipro- 
quement se  l'accorder...  » 

Cet  accueil,  les  artistes  allemands  sont  certains  de  le 
rencontrer  auprès  du  public  belge,  dont  la  sensibi- 
lité est  si  éveillée,  s'ils  envoient  pour  les  représenter 
les  meilleurs  d'entre  eux,  encadrant  les  œuvres  de  leurs 
plus  notables  précurseurs.  Qu'ils  organisent  une  vraie 
rétrospective,  qu'ils  extraient  de  leurs  musées,  oii  trop 
souvent  le  médiocre  écrase  le  bon,  telles  œuvres  char- 
mantes ou  émouvantes  de  von  Schwindt,  de  Menzel,  de 
Feuerbach,  de  Mai^îes,  de  Boecklin,  de  Leibl,  de  Len- 
bach...  Qu'ils  nous  montrent  des  sculptures  de  Scha- 
dow,  de  Rauch  qui  nous  feront  oublier  toutes  les  Ger- 
mania  et  les  Guillaume  qui  déshonorent  les  villes  alle- 
mandes, et  ils  nous  révéleront  une  sensibilité  et  une 
esthétique  sans  doute  difFérent(>s  de  la  nôtre  mais  aux- 
quelles nous  ne  pourrons  refuser  notre  sympathie  et 
notre  intérêt.  "  .Te.\x  di.:  Mot 

LE  PRIX  GONGOURT 

Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  plaisir  que  l'Académie  Gon- 
court  vient  de  décerner  son  prix  annuel  (5,000  francs)  à  notre 
collaborateur  M.  Francis  de  Miomandre  pour  le  roman  qu'il  fit 
paraître  il  y  a  quelques  mois  :  Écrit  sur  de  l'eau...  {{). 

Nos  lecteurs  ont  pu,  depuis  trois  ans,  apprécier  en  maintes 
chroniques  judicieuses,  en  des  études  littéraires  bien  pensées  et 
bien  écrites,  le  talent  personnel,  primesaujier,  rauJtiple  et  délicat 
du  jeune  écrivain.  La  haute  distinction  dont  il  est  l'objet  prouve 
qu'en  lui  le  romancier  n'est  pas  inférieur  au  critique.   L'Art 

(1)  Paris,  Henri  Falque  (édition  du  Fm,. 
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mode)  ne  s'associe  à  la  joie  de  son  collaborateur  et  lui  adresse  ses 
plus  affectueuses  féliciiations. 

Avant  de  publier  le  roman  qui  vient  d'être  couronné,  M.  Francis 
de  Miomandre  avait  fait  paraître  un  fort  beau  volume  de  critique, 
Visages  (1;,  qtii  contient  des  pages  de  premier  ordre  sur  Baude- 
laire, Jules  Laforgue,  Elémire  Bourges,  Paul  Claudel,  André  Gide, 
Camille  Mauclair,  Adrien  Mithouard,  etc.,  et  qui  fut  composé  en 
partie  des  ai  licles  écrits  par  l'auteur  pour  VArt  moderne. 

Il  avait  débuté,  il  y  a  quatre  ans,  par  un  volume  de  vers,  /es 
Relkls  et  les  Souvenirs  (2),  que  suivit  aussitôt  un  roman,  les 
Hôtes  inattindus  (3).  Enfin,  on  se  souvient  du  succès  qui 
accueillit  sa  conférence  à  la  Libre  Esthétique  sur  Claudel  et 
âSi^ar^s  (4).  Paraîtront  prochainement  :  Le  Vent  et  la  Poussière, 
roman  ;  les  Païens,  roman;  Madame  mon  Amour,  roman;  Au 
bon  Soleil,  dialogues;  Légendes  sans  moralité,  conies;  les  Flè- 
ches du  Parthe,  chroniques. 

L'attribution  du  prix  Concourt  à  M.  Francis  de  Miomandre  sera 
très  favorablement  accueillie  dans  les  milieux  littéraires,  où  le 
lauréat  est  estimé  à  la  fois  pour  la  droiture  de  son  caractère  et 
pour  la  valeur  de  ses  écrits. 

Son  concurrent  le  plus  sérieux  était  M.  Jean  Viollis,  auteur 
de  Monsieur  te  Principal.  SI.  Henri  Barbusse,  auteur  de  T  En  fer, 
avait  également  des  partisans. 

Rappelons  que  le  prix  Concourt  fut  décerné  successivement  à 
MM.  J.-A.  Nau,  Léon  Frapié,  Claude  Farrère,  Jean  et  Jérôme 
Tharaud  et  Emile  Moselly.  0.  M. 


ELEKTRE    ET    ELEKTRA 

S'il  n'y  avait  pasVElektre  et  Oreste  d'André  Suarès,  je  dirais 
que  j'ai  fort  admiré  VElekira  {^)  de  Hugo  de  Hofmannsthal  que 
rOEuvre  vient  de  représenter  pour  la  première  fois  à  Paris.  Mal- 
heureusement, il  y  a  la  pièce  de  Suarès  et  cela  chanj^e  toute  la 
question.  ' 

Surtout,  qu'on  ne  voie  pas  ici  une  preuve  de  chauvinisme.  Ce 
n'est  point  parce  que  la  pièce  de  Hugo  de  Hofmannsthal  est  alle- 
mande ^  je  lui  préfère,  traitant  le  même  sujet,  une  pièce 
français^mais  c'est  parce  qu'elle  est  moins  bonne  que  la  pièce 
française,  simplement. 

Je  m'adresse  ici  à  tous  ceux  qui  oni  eu  le  plaisir  intellectuel 
de  lire  Elektre  et  Oreste,  et  je  leur  demande  s'ils  se  rappellent 
bien  la  puissance  dramatique,  le  lyrisme  magnifique  et  riche, 
l'ardeur,  la  passion  qui  en  renouvelaient  le  vieux  thème,  et  s'ils 
se  souviennent  aussi  du  grand  frisson  métaphysique  qui  courait 
dans  la  chair  de  cette  belle  chose  vivante  et  palpitante. 

Pas  de  truquages,  pas  d'escamotages,  mais  toutes  lès  difficul- 
tés dramatiques  et  scéniques  abordées  franchement,  avec  la  sim- 
plicité que  seuls  peuvent  se  permettre  les  grands  poètes,  et 
toujours  résolues  dans  le  sens  le  plus  intime,  le  plus  profond, 
le  plus  psychologique.  Oreste  assassine,  en  effet,  mais  hésitant, 
plein  de  pitié,  et  n'agit  que  poussé  par  sa  sœur,  obligé  par  elle  à 
la  terrible  action  dont  il  pressent  le  remords  futur.  Et  Egysthe 
n'est  pas  un  pantin,  c'est  un  personnage  efiiéminé,  vantard —  et 
courageux  aussi,  d'ailleurs,  —  et  lui  aussi  on  l'assassine.  Et  Clylem- 
nestre  meurt  devant  nous,  sans  l'artifice  de  la  protection  d'une 
coulisse,  tuce  par  ses  deux  enfanis  après  une  poursuite  affolée 
et  des  imprécations  magnifiques.  Et  quand  tout  cela  est  accompli, 
l'ombre  du  vieux  Tantale  (personnage  inconnu  du  poète  grec) 

(1)  Brugis,  Arthur  Herbert  (collection  d'Atitée),  1907. 

(2)  Paris,  Bibliothèque  de  l'Occident,  1904. 

(3)  Monp,  Édition  de  l'Idée  libre,  1904. 

(4)  Bruxelles,  Édition  de  la  Libre  Esthétique,  1907. 

(5)  Elehtru,  drame  en  deux  tableaux  de  Hugo  de  Hofmannsthal 
(adaptation  française  de  MM.  Paul  Sthozzi  et  Stéphane  Epstein). 


hante  les  rêves  de  son  descendant,  infuse  en  son  âme  le  doute 
sur  la  valeur  de  sa  vengeance  et,  prononçant  les  paroles  défini- 
tives qui  jugent  le  drame  et  au  delà  de  lui  la  vanité  de  la 
passion  et  des  actes  des  hommes,  s'adresse  pour  ainsi  dire  direc- 
tement au  spectateur  comme  la  voix  même  de  l'incompréhensible 
et  ironique  fatalité. 

A  côté  dé  cela,  qu'est  ce  que  pèsent  les  deux  tableaux  de  Hugo 
de  Hofmannsthal.  avec  leur  lyrisme  pauvre,  leurs  maladresses  dra- 
matiques, leur  lenteur  rhétoricienne,  et  surtout  cette  façon  d'es- 
quiver les  scènes  capitales  ei  les  moments  intenses?  Certes,  j'vai 
trouvé  de  belles  choses,  et  même  très  souvent,  ei  ce  malgré  l'in- 
suffisance d'une  adaptation  qu'on  disait  partout  mauvaise  mais 
que  j'estime,  moi,  au  contraire,  fort  bien  écrite.  Certes,  il  y  a 
dans  cette  pièce  un  amour  profond  de  la  beauté  antique  et  de  ce 
noble  pathétique  grec  qui  sera  éternellement  jeune  parce  que 
essentiellement  humain. 

Mais  imaginez  Elektra  sans  l'admirable  Suzanne  Desprès!  Ce 
serait  quelque  chose  de  lamentable,  lamentable  comme  le  rôle 
d  Oreste,  —  écrasant  je  veux  bien,  mais  que  M.  Magnat  a  presque 
trahi  tant  il  l'avait  p^  compris.  Suzanne  Desprès  est  une  de.-: 
seules  actrices  d'Europe,  avec  la  Duse,  et  cette  extraordinaire 
Diligenti  (dont  personne  ne  parle  plus),  pour  comprendre  l'âme 
forcenée,  l'âme  réelle  qui  vivifiait  le  drame  antique.  Elle  a  joué 
en  bête  fauve  ce  rôle  d'Elektra.  Elle  aurait  joué  en  reine  celui  de 
Clytemnestre.  Elle  peut  jouer  ce  qu'elle  veut.  Les  rôles  de  pensée 
la  passionnent.  Elle  a  joué  la  Fille  sauvage.  Devant  un  publie 
dont  les  neuf  dixièmes  ne  savaient  pas  si  Eschyle  était  un  général 
albanais  ou  le  nom  d'un  viscère,  elle  a  trouvé  moyen  de  fairr 
sentir  ce  que  c'était  que  l'antiquité,  et  notamment  celle-ci,  non 
pas  celle  de  Périclès,  mais  celle  de  Mycène  :  barbare,  supersti- 
tieuse, enragée,  bouillante  de  sang  et  de  passion. 

Le  génie  indiscutable  qu'elle  d'éployait  à  vivifier  cette  pauvre 
imitation  allemande  qui  ressemble  à  l'antiquité  grecque  comme 
la  peinture  de  la  Sécession  ressemble  à  l'impressionnisme  de 
Renoir  et  de  Momt,  l'intelligence  inouïe  de  ses  moindres  attitudes, 
la  beauté  de  sa  parole,  la  noblesse  secrète  cachée  sous  la  bruta- 
lité voulue  de  ses  gestes,  tout  son  jeu  à  la  fois  de  princesse  et 
d  animal  traqué,  tout  cela  me  faisait  d'autant  plus  regretter  que 
l'OEuvre  n'ait  pas  choisi,  à  la  place  d'Elektra,  V Elektre  et 
Oreste  du  poète  français. 

Elle  a  galvanisé  un  mélodrame,  elle  aurait  fait  vivre  une  tra- 
gédie. Maintenant,  il  est  trop  tard,  on  n'impose  pas  deux  fois  au 
pubbc  paiisien  un  sujet  de  cette  allure.  Certaines  énormités  que 
j  ai  entendues  aux  ent'actes  me  confiimcnt  encore  davantage  dans 
cette  opinion.  ' 

Ouoi  qu'il  en  soit,  je  me  liâle  dédire  que,  tout  de  même,  Elek- 
tra donne  une  auire  sensation  d'art  que  les  petites  cuisines  des 
théâtres  du  boulevard,  ne  serait-ce  que  par  les  souvenirs  qu'elle 
évoque.  Il  y  a,  dans  cette  histoire  des  Atrides,  une  telle  concen- 
tration de  pathétique,  une  telle  accumulation  d'éléments  de  ps\- 
chologie,  d'angoisse  et  de  rêve,  que  le  moindre  éf.isode,  même 
abordé  pour  la  dixième  fois,  fournit  emoie  plus  d'émotion  et  plus 
de  beauté  que  rien  d'autre  au  monde.  Et  la  pièce  do  Hofmanns- 
lial  bénéficie  de  cette  richesse  étrangère. 

Finissons  en  disant  un  mot  de  *la  chai  mante  plaisitnterie  de 
M.  Tristan  Bernard  :  le  Jeu  de  la  morale  et  du  hasard  (2),  où  l'au- 
teur de  Baisy  et  de  Mcn,sieur  Codovial  est  toujours  le  pince-sans- 
rire  désopilant  et  le  subtil  connaisseur  des  choses  d'argent  qu'il  n'a 
jamais  cessé  d'être.  Le  personnage  d'Henry,  qui  .sna  honnête 
comme  on  ne  l'est  plus  sitôt  que  ses  moyens  le  lui  permettront. 
est  exquis  et  M.  LugnéPoe  le  joue  avec- une  perfection  et  une 
intelligence  surprenantes. 

Quant  à  Au  temps  dts  fées  (3),  il  n'y  a  vraiment  rien  à  en  dire. 
Cest  la  petite  chose  en  vers  dans  toute  sa  désolante  insignifiance, 
et  les  acteurs  qui  la  représentaient  s'amusaient,  semble!  il.  à  la 
rendre  ridicule.  Je  me  demande  pourquoi  l'OEuvre  fait  cette  con- 
currence aux  théâtres  de  Société.  Francis  de  Miomandki. 


{2,LeJeude  hintoraleeldvhasaid,iac[edeM.  Tristan  Bernard. 

(3)  Au  temps  des  féts,  comédie  en  deux  parties  et  en  vers,  tle 
M.  Jacques  Blanchard. 
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Pour  la  protection  du  Louvre. 

Noire  confrère  M.  Louis  Piérard,  lourdement  «bêché»  par 
M.  J.  Krnest-Kliarles  dans  une  chronique  du  Gil  Blax,  vient 
d'adre  ser  au  directeur  de  ce  journal  l'amusante  réponse  que 
voici  : 

Monsieur, 

Je  lis — un  peu  tard  malheureusement  —  l'article  que  M.  J. 
Ernest-Ciiarles  a  consacré  dans  le  Gil  Blas  du  29  novembre  à 
ma  petite  personne  et  quelque  peu  aussi  îi  une  campagne  intei*na- 
lionale  «  pour  la  protection  du  Louvre  »  dont  la  Société  Nouvelle 
a  pris  l'initiative 

Je  suis  trôs  touché  de  la  sympathie  que  professe  à  mon  égard, 
djns  son  article,  avec  une  remarquible  insist;ince,  votre  colla- 
borateur. D'autani  plus  qu'il  souligne  ses  protestations  d'amitié 
en  me  décernant  ces  qualificatifs  choisis  :  saugrenu,  fou,  esthôte, 
flamini^anl  (???),  t)elge  cl  poèie,  sans  compter  qu'il  m'imagine, 
dans  un  café,  après  minuit,  parfaitement  saoul,  écrivant  à  l'Eu- 
rope pensan'e.  11  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  de  la  sympathie  :  il 
parait  que  c'est  aussi  de  l'esprit.  Je  veux  bien  le  croire. 

M.  J.  Ernest-Charles  a  trouvé  «  puéril  et  bouffon  »  notre  appel 
aux  écrivains  et  aux  artistes  de  tous  les  pays.  Ce  n'est  point 
l'opinion  des  Français  Marcel  Boulenger ,  P.  A.  Gliéramy, 
Francis  Viélé-Griffin,  Edouard  Sarradin,  André  Gide,  Charles 
Morice,  Jules  de  Gaultier,  Maxime  Delhomas,  Henri  Matisse, 
Georges  Lecomte,  Fr.inlz  Jourdain,  J.-F.  Uaffaëlli,  Marcel  Hébert, 
Saint  Georges  de  Uouhélier,  Jules  Mousseron,  Léon  Bazalgeite, 
etc.;  des  Belges  (ô  l'horreur!)  Camille  Lemonnier.  Jules  Désirée, 
Fmilo  Vanderv(!lde,  lîmile  Verhaeren,  Edouard  Anseele,  Max 
Elskamp,  Léon  Souguenct,  Henri  Carton  de  Wiart,  Henri  La 
Fontaine,  Hector  l)('nis,  Henri  Maubei,  lllanche  Rousseau,  G.  Mon- 
tald,  Auguste  Donnay,  P.  Bus<5chmann,  Maurice  des  Ombiaux, 
Ivlmond  Deman,  Octave  Maus,  Grégoire  Le  Roy,  Eugène  Demol- 
der.  Pol  de  Mont,  (ieorges  Buysse,  A.  tfassenfosse,  Victor  Rous- 
seau, Edmond  Picard,  Yvonn-î  Serruys,  etc.;  de  l'Anglais  John 
Lavery;  des  Allemands  Richard  Mulher,  Félix  Borchardt, 
Riciiard  Dehmel,  Max  Liebermann,  Johannes  Schlaf;  du  critique 
italien  Villorio  Pica;  du  peintre  russe  Constantin  .Somoff;  de 
Max  Nordau,  Christian  Cornélissen,  de  cent  autres,  de  la  grande 
foule  anonyme,  qui  tous  nous  ont  envoyé  déjà  leur  adhésion  et 
promis  leur  appui.  M.  J.  Ernest  ('harles  voudra-t-il  bien  leur  faire 
crédii  d'un  peu  de  bons  sens  et  de  discernement? 

Le  Louvre  est  menacé  d'incendie  :  M.  J  Ernest-Gliarles  le 
reconnaît  lui  même.  Ce  n'est  point  ii  .Uons  en  Hainaut,  dans  le 
café  de  la  Place,  ni  même  dans  les  estaminets  de  Frameries  que 
nous  l'.ivons  appris,  mais  bien  en  lisant  Gil  Blas,  ({m  toujours 
dc'nonça  la  délicieuse  insouciance  de  l'administration  qu'a  sous 
ses  ordres  «  l'aimable  et  zélé  Diijardin  Beaumelz  ».  Or,  la 
Belgique  étant  la  terre  classique  des  «  chochetés  ;>,  il  a  paru  intc- 
rcssaiil  à  La  Société  Nouvelle,  une  importante  revue  qui  y  gîte, 
de  fomenter  une  ligue  internationale  des  amis  du  Louvre  —  «  Et 
je  n'ai  pas  trouvé  cela  si  ridicule  «  ont  dit  les  hommes  dont  j'ai 
livré  les  noms  plus  haut. 

M  J.  Ernest-Charles  pense  d'abord  que  j'ai  voulu  faire  une 
bonne  blague,  puis,  quelques  lignes  plus  loin,  me  prêtant  une 
attitude  légèrement  grotesque,  émet  l'avis  que  «  M.  Léon  Sou- 
gui'nel  se  sera  payé  ma  tête  (?!??!)  ».  Ce  n'est  pas  toulà-fail  la 
même  chose.  Je  saurais  gré  à  votre  collaborateur  de  se  prononcer. 

Huant  à  ma  collaboration  aux  «  petites  revues  »,  est  ce  du 
Censeur  que  M.  J.  Krnest-Gharles  entend  parler?  C(îs  revues 
paient  si  mal  que  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  un  secrétaire  et 
que  j'ai  dû  écrire  moi-même  quelque  six  cents  adresses  pour 
cette  «  affaire  du  Louvre  ». 

Cette  lettre  contenant  ([uelques  rectifications  importantes, 
j'espère.  Monsieur  le  Directeur,  que  vous  voudrez  bien  la  publier 
dans  votre  prochain  numéro.  Je  n'en  attends  pas  moins  de  votre 
courtoisie. 

Agréez,  je  voiis  |)ric,  mes  .-îalutations  les  plus  distinguées.  ' 

Le  Pompier  de  service, 

Louis   PlliKAUI) 


M.  Ernest-Charles  n'est  décidément  pas  heureux  dans  ses 
attaques.  Qui  ne  se  souvient  de  la  divertissante  mystification 
qu'imagina,  pour  le  remettre  à  sa  place,  notre  spirituel  confrère 
WiUv?  . 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  premier  Concert  Durant 

Bach,  Haendel!  Programme  magnifique,  mais  un  peu  long  ;  l'un 
des  concertos  de  Haendel  et  l'une  des  cantates  de  Bach  auraient 
pu  disparaître  sans  inconvénient.  H  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
s'agit  d'une  musique  ardue,  qu'on  ne  peut  écouler  distraitement 
et  qui  sollicite  une  attention  soutenue. 

A  part  cela,  ce  premier  concert  a  été  une  épreuve  extrêmement 
favorable  pour  l'obstiné,  pour  le  vaillant  qu'est  M.  iJurant.  11 
s'était  assuré  le  concours  d'un  choeur  mixte  sous  la.  direction  de 
M.  Carpay.  Cette  innovation  a  été  d'un  excellent  efï'et  et  a  pro- 
duit les  meilleurs  résultats.  S'il  manque  à  la  phalange  de  M.  Car- 
pay la  conviction  nécessaire  pour  une  interprétation  idéale,  elle 
n'en  est  pas  moins  fort  bien  stylée.  Aussi  les  chœurs  du  Messie, 
celui  de  la  cantate  Freue  dic/i,  erWste  Scltaar,  ainsi  que  les 
chorals  de  cette  dernière  et  ceux  de  la  cantate  Icli  will  den 
Kreinstab  gerne  tragen  ont-ils  été  chantés  d'une  manière  tout 
à  fait   digne  d'éloges. 

Parmi  les  solistes,  M.  Seguin  et  M"»  Flament  se  sont  distingués 
par  leurs  habituelles  qualités  de  conscience  e  de  style.  M.  Seguin 
avait  à  chanter  à  lui  seul  toute  la  cantate  pour  soliste  Ich  will 
den  Kreuzstab...,  dans  laquelle  Bach  développe  son  thème  favori, 
la  nostalgie  de  la  mon,  en  une  langue  musicale  surhumaine. 
Le  grand  chanteur  y  a  été  aussi  parfait  que  possible,  de 
même  que  dans  les  récitatifs  et  l-s  airs  de  la  cantate  Freue 
dich...  Je  dis  «aussi  parfait  que  possible  »,  car  il  faut  avouer 
qu'on  rencontre  souvent  chez  Bach  des  airs  admirables  de  con- 
ception, mais  qui,  pour  des  raisons  prosodiques  ou  autres,  sont 
quasi  inexécutables.  M"«  Flament  s'est  montrée  interprète  remar- 
quable dans  l'air  •  «  Chargé  d'opprobre  »  du  Messie  et  dans  l'air 
d'alto,  si  infiniment  expressif,  de  la  cantate  Freue  didi...,  où  est 
décrite  avec  un  enthousiasme  sublime  la  venue  prochaine  du 
Sauveur  prédite  par  saint  Jean-Baptiste.  Les  deux  autres  solistes, 
jime  Bruckwilder  et  M    Lambrechls,  manquent  encore  d'aulorité. 

La  partie  purement  symphonique  du  concert  n'a  pas  été  la 
moins  intéressante.  .11.  Durant  a  donné  des  exécutions  très  fines 
et  pleines  d'entrain  du  Concerto  en  ré  min 'urpour  corde»  de  Haen- 
del, chef-d'œuvre  d'équilibre,  de  force  et  di'  grflce,  du  curieux 
Concerto  en /"a,  du  même  maîire,  pour  deux  cor.s,  deux  hautbois, 
basson  et  quatuor  à  cordes,  —  composition  un  peu  monotone, 
un  peu  clichi'C,  mais  d'un  dessin  et  d'un  coloris  aihusant  qu'ont 
fort  bien  rendus  les  instrumentsàvent;  enfin  delà  Suite  d'orchestre 
en  ut  majeur  de  Bach,  joyeuse,  pimpanie,  tressaillante  de  vie  et 
delumièn;.  {:,h.  V. 

Concert  de  M"'  Germaine  Schellinx 

M"*^  Germaine  Schclllnx,  violoniste,  une  des  élèves  les  mieux 
douées  de  M.  Marchot,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
a  donné  à  la  Grande  Harmonie  une  audition  des  plus  intéres- 
santes. Son  jeu  charmeur,  empreini  de  verve  chaleureuse,  la 
qualité  expressive  de  son  phrasé,  sa  technique  souple  et  brillante 
ont  été  vivement  appréciés  dans  un  adagio  de  Max  Bruch,  dans 
la  Folia  de  Corelli,  dans  une  élégante  composition  de  M.  Mar- 
chot intitulée  Regrets,  enfin  dans  la  Si/mpfionie  espagnole  de 
Lalo  dont  elle  donné  une  interprétation  très  pittoresque.  La  jeune 
artiste  a  obtenu  un  succès  très  flatteur  dont  M.  Minet,  qui  l'ac- 
compagnait finement  au  piano,  a  eu  sa  part.  (;, 

Première  séance  du  Quatuor  «Piano  et  Archets» 

Qu'on  veuille  bien  m'excuser  si  je  m'appesantis  sur  le  quatuor 
op.  26  de  Brahms,  par  lequel  débutait  la  séance.  Depuis  quelque 
temps  je  m'afiplique,  dans  une  [lensée  de  justice  el  d'impaitia- 


lité,  à  «  comprendre  »  la  musique  de  Brahms.  Le  maiire  a  des 
fervents,  des  enthousiastes,  qui  voient  en  lui  un  sommet  parmi  les 
sommets,  et,  en  dehors  du  fait  que  l'on  «  n'entre  pas  »  directe- 
ment dans  sa  musique,  —  ce  qui  n'est  pas  un  élément  suffisant 
d'appréciation,  —  il  n'y  a  aucune  raison  pour  lui  dénier  a  priori 
'  cette  situation  prééminente  dans  l'hisioiie  de  la  musique...  Il  n'a, 
en  effet,  pas  un  seul  de  ces  signes  disiinctifs  qui  font,  presque 
sans  hésitation,  reléguer  au  second  plan  un  Mcndelssohn  ou  un 
Saint-Saëns.  Sa  musique  supporte,  sans  inconvénient,  le  voisi- 
nage de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Schumann,  de  Franck.  Ses 
quatre  symphonies  sont  eniièrement  belles  ;  parmi  ses  lieder,  il 
en  est  qui  louchent  au  sublime.  Mais  ces  genres  sont,  par  eux- 
mêmes,  plus  accessibles  que  la  musique  de  chambre,  dans 
laquelle  les  grands  musiciens  expriment  généralement  leurs  aspi- 
rations les  plus  secrètes,  les  replis  les  plus  profonds  de  leur 
.<■<■  moi  »  intérieur.  Brahms,  à  cet  égard,  a  quelque  chose  d'am 
bigu  :  pendant  longtemps,  je  me  suis  demandé  s'il  fallait  consi- 
dérer sa  musique  de  chambre  comme  inspirée  par  des  sentiments 
déterminés,  ou  si  c'était  simplement  une  idéale  griserie  de  sons, 
indépendante  de  tout  état  d'âme, —  en  d'autres  termes,  de  la 
musique  pour  la  musique.  J'en  viens  peu  à  peu  à  croire  que  la 
première  hypothèse  est  la  plus  vraie,  f>el  que  si  nous  n'arri- 
vons à  celte  conclusion  ({ue  par  le  secours  de  l'intelligence,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  dénier  à  Brahms  la  sensibilité  qui  est 
le  loi  de  tous  les  grands  musiciens.  Gardons-nous  de  nous  lais- 
ser aller  aux  conceptions  trop  subjectives,,  et  ne  croyons  pas 
que,  parce  que  nous  ne  pénétrons  pas  d'emblée  dans  Une  œuvre 
par  la  communion  directe  avec  elle,  cette  œuvre  soit  nécessaire- 
ment le  fruit  de  la  réflexion  plutôt  que  de  la  sensibilité. 

Vadagio  du  quatuor  op.  26  m'a  donné  le  sentiment  très  net 
([ue  Brahms  savait  faire  de  U  musique  profondément  sentie.  Il  est 
impossible  d'entendre  ces  pages  sublimes  sans  être  convaincu 
que  le  maître  a  réellement  passé  par  les  états  d'âme  subiils,  mais 
combien  poétiques,  qu'elles  suggèrent.  C'est  tout  un  poème  de 
lendresse  contenue,  une  douce  berceuse  spirituelle,  dont  la  quié- 
tude s'interrompt  tour  à  tour  par  de  lointains  orages,  par  des 
rayons  de  lumière  et  par  des  élans  de  lyrisme  d'une  beauté  par- 
faite. Je  ne  pourrais  en  dire  autant  du  premier  et  du  dernier  mou- 
vemenl  {allegro  non  froppo  et  allegro),  dont  l'inspiration,  d'ail- 
leurs frani'he  et  originale,  est  loin  d'atteindre  la  hauteur  de  celle 
de  Vadagio.  Le  sclierw,  d'une  écriture  conscienti',  audacieuse  et 
très  artiste,  est  joyeux,  agreste,  presque  en  dehors  :  Brahms  y 
déploie  une  bonne  humeur  charmante  qui  ne  lui  est  pas  habi- 
tuelle. 

L'exécution  a  été  très  animée,  et  fouillée  dans  les  moindres 
détails;  le  style  propre  à  Brahms  a  été  fort  bien  observé  par  lés 
quatre  interprèles. 

Il  n'y  aussi  que  du  bien  à  dire  de  la  manière  dont  ils  ont  joué 
le  beau  Trio  {Prélude  et.  Variations)  de  M.  Jongen  (  I)  et  le  mer- 
veilleux Quintette  de  Schumànii. 

Ch.  V. 


Le  Groupe  des  Compositeurs  belges 

Signalons  enfin  la  deuxième  séance  du  Groupe  des  Composi- 
teurs belges  dont  le  succès  a  égalé,  sinon  dépassé,  celui  du 
premier  concert.  Le  programme  se  composait  de  la  Sonate  pour 
violoncelle  et  piano  de  L.  Delune,  de  pièces  pour  piano  et  de 
mélodies  de  P.  Gilson  et  du  trio  de  V.  Vreuls,  œuvres  connues 
et  a|)préciées  que  le  talent  de  .M""^  Delune,  de  M"»*  Latinis  et 
Laenen,  de  MM.  Grikboom,  Gaillard  et  Delune  a  mises  en  pleine 
valeur. 


(1)  Voir  ;iu  sujet  de  celle  œuvre  si  i  iléressante  notre  coitipte 
rendu  du  concert  de  la  Lihre  Esthétique  où  elle  fut  exécutée  {L'Art 
moderne,  17  mars  1907,  p.  8.5,. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

Les  Vainqueurs,  piè^e  en  quatre  actes  de  M.  Évkle  FAbRK 
(Théâtre  A.uloine). 

Les  Vainqueursl  Ce  beau  titre,  sonore  et  large,  marque  nette- 
ment les  tendances  de  l'auteur. 

Gomme  Henri  Becque,  dont  il  procède,  M.  Emile  Fabre  aime  les 
conflits  qui  mettent  aux  prises  des  collectivités  humaines. 
Dédaigneux  de  l'anecdote,  il  ne  l'utilise  que  pour  généraliser  les 
observations  qu'elle  lui  suggère.  Ses  personnages  sont  des  types 
représentatifs  de  nos  traver.s,  de  nos  appétits*  de  nos  vices.  Et 
dans  la  marche  de  l'action,  tout  concourt  à  faire  jaillir  avec  force 
une  idée.  —  qu'il  ne  f  lut  pas  confondre  avec  une-  thèse.  C'est 
exclusivement  dans  la  réalité  que  M.  Fabre  étudie  ses  modèles,  et 
c'est  la  logique  de  la  vie  qui,  seule,  toute  rhétorique  éc.iriée,  leur 
dicte  leurs  actes  et  leurs  discours. 

Déjà  l'Argent,  la  Vie  publique,  les  Ventres  dures  dévoilèrent 
cette  conception  dramatique,  dont  les  Vainqueurs  accentuent  le 
le  caractère.  On  ne  peut  que  l'approuver  puisqu'elle  produit  des 
œuvres  pathétiques,  fertiles  en  émotions  viriles,  et  d'une  claire 
morale.  Je  reprocherai  toutefois  à  l'auteur  do  n'avoir  pas  dépouillé 
toutes  les  conventions,  tous  les  nrtifices  du  théâtre.  Il  semble  que 
les  situations  imaginées  par  M.  Fabre  ne  sont  pas  toujours  aussi 
neuves  que  ses  héros;  le  souvenir  de  pièces  vues,  admirées,  étu- 
diées, s'interpose  parfois  entre  sa  vision  et  la  réalité.  Mais  que 
pèse  ce  grief  à  côté  dos  mérites  d'un  drame  dont  chaque  scène 
nous  tient. attentifs,  intéressés,  subjugués  et  presque  haletants? 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  l'intrigue,  qui  est  exposée 
au  premier  acte  de  main  de  maître  et  qui  se  dénoue  logiquement, 
sans  longueurs,  de^ïaçon  tragique.  La  victoire  est  acquise  à  la 
famille  d'arrivistes  féroces  dont  M.  Fabre  étudie  la  bassesse  et  la 
corruption.  Mais  au  prix  de  quelles  humiliations,  de  quelles  hontes 
et  de  quelles  douleurs!  Le  tableau  est  saisissant.  Rien  n'en  adou- 
cit l'âpreté.  Et  l'on  ne  peut  que  louer  l'auteur  d'avoir  pu  produire 
une  impression  aussi  profonde  en  restant  sobre,  mesuré  et  vrai. 

M.  Gémier  a  trouvé  dins  le  personnage  de  l'aTOcal  Daygrand, 
sénateur,  conquérant  d'un  portefeuille  qui  lui  coûte  la  vie  de  son 
fils,  l'un  des  plus  beaux  rôles  de  sa  carrière.  Il  l'a  composé  avec 
un  art,  une  vérité,  une  justesse  d'accent,  une  sensibilité  dans  les 
moindres  nuances  véritablement  admirables.  Et  le  seul  agrément 
d'applaudir  un  pareil  artiste  justifierait,  si  d'ailleurs  lès  Vai)i- 
queurs  ne  constituaient  un  passionnant  s|)ectacle,  le  voyage  du 
boulev.iird  de  Strasbourg. 

0.  M. 


Concours  de  Littérature  dramatique. 

La  Fédération  des  Cercles  dramatiques  organise  entre  auteurs 
belges  un  concours  de  littéiaiure  dr.unatique  fran(;iise.  Seront 
admises  au  concours,  à  l'exclusion  dos  opéras  comiques,  opéras 
et  opéretti.'s,  toutes  les  œuvres  dramaliciues  en  prose  ou  en  vers 
non  publiées  ni  représentées  le  \"  février  l9ùU. 

Les  manuscrits  devront  être  déposés  à  partir  de  celte  date  et 
jusqu'au  30  sepembrc  à  midi  (dernier  délai)  au  secrétariat  de  la 
Fédération,  o\,  rue  Henri  Mau=,  <à  Bruxelles.  Un  jury  de  neuf 
membres,  constitué  do  commun  accord  par  les  écrivains  qui  ont 
accordé  leur  patronage  à  la  Fédération  et  le  comité  de  celle-ci, 
statuera  sur  les  œuvres  présentées.  Celles-ci  seront  divisées  en 
quatre  catégories  :  I"  Pièces  en  un  ou  deux  actes  en  vers  ; 
2"  Idem,  en  prose;  3"  l*ièc(^5  en  trois  actes  ou  plus  en  vers  ; 
i"  Idem,  en  prose. 

L'dîuvre  couronnée  sera  représentée  trois  fois  par  les  soins  de 
la  Fédération  et  éditée  aux  frais  de  celle-ci  ol  au  profil  de  l'auteur. 

Le  programme  complet  du  concours  sera  adressé  par  le  secré- 
tariat à  ceux  qui  lui  en  feront  la  demande. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

L'Aînée,  à  l'Alcazar. 

Le  tliéûlre  de  l'Alcazar  passe  de  mains  en  mains,  c'est  sa  des- 
tinée. Avani-hier,  M.  Mouru  dé  Lacotte  le  cédait  à  MM.  Duplessy 
et  Meer;  hier,  M.  Meêr  se  relirait  pour  aller  tenter  la  fortune  à 
Paris;  aujourd'hui,  voilà  que  M.  Duplessy  lui-même  se  dérobe  et 
cède  la  place  à  son  régisseur,  M.  Théo,  et  à  l'un  de  ses  acteurs, 
M.  Paulet.  MM.  Théo  et  Paulet  ne  comptent  à  Bruxelles  que  des 
amis.  Chacun  fera  des  vœux  pour  le  succès  de  leur  direction. 

Comme  pièce  de  début,  ils  avaient  choisi  /'^îw^e,  la  jolie 
comédie  de  Jules  Lemaître  qui  fui  jouée  à  Bruxelles  il  y  a  quelque 
dix  ou  douze  ans,  au  théâtre  Molière,  je  pense,  mais  qui  était  suf- 
fisareiment  oubliée  pour  que  l'on  prît  un  véritable  plaisir  à  la 
revoir.  L'Aînée  n'est  pas  une  pièce  parfaite  :  elle  traîne  un  peu, 
elle  ne  porte  pas,  elle  reste  presque  tout  le  temps  dans  une  sorte 
de  pénombre.  Toutefois,  à  côté  de  ces  défauts,  dus  au  tempéra- 
ment peu  accusé  de  l'auteur,  il  faut  signaler  ses  qualités  de  fine 
satire  et  de  pénétrante  émotion.  Le  type  du  pasteur  Péterman, 
saint  homme  qui  trouve  toujours  des  accommodements,  non  seule- 
ment avec  le  ciel,  mais  surtout  avec  la  vie  terrestre,  est  d'une 
observation  très  amusante  et  très  juste.  Le  pasteur  Mikils,  pauvre 
homme  ennuyeux  que  la  faute  d.e  sa  femme  a  l'effet  singulier  de 
rendre  moins  solennel  et  plus  humain,  n'est  ni  moins  bien  observé, 
ni  moins  exact .  Quant  au  personnage  de  l'Aînée,  il  est  délicieux 
et  navrant  à  la  fois  :  c'est  la  sacrifiée  volontaire  à  qui  nul  ne  sait 
gré  de  renoncer  au  bonheur  pour  assurer  celui  de  ses  sœurs. 
M""*  Anne  Bat  clitï",  qui  reparaissait  à  Bruxelles  dans  ce  rôle,  y  a 
été  tout  à  fait  remarquable.  Son  jeu  simple  et  prenant  a  profondé- 
njent  remué  la  salle.  On  l'a  abondamment  fleurie,  et  ovationnée 
ainsi  qu'il  convenait.  La  troupe  de  l'Alcazar  l'entoure  d'une 
manière  satisfaisante,  et  si  M'"*  Becker  charge  un  peu  trop  son 
mterprélation,  MM.  Cueille  et  Laurel  ont  été  excellents  tous  deux 
sous  la  lévite  pastorale. 

^  G.  R. 


La   Manifestation  Verhaeren 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  recevons  de  M.  Charles 
Dulait,  en  réponse  à  l'article  de  M.  Georges  Rency  sur  la  Mani- 
festation Verhaeren  publié  il  y  a  huit  jours  dans  l'Art 
Moderne  (i),  une  lettre  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
publier,  cette  lettre  (dont  la  longueur  excède  d'ailleurs  les  limites 
du  droit  de  réponse)  contenant  ii  l'adresse  de  notre  collaborateur 
une  série  d'expressions  injurieuses  et  mettant  en  cause  des  tiers. 

M.  Dulait  invoque  «  notre  iimabiliié  et  noire  équilc  »  pour 
obtenir  l'insertion  qu'il  sollicite.  Nous  lui  donnons  acte  bien 
volontiers  des  déclarations  qu'il  nous  fait,  en  les  dépouillant  de 
toutes  les  personnalités  qu'il  y  a  introduites  : 

1«  C'est,  nous  écrit-il,  avec  l'assentiment  d'Emile  Verhaeren 
et  l'approbation  de  quelques  aînés,  consultés  au  préalable,  que 
le  bénéfice  de  la  matinée  a  été  employé  à  la  fondation  d'une  revue 
littéraire. 

2°  La  manifestation  du  24  novembre  n'était,  dans  la  pensée 
des  organisateurs,  que  le  prétexte  d'un  mouvement  d'enthousiasme 
envers  Emile  Verhaeren,  ei  la  création  d'un  périodique  destiné  tï 
glorifier  celui-ci  devait  contribuer  à  réaliser  les  intentions  des 
adhérents. 

3»  Au  surplus,  quatre  cents  places  ayant  été  distribuées  gra- 
tuitement pour  la  matinée  du  tliéûtre  du  Parc,  l'excédent 'des 
recettes  sur  les  dépenses  a  suffi  à  peine  à  couvrir  les  frais  d'im- 
pression du  premier  fascicule  de  la  revue;  la  publication  de 
celle-ci  sera  désormais  poursuivie  aux  frais  de  ses  fondateurs. 

Tels  sont  les  seuls  points  essentiels  des  déclarations  de 
M.  Dulait.  Et  le  reste  est  littérature... 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  que  si  M.  Rencv;  usant  de  son 
droit  strict  de   critique,  a  blâmé  l'organisation  de  la   fête  et 

(1)  Voir  notre  numéro  du  29  novembre  dernier. 


reproché  à  ceux  qui  en  ont  pris  l'initiative  de  n'avoir  pas  précisé 
la  destination  qu'ils  se  proposaient  de  donner  aux  fonds  recueillis, 
il  n'a  évidemment  pas  pu  entrer  dans  sa  pensée  de  suspecter  le 
désintéressement  de  M.  Dulait  et  de  ses  amis.  Les  termes  mêmes 
dont  il  s'est  servi  écartent  toute  intei  prétation  de  ce  genre. 


PETITE  CHRONIQUE 

Nous  publierons  dimanche  prochmn  une  etudede  M^'>«  Blanchi 
Rousseau  sur  le  roman  de  M.  Francis  de  Miomandre  qui  valut 
à  celui-ci  le  prix  Goncourt.  On  nous  excusera,  en  raison  de  la 
distinction  dont  notre  collaborateur  est  l'objet  et  de  l'intérêt  qui 
s'attache  à  son  nom,  de  transgresser  exceptionnellement  la  règle 
que  nous  nous  sommes  imposée  de  ne  pas  parler  dans  /'Art 
moderne  dés  œuvres  de  ses  rédacteurs  habituels. 


Les  exigences  de  l'actualité  nous  obligent  à  ajourner  au  pro- 
chain numéro  notre  appréciation  du  Salon  des  Aquarellistes  inau- 
guré la  semaine  dernière. 

Nous  rappelons  que  le  Comité  exécutif  de  l'Exposition  de 
Bruxelles  a  décidé,  en  vue  d'imprimer  un  caractère  artistique  aux 
différentes  œuvres  qu'il  a  assumé  la  mission  de  faire  exécuter, 
de  faire  appel  aux  artistes  de  la  médaille  les  plus  renommés  de 
la  Belgique,  en  les  invitant  à  participer  à  un  concours  pour  l'exé- 
cution de  la  médaille  à  offrir  aux  exposants  qui  se  soumettront 
aux  opérations  des  jurys. 

Les  projets  seront  exposés  aujourd'hui,  dimanche  et  jusqu'à 
mercredi  inciusivemeni,  de  dO  à  3  h.  i/2,  dans  les  locaux  de  la 
Compagnie  de  l'Exposition  de  Bruxelles,  rue  des  Douze-Apôtres. 
34,  à  Bruxelles. 

M.  Cari  Werlemann  ouvrira  demain  une  exposition  de  ses 
œuvres  à  la  salle  Boute,  134,  rue  Royale.  • 

^  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  l'exposition  organisée  par 
l'œuvre  du  Labeur  féminin,  34,  rue  Montagne-aux-Herbes- 
Poiagères,  qui  réunit  un  grand  nombre  d'objets  d'art  appliqué  : 
dentelles,  broderies,  éventails,  cuirs  repoussés,  poterie,  céra- 
mique, étain,  etc.,  mis  en  vente  à  des  prix  extrêmenient 
modérés. 


Le  Cercle  artistique  biugeois  ouvrira  aujourd'hui,  à  midi,  son 
Salon  annuel  dans  la  salle  des  Halles. 


En  septembre  1909  s'ouvrira  à  Tournai  \im  exposiiioc 
d'œuvres  d'îirtisfes  lournaisiens  du  xix^  siècle  organisée  par  le 
Cercle  Artistique  de  Tournai.  S'adresser  par  tous  renseignement^ 
au  secrétaire,  10,  rue  des  Carliers,  à  Tournai. 

Les  conférenres  de  .MM.  G.  de  I  autrec  et  H.  Davray  sur  la  LU- 
te'raiure  anglaise  qui  devaient  avoir  lieu  demain  et  les  jours  sui- 
vants à  l'Université  nouvelle  sont,  par  suite  d'une  circonstance 
imprévue,  remises  à  une  date  qui  sera  fixc'e  ultérieurement. 

La  deuxième  séance  du  Quaiuor  «  Piano  et  Archets  »  aura  lieu 
vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  salle  de  l'tcole  allemande,  rue  des 
Minimes.  Au  programme  :  le  quatuor  de  Castillon,  le  trio  pour 
cordes  de  Beethoven  et  le  quatuor  en  sol  mineur  de  Fauré. 

Samedi,  un  concert  de  chanté  sera  donné  à  la  Grande-Har- 
monie par  la  Croix  Verte  coloniale  ^\ec  le  concours  de  M"'«»  B.  An- 
driani  et  G.  Detry,  MM.  E.  I  ambrecht,  E.  Arlotti,  J.  Cholet  et  de 
la  musique  des  grenadiers. 

Le  double  concours  du  maître  Eugène  Ysaye  et  du  pianiste 
Harold  Bauer  assure  le  succès  du  deuxième  concert  Ysaye,  fixé  à 
dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2,  salle  Patria.  Le  programme,  com- 
posé comme  suit,  est  d'ailleurs  des  plus  attrayants  :  Concerta 
grosso  de  Hgendel,  Concerto  pour  flûte,  piano  et  violon  de 
J.-S.  Bach,  Symphonie  en  fa  de  Brahms,  Concerto  pour  piano  de 
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Schuaiann,  Poème  symphonique  de  Hiarent  et  ouverture  de  Sini- 
gaglia,  ces  deux  derniers  numéros  en  première  audition. 
Répétiiion  générale  samedi,  à  3  heures,  môme  salle. 

Une  modificaiion  sera  introduiie  dans  le  programme  des 
deuxième  et  troisième  concerts  populaires,  en  ce  qui  concerne  les 
solistes  annoncés.  M.  Richard  Strauss  a  choisi  N">*'SchumannHeink 
comme  protagoniste  du  rôle  principal  de  son  nouveau  drame 
lyrique,  Elèktra.  Ov,  la  première  de  l'ouvrage  devant  avoir  lieu 
à  Dresde  le  %!  janvier,  M.  Strauss  a  prié  avec  instance  M.  Sylvain 
Dupuis  de  délier  la  célèbre  an isle  de  son  engagement  pour  le 
Concert  populaire  du  2  i  janvier,  pour  reporter  sa  collaboration 
sur  un  des  concerts  suivants.  Dans  un  esprii  de  confraternité 
artistique  et  par  sympathie  pour  le  maître  allemand,  —  que  les 
Concerts  populaires  furent  les  premiers  à  faire  connaître  à 
Bruxelles,  —  M.  Dupuis  a  accédé  à  cette  demande.  M™^  S.humann-, 
Heink  chantera  donc  au  concert  suivant  (14  février),  tandis  que 
le  violoniste  M.  Ëphrem  Zimbalist  se  produira,  avec  M"^  Taglia- 
ferro,  pianiste,  au  concert  du  24  janvier. 

M"*  Râyraonde  Delaunois,  la  jeune  cantatrice  qui  débuta  avec 
tant  de  succès  î»  la  Libre  E'ithétique,  donnera  le  lundi  14  dé- 
cembre, à  8  h.  iji,  à  la  Grande  Harmonie,  un  concert  consacré 
aux  œuvres  de  Gabriel  Fabre  avec  le  concours  de  l'auteur,  de 
>!''«  Pitsch,  pianiste  et  de  M.  Pitsch,  violoncelliste. 

Une  conférence  de  M.  L.  Thomas  précédera  l'audition.  —  Bil- 
lets chez  Breiikopf  et  Haertel. 

I.*  deuxième  concert  symphonique  Debefve,  fixé  à  samedi  pro- 
chain (conservatoire  de  Liège),  aura  lieu  avec  le  concours  de 
M"«  Oroiza,  qui  chiniera  des  œuvres  de  Gluck,  Schumann, 
Duparc  et  Fauré,  et  du  violoncelliste  Hekking-Denancy.  Au  pro- 
gramme orchestral,  Saugeflenrie  (V.  d'Indy),  intermezzo  de 
Kermesse  (A.  Van  Dooren),  Tyl  E'wtewspitfgrc/ (R.  Strauss),  ouver- 
ture de  Owendoline  (Chabrier) . 


De  Paris  : 

Le  théâtre  de  l'OEuvre  représentera,  le  7  et  le  9  décembre,  au 
tViéAire  Marigny,  les  Vieux,  trois  actes  de  SlM.  Rameil  et  Saisset 
(d'après  l'écrivain  catalan  Ignisi  Iglesias),  et  la  Madone,  de 
M.  Paul  Spaak. 

L»  semaine  suivante,  du  lo  au  24  décembre,  l'OEuvre  inter- 
prétera, au  théâtre  Femina,  la  Dame  qui  n'eut  plus  aux  Camélias, 
de  M.  de  Faramond.  Enfin,  en  janvier.  Perce-neige  et  tes  Sept 
Gri'imes,  deJ.  Dortzal. 


Les  admirables  représentations  de  Boris  Godounow  organisées 
au  printemps  dernier  par  M.  Serge  de  Diaghilew  à  l'Opéra  seront 
suivies,  en  mai  prochain,  d'une  nouvelle  série  de  spectacles  russes 
qui  promettent  d'off/ir  un  égal  intérêt  artistique.  C'e^t  au  théâtre 
du  Cliâtelet,  loué  par  M  de  Diaghilew  du  10  mai  au  15  juin, 
qu'auront  lieu  ces  représentations,  consacrées  à  deux  opéras,  le 
Prince  Igor  de  Borodine  et  la  Pskovitaine  de  Rimsky-Korsakow, 
—  (jui  comptent  tous  deux  parmi  les  plus  belles  partitions  lyri- 
ques de  l'Ecole  russe,  —  et  à  deux  ballets  :  Raymonda,  de  Gla- 
zounow,  et  le  Pavillon  d'Armide  de  Tcherepnine,  qu'accompa- 
tnera  sur  l'affiche  l'Oiseau  d'or,  du  même  auteur.  Chacun  de  ces 
spectacles  sera  joué  cinq  foie.  La  cimpagne  se  composera  donc 
de  vingt,  soirées. 

Les  artistes  les  plus  célèbres  des  théâtres  impériaux  de  Saini- 
Péiersbourg  et  de  Moscou,  au  premier  rang  desquels  M'"**  Lii- 
vinne,  Petrenko,  Lipkowska,  MM.  Ghaliapine .  Kasiorsky, 
Smirnow,  etc.,  ainsi  que  les  illustrations  de  la  danse  :  M"'«»  Kche- 
chinska,  Prebajenska,  Karsavina,  Karalli,  etc.,  participeront  à  ces 
représentations,  pour  lesquelles  M.  de  Diaghilew  amènera  à  Paris 
l'orchestre  de  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg  sous  la  direction  de 
MM.  Blumenfeld  et  Tcherepnine,  les  chœurs  du  théâtre  impérial 
de  Moscou  et  un  corps  de  ballet  de  soixante-dix  danseuses  choisies 
parmi  les  meilleurs  sujets  des  deux  troupes.  M.  (îlazounow, 
directeur  du  Conservatoire  de  St-Pétersbourg,  conduira  probable- 
ment lui-même  la  première  représentai  ion  de  Raymonda. 


Le  Cercle  de  l'Art  moderne  poursuit  au  Havre  l'œuvre  de 
décentralisation  et  de  dilfusion  artistiques  dont  nous  avons  signalé 
déjà  les  intéressantes  manifestations.  M.  G.  Jean-Aubry  a  inauguré 
la  saison  par  une  conférçace  sur  Baudelaire  et  la  Musique  con- 
temporaine, avec  illustrations  musicales  (H.  Duparc  et  C.  Debussy) 
par  M™*  J  Bathori.  En  janvier,  une  séance  sera  consacrée  aux 
œuvres  de  M.  Maurice  Ravel,  âvftc  le  concours  du  compositeur, 
de  M"'e  J.  Bathori,  de  M.  Engel,  de  M.  R.  Vinès  et  du  quatuor 
Willaume-Feuillard. 


La  Vie  intellectuelle  publie  dans  son  numéro  du  13  novembre 
d'admirables  pages  de  Camille  Lemonnier  sur  la  mort  de  Rops, 
une  lettre  inédite  de  Charles  Van  Lerberghe  dans  laquelle  l'auteur 
de  la  Chanson  d'Eue  expose  familièrement  à  un  ami  comment  lui 
est  venue  la  première  idée  de  son  émouvant  poème,  un  article 
documenté  de  M.  Lecorate  sur  la  question  des  Gratte-Ciel, 
avec  deux  illustrations  hors  texte,  une  élude  de  M.  Georges 
Rency  sur  l'Ile  des  Pingouins  d'Anatole  France,  une  belle  repro- 
duction de  Piintemps  de  M.  Alfred  Bastien. 

Abonnement  :  10  francs  par  an;  prix  du  numéro  :  1  franc. 

La  Nouvelle  revue  française  vient  de  paraître.  Les  fondateurs 
de  ce  nouveau  périodique,  exclusivement  voué  à  l'Art  et  aux 
Lettres,  sont  MM.  Michel  Arnauld,  Jacques  Copeau,  Edouard  Du- 
coté,  Dumont-Wilden,  André  Gide,  Marc  Lafargue,  Eagène  Mont- 
fort,  Charles-Louis  Philippe,  Louis  Rouan,  Aridré  Ruyters,  Jean 
Schlumberger,  Jean  Viollis, 

L'élite  de  la  jeune  littérature  collaborera  à  la  Nouvelle  revue 
française.  Les  noms  de  Louis  Bertrand.  Binet-Valmer,  Marcel 
Boulenger,  Paul  Claudel,  Henry  Gliéon,  Emmanuel  Delbousquét, 
Edmond  Jaloux,  Despax,  Tristan  Klingsor,  Gérard  d'Houville,  Ma- 
rius-Ary  Leblond,  Maurice  Magre,  Pierre  Villetard,  Edmond  Pilon, 
comtesse  de  Noailles,  etc.,  en  sont  le  plus  sur  garant. 


De  Vienne  : 

La  Galerie  moderne  a  fait  l'acquisition,  pour  la  somme  de 
80,000  marks,  du  triptyque  de  Bœekiin  Venus  Oenitrix.  Cette  œu- 
vre, datée  de  189.">,  faisait  partie  de  la  collection  du  professeur 
Neisser,  à  Breslau. 

M.  Enzensdorfer  vient  de  découvrir  dans  la  maison  d'un  de  ses 
amis  un  cahier  contenant  dix-sept  lieder  de  Scliubert,  tous 
écrits  avec  le  plus  grand  soin  et  signés  par  l'auteur  Onze  de  ces 
lieder  sont  inédits.  Ils  ont  été  composés  de  i8l4à  1816. 

Sottisier  : 

«  Frédéric  Japv  eut  vingt  et  un  enfants,  dont  cinq  fils,  Fritz, 
Louis,  Charles,  Fidot  (diminutif  de  Fréiloric),  et  huit  filles.  » 

Gil  Blas,  2  décembre. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

16,    place    tlu.    Miiisée,    BRUXBÎlLirjKS . 


Vient  de  paraître  : 

^.'oeuvre:  e:x  i^'homme: 

PAR 

JUDITH    C LAD  EL 
Préface   de   Camille   LFCMlONlSriKR 

I/ottvraife  l'orme  uu  magnifique  volume  grand  in-4''.  digne  en  tous  points  de 
l'universelle  renommée  du  plus  grand  sculpteur  moderne.  Le  volume  est  orné 
d'une  splendide  illustration  :  92  planches  toutes  hors  texte,  dont  71  d'après  les 
sculptures  dumaitre,  12  d'apr<^s  ses  curieux  dessins,  certains  reproduits  en 
couleur,  7  pointes-sèches  et  deux  portraits  du  maître,  admirablement  tirés  eu 
liéliogravure  et  en  héliotypie  sur  presse  ù  bras 

Lo  texte  de  l'ouvrane  est  imprimé  sur  papier  à  la  cuve  des  Papeteries 
d'Arches,  filigrane  ■>  AUGUSTE  RODIN  »  ;  les  planches  sont  tirées  sur  papier 
de  Hollande  des  Papeteries  Royales  de  Heolsura,  spécialement  ouvé  .-ï  cet 
etfet.  Le  tirage  est  limité  à  un  nombre  restreint  d'exemplaires. 

Prix  :    lOO  francs 


Maison  Félfx  JVIOMJVIEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la   Charité,   BRUXELLES 
Xéléphone     lO^^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGË,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  OE  TABLEAUX 
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GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  4904 
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Francis  de  Miomandre 

Oui,  c'est  un  homme  vraiment  jeuno  pai-  l'àme  et  pat- 
ràji:equ('  les  mandataires  d'I-ldniond  de  Goncoiift  vien- 
nent de  choisir  pour  hii  oflrir  la  petite  pile  d'oi'  qui 
brille  et  défait  l'ombre  autour  des  débutants.  En  littéra- 
ture on  appelle  ainsi  ceux  qui  n'ont  pas  encore  d'édi- 
teur. Il  y  a  des  débutants  âgés.  M.  de  Miomandre,  qui  n'a 
pas  trente  ans,  est  un  débutant  heureux.  Les  lecteurs  de 
VAjH  wîOt/tT?2e  qui  connaissent  les  lueurs  vives  et  les 
exquises  nuances  de  sa  critique  savent  aussi  que  nous 


avons  de  lui  plnsi(Mii's  ouvrages.  C'cst-ù-dii'c  que  ses 
amis  les  ont.  Je  ne  sais  s'ils  sont  parvenus  jusqu'au 
public.  Le  roman  qui  lui  vaut  les  sudragcs  de  ses  aines  a 
été  tiré  à  part  d'une  jeune  revue  de  Marseille.  Désormais 
les  éditeurs  parisiens  n'ignoreront  plus  que  l'auteur  d(^ 
,  ce  livre  original,  amusant  et  parfait  est  un  ••  écrivain  «. 
Je  souligne  le  mot  afin  qti'on  lui  ronde  ici  le  sens  qu'il  a 
perdu  depuis  que  sont  entrés  dans  la  carrière  tant  de 
lutteurs,  tant  d(.'  gâcheurs  ([tii  traitent  la  matièri'  liil*.- 
raire  comme  un  poids  lourd.  Av(n.*  M.  de  Miomandiw^ 
l'action  d'écrir(.'  redevient  une  expan'î^ion,  un  jeu  dans 
l'acception  anti([ue.du  terme,  la  réaction  gracieuse  d'un 
esprit  sensible  et  exercé,  le  g'este  aisé  d'un  artiste  doué 
pour  la  fonction  spii'ituelle  et  qui  en  tire  sa  joi<'.  Ah  ! 
comme  la  vie  multiplie  et  varie  en  lui  les  sources  et 
comme  il  est  impatient  d(^  dire  ce  qu'elles  lui  chantent  à 
l'imagination  et  au  C(i>ur  !  Rapide  et  volubile,  il  a  ce  don 
qui  permet  aux  gens  de  sa  race  de  suivre,  comme  à  la 
course,  avee  des  mots  justes,  vifs  et  pittoresques  le 
dessin  de  leur  pensée.  11  sait  analyser;  il  sait  délier  les 
apparences  pour  en  découvrir  le  ressort;  mais  il  les 
recompose  dans  l'instant  memeseloiisavision,  et  suiis  sa 
plume  qui  mêle  à  ce  <iu'e]lc  retrace  ce  qu'elle  devine  et 
ce  qu'elh'  évoque,  la  vie  prend  une  transpan^nce,  tuu 
(inesse,  une  souplesse,  un  éclat  magique  qu'elle  n'avait 
pas  dans  la  nature.  C'est  le  rôle  du  poète  de  transposer 
et  de  transporter  sur  le  plan  des  métamorphoses  ce  que 
ses  sens  recueillent.  Celui-ci,  cependant,  discerne  et 
choisit  tout  en  imaginant  parce  que  son  imagination 
est  une  sorte  de  raison  colorée  qui  ne  perd  en  aucun 
cas  la  mesure.  Il  a  ces  qualités,  naguère  très  françaises: 
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legoiil,  1(;  i;ict  dos  proijorlions;  mais  elles  sont  si  inli- 
momeiil  en  lui,  si  l'oi'tcment  lié(;s  a  son  instinct  qu'elles 
règlent  poui-  ainsi  dire  automatiquement  son  ouvrag(^ 
sans  en  gèniM'  le  mouvement,  sans  en  tiédir  la  vcïi've. 
Chez  lui,  l'idée  sitôt  conçue  se  jette  dans  sa  forme;  sa 
l)ensé((  est  uQo  impulsion;  on  dirait  que  sous  la  pression 
do  ce  cerv(^'ui  peuplé  de  llanimes  toiu'noyantes,  les 
obj(Ms  extéi'iour.s,  loin  de  se  tixer,  prennent  plus  de 
•    mouvement. 

'    Je  cJKM'clie  lui  écrivain  .de  la.  génération  de  M.  dç 
Mioniandre  dont  l'art  soii  à  la  l'ois  si  léger  et  si,  sùi-  avec 
tant  d'abondance.  Je  ne  l'aperçois  pas.  Il  faut  remonter 
dans  le  passé  pour  lui  trouver  un  modèle,  et  (î'est  peut- 
être  la  pi-ose  étincclante  et  légoiN;  du  Banville  des*So^«- 
voiirs.  En  nnisique,  cette  forme  aigur-,  lleui'ie  et  cares- 
sante   ferait    songei'    à    Mozart-.    On    ne    peut   mieux 
caractériser  la  manjère  de  ce  prosateur  (pi'en  disant 
qu'il  écrit  comme  on  pai-le.  .  comme  on  parle  (piand 
on    a  sa   qualité   d'esprit  et  sa  culture.    Il  faut  être 
exiraordinairement    indép(>ndant    et    personnel    pour 
rejoindre   ain-si  la  tradition  au  meilleur  endroit.   De 
quelle  école  est-il?  De  quelle  cliapelle?  Il  n'a  pas  le 
goût  de  la.  période    et  des    phrases    sculptées  ;   il   ne 
recherche  ni  les  paroles  magnifiques,  ni  le  désordre 
tragiqu(\des  événements;  il  ne  s'applique  pasà  peindre, 
à  petites  louches  grasses,  d(>s  tableaux  en  relief  sur  la 
l)age.  Il  n'est  p;is  symboliste  et  c'est  sans  parti  pris  de 
systènn»,   assurément,   qu'il    a   mis  dans  son  rom;m,' 
(ionime  rimage  ])itoyable  de  toutes  les  nostalgies,  ce 
vaulour  domestique  et  famélique  (pi'on  n'oubliera  pas. 
Ce  vautour  a  existé,  j(^  le  sais.  M.  de  Miomandre  est 
aussi  peu  porté  à   inventer   des  allégories  qu'à  déve- 
lopp(M'  des  tlu'ses.  IL  raconte,  il  raconte  une  Iiistoire 
mêlée  d'observation,  de  songe  et'de  fantaisie  et  s'il  dit 
que  cette  histoire  est  ••  écrite  sur  de  l'eau  ",  c'est  qu'en 
effet  la  vie  la  porte,  la  vie  profonde,  mobile  et  lluide 
comme  l'eau  (jui  coide  de  la  montagne  à  la  mer  en 
emportant  le  vcÛoX  de  nos  âmes.  Comment  résumer 
cette  histoire  insensée  et  mélancoli(pie,  vraie  jusque  dans 
l'absiu'de  car  elle  garde  jusque-là  son  orientation  et  sa 
palpitation  humaines?  Chanson  de  geste  des  hommes  de 
notre  temiis;  roman  d'aventures  renouvelé  par  un  poète 
qui  voit  et  fait  saillir  à  travers  la  féerie  de  son  lyrisme 
les  traits  précis  de  la  réalité  ;  di*arae  comique  où  les 
personnages,  déformés  par  la  hnnièi-e  violente  de  leurs 
propres  songes,  s'agitent  ainsi  que  des  ombres.  Cela  se 
passe  dans  la  société  trouble  de  Marseille,  au  bord  de 
l'Orient.  C'est  une  suite  d'épisodes.  Chaque  chapitre  ason 
titre  et  son  épigraphe  pour  marquer  la  couleur  psycholo- 
gique d'un  instant  de  l'action.  Ces  épigraphes,   il  les 
emprunte  aux  poètes  de  la  douleur,  de  l'ironie  et  du 
souvenir.    On  voit  bien  qu'il  a   respiré  ratmos[)hère 
désenchantée  de  son  époque.  Il  venait  de  Touraine. 
L'existence  qui  l'a  bousculé  de  Marseille  à  Paris  n'n 


])as  durci  son  àme  fraternelle  et  voilà  pourquoi,  dansce 
roman  épique  sur  lequel  passent  les  grandes  (igui'es  de 
Balzac,  de  Dickens  et  des  Russes,  il  y  a  des  pages  de 
tendresse  calme,  des  pages  qu'attriste  le.  sourire  amer  de 
Baudelaire  et  de  Laforgue  :  «  Mon  enfant,  ma  sœur, 
songe  à  la  douceur.  .  »  Oui,  l'invitation  au  voyage  vers 
l'absolu  du  bonheur,  n'est-ce  pas  un  peu  tout  ce  livre  qui 
n'a,  comme  dit  très  bien  M.  de  Miomandre,  '•  aucun 
rapport  avec  ceux  que  l'on  fait  aujourd'hui  et  qui  ne 
prouve  rien  sinon  cette  banalité  terrible  :  qu'il  serait 
bien  meilleur  de  ne  jamais  vieillir  et  d'être  toujours 
fou.  »  Maubel 


ARIANE   ET    BARBE-BLEUE 

Pour  éviter  à  nos  leclenr.s  au  cours  des  proclialties  représen- 
tations iV A  liane  et  Barbe-Bleue,  le  trouble  qu'apporte  loiijours 
la  première  audition  d'une  œuvre  abstraite  et  voilée,  nous  avons 
résumé  le  plus  fidèlement  possible,  en  les  encadrant  dans 
l'action,  le?  idées  sur  lesquelles  Maeteilinck  a  basé  son  drame. 
La  collaboration  musicale  de  l'aul  Dukas  a  fait  de  ce  beau  poème 
un  «lief-d 'œuvre  lyrique  dont  l'apparition  à  Bruxelles  marquem 
une  date  importante  dans  l'hisloire  du  théâtre  de  la  .Monnaie. 

Acte  I 

Une  salle,  dans  le  château  de  Barbe-Bleue.  —  Derrière  les 
verrières,  voix  indignées  des  paysans  que  l'on  n'aperçoit  pas; 
questions,  réponses;  ils  veilleront  de  loinsur  la  sixième  épouse  de 
leur  maitre,  Ariane,  dont  l'arrivée  est  imminente;  car  déjà,  — 
ils  en  sont  sïirs,  —  sa  place  est  marquée  dans  le  caciiot  où  dis- 
parurent les  autres  femmes. 

vSuivie  (lésa  nouri'ice,  la  voici  qui  entre;  avant  même  qu'elle 
ait  parlé,  une  simplicité  souveraine  succède  à  l'inquiétude 
du  début  Klle  porte  les  clefs  que  lui  a  confiées  son  seigneur  : 
clef^  .l'argent,  ordinaires  et  donnant  accès  aux  voies 
permises;  -  clef  d'or,  clef  unique,  talisman  de  vie  entre 
des  mains  conscientes;  objet,  dès  lors,  de  la  mortelle  inter- 
diction de  Rarbe  Bleue,  force  brutale  et  obscure.  Voici  j)osé, 
très  .Mmplement.  le  principe  dualiste  des  mythes  légendaires 
(lumière,  —  ténèbre.^),  sur  lequel  Dukas,  après  Maeterlinck,  a 
édifié  l.i  plus  invulnérable  architecture. 

Avide  de  connaissance,  Ariane  court  successivement  aux 
serrures  de  six  portes  disposées  en  hémicycle  autpur  de  la 
salle;  tour  Ji  tour  elles  cèdent  sous  l'action  des  clefs  d'ar- 
gent; de  chaque  ouverture  béante  s'échappe  un  torrent  de  pier- 
reries, —  améthystes,  saphirs,  émeraudes,  —  exaltant  |a  cupi- 
dité de  la  nourrice,  tandis  qu'Ariane,  avec  une  impatience 
croissante,  cherche  éperdûment  la  septièmi'  jjorte,  —  la 
porte  fatale  dont  la  clef  d'or  doit  livrer  le  secret.  —  Derrière 
la  cascade  des  diamants,  .sous  la  voûte,  elle  l'aperçoit  enfin,  et, 
malgré  les  supplications  terrifiées  de  la  nourrice,  joyeusement 
elle  enfreint  la  défense. 

Des  profondeurs  d'un  souterrain  s'élève  un  chant,  étouffé 
d'abord,  mais  qui  s'enfle,  grandit,  emplit  la  salb,  «  Ce  sont  les 
autres  femmes!»  s'écrie  triomphalement  Ariane.  «Je  vais  des- 
cendre où  l'on  m'appelle!  »  Elle  va  franchir  le  seuil,  lorsque 
surgit  Barbe-Bleue.  Durant  quelques  répliques  haletantes,  c'est  le 
duel  des  forces  ennemies;  bientôt,  la  sereine  résistance  d'Ariane 
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semble  devoir  être  broyre  et  la  menace  sur  le  point  de  s'ac- 
complir; mais  à  ce  moment,  les  paysans  furieux  envahissent  la 
salle  et  font  mine  de  se  précipiter  sur  Barbe-Uleue.  Ariane,  dou- 
cement, s'interpose  et  leur  dit  :  «  Que  voulez-vous?  11  ne  m'a 
fait  aucqn  mal.  »  Les  paysans  se  retirent  et  le  rideau  se  ferme, 
tandis  que  B  irbe-Blcue,  immobile,  «  les  yeux  baissés,  regarde  la 
pointe  de  son  epée  ». 

Acte  II 

Ariane,  avec  la  nourrice,  arrive  dans  le  souterrain.  A  l'aide  de 
sa  petito  lampe,  elle  perçoit  au  j)lus  profond  de  l'obscurité  un 
frémissement,  un  mouvement,  et  découvre  les  cinq  captives 
blotties  dans  un  même  coin,  presque  aveugles,  engourdies  comme 
des  larves.  Contenant  son  enthousiasme,  elle  murmure  de 
tendres  et  rassurantes  choses,  elle  e (Heure  de  caresses  les  froms, 
les  cheveux,  les  rolW  en  haillons,  et,  peu  à  peu,  les  craintives 
prisonnières,  sans  comprendre  encore  que  c'est  la  délivrance  (jui 
vient  d'eritrer,  s'approchent  et  répondent  aux  fiévreuses  questions 
d'Ariane.  Elles  se  nomment  :  IJellangère,  Ygraine,  Sélysetle  ; 
Mélisande,  avec  sa  chevelure  légendaire,  et  Alladine,  la  plus 
jeune,  l'exotique  Trissonnanie,  la  petite  insi inclive  aux  grands 
yeux  noirs.  Ivre  de  bonheur,  Ariane  leur  révèle  qu'elle  vient  en 
libératrice.  Mais  l'obéissance,  la  résignation,  la  peur  ont  pres- 
que anéanti,  en  ces  âmes  longtemps  opprimées, le, désir  même  de 
la  fuite.  11  faut  qu'Ariane,  étonnée,  déçue,  s'impatiente,  les 
supplie,  pour  qu'on  la  guide  vers  l'infime  rayon  de  lumière  dont 
se  contentaient  les  pauvres  yeux  contraints  à  l'otcrnolle  nuit. 

Une  fente  est  là,  —  il  s'agit  de  l'agrandir.  Sous  les  ongles 
d'Ariane,  sous  la  poussée  de  sa  volonté  tendue,  un  lourd  volet 
s'écarte  et  montre  une  fenêtre.  A  coups  de  poings,  à  coups  de' 
pierres,  Ariane  la  met  en  éclats.  Dans  une  irradiation  apparaît 
toute  la  vie  :  le  village,  la  mer,  les  montagnes,  —  les  hommes. 
Prenant  par  la  main  se.s  sœiH.«,  Ariane  l(;s  entraîne  en  chantant 
avec  elli'S  :  «  Dansons,  dansons  aussi  la  ronde  do  la  lumière.  » 

Acte  III. 

Le  château  semble  déserté  par  le  maître.  Kst-il  allé  chercher 
du  renfort  ?  A-t-il  fui  les  représailles  populaires?  Nul  ne  le  sait. 
Dans  la  salle  du  premier  acte,  maintenant  brillamment  éclairée, 
les  cinq  femmes  ont  fait  apporter  de  grands  miroirs,  des  coffres 
pleins  de  robes  d'orfroi.  Oublieuses  du  tyran,  elles  se  parent  de  leur 
mieux,  tâchant, maisavecquelletimidiléîde  réveillerleurs  charmes 
attristés.  Ariane  est  là,  (jui  va  de  l'une  à  l'autre,  délivre  les  che- 
veux, découvre  les  bras  frais,  les  épaules  craintives,  exhorte  ses 
compagnes  à  libérer  leur  beauté  chacune  selon  son  sens  pro|)re. 
Cependant,  à  l'urchestre,  le  thème  de  la  cai)tivité  enserre  avec 
insistance  les  idées  do  vie  et  de  lumière  :  en  vérité,  celles  qui 
furent  prisonnière^  n'ont  pas  cessé  do  l'être;  une  salle  magni- 
fique a  remplacé  le  cachot,  mais  dans  les  petites  âmes  asservies, 
point  de  notion  possible  de  la  liberté  véritable.  Derrière  les  sou- 
rires d'Ariane  croît  une  profonde  liistesse  :  dès  son  arrivée 
dans  le  souterrain,  elle  a  compris  que  la  révolte  contre  l'op- 
presseur n'était  pas  entière,  et  que  persistait  le  respect  de  la 
force  brutale;  elle  a  senti  dans  ces  êtres,  si  invraisemblable  que  ce 
fût,  quelque  chose  de  consentant.  Aussi,  quand  la  nourrice,  affo- 
lée, hagarde,  accourt  en  criant  :  «  Il  revient!  il  est  là!  »  nous 
savons  avec  Ariane  qu'un  débat  va  s'ouvrir,  infiniment  haut, 
grave  et  définitif. 

Les  femmes,  tremblantes,  cherchent  un  refuge  dans  les  bras 


d'Ariane,  puis,  au  bruit  d'un  combat,  elles  s'élancent  aux  fenêtres  ; 
elles  aperçoivent  les  paysans  défendant  le  château,  et  Barbe-Bleue, 
qui,  avec  une  poignée  d'hommes,  soutient  une  lutte  féroce. 

Ariane,  le  front  soucieux,  est  immobile  au  milieu  de  la  salle. 
Soudain,  les  cris  railleurs,  les  chants  grossiers  des  paysans 
annoncent  qu'ils  ont  capturé  «  la  bêle  ».  La  porte  s'ouvre,  et  ils 
font  leur  entrée,  narquois,  contents  d'eux,  portant  le  seigneur 
ligotté,  inconscient,  à  demi-mort;  ils  le  déposent  à  terre  et  ne 
se  décident  pas  à  quitter  la  salle  avant  qu'Ariane  leur  ail  fait 
espérer  sa  vengeance  prochaine. 

Les  femmes,  mstinctivemeni,  sont  tombées  à  genoux. 

Ariane  s'approche  de  Barbe-Bleue,  va  d'abord  au  devoir  sim- 
plement humain  de  panser  ses  blessures,  réclame  de  l'eau 
fraîche,  des  linges  doux.  Aces  mots,  toutes  les  femmes  s'emprts- 
sent,  car  la  pitié,  l'instinct  de  «  servir  »,  et  toutes  les  vertus  ordi- 
naires à  leur  sexe  viennent  de  se  réveiller  à  la  vue  de  la  douleur 
physique.  Cette^  brute  au  corps  lacéré,  elles  ne  la  craignent 
plus;  voici  qu'elles  soignent  Barbe-Bleue,  le  protègent,  s'age- 
nouillent autour  de  lui  :  elles  vont  l'aimer.  Ariane  poursuit 
d'autres  pensées  :  royalement,  doucement,  elle  coupe  à  l'aide 
d'une  dague  les  cordes  qui  entravaient  le  prisonnier.  Huis,  lui  don- 
nant un  baiser  sur  le  front,  elle  lui  dit  «  Adieu  !  »  et  se  dirige  vers 
la  porte,  ce  Ariane!...  Ariane!...  Où  vas-tu?  »  s'écrie  Sélysetle. 
—  «  Loin  d'ici,  là-bas,  où  l'on  m'attend  encore,  m 

Elle  s'arrête  un  instant.  Un  d.'  ces  êtres  qu'elle  a  tant  aimés, 
qu'elle  vient  d'arracher  à  la  mort  dans  les  ténèbres,  l'at-il  véri- 
tablement comprise?  Une  de  ses  sœurs  vat-elle,  grâce  à  des  forces 
neuves,  trouver  en  soi-même  sa  délivrance  véritable  et  suivre 
Ariane?  La  suivre,  de  son  propre  consentement,  sur  les  routes 
illimitées? 

Yiiraine  et  Bcllangèro  se  détournent;  Mélisande  et  la  tendie 
Sélysetle  hésitent  une  seconde,  regardent  Barbe-Bleue,  et  demeu- 
rent; une  douleur  immense  envahit  le  cœur  d'Ariane  ;  elle  se 
tourne  vers  la  petite  Alladine,  qui  lui  fut  la  plus  chère  et  que 
son. instinct  pur  va  peut-être  éclairer.  .Alladine  se  jette  dans  les 
bras  d'Ariane  et  sanglote  convulsivement.  Ariane  l'embrasse 
longuement,  ouvre  ses  bras,  la  laisse  libre... 

Et  les  cinq  épouses  de  Baibc-Bleue  demeurent  immobiles,  tandis 

qu'Ariane  s'en  va  par  la  campagne  infinie. 

M.  S.   M. 


PEINTRES    BELGES  ^ 
Anna  Boch 

A  notre  époque  de  doute  et  d'inquiétude,  en  un  temps  où  le 
dogmatisme  sectaire  entrave  trop  souvent  la  spontanéité  de  l'ins- 
tinct, le  peintre  qui  se  borne  à  transcrire  fidèlement,  avec  simpli- 
cité, les  impressions  qu'il  recueille  de  la  nature  est  presque  une 
exception.  Les  procédés,  les  formules,  les  théories  s'opposent  au 
libre  essor  des  tempéraments.  Naguère  prisonniers  des  préceptes 
académiques,  les  artistes  semblent  ne  s'en  être  libérés  que  pour 
s'imposer  de  nouvelles  contraintes. 

iM""  Anna  Boch.  qui  pour  la  première  fois  sollicite  par  l'expo- 
sition d'un  ensemble  de  ses  œuvres  les  suffrages  du  public  pari- 
sien,   se   présente    affranchie   de    tous    liens.    Ses    paysages, 

(1)  Préface  du  catalogue  de  l'Exposition  ouverte  du  7  au  19  dér 
cembre  à  la  galerie  Druet,  20,  rue  Royale,  Paris. 


s(>s  intérieurs,  ses  études  de  fleurs  et  d'accessoires  reflètent 
un  esprit  sensible  à  la  beauté  et  respirent  l'unique  joie  d'exté- 
rioriser des  sensations  vives  et  profondes.  Le  spectacle  de 
la  vie  rusiique  captive  presque  exclusivement  son  intérêt.  Elle 
l'étudié  dans  les  campagnes  de  la  Flandre  et  du  IJrabant,  sur  le 
littoral  de  la  mer  du  Nord,  dans  les  plaines  aux  horizons  illimités 
de  la  Hollande.  La  Normandie  et  la  Bretagne,  la  Savoie,  la  Pro- 
vence l'ont  tour  à  tour  attirée  et  retenue,  lui  fournissant,  avec  des 
impressions  renouA'eh'es,  une  gerbe  de  sites  champêtres  ou  mari- 
times dont  elle  décrit  avec  exactitude  les  aspects  souriants  ou 
sévères.  Mais  l'objectivité  du  motif  demeure  asservie  chez  elle  à 
la  sensation.  Et  quel  que  soit  le  décor  choisi,  dans  la  multiplicité 
des  sujets,  sous  la  diversité  des  colorations  s'affirme  l'unité  d'une 
vision  orientée  vers  la  lumière,  que  passionnent  surtout  les  fêtes 
du  soleil.  Tout  en  restant  véridique,  l'artiste  accorde  avec  le  rêve 
qu'elle  poursuit  la  réalité  dont  elle  s'inspire. 

De  ce  mariage  nait  un  art  aimable  et  sympathique,  incliné  vers 
la  joie,  d'autant  plus  séduisant  que  la  virilité  de  la  touche  s'y  allie 
aux  délicatesses  et  à  la  grâce  d'une  ûrae  féminine. 

Son  Coucher  de  aolcil  en  Savoie,  ses  Tournesols,  sa  Tour  de 
Veère,  son'  Porl  de  Mar figues,  ses  Boules  de  neige,  sa  Desserte, 
—  pour  ne  citer  que  quelques  exemples  significatifs,  —  révèlent, 
avec  des  aptitudes  propres  à  réaliser  les  expressions  les  plus  dif- 
férentes, un  peintre  dans  la  pleine  possession  de  ses  moyens,  en 
qui  chantent  les  voies  harmonieuses  de  la  nature  et  qui  en  réper- 
cute l'écho. 

La  sinci'rité  de  celte  |)einlure  fraîche  et  franche,  que  l'influence 
des  maîtres  i  npressionnisles  a  éelaircie  sans  en  altérer  le  carac- 
tère personnel  et  i)rime,sautier.  sera  vraisemblablement  appréciée 
à  Pariç  comme  elle  l'est  en  Belgique,  où  M"«  Anna  lioch  s'est  créé, 
parmi  les  femmes  peintres,  une  situation  -en  vue.  Le  Musée  de 
Bruxelles  possède  une  de  ses  toiles.  Il  en  est  d'autres  dans  des 
collections  particulières.  Presque  toutes  proclament  la  sérénité 
des  claires  journées  d'été,  l'allégresse  des  champs  illuminés,  la 
gloire  drs  ciels  purs,  le  recueillement  des  villages  aux  heures 
chaudes.  On  pourrait  leur  donner  pour  légende  ces  vers  évocalifs 
d'Iimile  Verliaereii  : 

L'air  est  .si  beau  qu'il  paraît  chatoyant; 
Sous  les  midis  profonds  et  radiants 
On  dirait  qu'il  remue  en  roses  de  lumière. 
Tandis  qu'au  loiu  les  routes  coutumières. 
Telles  de  lents  f.;estes  qui  s'allongent,  vermeils, 
A  riioricon  nacré  montent  vers  le  soleil. 

Octave  Maus 


Le  Salon  des  Aquarellistes. 

L'aquarelle  tend  de  plus  en  plus  à  se  libérer  des  limites  étroites 
qui  lui  étaient  autrefois  assignées.  Elle  aborde  tous  les  sujets  et 
ne  se  laisse  arrêter  p  ir  aucune  difficulté  de  métier.  Elle  sera  bien- 
tôt l'égale  de  la  peinture  à  l'huile,  en  ce  sens  qu'on  l'étudiera 
avec  un  égal  intérêt  et  qu'on  n'aft'ectera  plus  de  la  regarder  comme 
un  art  facile,  léger,  un  art  d'amateur  et  de  désœuvré.  L'aquarelle 
est  peut-être  le  procédé  de  peinture  où  l'artiste  se  manifeste  le 
plus  libre,  le  plus  spontanément  lui-même,  tout  en  disposant  de 
moyens  restreints.  Étudier  l'artiste  à  travers  ses  essais  d'aqua- 
relles est  un  travail  de  psychologue,  car  c'est  pénétrer  directe- 
ment l'esprit  du  peintre.  Tout  Whistler  par  exemple  apparaît,  se 
ramasse  et  se  déploie  dans  une  seule  de  ses  aquarelles. 

La  XLIX"":  Exposition   des  Aquarellistes  montre  d'heureuse 


façon  que  la  plupart  de  nos  bons  peintres  à  l'huile  sont  aussi  des 
aquarellistes  excellents.  11  y  a,  parmi  le  grand  nombre  d'œuvres 
exposées,  un  grand  nombre  de  curieuses  et  belles  choses.  Les 
plus  grandes,  du  reste,  comme  presque  toujours,  ne  sont  pas  les 
meilleures.  Pour  s'être  limité'  à  des  impressions  exprimées  en 
petites  pages,  Emile  Claus  ne  se  montre  pas  moins  exquisement 
inspiré  dans  ses  fines,  légères  et  si  lumineuses  notations;  Alfred 
Delaunoy  concentre  une  poésie  intense,  une  émotion  vraiment 
empoignante,  autant  dans  ses  petits  paysages  d'automne  et  de 
printemps  qui  appellent  la  médiiation  que  dans  ses  portraits 
d'une  psychologie  rude,  raboteuse,  parfois  brutale,  toujours 
tendue  et  grave.  Jacob  Smits,  plus  téméraire,  aborde  le  portrait 
en  coloriste,  le  traite  d'un  pinceau  souple,  en  des  pages  de 
grande  allure,  et  il  donne  à  ses  figures  un  modelé  aussi  sûr,  les 
fait  vivre  d'une  expression  aussi  forte  que  s'il  s'agissait  de  toiles 
longuement  travaillées  et  remaniées. 

Bien  des  œuvres  de  hiute  qualité  frappent  dans  cette  exposi- 
tion. Voici  Lemmen  avec  une  suite  d'éiudes  d'intérieur,  —  mieux 
que  des  études,  du  reste,  car  ces  pages  d'un  art  raffiné  offrent 
un  coloris  harmonieux  et  d'heureuses  recherches  lumineuses,  des 
vibrations  de  tons  tout  à  fait  séduisantes.  Cassiers,  cette  fois, 
expose  de  belles  études  de  petites  villes  décrépites  et  il  note  avec 
une  poésie  captivante  l'.itmosphêre  qui  semble  elle-même  vieil- 
lotte et  surannée  entre  les  murs  branlants,  sur  les  places  où  les 
tours  flamandes  font  pleuvoir  leurs  carillons  radoteurs.  Voici 
Richard  Baseleer  avec  des  paysages  largement  traités,  des  ports 
de  Malte,  Alexandrie,  pages  aérées,  pleines  de  mouvement  et 
d'une  belle  vigueur  de  coloris.  Les  œuvres  de  Victor  Uytterschaut 
sont  d'une  heureuse  venue,  sans  artifice,  dégagées,  d'une  fraî- 
cheur matinale  comme  mouillée  de  rosée,  Lynen  a  des  de-sins 
joliment  spirituels  dans  leur  engoncement  voulu  ;  Marcette,  tou- 
jours agité,  venteux,  expose  des  marines  comme  il  nous  a  habitué 
à  en  voir,  dont  le  seul  défaut  est  de  se  ressembler  trop,  ce  qui, 
à  la  longue,  les  fait  paraître  d'allure  un  peu  factice.  Les  œuvres 
de  Xavier  Mellery  tiennent  peu  de  l'aquarelle,  si  l'on  entend  par 
là  que  la  couleur  n'en  est  guère  nuancée,  mais  ce  sont  des  dessins 
rehaussés  d'une  noble  beauté,  sobres,  robustes,  évoquant  de 
hautes  pensées.  Citons  encore,  car  l'énumération  seule  des  œuvres 
de  mérite  est  déjà  longue,  les  aquarelles  de  Théo  Flannon,  aussi 
habile  dans  cet  art  que  dans  l'art  des  vers;  d'Auguste  Donnay, 
volontairement  mais  finement  naïf,  presque  légendaire  en  sa 
forme  simpliste;  de  M"'*  Gilsoul,  dont  les  jardins  fleuris  sont 
d'une  saveur  nullement  mièvre,  mais  saine  et  bien  aérée;  les 
impressions  d'un  curieux  exotisme  de  Wahcr  Vaes.  Parmi  les 
étrangers  qui  paient  leur  écot  à  cette  ex|)osition,  voici  d'abord 
Bauer,  parcimonieux,  mais  dont  le  Temple  à  Ddlii  et  le  Sphinx 
sont  deux  œuvres  d'une  extraordinaire  puissance  de  vision;  voici 
Robinson,  MissMontalba,  celle-ci  évocalric(^  d'une  Venise  curieuse 
et  très  séduisante  ;  Bartlell,  mieux  inspiré  que  d'habitude  dans 
son  Pardon  en  Bretagne;  Breitner,  Gaston  L;itouche,  .M"'8  Crespel 
vraiment  charmeuse,  avec  des  natures-mortes  d'une  fausse  |)réci- 
sion  exquise,  et  d'autres, 

*  V    H. 


AU    FEU! 

Donc,  M.  J.  Ernest-Charles,  de  la  plus  di'-plorable  (iiçon  (pour 
lui)  nous  «  sabota  »  la  figure  ainsi  qu'à  la  campagne  entreprise 
par  la  Société  nouvelle  pour  la  protection  du  musée  du  Louvre. 
Nous  eûmes  le  sourire  —  ou  nous  nous  trompons  fort  —  dans 
la  lettre  que  nous  adressâmes  au  OU  Blas  et  que  ce  journal 
publia  dans  son  numéro  du  4  décembre. 

Or,  M.  Ernest-Charles  a  vu  rouge,  et,  récidivant  dans  le  Gil 
Blas  du  6  décembre,  nous  a  offert  à  tous  une  nouvelle  série  de 
gros  mots  où  sims  doute  il  faut  chercher  la  quintessence  de 
l'esprit  de  ce  grand  critique. 

Nous  avions  signé  «  le  pompier  de  service  »  :  cela  permit  à 
M,  Ernest-Charles  des  variations  d'une  rare  lourdeur  sur  «  les 
pompiers  de  Belgique  et  du  Hainaut  ».  Il  nous  plut  de  dater  la 
lettre  de  Frameries  :  M.  Ernest-Charles,  une  fois  de  plus,  monta 


à  l'arbre.  En  vérité,  il  importe  peu  que  celle  campagne  soit  née 
en  Belgique,  en  Hainaut  ou  à  Frameries  plutôt  qu'au  Paraguay 
ou  en  Nouvelle-Zélande.  Il  ne  s'agit  aucunement  d'une  interven- 
tion des  Belges  «  parfaitement  injurieuse  pour  la  France  »  (!?!) 
et  M.  Ernest-Charles  en  voulant  lé  faire  croire  à  ses  lecteurs 
ignore  la  vérité,  ou  la  déforme,  pour  essayer  de  justifier  sa 
légèreté  et  son  article  bêtement  chauvin.  Personne  ne  l'a  cru, 
personne  ne  le  croira.  Voyons!  Les  artistes  français,  la  presse 
française  ont  dénoncé  cent  fois  de  très  graves  dangers  d'incendie 
qui  menacent  le  musée  du  Louvre  et  que  M.  Ernest-Charles 
n'essaie  point  de  nier.  Des  écrivains,  des  artistes  de  tous  les  pays 
s'émeuvent  de  ces  révélations  ei  une  revue  internationale  qui, 
par  hasard,  s'édite  en  Belgique  résume  leurs  alarmes  dans  une 
adresse  au  gouvernement  français,  conçue  en  termes  mesurés. 
Où  voit-on  là  une  manifestation  «  stupide,  baroque,  saugrenue, 
grossière,  impudente,  indécente,  etc.  »  contre  l'administration 
des  Beaux-Arts,  «  injurieuse  et  blessante  »  pour  le  peuple 
français  ? 

M.  Ernest-Charles  fait  fi  des  signatures  des  Allemands,  des 
Anglais,  des  Italiens,  des  Russes,  des  Belges  éminents  que  la 
Société  nouvelle  a  recueillies,  comme  il  dédaignera  sans  doute  les 
nombreux  autres  «  exotiques  -»  qui  ont  envoyé  depuis  leur 
adhésion.  Les  adhésions  françaises  l'embarrassent  un  peu,  ou 
plutôt  le  metteni  dans  la  plus  amusante  des  colères. 

«  Je  ne  vois  pas  sous  quel  prétexte  nous  accueillerions,  nous, 
avec  bonne  grûce,  une  marque  d'intérêt  qui  n'est  pas  moins 
insultante  et  une  marque  de  défiance  qui  n'est  pas  moins  bles- 
sante... Nous  avons  la  manie  de  nous  laisser  donner  des  leçons 
dont  nous  n'avons  aucun  besoin,  et  même  de  provoquer  les  gens 
à  nous  donner  des  leçons  superflues.  Il  faut  que  cette  manie 
disparaisse.  Et  puisque  tel  pompier  de  Belgique  a  r.îcruté  d'autres 
pompiers  de  tous  pays  pour  courir  au  secours  du  Louvre,  qui  ne 
brûle  pas,  renvoyons,  s'il  vous  plaît,  ces  pompiers  ù  leurs 
pompes.  La  revue  la  Société  nouvelle  a  rassemblé  un  certain 
nombre  de  signatures  exotiques  [nous  avom  la  conviction  que  nos 
compatriotes  qui  se  sont  laissé  duper  retireront  leur  signature  à 
eux),  les  promoteurs  de  cette  insolente  manifestation  enverront 
sans  aucun  doute  les  signutures  ainsi  recueillies,  soit  à  notre 
ministre  de  l'instruction  publique,  soit  à  notre  sous-seerétaire 
d'État  aux  Beaux-Arts.  Nous  sommes  certains  que  M.  Gaston 
Doumergue  et  M.  Dujardin-Beaumetz  non  seulement  ne  pren- 
dront pas  en  considération  cette  manifestation  contre  l'admi- 
nistration des  Beaux-Arts  français  —  ce  serait  reconnaître  qu'elle 
est  justifiée,  et  elle  ne  l'est  pas  !  (Ouf  !)  —  mais  nowi  somm  's  cer- 
tains qu'ils  refuseront  absolument  même  de  recevoir  les  listes  de 
siqnatures.  Ils  les  retourneront  à  ceux  qui  les  auront  réunie?,  et 
tout  le  monde  les  approuvera  de  les  retourner  sans  le.>  lire.  » 
Kt  voilà!  La  colère  de  notre...  jeune  confrère  est  plutôt  drôle. 

Nous  reconnaissons  volontiers  noire  erreur  :  ce  n'e-;l  point  le 
Louvre  qui  va  brûler;  c'est  M.  Erniîst-Churles  qui  tlimbe  ('/est 
sur  lui  qu'il  faut  diriger  nos  lances.  Louis  Pikkaki) 

Parmi  les  dernières  adhésions  reçues,  citons  celles  de  :  Tliéo 
Van  Rysselberghe,  Emile  Claus.  Philippe  Ziicken,  Octave  ll/-anne, 
Tristan  Klingsôr,  Gabriel  Sé.iilles,  (i  Piviante,  professeur  de  phi- 
losophie à  s't-l!rieuc,Valère  Brussort'et  Seige  Poliakolf,  directeurs 
de  la  Balance  de  Moscou,  etc. 


EXPOSITIONS 

M.  William  Degouve  de  Nuneques 

Les  tableaux  que  groupe  en  ce  moment  au  Cercle  artistique 
M.  Degouvè  de  Nuneques  reflètent  deux  tendances  distinctes.  Les 
uns,  en  petit  nombre,  montrent  l'Argonaute  embarqué  à  la  con- 
quête des  Toisons  de  lumière.  D'autres,  —  et  il  semble  qu'ici  s'ac- 
cordent mieux  avec  la  qualité  de  son  tempérament  les  mvestiga- 
tions  passionnées  du  peintre,  —  révèlent  le  souci  de  démêler 
dans  un  site  son  caractère  intime,  d'écouter  et  de  traduire  le  langage 
secret  que  parlent  à  ceux  qui  ont  assez  de  tendresse  paur  l'en- 


tendre les  arbres,  les  étangs,  les  maisons,  les  meules  de  foin,  et 
les  jardins  pauvres,  ei  les  nostalgiques  canaux. 

C'est  dans  ces  évocations  surtout  que  transparaît  la  sensibilité 
de  l'artiste.  Replié  sur  lui-même,  mêlant  aux  aspects  de  la  nature 
le  rêve  ingénu  qu'il  poursuit,  il  se  raconte  lui-même  en  décrivant 
ce  village  de  Rosières,  où  il  vécut,  et  ces  neiges  et  ces  crépus- 
cules et  ces  brouillards  de  Stockel,  qui  abrite  s.i  retraite  actuelle. 
L'âme  d'un  primitif  esi  en  lui.  A  naenus  coups  de  pinceau,  il 
érige  avec  amour  des  monuments  de  foi  et  de  reconnaissance  aux 
spectacles  qui  l'ont  ému.  La  matière,  souvent,  est  indigente,  la 
main  inexperte.  Mais  cette  exécution  naïve  n'est-elle  pas  cent  fois 
préférable  aux  acrobaties  de  tels  viriuoses  en  vogue  dont  la 
technique  éblouissante  a  détruit  le  sentiment  ? 

Dar^s  leur  grâce  timide,  les  toiles  de  M.  Degouve  de  Nuneques 
ont  souvent  un  charme  exquis.  Quelques  notes  de  voyage,  un 
souvenir  automnal  de  Schoenbrunn,  un  clair  de  lune  à  Salzburg, 
des  impressions  de  Majorque  apportent  une  heureuse  diversion 
aux  études  patiemment  recueillies  aux  environs  de  Bruxelles. 
Elles  montrent,  par  leurs  aspects  difterents,  combien  la  vision  du 
peintre  est  fidèle  et  sincère. 

0.  M. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Récitial  de  M"'"  Kleeberg-Samuel 

l.e  principal  attrait  du  récital  annuel  de  M""^  Ivleeberg-Samuel 
consistait  dans  l'e.'céculion  de  la  sonate  op.  111  de  Beethoven. 
Cetie  œuvre  lenie  peu  les  femmes.  Elle  est  philosophique,  et  sa 
grandeur  est  plus  faite  de  brusqueries  et  d'ai)str.iction  que  de 
style  ou  de  sentiment.  Il  était  curieux  d  entendre  l'interpréiation 
qu'en  donnerait  une  des  meilleures  pianistes  femmes  de  noire 
temps,  si  respectueuse  des  auteurs  qu'elle  étudie,  si  inquiète,  si 
anxieuse  de  surprendre  leurs  intentions  et  mn  de  mittre  en 
valeur  ses  propres  elïels. 

L'exécution  fut  attachante,  et  on  l'a  l'-coutée  avec  une  vive  sym- 
pathie. M'""  Kleeberg-Samuel,  étant  femme,  a  franchement  proposé 
sa  compréhension  de  femme.  Si  sonaleop.  1 1 1  est  une  œuvre  tour 
à  tour  animée  et  rêveuse;  elle  la  traite  volontairement  sans  violen- 
ces, sans  éclats  ni  brutaux  contrastes.  Des  passages  en  pianos,  des 
ralentissements  sont  doux,  presque  caressants  ;  des  traits  qui, 
virilement,  auraient  l'éclair  impatient  d'un  coup  de  griffe,  sont 
équilibrés,  éiincelants,  presque  joyeux.  Le  tout  est  intim  î  ;  et  le 
finale,  le  beau  finale  où  il  semble  que  la  pensée  recherch  ■  toujours 
plus  haut  une  solituile  plus  grande  et  plus  pure,  se  iraiisforme 
sous  ces  doigts  féminins  en  une  harmonie  consolante,  prescjue 
souriante.  Cela  était  fort  particulier  et  les  nombreux  auditeurs  que 
celle  tentative  avait  attirés  ont  écouté  avec  un  intéréi  jamais  fai- 
blissant l'interprélation  adoucie  de  M""^  Kleeberg-Samuel. 

Le  programme  se  composait  égalein-^nt  de  la  Kreislerian.i  de 
Schumann.((ue  l'exci^llente  artiste  exécute  av. 'e  tant  de  justesse  et 
de  vie;  il  s'ouvrait  par  des  pièces  de  B.icli,  Siîarlalti  et  llaendel, 
jouée?  avec  un  style,  une  musicalité,  un  rythme  pirf'ails;  et  il  se 
terminait  par  diverses  pjges  plus  légères,  parmi  lesquelles  les 
Jardins  sous  li  pluie  de  Debussy,  adorables  de  vie  ei  de  spiri- 
tuelle fraîcheur. 

M'""  Kleeberg-Samuel  a  remporté  un  très  vif  succès. 

IL  L.  B. 

Deuxième  séance  du  quatuor  •'  Piaao  et  Archets  •• 

Le  Quatuor  de  Castillon,  le  Trio  pour  cordes  (op.  9  n"  :))  de 
Beethoven  ei,  pour  finir  le  Quatuor  en  sol  de  Fauré,  tel  fut  le 
charmani  programme  oft'ert  avant-hier  par  MW.  Bosquet,  Chaumont 
Van  Hout  et  Jacob  aux  anateurs  empressi';»  à  les  applaudir,  —  au 
premier  rang  desquels  M"'«  la  comtesse  de  Flandre. 

On  suivit  avec  le  plus  vif  intérêt  l'interprétation  si  nuancée,  si 
chaleureuse  et  en  même  temps  si  homogène  de  couleur,  de  rythme 
e  de  style  que  ilonnèrent  de  ces  trois  grandes  pièces  les  remar- 
quables quartettisl.es.  Il  y  eut,  dans  l'œuvre  le  Cistillon,  un  aban- 
don délicieux,  des  caresses,  une  poésie  évocatrice  de  l'époque 


déjà  lointaine,  dominée  par  l'intluence  de  Scliumann,  où  elle  fut 
écrite.  Le  classicisme  de  lieetlioven  et,  formant  contraste,  le  pathé- 
tisme de  Fauré  s'exprimèrent  lour  à  tour  avec  la  plus  sédui- 
sante éloquence.  On  ne  peut  assez  louer  et  remercier  les 
exécutants  qui  dispensent  généreusement  de  si  hautes  sensations 
d'art. 

.  0.  M. 


THEATRE    DE    LA    MONNAIE 

Salomé 

Le  rôle  de  Salomé  convient  particulièrement  au  lempérament 
pathétique  et  à  la  belle  voix  ardente  de  M'"»  Claire  Friche.  Elle 
s'y  révéla,  la  semaine  dernière,  artiste  sûre  d'elle-même,  tour  à 
tour  fougueuse  et  impassible,  impérieuse  et  suppliante,  glacée  et 
folle  d'amour;  elle  l'ut,  avec  autorité,  tout  à  la  fois  la  princesse 
de  Judée  et  le  monstre  de  Juxure  dont  la  légende  a  créé  le 
double  visage.  Servie  par  un  organe  généreux  et  par  de  précieux 
dons  de  musicienne,  la  cantairice  donna  aux  clans  lyriques  du 
compositeur  une  intensité  et  un  éclat  remarquables.  L'épreuve 
était  attendue  avec  une  impatiente  curiosité  :  elle  combla  tous  les 
vœux. 

Si  l'interprète  principple  du  concerto  éiotique  de  M.  Richard 
Strauss  recueillit  d'unanimes  applaudissements,  M.  Martinelli,  le 
nouvel  Iléiode,  fui  ;ipprécié  pour  la  clarté  de  sa  diction  et  pour 
son  exacte  compréhension  du  personnage.  Dans  le  rôle  de 
Jokanaan,  M.  Petit  est  farouche  et  terrible  à  souhait.  On  le 
croirait  taillé  dans  un  cœur  de  cèdre  par  quelque  Gauguin  chal- 
déert.  Ah  !  qu'il  serait  absurde  de  croire  -que  cet  anachorète 
«  n'est  pas  de  bois  !  »  Avec  cela,  voix  sonore,  belle  prestance  et 
gesie  liércïque  M"'"  LafJîtte,  MM.  (ialinier  et  Nandès  complètent 
une  distribution  dont  chaque  titulaire  a  ^on  importance  et  sa 
physionomie. 

(iiâce  à  cet  excellent  ensemble  et  à  une  interprétation  orches- 
trale magistralement  établie  p;ir  M.  Sylvain  Dupuis(ii  en  faut,  de 
la  léle,  du  coup  d'œil  et  «'lu  bras,  pour  se  dirirer  à  traversées 
fourres  épineux  !),  grûce  aussi  à  une  danseuse  évocative  et  souple, 
M"*^  Cfrny,  Salomé  a  rcirouvé  le  succès  qui  l'accueillit  l'an 
passé.  El  ceux  même  qu'exaspère  celte  musi(|ue  frénétique,  désé- 
quilibrée, grinçante  et  agressive  retourneront  l'écouter  L'œuvre 
a  le  rare  mente  de  ne  laisser  personne  indifférent.  Elle  provoque 
des  discussions  oiii,  entre  le  «  (l'est  immonde  !  »  démon  voisin  de 
gauche  (  t  le  u  Quel  chef-d'œuvre!  »  de  ma  voisine  de  droite, 
hiisse  le  champ  libre  à  quchpies  opinions  môvcnnes. 

0.  M. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Dam  le  Silence,  par  René  Lyh.  Bruxelles,  Spineux  et 
C'e.  —  La  Douleur  et  la  F/e,  par  Paul  Piust.  liruxelles,  imp. 
F.  Flament.  —  Lu  Prairie  /aucliée,  par  George  Gaudion.  Iliblio- 
thèijue  de  Poésir  {\m\\.  J.  Baylac,  Toulouse). 

Ro.MAN.  —  Ame  blanohe,  histoire  d'une  petite  fille,  par 
Maugueiute  Van  de  Wiei.e.  Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique 
artistique  et  littéraire.  —  Bobette,  Petite-sœur  de  la  lune, 
par  S.  BoN.MAUiAGE.  Bruxelles,  H.  Lamertin.  —  La  Caverne,  par 
Ray  Nyst.  (iXoticeannonce  de  ce  roman).  Bruxelles,  imp.  V^  Mon- 
nom.  —  Les  Moments  perdus  de  Jolin  Shag,  par  Gilbert  de 
Voisins.  Paris.  Bernard  Grasset.  —  La  Légende  de  Diamant, 
sept  récits  du  Monde  Celli(iue,  par  Edmond  Bailly.  Paris,  librairie 
de  l'Art  indépendant. 

Essais.  —  l'ablettes  d'un  Cynique,  par  Louis  Tho.mas.  .Mons  et 
Paris,  Ed.  de  la  Société  Nouvelle. 

Critique.  —  Auguste  Rodin;  V Œuvre  et  l'Homme,  par  Judith 
Ci.adel.  Préface  de  Ca.mii.le  Lemonnier.  Ouvrage  illustré  de  92 
planches  hors  texte  dont  plusieurs  en  couleurs.  Bruxelles,  G.  Van 
Oest  et  C'«.  —   Fantin-Latour,   sa   Vie  et  ses   Amitiés,   par 


Adolphe  Juli.ien  (avec  cin(]uante-lrois  ie[»ro(luctions  d'œuvres  du 
maître,  six  autographes  ei  vingt-deux  illustrations  dans  le 
texte).  Paris,  Lucien  Laveur,  13,  nie  des  Saints-Pères.  ^- 
E'ssai  sur  la  Dialectique  du  dessin,  par  Jean  de  Bosscheue. 
Ouvrage  illustré  de  16  planches  hors  lexte  et  de  d8  illustra- 
lions  dans  le  texte.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  G'*.  —  Le 
Triptyque  mutilé  de  Zierickzée,  par  L.  Maeterlinck.  Extrait  de 
la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  Paris.  (Cinq  illustrations.) 
—  Question  d'art.  Lettre  ouverte  à  M.  Emile  Wauters,  par 
L.  Cavens.  —  La  Musique  actuelle  en  Allemagne  et  Autriche- 
Hongrie,  avec  90  portraits,  vues  et  plans  hors-texte,  par  Eugène 
d'Harcourt.  Paris,  F.  Durdilly  et  Fischbachçr.  —  L'Art  de 
dire  et  le  Théâtre,  par  Léon  Brëmont.  Paris,  Ch.  Delagrave.  — 
Léon  de  Monge.  par  P.  Renault.  Bruxelles,  Société' belge  de 
librairie  (collection  Diamant),  -y  L'Esthétique  des  Villes,  par 
Emile  Magne.  Paris,  Mercure  de  France.  —  De  l'Organisation 
des  musées,  par  F.  Van  den  Bosch.  Extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie.  Gand,  A.  Siffer. 

Sociologie.  —  Vers  les  temps  nouveaiixpar  l'éducation  intégrale 
et  par  la  femme,  par  Fiumin  Raillon.  Préface  de  I. ouïs  Frank. 
Paris,  V.  Ciard  et  E.  Brière.  —  Nouveau  Catéchisme,  par 
Paul  Adam.  Paris,  E.  Sansot.  —  Le  Taureau  de  Mithra,  par 
Paul  Adam.  Paris,  E.  Sansot. 

Théâtre.  —  La  Madone  et  la  Dixième  journée,  par  Paul 
Spaak.  Bruxelles,  H.  Lamertin.  —  La  Peste  de  Tirgalet,  tragi- 
comédie  en  3  actes  et  4  tableaux,  par  le  B""  Ch.  Van  Beneden. 
Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraiie. 

PÉDAGOGIE  Musicale. —  Dans  1rs  propylées  de  l'instrumenta- 
lion,  par  Em   Ergo.  Bruxelles.  Schotl  frères. 


PETITE  CHRONIQUE 

ir  La  Libre  Académie  de  Belgique  a  décerné  le  |>rix  annuel  de  la 
fondation  Edmond  Picard  (600  fr.)  à  M.  Edmond  De  Bruyn.  que 
divers  travaux  littéraires,  et  toulparliculièremeni  un  Éloge  d'An- 
vers paiu  l'été  dernier  dans  V  Occident  ont  signalé  à  l'attenlion. 

Fondateur  du  Spectateur  catholique,  une  revue  anversoise  qui 
eut  une  existence  éphémère  niais  glorieuse,  ^\.  De  Bruyn  colla- 
bore à  plusieurs  revues  belges  et  cirangères  où  il  se  fait  remar- 
quer par  It.  finesse,  l'humour  et  l'ironie  de  sa  pensée. 

L'Art  moderne  vt  publié  de  lui,  on  s'en  souvient,  de  spirituelles 
ei  très  littéraires  chroniques.  Moire  collaborateur  M.  Thomas 
Itraun  esquissera,  dans  noire  prochain  niiméro,  la  physionomie 
du  lauréat. 


r  Contiairemenl  aux  prévisions,  c'est  à  M.  Dudolf  Eucken  qu'a 
été  décerne  le  prix  Nobel  |ioiir  la  littérature.  Né  en  Frise  le  .'i  jan- 
vier 1846,  le  lauréat  profe.-se  depuis  trentivcinq  ans  à  l'Univer- 
sit"  d'Iéna,  où  il  occupe  la  chaire  de  pliilosophie  dont  Fichie  fut 
jadis  le  titulaire.  Il  est  l'auteur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
historiques  et  philosophiques  dont  les  plus  appréciés  sont  l'His- 
toire de  la  terminologie  philosophiqne  (  IN78),  les  Coriceptions  de  la 
vie  des  grands  penseurs  (1890),  les  Courants  spiriluels  contempo- 
rains (1904),  les  Eléments  d'une  nouvelle  conception  de  la 
vie  moi). 


"'M.  Paul  Du  Bois  met  la  derniè.-e  main  à  l'exécution  du  monu- 
ment Joseph  Dupont,  qui  sera  livré  aux  praticiens  le  mois  pro- 
chain. Il  se  compose  de  trois  figures  symboliques  dont  l'une, 
assise,  lient  à  la  main  le  médaillon  du  musicien.  La  composition 
est  d'une  grande  élégance  de  lignes  et  d'un  heureux  eflét  décora- 
tif. L'artiste  y  a  combiné  ingénieusement  le  bas-relief  et  la  ronde- 
bosse,  de  façon  à  relier  par  des  transitions  habiles  les  parties 
saillantes  à  l'architecture  du  théâtre  de  la  Monnaie,  auquel  le 
monument  est  destiné. 

La  hauteur  totale  est  de  3  m.  50;  la  largeur,  de  2  mètres.  Le 
tout  s'encadrera  dans  une  baie  du  premier  étage.  L'inauguration 
aura  lieu  au  début  de  la  prochaine  saison  théûtrala. 
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C'est  le  8  juin  prochain  que  sera  inaugurée  P.ruxelli's,  dans  le 
square  de  la  place  de  l'Industrie,  le  monument  Julien  Dillens, 
œuvre  du  slatiiaire  l.agie. 

Le  motif  principal  de  ce  monument  est  un  agrandissement  de 
la  figure  composée  par  Dillens  et  exécutée  en  ivoire,  qui  fut 
oîièrie  par  la  ville  de  Bruxelles  à  l'architecte  Jamar. 

C'est  M.  G.  iJevreese  qui  a  obtenu  le  premier  prix  (3,000  fr.) 
au  concours  de  médailles  organisé  par  le  Comité  de  l'Exposition 
de  1910.  Le  second  prix  (1,000)  fr.  a  éié  décerné  à  M.  Paul  Du 
Bois.  . 


La  Société  centrale  d'architecture  ouvrira  samedi  prochain,  au 
Palais  delà  lîourse,  son  exposition  annuelle.  Y  prendront  part 
MM.  E.  Anciaux,  L.  Bochoms,  F.  Bodson,  P.  Bonduelle.  J.  Càlu- 
waers,  J.-lî.  Dewin,  T.  Dhuiqtie,  A.  Dumont,  .M.  Peeters,  H.  Van 
Montfori,  architectes,  et  5L  Ch.  Samuel,  statuaire.  L'exposition 
sera  ouverte  de  10  à  4  heures  jusqu'au  24  décembre. 

Au  moment  où  se  pose  en  point  d'interrogation  la  question, 
toujours  si  ardue,  des  cadeaux  d'étrennes,  nous  croyons  devoir 
signaler  ^i  nos  lecteurs  l'ariistique  initiative  prise  par  iM.  Paul 
Guasialla,  qui  a  ouvert  en  pleine  rue  Royale,  dans  le  quartier  le 
plus  élégant  et  le  |)lus  animé  de  Bruxelles,  une  exposition  per- 
manente d'objets  d'art  digne  d'attirer  l'attention  des  amateurs  de 
goût  et  des  coUecnonneurs  les  plus  difficiles. 

C'est  dans  les  vastes  locaux  de  l'ancienne  maison  Canonrie 
qu'e.->t  installée  cette  importante  galerie.  Comme  naguère  à  la  «Toi- 
son d'Or  »,  ou,  à  Paris,  chez  Bing,  on  y  a  réuni,' dans  un  cadre 
harmonieux,  tout  ce  qui  peut  contribuer  À  la  décoration  d'un  inté- 
rieur élégant.  Des  tableaux  de  prix  ornent  les  murs.  Les  bronzes 
de  Barbedienne  voisinem  avec  les  marbres  <!es  maîtres  de  la 
statuaire  contemporaine.  Sur  des  meubles  de  Majorelle.  les  por- 
celaines de  la  Manufacture  nationale  de  Sèvres  et  des  Manufac- 
tures royales  de  Saxe  et  de  Copenhague  composent  avec  les 
céramiques  de  Lachenal,  les  élincelanies  verrericG  de  Daum  et.de 
Galle,  les  pûtes  de  verre  de  Georges  Despret,  etc.,  un  chatoyant 
ensemble  que  rehaussent  les  bois  finement  sculptés  d'Aimone, 
les  maïqueleries  délicates  de  Spindler. 

Tout  acheteur,  fût-ce  d'un  modeste  bibelot,  est  certain  de 
trouver  à  la  Maison  d'art  de  la  rue  Royale  une  œuvre  signée  par 
un  artiste,  d'un  goût  sûr,  d'une  authenticité  garantie.  Aussi  les 
visiteurs  allluent-ils  dans  cette  galerie,  déjà  'o^lèbre  bien  que 
tout  récemment  inaugurée. 

Les  répéiilions  d'ensemble  d'Ariane  et  Barbe-Bleue,  le  drame 
lyrique  de  MM  Maeterlinck  et  Paul  Dukas  dont  nous  publions 
ci-d<'ssus  le  résumé,  ont  commencé  la  semaine  dernière  au 
théâtre  de  la  Monnaie  sous  la  direciion  de  M.  Sylvain  Dupuis  et 
sont  poursuivies  tous  les  jours  avec  la  plus  grande  activité. 
M.  Dukas  est  à  Bruxelles  et  préside  au  travail,  dont  il  se  montre 
très  satisfait.  La  direction  compte  pouvoir  fixer  la  première 
représentation  au  Siimedi  26  courant. 

La  deuxième  conférence  des  «  Amis  de  la  Littérature  »  sera 
faite  jeudi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  par 
M"«  Marguerite  Van  de  Wiele,  qui  a  choisi  pour  sujet  :  Nos  con- 
teurs et  nos  romanciers. 

Rappelons  que  c'est  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  qu'aura 
lieu,  salle  Patria,  le  deuxième  concert  Ysa\  e  sous  la  direction 
de  M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de  .MM.  Harold  Bauer, 
pianiste,  Strauwen,  flûtiste  et  du  maître  Eugène  Ysaye  lui-même. 

Mardi  prochain,  à  8.  h  1/2,  concert  avec  orchestre  organisé  par 
le  Deulsclter  Gesang-  Verein  sous  la  direction  de  M.  F?Welcker. 
Billets  en  vente  chez  Schott  et  Breitkopf. 

Le  Cercle  artistique  organise  pour  vendredi  prochain,  à 
8  h.  1/2,  une  représentation  de  Tartuffe,  avec  M.  F.  Huguenet  et 
M"*  S.  Devoyod  dans  les  rôles  principaux.  Des  artistes  de  la 
Comédie-Française,  de  l'Odéon  et  de  la  Porle-SaintMariin  com- 
pléteront l'interprétation. 


Vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle  Patria,  M.  Edouard 
Dt'rii  donnera  un  concert  avec  le  concours  de  MM.  Eugène 
Ysaye,  Th.-  Ysaye  et  E.  Chaumonl.  Au  programme  :  Sonate 
de  Tartini  pour  violon  et  piano,  MM.  E.  Deruet  Th.  Ysaye;  sonate 
de  Haendel  pour  deux  violons,  MM.  Eug.  Ysayo  et  'E.  Deru; 
concerto  de  Vilvadi  pour  trois  violons 'avec  accompagnement 
d'orchestre,  MM.  Eug.  Ys;.ye.  E.  Deru  et  E.  Chaumont;  'concerto 
de  Braiims  pour  violon  ei  orchestre,  M.  E.  Deru.  Oichestre  sous 
la  direction  de  MM.  Eug.  Ysaye  et  L.  Kéfer.  Billeis  chez  Breitkopf. 

Poesia  donnera  le  dimanche  27  décembre,  à  K  heures,  salle 
Patria,  son  premier  spectacle  d'art  avec  le  concours  de  M""=  A. Guil- 
leaume.  Au  programme  :  le  Songe  d'une  matinée  de  printemps, 
tragédie  inédite  de  G.  d'Annunzio  ;  poésies  inédites  d'auteurs 
belges  ;  les  Romanesques  d'Edmond  Rostand.         ' 


De  i'aris  : 

Une  exposition  générale  de  l'œuvre  de  Georges  Seurat  (1839- 
1891)  sera  inaugurée  demiin,  lundi,  dans  la  galerie  Bernheim, 
lo,  rue  Richepanse,  et  restera  ouverte  jusqu'au  9  janvier.  On  y 
reverra  toutes  les  ioiles  qui,  jadis,  suscitèreni  de  si  vives  polérai"^ 
ques  :  Un  dimanche  à  l'île  de  la  Grande- Jatte,  la  Baignade,  le 
Cirque,  les  Poseuses,  etc.,  et  qui  aujourd'hui  sont  devenues 
classiques. 

La  gaz;elte  littéraire  de  M.  Lugèm;  .^lontfort,  Les  Marges,  va 
réapparaître  au  mois  de  janvier.  Celte  nouvelle  série  sera  conçue 
sur  un  plan  nouveau.  M.  Eugène  Monlfort  s'est  iidjoinl  plusieurs 
collaborateurs  choisis.  Mais  de  même  «(u'il  était  bien  chez  lui  aux 
Marges,  ils  y  seront  bien  chez  eux.  Chacun  d'eux  v  po.>sédera  un 
domaine  dont  il  sera  le  m;iître  ab.-;olu. 

D.ins  ces  nouvelles  Marges,  M.  Jean  Viollis  s'occupera  régu- 
lièrement des  romans  et  M.  Edmond  Sée  du  lliéûtre.  M.  Lo'uis 
Rouart  parlera  des  œuvres  d'art  et  M.  Emile  Vuillermoz  de  la 
musique  Enfin  une  de  nos  j:;unes  femmes  de  lettres  célèbres 
critiquera  la  littéraiure  féminine. 

Quant  à  M.  Eugène  Monlfort,  en  une  chronique  dont  le  titre 
Mélanges  indique  à  l'avance  la  variété,  il  p  niera  tour  à  tour  de 
vieux  ouvrages  etde  nouveaux.  El  dans  chaque  numéro  le  lecteur 
trouvera,  en  outre,  un  conte  romanesque  ou  de  beaux  vers. 

Les  Marges  paraîtront  six  l'ois  dans  l'année.  On  peut  dès 
maintena:;t  écrire  au  bureau,  5,  rue  Chaplal,  si  l'on  désire  se 
renseigner  sur  les  conditions  de  l'abonnement. 

Sottisier  : 

La  musique  de  chambre  est  un  ail  [turement  technique, 
La  musique  polyphonique  et  dramatique  est  iiien  plus  élevée 
ei  est  en  mesure  do  décrire  plus  que  toute  autre  les  sentiraenls,  les 
beautés  de  la  nature.  C'est  la  peinture  musicale  ;  la  musique  de 
chambre  n'est  que  le  dessin. 

L' Indépendance  belge,  9  décembre. 


LIBRAIRIE  NATIONALE   D'ART  ET  DHISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'* 

16,    place    du    Musé**,    BRUXP:;LiI^P1S. 

Vient  de  paraître  : 

AUGUSTE    ItODI.^ 
U'OEUVitE  EX  u'uomimiE 

PAR 

JUDITHCLADEF. 
Préface   de   Camille    LWlVtON'JVIErî. 

I/ouvraKe  forme  un  raagaidque  volume  grand  \n\\  digne  en  tous  points  de 
1  universelle  renommée  du  plus  granl  scMilpteur  mod-^ruo.  l,o, volume  osi  orné 
d  une  spleudide  illustration  :  92  i)lanclies  toutes  hors  te.\ie,  dont  H  d'après  les 
sculptures  du  iiiaitr.»,  12  d'après  ses  curicu.\  dessins,  ccrt  lins  reproduits  en 
couieur,  (  pointes-sèches  et  deux  portraits  du  maître,  admirablement  tirés  eu 
héliogravure  et  en  heliotypie  sur  presse  ;i  bras. 

Le  te.Kte  de  louvra«e  est  imprimé  sir  papier  à  la  cuve  des  Papeteries 
d'Arclies,  (lligranè  -  AUGUSTE  RODIN  »  ;  les  planches  sont  tirées  sur  papier 
de  Hollauiie  des  Papeteries  Royales  de  Heelsum,  spécialement  ouvé  à  cet 
tret.  Le  tirage  est  limite  ù  un  nombre  restreint  d'e.\einplaii es. 

I*rîx  :    lOO  francs 


MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ^eT^ÎTELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     lO^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Pauneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
En  vente  chez  MM.  SENART,  B.  ROUDANEZ  &  C%  éditeurs 

20,    Rue    du   Dragon,  PARIS 


MUSIQUE    eUi^Sf^IQUE 

Œ^^uvres    originales    publiées    sous    la    direction    artistic[ue    de 

VINCENT   d'INDY 

J.     KUIINAU.     F.    CoiJl'ERlN,     1).     SCARLATTI,    J.-Ph.     RaMEAU.    G. -F.     HaENDEL, 

J.-S.    Bach,     F.    Daquin,    Cii.-Pn  -E.    Bach,    J.   Haydn,    W.-A.    Mozart,     Beethoven,    Weber,    Schubert, 

Mkndelssohn,    Chopin,    Schumann,    etc. 

A     ^îi     centimes    le    caliîiei»  ■ 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHfîOUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadra  <Je  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


EDITIONS  DE  LA  «  LIBRE  ESTHETIQUE  » 


CLAUDEL  et  SU  ARES 

par 

Francis  de  MIOMANDRE 

Tirage  limité  à  loc  exemplaires  sur  papier  Hollande  Van  Geldcr 
et  à  loo  exemplaires  sur  velin. 

Il  reste  dix  exemplaires  sur  Hollande,  à  5  francs,  et  vingt-deux 
sur  velin,  à  2  francs.  Adresser  les  demandes,  par  écrit,  à  la  direc- 
tion de  la  Libir  Esllutique,  27,  rue  du  l^erger,  1  ruxelles,  et  44,  rue 
des  Belles  Feuilles,  Paris. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-F'ondaleur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :   Francis  dk  Miomandre. 

Ahonnayieiit.  —  France  :  20  francs;  Ktra)i[/e:r  :  25  frmics. 

Le  mwicro  :  France,  1  fr.  75;  Klrmujvr ,  2  fr.  25. 

Direction  et  AnMiMstRATios  : 

10,  Rue  Saint- Joseph.  —  PARIS 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Collection  die  feu  M.  I*... 


Vente  de  Tableaux  modernes 

Pastels,  Aquarelles,  Dessins 


PAR 


'Daubigny,  Daumier,  Henner,  Ch.  Jacque,  Ph.  Rousseau, 
J.-F.  Millet,  Troyon. 

TABLEAUX  ET  PASTELS  DU  XVIlh  $IÈCLE 
HOTEL  DROUOT,  Salle  N°  6,  à  Paris 

Lundi  21  Décembre  1908,  À  3  heures 


Experts  : 


Commissuirc-prùeur   :    M*-    Albert   Le   Ricque. 
M.  Geoboes  Petit,  MM.  Behnheim  Jeune. 

Exi)osition  particulière  :  Samedi  Ht  décembre,  de  2  à  6  h. 
Exposition  jjublique  :  Dimanche  i^O  décembre,  de  1.' à  6  h. 


E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Avrkvili.y, 
Mallarmé,  Maktkrlinck,  Vkrhaerkn,  Villikrs  dk  l'Lslk- 
Adam,  Constantin  Mkunikr,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMI'KS  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  UOV< 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 
=====        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.       ===== 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


brui. tilles.  —  Inip.  V  Monnom,  b2,  rue  de  l'Industrie. 


CHANr 


Vingt-huitième  année. 


N"  51 


20  Dkcemb 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


li'ART  MODERNB  est  envoyé  à  l'essai,  pendant  un 
mois,  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande  ou 
qui  nous  sont  indiquées  par  nos  abonnés. 

Les  demandes  d'abonnement  et  de  numéros  à  l'essai 
doivent  être  adressées  &  l'Administration  générale,  rue 
de  l'Industrie,  32,  Bruxelles. 

On  est  prié  de  renvoyer  la  revue  à  l'Administration  si 
l'on  ne  désire  pas  s'y  abonner. 

L'ART  MODERNE  est  en  vente,  à  Paris,  k  la  librai- 
rie H .  Floury,  1 ,  boulevard  des  Capucines. 
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Un  Poète  berrichon 

Gabriel  Nigond 

L'autour  do  Novembre,  do  VOmhre  des  Pins,  de 
Memor,  ces  livres  d'intimité,  de  tendresse  et  do  pitié, 
est,  dans  la  jeune  généfatioii  littéraii-e,  l'un  des  poètes 
les  plus  vraiment  inspirés.  11  a  le  don  rare  et  précieux 
des  larmes,  il  sait  évoquer  les  paysages  et  lésâmes. 
Une  sympathie  profonde  l'incline  vei-s  tout  ce  qui  aime 
et  soullre,  vers  tout  ce  qui  est  sincère  et  simple.  Le 


lettré  délicat  qui  a  su  revivre  do  façon  si  [joignante  les 
derniers  jours  de  Maurice  de  Gnérin  au  Cayla,  raviver 
les  pastels  de  M""'  de  Warens  et  de  M""'  d'l']piuay,  se  fait, 
humble  pour  nous  conter  la  vie  des  humbles  :  l'histoire 
de  la  sœur  Élise,  la  mort  de  Claudine,  la  vieille  ser- 
vante du  curé;  pour  nous  dire  les  pensées  des  bétos 
familières  et  la  poésie  dos  choses. 

Ce  poète,  dont  l'œuvre  variée»  résume  on  elle,  comm<' 
le  dit  M.  J'^ranz  Ansel,  presque  tous  les  aspects  de  la 
poésie  d'aujotu'd'hui,  et  en  groupe  harinoniousoment 
les  difiëronles  beautés,  fut  d'abord,  est  encore  ini  poète 
local,  rustltpie,  [)atoisant,  qui  reçut  d(>  sa  province 
l'initiation  première.  M.  (Gabriel  Nigond  est  un  poète 
berrichon;  disons  mieux  :  il  est  le  poète  du  Berry. 

C'est  Geoi'ge  San;!,  comme  on  sait,  (|ui,  littéraire- 
ment, a  découvert  le  Berry.  Kilo  avait  peint  de  façon 
inoubliable  ce  pîiysago  simple  et  doux  :  les  grands  hori- 
zons bleus  de  sa  "  Vallée  Noire»  ",  les  fraîches  ]>rairios 
dos  bords  do  l'Indre,  et  ces  '^  traînes  -,  herbues,  ver- 
doyantes, qui  vont  s(!  perdant  i)a:'  la  cam{tagne.  Kilo 
avait  dit  aussi  les  travaux  do  la  terre,  le  labour  et  la 
moisson.  Et  dans  ce  large  cadn»  pastoral  elle  avait 
déroidé  ses  romans  chani[)ètros,  soi'tos  (1(>  [loènies  où 
s'exprime  sinon  toute  la  vie.  du  moins  la  vie  sontiineu- 
talo  et  ])oé(ique  du  paysan.  ' 

Elle  avait  glissé  dans  la  Mare  au  Diable-,  dans  l;i 
Petite  F^adette  les  plus  jolis  tours,  les  mots  les  plus 
expressifs  du  parler  populaire;  elle  lit  plus  :  elle  mil 
tout  le  l'écit  d<.'s  Maîtres  Sonneurs  dans  la  liourlie 
d'un  vieux  chanvreur,  se  bornant  à  transposer  en 
français  son  parler  berrichon. 
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Il  semblait  donc  (|u'ai»ivs  tîoorgc  Saïul,  après  Mau- 
rice Rollinat  aiisf^i.  — qui  n'est  pas  seulement  le  poète 
des  Névroses  mais  le  peintre  d(>s  Brandes^  le  notateur 
réaliste,  minutieux  de  tous  les  aspects  de  son  pays 
Datai,  — il  semblait  que  1»^  Berry  :  paysages  et  paysans, 
langue,  légendes,  iradiiions  locales,  fût  im  thème 
épuisé  pour  longtemps.  M,  (Vabriel  Nigond  vient  do  le 
rajeunir  de  façon  très  originale. 

Les  Contes  de,  la  Limousine  (1904)  et  les  Nou- 
veaux Contes  de  la  Limoiitiine  (1907)  sont  la  peinT 
turc  la  plus  franche  et  la  plus  complète  que  l'on  ait 
faite  de  la  vie  rustique  au  Berry  depuis  George  Sand. 
L'auteur,  qui  au  seuil  de  ses  deux  livres  rend  un  hom- 
mage filial  et  ému  à  la  grande  B(!rrichonne,  a  su  la 
suivre  sai»s  l'imiter.  ¥À  d'abord,  pour  faire  court,  il 
é(Tit  en  vei's,  et  pour  faire  tout  à  fait  vrai,  il  écrit  en 
patois —  si  l'on  peut  appeler  patois  ce  parler  de  la 
France  du  Centre,  qui  ne  diffère  du  pur  français  que 
par  quelques  raccourcis  de  prononciation  et  quelques 
expressions  de  terroir,  d'ailleurs  bien  savoureuses.  . 

Les  Contes  de  la  Limousine  sont  des  récits,  des 
monologues,  des  causeries  paysannes,  ponctués  parfois 
'd'un  refrain,  tels  qu'on  les  pourrait  entendre  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  portent  la  limousine,  au  cabaret  et 
sous  les  feuillées  autour  des  tables  où  l'On  boit  le  vin 
blanc,  sur  le  banc  des  portes,  le  soir,  et  le  long  des  che- 
mins de  pâture  oiî  «  la  bc^rgère  en  pauvres  habits  « 
garde  ses  ouailles  en  tricotant. 

Le  poète  fi^aternel  a  longuement  écouté,  le  «  pésan  •' 
lui  dire  sa  vie,  ses  plaintes,  ses  espoirs,  ses  griefs;  et 
nous  croyons  l'entendre  à  notre  tour.  L'àmo  do 
"  l'homme  de  la  ter  ro",  cette  âme  incoimue  ou  méconnue, 
s'exprime  ici  tout  entière,  et  dans  sa  langue,  avec  sa 
philosophie  courageuse  et  résignée,  sa  défiance  un  peu 
narquoise  à  l'égard  du  citadin,  sa  malice,  sa  bonhomie 
et  ses  délidatesses  inattendues. 

Et  toutes  les  scènes,  tous  les  types  du  village  défilent  : 
le  tourmenté  d'amour,  le  timide,  «  V  gas  qu'ose  pas  »; 
la  bonne  vieille  résignée  dont  le  mari  est  mort  au  tra- 
vail, dont  le  fils  est  resté  à  la  guerre  et  qui  peine  encore 
malgré  son  grand  âge  :  "  Que  qu'  vous  voulez,  faut 
ben  durer U'>;  c'est  h^  chemineau,  le  «  traînier  »  comme 
on  dit  là-bas  ;  c'est  le  séducteur  et  la  fille  abandonnée, 
c'est  cette  extraordinaire  Hounête  fille  qu'on  sent 
vraie  comme  un  portrait,  qui  a 

Fini  l'amour  et  servi  1'  bon  Dieu 

et  tout(>  seule  "  appâté  six  bouches  ».  Tous  ces  thèmes 
villageois,  rebattus,  banalisés  par  l<i  romance  popu- 
laire, reprennent  ici  sous  la  main  d'un  vrai  poète  la 
couleur,  la  fraîcheur,  la  vie  supérieure  de  l'art. 

Voici,  avec  sa  chienne  Patounne,  «  1'  gardeux  de  co- 
chons, sauf  vot'  respect  "  qui  en  nous  contant  sa  jour- 
née nous  dit  toute  sa  vie,  car  pour  lui,  comme  pour 


beaucoup  d'autres,  "  un  jour  est  égal  à  tous  jours.  " 
La  Lizette,  le  Moulin  mort,  Catherine  V Assis- 
tance, voilà  pour  la  note  attendrie;  et  voici  la  note 
fraîche  :  les  jeux  des  gamins,  des  Drôles, et  les  dernièi^es 
rumeurs  du  village  qui  s'endort. 


Au  frais  des  peupellièrs  du  pré, 

En  grand'  bande,  on  joue  à  la  noce. 

C'est  les  chieùv'  s  qui  sarvont  d'  carrosse 

Et  r  Pierre  Gauchu  qui  fait  1'  curé. 

La  p'  tite  Foncine,  un'  vrai'  luronne 

S'  marie  avec  el'  grand  Cadet, 

Qu'est  soudain  tout  antimidé, 

Pendant  qu'  sa  femm'  prend  sa  couronne! 

L'  tour  de  c'  te  couronne  est  joli, 

Aile  est.varte  et  blu',  jaune  et  blanche; 

Y  a  des  pâqu'  rottes,  y  a  des  parvenches, 

Du  jonc,  d' l'herbe  et  du  pissenlit! 

On  dit  la  mess'  coni;'  un'  racine 

Au  pied  d'un  saul'.  Parsonn'  fait  d'  bruit. 

—  "  Toi,  veux-tu  d'oll' ?...  Toi,  veux-tu  d'  lui?...  « 

—  "  J'  veux!  "  dit  Cadet.  —  «  Oui!  dit  Foncine.  » 

—  «  Prends  y  la  main!...  Suivez  V  bedeau!... 

"  T'  nez  vot'  ciarg'  :  c'est  c'  te  branch'  d'ortie!... 

«  Entrez  tous  dans  la  sacristie!... 

«  A  présent,  fait'  s-moi  mon  cadeau!...  " 

Après  la  messe,  el'  curé  Pierre, 

S'  détournant  vers  les  accordés,  , 

Dit  à  Cadet  :  «  Big'  la,  Cadet  !" 

Mais  Cadet  s'  mouv'  pas  pus  qu'un'  pierre. 

—  «  Big'  la  tout  d'  suit'!  que  r'  prend  1'  curé. 
«  C'est  ta  femm'  !  Tir'-la  par  la  tête  ! 

—  Non,  qu'  dit  Cadet,  non!  Ça  m'embête!   » 

Et  le  y'  là  qui  c'  mmençc  à  pleurer!... 

—  Euh!  prope  à  ren  !  Euh!  Poul'  mouillée! 
Et,  l'acraillant  d'  pus  on  pus  fort, 

Les  noceux  —  et  1'  curé  d'abord! — 

S'  mett'  nt  à"  l'embrasser  la  mariée  !  • 

Foncin'  les  laiss'  fair',  gentiment, 

Rose  et  fraîch'  comme  un'  capucine... 

—  "  Boug'  pas,  qu'  dit  Cadet,  ma  Foncine, 

J'  t'  arcommand'  rai  c'  soir  à  ta  m'  man!...    '- 

Mais,  Juste  à  l'instant  qu'  ça  s'  chamaille 

Et  qu'  la  colèr'  monte  et  rougit, 

On  entend  du  seuil  des  logis. 

Tout'  s  les  m'  mans  qu'  app'  lont  leu  marmaille  ! 

Il  y  a  des  pièces  satiriques  :  «  Pour  ceux  qu'ont 
trop  bu;  Tayaut;  La  Brav'rie  »  et  d'autres,  d'une 
inspiration  large,  les  «  Houmes  de  la  Terre  ".  Il  y  a 
des  fantaisies  charmantes,  comme  V  Jardin  qu'on  a 
su'  la  tête. 

En  voici  une  dont  on  gotitera,  rien  qu'en  en  lisant  le 
début,  la  bonhomie  et  le  contour  net  : 

Quand- j' vins  du  marché  ou  d' la  fouère. 

Qu'au  sorti  d'  la  vill'  ça  fait  nuit 

Et  qu'  sous  r  couvert  la  route  est  nouère. 

Ma  jument  Brillant'  me  conduit... 

Moue,  j'ai  bu  I' vin  blanc,  pis  1' vin  rouge, 

Après  ça  1'  vin  roug',  pis  1'  vin  blanc. 
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J'  seus  pas  ben  d'aplomb  su'  mon  banc, 
Mais  eir,  y  a  pas  d'  danger  qu'à  bouge. 
A   suit  son  ch'min  mieux  qu'  eun'  parsonne, 
A  trott'  ni  trop  bas,  ni  trop  haut, 
A  tourn'  bremment  dret  comm'  y  faut, 
L'  harnais  ballotte,  el'  guerlot  sonne, 
,;El  j'  m'en  vas  tranquill',  ma  grand'  foué, 
Ben  au  chaud  sous  ma  couverture... 
Allons,  Brillant'!  Train'  ta  voiture! 
Aye  donc,  toué  ! 

Le  poète  ne  sépare  pas  du  paysan  les  bétes  ses  amies, 
compagnes  de  son  labeur  journalier;  il  les  aime,  et 
j'ose  dire  que  depuis  La  Fontaine  personne,  pas  même 
Jules  Renard,  qui  appuie  parfois  le  trait,  n'a  mieux  su 
dessiner  en  quelques  mots  la  physionomie  d'un  animal. 
De  même  une  touche  légère,  jetée  au  courant  du  récit, 
éveille  tout  un  coin  de  paysage.  Le  décor  berrichon, 
tendrement  aimé  on  le  sent,  revit  ainsi  tout  entier 
dans  ces  contes  où  l'on  ne  trouverait  pas  six  lignes  de 
description  suivie.  Que  l'on  sait  gré  à  M.  Nigond  de 
cette  sobriété  classique!  Il  conte  à  merveille.  Le  petit 
vers  de  huit  syllabes,  le  vers  de  nos  fabliaux,  court 
allègrement,  comme  un  rio  du  pays  natal,  appuyé  sur 
ses  deux  accents,  souligné  d'une  rime  heureuse.  Par 
la  bonhomie  du  styîe,  par  la  verve,  par  la  vive  allure 
du  récit,  par  leur  réalisme  ingénu,  mêlé  de  tendresse 
et  d'esprit,  ces  contes  sont  dans  la  pure  tradition  fran- 
çaise, celle  de  nos  conteurs  depuis  le  moyen  âge,  celle 
de  nos  chansonniers  populaires.  Mais  leur  inspira- 
tion nette  et  mesurée  s'élargit  d'un  grand  souffle  de 
bonté  humaine,  se  nuance  de  toutes  les  délicatesses 
d'âme  d'un  poète  d'aujourd'hui. 

Au  sortir  des  parterres  de  la  poésie  contemporaine, 
et  quand  ce  ne  serait  que  pour  changer,  il  y  a  plaisir  à 
respirer  l'odeur  saine  et  fraîche  de  ce  bouquet  do 
fleurs  rustiques. 

M.  Nigond,  dont  la  gloire  est  encore  «  dans  sa  pre- 
mière et  jeune  nouveauté,  »  se  révéla  en  1901  aux  fêtes 
données  ù  La  Châtre  en  l'honneur  de  George  Sand.  Il  y 
dit  un  à-propos  en  langue  berriaude  à  la  louange  de  la 
«  bounn'  dame  ",  vers  la  fin  duquel,  évoquant  le  cime- 
tière de  Nohant,  son  style  s'élargissait  tout  à  coup  : 

Quel  calme  sous  l'asile  cntrrcroisé  dos  branrhcsl 
Sei)tcmbre  s'est  penclié  vers  la  tombe,  sa  sœur. 
Et  livre  tristement  à  sa  grave  douceur 
Le  sourire  attardé  de  (juatre  roses  blanches... 

Plus  d'une  fois,  M.  Nigond  a  fait  alterner  ainsi  le 
liûiiau  rustique  et  la  lyre.  Dans  son  dernier  el  très 
beau  recueil,  Memor,  il  a  repris  en  français,  sur  le 
mode  classi(iue,  quelques-uns  des  thèmes  des  Contes  de 
la  Limousine. 

Ainsi,  sous  l'une  ou  l'autre  formv,  la  poésie  de 
M.  Nigond  plonge  ses  rachies  au  plus  profond  d(;  la 
terre  natale. 


Ce  mouvement  de  décentralisation  littéraire  qu'on  a 
appelé  régionalisme  n'a  rien  produit  dans  ces  derniers 
temps  de  plus  franchement  local  et  de  plus  français 
la  fois  que  les  Contes  de  la  Limousine.  Il  y  a  dan 
l'écrivain  des  parties  plus  hautes  ;  mais  c'est  la  savou 
reuse  originalité  du  poète  de  terroir  que  nous  avons 
voulu  signaler  ici.  Augustinè  de  Rothmaler 


Edmond  de  Bruyn  démasqué 

Les  grands  ëlecieurs  de  la  Libre  Académie  viennent  de  démas- 
quer Edmond  de  Bruyn. 

Il  n'aura  pas  gardé  longtemps  dans  ses  cheveux  frisés  le 
chapel  de  roses  dont  Souguenet  l'a  gentiment  couronné  le  lende- 
main, aii  nom  de  ses  amis  parmi  lesquels  je  me  flatte  d'être  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  sérieux. 

N'était-il  pas  accoutumé  à  des  apostolats  aussi  anonymes  que 
fervents? 

A  l'Epiphanie  de  1897,  ij  fonde  le  Spectateur  Catholique, 
revue  d'Apologétique  dont  il  délimite  le  domaine  :  la  part  de 
Dieu  et  du  divin  en  le  monde  et  sur  le  monde.  «  La  religion 
recherche  Dieu,  le  dogme  le  conquiert;  la  morale  renseigne 
l'ordre  de  Dieu  sur  le  nionde;  les  saints  et  les  grands  chrétiens, 
ceux  qui  ont  obéi  en  aimant,  c'est-à-dire  en  agissant,  la  tradition 
les  vénère.  Et  ce  système  de  Dieu  est  exalté  par  les  moyens 
d'expression  de  l'homme  supérieur  :  l'art  littéraire,  graphique  ou 
plastique  et  musical.  »         ' 

Pendant  quatre  ans,  il  suit  l'Étoile  des  Rois  Mages  qui  éclai- 
rèrent ses  débuts. 

Dans  l'antichambre  de  sa  revue,  il  présente  Clemenceau  à 
Hello,  Kurth  à  Walter  Crâne,  Coremans  à  Mazel,  Ensor  à  Maurice 
Denis....; 

Il  dirige  discrètement  leur  conversation  et  leur  permet  de  se 
comprendre.  Son  camarade  Elskampestlà,  avec  ses  derniers  bois 
de  buis  ou  sur  fil  de  poirier,  emblèmes  flamands,  folkloriques 
ou  maritimes,  ou  la  vierge  isocèle  de  l'Assomption  ou  les  Sept 
OEuvres  de  miséricorde 

Lui,  va  de  l'un  à  l'autre  et,  sous  prétexte  de  suggérer  un  titre, 
esquisse  les  lignes  et  fournit  même  les  mots  savoureux  des 
articles  qu'ils  signeront.  Puis,  ayant,  de  son  écriture  souple, 
violette  et  déliée,  écrit  les  notules  de  Nonniger,  il  prend  le  bras 
de  son  imprimeur  Busschman  et  s'en  va  discuter,  avec  une  com- 
pétence Plantinienne,  les  caractères,  les  marges,  le  papier,  les 
encres,  tous  les  problèmes  typographiques  du  prochain  fascicule 
qu'on  attend  avec  plus  de  curiosité  à  Rome  et  à  Varsovie  qu'à 
Louvain  —  el  qui  ne  paraîtra  qu'avec  deux  mois  de  retard... 

Après  son  Droit,  et  avoir  à  la  fois  fréquenté  le  cercle  de  philo- 
sophie thomiste  de  Mgr  Mercier  et  le  comptoir  d'un  dispacheur 
d'Anvers  où  sa  perspicacité  le  fait  redouter  des  assureurs  les  plus 
retors,  le  voici,  entre  une  expertise  et  une  enquête,  conduisant  à 
Ësneux,  à  Lummen  ou  à  Wenduyne  les  Amis  des  Arbres  et  fai- 
sant pérorer  les  autres  devant  un  jeune  bouleau  ou  un  épicéa 
plein  d'espoir.;... 

Entrelemps,  il  a  publié,  sous  la  bannière  triangulaire  de 
Monlaigu,  le  petit  pèlerin  de  Victor  Kinon  et  procuré  à  des 
Ombiaux  l'idc'e  vermillonne  de  son  Traité  scolastique. 
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A  ceriains  que  je  connais,  il  signale  la  réhabilitation  poétique 
(le  la  vie  ordinaire  en  laquelle  vil  Dieu  d'une  manière  tout  à  fait 
quotidienne  et  où  les  moindres  événements  semblent  cacher  de 
bonnes  pensées. 

Puis,  toujours  masqué,  avant  d'aller,  soit  organiser  le  groupe 
du  Livre  à  Milan,  d'où  il  ne  songera  à  fleurir  sa  boutonnière 
que  d'un  camélia  de  la  villa  d'Esté,  soil  accrocher  des  tableaux  à 
Venise  où  Mithouard  le  distraira  du  reste,  —  le  voici,  au  Jeune  I5ar- 
reau  de  Bruxelles,  montant  cette  rare  Exposition  de  Folklore 
d'où  germa,  première  fleur  du  Conservatoire  de  la.Tradition  Popu- 
laire Flamande,  le  musée  d'Anvers  qu'il  aida  Elskamp,  plus 
patient  qu'une  béguine  et  plus  minutieux  qu'un  entomologiste,  à 
constituer,  à  grouper,  à  encadrer,  et  dont  le  catalogue  de  1907 
classait  déjà  sous  trois  mille  rubriques  scientifuiues  les  coUec- 
tioi}s  disparates  et  touchantes.  .  . 

Oli  !  ce  moulé  à  spéculalie  avec  Adam  et  Eve  sous  l'Arbre  de  la 
Science,  celte  terre  cuite  coloriée  pour  cougnou  avec  Léopold  I""" 
il  cheval,  ces  billets  de  rois  de  Turnhout,  cette  «  VeuleJanelte  », 
poupée  de  foire,  ce  bouquet  des  noces  d'or,  ces  têtes  de  pipes  à 
emblèmes  professionnels,  ces  remèdes  populaires,  celte  suie  de 
cheminée  contre  la  teigne,  ces  talismans  du  tireur  au  sort,  ces 
l)rix  (lu  tireur  à  l'arc,  ces  colliers  de  maslelles  de  Notre-Dame  de 
Hal,  ces  baguettes  de  Sainte-Gerirude,  ce  sifflet  en  sureau,  celle 
marionneilede  la  princesse  de  Bellillore,  lille  du  duc  de  Hongrie, 
et  cette  admiral)le  collection  d'images  d'Epinal,  avec  l'assaul  de 
MalakolT,  Saint-Hubert  ou  (leneviève  de  lirabanll... 

Le  savant  des  choses  populaires,  lejuriste,  le  disciple  de  l'au- 
teur du  Traité  de  V Occident  et  des  Pas  sur  la  Terre  se  réunis^ 
sent  vers  le  même  temps  pour  donner  à  la  Fédération  des 
Géomètres  une  conférence  sur  le  Folklore  du  Droit  Immobilier 
qui  est  bien  une  des  uîuvres  les  plus  subtiles  et  les  plus  impré- 
vues que  je  sacHe.  _,- 

Aussi  sévère  pour  lui-même  qu'intransigeant  pour  autrui, 
Edmond  de  Bruyn  s'aventure  alors  pour  la  première  fois  à  mettre 
son   nom   sur  une  couverture.  On  ne   l'y  a   pas  revu  depuis. 

Et  V Eloge  de  la  Ville  d'Anvers  destiné  à  Notre  Pays  el  publié 
dans  V Occident  '.])  n'offre  pas  un  volume  h  la  manchette  :  Ouvrage 
couronné  par  la  Libre  Académie  de  Belgique. 

Aussi  n'esl-il  pas  chez  nous  vingt  justes  qui  l'aient  lu. 

Ouel  retentissement,  sinon!... 

En  une  langue  plus  souple  que  du  jonc,  plus  fraîche  qu'un 
sorbet,  plus  colorée  qu'une  carriole  zélandaise,  notre  lauréat  y 
célèbre  sa  ville  natale  avec  autant  d'allégresse  que  de  précision. 

Pour  répondre  à  la  prétendue  conquête  d'Anvers  par  les  Alle- 
mands, il  entend  que  la  Nouvelle  Cartilage,  «  cette  surville,  froide 
aux  caresses  étrangères,  ethnographiquement,  géographiquement 
el  moralement  se  continue  depuis  qu'elle  est,  s'assimilant  tous 
les  ('lémenls,  les  réduisant  à  n'être  qu'à  elle,  recevant  dans  son 
lit  d(;s  Espagnols,  des  Portugais,  des  Français,  des  Allemands; 
n'enfantant  que  des  Anversois...  » 

Pour  le  démontrer,  le  voici  tour  à  tour  généalogiste  recher- 
chant —  avec  quelles  indiscrétions?  —  les  origines  exotiques  des 
moins  contestables  anversois; —  sociologue,  discernant  les 
causes  qui  retinrent  du  xvi«  siècle  à  nos  jours,  au  cœur  de  la  Cité, 
les  marchands,  les  lansquenets  et  les  poètes; — géographe,  traçant  le 
cours  du  fleuve  et  la  saillie  sur  le  rivage  qui  décida  la  fortune  de  la 
ville;  —  Sinjoor,  ému  des  bruits,  des  odeurs  et  des  traditions  de 

(i)  iMars  et  iivril  1908. 


la  rue  ;  —  tour  à  tour  Mallarmé,  Barrés,  Desmolins,  lyrique  et 
philosophe,  composant,  en  un  ardent  poème,  une  des  plus  péné- 
trantes études  de  psychologie  collective  qui  soient. 

Et  de  même  que  dans  les  déchirements  du  brouillard  matinal 
apparaît  soudain  aux  regard  surpris  de  l'étranger  «  la  flèche  de  la 
cathédrale  que  l'Escaut  lire  vers  le  ciel  »,  pure  et  audacieuse,  de 
même  voici  donc,  les  voiles  tombés,  l'œuvre  noble  et  hautaine 
d'Edmond  de  Bruyn  qui  s'élève  aux  regards  de  tous. 

Thomas  Braun. 


UN    DEBUT    CLASSIQUE 

M.  Huguenet  dans  »  TartufTe  » 

Le  Cercle  artistique  et  littéraire  nous  a  offert,  vendredi  soir,  la 
primeur  de  rinlcrprctalion  de  T'arlH[fe  par  M.  Huguenet.  On  sait 
que  le  nouveau  sociétaire  de  la  Comédie-Française  fera  prochaine- 
ment dans  ce  rôle  son  début  classique.  Disons  tout  de  suite 
qu'il  y  est  admirable  et  que  son  jeu  ne  laisse  rien  à  dire  à  la 
critique. 

Ce  n'est  point  que  l'on  ne  pouvait  comprendre  autrement  le 
rôle.  On  sait  combien  le  personnage  de  Tartuffe  est  discuté  et  ce 
qu'il  a  fait  déjà  couler  d'encre.  Qu'on  se  rappelle,  notamment,  les 
deux  amusants  articles  de''Jules  Lemaître  dans  les  Contempo- 
rains, où  le  spirituel  critique  affirme  d'abord  que  Tartuffe  esl. 
composé  de  deux  êtres  inconciliables  :  le  rat  d'église  grotesque  et 
l'ambitieux  qui  épouvante,  puis  démontre  ingénieusement  que 
ces  deux  aspects  contradictoires  peuvent,  à  la  réflexion,  parfai- 
tement s'amalgamer.  Toujours  est-il  que  le  rôle  de  Tartuffe  a  tenté 
tous  les  grands  comédiens.  Au  temps  de  Molière  et  jusqu'au 
XIX''  siècle,  il  fut  joué  en  «  plat  comique  ».  Auge,  qui  s'y  dis- 
tingua, se  montrait  en  outre  d'un  lubricité  assez  répugnante.  Au 
contraire,  Worms  lui  donnait  l'allure  d'un  sombre  et  fatal  per- 
sonnage de  drame  romantique.  De  nos  jours,  Coquelin,  Çylvain, 
de  Féraudy  et  Paul  Mounet  s'y  sont  essayés  tour  à  tour  avec  des 
succès  inégaux.  On  a  reproché  à  Paul  Mounet,  notamment,  d'ac- 
centuer à  tort  le  caractère  tragique  du  rôle;  h  Coquelin,  de  n'y 
avoir  vu  que  ce  qui  s'y  trouve  de  basse  cafardise  et  de  méchan- 
ceté honteuse. 

M.  Huguenet,  à  notre  sens,  a  parfaitement  compris  el  rendu  les 
deux  aspects  du  rôle.  Il  est  le  Tartuffe  grotesque  dans  ses  paroles. 
Il  est  le  Tartuffe  redoutable  dans  l'expression  de  son  masque, 
tandis  qu'il  se  tait.  Ce  masque  de  Huguenet  est  d'une  puissance 
incomparable.  Toutes  les  lignes  du  visage  collaborent  à  l'effet, 
et  les  yeux  y  parlent  plus  que  la  bouche.  Remarquez  que,  dans  la 
pièce  de  Molière,  si  nous  savons  ce  que  les  autres  personnages 
pensent  de  Tartuffe,  nous  ne  savons  pas  ce  que  Tartuffe  pense  de 
lui-même.  Y  a-t-on  fait  attention  ?  Tartuffe  n'a  pas  de  confident. 
Tartuffe  ne  se  laisse  jamais  aller  à  monologuer.  Eh  bien,  les  jeux 
de  physionomie  de  BI.  Huguenet  sont  si  expressifs  qu'il  traiuit, 
lui,  la  pensée  secrète  de  Tartuffe.  Tartuffe  est  un  imposteur,  oui, 
un  hypocrite,  un  faux  dévote  un  être  sensuel  et  bas.  Mais  retour-, 
nons  le  portrait.  Tartuffe  jugé  par  Tartuffe,  quel  est-il?  Une  intel- 
ligence mal  servie  par  les  événements  et  qui  veut  vaincre  la  pau- 
vreté par  tous  les  moyens.  Un  homme  qui  joue  un  rôle,  mais 
qui  nourrit  véritablement  quelque  grand  dessein.  Un  plat  valet, 
s'agenouillant  aux  pieds  d'OrgOn,  mais  brûlant  en  secret  d'une 
haine  méprisante  pour  celui  devant  qui  il  doit  s'humilier.  Un 
cynique  et  lubrique  personnage,  mais  qui  aime  vraiment  Elmire 
et  que  cet  amour  est  seul  capable  de  démasquer  imprudemment. 
Tandis  que  par  ses  discours  mielleux  M.  Huguenet  rendait  le  côté 
hypocrite  de  Tartuffe,  par  ses  silences  terribles,  —  yeux  mi-clos, 
filtrant  des  lueurs  aiguës  et  froides  comme  des  rayons  de  glace, 
et  dont  la.  salle  seule  peut  saisir  le  sens  effrayant, —  il  délivrait 
un  peu  son  âme  de  la  fureur  qu'y  amassaient  ses  humiliations 
volontaires  et  qui  devait  éclater  au  dernier  acte  avec  une  violence 
sans  frein.  Grand,  robuste,  bien  en  chair,  le  leint  vermeil  et 
fleuri,  M.  Huguenet  est  bien  le  vrai  Tartuffe, qui  veut  arriver  à  toutes 


les  joies  du  corps  par  toutes  les  bassesses  de  l'esprit,  tout  en  réser- 
vant le  soin  de  sa  vengeance  pour  le  temps  où  son  but  sera 
atteint.  Le  public  du  Cercle  lui  a  faii.  un  succès  enthousiaste, 
ainsi  qu'aux  autres  acteurs  des  Français  et  de  l'Odéon  qui  com- 
plétaient honorablement  l'interprétation. 

,       ■  Geouges  Rency 


Les  Amis  de  la  Littérature 

Deuxième  Conférence. 

Elle  a  eu  lieu  jeudi  soir  à  l'Hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  mais 
elle  n'a  pas,  semble-t-il,  obtenu  le  succès  de  la  première.  Non 
que  la  foule  n'y  fût  pomt  accourue  :  au  contraire,,  la  salle  était 
comble.  Voici  ce  qui  s'est  passé.  M"»  Marguerite  Van  de  Wiele 
devait  parler  de  nos  romanciers  et  de  nos  conteurs,  caractériser 
leur  talent,  donner  une  idée  générale  de  leurs  œuvres  à  ce  public 
*venu  là  pour  s'instruire  ei  pour  admirer.  Au  lieu  de  cela,  la  con- 
férencière crut  bon  do  prendre  exactement  le  contre-pied  de  la 
thèse  soutenue  par  Emile  Verliaeren  dans  la  première  conférence, 
puis  de  traverser  son  sujet  en  courani,  s'arrèlaiit  un  instant 
devant  ses  amis,  éreintant  ses  ennemis,  omettuni  ceux  qui  lui 
sont  indifférents.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Demolder  fut  à  peine 
prononcé,  et  qu'elle  oublia  tout  à  fait  ceux  de  Krains  et  de  Glese- 
ner.  Le  public  a  paru  goûter  fort  peu  cette  manière  de  pratiquer 
le  prosélytisme  littéraire,  et  il  est  à  craindre  que  la  Société  des 
Amis  de  la  LiUératwe  ait  peu  à  se  louer  de  l'effet  produit  par 
cette  conférence  mal  informée  et  maladroitement  tendancieuse. 

G.  11. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Deuxième  concert  Ysaye. 

En  voyant  M.  Eugène  Ysaye  conduire  avec  tant  d'autorité,  d'une 
main  si  souple  et  si  ferme  à  la  fois,  les  œuvres  classiques  par 
lesquelles  s'ouvrait  le  programme  de  sa  deuxième  matinée,  plus 
d'un  auditeur  a  dû  faire  la  rétl(îxion  qu'énonça  le  len  lemain 
M.  René  Vauthier  dans  le  Petit  Bliui  :  «  A  supposer  que  l'illustre 
et  vénérable  directeur  du  Conservatoire  soit  encore  empêché  d'être 
d'attaque  à  jour  et  à  heure  fixes,  ne  devrait-on  pas  songer  à  le 
suppléer  et  confier  le  bâlon  à  un  artiste  admirable  qui  a  fait  large- 
ment ses  preuves  au  pupitre?  » 

Nul  n'est  plus  digne  de  continuer  l'œuvre  si  noblemmt  accom- 
plie par  M.  Gevaert.  Comme  ce  dernier,  M.  Eugène  Ysaye  aime 
d'un  amour  fervent  et  respectueux  la  musique  ancienne,  dont  il 
a  mieux  que  personne  pénétré  le  style.  S'il  arrive  en  quelques 
répétitions,  avec  un  orchestre  à  chaque  saison  désagrégé  par  des 
nécessités  «  alimentaires  »,  à  réaliser  des  exécutions  telles  que 
celle  à  laquelle  nous  assistâmes  dimanche  dernier,  on  imaginé  à 
quelle  hauteur  il  s'élèverait  s'il  avait  dans  les  mains  l'instrument 
docile  et  magnifique  qu'est  l'orchestre  du  Conservatoire. 

Haendel  [Concerto  grosso  n"  17)  et  Bach  (Concerto  en  ré  pour 
piano,  flûte  et  yiolon)  trouvèrent  en  M.  Ysaye  l'interprète  le  plus 
tidèle,  et  ce  fut  merveille  d'entendre,  rythmées  par  l'ensemble  du 
quatuor,  les  répliques  de  l'orchestre  aux  piirases  exposées  par 
son  prestigieux  archet.  La  flûte  de  M.  Strauwen  fit  harmonieuse- 
ment sa  partie  dans  la  seconde  de  ces  œuvres,  que  M.  llarold 
Bauer  joua  avec  plus  d'afféterie  que  de  conviction. 

On  ne  peut,  certes,  méconnaître  les  remarquables  qualités  de 
mécanisme  par  lesquelles  se  distingue  ce  pianiste  :  égalité  impec- 
cable du  son,  légèreté  et  délicatesse  du  toucher,  agiliti';  déconcer- 
tante dans  les  traits  et  les  trilles.  Mais  ces  moyens  d'exécution 
sont  malheureusement  au  service  d'une  interprétation  qui  com- 
mande d'expresses  réserves.  Si  Bach  n'eût  pas  été,  croyons-nous, 
enchanté  du  style  mièvre  et  sucré  de  M.  Bauer,  Schumann  eût 
été  plus  irrité  encore  du  travestissement  infligé  par  lui  à  son  con- 
certo, dont  seul  le  dernier  mouvement  échappa  à  un  maniérisme 


en  évident  désaccord  avec  l'interprétation  de  M"'«  Clara  Schumann 
et  des-autres  pianistes  qui  s'inspirèrent  de  traditions  jusqu'ici 
respectées.  , 

La  part  de  l'orchestre  comprenait  la  troisième  Symphonie  de 
Brahms,  dont  le  début  sonore  et  fringant  promet  beaucoup  plus 
que  ne  tient  l'(x;uvre,  d'une  coloration  grise  el  d'une  inspiration 
courte;  puis  encore,  les. belles  variations  symphoniques  inspirées  à 
M.  Vincent  d'indy  par  l'épopée  d'izdubar  et  dans  lesquelles  s'affir- 
ment une  richesse  mélodique,  une  personnalité  et  une  maîtrise 
orchestrale  de  premier  ordre;  enfin,  une  assez  banale  ouvertuie  de 
Sihigaglia  pour  une  comédie  de  (ioldoni,  —  cette  dernière  œuvre 
conduite  avec  vivacité  pai-  M.  Tliéo  Ysaye.  .  0.  M. 

Premier  concert  Wllford. 

i\l,  Wilford,  qui,  depuis  mmf  ans,  publie,  en  une  voliaminea.se 
collection,  Ilet  Vl.nainsche  Lied,  la  ini'lodie  de  nos  compositeurs 
flamands  actuels,  esi  aussi  un .  infatigable  orgauLsaleur  de 
conierts. 

La  première  séance  qu'il  donna  cette  année  était  consacrée  â 
Schumann  et  à  l'École  française  moderne.  !)<;  Scliuinum,  il  avaii 
inscrit  à  son  programme  des  œuvres  rarement  entendues,  tels 
V Amiante  et  AUeijro  pour  cor  et  piano,  op.  70,  d  iris  lequel  le  cor 
peut  être  remplacé,  et  re.=:t  li;d)ituellemeiii,  par  le  violon  ou  li; 
violoncelle,  ï'Andanle  et  Variations  pour  deux  piano.s,  op.  Aii, 
dans  une  version  (jui  comporte,  outre  les  deux  |)iaiios,  un  cor  et 
deux  violoncelles  (I),  enfin  (juatre  duos  d'une  fraîcheur  e.Kipiise, 
qui  auraient  beaucoup  gagné  à  être  chantés  en  allein  uvl,  la  tra- 
duction ne  parvenant  pas  à  rendre  le  senlimtMit  simple  ei  naïf  du 
texte  original. 

L'Écple  française  moderne  était  représentée  par  des  musiciens 
de  valeur  secondaire,  comme  ,\l.  Botdinann,  dont  la  Sonate  pour, 
violoncelle  et  piano,  d'ailleurs  très  connue,  est  fort  bien  écrite,  ou 
comme  M,  Reynaido  Uahn,  dont  les  Eludes  latines  sont  d'un 
intérêt  de  pure  a[)parence  et  fatiguent  vile  par  leurs  langueurs 
artificielles  qui  se  défendent  mal  d'être  apjiarentées  à  celles  de 
M.  Massenet. 

A  la  tète  des  exécutants,  il  faut  citer  M.  Wilford  lui-même, 
dont  le  jeu  pianisli(iue  est  fort  séduisanti  l*armi  les  autres  inter- 
prètes, M""=  Florival  se  montre  pianiste  adroite,  W'^'  Piers  et 
Verheyde  chantent  avec  lîoût,  M.  Backaert  joue;  du  violoncelle  avec 
beaucoup  de  style  et  de  distinction  el  \\.  \Vau(iuicr  tirtî  de  son 
cor  des  sons  doux  et  tim;des  qui  feraient  presque  a  linettre  (|ue  le 
cor  est  un  excellent  instrument  de  salon. 

Cii.  V.   • 

Concert  Edouard  Deru 

"  Le  concert  d(!  M.  Edouard  Deru  .avait  attiré  avant-hier  à  la  salle 
Patria  une  aflluence  exiraordinaire.  On  refusa  du  monde,  fait 
vraiment  exceptionnel  lorsqu'un  programme  austère  esl  otl'ert  à  1 1 
curiosité  du  public  sans  que-  le  concours  de  telle  cantalrice 
bayreuthoise,  de  tel  ténor  fameux  en  pimente  l'iniérôt.  Le  glo- 
rieux parrainage  d'Eugène  et  de  Théo  Ysaye,  la  fraternelle  colla- 
boration d'Emile  Chaumont  et  de  Josepii  Jongen,  la  pré.sence  au 
pupitre  directorial  de  Louis  Kefer,  qui  patronna  les  débuts  du 
jeune  violoniste,  expliquent,  au  surplus,  jouits  à  la  sympathie 
dont  M.  Deru  est  unanimement  l'objet,  cet  aimable  empressement, 
souligné  par  la  présence  de  la  comtesse  de  Flandre,  du  phnce 
Albert  et  de  la  princesse  Elisabeth.  ,  ^ 

La  sonate  en  ré  de  Tartini,  la  sonate  éti  sol  de  Uaendel  pour 
deux  violons,  le  délicieux  concerto  de  Vivaldi  pour  trois  violons 
et  orchestre,  et  pour  finir  le  concerto  pour  violon  et  orchestre  de 
Brahms  fournirent  à  M.  Deru  l'occasion  de  déployer,  tantôt  seul, 
tantôt  en  compagnie  des  partenaires  d'élite  qui  l'entouraierit, 
l'agilité  de  son  mécanisme  et  la  pureté  de  son  coup  d'archet.  On 
souhaiterait  au  virtuose  plus  d'accent,  d'idan  et  de  personnalité. 
Mais  il  faut  louer  en  lui  l'interprète  de  goût,  au  jeu  probe  et 
sobre,  respectueux  du  style  des  maîtres  dont  il  traduit  la  pensée. 

La  succès  qui  l'accueillit  dut  être  particulièrement  agréable  à 

(1)   M    Wilford  affirme  que  c'est  là  la  version  i)riinitive. 
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son  illustre  initiateur,  que  de  chaleureux  applaudissements 
récompensèrent  d'avoir,  par  son  enseignement,  donné  à  l'école 
belge  du  violon  une  si  décisive  impulsion. 

0.  M. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Association  des  sprands  concerts  symphonique 

Un  chaleureux  succès  a  ratifié  le  choix  des  solistes  et  la  com- 
position du  programme  élaboré  par  M.  Debefve.  M"«  Croiza  est 
une  grande  artiste  et  l'âme  d'une  tragédienne  donne  un  souffle 
puissant  ei  toujours  juste  à  son  chant.  Profondément  émouvante 
dans  l'air  d'Orphée  où  le  désespoir,  l'accablement,  la  stupeur 
devant  la  cruauté  apparemment  impassible  du  destin  furent 
exprimés  de  façon  à  faire  couler  des  larmes  ;  exquise  de  souplesse, 
de  douceur  caressante,  de  mélancolie,  d'élan  jeune  et  gracieux 
dans  les  Berceaux  de  Fauré,  la  Chanson  triste  de  Duparc,  VO 
grâce  enchanteresse  de  Schumann,  elle  fut  délicieuse  dans  le 
Secret  de  Fauré,  qu'elle  ajouta  au  programme  après  l'explosion 
des  bravos.  M.  Hekking-Denancy,  un  violoncelliste  âgé  de  29  ans, 
avec  une  maturité  absolue  de  métier  et  d'inlellectualité,  fit  con- 
naître le  2"'e  Concerto  en  ré  de  Saint-Saëns  ;  cette  œuvre  émue,  où 
l'élévation  des  idées  est  généralement  plus  continue  qu'en  d'au- 
tres compositions  du  même  auteur,  est  détériorée  par  plusieurs 
transitions  banales  et  des  fioriiures  inattendues  dans  le  maestoso', 
mais  on  oublie  ces  défauts  en  écoutant  M.  Hekking.  Né  à  Nancy 
et  professeur  à  Amsterdam,  il  a  reçu  en  partage  la  musicalité  des 
meilleures  races.  Dans  le  Son  tre  di  che  la  Nina  e  morte  de  Per- 
golèse,  dans  le  Bach,  etc.,  il  a  été  parfait. 

Saugefleurie  de  Vincent  d'Indy,  7)iU  Eiilenspiegel  de  Strauss 
et  l'ouverture  de  Gwendoline,  de  Chabrier,  valurent  à  M.  Debefve 
et  à  l'orchestre  de  longs  et^vigoureux  applaudist^ements. 

Georges  Ritter 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Rabagfàs.  —  Matinée  Florian.  —  Patachon. 

Le  ihéAtre  du  Parc  a  repris  Rnbagas  assez  tôt,  juste  assez  tôt 
après  la  mort  de  Sardou  pour  que  cette  reprise  n'eût  pas  un 
fâcheux  air  d'exhumation.  Qu'elle  a  vieilli,  cette  pièce  qui  fit  jadis 
tant  de  bruit  !  —  pourquoi,  grand  Dieu?  Elle  se  présenta  au  public, 
vers  4872,  comme  une  satire  politique  :  à  peine  pourrait-on  dire 
d'elle  aujourd'hui  qu'elle  est  la  caricature,  la  parodie  d'une  satire 
bien  faite.  L'élément"  romanesque  y  est  d'une  rare  niaiserie;  les 
caractères  sont  à  peine  esquissés  ;  l'intrigue  est , d'un  intérêt  bien 
faible;  le  personnage  central,  en  lequel  la  malveillance  voulut 
reconnaître  Ganibetta,  est  un  fantoche  dérisoire,  un  politique  de 
village,  un  être  d'une  nullité  parfaite.  Le  moindre  chef  de  groupe, 
dans  le  plus  petit  arrondissement,  a  plus  de  crûnerie  et  plus 
d'envergure.  Certes  l'habileté  de  Sardou  réussit  à  rendre  plai- 
santes certaines  scènes,  notamment  l'arrivée  de  Rabagas  à  la 
Cour,  sa  nomination  de  gouverneur  général  et  le  soudain  revire- 
ment de  ses  opinions  et  de  ses  allures.  Mais  le  comique  qu'il  y 
atteint  est  comme  celui  de  Guignol  :  il  dilate  la  rate  sans  réjouir 
l'esprit.  L'excellente  troupe  du  Parc  a  fait  ce  qu'elle  pouvait  pour 
rajeunir  celte  antiquité  et  l'on  n'a  que  des  éloges  à  adresser  à 
MM.  Chautard  et  Gorby  et  à  tous  les  autres  interprètes. 

»** 

Par  contre,  grand  et  légitime  succès  pour  la  matinée  littéraire 
de  jeudi  dernier,  qui  était  consacrée  à  Florian.  M.  Jean-Jacques 
Olivier,  un  jeune  érudil  français,  était  chargé  de  la  conférence, 
et  il  s'acquitta  de  ce  soin  avec  une  telle  abondance  correcte,  un 
tel  charme  de  diciion,  une  telle  science  du  sourire  et  du  geste 
qu'il  se  fit  acclamer  comme  un  acteur  par  une  salle  absolument 
p&mée. 

Les  trois  petits  actes  du  Ménage  d'Arletjuin,  que  l'on  jouait 
ensuite,  ont  conservé,  malgré  leur  caractère  douceâtre,  l'attrait 
des  vieilles  choses  qui  furent  belles  et  que  le  temps  n'a  pu  que 


faner.  On  y  a  applaudi  M"«  Terka-Lyon,  ingénue  charmante,  et 
HM.  Gahuzac  et  Carpentier,  —  Arlequin  jeune  et  Arlequin  vieux. 

* 
*  * 

Aux  Galeries,  on  joue  Patachon,  comédie  en  4  actes  de 
M.M.  Maurice  Hennequin  et  Félix  Duquesnel  :  demi-comédie, 
plutôt,  ce  qui  n'étonnera  pas  de  la  part  des  vaudevillistes 
endurcis  que  sont  les  deux  auteurs.  Patachon,  c'est  le  comte  du 
Tilloy,'le  roi  des  fêtards.  Tandis  qu'il  s'amuse  à  Paris,  sa  ver- 
tueuse épouse  vit  à  Blois,  dans  la  prière  et  l'exercice  de  la  charité. 
Elle  est  d'ailleurs  sous  l'influence  néfaste  et  intéressée  d'une  sorte 
de  Tartuffe  appelé  M.  Leputois  Hérinville,  et  de  vieilles  dévotes 
ridicules  composent  sa  société  habituelle.  M.  et  H*"*  du  Tilloy  ont 
une  fille,  Lucienne,  qui  passe  quatre  mois  par  an  à  Paris,  chez 
son  père,  et  huit  mois  à  la  campagne,  chez  sa  mère.  A  Paris,  on 
la  nomme  Lulu,  et  elle  apparaît  comme  une  fètarde  enragée. 
A  Blois,  elle  redevient  la  réservée  et  sérieuse  Lucienne,  et  elle 
compose  des  cantiques  qu'elle  chante  pieusement.  C'est  donc  une 
hypocrite  que  cette  aimable  enfant?  Point  du  tout.  Ce  qu'elle  en 
fait,  c'est  uniquement  pour  plaire  à  ses  parents,  et  ce  n'est  pas  sa 
faute  s'ils  ont  des  goûts  si  différents.  Au  surplus,  elle  a  son 
idée  :  elle  veut  réconcilier  son  père  et  sa  mère  et  elle  ne  se 
mariera  pas  avant  d'avoir  atteint  son  but.  Son  fiancé,  M.  Robert 
de  Revray,  l'aidera  dans  sa  noble  tâche.  Leurs  efforts,  cependant, 
ne  sont  ni  bien  longsj  ni  bien  pénibles  :  Patachon,  ayant  appris 
par  son  futur  gendre  le  serment  de  sa  fille,  feint  une  conversion 
complète  et  vient  demander  à  sa  femme  un  pardon  qui  lui  sera 
accordé  tout  aussitôt.  Dans  un  mois,  Lucienne  épousera  Robert, 
et  M""*  du  Tilloy  gardera  son  mari  repentant  et  soumis.  N'y 
comptez  pas  trop.  M.  Leputois  Mérinville,  qui  projetait  de  marier 
Lucienne  avec  son  neveu^  un  séminariste  étriqué  et  sournois, 
voit  les  événements  se  tourner  contre  lui.  Il  ne  croit 
pas  à  la  sincérité  de  la  conversion  de  Patachon  et  il  parvient 
à  acheter  des  lettres  que  le  faux  converti  adresse  chaque 
jour,  de  Blois,  à  sa  maîtresse  restée  à  Paris.  Dare  dare,  il  retourne 
au  château,  à  temps,  croit-il,  pour  empêcher  le  mariage  de 
Robert  et  de  Lucienne.  Trop  tard!  Le  mariage  a  été  célébré  le 
matin  même,  et  les  époux  se  disposent  à  partir  pour  l'Italie.  Ils  ne 
partiront  pas,  car  M""  du  Tilloy,  édifiée  par  Leputois  sur  la  con- 
duite de  son  mari,  persuadée  d'autre  part  que  Robert  est  son  com- 
plice et  qu'il  appartient  à  sa  bande  —  la  bande  à  Patachon  — , 
met  le  gendre  et  le  beau-père  à  la  porte  du  château  et  enferme  sa 
fille  dans  sa  chambre.  Demain,  on  la  conduira  dans  un  couvent,  en 
attendant  que  soit  prononcée,  à  Rome,  l'annulation  du'miariage. 
Bien  entendu,  pour  que  cette  annulation  puisse  être  obtenue,  il  faut 
que  matrimonium  non  consummatum  sit.  Et  comment  le  serait-il, 
puisque  Lucienne  est  sous  clef  et  que  Robert  se  lamente  dans  le 
parc  ?  Heureusement,  Patachon  veille.  Il  rend  du  courage  au  jeune 
homme,  ranime  son 'énergie,  fouette  son  amour,  lui  montre  la 
fenêtre  éclairée  de  sa  femme  et  ne  disparait  qu'après  avoir  vu  le 
mari  monter  à  l'assaut  du  bonheur,  en  s'accrochant  au  lierre,  à 
la  vigne  vierge  qui  tapisse  le  mur.  Le  lendemain,  comme  on  s'y 
attend  bien,  tout  est  découvert  :  les  nouveau-mariés  demeureront 
unis,  puisqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  autrement;  Patachon 
qui  vient  d'avoir  une  crise  de  goutte  et  qui,  en  même  temps,  a 
appris  que  sa  maîtresse  le  trompait,  restera  définitivement  à  Blois 
auprès  de  sa  femme;  et  Leputois  Mérinville,  avec  son  ineffable 
neveu,  ira  chercher  d'autres  dupes  ailleurs. 

Pièce  sans  grande  portée,  on  le  voit,  mais  extrêmement  agréable. 
Elle  est  jouée  dans  un  cadre  très  luxueux  par  une  troupe  excel- 
lente où  M'"»  Fériel,  M""  Jane  Delmar,  MM.  Laurent  et  Gildès 
rivalisent  d'esprit,  de  gaité  et  de  talent.  Mais  que  dire  de  M.  No- 
blet,  sinon  qu'il  est  inimitable  et  Inégalable  dans  ce  rôle  de  Pata- 
chon écrit  pour  lui  et  qu'il  incarne  avec  une  vérité  absolue?  Son 
élégance,  sa  désinvolture,  son  art  de  glisser  sur  les  mots  et  les 
situations  difficiles,  tout  cela  en  fait  un  comédien  de  premier 
ordre  qui  rehausse  l'importance  d'un  rôle  et  trompe  sur  la  valeur 
d'une  pièce.  Si  Palnchon,  comédie  sans  profondeur,  sans  nou- 
veauté,sans  style,  s'écoute  néanmoins  avec  plaisir,  c'est  en  grande 
partie  à  Noblet  que  les  auteurs  le  doivent.  Je  crois  bien  qu'on  ne 
pourrait  faire  d'un  artiste  un  plus  bel  éloge. 

G.  R. 


UART  MODERNE 
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PETITE  CHRONIQUE 

L'Exposition  annuelle  de  la  Société  centrale  d'Arcliitecltire, 
inaugurée  hier  au  Palais  de  la  Bourse,  sera  ouverte  aujourd'hui  et 
demain  de  40  à  4  h. 

L'Association  pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts  à  Liège, 
qui  vient  d'élire  comme  président  M.  Paul  Van  Hoegaerden,  orga- 
nise pour  les  mois  de  mai  ei  de  juin  1909,  au  Palais  du  Parc  de 
la  Boverie,  une  grande  "Exposition  internationale  des  Beaux- Arts 
à  laquelle  seront  invités  les  artistes  les  plus  renommés  de  la  Bel- 
gique et  de  l'étranger.       ^ 

Demain  lundi  s'ouvrira  au  Cercle  artistique  une  exposition 
d'œuvres  dé  M*"»  Laurence  Frédéric,  de  MM.  Victor  Creten  et 
Frans  Melchers.  Clôture  le  3  janvier. 

L'Estampe  inaugurera  le  30  décembre,  au  Musée  moderne, 
son  Salon  annuel. 

Une  exposition  internationale  d'Art  religieux  aura  lieu  en 
février  et  mars  prochains  à  Bois-le-Duc  (Hollande).  S'adresser  pour 
renseignements  au  secrétariat,  160,  rue  d'Anderlecht,  Bruxelles. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  est  tout  aux  répétitions  d'Ariane  et 
Barbe-Bleue,  l'admirable  partition  de  M.  Paul  Dukas  sur  le  conte 
de  Maeterlinck,  dont  l'exécution  vocale  et  symphonique  parait 
devoir  être  de  premier  ordre.  L'auteur  préside  chaque  jour  aux 
études  et  ne  ménage  pas  ses  félicitations  à  M.  Sylvain  Dupuis  et 
aux  artistes  :  M™*  Claire  Friche,  J.  Lucey,  Bourgeois,  Olchansky, 
Bérelly,  De  BoUe,  M.  Anus,  etc.  La  mise  en  scène  est  l'objet 
des  soins  particuliers  de  la  direction  et  réalisera,  semble-t-il, 
beaucoup  mieux  qu'à  l'Opéra-Corpique  les  intentions  des  auteurs. 
C'est  à  la  fin  du  mois  qu'aura  lieu  la  première  représentation  de 
cette  importante  «  nouveauté  ». 

Aussitôt  après  la  première  représentation  d'Ariane  et  Barbe- 
Bleue,  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  m-^Ura  en  scène 
Monna  Vanna,  le  drame  lyrique  de  MM.  MaetG.jnck  et  Henri 
Février,  qui  passera  dans  le  courant  du  mois  procnein.  Les  études 
en  seront  poursuivies  concurremment  avec  celles  de  Sainte-Cathe- 
rine d'Alexandrie,  l'œuvre  de  M.  E.  Tinel,  dont  la  première 
représentation  aura  lieu  dans  la  seconde  quinzaine  de  février. 
Enfin,  en  mars,  on  jouera  la  Habanera  de  M.  Laparra. 

D'accord  avec  l'auteur,  qui  vient  de  passer  quelques  jours  à 
Bruxelles  pour  s'enlendre  avec  la  direction  sur  la  distribution  des 
rôles,  MM.  Kutferath  ei  Guidé  ont  reporte  au  début  de  la  saison 
prochaine  Eros  vainqueur,  le  drame  lyrique  composé  par 
-M.  Pierre  de  Brévîlle  sur  un  poème  de  Jean  Lorrain.  C'est 
M"*  Croiza  qui  créera  le  rôle  principal  de  cet  ouvrage,  appelé, 
croyons-nous,  par  son  charme  mélodique  et  son  accent  personnel, 
a  recevoir  le  plus  favorable  accueil. 

•^     ■■>      ■!  ■        iiiiii  — I   lin     ' mil   ri         1 1 1 

iPUn  rédacteur  de  la  Musique  internationale  qui  patauge  avec 
sérénité  dans  le  poème  d'Ariane  et  Barbe- Bleue  (souhaitons  que 
les  spectateurs  soient  moins  obtus  que  l'auteur  de  cet  écrit)  révèle 
à  ses  lecteurs  que  l'œuvre  remonte  à  la  prime  jeunesse  de  Mae- 
terlinck, à  «  l'époque  adorable,  imprudente  et  joyeuse  ofi  le  futur 
philosophe  de  la  Sagesse  et  la  Destinée  construisait  de  petits 
drames  symboliques,  comme  les  enfants  construisent  des  châ- 
teaux de  sable.  »  .ji 
Personne  n'ignore,  sauf  l'informateur  en  question,  qu'/l  riàne  et 
Barbe-Bleue  fut  écrit  après  le  Trésor  des  Humbles,  après  la 
Sagesseet  la  Destinée,  et  qu'il  parut  en  1901,  la  même  année  que  la 
Vie  des  abeilles.  L'œuvre  fut  spécialement  composée,  de  même 
que  Seur  Béatrice,  en  vue  de  la  scène  lyrique.  Sa  portée  philo- 
sophique la  distingue  radicalement  des  drames  de  jeunesse  de 
Maeterlinck,  qu'animent  seuls  les  conflits  de  l'instinct  et  des  lois 
naturelles. 

La  même  revue  nous  apprend  que  Richard  Strauss  a  fait,  au  sujet 
des  œuvres  musicales  modernes,  cette  déclaration  :  «  Plus  je  suis 
témoin  de  ces  expectorations  (sic),  moins  je  peux  les  supporter. 
Bach,  Mozart,  Beethoven,  Moi,  ces  quatre  suffisent  pour  alimenter 
mon  organisme  musical.  » 


On  s'imaginait, —  à  tort  paraît-il  !  —  que  Richard  Wagner  con- 
tribuait quelque  peu  aussi  à  l'alimentation  de  ce  musicien  mo- 
deste et  bienveillant. 

M'"«  Réjane  donnera  au  théâtre  du  Parc,  à  l'oocasion  des  fêtes 
de  Noël,  cinq  représentations  d'une  amusante  comédie.  Qui  perd 
gagne,  tirée  par  M.  Pierre  Veber  du  roman  de  M.  Alfred  Capus. 
La  première  est  fixée  à  samedi  prochain. 

En  janvier,  elle  reprendra  au  même  théâtre  le  rôle  de  Madame 
Sans-Gêne,  son  plus  grand  succès. 

Au  théâtre  Molière,  jeudi  prochain,  première  représentation  de 
Boccace.  Vendredi,  en^matinéei  Galatliée  el  Le  Chalet. 

L'édification  de  la  Salle  de  concerts  que  les  musiciens  bruxel- 
lois demandent  depuis  si  longtemps  est  enfin,  dit  le  XX^  Siècle, 
sur  le  point  d'être  décidée.  C'est  à  l'initiative  privée  que  la  capi- 
tale sera  redevable  de  cetie  aubaine;  la  Ville  est  intervenue 
indirectement  en.  accordant  une  réduction  sur  le  prix  des  terrains 
à  la  Société  civile  en  formation  pour  l'entreprise  nouvelle. 

Le  comte  van  der  Burch,  le  Crédit  Foncier,  la  Société  Générale 
figureront,  nous  dit-on,  parmi  les  principaux  fondateurs  do  cette 
société,  dont  le  capital  sera  de  quatre  millions  de  francs. 
L'option  sur  le  vaste  teri'ain  situé  à  l'angle  du  Treurenberg  et  de 
la  rue  du  Gentilhomme  a  été  levée  cette  semaine.  Les  construc- 
tions comporteront,  outre  une  salle  avec  orgue  pour  grands 
concerts  -r-  grande  à  peu  près  une  fois  et  demie  comme  la  salle 
du  Conservatoire,  —  un  local  d'audition  pour  la  musique  de 
chambre,  des  salles  de  réunion  pour  sociétés  et  de  nombreux 
magasins. 

Il  est  à  souhaiter  que  rien  ne  vienne  plus  entraver  la  réalisation 
de  ce  projet  grâce  auquel  la  vie  artistique  de  Bruxelles  prendra 
un  définitif  essor. 

Concerts  Durant.  —  Le  Requiem  de  Mozart  pour  soli,  chœurs 
mixtes,  orchestre  et  orgue  (180  exécutants)  sera  donné  à 
l'Alhambra  les  9  et  10  janvier  prochains  sous  la  direction  de 
M.  Félicien  Durant.  Location  :  Maison  Ivatto,  46-48  rue  de 
l'Ecuyer. 

Un  concert  organisé  par  le  journal  Theatra  aura  lieu  lundi 
28  décembre,  à  8  h.  1/2,  à  l'École  Allemande,  avec  le  concours 
de  M""*  Adriani,  MM.  Van  Isterd;iël  et  de  Vogel. 

Sottisier.  —  Oh!  les  hommes  de  lettres^ui  dissertent  sur  la 
musique!...  Jugez-en,  Dans  un  feuilleton  du  Moniteur,  Théophile 
Gautier  appréciait  en  ces  termes  la  partition  de  Tannhaiiser  : 
«  Wagner,  loin  de  renchérir  sur  Wéber,  a  délibérément  remonté 
aux  sources  de  la  musique;  son  orchestre  est  plein  de  fugues,  de 
contrepoints  fleuris,  de  canons.  Rien  n'est  moins  échevelé.  L'air 
de  désordre  vient  de  l'absence  du  rythme  carré,  que  le  maître 
évite  comme  il  s'abstient  de  moduler...  » 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G" 

16,    place    dix    Musée,    BRXJXKLILiES. 


Viéiit  de  paraître  : 

I^'OEUVRE  EX   I^'HOmiilE 

PAR 

JUDITH    CLADEL 
Préface   de   Camille   H.KlVION'JSnEJR 

L'ouvrage  forme  un  magniflqae  volume  grand  in-4*.  digne  en  tous  points  de 
l'universelle  renommée  du  plus  grand  sculpteur  moderne.  Le  vuluine  est  orné 
d'une  splendide  illustration  :  92  planches  toutes  hors  texte,  dont  71  d'après  les 
sculptures  du  maître,  12  d'après  ses  curieux  dessins,  certains  reproduits  en 
couleur,  7  pointes-sèches  et  deux  portraits  du  maître,  admiralilemeut  tirés  eu 
héliogravure  et  en  héliotypie  sur  presse  à  bras 

La  texte  de  l'ouvraiie  est  imprimé  sur  papier  à  la  cuve  des  Papeteries 
d'Arches,  filigrane  ^  AUGUSTE  ROOIN  ••  ;  les  planches  sont  tirées  sur  papier 
de  Hollande  des  Papeteries  Royales  de  Heelsum,  .spécialement  cuvé  à  cet 
ffet.  Le  tirage  est  limité  à  un  nombre  restreint  d'e.\emplaires. 

Prix  ;    lOO  francs 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés' 


"^os  YiQ  i^ 


FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélc^plione     104T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'LOULS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez   E.  DEMETS,  éditeur 

2,  rue  de  Louvôis,  Paris 


LES    MAITRES    VIOLONISTES    DE    L'ÉCOLE    FRANÇAISE 

DU    XYIII"^   SIÈCLE 

.T. -M.  LECLAIR  (1697-1764).  —  I*reiiiîer  livre  de   Sonates  (œuvre  III),  édité  parles  soins 
de  MM.  A.  GuiLMAKT  et  J.  Debroux.  —  Sonates  7  à  12.  La  collection  :  10  francs. 


PAUL  LADMIRAULT 


I*IA]^0    A    QUATRE    ]lfil.I]W!» 

—  AIiisÎQiies  riistiques.  I.  Fantaisie  sur  deux  «  Ronds  «  camoëlais. 
—  II.    Tro  coi^noua illais.  —  III.  Finale  sur  deux  Thèmes  vannetais. 
'  Pi'ix  net  :  5  francs. 

.  .       .  ■    .  i»iAivo  A.  »]eij:x, /'r^^^kii^s     :  :  ; 

K.    CDAKOINE-DAVRAKCHES.  —  Préliide  (en  mi  bémol) .'"''Vix  net  :  2  fr.  50. 
(lABRlEL  FROKTIN.  —  I*leyelîiiette,   petite  valse  de  concert.  Prix  net  :  1  fr.  70 
SWAN  HENNESSY.  —  Eaux-fortes  (op.  24).  Prix  net  :   2  francs. 
LOUIS  THIRION.  —  Rêves,  trois  nocturnes.  Prix  net  :  5  francs. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  (Euvrcs  de  J-  BaRbi:y  d'Aurkvilly, 
Mai.i.armk,  Maktkiîmnck,  Vkrijaerkn,  Vuxikrs  dk  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Mei  nikr,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

];STAMI'i;s  AN(  I1;NN.1;S,  EAUX-FOUTKS  et  DKSSIKS  pe  F.  ROPS 

Commission,  Acliat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=====        SaUe  de  Vente  et  d'Expositions.  ,= 

Imprimé  sur  papier  ae  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Colleetion  cle  ffeu  M.  I*... 


Vente  de  Tableaux  modernes 

Pastels,  Aquarelles,  Dessins 


PAR 


Daubigny,  Daumier,  Henner,  Ch.  Jacque,  Ph.  Rousseau, 
J.-F.  Millet,  Troyon. 

TABLEAUX  ET  PASTELS  DU  XVIII«  SIECLE 
HOTEL  DROUOT,  Salle  N°  6,  à  Paris 

Lundi  21  Décembre  1908,  à  3  heures 


Experts  : 


Commissaire-prùeur   :    M®    Albkrt   Le   Ricque. 
M.  Gkohoks  PiiTiT,  MM.  Bernhkim  Jeune. 

Exposition  particulière  :  Samedi  i'J  décembre,  de  2  à  6  h. 
Exposition  publique  :  Bimaiiche  20  décembre,  de  2  à  6  h 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


RiuxuUcs.  -  Iiiip.  V«  MoNNOM,  'ô'2,  rue  de  l'Iudustrie. 


VlNiii-HUITIËMB   ANNEE 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE.  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS   —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 
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F.-A.    GEVAERT 

Ce  n'est  pas  on  Belgique  seulement  que  la  mort  de 
M.  Gevaert  aura  un  douloureux  écho.  Km  Fi'auce,  où 
l'illustre  musicologue  fit  ses  [)remières  armes,  où  le 
compositeur  trouva  un  public  accueillant,  la  funèbre 
nouvelle  attristei-a  tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  l'art 
musical.  Aucun<>  nation  étrangère  ne  sera  d'ailleurs 
indifférente  à  révénenieut,  car  la  renommée  du  défunt 
était  tmivei'sellc. 

C'était,  dans  la  plus  haute  et  complète  acception  du 
terme,  uu  ••  Représentative;  iiian  ".  Il  incarnait,  aux 
yeux  de  tous,  h\  Musi(pie,  et  avec  elle  tout  ce  que  l'in- 
telligence, la  cultur(>,  l'érudition,  l'expérience  appor- 
tent au  service  d'un  art  qui  exige,  plus  que  tout  autre, 
l'accord  de  la  science  et  de  l'instinct. 

Son  autorité  était  indiscutable.  Elle  s'exerçait,  — 
non  sans  tyrannie  parfois,  mais  avec  une  tyrannie  tem- 
pérée par  l'afïabilité  des  manières  et  la  plus  parfaite 
courtoisie,  —  sur  tous  ceux  que  la  vie  mettait  en  contact 
avec  lui.  Les  plus  altières  compétences  musicales  s'in- 


clinaient devant  la  sienne,  et  le  respect  qu'il  inspirait 
n'avait  d'égal  que  l'ardeur  de  ses  convictions. 

A  une  époque  où  nul  n'échappe  à  la  critique,  à  l;i  dis- 
cussion, au  dénigrement,  la  considération  unfinime 
dont  jouissait  cette  personnalité  d'élite  est  peut-être 
unique.  Si  l'on  eût  ouvert  un  référendum  pour  désigner, 
ainsi  qu'on  le  lit  pour  élire  un  Prince  des  Poètes,  un 
artiste  digne  d'occuper  le  Siège  apostolique  de  la  Musi- 
que, il  est  probable  ({ue  le  vénérable  directeur  duCon- 
servatoiiH)  de  Bruxelles  eût  réuni  tous  les  sutîrages. 
L'infaillibilité  de  ses  avis  lui  en  coiifèrail  l'incontes- 
table titre. 

Cet  ascendant,  M.  Gevaert  ne  le  dut  qu'à  son 
mérite  et  à  la  fermeté  de  son  caractère!  Ici  (encore  le 
fait  est  assez  rare  pour  être  mentioimé..  Prix  de  Home 
à  dix-huit  ans,  il  fit  représenter  ses  premiers  ouvrages 
lyriques  avant  même  d'avoir  enln.'pi-is  \><.  voyages 
réglementaires  qui  devaient  ouvrir  à  sa  jeune  intelli- 
gence les  horizons  les  plus  étendus  (1).  Nomm'/  en  1867 
directeur  de  la  musique  à  l'Opéra,  poste  créé  pour  le 
musicien  belge  en  raison  de  l'exceptionnelle  valeur  de 
celui-ci  et,  qui  fut  supprimé  à  son  départ,  il  imiirima 

(1)  Fuançois-Aigustk[Gkvakrt  luuiuit  à  Hiiysso  (Flandre 
orientale)  le  31  janvier  182S.  Prix  de  Rome  (à  l'inKinimilé)  en 
mai  1847. 

Œuvres  lyriquks  :  Hugues  de  ^omeryehi,  3  iictés  (1848).  — 
La  Comédie  à  la  Ville,  1  acte  (même  année).  —  Heoryette  ok  le 
Moulin  de  Fontenoy,  1  acte  (1853).  —  Le  Billet  de  Marguerite, 
3  actes  (1854).  —  Les  Lavandières  de  iSantarem,  3  actes  (1855). 
—  Quentin  Uurtoard,  3  actes  (1858). —  Le  Diable  an  moulin, 
1  acte  (1859),  —  Le  Château- Trompette,  3  actes  (1860).  —  Les 
Deux  Amours,  2  actes  (1861).  —  Le  Capitaine  Hcnriot,  3  actes 
(1864). 

Compositions  diversi-:s  :  Jacques  Yan  Artevelde,  cantate.  — 
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aux  (HutUis  musicalos  do  rAcadémio  impériale  une 
(lii'OctiGii  où  se  marquai(Mit  son  goût  sûr  et  sa  volonté 
persévérante.  Les  événements  politiques  de  1870 
l'ayant  ramené  en  Belgique,  il  prit  en  avi'il  1871  la 
dii'Gction  du  Conservatoire  de  Bruxelles  que  la  mort  de 
Fùtis  venait  de  laisser  vacante.  C'est  là,  dans  cet  éta- 
blissement dont  il  l'ut  durant  trente-sept  ans  l'âme  et 
«|ui  lui  doit  sacélébrité,  qu'il  allait  trouver  l'orienta- 
tion définitive  de  sa  vie. 

Un  homme  de  cette  trempe  n'assujettit  point  sa  na- 
tui-e  aux  fonctions  qu'il  remplit  :  il  domine  celles-ci  et 
l(!s  élè\'e  au  niveau  de  son  esprit.  Durant  ce  long  règne, 
M.  Gevaert  identifia  si  étroitement  le  Conservatoire  à 
sa  conception  individuelle  que  sa  pensée  en  réglait 
l'organisme  jusqu'en  ses  moindres  détails.  C'était  le 
clavier  sur  lequel  il  promenait  avec  amour  ses  doigts  de 
musicien  fervent.  Il  l'aimait  d'une  passion  jalouse  et 
exclusive.  Malgré  son  grand  âge,  il  ne  toléra  jamais, 
par  exemple,  (ju'un  chef  d'orchestre  le  remplaçât  au 
pupitre.  Et  la  mort  seule  arrêta  le  bras  qui,  chaque 
hiver,  en  des  solennités  dans  lesquelles  le  culte  esthé- 
tique était  célébré  avec  une  pompe  magnifique,  maîtri- 
sait et  disciplinait  une  armée  d'instrumentistes  et  de 
chanteurs  exaltant  la  gloire  de  Bach,  de  Haendel,  de 
(îluck,  de  Beethoven  ou  de  Wagner. 

La  forte  personnalité  de  M.  Gevaert,  sa  culture  ency- 
clopédique, la  certitude  de  ses  connaissances  excluaient 
les  dangers  que  pourrait  offrir  une  absorption  de  ce 
genre.  Les  griefs  que  suscita  parfois  celle-ci  s'émous- 
sèrent  sur  son  impassibilité.  Et  l'on  tolérait  volontiers 
([u'il  eût  repris  pour  son  compte,  avec  une  hautaine 
intransigeance,  l'axiome  célèbre  que  Louis  XIV  appli- 
quait à  l'État.  Mais  (|ui  donc  aff'ronterait  le  périlleux 
lionneur  de  lui  succéder  dans  cette  voie? 

Son  influence  s'étendait,-  au  surplus,  bien  au  delà  des 
limites  de  l'édifice  ofiiciel  sur  lequel  il  exerçait  les  pré- 
rogatives de  la  monarchie  absolue.  Il  fut  l'initiateur  de 
toute  une  génération.  Il  ramena  en  Belgique  l'amour 
des  belles  œuvres  classiques  qui  reprirent  leur  place, 
grâce  à  ses  constants  efforts,  sur  les  scènes  lyriques 
dont  elles  avaient  été  dépossédées.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  les  émouvantes  reconstitutions  d'Orphf'e, 
û'Alccstc,  d'Tphigénic,  iVArmide,  de  Fidelio  que 
réalisa,  sous  son  impulsion,  le  théâtre  de  la  Monnaie,  de 
même  que  les  auditions  qu'il  donna  de  l'Or  du  Rhin 
préparèrent  l'avènement,  sur  le  même  théâtre,  d'un  chef- 
d'œuvre,  alors  méconnu,  du  drame  moderne. 

Son  action  fut  double.  Aux  musiciens  il  offrit,  en  des 


F'uituisic  cspaynole  pour  orchestre.  —  Messe  de  Requiem.  — 
Psaumes.       C/io.'urs.  —  Messe  pour  voix  d'enfants. 

OrvRAOKS  DiDA.CTi(iiii;s  :  Histoire  et  théorie  de  lu  musique 
dans  /■antiquité.  —  Traité  d'instriunentation.  —  Cours  ■mét/iu- 
dique  dm'chestration.  —  Les  Origines  du  Chant  liturgique.  — 
La  Mélopée  antique  dans  le  chant  de  l'Eglise  latine.  —  Traité 
d'harmonie. 


travaux  didacti(iuos  qui  l'ont  autorité,  le  fil  destiné  à  les 
guider  dans  le  labyrinthe  de  l'harmonie  et  de  l'instru- 
mentation ;  au  public,  une  éducation  esthétique  embras- 
sant toute  une  époque  d'art,  la  plus  féconde  et  la  plus  élo- 
(luente  de  l'histoire  musicale,  tandis  qu'il  laissait  à  d'au- 
tres le  soin  de  la  compléter  par  l'exposé  de  l'évolution 
contemporaine.  Cette  mission,  il  l'accomplit  sans  défail- 
lances, indiirérent  aux  critiques  comme  aux  éloges  de 
la  presse,  sourd  aux  conseils  d'autrui,  obstinément  en- 
fermé dans  le  cercle  de  ses  devoirs  (ît  de  ses  études,  ne 
recherchant  d'autres  satisfactions  que  les  joies  artis- 
tiques qu'il  en  ressentait.  Depuis  son  accession  à  des 
fonctions  publiques,  il  avait  oublié,  ou  peu  s'en  faut, 
le  compositeur  qui,  en  lui,  avait  précédé  le  savant  et 
l'apôtre.  Sa  modestie,  doublée  d'une  pointe  de  malice  — 
il  y  avait  en  lui  l'étoffe  du  plus  fin  diplomate  —  ne 
toléra  jamais  qu'on  remit  on  scène  les  comédies  lyri- 
qties  qu'il  éci'ivit  dans  sa  jeunesse.  Dans  une  fort  belle 
étude  consacrée  â  sa  mémoire  (1),  M.  Maurice  Kuffe- 
i-ath  rappelait  hier  avec  quelle  simplicité. souriante  il 
déclina  l'offre  qui  lui  fut  faite  d'inscrire  l'un  de  ces 
onvrages  au  pi'Ograrame  des  spectacles  jubilaires  i)ro- 
jetés  en  1905  au  théâtre  de  la.  Monnaie  :  "  Mes  chers 
amis,  ne  parlons  pas  de  cela.  II  ne  faut  pas  me  jouer 
maintenant.  La  postérité  décidera  s'il  faut  le  faire.  J'ai 
le  temps  d'attendre...  Et  puis,  entre  nous,  il  ne  faut 
pas  qu'on  discute  le  Directeur  du  Conservatoire.  •• 

Et  M.  Kufferalh  ajoute  :  "  Tout  l'homme  est  dans 
cette  saillie.  Il  savait  sa  valeur,  mais  il  n'ignorait  pas 
ses  faibless(îs  et  il  tenait  à  son  prestige,  qui  était  grand. 
Dans  la  haute  situation  qu'il  occupait  comme  maitre  de 
(•hapelle  du  Roi  et  chef  de  la  première  institution  musi- 
cale du  pays,  il  avait  raison  de  ne  pas  vouloir  qu'on 
l'entamât.  " 

Ceci  achève  d'un  contour  expressif  l'esquisse  par 
laquelle  j'ai  tenté  de  décrire  cette  éminente  et  originale 
personnalité.  Caustique,  railleui-,  infiniment  spirituel, 
il  ne  redoutait  pas  de  s'offrir  comme  cible  aux  traits 
(lu'il  décochait  avec  une  verve  toujours  juvénile.  Per- 
sonne n'échappa  plus  complètement  à  l'hypertrophie  du 
«  moi  »  qui  atteint  habituellement  les  hommes  sur  qui 
pleuvent  les  honneurs  et  qu'auréole  la  célébrité.  C'était, 
dans  la  vie  privée,  l'homme  le  plus  dépouillé  de  vanité 
qu'on  pût  rencontrer.  Causeur  délicieux,  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  ce  pur  intellectuel,  qui  lisait  les 
poètes  grecs  dans  le  texte,  connaissait  l'hébreu  et  par- 
lait couramment  cinq  ou  six  langues,  égayait  de  réparties 
imprévues  et  de  piquantes  anecdotes  dont  la  source,  ali- 
mentée par  des  souvenirs  personnels,  était  intarissable, 
les  réunions  d'amis  auxquelles  il  se  plaisait  à  assister. 
IMus  s'accumulaient  sur  lui  les  dignités  et  les  titres,  plus 
il  accentuait  la  familiarité  de  son  accueil.  Sa  bonhomie 

(1)  La  Chronique,  25  décembre  1908. 


suivait,  semble-t-il,  une  progression  parallèle  à  l'ordre 
des  distinctions  qui  lui  étaient  conférées.  Haussé,  malgré 
lui,  au  sommet  de  l'échelle  hiérarchique,  créé  baron  par 
un  gouvernement  qui  avait  épuisé  la  série  complète  des 
grades  dont  il  pouvait  l'investir,  il  s'affirma,  plus  que 
jamais,  le  Flamand  goguenard  et  frondeur  dans  lequel, 
sous  la  redingote  directoriale  ou  l'habit  de  cour,  bat- 
tait le  cœur  héroïque  et  jovial  d'un  descendant  direct  de 
Thyl  Eulenspiegel. 

Sa  fin  fut  digne  d'une  vie  à  laquelle  la  passion  do 
l'étude,  la  bonté,  la  générosité,  le  désintéressement 
conférèrent  sa  vraie  noblesse.  M.  Gevaert  ignora 
l'humiliation  du  déclin.  La  claire  lueur  de  son  esprit 
n'eut  point  de  crépuscule.  Jusqu'à  1  heure  suprême 
il  garda,  avec  son  activité  quotidienne;  et  sa  sur- 
prenante verdeur,  la  lucidité  intégrale  de  son  intelli- 
gence. Il  eût  pu  dire  fièrement,  comme  le  héros  d'Émilo 
Verhaeren  :  «  On  meurt  debout  dans  ma  famille  ■».  Le 
grand  souvenir  qu'il  laisse  demeure  intact  dans  sa 
sérénité,  avec  l'exemple  d'une  existence  inflexiblement 
droite. 

Octave  Mals 


La  Société  centrale  d'architecture. 

Lorsqu'ils  participent  aux  Salons  officiels,  les  architecies  se 
plaignent  souvent,  et  à  bon  droit,  d'être  relégués  en  des  Sibéries 
dont  l'exploration  ne  tente  aucun  visiteur.  Mais  ne  faut-il  s'en 
prendre  qu'aux  commissions  orgs.nisairices?  Les  plans,  les  (apures, 
d'une  compréhension  un  peu  ardue  pour  qui  n'est  pas  du  miiier, 
ont  une  médiocre  veVtu  attractive.  Ei  si  le  public  montre  peu 
d'empressrmenl  à  l'égard  des  sections  d'arcbitecture,  c'est  qu'il 
sait  d'avance  l'ennui  qui  l'ai lend. 

C'est  pour  vaincre  cette  indifférence  que  la  Société  centrale 
d'architecture  organise  chaque  année  un  saJonnet  dans  lequel 
elle  s'efforce  de  combiner  avec  la  partie  technique  propre  à  inié- 
resser  les  spécialistes  des  éléments  accessibles  à  tous  :  dessins, 
aquarelles,  maquettes,  spécimens  de  statu;iire  monumentale,  etc. 
Grûce  à  l'activité  et  au  goût  de  M.  Léon  fJochoms,  qui  en  assuma 
l'organisation,  l'exposition  ouverte  cette  année  au  Palais  de  la 
Bourse,  et  dont  la  durée  fut  malheureusemenltropresireinte, offrit 
une  heureuse  diversité  et  un  vif  intérêt. 

Cette  exposition  rassembla,  entre  autres,  quelques  œuvres 
décoratives  de  M.  Ch.  Samuel,  m<  mbre  associe'  de  la  Société  :  une 
réduction  du  Monument  De  Loster,  la  Cérés  de  la  Maison  du 
Cygne,  un  Saint- Michel,  une  figure  tonibale;  la  m;iquette  du 
nouvel  hôtel  communal  de  Lai  ken  par  M.  Uarduelleet  celle  de  la 
sépulture  des  ducs  d'Ursel  à  Hingene  par  M.  Cahiwaers,qui  exposa 
en  outre  la  façade  de  l'Athénee  d'Oslende,  un  maitre-auiel  et  (lu- 
sieurs  monuments  funéraires;  de  beaux  croquis  de  Notre-Dame  de 
Paris,  de  la  Cathédrale  de  Laon  et  de  la  cascade  de  Saint-Cloud, 
par  M.  Dhuicque  ;  de  nombreux  projets  d'ed  tices  dus  à  M,  Van 
Monlforl  et  présentés  à  divers  concours;  des  façades  d'hôtels  par- 
ticulieis,  récemment  édifies,  par  M.  Dumont;  le  projei  de  galerie 
en  staff  proposé  pour  la  Monagne  de  la  Cour  par  M.  liewin, 
auteur  d'une  élégante  villa  à  Lccle;  divers  dessins  de  construc- 
tions érigées  ou  projetées  par  MM.  Anciaux,  Bodson,  Peeters. 
L'envoi  de  M.  Bochoms,  le  plus  varié  et  'e  plus  attrayant  du 
Salon,  comprenait  une  vingtaine  de  cadres  parmi  lesquels  on 
admira  surtout  divers  aspects,  traduits  à  l'aquarelle,  du  Château 
des  Comtes,  à  Gand,  ei  des  interprétations  à  la  plume,  largement 
dessinées,  de  vieille>  constructions  du  Surrey  et  du  Sussex. 

Le  concuurs  ouvert  cette  année  par  la  Société  avait  pour  objet 


V Entrée  d'un  parc  public.  Il  a  donné  d'assez  bons  résultats,  à  en 
juger  par  les  projets  de  MM.  Van  Wontfort,  Hebbelynck,  Devroye 
et  Alquit,  que  le  jury  classa  dans  cet  ordre  et  dont  l'exposition 
compléta  l'ensemble  du  Salon. 

■    ().  M. 


«■  La  Dame  qui  n'est  plus  aux  Camélias  ». 

Eh  bien  !  elle  est  fort  amusante  cette  pièce  (1),  et  le  public  y 
riait  malgré  lui.  C'est  très  curieux  de  voir  le  public  rire  malgré  lui'. 
Visiblement,  il  était  venu  mal  disposé  parce  que  le  nom  de  M.  de 
Faramond  n'a  pas  le  même  genre  de  notoriété  que  ceux  des  four- 
nisseurs de  brioche  des  boulevards.  Visiblement  aussi,  il  était 
désoriemé  La  comédie  manque  d'action  à  un  point  rare,  à  un 
point  absolu,  et  il  ne  faudrait  pas  que  ça  devint  une  esthétique, 
car  tout  un  théâ're  sans  action  deviendrait  vile  impossible. 

Mais  ce  défaut  —  ou  peut-être  ce  parti  pris  —  était  racheté  par 
la  drôlerie,  la  fantaisie,  l'observation,  et  cette  suite  de  tableaux  de 
la  vie  des  courtisanes  reliés  par  le  fil  là  hç  et  itidifférenl  d'yn 
semblant  d'intrigue  constiiuaii  à  elle  seule  et  sans  lé  secours 
d'une  «  composition  »  un  spectaele  suffisamment  intéressant  pour 
empêcher  le  public  de  se  rappeler  qu'il  n'aime  à  emendre  que 
toujours  la  môme  pièce,  depuis  .(4  wiaï//s. 

M.  de  Faramond  ^est  un  aueur  qui  parle  enfin  des  «  grues  » 
avec  le  ton  juste.  Il  ne  les  réhabilite  pas.  et  c'est  bien  ence  sens 
que  sa  dante  n'est  plus  aux  camélias.  Mais  il  ne  leur  tombe  pas 
dessus  à  la  Zola  en  les  accusant  des  malheurs  delà  tribu.  Sa 
dame  n'est  pas  plus  Marion  Delorme  que  Nana.  Elle  serait  plutôt 
sœur  de  mon  amie  Nnne,  de  P.-J.  Toulet,  Vaniteuse  et  bête, 
criarde,  cabotine,  posant  pour  la  froideur  distinguée  mais  rap- 
pelée à  toute  minute  à  son  origine  |iopulaire  par  les  circonstances 
et  l'instinct,  ne  pouvant  pas  admettre  de  se  trouver  sans  amant, 
ne  pouvant  aimer  personne  mais  ne  supportant  pas  la  solitude, 
toujours  entourée  d'une  volière  d'oiseaux  bizarres  et  bruyants  : 
de  petites  grues  complimenteuses  et  nerveuses,  des  messieurs 
tarés  et  élégants,  des  gens  chics,  des  gens  moins  chics,  embras- 
sant tout  le  monde,  pavanés  pourout  le  monde, — monument 
d'inutilité  sociale,  ni  bonne,  ni  mauvaise,  nulle. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  de  Far.  mond  a  voulu  nous  donner  toutes 
ces  impressions;  il  est  probable  que  non,  car  on  ne  fair  j:imais 
rien  de  bien  quand  on  se  propose  d'avance  un  but  aussi  défini, 
mais  à  coup  sûr  il  y  est  arrixé,  et  cela  par  la  seule  force  de  son 
(<  exposition.  » 

Tout  ce  monde-là  ressemble  à  des  fantoches.  Mais  c'est  vrai, 
aussi;  Ce  sont  des  fantoches  dans  la  réalité.  Les  gens  qui  appro- 
chent des  filles  très  cher  peuvent  être  chez  eux  des  gens  très 
sérieux;  chez  elles,  ils  devii  nnent  ce  qu'il  faut  qu'ils  soient  pour 
leur  plaire,  pour  faire  b:en  d^ns  le  lableau  :  ils  iiarticifcnt  à  la  fri- 
vole nullité  de  la  maîtresse  de  maison  La  «  fille  cher  »  n'aime  que 
l'argent,  ne  parle  que  de  lui.  Le  monsieur  qui  fréquente  chez  la 
fille  cher  —  à  moins  d'être  un  amant  de  cœur  —  disparait  quand 
il  n"a  plus  d'argeni.  11  va  faire  du  drame  ailleurs,  il  va  être 
sérieux  ailleurs. 

M.  de  F.  ramond  a  très  bien  compris  celi,  ou,  jilus  exactement, 
il  l'a  senti.  Et  j'aime  surtout  dans  sa  pièce  celte  absence  de  |)ré- 
tention  dans  l'observation,  cette  fantaisie  bon  enfant,  ce  desordre 
élégant,  ce  laisser-aller  si  à  sa  place  Et  puis,  c'est  bien  écrit.  11  y 
a  de  très  jolies  ti  ades,  amenées  sans  artifice 

Je  serais  content  que  La  Dame  qui  n'e.it  plus  aux  Camélias 
eût  beaucoup  de  succès.  Elle  le  même,  ne  seiait-ce  que  par  la 
différence  qu'elle  présente  avec  l'horrible  ei  banale  peiile  clio^e 
truquée  qu'on  appelle  une  pièce  dans  les  th(  âires  du  Boulevard  et 
qui  devrait  n'avoir  de  nom  dans  aueune  langue. 

La  troupe  de  Lugné  Poe  e>t,  comme  toujours,  excellente  et  d'une 
cohésion  parfaite.  Les  mouvements  d'ensemble  sont  réglés  avec 
une  justesse  admirable.  M""  Cailier  réaiii-e  un  lypefomidet  de 
courtisane  et  M.  Lugné- Poe  lui-même,  par  la  science  et  l'intelli- 

(1)  La  Dôme  qui  n'est  plvs  aux  Camélias,  comédie  en  trois  par- 
ties, par  M.  DE  Fabamond,  représentée  la  semaine  dernière  an 
Théâire  de  l'Œuvre,  à  Paris. 
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genco  (trodigieuses  de  son  jeu,  irouve  moyen  de  faire  du  simple 
personiiatïe  de  financier  allemand  qui  lui  est  confié  une  sorte  de 
symbole  puissant,  quelque  chose  comme  le  Thomas  Pollnck 
A^flZ/eow  de  cette  séduisante  comédie.       ' 

Fkancis  de  Miomandre 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Boccace 

Le  théâtre  Molière  est  un  heureux  théâtre.  Lé  public  qui  le  fré- 
quente y  apporte,  à  chaque  pièce  nouvelle,  des  réserves  inépuisa- 
bles d'enthousiasme,  et  le  délire  y  est  l'état  habituel  des  specta- 
teurs. Gomment  pourrait-on  se  dérober  à  l'influence  d'un  milieu 
aussi  bruyamment  sympathique?  Une  bonne  volonté  commune 
semble  animer  les  acteurs  et  ceux  qui  les  écoutent.  La  critique, 
ici,  doit  se  borner  n  enregistrer  le  succès.  Elle  le  fait  avec  bonne 
grâce,  et  même  avec  conviction,  quand  c'est  Boccace  que  l'on 
joue,  ei  qu'il  est  joué  comme  il  le  fut  jeudi  soir,  à  la  première  de 
cette  reprise.  Le  gentil  opéra  comique  de  Suppé  n'est  nullement 
désagréable  à  réentendre.  Le  livret  en  est  charmant,,  avec  ses 
allures  de  fabliau  naïf  et  doucement  libertin,  et  la  musique  en  est 
séduisante  sans  banalité.  La  troupe  du  Molière,  cetie  année,  pos- 
sède quelques  éléments  de  choix.  M"'»^  Delormes  et  de  Brasy  — 
lioecace  et  Béatrice  —  ont  une  jolie  voix  et  un  jeu  inielligent.  Les 
comiques  font  ce  qu'ils  peuvent  pour  être  drôles,  et  ils  y  réussis- 
sent quelquefois.  Le  reste  de  l'interprétation  est  très  satisfaisant. 

G.  R. 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

Une  définition  juridique  des  Musées. 

Un  musée  est-il,  dans  le  sens  juridique  du  terme,  un  «  lieu 
habité  »? 

Il  parait  que  oui.  C'est,  du  moins,  ce  qu'a  décidé  la  Cour  d'ap- 
pel de  Paris,  en  réformant  un  jugement  du  tribunal  correctionnel 
de  la  Seine  qui  avait  condamné  à  quatre  années  d'emprisonne- 
ment un  certain  Vavasseur,  l'un  des  auteurs  du  vol  des  statuettes 
égyptiennes  dérobées  l'an  dernier  au  Musée  du  Louvre. 

L'arrêt  déclare  qu'un  édifice  est  répuié  habile  lorsqu'il  renferme 
des  surveillants  et  des  gardiens.  On  ne  s'aperçut  guère  de  leur 
présence  lorsque  la  déesse  Isis  disparut  de  sa  vitrine...  Mais, 
théoriquement,  ils  y  étaient,  ou  devaient  y  être.  Le  tribunal  cor- 
rectionnel fut,  par  suite,  incompéient  pour  juger  Vavasseur,  qui 
devra,  en  raison  de  cette  circonstance  aggravante,  s'efforcer  d'éta- 
blir devant  la  Cour  d'assises  son  innocence. 


NECROLOGIE 

Siebe  ten  Gâte. 

Le  peintre  hollandais  Siebe  ten  Cate  vient  de  mourir  à  Paris 
où  il  s'était  tixé  après  avoir  passé,  jadis,  quelques  années  à 
Bruxelles.  C'éiait  l'un  des  mieux  doués  d'entre  les  paysagistes 
actuels  de  la  Hollande.  Ses  toiles,  d'un  coloris  fin,  harmonieux, 
avaient  généralement  pour  «  motif  »  quelque  aspect  de  Paris  : 
vieilles  façades,  quais,  ponts  sur  la  Seine,  embarcadères,  rues  de 
banlieue,  fortifs.  Il  choisissait  de  préférence  ces  sites  à  «  l'heure 
exquise  »  où  déclinent  les  lueurs  du  jour.  Les  brouillards  que 
perce  la  flamme  rougeoyante  d'un  réverbère,  les  ciels  bas  et  plu- 
vieux, la  neige  trouvaient  en  lui  un  interprète  attendri.  Sans 
doute  éveillaient-ils'  dans  son  cœur  le  souvenir  de  l'atmosphère 
natale. 

M.  ten  Gato  avait  à  peine  cinquante  ans.  Ses  œuvres  sont  épar- 
pillées dans  les  collections  privées.  L'une  d'elles,  exécutée  à 
Montmartre,  a  été  acquise  par  l'État  pour  le  musée  Carnavalet. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  funérailles  de  M.  Gevaert  seront  célébrées  mardi  prochain, 
à  1 1  heures,  à  l'église  paroissiale  duSablon.  Une  chapelle  ardente 
sera  dressée  aii  Conservatoire,  sous  le  péristyle  de  la  salle  des 
concerts.  Suivant  la  volonté  expresse  du  défunt,  «ucun  discours 
ne  sera  prononcé.  La  partie  musicale  de  la  cérémonie,  réglée 
dans  ses  détails  par  M.  Gevaert  lui-même,  a  été  confiée  par  lui 
à  MM.  Wotquenne,  préfet  des  études  au  Conservatoire,  et  Mari- 
voet,  maître  de  chapelle  à  l'église  du  Sablon.  Seules  des  œuvres 
de  plain-chant  seront  exécutées  pendant  le  service  funèbre. 
L'inhumation  aura  lieu  au  cimetière  de  la  Ville,  à  Evere. 

Les  études  dî Ariane  et  Barbe- Bleue  sont  poursuivies  sans 
relâche  au  théâtre  de  la  Monnaie,  dont  la  direction  n'a  rien 
négligé  pour  assurer  au  conte  lyrique  de  MM.  Paul  Bukas  et  Mau- 
rice Maeterlinck  une  interpréiation  de  premier  ordre.  Artistes  du 
chant,  chœurs,  orchestre  sont  entièrement  prêts.  Les  décors  seront 
plantés  demain  et  l'on  réglera  pendant  toute  la  semaine  les  der- 
niers détails  de  la  mise  en  scène.  La  première  représentation  est 
définitivement  fixée  à  samedi  prochain,  2  janvier,  à  8  .heures. 

La  Chambre  des  députés  des  Pays-Bas  a  volé  un  subside  de  huit 
cent  mille  francs  pour  la  participation  hollandaise  à  l'Exposition 
universelle  de  Bruxelles.  C'est  le  plus  gros  subside  accordé  par 
un  gouvernement  étranger  en  faveur  de  notre  future  World's 
Pair. 


M"e  Jenny  Martigny,  MM.  R.  De  Saegher  et  A.  Heins  ont  ouvert 
avant- hier,  au  Cercle  artistique  de  Gand,  une  exposition  de  leurs 
œuvres  qui  sera  clôturée  le  7  janvier. 

Une  exposition  internationale  d'instruments  de  musique,  divisée 
en  dix-huit  groupes,  sera  ouverte  à  Rotterdam,  dans  les  salons  de 
la  Société  «  Harmonie  »,  du  19  mai  au  1"  juin  1909.  S'adresser 
pour  tous  renseignements  au  secrétariat  général,  17,  Spoorsingel, 
Rotterdam  (Hollande). 

Les  solistes  engagés  par  M.  F.  Durant  pour  l'exécution  du 
Requiem  de  Mozart,  qui  aura  lieu  à  l'Alhambra  le  dimanche 
40  janvier,  à  2  h.  1/2  (répétition  générale  la  veille,  à  la  même 
heure),  sont  M'""  Ceuppens  Houzé  et  J.  Flament,  MM.  Lheureux 
et  Brétiny. 

L'audition  du  Requiem  sera  précédée  de  l'exécution  de  la 
Symphonie  n»  1,  de  l'air  à' fdoménée  (M"«  A.  Delhaye)  et  delà 
Symphonie  concertante  avec  violon  et  alto  soli  (MM.  Lucien  Capet 
et  Léon  Van  Hout). 

Les  chœurs  seront  chantés  par  la  section  chorale  mixte  des 
Concerts  Durant  sous  la  diresction  de  M.  Henri  Carpay. 

Le  troisième  concert  Ysaye  est  fixé  au  dimanche  17  janvier 
prochain.  MM.  Jacques  Thibaud  et  Pablo  Casais  y  joueront,  en 
première  audition,  le  Double  concerto  pour  violon  et  violoncelle 
de  Brahms  et,  avec  M.  Alfred  Gortot,  le  Triple  concerto  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  de  Beethoven.  Au  programme  figu- 
rent en  outre  :  une  ouverture  de  Mozart,  des  fragments  sympho- 
niques  de  Psyché  de  Franck,  des  soli  pour  piano  par  M.'Cortot, 
les  Murmures  de  la  Forêt  de  Siegfried  et  l'ouverture  du  Vais- 
seau fantôme,  de  Wagner,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye. 
La  location  est  dès  à  présent  ouverte  chez  Breitkopf  et  Hairtel. 

On  nous  écrit  d'Ostende  qu'au  Cercle  Ciecilia,  la  semaine  der- 
nière, le  public  a  ratifié  par  ses  applaudissements  le  succès  qui 
accueillit  au  Kursaal,  l'été  passé,  les  débuts  de  M"«  L.  Van  den 
Eeden,  désormais  classée  parmi  les  cantatrices  de  concert  les 
mieux  appréciées. 

De  Paris  :  , 

L'Opéra  annonce  la  répétition  générale  de  Mouna  Vanna 
pour  dimanche  prochain,  3  janvier;  la  première  représentation 
pour  le  mercredi  6. 
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M.  Paul  Spaak  a  fait  le  16  décembre  au  Tliéâtre  des  Arts  une 
conférence  sur  les  Poètes  belges.  M'"e*  Léa  Siria,  Berthe  Bovy, 
Véra  Sergine,  Marie  Kalff,  Georgettc  Leblanc  et  M.  Durée  ont 
illustré  cette  causerie  d'exemples  tires  de  l'œuvre  d'Emile  Ver- 
liaeren  et  de  Maeterlinck.  On  a  applaudi,  en  outre,  d'exquises 
mélodies  de  M.  Léon  Jongcn  chantées  par  M"*  Madeleine  Bon- 
nard,  le  Pome  pour  violoncelle  de  M.  Vreuls  et  une  Valse  (iné- 
dite) de  M.  Josepii  Jongen,  l'un  et  l'autre  exécutés  d'une  façon 
pai  lailc  par  M  Georges  Pitsch  Pour  clore  cette  attrayante  séance, 
V Amiante  et  le  Finale  du  Trio  de  M.  Joseph  Jongen  pour  piano 
et  cordes,  joué  par  MM.  Léon  Jongen,  Jean  Lens'ens  et  Georejes 
Pitsch.  .  '' 

L'Exposition  de  la  Sécession,  qui  s'ouvre  aujourd'hui  à  Berlin, 
comprendra  une  exposition  rétrospective  de  l'œuvre,  presque  inté- 
gralement réunie,  du  peintre  Hans  von  iMarées.  C'estàM.  J.  Meier- 
Graefe  qu'est  due  cette  intéressante  initiative. 

Le  Cercle  artistique  de  Nice  organise  pour  la  fin  de  janvier  une 
exposition  de  l'œuvre  du  peintre  Ziem  à  l'occasion  du  quatre- 
vingt-dixième  anniversaire  de  la  naissance  de  l'artiste. 

Le  D'  G.  Scliiinemann  vient  de  publier  sous  le  litre  Moznri 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C»« 

1«,    place    <lu     Musée,    B  11X1X101^X^108. 


Vient  de  paraître  : 

PAR 

JUDITH    CLADEL 
Piéface   de   Camille   LKMONNIER 

l.'ouvrnjie  forme  un  magnifique  volume  grand  in-4".  digne  en  tous  points  de 
ruiiivei'selle  renommée  (lu  plus  $;ranil  sculpt<'Ur  moderne.  Le  voluirie  est  orné 
d'iuio  splendi'le  illustration  :  92  planches  toutes  liors  texte,  dont  71  d'après  les 
sculptures  du  maitr»',  12  d'après  ses  curieux  dessins,  certains  reproduits  en 
CDU  eur,  ~  pomies-séclies  et  deux  portraits  «lu  maître,  adrairal<lement  tirés  en 
licliogravurti  et  eu  hOliotypie  sur  presse  à  bras 

Le  texte  d«  l'ouvrage  est  imprimé  s  ir  papier  à  la  cuve  des  Papeteries 
d'Arches,  flligrané  -  AUGUSTE  RODIN  »  ;  Us  planches  sont  tirées  sur  papirr 
d«  lioilaU'ie  des  Papeteries  Royales  de  Heelsum,  spécialement  cuvé  à  cet 
(l'et.  I/e  tirage  est  limite  à  un  nombre  restreint  d'exemplaires. 

I*rîx  :    lOO  ti-ancs 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


als  Achtjâkriger  Komponist  un  curieux  ouvrage  de  Mozart, 
demeuré  inédit,  et  dont  l'original  a  été  tout  dernièrement  offert 
il  l'empereur  d'Allemagne  par  son  propriétaire,  M.  Ernst  von 
Mendelssohn-Bartholdy. 

C'est  un  carnet  de  poche  sur  lequel  Mozart  transcrivait  ses  com- 
positions musicales  en  1764.  Il  avait  alors  huit  ans.  Ces  composi- 
tions inédites,  antérieures  à  celles  publiées  pur  les  soins  de  son 
père  lorsque  tous  deux  terminaient  à  Paris  un  voyage  triomphal, 
sont  des  menuets,  des  adagios,  qui  donnent  déjà  une  idée  de  ce 
que  sera  la  richesse  d'inspiration  musicale  de  Mozart.  Le  livre 
contient  même  une  fugue  où  le  futur  maître,  se  révèle  tout 
entier. 

Sottisier  : 

Un  monsieur  très  riche  (et  que  pour  cette  raison  nous  appelle- 
rons S... j  vint  à  mourii*. 

Le  A'X*  6^jèc/e,  20  décembre. 

La  liberté  de  conscience  est  toujours  vivante  dans  nos  coeurs 
et  dan^  l'âme  de  la  nation.  Elle  ne  peut  pas  périr,  car  elle  est 
immortelle. 

Lh.  Graux,  discours  prononcé  le  20  décembre  à  l'Université  de 
Bruxelles. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHtîOUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


.  Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux: 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'AirkvilLv, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Nilliers  de  l'Isle- 
Adam,  Consta.ntin  Meunier,  P'élicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  pubiiques. 
=====        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  = 

imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Téléphone     l»-â7 

Fabrique  de  Govlenrs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S^  LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bmielles,  Chicago,  etc.  etc. 


Maison  Félfx  MOMMEW  &  C°,  Brevetée 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xf-'l^-plione     lO-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'LOUiS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc.  • 
Vient  de  paraître  chez   E.  DEMETS,  éditeur 

2,  rue  de  Louvois,  Paris 


LES    MAITRES    VIOLONISTES    DE    L'ECOLE    FRANÇAISE 

DU    XVIIP    SIÈCLE 

J.-]\I.  LECLAIR  (1697-176-1).  —  I*reiiiîer  lîvi-e  de   Sonates  (œuvre'III),  édité  par  les  soins 
do  MM.  A.  GuiLMANT  et  J.  Debroux.  —  Sonates  7  à  12.  La  collection  :  10  francs. 


PALL  LADMIEAULT 


I»IA]^0    A    QUATRE    ]lIil.IM« 

—  Musiques  rustiques.  I.  Fantaisie  sur  deuœ  '^  Ronds  ^^  camoëlais. 
—  II.  Tro  cornouaillais.  —  III.  Finale  sur  deuœ  Thèmes  vannetais. 
Prix  net  :  5  francs. 


i^iATVo  A  OEu:x  /r;,-^^iM8 

}i.    CllAKOlNE-DAVRANCHES.  —  Prélude  (en  mi  bémol) ."'''dx  net  :  2  fr.  50.^ 
(iABRlEL  FRONTIN.  —  I*leyelinette,   petite  valse  de  concert.  Prix  net  :  1  fr.  70 
SAVAN  HENNESSY,  —  Eaux-fiortes  (op.  24).  Prix  net  :   2  francs. 
LOUIS  THIRION.  —  Rêves,  trois  nocturnes.  Prix  net  :  5  francs. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  Xf4t?0UET 

192,  rue  Royale,   Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  (Euvres  de  J.  Barbicy  p'Avukvilly, 
Maij.armk,  Maktkiîunck,  Vkrhakrkn,  \ii.ui;rs  dk  l'Islk- 
Adam,  Constantin  Mkinikr,  Fklicikn  Roi'S,  ctc;. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  ft  modernes. 

KSTAMI'ICS  AN(I1;NN1;S,  KAUX-l'OHTKS  kt  ])KSSI>S  di:  F.  UOI'S 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

—      '  Sane  de  Vente  et  d'Expositions.  p= 

imiirlmé  sur  papier  ae  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Collection  de  feu  M.  I*... 
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CROIN  l't  LaMIKI'I'TE  (lu.) 101 

3''    Goucrrt   ■  M"'"<   Reanche    Si'.i.va    et   M.    Roij.kt  : 

M.  GlEUMONT  [lu.) 108 

4«  Goncbrt.  M.  R.  Vinès.  (lùivres  de  M.M.   Itiiiu  ss\ 

et  Ravee  (1d.) Ht) 

CeUCI.K    .KRTIST.'OI'K.    MM.    CoRTOT,    TlllHAi:U   Cl   GaSAI.S. 

L'Cvivri'  de  Rt.elhoven  (lu.) 21 

Musique  russe.  Causerie  de  M.  Gaevocoressi     ...  45 

Le  (Quatuor  •'  Piano  .'l  .Vichcls  -  (O.  M.) 84 

Récital  Saier  (Cil.  V.) 102 

Lieber  Abend  y; wWooy  {\ï>.)       ,'....,..  109 

Récital  Backhais  (lu  ) .  371 

Sai.ee  Patria.  Concerts  de  la  Sortclc  J  -S.  Bir/i  (0.  M. 

et  Cil.  V.) i     .36,85,109,394 

Le  Choiur  A  t'a//c/?a  d'Amsterdam  (Cil.  V.) .     ...  44 

Concert  M™*  Henriette  SciiMiuT  (lu  ) .  ......  51 

Id.      de  M""  Germaine  Likvens  (lu.)     ....  61 

lu.    .  tXwGroiijie  des  Compùsaewsbdycs{\D.)    .     .  133 
Granue  Harmonie.  ConcertsJENNV  MeidcIMax  Roger  (Id.)  362 

Thkathkdk  i.a  Monnaie.  Concert  Van  Rooy  (Id.)     .     .  363 
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Les  orù/ines  de  lu  m ns/ijitc  d<;  r/nticr  {Cii. '\  .).     .     . 
ÉCOI.E   ALLEMANDE.    .MM.    N.  et  E.  L.VOIREVX  (M.  M:)      . 

Le  Quatuor  Zim'per  (Cil.  V.i        ........ 
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Récital  .)ean  .Iacom  (lu  ). 
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Scoi.A  .Music.i';.  Récital ^De.mhlon  (lu.) 

Concert  Vrkli.s  (O.  M.! .     •     •_    . 
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M.  Lanucrmv  du.)  ...  .... 
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Katharina,  par  Mixi.vn  Tim;i.  (0.  M.)   .     .  ... 
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Lu  Hobancrû,  \m\.v  ]_,.vi'[>.vr.v  (0.  M")      .....         99, 

Le  Tub/i'aii 'p(ir(a/it,  do  Gi\k'n\y  (II).)    ...  ... 

Re\m&r  (](•  Sniii.soH  cl  ])a'ila(Cu.  W)  .     .  ... 

.Tal'.l.-'ou  (1<-  la  Iruupo  p'Hir  19U9-1910         . 

lU-l);,^'.'  ■'     \  ,,'>'(!  [(■:i.  y ■ 

■  Reprises  de  /'/■•f'.'»'^  el  lit- iti'a/iK/M.ii.».)        ..... 

I(i        (in  la  FororHe  et  de  Sfdii.nm  et  Dalila  (Lu.). 
MM.  Ansklmi  et  Sammarco,  M"";'  Br.vNciiiNi  el  IlEMPiii. 

dans /a  ÏVwcv  et  Z?v^e/'7'e  (11). i. . 

Mc.dairif  Bnlterfl;/,  par  MAI    li.i.ic.v,  O    (Jiac.oS.x.   el 

l'CCClNliOcTAVK  MaI>:) 

Ko]\v\i>i'  {YOrphic  {\\).) 

R(?pi'ise  d'Ar;/HV(.' (Cii.  V.).                        .     .     . 
Reprise  des  A/c'/rn.y  ^,7.'i-',/;.7'/v..  M   \'a.\  Rdov  (Id.)     , 
Rcprù-edM/(r,'?fé{Ii).)     . 

jlJi't'i'^  ./'V'tfc.^  ■■  ' '/''6r,  (ic  B.'iMI'.Al! ■.       .       . 

I  aiestatioit  Kn//'cral/t  et  (iiivlc    DiscMurs  do  M.  Oi:- 

'[ :,  sVK  Ma;:s    ; 

/iA't'UKDr  l'AHC.  Saison  1908-1909.   Qivi  i,crd  (jognc, 
'^ia\' PiicRlu;  Vi'.HEK  ((>.  Rk.ncvi      ...  ... 

■  \\ii[)v'ï^v.  A\\  yiiiiidc  III'  l'on  .^'lunitvic  {}\\.)  .  .     ... 

£y»  Pfl<?"(/«/t6',  i)ar  M.  Do.NNAV  (Id.) 

L'Oiseoablcssi-,  \')i\T  S..  V.xvvM  [\i).)  .     .     .  ... 

Lo  VVe/oirc,  par  H.  Vas  Okkki.  (!]).) . 

Le  Biin  Riii  Da;/'ihert,  pav  \s\n\k  Rivoiuk  (In.).     . 
Les  (iaiises  (i(>  ,\]ii«  RiTA  SAcciiKT-ro  (_li).)         .... 
H(^))rise  du   Vni/df/i' dr  M    l'e/Tir/init  (lu.)                .     . 
L».' ,¥r'; v7(r',  par  H.  Rkhn.stkin  (Id.) 

Saison  1909-r.ilO.  4  /ov.s  7,  ;V,  pai-  Romain  CooLrs  (1».)  . 
\P""  (Ti;ou(iKTTK  Lkhi.anc  (laiis  Mach/'l/i  t'Ii).) 
La  Riittlc  d'Émi'.ravdi:,  par  Ricmkhin  et  Dkmoi-dkr  (In.) 
L'hirendidirc,  par  Sciu'kma.nn  d'après  Hkyi'Uim.\n.s  (,Id.) 

(ÀiiiiKvs-toi,  pur  Paui,  Hkuviki- (II)  ) 

.SV<.-(.V/f?,  par  Buiioi  X  (Ii).;  .     .  ... 

Lo  Bleatinre,  par  H  Kistkmakkkrs  (In.)  .... 
Mati.m'cjss  i.nTÉRAiRiîs.  Conférence  de  .\I.  Dii  Boi,'Sies  : 

l'-'rauçiiis  (a>/i/i' a  {\vi.)   ........  .... 

Conféreiiee  de  M   Wti.mdtti;:  6f?V?(.'os«  (Id.)    '    .     :     . 
Conlen.'nt.'e  de  M.  Dnvci.shai.'vkhs  :  FLciri  Bci-qce  iId.)    • 
Contereiice    (le     M  .M.    Rlvn|,i.i.:T.    A  .  BKArMKR    et 

M   Donna V  (Id.) 

ConféreiK-e    de     M..  G.    Rknc.y    :  L'Ame    iccd/iome. 

Mïliic/id'Avi'nc,  par  MM    Nioond  el,  des  OmuiaUX  (lu.) 
Cunfi'ienoede  M    Jkan  Iîkrnaiu»  :  Vii-lorien  So)-dou[lD.) 
Goiit'ércnce  (io  M.  Si'a\k  :  limile  Verhaa'cn 
Galkiîu.s.  Le  l'a  ;xe-P(irUntt,  par  G.-TiirRNJiR  (In.).     . 
()i:ruiic-Uii  d'Anu'Iie.  [vàv  ^i.  ¥v.\W..\.V  [\ï).\     .... 
Le  a/iti/d  di'  <'>i;pi<\  par  1)(  \  Al,  et  Roi.n  (lu)     .     .     . 
Lé  Fi'!/i')\  parO.  Miiu;k  \r  «M, 'I'kadkk  Natanson  (Id). 
Repj'is'edii  /?(iï',  par  ni;  Im.kks  et  Caii.i.avit  (Id.)  ..     . 
La  Ironise  lilliputieinu' de  lAonn' (Ch    V.)      .... 
Afsi'iic    Lupin,    jiai     Mai.hk.k    Li:ni,\.\r.    et    F.    riK 

CroISSKT  ((ÎKORi'.KS  RkNCVi ; 

Le  (r/v/'»('/iO/(,  par  Mairr:!';  Si:K(iiNi-;  (Id.)      .    ".     -     . 

/.ft /,//.v,  par  l'   Wfii.i'K  (^t  G.  Lkimm  \  iId.       .     . 

>'.  A.  R  .  pai'  XAMiiiF,  ('Ihavci.i.  (^t  I\a\  (>M!Vi.i  (In.;. 
A'/;a/au.  I^a  Revae  d'>  M.  IInimiovi-vn  (G   Ri;nc-\  ;.     •     ■ 
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tli'gidn  de.  Rui.  pur  i«)-;  MAr.SAS  i  t  Ninks  (Id.) 

A/'^'islir  Jlii/i,  \):\y' i)\:  i'tiw.^w  i\  I,uras(^Id.j  .  . 

Lii':p'i',uii>n'  A'.,  par  \.  Iîisson  (Id. i        

•Mat!ii..é,.s  nroddaiiK's    M.  Xo/.U'.Rr.  (^In.;  .... 

Mui.iiÏRK',   Rciirisos  <lii  Tiy/'i'ddor,  de  Bonsoir  \\)isin,(\c 

/'■/îi-.rt'c'dD.) 

Repris!^  du  l'ciil  D'ii:  (In.'       ....... 

Id.      i]o<.  (.'/(M'/ics  de  ('ii/-,in-i//c 'l[>.).  .... 

.)/i'';>(',-(7/(;  Gii//(i.  p,ir  I'k.s.saud  I  Id.) 

Zi'-)}^rc  cl  A  ."or,  de  Grktkv  lin. K     .  .    ' 

Re])rise  des /^r?y/c'//(/.v  (Id.) ~.     . 

id       (\c  Ifi  Fillr  de.  Minlanu!  Aiiyi'l.  {\\->.)   -     .     .     . 
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Le /*o«.v.W>i,  par  Kd.  Gi  MtAei»  (Id.)  .  

Brna-elles-Potiiu,  par  MAi.i'Kr.ms  et  Wicuki.kr  (Id.). 

Jubdnns,  Revue  di'  Wien.Ki.KR  (In.)  ... 

Minmeur  c/e  Conrpière.  par  .\hki,  Hkrmant  (Id.)  .  . 
ScAi.A.  La  Revue  de  MM.  Haï  ziuiR  et  Hannon  (Id.)-  • 
Thkathk  C(JMMiNAi..  MaHrr  Alv'c  Hénani,  par  P.  ANnRÉ(lD.) 

Le  7ii)v /V7^'«(/,  par  BoDsoN  (In  ).     .     .  .     ... 

CERr.i.K  Artistioi'k.  Lu  Mai.sond'AïujUe,  parE.  Fabhk(Id.) 
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L^olyphèmc,  d'Ai.ni'.RT  Samain  (II).)  .  ..... 

Ahhayk  di<;  SAiNT-WANDKii.r.K.    IjU   repré.seiitatîon    de 

Machetli    ............     207,  224,  343, 

Aldcbélh  à  Saiut-Wandrille  (Octavk  Ma-i.'S)   .     .     .     . 

Les  erreurs  des  tr.aduf,teurs  de  .?l/cre6("^/(.  .     ...     . 

l'vRis.  Tm-ATiiE  or  ('h.iTki.i;t.   Ivaii-  lo  Ternble.   par 

Ri.MS;Vi  IVuiiSAKow  i'OcTAVH  Mai:;') 

Le  Ballet  russe  (L).)' ' 

Li^s  rf)cetlcs  d(^  la  vSaison  russe   ... 
Tnr.ATHK  Antoink.  Ln, Belle,  parGAHiUKi,TRAUii;exi<)..M. 
In,  Les    .hirnecinx    de    }h-ijjlil<»i,    par 

TlUSTAN   HKRNAUn  (Id.)       .       .       .       . 

Id.                 Ln    (Jlni?ière,    par    L.   Dkscave.s    et 
M.  DoNXAV  (F.  de  M.) 

'LincATiii:  DK  i.'(EuviiK.  l'eree-Neiye  el  les  Sept  ynoines, 

de  (ÎULMM.       ...  .       .       . 

Rejir(;seid,alions(lu   Schauspielliaus  de   Diisseliiort' 
(,F    de  -M.).  ....  ...... 

L'^^vRo/ /■(o»/(7^(7«'v,',  par  M.  Marinhtti  (Id,)  .     . 

TnÉATUE  DES  Arts    En    Catnorodes,  j)ar  >\l"'«  Goliotte 

Wii  i.Y  (0.  M.)  ■  .     ;     , 

VArDEviLi..!:,  Lu  Ronte  d'Enierunde,  par  Jkan  Richei'IN 

et  F.  Dkmoi,dku(A   F.).     .         .     .     . 

Id.        Pc<<.'r /Vt/i,  ])ar  J.  .m.  BARRiEet  ,1    Crax)* 

(F.  DE  M.)    .    ■ 

Boudeacx.  Bureh.v.-i  lr/''>'»i/i/ifiiU,  par  Iùieanger  et  Gain  . 
Garoi;u<;.  Im  Vtcloirf  d:/vphr.ri'>if',pixv  le  G'*-  A.  DU  lîois. 
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ALBERT  ERLANDE 

Il  y  a  beaucoup  d'ôci-ivains  eu  vers,  mais  il  y  a  pou 
do  poètes.  Poui'  ma  paiH,  jo  u'oii  vois  presque  pas 
aujourd'hui  parmi  les  jeunes.  Non  |»as  que  jo  les 
dénigre,  éttmt  moi-même  de  leur  génération  et  n'ayant 
jamais  commis,  autrefois,  que  quelques  mauvais  vers, 
à  la  manière  des  magistrats  dans. leur  adolescence. 
Mais  simplement  parce  qu(^  j'assiste,  depuis  la  lin  du 
symbolisme,  à  une  singulière  stérilité  poétique.  Notre 
génération  littéraire  a  beaucoup  de  dons  mais  elle  ne 
brille  ni  par  l'enthousiasme,  ni  par  l'abondance  des 
idées  et  des  sentiments.  Elle  est  fort  adroite  et  connaît 


inerveilleusoiuoiit  les  ressources  delà  rli(!'torique.  En 
revanche,  en  dehors  du  roman,  oii  elle  excelle,  et  de  la 
critique,  où  elle  sévii,  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  grand' 
chose  à  dire.  < 

Ajtrès  tout,  c'est  bien  nainrel.  Le  i'(>tlux  succède  au 
(lux.  Après  le  mouvement  (|ui  nous  a  doiniè  ^'er]lael'en, 
Régnier,  Merrill,  .Tammos.  Mauclair,  l-llskami),  Vit^lé- 
(iriflin,  Jean  Dominique,  Kliniisor,  etc.,  il  y  ont  une 
réaction  qui,  menée  par  des  gens  sans  verve  poétiiine 
ni  intuition. iMUsi(.'ale.  e^l  systéniMiiquenient  i-etoin-né»', 
en  prosodie,  aux  vieilles  formels  lixes  dont  rharrnonic 
mathématique  et  monotone  tioni  lion  do  tout  lyrisme, 
et,  on  inspiration,  aux  sujets,  aux  anocdoles,  aux  idées 
développabJes  [)ar  des  arti(ice>  logiques.  La  p0(>sie 
actuell(>  est  redeVcnue  -de  la  littoi'atnre  ()rdinair(\ 
écrite  en  vers  classiques. 

Car  satif  ries  (^xcepticnis  comme  M.  Milosz  (tlont  les 
lieds  sont  étonnants),  les  poètes  en  vers  libres  sont 
peut-être  plus  pauvres  (>ncore  que  leurs  confrères  néo- 
parnassiens  :  rien  n'est  plus  lamentable  qu'une  idée 
prosa/^-^c'  développée  selon  des  rythmes  qui  voulenl 
être  libres  mais  qui  ne  parviennent  qu'à  être  irrégu- 
liers,  amorphes  et  faux. 

Cet  état  de  choses  n'est  triste  qtte  pour  ceux  qui  con- 
sidèrent  la  Jittératiu'o  comme   une    proiiriété    rurale 
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devant  rapporter,  bon  an,  mal  an,  un  certain  nombre  de 
produits.  Cette  conception  est  naïve.  Pour  qui  fré- 
quente les  classiques  et  qui  sait  par  quelle  sévère  sélec- 
tion aux  sacriflces  innombrables  ils  sont  devenus  tels, 
la  stérilité  relative  d'une  époque,  durât-elle  cinquante 
ans,  n'ofifre  aucune  espèce  d'importance. 

Cependant  au  milieu  de  cette  pénurie  de  poètes,  il  se 
présente  d'heureuses  surprises.  M.  Albert  Erlande  en 
est  une. 

Savez-vous  que  ce  jeune  homme,  dont  on  a  relative- 
ment peu  parlé  parce  que,  quoique  connaissant  admira- 
blement les  dessous  de  la  vie  de  Paris  et  peut-être 
môme  à  cause,  de  cela,'  il  n'a  point  voulu  faire  les 
démarches  et  consentir  aux  concessions  que  l'on  y 
demande  à  tout  esprit  libre  et  fier,  savez-vous  qu'avant 
de  publier  le  Défaut  de  Vnrmure  (1),  ce  livre  géné- 
reux, cruel  et  violent  sur  les  déboires  qui  attendent  à 
Paris  un  écrivain  ingénu  et  de  talent,  il  avait  déjà  écrit 
trois  romans  fort  curieux,  méprisants  des  formules 
consacrées  jusqu'à  la  maladresse,  mais  à  tout  instant 
traversés  d'intuitions  rares,  de  belles  images,  de  tragi- 
ques péripéties  :  Le  Paradis  des  Vierges  sages  (2), 
la  Tendresse  ^3),  et  ?,\iYiow.i  Jolie  personne  (4),  livre 
bizarre  entre  tous?  Savez-vous  qu'avant  cela,  et  en 
même  temps,  il  écrivait,  avec  une  abondance  que  d'au- 
cuns trouvaient  excessive  mais  au  milieu  de  laquelle  se 
présentaient  toujours  des  choses  intéressantes  et  belles, 
des  poèmes  qui  furent  réunis  wh  volume  sous  ces  titres  : 
Les  Échos  et  les  Fleurs,  Hélène  (5),  Odes  et  Poè- 
mes (6),,/e  Cœur  errant  (7),  les  Hommages  di- 
vins (8),  etc.  Et  je  ne  parle  pas  de  la  trilogie  que 
depuis  longtemps  il  prépare  :  Le  Chant,  la  Détresse, 
la  Flamme,  drames  dont  je  ne  sais  rien  expressément 
mais  qui  doivent  être  remarquables  s'ils  se  contentent 
seulement  de  continuer  l'évolution  vers  le.  pathétique 
et  la  grandeur  que  présageaient  les  pièces  que  j'ai  lues 
autrefois  de  lui,  mais  qu'il  n'a  jamais  voulu  publier,  les 
jugeant  insuffisantes. 

C'est  dans  ses  poèmes  surtout  que  se  manifestait  son 
tempérament.  Et  ce  tempérament  était  absolument  à 
part. 

Malgré  qu'il  n'ait  jamais  innové  en  matière  tech- 
nique (ce  qui  est  curieux  de  la  part  d'un  poète  aux  ins- 
pirations aussi  neuves  et  ce  que,  pour  ma  part,  je 
regrette,  car  je  ne  sais  pas  jusqu'où  aurait  atteint  la 
magnétique  beauté  de  ^  son  talent  s'il  avait  donné  à  la 

(1)  Albert   Erlande.   Le  Défaut  de  l'Armure.  Paris,  Sausot. 

(2)  Id.  Le  Paradis  des  Vierges  sages.  Paris,  Mercure  de  France. 

(3)  Id.  La  Tendresse.  Paris,  Ollendorff. 

(4)  Id.  Jolie  Personne.  Paria,  Mercure  de  France. 

(5)  Id.  Hélène,  poèmes.  Paris,  Mercure  de  France. 

(6)  Id.  Odes  et  Poèmes.  Paris,  Mercure  de  France. 

(7)  Id.  Le  Cœur  errant,  poèmes.  Paris,  Mercure  de  France. 

(8)  Id.  Les  Hotn>nages  divins,  foémea.  Paris,  Saasot. 


'brûlante  matière  de  ses  odes  une  forme  adéquate  et 
nouvelle),  malgré  qu'il  se  soit  restreint  à  l'emploi  des 
expressions  habituelles  :  alexandrin  et  octpsyllabique, 
Albert  Erlande  a  néanmoins  naontré  à  ceux,  très  rares, 
qui  ont  su  le  lire,  qu'il  était  dans  la  plus  pure  et  la  plus  ' 
essentielle  tradition  de  la  poésie. 

Si,  comme  le  prétend  avec  une  justesse  indiscutable 
M.  Camille  Mauclair,  qui  est  le  meilleur  et  à  peu  près  le 
seul  esthéticien  de  notre  temps,  •'  lapoésie.est  cette  chose 
mystérieuse  qui  naît  lorsque  l'érudition,  la  logique,  la 
composition,  l'idéologie  ont  fini  de  parler  et  ne  sem- 
blent plus  laisser  de  place  qu'au  silence  «,  Albert 
Erlande  est  un  vrai  poète,  car  il  n'a  précisément  élevé 
la  voix  que  pour  chanter  des  états  d'âriie  que  l'éru- 
dition, la  logique  et  l'idéologie  ne  peuvent  même 
pas  deviner  et  devant  lesquels  ses  •  contemporains 
sont  restés  silencieux.  Ce  sont  des  rêveries  élyséennes 
et  hors  la  vie  ;  vous  y  rencontrerez  si  peu  d'anecdote, 
de  réalisme  et,  pour  tout  dire,  de  prose,  que  si  vous 
n'êtes  pas  attentif  vous  trouverez  cela  vague,  indis- 
tinct et  presque  incompréhensible.  Mais,  si,  réagissant 
contre  la  médiocrité  de  la  versification  actuelle 
à  sujets  fixes  et  à  formes  banales,  vous  avez, envie 
do  comprendre  et  d'aimer,  de  trouver  quelque  chose 
de  nouveau,  alors  vous  serez  infiniment  et  subti- 
lement séduit  par  'ce  lyrisme  à  la  Shelley,  purement , 
spirituel,  aux  images  grandioses  et  indéterminées. 
C'est  une  poésie  d'âme,  chaste  et  blanche,  légère," 
envolée,  mystérieuse.  Tout  y  est  amorti  :  passion, 
colère,  amour,  mélancolie,  comme  les  bruits  et  les 
formes  dans  la  neige,  et  tovit  y  prend  un, sens  nouveau, 
à  peine  tracé,  s-érien,  étrange.  Ici  le  mot  -com- 
prendra» perd  sa  densité  et  sa  valeur  puisqu'il  s'agit 
de  toGi  autre  chose  que  d'intelligence  et  d'idéologie  et 
de  4pveloppement  rhétorique.  C'est  sentir  qu'il  faut,  et 
si  vous  ne  sentez  pas,  vous  êtes  perdu,  égaré  dans  un 
paysage  imprévu.  Lorsque  vous  tenez  une  image,  ne 
cherchez  pas  à  la  suivre  jusqu'au  bout  de  sa  .logique 
mais  laissez-vous  conduire,  avec  drié  volonté  moins 
âpre,  moins  prosaïque  d'arriver  à  une  conclusion  maté- 
rielle. Alors  cette  image,  se  défaisant  graduellement, 
vous  mènera  par  des  chemins  pareils  à  ceux  où  vous 
errez  dans  les  rêves  à  une  autre  image,  et  ainsi  de 
suite.  Et  lorsque  vous  aurez  fini,  il  ne  vous  restera  pas 
dans  l'esprit  cette  satisfaction  glacée  d'avoir  compris 
les  idées  générales  du  poème,  analogue  au  morceau  de  . 
charbon  qui  est  non  seulement  la  preuve  et  le  déchet 
du  feu,  mais  le  souvenir  ébloui  et  vague  d'une  flamme 
qui  a  passé,  sans  traces  mais  indubitable.  - 

Une  telle  poésie,  très  semblable,  je  le  répète,  à  celle 
des  lyriques  anglais,  de  Shelley  à  Browning,  ne  pou- 
vait avoir  de  succès  en  France,  où  l'on  n'aime  que 
l'éloquence,  où  Hugo,  —  c'est  tout  dire,  —  passe  pour 
être  notre  plus  grand  poète. 


âiSii;ii#i!ÏS&i:„, 


,;j^i,.*.. 


^^L^sjfcittj^iËi^tfMMfatoaeagtfflBifcwrti- 


J 


•I"  s  i 


■^- .->•:; 


Elle  n'en  eut  pas,  en  efifet,  et  c'est  pour  nous  que  je 
le  regrette,  car  Albert  EVlande  a  reçu  sa  meilleure 
récompense  du  seul  fait  d'avoir  pu  rêver  et  écrire  ses 
beaux  vers.  Mais  je  vois  que  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de 
son  dernier  roman,  Le  Défaut  de  V Armure.  Eh  bien, 
voici  : 

Imaginez  qu'un  poète,  un  vrai,  vienne  à  Paris  et 
essaie  d'y  Imposer  son  nom,  mais  plus  encore  son 
idéal.  Il  se  heurtera  à  la  sottise  payée  de  la  critique,  à 
la  lâcheté  de  ses  rivaux,  à  l'ignorance  du  public.  Sa 
maîtresse  le  trompera,  ses  amis  le  trahiront,  la  vie  du 
boulevard  rongera  ses  énergies.  Il  ne  verra  partout 
que  le  triomphe  de  la  médiocrité  et  de  la  vilenie..  Les 
hommes  de  génie  qu'il  admire,  la  hiisère  les  tuera, 
tandis  que  la  tourbe  des  gens  de  lettres,  vaniteux, 
bêtes,  voleurs  d'idées,  sans  style,  ni  générosité,  ni  gran- 
deur, réussiront,  c'est-à-dire  obtiendront  l'argent,  les 
places,  les  décorations,  le  succès  et  la  célébrité. 

Écœuré,  il  partira.  Mais  cette  quotidienne  confronta- 
tion au  vice  et  à  la  bassesse  parisienne  l'aura  à  ce  point 
déprimé  qu'il  ne  sera  plus  capable  d'effort  ni  pour  le 
travail  de  l'esprit,  ni  pour  son  propre  bonheur^  person- 
nel, et  que,  pauvre  cœur  tendre  et  ènthousiaste,|blessé 
au  défaut  de  l'armure,  il  deviendra  la  proie  d'une  idée, 
celle  du  suicide,  bientôt  triomphante. 

La.  mentalité  du  héros  de  ce  livre  s'éclaire  soudain, 
lorsqu'on  a  lu  les  poèmes  d'Albert  Erlande,  d'une  lueur 
inattendue,  car  l'inSuccès  des  vrais  poètes  n'est  pas  un 
fait  matériel,  mais  bien  purement  spirituel,  et  la.  vraie 
poésie,  toujours,  partout,  —  qu'elle  soit  de  forme  fixe 
ou  libérée,  qu'elle  soit  tendre,  confidentielle  ou 
abstraite,  —  si  elle  est  pure,  si  elle  est  vivante,  si  elle 
est  sincère,  si  elle  vient  du  mystère  de  l'àme.  si  elle  est 
la  poésie,  est  destinée  à  l'incompréhension  éternelle 
des  peuples  à  qui  elle  s'efforce  de  parler. 

■    ,       Francis  de  Miomandre 


La  Direction  du  Conservatoire. 

On  se  préoccupe  à  juste  litre,  dans  tous  les  milieux  artistiques, 
de  la  succession  directoriiile  de  M.  Gevaert.  Le  maître  que  la 
mort  vient  de  frapper  avait  élevé  le  Conservatoire  à  un  niveau 
d'art  dont  il  imporie  de  ne  |>as  le  faire  déchoir.  Classé  dans  l'opi- 
nion unanime  au  premier  rang  des  établissements  similaires,  il 
ne  gardera  son  prestige  que  si  son  chef,  perpétuant  les  traditions 
qui  ont  fait  sa  renommée,  allie  à  la  coippétence  musicale  l'autorité 
que  donnent  l'intelligence,  l'expérience,  l'impartialité,  la  largeur 
d'esprit,  la  fermeté  de  caractère.  La  multiplicité  des  fonctions 
d'un  directeur  de  conservatoire  exige  à  la  fois  un  musicien  et  un 
administrateur,  un  professeur  et  un  chef  d'orchestre.  M.  Edgar 
Tinel,  dont  on  annonce  la  nomination,  réunira-t-il  cet  ensemble 
de  qualités  diverses  ? 

Directeur  de  l'École  archiépiscopale  de  Malines,  auteur  de 
Franciscus,  de  Godelieve  et  de  cette  Katharina,  encore  inédite 


dont  le  théâtre  de  la  Monnaie  nous  réserve  la  primeur,  M,  Tinel 
est  un  musicien  savant,  familiarisé  de  longue  date  avec  les 
arcanes  de  la  fugue  et  du  contrepoint,  mais  dont  le  sectarisme 
intransigeant  inquiète  ceux  qui  estimilni  que  pour  remplir  son 
rôle  d'initiateur  musical,  de  vulgarisateur  dé  beauté,  un  direc- 
teur de  conservatoire  doit  avoir  les  idées  les  plus  indépen- 
dantes, les  initiatives  les  plus  éclectiques.  On  redoute  l'exclusi- 
visme d'un  artiste  cantonné  dans  le  domaiine  de  la  musique 
sacrée  et  -que  ses  goûts  semblaient  prédestiner  plutôt  à  la  direc- 
tion d'une  maîtrise  de  cathédrale  qu'à  celle  d'un  établissement 
d'éducation  musicale.  On  se  demande  aussi  si  M.  Tinel  possède 
les  qualités  de  chef  d'orchestre  nécessaires  à  l'ethnarque  d'une 
province  dont  les  grandes  auditions  musicales  constituent  l'une 
des  principales  sources  de  richesse. 

L'avenii"  nous  fixera  sur  ces  points.  La  désignation  de  M.  Tinel 
est,  parait-il,  conforme  au  désir  exprimé  par  M.  Gevaert  lui- 
même,  et  c'est  un  vœu  de  l'illustre  défunt  que  le  gouvernement 
s'est  hâté  d'exaqcer  en»  élevant  l'auteur  de  Franciscus  à  l'hon- 
neur de  le  remplacer. 

La  mission  du  nouveau  directeur  ne  sera  pas  exemple  de  diffi- 
cultés. Espérons  qu'il  aura,  dans  son  accomplissement,  le  tact  et 
la  libéralité  de  vues  nécessaires  pour  lui  conquérir  la  sympathie 
du  corps  professoral,  des  élèves  et  du  public.  0.  M. 


ARIANE  ET  BARBE-BLEUE 

Au  moment  où  paraîtront  ces  lignes,  Ariane  aura  promené  sa 
lampe  dans  le  caveau  où  s'étiolent  parmi  les  ténèbres  les  pâles 
épouses  de  Barbe-Bleue,  et  vainement  elle  aura  tenté  de  délivrer 
celles-ci  des  liens  qui  les  emprisonnent  plus  étroitement  que  les 
murailles  épaisses  et  les  fossés  du  ch&teau... 

Nos  lecteurs  connaissent,  par  le  résumé  explicite  que  nous  en 
avons  publié  dernièrement  (1),  les  idées  exposées  par  Maeterlinck 
dans  son  délicieux  conte  dialogué.  Et  nous  avons,  lors  des  repré- 
sentations qui  furent  données  d'Ariane  et  Barbe- Bleuet  Paris, 
proclamé  la  vive  et  profonde  admiration  que  nous  inspire  la 
partition  magnifique  dont  l'a  ornée  M.  Paul  Dukas  (2).  On  ne  pou- 
vait revêtir  d'un  vêtement  sonore  plus  somptueux  la  pensée  du 
poète. 

L'heure  de  notre  tirage  ne  nous  permet  pas  d'apprécier  dès 
aujourd'hui  l'ensemble  d'une  représentation  qui  fera  époque  dans 
les  annales  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  s'annonça,  à  la  répétition 
générale,  comme  devant  réaliser  d'une  manière  parfaite  le  double 
vœu  du  compositeur  et  de  l'écrivain. 

Qu'il  nous  soit  permis,  tout  au  moins,  de  remercier  ici  MM.  Kuf- 
ferath  et  Guidé  pour  les  hautes  sensations  d'art  dont  ils  furent  les 
dispensateurs  et  de  féliciter  chaleureusement  tous  ceux  qui  con- 
tribuèrent avec  eux  à  celte  éclatante  «  première  »  :  M""»  Claire 
Friche,  admirable  de  voix,  d'expression,  d'intelligence  musicale 
et  de  plastique  dans  le  rôle  d'Ariane,  qui  domine  l'œuvre  ; 
M""  Lucey,  qui,  servie  par  un  organe  généreux  et  par  un  talent 
tragique  émouvant,  donne  au  personnage  de  la  Nourrice  une 
beauté  et  une  importance  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas; 
M"«»  Bourgeois,  Olchansky,  Bérelly  et  De  Bolle,  qui  forment  un 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  13  décembre  dernier. 

(2)  Voir  r.4W  moderne,  1907,  p.  145. 
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ensemble  vocal  de  premier  ordre,  supérieur  à  celui  de  l'Opéra- 
Coinique;  M.  Arlus,  W^'^  Florin,  dont  les  rôles,  sacrifiés,  néces- 
sitent néanmoins  rinielligence  et  la  sûreté  de  la  mimique.  Et 
citons  en  tête  de  ce  bulletin  de  victoire  M.  Sylvain  Dupuis,  le 
musicien  attentif,  sensible,  vibrant  et  compréhensif  quia  disci- 
pliné avec  une  souveraine  autorité  son  armée  d'instrumentistes 
et  de  choristes  et  obtenu  de  l'orchestre  une  exécution  colorée, 
nuancée  et  expressive,  dont  la  délicatesse  et  la  légèreté  alternent 
avec  les  plus  puissants  effets  de  sonorité. 

I.a  deuxième  représentation  é' Ariane  et  Barbe-Bleue,  qui 
constitue  l'un  des  pi  as  beaux  spectacles  d'art  qui  aient  été  donnés 
à  Bruxelles,  est  lixée  à  jeudi  prochain.  0.  M. 


M.  d'Harcourt  et  «  Salomé  » 

Chez  Fisclibacher,  vient  de  paraître  la  deuxième  partie  du  rap- 
port de' M.  d'Harcouri  sur  «  la  musique  actuelle  en  Allemagne  »; 
ce  travail  est  intitulé  Mission  du  gouvernement  fratiçais.  Ouvrant 
le  volume  au  hasard,  vous  y  trouvez  : 

<.<  C'est  à  Munich  que  j'entendis  pour  la  première  fois  Salomé, 
cette  œuvre  qui  fait  sensation  dans  le  monde  entier.  Au  point  de 
vue  de  la  conception  et  de  la  cou|)e,  Salomé  appartient  à  ce  genre 
d'actions  rapides  doni  Cavalleria  rusticana  de  Mascagni  est  le 
prototype,  et  au  point  de  vue  musical  c'est  un  égarement  et  un 
dérèglement  comme  Pelléus  et  Mélisande  de  Debussy,  avec  cette 
différence  que  .S'rt/ome  est  une  œuvre  très  bruyante,  tandis  que 
Pellcas  est  une  œuvre  très  douce.  » 

Voilà  une  distinction  que  personne  ne  se  serait  avisé  de  faire. 
Heureusement  que  le  gouvernement  français  a  envoyé  M.  d'Har- 
court  en  mission  pour  nous  l'apprendre.  Poursuivez  : 

«  Pelléus,  c'est  le  vague  mièvre,  énervant,  stupéfiant,  para- 
doxal, c'est  un  narcotique  empoisonnant,  tandis  que  Salomé, 
c'est  de  la  musiiiue  franchement  agressive,  où  les  tonalités  se 
baiaillenlpeupétuellement  sans  se  vaincre  et  dégénèrent  souvent 
en  une  mêlée  générale  de  sons  informes.  )> 

Parfaitement,  M.  Debussy  est  un  jésuite  et  M.  Strauss  une  brute  ; 
M.  d'Harcourt,  à  tout  prendre,  préfère  la  brute. 

Voici  qui  est  meilleur  : 

«  Au  milieu  de  cette  fange,  il  y  a  néanmoins  un  rayon  d'hon- 
nêteté et  d'apaisement  dans  le  rôle  de  saint  Jean,  dont  le  motif 
d'un  parfum  wagnérien  qui  fait  songera  Tristan  et  à  la  forge  de 
Siegfried  surnage  comme  une  épave  de  salut.  » 

heauté  des  métaphores  et  science  des'  cliargés  d'affaires  musi- 
caux du  gouvernement  français!  Adiiiirons,  chers  amis,  admirons 
ct>  motif  parfumé,  qui  fait  songer  à  une  forge,  et  qui  surnage  au 
milieu  de  la  fange  comme  un  rayon  d'apaisement,  qui  est  dans  un 
rôle  El  quel  trait  de  génie  d'avoir  révélé  cette  réminiscence  ! 
Les  quatre  premières  notes  de  la  longue  phrase  de  lochanaan 
sont  en  effet  les  mêmes  que  celles  d'une  partie  du  chant  de 
Siegfried  forgeant;  M.  d'Harcourt  aurait  pu  multiplier  les  rappro- 
chements :  les  trois  premières  notes  de  ce  même  thème  sont 
celles  de  nombreuses  fanfares  de  cavalerie;  les  deux  pre- 
mières sont  exactement  pareilles  aux  notes  par  lesquelles  débute 
la  Marseillaise.  Ce  Strauss  !  Quel  plagiaire  !  El  que  les  travaux  de 
M.  d'Harcourt  projettent  des  lumières  profondes  sur  l'état  présent 
de  la  musique  en  Allem:igne!  0  peuple  français,  gouvernement 
glorieux  qui  peut  inscrire  au  budget  de  son  pays  la  dépense 
fructueuse  d'une  mission  pareillement  remplie  !  -  H. 


PUBLICATIONS  D'ART 

Les  Chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres, 

par  M.  Ch.  MoreauVauthier.  —   Bibliothèque   des 
classiques  de  l'art  :  Michel-Ange  (1). 

Les  grands  titres  risquent  toujours  de  ne  pouvoir  s'apparier 
avec  exactitude  aux  réalisations  obtenues.  C'est  ainsi  ({u'on  peut 
regretter  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  de  M.  Ch. 
Moreau-Vauthier  certaines  présences  de  noms  insuffisants  à  jus- 
tifier une  si  haute  fortune  quand  d'autres,  qui  sont  absents  de 
l'ouvrage,  l'eussent  fortifié  de  leur  autorité  et  de  leur  valeur.  La 
sélection,  en  outre,  fut  assez  inexplicablement  limitée  à  l'art 
français  et  anglais,  comme  si  la  Belgique,  entre  autres,  pour  ne 
parler  que  d'un  pays  de  grande  tradition  d'art,  ne  comptait  pas, 
avecLeys,  les  deux  Stevens,  H.  de  Braekeleer,  Rops,  Artan,  Ver- 
jvée,  etc.,  des  maîtrises  égalables  aux  plus  belles  qui  soient  ail- 
leurs. Néanmoins,  si  regrettable  que  soit  un  tel  parti  pris  d'omis- 
sions, on  n'est  pas  éloigné  d'avoir  ici,  en  quelques-uns  de  ses 
grands  types  essentiels  tout  au  moins,  une  sorte  d'aspect  général 
de  l'art  au  xix*  siècle.  Proudhon,  David,  Ingres,  Géricault,  Dela- 
croix sont  bien  les  expressions  élégantes,  nobles  et  héroïques 
d'un  siècle  à  ses  origines  classique,  conquérant  et  voluptueux. 
Gonstable  et  Turner  acheminent  aux  grands  naturistes,  les  Rous- 
seau, les  Corot,  les  Millet,  les  Troyon;  un  cycle  nouveau  s'ouvre 
ensuite  avec  Goya,  Manet,  Monet,  Sisley,  Renoir.  .Mais  ni  Renoir  ni 
Manet  ne  figurent  dans  les  choix  de  M.  Moreau-Vauthier.  En 
revanche,  peut-être  est-il  excessif  de  ranger  au  nombre  des 
«  grands  maîtres  »  en  qui  s'intensifient  les  évolutions  de  la  sen- 
sibilité moderne  les  peintres  Gleyre,  Chaplin,  Le  Comte  de 
Nouy,  La  Gandara,  et  même  Baudry,  Carolus-Durîfn,  Nittis, 
Cazin,  Harpignies,  auxquels  un  simple  tabouret,  à  côté  du  trône 
des  dieux,  semble  déjà  un  appréciable  honneur. 

L'auteur,  en  regard  de  chacune  des  œuvres  reproduites,  a 
entrepris  d'écrire  avec  modération  de  brèves  et  substantielles 
notices  qui  parfois  sont  de  jolies  pages  de  critique.  Il  arrive  qu'on 
y  trouve  d'intéressantes  anecdotes  et  de  signiiBcatifs  aphorisraes. 

L'ouvrage  entier,  avec  son  impression  grasse,  ses  encadrements, 
ses  lettrines,  ses  belles  héliogravures,  est  certes  un  des  plus 
magnifiques  parmi  les  grands  livres  d'art  que  publie  annuelle- 
ment la  célèbre  librairie  avec  le  caractère  particulier,  cette  fois, 
d'un  renouvellement  dans  le  mode  de  la  présentation  et  du  décor 
livresques. 

Si  l'œuvre,  dans  son  ensemble,  peut  aider  les  gens  du  monde  à 
prendre  connaissance  de  la  mobilité  et  des  variations  de  l'esthé- 
tique moderne,  une  publication  comme  la  Bibliothèque  des  clas- 
siques de  l'art,  en  nous  suscitant  un  Michel-Ange  après  le  Diirer 
qui  l'inaugura  l'an  dernier,  est  bien  faite  pour  nous  incliner  aux 
certitudes  des  formes  d'an  entrées  dans  la  définitive  admiration 
des  âges.  Ici,  comme  pour  le  maitre  de  Nuremberg,  il  nous  sem- 
ble pénétrer  dans  le  cerveau  même  d'un  de  ces  tout-puissants 
créateurs  en  qui  s'accomplitet  se  renouvelle  le  cycle  desmorpho 
logies.  Nous  assistons  à  des  formations,  à  des  développements,  à 
des  réactions,  à  des  métamorphoses  :  il  n'est  pas  de  plus  merveil- 
leuse et  de  plus  passionnante  histoire  quand  il  s'agit  d'un  sur- 
homme comme  le  Buonarotti.  Cent  soixante  planches  nous  le 
montrent  peintre,  sculpteur,   architecte,  non  plus  à  travers  un 

(1)  Paris,  Hachette  et  G'c. 
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texte  seulement,  mais  dans  la  vie  et  l'animation  même  de;  l'œuvre 
immédiate.  Mythes  et  religions,  brassés  dans  les  formidables 
creusets  du  génie  michelangesque,  en  resurgissent  avec  l'am-, 
pleur  sacrée  d'une  genèse  portant  partout  la  marque  forcenée 
d'un  I)ieu-le-Père  de  l'art.  L. 


Le  IV'  Congrès  de  la  Presse  périodique. 

Réuni  le  15  novembre  sous. la  présidence  de  M.  Jules  Le  Jeune, 
ministre  d'Ktat,  le  quatrième  Congrès  de  la  Presse  périodique 
belge  a  voté  les  résolutions  suivantes  : 

«  Les  membres  du  IV«  Gongrès  de  la  Presse  périodique  belge, 
directeurs  et  administrateurs  de  trois  cent  cin([uante  périodiques, 
unis  dans  une  manifestation  d'union  et  de  solidarité, 

1°  Constatent  que  l'importance,  le  rôle  et  le  développement 
croissant  de  la  Presse  périodique,  tant  en  Belgique  que  dans  le 
monde  entier,  sont  démontrés  une  fois  de  plus  par  les  rapportis  et 
discussions  du  Congrès,  ainsi  que  par  l'exposition  organisée  à  son 
occasion,  et  proclament  que  celte  Presse  est  une  force  intellec- 
tuelle et  sociale  consacrée  ii  la  défense  des  intérêts  supérieurs 
dans  tous  les  domaines  ; 

2"  Protestent  énergiqueiiient  contre  les  prétentioils  vraiment 
extraordinaires  d'exclusivisme  qui  ont  été  émises  par  certains  au 
sein  du  Congrès  de  la  Presse  quotidienne  et  décident  de  continuer 
à  revendiquer  sur  tous  les  terrains  les  droits  de  la  Presse  pério- 
dique au,  rang  et  au  titre  qui  lui  reviennent  ; 

:-{o  Contirment  en  toute  leur  teneur  les  résolutions  des  Congres 
dOstende  et  de  Spa  en  ce  qui  concerne  les  relations  qu'il  y  a  lieu 
de  voir  établir  entre  la  Presse  périodique  et  la  Pressé  quotidienne; 

4"  Emettent  le  vœu  de  voir  constituer  un  Comité  permanent 
mixte  dans  lequel  seraient  représentées  toutes  les  associations  de 
la  Presse,  aux  fins  de  rechercher  les  moyens  de  prévenir  ou 
d'aplanir  le  conflit  et  de  régler  les  questions  relatives  aux 
domaines  mixtes  ou  frontières.  »" 

l/Assemblée  a  décidé  qu'un  Congrès  international  de  la  Presse 
p('riodique  aurait  lieu  en  septembre  1910  à  Bruxelles.  Ce  Congrès 
aura  pour  but  le  développement  des  relations  entre  les  pério- 
diques de  tous  les  pays,  l'étude  compar(^e  et  à  un  point  de  vue 
international  de  toute?  les  questions  se  rattachant  à  la  rédaction, 
à  l'impression,  à  l'administration,  à  la  iliffusion  des  périodiques 
et  la  recherclie  des  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  réaliser  la 
coopération  internationale  dans  ce  domaine. 

A  cet  etfet,  des  rapports  et  des  communications  seront  deman- 
dés dans  les  divers  pays  sur  les  questions  du  programme;  pour 
chacune  d'elles  il  sera  désigné  un  rapporteur  général  qui  centra- 
lisera el  coordonnerii  les  données  consignées  dans  les  rapports 
particuliers  et  qui  formulera  des  conclusions. 

Le  Congrès  sera  organisé  par  les  associations  de  Presse  pério- 
dique, groupées  à  l'initiative  du  bureau  du  quatrième  Congrès. 


L'ART    A    PARIS 

Exposition  Van  Dongen. 

KeesVan  Dongen,  dont  une  ciMitaine  d'œuvres  :  peinturé,  aqua- 
relle, pastel,  sculpture  et  céramique,  furent  récemment  exposées  à 
la  galerie  Bernheim,  est,  jiour  la  foule  simpliste,  un  des  «  fauves  » 
les  plus  terrifiants.  Le  public,  ((ui  ignoie  que  la  peinture  est  un 
«  langage  »  qu'on  ne  «'omprend  presque  jamais  du  premier  coup, 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  clierciier.  Il  rit.  Ajoutons  que  depuis 
qu'il  y  a  des  artistes  et  un  public,  le  public  a  toujours  ri  de  ce  qui 
est  neuf  et  hardi.  Aussi  bien  Kees  Van  Itongen  ne  se  soucie-til 
guère  de  l'opinion  moyenne.  Il  ne  fait  pas  de  concessions,  ne 
songe  pas  à  flatter,  et  crée  avec  une  tranquillité  candide.  Son  art 
est  souvent  violent,  ouirancier,  anarchique;  tel  est  son  tempcra- 
meni. 


^1 


Voici  déjà  une  douzaine  d'années  que  ce  peintre  est  venb^  . 
Hollande  à  Paris.  Il  a  débuté  par  des  portraits  d'un  faire  serré, 
et  peints  timidemenl  dans  une  matière  sombre  ;  puis  sa  vision 
s'est  élargie,  il  a  pris  conscience  de  soi.  A  l'exemple  de  ses 
maîtres  préférés,  Van  (îogh,  Toulouse-Lautrec,  il  s'est  audacieu- 
sement  attaqué  aux  thèmes  hîs  plus  malaisés.  II  a  entrepris 
l'étude  de  ce  monde,  extraordinaire  de  factieité  et  de  réelle  beauté, 
que  sont  les  filles  de  cafés-coiiçerts,  les  dompteuses,  les 
clownesses,  les  belles  de  nuit,  aux  joues  verdies  de  fard,  aux 
yeux  agrandis  el  soulignés  par  le  kohl,  qui  vivent  et  brillent,  tels 
des  phalènes,  à  la  lueur  nocturne  de  l'électricité,  du  magnésium 
et  de  l'acétylène.  Il  traduit  avec  une  singulière  puissance  l'aspect 
fantomatique,  irréel,  artificiel,  de  ces  créatures. 

Coloriste  ardent,  il  «  recherche  et  décompose  les  harmonies  de 
la  peau  rosée,  où  il  découvre  des  acidités  vertes,  des  rouges  de 
mandarine,  sanguine,  des  jaunes  phosphoreux,  des  lilas  vineux, 
des  bleuités  électriques  »  (c^s  expressions  si  précises  sont  de 
Marius-Ary  Leblond). 

Le  dessin  nerveux  el  osé  de  Van  Dongen  déforme  systémati- 
quement les  êtres,  pour  en -accentuer  le  caractère.  Ce"  procédé 
que  lui  reprochent  les  personnes  qui  n'admettent  que  la  plate  el 
servile  copie  de  la  réalité,  c'est  en  somme  le  procédé  des  artistes 
qui,  des  Assyriens  aux  Gothiques  et  des  Gothiques  à  Rodin,  ont 
amplifié,  outré,  déformé  volontairement.  Van  Gogli  ne  héroïsait-il 
pas  la  nature?  -  *^ 

On  ne  discute  pas  moins  chez  Van  Dongen,  ce  serti  qui  cerne 
ses  figures  comme  d'un  halo  ;  Van  Dongen  circonscrit  ainsi  les 
formes  de  vermillon,  de  vert  ou  de  pourpre  pour  exalter  les 
modelés. 

.Ses  nus  sont  d'une  impudeur  totale.  Il  dit  tout,  naïvement.  Ce 
sont  des  corps  de  filles,  avachies  par  la  débauche;  l'épiderrae 
rêche  ou  velouté,  la  tiédeur,  le  grain  de  la  peau,  sont  restitués 
avec  une  étonnante  saveur  de  matière. 

L'étrangeté  de  ses  ballerines  dansant  dans  la  cage  des  lions 
graves,  le  charme  vénéneux  de  ses  fleurs  de  rêve,  la  séduction 
du  portrait  de  fillelte  (une  gamine  aux  joues  de  pomme  d'àpi  qui 
s'est  enfouie  dans  le  veston  et  sous  le  chapeau  paternels),  un  éner- 
gique portrait  de  vieillard,  des  marines  sommaires  mais  où  tout 
l'essentiel  est  dit,  telle  est  celte  exposition  d'un  artiste  contesté, 
inégal,  âpre  et  attirant. 

Louis  Vai  xcKrt.Es. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

.   I        (Correspondance  particulière  (le /'.4>'OH0c?erHe.) 

Il  faut  enregistrer  comme  un  fait  de  sérieuse  importance  le 
cent  vingt-cinquième  concert  de  charité  organisé  par  les  Ama- 
teurs. Un  petit  orchestre  qui  observe  à  ce  point  le  ryihme  et  les  ' 
nuances  mérite  considération.  M.  Robert  a  lieu  d'être  satisfait 
de  sa  jeune  phalange.  Nous  avons  applaudi  également  avec  un 
vif  plaisir  deux  jeunes  filles  pour  lesquelles  l'art  a  plus  d'attrait 
([ue  les  vanités  mondaines  :  M"«*  van  Beneden,  violoniste,  el 
i\.  Trasenster,  pianiste,  l'une  et  l'autre  de  forte  école. 

Au  Conservatoire,  le  nouveau  el  sympathique  gouverneur  a 
tenté,  dans  le  discours  qui  précéda  la  lecture  du  palmaiès  annuel, 
de  galvaniser  la  bonne  volonté  des  Liégeois.  Les  concerts  payanis 
sont,  en  effet,  désertés  el  ruineux.  Qu'alors  y  faire?  M.  le  gouver- 
neur n'a  pas  donné  la  recette.  Nous  proposons  de  chauffer  la  mu- 
sique et  de  chaufTer  moins  la  salle.-  Ce  sera  économique  et  sûr. 

M.  Henri  Hermans  est  un  organiste  dont  les  doigts  sont  excel- 
lents et  le  sentiment  large  autant  que  juste.  M.  Roels  esi  bien 
doué  aussi;  mais  pourquoi  ces  octaves  dans  \c  Concerts tiick  de 
Weber?  M""  Salmon  a  bien  chanté  son  air  de  llézia  {Obérou  . 
Kst-ce  M.  le  directeur  qui  pousse  les  cuivres  à  tonitruer  si 
déplaisamment  dans  Milenka-'  II  avaii  su  laisser  une  sonorité 
palesirinienne  aux  chœurs  de  Caligula,  œuvrette  joliment  cris- 
tallisée de  Gabriel  Fauré;  elle  a  rafraîchi  l'atmosphère, 
M.  Charles  Radoux  dirigeait  lui-même  sa  Vision  sympho- 
nique.    Quelle    vision?    On   ne  saura    peut  être   jamais.   Nous 
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avons  eu  celle  d'une  volière  disloquée  dont  les  matériaux  appar- 
tinrent jadis  à  Planquette,  le  <'liantre  de  Corneville,  et  à  Richard 
Strauss,  le  magicien.  0  don  Quichotte,  0  Tyll!  Allah  est  grand, 
mais  il  faudrait  un  fameux  métier  pour  être  son  prophète  1 


c 


»** 


Le  programme  du  deuxième  concert  Brahy  n'apportait  pas  d'in- 
connu; mais  on  fut  heureux  de  réentendre  la  Lénore  de  Duparc,  le 
WoUenstein  (fragment)  de  d'Indy  et  la  scène  d'amour  de  Roméo 
et  Juliette  où  Berlioz  a  enchâssé  dans  un  style  inégal  les  joyaux 
de  sa  tendresse. 

W.  Brahy  a  excellemment  caractérisé  les  différentes  personna- 
lités, à  commencer  par  Weber  dans 'l'Ouverture  du  Freischillz. 
Il  a  été  mngistral  dans  la  conduite  de  l'accompagnement  du  con- 
certo pour  violon  où  tout  Beethoven  s'est  concentré.  Henri  Marteau, 
armé  de  son  fin  Stradivarius,  réapparaissait  à  Liège  auréolé  du 
souvenir  laissé  par  ûa  collaboration  au  quatuor  de  Joachim,  Artiste 
pur,  simple,  impeccable  de  goût  et  de  technique,  il  joue  plutôt 
comme  un  archange  que  comme  un  homme  ému.  La  sonate  en 
ré  mineur  de  Bach  a  été  son  triomphe. 

&E0RGES  RiTTER 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

Acteurs  et  Directeurs 

.  Un  artiste  a-t-il  le  droit  de  refuser  un  rôle  de  son  emploi  s'il 
le  juge  indigne  de  son  talent  et  de  sa  réputation?  Cette  question, 
qui  a  donné  lieu  à  maints  conflits,  vient  d'être  résolue  en  droit 
par  le  tribunal  de  la  Seine,  qui  a  énoncé  avec  précision  la  ques- 
tion de  principe.  D'après  son  jugement,  le  directeur  seul  est 
maître  de  la  distribution  des  rôles  et  l'artiste  ne  peut  se  soustraire 
à  l'obligation  de  jouer  ceux  qui  lui  sont  confiés. 

Les  faits  sont  simples.  M.  André  Brûlé,  engagé  par  H.  Porel, 
directeur  du  ihé&tre  du  Vaudeville,  pour  remplir  les  emplois  de 
jeune  premier,  refusa  d'interpréter  le  rôle  de  Mitsouda  dans 
Princesse  d'Amour  et  quitta  le  Vaudeville  pour  se  faire  engager 
au  théâtre  Réjane,  où  il  joua  Raffles,  puis  à  l'Athénée,  où  il  vieiit 
d'obtenir  dans  A  rsèue  Lupin  un  vif  succès.  M.  Porel  assigna  son 
pensionnaire  en  paiement  du  dédit  de  28,000  francs  stipulé  au 
contrat,  et  le  tribunal  a  condamné  M.  Brûlé  à  payer  cette  somme 
à  son  ancien  directeur. 

Voici  les  principaux  motifs  de  cette  décision,  qui  est  conforme 
à  la  jurisprudence  : 

«  Attendu  qu'il  faut  rechercher  si,  pour  une  cause  quelconque, 
M.  Brûlé  pouvait  se  refuser  à  remplir  le  rôle  de  Mitsouda  de 
Princesse  d'A  mour. 

Attendu,  tout  d'abord,  que  l'engagement  du  défendeur  ne  con- 
tenait aucune  restriction  sur  les  rôles  qu'il  entendait  jouer;  que 
Porel  avait  donc  le  droit  de  lui  assigner  un  rôle  quelconque,  sans 
s'inquiéter  de  ses  préférences,  du  moment  où  ce  rôle  n'était  pas 
de  second  plan  et  n'était  pas  de  nature  à  compromettre,  ni  sa 
situation,  ni  sa  réputation-artiste; 

Que,  sans  doute,  le  rôle  de  Mitsouda  n'avait  pas  de  grands 
développements,  mais  qu'il  était  le  seul  en  vue  parmi  ceux  pou- 
vant répondre  au  genre  et  au  talent  de  M.  Brûlé; 

Que  cette  constatation  est  suffisante  pour  qu'on  écarte  les  récri- 
minations du  défendeur  au  sujet  du  prétendu  pas  en  arrière  que 
Porel  aurait,  de  propos  délibéré,  voulu  lui  faire  faire; 

Que  quelle  que  soit  sa  réputation,  que  quels  que  puissent  être 
ses  succès  antérieurs,  l'artiste  même  en  vue  qui  contracte  un 
engagement  avec  un  directeur  de  théâtre,  sans  restriction,  ne 
peut  se  faire  juge  ni  de  la  valeur  des  pièces,  ni  de  l'importance 
des  rôles  qu'on  lui  réserve  ; 

Que  son  droit  de  discussion  n'existe  que  si  on  lui  a  attribué  un 
rôle  secondaire  alors  que  la  pièce  en  comporte  de  plus  importants 
rentrant  dans  ses  moyens  ; 

Attendu,  enfin,  qu'en  vain  M.  Brûlé  cherche  à  prétendre  qu'il 
se  serait  expliqué  d'une  façon  catégorique  avec  M.  Porel  sur  son 


parti  bien  arrêté  de  ne  plus  jouer  de  rôles  comme  ceux  qui  lui 
avaient  été  assignés  dans  le  Bourgeon  et  la  Chaîne  anglaise-, 

Qu'au  surplus,  si  le  jeune  Mitsouda  se  présente  au  début  de  la 
pièce  comme  un  jeune  niais  chinois,  sa  laideur  ne  tarde  pas  à  dis- 
paraître à  l'instant'où  il  est  mis  en  présence  de  l'Oiseau  Fleur  et 
où  il  se  trouve  sous  les  charmes  de  la  jeune  fille; 

Que  le  prétexte  imaginé  par  M.  Brûlé  de  refuser  le  rôle  de 
Mitsouda  est  donc  illusoire,  alors  surtout  que,  postérieurement  à 
la  rupture  de  son  engagement,  il  a  joué  un  rôle  analogue  dans 
CAerwèin  au  théâtre  Fémina.  » 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  amis  du  peintre  Théo  Van  Rysselberghe,  alarmés,  le  sachant 
actuellement  en  Sicile  avec  sa  femme  et  sa  fille,  d'être  privés  de 
ses  nouvelles  depuiç  la  catastrophe,  apprendront  avec  joie  qu'un 
télégramme  reçu  de  Palerme  hier  nous  rassure  complètement  sur 
lui  et  les  siens. 

f.orsque  fa  mort  le  surprit,  M.  Gevaert  travaillait  à  une  refonte 
de  son  Traité  d'harmonie.  Dans  sa  version  nouvelle,  l'ouvrage, 
dont  le  maître  avait  déjà  rédigé  les  treize  premières  leçons,  devait 
avoii"  une  portée  essentiellement  pratique  et  rendre  l'étude  de 
l'harmonie  plus  accessible  aux  élèves.  Ce  nouveau  traité  ne  sera 
malheureusement  pas  livré  à  l'impression,  l'auteur  ayant  exprimé 
la  volonté  formelle  qu'aucun  de  ses  manuscrits  ne  fût  publié 
après  sa  mort. 

M.  Gevaert  a,  en  outre,  recommandé  qu'on  ne  remit  à  la  scène 
aucune  de  ses  œuvres  lyriques  avant  un  certain  nombre  d'années. 

Des  œuvres  de  MM.  Nestor  Cambier  et  Florent  Meiiet  seront 
exposées,  à  partir  de  demain  lundi  et  jusqu'au  i 4  courant,  au 
Cercle  artistique. 

C'est  dimanche  prochain,  à  2  h.  1/2,  qu'aura  lieu  à  l'Alhambra 
le  deuxième  concert  Durant,  consacré  au  Requiem  de  Mozart  et 
à  d'autres  œuvres  du  même  maître.  Répétition  générale  la  veille, 
à  la  même  heure. 

Concerts  populaires.  —  Le  deuxième  concert  d'abonnement 
aura  lieu  à  la  Monnaie  le  dimanche  24  janvier,  sous  la  direction 
de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de  M.  Efrem  Zimbalist, 
violoniste,  qui  exécutera  le  concerto  de  Beethoven  et  la  sonate  en 
sol  mineur  de  Bach.  Au  programme  symphonique  :  En  Italie, 
fantaisie  symphonique  en  quatre  parties,  op.  16,  de  Richard 
Strauss;  La  Forêt,  poème  symphonique  de  A.  Dupont  (l'«  audi- 
tion); Vonyertare  des  Maîtres-Chanteurs. 

M.  César  Thomson  annonce  un  récital  à  la  Grande  Harmonie 
pour  le  21  janvier  prochain,  à  8  h.  1/2  du  soir. 

La  Société  J.-S.  Bach,  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer, 
donnera  ses  trois  concerts  annuels  à  la  salle  Pairia  les  22  jan- 
vier, 2  et  31  mars.  On  y  entendra  les  cantates  :  0  holder  Tag 
erwiïnschte  Zeit,  Ich  will  den  Kreuzstab  gerne  tragen,  Der  Friede 
sei  mit  dir  et  Ich  armer  Mensch,  ich  Sûndenknecht,  la  Suite  pour 
orcheste  eu  ré  majeur,  la  Sinfonia  de  la  cantate  Non  sa  che  sia 
dolore,  le  Concerto  brandebourgeois  en  sol  majeur,  le  concerto 
pour  deux  violons,  le  concerto  en  la  majeur  pour  piano  et  celui 
en  ut  majeur  pour  trois  pianos,  la  Sonate  en  ré  majeur  pour  vio- 
loncelle et  piano  et  la  Sonate  en  ut  mineur  pour  flûte,  violon  et 
piano 

M""  Noordewier  Redingius  (Amsterdam),  MM.  J.  Messchaert 
(Francfort)  et  G.-A.  AValter  (Berlin),  M"«  L.  Derscheid,.  MM.  E.  Ja- 
cobs,  M.  Crickboom,  E.  Bosquet,  G.  Minet  et  E.  Lambert  prête- 
ront leur  concours  à  ces  concerts. 


Une  Cour  d'amour  à  Bruxelles.  —  Le  moyen  âge,  est  dans 
l'histoire  de  la  langue  française,  l'une  des  périodes  les  plus 
fécondes  en  coutumes  naïves  et  charmantes  dont  la  tradition 
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s'est  effacée  peu  à  peu  mais  dont  le  souvenir  fait  rêver  à  des 
heures  poétiques  qu'il  serait  agréable  et  reposant  de  ressusciter. 

Telle  est  la  tâche  que  le  Foijer  Inlella'Auel  de  Saint-Gilles 
assume  aujourd'hui  en  reconstituant  l'une  de  ces  exquises  céré- 
monies connues  sous  le  nom  de  «  Cour  d'Amour  ». 

Qu'était-ce  au  juste  que  les  Cours  d'Amour  du  moyen  âge?  Les 
historiens  littéraires  diffèrent  d'avis  à  ce  sujet,  mais  le  Foyer  s'est 
arrêté  à  la  version  qui  les  représente  comme  des  Tribunaux  fémi- 
nins appelés  à  juger  des  choses  de  l'amour. 

Nos  poètes  seront  donc  invités  à  dire  leurs  vers  devant  un  gra- 
cieux parterre  de  robes  blanches  et  verront  sanctionner  leur  talent 
par  les  bravos  des  assistants  et  le  verdict  de  celles  dont  ils  vantent 
les  charmes  et  la  beauté. 

Trois  sujets  seront  imposés  :  U Amour,  la  Femme,  la 
Galanterie,  et  pourront  être  traités  soit  dans  la  forme  régu- 
lière (sonnet,  triolet,  etc..)  soit  en  vers  libres. 

A  ce  concours  public  viendra  s'ajouter  toute  une  évocation 
poétique  et  musicale  des  odes  amoureuses  d'autrefois,  qui  fera 
revivre  en  un  soir  ce  que  le  génie  des  Ronsard,  des  du  Bellay, 
des  Louise  Labbé  «  produit  de  plus  délicieusement  séduisant. 

Les  poèmes  devront  être  adressés  au  Secrétariat  du  Foyer 
intellectuel,  80,  rup  du  Fort,  à  Saint-Gilles  (Bruxelles)  avant  le 
15  février  prochain. 

Le  Foyer  publiera  en  une  élégante  plaquette  les  œuvres 
primées  et  espère  que  nos  poètes  auront  à  cœur  d'encourager  par 
leurs  envois  cette  tentative,  dont  le  but  est  surtout  d'intéresser 
le  grand  public  aux  produci  ions -littéraires  de  notre  époque. 


Un  fait  assez  rare  dans  l'histoire  des  grands  livres  d'an  s'est 
produit  à  l'occasion  de  la  mise  en  vente  du  Féliciçn  Rops  de 
M.  Camille  Lemonnier.  L'éditeur  parisien,  M.  H.  Floury,  sur  les 
2,000  du  tirage,  voyait,  dès  la  première  semaine,  partir  près  de 
treize  cents  exemplaires. 

La  Revue  jeune  est  devenue  la  Revue  française.  Elle  publie 
dans  sa  dernière  livraison  le  deuxième  acte  du  Marchand 
de  Venise  traduit  M.  G.  Dcmblon,  une  nouvelle  de  M.  des  Om- 
biaux,  des  articles  de  MM.  A  du  Bois  et  R  Colleye,  des  vers  de 
MM.  Boue  de  ViHiers;  E.  Despréchins,  A.  Variez  et  H.  Néveille. 
Bureaux  :  31,  rue  de  Ligne,  Bruxelles. 


Autre  revue  nouvelle  :  la  Flandre  artiste,  périodique  mensuel 
illustré  paraissant  dans  les  Flandres  belge  et  française  sous  la 
direction  de  M.  Albert  Croquez.  Le  premier  fascicule  renferme  un 
article  de  M.  Croquez  sur  James  Ensor,  des  poèmes  d'Emile  Ver- 
haeren,  une  étude  de  M.  Boue  de  Villiers  sur  M.  Armand  Rels, 
dessinateur,  un  hommage  de  poètes  à  Verhaeren,  des  chroniques 
artistiques  et  bibliographiques,  etc.  Bureaux  à  Courtrai,  56,  rue 
4e  Buda. 

La  partition  chant  et  piano  de  la  comédie  musicale  V Heure, 
espagnole  composée  par  M.  JUaûrifeé  Ravel  sur  la  charmante  pièce 
de  Franc-Nohain  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs  A.  Durand  et 
fils.  Cette  œuvre  est  inscrite  au  programme  de  l'Opéra-Comique. 


La  Nouvelle  Revue  française,  dont  nous  avons  annoncé  la 
création  sous  la  direction  d'un  comité  composé  de  )\)\.  Michel 
Arnauld,  Jacques  Copeau,  Edouard  Ducoté,  André  Gide,  Charles- 


Louis  Philippe,  André  Ruyters,  Jean  Schlumberger,  etc.,  ne  fera 
paraître  qu'en  mars  procliain  son  deuxième  fascicule,  diverses 
améliorations  et  modifications  devant  être  apportées  \i  la  publi- 
caiion. 


Des  journaux  se  sont  émus  de  ce  que,  en  Allemagne,  des  indus- 
triels ont  résolu  dé  ne  pas  partiel |)er  à  l'Exposition  universelle  de 
Bruxelles  en  1910..  On  en  a  hâtivement  conclu  que  nos  voisins 
d'outre-Rhin  témoignaient  peu  d'enthousiasme  pour  notre  exposi- 
tion et  que  la  participation  allemande  laisserait  à  désirer.  Il  n'y  a, 
fort  heureusement,  rien  de  fondé  dans  cette,  impression. 

M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  a  reçu  de  M.  le  baron 
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un  musée  Schubert.  Celui-ci  sera  inauguré  |irocliainement. 
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La  partition 
d'  «  Ariane  et  Barbe-Bleue  » 


Au  lendemain  de  la  première  représentation  d'^- 
riane  et  Barbe-Bleue  à  l'Opéra- Comique,  j'écri- 
vais, clierclianl  à  résumer  la  profonde  impression  que 
j'avais  ressentie  :  ..'Ce  qui  dorme  à  l'o'iivre  de  M.  Diikas 
sa  valeui-,  c'est  l'aboiuiance  et  la  qualité  des  idées,  la 
clarté  des  développements,  roi'donnance  équilibrée  des 
périodes,  la  solide  structure  polyphonique»,  l'unité  et  la 
pureté  du  style.  C'est  aussi  la  richesse  dune  instrumen- 
tation réalisée  avec  une  incomparable  maîtrise  et  qui 
demeure,  du  début  à  la  fin,  d'une  logique  et  d'une  luci- 
dité parfaites.  Chaque  instrument  est  employé  dans  les 
limites  de  sa  sonorité  propre  ;  l'harmonie  et  le  quatuor 
fondent  leurs  timbres  dans  un  concert  expressif  qui 
attribue  aux  deux  groupes  un  rôle  symétrique.  On  ne 
peut  imaginer  un  orchestre  plus  vivant  et  en  même 


temps  plus  pondéré,  plus  éclatant  et  plus  contenu  tout 
à  la  fois  (1).  » 

Cette  appréciation,  maintes  auditions  Toni  confirmée 
depuis.  Et  j'ai  éprouvé,  la  semaine  dernière,  à  réen- 
lendre  Ariane  et  Barbe-Bleue  dans  son  cadre  nou- 
veau, avec  ses  interprètes  diflërents,  l'éinotion  et  l'ad- 
miration que  ces  quelques  lignes  s'eflbrçaicm,  encore 
que  bien  imparfaitement,  de  traduire. 

Il  n'est  peut-être,  de  nos  jours,  aucun  musicien  qui 
ait  construit  un  drame  musical  avec  plus  de  méthode, 
de  logique,  de  sobriété  et  de  sûreté.  Quelques  iilées  fon- 
damentales, qu'on  peut  aisément  ramener  a  une  dualité 
essentielle,  —  ténèbres  et  lumière,  interdiction  et  gestes 
licites,  ou  encore.:  afifranchissement  et  servitude,  — 
forment  la  trame  d'une  polyphonie  orchestrale  qui  en- 
veloppe et  suit  dans  ses  flexions  les  plus  subtiles  le  dé- 
veloppement psychologique  de  l'action.  Dès  le  pi'élude 
du  premier  acte,  ces  deux  éléments  s'opposent  l'un  à 
l'autre,  associés  à  un  martèlement  périodique  de  six 
notes  précipitées  qui  fait  pressentir  l'intervention  des 
paysans  inquiets  et  menaçants.  Présentés  sous  les 
aspects  rythmiques  les  plus  variés,  tantôt  entremêlés, 
tantôt  dissociés,  développés  avec  une  surprenante  ferti- 
lité d'invention  dans  la  forme  de  la  variation  libre, 
ces  motifs  s'accroissent,  au  premier  acte,  d'un  facteur 
nouveau  :  la  douloureuse  mélopée  du  souterram, 
avec  laquelle  contraste  une  phrase  lumineuse  qui 
semble  symboliser  la  mission  libératrice  d'Ariane,  A 
leur  tour  ces  deux  idées  deviennent  les  lisses  d'un  tissu 

{i)  r Art  moderne,  1901,  T^.U5. 
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somptueux  (lue  l'eliaussoiit  d'étincelantes  broderies.  Le 
chant  do  servitude  se  transforme,  au  troisième  acte, 
par  une  modification  de  rythme,  en  un  joyeux  babil 
symphonique  qui,  associé  à  la  phrase  de  la  libération,, 
commente  le  goût  de  la  parure,  le  désirde  plaire,  la  cons- 
cience de  leur  beauté  qui  s'emparent  des  femmes  de 
Barbe-Bleue  rendues  à  elles-mêmes  par  l'Initiatrice.  Si 
l'on  y  ajoute  une  plaintive  expression  de  pitié  par  quoi 
se  dénonce  un  autre  aspect  de  la  Femme, — et  qui  décrit 
<m  particulier  l'idiocrasie  d'Alladine,  la  petite  exo- 
tique demeurée  lar  plus  instinctive,—^  je  crois  bien 
qu'on  aura  dénombré  tous  les  éléments  primordiaux  mis 
en  œuvre  par  le  compositeur. 

Ramenée  à  ses ,  bjises  fondamentales,  la  partition 
d'Ariane  ef.  Barbe-Bleue  est  en  parlait  accord  avec 
le  poème,  qui  repose,  lui  aussi,  sur  quelques  idées- 
générales  très  simples  dont  l'opposition  entre  le  mys- 
tère et  la  clarté,  entre  l'erreur  et  la  vérité  consti- 
tue la  source.  Mais  cette  œuvre  abstraite,  dont  la, 
philosophie  désabusée  n'est  pas  sans  grandeur,  a  des 
ressoi'ts  émotifs  que  lui  impose  sa  forme  dramatique. 
Pour  accentuer  leur  poi'tée,  le  musicien  a  donné  libre 
cours  à  sa  généreuse  éloquence,  et  ici  encore  son  inspi- 
ration s'unit  étroitement  à  celle  du  poète.  L'éblouisse- 
nienl  des  pi{;rreries  jaillies  en  cascades  irradiantes  au 
premiei-  acte,  la  triomphale  délivrance  des  captives  et 
leur  essor  vers  la  lumière  qui  couronnent  le  deuxième, 
le  tragique  épisode  du  combat  dont  les  feirimes  de 
Barbe-Bleue  suivent  avec  angoisse  les  péripéties  des 
fenêtres  du  château  sont  des  pages  merveilleuses  d'in- 
tensité, de  mouvement  et  de  vie,  les  plus  colorées  et  les 
plus  expressives  peut-être  (|ui  aient  étc"  réalisées  au 
théâtre. 

Fidébî  à  ses  proc^édés  de  composition,  qui  excluent 
lout  élément  étranger  aux  i-acines  mêmes  de /la  par- 
tition, M.  Dukas  n'utilise  dans  ces  trois  scènes  descrip- 
tives que  les  (pielques  éléments  mélodiques  énuniérés 
ci  dessus.  VA  c'est  nierveilh^  de  les  suivre  dans  leurs 
transformations  incessantes,  dansl(.>urs  évolutions  har- 
moniques, dans  les  altérations  que  subissent  leurs 
rythmes.  Coinme  s'ils  étaient  animés  d'une  vie  réelle, 
leur  |)liysionomie  se  modifie  au  gré  du  compositeur, 
que  guide  la  volonté  inflexible  de  transposer  dans  la 
langue  divine  des  sons  les  nuances  les  plus  délicates  de 
lu  pensé<î  du  poète. 

Ce  sont  là,  j'en  conviens,  artifices  de  métier  qui 
i''('lia|»pi'iit  aux  spectateurs  dont  l'éducation  musicale 
est  imparfaite.  Mais  ces  artifices  créent  l'unité  de  style 
(lue  requiert  toute  œuvre  dart.  Ils  établissent  entre 
l'élan  poétique  et  l'essor  musical  le, parallélisme  indis- 
pensable pour  assurer  aux  auditeurs  une  jouissance 
intellectuelle  totale.  Et  ceux  même  qui  n'en  pénè- 
trent point  les  secrets  sont  sensibles  à  l'ordonnance 
équilibrée,  à  riiarmonieuse  statique  qu'ils  déterminent 
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L'impression  qu'ils  font  naître  peut  être  comparée  à 
celle  que  provoque  l'architecture  eurythmique  de  quel- 
que majestueux  temple  de  la  Grèce. 

A  l'intérêt  du  discours  symphonique  s'ajoute  le 
charme  d'une  déclamation  lyrique  noblement  cadencée, 
dont  la  sobriété  n'exclut  pas  le  pathétisme.  Celle-ci 
atteint  son  maximum  d'intensité  et  d'expression  au 
troisième  acte,  que  M.  Edouard  Dujardin  n'a  pas  hésité 
à  qualifier,  dans  une  magistrale  étude  publiée  par  le 
Mercure  de  France,  «la  plus  grande  émotion  qui 
nous  ait  été  donnée  depuis  Wagner  (1).  " 

L'étude  approfondie  de  la  partition  de  M.  Dukas  est 
féconde  en  joies  et  en  enseignements.  Purement  clas- 
sique, appuyée  sur  les  grandes  traditions  du  passé,  elle 
n'en  apporte  pas  moins,  avec  l'expression  d'une  sensibi- 
lité particulière,  une  beauté  neuve  et  une  formule  inédite. 
Elle  n'est  pas,  comme- Pelléas  et  Mélisande,  Vexce^^- 
tionnelle  tentative  d'un  musicien  décidé  à  briser  les 
moules  et  à  inaugurer  une  conception  personnelle  du 
théâtre  musical.  Il  faut  la  considérer  au  contraire 
comme  l'aboutissement  d'une  longue  suite  d'expé- 
riences, d'efforts,  de  recherches,  d'explorations  dans 
tous  les  domaines  du  royaume  des  sons.  Rattachée 
par  son  esthétique,  sinon  par  les  particularités 
de  l'inspiration  qui  lenfanta,  aux  chefs-d'œuvre 
que  nous  légua  toute  une  lignée  de  maîtres  illustres,  elle 
marque,  parmi  les  éternelles  renaissances  de  l'art,  une 
étape  décisive.  Lorsqu'elle  aura  subi  l'épreuve  des 
années,  on  en  appréciera  mieux  encore  la  valeur  et 
l'importance.  Comme  l'a  dit  avec  sagacité  l'écrivain  cité 
ci-dessus,  "  l'homme  de  génie  d'une  époque  n'est  pas 
celui  qui  lui  apporte  des  façons  de  penser  et  de  sentir 
nouvelles,  mais  celui  qui  exprime  les  aspirations,  c'est- 
à-dire  qui  formule  les  façons  de  penser  et  de  sentir 
nouvelles  de  cette  époque...  Il  symbolise  les  forces  de 
son  temps,  coordonne  ses  tentatives,  profit(i  de  ses 
tâtonnements  ;  les  travaux  faits  autour  de  lui  deviennent 
les  matériaux  de  son  œuvre;  il  raniasse  les  richesses 
éparses;  les  autres  ont  creusé  les  fondations  et  apporté 
le  Itoisetlapierre;  il  construit  le  lemi)le.  Shakespeare, 
vu  de  loin,  semble  un  isolé;  vu  de  près,  dans  son 
milieu,  il  est  la  formule  d'une  pléiade  ". 

Octave  Maus 


Le  Troisième  Salon  de  l'Estampe 

Je  ne  prétendrai  pas  que  ce  troisième  Salon  de  l'Kstampe  le 
cède  en  intérêt  aux  deux  précédents.  Cela,  parce  qu'il  suffit 
qu'un  artiste  vraiment  doué  expose  quelques  belles  œuvres  pour 
satisfaire  le  besoin  d'émotion  du  visiteur.  Au  surplus,  il  y  en  a 
plusieurs,  ici,  qui  retiennent  l'attention.  Mais  que  de  non  valeurs 

(1)  Le  Mouvement  symbùliste  et  la  Mi<sîqiic.  Paris,  Mercure 
(le  France,  1<""  mars  1908. 


à  eôlé  de  véritables  chefs-d'œuvre  !  L'exposition  en  est  encom- 
brée. La  médiocrité,  je  le  sais,  est  un  élémeni  indispensable  qui 
permet  d'apercevoir  mieux  les  grandes  œuvres.  11  n'y  a  pas  de 
grands  hojnme&  sans  une  foule  de  pédants  gravitaùt  autour  d^eox. 
Il  n'y  a  pas  d'eXpositipn  excellente  saris  im  certain  nombre  de 
médiocres  morceaux  qui  sont  en  quelque  sorte  comme  des  figu- 
rants, muets  et  humbles,  au  milieu  desquels  tes  chefs-d'œuvre, 
les  grands  rôles,  dominent  plus  aisément.  Sans  doute.  Mais  encore 
faudraiiil  que  ces  figurants  s'abstienrfent  de  faire  un  tapage 
gênant,  et  prennent  conscience  de  leur  rôle  modeste.  Quelle 
n'est  pas  la  vanité  humaine!  Et  puis,  dans  une  exposition  où 
régnent  des  artistes  tels  que  Piranèse,  Rops,  Chahine,  Raifaelli, 
De  Bruycker,  n'eût-il  pas  été  juste  de  ménager  à  de  pareils  souve- 
rains des  sujets  plus  éclairés  et  plus  dignes?... 

Mais  la  critique  est  facile...  Aussi,  empressons-noiis  de  louer 
hautement  l'esprit  large  qui  a  présidé  à  l'organisation  de  ce 
Salon  et  nous  a  permis  d'admirer,  par  exemple,  l'œuvre  éton- 
nante de  Piranèse,  ce  vénitien  qui  burina,  à  une  époque  où  la 
gravure  était  encore,  à  de  rares  exceptions  près,  engoncée  dans 
le  domaine  étroit  de  la  copie,  des  pages  d'imagination  puissante;- 
cette  série  de  seize  Prisons  est  une  suite  d'évocations  dantesques, 
colossales  géhennes  où  se  meuvent  des  grappes  de  forçats  dont 
la  peine  consiste  à  édifier  ces  constructions  jamais  achevées.  On 
ne  peut  que  s'incliner  devant  cet  architecte  fabuleux  chez  qui 
l'exécution,  d'une  étourdissante  hardiesse,  s'équilibre  souverai- 
nement avec  l'idée  cyclopéenne.  La  présence  très  nombreuse  de 
Rops,  si  elle  n'offre  presque  rien  qui  n'ait  été  maintes  fois  publié, 
n'en  est  pas  moins  heureusement  saluée,*  cette  fois  encore.  Voici-' 
Edgar  Chahine,  avec  un  envoi  considérable,  —  plus  de  cinquante 
œuvres,  —  très  varié,  assez  inégal,  où  l'on  trouve  du  meilleur  et 
quelquefois  aussi  du  pire.  Certaines  planches,  peu  travaillées, 
dénoricent  une  activité  hâtive  ;  d'autres,  caricaturales,  sont  d'un 
caractère  facile  et  trop  sommaire.  Une  atmosphère  spéciale  et 
bien  personnelle  entoure  cependant  toutes   ces  œuvres,  parmi 
lesquelles  on  en  peut  découvrir  de  vraiment  curieuses,  telles  ces 
pointes-sèches  d'un  faire  si  souple,  et,   parmi  '.es  Impressions 
d'Italie,   quelques   croquis   justes,    spirituels,   où  Chahine  me 
paraît  spécialement  exceller.  11  y  aurait  beaucoup  à  écrire  sur 
cet  artiste,  dont  le  talent  est  assez  fuyant  et  divers  pour  retenir 
loniftémps  l'attention.  Mais  d'autres  me  réclament,  et  particuliè- 
rement De  Bruycker,  ce  farouche  gantois,  h  peine  entrevu   de 
loin  en  loin,  pendant  ces  dernières  années,  avec  des  œuvres  d'une 
étonnnante  intensité  de  vision  et  que  rEslnmpe  révèle  aujour- 
d'iiui  comme  un  aquafortiste  iemar(|uable,  se  plaçant  d'emblée 
à  côté  des  maîtres  du  procédé.  Nul  mieux  que  De  Bruycker  n'a 
traduit  l'atmosphère  âpre  de  l'étrange  ville  tlamando;  ses^  Mar- 
chés où  grouille  une  populace  rampante  parmi  le  fatras  des  vieilles 
nippes,  des  objets  surannés  qui  s'enlasseni  sur  le  pavé,  sont  des 
pages  d'une  extraordinaire  richesse  lumineuse,  d'un  mouvement 
bizarre,  d'un  caractère  fouillé.  Bien  de  ce  qui  échappe  au  burin 
de  cet  artiste  exce|)tionnel  n'est  laissé  au  hasard.  On  y  sent  une 
volonté  constante,  une  âpre  clairvoyance,  une  certitude  d'expri- 
mer tout  entière  une  conception  foncièrement  personnelle.  Hazle- 
dine,   qu'on   revoit  avec  plaisir,   expose    cette  année   un  petit 
nombre  de  planches  excellentes,  d'une  allure  bien  libre  malgré 
le  procédé  apparemment  hésitant  du  dessin.   Son  Remorqueur, 
notamment,  est  une  page  claire,  d'une  belle  venue.  C'est  une 
note  claireaussi  que  jetient  les  paysages  aères,  largement  décou- 
verts de  llaffaelli,  un  des  seuls  aquafortistes,  le  seul  peut-être, 


qui  aient  su  mêler  au  procédé  pur  et  simple  un  coloris  vivant, 

naturel  et  savoureux.  D'autres  noms  attirent  encore  l'attention;  on 

retrouve  Danse,  toujours  vaillant;  MM.   Dake,  Henry  Meunier, 

Oleffe,  Slark,  Delaunois,  Thysebaert,  Van  Oft'el,  Ramah,  Combaz, 

jimes  Danse  et  Destrée  montrent   d'intéressantes  œuvres.  Mais 

la  cohue  des  figurants  me  circonvient,  et  force  rn'est  de  chercher 

«ne  issue. 

F.  H. 


LIVRES  NOUVEAUX 

Avec  Marie  fille-mère  (1)  M""^  Delarue-Mardrus  révèle  uni;  face 
inattendue  de  son  talent.  Quand  je  mesure  le  chemin  parcouru 
depuis  Occident,  je  demeure  plein  d'admiration.  La  vie  a  passé 
là,  balayant  dans  le  beau  jardin  de  la  culture  toute  la  poussière 
des  livres  et  de  l'artificiel.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  en  M""*  Mar- 
drus  qu'une  âme  de  femme,  une  des  plus  hautes,  des  plus  ten- 
dres et  des  plus  ingénues  que  je  connaisse.  Le  roman  qu'elle 
vient  de  nous  donner  est  une  simple  et  banale  histoire,  mais  trai- 
tée par  un  poète,  et  un  poète  méditatif,  elle  acquiert  une  beauté 
presque  philosophique,  tout  en  restant  humaine,  émouvante, 
déchirante  même  parfois. 

Voilà  du  réalisme  tel  que  je  le  comprends.  L'aventureest  fami- 
lière, mais  le  ton  dont  elle  est  racontée  a  quelque  chose  de  digne 
et  d'élevé,  et  ce  n'est  pas  solennité  littéraire,  loin  de  là.  Le  secret 
de  cette  maîtrise  est  bien  simple  :  l'auteur  sait  s'attendrir.  Art 
difficile,  que  seul  donne  l'accord  du  cœur  et  de  l'intelligence. 
M'"«  Mardrus  nous  conte  les  malheurs  de  cette  pauvre  fille  sans 
vouloir  bouleverser  l'ordre  social,  sans  prétentions  démagogiques. 
Esprit  net  et  bien  constitué,  elle  constate  la  fatalité  qui  pèse  sur 
la  femme,  sur  les  miséreux,  sur  les  races.  Cœur  ému  et  âme  d'ar- 
tiste, elle  s'apitoie  sur  le  caractère  triste  et  lamentable  de  cette 
fatalité.  Mais  sa  sagesse  se  garde  bien  de  conclure  par  des  con- 
seils de  bouleversement  social  (elle  en  sait  la  vanité)  ou  par  des 
sentences  de  pessimisme  cosmique.  C'est  une  Française  de  pure 
race,  une  Normande  sensée  et  prudente.  Tout  son  livre,  admirable 
au  point  de  vue  de  la  composition,  de  la  force,  de  la  sensibilité, 
du  style,  a  une  qualité  que  je  préfère  encore  à  toutes  celles-là  :  sa 
sagesse,  jo  ne  trouve  pas  d'autre  mot.  Notre  claire  raison  française, 
qui  sait  se  nourrir  de  sentiment  et  s'épanouir  dans  l'idéologie, sourit 
doucement  dans  ce  beau  livre.  Et  ce  n'est  pas  un  peu  surprenant 
contraste  que  celui  qui  existe  entre  une  œuvre  comme  celle-ci  et 
une  autre  comme  Horizons,  par  exemple,  ces  aveux  farouches 
d'un  poète  suprêmement  sensible  et  individualiste. 

La  réédition  que  publie  aujourd'hui  M.  Gilbert  de  Voisins  des 
Moments  perdus  de  John  Shag  ("2)  n'a  presque  aucun  rapport 
avec  la  version  qui  en  parut  en  190G.  Au  lieu  de  trente  pièces,  il 
y  en  a  bien  cent,  bien  comptées,  et  l'ensemble  y  gagne. 

L'on  peut  discuter  la  conception  que  M.  Gilbert  de  Voisins  se 
fait  du  poème  en  prose  (d'autres  le  préfèrent  négligé  oon:me  un 
aveu)  mais  on  ne  peut  lui  contester  qu'il  soit  passé  maître  dans 
la  sienne.  11  écrit  comme  on  n'écrit  plus  guère,  avec  un  purisme, 
un  classicisme,  une  élégance,  une  subtilité  remarquables.  C'est  la 
perfection. 

(1)  Lucie  Delarue-Mardrus  :  Marie  Fillé-Mèrc.  Paris,  F;is- 
quelle. 

(2)  Gn^KERT  DE  Voisins  :  Les  Moments  perdus  de  John  Shag. 
Paris,  Bernard  Grasset. 


Mais  cette  perfection  serait  pour  moi  sans  intérêt  si  elle  était 
froide  et  négative  :  elle  ne  l'est  pas.  M.  Gilbert  de  Voisins  infuse 
à  sa  littérature  je  ne  sais  quel  sang  acre  et  violent  qui  n'enchante 
pas  peut-être  ceux  qui  la  voient,  mais  qui  retient  et  passionne. 
Peste!  (e  n'est  pas  fade.  Les  Moments  perdus  de  John  Shag  ne 
sont  pas  faits  pour  les  petites  filles  ;  et  il  faut  une  certaine  pureté 
intellectuelle  pour  aborder,  sans  en  être  troublé,  ces  pensées  raffi- 
nées, ces  sentiments  complexes,  ces  sensations  rares  et  aiguës. 
Livre  d'homme  mûr,  qui  a  beaucoup  vécu,  mais  dédaigne  de 
raconter  tous  ses  souvenirs.  Il  s'en  tient  aux  plus  curieux,  aux 
plus  profonds.  Je  conseille  la  lecture  de  ce  bouquin  à  ceux  qui 
n'aiment  pas  la  sensiblerie,  mais  qui  sont  enchantés  par  les  beau- 
tés du  slyie,  et  je  sais  bien  que  Baudelaire  l'aurait  goûté. 

Je  n'ose  plus  parler  de  Rémy  de  Gourmont,  ici.  Je  ne  sais  plus 
qu'en  dire.  L'admiration  ne  s'épuise  pas,  mais  les  formules  qui 
l'expriment  ne  sont  pas  variées.  Et  puis,  quelles  paroles  suggére- 
raient l'impression  que  donne  Couleurs"!  (1)  C'est  l'extrême  î(,tteint 
dans  l'impondérable,  et  je  ne  crois  pas  que  la  littérature  puisse 
aller  plus  loin  dans  l'expression  de  certaines  nuances.  Ces  me- 
nues aventures  d'amour  se  passent  —  littéralement  —  dans  Une 
atmosphère  physique  et  mentale  de  la  couleur  que  donnent,  en 
allusion,  le  titre  et  l'épigraphe.  Et  je  ne  saurais  vraiment  vous  en 
expliquer  plus  long.  Mais  recourez  au  texte.  Et  quand  vous  vous 
souviendrez  que  l'auteur  de  ces  exquises  choses  a  écrit  aussi  la 
Culture  des  idées  et  le  Problème  du  style,  vous  vous  direz  qu'il  y 
a  encore  de  beaux  jours  en  France  pour  le  talent. 

Lef  A  ventures  de  Bécot  (2)  m'ont  un  peu  déçu.  Je  m'attendais 
à  un  conte  pliilosophique  plein  d'un  sens  profond  et  je  n'ai  trouvé 
qu'une  aimable  fantaisie,  délicieusement  écrite,  mais  trop 
séi  ieuse  pour  des  enfants  et  pas  assez  pour  des  hommes.  C'est  la 
faute  de  ia  prière  d'insérer,  aussi.  Elle  annonce  du  Swift  et  c'est 
tout  juste  du  Voltaire.  Après  tout,  je  ne  m'en  plains  que  d'une 
façon  relative.  ■  - 

Pim}'renettc  i3)  continue  Un  Petit  Vieux  bien  propre,  et  c'est 
très  amusant.  Les  livres  gais  n'ont  pas  plus  d'histoire  que  les 
peuples  heureux.  C'est  un  livre  gai,  mais  le  chapitre  où  René  de 
Gernys,  i)our  faire  fructifier  son  héritage,  joue  aux  courses,  est 
mieux  (jue  gai.  J'en  ai  apprécié  la  rare  et  savoureuse  documenta- 
tion. 

Les  Sept  nouvelles  (4),  de  M.  Hyppolyte  Scheffler  révèlent  un 
observateur  sensible  et  fin.  Ce  jeune  écrivain  a,  il  me  semble,  le 
meilleur  avenir  de  conteur. 

Ame  blanche  (oi,  de  M"*  Marguerite  Van  de  Wiele,  est  une 
histoire  naïve  et  tendre  mais  sans  prétention  et  parfois  bien  jolie. 
Par  contre,  la  Peste  de  Tirgalet  (6)  est  une  des  choses  les  plus 
ahurissantes  qu'il  m'ait  été  donné  de  lire  dans  ma  carrière  de 
lecteur  intrépide. 


(1'  RhMY  iiE  GiiuuMONT  :  Couleurs,  suivi  de  Choses  anciennes. 
Pans,  Me/vre  de  Fnince. 

Ç2)  Pau;  Li;.,LF.Rr.o  :  Aventures  de  Bécot.  Pari?,  éditions  de  la 
Vil'  pai  isietine. 

CJ;  \V:i.i,\  :  Fimprenette  .  Paris,  Bibliothèque  des  Auteurs 
moiier:.e.<. 

(4;    Mn'1'..LYTE   Scheffler  :  Sept   Nouvelles .   Nice.    Éditions  de 

Horeai. 

(.");  Marguerite  V^n  de  Wiele  :  Amt  blanche,  histoire  d'une 
petit'-   fiHe.   Biuxelie»,  Ed.  de  La  Belgique  artistique  et  littéraire.  "^^ 

(6)  B'^-  Ch  van  Beneden  :  Lo  Peste  de  Tirgalet,  tragi-comédie 
en  trois  actHs»  et  quatre  tableaux.  Bruxelles,  Ed.  d«  la  Belgique  artis- 
tique et  littéraire. 


M"«  Marie  Dauguet  est  un  authentique  poète  de  la  nature.  Ce 
n'est  pas  une  émotion  littéraire  qu'elle  ressent  devant  les  specta- 
cles de  la  vie  rustique,  mais  une  émotion  directe  et  vive,  et  qui 
s'exprime  avec  les  mots  précis,  évocateurs,  d'un  pâtre  et  d'un 
laboureur.  Pourtant  je  désirerais  dans  les  Pastorales  (1)  un 
rythme  plus  libre,  plus  familier  encore,  plus  adéquat  aux  sensa- 
tions exprimées.  Avec  Par  V Amour,  il  semblait  que  M"**  Dauguet 
partit  pour  ces  tentatives,  et  aujourd'hui  on  dirait  qu'elle  s'ar- 
rête en  route.  ' 

Ce  reproche,  je  l'aurais  peut-être  fait  autrefois  à  M.  Guy  Lavand. 
Mais  Du  livre  de  la  mort  (2)  est  une  œuvre  si  louchante  et  qui 
atteste  un  don  poétique  tel  que  je  serais  bien  étonné  si  ce  jeune 
écrivain  n'arrivait  pas  un  jour  à  trouver  une  forme  particulière 
pour  enclore  sa  pensée. 

Citons  encore  —  et  je  supplie  ceux  dont  je  vais  parler  de 
m'excuser  si  je  suis  si  bref,  mais  la  pile  de  livres  qui  s'accumule 
sur  ma  table  ne  me  permet  pas  mieux  —  citons  encore  : 

Triptyques  (3)",  de  H.  Albert  de  Bersaucoui ,  magnifique  édi- 
tion contenant  de  charmants  poèmes  en  prose  dont  chacun  est 
formé  comme  de  trois  versets,  de  trois  états  si  je  puis  diie.  Ainsi 
se  justifie  le  titre  un  peu  mystique  ; 

Paysages  passionnés  (4),  de  Gabriel  Faure,  qui  sont  d'une  lec- 
ture douce  et  mélancolique  ;  , 

Rêves  païens  (5j,  par  E.  Psycha,  dont  je  ne  sais  rien  d'autre 
que  ce  livre,  païen  en  effet,  mais  moderne,  écrit  dans  un  noble 
style  et  parfois  plein  de  subtilité  ; 

Rapport  au  public  sur  les  Beaux- Arts  (6),  par  Péladan  : 
suite  de  quatre  études  que  je  trouve  d'une  profonde  justesse.  Les 
idées  de  M.  Péladan  ne  sont  pas  celles  de  tout  le  monde,  mais 
elles  n'en  sont  pas  plus  fausses  pour  cela,  au  contraire,  et  le  cha- 
pitre intitulé  :  «  les  Dessous  de  la  peinture  contemporaine  »,  outre 
qu'il  est  très  courageux,  explique  bien  des  choses  qui  surpren- 
nent le  brave  public  dans  la  peinture  qu'il  voit  aux  vitrines  ; 

Littérature  d'aujourd'hui  (7),  où  ,M.  Firmin  van  den  Bosch  en- 
visage certaines  questions  et  certaines  personnes  de  ce  temps  au 
point  de  vue  religieux,  et  particulièrement  catholique.  M.  Firmin 
van  den  Bosch  ne  manque  pas  de  perspicacité,  mais  il  me  semble 
qu'il  fait  fausse  route  en  voulant  introduire  le  jugement  religieux 
dans  l'appréciation  des  œuvres  ressoriant  à  l'esthétique.  Il  y  a 
confusion  de  pouvoirs  ; 

Les  Soirs  ardents  (8),  rythmes  et  cadences,  par  M.  Adrien 
Bertrand; 

Babette,  petite-sœur  de  la  Lune  (9),  roman,  bluette  plutôt,  par 
M.  Sylvain  Bonmariage,  qui,  décidémeni,  aime  la  littérature 
minuscule; 


(1)  Marie  Dauguet  :  Les  Pastorales,  poèmes.  Paris,  Mercure  de 
France. 

(2)  Guy  Lavaud  :  Du  livre  de  la  tnort,   poèmes.  Paris,  Éditions 
de  La  Phalange. 

(3)  Albert  de    Bersaucourt  :    Triptyques   (ornements  de  Paul 
Vulliaud).  Paris,  Sansot  (tirage  limité  à  212  exemplaires). 

(4)  Gabriel  Faure  :  Paysages  passionnés.  Paris,  Sansot. 
(5'  G.  PsycHA  :   Rêves  païens.  Paris,  Imp.  de  Vaugirard. 

(6)  Péladan  :   Les  Idées  et  les  Formes,  rapport  au  public  sur  les 
Beaux-Arts.  Paris,  Sansot. 

(7)  Firmin  van  den  Bosch  :  Littérature  d'aujourd'hui  Bruxelles, 
Albert  Dewit. 

(8)  Adrien  Bertkand   :   Les  Soirs  ardents,  rhythmes  et  cadences. 
Paris,  Sansot. 

(9)  S.   Bonmariaob  :    Babette,  petite-sœur  de  la   Lune,    roman. 
Bruxelles,  H.  Lamertin. 


Enfin,  les  Bonaparte  littérateurs  (9),  essai  bibliographique 
fort  documenié  de  M.  Gustave  DaVois,  où  il  apparaît  clairement 
(malgré  que  ce  ne  soit  pas  dans  les  intentions  de  l'auieur)  que'sauf 
Napoléon  !«',  —  el  encore  il  eut  de  très  faibles  moments,  —  les 
Bonaparte  étalent  de  bien  mauvais  écrivains. 

Francis  de  Niomandre 


L'ART  A  PARIS 

Exposition  Mary  Cassait 

Miss  Gassatt  est  une  grande  artiste,  inconnue  du  public  qu'elle 
méprise,  ne  visant  qu'à  l'estime  de  l'élite  qui  la  respecte  et  l'ad- 
mire. Elle  s'est  toujours  solidarisée  avec  les  maîtres  indépen- 
dants, ses  émules  et  ses  amis,  Degas,  Renoir  et  Claude  Monet. 
Son  art,  personnel  et  délicat,  'se  ressent  parfois  des  influences 
qu'elle  a  heureusement  subies. 

Miss  Cassatt  (ce  fut  un  des  gestes  les  plus  élégants  de  M.  Oel- 
cassé  que  de  la  décorer,  il  y  a  trois  ans)  est  un  des  meilleurs 
peintres  de  l'enfant.  Elle  excelle  à  représenter  le  baby  rose,  frais 
et  potelé,  tout  en  fossettes,  l'enfant  bien  portant  et  souriant,  la 
mioche  anglo-saxon  que  la  maman  radieuse  déshabille  dans  la 
nursery  avec  des  gestes  câlins.  Elle  peint  l'enfant  tel  qu'il  est. 
Carrière  étudiant  la  prime  enfance,  la  doue  d'une  gravité  mtellec- 
tuelle  précoce;  pour  Renoir  et  Besnard,  le  visage  de  l'enfant  est 
un  fruit,  une  ileur.  Mary  C;!ssatt  restitue  aux  yeux  enfantins  leur 
expression  candide;  elle  décrit  avec  justesse  l'ovale  exquis,  les 
petits  bras  tendus,  les  ébats,  le  rire. 

Dans  ses  portraits  de  jeunes  femmes,  elle  apporte  une  grâce, 
un  sentiment ,  un  goiit  raftinés.  Elle  a  trouvé  des  harmonies 
légères  égales  en  délicatesse  à  celles  de  l'adorable  Berthe  Mori- 
sot. 

Aussi  bien  son  nom,  avec  deux  ou  trois  noms  d'aujourd'hui 
(celui  de  la  pauvre  et  quasi  géniale  statuaire  Camille  Claudel, 
entre  autresj,  est  l'un  des  très  rares  gcands  noms  de  l'art  féminin 
contemporain.  ^ 

•  L.  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Qui  perd  gag^ne,  par  M.  Pierre  Veber. 

Si  l'on  n'a  pas  lu  le  roman  qu'Alfred  Gapus  publia  jadis  sous 
ce  titre,  il  doit  élre  ass(  z  difficile,  à  mon  sens,  de  s'intéresser 
beaucoup  à  la  pièce  que  M.  Véber  en  a  tirée  récemment  et 
que  M'""  Réjane  est  venue,  récemment,  jouer  au  lliéûtre  du 
Parc.  La  littérature  scénique  a  des  raccourcis  brutaux  qui  ne 
laissent  apparaître  d'un  personnage  que  son  caractère  essentiel. 
Il  sera  bon  ou  il  sera  méchant  :  point  de  moyen  terme.  Impos- 
sible, en  efl'et,  de  le  montrer  dans  linfinie  complexité  de  sa 
psychologie  particulière,  ainsi  que  le  fera  sans  peine  le  romancier. 
Ce  n'est  pas  de  psychologie  que  l'on  s'embarrasse  au  théâtre,  et 
l'auteur  dramatique  ne  peut  s'attarder  à  des  explications,  à  des 
commentaires,  à  des  atténuations  qui  fassent  accepter  par  le 
public  une  situation  trop  choquante  ou  un  type  manifestement 
répugnant. 

Or,  le  mérite  principal  du  roman  de  Capus  était  précisément 
de  nous  amener  à  lire  jusqu'au  bout,  avec  une  espèce  de  sympa- 
thie inavouée,  les  aventures  de  quehiues  fripouilles  parisiennes  : 
un  pseudo-journaliste,  Farjolle,  qui  épouse  sa  blanchisseuse; 
celle-ci,  Emma  Farard,  qui,  tout  en  aimant  son  «  homme  »  d'un 
amour  de  bonne  ménagère,  prend  un  amant  d'abord  pour  le 
plaisir,  puis  un  autre  par  intérêt;  un  directeur  de  journal, 
Verugna,  brute  grossièie,  sans  lettres  et  sans  esprit,  sous  qui 

(18)  GusiAVB  Davois  :  Les  Bonaparte  littérateurs.  Paris,  à  Itîdi- 
tion  bibliographique. 


tremblent  tout  Paris  et  la  France  ;  un  autre  journaliste,  un  autre 
encore  ;  un  banquier  ;  des  cercleux  ;  des  fdles  ;  le  monde  de  la 
finance  et  de  la  fête  qui  ne  sait  plus  ce  que  sont  la  pudeur,  la 
dignité,  l'honneur.  La  bonne  humeur  sceptique  et  indulgente  de 
Gapus  avait  tellement  bien  enveloppé  toute  cette  canaille  que  teurs 
vilains  gestes  n'avaient  pas  plus  d'importance  à  nos  yeux  que 
ceux  des  fantoches  d'un  théâtre  de  foire.  Son  roman  se  terminait 
sur  une  scène  d'une  rare  audace.  :  le  journaliste  Farjolle  y  accep- 
tait un  chèque  de  200,000  francs,  gagné  par  sa  femme,  on  devine 
comment,  pendant  qu'il  était  lui-même  en  prison.  Eh  bien,  cela 
passait  très  bien,  tant  le  ton  naturel  de  l'auteur  faisait  impression 
sur  le  pusillanime  lecteur. 

Au  théâtre",  je  doute  fori  que  le.  tour  de  passe-passe  se  fût  exé- 
cuté aussi  aisément.  Il  y  a  certaines  convenances  que  l'on  ne 
brave  pas  impunément  devant  un  public.  Une  aimable  ignominie 
que  savourerait  en  secret  le  lecteur  du  roman  révolterait  toute 
une  salle.  Aussi,  dans  la  pièce  de  M.  Véber,  si  la  blanchisseuse  a 
un  amant  pour  le  plaisir,  la  voyons-nous  repousser  les  offres 
alléchantes  de  celui  qui  veut  payer  ses  faveurs.  Toutefois,  elle  s'y 
prend  si  bien  que  le  Monsieur  en  question  —  c'est  Verujjna  — 
donne  pouf  rien  ce  qu'il  lui  offrait  d'abord  en  échange  du  don 
d'elle-même.  Évidemment,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  propre,  mais 
enfin  cela  peut  à  la  rigueur  s'admettre.  La  morale  courante  ne 
reçoit  de  la  sorte  qu'un  accroc  presque  insignifiant.  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  je  me  place  ici  au  point  de  vue  des  veules  héros  de 
cette  pièce  ultra-rosse? 

M.  Véber  est  donc  un  auteur  malin.  Il  a  tiré  le  meilleur  parti 
possible  du  roman  qu'il  avait  mission  de  découper  en  ac:es.  Mais 
ce  qu'il  n'a  pu  faire,  c'est  que  ses  personnages  vivent  sur  la  scène 
comme  ils  vivaient  dans  le  livre.  Types  spéciaux  et  rares  —  heu- 
reusement! —  ils- n'avaient  point  de  trop  de  tout  le  talent  d'un 
romancier  psychologue  pour  nous  devenir  accessibles  et  pour 
nous  intéresser.  Transportés  au  ihéâtre,  il  n'en  reste  que  la  sil- 
houette falotte,  et  seul  'e  jeu  spirituel  d'acteurs  d'élite  est 
capable  de  nous  donner  un  instant  l'illusion  qu'ils  existent 
réellement. 

Ces  acteurs  d'élite,  le  Parc  les  avait  mis  en  ligne,  l'autre  jour  : 
M™  Réjane,  quoique  très  enrhumée,  était  une  Emma  tout  à  fait 
admirable  d'inconscient  cynisme;  M.  Garpenlier  faisait  un  Verugna 
odieux  à  souhait  ;  M.  Barré,  en  mari  trompé  et  intéressé,  montrait 
tout  juste  autant  de  discrétion  qu'il  était  nécessaire;  M  Cahuzac  en 
amant  transi -^encore  un  rôle  a  embelli»  dans  la  pièce  !  — parve- 
nait prescpie  à  émouvoir  sur  son  sort  malheureux.  Et  maintenant, 
faut-il  se  demander  s'il  est  bon  ou  mauvais  que  des  pièces  de  ce 
genre  soient  jouées  par  de  bons  artistes  et  obtiennent  du  succès? 
Grave  question.  Le  théâtre  suit-il  ou  précède-t-il  les  mœurs  ?  Je 
laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  de  résoudre  ce  problème  délicat. 


* 
*  * 


Le  Parc  a  repris  ensuite  le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  avec 
M"*  Judic  dans  le  joli  rôle  de  la  duchesse  de  Réville.  La  célèbre 
artiste  y  est  charmante  de  bonne  grâce  et  d'esprit,  et  elle  y  a 
obtenu  un  succès  enthousiaste,  ainsi  que  dans  les  vieilles  chan- 
sons qu'elle  chante  si  délicieusement  à  la  fin  du  spectacle. 

Au  même  théâtre,  jeudi  dernier,  une  matinée  littéraire  était 
consacrée  à  François  Coppée.  Le  conférencier,  le  comte  Maxime 
de  Bousies,  nous  a  redit  aimablement  tout  ce  que  nous  savions 
de  l'auteur  des  Humbles,  et  il  a  insisté  à  bon  droit  sur  la  grande 
bonté  que  l'homme  avait  dans  l'âme  et  qu'il  a  fait  passer  dans  son 
œuvre. 

La  troupe  du  Parc  a  interprété  ensuite  Madame  de  Maintenon, 
drame  en  cinq  actes  et  un  prologue,  le  premier  drame  que 
Coppée  fit  jouer  à  l'Odéon.  C'est  le  drame  historique  selon  la 
bonne  formule,  avec  des  mouchards  et  des  conspirateurs,  des 
tirades  et  des  effets  de  -scène,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  au 
bon  public.  La  troupe  du  Pare  n'a  pas  précisément  les  éléments 
qui  conviennent  h  l'interprétation  de  pièces  de  ce  genre.  Elle  a 
fait  cependant  de  son  mieux  et  l'on  n'a  pu  qu'applaudir  de  grand 
cœur  à  son  considérable  et  méritant  effort. 

Georges  Rency 


Chronique  judiciaire  des  arts 

Le  procès  de  «  Monna  Vanna  ^. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  différend  qui  s'est  élevé  entre 
M.  Maurice  Maeterlinck  et  M.  Henri  Février  au  sujet  des  représen- 
tations de  Mimim  Vanna,  oeuvre  lyrique  composée  par  c,e  der- 
nier sur  le  célèbre  drame  de  notre  compatriote. 

Estimant  que  le  cadre  de  l'Opéra  ne  convenait  pas  à  cet  ouvrage 
et  lui  préférant  celui  de  TOpéra-Comique.  M.  Maeterlinck  avait 
interdit  à  son  collaborateur  et  à  l'éditeur  de  la  partition,  M.  Heu- 
gel,  de  traiter  avec  MM.  Messager  et  Broussan  pour  lés  refJrésen- 
taiions  de  Monna  Vanna.  L'œuvre  ayant  été,  malgré  cette  injonc- 
tion, mise  Ji  l'étude  à  l'Opéra  et  la  répétition  générale  publique 
en  ayant  été  annoncée  pour  le  10  janvier,  M.  Maeterlinck  assigna 
MM.  Messager  et  Broussan  en  référé  aux  fins  d'obtenir  du  prési- 
dent du  tribunal  l'autorisation  de  faire  saisir  la  partition  et  le 
matériel  d'orchestre  pour  en  confier  la  garde  à  un  séquestre 
jusqu'à  la  solution  du  procès,  qui  doit  être  plaidé  incessam- 
ment. 

Après  avoir  pris  «onnaissance  du  traité  intervenu  depuis  long- 
temps entre  xMM.  Maeterlinck  et  Henri  Février  d'une  part  et 
l'éditeur  Heugel  d'antre  part  —  traité  par  lequel  les  deux  auteurs 
cèdent  à  M.  Heugel  le  droit  absolu  de  faire  représenter  leur 
œuvre  sur  telle  scène  qu'il  lui  plaira  —  M.  le  président  Dilte  a 
débouté  M.  Maeterlinck  de  sa  demande  et  décidé  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  référé. 


SICILE-CALABRE 

Désireuse  de  contribuer  au  soulagement  des  victimes  de  la 
caiaFtrophe  de  Sicile  et  de  Calabre,  la  direction  du  théâtre  royal 
de  la  Monnaie  a"  décidé  de  donner  la  répétition  générale  de  Monna 
Vanna  au  bénéfice  des  sinistrés. 

Pour  celle  soifée,  placée  sous  le  patronage  de  S.  Ex.  le  comte 
Bonin  Longare,  ministre  d'Italie,  toutes  les  places,  sauf  celles 
réservées  à  la  Cour  et  au  corps  diplomatique,  seront  mises  à  la 
disposition  du  public. 

Le  prix  des  places  esi  ainsi  fixé  :  baignoire,  fauteuil  d'or- 
cheslre  el  fauieuil  de  balcon,  23  fr.  la  place;  seconde  loge  de 
lace,  20  fr.  la  place;  parquet  et  seconde  loge  de  côté,  iS  fr.  la 
place  ;  troisième  loi-e  de  côté  et  pari  erre,  7  fr.  la  place;  troisième 
de  face,  5  fr.  la  place;  quatrième  loge  et  quatrième  de  face,  3  fr. 
la  place;  paradis,  2  francs. 

La  lociition  s'ouvrira  aux  bureaux  du  tlicfllre  le  14  janvier. 

*** 

En  vue  de  s'as.«oeier  à  l'élan  charitable  provoqué  de  toutes 
paris  par  la  cataslropiiequi  \i»'iit  de  plonger  l'Ilalie  dans  le  deuil, 
la  Bel(jiqite  aiiisiique  1 1  littéraire  se  propose  de  publier  dans  le 
plus  bref  délai  |iossible  un  album  de  grand  luxe  dont  la  rédaction 
et  l'illusi ration  sont  confiées  aux  meilleurs  écrivains,  peintres  et 
musiciens  beiges.  Le  produit  intégral  de  la  vente  de  ceite  publi- 
cation uni(^ue  sera  transmis  au  gouvernement  italien. 

*** 
Les  membres  ariisies  du  Cercle  artistique  cl  littéraire  sont 
réunis,  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  en  vue  de 
délibérer  sur  les  mesures  à  [irendre  pour  organiser  une  mani- 
festation artis'iqnc  ayant  le  même  but  philanthropique. 


PETITE  CHRONIQUE 

l>e  même  que  M.  Théo  Van  Bysselbcrghe,  MM.  Van  Biesbroeck 
père  et  tils,  (jui  voyagent  en  ce  moment  en  Sicile,  ont  heureuse- 
meni  éciiappe  au  caiacl>snie  qui  a  dévasté  la  région.  Des  nou-» 
velles  re(.ues  la  semaine  dernière  nous  ont  appris  qu'ils  sont 
sains  et  saufs  à  Palerme. 


Les  sculpteurs  A.  Puttemans  et  H.  Wouters,  les  peintres 
M.  Jefferys,  G.  Hau$traete,  A.  Patterson,  M.  Wagemans,  Ph.  Swyn- 
cop  ei  F.  Smeersi,  les  artisans  d'art  Willems  et  Giroux  exposent 
du  7  au  17  janvier  quelques-unes  de  leurs  oeuvres  à  la  Salle 
Boute.  ' 

Le  cercle  d'art  Vie  el  JjUmiére  ouvre  aujourd'hui,  dimanche, 
au  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Giind,  une  exposition  d'en- 
semble qui  réunira  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  récentes 
de  M""»"  Anna  Boch,  Anna  De  Weert,  Jenny  Montigny,  A.  Wal- 
laert,  de  MM.  Georges  Buysse,  Emile  Giaus,  Oscar  Coddron. 
Rodolphe  Dé  Saegher,  Alfred  Ha^ledine,  A.-J.  Heymans,  Modeste 
Huys,  Georges  Lemmen,  R.-H.  Monks,  Giiillaume  Montobio, 
Georges  Morren,  Willem  Paerels,  Henri  Roidot,  Fritz  Van  den 
Berghe,  Jean  Van  den  Eeckhoudt  et  Edmond  Verstraeten. 

L'exposition  restera  ouverte  jusqu'au  jeudi  21  janvier. 

11  est  question  de  réunira  Anvers,  à  l'Exposition  d'aquarelles, 
de  pastels  et  de  dessins  qu'ouvrira  au  printemps  prochain  la 
Société  pour  l'encouragement  des  Beaux- Arts,  une  partie  de  l'œu- 
vre de  feu  }.  Lambeaux. 

L'Art  Contemporain  ouvrira  à  Anvers  le  20  mars  son  Salon 
annuel.  Le  comité  organisateur,  composé  de  MM.  Jacobs  Smiis. 
Georges  Morren,  Auguste  Oleffe  et  Emile  Vloors,  s'occupe  de 
réunir  des  ensembles  rétrospectifs  d'œuvres  d'Arlan,  Boulenger, 
Evenepoel  et  Laraorinière,  ainsi  qu'un  choix  de  sculptures  de 
Carpeaux. 

L'exposition  groupera,  outre  les  envois  des  membres  de  la 
Société,  un  important  contingent  d'invités  belges,  français  et 
allemands.  Elle  restera  ouverte  jusqu'au  25  avril. 

Le  ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail  a  visité  l'Exposition  des 
projets  de  diplômes  de  l'Exposition  de  Bruxelles  en  1910.  Le 
minisire  a  témoigné  toute  sa  satisfaction  de  l'heureuse  idée  qu'a 
eue  le  Comité  Exécutif  d'organiser  ce  concours,  et  il  s'est  déclaré 
très  satisfait  des  résultats  de  celui-ci. 


Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.   1/2, 
bra,  deuxième  concert  Dunint,   consacré  à  Mozart. 
M""^=*   A.  Delhaye,  Houzc-Ceup|)ens,  J!  Flament^  MM 
Brétiny,  I-.  Capet  et  L.  Van  Houi. 


il  l'Alham- 

Solistes  : 

Lheureux. 


Aujourd'hui,  à  2  heures.  Salle  Patria,  concert  symplionique 
annuel  du  CeVde  instrumental  avec  le  concours  de  M"«S.  Poirier, 
de  MM.  Van  Hecke,  Kuhner  et  Marteau.  Au  programme  :  Blockx, 
Huberti,  Strauwen  et  Saint-Saëns. 

Lé  Cercle 'artistique  de  Bruxelles  annonce  pour  mardi,  mer- 
credi et  jeudi  prochains,  à  8  h.  1/2,  l'anJilion  iniegrale  des  Trios 
et  Variations  de  Beethoven  pour  piano,  violon  et  Violoncelle  par 
M.  Alfred  C'jrtot,  Jacques  Thibaud  et  Pablo  Casais. 

La  troisième  séance  du  Quatuor  Zimmer  aura  lieu  le  lundi 
18  janvier,  à  8  h.  1/2,  à  l'Ecole  allemande.  Aq  programme  :  Trio 
(op.  101)  de  Brahms;  Quatuor  (op.  132;  de  Beethoven  et  Quin- 
teile  de  César  Franck. 

Le  premier  concert  de  la  Société  J.-S.  Bach  aura  lieu  le  ven- 
dredi 22  janvier  à  la  Salle  Patria.  Au  programme  :  suite  en 
ré  majeur  pour  orchestre;  sonate  de  «  l'Offrande  musicale  »  pour 
violon,  flûte  et  clavecin  ;  cantate  nuptiale  pour  soprano,  solo  eî 
orchestre;  concerto  pour  deux  violons  et  orchestre.  Solistes  : 
M'"«  Nordewier-Keddingius;  M3L  Crickboom,  Lambert,  Minet  et 
Strauwen.  L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer. 


Au  lieu  de  l'ouverture  des  Maîtres-Chanteurs^  inscrite  au 
programme  du  deuxième  Concert  populaire  (27  janvier;,  31.  Syl- 
vain Dupuis  dirigera  la  Fantaisie  espagnole  de  Gevacrl  pour 
rendre  hommage  à  la  mémoire  du  maître  disparu. 

M.  Edgar  Tinel  dirigera  le  31  janvier  le  premier  concert  du 
Conservatoire.  Le  programme  se  composera  de  la  Symphcnii 
hérvïque  et  d'œuvres  de  F.-A.  Gevaert  :  la  cantate  Van  Arteveldt . 


l'arioso  de  Quentin  Durward,  chanté  par  M"«  J.  Lucey,  et  le 
chœur  La  Mer  sur  un  poème  de  Lamartine.. 

M.  Ernest  Van  Dyck  va,  dit-on,  éire  nommé  professeur  au  Con- 
servatoire de  Bruxelles  où  il  dirigera  une  classe  supérieure  de 
déclamation  lyrique. 

D'autre  part,  on  annonce  comme  imminente  la  nomination  de 
M.  Paul  Gilson  au  poste  d'inspecteur  de  l'enseignement  musical, 
en  remplacement  de  H.  Edgar  Tinel. 

Le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  installé 
officiellement  hier  dans  ses  fonctions  par  le  ministre  des 
Sciences  et  des  Arts,  semble,  par  l'étymologie  de  son  nom,  pré- 
destiné à  présider  avec  fermeté  «ix  destinées  de  l'institut  musical 
qui  lui  est  confié.  Tinel,  au  moyen  âge,  servait  en  effet  à  désigner 
un  bâton  ferré  par  les  deux  bouts.  C'est,  ce  qui  fit  attribuer  le 
sobriquet  ati  Tinel  à  Renoart,  fils  du  comte  de  Narbonné  Airaery 
de  Beaulande  et  frère  de  Guillaume  au  Court-Nez,  prince  d'Orange, 
en  raison  de  la  vigueur  ei  del'habiletéavec  lesquelles,  dans  les  com- 
bats, il  maniait  le  bâton  ferré.  (Cf.  Le  Roman  de  la  Rose, 
V.  16285). 

Lorsqu'il  brandira  sa  baguette  de  chef  d'orchestre  M.  Edgar 
Tinel  se  montrera-t-il  digne  de  cette  illustre  ascendance  ? 

Notre  collaborateur  M.  Georges  Rency  fera  jeudi  prochain,  à 
S  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Livre,  une  conférence  sur  :  Les  Livres 
qui  marqueront  l'année  1908. 

Le  théâtre  de  Monte-Carlo  donnera  du  26  au  3 1  janvier  et  du 
2  au  7  février  deux  cycles  de  V Anneau  du  Nibeluug  Avec  le  con- 
cours de  M""**  F.  Liivinne,  J.  Raunay,  Gh.  Lormont,  B.  Des- 
champs-Jehin,  M.  Borga,  été.  et  de  MM.  E.  Van  Dycl:,  Delmas, 
Rousselière,  Swolfs,  Bouvet,  Vallier,  etc. 

Les  représentations  auront  lieu  les  mardis,  jeudis,  samedis 
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(62,000  fr.),  et  par  deux  Hubert  Robert,  vendus  60,000  francs. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  &• 

16,    r>lac«    du    Miusée,    BRTJXKLLKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  ÂJiistes  Belges  contemporains 
VICTOR   ItOUSSEilLU 

par  MAURICE  DES  OMBIAOX 

F^Ii^MZ  COUitXErVS 

par  GUSTAVE  VANZYPE 

par  EMILE  VERHAEREN 

Chaque  volume,  de  format  in-8°,  comprend  de  3o  à  35  planches 
hors-te.\te  et  une  quinzaine  de  reproductions  dans  le  texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Les  exemplaire.s  de  luxe  de  chaque  volume,  sur  papier  Impérial 
du  Japon,  texte  réimposé,  à  grandes  marges,  et  illustration 
supplémentaire,  sont  en  vente  au  prix  de  40  francs. 

En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demandk 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,  éditeurs 

4:,     place    de     la     Madeleine,    T'aiàs. 

VINCENT  D'INDY.  —  ^Wa liens toiii,    trilogie  d'après   le   poème    dramatique    de    Schiller   (op.    12). 

Transcription   à   deux  pianos  (quatre  mains)   par  Marckl  Labey. 
l.    Le  Camp   de   Wallenstein.    Prix  net  :     7  fr.    —    II,  Max  et  Thécla.  6  fr.   — 
III.  La  Mort  de    Wallenstein,   8  fr. 
MAURICE  RAVEL.  —  Oittàpai-d  de  la  IViiit.  Trois  poèmes  pour  piano,  d'après  Aloysius  Bertrand. 

I.  Ondine.   Prix  net  :  3  fr.  —  II.  Le  Gibet.   1  fr.  75.  —  III.  Scarbo.  4  fr. 
En  recueil  :  6  fr. 
MANUEL  DE  FALLA.  —  I^îèees  espagnoles  pour  piano. 

I.  Aragonesa.  Prix  net  :   2  fr.  —  W.Cubana.  2  fr.  —  III.  Montanesa.  1  fr.  75. 
—  IV.   Andaluza.  2  fr. 

PARTITIONS    D'ORCHESTRE    FORMAT    DE    POCHE 

CAMILLE  SAINT-SAËNS.  —  Le  Oéluge,   poème  biblique  en  3  parties,    de  Louis   G.\li.i;t    (op.    4'»). 

Prix  net  :   8  fr. 


Maison  Félix  MOMMEIN  &  C°;  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS":   37,  Rue  de  la   Charité,  BRUXELLES 
Xélépbone     IO'47 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc,,  etc. 

Spécialité   de  tous   lés  articles   concernait   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Pfemières  ifiédailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


il  '■ 


VlnUrmédSMïH  de  la  Presse 

lit,  traduit,  découpe  tôliè  les  journaux  et  revues  du 
monde  et  en  adresse  des  extraits  sur  tous  sujets  et 
personnalités. 

Bruxelles.  54,  rue  de  l'Ermitage  (Avenue  Louise). 


LE   COURRIER    EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE  INTERNATIONAL 
aSO,     BOXJLKVARD     RASP^IL,    PARIS 


Comité  de  direction  :  BJœrnstJerne  Bjœrnson,  Jacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel  Séallles,  Charles  Saignobos,  Gluseppe  Sergl. 


Rédacteur  en  chef.:  Louis  Dumur 


Coi.nboratews  de  jtfmtier  rang  de  tous  paijs  —  Informations 
orif/inales.  —  Indispensable  à  tonte  personne  désirant  suivre  le 
mcuvcmcnt  politique  intet^national. 


FRANCE 

Un  an fr.  12,00 

Six  mois 7,00 

Trois  mois 3,5^1 

Le  u'  .     .     .     .     .     .     .  0,25 


UNION  POSTALE 

Uu  an fr.  15,(i0 

Six  mois       ....      .  8,00 

Ti-ois  mois 4,(X) 

Le  U"  .     • 0,30 


Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit 


IVIEt^CUt^E  DE  Ff^AHCE 

26.  RUE  DE  GOXDÉ,   PARIS 

Parait    If  7*^   et    U:  IT)    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

sic-  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique;  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  1  Ir.  25;  étranger,  1  l'r.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


DEMANDEK  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  LoeyNoury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


lie  Coupmef  tnusiesit 

Directeur  ;  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     l*»-    et    le     15    de    chaque    rnois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris 

ABONNEMENTS  :  France,  la  francs   l'an  ;.  Étranger,  i5  francs. 

DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 


"  llfl  BflliAHCE  „  (VIESSY) 

REVUE    RUSSE   DE   LITTÉKATURE   ET  d'aRT 

1909.  Sixième  année.  —  Dirjx;ïi;i  u  :  SERGE  POLIAKOFF 

Poèmes.  Nouvelles.  Romans;.  Es.sais  inédits  sur  la  littérature, 
les  arts  et  les  sciences.  Comptes  i-endus  de  tous  les  livres  nou- 
veaux parus  soit  en  langue  russe,  soit  en  toute  autre  langue  et 
envoyés  aux  bureaux  de  la  Revue. 

Lfi  Balance  jjaraît  tous  les  mois  en  livraisons  d'un  grand 
format,  avec  dessins  (en  noir  et  en  couleurs)  d'artistes  russes  et 
étrangers.  -  Prix  d'abonnornont-pour  l'Union  postale  :  18  francs 
par  an. 

Bureaux  :  Moscou,  Place  de  Théâtre,  Métropole,  23. 


F'abrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROUET 

192,  rue  Roj-ale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d" après .  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurkvilly, 
MALI.ARMÉ,  Maeterlinck,  Vkrhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 
=====        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.       ===== 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -  Imp.  V«  Monnom,  32,  rue  de  rindustrie. 


Vingt-  mu: vii'<:mk  annke 


t 


...  'I 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT':  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS   -  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


SOMMAIRE 


Divergences  musicales  (Octave  Maus).  —  Les  Contes  de  Kipling 
et  l'Impérialisme  (Francis  de  Miomandre).  —  Au  Cercle  Artistique 
(0.  M.).  —  A  propos  de  .'  Monna  Vanna  -.  —  Notes  de  musique  : 
L'Œuvre  de  BcetJiûven  pour  piano,  violon  et  violoncelle  an  Cercle 
Artistique;  le  Concert  Durand  :  Mozart  (Ch.  V.).  —  Concerts.  — 
La  Troisième  Conférence  des  Amis  de  la  Littérature  (G.  R  ).  — 
Pelite  Chronique. 


DIVERGENCES   MUSICALES 

J)('  (outos  les  dédnilions  pai'  Irscincllcs  on  tenta  de 
l)r('(M8«'i'  la  notion  (le  l'Art,  celle  de  Tolstoï  f>st  peiit- 
èti'(^  la  plus  satisfaisante  :  "  C'est,  dil-il,  l'activilé 
humaine!  par  L-uiuelle  une  personne  peut,  volontaii'e- 
inent,  et  au  moyen  de  signes  exléi'ieui'S,  cominunicpier 
à  d'autr(!s  les  sensations  el  sentiments  qu'elle  a  éi)i'Ou- 
vés  elle-même  (1).  » 

Pour  èti'e  un  i>eu  longue,  cette  délinition  n'en  résume 
pas  moins  avec  clarté  les  qualités  essenti(;iles  de 
l'd'uvre  dai't.  Celle-ci  doit  être  roloni(iiri\  c'est- 
à-dii-e  i-ésultei'  d'une  conscience  agissante;  elle  exige 
des  signes  extérieurs,  c'est-à-dii'e  un  véhicule  peirep- 
lible  aux  sens  humains;  entin  elle  n'existe  que  pour 
cxprhTier  une  ''  sensation  >»  ou  un  «  sentiment  '•. 

11  semble  que  Tolstoï,   bien  que  dénué  i\o.  sens  musi- 

{\)  \:t.''W)\.^-n-i\.  Qi(\;sl-re  ijitc.  t'arif 


cal,  comme  d'ailleurs  de  tout  instinct  artistique,  ait 
moulé  sa  délinition  sur  les  formes  frémissantes  delà 
musi(ine,  à  L'uiuelle  elle  s'adapte  mieux  qu'à  tout  autre 
art.  Spécialement,  la  dualité  de  sa  terminologie^  :  sen- 
sations d'ime  part,  sentiments  de  l'autre,  s'applique 
plus  rigoureusement,  si  l'on  veut  lùen  y  réfléchir,  aux 
manifestations  nnisicales  cpTaux  traductions  i)iaslif|ues 
ou  graphiques  de  l'éniotion  hunwiine.  Ces  dernjèri's  suj)- 
posent  toujoin-s  une  réalité  objective,  —  ligure,  pas- 
sage, motif  ornemental,  — (|ue  la  fantaisie  du  peinti'(> 
ou  du  sculptiïur  interi)rète  sïùvant  la  qualité  de  sou 
tempérament.  Purement  subjectif,  le  poème  d(>s  sons  est 
indépendant  des  <-ontingences  matérielles.  S'il  uait  par- 
fois ducontaci  de  l'homme  et  de  la  nature,  c'est-à-dii-e 
s'il  d(''critnne  sensation,  il  écha])p(^  le  ])lus  souveni  à  la 
vie  aiîd.)iante  et  li-ouvo  en  lui-même,  dans  les condùnai- 
sons  eui)honi(pies  dont  il  est  créé, ce  ([u'on  apivlaii  jadis 
sa  «  perséité  v,  c'est-à-dire  son  existence  indi\  iduidle. 
ISlais  il  n'atteint  son  but  que  s'ilexpi'inu'  un  sentiment. 
Le  rythme,  la  mélodie,  l'harmoini^  sont  s(\s  moyens 
d'action.  Ceux-ci  ne  sullisent  pas  à  i'('aliser  jKir  (mix- 
mémes  la  conception  esthétique,'.  Pour  consliluei'  une 
œuvre  d'art,  l'agrégat  d(>  sonorités  dont  se  compose  la 
musique^  doit  être  l'exlériorisation  exiircssive  de  noire 
sensibilité.  C'est  p;u'  là  qu'elle  se  sé|)aredes  sciences 
mathématiepies,  dont  elle  pai'c  d'une  palliéii(|ue  splen- 
(\o\\v  l'ordonnance  équililtréic. 


A  toutes  les  époques,  l'expi-ession  d(^s  scrdiments  a  éf('> 
la  genèse  de  la  i)roduction  musicale.  Dc'jà  la  caiitilène 
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mon()di(iu(ï  qui  marque  le  point  tle  départ  de  la  musique 
médiévale  et  dans  laquelle  on  a  (;ru  trouver,  à  tort  ou  à 
raison,  un  rellet  de  la  musique  des  Grecs,  revêt  im  carac- 
tère expressif.  On  n'y  rencontre  pas  toujours,  ainsi  que 
l'a  fait  remarqi^er  M.  Vincent  d'Indy,  comme  dans  les 
adaptations  musicales  modernes,  l'équivalence  d'une 
formule  musicale  pour  chaque  mot  significatif.  «  Dans 
bien  des  pièces,  dit-il,  surtout  celles  du  genre  orné, 
l'expression  résulte  de  la  forme  générale,  de  l'ossature 
mélodique,  de  la  construction  rythmique  plutôt  que  du 
dessin  lui-mém(\  Celui-ci,  purement  ornemental,  n'a 
qu'un  but  décoratif,  tout  à  fait  comparable  aux  enlu- 
minures et  aux  arabesques  plus  ou  moins  compliqués 
qui  ornent  les  majuscules  des  manuscrits  médiévaux  et 
surchargent  plus  ou  moins  leurs  contours  primitifs  sans 
les  faire  jamais  disparaître  complètement  (I).  « 

La  diaphonie  informe  du  x^  siècle,  —  premiers  bal- 
butiements de  l'harmonie,  —  l'invention  du  contrepoint 
que  vit  éclore,  dans  sa  réalisation  rudimentaire,  le 
XIV'',  la  polyphonie  flamboyante  à  laquelle  il  donna 
naissance  furent  les  étapes  successives  d'une  ascension 
vers  l'idéal  expressif  que  devaient  atteindre,  au  xviip 
et  au  xix^  siècles,  les  radieux  maîtres  ite  la  symphonie 
et  du  drame  lyrique. 

Ce  voyage  de  conquêtes  subit,  bien  entendu,  des 
péripéties  diverses.  Il  serait  sans  exemple  que  le  déve- 
loppement pi'ogressif  d'un  art  se  fît  sans  secousses  et 
sans  interruptions.  Mais  ses  oscillations,  pour  être 
intéressantes  à  suivre  sur  le  diagramme  qu'il  trace 
dans  la  succession  des  siècles,  n'allèrent  guère  la  recti- 
tude de  sa  ligne. 

La  crise  peut-être  la  plus  redoutable  que  traversa  la 
musique  fut  iirovoqiiée  au  début  du  xvii*'  siècle  par  la 
substitution  de  la  "  basse  continue  -  aux  polyphonies 
qui  avaient  porté  si  haut  sa  puissance  expressive.  En 
vain  M.  Henri  Quittard,  dans  la  pénétrante  étude  (pi'il  a 
consacrée  au  maître  liégeois  Henry  Du  Mont,  cher- 
che-l-il  à  :itténuer  l'importance  de  cotte  réaction,  plus 
apparente  que  i-éelle,  selon  lui,  et  dont  les  artisans 
furent  plutôt  des  théoriciens  que  des  compositeurs  (2). 
Elle  n'en  troubla  i)as  moins,  durant  plus  d'un  siècle, 
l'esthéliquo  musicale.  En  abolissant  la  superposition 
des  parties  mélodiques,  qui  donnait  au  madrigal,  à  la 
musique  de  chambn?  et  de  concert  une  vie  expressive  si 
intense,  pour  la  remplacer  par  la  banalité  du  «  solo  '■ 
modulé  sur  un  accompagnement  quelconque,  aban- 
donné le  plus  souvent  à  l'initiative  d'un  virtuose  igno- 
rant, la  doctrine  nouvelle  instaura  le  règne  de  la  vul- 
garité et  du  mauvais  goût. 

Pour  le  défendre,  on  parlait  de  retour  à  l'antiquité. 

(1)  ViNCKNT  d'Indy.  Cours  de  cumponUion  musicale,  l"""  partie, 
p.  75.  Paris,  A.  Durand  et  fils. 

(2)  Hknr:  Quittard.  Un  musicien  en  France  an  XV II"  sii'cle  : 
Henry  Du  Mont  (1G10-1G84),  pp.  83  et  s. 


On  prétendait  s'inspirer  de  la  nature.  On  alléguait  la 
logique  et  la  vérité.  En  réalité,  la  sensualité  musicale 
l'emportait  sur  l'expression  des  sentiments,  à  laquelle 
devaient  ramener  l'art  de  la  composition,  cent  cinquante 
ans  plus  tard,  Jean-Sébastien  Bach  et  Georges- Frédé- 
ric Haendel. 

Superficialité  de  la  sensation,  expression  profonde 
d'un  sentiment  pathétique  :  l'opposition  de  ces  deux 
termes  est  au  fond  de  toutes  les  querelles  qui,  périodi- 
quement, agitent  les  musiciens.  Faut-il  chercher  une 
autre  cause  à  la  campagne  qui  mit  aux  prises,  au 
xviii*^  siècle,  Gluckistes  et  Piccinistes,  —  à  celle  qui 
divisa,  au  xix*^,  Rossinistes  et  Wagnériens  ? 

J'intitule  arbitrairement  «  Rossinistes  «,  pour  simpli- 
fier ma  pensée,  tous  les  partisans  du  style  d'opéra  dont 
Wagner  débarrassa  la  littérature  lyrique  en  la  dotant 
de  quelques  chefs-d'œuvre  dont  la  beauté  expressive 
nous  est  assez  familière  pour  me  dispenser  de  la  signa- 
ler ici. 

Dans  chacun  de  ces  différends,  le  pathétisme  finit 
par  l'emporter  sur  le  clinquant  des  divertissemenis 
sonores  que  la  frivolité  du  goût  tenta  de  lui  substi- 
tuer. 


* 


L'aurore  du  xx?  siècle  semble  ressusciter  des  contro  - 
verses  qu'on  pouvait  croire  abolies.  La  symphonie  et  le 
drame  lyrique  ont  éclairé  de  leur  gloire  jumelle  une 
longue  période,  la  plus  fertile  peut-être  et  la  plus  belle 
de  l'histoire  musicale.  Le  génie  de  Beethoven,  celui  de 
Gluck  et  de  Rameau  paraissaient  avoir  imprimé  à  la 
pensée  musicale  une  direction  dont  elle  ne  dévierait 
plus.  Et,  tout  entière,  la  pléiade  touffue  des  musiciens 
du  xix**  siècle  les  choisit  pour  guides. 

Leurs  noms,  vous  les  connaissez.  Pour  ne  citer  que 
quelques-uns  des  symphonistes,  —  car  le  drame  lyri- 
(jue  fera  l'objet  d'un  examen  spécial,  —  en  Alle- 
magne :  Schumann,  Brahms,  Richard  Strauss,  Wein- 
gariner,  par  exemple;  en  France  :  Saint-Sacins,  César 
Franck,  d'Indy,  Chausson,  Dukas,  Ropartz,  Magnard; 
en  Bclgicpie  :  Huborti,- Lekeu,  Théo  Ysayo,  Gilson, 
Vreuls,  Jongen.  —  Eniunération  dépouillée  de  tout 
jugement  critique  et  destinée  uniiiuement  à  évocpier 
quelques  types  d'œuvres  instrumentales  qui;  leurs 
caractères  morphologiques  rattachent  à  la  mémo  héré- 
dité. 

Mais  voici  que  des  infiuences  mystérieuses  réveillent 
inopinément  la  discorde;.  Tandis  que  la  plupart  dcis 
compositeurs  poursuivent  le  développement  d'un  art  en 
quelque  sorte  "  organique  »  en  ce  sens  qu'il  trouve  en 
lui-même,  dans  la  combinaison  des  thèmes  et  la  diver- 
sité des  rythmes,  ses  éléments  de  vie,  certains  musi- 
ciens, et  non  des  moindres,  proclament  que  seule  l'ac- 
tion physique  exercée  par  la  sensation  doit  déterminer 


la  création  musicale.  La  inusi(Hio  étant  le  langage 
naturel  des  émotions,  il  lui  suffit,  d'après  eux,  pour 
remplir  son  rôle,  de  traduire  une  impression,  quelque 
fugitive  qu'(Ule  soit,  par  un  choix  de  sonorités  appro- 
priées. Loin  de  seconder  sa  mission,  la  syntaxe  à 
laquelle  s'assujettissent  les  compositeurs  traditiona- 
listes l'éloigné  de  son  but  par  les  exigences  scolastiques 
qu'elle  interpose  enti'e  la  sensation  et  sa  réalisation 
phonétique.  La  structure  d'une  œuvre,  l'exposition  et 
le  développement  méthodiques  des  éléments  qui  la  com- 
posent sont  d'ordre  intellectuel,  non.d'ordre  émolion- 
nel  :  il  faut  donc  lés  bannir  d'une  conception  moderne 
de  l'art  musical. 

Cette  théorie,  pour  séduisante  <iu'elle  soit  en  ce 
qu'elle  affranchit  l'artiste  de  toute  contrainte,  est  inad- 
missible en  tant  (lu'on  veut  en  généraliser  l'application. 
Elle  n'est,  au  demeurant,  qu'un  retour  à  la  doctrine 
des  «  naturistes  "  de  la  fin  du  xvi'-  siècle  que  je  vous 
rappelais  tantôt.  Et  les  exégètes  qui  s'en  font  les  apô- 
tres ont  en  Vincent  Galilée  —  s'en  doutent-ils  'i  —  un 
aflîdé  qui  les  devança  de  trois  cent  cin(iuante  ans.  Les 
raisons  (lu'il  invoqua  en  faveur  de  sa  thèse  :  exemple 
de  l'antiquité  païenne,  beauté  du  panthéisme,  ingénuité 
de  la  nature,  etc.,  sont  reprises  aujourd'hui  pour 
démontrer  que  seuls  MM.  Debussy,  Ravel  et  ceux  qui 
marchent  à  leur  suite  sont  dans  la  vérité. 

Le  schisme  a  des  adeptes  zélés,  des  prosélytes  intran- 
sigeants et,  si  j'ose  dire,  des  théologiens  (|ui  en  procla- 
ment l'orthodoxie,  .le  ne  tenterai  pas  de  déterminer  ici 
à  quelles  causes  il  doit  son  origine.  Réaction  (.-ontre 
une  tendance  à  compli(|uer  avec  excès  1(>  mécanisme 
contrapuntique^  Retlel  de  l'évolution  qui,  dans  la 
peinture  actuelle,  accorde  à  la  sensation  une  part 
prépondérante?  Pi'opagaiion  de;  la  miisi(iue  russe 
(|ui  nous  a  initiés,  par  répercussion,  à  la  musi(|ue 
d'Extréine-Orient,  dont  la  saveur  spéciale  excite 
la  verve  des  musiciens  de  même  que  les  estampes 
japonaises  infliiencèrenl  naguèr(>  les  directions  de  la 
peinture;' 

Aucune  de  ces  causes  n'est,  peut-être,  étrangère  au 
phénomène.  Mais  il  faut  y  voir  surtout  une  nouvelle 
manifestation  de  la  rivalité  qui,  périodiquement,  divise 
les  esprits  sur  la  fonction  de  la  musi(|ue. 

Dans  nue  intéressant(!  élude,  M.  Calvocoressi  a  tenté 
de  délinii'  les  deux  tendances  par  les(iuelles  cette  riva- 
lité se  dévoile.  —  Tâche  ingrate,  puisciifil  s'agit  d'une; 
question  d'ordre  métaphysique  infiniment  complexe  èl. 
délicate  — L'une  peut  être,  d'après  lui,  qualifiée  sen- 
aorielle  parce  (lu'elle  trouv(!  sa  soui'ce  dans  une  émo- 
tion, l'autre  cérébrale  parce;  (lu'ello  a  pour  base  une 
pensée.  Seule  la  musique  sensorielle  lui  paraît  réaliser 
le  but  de  l'art,  qui  est  de  (tréer  de  la  beauté,  et  non 
d'exprimer  des  idées.  "  L'élément,  intellectuel,  de  pensée 
pure  ou  de  pure  logiciue,  dit-il.  n'ajoute;  l'ien  à  la  valeur 


des  combinaisons  sonores,  pas  plus  que  le  -  sujet  "  à 
la  valeur  artistique  d'un  tableau  (1)." 

La  classification  serait  exacte  si  elle  embrassait,  deux 
catégories  d'œuvres  dont  l'ime  exclurait  l'émotion,  — 
car  la  cérébralité  pure  ne  peut  engendrer  une  concep- 
tion esthétiepie...  Mais  dans  la  controverse  qui  nous 
divise,  l'émotion  est  h;  principe  des  deux  doctrines;  Ce 
qui  diversifie  celles-ci,  c'est  que  l'une  restreint  le  rôle 
de  la  musique  à  la  communication  d'une  sensation, 
tandis  que  l'autre  lui  assigne  une  finalité  expressive 
moins  superficielle  et  moins  fugitive,  on  pourrait  dire  : 
musique  instinctive  et  musique  consciente,  et  encore 
cette  terminologie  ne  serait-elle  que  très  approximative, 
tant  est  pauvre  notre  lexicologie  quand  on  y  cherche 
de  stricts  déterminatifs. 

L'antithèse  musique  amorphe  et  musique  plastique 
répond  mieux,  somme  toute,  au  classement,  puisque 
c'est  principalement  la  forme  du  discours  musical  que 
repoussent  et  défendent  énergiquement  les  partis  en 
présence. 

{La  fin  prochainement.)         Octave  Mac's 


Les  Contes  de  Kipling  et  l'Impérialisme 

M.  Albert  Savine  vient  de  traduire,  à  quelques  mois  d'inter- 
valle (depuis  1907  jusqu'à  aujourd'hui)  de  nouveaux  livres  du 
grand  conteur  ^nglo-indien.  On  ne  se  plaindra  plus  en  France 
d'ignorer  la  production  étrangère,  tout  au  moins  lorsqu'il  s'agira 
de  Kipling,  mais  surtout  lorsqu'on  pensera  à  M.  Albert  Savine, 
car  ce  remarquable  traducteur  déploie,  à  nous  révéler  les  mani- 
festations de  la  pensée  des  races  voisines,  une  activité  extraor- 
dinaire, et  il  convient  de  le  remercier  de  nous  avoir  fait  con- 
naître Shelley  et  une  grande  partie  de  l'œuvre  d'Oscar  Wilde. 

Les  Coules  des  Col  Unes  (2  et  3)  n'ajouteront  rien  à  la  gloire 
de  Kipling.  Ils  ont  les  défauts  particuliers  aux  conteurs  angluis 
et  à  Kipling  en  particulier,  notamment  une  insupportable  préten- 
tion, le  ton  agaçiint  des  gens  qui  savent  tout,  ne  veulent  s'éton- 
ner devant  rien  et  affectent  d'être  familiarisés  depuis  des  temps 
et  des  temps  avec  n'importe  quel  milieu,  n'y  eussent-ils  fréciuenté 
que  quelques  jours. 

Mais  il  est  surprenant  que  ces  contes  aient  été  composés  à 
vingt-quatre  ans.  Ils  ne  valent  pas  grand' chose  par  comparaison 
avec  la  prodigieuse  maturité  du  teste  de  l'œuvre  de  leur  auteur, 
mais,  en  eux-mêmes,  ils  annoncent  quelqu'un  de  remarquable.  Us 
sont  construits  avec  une  sobriété  et  une  rapidité  étonnantes,  et 
souvent  leur  satire  porte  très  loin.  11  est  bon  de  les  avoir  lus,  ne 
serait-ce  que  pour  mesurer  le  chemin  parcouru. 

Quant  aux  histoires  de  troupiers  (4 et  5),  elles  sont  tout  simple- 
ment admirables.  • 

(1)  M.-D.  Calvoc.ohkssi  :  Musùjiic-.sc/isarù'/le  iL  musique  crrr- 
bralc.  {L'An  modcrnr,  i\){)l,  \)Ai)l). 

(2J)  IUdyaru  Kii'LiNU  :  Siti'plts  coiiits  dis  cullinis.  1<.)07. 

(3)  1d.  lu.  KoHViâux  (  ontes  (lestoliincg,  {'■^Q^. 

(4)  II).  lu.  Trois  Troupiers,  1<K)S. 

(5)  lu.  II).         Autres  Tri,upicrs,  l'.KvS. 

(Juatre  volumes  traduits  pjir  AluiiRt  Savine  et  parus  chez  Stock,  à 
Paris. 


%. 


LART  MODERNE 


Et  tout  d'abord,  l'écrivain  s'y  interdit  de  jamais  parler  pour 
son  compte.  11  place  tous  ses  récits  dans  la  bouche  de  l'un  des 
trois  troupiers,  de  telle  sorte  que  chaque  événement,  envisagé 
par  une  de  ces  trois  sensibilités  si  différentes  de  celles  d'un 
civilisé  des  villes  et  si  différentes  entre  elles,  n'a  pas  le  même 
aspect  qu'il  aurait  s'il  était  présenté  par  le  romancier  lui-même  et 
que  nous  le  considérons,  nous  les  lecteurs,  comme  réfracté  et 
transposé.  Plus  exactement  nous  le  devinons  et  le  reconstituons, 
tel  qu'il  a  dû  être,  et  ce  nous  est  un  plaisir  très  raffiné  que  de 
suivre  cette  histoire  ainsi,  sur  deux  portées  parallèles  où  notre 
intelligence  fait  l'accord. 

Certes,  c'est  un  procédé,  mais  Kipling  ne  l'emploie  que  parce 
qu'il  est  difficile.  Il  aime  la  difficulté  et  il  la  résout  toujours  sui- 
vant la  formule  la  plus  rare  et  la  plus  élégante.  Cependant  c'est 
plus  et  mieux  qu'un  procédé.  Rudyard  Kipling  connaît  à  fond  la 
mentalité  da_  soldat  anglais  :  celle  de  l'Irlandais  (Mulvancy) 
dévot  et  paillard,  courageux  et  bavard,  gibier  de  salle  de  police 
et  graine  de  héros,  un  peu  pareil  à  notre  Barnavaux,  décrit  par 
Pierre  Mille,  lequel  mériterait  de  devenir  aussi  populaire  chez 
nous,  —  si  nous  aimions  notre  impérialisme  ;  celle  du  Londonien 
(Oriheris),  le  jeune  voyou  sec  et  mince,  crapuleux  et  mélanco-- 
\'u]\u-  rêvant  ii  une  petite  boutique  au  bord  de  la  Tamise;  celle 
enfin  de  l'Iîcossais  (Loaroyd),  le  gi;ant  naïf  et  candide,  le  Porthos 
de  l'association.  Kl  connaissant  ainsi  le  soldat  anglo-indien,  et 
l'aimant,  —  car  il  l'aime,  —  il  sait,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
aulomati(|iie  et  inconsciente,  quelles  réactions  les  moindres  faits 
produiront  en  lui  et  comment  il  pourra  les  raconter.  Si  donc  il 
se  suiistitue  ainsi  à  ces  personnages  pour  narrer  les  avenl,ures 
qui  leur  sont  arrivées  à  eux-mêmes,  c'est  que  vraiment  il  n'y 
éprouve  aucune  pL>ine;  j'irai  même  plus  loin  :  je  pense  que 
iors(pi'il  envisage  ces  aventures,  c'est  tout  naturellement,  avec 
une  âme  semblable  à  celles  d'Orlhi-ris,  de  Learoyd  et  de  Mulva- 
ney.  Après  lout,  <'>t  il  si  loin  d'eux? 

.Iii'toiiicnl  non  !  Et  c'est  pourquoi  ces  livres  sont  des  chefs- 
d'rïîuvre  Oui,  cei  iiomme  d'études,  ce  cerveau  |)uissant,  organisé 
pour  la  domination  intellectuelle  et  pour  la  compréhension  des 
idées  les  plus  abstraites,  cet  homme  qui  est  un  poète  violent  ot 
génial,  un  conteur  subtil,  un  coniuisseur  impeccable  de 
rimmaniti',  cet  homme  a  un  coeur  tout  pareil  à  celui  de  Mul- 
vaney.  Loi'S(pi'd  s'agit  de  la  gloire  de  l'Kmpire,  de  l'honneur 
jilii  lloi,  du  prestige  de  l'Angleterre,  il  ignoré  superbement 
les  ini'l.ipliysiques  apprises  et  les  révoltes  du  scepticisme  anar- 
chiqno,  il  dovi(!nt  le  défenseur  achirné  de  cotte  gloire,  de"  Cet 
honneur  et  de  ce  prestige,  au  mépris  de  toutes  les  ju.lices, 
au  m('|tr;s  du  monde  entier.  Il  faut  voir  avec  quelle  ironie  il 
moque  les  desseins  de  souveraineté  de  quelques  radjahs, 
fussent-ils  inilliardairos  (;l  entour.-s  do  troupes.  Il  n'y  a  do  puis- 
sant ([ne  l'Angleterre.  L'Angleterre  est  la  seule  patrie  qu'un 
homme  puisse  aimer  et  défendre  Tout  est  légitime  lorsqu'il  s'agit 
de  la  vie  de  celle  pairie,  la  pairie  par  excellence. 

Cet  écrivain  pour  (jui  rien  n'est  sacré,  qui  raille  l'arnour  senti- 
mental comme  le  zèle  administratif,  et  li  naïveté  d'un  lieutenant 
qui  déh\ite  comme  les  |)rélenlions  à  la  civilisation  du  plus  raffiné 
des  Hindous,  devient  simple  comme  un  enfant  et  comme  un 
homme  du  peuple  lorsqu'il  s'agit  de  l'Angleterre. 

Pour  moi,  loin  de  me  sembler  gênante,  celte  altitude  est  d'une 
profonde  sagesse,  dans  sa  conformité  parfaite  avec  le  geste  una- 
nime de  la  nation.  Au  lieu,  par  exemple,  que  chez  nous  le  geste 
nationahste,  malgré  la  légitimité  des  raisons  qui  le  suscitent, 


s'énerve,  parce  qu'il  est  en  désaccord  avec  le  doute  et  le  scepti- 
cisme d'une  race  fatiguée  et  trop  civilisée,  s'énerve  et  devient  vite 
brutal  et  maladroit,  l'allure  de  Kipling,  ici  —  très  bellement  — 
représentative  de  celle  de  l'Angleterre,  est  pleine  de  sécurité,  de 
grandeur.  Par  son  unanimité,  elle  impose.  Si  elle  ne  se  justifie 
pas  en  droit  ou  en  philosophie,  pratiquement  il  faut  l'admettre . 
La  force  n'est  jamais  ni  ridicule,  ni  banale. 

Et  puis  celte  mentalité  du  troupier  anglais  est  loin  (J'être  bête- 
ment simpliste  ou  brutale.  Mille  délicatesses  y  prennent  place  : 
l'honneur  y  est  une  religion,  le  sentiment  une  faiblesse  attendris- 
sante, mais  bien  chère.  Lisez  son  Honneur  de  simple  troupier, 
et  surtout  Sur  la  colline  de  Greeiiwood,  qui  est  une  ravissante 
histoire  d'amour,  au  dénouement  d'autant  plus  déchirant  que 
c'est  Ortheris  qui  la  conte  maladroitement,  sèchement,  comme  il 
peut.  C'est  du  grand  art  et  c'est  profondément  humain.  Et  le 
prodigieux  Amour  des  Femmes!  Quelle  fin  épouvantable  et 
magnifique  !  '  •'       . 

Ah!  c'est  tout  de  même  quelqu'un  que  celui  qui  a  pu  écrire 
les  Trois  Troupiers  et  La  Lumière  qui  s'éteint,  Kim  et  la 
Marque  de  la  bêle,  et  les  Ballades  et  les  Livres  de  la  Jungle.  Ce 
n'est  qu'un  hasard  évidemment  si  c'est  nous  qui  avons  Déroulède 
et  les  Anglais  Kipling,  mais  on  comprend  que  le  fait  puisse 
paraître  plus  significatif  à  des  imaginations  plus  simples  et  plus 
vives. 

Francis  de  Mioma.ndre 


AU    CERCLE   ARTISTIQUE 

M.\I.  Ch.  ilouben  et  M.  Niekerk  se  partagent  la  cimaise  du 
Cercle  Artistique.  Tous  deux  réalistes  fervents,  ils  s'efforcent  de 
traduire  avec  sincérité  leurs  impressions,  et  l'un  et  l'autre,  sous 
l'imipulsion  de  tempéraments  nettement  distincts,  y  réussissent 
en  suivant  des  voies  opposées. 

Le  premier,  sollicité  par  l'objectivité  des  si:es  qui  fixent  son 
choix,  en  exprime  vigoureusement  le  coloris.  Sa  palette  se 
rapproche  de  celle  des  peintres  qui  fondèrent  naguère  l'Ecole 
belg(î  du  paysage.  S'il  ne  possède  pas  leur  maîtrise,  son  idéal 
semble  se  confondre  avec  le  leur.  El  dans  les  quelque  quarante 
tableaux  et  études  qu'il  réunit  ici,  on  perçoit  une  louable  ambition 
de  serrer  de  près  la  vérité  tout  en  échap])ant  aux  exigences  trop 
rigoureuses  du  détail.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'ariste 
une  certaine  uniformité  de  vision  et  de  facture.  Les  impressions 
qu'il  recueillit  dans  l'Oise  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles 
que  lui  suggèrent  les  aspects  maritimes  de  nos  Flandres. 
Mais  toutes  ont  de  l'éclat,  de  la  sonorité,  et  tel  Jardin  sous  la 
neige  trahit  la  filiation  directe  —  et  cènes  glorieuse  —  d'IIip- 
polyle   Boulenger. 

.M'.  Niekerli  parait  plus  soucieux  d'extérioriser  la  subjeciivité  de 
sa  sensation.  En  de  curieuses  éludes  dont  les  rues  de  Bruxelles, 
les  abords  de  la  Bourse,  les  boulevards,  la  gare  du  Nord,  la  place 
Sainte-Gudule  forment  le  thème  principal,  il  note  les  effets  de 
lumière  diurne  et  nocturne  qui  transforment  et  magnifient  le  pay- 
sage citadin,  il  enveloppe  d'une  atmosphère  tantôt  fuligineuse,  tan- 
tôt diaprée,  tantôt  opalisée  et  piquée  de  points  de  feu  le  spectacle 
animé  de  la  vie  urbaine.  Ses  tableaux  manquent  souvent  de  plans, 
les  «  valeurs  »  chevauchent  l'une  sur  l'autre.  Mais  il  y  a  en  lui  un 
coloriste  subtil  qui  évoque  le  souvenir  de  Toorop,  —  du  Toorop 


des  rues  d'Amsterdam  encore  subjugué  exclusivement  par  l'as- 
pect de  la  nature  et  les  jeux  de  lumière  qui  la  modifient. 

Ses  chevaux  d'omnibus,  ses  passants  sont  bien  observés  et 

synthétiquement    exprimés.  La  main  ost    lourde,    sans    dout^ 

•  mais  l'œil  est  perçant  et  scrutateur.  Et  l'ensemble  des  qiràîïtés 

que  révèle  ce  début  l'emporte  sur  les  insu  Aisances  de  métier  dont 

il  témoigne.  ' 

-.        0.  M. 


A  propos   de    «  Monna  Vanna  ". 

A  la  veille  des  représentations  de  Monna  Vanna  à  l'Opéra, 
M.  .^laurice  Maeterlinck  a  adressé  au  Figaro  \iuii  lettre  qui  est 
toute  d'actualité  au  moment  où  le  même  ouvrage  va  être  joué  au 
théâtre  de  la  Monnaie  : 


8  janvier  1909. 


Mon  cher  Serge  Uasset, 


Si  la  rép(Hiiion  générale  de  Monna  Vanna  doit  avoir  lieu 
dimanche,  comme  on  l'annonce,  les  épreuves  de  la  partition  ne 
m'ayant  été  communiquées  qu'hier  maim  7  janvier,  je  liens  à  ne 
pas  assumer  la  responsabilité  d'un  certain  nombre  de  fautes  de 
fran(;ais,  répétitions  de  mots,  etc.,  dont  M.  Février  a  bien  voulu 
agrémenter  mon  texte. 

Monna  Vanna  dit,  notamment,  dans  le  drame  primitif  :  «  J'au- 
rais fait  mieux  ou  pis.  »  M  Février  trouve  plus  élégante  l'expres- 
sion suivante,  que  chantera  probablement  M"*^  B  ré  val  :  «  J'aurais 
agi  mieux  ou  pire.  » 

Monna  Vanna  disait  encore  :  «  Puisque  tii.  vas  à  Pise.  » 
M.  Février  lui  fait  dire  :  «  Puisque  tu  pars  à  Pise.  », 

Plus  loin,  je  trouve  :  «Non,  ce  n'est  pas  cela»,  que  tout 
poème  peut  accepter.  A  quoi  M.  Février  substitue  :  «  Non,  non, 
ce  n'esi  pas  ça!!!  »  qui,  en  eft'et,  est  tout  autre, chose,  etc.,  etc. 

Je  me  demande  aussi  pourquoi,  entre  autres  bizarreries,  Prin- 
zivalle  répète  vingt  fois  de  suite  :  «  Elle  est  à  moi!  »,  et  Marco 
douze  fois  :  «  Monte  parmi  les  fleurs.  »  Je  n'en  vois  pas  la  néces- 
sité, non  |)lus  que  de  bien,  d'autres  choses.  Mais  je  n'ose  guère 
insister,  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  qui,  parail-il,  ne  m'appar- 
'  lient  plus... 

Je  vous  serre  bien  cordialement  la  main. 

Maeterlinck. 

M.  Maeterlinck  a  fait  suivre  cette  lettre  du  télégramme  ci- 
après  :  ,  " 

Ai-je  besoin  d'ajouter  à  la  lettre  que  vous  avez  dû  recevoir 
aujourd'hui  que,  sans  accepter  le  principe  de  la  répélilioa  géné- 
rale, j'abandonne  de  bon  cn'ur.  si  le  spectacle  le  comporte,  touu; 
espèce  de  droits  d'auteur  aux  victimes  de  Messine?  C'est  vraiment 
trop  naturel  pour  qu'il  soit  même  nécessaire  de  le  dire.  Cordia- 
lités. 


S'occupant  des  incidents  provoqués  par  les  représentations  de 
Monna  Vanna  à  l'Opéra,  M.  Nozière  écrit  dans  le  Gil  BUis  : 

«  On  aesiiraé  que  le  dramaturge  n'avait  plus  aucun  droit  sur 
la  pièce  qu'il  avait  livrée  au  musicien.  Certes,  le  labeur  du  com- 
positeur est  respectable  et  impo!;ant.  Mais,  d.ms  le  drame  lyrique, 
le  dialogue  et  la  musique  doivent  être  aujourd'hui  si  étroitement 
unis  qu'il  semble  un  peu  inique  de  ne  pas  avoir  tenu  compte  de 
la  volonté  exprimée  par  l'écrivain.  M.  Maurice  Maeterlinck  n'est 
par  un  vulgaire  librettiste.  In  artiste  de  cette  valeur  méritait  des 
égards  exceptionnels. 

Ce  qui  est  tout  à  fait  fâcheux,  c'est  qu'on  ait  pu  soupçonner 
M.  Maurice  Maeterlinck  de  vouloir  imposer  à  son  collaborateur 
une  interprèle  qui  4ui  est  chère,  M"'«  Ceorgetle  Leblanc.  Je  me 
hâte  de  dire  qu'elle  ne  m'a  pas  semblé  compromettre  la  fortune 
à' Ariane  et  Barbe-Bleue.  Peut  être  ses  moyens  vocaux  ont  ils 
parfois  trahi  la  partition  de  M.  Oukas.  Mais  elle  fut  bien  l'héroïne 


qu'avait  rêvée  M.  Maurice  Maeteilinck.  Je  ne  saurais  oublier  la 
beauté  significative  de  ses  gestes,  de  ses  attitudes,  de  son 
visage. 

La  question  a  été  mal  posée  par  M.  Maeterlinck.  Il  aflirme  que  / 
le  cadre  de  l'Opéca  était  trop  vaste  pour  sa  tragédie.  Il  se  trompe. 
Ses  personnages  sont  très  grands  et  ils  ne  paraîtront  petits  sur 
aucune  scène'.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  musicien  ii  diminué  la 
pièce  et  c'e^t  ce  que  M.  Maurice  Maeterlinck  aurait  pu  déclarer. 
Un  écrivain  ne  doit-il  pas  rester  le  maître  de  sa  pièce  jusqu'au 
moment  où  la  partition  du  collaborateur  est  achevée?  Aujourd'hui 
M.  Maeterlinck  ne  peut  acce(>ter  les  olfres  des  compositeurs  qui 
seraient  tentés  par  Monna  Vanna.  Il  est  l'esclave  d'une  œuvre 
qu'il  n'approuve  sans  doute  pas  et  il  doit  se  taire.  Jamais  Monna 
Fanmt  ne  pourra  inspirer  un  musicien  d'un  beau  tempérament. 
C'est  ce  que  nous  devons  déplorer.  » 


NOTES  DE  MUSIQUE 

L'Œuvre  de  Beethoven  pour  piano,  violon  et  violoncelle 
au  Cercle  Artistique. 

Après  les  quatuors  (1),  les  sonates  pour  pimo  et  violon  (•2)  et 
pour  piano  et  violoncelle  (3),  voici  que  le  Cercle,  continuant  les 
bonnes  traditions,  donne  l'œuvre  entier  de  lîeethoven  pour 
piano,  violon  ci  violoncelle. 

On  ne  saurait  trop  approuver  ces  séances,  où  l'on  voit  défiler 
toutes  les  compositions  qu'a  écrites  un  grand  maître  dans  un 
genre  déterminé,  surtout  lorsque  l'exécution  en  est  conliée  à  un 
trio  d'artistes  comme  MM.  Cortot,  Thibaud  et  Casais. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'éloge  de  ces  derniers.  Uu'il  me  suffise 
de  dire  que,  dans  le  domaine  de  la  muM(pie  de  chambre,  tous 
trois  mettent  le  meilleur  d'eux  mêmes  au  service  de  la  partie  qu'ils 
ont  à  exécuter  :  Goriot,  son  sens  pianisti(pie  merveilleux,  son 
style  incomparable,  s.i  .sensibilité  concentrée;  Thibaud,  son 
cœur;  Casais,  son  âme.  La  fusion  de  ces  merveilleux  éléments 
produit  plus  que  le  sentiment  de  la  perfection  '.  i'  donne  celui 
de  la  communion  directe  avec  le  tréfonds  des  umvres  interprétées. 
Certes,  tout  n'est  pas  également  beau  dans  les  trios  pour  piano 
et  cordes  de  Heethovcn.  Soutenir  que  le  trio  en  nii  béinul  (  iiuyro 
posthume),  écrit  par  Beethoven  à  ipiinzc  ans,  est  autre  chose  qu'un 
gentil  babillage  superficiel,  dans  le  style  de  ilaydii  et_de_Mozart; 
serait  aller  un  peu  loin.  Admirer  sans  réserves  les  ingénieuses 
variations  en  nii  bémol,  op.  ii  (170-J  Oit  serait  pousser  au  delà 
des  limites  permises  le  culte  beethovenitm. 

Mais  on  peut  dire  que  le  maître  apparaît  déjà  pres(pie  complète- 
ment formé  dans  ses  tmis  trios  0|).  I,  composés  vers  l'âiic  de 
vingt-cinq  ans,  et  dans  le  trio  op.  Il  écrit  en  1798,  et  dont  la 
partie  de  violon  était  originairement  conçue  pour  clarinette. 

Les  deux  trios  op.  70'(1808)  ont  faii  une  liés  vive  iinpression. 
Le  premier,  en  ré  majeur,  avec  son  cflélue  largo,  d'un  senti- 
ment SI  tragiquement  douloureux,  est  trop  connu  pour  que  je 
m'y  ariêle.*Le  second,  en  mi  hé  uol,  —  que  l'on  joue  peu  -=-  est 
d'un  sentiment  moins  net,  |ilus  atténué,  m  .is  il  ne  [larle  pas 
moins  à  l'âme,  et  sa  Sliinniiuuj  plus  t'eininine  et  plus  ratlinco  lui 
donne  une  étrange  puissance  de  séduction. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  du  Trio  à  l'Aichidac  (op.  1)7,  1811), 
si  ce  n'est  pour  signaler  qu'on  y  trouve  déjà  appliqut'.  dans  le 
sublime  undanle,  le  principe  fécond  de  la  «  grande  v.iriation  » 
lyrique,  qui  va  jouer  un  rôle  si  important  dans  les  derniers  qua- 
tuors et  dans  les  dernières  sonates  de  piano. 

Le  petit  trio  en  .si  bémol  (œuvre  posthume)  que  Beethoven  écri- 
vit en  181-2,  pour  l'envoyer  à  «  sa  petite  amie  Maximilicnne 
Brentano  »  ne  comporte  qu'un  seul  mouveimmt  :  il  appartient  à 
cette  catégorie  d'uiuvres  de  la  dernière  pi-riode  de  la  vie  du  maî- 
tre, dans 'lesquelles  le  grand  enfant  qu'il  resta  jusqu'à   sa  mort 

(1)  Avec  le  Quatuor  Joacliim.  ' 

(5J)  Avec  MM.  Bosquet  et  Ghaumoiit. 
(y)  Avec  MM.  Cortot  et  Casais. 
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reprenait  le  dessus  et  se  servait  de  la  musique  comme  d'un  jouet. 
Enfin  les  variaiions  sur  la  chanson  :  Ich  bin  der  Schneider Ka- 
kadu  (op.  d2l,  éd.  -1824;,  bien  que  fort  belles,  n'atteignent  pas 
la  hauteur  de  l'introduction  si  pathétique  et  dune  puissance  de 
son  presque  orchestrale,  qui  les  précède. 

'  Ch.  V. 

Le  Concert  Durant  :  Mozart. 

Le  meilleur  coticert  que  M.  Durant  ait  donn*'-  jusqu'à  présent... 
Le  plus  hnmogène  comme  exécution...  Le  plus  significatif  au 
point  de  vue  des  progrès  accomplis  par  le  jeune  chef  d'orchestre  : 
de  plus  en  plus,  la  conception  de  l'ensemble  primant  le  détail, 
sans  le  négliger,  influence  sa  manière  de  diriger,  et  l'on  ne  pour- 
rait plus,  aujourd'hui,  l'accuser  de  «  fignoler  »  au  détriment  de  la 
ligne  générale. 

Programme  curieux,  exceptionnel...  fine  toute  petite  sympho- 
nie, la  première  de  Mozart,  écrite  quand  le  maître  avait  huit  ans  : 
rien  de  «  prodigieux  »;  de  l'assimilation  adroite  des  procédés  en 
tisage  en  1764;  dans  les  mouvements  vifs  du  début  et  de  la  lin, 
de  la  gaité  bon  enfant,  exprimée  dans  un  langage  instrumental' 
grêle,  menu,  quelque  peu  raide:  un  andante  aux  allures  archaï- 
sanles,  avec  une  petite  pointe  de  romantisme  délicieusement  ren- 
due par  le  cor. 

L'air  par  lequel  déb\i\o.  Jdoménce  (1781)  :  assez  conventionnel, 
mais  déjà  animé  de  ce  souffle  pathétique,  qui,  manié  avec  plus  de 
souplesse,  donne  une  beauté  si  pure  aux  «  airs  sérieux  »  des 
opéras-comiques  qu'écrivit  Mozart  danslasuiie;  foi;t  diflicile  à 
chanter  :  M"*^^  Delhaye  s'en  est  tirée  avec  honneur. 

La  symphonie  concertante. avec  violon  et  alto  soli  :  totalement 
inconnue  en  Delgique,  bâtie  sur  des  riens,  mais  ces  «  riens  » 
sont  développés  avec  tant  d'art  que  l'ensemble  forme  un  tout 
d'une  délicatesse  exquise.  MM.  Capel  (1)  et  Van  Hout  exécutèrent 
les  soli  de  violon  et  d'alto  avec  un  sens  raffiné  du  classicisme 
propre  à  Mozart,  fait  de  sensibilité  et  d'élégance  spirituelle. 

Enfin,  M.  Durant  avait  mis  à  son  programme  le  Réqniem  ou 
du  moins  la  partie  de  ce  dernier  dont  rauîeur|est  sans  nul  doute 
R|ozarl  lui-même.  L'œuviea  été  mise  au  point  de  la  façon  la  plus 
remarquable.  cr"'ce  surtout  au  concours  de  M.  Carpay  et  de  son 
chœur  mixte,  dont  rint(>rpréiation  a  été  irréprocliable,  Les 
solistes,  .M"'e  Coupperis-Houzé,  M"«  Flamcnl,  MM.  Llieureux  et 
Dréiiny,  ont  chanté  leurs  parties  dans  le  stylt^  voulu.  \m  voix  (h; 
M"'«  Ceup|>ens,  d'une  suavité  céleste,  (Onvenait  admirablement  à 
la  partie  du  soprano,  mais  celle  de  M.  Brétiny  était  d'une  tes:i- 
ture  un  peu  élevée  pour  la  partie  de  la  basse. 

Le  Requiem  reste  une  œuvre  discutable  à  bien  des  égards.  Ses 
audaces  harmoniques  et  instrumentales,  ses  accents  parfois  vrai- 
ment tragiques,  ses  échappées  de  ciel  bleu  et  ses  enlrevisions.de 
félicité  élorneile,  ne  par\ieiineiil  guère  à  lui  enlever  cet  as|ject  de 
cathoiiciié  mondaine  beaucoup  plus  théâtrale  que  mystique,  qui 
le  mettra  toujours  bien  au-dessous  des  cantates  de  Bach  et  de  ses 
précurseurs. 

Ch.  V. 


CONCERTS 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  salle  Patria, 
troisième  Concert  Ysi^ayc  sous  la  direction  de  iM.  Eugène  Ysaye, 
avec  le  concours  de  MM.  Allred  Corlol,  Jacques  Tliibaud  ei  Pablo 
Casais. 

Demain,  lundi,  à  8  h.  ■i/2,  à  l'École  allemande,  troisième 
séance  du  Quatuor  /immer.  —  Le  même  jour,  à  8  h.  12,  salle 
Palria,  concert  synipliunique  dirigé  par  31.  J.  Slrauwen,  avec  le 
concours  de  M"''  S.  Poirier. 

Mardi,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria,  concert  donné  par  M""' Henriette 
ScliMiidt,  violoiiistt!.  et  M.  (iervase  Elwe.-;.  lenor.  —  Le  même 
soir,  à  la  Mai-:on  du  Peuple,  concert  de  musique  belge  moderne 
avec  le  concours  de  M""'  Crickboom,  31"'^^^  Laenen  et  Levering, 
MM.  Ci  ickbooiii  et  Gaillard. 

(1)  M.  Capet  uirige,  à  Paris,   un  Quatuor  à  cordes  réputé. 


Jeudi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de  violon  par 
M.  César  Thomson. 

Vendredi,  à  8  h.  1/2,  salle  Palria,  premier  concert  de  la 
Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer  avec  le 
concours  de  M^e  Noordewier-Reddingius,  MM.  Crickboom,  Lam- 
bert, Minet  et  Strauwen.  —  Vendredi  également,  à  8  h,  1/2,  à 
l'École  allemande,  troisième  séance  du  quatuor  «  Piano  et 
Archets  ».  Au  programme  :  Quatuor  n»  2  de  Mozart,  Quatuor 
(op.  4fl)  de  Saini-Saèns,  Quatuor  (op.  25)  de  Brahms.  —  Le  même 
jour,  à  8  h.  1/2,  salle  Le  Roy,  audition  des  Vingt-quatre  caprices 
de  Paganini  pour  violon  seul  et  de  la  Chaconne  de  J.-S.  Bach,  par 
M.  Alexandre  Sebald. 

Dimanche  prochain,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
deuxième  Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain 
Dupuis,  avec  le  concours  de  M.  Ephrem  Zimbalist.  Au  programme  : 
En  Italie,  fantaisie  symphonique  en  quatre  parties  (R.  Strauss), 
Concerto  pour  violon  et  orchestre  (Beethoven),  la  Forêt,  poème 
symphonique,  première  audition  (A.  Dupont),  Sonate  en  sol  mineur 
pour  violon  seul  (J.-S.  Bach),  Fantaisie  espagnole  {y.- \.  Gevaert). 
Répétition  générale  la  veille,  à  2  heures.  —  Dimanche  également, 
à  2  h.  1/2,  salle  Patria,  concert  donné  sous  les  auspices  du  Cercle 
Néerlandais  par  le  célèbre  chœur  A  cnpella  d'Amsterdam,  sous 
la  direction  de  M.  Anton  Averkamp.  Le  programme  se  composera 
d'œuvres  de  Sweelinck,  Bach,  l.otti,  Valerius,  Ingegneri,  Mozart, 
Brucknep,  etc.  M™e  Marie  Crommelin  chantera  des  œuvres  de 
Hach,  Haendel.  Haydn,  Berlioz,  Strauss  et  Weingartner.  Billets 
chez  Breitkopf  et  Schott  frères,  ainsi  qu'aux  bureaux  de  M.  le 
chevalier  de  Stuers,  5,  place  de  Brouckère. 


La  troisième  Conférence 

/  ■■*■■■■ 

des  Amis  de  la  littérature. 

Elle  a  été  faite  par  M.  Iwan  Gilkin,  qui  devait  parler  des  Poètes 
belges.  L'ampleur  et  la   complexité  du  sujet  ont  effrayé  le  confé- 
rencier et  la  causerie,  très  attachante,  très  originale,  s'est  bornée 
à  évoquer  les  origines  du  mouvement  poétique  de  1880.  Avant 
celte  date,  il  valait  en  Belgique  quelques  mauvais  versificateurs, 
et  un  seul  poète  digne  de  ce  nom  :  André  Van  Hasselt.Vers  1880, 
Bruxelles  devient  une  vraie  capitale  et  commence  à  attirer  à  elle 
tous  les  éléments  intelligents  et  actifs  du  pays.  Plusieurs  jeunes 
écrivains  vont  s'y  établir,  laissant  là  la  petite  ville  ou  le  village 
natiil.  Bientôt  la  nostalgie  s'emparera  d'eux  et  leur  inspirera  des 
chants  de  révolte  ou  de  tristesse  :  et  c'est  la  poésie  d'un  Albert 
Giraud,  d'un  Rodenbach,  Verhaeren,  au  contraire,  sentira  son 
âme  s'exalter  jusqu'à  la  fièvre  devant  le  spectacle  tumultueux  des 
grandes  capitales,  tandis  que  des  poètes  comme  Théo  Hannon  ou 
Iwan  Gilkin  lui-même  —  tout  au  moins  dans  sa  première  ma- 
nière —  se  laisseront  aller  au  charme  morbide  et  vicieux  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  poésie  du  trottoir.  On  voit  la  thèse,  et 
comment  le   conférencier  voulait  montrer  l'influence  du  déve- 
loppement des  grandes  cités  sur  le  mouvement  poétique  d'un 
pays.  Est-elle  tout  à-fait  vraie?  Il  n'y  a  pas  de  thèse  toutà-fait 
sans  reproche.  Mais  elle  est  ingénieuse  ei,  quand  il  s'agit  par 
exemple  d'un  poète  comme  Rodenbach,  elle  aide  à  mieux  com- 
prendre le  sens  profond  de  son  œuvre.   M.  Iwan  Gilkin  avait 
entremêlé   sa   causerie  de  citations  bien  choisies  et  nettement 
caractéristiques.  Son  succès  fut  très  grand.  L'indépendance  du 
jugement  s'unissait,  dans  sa  conférence,  au  désir  de  faire  mieux 
connaître  et  aimer  nos  écrivains  nationaux.  Il  a  [irouvé  qu'un' 
conférencier  peut  parler  avec  bienveillance  de  ses  confrères  en 
littérature  sans  renoncer  le  moins  du  monde  à  .son  droit  de  cri- 
tique. 

A  l'issue  de  la  soirée  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Bruxelles,  M.C.aiton 
de  NViart  a  annoncé  ;.u  public  que  M.  Giraud,  empêché  de  faire 
sa  causerie  sur  le  Théâtre  belge,  serait  remplacé  à  la  tribune  par 
M.  Edmond  Picard.  Des  applaudissements  nourris  ont  accueilli 
cette  excellente  nouvelle. 

G.  15. 
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L'ART  MODERNE 


PETITE  CHRONIQUE 

Un  grand  nombre  de  candidats  se  disputaient  le  poste  de 
bibliothécaire  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  devenu 
vacant  à  la  suite  de  la  mort  de  M.  Gustave  Lagye.  C'est  M.  Gré- 
groire  Le  Roy,  qui,  à  l'unanimité,  l'a  emporté  sur  ses  concur- 
rents. 

L?i  Ville  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  M.  Grégoire  Le  Roy 
s'est,  par  ses  beaux  poèmes  Mon  cœur  pleure  d^ autrefois  et  la 
Chanson  du  Pauvre,  classé  au  premier  rang  des-  hommes  de 
lettres  belges  et  sa  nomination  a  été  accueillie  de  toutes  parts  avec 
la  plus  grande  sympathie. 

Les  membres  artistes  du  Cercle  artistique  de  Bruxelles  ont  dé- 
cidé, en  vue  de  s'associer  aux  manifestations  de  solidarité  que 
provoquent  les  désastres  d'Italie,  d'organiser  un  concert  et  une 
exposition  de  dessins,  croquis,  esquisses,  gravures  et  lithogra- 
phies qui  seront  ensuite  mis  en  loterie.  Le  nombre  des  billets  (à 
20  francs  l'un)  sera  strictement  limité  à  celui  des  œuvres 
offertes  à  la  tombola. 

L'exposition  sera  ouverte  du  jeudi  4  au  dimanche  7  février  inclu- 
sivement.  - 

La  Société  des  Beaux-Arls  s'est  réunie  lundi  en  assemblée  géné- 
rale. Elle  a  nommé  membre  d'honneur  M.  Jan  Stobbaeris;  mem- 
bres correspondants  étrangers,  MM.  Mari  Bauer,  Bernard  Boutel 
de  Monvel,  Ferdinand  Hodler,  RenéPioi;  membre  effectif  an  iste, 
M.  Egide  Rombeaux.  en  remplacement  de  Jef  Lambeaux;  mem- 
bres correspondants  belges,  MM.  Albert,  Grahay,  René  Gevers, 
Marcel  Jefferys,  Georges  M  inné  ei  Jacob  Smits. 

Le  second  Salon  de  printemps  aura  lieu  au  mois  de  mai,  au 
Cinquantenaire. 

Le  sculpteur  Ch.  Samuel  expose  dans  son  atelier,  36,  rue  Was- 
hington, du  16  au  2o  janvier,  le  busie  qu'il  vient  d'achever  de 
S.  A.  R.  M"'"  la  princesse  Albert  de  Belgique. 

M"B  Augustine  d^  Rothmaler  fera  mercredi  prochain,  à 
5  heures,  au  Cercle  artistique,  une  conférence  sur  George  Sand 
à  Noknnt  illustrée  de  projections. 

L'éditeur  Edmond  Deman  fera  paraître  le  mois  prochain  les 
Petites  villes  à  pignons,  quatrième  partie  de  «  Toute  la  Mandre  », 
de  M.  Emile  Verhaeren.  Celui-ci  achève  en  outre  en  ce  moment 
un  volume  de  vers  intitulé  Rythmes  souverains. 

C'est  le  lundi  25  janvier  qu'aura  lieu  au  théâtre  de  la  Monnaie 
la  répétition  générale  publique  de  Monna  Vanua  au  bénéfice  des 
Victimes  de  Ta  Sicile  et  de  la  Calabre.  La  première  représentation 
est  fixée  au  mercredi  27. 

Voici  la  distribution  de  l'ouvrage  de  MM.  Maeterlinck  et  Février  : 
Guido  Colonna,  M.  Bourbon;  Prinzivalle,  M.  Verdier;  Marco 
Colonna,  M.  Billot;  Trivulzio,  M.  Petit;  Borso,  M.  Delrue;  Torello, 
M.  Délaye;  Vanna,  M'""  Pacary  ;  Védio,  M""  De  Bolle. 

Une  tentative  originale  en  matière  d'auditions;  musicales  aura 
lieu  prochainement  à  Bru.Kelles  sous  les  auspices  de  l'Instilui 
musical  et  dramatique  d'Ixelles  et  avec  des  éléments  appartenant 
à  l'Institut.  Il  s'agii  d'acclimater  chez  nous  un  genre  d'auditions 
pratiqué  depuis  nombre  d'années  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Musik-Austellungen  (expositions  de  musique),  séances  destinées 
à  faire  connaiire  les  œuvres  nouvelles,  de  bon  style  et  de  peiiie 
difficulté,  de  nature  à  intéresser  la  grande  masse  des  amateurs. 
De  jeunes  élèves  de  l'Institut  exécuteront  des  morceaux  pour  piano 
à  deux  ou  à  quatre  mains,  pour  violon,  etc.,  le  tout  encadré  d'une 
causerie  qui  sera  faite  par  M.  Ë.  Closson. 

Des  invitations  pourront  être  demandées  à  l'Institut  d'Ixelles, 
35,  rue  Souveraine,  ainsi  que  chez  les  principaux  éditeurs  de 
musique. 

On  nous  écrit  d'Anvers  que  M.  Georges  Pitsch  a  obtenu,  mer- 
credi dernier,  un  grand  succès  en  interpréiani  avec  autant  de 
seniimeni  que  de  rythme  et  de  sûreté  le  Concerto  d'Eugène  d'Al- 
bert et  le  Poème  de  Victor  Vreuls  pour  violoncelle  et  orchestre. 


L'Institut  de  France  a  acquis,  pour  y  installer  la  bibliothèque 
et  les  archives  que  lui  a  léguées  le  vicomte  de  Spoelberch  de 
Lovenjoul,  l'immeuble  que  possédait  à  Chantilly  l;i  Congrégation 
de  Saint-Joseph  de  Cluny.  Les  formalités  administratives  sont 
accomplies  et  les  travaux  d'installation  vont  commencer  incessam- 
ment. 

Les  collections,  objets  d'art,  portraits  de  famille,  meubles 
anciens,  etc.,  appartenant  au  défunt  vont  être,  par  les  soins  de 
M.  Eugène  Gilbert,  exécuieur  testamentaire  du  vicomte  de  Spoel- 
berch de  Lovenjoul,  réunis  à  l'Université  de  Louvain,  qui  a  fait 
approprier  trois  salles  pour  les  recevoir. 

Le  peintre  A.-W.  Finch,  établi  depuis  plusieurs  années  à  Hel- 
singfors,  vient  de  faire  en  cette  ville  une  exposition  de  ses  der- 
nières œuvres,  dont  la  plupart  furent  exécutées  au  cours  d'un 
récent  voyage  en  Italie.  Le  grand  succès  remporté  par  cette  expo- 
sition montre  combien  le  talent  de  notre  compatriote  est  favora- 
blement apprécié  en  Finlande. 

De  Paris  : 

Le  ttiéâtre  de  l'OEuvre  représentera  mercredi  (répétition  géné- 
rale), jeudi  et  vendredi  prochains,  au  tliéâtre  Femina,  Perce- 
Neige  et  les  Sept  gnomes,  conte  en  vers  de  Grimm  adapté  par 
M""  J.  Dorlzal,  musique  de  scène  par  J.  Massenet,  et  la  Chaîne, 
drame  en  un  acte  de  M.  Levél  et  Jacques  Monnier. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  H.  von  Tschudi  vient  de 
réintégrer  ses  fonctions  de  directeur  des  Musées  impériaux  de 
Berlin.  On  se  rappelle  qu'il  avait  été  envoyé  «  en  congé  »  par 
l'Empereur,  qui  n'a  point  les  mêmes  tendances  artistiques  que 
l'éminent  conservateur,  —  loin  de  làl...  Un  dé-ret  l'exila  à 
Cassel.  Mais  le  vent  a  tourné:  à  la  suite  des  incidents  qui  ont 
fait  assez  de  bruit  pour  que  les  échos  en  arrivent  aux  artistes  qui 
nous  lisent,  le  chancelier  de  Bulow  a  prié  M.  von  Tschudi  de 
reprendre  sa  place  à  Berlin.  Nous  nous  en  félicitons  grandement 
pour  l'art  et  pour  les  artistes. 

M.  Siegfried  Wagner  vient  d'achever  une  nouvelle  comédie 
lyrique,  Herzog  WUdfang,  dont  la  première  représentation  aura 
lieu  dans  la  petite  ville  de  Plauen,  en  Saxe. 

Ce  quatrième  ouvrage  du  fils  de  Richard  Wagner  est,  dit  on, 
intéressant  comme  sujet  et  la  musique  en  est  fort  jolie. 
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Chaque  volume,  de  format  in-8°,  comprend  de  3o  à  15  planches 
hors-texte  et  une  quinzaine  Je  reproductions  dans  le  texte. 
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DIVERGENCES    MUSICALES 


(1) 


Faiit-il  approuver,  fatvt-il  blâmer  ceux  qui  limitent  la 
mu.si(iue  à  la  sensation  ^  Et  quel  sort  l'avenir  réserve- 
t-il  à  leurs  tentatives?  • 

Il  y  a,  selon  moi.  inie  distinction  à  éinblir  entre  la 
musique  pure,  c'est-à-diro  celle  dont  l'expression  émo- 
tive résulte  de  ses  propres  ressources,  et  la  musique 
lyrique,  qu'éclaire  un  texic  cxplicaiif.  (Ce  texte  peut 
même  n'être  pas  chanté  ou  récité,  lorsqu'il  sert  à  guider 
j)as  à  pas  la  description  symphonique  :  songez  kVApi'ès- 
j/fidi  d'un  faune.) 

Dans  la  première,  extérioriser  musicalement  une 
sensation,  c'est  fixer  rapidement  sur  la  toile  une 
"  impression  «.  Cette  sensation  exprimée,  comment 
construire  l'œuvre  dont  elle  est  la  cellule,  si  la  raison 
n'intervient  pour  en  déterminer  le  plan,  le  style  et  les 

(1)  Suit»'  ri  fi'i.  Voir  notre  dcriiior  numéro. 


proportions?  Lorsqu'elle  est  adaptée  à  un  poèuio  qui 
en  précise  le  sens,  la  musique  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  se  libérer  des  rigueurs  delà  forme.  Si,  an  con- 
traire, elle  est  livrée  à  sa  propre  dynamie,  il  faudra 
bien  qu'elle  puise  ses  éb'ments  expressifs  dans  l'eury- 
thmie de  ses  combinaisons,  dans  l'ordonnance  de  ses 
phrases,  dans  le  développement  méthodique  des  moyens 
dont  elle  dispose.  Sinon  elle  ne  réalisera  qu'un  chaos 
sonore.  Son  tirchitectiu'e,  c'est  la  structuré  anatonjique 
des  vertébrés,  la  ramure  des  arbres,  la  charpente  des 
édifices.  Il  faut  qu'on  la  sent(^  sous  la  peau,  sous  les 
feuillages,  sous  les    briques,   sans  qu'elle  api)araiss(t. 
C'est  elle  qui  supporte  et  sotitient  l'apparful  (.'xtérieur 
que  nous  percevons.  Et  cette  nécessité  de  '^  construire  '» 
est  si  évidente  que,  lorsqu'il  aborde  la  musique  pure, 
M.  Debussy  lui-même  s'y  soumet.  Son  quatuor  à  cordes, 
par  exemple,  sous  une  forme  libre  en  apparence,  est 
classiquement  édifié. 

D'agréabl(>s  assemblages  de  sonorités  flattent  notre 
oreille,  et  nous  éprouvons  parfois  de  l'agrénient  à 
retrouver,  musicalement  noté,  l'écho  de  nos  propres 
sensations  auditives.  Mais  ce  ne  sont  là  que  jeux  dont.- 
on  se  lasse.  L'imitation,  jias  plus  que  l;i  rrpi'oduction 
photographique,  ne  peut  émouvoir.  L'évocation,  qui 
seule  touche  nos  cœurs,  est  subordonnée  au  style,  c'est- 
à-dire  à  la  forme. 

N'acconiez  donc  qu'un  intérêt  relatif  aux  théories  par 
lesquelles  on  tente  de  substituer  à  la  langue  qu'ont  par- 
lée Bach,  Beethoven  et  Franck  un  dialecte  qu'on  pré- 
tend appelé  à  régénérer  notre  vocabulaire.  N'ai-je  pas 
entendu  récemment  un  des  apôtres  de  la  secte  nouvelle 


TT 


\ 


dire  dédaigneusement,  après  une  audition  du  quatuor 
de  Franck  :  '•  Cela  ne  m'intéresse  pas  ;  c'est  de  la  mu- 
sique polyphonique  "  i  Le  temps  remettra  les  choses  au 
point. 

Je  suis  loin,  toutefois,  de  méconnaître  le  vif  attrait 
que  présentent  certaines  des  compositions  que  la  scis- 
sion a  fait  naître.  Ce  sont  des  bruits  de  cloches,  des 
bruissements  de  feuillage,  la  chanson  de  l'eau,  le  siffle- 
ment du  vent...  Par  la  liberté  du  système  harmonique 
et  la  flexibilité  du  rythme,  par  la  diversité  chatoyante 
des  colorations,  parla  nouveautéqui  résulte  de  l'emploi 
d'intervalles  empruntés  à  l'Orient,  ces  œuvres  ont  intro- 
duit dans  la  musique  occidentale  des  éléments  propres 
à  la  rajeunir  et  à  en  rafraîchir  les  expressions.  On  peut 
douter  toutefois  qu'elles  survivent  longtemps  à  l'impres- 
sion de  surprise  et  de  curiosité  qu'elles  ont  fait  naître. 
Quand  nous  serons  blasés  sur  leurs  timbres  inédits,  sur 
les  silhouettes  de  pagodes  et  de  minarets  qu'elles  éri- 
gent, leur  polychromie  nous  paraîtra  sans  doute  trop 
superficielle  pour  captiver  notre  attention.  N'est-ce  pas 
le  cas,,  entre  autres,  pour  le  charmant  musicien  norwé- 
gien  Edward  Grieg,  qui  passionna  un  moment  l'opinion 
pour  reprendre  bientôt  sa  place  secondaire? 
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Ces  réserves  ne  s'appliquent  pas  à  l'expression  lyri- 
que de  la  musique  appuyée  uniquement  sur  la  sensation. 
Ici  révolution  a  une  signification  et  une  importance 
capitales. 

Un  musicien  de  génie  servi  par  un  poème  d'une  lumi- 
neuse beauté  a  donné  au  drame  musical  une  orientation 
imprévue.  Et  son  esthétique  me  paraît  durable  parce 
qu'elle  subordonne  la  sensualité  des  sons  à  la  vie  expres- 
sive du  texte  poétique  Tandis  que  la  musique  se  borne 
à  suggérer  des  émotions,  le  drame  expose  le  conflit 
de  sentiments  qu'elle  fait  naître.  L'intellectualité  et  la 
sensibilité,  dont  l'association  est  indispensable  à  toute 
œuvre  d'art,  se  trouvent  ainsi  réunies. 

Cette  conception  s'écarte  de  celle  des  maîtres  du 
drame  lyrique.  Dans  les  partitions  de  Wagner,  par 
exemple,  —  auxquelles  il  faut  rattacher  presque  toute 
la  production  scénique  moderne  (rappelez-vous  Fer- 
vaal,  VÉtrange7\  le  Roi  Arthios,  Salomé,  Ariane 
et  Barbe-Bleue),  —  l'orchestre  se  fait,  selon  l'expres- 
sion de  M.  Laloy,  l'exégète  infatigable  de  l'action  et  le 
héraut  des  symboles.  L'élément  symphonique  y  prend 
une  telle  place  que  maintes  pages  de  la  partition  peuvent 
être  détachées  du  poème.  Jouées  dans  les  concerts,  elles 
ont  une  signification  indépendante  du  texte  verbal 
qu'elles  commentent.  «  Dans  Pelléas  et  Mélisande,  — 
je  laisse  ici  la  parole  à  M.  Laloy,  —  chaque  caractère 
s'exprime  dans  la  ligne  même  du  chant  avec  une  préci- 
sion, une  justesse  et  une  intensité  miraculeuses,  et  cela 


par  la  seule  vertu  d'une  mélodie  libre,  modelée  sur  la 
parole,  et  en  même  temps  profondément  musicale. 
■  «  Et  tout  ce  que  les  personnages  ne  disent  pas,  toutes 
les  raisons  de  leur  cœur  qu'ils  ne  s'avouent  pas  à  eux- 
mêmes,  toutes  les  suggestions  des  choses  qu'ils  subis- 
sent sans  les  comprendre,  tout  ce  qui  se  cache  au  fond 
de  leur  conscience,  c'est  la  vivante  symphonie  de  l'or- 
chestre qui  le  révèle  et  le  réalise  (1).  » 

M.  Debussy  se  signale  par  deux  innovations,  ou  plu- 
tôt par  deux  rénovations  capitales.  D'une  part,  il  ramène 
le  chant  à  la  ligne  presque  unisonale  de  la  psalmodie 
catholique,  image  la  plus  exacte  de  la  parole  latine  et 
française.  L'arbre  grégorien  reverdit  comme  par  mira- 
cle M.  Vincent  d'Indy  a  évoqué  incidemment  celui-ci 
dans  Fervaal,  où  le  chant  liturgique  Pange  lingua 
sert  de  conclusion  au  drame,  dans  VÉlranger,  dont 
l'antienne  Ubi  caritas  et  amor  forme  l'un  dos  motifs 
fondamentaux,  dans  Jour  d'été  à  la  tnontagne,  etc. 
M.  Debussy  s'abrite  à  son  ombre  et  tisse  de  ses  rameaux 
la  trame  même  de  son  œuvre. 

L'autre  particularité,  c'est  l'abandon  du  dualisme  des 
modes,  le  majeur  et  le  mineur,  qui  régit  l'harmonie 
depuis  le  xvii*'  siècle,  et  le  retour  aux  modes  variés  du 
plain-chant,  dont  les  apparentes  dissonances  dérivent 
du  libre  jeu  de  la  mélodie.  Ici  encore,  par  la  sponta- 
néité de  ses  harmonies,  M.  Debussy  s'abrite  aux  véné- 
rables traditions  qui  lui  ont  dicté  ses  libertés  ryth- 
miques. 

Il  est  donc  tout  aussi  inexact  de  voir  en  lui  un  nova- 
teur que  de  considérer  M.  d'Indy  comme  un  révolution- 
naire parce  qu'il  s'est  forgé  une  langue  rythmique  et 
harmonique  personnelle.  Écoutez  ce  que  dit  de  lui 
M.  Laloy,  que  je  cite  avec  plaisir  parce  qu'il  apporte 
dans  ses  appréciations  sur  les  deux  maîtres  qui  incar- 
nent à  l'heure  actuelle  nos  divergences  musicales  autant 
d'impartialité  que  d'intelligence  compréhensive  :  «  Sa 
musique  a  un  accent  décidé,  noble  et  hardi  ;  seul  Rameau 
a  aussi  grand  air  avec  autant  d'élégance.  Je  dirais  vo- 
lontiers que  c'est  une  musique  déterminée,  et  j'entends 
par  là  non  seulement  la  précision  de  son  harmonie,  la 
netteté  de  ses  divisions  et  la  force  de  ses  rythmes,  mais 
aussi  et  surtout  son  allure  fière,  un  peu  hautaine,  dont 
l'effort  se  dissimule  sous  un  demi-sourire  contenu  et 
sérieux  (2).  " 

Fefvaal  et  V Étranger  ont  exercé  une  action  directe 
sur  la  production  musicale  de  ces  dernières  années.  Je 
n'entends  parler  que  de  celle  qui  nous  intéresse,  car  il 
serait  vain  d'analyser  celle  des  fabricants  patentés  qui 
alimentent  le  théâtre,  au  retour  de  chaque  saison,  d'un 
produit  estampillé  de  leur  marque  de  fabrique.    Et 

(1)  L.  Laloy.  Le  Drame  musical  :  Claude  Debussy  {Mercure 
musical,  1905,  p.  241), 

(2)  L.  Laloy.  Le  Drame  musical  moderne  :  Vincent  d'Indy 
{Mercure  musical,  1905,  p.  15). 
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pour  ne  citer  que  les  œuvres  encore  inédites,  dans 
Guercœur  d'Albéric  Magnard,  Éros  vainçueur  de 
Pierre  de  Bréville,  Canir  de  Rubis  de  Gabriel  Greviez 
et  même  le  Coeur  du  tnouJin  de  Déodat  de  Séverac,  qui 
combine  fréquemment  les  deux  influences  contradic- 
toires, vous  trouverez,  sous  la. diversité  des  tempéra- 
méats,  des  analogies  de  conception  musicale,  de  pro- 
cédés, de  style,  avec  les  œuvres  de  M.  Vincent  dindy. 
Celles-ci  sont  conçues  selon  l'esthétique  du  drame  wag- 
nérien,  bien  qu'elles  s'en  distinguent  radicalement  par 
l'inspiration  mélodique,  par  la  spiritualité  musicale  et 
par  l'orchestration. 

Il  est  probable  que  l'influence  de  M.  Debussy  modi- 
fiera dans  l'avenir  cette  conception.  Déjà,  dans  le  lied, , 
la  forme  se  métamorphose.  Les  mélodies  de  MM.  Ra- 
vel, Inghelbrecht,  Albert  Roussel,  Raymond  Bonheur, 
Léon  Jongen  et  autres  échappent  aux  rythmes  réguliers 
dont  se  servirent  Schubert,  Schumann,  Duparc,  Fauré, 
par  exemple  ;  —  et  le  lied  n'est-il  pas  l'esquisse  du 
drame  lyrique? 

Il  faut  s'en  réjouir  en  tant  que  cette  renaissance 
affirme  une  réaction  contre  les  complications  sonores 
et  l'agitation  frénétique  qui  ont  désorbité  le  drame  mu- 
sical. Le  paroxysme  de  cette  progression  incessante 
d'effets  fait,  par  exemple,  de  la  Sal07né  de  M.  Richard 
Strauss  un  type  de  grandiloquence  boursouflée,  de  rhé- 
thorique  prétentieuse  et  de  vulgarité.  L'auteur,  dont  je 
ne  conteste  ni  le  talent  ni  l'énergie  créatrice,  a  montré, 
par  le  déséquilibre  de  la  musique  et  du  poème,  à  quelle 
aberration  peut  conduire  l'abus  des  procédés  quele  génie 
de  Wagner  a  employés  avec  discernement.  Un  orchestre 
qui  ne  se  tait  jamais  (et  quel  tonitruant  orchestre!) 
étouffe  continuellement  les  voix.  Ce  n'est  plus  un  com- 
mentaire musical,  c'est  une  vocifération  instrumentale 
ininterrompue. 

Souhaitons  que  ces  excès  décident  les  musiciens  à 
retourner  à  la  simplicité  et  à  la  concision.  Deux  voies 
s'ouvrent  à  eux  :  celle  que  leur  a  tracée  M.  d'Indy,  celle 
que  leur  ouvre  M.  Debussy.  L'une  et  l'autre  les  mène- 
ront au  but,  car  ce  ne  sont  point,  quand  on  va  au  fond 
des  choses,  des  routes  divergentes,  mais  deux  avenues 
parallèles  créées  par  le  clair  génie  français. 

Octave  Maus 


ERNEST  REYER 

FMus  qu'ailleurs  peul-êire,  la  mort  d'Ernest  Reyer  a  eu  en  Bel- 
gique, qui  fut  le  berceau  de  sa  gloire,  un  écho  douloureux  C'est, 
en  effei,  au  iliéaire  de  la  Monnaie  que  l'uuleur  de  Signnl  trouva, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  l'hospitalité  que  lui  refusaieni  obstinément 
les  directeurs  successifs  de  l'Opéra,  et  c'est  à  Bruxelles  qu'on 
acclama  pour  la  première  fois  l'œuvre  qui  devait  prendre  aussiiôt 
après  1  une  des  premières  places  dans  \^  rc^perioire  lyrique  mo- 
derne. Musiciens  et  amateurs  bruxellois  gardent,  —  et  qui  les  en 


blâmerait? —  quelque  fierté  de  l'événement  Le  séjour  de  Reyer 
parmi  eux  en  1884  et  le  grand  souvenir  que  laissa  à  Bruxelles  sa 
pathétique  interprète,  M^e  Hose  Caron,  s'unissent  étroitement 
dans  la  mémoire  des  artistes.  Et  s'il  fût  né  sur  l'es  rives  de  l'Es- 
caut ou  de  la  Meuse  au  lieu  d'avoir  honoré  de  son  premier  sou- 
rire le  départt'ment  des  Bouciies-du-Rhône,  Reyer  n'eût  pas 
compté  en  Belgique  plus  d'affeciions,  d'admirations  et  de  dévoue- 
ments. On  put  le  constater  en  1890,  lors  de  la  pn-mière  repré- 
sentation de  Salammbô,  qui,  malgré  la  faiblesse  de  l'ouvrage, 
valut  au  maître  un  succès  flatteur. 

C'est  à  ces  deux  partitions,  qu'un  injuste  ostracisme  relégua 
dans  les  cartons  de  leur  auteur  au  delà  du  temps  où  elles  auraient 
logiquement  dû  prendre  leur  essor,  qu'Ernest  Reyer  dut  sa 
renommée.  Celle-ci  est  pure,  car  elle  récompensa  un  labeur 
probe  et  digne,  une  vie  droite  dont  aucune  compromission  n'al- 
téra la  sincérité. 

Reyer  fut  plus  grand  peut-être  par  la  fermeté  de  son  caractère 
que  par  le  talenl  qu'il  dépensa  dans  les  quelques  œuvres  lyri- 
ques auxquelles  se  réduit  son  activité  créatrice.  Il  posséda, 
comme  l'écrivit  au  lendemain  de  sa  mort  M.  Gaston  Carraud,  le 
premier,  le  plus  rare  mérite  de  l'artiste  :  la  personnalité.  Son 
art  n'est  point  du  tout  celui  de  Rossini.  d'Auber,  de  Meyerbeer, 
de  Gounod,  d'aucun  de  ceux  qui  se  sont  partagé,  au  moment  où 
son  esprit  se  formait,  les  faveurs  de  la  mode.  Il  a  choisi  plus 
haut  ses  modèles, et  su  se  garder  indépendant  de  ceux  mêmes  qui 
l'ont  influencé  le  plus  profondément  :  Berlioz,  Weber,  Gluck. 
Il  a  été,  à  leur  exemple,  et  avec  un  don  frappant,  non  pas  seule- 
ment un  assembleur  de  sons,  mais  un  évocateur  d'êtres,  de 
paysages,  j'oserai  dire  :  de  races  disparues. 

S'il  n'arriva  pas  à. égaler  les  maîtres  dont  il  adopta  l'esihéti-. 
que,  il  n'en  doia  pas  moins  le  théâtre  musical  d'ouvrages  dont  la 
fraîcheur  d'idées,  la  noblesse,  l'accent  ému  et  le  lyrisme 
passionné  prolongèrent  à  notre  époque  le  règne  d'un  roman- 
tisme chaleureux  et  éloquent. 

L'homme  et  l'artiste,  s'associaient  dans  une  entité  harmonieu- 
sement équilibrée.  El  c'est  un  juste  hommage  que  rendit  à  Reyer 
M.  Dujardin-Beaumetz  en  rappelant  sur  s:\  tombe,  ai^rès  les 
mérites  du  compositeur,  les  qualités  morales  de  cette  haute 
personnalité  :'  «"L'indépendance  de  sa  pensée  et  de  son  car;ic- 
tère,  la  netteté  de  ses  opinions,  la  vivacité  de  son  imagination, 
son  intelligence  incisive  que  tempéraient  les  plus  exquises  qua- 
lités du  cœur,  un  esprit  ;iussi  prompt  à  l'attaque  qu'il  la  riposie, 
tout  contribuait  à  donner  à  sa  forte  personnali  é  un  relief  particu- 
lièrement puissant.  Reyer  était  bien  la  haute  expression  de  celte 
race  provençale  où  l'agitation  féconde  des  idées  se  traduit  natu- 
rellement par  cette  intensué  de  mouvement  et  de  vie  qui  révèle 
l'accord  de  la  pensée  et  de  l'action.  » 

0.  M. 

Notes  biogrraphiques. 

M.  Ernest  Rey,  dit  Reyer,  était  né  à  Marseille  le  1^'  décem- 
bre 1823.  Élève  de  l'École  communale  de  musique  de  Marseille, 
il  vint  compléter  à  Paris  son  éducation  musicale. 

En  1850,  il  écrivit  une  ode-symphonie,  le  Sélam,  qui  fut  exé- 
cutée à  la  salle  Ventadour.  Peu  :iprès,  il  faisait  son  début  scéni- 
que  en  donnant  au  Théâtre-Lyrique  Mal're  Wolfram,  qui  fut 
repris  à  l'Opéra-Comique  en  1873.  Puis  il  écrivit  pour  l'Opéra  la 
musique  d'un  ballet,  Sacounlaln,  et  reparut  au  Théâtre-Lyrique 
avec  la  Statue,  opéra  en  trois  actes,  dont  le  succès  fut  vif.  Et 
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en  186'2,  il  fit  représenter  au  théâtre  inlernational  de  Bade  Eros- 
trale,  opéra  en  trois  actes,  qui  fut  joué  sans  succès  à  t^aris 
en  1871. 

N'ayant  pu,  par  la  suite,  faire  accepter  ses  ouvrages  dans  les 
théâtres  de  Paris,  M.  Reyer  fit  représenter  à  la  Monnaie  de 
Bruxelles  Sigurd  en  1884  et  Salammbô  en  1890,  que  l'Opéra  de 
Paris  reprit  en  1885  et  en  1892. 

M.  Reyer  a  peu  travaillé  en  dehors  du  théâtre.  Outre  une  scène 
dramatique.  la  Madeleine  nu  désirt,  exécutée  aux  Concerts  Popu- 
laires en  1874,  ei  un  hymne,  l'Union  des  Arls^  on  ne  connait  de 
lui  que  «li'ux  recueils  de  mélodies,  quelques  morceaux  de  musi- 
que religieuse,  quelques  canlates,  etc. 

Critique  musical  distingué,  il  a  collaboré  à  l'ancienne  Revm 
française,  mi  Courrier  de  Paris,  à  l'ancienne  Presse,  au  Moniteur 
universel.  e\  au  Journal  des  Débats.  Il  a  réuni  un  certain  nombre 
d'articles  en  \in  volume  intitulé  Notes  de  musique. 

Klu  membre  de  l'Acadi^mie  des  Beaux  Arts  le  11  novem- 
bre 1870,  il  était,  depuis  le  14  juillet  1H99,  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur. 


Les  Vers  de  Jean  Dominique. 

Après  V Anémone  des  mers,  je  ne  pensais  pqs  que  Jean  Domi- 
nique pût  se  dépasser.  Il  me  semblait  qu'on  avait  atteint  là  quel- 
que chose  d'extrême  mais  (ju'il  n'y  avait  pas  moyen  d'aller  plus 
loin  dans  l'expression  de  cerlains  sentiments  indicibles  et  rares. 

"Mais  c'est  la  magie  propre  aux  vrais  poètes  de  déjouer  ces  pré- 
visions propres  aux  littérateurs  et  de  surpremlre  \ùr  une  perpé- 
tuelle, une  intarissable  nouveauté.  Et  après  V Ombre  des  roses,  la 
Gaule  blanclie  et  V Anémone  dés  mers,  voici  que  Jean  Dominique 
publie  encore  un  recueil  de  poèmes  appelé":  l'Aile  moaillée  {{), 
.  qui  ne  contient  que  vingt  deux  pièces,  mais  dont  la  plupart  sont 
des  merveilles. 

Contrairement  à  tant  d'écrivains  en  vers  (réguliers  ou  libres) 
qui  évoluent  avec  peine  cl  lenteur  des  balbuiicments  maladroits 
du  jeune  homme  aux  habiles  développements  oratoires  de  l'homme 
mûr,  mais  toujours  en  demeurant  en  pleine  prose,  sans  jamiiis 
trouver  la  source  pure  du  sentiment,  Jean  Dominique,  méprisant 
les  efïorts  et  les  tr.ivaux,  les  écoles  et  les  techniques,  les  discus- 
sions et  les  genres  est  essentiellement  et  ingénument  un  poète.  Il 
n'a  pas  eu  à  s'essayer  pour  écrire  en  vers  :  mais  la  forme  poétique 
lui  fut  aussi  n;ilurelle'  que  le  don  môme  de  la  parole  et  si  cette 
forme  fut,  les  premiers  temps,  imparfaite  et  un  peu  gauche,  elle 
avait  cependant  déjà  les  traiis  essentiels  et  caractéristiques  aux- 
quels on  reconnaît  le  lyrisme  intérieur  et  vrai. 

11  est  bon,  il  est  sage,  il  est  doux  de  pouvoir  ici  ne  plus  penser 
avec  la  foule  et  d'opposer  à  la  cohue  des  rimeurs  primés,  offi- 
ciels, fêlés...  et  vides  quelques  rares  privilégiés,  visités  par  les 
fées,  hantés  [)ar  la  mystérieuse  puissance  et  qui  ont  de  la  musi- 
que en  eux. 

Jean  Dominique  a  de  la  musique  en  lui  :  l'instrument  le  mieux 
accordé,  par  h:  plus  savant  des  rhéteurs,  ne  donne  pas  le  timbre 
exquis  de  cette  voix  mélancolique.  Je  ne  dirai  pas  :  «  Lisez-le  ». 
mais  :  «  Ouvrez  son  livre,  et  écoulez  le.  »  Rien  n'y  est  fait  pour 
l'abstraite  satisfaction  de  l'œil  qui  compte  les  syllabes  et  retrouve 
le.s  consonnes  d'uppui,  rien  n'y  est  fait  pour  les  grammairiens, 
les  érudits  ni  personne  de  tous  ces  gens  qui  jugent  une  œuvre 
d'après  sa  conformité  avec  des  règles  dont  ils  ne  savent  d'ailleurs 


pas  la, primitive  raison  d'être;  mais  tout  s'y  adresse  au  cœur  par 
la  sûre  médiation  de  l'oreille,  le  juge  suprême,  au  délicat  ins- 
tinct. 

Jamais  Jean  Dominique,  qui  pourtant  n'abusait  guère  jusqu'ici 
des  verbes  compliqués  ou  rares,  n'en  a  élu  do  plus  simples,  de 
plus  familiers,  jamais  sa  syntaxe,  pourtant  sans  rétorsions,  ne 
fut  plus  pure,  jamais  on  ne  put  mieux  le  juger  qu'ici,  dans  ce 
livre  de  l'Aile  mouillée.  Et  pourtant  jamais  il  no  fut  plus  secret, 
plus  lointain,  plus  absent  que  dans  cette  apparence  d'abandon. 
Sa  mélancolique  douceur  est  devenue  mystérieuse  et  la  soulTrancc 
qu'il  avouait  autrefois  et  dans  le  corps  de  laquelle  le  sang  rouge 
du  cœur  coulait,  charnellement  encore,  s'est  tout  à  fait  spiritua- 
Usée;  il  n'en  reste,  dirait-on,  qu'une  blanche  et  angélique  effu- 
sion :  calme  prière  du  soir  planant  sur  le  souvenir  du  jour. 

Ce  petit  livre  ne  sera  pas  compris  par  tout  le  monde,  mais  ceux 
qui  sont  dignes  de  l'aimer  le  chériront  de  plus  en  plus.  Ils  y  irou- 
verom,  à  chaque  visite,  un  calme  élyséen,  une  tr.mquillité  de 
l'âme,  une  candeur  enfantine  ei  ils  en  ressentiront  la  bénéfique 
et  reposante  influence. 

Ne  croyez  pas  d'après  cela  que  l'inspiration  qui  anime  la  muse 
de  l'Aile  mouillée  soit  froide;  elle  est  au  contraire  humaine,  pro- 
fonde, vivante,  mais  elle  ne  se  montre  pas. 

Gomme  un  oiseau  dans  l'immobilitô  du  vol, 

son  ardeur  prodigieuse  mais  indiscernable  siisci'e  des  mouve- 
ments dont  la  mesure  ei  la  lenteur  peuvent  égarer  la  frivole  atten- 
tion Et  on  la  devine  vaguement,  on  pressent  sa  force,  mais  sans 
pouvoir  en  comprendre  la  nature. 

Il  faut  savoir  un  gré  immense  à  Jean  Dominique  de  cette  dis- 
crétion, si  rare.  Songez  que  cette  poésie  est  confidentielle,  mais, 
si  loin  qu'elle  plonge  dans  l'aveu,  il  reste  quelque  chose  qu'elle 
ne  dit  point  et  qu'on  devine  à  peine.  Et  plus  elle  dit,  plus  on  voit 
qu'il  reste  à  dire.  Ainsi  deux  sens  parallèles  courent  au  long  de 
ces  lignes  de  musique  intime,  et  le  second  sens  donne  au  pre- 
mier sa  profondeur  et  son  aurait. 

Lorsque  Jean  Dominique  parle  du  cœur,  de  la  tendresse,  du 
souvenir,  de  l'amour,  de  la  souffrance,  il  dit  à  leur  propos  toutes 
les  choses  ravissantes  que  leur  évocation  peut  susciter  dans  une 
imagination  ornée,  délicate  et  ingénue  à  la  fois.  Et  c'est  un  jaillis- 
sement adorable  de  pensées  et  de  sensations  infiniment  subtiles  et 
rarement  exprimées.  Mais  si  belles  que  soient  toutes  ces  belles 
paroles,  elles  font  allusion  à  quelque  chose  de  beaucoup  plus  pro- 
fond et  de  tout  à  fait  ineffable  el  incommunicable  :  ce  qui  est,  chez 
chacun  de  nous,  notre  secret,  la  réserve  inconnue  dont  nous 
offrons  la  force  à  nos  senlimi-nts  su.ccessifs,  dont  nous  piétons  la 
vie  à  nos  illusions,  le  trésor  inaliénable  du  cœur  Et  dans  les 
poèmes  de  Jean  Dominique,  on  pense  toujours  à  cela,  on  touche 
toujours  cela. 

C'est  l'accompignement  mystérieux  et  monotone,  profond,  qui 
«ouiieni  les  légères  mélodies  du  Gilles  chanteur.  Et  lorsqu'elles  se 
sont  tues,  voilà  qu'il  s'élargit  dans  notre  cœur  un  sentiment  très 
serein,  comme  une  douleur  que  l'on  a  savourée  tout  entière  et 
dont  il  ne  reste  que  l'âme,  l'ombre,  le  souvenir.  Aucune  parole 
ne  se  pressente  pour  exprimer  cela;  c'est  l'essence  même  du 
silence.  Non  pas  du  silence  primitif  qui  précède  la  parole  ou  l'ac- 
tion mais  de  celui  qui  leur  succède,  qui  les  résorbe  en  soi,  les 
résume  et  les  annule.  C'est  le  silence  de  la  fin  du  jour,  lourd  de 
pensée,  plein  de  rêves,  nr)«iis  qui  jusqu'au  sommeil  refusera  de  se 
rompre. 
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Oui,  c'est  cela  surtout  que  je  voudrais  faire  entendre  :  que 
Jean  Dominique  est  le  poète  du  silence.  A  la  fin  de  V Ombre  des 
Roses,  il  y  avait  un  poème  en  prose  qui  commençait  ainsi  : 

«  Puisque  je  t'ai  perdu,  ô  Silence,  c'est  toi  que  je  chanterai 
d'abord.  » 

Eh  bien,  il  l'a  toujours  chanté.  11  n'a  dit  que  les  choses  que 
/  l'on  pense  sous  son  empire,  il  à  exprimé  avec  des  paroles  — 
^^ien  douces,  il  est  vrai,  bien  basses  1  t—  ce  qu'il  s'est  toujours 
réservé  de  rêver  les  lèvres  closes,  il  l'a  évoqué  lui-même,  comme 
l'idole  vague  du  crépuscule,  qui  respire  le  suprême  arôme  des 
amours  finies  avec  le  jour  II  s'est  voué  tout  entier  au  silence, 
lui  et  ses  pensées,  et  ses  sentiments,  et  sa  candeur,  et  ses  chants 
si  purs... 

On  dirait  vraiment  que,  dans  une  longue  nuit  d'été,  calme  et 
sans  bruit,  tout  à  coup  s'est  élevé  un  faible  cri  qui  révélait  tout 
ce  que  l'ûme  humaine,  affolée  de  tendresse,  peut  rêver  dans  son 
éphémère  passage,  peut  désirer  de  pitié,  d'harmonie  et  d'éiernité, 
et  puis  qu'il  s'est  éteint  dans  l'universelle  sérénité,  si  irrévocable- 
ment qu'on  ne  sait  plus  s'il  était  contre  ce  silence  une  protesta- 
tion passionnée  et.,,  vaincue  ou  la  voix  même  et  l'aveu  enfin 
de  ce  silence. 

Chante,  Gilles,  et  sois  pur,  et  ne  t'endors  qu'au  Jour, 
Quand  tu  chancelleras  de  sommeil  et  d'amour  ! 

Francis  de  Miomandre 


LE  CONCERT  YSAYE 

ThibaudjCorlot,  Casais..,  Le  concours  de  ces  trois  magiciens 
dev;)il  nécessairement  décider  du  succès  du  concert.  Et  le  succès 
est  venu,  très  grand,  très, enthousiaste.  Non  pas  que  les  (t'uvres 
interprétées  par  les  trois  artistes  fu.ssent  particulièrement  trans- 
cendâmes... Seul  peut-être  le  concerto  en  ré  mineur  de 
W.-F.  Bach  a  été  une  belle  surprise.  On  ignore  assez  générale- 
ment que  le  fils  aîné  de  Jean-Sébastien  avait  du  génie,  et  que 
malgré  le  désordre  de  sa  conduite,  —  que  Ton  connaii  surtout, 
—  il  manifesta  ses  dons  dans  des  œuvres  qui  dt^passent  considé- 
rablement, en  virilité  et  eninspiralion,  les  compositions  beaucoup 
plus  célèbres  de  son  frère  Phitii-pe-Emmanuel.  Le  concerto  qu'a 
joué  M.  Goriot,  —  évidemment  un  concrrto  d'orgue  transcrit 
pour  piano,  bien  que  le  programme  n'en  dit  rien,  —  est  précisé- 
raeni  l'une  de  ces  œuvres  tellement  grandes  que  Ion  pourrait, 
sans  se  tromper  sur  sa  valeur,  la  mettre  en  parallèle  avpc  les 
plus  beaux  morceaux  d'orgue  de  Sebastien  Bach.  M.  Cortot  l'a 
exécuté  d'une  manière  singulièrement  suggestive  :  on  eût  dit 
qu'il  avait  métamorphosé  son  Pleyel  en  orgue, 

Le  concerto  pour  violoncelle  de  Brahms  (op  102)  n'était  pas 
inédit  à  Bruxelles.  M.  Durant  l'avait  doimc  l'an  passé  à  l'un  de 
ses  concerts.  J'en  ai  dit  alors  (1)  le  bien  et  le  mal  que  j'en  pen- 
sais. Mon  impression  est  restée  la  même.  MM.  Thibaud  et  Casais 
n'ont  pu  y  ajouter  nen  de  |tlus  que  ce  qu'y  avaient  mis  M.  C.ick- 
boomet  M"«  Kueggerau  Concert  Durant 

Le  concerto  pour  piano,  violon  et  violoncelle  de  Beethoven,  à 
l'exécution  duquel  prirent  part  les  trois  t,ranils  aitistes,  venait  heu- 
reusement compléter  le  cycle  des  trios  exécut''s  par  eux,  la  semaine 
d'avant,  au  Cercle  artistique,  par  une  œuvre  nécessitant  le  con- 
cours de  l'orchestre.  C'esi  loin  d'êire  l'une  des  me  Heures  compo- 
sitions du  maiire.  Bien  que  da  ant  d'une  époque  (1804)  où  .^on 
génie  ét.it  déjà  complètement  développé,  elle  est  extérieure, 
superficielle,  parfois  vulgaire,  et  elle  a  de  telles  longueurs  que  les 
nombreuses  coupures  pra.iquées  par  les  exécutants   apparais- 

(1)  Voir  Art  moderne  du  3  mai  1908,  p.  142, 


sent  toutes  naurelies.  Beethoven  devait  à  coup  sûr  la  mépriser 
profondément,  et  aurait  trouvé  qu'on  aurait  bien  pu  la  couper 
toui  entière.  Ce  qui  la  sauve,  c'esi  son  brillani  et  l'effet  déiorai if 
indéniable  ((u'elle  faii  quand  elle  est  exécutée  avec  brio  comme 
elle  le  fut  par  MM   Cortot,  Thibaud  et  Casais. 

La  partie  purement  symphonque  du  concert  se  composaii  de 
fragments  imponanls  de  la  Psyché  de  César  Fninck,  —  que 
M.  Ysaye  dirigea  con  amore,  et  qui  eurent  un  gros  succès,  —  de 
l'ouveriure  du  Retour  au  Pays  de  Mendelssohn,  œuvre  élégante, 
bien  faite,  mais  irès  «  à  l'eau  de  rose  ».  —  des  Murmures  de  la 
JF'o/ (!7  et  de  l'ouverture  du  Vaisseau  funtàme. 

Ch.  V. 


CHRONIQUE   THÉÂTRALE 

Le  Passe-Partout,  aux  Oaleries. 

C'est  le  titre  d'un  grand,  journal  de  Paris,  un  journal  bien 
moderne,  qui  s'occupe  de  tout,  se  mêle  de  tout,  dirige  d  une 
façon  occulte  le  monde  de  la  politique  et  de  la  finance,  et  fait 
trembler  les  ministres  que,  d'ailleurs,  il  choisit  ou  renvoie  à  son 
gré.  A  sa  tête  se  trouve  Lionel  Régis,  homme  parti  de  peu.  d'une 
moralité  douteuse,  d'un  <*goïsme  sans  limite  et  sans  frein.  Son 
succès  lui  est  venu  de  la  confiance  extraordinaire  qu'il  a  en  soi- 
même;  et  celte  confiance,  il  la  doit  à  l'admiration  béale  dont  ses 
parents  l'ont  toujours  entouré.  Arrivé  à  la  fortune,  à  la  gloire,  il  fait 
à  sa  mère  une  pension  convenabltî.  mais  refuse  absolument  de  s'oc- 
cuper de  son  frère  et  de  sa  sœur.  Que  ceux  ci  se  débrouillent,  et 
surtout  qu'ils  ne  gênent  pas  sa  propre  ascension!  Son  frère,  Eugène 
Régis,  a  toujours  souffert  de  l'injuste  préférence  accoi  di'e  à'  son 
aîné,  et  son  caractère  s'est  peu  à  peu  aigri  :  il  n'est  pas  jaloux, 
mais  il  grogne.  Son  frère  l'a  surnommé  :  le  hérisson.  Survient 
une  jeune  amie  de  la  famille.  Jacqueline  Héloin,  demeurée  veuve 
avec  deux  petits  garçons,  et  qui  voudrait  gagnei-  sa  vie  à  Paris. 
De  fort  mauvaise  grôce  d'abord,  Lionel  Régis  l'emploie  au  Passe- 
Piirloiil.  Au  deuxième  acte,  nous  l'y  retrouvons,  secrétaire  du 
patron  et,  pour  son  air  sérieux,  appelée  «  Minerve  »  par  tout  le 
monde.  Elle  seule  a  son  franc  parler  dans  la  maison.  Elle  seule 
ose  dire  U  Régis  ce  qu'elle  pense  du  milieu  interlope  'jans  lequel 
il  vit  et  des  manœuvres  plus  ou  moins  honnêtes  auxquelles  il  doit 
sa  grande  situation.  Étonné,  puis  séduit,  puis  emballé  à  fond, 
Régis  la  désire,  l'élreint,  va  l'enlrainer  dans  une  aventure  où  elle 
•laissera  son  honneur  et  son  bonheur.  Heureusement,  Eugène  Régis 
arrive  à  temps  pour  empêcher  Jacqueline  de  commettre  cette  irré- 
parable folie.  Il  l'aime  aussi,  lui,  d'un  amour  profond  et  durable, 
et  il  lui  demande  d'être  sa  femme.  J  .cqiiel  ne  hésite,  n'accepte  pas 
encore.  Mais  elle  ne  sera  pas  a  Lionel,  et  elle  fuit  le  Passe  Partout. 
Au  troisième  acte,  nous  la  voyons  do  nouveau  en  piésence  des 
deux  frères.  Lionel  l'assiège  de  son  désir  brutal.  Eugène  la 
défend  avec  violence  el  crie  à  son  aîné  tout  ce  (pi'il  a,  dcfiuis  tant 
d'années,  sur  le  cœur.  Ému  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  Lionel 
renonce  à  Jacqueline  et  la  pousse  dan>  les  bras  de  son  frère. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  d'in  éressant  dans  la  pièce  de  M.  Georges 
Thurner,  c'est,  d'une  part,  le  contlii  des  deux  frères,  si  simple- 
ment, si  véritablemeni  humain,  et,  d'autre  part,  l'eiude  des  mœurs 
d'un  grand  journal  moderne  et  de  son  ch<  f.  On  pourrait,  à  ce 
point  de  vue,  leprocher  à  Lionel  Régis  de  manijuer  un  peu  de  car- 
rure_  Nous  ne  distinguons  pas  nettement  par  quelles  qualités 
spéciales  d'énergie,  d'endurance,  pur  quel  génie  particulier  de 
l'intrigue,  par  quels  coups  d'audace  inattendus,  par  quelles 
canailleries  originales  d  a  conquis  sa  puissance.  La  seule  scène 
où  nous  le  voyons  «  travailler  »  nous  le  montre  pareil  à  un 
maitre-chanleur  assez  banal .  I.e  i  îtracière  de  son  frère  n'est  pas  non 
plus  exempt  de  tout  reproche  II  est  vraiment  trop  geignard  et 
trop  naïf  el  il  mérite  une  part  de  sa  malchance  De  son  côté,  Jac- 
queline Heloin  paraît  bien  hésitante  entre  les  deux  hommes  :  si 
elle  épouse  Eugène,  ne  regrettera  t  elle  pas  Lionel  ?  On  sait  bien 
qu'il  en  est  ainsi  dans  la  vie  et  que  les  c;iraclères  nettement  tran- 
ch»'s  sont  rares  :  mais  le  théâtre  s'accommode  mul  de  ces  nuances 
et  exige  des  situations  claires  et  des  sen.  iments  bien  précis. 
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Toutefois  le  Pa.sseParlout  est  une  bonne  pièce,  alertement 
menée,  peuplée  de  personnages  épisodi()iies  très  amusans,  et 
s'élevani  parfois  jusqu'à  la  puissance.  Elle  est  adm  rablemont 
jouée  aux  (Jaleries.  M.  Tarride  est  un  Lionel  Régis  "l'un  naturel 
parfait  :  son  succès  a  été  très  vif  M"*  J<>3nne  Delmar  joue  avec  son 
talent  délicat  le  joli  rôle  de  Jacqueline  et  M.  J.  Laurent  sait  mettre 
de  l'élégance  et  de  la  passion  dans  le  rôle  ingrat  d'Eugènt>  Régis. 

* 

»  *  • 

A  l'Olympia,  on  joue  une  extraordinaire  folie  :  Feu  la  mère  de 
Mailame,  de  M.  Georges  Fevdeau.  qu'on  pourrait  sôu-i-tilrer  :  la 
rentrée  du  bal  des  Quat'  z'  arts,  ou  encore  :  la  Nu  t  agitée  Le  fleg- 
matique M.  (iildès  est  excellent  dans  le  rôle  du  mari.  M""*  Lucile 
Norbert  enlève  avec  un  brio  étourdissant  celui  de  la  femme  ner- 
veuse et  jalouse,  et  M"'«  Lepers  fait  une  bonne  d'une  drôlerie 
intense.  • 

Le  Poussin,  de  M.  Ed  Guiraud,  qui  précède  sur  l'affiche  cette 
extravagante  bouffonnerie,  est  une  étude,  poussée  presque  jus 
qu'au  vaudeville,  des  excès  de  l'îimour  inaternel.  A  trente  ans,  et 
bien  qu'il  soit  inscrit  depuis  plusieurs  années  au  Harreau  Georges 
Pierrelaiies  est  encore  sous  la  puissance  de  sa  tendre  mère  c'est 
le  poussin.  L'amour  ne  l'afl'fanchit  pas.  Le  mariage  même  le  main- 
tient en  tutelle.  Il  ne  sera  libre  véritablement  que  quand  sa  femme 
lui  aura  donné  à  lui  un  fils,  et  à  sa  mère  un  autre  poussin.  Cette 
gentille  comédie  est  fort  bien  jouée  par  M"**  de  Mornand,  admira- 
blement belle  et  habillée  à  ravir;  par  M.  Baudoin  qui,  malheureu- 
sement, parait  un  peu  trop  son  âge,  et  par  J'excellerite  troupe  de 
lOJympia. 

Au  Molière,  en  matinée,  on  ;i  i-e^ns  avec  succès  le  Toréador, 
l'opéra  comique  d'Adam,  et  Btn  soif  Voisin,  de  Poise.  Le  public 
fidèle  de  ces  matinées  semble  prendre  grand  plaisir  à  ces  restitu- 
tions de  pièces  f>ubl  ées  dans  lesquelles  tout  n'a  pas  vieilli  et  où 
l'on  retrouve  des  pages  d'une  Iraiclieur  et  d'un  charme  exquis. 

Au  même  théâtre.' rJ^/oi7c,  d'Emmanuel  Chabner,  a  succédé  à 
Boccace.  Ejle  est  charmante,  cette  opérette,  avec  son  livret  ingé- 
nieux (il  est  dû  à  MM.  Leterrier  et  Van  Loo),  sa  musiqtie  alerte  et 
de  belle  tenue,  sa  gaîté,  son  entrain,  ses  costumes  chatoyants,  ses 
décors  lumineux,  son.  Orient  do  fantaisie.  M"'^»  Delormes  et  de 
Brasv,  MM.  George  et  Baudhuin  et  leurs  camarades  la  jouent  au 
Molière  dans  le  mou\emenl  et  dans  le  ton  qu'il  faut.  Elle  a  obtenu 
un  grand  et  légitime  succès.  -     . 

■**« 

Au  théâtre  communal,  le  cercle  Biilerpe  a  donné,  le  16  janvier, 
une  soirée  de  gala  consacrée  U  la  littérature  dramatique  belge  Les 
amateurs  du  cercle,  admirablement  préparés  par  M  Jahan,  du 
ihifitre  du  l'arc,  leur  régis.seur,  on'  fort  bien  joué  Maître  Alice 
Him-int,  de  Paul  André,  et  l'extraordinaire  vaudeville  d'Edmoiid 
Picard,  Trènioinltet  et  Méliodon . 

La  comédie  dramiiique  de  Paul  André  étudie  l'un  des  mille 
conflits  que  le  féminisme  peut  provoque!"  dans  un  ménaye  bour- 
geois. Je;m  Darieux  et  sa  femme  sont  tous  deux  avocats  Une 
cause  que  la  femme  accepte  de  plaider,  malgré  la  défense  de  .«!on 
mari,  ;.mène  leur  séparation,  la  médisance,  dans  la  suite,  prête 
faussement  à  maître  Alice  H'-naut  une  aventure  galante.  Son  mari 
la  croit  coup  ihie  et  refuse  de  la  revoir.  Cependant  une  maladie 
de  leur  enfant  les  réconcilie  au  pied  du  berceau. 

11  y  a  là  une  idée  dramatique  intéressante,  mais  qui  ne  semble 
pas  mise  au  point.  Un  mari,  tout  avocat  qu'd  soit,  ne  chasse  pas 
sa  femme  parce  qu'elle  lui  a  désobéi  D'autre  part,  quelle  est  la 
mère  qui  —  remarquez  bien  que  celle-ci  adore  son  mari  et  son 
enfant  —  renoncera  par  vanité  à  sa  place  au  foyer?  ties  réserves 
faites,  et  en  dé|»it  de  certaines  longueurs  au  premier  acte,  il  faut 
reconnaître  que  la  pièce  de  Paul  André  est  bien  conduiie  et  touche 
en  plusieurs  endroits  à  la  véritable  émotion. 

**« 

Dans  notre  prochaine  chronique  nous  rendrons  compte  de  la 
Patronne,  de  Maurice  honnay,  qui  obtient  en  ce  moment  un  joli 
succès  au  théâtre  du  Parc. 

Georges  Rency 


NECROLOGIE 

Charles  Tardieu. 

M.  Charles  Tardieu,  membre  de  l'Académie  royale  dé  Belgique, 
ancien  directeur  df  V Indépendance  belge  et  du  journal  r./4r/ à 
Paris,  président  d'honneur  de  la  Section  bruxelloise  ■  de  l'Asso- 
ciation de  la  Presse  belge,  est  mort  à  Bruxelles,  dimanche  der- 
nier, à  l'ûge  de  soixante  dix  ans.  L'événement,  pour  être  prévu, 
car  not'-e  confrère  soulTrait  depuis  longtemps  d'un  mal  sans 
espoir,  n'en  a  pas  moins  causé  une  émotion  douloureuse  dans  le 
monde  de.s  lertres.  où  le  spirituel  chroniqueur  et  le  critique  avisé 
étaient  également  appréciés. 

Wagnérien  de  la  première  heure,  Charles  Tardieu  fut,  au 
tem()S  où  Louis  Brassin  initia  le  public  brux  llois  aux  partitions 
du  maître  de  Bayrt-uth,  r\m  des  artisans  de  l'active  pro|)agande 
qui  aboutit  à  asseoir  définiti.vement  la  célébrité  de  Richard 
Was>ner  en  Belgique.  L'art  musical  lui  doit  beaucoup,  car  ses 
jrgéments,  inspirés  par  un  goût  sûr  et  un  fervent  amour  des 
belles  œuvres,  étaient  généralement  écoutés.  Dans  ses  apprécia- 
tions des  Salons  de  peinture,  il  apportait  le  même  discernement; 
et  bien  qu'on  pût  discuter  ses  tendances,  il  fallait  reconnaître  en  • 
tou  es  circonstances  la  bonne  foi,  l'impartialité,  la  sincérité  de*^ 
sa  critique.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  armé  d'une  plume 
mordante  qui  fai.çail  de  Charles  Tardieu  tm  polémiste  redoutable, 
il  fut.  durant  un  demi-siècle,  le  journaliste  toujours  à  son  posté, 
attentif  à  noter,  à  décrire,  it  commenter  l'actualité.  11  m  injuait 
d'un  accent  personnel  ses  moindres  «échos»  et,  en  maintes 
occasions,  affirma,  sous  la  siiperficialité  du  labeur  expédié  en 
hâte  au  jour  le  jour,  les  qualités  d'un  écrivain  de  race. 

On  recherchait  Charles  Tardieu  pour  sa  conversation  brillante, 
son  humour,  ses  reparties  malicieuses,  ses  traits  acérés.  Ses 
adversaires  les  plus  malmenés  ne  lui  gardaient  point  rancune, 
tant  la  courtoisie  de  ses  att^iques  corrigeait  ce  que  celles, ci 
avaient  d'amer  Et  ceux-là  même  qui  souff'rirent  de  ses  coups  de 
pointe  rendent  hommage  à  la  vivacité,  Ji  la  loyauté,  au  talent  de 
cet  escrimeur  passionnéqui.siir  le  terrain  de  la  politique  et  celui 
des  arts,  ne  cessa,  au  cours  d'une  longue  carrière,  de  faire  de 
«  belles  armes  ».  0.  M. 


CONCERTS 


Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h   1/2,  au  Théâtre  de  la  Monnaie,, 
deuxième  Concert  populaire  sous  la  'direction  de  M.  S.  Dupuis, 
avec  le  concours  de  M.  Efrem  Zimbalisi. 

Jeudi,  à  8  h.  1/2,  à  la  (>rande-Hurmonie,  récital  de  piano  par 
M.  Léon  Sampà'x. 

Vendredi,  à  8  h.  1/2,  salle  Patria,  concert  par  M""*  Henriette 
Schmidt  et  M.  Gervase  Elwes.  —  Le  même  soir,  salle  Le  Roy, 
audition  des  Vingt  quatre  caprices  de  Paganini  pour  violon  seul 
et  de  la  Cliacoime  de  Bach  par  M.  A.  Sebald. 

Samedi,  à  8  h.  l/'2,  salle  Patria,  concert  donné  au  bénéfice  des 
sinisiés  d'Italie  par  M"»  Alice  Cholel  et  M.  Julien  Cholel  avec  le 
concours  de  M"'"  A  Archaimbiud  et  M.  Everaers,  MM.  H.  Seguin, 
Cliaulard  et  G.  Metdepenningen. 

Dimanche  7  février,  à  2  h.  1/2,  salle  Patria,  quatrième  con- 
cert Ysaye  sous  la  direction  du  capblmeister  A.  Birnbaum,  avec 
le  concours  du  màitre  pianiste  Raoul  Pugno. 

Au  programme  :  1  Ouverture  de  Rny  Blas.  de  Mendelssohn  ; 
2.  Concerto  n"  23.  en  la  majeur,  de  Mozart;  3.  Symphonie  n"  5, 
de  Tschaïkowsky  ;  4  (loneerto  n°  4,  en  ut  mineur,  de  Saint- 
Saëns;  ,^.  a)  MoUau  (  Vltana).  poème  symf)hon  que  n"  2  (pre- 
mière audition),  de  Smetana,  et  b)  Ouverture  de  Tannhàuser,  de 
Wagner. 

Dimanche  14  février  troisième  concert  populaire,  sous  la 
direction  de  M.  Sylvain  Dujuis  et  avec  le  concours  de  M'"^  Schu- 
mann-Heink,  cantatrice,  et  de  M"»  Magdalenii  Tagliaferro,  pianiste. 
La  première  chantera,  l'air  de  la  Clémence  du  Titus  de  Mozart 
ainsi  que  la  grande  scène  de  Waltrante  du  (réfuiscule  des  Dieux, 
la  seconde  exécutera  les  concertas  en  si  b'^mol  majeur  de 
Beethoven  et  en  ut  dièse  mineur  de  Rimsky  Korsakow.  —  Le 
programme  symphonique  sera  publié  uliérieuréraent. 


L'ART  MODERNE 


'M 


'     I 


PETITE  CHRONIQUE 

Oésireiix  de  rendre  hommaije  aux  iniliatives  artistiques  dont 
MM.  Kiifteralh  et  Guidé  ont  tait  preuve  pendant  la  première  pé- 
riode deltmr  direction,  qui  a  pris  cours  en  1900.  et  A  l'occasion 
du  renouvellement  de  leur  privilège,  un  groupe  d'habitués  du 
thi'filre  se  proposeni  de  leur  offrir  un  souvenir  de  gratitude  et 
d'affection.  Us  ont  prié  le  sculpeur  Codcfroid  Devreese  de  mo- 
deler leur  médaillon,  qui  leur  sera  remis  avec  une  udres^e  signée 
par  les  donateurs. 

L'idée  rencontre  de  nombreuses  sympathies.  Les  souscriptions 
doivent  être  adressées  à  M.  Paul  Bosquet,  trésorier  du  Comité, 
rue  Ro>aIe,  174:  Les  souscripteurs  d'au  moins  25  francs  rece- 
vront la  reproduction  en  bronz-  du  médaillon. 

Le  violoncelliste  Georges  Fiisch  a  donné  la  semaine  dernière  à 
la  salle  Erard,  avec  le  concours  de  M"«  Valeniine  Pilsch,  un  con- 
cert qui  a  réuni  un  assez  nombieux  et  très  enthousiaste  auditoire. 
Dans  trois  œuvres  classiques  :  une  sonate  de  Locatelli,  la  sonate 
en  ré  de  J.-S.  Kach  et  la  sonate  en  la  de  Beethoven,  M.  Pilsch  a 
faitapprécier  des  qualités  de  musicien  et  de  virtuose  qui  lui  ont 
valu  un  succès  aussi  vif  qu'unanime. 

M""  Pitsch  a,  par  !-on  jeu  sobro  et  sérieux,  contribué  à 
l'excellenie  impression  de  cette  so  rée.  Musicienne  de  race,  elle 
ne  craîni  pas  de  s'effacer  dans  les  accompagnements  et  sait 
reprendre  à  temps  l'autorité  que  lui  donnent  un  mécanisme  déve- 
loppé et  une  sonorité  ample  et  pleine. 

M.  Robert  Sand  donnera  le  jeudi  28  janvier,  à  8  h.  4/2  du 
soir,  à  la  Maison  du  Livre,  3,  rue  Villa  Hermosa,  une  conférence 
sur  :  La  Chalcographie.      _^____ 

De  Paris  : 

M.Vincent d'Indy  dirigera,les  dimanches  31  janvier  et  7  février, 
l'orchestre  des  Concer  s  Lamoureux.  Au  programme,  entre 
autres,  en  première  audition,  le  Poéiiie  de  la  Forêt,  symphonie 
en  quatre  parties,  par  M.  Albert  Ronss»-!,  interprétée  l'hiver  der- 
nier, à  Bruxelles  aux  Concerts  populaires  sous  la  direciionde 
M.  Sylvain  Dupuis. 

Une  nouvelle  revue  mensuelle  de  littérature  et  d'zTt,AkademoSy 
vient,  de  naître  à  Paris.  Elle  se  présente  sous  les  plus  heureux 
auspices,  puisqu'au  sommaire  de  la  première  livraison  figurent 
les  noms  d'H.  Uarbusse,  Jean  Moréas,  Emile  Verhaeren,  Colette 
Willy,  R  Schefler,  A.  Symons,  L.  Tailhade,  T.  do  Visan, 
Julian  Ochsé,  Legrand  Chabrier,  etc.  On  s'abonne  (30  fr.  par  an, 
36  fr.  pour  l'étranster)  à  l'administration,  librairie  Messem, 
19,  quai  St-Michel,  Paris.      

Les  représentations  de  lîavreuth  sont  fixées  aux  dates  sui- 
vantes :  22  juUet,  Lohengrvi;.t'^,  Parsifuh,  26  28,  VAnniau 
de  Nibelimg;  31,  Parsiful;  1"  août,  Loheugriu;  4,  Parsiful; 
5,  Loltengiin;  7.  8  et  11,  Parsifal;  12.  Lohengrin;  14-17,  Y  An- 
neau de  Nibelung;  19,  Loliengrm  ;  20,  ParsijaL 

Les  représentations  commenceront  à  4  heures,  sauf  celles  du 
Rheiiigold,  fixées  à  S  heures. 

On  peut  retenir  dès  à  présent  à  l'administration  du  théâtre  des 
places  pour  l'ensimble  des  six  spectacles,  ou  pour  l'une  des  deux 
séries  de  la  tétralogie,  ou  encoi-e  pour  l.s  représentations  réunies 
de  Lohengrin  et  de  Parsiful.  La  location  s'ouvrira  le  1"  mars 
pour  les  représentations  isolées  de  Parsiful  des  7  et  8  août. 

«  Il  n'est  pas  très  sûr  que  Titien  ou  Velasquez  aient  été  com- 
pris de  leurs  contemporains  comme  ils  eusscni  désiré  l'être,  il  est 


certain  que  Michel-Ange  et  Beethoven  vécurent  dans  une  solitude 
affreuse,  et  la  vie  de  Rembrandt  nous  ap|»rend  la  disproportion 
qu'il  peut  y  avoir  entre  là  trace  que  laisse  un  homme  dans  l'his- 
toire et  la  place  qu'il  occupait  dans  les  préoccupations  de  ses  con- 
temporains. » 

C'es,t  en  ces  termes  que  l'Miteur  Floury  présente  au  public 
l'ouvnige  dans  lequel  M.  Elie  Fàuré  a  tenté  d'évoquer  d'une  façon 
complète  et  définiiive  l'art  encore  si  discuté,  à  la  fois  si  sim|)le  et 
si  profond,  d'Eugène  Carrière.  Le  volume,  paru  dans  la  collec- 
tion des  Maîtres  de  l'Art  moderne,  est  orné  d'une  e.<u-forlè  origi- 
nale de  Lequeux  d'après  le  Clirisl,  et  d'un  grand  nombre  d'illus- 
trations à  pleine  page  ou  dans  le  texte  d'après  les  dessins  ou 
tableaux  de  l'artisie.  Prix  de  lédiiion  de  luxe  (sur  Japon,  avec  •" 
double  suite  de  gravures),  50  francs  ;  de  l'édition  sur  vélin, 
25  francs  le  volume. 

Un  des  projets  formés  lors  du  centenaire  de  Rembrandt, 
en  1906,  fut  l'achat  et  l'aménagement  de  la  maison,  située 
dans  la  Jodenbreestraat.  que  le  peintre  habita  de  1639  à  1658. 
Une  commission  dont  font  partie  MJI.  Quack,  Bredius.  J.  Velh 
et  autres  a  été  consti  uée  à  cet  eftet.  La  libéraliié  d'un  riche 
Amsterdamois  a  permis  à  ceite  commission  d'acheter  la  maison 
et  d'y  faire  exécuter  les  travaux  essentiels  qui,  en  ah. .liant 
les  cloisons  modernes,  permettront  de  la  rétablir,  dans  ses  grandes 
lig^nes,  telle  qu'elle  fui  du  temps  de  Rembrandt.  L'idée  de  la' 
commission  —  idée  à  laquelle  on  ne  saurait  qu'applaudir  — -  est 
de  compléter  ces  aménagements  et  d'organiser  dans  la  maison 
une  exposition  permanente  des  plus  belles  eaùx-forles  du  mai  re; 
on  y  joindrait  des  dessins,  des  autograpiies,  des  documents  et  des 
livres  sur  Rembrandt  et  son  époque.  La  commission  f  lit  appel, 
pour  la  réalisation  de  ce  plan,  au  concours  de  tous  les  amis  de 
l'art. 

Sottisier  :.  <" 

M  ...  Nus  comme  le  petit  saint  Jean  au  jour  de  son  baptême 

dans  ces  eaux  du  Jourdain  qae  certains  affirment  être  familières 

au  député  d'Albi...  » 

G.  Berthoui.at.  la  Liberté,  17  janvier. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  U'ART  ET  UUISJTOIKË 

G  VANOEST&a« 

16,    plHce    dix    Mus=ée,    BRXJXKLLES. 


Vient  de  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 
VICXOit   ROUSSEilLU 

par  MAURICE  DES  OMBIAUX 

FRilLlVZ   COUWXE.^8 

par  GUSTAVE  VANZYfE 

par  EMILE  VERHAEREN 

Chaque  volume,  de  format  in- 8°,  comprend  de  3o  à  35  planches 

hors  te.\te  et  une  quinzaine  de  reproductions  dans  le  texte. 

Prix  :  broché.  10  fraacs;  relié,  12  fr.  50 

Les  e.vemplaires  de  luxe  de  chaque  volume,  sur  papier  Impérial 

du  Japon,   texte    réimposé,   à  grandes    marges,   et    illustration 

su.pplémentaire,  sont  en  vente  au  prix  de  40  francs. 

En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  fr.\nco  sur  demande 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  &  Fils,  éditeurs 

4r,    place    de    la    Madeleine,     Paiit?. 

ROGER-DUCASSE.  —  Variation»  plaisante»  sur  un  Thème  grave  pour  harpe  obligée  et  orchestre. 

Réduction  pour  piano  à  quatre  mains  par  l'auteur.  Prix  net  :  5  fr. 
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Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Breveté» 

FAliKigUE  ET  ATELIERS  :   37.  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
IV'lôpIxtiie     lO^y 

Fabiique  deCouleurF,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Sj^écialiic   de   tous    les   articles    concernant    la   peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

r.IUNI)  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Tapisserie  ancienne  à  personnages 

à   vpii<lr(>  ]iul)]i([iK'infiit,  If  2\  jtiiivicr  couraiil,  à  i  lieure. 

Phalenipin  (France-Nordj 
.  PIkiI.  sur  (UriKitidc  aff.  —  MAIilAfrJ:',  '//('foire  diidU  lieu. 

Hntermédiâire  de  la  Presse 

lit,  traduit,  «Iôcomik'  tons  les  joiiinaiix  et  revues  du 
monde  ei  en  adresse  des  extraits  sui'  tous  sujets  et 
personnalités. 

Bruxelles,  54,  rue  de  l'Ermitage  (Avenue  Louise). 


LE    COURRIER    EUROPEEN 

HKhDOMADAmE  INTERNATIONAL 


Comit<^  de  (l<re(-ti<  n  :  Biœrnsljerne  Biœrnson,  lacques  Novicow, 
Nicolas  Salmeron,  Gabriel   Séailles,  Charles  Seignobos.  Giuseppe  Sergi. 


Réducteur  en  chef  :  Louis  Dumur 


Coi.fihoratew) s  de  }irtnùcr  rinig  de  tous  pfn,.s    —  Informations 
oriyinalcs.  —   hidhpiiisuhlcà    toute  persutine  désirant  suivre  le 
mcuvcniciit  politique  iiiternatiotial 

KRANCK  UNION  rOSTALE 

Un  an.     .     .     .     .     .  fr.     l?,(l(l  Un  an.     .     .     .     .     .  fr.  15,(K) 

Six  mois  ......      ",(«)  Six  mois        ....       .     8,<l0 

Trois  mois ;<,5  Trois  mois  .     .     ;     .       .    4,(X) 

Leu'. 0,?=i  Le  no.     •     .     .     .     .       .    O.JO 

Demandez  un  numéro  spécimen  gratuit. 


IWEt^CURE  DE  FRAHCE 

20,   RUE  DE  CpNDÉ,,,PARIS 

Pardit    le   j''>'   et    le  1~)    de   chiSj^ue   mois  et  forme  ^ùus- Cannée 

si.T.vuliitnes   ' 


Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix   du   î.iiii.éin  :    Fi^tire,    i    IV.   l'a  ;   f  (ranger,   i    U\   50 
Abonrienieiit  aiiiiuel  :   Kuince.  '25  i'r»iic.>-;  -étranger,  .30  francs. 


DEMANDEIl  (JIKZ  TOUS  LES  !»AI»ETIEUS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE  BLACK  Van  Loey  Noury 

Sll'EHlKURE  A  TOITES  LES  AUTRES  MARQUES 


lie  Côaipriermusical 

Directeur:  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le     1er    et    le     15     de    chaqvie    iriois. 

Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris 

ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 

DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hœrtel,  Bruxelles. 


"UR  BALANCE,,  (VIESSY) 

■  REVUK    RUSSE   DE   LITTÉRATURE   ET  d'aRT 
1909.  Sixiômo  annép.  —  Dibkctkvr  :  SERGE  POLIAKOFF 

Poèiups.  Nouvelles.  Romans.  Essais  inédits  sur  la  littérature, 
les  arts  <'t  les  scicDces.  Comptes  rendus  de  tous  les  livres  nou- 
veaux parus  Roit  en  langue  russe,  soit  en  toute  autre  langue  et 
(.-nvoyés  aux  bureaux  de  la  Revue. 

La  Balance  ])araît  tous  les  mois  en  livraisons  d'un  grand 
format,  avec  dessins  (en  noir  et  eu  couleurs)  d'artistes  russes  et 
étriangers.  -  Prix  d'abonnement  pour  l'Union  postale  :  18  francs 
par  an. 

Bureaux  :  Moscou,  Place  de  Théâtre,  Métropole,  23. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  Î^Ht^OUET 

192,  rue  Koyale,   Bruxelles 


Cadra  de  lotts   styles  £t  d'après  dessin  pour  tabfeaua; 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

Bureaux  et  magasins  retransférés 
86,  PUE  DE  JLA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art.  Œuvres    de    .J.    Barbioy    d'Airkvilly, 

Mai.i.armk,   Maktkrlinck,  Vkrhakrkn,  Vji.ukrs   dk   l'Islk- 
Adam,  Constantin  Mkimkr,  Fki.icii;.n  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

J-:sTAMI'KS  ANen:NNKS,  KAUX-FORTES  et  DKSSINS  dk  !•'.  Rors 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 

=        Salle  de  Vente  et  d'Expositions.  — 

Imririmâ  sur  papier  <e  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 
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Urtixelles.  —  Imp.  V  Monnom,  32,  rue  de  rindustrie. 
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Vingt  NKCviÈME  année. 


BUREAUX  :   RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
AKoNNK>(KNT  :   BKLOIO.UK,   10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,   13  FRANCS   —  LE  XlMKRo.  -jV)  CENTIMKS 


SOMMAIRE 

Monna  Vanna  (Giiaiu;es  Van  dkn  I!orken).  —  Constant  Coquelin 
(O.-M.).  —  Groifze  Sîftul  H  Nohaiil  (A.  i>k  Rothmai.kr).  —  Notes  de 
musique  :  Concert,  rie  lu  Société  J.-S.  Bach;  le  Concert  populuire 
(Cli.-V  ).  -  [a-  Th.'.Urc  n  Paris  (O.-M.).  —  Sicile-Calabre.  -  Gou- 
cerls.  —  ClironiqMe  tfiéiilralf  (iIkohijes  Rencv).  —  Pelile  Chroiiiqui^ 


MONNA    VANNA 

Drame  ]yri([ii(>  en  '^  .iclc-,  ]i.iièino  il^  NL  Mîiiirice  Maeterlinck, 

Mii.si(|ii(  (le  \L  Henry  l'"évri(n\ 

l'rv  niière  l'i'invsi  iilalioii  au   tliéâlrc  de  la  Monnaie, 

L'  -,.'7  lévrier  l'JO'.». 

Co  qui  IVniipe  à  pi'(  inièi'c  vue  lorsqu'on  lit  lo  dramo 
d(>  M.  .Mnni'icc  ..MaehMliiirlN,,  c'est  le  peu  de  i)lasticilé 
musicale  (|u"i!  olli'e.  Ton!  le  |ii'eniier  acte,  iiolainnicnt, 
(\st  si  |ieii  laii  poil)'  la  mn^icpie  qu'on  a  la  sensation  bien 
nette,  eu  le  lisai.L  (|ii'il  resleia  toujoiu's  plus  lieaii  tel 
quel  que  sons  uu(ï  l'orme  l\i-ique  (jiHdcoïKpie,  (|Uol([ue 
^  soin  ou  même  (|ue|(jue  eV^nie  (pi'on  mette  à  l'en  iiaror. 
L(ï  in(''lani;('  d'action  fapiile  et  de  psychologie  subtile 
qu(.'  cotnpoi'lt!  celle  jn'cmièi'e  pai'lie  ilu  drame  s'opposiv 
à  co  qû'ello  tfaiue<'n  loiigucMii-  pat-  lofait  do  la  musiquo. 
Lo  dfMixiôino  acte,  il  est  vrai,  ne  toinbo  ])as  tout  ontier 
sous  lo  coup  d(^  cotte  inaptitude  :  le  déluit  ot  lo  milieu  <\o 
la  scèiio  ontro  Vanna  ot  Pi-inzivalle  oUrcmt,  au  eon- 
trairo,  une  matiôro  onUùromcnt  favoiuble  au  développo- 


meiit  musical;  mais  c(!  qui  suit,  ei  le  dernier  acte  lout 
enliei-,  —  bien  ([u'à  un  moindre  deoré  ([Uelc  premier,  — 
ji/ollVo  guère  auti'o  chpstr  au  musicieu  qui'  pivlexte  à 
un  d('ploiém(>nt  de- sonoi'ilés  empfeinles  (lun  draina- 
tisme  plus  on  moins  conveniionnol. 

Autant  /'('//cas  suogérait  la  iiiusi(jue.  auiaiii  Ariirnc 
et  IJ/irbc-H/fUc  avîul  .besoin  d'elb^  pour  appaiaiir'C! 
dans  toute  sa  beauté,  —  ;uitaul  Monrm  \  finiia  ()Oii- 
vaitot  do\ ait  s'en  passoi'.  _ 

C'est  une  tendance  très  heureuse  de  notre  i'po((ue  (jue 
les  nmsicions  ])ronneni  pour  |)oèmes  d<>  leuis  drames 
l^'i'iques  des  ouvra,Li'es  dus  aux  grands  écrivains,  mais 
encore  faut-il  qu'ils  montrent  dans  leur  choix  iin  cer- 
tain discernement;  et,  d'fiutre  part,  il  \\v  l'aiii  pas  non 
plus  que  des  maîtres  de  second  ordre,  si  bien  doués 
soient-ils,  se  molteni  à  d(''natuivr  desoMi\resde  pre- 
mier rang,  en  y  adaptant  une  m\isi(|ue  qui  n'en  est 
pas  digne.  .V  ce  compte,  j'aime  encore  mieux  l'ancien 
système  qui  consistait  à  civer  des  ehefs-d'a-uvro  sur 
des  livrets. médiocres,  en  idéalisant  la  mince  part  de 
beauté  (pi'ils  pouvaient  contenir  :  qu'on  se  souvienne  à 
ce!  égard  des  libi-eitistes  de  Mozart,  de  P.eelhoven,  de 
W'eber,  de  Franck... 

M.  Février  est,  malheureusemi^nt.  lui  ■•  maitre  de 
second  ordre.  "  Il  possède  uiie  science  sûre  et  do 
l'adresse,  et  il  a  de  l'instinct  dramatique.  Mais  ce  qui 
lui  manque,  —  jusqu'à  présont  du  moins,  —  c'est  de 
faire  partie  du  chœur  dos  élus  qui  savent  faire  dire 
à  la  musique  ce  qu'elle  n'a  encore  jamais  dit  Certes, 
il  y  a  dans  sa  Monnà  Vanna  des  éléments  qui 
n'excluent  pas  l'éloge:  sa  déclamation  musicale,  qui 
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ne  cesse  pas  un  instant  d'emprunter  le  ton  de  l'arioso, 
auraitpu  être  extrêmement  monotone;  or,  elle  ne  l'est 
guère,  et  l'équilibre  qu'il  établit  entre  elle  et  son  com- 
mentaire symphonique  est  presque  constamment  harmo- 
nieux. L'orchestration  de  Monna  Vanna,  sans  être 
originale,  est  en  général  supérieure  à  colle  des  maîtres 
dont  se  réclame  l'auteur  et  en  têt(i  desquels  se  trouvent 
MM.  Massenet  et  Messager.  'Gertaihs  passages  pure- 
ment symphoniques,  tels  que  le  prélude  du  deuxième 
acte  et  la  description  du  convoi  qui  s'en  va  vers  Pise, 
sont  même  traités  d'une  façon  intéressante.  M.  Février 
possède,  en  outre,  le  sens  du  mouvement  dramatique 
qu'il  obtient  par  des  moyens  fort  simples  et  qui  se 
manifeste  un  peu  partout  dans  son  drame,  mais  d'une 
façon  plus  particulièrement  heureuse  au  retour  de 
Vanna  an  troisième  acte  :  il  y  a  là  une  certaine  puis- 
sance où  n'inl,erviennent  ni  les  recettes  de  M.  Massenet, 
ni  la  brutalité  vulgaire  des  véristes  italiens. 

Mais  à  côté  de  ces  qualités,  il  y  a  des  défauts  ou  des 
lacunes  qui  contribuent  à  l'cndre  la  partition  inférieiu'c 
à  ce  que  l'on  aurait  pu  attendre.  La  déclamation  musi- 
cale, si  variée  soit-ollo,  manque  souvent  de  noblesse. 
Le  texte  en  prose  excluant  la  forme  de  '•  l'air  d'opéra  », 
M.  Février  seml)io  en  éprouver  un  regret  :  aussi,  chaque 
fois  qu'il  le  peut,  il  donne  à  sa  cantilènedes  inflexions 
carossant(.'S  et  fadtis  et  la  conclut,  aux  points  d'ai-rèts, 
par  des  eadtuiccïs  auxqu(.'lles  on  ne  s'attend  que  ti'Op  et 
qui  évo(|uent  le  souV('nir  de  M.  Massenet  et  de  S(îs 
imitateurs.  Je  ferai  lonlefois  exception  poui'  la  scène 
entn^  Vanna  ei  Prinzivalle  au  cours  de  laquelle  ils  se 
ra])pell(Mit  l'un  ;'i  l'autre  leur  enfance  :  c;e  passage, 
essentiellenient  «  musicable  ••,  a  été  traili''  avec  délica- 
tesse et  distincîtion  par  M.  Févi'ier,  (;t  la  manière  dont 
l'oi'chestre  y  commente  le  texte,  en,  tlialoguant  avec  les 
pei'sonnages,  ne  manque  pas  de  charme. 

La  jiartic^  symi)honique,  quoique  su[t(''rienr(^  à  la  pai'tie 
vocale,  a,  les  mêmes  <léfauts.  De  temps  en  temps  l(>s 
i';iles  inutilement  sensuels  du  violon  solo  viennent  avei'- 
tir  l'auditeur  que  M.  Février  est  dans  les  meilleurs 
torm(;s  avec  l'auteur  ^d'A  Méditai io^i  de  TJkus.  On 
])Ourrait  dire  d'ailleurs,  après  avoii'  entendu  Mimna 
VdVHd,  (jue  M.  I^'èvrifU'  est  un  -  Masseiiei  t'ipun'"  •',  un 
Massenet  qui,  pour  suivre  la  mode,  aiu'ait  choisi  pour 
poème  un  di-ame  en  prose,  aurait  l'enoncé  à  la  '•  Petite 
table  ••  et  à  la,  '■  Valse  des  roses  -,  et  aurait  pris  la  déci- 
sion d'ècrii-e  moins  viu^  et  d'être  moins  cyniqu(!  dans 
ses  pi'océdés. 

L'interprétation  de  Monnn  Va')in(i  est  soignée^  et 
intéressante.  M'""  Pacary  est  un(^  belle  Vanna,  à  la  dic- 
tion claire,  au  jou  adi'oit  et  intelligent.  Ses  costuines 
sont  splendides  et  sa  coilïure  blond  pâle,  ;i,la  florentine, 
lui  va  singulièrement  bien. 

M.  Bourbon,  en  Guido,  est  le  tragédien  sur  de  lui. 
l'acteur  épris  de  son  rôle,  le  chanteur  vivant,  expressif 


et  constamment  en  progrès  que  l'on  voudrait  ne  jamais 
voir  quitter  la  scène  de  la  Monnaie.  Je  n'aime  guère 
M.  Verdier  en  Prinzivalle  :  il  n'a  ni  le  physique  ni  la 
voix  mâle  "que  l'on  voudrait  :  il  ténorise  avec  trop  de 
tendresse.  M.  Billot,  dans  le  rôle  du  vieux  ("plonna,  —^ 
le  plus  mauvais  de  la  partition,  —  n'a  de  vieux  que  sa 
barbe  et  ses  cheveux  blancs.  M.  Petit  est  excellent  en 
Trivulzio.  Les  autres  rôles  sont  bien  tenus. 

M.  Dupuis  dirige  l'orchestre  avec  grand  soin. 

Les  décors  de  M.  Delescluze  méritent  une  mention 
spéciale.  Ils  sont  réussis  au  delà  de  toute  expression  : 
quand  l'intérêt  musical  languit,  c'est  une  joie  de  pou- 
voir contempler  l'intérieur  du  palais  de  Colonna  avec 
ses  magnifiques  fresques  dans  la  manière  de  Benozzo 
Gozzoli,  la  tente  de  Prinzivalle  faite  d'étolïès  d'im  rouge 
indéfinissable,  et,  au  troisième  acte,  la  vue  lumineuse 
du  baptistère  et  de  la  cathédrale  de  Pise. 

Charles  Van  den  Borren 


CONSTANT  COQUELIN 

Interrogée  par  un  journaliste  sur  l'impression  que  lui  causait 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Goquelin,  M'""  Suzanne  Despn-s  répon- 
dit avec  sérénité  :  «  Elle  me  laisse  indifférente.  »  C'est,  dans  sa 
franchise  inusitée  (ali  !  qu'on  farde  habituellement  la  vérité  autour 
des  funérailles!)  l'expression  d'une  opinion  qu'eussent  énoncée, 
s'ils  avaient  osé  être  sincères,  la  plupart  des  artistes  questionnés . 
Certes,  la  disparition  do  ce  brave  hommej  qui  fut  un  comédien 
probe  et  un  loyal  directeur  de  théâtre,  est,  en  soi,  regrettable,  et 
l'on  s'incline  avec  respect  devant  la  douleur  des  siens.  Mais  au 
point  de  vue  artistique,  le  seul  auquel,  logiquement,  devait  se 
placer  la  créatrice  de  Poil  de  cnrottt',  les  dithyrambes  que  pro- 
voque cet  événement  ne  sont  nullement  proportionnés  à  l'impor- 
tance de  l'événement.  Encensé  de  son  vivant,  Goquelin  s'étemt 
dans  une  apothéose.  S'il  n'avait  prescrit,  avec  une  modestie  (|ui 
est  toute  à  sa  louange,  que  son  inhumation  fût  accomi)lie'  avec 
discrétion  dans  ce  village  de  r*ont-aux-Dames  où  il  fonda  g('iié- 
reusi'ment  une  maison  de  retraite  pour  h's  invalides  de  la  Uam|te, 
on  lui  eût  peut-être  décermi  le  suprême  honneur  des  funérailles 
nationales.  Sous  Gambetta,  qui  le  découvrit  et  en  fit  une  célébrité, 
on  n'y  eût,  croyez  le  bien,  pas  manqué. 

Aux  yeux  des  comédiens  d'aujourd'liui,  et  c'est  ce  qui  justifie 
l'indifférence  de  M ""^  Suzanne  Desprès,  Go(|uelin  ni'  représente, 
en  raison  des  limites  étroites  de  son  idéal  et  de  ses  moyens  dra- 
màlitiues,  qu'une  figure  de  second  plan.  11  tint  avec  maîtrise  les 
rôb's  de  valets  dans  le  répertoire.  Il  fut  un  .Masc.arille  frondeur, 
un  Grispin  plein  de  verve.  La  farce  était  son  élément,  et  s'il 
joua  le  Bounjeois  genlilkninme,  s'il  incarna  même  Tartu/fe,  il 
demeura,  dans  tous  ses  rôles,  et  jusque  dans  celui  de  Cijrnno 
de  Bergerac,  composé  pour  lui  par  M.  Edmond  Rostand,  le 
Scapin  étourdissant  auquel  le  vouaient  la  volubilité  de  sa 
diction,  le  comique  de  sa  physionomie  et  l'animation  joyeuse 
de  sa  mimique.  Dans  cette  réalisation  qui  résume  son  talent 
dramatique,  sa  voix  nasillarde,  sonore,  perçante,  le  servait  à 
souhait.  M.  Nozière  l'a  défini  d'un  mot  synthétique  :  «  Il  était 
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vieux  ormes;  quelques  maisons  sont  éparses  autour.  Au  milieu, 
un  petit  calvaire,  la  pierre  des  morts  ;  au  fond,  une  pauvre  église 
au  porche  de  bois. 

A  droite  de  la  petite  place,  qui  sourit  dans  son  abandon,  une 
grille  s'ouvre  et  l'on  aperçoit,  derrière  un  massif,  la  façade  d'une 
grande  maison  claire.  L'autre  façade,  que  l'on  découvre  de  la 
route,  donne  sur  le  jardin  et  le  parc.  Voici  les  deux  cèdres  que 
George  Sand  fit  planter  à  la  naissance  de  son  fils  et  de  sa  fille  .Le 
jardin,  un  bon  jardin  dé  province,  est  soigné,  non  peigné  ;  le 
parc  est  un  petit  bois  envahi  par  le  lierre  et  le  buis  sauvage,  touj 
tapissé  au  printemps  de  pervenches  et  de  primevères  en  fleurs. 

Presque  rien  n'est  changé  ici  depuis  près  d'un  siècle,  depuis  le 
temps  où  la  petite  Aurore  Dupin  élevait,  au  plus  obscur  de  ce 
bois,  un  autel  de  rocaille  et  de  fleurs  à  «  Corambé  »  et,  sacri- 
fice agréable  à  cette  divinité  bienveillante,  y  rendait  solennelle- 
ment la  liberté  aux  papillons  et  aux  oiseaux  captifs. 

Entrons  dans  la  demeure  accueillante  et  sans  prétention  :  un 
large  vestibule  où  tourne  un  escalier  de  pierre,  et  nous  sommes 
dans  la  salle  à  manger,  toute  bhinche,  très  simple.  A  cette  table 
hospitalière  se  sont  assis,  au  cours  d'un  demi-siècle,  tous  les 
amis,  obscurs  ou  illustres,  de  la  châtelaine  de  Nohant,  ses  amis 
berrichons  d'abord,  Rollinat,  Néraud,  Michel  de  Bourges,  qui 
iront  à  la  postérité  avec  les  Lettres  d'un  Voyageur;  et  les  hôtes 
célèbres  d'un  moment  ou  d'un  temps,  depuis  Liszt  et  Chopin, 
Delacroix  et  Balzac  jusqu'à  Flaubert,  Renan,  Dumas  fils  et  le 
prince  Nipoléon. 

Voici  le  gnind  salon  avec  les  portraits  de  famille  :  Aurore  de 
Koenigsmark,  beauté  célèbre,  qui  eut  d'Auguste  II  le  Fort,  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  un  fils  qui  devait  être  le  maréchal 
de  Saxe,  le  vainqueur  de  Fontenoy,  Le  pastel  de  Maurice  de  Saxe 
par  Latour  est  au-dessus  de  la  cheminée.  Une  fille  du  maréchal 
de  Saxe,  Marie- Aurore,  épousa  à  trente  ans  le  fermier-général 
Dupin  de  Francueil,  le  beau  Francueil  aimé  autrefois  de 
51)00  (i'p^pinay  et  qui  était  encore  à  soixante-deux  ans  le  charmant 
Francueil.  Un  pastel  nous  le  montre,  assis  une  paletie  à  la  main, 
la  physionomie  fine  cl  tendre  ;  en  face,  en  uniforme  chamarré, 
leur  fils  unique,  Maurice  Dupin,  brillant  oftîcier  de  rKmpiie,  qui 
fut  le  père  de  George  Sand.  Puis  des  portraits  de  George  Sand 
elle-même  et  de  ses  enfants. 

Dans  un  coin  de  la  demeure  se  cache  la  curiosité  de  Nohant  : 
le  théâtre  des  marionnettes,  à  côté,  d'un  vrai  petit  tiiéAtre  bien 
monté,  où,  sous  le  second  Empire,  des  comédiens  illustres  vinrent 
essayer  les  pièces  à  succès  de  George  Sand  :  te  Mariage  de 
Victorine,  le  Marquis  de  Villemer. 

Les  marionnettes  furent  le  gr.md  divertissement  de  la  vieillesse 
de  George  Sand.  Il  y  en  a  deux  cents,  fort  expressives.  Son  fils 
Maurice  les  a  sculptées  et  peintes.  Il  los  faisait  jouer  avec  un 
talent  très  orijiinal  dans  des  pièces  improvisées  qui  rappellent  la 
«  comédie  de  l'art  »  italienne. 

Toute  l'exiî^tence  de  George  Sand  se  lie  étroitement  à  Nohant. 

C'est  ici  que  s'écoula  son  enfance,  entre  .sa  grand'mère  ei  un 
vieux  précepteur  qui  lui  donna  une  éducation  presque  virile.  On 
peut  se  représenter  vers  1812  la  petite  fille  a\ix,  grands  yeux  — 
elle  avait  alors  huit, ans  —  se  promenant  dans  les  allées  du 
jardin  aux  côtés  de  cette  grande  dame  d'ancien  régime,  avec  son 
éternelle  robe  de  soie  brune  et  sa  coiffure  à  l'ancienne  mode,  qui 
la  formait  aux  belles  manières.  En  revanche,  elle  courait  aussi  les 
«  traînes  »  avec  les  ei.fants  du  village.  Avec  eux  elle  faisait  «  le 
ravage  »,  avec  eux  elle  allumait  de  grands  feux  dans  les  prés 


un  trompette,  comme  M.  Mounet-SuUy  est  un  orgue.»  A  une 
époque  où  les  Antoine,  les  Gémier,  les  Guitry,  les  Lugné-Poe, 
les  Lebargy,  les  De  Max,  les  Féraudy  balbutiaient  encore  les 
fables  de  La  Fontaine,  cette  voix,  cette  articulation  et  cette 
désinvolture  pouvaient  suflire  à  éblouir  les  foules.  Aujourd'hui, 
la  conception  d'un  comédien  de  valeur  est  tout  autre,  et  l'école 
à  laquelle  appartenait  Coquelin  paraît  singulièrement  démodée. 

Celle-ci  trouvait  déjà,  il  y  a  quelque  vingt  cinq  ans,  d'irréduc- 
tibles adversaires.  Se  souvient-on  des  coups  de  sifflei  par  les- 
quels, dans  sa  juvénile  impertinence  et  son  ardente  conviction 
artistique,  Max  Waller  accueillit,  au  Théâtre  des  Galeries  si  ma 
mémoire  n'est  pas  en  défaut,  les  tirades  précipitées  de  l'illustre 
comédien  en  représentations?  Ce  fut  un  gros  scandale,  et  le 
procès  qui  en  fut  la  conséquence,  —  procès  de  principe  qui  pas- 
sionna h  Jeune  Belgique  et  toute  la  Littérature  d'alors,  —  fournit 
à  Georges  Rodenbach  l'occasion  de  faire  une  étincelante  plaidoirie, 
l'une  des  seules  qu'il  prononça,  à  laquelle  répliqua  non  moins 
spirituellement  M"  Eugène  Robert,  demeuré,  lui,  fidèle  au 
Palais. 

Si  la  réputation  de  Coquelin  n'en  fut  guère  atteinte,  il  demeura 
acquis  qu'on  pouvait  le  discuter,  et  cela  surprit  prodigieusement 
ceux  qu'un  bromidisme  invétéré  courbait  docilement  devant  sa 
gloire.  On  prit  conscience  d'une  forme  moins  surannée,  d'un  art 
plus  souple,  plus  humain,  plus  vaste  et  plus  émouvant.  Si  Max 
Waller  eût  vécu  jusqu'à  nos  jours,  nul  doute  qu'il  eût  pris  le 
train  de  Paris  pour  aller  embrasser  Suzanne  Desprès. 

0.  M.    . 


George  Sand  à  Nohant. 

M"^  A.  de  Rothmaler  a  fait  le  !20  janvier  un  Cercle  artistique, 
sous  ce  titre  :  «  George  Sand  à  Nohant  »,  une  conférence  fournie 
de  documents  inédits,  admirablement  ordonnée,  et  qui  fut  dite 
avec  une  simplicile  élégante  et  un  diarnie  communicatif  qu'a 
vivement  lest-enli  l'auditoire,  exceptionnellement  nombreux. 
George  Sand  à  Nuliant,  aux  sources  de  s;i  \ie  ei  de  son  génie, 
apparut  comme  la'plus  haute  incarnation  d'elle  même;  comme  la 
George  Sand  déjà  classique  que  l'avenir  retiendra. 

i\l''«  de  Roiliinaler  a  bien  voulu  communiquer  à  l'Art  Moderne 
un  fragment  de  celte  belle  cauFerio,  qu'accompagnèrent,  au  Cer- 
cle artistiqi'.e,  d'intere.ssantes  projections  lumineuses. 

Du  haut  de  In  côie  de  Corlay  nous  découvrons  tout  à  coup  une 
large  vallée  aux  gii.nds  iiorizons  bleus.  L'Indre  coulé  au  fond 
sous  des  berceaux  d'aulnes  sombres.  Le  pays,  planté  d'arbi-es, 
coupé  d'intiouiln-.ihles  haies,  a  de  loin  l'appect  d'un  bocage. 
Nous  sommes  dans  la  «  Vallée  Noire  »,  au  pay-*  de  George 
Sand,  celui  qu'elle  a  peint  avec  amour  dans  Valenline,  dans 
André,  dans  les  Lettres  d'un  J^oyageur,  où  elle  a  déroulé  les 
scènes  de  ses  ^omans  champêtres,  qu'elle  a  fait  entrer,  en  un 
mot,  dans  la  t;eograpliie  littéraire  de  la  France.  A  défaut  de 
grandeur,  ce  pays  a  la  fraîcheur  et  le  charme;  il  est  ravissani  à  la 
pointe  du  printemps  quand  toutes  les  haies  de  prunelliers  en 
fli  ur  étendent  sur  la  campagne  leur  blancheur  légère  et 
transparente. 

Passé  le  village  de  Vicq  on  aperçoit,  à  gauche  de  la  route,  les 
arbres  d'un  parc  :  C'est  Nohant.  Nous  prenons  un  petit  chemin 
entre  deux  haies  ;  au  bout  de  quelques  pas  nous  débouchons  sur 
une  minuscule  place  de  village.  L'herbe  y  pousse  sous  quatre  très 


UAHT  MODERNE 


humides  de   l'automne,   et  elle  leur  cont;iii  debelles   histoires. 

Après  un  st^jour  de  trois  ans  à  Paris,  au  couvent  des  Anglaises, 
dont  elle  nous  a  liiissé  dans  V Histoire  de  ma  Vie  la  fraiche  et 
vive  peinture.  Aurore  Dupin  revint  à  Nohani.  Sa  grand'mère 
étant  morte,  l'unique  héritière  du  domaine  épousa  à  dix-huit  ans 
le  baron  iHulevant.  C'est  ii  Noliani  qu'elle  vécut,  occupée  de 
soins  domestiques,  neuf  années  d'un  mariage  qui  ne  fut  pas 
heureux. 

Elle  se  |)iais;iit,  elle  se  plut  toujours  à  tous  les  travaux  des 
femmes;  mais  par  de  yasies  lectures,  par  une  longue  correspon- 
dance îtvec  un  ami  lointain,  par  la  douleur  aussi,  s'élaborait  à 
l'insu  (le  tous,  à  l'insu  d'elle-même,  la  future  Georges  Sand.  Elle 
ne  se  fût  jamais  révélée  sans  doute  si  la  vie  domestique  ne  fût 
devenue  intolérable;  alors,  par  une  de  cc^  brusques  n'solutions 
qui  coiilrastèrent  toujours  avec  sa  passivité  naturelle,  la  jeune 
M""^  liudevaiit  partit  pour  Paris. 

(La  fin  piochaineiiient)  A.   de  Rothmai.er. 


V      NOTES    DE    MUSIQUE 

Concert  de  la  Société  J.-S.  Bach. 

Nous  avons  donc  maintenant  une  Société  J.S.  liach  à 
Bruxelles.  C'était  une  chose  nécessaire;  pareille  insliiution  devrait 
exister  et  prospérer  partout  où  l'on  aime  vraiment  la  mu><ique,  car 
J.S.  Hach  est  le  plus  grand  épurateur  du  goût  qui  soit,  et  là  où. 
il  règne,  il  devient  impossible  de  supporter  la  médiocrité  et  de 
lui  laisser  prendre  la  place  encombrante  qu'elle  n'a  que  trop 
occupée  jusqu'ici  diin-»  nos  concerts. 

Le  concours  de  IH™^  Noordt'wier-Reddingius  donnait  au  premier 
concert  l$ach  de  cette  année  un  attrait  tout  particulier.  On  se  sou- 
venait avec  émerveillement  de  l'avoir  entendue,  l'an  passé,  dans 
la  Passion  selon  saint  Mnthieii,  au  festival  organisé  par  la  Société 
néerlandaise  de  bienfaisance,  et  l'on  attendait  son  retour  avec 
impatience  pour  pouvoir  admirer  son  taleni,  cette  fois  dans  u- e 
œuvre  profane  de  Bach,  la  cantate  nuptiale  O  liolder  Tuy.  Elle  n'a 
déçu  personne.  Sa  voix  angélique,  si  merveilleusement  sereine 
dans  les  épisodes  lyriques  de  la  Passion,  s'est  faite  ici  tendrement 
passionnée  et  vibrante  d'un  enthousiasme  profond  et  concentré. 
Ne  s'agissiit  il  pas  de  louer  le  doux  pouvoir  de  la  musique?  La 
cantate  de  r.ach.  en  effet,  sous  prétexte  de  céh'brer  le  mariage 
d'un  ami  du  maître,  ne  prend  auire  ciiose  pour  thème  que  l'éloge 
de  la  musique  et  sa  défense  i  ontre  ses  détracteurs  (1).  Et  c'est 
alors,  parmi  des  récitatifs  polis  et  repolis  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  un  déroulement  d'airs  à  da  capo  qu'animent  des  mé- 
lodies divinement  tendres  et  douces,  enveloppées  de  souples  guir- 
landes de  vocalises  rendues  par  la  voix  humaine,  le  hautbois  ou  la 
flûte,  tandis  que  les  cordes  et  le  clavecin  parfont  l'harmonie  et 
complèient  l'ensemble. 

Sans  parler  de  la  Suite  d'orchestre  en  ré  majeur,  ^-  celle  qui 
contient  le  célèbre  Aria.  —  le  |)rogramme  comportait  encore  le 
lumineux  concerto  en  ré  mineur  pour  deux  violons,  qui  fut  exé- 
cutéavecchaleurelavec style  parMM  Crickboom  et  Lambert, et  une 
sonate  en  iit  mineur  (tirée  de  VOfJrande  musicale),  pour  violon, 
flûte  et  piano.  Cette  dernière  est  l'un  des  joyaux  les  plus  précieux 
de  la  musique  de  chambre  :  le  cadre  froid  de  la  salle  Patria  lui 
convenait  peu;  elle  a  néanmoins  produit  un  effet  d'irrésistible 
séducion,  grâce  à  l'interprétation  pleine  de  charme  de  MM.  Crick- 
boom, Strauvven  et  Minet. 

M  Zimmer  dirigeait  l'orchestre;  ses  progrès  sont  sensibles  ;  il 
devient  plus  «droit,  plus  sûr  de  lui  et  acquiert  plus  d'autorité  ; 

(1)  Il  paraît  d'ailleurs  que  Bach,  qui  trouvait  cette  cantate  de  cir- 
constance fort  reus.«ie,  la  fit  pxécut<'r  encore  une  fois,  après  le  mariage 
de  son  ami,  en  j  adaptant  un  texte  exclusivement  consacré  à  la  louange 
de  la  musique  (ScHWRrrzBR.  J.-S.  Bach). 


mais  dans  les  passages  en  tutti,  et,  d'une  manière  générale,  quand 
il  y  a  des  nuances  rythmiques  à  obtenir,  il  semble  qu'il  ne  soit 
pas  encore  totalement  maître  de  son  corps  d'instrumentistes. 

Le  Concert  populaire. 

Encore  un  petit  prodige!  Décidément  il  en  pléui  !  Après  le  petit 
von  Vccsey,  le  peiii  Elman;  après  le  petit  Elman,  le  petit  Z  mba- 
lis  .  J>  dernier  n'est  ni  moins  bon  m  moins  mauvais  que  ses  con- 
génères, et  suggère  les  mêmes  réflexions^  Après  une  exécution 
splendîde  du  concerto  de  Beethoven,  d'une  sonate  pour  violon 
solodeBach  ou  de  toute  autre  oeuvre  du  beau  répertoire,  vous 
voilà  tout  perplexe  et  vous  vous  demandez  avec  anxiété  :  «  Est-ce 
possible!  Tant  d'autorité  à  cet  âge  !  Est  ce  que  cela  vient  de  lui? 
Est  ce  qu'il  sent  réellement  ce  qu'il  [oue?  ».  Succès  sur  toute  la 
ligne  ..  Public  emballé...  On  bisse...  El,  sans  se  faire  prier,  le 
petit  prodige,  transformé  en  tsigane  de  bas  étage,  revient  jouer  un 
ou  deux  petits  morceaux  à  effet,  aussi  plats,  aussi  vulgaires  que 
possible...  Non!  le  petit  prodige  n'a  pas  compris,  n'a  pas  éprouvé 
ce  qu'il  joue.  On  le  lui  a  inculqué,  et,  en  bonne  mécanique  enre- 
gistreuse.il  sel'est  assimilé  à  merveille.  Plus  tard,  il  comprendra... 
Et  il  se  repentira  alors  d'avoir  mis  un  jour  Bach  et  les  tsiganes 
s>ur  le  même  pied. 

Une  œuvre  déjà  ancienne  de  M.  Richard  Strauss,  En  Italie 
(op.  I65.  La  Forêt,  poènie  symphonique  de  M.  Dupont,  et  la 
Fanliisii'.  espagnole  de  Gevaert  constituaient  le  programme  sym- 
phonique de  M.  Dupuis. 

La  Fantaisie  espagnole  est  très  joliment  orchestrée  pour 
l'époque  à  laquelle  elle  a  été  composée  (vers  IS.'JO);  elle  est  solide- 
ment bâtie  et  ne  rhanque  pas  de  verve.  La  Forêt  de  M.  Dupont 
est  bien  écrite,  mais  d'inspiration  assez  courte  :  c'est  de  la  bonne 
musique  d'amateur. 

Quant  à  la  «  fantaisie  symphonique  »  de  M.  Sirauss,  que 
M.  Dupuis  a  dirigée  avec  beaucoup  de  vigueur  et  un  grand  sens 
du  pittoresque,  elle  est,  comme  beaucoup  d'oeuvres  de  l'auteur  de 
Sahmé.  un  mélange  étonnant  de  richesse  dinspiraiion  et  de  gé- 
niale vulgirité.  Le  débitt  du  premier  mouvement  (Duns  lu  càm- 
pàffne*  est  plein  d'une  émotion  vériiable  et  profonde.  Les  ruines 
de  H'»me  (^"'e  mouvement)  n'inspirent  à  M.  Strauss  que  des 
chosps  incohérentes  ou  d'un  sentiment  faux.  \.'andiiniino  {Au 
bord  de  la  mn  à  Sorrente)  est  voluptueux  à  en  devenir  énervant, 
mai.>  délicieusement  orchestré.  La  dernier  mouvement,  bfiti  sur 
la  chanfon  populaire  Fimiculi  Funicuia,  est  putoresque  et 
amusant. 

'  Ch.   V. 

P.'  S.  —  Je  n'ai  pu  assister  à  la  troisième  séamîe  du  Quatuor 
Pinn»  i't  Archets,  cette  séanee  ayant  eu  lieu  le  même  soir  que  le 
concert  de  la  Société  J.-S.  Bach.  A  huit;iine,  faute  d'espace,  le 
compte  rendu  dii  magnifique  concert  donné  au  profit  de  la  Société 
néerlandaise  de  bienfaisance,  sous  les  auspices  du  Cercle  néer- 
landais de  Itruxelles,  par  le  Clueur  A  Capellu  d'Ams.erdam. 


LE  THEATRE  A   PARIS 

La  Dette,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Gabriei,  Trarieux.  — 
Les  Jumenux  de  Brighton,  quatre  actes  de  M.  Tristan 
Bkrxaru  (Théatke  Antoink).  —  En  Camarades,  deux  actes  de 
&!■•  Colette  Willy  (Théatkk  des  Arts). 

Je  ne  vous  surprendrai  guère  en  vous  disant  que  M.  Gémier  a 
rem|»oré,  une  fois  de  plus,  dans  un  nouveau  rôle  faii  à  sa  laille 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
talent  pathétique,  un  .succès  considérable.  De  plus  en  plus  le 
direcK'ur  du  Théâtre  Antoine  s'affirme  comme  l'un  des  plus 
grands  comédiens  de  ce  temps  et  chacune  de  ses  créations,  loin 
de  le  montrer  semblable  à  lui-même,  révèle  en  lui  des  aspects 
inédits.  Sa  magistrale  interprétation  d'un  rôle  de  médecin,  le  doc- 
teur Barthe,  soumis  à  l'épreuve  d'un  cas  de  conscience  délicat, 
consiiiue  le  principal  attrait  de  la  pièce  de  M.  Gabriel  Trarieux 
que  vient  de  représenter  le  Théâtre  Antoine.  Celle-ci  met  en  œuvre 


des  moyens  iiue  le  mélodrame  a  banalisés  et  son  intrigue,  passa- 
blement laborieuse  et  inulilemeni  surcbargée,  repose  sur  un  cas 
trop  particulier  pour  nous  émouvoir.  C'est'du  théûtre  anecdotique 
dont  la  portée  ne  dépasse  pas  celle  d'un  honnête  roman.  Ses  per- 
sonnages, d'une  psychologie  exceptionnelle,  manquent  d'humanité 
et  même  de  vraisemblance.  Tout  l'artificiel  des  conven  ions 
surannées  transparait  sous  l'apparence  de  vie  moderne  dont  l'au- 
teur cherche  à  nous  donner  l'illusion.  Il  y  a,  (  erles,  de  l'accent 
et  même  de  la  puissance  dans  certaines  scènes,  qui  trahissent 
l'homme  de  métier  que  V Alibi  et  VOlaye  ont  classé  dans  l'opi- 
nion. Mais  on  excuserait  volontiers  quelques  maladresses  scéni- 
ques  en  faveur  d'une  originalité  de  pensée  plus  profonde,  d'une 
observation  moins  superficielle,  d'une  conception  dramatique 
plus  vaste  et  plus  neuve.  Là  Dette,  au  surplus,  est  fort  bien  jouée 
et  merveilleusement  mise  en  sc^ne. 

Une  joyeuse  comédie  de  M.  Tristan  Bernard,  les  Jumeaux  de 
Brigfiton,  inspirée  au  délicieux  auteur  de  Monsieur  Codomat  par 
les  Ménechmes  de  Piaule  et  dans  laquelle  M.  Janvier  est  irrésis- 
tiblement comiijue,  complète  le  spectacle.  Joués  l'an  dernier  au 
Thoûtre  Femina,  les.Junieaux  de  Biiiihton,  pour  n'être  pas  du 
meilleur  Tristan  P)ernar<l,  n'en  ont  pas  moins  retrouvé  sur  la 
scène  du  boulevard  de  Strasbourg  l'accueil  sympathique  que  jus- 
tifient la  gaité,  la  verve,  l'esprit,  le  mouvement  et  la  bonne 
humeur  de  ce  vaudeville  éclieveli'.  - 


i** 


Au  Tliéùtre  des  Ans,  En  (.'amarades  a  servi  de  début  à 
M'""  Colette  Willy,  qui  aborde  avec  succès  la  littérùure  drama- 
tique. Cette  petite  comédie  toute  en  nuances,  d'une  délicatesse  et 
d'une  subtilité  de  sentiments  vraiment  exquises,  n  pose  sur  la 
plus  frêle  action  :  un  ménage  s'a  me  «  en  camarades  »,  c'est-à- 
dire  avec  une  indépendance  ([ui  tolère  tous  les  enfaniillages, 
tous  les  Ilirts,  toutes  les  hardiesses  qu'interdisent,  dans  les 
milieux  plus  disciplinés,  les  conventions  matrimoniales.  Mais  il 
suHit  à  Fanchette  de  se  trouver  «m  lèie  à  léte  avec  «  le  Gosse  », 
dans  la  garçonnière  où  l'a  poussée  la  curiosité,  et  aussi,  peut- 
être,  une  pointe  de  jalousie,  pour  éfirouver  l'amerlume  des 
trahisons.  Et  de  son  côté,  Max,  instruit  de  l'imprudence  de  sa 
femme,  n'hésite  i)as  à  quitter  brusquemem  la  belle  Mar.  lie,  qui 
lui  a  accordé  un  rendez  vous,  pour  s'empresser  auprès  de 
Fancbetle  et  la  reeon(iuerir  Le  deuxième  acte,  qui  concentre 
l'intérêt  de  ce  petit  drame  intime,  nivèle  la  sensibilité  ratTinée,  la 
mélancolie  et  le  tempirament  impulsif  d'un  érrivain  que  la 
Retraite  .stntimeiitale  et  les  Vrilles  de  lu  Vigne  ont  placi;  au 
premier  rang  des  littérateurs  d'aujourd'hui.  Cet  essai  drama- 
tique, dans  lequel  fauteur  remplit  lui-même  avec  grâce  le  rôle 
principal,  n'a  pas  déçu  ceux  qui  admirent  l'art  très  personnel  et 
très  neuf  de  M""^'  Colette  Willy  et  fondent  sur  lui  de  hautes 
espérances. 

0.    M. 


SICILE-CALABRE 

Nous  avons  annoncé  ({ue  La  Belyitjue  artistique  et  littéraire 
se  proposait  de  publier  un  album  de  grand  luxe,  dont  le  produit 
de  vente  serait  versé  à  la  souscription  en  faveur  des  sinistrés 
d'Italie. 

)\\\.  1'.  André  et  F.  Larcier  ont  rencontré,  dans  leur  généreuse 
initiative,  un  accueil  vraiment  unanime  et  admirable,  tant  de  la 
part  du  public  que  de  celle  des  artistes  belges. 

L'album  sera  édité  de  façon  superbe.  11  contiendra  des  planches 
hors  texte  en  couleurs  et  de  nombreuses  illustrations  en  noir 
ainsi  que  des  pages  de  musique  autographes  alternant  avec  des 
poèmes  et  des  proses  inédits,  le  tout  signé  de  nos  meilleurs  pein- 
tres, compositeurs  et  écrivains. 

Dès  à  présent  sont  réunis  les  manuscrits  et  les  dessins  de 
MM.  Camille  Lemonnier,  Emde  Verhaeren,  Iwan  Gilkin,  Carton 
de  Wiart,  L.  Courouble,  L.  Delattre,  M  des  Ombiaux,  J.  Destrée, 
P.  André,  Fierens-Gevaert,  G  Garnir,  K.  Gilbert,  H.  Liebrecht, 
F.  Mahutte,  G.  Marlow,  H.  Maubel,  Sander  Pierron,  G.  Rency, 


Arnold  Goffin,  L.  Solvay,  Gérard  Harry,  A.  Vierset,  H.  Davignon, 
(îrégoire  Le  Roy,  Robert  Sand,  Jules  Leclercq,  F.  Van  den  Bosch, 
G.  Virrès,  L.  Chômé,  Hubert  Krains,  Marg.  Van  de  Wiele;  — 
Amédée  Lynen,  V.  Rousseau.  A.  Rasseniosse,  G.  Flasschoen, 
X.  Mellery,  E.  Claus,  A.  Bastien,  M™*  Cailteux,  Gh.  Watelet, 
Louise  Danse,  Géo  Bernier,  C.  Montald,  F.  Kknopff.  M.J. 
Lefebvre,  M.  Wagemans,  J.  Ensor,  J.  Lambeaux,  Ch.  Samuel, 
C.  Van  Offel,  0.  Coppens,  E.  Ganz,  G.  M.  Stevens,  G.  Charlier, 
Ch.  llouben,  Eiig.  Smits,  A.  Pinot,  A.  Delaunois,  E.  Laermans, 
Ch.  Van  den  Eeden;  —  P.  Gilson,  E.  Mathieu,  A.  Deppe,  Th  et 
Charles  Radoux,  P.  Lagye,  Fremolle,'  etc.,  etc.  Nombreuses 
autres  collaborations,  tout  aussi  brillantes  sont,  en  outre,  pro- 
mises. 

L'album  de  La  Belgique  artistique  et  littéraire  sera  encarté 
dans  une  couverture  en  quatre  couleurs  due  au  grand  artiste 
Constant  Montald.  Il  sera  adressé  à  toutes  les  personnes  qui 
auront  fait  parvenir  aux  bureaux  de  la  Revue,  26-28,  rue  des 
Minimes,  à  Bruxelles,  avant  le  i"''  février,  une  somme  d'au 
moins  5  francs.  Les  noms  de  ces  s^ouscripieurs  seront  publiés 
dans  l'album.  L'album  ne  sera  mis  plus  tard  en  vente  en  librairie 
qu'au  prix  de  20  francs. 

La  plupart  des  auteurs  des  illustrations  ont  abandonné  les 
originaux  de  leurs  dessins  à  MM.  P.  André  et  F  Larcier,  qui 
feront,  de  ces  œuvres  d'art  inédites,  ainsi  que  de  nombreux 
tableaux  et  sculptures  dont  il  leur  est  fait  don  dans  cet:e  inten- 
tion, une  vente  aux  enchères  au  profit  de  la  souscription  de 
La  Belgique  artistique  et  littéraire. 


CONCERTS 

,  Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  premier  concert  du  Conser- 
vatoire, sous,  la  direction  de  M.  Edgar  Tinel.  Au  programme  : 
Symphonie  n°  III  de  Beethoven;  Adieux  à  la  mer  (chœur,),  arioso 
dé  Quentin  Durward,  Jacques  Van  Artevelde  (cantate),  de 
F.  A.  Gevaert. 

Mardi  prochidn,  à  8  h.  1/2,  récital  de  piano  par  M"'«  Henriette 
Eggcrmont  (Grande-Harmonie). 

Au  Cercle  artistique  :  la  Musique  russr,  conférence  par 
M.  M.-D.  Calvocoressî,  avec  illustrations  musicales  par  M"^  Clara 
Schultz,  M.  Katchenowsky  et  M.  Ricardo  Vinès. 

Jeudi,  à 8  h.  1/2,  salle  Patria,  concert  de  .M.  Pablo Casais  avec 
le  concours  de  M"*  H.  Zielinska,  harpiste,  el  de  M.  B.  Socias, 
pianiste.  Au  programme  ;  œuvres  de  J.-S.  Bach  et  E.  Moor. 

Dimancbe  prochain,  à  3  heures,  concert  de  la  Société  de 
musique  de  Tournai  (Halle  aux  Drap^).  .Au  programme:  Rédemp- 
tion, de  César  Franck;  Cantate  nuptiale  de  J.-S.  Bach.  (Soliste  : 
M"«  Marie  Pironnav).  Concei;lo  pour  violoncelle  de  Dvorak  et 
sonate  de  l.ocatelli  (M'"«  Cam|)osacclii  Jessler).  Le  concert  annuel 
de  la  Société  est  fixé  au  dimanche  18  avril  à  2  h.  1/2.  Il  sera 
consacré  à  Sainte- Lvdmille  de  Dvorak  (première  exécution  en 
français).  Solistes  ;  M"'«'  Homburger  et  Pliilippi,  MM.  Plamondon 
et  Frôlich. 

Egmont  et  Le  Christ  au  Mont  des  Oliviers,  de  Beethoven, 
figurent  au  programme  du  3""*  Concert  Durant,  qui  sera  donné  à 
l'Alhambra  les  20  et  21  février.  Solistes  :  M.  et  M'"e  A.  Plamondon, 
M'?'^  Andriani,  M.  Brétiny.  Location  :  Maison  Kaito,  40-48,  rue  de 
l'Écuver. 


CHRONIQUE  THEATRALE 


Théâtre  du  Parc 


La  Patronne  •■. 


Le  métier  d'auteur  dramatique  est  un  métier  bien  dillicile.  Si  le 
public  vous  fête,  la  critique  vous  boude,  et  réciproquement.  Si 
vous  voulez  vous  concilier  l'un  et  l'autre,  vous  vous  le.s  mettez 
tous  deux  à  dos.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Maurice  Doimay  en  écri- 
vant la  Patronne.  Fatigué  de  s'entendre  appeler  un  auteur  «  bien 
parisien  »,  il  a  voulu  montrer,  sans  doute,  qu'il  était  capable  de 
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créer  autre  chose  que  l'éternelle  pièce  à  adultère  et  à"  mois  d'es- 
prit qu'on  ne  cesse  de  jouer  devant  nous,  SlOus  des  noms  différents, 
depuis  quelque  quinze  ans.  Il  s'est  dit  :  «  Faisons,  cette  fois,  une 
pièce  où  il  y  ait  de  la  véritable  humanité  ;  faisons-la  aussi  spiri- 
tuelle et  amusante  que  possible,  pour  ne  pas  déplaire  au  public; 
mais  faisons-la  sincère,  émouvante  ei  profonde,  pour  mériter 
l'estime  des  gens  sérieux  ».  Mauvais  calc'ul.  Qui  trop  embrasse..^ 
et  M.  Maurice  Donnay  a  voulu  trop  embrasser.  On  a  trouvé  que, 
dans  la  Patronne^  l'homme  d'esprit  faisait  tort  au  moraliste,  et 
que  celui-ci  lui  rendait  bien  la  pareille.  Le  problème  que  pose  la 
pièce  est  trop  grave  pour  être  traité  de  la  sorte,  en  souriant.  Et 
cependant,  quel  beau  sujet  il  y  avait  là  en  puissance!  Quelle 
admirable  drame  aurait  écrit  sur  cette  donnée  un  homme  qui  au- 
rait bien  pu  ne  pas  posséder  tout  le  talent  facile  et  brillant  de 
M.  Donnây,  mais  qui  n'aurait  pas  été,  comme  lui,  hanté  du  désir 
de  ménager  le  chou-public  et  la  chèvre-académie  !  Hâtons-nous 
d'ajouter  que  telle  qu'elle  est,  la  Fatronne  est  une  pièce  très 
intéressante,  très  agréable  à  voir  et  à  entendre,  nullement 
ennuyeuse  ainsi  qu'on  en  a  répandu  le  bruit;  et  disons  en  outre 
qu'elle  est  symptomatique  d'un  éiat  d'esprit  quasi  général  dans 
le  monde  des  gens  qui  s'oc<upent  de  théâtre,  soit  pour  en  faire, 
soit  pour  le  juger,  soii  simplement  pour  en  jouir.  De  plus  en  plus 
on  se  fat  gue  des  pièces  «  rosses  »  où,  sous  prétexte  d'indépen- 
dance d'esprit  et  d'absence  de  préjugés  bourgeois,  des  petits  mes- 
sieurs répugnants  juslifienl  toutes  les  canailleries  lucratives,  et 
des  petites  dames  hystériques  exaltent  le  droit  aux  plus  scabreux 
frissons  Dans  la  Fatronne,  il  faut  voir  une  tentative  sérieuse 
d'échapper  à  ce  théâtre  ultra-moderne,  et  d(^jà  si  viçux!  Si  la 
pièce  n'a  pas  mieux  réussi,  c'est  que  la  tentative  n'est  pas  absolu- 
ment franche  et  qu'elle  consent  encore  à  trop  de  petites  rosseries 
accessoires.  L'émotion  ne  s'y  donne  jamais  librement  carrière. 
L'auteur  a  eu  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  perdu  le  sens  du 
ridicule. 

En  quelques  mots,  voici  l'anecdote  de  la  pièce.  Un  jeune 
homme  de  vingt  ans,  qui  rêve  de  gloire  littéraire,  Robert  Bayanne, 
quitte  sa  maman  et  sa  lointaine  province  pour  venir  occuper  à 
Paris  une  place  de  secic^taire  chez  un  gros  industriel,  Sandral, 
dont  la  femme,  Nelly  Sandral,  femme  de  quarante  ans,  est  sa 
petite  cousine.  M*"*  Sandral,  c'est  la  Patronne.  Il  lui  a  voué  une 
iiflection  très  lendre,  presque  filiale,  et,  de  son  côté,  elle  éprouve 
pour  lui  un  sentiment  très  pur,  très  chaste,  très  profond,  où 
l'amour  maternel  s^e  mêle,  à  son  insu,  à  une  tendresse  plus  vive, 
qui  fai'  songer  à  ce  que  ressent  M'"*  Arnoux  pour  Frédéric  dans 
V Éducation  sentimentale.  Dès  le  premier  acte,  qui  se  passe  dans 
le  salon  des  Sandral,  après  un  grand  dîner,  la  situation  se  pose 
très  nettement  On  comprend  qu'au  contact  de  la  jeunesse  intacte, 
naïve,  enthousiaste,  si  adorablement  provinciale  du  jeune  Robert, 
M""'  Sandral  va  prendre  peu  à  peu  en  horreur  la  vie  de  luxe  et  de 
plafsir  qu'elle  mène  Depuis  six  ans  elle  est  la  maiiresse  d'un 
excellent  iiommc.  Vincent  Le  Hazag,  qui  l'aime  de  toui  son  cœur. 
Sa  faute  a  la  meilleure  des  excuses,  car  son  mari  la  délaisse  et  la 
trompe  au  vu  et  au  su  de  tout  Paris.  Eh  bien,  à  cause  de  Robert,  non 
précisément  parce  qu'elle  l'aime,  mais  parce  qu'elle  voit  avec 
é|)0uvante  ce  que  la  vie  de  Paris  a  fait  en  quelque  mois  de  son 
innoeence,  de  sa  vertu,  de  sa  siricle  et  sévère  moralité,  de  son 
enthousiasme,  de  sa  fraîcheur  d'âme  et  de  cor[)s,  elle  cesse  peu  à 
peu  d  aimer  son  amant.  el|e  le  quitte,  elle  veut  se  réhabiliter  à 
ses  propres  \eux,  redevenir  propre  et  digne,  s'arracher  au  tour- 
billon de  compromissions,  de  mensonges,  de  rosseries,  de  saletés 
qui  entraine  vers  l'abjection  totale  les  hommes  et  les  femmes  au 
milieu  desquels  elle  a  toujours  vécu.  Et  quand  Robert,  séduit 
puis  abandonné  jtar  une  coquette,  tenté  ensuite  par  un  élégant 
coquin  —  en  un  troisième  acie  qu'on  a  eu  bien  ton  de  supprimer 
à  Paris  et  qui  a  laii  le  plus  vif  plaisir  à  Bruxelles  —  a  perdu  tout 
sens  moral,  tout  enthousiasme,  tout  respect  des  femmes  et  de 
l'amour,  quand  il  est  descendu  jusqu'à  |a  trahison  et  jusqu'au  . 
vol,'  ^elly  Sandral  intervient,  au  risque  d'être  accusée  d'adultère 
par  son  mari,  et  renvoie  l'enfant  dans  sa  province  où  il  pourra  se 
régénérer. 

On  le  voit,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  neuf,  de  très  noblement 
humain  dans  la  Fatronne.  c'est  l'éiude  parallèle  du  relèvemeni  de 
M"""  Sandral  et  de  la  chute  de-  Robert  Bavannc.  (lelle-ci  est  la 


condition  de  celui-là.  C'est  en  constatant  ce  que  l'absurde  et  vile 
existence  de  ce  qu'on  appelle  le  «  monde  »  à  Paris  fait  en  moins 
de  deux  ans  d'un  cerveau  et  d'un  coeur  de  poète  ingénu,  que  la 
Patronne  se  met  à  détes  er  les  bassesses  de  sa  propre  vie  et  aspire 
à  s'en  relever.  Ainsi  M'"*  de  Warens.  si  elle  avait  vécu  à  la  cour, 
eût,  au  comaci  du  jeune  Rousseau,  retrouvé  le  goût  des  mœurs 
simples  et  pures. 

La  troupe  du  Parc  a  fort  bien  joué  cette  pièce  délicate,  toute  en 
nuances,  â  laquelle  il  ne  manque  que  plus  de  décision  pour  plaire 
sans  réserve.  M"«  Marguerite  (laron,  du  Vaudeville,  incarne  avec 
beaucoup  de  tact  le  personnage  central  de  Nelly  Sandral. 
M"«  Terka  Lyon  est  délicieuse  de  perversité  élégante  dans  le  rôle 
de  la  coqueite  par  qui  Robert  souffre  son  premier  tourment 
d'amour.  Ce  derqier,  c'est  un  débutant,  M.  Gance  qui,  avec  de 
détestables  moyens  vocaux  -:-  mais  peut-être  était-il  grippé  ?  —  a 
été  tout  à  fait  remarquable  de  candeur  enthousiaste,  puis  de 
cynisme  précoce,,  puis  de  repentir  désolé.  Il  faut  citer  encore 
M"«  Osborne,  MM.  Chautard,  Carpentier  et  Richard,  non  moins 
bons  dans  des  rôles  moins  importants. 


■:l:  *  « 


Au  même  théâtre,  en  matinée  littéraire,  M.  Reding  nous  a 
donné  une  pièce  de  (iiacosa,  célèbre  écrivain  italien  mort  il  y  a 
deux  ans.  Le  Mari  amoureux  de  sa  Femme  est  une  comédie 
d'intrigue  assez  intéressante,  à  la  manière  des  pièces  de  Goldoni. 
M.  Wilmotte  a  fait,  avant  la  représentation,  une  causerie  sur 
Giacosa  et  le  théâtre  italien  en  général.  Il  a  insisté  surtout  sur  le 
manque  d'unité  de  ce  théâtre  dont  le  caractère  national  ne 
s'atTirme  pas  encore. 


*  *  » 


Au  Molière,  enfin,  bonne  reprise  du  Petit  Duc.  La  fameuse 
opéret  e  de  Lecocq  a  été  chantée  et  jouée  avec  verve  et  gaîté  par 
Mmes  Dilormes,  Weil  Favarl,  Siezol  et  par  MM.  Harié  et  Baudhuin. 
Succès  enihousiaste,  ain^i  qu'il  est  de  tradition  à  l'heureux  et 
familier  théâtie  de  la  rue  du  Rastion. 

(iKORGES   ReNCY 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  des,  Amis  de  la  Médaille  d'art  (section  belge)  s'est 
réunie  dimanche  dernier  en  assemblé  générale.  M.  A.  de  Witte, 
président  de  la  section,  a  donné  les  meilleures  nouvelles  du 
Congrès  de  numismatique  en  voie  d'organisation  pour  1910 
et  auquel  S.  A  R.  le  prince  Albert  de  Belgique  a  bien  voulu 
accorder  son  haut  patronage.  Ce  Congrès  rallie  de  nombreuses 
adhésions  parmi  les  numismates  les  plus  en  vue  de  tous  les  pays. 

M.  Buis,  président  de  la  Société,  a  annoncé  qu'une  salle  serait 
réservée  aux  meda'lles  à  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles. 
C'est  là  une  heureuse  innovation,  due  à  l'insistance  de  MM.  Buis  et 
de  Witte  qui  en  prirent  l'initiative. 

Les  membres  présents  ont  reçu  une  élégante  plaquette,  V Ensei- 
gnement du  dessin,  composée  par  M.  Wissaert  fils,  que  cette 
œuvre  de  début  classe  parmi  les  spécialistes  d'avenir. 

Des  œuvres  de  MM.  J.  Leempoels  et  V.  Wagemaekers  sont 
exposées  actuellement,  et  jusqu'au  3  février,  au  Cercle  artistique 
et  littéraire. 


C'est  le  8  mai  que  sera  inaugurée  à  Anvers,  dans  la  Salle  de 
Fêtes  de  la  place  de  Meir,  l'exposition  de  la  Société  d'enc'.<urage- 
ment  des  Beaux  Arts.  Cette  exposition,  réservée  aux  aquarelles, 
pastels,  gravures,  eaux-fortes  et  dessins,  ainsi  qu'aux  sculptures 
de  petites  dimensions,  restera  ouverte  jusqu'au  14  juin.  Les 
demandes  d'admission  doivent  parvenir  avant  le  15  avril  à 
M.  A  Van  Nieuwenhuyse,  secrétaire  de  la  Commission.  Les  œuvres 
seront  reçues  du  19  au  24  avril,  dernier  délai. 

A  l'Université  Nouvelle.  —  Lundi  8  et  mercredi  10  février,  à 
8  heures  l/'2  du  soir,  7,  rue  de  la  Concorde,  conférence  par 
M.  G.  Jean  Aubry  sur  les  Origines  de  lu   musique  de  clavier 
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actuelle.  Auditions  musicales  par  M.  J  -J.  Nin.  Au  programme  : 
F.  Cou perin, 'Rameau,  Dandrieu,  Daquin,  Dagincourt,  Royer  et 
Duphly. 

De  Paris  : 

Une  intéressante  primeur  ariistique  :  M.  Stanisl.twski,  le  direc- 
teur du  ihéûtre  de  Moscou  qui  a  monté  avec  un  luxe  somptueux 
de  df^cors  et  de  costumes  V Oiseau  bleu  de  Maurice  Maeterlinck, 
dont  les  représentations  se  poursuivent  depuis  deux  mois  avec 
un  succès  ininterrompu,  vient  de  louer  pour  le  mois  de  mai  le 
Tiiéâtre  Sarali  Bernhardt  où  il  fera  jouer  en  russe  par  sa  troupe 
la  féerie  de  notre  illustre  compatriote  Gi*s  représentations  sensa- 
tionnelles auront  lieu  à  la  même  époque  que  celles  du  Prince 
Igor,  de  la  Pskovitaine  et  des  ballets  de  5IM.  (Uazounowr  et 
Tchélépine  organisées  au  Chûtelet  par  M.  Serge  de  Diaghilew  et 
doni  nous  avons  publié  l'intéressant  programme. 

A  propos  de  Maurice  Maeterlinck,  annonçons  que  l'auteur  de 
Monna  Vanna  vient  de  terminer  un  nouveau  drame  intitulé 
Marie-Madeleine. 

C'est  mardi  prochain  qu'aura  lieu  au  Théâ're  de  l'OEuvre 
{Salle.  Femina)  la  première  représenation  du  conte  féerique  de 
Grimm  Perce-Neige  et  les  Sept  gnomes  traduit  en  vers  par 
J.  Dortziil  et  accompagné-d'une  partition  de  M.  Massenel. 

La  Société  des  Artistes  indépend-.mts  a  composé  comme  suit 
son  bureau  pour  1909:  président,  M.  PaulSignac;  vice-présidents, 
MM.  Paviot  et  Luce  ;  secrétnire,  M.  Seguin  ;  secréiai:re  adjoint, 
M.  Deltorabe  ;  trésorier,  M.  Périnet  Le  président  sortant, 
M.  Valton,  "obligé  d'abandonner  ses  fonctions  pour  motifs  de 
santé,   a  été  élu   |)résident  honoraire. 

George  Sand  est  d'actualité  :  tandis  que  W^^  A.  Rotliraaier 
évoque  à  Bru.velles  son  souvenir,  M.  René  Doumic  inaugure  à 
Paris  un  cours  en  dix  leçons  dans  lequel  il  se  propose  de  passer 
en  revue  l'œuvre  entier  et  la  vie  do  l'illustre  écrivain  de  Nohant. 

M""^  Georgette  Leblanc,  qui  vient  -le  chanter  avec  un  grand 
succès  Thaïs  el  la  Navarraise  au  théâtre  des  Arts,  à  Rouen,  est 
engagée  pour  une  série  de  représentations  au  mèmtv  théâ  re  où 
elle  créera,  en  février,  avec  .M'"=  Ficrens,  Je  ténor  Pa.'jquale  et  le 
célèbre  baryton  C.haliapine,  le  Mejïstofcle  de  Boïto  qui  fut,  on  s'en 
souvient,  représenté  pour  la  première  fois  en  français  au  théâtre 
de  la  Monniiie  en  18S3,  sous  la  direction  de  Joseph  Dupont. 

L'œuvre  a  été  jouée  dernièrement  à  Monte-Carlo,  où  elle  fut  très 
favorablement  accueillie. 

A  l'issue  des  funérailles  d'Ernest  l'ieyer,  un  Comité  s'est  formé 
dans  le  but  d'ériger  sur  la  place  (jui,  au  Lavandou,  porte  son  norti, 
un  monument  à  la  mémoire  du  mai  re. 

Font  partie  de  ce  comité  :  MM.  (i.  Leygues,  ancien  ministre  de 
l'Instruction  publique;  llenriot,  Jean  Aicard,  H.-E.  Cross,  Vigou- 
rel,  M"'"  Rose  Caron,  Hyppolyte  Adam,  Juliette  Millie,  etc.  Une 
souscription  publique  est  ouverte  pour  rendre  à  l'auteur  de  Sigiird 
et  de  SaUvnuibn  en  pieux  hommaire. 

On  achève  en  ce  momonl,  dans  la  petite  ville  dé  Martigues, 
chère  aux  artistes,  l'installation  d'un  «  Musée  Ziem  »  ii  l'ho  el  de 
ville.  Le  (ionscil  municipal  a  réceinineiil  vote'"  cette  création  en 
reconnaissance  du  premier  don  d'un  de  ses  tableaux  (pie  le 
peintre  avait  offert  à  la  ville  où  il  aime  revenir  travailler.  Depuis 
lors,  l'artiste  a  fait  plusieurs  autres  dons,  nolainnient  celui  d'un 
portrait  de  liicard,  et  il  y  a  joint  ."iOO  lianes  pour  couvrir  les 
frais  d'aménagement.  Le  Musée  Ziem  contiemlra,  outre  les  œuvres 
de  ce  peintre,  des  toiles  de  MM.  Monlenard,  Dauphin  et  autres 
artistes  provençaux. 


Le  troisième  congrès  de  V International  M usikgeseUschaft  s'on- 
vrira  à  Vienne  le  27  mai  prochain,  à  l'occasion  du  centenaire 
d'Haydn  et  pendant  les  fêtes  annoncées  en  1  honneur  du  vieux 
maître.  La  Société  internationale  de  Musique  y  sera  représentée 
par  les  principaux  de  ses  membres,  qui  se  proposent  d'y  faire 
d'intéressantes  communications.  Parmi  ceux-ci,  MM.  L.  de  la  Lau- 
rencie,  Louis  Laloy,  J.  Écorcheville,  H.  Quittard,  etc. 

Une  jolie  anecdote  racontée  par  M.  Pierre  Mille  dans  une  chro- 
nique du  Petit  Bleu  : 

Un  jour,  le  poète  Burns  entendit,  au  bord  d'un  golfe  d'Ecosse, 
des  matelots  qui  chantaient  des  vers  qu'il  avait  faits.  Il  s'approcha 
modestement. 

—  Pourriez- vous  me  dire,  demanda- l-il,  de  qui  sont  ces 
rimes? 

—  Nous  n'en  savons  rien,  répondirent-ils,  étonnés.  C'est  une 
chanson...  Est-ce  qu'on  sait  jamais  de  qui  est  une  chanson?  Mais 
n'est-ce  pas  que  celle-ci  est  belle? 

Alors,  Burns  salua  la  mer  obscure  et  retentissante  et  il  s'écria 
gravement:  «  That's  glory  ».  Ceci  est  la  gloire! 

Il  venait  de  comprendre  que  la  vraie  gloire  est  anonyme, 
qu'une  œuvre  n'est  éternelle  que  le  jour  où  elle  est  entrée  dans 
le  patrimoine  populaire,  où  elle  apparaît  comme  une  chose  de  la 
nature,  une  fleur  qu'on  cueille,  une  montagne  qu'on  voit. 

SOTTISIEIl  : 

Dans  toutes  les  questions  se  rattachant  à  ce  problème  com- 
plexe nous  avons  trouvé  le  Moto-Club  ardent  h  la  lutte,  comme 
s'il  eût  voulu  faire  siennes  les  paroles  de  Térence  :  «  Rien  de  ce 
qui  touche  au  tourisme  ne  saurait  me  laisser  indiflérent.   » 

Bulletin  du  Touring-Clnb de  Belgique^  15  janvier  1908;  extrait 
du  discours  de  M.  Leroy  au  ban(|uet  du  Moto-I'lub. 

M.  Rostand  à  Paris  :  «  Deux  adole-cents  sautèrent  dans 
l'auto  paternelle,  qui  dérapa  immédiatement  à  grande  allure.  » 

La  A//rw,- 26  jiînvier. 

Coquelin  est  mort.  Il  ne  jouera  pas  dianteclair. 

Manchetie  du  Malin,  28  janvier. 
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ACTUALITÉS  LITTÉRAIRES 

Le  Préjugé  de  la  Jeunesse. 

Lanc*'  beuiK'Oup  ti'op  jeiiiiG  dan.s  la  carrièi'c  littéraire, 
pai'lois  à  peine  an  sortit'  de  l'école,  l'écrivain  il'aujour- 
(i'hui  ne  se  rend  auciinetniînt  compte  de  son  rôle  et  de 
sa  fonciioii  et  il  n'est  p;is  loin  de  considérer  la  littéra- 
ture comme  un  moyen  d'arriver,  un  métier  comme  l(^s 
autres. 

11  se  trompe  :  la  littéiMliu-e  est  une  très  jalouse  mai- 
tresse.  Elle  <'xig(.'  (le  ceux  qui  se  sont  voués  à  elle  une 
abnégation  absolue,  le  désaveu  d(i  tous  les  avantages 
sociaux.  Si  elle  les  domie,  c'est  par  surcroit  et  par 
accident,  mais  il  n'est  pas  dans  son  intention  de  les 
donner  et  on  ne  doit  pas  compter  sur  eux  lorsqu'on  est 
son  esclave. 

Cette  idée  du  sacrifice  de  l'homme  de  lettres,  je  la 
développerai  plus  tard.  Aujourd'hui,  je  ne  l'ai  énoncée 
(pie  pour  en  faire  ressortir  ime  des  conséquences. 


La  littérature  est  un  but  et  non  un  moyen.  Lorsque, 
après  des  années  et  des  années  d'apprentissage,  de  tra- 
vail pour  devenir  maitre  de  sa  technitpie  et  de  souf- 
france pour  avoir  l'expérience  de  la  vie,  on  est  à  peu 
près  sûr  de  pouvoir  dire  ce  qu'on  \eut  d'une  facjon 
convenable,  oii  n'en  a  pas  fini  avec  l'étude.  11  reste 
encore  à  apprendre,  encore  à  éprouver,  et  l'on  s'aper- 
çoit déplus  en  plus  que  les  bénéfices  et  les  plaisirs  i)ro- 
curés,  indirectement,  par  l'œuvre  accomplie  ne  sont  pas, 
malgré  l'apparence,  le  légitime  paiement  de  cette  œu- 
vre, mais  plutôt  unC'  sorte  de  distracliun  permise  au 
voyageur  pour  lui  donner  plus  de  force  à  continuer  h; 
chemin.  Et  comme  poiu*  mieux  accentuer  ce  caractère 
accidentel  des  compensations  ainsi  ofi'ertes  à  l'artiste, 
l'histoire  des  génies  véritables  et  des  talents  réels  ne 
nous  apparaît  que  comme  une  suit(^  de  déceptions,  de 
tristes.ses  et  d'aridités  ne  laissant  aux  artistes  que  la 
seule  satisfaction  du  labeur  aeeompli.  Klle  est  la  loi  : 
une  loi  de  fer,  cruelle,  injuste,  absui'de,  mais  qui  prt)ba- 
blement  s'appuie  sur  des  considérants  mystérieux,  i»uis- 
qu'il  n'y  a  [)as  d'exemple  où  elle  se  soit  trouvée  fatisse. 
.  C'est  pour  ne  pas  envisager  la  littéi-atm-e  à  ce  point 
de  vue  sérieux  et  i)resque  sacré  (pie  tant  de  gens  pros- 
tituent leur  talent  et  que  tant  d'autres  le  fatiguent  avant 
qu'il  soit  mûr.  Ils  se  trompent,  mais  ils  nous  trompent 
aussi.  Kt  s'est  sans  dout(!  parce  qu'elle  n'a  ainsi  aucune 
idée  des  fins  et  des  raisons  de  l'art  que  roi>inion  publi- 
que adopte,  en  face  des  («uvres  et  des  hommes  pro- 
posés à  son  jugement,  tant  ;le  préjugés  naïfs. 

Un  des  plus  graves  est  celui  qu'elh;  professé  vis-à-vis 
do  la  JQunes.se.  ,  -  ■ 


TC 


La  j(!uri(îss(!!  liuc  (xîiivrc,  (1(!  J(;iiuo  doit  èU'c  bollo. 
1<]1I(;'  l'est,  ('('l'iaiiicinenl!  Kl  puis,  si  elle  ikî  i'ost  pas, 
tant  pis,  ('ll(!  ost  ih^  J(miiuî,  c'csi-à-dire  saoroo.  Lorsque 
lo  iiioinii  lioiorn»!,  (jui  uujoiii'd'liui  a  t'ait  un  livi'e  bute  ol 
banal,  aura  rêvé,  ptmso  et  souilÎM'l,  aui-a  eu  un  mot 
acxîoinpli  sa  louclion  iiiuUle  <'t  noble  d'arlisk;,  il  fera 
peiil-ètre  un  livre  nia^^niliqtie.  ('e  Jour-là,  ou  ne  lui 
trouvera  plus  de  talent.  G<^  n(i  s(!ra  pbis  lui  jeune!.,.  IjCS 
tentatives  d(i  jeunes,  si  i'olkis,  si  [)eu  intéi'e.ssantes 
soieut-elhîs,  sont  dignes  (!(;  respect  (M d'attention,.  Plus 
tard,  elles  w  le  sei'out  plus.  I']st-ee  (jue  les  théories 
auront  changé:'  .\on,  mais  les  hommes  aui'on,t  vieilli 
qui  les  avaient  lau(u'îes  et  ciï  n'étaient  pas  les  idées  que 
l'on  jug(!ait,  mais  la  personne  i)hvsique  de  ceux  qui  les 
professaient.  Bizarre  !  liizari'e! 

C<'  ))r(''jugé  est  relativement  l'éi'.ent.  Autrefois,  c/était 
le  préjugé  contraires  qui  régnait.  (Jnexe-uvre  de  jeune  ne 
pouvait  pas  étin;  l)orni(%  parce  qu'elle  était  d'un  jesurie. 
Une  fâcheuse  suspicion  [)esait  sui'  elle.  Les  pédants 
avaient  à  Vdill  les  enfants  sublimes.  ]*ll  il  fallait  qu'ils 
lissent  longtemps  leurs  preuves  pour  éti'e  admis  à  l'hon- 
neui'  d'être  écoutés  avec  itienveillance.  Ce  sentimcmt, 
(jui  dans  la  pratique  aboutissait  à  des  edbts  absurdes  et 
désasti'eux,  et  notamment  à  empoisonnei-  de  tristesse 
les  débuts  de  toute  carrière,  était  au  moins  juste  dans 
son  principe  :  on  supposait  que  pour  avoir  le  droit  de 
donner  son  opinion  sur  hi  vie,  l'écrivain  devait  d'abord 
l'avoir  vécue.  C'était  u^  partie  de  la  méthode  d'éduca- 
tion générale  et  qtn  voulait  (eile  le  veui  encore  et  per- 
sonne n'a  la  scmsiblei'ie  de  s'en  révolter)  que  les  enfants 
ne  se  mêlassent  point  à  table  à  la  conversation  des 
grandes  personnes.  , 

Il  y  eut  de  tels  alius  que  l'opinion,  tam^ée  par  les 
novateurs  de  toutes  les  écoles,  se'  l'ctoiu'ua  et  adopta  un 
avis  (ïxactement  opi)0sé.  RUe  ne  peut,  dirait-on,  prendre 
qu'!  des, partis  extrêmes.  La  modération  et  la  justesse  ne 
sont  pas  son  fait.  ;  ■ 

Pour  nous,  tenons-nous  à  l'é'cart  de  toute  apprécia- 
lion  exagérée,  (;i  surtout  ncî  confondons  pas  ensemble 
l(ï  légitime  sentiment  de  complaisance  qu'il  est  gén(''reux 
(l'éprouver  \  is-à-vis  d'un  elfort,  ([uel  qu'il  soit,  tenté  ])ar 
un  éii'e  jeuiuï  et  qui  a  déjà  ]»our  lui  cotl,e  bonne  note  d(ï 
])i'élerei'^  les  hasards  d'inie  existence  diliicile  à  la  sécu- 
i'iti'  l)ourg(!oise  d'une  position  sociale  mieux  reconnue, 
ne  confondons  |)as  ce  sentiment  avec  la  théorie  qui 
voudrait  aloi's  que  cet  effort  eiit  pai-  le  fait  même  un 
l'ésultat  intéressant.  Il  y  a  une  nuance. 

R<'stons  bienv(ïillants  vis-à-vis  de  la  jeunesse  (!t  disons- 
nous,  —  cai'  c'est  en  (îlïet  la  vérité,  —  qu'(dle  repré- 
sente; l'avenir.  Mais  ne  transformons  point  cette  bien- 
veillance en  admiration  béate,  en  admiration  quand 
même. 

Car  que  signilk»  ce  respect,  cette  superstition  de 
l'aviuiir^  Croyons-nous,  par  hasard,  (ju'il  nous  appor- 


tera une  l'évélaiion  inattendue,  prodigieuse'?  Que  non. 
L'avenir  sera  à  peu  près  semblable  au  présent,  (ît  si  nous 
révérons  en  la  ptu'sonne  /{l(>s  jeunes  gens  les  futurs 
hommes  mûrs,  ne  soyons  pas  injustes  envers  les 
hommes  mûrs  d'aujourd'hui,  (pii  étai(!nt  hi<!r  des  jeumis 


gens. 


Francis  \)V.  Miomandrk 


GEORGE  SAND  A  NOHANT(i) 

C'était  au  début  de  183 1.  Elle  abandonnait  à  son  mari  la  jouis- 
sance  de  ses  biens,  elle  voulait  vivre  indépendante  avec  ses  deux 
enfants  et  gagner  sa  vie  par  son  travail. 

Elle  ne  songe  pas  d'abord  à  écrire  des  romans,  elle  peint  des 
portraits,  des  boites  de  Spa  —  on  en  conserve  dans  le  petit  musée 
deNohant  qui  témoignent  debeaucoup  de  goût —  pulselle  entre  au 
/''i'^aro  (ommeapprenii  journaliste.  Mais  il  y  avait  des  compen- 
sations à  ce  labeur  ingrat,  à  cette  vie  de  l'étudiant  pauvre  qu'elle 
menait  dans  ses  petites  chambres  du  quai  Saint-Michel  :  la  liberté, 
l'amour,  l'initiation  à  l'intense  vie  intellectuelle  qui  enfièvre 
Paris  dans  les  premières  années  de  la  monarchie  de  juillet. 

Aux  vacances,  Nohant  la  n^voit  avec  ses  enfants.  Elle  y  écrit 
Iniiana,  Valentine  qui  paraissent  on  181^2  Du  jour  au  lende- 
main c'est  le  succès,  qui  ne  se  démentira  plus  pendant  une  carrière 
de  quoranle années.  Après  Lélia  (I8;i3),  c'est  la  gloire.  Cesontles 
triomphes  de  la  femme  à  côté  de  ceux  de  l'écrivain  :  c'est  l'amour 
de  ^lusseï  et  le  voyage  d'Italie;  c'est  celte  aventure  orageuse  qui 
est  entrée  dans  le  rornao  du  siècle  et  qui,  si  elle  leur  a  inspiré  à 
l'un  et  à  l'autre  des  pages  inoubliables,  finit  si  «lualuareuseiTiont 
pour  tous  deux. 

Un  cravon  anonyme  du  Musée  Carnavalet  nous  montre  (ioôrue 
Sanddansl'hiverde  1834-33  au  moment  de  lacrisela  plus  aiguë  de 
cette  passion.  Elle  avait  coupé  ses  beaux  cheveux  noirs  et  les  avait 
envoyés  comme  une  offrande  expiatoire  au  poète  qui  ne  l'aimait 
plus.  Quelques  lignes  de  son  journal  intime  font  allusion  à  ces 
cheveux  coupés,  à  ces  deux  grandes  rides  qui  se  sont  formées 
depuis  l'autre  jour  sur  ses  joues.  Elle  est  vêtue  en  bousingot,  et, 
cachée  sous  ce  costume,  elle  va  aux  Italiens  pour  essayer  de  se 
distraire  de  la  pensée  qui  l'obsède. 

«  Me  voilà  en  bousingot,  seul,  désolé  d'entrer  au  milieu  de  ces 
hommes  noirs. Elmoi  aussi, je  suisendeuil.  .l'ai  lesclioveuxcoupcs, 
les  yeux  cernés,  les  joues  creuses,  l'air  bèie  et'  vieux.  Et  là  haut 
il  y  a  toutes  ces  femmes  blondes,  blanches,  parées,  couleur  de 
rose,  des  plumes,  de  grosses  boucles  de  cheveux,  des  bou(|uets, 
des  épaules  nu'S.  Et  moi,  où  suis-je,  pauvre  George  ?  —  Voilà, 
au-dessus  de  moi,  le  champ  où  Fanlasio  va  cueillir  ses  bluets.» 

C'est  il  Nohant  que  George  Sand  se  réfugie,  c'est  de  Nohant 
qu'elle  écrit  à  Sainte-Beuve,  son  directeur  de  conscience,  ces 
deux  admirables  lettres  où  elfe  fait  sur  elle-même  un  si  amer 
retour.  Elle  essaie  de  retrouver  le  calme  et  le  goût  de  la  vie  dans 
l'amour  de  ses  enfants  et  l'affection  de  ses  amis.  Et  peu  à  peu 
l'apaisement  se  fait.  —  Puis,  quand  une  séparation  judiciaire  la 
laisse  maîtresse  de  sa  demeure  patrimoniale,  elle  s'y  installe. 
Dès  lors  elle  ne  la  quittera  plus  guère  que  pour  passer  cliaquè 
année  quelques  mois  à  Paris.  Mais  c'est  à  Noliant  qu'elle   vivra 

(1)  Suite  et  fia.  Voir  notn;  dernier  numéro. 
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sa  vraie  vie,  qu'elle  écrira  désormais.  El  la  sérénité  de  l'air  des 
champs  baignera  doucement  sa  pensée  et  son  style. 

A  la  belle  saison  elle  y  recevra  ses  amis.  Que  d'hôtes  illustres 
ont  passé  ici  !  Au  printemps  de  1837,  Liszt  y  vint  avec 
MadamjB  d'Agoult.  Il  nous  a  laissé  le  tableau  de  la  vie  qu'on  y 
menait.  Un  printemps  capiteux  et  soudain  succédait  à  un  long 
hiver  de  neige.  11  y  avait  Mallefille,  Eugène  Pelleian,  Bocage,  le 
grand  acteur  romantique,  et  des  amis  berrichons.  Dans  la 
journée  on  faisait  de  grandes  excursions  à  pied  ou  à  cheval,  on 
parlait  philosophie,  ort  lisait  Shakespeare,  Victor  Hugo,  Schiller 
et  Hoffmann,  alors  dans  leur  nouveauté  pour  des  français,  et 
pendant  les  tièdes  soirées  on  écoutait,  de  la  terrasse,  les 
fenêtres  ouvertes,  Liszt  qui  dans  la  pénombre  improvisait 
au  piano.  Plus  tard,  quand  la  maison  dormait,  George  Sand 
et  Liszt  s'asseyaient  à  la  même  table,  lui  travaillant  à  sa 
transcription  des  symphonies  de  Beethoven,  George  Sand  ache- 
vant Mauprat,  dont  les  premiers  chapitres  avaient  paru  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  à  l'admiration  générale.  , l'hôtesse 
active  et  enjouée  redevenait  le  laborieux  ouvrier  de  la  plume  qui 
succombait  parfois  à  la  tâche.  Dans  son  journal  :  «  Ma  tête  est 
brisée  par  le  travail  d'une  nuil  aride.  J'ai  deux  iieures  à  dormir. 
Il  faut  que  je  fasse  tantôt  six  lieues  à  cheval  pour  renouer  une 
affaire  avec  des  bûcherons  dans  des  chemins  perdus  où  j'ai  failli 
rester  avec  mon  cheval  en  revenant;  la  nuit  prochaine  il  me 
faudra  encore  travailler  quatorze  heures  comme  celle-ci,  la  nuit 
suivante  idem,  pendant  six  nuits  de  suite,  ma  parole  y  est- 
engagée.  En  mourrai-je  ?  Déjà  je  succombe.  » 

George  Sand  fut,  comme  Halzac,  comme  Hugo,  comme  tous  ces 
géants  de  l'époque  romantique,  un  prodigieux  travailleur.  Une 
franche  camaraderie  la  liait  à  Balzac.  Lannf^e  suivante  Halzac; 
vint,  de  Frapcsle,  faire  une  visite  de  trois  jours  à  Nolianl. 
Il  la  raconte,    de    façon    très   intéressante,    dans   une   lettre   à 

■'V    ■ 

Madame  de  Hanska. 

Il  trouva  le  camarade  George  Sand  fumant  après  le  diner,  au 
coin  de  son  feu,  dans  une  immense  cluimbre  solitaire.  Elle 
portait  le  costuine  à  demi  oriental  sous  lequel  il  l'a  représentée 
dans  Béaliix,  ce  roman  à  clef  où  il  a  peint  à  la  l'ois  George  Sand, 
M""^'  d'Agoult,  Gustave  Plaiiclie  et  Liszt.         '  " 

«  Au  physique  elle  avait  doublé  son  menton  comme  un 
chanoine.  Elle  n'a  pas  un  seul  cheveu  blanc  malgré  ses  effroyables 
malheurs;  son  teint  bistré  n'a  pas  varié;  ses  beaux  yeux  sont 
tout  aussi  éclatants;  elle  a  l'air  tout  aussi  bête  quand  elle  jiense, 
car,  comme  je  le  lui  ai  dit,  après  l'iivoir  étudiée  :  toute  sa  physio- 
nomie est  dans  l'œil.  Elle  (  si  à  Nohant  depuis  un  an,  fort  triste, 
et  travaillant  énoimément.  Elle  mène  à  peu  près  ma  vie.  Elle  se 
couche  à  six  heures  du  malin  el  se  lève  à  midi;  moi  je  me  couche 
à  six  heures  du  soir  et  me  lève  à  minuit.  Mais,  naturellement, 
je  me  suis  conformé  à  ses  habitudes,  et  nous  avons  pendant 
trois,  jours  bavardé  depuis  ci.n(|  heures  du  soir,  après  le  diner. 
jusqu'à  cincj  heures  du  matin.  » 

Je  glane  encore  un  peu  dans  celte  longue  lettre  :  il  est  intéres- 
sant d'avoir  l'opinion  d'un  psychologue  tel  que  Balzac.  «  Elle 
est  garçon,  elle  est  artiste,  elle  est  grande,  généreuse,  dévouée. 
Elle  a  de  hautes  vertus,  de  ces  vertus  que  la  société  prend 
au  rebours.  Nous  avons  discuté  avec  un  sérieux,  une  bonne  foi, 
une  candeur,  une  conscience  dignes  des  grands  bergers  qui 
mènent  les  iroupe.iux  d'hommes,  les  grandes  questions  du 
mariage  et  de  la  liberté  (de  l'amour).  Car,  comme  elle  le  disait 
avec  une  immense  fierté  :  «  Puisque,  par  nos  écrits  nous  prépa- 


lons  une  lévolution  pour  les  mu-urs  futures,  je  suis  non 
frappée  des  inconvénients  de  l'un  que  de  ceux  de  l'autre. 

«  Elle  est  excellente  mère,  adorée  de  ses  enfants...  Elle  joue 
peut-être  un  peu  irop  à  !a  pricces.'^e,  et  je  crois  qu'elle  s'est 
peinte  fidèlement  dans  la  princesse  du  Sicrétaire  inliine....  » 

Delacroix,  qui  nous  a  laissé  de  (ieorge  Sand  deux  portraits  très 

connus,  fit  plusieurs  séjours  à  Nohant. -L'autre  jour,  à  la  vente 

Chéramy,  on  a  vu  passer  un  portrait  inédit  et  une  série  de  dessins 

représentant  les  allées  de  Nohant  avec  la  grande  table  de  pierre 

qui  n'a  point  changé  de  place. 

En  1839,  au  printemps,  George  Sand  ramenait  de  Majorque  à 
Nohant  Chopin  malade.  Il  y  levint  huit  années  de  suite.  Pendant 
huit  ans,  à  la  belle  saison,  la  maison  s'enchanta  de  sa  musique; 
pendant  huit  ans,  il  fut  l'enfant  gâté  et  parfois  ditticile.  le  «  malade 
ordinaire  »  de  George  Sand. 

C'est  à  Nohant,  dans  cette  même  année  1839,  que  le  peintre 
Charpenlier  peignit  George  Sand  dans  tout  l'épanouissement  de 
sa  beauté  :  c'est  le  portmit-type,  c'est  Lélia  elle-même.  Dans  le 
l)ortrait  giavé  jiar  Cahmatta  en  18'40,  Lélia,  toujours  belle,  s'est 
un  peu  alourdie.  Enfin,  dans  ce  buste  de  Glésinger,  son  gendre, 
qiji  doit  dater  de  1847,  il  semble  bien  que  la  Lélia  romantique 
ait  pris  l'impleur  et  la  n(  blesse  classique  d'une  Céiès. 
.  Dans  les  années' qui  précèdent  la  Révolution  de  1848,  (Jeorge, 
Sand  est  toute  à  la  politique  :  elle  fonde  avec  Pierre  Leroux,  le 
réformateur  socialiste,  la  Revue  Indépendante  (ti  cWe  mène  dans 
sa  province,  avec  ses  amis  bei ridions,  une  active  campagne  de 
propagande  républicaine,  la  révolution  de  Féviier  éclate  et 
l'arrache  à  Nohant.  La  voilà  à  Paris,  meitant.sa  jdume  éloquente 
et  infatigable  au  service  du  Gouvernement  Provisoire,  rédigeant 
presque  seule  les  Bulletins  de  la  Réinihlinue.  .Mr.is  les  journées 
de  juin  surviennent,  la  Bévolution  avorte  et  la  dictature  se 
préparc  ;  découragée,  George  Sand  se  réfugie  à  Nohant,  cherchant 
dans  la  nature  et  le  travail  une  consohition  à  ses  déceptions 
politiques  comme  elle  leur  demandait  autrefois  un  adoucissement 
'  aux  jieines  du  cœur.  Elle  quittera  encore  biusquement  sa  retruite, 
après  le  coup  d'Etat,  pour  se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur, 
implorer  et  obtenir  de  lui  la  giâce  de  ses  compatriotes  répu- 
blicains du  Berry.  Puis  elle  revient, à  Nohani,  qu'elle  ne  quittera 
plus  guèie.  Tous  les  soirs,  à  l'angle  de  la  maison,  sa  lampe  de 
travail  s'allumera,  blanche  dans  la  verdure,  el  ne  s'éteindia  qu'au 
matin. 

Ilequise,  reprise  par  la  terre  natale,  elle  se  remet  à  nous  con- 
ter ses  histoires  cliam|  êtres,— elle  s'y  était  essayée  déjà  dans 
Jeanne  et  dans  la  Mute  un  Diable,  —  les  adorables  Muîlrts 
sonneurs  entre  autres,  que  laine  trouvait  beaux  comme  du  Virgile. 

Il  faut  être  berrichon  peut- être  pour  savoir  combien  sont  vraies 
les  peintures  rusiiques  de  George  Sand,  avec  quelle  fidélité  elle  a 
reproduit  non  seulement  le  paysage  mais  la  façon  de  vivre,  les 
travaux,  les  vieilles  coutumes  de  ses  paysans  et  jusqu'aux  giàces 
un  peu  lentes  de  leur  [tarlei-.  Mais  aussi,  pas  un  buisson  des 
tiaines  qu'elle  n"eût  battu,  pas  une  chaumière  où  elle  ne  se  fût 
reposée  au  cours  de  ses  longues  chevauchées.  Les  paysans  de  No- 
hant, elle  les  avait  soignés  dans  leurs  maladies,  consolés  dans 
leurs  peines,  aidés  dans  leurs  besoins.  Propriétaire  et  canipa- 
giiarde,  elle  iivait  cultivé  la  terre  avec  eux;  avec  eux  elle  avait 
dansé  la  bourrée  ai.x  «  assemblées  »  d(  s  villages.  Dans  l'âme  de 
cette  race  fine,  honnête,  ph:cide  et  cordiale,  elle  retrouvait  les 
traits  de  sa  propre  nature. 

Quand  on  voudra  savoir,  plus  tard,  quelle  était  cette  France 
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du  Centre  avant  les  cliemins  de  fer  et  la  civilisation  d'aujour- 
dliui,  on  ouvrira  les  romans  de  George  Sand,  —  et  la  Marche,  le 
Bourbonnais  avec' ses  muletiers  et  ses  fendeux  de  bois,  le  Berry 
avec  ses  laboureux  et  ses  pastours,  revivront,  baignés  d'une 
lumiore  harmonieuse  qui  fait  songer  aux  paysages  de  Corot. 

A.   DE    KOTHMALER 


Le  Salon  de  «  Pour  l'Art  ». 

l-es  cercles  vieillissent,  comme  les  hommes.  Généralement  ils 
ne  vivent  pas  ce  qu'on  appelle  une  i<  vie. d'homme  »;  c'est  dire 
que  beaucoup  d'artistes  qui  en  faisaient  partie  leur  survivent. 
Pourtant  quelques  cercles  d'art  de  chez  nous  ont  la  vie  dure, 
témoin,  notamment,  Pour  l'Art,  qui  en  est  à  son  \\l\'^  hiver,  ûge 
respectable  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  montrer  vert  et  robuste 
comme  une  foré;  de  bons  sapins  —  car  il  n'y  a  que  les  sapins,  et 
quelques  autres,  qui  restent  verts  à  la  morte  saison... 

Chaque  année  la  sapinière  de  Pour  l'Art  monte  d'une  hauteur 
et  déploie  de  nouvelles  branches.  Mais,  comme  dans  une  planta- 
tion de  pins,  l'œil  ne  se  promène  pas  ici  sans  un  peu  de  lassi- 
tude ;  les  aspects  de  ce  Salon  sont  souvent  monotones,  malgré 
le  décor  presque  Somptueux  dans  lequel  ils  se  déroulent.  L'air 
qu'on  y  respire  est  sain  ;  le? .  poumons  n'ont  à  craindre  aucun 
miasme  et  c'est  très  alertement,  avec  franchise  et  bonne  humeur, 
(jue  l'on  est  mené  en  pleine, nature  par  des  guides  ;iussi  vivanis 
que  ceu\  de  Pour  l'Art 

Si  peu  de  siies  ont  été  renouvelés,  parmi  ceux  que  le  Cercle 
nous  découvie  cetie  année,  il  en  est  cependant  qu'on  se  plaît 
à  revoir  avec  une  jouissance  nouvelle.  Personne  ne  se  plaindra 
d'être  ramené  une  fois  de  plus  au  Cimetière  de  Campagne, 
que  Laerraans  ressuscite  ici  sous  un  titre  plus  synthéti(jue  :  le 
Silence,  et  où  l'on  retrouve  la  même  splendeur  recueillie,  la 
mêm.e  joie  de  vivre  que  dans  le  paysage  du  Salon  de  1906. 
Alfred  Verhaeren  a  des  Intérieurs  vert  et  rouge  qui  i-oiit  de 
vr.tis  coins  de  nature  verdoyants  et  rutilants.  Comme  on  le  voit, 
tout  n'est  pas  monotonie  dans  la  sapinière  Pour  l'Art;  il  y  a  des 
clairières,  Dieu  merci;  telles,  par  exemple,  les  bacchanales  de 
couleurs  gaies  et  eiianlantes  de  Camille  Lambert,  tels  encore  les 
Irais  visages  de  Jean  Van  deti  Eekhoudt  qui  sont  comme  des 
rondes  de  soleil  entre  les  branches  .-^ombres.  Au-dessus  de  tout 
règne  une  (»aix  à  la  fois  grave  et  heureuse,  évoquée  par  la  maî- 
trise de  Fabry,  dont  les  conceptions  synthétiques,  robustes, 
harmonieuses,  traduisent  des  rêves  bien  humains; 

Au  «  cœur  frais»  de  cette  forêt,  une  vraie  surprise  nous  attend, 
lieux  noms  surtout  la  provoquent  :  Victor  Rousseau  ei  Henri 
IJoncquet.  On  peut  se  consoler  de  ce  que  les  jeunes  se  soient 
abstenus,  dans  ce  Salon,  d'élans  hardis  et  inattendus,  en  admirani 
s;in.s  réserve  lu  beauté  créée  par  ces  dtîux  près  igeiix  artistes,  le 
premier  ;irrivé  au  plein  epanonissemtint  de  son  génie,  l'auire 
enlevé  au  moment  où  il  paraissait  devoir  s'attiriner  délinitivement. 
Victor  Kousseiiu  montre  une  œuvre  achevée,  d'une  beauté  maî- 
tresse :  Boncquet  hiisse  des  ceuvres  rcuiarquables  et  combien  de 
projets  esquisscfs  ((ui  prouvent  quel  cou[»  aveugle  et  cruel  la 
nature  a  frappe  en  le  rayant  de  la  vie  ! 

Le  scnlpleur  des  Sdurs  de  nilnsioii  n'est  |)as  un  artiste  abon- 
dant. La  vie  ne  ruisselle  pas  entre  ses  doigts  ;  il  ne  construit  pas 
d'audacieux  monuments.  C'est  un  poète  jaloux  di'  ses  strophes, 
conscient  qu'en  chacune  d'elles  rayonne  une  beauté  parfaite.  Sans 
se  répéter  jamais,  e'esl  partout  la  même  grùce  pure,  et  souple  des 
lignes.  Ici  une;  Jeune  mcre  l'tioiteinent  unie  à  l'enfant  qu'elle  tient 
comme  uiu'  branche  [»orle  un  fruit  ;  là  un  Dioniisos  jeune  et  fou- 
gueux, s'elançanl  avec  un  délire  joyeux,  tenant  d'une  main  le 
masqué  tragii}ue,  l'autre  main  librement  brandie  vers  la  vie 
enivrante. 

{'lus  loin,  c'est  un  groupe  de  femmes  :  l'Eté  et  l' Automne,  dont 
lecontrasle  de  gracilité  heureuse  et  de  calme  recueilhunem  n'édite 
que  pour  les  mieux  unir,  l'un  annonçant  l'autre.  Mais  ce  qui  me 
parait  vraiment  incomparable,  c'est  cette  2'cte  de  femme  où  l'ar- 
tiste, avec  les  moyens  les  plus  sobres,  faii  chanter  et  vibrer  un 


poème  a  la  fois  contenu  et  débordant,  car  à  j'exquise  pun'ié  du 
profil  et  il  l'idéale  élégance  de  la  chevelure  qui  l'achève 
l'artiste  s'est  plu  à  ajouter  quelque  chose  d'émouvant,  de 
direciement  humain,  qui  s'extériorise  dans  l'asymétrie  voulue,  à 
peine  indiquée  pourtant,  de  la  ligne  du  nez  et  de  la  bouche  sou- 
riante. Par  l'exactitude  et  la  grûce  florentine  du  dessin,  Rousseau 
sait  imprimer  à  ses  figures  le  mouvement  intense  et  permanent 
de  l'âme  ;  celle-ci  rayonne  dans  les  formes  et  les  entoure,  comme 
d'une  délicieuse  symphonie,  d'un  bruissement  de  lumière  qui  ne 
tarit  pas. 

Chez  Bt)ncquet  l'émotion  jaillit  moins  de  la  forme  elle-même 
que  de  l'attitude,  du  mouvemem.  Cet  artiste  avait,  au  plus 
haut  degré,  le  sens  du  mouvement.  L'ensemble  des  sculptures 
expo.sées  ici  démontre  bien  les  admirables  qualités  de  vie,  de 
soiiplesse,  dont  l'artiste  était  doué.  Dans  ses  œuvres  achevées, 
des  influences  disparates  se  marquaient  encore.  Il  y  a  quelque 
marge  du  .S'o/j7atVe  farouche  ei  fruste  à  ces  bronzes  de  forme 
harmonieuse:  Mélancolie,  /ndo/ence, où  l'inflexion  charmante  des 
altitudes  n'exclut  cependant  pas  quelque  rudesse' de  conception. 
C'est  dans  l'intéress  mte  série  des  esquisses,  des  bronzes  à  cire  per- 
due qu'il  faut  chercher  la  direction  dans  laquelle  lîoncquets'était 
engagé  lorsque  la  mort  vint  le  frapper  :  son  art  s'y  aHirme 
dégagé,  personnel,  maître  de  lui-même.  L'artiste  succomba  au 
moment  où  réelh'inent  son  art  prenait  vie  et  allait  s'élever,  il  y  a 
heureusement  assez  de  coups  d'ailes  dans  l'œuvre  qu'il  laisse  pour 
({u'on  salue  en  lui  un  grand  arùste. 

.  Des  œuvres  de  Lagae  ei  de  Jean  (iasftar  complètent  dignement 
la  belle  etUoraison  sculpturale  qui  rehausse  le  Salon  de  Pour 
l'Art.  F.  H. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  chœur  "A  capella  »  d'Amsterdam. 

Le  chœur  A  cupella  d'Amsterdam  est  une  phalange  d'élite 
dirigée  par  un  homme  fori  compétent,  ,M.  Averkamp,  et  composée 
d'artistes  qu'unit  une  même  peni-ée  de  dévouement  à  une  œuvre 
magnifique.  Aussi  ses  exécutions  ^l'u-tenl  elles  l'empreinte  d'une 
belle  conviction  et  otFrent-eiles  l'exemple  d'une  perfection  à 
laquelle  nous  ne  sommes  guère  habitués. 

Au  concert  donné  .sous  les  auspices  du  Cercle  néerlandais, 
M.  Averkamp  a  fait  exécuter  des  morceaux  de  musique  poly- 
phonique vocale  appartenant  à  toutes  les  époques  et  à  toutes  les 
écoles  de  l'Kurope  occident  de,  depuis  les  franco- néerlandais  du 
xv^  .siècle  jusqu'à  Bruckner. 

Plus  on  VemOnie  haut,  |)lus  apparaît  la  beauté  d'un  style  qui 
est  avant  tuui  celui  d'une  épo<|ue  déterminée  (le  xV,  le  xvi"  et  en 
partie  le  xvn"  siècle)  et  (pie  les  siècles  d'après  n'ont  fait  qu'imiter, 
le  plus  souvent  à  titre  d'exercice  décole 

L'Ave  Maria  di,'  Bruckner  est  de  la  musique  catholique 
moderne  bien  faite,  qui  cherche  à  se  dégager  de  la  suavi*e  trop 
onctueuse  ipi'avait  mise  Mozart  dans  son  Ave  Verum,  en 
imitation  de  Fergolèse.  La  belle  Prière  (1.)  de  Boitniansky,  le 
ce  Palesirina  rus.'^e  »  (1752- 1825),  est  bien  la  musique  d'un 
hommo  du  xviii"=  siècle  resté  pieux,  nourri  des  traditions  de 
l'école  romaine,  ei  (|ue  n'ont  pas  encore  entièrement  contaminé 
les  tendances  frivoles  de  l'Opéra  napolitain  qui  régentaient  alors 
l'Europe,  y  compris  la  liussie. 

J.-S.  Itach,  dans  son  admirable  motet  Lob  und  Ehrr.,  ne 
semble  pas  toujours  à  l'aise  dans  le  domaine  de  la  musique 
a  cupella.  On  sent,  dans  maints  passages,  que  sa  conception 
est  plus  instrumentale  ijuc  vocale  (2),  et' s'il  est  des  momems  où 
sa  griserie  mysticpie  se  traduit  en  un  bercement  d'une  douceur 
ineffable,  il  en  est  d'autres  où  la  vigueur  rythmique  provoque  une 
allure  r.iide  qui  ne  convient  nullement  au  style  a  cupella. 

(1)  Die  Hirte  Israels. 
- 1<?)  On  ii'e.sl  d'ailleurs  pa.s  exaclemeut  fixé  sur  la  question  de  savoir 
si  Bach  ne  taisait  pas  exécuter  ses  motels  avec  un  accompagnement 
instruoicnlal,  tout  :iu  moins  d'orgue. 


Un  quart  de  siècle  plus  toi,  à  Venise,  i.oiti  représente  encore 
avec  honneur  la  vieille  école  du  contrepoint  vocal. Son  Crttcifixus 
à  huit  voix  est  une  œuvre  qui  sonne  merveilleusement,  et  dont 
les  harmonies  suggèrent  l'or  de  Saini-Marc  et  la  lumière  de  la 
lagune  au  soleil  couchant.  Mais  son  effet  est  déjfi  plus  décoratif 
et  dramatique  que  vraiment  mystique,  et  l'on  sent,  à  la  répéti- 
tion à  l'ihtini  des  onze  mots  dont  se  compose  le  texte,  qtiece 
dernier  a  bien  plus  servi  de  prétexte  à  faire  de  belle  musique  qu'à 
exprimer  simplement  et  avec  conviction  la  Passion  du  Christ. 

Sweelinck,  le  merveilleux  assimilateur  de  tous  les  styles  tradi- 
tionnels qui  régnaient  eii  Europe  à  la  fin  du  xyi»  siècle,  est 
encore  plein  d'originalité  et  de  conviction  daifis  ses  (i^uvres 
a  capella  religieuses  et  profanes;  dans  son  Psaume  i34  qu'a  fait 
chanter  M.  Averk^p,  il  est  des  passages  d'une  inspiration 
magnifique. 

Avec  Palestrina  et  son  contemporain  Ingegneri,  qui  lui  res-> 
semble  tant,  nous  arrivons  à  la  période  d'apog(^e  de  la  polyphonie 
vocale,  l^e  Tenebrœ  factœ  sunt  du  second  et  Vimproperia  :  Populus 
meus,  du  premier,  sont  profondément  «^mouvants  et  d'une  qualité 
artistique  bien  supérieure  à  tout  ce  que  l'on  a  écrit  après  eux  en 
style  a  capella  en"  Italie.  Ici,  plus  de  répétition  de  mots  :  le  texte 
est  le  centre  lumineux  qui  fait  jaillir  directonient  l'inspiration. 
Chaque  mot  a  sa  valeur,  son  sens  propre,  "et  la  musique  sert  uni- 
quement à  exprimer  plus  fortement  la  pensée  ou  le  sentiment  que 
recèle  le  verbe. 

Celte  conception  apparaît  avec  plus  de  vigueur  encore  chez  les 
maîtres  de  l'époque  antérieure,  comme  Pierre  de  la  Kue,dont  VO 
saluiaris  hostia  est  la  composition  la  plus  ancienne  que  M  Aver- 
kamp  ait  mise  à  son  programme.  C'est  aussi  la  plus  belle,  là 
plus  pure,  la  plus  pathétique  dans  son  extraordinaire  simplicité. 
Elle  m'a  fait  vivement  regretter  que  le  chœur  d'Amsterdam  n'ait 
pas  chanté  plus  de  pièces  des  maîtres  néerlandais  du  xv"  siècle  et 
du  début  du  xvi^,  tels  que  Dufay,  Brumel,.  Obrecht,  Josqûin  des 
Près,  eic... 

Parmi  les  morceaux  profanes  je  ne  citerai  que  Janm:  Moije  et 
Een  liierenbroykcn  {\.),  qui  m'ont  fait  l'impression  d'eue  du 
Breughel  ou  du  De  Cosier  en  musique. 

M"'«  Crommelin  prêtait  son  concours  à  ce  beau  concert.  Elle  a 
chanté,  d'une  voix  assurée  et  qui  s'est  considémblement  assou- 
plie, des  airs  de  Bach,  de  Haendel,  et  des  mélodies  de  Berlioz, 
Strauss,  etc.  Ses  interprétations  sont  excellentes  et  témoignent  de 
beaucoup  de  goût.  M.  Minet  l'accompagna  d'une  façon  déli- 
cieuse. ' 

La  Séance  Russe  au  Cercle  artistique. 

Siianco  du  plus  haut  intérêt.  Causerie  introdùclive  fort  bien 
pensée  el  élégamment  dite  par  notre  confrère  Calvocoressi  : 
introduction  parfaite  à  ce  qui  allait  suivre. 

Ct' qui  suivit  fut  éirange  et  fascinatcur.  M.  Vinès,  le  pianiste 
prol>e  entre  fous,  l'arlisle  aussi  moileste  que  profondément 
épris  (le  son  art,  avait  assumé  la  lourde  lâche  d'exécu:er  des 
œuvres  russes  écrites  pour  le  piano.  Il  l'a  l'ait  avec  uiit-  con- 
science et  un  talent  magnifiques.  Les  exécutions  des  morceaux  de 
Borodine,  de  Liapounow,  d'Akimenko  (un  tout  jeune  russe  qui 
parait  très  intUiencé  par. les  tout  jeunes  français),  des  Tableaux 
d'une  Exposition  de  Moussorgsky,  et  de  V IsUuncij  de  Balakirew 
furent  ;'ussi  «  parlantes  »  qu'il  est  possible  d'imaginer  et  mon- 
trèrent admirablement  ce  (jue  l'art  instrumental  russe  a  de 
coloré,  de  clialoy;int,  de  pittoresque,  et  ce  ((u'il  parvient  à  sug- 
gérei"  par  des  moyens  (jue  l'occident  ne  connaît  et  ne  pratique 
encore  qu'en  partie. 

Le  programme  comportait,  en  outre,  l'interprétation  d'œuvres 
vocales  totalement  ou  presque  totalement  incormues  à  Bruxelles  : 
elles  furent  i ouïes  chantées  en  russe  par  M"*  Clara  Schultz  et  par 
M.  Katchenowsky.  Ce  dernier,  qui  est  attaché  à  l'Opéra-Comique, 
est  bien  le  plus  drôle  d'homme  qu'il  soit  |)ossible  d'imaginer. 
Quand  il  paraît,  il  (>st  impossible  île  ne  pas  riie  :  il  a  le  vi- 
suge  el  l'expression  d'un  chanteur  comique  qui  aurait  une  toute 

(1)  Ces  morceaux  l'ont  partie  d'un  recueil  publié  (lar  M.  Averkamp 
chez  Breitkopf  et  Hartel  (.5  GcistUche  iind  7  Weltliche  Lieder  fiir  den 
Ko)izertgii>rinich  bearbeitei). 


petite  voix  blanche;  et  quand  on  entend  sortir  du  gosier  de  ce 
petit  homme  une  voix  formidable,  p:ireille  à  celle  des  trompet'es 
du  jugement  dernier,  on  reste  tout  d'abord  ahuri  devant  cette 
contradiction...  Mais  le  rire  reprend,  quand  il  .-e  met  à  chanter 
des  mtrrceaux  où  se  déploie  l'humour  russe,  caricatural  à  plai- 
sir :  Le  Conseiller  titulaire  et  le  Meunier  de  Dargomijsky  sont, 
à  cet  égard,  des  œuvres  absolument  caractéristiques  et  d'un  effet 
de  comique  irrésistible. 

Cet  extraordinaire  chanteur  fut  aussi  excellent  dans  la 
farouche  et  humoristique  ballade  d'Ivan  le  Terrible,  chantée  par 
Varlaam  dans  Boris  Godounow.  Il  m'a  moins  plu  dans  l'Arioso 
du  tsar  Boris  :  son  tempérament  comique  et  irpp  exubé- 
rant ne  se  prête  pas  à  exprimer  le  sentiment  qui  règne  dans 
ce  grand  monologue,  auquel  la  sobriété  et  la  merveilleuse 
plastique  du  grand  Chaliapine  convenaient  si  parfaitement.  C'est 
pour  la  même  raison  que  M..  Katchenowsky  ne  donne  pas  une 
interprétation  idéale  des  mélodies  impressionnantes,  d'allure 
très  byzantine,  de  Gretchtchaninow  :  La  Mort  et  la  Quête  pour 
la  Cloche. 

.\lais,  par  contre,  comme  le  revoilà  à  son  aise  dans  la  scène 
inédite  du  Mariage  de  Moussorgsky  (1),  et  comme  il  rend  avec 
un  réalisme  amusant  le  rôle  de  Podkolessine!  M"«  Scliuliz, 
«  la  marieuse  »,  lui  donne  la  n-plique  avec  non  moins  d'humour. 
Cette  scène  est  d'ailleurs  d'un  intérêt  suprême  au  |)oinl  de  vue 
du  procédé  dramatique  :  rien,  dans  noire  musique  occidentale, 
ne  peut  lui  être  comparé  et  nous  pourrions  sans  doute  li'ouver 
de  féconds  enseignements  en  étudiant  de  piôs  et  en  analysant 
avec  soin  la  partition  récemment  éditée  du  Mariage. 

M"*  Schultz  a  une  belle  voix.  Le  léger  trac  qu'elle  avait  ne  l'a 
pas  empêchée  de  chanter,  d'une  manière  pleine  de  naturel  et 
d'iiisance,  dos  mélodies  de  Rimsky-Korsakovv,  de  Moussorgsky  et 
de  Gliîika.  On  a  surtout  admiré,  de  ce  dt-rnier,  la  romance  très 
inspirée,  originale  et  pleine  d'un  beau  sentiment,  de  Ruusslân  el 
Liudniila. 

M.  Lauweryns,  en  accompagnateur,  fut  infatigable  et  rendit  à 
merveille  la  partie  souvent  importante  et  difficile  confiée  au  piano. 

La  Musik-Ausstellung: 
de  l'École  de  Musique  d'Ixelles. 

I)e|)uis  quelques  anniTs  on  organise  en  .Allemagne,  sous  le 
nom  de  «  Salon  musical))  i M usik-À ustitelUuui).  des  auditions  des- 
tinées à  faire connaiire  les  plus  récentes  publications  dans  le 
domaine  de  la  musique  «  d'intérieur»  iflaus-Musik).  Ine  audi- 
tion de  ce  genre  aivait  été  organisée  dimanche  dernier  par  l'École 
de  musique  d'Ixelles,  avec  le  concours  de  jeunes  élevés  des 
cours  de  piano  et  de  violon.  Le  proiirainme,  établi  progressi- 
vement, groupait  les  noms  d'une  douzaine  de  compo.siteurs 
belges,  allemands,  slaves,, Scandinaves,  italiens,  pour  la  fdupart 
inconnus  ici,  si  ce  n'est  peut-être  Alessandro  Longo  et  Louis 
Schytie.  Tout  a  fort  bien  marché.  On  a  particulièrement  aftplaudi 
les  pièces  de  Zilcher  et  de  Sehylle,  un  Rigaudon  de  llir.ton,  d'un 
modernisme  curieux,  des  «  quatre  mains  »  de  Laurischkus,  une 
sérénade  slave  de  Néruda  pour  violon,  crânemenl  jouée  par  le 
jeune  Sleinberg,  deux  originales  piécettes  de  M.  II.Tliiebaut,  enfin 
des  Impressions  de  Borlkiewicz  d'une  facture  solide  ct  d'un 
caractère  très  pianisiique;  un  petit  Trio  "d  Emile  Paul,  adroite- 
ment écrit  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  clôturait  la  séance. 

Dans  une  excellente  causerie  préliminaire,  notre  (  onfrère 
Ernest  Closson  avait  précisé  le  but  des  auditions  de  l'espèce, 
justifiées  par  les  obstacles  que  rencontre  la  diffusion  de  l'œuvre 
d'art  musicale,  laquelle  (alors  ({ue  l'œuvre  d'art  plastique  se 
communi(iue  directement)  nécessite,  enlie  la  création  et  la  com- 
munication, l'acte  intermédiaire  important  de  l'interprétation.  11 
a  passé  en  revue  les  diverses  in>tituiions  de  concert  qui,  en 
dehors  des  Musih-Ausstellumjen  instituées  en  Allemagne  par 
l'éditeur  Rahter,  fonctiomient  dans  ce  but,  rendant  hommage 
notamment  aux  auditions  de  musique  nouvelle  organisées,  à 
Bruxelles,  aux  A'A'et  à  la  Libre  Esthétique.  Cit.  V. 

(1)  M.  Calvucoresbi  a  consacré  dans  le  Bulletin  français  de  la 
Société  internationale  de  musique  du  15  décembre  1908  un  article 
fort  intéressant  à  cette  comédie  musicale  inachevée  de  Moussorgsky. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

I,a  présence  de  M.  Vincent  d'Indy  au  pupitre  directorial  des 
Concerts  Lamoureux,  en  remplacement  de  M.  Clievillard  absent, 
a  donné  au  concert  de  dimanche  dernier  un  très  particulier 
intérêt.  On  sait  avec  quelle  auloriti'-,  quelle  vie,  quelle  pr(''cision 
expressive  et  rythmique  M.  d'Indy  conduit  l'orchestre.  Jamais 
peut-êlic  il  n'ahirma  avec  plus  d'éclat  ces  qualités  exception- 
nelles. L'exéculion  do  la  Symphonie  pastorale  et  celle  de  son 
admirable  Wnllejislchi,  qui  garde,  inaltérables,  sa  jeunesse  et  sa 
fraîcheur,  lui  valurent  l'une  des  plus  chaleureuses  ovations 
auxquelles  nous  ayons  assisté.  Les  solistes  de  ce  beau  concert  : 
M.  Houigeois,  (|ui  çliania  avec  style  des  fragments  de  l'émou- 
vant Or/eo  de  Monicverdc,  31"'"  Itlanche  Sel\a,  la  parfaite  inier- 
proie  des  œuvres  de  Franck  dont  elle  jona  avec  sa  maîtrise 
liabiluclle  les  Variations  aympJumiqnes,  partagèrent  le  succès  de 
la  séance,  que  clôtura  la  suite  d'orcliesire  tirée  par  Lalo  de  son 
ballet  Namouna. 

*•  *     .         .■    ■  "■  .    ' 

31""  IManclie  S^ha  ne  fut  pas  moins  applinidie  aux  deux  séances 
qu'elle  donna  ii  la  salle  IMcyel  les  i2()  janvier  et  2  février. 
Programmes  de  choix,  exécution  d'un  style  magnifique.  Au 
•  premier  concert,  deux  sonates,  rapprochées  pour  la  première 
fois,  et  qu'une  égale  beauté,  une  semblable  ampleur  d'inspira- 
tion peimelient  de  iiietlie  sur  la  même  ligne  parmi  fes  chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  du  clavier  :  l'op.  106  de  Beethoven  et 
la  Sonate  en  mi  de  Vinceni  d'Indy.  Au  second  programme,  les 
son.iies  pour  piano  et  violon  d'Albéric  Magnard  (1901),  de 
Viucei.t  d'Indy  (1904)  et  d'Albert  Roussel  (19tJ8).  Cette  dernière, 
tout  récemment  panie,  révèle  un  nouvel  as|_ecl  du  délicieux 
musicien  des  llusiiqucs  et  du  Pccme  de  la  Forêt.  Au  charme  de 
son  art  descriptif,  volonlieis  pasicial,  s'ajoute,  dans  cette  œuvre 
nouvelle,  l'aurait  d'une  pensée  plus  soutenue,  d'un  tempé- 
rament musical  plus  généreux.  D'un  accent  personnel  et  neuf, 
colle  ^unate  se  développe  en  trois  parties  dont  l'intérêt  musical 
ne  languilr  pas  un  instant.  Les  deux  premiers  mouvements 
plaisent  par  la  clarté  des  idées  et  la  pureté  de  la  forme,  d'une 
. griice  tout  helléni(|ue.  Le  iroisièmc  s'élève  plus  haut.  L'œ'uvre 
piend,  dans  ce  linal  «mouvant,  ui.e  envolée  superbe  qui  a 
produit  sur  l'audiioiie  une  impressidn  considérable. On  a  acclamé 
unanimement  M.  Roussel  et  ses  deux  excellents  interprètes, 
I\l"'-'Selva  et  M.  Firmin  Touche. 


Signalons  aussi,  parmi  les  initiatives  musicales  qui  visent  plus 
haut'ciuc  les  vaines  démonsiralions  de  la  virtuosité,  la  liés  inté- 
icssante  série  de  conférences-auditions  poursuivie  de  quinzaine 
en  quinzaine,  depuis  Je  début  de  novembre,  par  M"'-  Mary  et 
Fernande  l'ironnay  et  M.  IV  Landorray.  C'est  un.vériiable  cours 
d'histoire  de  l'art  musical  ([vie,  sous  le  titre  Les  (jrandcs  époques 
de  la  musique,  ces  artistes  désintéressés  cl  dévoués  oflrent  métiio- 
diqueiiient  au  public.  La  sixième  séance,  consacrée  à  Rameau,  lut 
parlicuhèremenl  intéressante.  Klle  fournit  à  Al.  Ricardo  Vinès, 
l'un  des  plus  remarquables  pianistes  d'aujourd'hui,  l'occasion  de 
faire  valoir  son  jeu  précis,  agile  (!t  sûr  en  inierpréiani  des  pièces 
pour  clavecin  du  maître  de  Ihirdamis  et  de  quelques-uns  de  ses 
conlempuriiins,  —  p  èces  (jui  alternaient  avec  des  fragments  lyri- 
ques chantés  par  M"'~  11.  Matlio  ei  Al.  Pironnay. 

La  voix  pure  et  l'excellente  méihode  de  cette  dernière  furent 
appréciées,  quelques  jours  après,  au  troisième  concert  mensuel 
de  la  Scliola  anitanim  donne  à  la  Salle  Gaveau  sous  la  direction 
de  M.  Vincent  d'Indy,  cjui  diiigea  une  très  vivante  et  pathétique 
exécution  d'JùinjanlIie.  La  distribution  de  cet  ouvrage  suranné 
et  chai  niant,  précurseur  immédiat  de  LolieiKjiin,  de  la  Valbjrie 
et  de  Tristan,  groupa,  aux  côtés  de  M""  Pironnay,  M""  J.  Lacoste, 
M.M.  Plamondon,  Monys  et  Rrochard. 

0.  M. 


NECROLOGIE 

Edouard   Fétis 

Le  vénérable  doyen  de  la  presse  belge  s'est  éteint  presque 
centenaire.  Une  sympathie  unanime  aurxîolait  ce  vieillard  bien- 
veillani,  spirituel,  leitré,  dont  la  vie  offrit  l'exemple  d'une 
curiosité  toujours  en  éveil,  d'une  activité  inlassable,  d'une  jeunesse 
intellectuelle  que  le  poids  des  années  n'arriva  jamais  à  altérer. 
La  mort  semblait  l'avoir  oublié.  Et  lorsqu'on  le  félicitait  sur  sa 
surprenante  verdeur,  il  répondait  avec  humour  :  «  On  ne  meurt 
plus  à  mon  âge.  »  Il  y  a  peu  de  jours,  il  rédigeait  encore  avec 
sérénité,  de  son  écriture  (  ursive  et  menue,  la  chronique  musicale 
de  V Indépendance,  dont  il  ne  cessa  durant  soixante-dix  ans  d'être 
le  titulaire. 

Sa  longue  carrière  s'écoula  jiarmi  les  livres  et  les  tableaux. 
Conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale,  président  de  la 
Commission  directrice  des  Musées  royaux,  président  de  la  Com- 
mission administrative  du  Conservatoire,  membre  de  l'Académie 
de  Belgique,  président  ou  membre  d'une  foule  de  commissions 
oflicielles,  Edouard  Fétis  fit  apprécier  dans  ces  nombreuses 
splièies  d'activité  l'esprit  conciliant,  le  jugement  intègre,  la 
parfaite  courtoisie  que  reflétaient  ses  écrits.  El.  c'est  avec  raison 
que  M.  lieernaert,  ministre  d'Etat,  résuma  en  ces  termes,  le  jour 
des  funérailles,  l'impresdon  générale  :  «  11  nous  reste  de  Fètis 
le  souvenir  d'un  homme  de  cuur  et  d'un  hom.me  de  bien,  d'un 
critiijue  plein  d'aménité  qui,  curieux  de  toutes  choses,  sut  ne 
blesser  personne,  d'un  homme  d'infiniment  d'esprit  et  qui  jamais 
n'en  abusa;  d'un  vieillard  de  (juatre-vingt  dix-sejit  ans  qui  ne 
laisse  ni  un  ennemi  ni  un  jaloux.  Puisse-t-on  un  jour  en  dire 
autant  de  nous  !» 


CONCERTS 

M""^  liIuck^vilder■Ro(kslrob,  la  jeune  cantatrice  applaudie  aux 
Concerts  Durant,  donnera  mardi  prochain,  à  la  salle  Patria,  avec 
le  concours  de  Hl"<' Jacoba  Schumm,  violoniste,  et  de  M.  Marcel 
Demont,  ilûtiste,  un  concert  au  profil  des  sinistrés  d'Italie. 

Jeudi,  à  8  h.  1/2,  même  salle,  séance  à  deux  pianos  donni^e  par 
M"^'*  Gabrielle  Tambuyser  et  Cécile  Callebert.. 

La  réa|)parition  de  M""-"  de  Nuovina  devant  le  public  de  nos 
concerts  fera  la  grande  attraction  de  la  séance  annoncée  pour 
vendreai,  salle  Patria,  parle  pianiste  Léon  Delafosse. 

Dim:mclie  prochain,  ii  2  h.,  au  théâtre  de  la  Moiinaie,  troisième 
concert  populaiip,  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec 
le  concours  de  M"'«  Schumann-lleink,  cantatrice,  et  de  M"''  .Magda- 
lena  Tagliaferro,  pianisie.  Programme:  M'eiiher.  poème  syni- 
jihonique  de  Victor  Vieuls  (  1"=  audition);  Concerto  en  si  bémol 
majeur,  pour  piano  et  orchestre,  de  Beethoven;  8.  Air  de  Vitellia. 
de\i\  Clcmencr  de  7'77?/,v  de  Mozart  ;  Concerto  en  u I  dièse  m'mew . 
pour  piano  et  orchestre,  de  Bimsky-Korsakow  (1"^  audition: 
Fragm.ent  du  Ciépu.uule  des  JJiai.v  de  Richaid  Wagner  :  m 
Voyage  au  Rhin;  b)  Scène  de  Waitraute;  c)  Marche  funèbre. 


PETITE  CHRONIQUE 

la  Libre  Fslliétique,  (jui  létii  l'an  dernier  son  jubilé  de  vingt- 
cinq  ans,  inaugurera  au  début  de  mars,  dans  les  salles  du  Musée 
moderne,  un  nou\eau  cycle  d'expositions  internationales.  Le 
Salon  gioupéra,  entre  autres,  un  choix  d'œuvres  des  peintres 
E.  Claus,  il.. De  Groux,  .1.  Delvin,  F.  Klino|)ll'.  G.  Lemmen, 
A.  Olefl'e,  G. -M.  Stevens,  J.  Van  den  Eecklioudt,  Théo  Van  Rys- 
selberglie,  et  des  sculpteurs  P.  Du  Bois,  J.  Gaspar,  .1.  Ligae, 
V.  Rousseau.  F.  Schirren,  Y.  Serruys,  Strauss,  etc. 

La  participation  étrangère,  des  plus  impoi tantes,  léunira 
notamment  diverses  expressions  du  portrait  moderne  en  peinture, 
en  sculpture,  en  gravur.e  et  en  lithographie. 


M, 


1-e  paysagiste  Paul  llagemans  ouvrira  mercredi  prochain,  à 
'i  heures,  à  la  Galerie  Royale  une  exposition  particulière  de  ses 
œuvres  récentes.  Ce  Salonnet  rassemblera  une  cinquantaine  de 
tableaux  et  de  gouaches  dont  les  motifs  ont  été  principalement 
choisis  dans  la  Vallée  de  la  Meuse. 


Du  8  au  17  février,  au  Cercle  Artistique,  exposition  des  tiiuvrçs 
de  sculpture  de  M.  Jules  Herbàys. 

Four  rappel,  lundi  8  et  mercredi  10  f(ivrier,  à  8  lieures  1/2 
du  soir,  à  l'Université  Nouvelle,  7,  rue  de  la  Concorde,  confé- 
rence par  M.  G. -Jean  Aubry  sur  les  Origines  de  la  musique 
de  davier  actuelle.  Auditions  musicales  par  l\l.  J.-J.  Nin.  Au  pro- 
gramme :  F.  Couperin,  Rameau,  Dandrieu,  Daquin,  Dagincourt, 
Royer  et  Duphly. 

Le  Président  des  États-Unis  vient  d'engager  le  Congrès  à  voter 
une  somme  de  deux  cent  mille  dollars  pour  assurer  la  iurlici- 
pation  officielle  des  Etats-Unis  à  rEx|)osition  de  Bruxelles, 

Nous  avons  annoncé  qu'on  projette  d'élever  au  LavandoufVar), 
où  Reyer  vécut  ses  dernières  années,  un  monument  à  la  mémoire 
du  compositeur.  Une  souscription  est  ouverte  à  cet  effet  par  les 
soins  du  comité,  détinitiveraont  constitué  comme  suit  :  Président 
d'honneur,  M.  Georges  Leygues,  ancien  rainistro,  l'un  des  amis 
les  plus  intimes  du  maître;  présidents  honoraires,  M,\I.  Jean 
Aicard,  H.-E.  Cross,  Henriot,  Vigourel,  M'"'"  Rose  Caron, 
Juliette  Millie,  H.  Adam;  président  effectif,  le  Uoctour  Félix 
Brémond;  vice-président,  M.  E.  Flory  ;  trésorier,  M.  II.  Villan; 
secrétaire,  M.  L.-G.  Carrcre. 

De  Paris  : 

Pour  montrer  son  éclectisme,  le  théâtre  de  l'OEuvre  vient  de 
représenter  un  ouvrage  essentiellement  différent  de  ses  spectacles 
habituels.  Perce-Nèige  et  les  Sept  Gnomes,  le  conte  populaire 
de  Grimm,  si  joli  dans  sa  forme  ingénue,  se  teinte,  sous  la  plume 
deJ.  Dortzal.  d'un  symbolisme  imprévu  dont  l'opportiinité  est 
contestable,  Le  personnage  d'un  gnome-poète,  Karl,  créé  par 
l'auteur,  et  qui  expose  d'assez  banales  controverses  entre  l'idéal 
et  la  réalité,  jure  singulièrement  avec  le  caractère  puéril  du  récit 
de  Grimm,  qu'il  eût,  semble-t-il,  mieux  valu  laisser  intact  sôus 
son  aspect  d'imagerie  légendaire.  MM.  de  Max,  Jehan  Adès  et 
It'urs  camarades  n'en  ont  pas  moins  éié  applaudis  pour  la  façon 
élégante  dont  ils  ont  joué  ce  conte  de  fées  et  dit  les  vers  un  peu 
impersonnels  de  M""  Dortzal. 

Perce-Neige  fut  précédé  d'une  comédie  en  un  acte  de  MM .  Level 
et  Monnier,  Vd  Chaîne,  qui  nous  ramène,  par  sa  rosserie  et  l'inex- 
périence dont  elle  témoigne,  aux  débuts  du  Théùlre  Libre. 

A  la  fin  du  mois,  sous  les  auspices  du  théâtre  de  l'OEuvre, 
débutera  à  Paris  une  troupe  allemande  qui  fera  connaître  dans 
leur  version  originale  des  œuvres  de  GdHlie  et  de  Grillparzer,  et 
aussi,  en  langue  allemande,  plusieurs  pièces  d'Ibsen.  M'""  L.  Du- 
raont  et  M.  Lindemann,  de  Dusseldorf,  qui  dirigeront  ces  repré- 
sentations, apporteront  à  Paris  tout  le  matériel  des  décors,  des 
costumes  et  de  la  mise  en  scène. 


La  Nouvelle  Reuue  française,  [)\M('e  sous  la  direction  d'un 
comité  composé  de  M>l.  Jacques  Copeau,  André  Ruyters  et  Jean 
Schiumberger,  a  fait  paraître  le  l'"'  février  son  premier  fascicule. 
JI.  André  Gide  y  publie  le  début  d'uni;  œuvre  inédite,  la  Porte 
Etroite  ;  M.  Lucien  Jean  :  l'Enfant  prodigue  ;  iM.  Michel  Ar- 
nauld  :  V Image  de  la  Grèce  ;  M.  Jean  Grouo  :  Rivages. 

Par  sa  tenue  littéraire,  l'mtérêt  et  la  variété  de  son  texte,  la 
valeur  des  écrivains  qu'elle  rassemble,  la  Nouvelle  Rrrut-  fran- 
çaise est  appelée  à  prendre  la  première  place  parmi  les  pi'riodi- 
ques  d'aujourd'hui.  Bureaux:  78  rue  d'Assas,  Paris.  Abonne- 
ment d'un  an  :  France,  10  fr.  Etranger,  lï!  fr. 
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Une  admirable  exposition  des  dessins,  eaux-fortes, 
■pliieset  peintures  de  Frank  Brangwyn  est  ouverte  actuellement  a 
la  galerie  Boissy  d'Anglas.  —  A  l'IIôtei  des  Modes,  15  rue  de  la 
Ville-l'Ëvêque,  l'œuvre  entier  de  Félix  Bracquemond  et  celui  de 
Sir  F.  Seymour  Haden  sont  mis  sous  les  yeux  du  public,  avec 


les  suites  d'états  qui  confèrent  à  celte  double  exposition  un  pré 
cieux  intérêt.  —  Tandis  que  MM.  Durand-Ruél  prélent  leurs 
salles  à  hhSociélé  moderne,  dont  la  première  exposition  s'ouvre 
demain,  la  Galerie  Bernheim  réunit  une  quarantaine  de  tableaux 
qui  accroissent  singulièrement,  dans  l'opinion  des  artistes  et  du 
public,  la  renommée  de  M.  Pierre  Bonnard.  —  La  Société  d'Art 
/■/V(n(;ai5  groupe  au  Cercle  de  la  Librairie  d'intéressants  spéci- 
mens de  l'art  de  MM.  .(>h.  Guérin,  P.  Liprade,  Ch.  Lacoste, 
.  L.  Sue,  A.  Urbain,  T.  Klingsor,  !-.  Paviot,  E.  Rouart,  etc  ;  de 
MM.  Rodin  et  lîourdelle.  — A  l'élégante  galerie  Devambez,  ce 
sont  MM.  Boulet  de  Monvel,  J.  et  P.  Brissaud,  M.  Taquoy  et  Ph. 
Besnard  qui  occupent  depuis  huit  jou-s  la  ciiaiise.  —  Chez 
Weill.  exposition  plus  «corsée»  de  M\l.  Braque,  Camoin,  Oorain, 
Dufy,  Marquet,  Verhoeven,  etc.  —  Mais  la  plus  belle,  peut  èiro, 
des  expositions  offertes  actuellement  à  la  curiosité  des  amateurs 
est  celle  des  Estampes  japonaises  ancicnnes.récemment  inaugurée 
au  Pavillon  de  Marsan.  * 

De  lîome  : 

Une  commission  ministériellechargée  d'examiner  la  valeur  des 
manuscrits  de  Paganini  récemment  découverts  en  a  reconnu  toute 
l'importance.  Ces  précieux  documents  sont  au  nombre  de  53  et 
comprennent  notamment  quatre  concertos  qu'on  croyait  déliniti- 
vement  perdus,  six  duos,  quatre  trios,  dix  ([iiatuors,  onze  me- 
nuets et  quatorze  sonates. 

Les  manuscrits  de  Paganini  sont  très  rares,  car  l'illustre  vio- 
loniste dédaignait  généralement  de  mettre  sur  le  papier  tes 
morceaux  qu'il  composait  et  (ju'il  e.xécutait  avec  tant  d'rclat. 

M'"^  Eléonora  Duse  se  propose,  dit-on,  de  fonder  à  Bologne  un 
théâtre  qu'elle  baptisera  du  nom  de  Brendel,  le  personnage  qui, 
dans  Rosmersholm,  syinbolise  d  Idéal. 

Le  testament  de  Pablo  Sarasate,  mort  à  Biarritz  en  septembre 
dernier,  contient  les  donations  suivantes  :  1°  au  Conservatoire 
de  Pampelune,  2o,000  francs  et  sa  bibliothèque  musicale; 
2"  15,000  francs  aux  indigents  de  la  ville;  3"  au  Conseil  muni- 
cipal, deux  de  ses  violons,  avec  leurs  archets,  ses  bijoux  et  ses 
décorations,  pour  être  placés  dans  une  pièce  spécialement 
aft'ectée  à  leur  conservation;  4"  au  Conservatoire  de  Paris,  où  il 
fit  ses  premières  études  et  remporta  ses  premiers  succès,  son 
famcax  Stradivarius  de  l'année  17"i4,  don  de  la  reine  Isabelle; 
5"  également  au  Conservatoire  de  Paris,  une  somme  de 
20,000  francs,  dont  les  revenus  seront  affectés  t»  la  création  d'un 
prix  annuel  de  violon. 

Enfin,  le  Conservatoire  de  Madrid  reçoit  100,000  francs  pour 
l'institution  d'un  prix  de  violon. 
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L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


L'Intermédiaire  de  la  Presse 

lit,  traduit,  découpe  tous  les  journaux  et  revues  du 
monde  et  en  adresse  des  extraits  sur  tous  sujets  et 
personnalités.. 

Bruxelles,  54,  rue  de  l'Ermitage  (Avenue  Louise). 

A  VENDRE  D'OCCASION 

Partitions  pour  piano  et  chant 

RICHARD  WAGNER.  —  Lohengrin  (relié). 

Tannhaûser  (relié). 

Sieg:fried  (broché) . 
W. -A.  MOZART.  —  Les  Noces  de  Figaro  (relié). 
JelUlASSKNET.  —  Marie-Magdeleine. 
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VILLE  Dl^^BjlUXELLES 

VENTE    publique' 

Mardi  9  février   1909  et  quatre  jours  suivants 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections  de  feu  M.  Ch.-M.  Maus,  consfillfr  à  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles  (suite)  et  de  feu  MM.  Cam.  Lauiœnt,  avocat  à 
Charleroi  et  L.  van  Nieuwknhuyze.  bibliophile  brugeois(l'-e  partie). 

La  vente  aura  lieu  à  4  heures  précises,  par  le  ministère  de  l'huissier 
L.  Cox,  en. la  ija'ei'ie  et  sous  la  direction  de  M.  E.  Deman,  libraire- 
expert,  86,  rue  de  la  Montagne. 

Le  catalogue,  comprenant  1,261   numéros,  se  vend  50  centimes. 

Exposition  le  samedi  6  février  de  10  heures  à  midi  et  de  2  à 
5  heures  (le  catalogue  servant  do  carte  d'entrée)  et  les  jours  des  vaca- 
tions de  10  heures  à  midi. 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 
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CATULLE    MENDÈS 

Lo  plus  stupido  accident  vient  de  ft\'ippei%  je  ne  dirai 
pas  on  pleint^  jeunesse,  mais  en  pleine  force  un  homme 
dont  les  idées  et  les  rêves  n'étaient  sans  doute  plus  les 
notices  depuis  longtemps  mais  dont  la  vie  offrit  un  rare 
exemple  de  dévouement  constant  à  la  littérature  et  de 
bonne  volonté  attentive  envers  les  mouvements  nou- 
veaux, et  qui  avait  devant  lui  encore  de  longues  années 
poiu'  comprendre,  aimer  et  défendre  les  choses  de 
l'esprit. 

Car  il  avait  encore;  de  longues  années  à  prévoir,  car 
sa  vitalité  était  surprenante.  Malgré  une  jcimesse 
orageuse,  pleine  de  passion,  d'enthousiasme,  de  duels, 
d'aventures  de  toutes  sortes,  malgré  son  existence 
remplie,  de  travail,  encombrée  de  fonctions  et  de 
démarches,  malgré  ses  veilles,  il  tenait  bon,  il  surpre- 
nait ses  contemporains  par  ses  allures  de  bohème 
immuable  et  mondain,  par  sa  faconde  et  sa  verve,  par 
l'ardeur  de  ses  convictions,  par  sa  présence  infatigable. 
Alors  que,  malgré  leurs  précautions  et  la  tranquillité 
de  leurs  habitudes,  les  derniers  représentants  du  Par- 
nasse,  sauf  un,  avaient  disparu,   on  aurait  dit  que 


l'atmosphère  parisienne,  la  lièvre,  le  surnieaugc  intensif 
le  conservaient,  qu'il  était  comme  ma(;éré  dans  leur 
essence  et  devenu  indestructible.  (  ertes.  obscurément, 
nous  le  croyions.  Nés  à  la  littérature  auinumentoù 
Mendès  était  en  pleine  réputation  et  avait  déjà  assisté 
à  l'évolution  et  à  l'évanouissement  de  deux  .)\i  i.rois 
écoles  littéraires,  nous  l'avions  toujours  vu  dans  la 
loge  du  spectacle,  marqtumt  les  coups,  enregisirant  les 
victoiiTS  et  les  défaites,  et  souriant  dans  sa  barbe 
fleurie.  El.  très  sérieusement,  nous  avions  peu  à  peu 
pris  l'habitude  de  ne  le  considérer  presque  [dus  (^)mme 
une  persoiuie.  mais  comme^  une  sorte  de  ly\)v,  quelque 
chose  d'immortel  et  qui  se  confondait  avec  la  notion 
même  de  la  critique.  Et,  dois-je  le  dire,  à  la  longue,  de 
penser  que  tant  de  nos  prédécesseurs  immédiats  et  de 
nos  camarades  avaient  débuté,  bataillé,  défendu  leur 
idéal  et  succombé  sous  les  yeux  de  cet  écrivain  qui 
continuait  à  apprécier,  à  juger,  à  comprendre,  cela 
notis  remplissait  de  scepticisme  sur  la  valeur  de  ce  que 
nOus  défendions;  et  enclins  dès  lors  à  juger,  sans 
enthousiasme  et  sans  illusion,  les  préféi^ences  de  notre 
jeunesse,  nous  nous  reportions  avec  impartialité  aux 
temps  du  l'omantisme,  et,  emi)lis  d(!  respect,  nous 
reconnaissions  dans  le  romantisme  l'origine  authen- 
tique, la  source  généreuse  de  tout  notre  art  contempo- 
rain. 

Le  Romantisme!  Catulle  Mendès  l'avait  connu,  il 
en  avait  approché  les  écrivains.  Jeune  homme  à  cette 
époque,  il  avait  lutté  pour  les  défendre,  il  avait  épousé 
la  fille  d'un  de  ses  plus  grands  poètes.  Il  fut  une  sorte  de 
lien  entre  ce  mouvement  et  le  Symbolisme.  Et  tout  le 
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Niituralismc  put  passer  sur  lui  sans  (Uilamer  sa  foi 
tenace  en  un  idéalisme  généreux  et  élégant,  en  son 
Romantisme,  en- un  mot. 

('ar  cet  écrivain  que  les  journaux  vont  certainement 
pi'ésenter  au  public  comme  un  Parnassien  fut  peut-être, 
ason  insu,  envers  et  contre  tout(!S  les  écoles,  un  roman- 
tiqu(!  :  il  avait  des  hommes  de  la  génération  d'Hugo,  de 
Gautier,  de  Paul  de  Saint- Victor  la  truculence,  la  verve, 
l'instinct  des  grandes  images  et  dos  idées,  l'horreur  des 
détails  et  l'amour  des  aperçus  larges  et  dcss  descrip- 
tions majestueuses,  le  goût  de  la  mélancolie  et  le  culte 
de  la  passion.  C'est  par  là  qu'il  s'api)ai'en(e,  sinon  par 
son  œuvre,  qui  n'est  que  le  i)àle  relletde  son  rêve  et  qui 
est  quelque  peu  fragile  à  cause  de  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  fut  édifiée,  tout  au  moins  par  les  inten- 
tions de. son  œuvre  à  tous  ses  grands  camarades:  à 
Wagner,  à  Villiers,  à  Hugo,  à  tous  ceux  qu'il  a  défendus 
et  qu'il  défendait  encore,  courageusement,  dont  il  se 
souvenait  avec  respect,  sachant  et  proclamant  qu'il 
n'était  que  leur  héraut  et  que  ce  rôle  lui  seml»lait  (mcore 
très  satisfaisant. 

A  ces  qualités  romantiques  il  joignait  une  tendance 
-  qui  lui  était  personnelle  vers  la  sensualité,  et  cela  n'est 
pas  sans  donner  à  son  œuvre  quelque  chose  de  parti- 
culier :  un  accent  où  on  le  reconnaît.  Je  ne  crois  pas 
que  personne  que  lui  ait  pu  écrire  Zo'Iku'  ou  Gorf  ou  le 
Roi  vierge.  Il  dut  le  plus  fi-agile  (;t  le  plus  contestable 
de  sa  réputation  à  l'exagération  di;  celle  sensualité, 
lorsque,  pour  des  raisons  île  gloriole  ou  de  profit,  il 
eut  le  tort  de  faii'O  des  contes  erotiques.  Mais,  même  lii, 
il  fant  l'econnaitre  que,  malgré  ce  sacrific(î  à  l'exigence 
basse  du  public,  il  tenta  de  sauver  son  honneur  d'écri- 
vain par  l'élégance,  la  désinvolture  et  lagràc(\  de  telle 
sorte  (lu'aujourd'hui  ces  erreurs,  d'ailleurs  oubliées, 
appMi'MJssent  connne  négligeables  et  tout  à  fait  indignes 
d'attirer  l'attenlion  défavorablem(Mit  stu'  lui. 

Longtemps  il  se  crut  Parnassien,  et  il  défendit  ses 
caniai-ades  du  Parnasse  comme  il  l'îivait  fait  pour  ses 
aines  du  Romantisme, et  même  il  fit  (et  en  prodigieuse 
abondance)  des  vers  à  formule  parnassienne,  imi»erson- 
n(^ls  à  souhait,  virtuoses,  agi'éa))les  et  de  bonne  facture, 
et  Li'ês  sfMisuels  aussi,  (>t  ti'ès  parfumés. 

Mais  le  Pai'nasse  à  sou  tour  passa.  Il  demeurait. 
Alors  nous  assistâmes  à  quelque  cliose  d'assez  singulier, 
dont  nous  n'eûmes  i)as  conscience  :  c'est  que  Catulh; 
Mendês,  celte  fois  tout  s(!ul  et  plus  ass(v.  jcïune  ni  pour 
comprendr(!  pl('in(>ment  un  mouvement  de  poésie  comm(ï 
le  Symbolisme,  ni  ])()iir,  s'il  l'avait  compris,  s'en  m<îttre, 
relourjia  peu  à  peii  à  ses  origines  et  i*edevint  roman- 
tique. Sa  conversation,  sa  crilicpie,  une  partie  de  son 
œuvre  dimagination  attestèrent,  et  chaque  jour  davan- 
tage, sa  croy.mce  à  l'idéal  du  romantisme  <'t  combien 
son  imagination  tout  entiéi'e  était  possédée  par  le  senti- 
ment romantique.  I^n  [)lein  \  ingtiéme  siècle,  \\n  homme; 


se  promenait  dans  Paris  qui  voyait  le  monde,  l'amour, 
la  vie,  les  mœurs  du  même  regard  qu'un  Hugo,  qu'iui 
Villiers,  qu'un  Gautier  surtout  (car  il  avait  beaucoup  de 
Gautiei').  En  critique  notamment  (car  sa  conception  de 
la  vie  privée  ne  nous  regarde  pas,  malgré  qu'elle  fût 
intimement  connexe  de  celle  qu'il  se  faisait  de  la  vie 
littéraire,  et  tout  ce  qu'il  m'est  permis  d'en  dire  c'est 
qu'elle  était  la  même  que  celle  des  Musset,  des  Ziem, 
des  Liszt,  etc.),  en  critique  il  fut  irréductible. 

Msai,  précisément,  cette  largeur  de  vue,  cette  réfé- 
rence constante  à  quelques  idées  directrices,  cette; 
esthétique  essentiellement  basée  sur  l'enthousiasme, 
toutes  ces  qualités  avaient  fini  par  nous  paraiti'e  au 
moins  aussi  justes,  sinon  davantage,  que  les  petites 
idées  de  la  critique  dénigrante  et  analytique;  et  si  cette 
œuvre  critique  péchait  pai*  la  hâte,  du  moins  était-elle 
excellente  dans  son  principe .  et  il  suffisait  de  l'ima- 
giner accomplie  par  quelqu'un  qui  aurait  eu  le  temps. 

Le  Romantisme  explique  tout  Mendès  :  il  fut  son 
salut  et  sa  perte,  en  mêmeî  temps.  Car  si  d'avoir  gardé 
les  beaux  côtés  du  Romantisme  sauvegarde  son  souve- 
nir contre  notre  défaveur,  et  si  la  sympathie;  qu'il 
témoigna  et  essaya  de  témoigner  à  la  jeunesse  nous 
impose  le  respect,  les  mauvais  côtés  du  Romantisme  ont 
empèchésonœuvre  d'atteindre  son  plein  développement. 

Le  goût  du  faste  et  de  l'aventure,  de  la  vie  intense 
et  brillante  qui  ne  veut  pas  choisir  entre  le  travail  et 
le  plaisir  l'obligea  à  une  production  abondante,  à 
laquelle  d'ailleurs  l'entraînait  son-  goût  d'improvisa- 
teur, sa  facilité  extraordinaire,  sa  richesse  d'imagina- 
tion, sa"  virtuosité  amusée.  Il  dispersait  dans  une  foule 
de  travaux  d(;s  dons  précieux  qui  eussent  rendu  par- 
faites quelques  œuvres  construites  avec  soin.  Mais  il 
partageait  encore  avec  les  grands  romantiques  ce 
mépris  de  sa  propre  gloire  en  faveur  d'une  vie  pas- 
sionnément, pleinement,  magnifiiiuement  vécue.  Avec 
un  peu  plus  de  g(';nie,  il  aurait  été  une  manière  de 
Liszt,  de  ce  Liszt  (ju'il  a  si  forvemment  décrit  dans  le 
Roi  inerge,  (;t  il  soi-ait  demeuré  de  lui  des  œuvres  qui 
eussent  été  égal<;s  à  celles  qu'il  (;ompr(;nait  si  frater- 
nellement. 

Il  rest(;ra  de  lui  d(,'S  livres  dont  bî  jet  unique  est 
d'une  si  belle  venue  qu'il  vaut  la  meilleure  composi- 
tion. Les  Mè?^es  ennemies,  le  Roi  vierge  <;t  surl,out 
Zo'/tar,  une  foil  belle  chose,  très  intense,  très  étrange 
et  très  poignante;,  (;t,  avec  les  meilleures  i»ièces  trouvé(;s 
dans  ses  nombreux  recueils  de  vers,  une;  anthologie 
qui  ne  serait  pas  négligeable  ;  mais  surtout  le  souvenir 
d'un  homme  d'esprit  infatigable  et  généreux  et  du  plus 
tenace,  du  plus  impartial  et  du  plus  attentif  ami  que  les 
Iîe;lle;s-Lettres  avaient  conservédans  les  milieux  hostiles 
du  journalisme,  —  du  journalisme  français  dont  il  était 
l'honneur  et  dont  il  fut  la  dernière  gloire;. 

FiUNe;is  dk  Mie)MANmtK 
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LE  MUSÉE  DU  CONSERVATOIRE 

Un  don  fait  par  M.  Louis  Cavens  a  enrichi  de  quatre  cent 
trente-sept  pièces  nouvelles  la  collection,  déjà  si  importante, 
d'instruments  anciens  que  possède  le  Musée  du  Conservatoire 
de  Bruxelles  et  qui  compte  plus  de  trois  raille  numéros. 

Mais  l'accroissement  dû  à  M.  Cavens  a  plus  qu'une  valeur 
numérique.  Les  instruments  qu'il  a  ofterts  au  Musée,  et  qui  furent 
réunis  par  le  patient  collectionneur  gantois  César  Snoeck,  résu- 
ment en  quelque  sorte  toute  l'histoire  de  la  fabrication  des  instru- 
ments de  musique  en  Belgique  depuis  le  xvi»  siècle.  La  lutherie 
y  est  représentée  par  une  précieuse  série  de  violons,  altos  et  vio- 
loncelles signés  par  les  plus  habiles  s[)écialistes  de  Bruxelles, 
Gand,  Tournai,  Anvers.  Los  instruments  h  vçnt  de  Teurlinckx  et 
de  Dupré,  les  cuivres  de  Sax  et  de  Mahillon  voisinent  avec  les 
clavecins  de  Ru'ckers,  Grauvvels.  Brilsen,  Delin,  qui  illustrèrent 
l'industrie  néerlandaise, avec  les  pianos  d'Ermel,  Lichtenthal.Fétis 
insiiiurateursdela  fabricaiiondesinsirumenisa  clavieren  lîelgique. 
Des  orgues,  des  sonneites  anciennes,  des  spécimens  curieux  d'ins- 
truments populaires  à  percussion  et  à  vent  complètent  ce  remar- 
quable ensemble,  qu'il  était  urgent  de  .«au ver  de  la  dispersion. 

Les  salles  dans  lesquelles  ont  «Hé  insiallés  ces  glorieux  ves- 
tiges archc^ologiquos  porteront  le  nom  du  donateur,  dont  la  libé- 
raliié  dole  Bruxelles  d'une  collection  sans  équivalent  qu'il  ne 
serait  guère  possible  de  former  aujourd'hui.  Mais  une  autre  me- 
sure s'impose  :  celle  d'abriter  le  Musée  dans  des  galeries  dignes 
des  richesses  qu'il  renferme,  protégées  contre  les  dangers  d'in- 
cendie et  largement  ouvertes  au  public.  Le  Guide  musical  a  publié 
à  cet  égard  les  édifiantes  informations  suivantes  :  «  Le  Musée  du 
Conservatoire  occupe,  rue  aux  Laines,  deux  immeubles,  le  n"  H 
et  le  n"  7,  communiquant  entre  eux,  mais  séparés  cependant  par 
un  troisième  immeuble  occupé  par  un  particulier.  Ce  ne  sont  pas 
des  bâtiments  ad  hoc,  mais  des  maisons  d'habitation  appropriées 
tant  bien  que  mal.  L'ensemble  comporte  29  (nous  disons  bien 
vingt-neuf)  chambres  —  et  non  salles  —  généralement  mal  éclai- 
rées, où  les  instrument^  sont  entasses  les  uns  sur  les  autres  au 
point  que  les  visiteurs,  en  certains  endroits,  ne  peuvent  se  mou- 
voir sans  risquer  d'accrocher  quelque  chose,  et  qu'il  a  fallu  limi- 
ter à  un  maximum  d'une  douzaine  de  personnes  les  visites  en 
corps.  Dans  l'immeuble  principal,  le  n"  11,  —  le  Musée  propre- 
ment dit,  —  l'installation  d'un  calorifère  et  l'aménagement  des 
cheminées  écartent  plus  ou  moins  les  risques  d'un  incendie  qui, 
dans  ces  bâtiments  vétustés,  aurait  des  -conséquences  terribles; 
rien  de  semblable  n'a  été  fait  dans  l'annexe  du  Musée,  au  n"  7, 
qui  reste  à  la  merci  du  moindre  accident. 

Mais  il  y  a  mieux,  le  personnel  chargé  de  la  surveillance  les 
jours  d'ouverture  comporte  en  tout  et  pour  tout  cinq  hommob.  Cinq 
hommes  pour  vingt  neuf  chambres  où  les  objets  —  la  plupart  de 
petites  dimensions  —  sont  exposés,  faute  d'armoires  pour  les 
contenir,  à  portée  de  la  main  !  La  prudence  la  plus  élémentaire 
commandait  de  prendre  à  ce  sujet  des  mesures  sévères  Mais  si 
elles  sont  efticaces.  elles  n'en  sont  pas  moins  regretiables.  Qu'on 
en  juge.  L'annexe  du  n"  7  (contenani  notamment  les  «  salles 
Louis*  Cavens  »,  resie  constHnimenl  fermée.  On  y  conduit  les 
visiteurs  qui  en  ioni  la  demande,  ainsi  que  les  personnes  spécia- 
lement compétentes,  artistes,  archéologues,  etc.  Au  Musée  propre- 
ment dit  (n"  M),  le  rez-de-chaussée  (comprenant  notamment  les 
bureaux  du  conservateur  en  chef  et  du  cons(!rvateur-adjoiiitj  reste 
également  fermé;  on  se  borne  à  ouvrir  alUrnativcment  les  pre- 
n'iier  cl  deuxième  étages,  comprenant  respectivement  les  instru- 
ments anciens  (artisti(pies  européens)  el  la  collection  ellinoi^ra- 
phique  (instrmnents  exotiques  et  tolkloro  euiopten!  :  on  résumé, 
te  (juurl  environ  du  Musée  est  accessible  aux  visiteurs. 

-Il  n'était  p(>ul-otre  pas  inuiile  do  préciser  cette  situation,  pleine 
d'inconvénients  de  tous  genres,  dont  le  moindre  est  de  susciter, 
avec  des  réclamations  et  des  incidents  continuels,  l'étonnement  et 
la  gaiié  des  étrangers.  » 

Nous  joignons  nos  protestations  à  celles  de  notre  confrère  et 
souhaitons  que  r.P.lai  prenne  promptement  les  mesures  que  com- 
numde  la  siluaiion.  Le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  aura  à 
coMir,  nous  l'espérons,  de  réaliser  dès  son  entrée  on  fonctions 
cette  réforme.  0.  M. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  premier  Concert  du  Conservatoire. 

C'étaient  les  débuts  de  M.  Tinel  comme  chef  d'orchestre  au 
Conservatoire.  Il  n'a  déçu  personne.  Son  interprétation  de 
VHéroïque  a  été  excellente.  Sa  direction  énergique,  attentive  aux 
moindres  détails,  et  son  parti  pris  d'être  fidèle  en  tous  points 
aux  intentions  du  maître  et  de  ne  se  laisser  aller  à  aucune  fan- 
taisie,, ont  donné  l'impression  qu'il  entendait  bien  se  conformer 
aux  traditions  du  plus  pur  classicisme,  sans  toutefois  toinbcr 
dans  la  sécheresse  ou  la  froide  correction.  Je, n'ai  jamais  entendu 
exécuter  aussi  bien  le  premier  mouvement  de  VHértnque.  C'était 
d'une  vigueur,  d'une  netteté,  d'une  ampleur,  d'une  richesse  de 
son  qu'aucune  autre  audition  ne  m'avait  jamais  données.  J'ai 
aussi  beaucoup  apprécié  l'interprétation  étonnamment  claire 
des  variations  du  finale. 

La  seconde  partie  du  programme  était  destinée  à  honorer  la 
mémoire  de  Gevaert  et  comportait  uniquement  des  œuvres  compo- 
sées par  lui  :  un  chœur,  les  Adieux  à  la  mer,  écrit  en  1848  sur  un 
poème  de  Lamaitine,  un  arioso  de  Quentin  Durivard.  et  la 
cantate  Jacques  Van  Aitévelde  (1863).  Cette  dernière  exige 
absolument  le  plein  air  :  dans  le  vaisseau  long  et  étroit  de  la 
salle  du  Conservatoire  elle  paraît  bruyante  et  vulgaire  el  perd 
tout  accent.' 

L'ariosode  Quentin  Durward,  ajouté  en  1880  à  la  partition  de 
cet  opéra  pour  sa  reprise  à  Bruxelles,  ne  manque  pas  de  noblesse 
et  rappelle  en  certains  passages  la  grandeur  berliozienne. 
M"'«  Croiza  l'a  chanté  avec  l'iricomparabîe  talent  que  l'on  sait. 
Les  Adieux  à  la  mer  sont  bien  du  Lamartine  en  musique.  C'est 
un  mélange  agréable  de  Mendelssohn  et  de  Niedermeyer,  avec  de 
jolis  effets  d'orchestre,  de  charmantes  arabesques  dessinées  avec 
amour  par  les  violons;  c'est  de  la  musique  comme  devait  en 
écrire  à  vingt  ans  un  jeune  Belge  romantique. 

Le  Concert  Henriette  Scbmidt. 

M""^  Henriette  Schmidt  est  bien  connue  à  Bruxelles.  1.^  belle 
allure  de  sa  silhouette  et  son  jeu  violonistique  plein  de  sijHe  font 
d'elle  une  artiste  sympathique  entre  toutes.  On  a  fort  goûté  son 
exécution  correcteet  élégante  d'un  noble  concerto  (en  ni  mineur» 
de  Tartini,  d'une  amusante  sonate  de  Porpora  avec  accompagne- 
ment de  clavecin,  et  son  interprétation  tendre  et  chaleureuse  du 
beau  Poème  de  Chausson. 

On  connaît  aussi  M.  Elwes  pour  l'avoir  entendu  l'an  passé  au 
cours  d'une  séance  donnée  par  Miss  Brema.  C'est  le  chanteur 
de  lieder  le  plus  exquis  qui  soit  :  sa  \oix  do  lénor  au  timbre  dé- 
licat et  expressif,  son  articulation  parfaite,  son  «  polygloltisnie  » 
qui  lui  permet  de  chanter  aussi  correctement  en  français  ou  en 
allemand  qu'en  anglais,  tout  cela  fait  de  lui  un  artiste  d'élite  (pie 
l'on  aime  à  entendre  et  à  réeiitendre. 

Outre  des  lieder  de  l'.rahms  et  des  mélodies  anglaises  anciennes 
et  modernes,  il  a  chanté  toute  une  série  de  poèmes  de  Verlaine 
[L'heure  ciquise,  Puysiuje  triste.  Dansons  la  {figue,  elc;  mis 
en  musique  avec  un  réel  talent  par  M"*^^  l'oldowski.  Ces  mé- 
lodies sont  fort  adroitement  conçues  ei  tiès  lincnic  ni  ciselées  : 
elles  sont  d'un  sentiment  juste,  et  après  tant  lie  petits  cliel's- 
d'œuvro  écrits  sur  les  poèmes  do  Verlaine,  elles  conseivent 
encore  un  charme  et  un  parfum  persormels  iniiéniahies. 

Le    Concert    Ysaye. 

M.  Birnbauni  est  un  ^revenant»  qui  est  m  passe  de  deveiiii'  ut; 
fa\ori  des  concerts  Ysaye.  Nous  l'avions  enieniiu,  l'hixer  passe, 
et  sa  direction  éi.orijiipio  et  vi\;inle  axait  i^i  m  lah  nunl  phi  (Il 
L'impression  est  restée  la  même  cette  annce.  Maisphis  d'un  a 
dû  regietter  do  voir  dispenser  tant  d'elloils  duns  l'exécution  de 
cette  «grande  machine»  qu'  est  la  symphonie  n"  .'i  de  Tschaïkow- 
sky  :  giandiloquence,  vulgarité,  développements  filandreux, 
tels  sont  les  défauts  de  cette  œuvre  dans  laquelle  on  rencontre 
cependant,    au    début  du  premier  mouvement,    el    au  c(mrs  du 

(I)  Voir  l',4>7>Morft7)a>  du  l'2  avril  1<"0S. 


à^ 


f  ■>--'^fii; 


dfiix  iMiK*.  i|i'-  (li'tails  irigoriiciix  el  cluiririHiils,  cl  des  iruuvailles 
d'instrumentation  qui  dénotent  un  artiste  maître  de  sa  teclinique 
et  parfois  capable  de  sobriété  et  de  goûi. 

Apr^s:  cet  indigeste  «morceau»,  le  charmant  poème  symphoni- 
que  Moldaii.  de  Smetana,  a  paru  plein  de  fraîcheur,  de  clarté  et 
de  spontanéité  :  Cast  certes  le  plus  joli  exemple  de  musique 
«nationaliste»  à  programme  que  j'aie  jamais  entendu;  il  n'y 
faut  chercher  aucune  profondeur,  mais  la  parfaite  sincérité 
qui  y  règne  est  une' qualité  précieuse  entre  toutes  et  trop  rare  pour 
ne  pas  être  appréciée. 

M.  iJirnbaum  a.  en  outre,  donné  d'excellentes  interprétations 
de  la  très  romantique  ouvertui  e,  si  bien  orchestrée,  que  Vlen- 
delssohn  a  faite  pour  Rxiy  Blas,  et  de  celle  de  Tannhàuser. 

Le  soliste  du  concert  était  M.  l'ugno.  On  l'a  réentendu  avec 
plaisir  dans  le  concerto  n»  23  de  Mozart  et  dans  le  concerto  n"  4 
de  Sainl-Saëns,  qu'il  imerprèle  magistralement. 

A  l'Université  Nouvelle. 
.  Les  Origines  françaises  de  la  musique  de  clavier 

actuelle. 

Deux  conférences  par  M.  G. -Jean  Aubry. 
Audition  par  M.  J.-Joachim  Nin, 

«  Plaçons-nous,  pour  communiquer  avec  le  public,  dans  une 
atmosphère  de  Foi.  tie  Con-cieneeelde  Volonté,  à  travers  liiquelle 
nous  pourrons  mieux  prêcher  la  Ueauté.  (Cherchons  dans  l'émo- 
tion qui  se  dégage  de  toute  œuvre  véritablement  belle;  le  talisinan 
qui  doit  nous  mériter  les  suffrages  des  gens  sensés..... 

El  surtout,  et  toujours,  et  avant  tout,  songeons  \i  ce  que,  de 
tous  les  sentiments  que  l'âme  humaine  peut  éprouver,  les  plus 
beaux  sont  les  plus  simples  :  n'oublions  pas,  encore  une  fois,  que 
tout  l'Art  est  fait  de  Beauté.  Soyons  donc  simples,  afin  de  le  servir 
plus  dignement.  » 

Telle  e.<t  hi  partie  la.  plus  importante  de  la  conclusion  par 
laquelle  M.  Nin  termine  la  brochure  intitulée  Pour  l'Art,  qu'il 
vient  lie  publier  et  qui  fut  distribuée  aux  auditeurs  de  l'Univer- 
sité Nouvelle.  Ce  petit  ouvrage  est  un  fier  pamphlet  dirigé  contre 
le  mercantilisme  et  la  virtuosité.  Il  devrait  être  le  catéchisme  de 
tout  nrliste  véritable. 

Lors  des  deux  séances  qui  furent  données,  en  février  1907, 
devant  le  même  auditoire  (1),  M.  Nin  avait  montré  que  ce  n'était 
pas  seulement  sur  le  papier  ou  en  paroles  qu'il  entendait  faire  de 
la  propagande  pour  ses  idées  sur  la  mission  de  l'aj-tiste.  Il  nous 
est  revenu,  ces  jours-ci,  plus  intransigeant,  plus  désintéressé, 
plus  simple  encore  :  rarement,  il  m'a  été  donné  de  rencontrer 
un  homme  aus.si  profondément  épris  des  œuvres  qu'il  s'est  pro- 
posé de  faire  revivre,  un  artiste  s'inclinanl  avec  autant  d'humilité 
devant  le  caractère  sacré  de  l'œuvre  d'art.  Ce  qu'il  écrit,  ce  (^u'il 
dit,  il  le  pense  de  toute  sia  force  et  l'applique  de  tout  son  ccuur. 

M.  (i.Jean  .Aubry  a  les  mêmes  idées  que  M.  Nin.  Animés  tous 
deux  d'un  même  esprit  de  pro-élytisme  en  faveur  de  la  Beauté, 
ils  s'entendent  parfaitement  à  harmoniser  leurs  efforts  :  le  confé- 
rencier n'empiète  [)as  sur  l'exécutant,  l'exécutant  ne  projette 
aucune  ombre  sur  le  conférencier. 

La  |ilace  me  manque  pour  donner  quelques  détails  sur  les  deux 
belles  causeries  de  M.  Aubry.  Qu'il  me  suffise  d'en  marquer  les 
points  culminants  : 

M.  Aubry  reirouve,  chez  les  clavecinistes  français  de  la  seconde 
moitié  du  xvii«  siècle  ei  de  la  première  moitié  du  xvuie,la  véritable 
tnidition  française,  faite  de  clané  dans  l'ordonnance  et  dans  l'ex- 
pression, d'esprit  allant  jusqu'à  l'ironie,  d'élégance,  de  pitto- 
resque, de  sensualité  panthéiste,  et  d'horreur  pour  toute  redon- 
dance. Cette  tradition  a,  sous  des  influemes  étrangères,  italiennes 
el  allemandes,  éti'  quasi  abandonnée  pendam  plus  d'un  siècle 
(1770  à  1870  80;;  mais  depuis  1880  une  réa(;tion  s'est  faite,  et 
nous  assistons  aujourd'hui  à  un  mouvement  musical  qui  n'est 
autre  qu'un  retour  à  la  belle  tradition  française... 
Au  cours  du  commentaire  qu'a  fait  M.  Aubry  du  programme 

(i)  Voir  l'Art  moderne  du  3  mars  1907.  Il  s'agissait,  cette  fois 
aussi,  des  Origines  de  la  musique  de  clavier,  mais  d.uis  un  sens  plus 
larg-e.  Les  conlërences  étaient  faites  par  M.  Galvocoressi. 


musical,  il  a  parlé  d'une  façon  charmante  el  juste  des  grands  cla- 
vecinistes français  Couperin,  Rameau,  Dandrieu,  etc. Il  a  particuliè- 
rement bien  caractérisé  l'étrange  figure  de  Rameau  et  la  beauté 
propre  à  son  œuvre. 

Les  exemples,  musicaux  coniportaieni  des  morceaux  de  clavecin 
de  Couperin  le  Grand,  Rameau,  Dandrieu,  Daquin,  Royer  et 
Duphly.  M  Nin  les  a  exécutés  avec  une  vie  et  une  variété  incom- 
parables et  a  montré  par  là  qu'il  ne  s'agissait  point  d'un  art  mort  et 
d'une  sorte  de  reconstitution  historique,  mais-  bien  d'un  art  plus 
vivant  que  jamais,  d'un  art  totalement  accessible  aux  profanes 
par  sa  clarté  dans  le  raffinement,  son  charme  mélodique  et  sa 
grâce  spirituelle. 

Je  ne  puis  analyser  ici  ce  programme  dans  lequel  tout  était 
original,  soit  par  la  forme,  soit  par  le  fond...  Il  me  faudrait  pour 
cela  des  pages  entières,  et  ce  serait  profaner  un  si  beau  sujet  que 
de  le  traiter  en  un  court  résumé  auquel  manqueraient  nécessaire- 
ment les  mille  nuances  qu'il  exige. 

Ch.  V. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

M.  Vincent  d'Indy  dirigea  pour  la  second<'  fois,  dimanche 
dernier,  l'orchestre  des  Concerts  Lamoureux."  et  l'inlérêi  artisti- 
que qu'il  donna  au  concert  ne  fut  pas  moindre  que  celui  de  sa 
première  séance.  Il  fît  entendre  la  belle  symphonie  de  M.  Albert 
Roussel,  le  Poème  de  la  Forêt,  dont  Bruxelles  eut,  l'an  passé,  la 
primeur  aux  Concerts  populaires  de  M.  Sylvain  Dupuis.  La  poésie 
agreste,  !e  charme  nn'lodique  et  la  distinction  de  cette  œuvre 
bien  pensée  et  bien  écrite  renconirèrenl  lé  plus  favorable  accueil. 
Avec  la  Sonate  dont  nous  parlâmes  la  semaine  dernière,  le 
Poème  de  la  Forêt  classe  décid<'meni  M.  Roussel  parmi  les 
meilleurs  compositeurs  d'aujourd'hui  On  lui  rendit  justice  en 
applaudissant  avec  chaleur  celte  partition  d'une  écriture  si 
personnelle  et  d'un  accent  si  pénétrant.  Les  Souvenirs,  de 
M.  d'Indy  furent,  de  même,  acclamés  comme  le  mérite  celte 
admirable  page  sym|)honi(jup,  Ja  plus  émouvante  peul-êlre  qu'ait 
signée  l'auteur  de  WallmsUin. 

Il  faut  louer  aussi  M.  Frolich  de  l'an  généreux,  noble  et 
ardent  avec  lequel  il  chanta  les  «  Adieux  de  Wotan  »,  et 
déplorer  que  M.  et  M""*  Pablo-Casals,  dont  le  talent  est  mer- 
veilleux, propagent  une  œuvre  ;iussi  vide  et  ennuyeuse,  aussi 
vulgaire  el  dénuée  d'intérêt  que  le  Concerto  pour  deux  violon- 
celles de  M.  Emmanuel  Moor, 


M'"»  Jane  Balliori  et  M.  Emile  Engel  ont  repris  jeudi  la  série 
de  leurs  auditions  vocales,  qu'ils  poursuivront  les  jeudis  4,  M, 
525  mars  et  le  lundi  5  avril.  Ce  fut.  à  ce  concert  inaugural,  le 
charme  expressif  de  Debussy  alternant  avec  l'hariiionieuse 
inspiration  de  Gabriel  Fauré,  d'Ernest  Chausson,  -d'Henri 
Duparc;  et  aussi  la  gâce  un  peu  mièvre  de  Reynaldo  Hahn, 
et  la  subtilité  de  Maurice  Ravel,  et  la  saveur  plus  corsée  de 
.Chabrier.  M™''  Bathori  et  M.  Engel  soulignèrent  tantôt  i.solémeiit, 
tantôt  en  duo,  les  caractères  distincts  de  chacun  des  maîtres 
inscrits  au  programme,  et  ils  le  firent  avec  un  art  exquis  qui 
leur  valut  à  tous  deux  de  nombreux  rappels.  Les  chu-urs, 
formés  des  élèves  de  l'École  Engel-Bathon,  chantèrent  avec 
justesse  et  avec  sentiment  l'M^  «  la  musique  de  Chabrier  et 
VO  fons  Bandusiœ  de  R.  Hahn.  0.  M. 


CONCOURS     MUSICAL 

La  Maison  du  Lied,  à  Moscou,  nous  prie  de  signaler  aux 
compositeurs  le  concours  interna  ional  qu'elle  a  ouvert  pour  la 
transcription  musicale,  avec  accompagnement  de  piano,  de  dix 
chansons  de  Burnsau  choix  des  concurrents. 

Les  prix  attribués  à  ce  concours  s'élèvent  à  1,350  francs. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés  au  plus  tard  le  15/28  sep- 
tembre 1909  à  la  Maison  du  Lied,  Mal.  Gniëzdnikovski,  d.  Spiri- 
donova,  H,  Moscou. 


L'ART  MODERNE 


CONCOURS  D'AFFICHES 

Signalons  aux  artistes  le  concours  international  ouvert  par  la 
municipalité  de  Barcelone  (Espagne)  pour  une  affiche  de  publi- 
cité dont  le  sujet  est  :  Barcelone,  ville  d'hiver. 

Un  prix  de  cinq  mille  pesetas  sera  décerné  au  projet  primé. 

Pour  tous  détails,  s'adresser  à  M.  le  docteur  L.  Mathé, 
29  bis  rue  Demours,  Paris,  ou  à  l'alcade  de  Barcelone. 


CONCERTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  troi- 
sième concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  S.  Dupuis,  avec 
le  concours  de  M"«  Schumann-Heink,  cantatrice,  et  de  M"^  AI .  Taglia- 
ferro,  pianiste.  Première  audition  de  Wert/ier,  poème  symphoni- 
que  de  V.  Vreuls.  OEuvres  de  Beethoven,  Mozart,  bimsky-Korsa- 
koff  et  Wagner. 

Jeudi,  il  8  h.  1/2,  Salle  Patrià^  concert  de  M"»  Gerhjaine  Lievens, 
pianiste.  L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Emile  Agniez,  pro- 
fesseur au  Conservatoire. 

Le  même  jour,  salle  de  l'École  allemande,  deuxième  séance 
de  sonates  de  MM.  Nicolas  et  i^larcel  Laoureux  (Mozart,  Brahms, 
Franck). 

Dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhamhra,  troisième  concert  Durant. 
EgmonlQVle  Mont  des  Oliviers  (Beethoven).  Solistes  :  M"'«*  A.  Pla- 
mondon,  A.  Archaimbaud,  Andriani,  Lubrocque,  MM.  A.  Plamon- 
don  et  Brétiny. 

Le  deuxième  concert  de  la  société  J.-S.  Bach  aura  lieu  le 
mardi  2  mars,  à  la  salle  Patria.  Au  programme  :  Concerto  Brande- 
bourgeojs  en  sol  pour  orchestre;  Cantate  :  Ich  Will  den 
Kreuzstab  geme  tragen  ;  concerto  pour  piano  en  la  majeur  ;  trois 
chorals  à  quatre  voix;  récitatif  et  air  de  la  cantate  Der  Zufrieden- 
geslelte  Aeolus. 

Exécutants  :  Prof.  Johann  Mossihaert,  basse;  Emile  Bosquet, 
pianiste;  chœurs  et  orchestre  sous  la  direction  de  M.  A.  Zimmer, 

Le  concert  du  trio  Cortot-Thibaui-Casals,  fixé  au  jeudi  H  mars, 
à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  s'annonce  comme  devant  être  un  des  plus 
intéressants  de  la  saison.  Les  demandes  de  places  affluent  déjà  à 
la  maison.  Breitkopf  et  Hsertel,  qui  organise  cette  solennité 
musicale. 

Les  puissantes  sociétés  chorales  :  Deutscher  Gesaugverein  de 
Bruxelles  (Président  M.  Gh.  Dicker)  et  Deutsche  Liedertafel 
d'Anvers  (Président  M.  W.  von  Mallinckrodt),  toutes  deux  sous  la 
direction  de  M.  F.  Welcker,  donneront  leur  grand  concert  annuel 
(300  exécutants)  le  26  avril  à  Anvers,  le  27  avril  à  Bruxelles. 
Au  programme,  Elie  de  iMendt'lssolm,  pour  commémorer  le 
100*^  anniversaire  de  la  naissance  du  maître. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Théâtre  du  Parc  :  l'Oiseau  blessé. 

Il  est  arrivé  à  M.  Alfred  Capus  la  même  mésaventure  qu'à 
M.  Maurice  Donnay.  On  était  habitué  à  les  regarder,  l'un  et 
l'autre,  comme  des  auteurs  gais,  prêchant  en  souriant  la  théorie 
séduisante  du  liisser- passer,  du  laisser-faire  et  du  laisser-dire. 
On  a  donc  refusé  de  les  prendre  au  sérieux  quand  ils  s'avisèrent 
de  revenir  timidement  sur  leurs  pas  et  d'écrire  des  pièces  où 
tout  ne  fût  plus  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  Paris.  La 
critique  déclara  que  la  Patronne  était  une  œuvre  ratée;  elle  porte 
le  même  jugement  sur  V Oiseau  btessé. 

Et  cependant,  quel  joli  sujet!  FiijureJ:-vous  un  homme  de 
quarante  ans,  riche,  honoré,  célèbre,  mari  d'une  femme  fidèle 
et  charmante,  à  qui  tout  a  réussi  et  qui  n'a  jamais  soufferte' 
Cet  homme,  c'est  l'historien  politique  Salvière.  Une  frasque  d'un 
de  ses  cousins  l'oblige  à  intervenir  en  son  nom  auprès  d'une 


jeune  fille  que  ce  polisson  a  rendue  mère.  Au  lieu  d'une  aventu- 
rière ou  d'une  petite  bourgeoise  sans  esprit,  il  trouve  devant  lui 
un  aimable  petit  oiseau  blessé  :  un  peu  plaintive,  un  peu  fâchée, 
un  peu  découragée,  pas  irop,  mais  toute  pleine  de  joyeuse 
fantaisie  et  d'amour  de  vivre.  Tel  est  le  personnage  d'Yvonne 
Janson,  l'un  des  plps  exquis  qu'ait  conçus  M  Capus.  Ceite 
fillette  va  ê  re,  pour  l'heureux  et  rangé  M.  Salvière,  une  cause 
de  beaucoup  de  trouble,  de  beaucoup  d'angoisses,  et  aussi  d'un 
grand,  d'un  intense  plaisir.  Elle  représente  la  fatalité.  Elle 
survient,  on  ne  sait  d'où,  dire  à  ce  mari  fidèle:  «  Jusqu'à 
présent,  il  ne  t'esi  rien  arrivé  que  de  calme  ei  d'heureux; 
maintenant,  il  faut  que  tu  obéisses  à  la  loi  commune,  et  que  tu 
connaisses  le  délice  et  l'inquiétude  de  la  trahison,  le  tourment 
d'aiiner,  ou  de  croire  aimer,  sans  êire  sûr  d'être  aimé  loi- 
méme.  C'est  l'aventuré,  quoi,  la  tentante  et  décevante  aventure, 
le  rêve  de  tout  homme  sérieux,  ce  qui  fait  que  l'on  souffre  et  que 
l'on  f;iit  souffrir  uulour  de  soi,  mais  ce  que  chacun  doit  avoir  au 
moins  une  fois  connu  et  éprouvé,  sous  peine  d'en  emporter  dans 
la  mort  un  regret  infini.  » 

Et  M.  Salvière  se  laisse  aller  au  cours  fatal  des  choses,  et 
Yvonne,  qui  l'aime,  devient  sa  maîiiesse.  Court  bonheur,  fait 
d'ivresses  fugitives,  de  disputes,  de  jalousie  et  de  délicieuses 
réconciliations.  M™»  Salvière  ne  tarde  pas  à  tout  apprendre,  et, 
comme  elle  est  l'épouse  légitime,  comme  elle  n'a  pas  cessé,  au 
fond, d'être  aimée  par  son  mari,  elle  est  la  plus  forte  dans  la  lutte 
qui  s'engage  et  elle  reconquiert  son  époux.  C'est  ainsi  que  cela 
se  passe  dans  la  vie.  Pour  une  fois  que  M.  Capus,  délaissant  sa 
formule,  a  fait  du  théâtre  vrai,  du  théâtre  de  simple  réalité,  on 
lui  reproche  d'avoir  créé  des  personnages  incohérents  L'incohé- 
rence n'est  pas  dans  sa  pièce,  mais  dans  l'humaine  nature.  Si 
nous  engagions  ses  critiques  à  relire  Montaigne  ? 

J'avoue,  pour  ma  pirt,  queu'ai  pris  Un  vif  plaisir  à  la  repré- 
sentation de  l'Oiseau  We&vé*tf  théâtre  du  Parc.  .M.  Chautard  est 
excellent  dans  le  rôle  de  Salvière.  .\l"'e  Rafaële  Osborne  a  toute  la 
dignité,  l'élégance  morale  et  la  tendresse  profonde  que  comporte 
celui  de  M"'«  Salvière  M"*  Colonna  Romano,  très  belle,  très 
personnelle,  avec  ?on  petit  jeu  décidé,  est  une  Yvonne  Janson 
d'une  troublante  et  irrésistible  séduction.  Et  elle  a  dit  avec  un 
sûr  taleni,  au  premier  acte,  la  jolie  fable  de  La  Fpntaine, 
l'Oiseau  blessé  ,  qui  donne  son  titre  à  celle  charmante  pièce. 


* 
*      * 


Ailleurs,  c'est  le  règne  de  la  folie.  A  VOlipnpia,  une  spiri- 
tuelle revue  de  M>l.  Malpertuis,  Wicheler  ei  Kedelsperger, 
Bruxelles  Potins,  permet  d'applaudir  M"«  Marguerite  Devaî  et 
M.  Defreyri,  un  compère  et  une  commère  comme  on  en  voit, 
hélas  !  trop  peu,  aussi  bons  chameurs  tous  deux  que  diseurs 
experts  et  commédiens  étourdissants.  C'est  une  revue  saiis 
mise  en  scène,  sans  iléfilés,  sans  ballets,  et  qui  remplace  tout  ce 
clinquant  par  des  couplets  fort  bien  venus,  finement  riilleurs 
et  de  bonne  tenue.  Un  instant. déconcerté  —  on  lui  ;i  servi  tant 
de  mets  indigestes  depuis  quelques  années  !  -  le  public  a  fait  le 
meilleur  aecueil  à  cette  tentative  de  réhabilitation  d'un  genre 
qui  meurt  d'un  excès  de  luxe  ei  d'obscénité. 


Folie  aussi  à  l'Alcazar  où  l'on  joue  une  revue  de  M.  Ent- 
hoven,  dont  le  mieux  que  l'on  peut  dire  est  que  quelques 
danses,  quelques  ballets,  quelques  tableaux  inondés  de 
lumière  atténuent  un  peu  le  fâcheux  effet  de  la  grossièreté  qui  y 
sévit  :  et  c'est  dommage,  car  la  direction  a  fait  de  grands  frais 
pour  cette  mauvaise  farce  de  Bruxellois  ivres,  tout  comme  s'il  s'agis- 
sait d'une  satire  spirituelle  des  mœurs  de  notre  temps  ;  folie  aux 
Galeries  où  l'on  hurle,  où  l'on  gesticule,  où  l'on  chahute  pendant 
trois  heures  et  demie,  chaque  soir,  autour  de  celte  Amélie  dont 
chacun  s'occupe  en  ce  moment.  Occupe-loi  d'Amélie  !  Le  grand 
succès  de  Paris,  le  grand  succès  de  Milan,  de  Venise  et  autres 
lieux,  le  grand  succès  de  Bruxelles,  aussi,  n'en  doutons  pas. 
«  C'est  absurde!  disent  les  spectateurs  .qui  sortent  à  ceux  qui 
entrent.  Mais  nous  avons  ri  comme  des  bêtes!  »  Et  le  moyen,  je 
vous  prie,  de  faire  autrement? 


M.  Feydeau,  l'heureux  auteur  de  cette  formidable  bouffonnerie, 
semble  avoir  voulu  y  réunir  tous  les  trucs,  toutes  les  ficelles  des 
vaudevilles  célèbres,  les  siens  d'abord,  puis  ceux  des  autres. 
Il  va  plus  loin  :  il  cite  ses  sources,  «  Vous  vous  rappelez  le 
/ï/  à  la  Patle'i  demande  un  personnage.  Eh  bien,  voyez  moi 
ça!  »  Et  il  esquisse  un  jeu  de  scène  emprunté  à  celte  pièce. 
Si  vraiment  le  vaudeville  en  est  là  et  qu'il  doive  se  recommen- 
cer soi-même  faute  de  trouver  encore  du  nouveau,  ne  pen- 
sez-vous pas  que  sa  fin  soit  prochaine?  «  Occupe-toi  d  Amélie l  », 
est-ce  vraiment  le  chant  du  cygne,  pardon,  du  canard?  Souhai- 
tons-le, tout  en  constatant  que  la  pièce  de  M.  Feydeau  est  adrai- 
rab'ement  jouée  aux  Galeries  par  des  interprètes  qui  ont  tous 
les  talents,  y  compris  celui  de  courir  à  quatre  pattes,  de  ramper 
sous  les  lits  et  de  faire  à  la  perfection  tous  les  ges  es  avec  les- 
quels, au  cirque,  les  clowns  amusent  les  petits  enfants. 


Au  Molière,  enfin,  bonne  reprise  des  Cloches  de  Corneville. 
M.  (Jeorge,  l'excellent  comique  que  les  habitués  du  Molière 
applaudissent  depuis  trois  ans,  a  été  très  remarquable  dans  le 
rôle  du  père  Gaspard.  La  scène  de  la  folie,  à  la  fin  du  deuxième 
acte,  lui  a  valu  une  longue  ovation. 

Georges  Rency. 


NECROLOGIE 

Clotilde  Kleebergr-Samuel.  ' 

Cette  femme  vaillante  aima  passionnément  son  art.  Elle  entre- 
tenait allègrement  une  foi,  des  scrupules  d'interprète  qu'aucun 
souci  de  succès  facile  n'entama  jamais.  L'acclamation  d'un  audi- 
toire exaltait  son  juste  amour-propre;  mais  sa  vraie  joie  était 
dans  sa  conscience.  Elle  portait  en  son  âme,  sans  ostentation, 
une  intransigeance  naturelle  qui  s'exerçait  dans  le  choix  des 
œuvres,  dans  le  respect  des  auteurs.  Elle  était  admirablement 
modeste,  écoutant  avec  discernement  tous  les  conseils,  s'assi- 
inilanL  avec  souplesse  les  indications  fournies  par  ses  lectures, 
son  observation  aiguë. 

Souvent  les  femmes  qui  vouent  leur  vie  à  l'art  craignent  de  ne 
pas  grandir  si  elles  ne  s'tvadcnl  de  leur  sexe.  Clotilde  Kleeberg 
avait  compris  qu'en  le  reniant  elle  s'amoindrirait.  Elle  était 
joliment  femme,  dans  la  grûce,  le  soin,  la  pudeur  de  son  talent; 
femme  sans  mièvrerie,  qui  avait  surmonté  énergiquement  les 
périls  d'un  instiuraenl  ingrat,  et  qui  j)Ouvait  aborder  toute  la 
littérature  du  piano.  On  sait  avec  quelle  délicatesse,  quelle  ani- 
mation, (jucllc  poésie  nuancée  elle  exploiaii  l'œuvre  de 
Scliumann,  dont  elle  joua  près  de  cent  lois  le  concerto.  Bach, 
Mozart,  Chopin,  Schubert  et  plus  récemment  les  jeunes  maîtres 
français  sollicitaient  sa  sensibilité  claire  et  pondérée.  D'année  en 
aniM^'e,  son  talent  s'améliorait  ;  plus  elle  pendrait  dans  la  beauté 
musicale,  plus  elle  était  alliice  vers  les  œuvres  i(ensi\es.  Son 
dcinier  clloii  fut  l'étude  de  la  Sonate  op.  111  de  Heetlioven  Nous 
avons  dit  léceiumonl  ici  coninienl  elle  la  comprenait  :  sous  la 
forme  d'une  prière,  plus  pioche  de  la  consolation  que  du 
désespoir. 

A  cette  intelligence  active^  se  joignait  une  ex<piise  bonté 
d'âme.  Elle  était  sans  malveillance  et  sans  amertume.  Tous 
l'estimaient  ;  beaucoup  ralléctionnaient.  Elle  multipliait  à  lia- 
vers  l'Europe  des  courses  successives;  la  France.  l'Angleterre, 
l'Espagne,  la  SuisK;,  l'Allemiignc,  l'Autiiclie  la  fêlaient  avec  une 
sympathie  toujours  acciuo.  On  la  croyait  endurcie  par  une  exis- 
tence sans  relâche;  il  n'en  était  rien.  Avec  entrain,  elle  poursui- 
vait une  âpie  vie  pour  subvenir  à  des  charges  pieuses;  socrèle- 
ment,  elle  s't'puisait.  l/é|)reuve  de  la  maladie  sursint,  et  la  brisa.  , 

Pauvre  et  cliarmante  femme!  L'heure  barbare  fui  prématurée. 
Celle  dont  le  jeune  courage  avait  défié  le  malheur  semblait 
mériter  enfin  des  heures  de  délente  heureuse  au  loyer  qu'une 
double  tendresse  avait  édifié.  Le  public  nombreux  d'amis  (pii 
assistait  mardi  dernier  aux  poignames  funérailles  songeait  à 
tout  ce  que  celle  vie  abondante  conlenait  enc^oie  d'espoir  et  d'œu- 


vres  douces;  la  brutalité  tragique  de  sa  fin  semblait  d'autant 
plus  douloureuse. 

Certaines  unions  apparaissent  si  étroites  qu'en  parlant  de 
celle  qui  s'en  va  on  doit  penser  à  celui  qui  reste.  Pas  un 
cœur  qui  ne  se  serre  en  évoquant  sa  peine.  Maeterlinck  a  écrit  : 
M  La  douleur  nous  restitue  ce  que  notre  âme  lui  a  prêté  durant 
les  jours  heureux.  »  Charles  Samuel  n'a  pas  eu  de  ciseau  plus 
adroit  et  plus  vivant  qu'en  fixant  les  traits  de  celle  qu'il  pleure 
maintenant;  son  attachement  pour  son  modèle  lui  donne  aujour- 
d'hui la  matérialité  du  souvenir; 

Ils  garderont  aussi  avec  émotion  le  souvenir  de  Clotilde 
Kleeberg-Samuel,  tous  ceux  qu'avaient  séduits  l'animation  sou- 
riante de  ses  vertus,  le  charme  de  son  art. 

Henuy  Lesuroussaut 

NOTES   BIOGRAPHIQUES 

Clotilde  Kleeberg,  née  à  Paris  le  27  juin  1866,  èsi  morte  à 
Bruxelles  le  1  février  1909.  Élève,  au  Conservatoire  de  Paris, 
de  M""'*  Réty  et  Massart,  elle  se  fit  entendre  en  public  pour 
la  première  fois  au  courant  de  l'hiver  4878  :  elle  débutait  aux 
Concerts  populaires  de  Pasdeloup  en  jouant  le  concerto  en  ut 
mineur  de  Beethoven.  Depuis  lors  sa  réputation  de  pianiste  à  la 
technique  délicate,  au  goût  distingué,  s'est  répandue  à  travers 
toute  l'Europe,  qu'elle  a  parcourue  dans  de  nombreuses  tour- 
nées de  concerts. 

De  d879  à  i 883,  tout  en  continuant  ses  études  musicales  et 
littéraires,  Clotilde  Kleeberg  joue,  chaque  année,  soit  chez  Pas- 
deloup, à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire,  chez 
Lamoureux,  soit  chez  Colonne.  A  partir  de  1884,  elle  se  fait 
entendre  pour  la  première  fois  dans  les  grands  concerts  sym- 
phoniques  de  Londres,  aux  Cristal  Palace  Saturday  Concerts, 
aux  Saturday  and  Monday  Popular  Concerts,  à  la  Philharmonie 
Society,  etc.  Son  succès  y  fut  tel  que  tous  les  salons  de 
Londres  se  la  disputèrent.  Au  cours  d'une  de  ces  soirées  mon- 
daines, elle  joua  \a  Fantaisie  chromatique  &&  Bach.  HansRichter, 
se  trouvant  dans  l'assistance,  fut  tellement  charmé  qu'il  engagea 
immédiatement  Clotilde  Kleeberg  pour  la  société  philharmo- 
nique de  Vienne. 

Elle  eut  l'honneur  d'être  appelée  à  Londres,  à  l'occasion  du 
bicentenaire  de  Bach,  pour  interpréter  avec  Joachim  des  couvres 
du  vieux  maître.  En  1887.  elle  se  fait  entendre  pour  la  première 
fois  en  Allemagne.  Hans  de  Bùlow  assiste  à  ses  deux  premiers 
concerts  de  Berlin,  et  l'engage  aussitôt  pour  le.s  Sociétés  philhar- 
moniques de  Berlin,  de  Hambourg  et  de  Brème  qu'il  dirigeait 
alors.  A  la  suite  de  ces  concerts,  Biilovv  lui  adresse  sa  photogra- 
phie avec  cette  dédicace  :  «  A  Clotilde  Kleeberg,  Clara  Schumann  II, 
la  pianiste  la  plus  brillante  par  sa  loyauté  de  musicienne  »; 

Depuis  cette  époque,  Clotilde  Kleeberg  s'est  fait  entendre  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Europe,  avec  un  succès  triomphal.  Nous 
n'avons  pu  retrouver  la  date  de  sa  première  audition  à  Bruxelles; 
mais  nous  nous  souvenons  l'avoir  entendue,  au  premier  concert 
Ysaye,  il  y  a  une  (juinzaine  d'années,  jouer  le  Ccncerlv  de  Schu- 
mann au  Cirque  Royal,  rue  de  l'Enseignement. 

Elle  était  la  seule  femme  membre  honoraire  du  Cercle  artistique 
et  littéraire  de  Bruxelles. 

Clotilde  Kleeberg  avait  épousé  en  1900  le  sculpteur  belge 
Cluirles  Samuel. 

Goquelin  Cadet. 

(.oquclin  cadet  n'a  survécu  que  de  quelques  jours  à  son  frère. 
Entré  il  y  a  deux  ans  dans  une  maison  de  santé,  il. vient  d'y 
mourir  subitement  au  moment  où  son  état  semblait  s'améliorer  et 
donnait  quelque  espoir  à  ses  amis. 

Sa  mort  a  eU  moins  de  relentissement  que  celle  de  Goquelin 
aîné,  mais  peut-être  a-t-elle  causé  des  regrets  plus  sincères. 
3!odeste,  symp;ithique,  d'un  talent  di.sciet  et  fin,  homme  de  goût 
épris  d'art,  collectionneur  avisé,  es|)rit  cultivé  et  cœur  excellent, 
Ernest  Goquelin  vécut  à  l'ombre  de  son  aîné,  satisfait  de  son  sort, 
sans  ([ue  jamais  un  soupçon  d'envie  eflleurât  sa  pensée.  Il  semble 
jusque  dans  la  m.orl  avoir  voulu  s'efl'açer  devant  lui. 

Goquelin  cadet  était  né  à  Boulognc-sur-Mer  en  1848.  Premier 


prix  de  comédie  au  Conservatoire  de  Paris,  en  1867,  il  entra 
aussitôt  iaprès  à  l'Odéon  et,  dès  l'année  suivante,  débuta  dans 
les  Plaideurs  à  la  Comédie-Française  où  il  fit,  à  l'exception 
d'une  année  passée  aux  Variétés,  toute  sa  carrière.  Comique 
excellent,  il  fut  un  Basile  remarquable,  un  Sçapin  plein  de  verve 
et  de  malice.  Dans  le  Sphinx  d'Ociave  Feuillet,  l'Ami. Fritz 
d'Erckmann-Chatrian.  dans  Tabarin  de  Paul  Ferrier,  il  fit  des 
créations  restées  célèbres.  Il  composa  un  grand  nombre  de 
monologues,  qu'il  débitait  avec  une  irrésistible  drôlerie. 


Triomphe  de  la  Sensibilité  (Goeihe),  la  Vie  de  l'homme  {Xndreïew), 
les  Revenants  et  Hedda  Gabier  (Ibsen).  Ces  représentations  seront 
données  au  tlu^âtre  Marigny  sur  l'initiative  de  M.  Lugné-Poe, 
directeur  du  théâtre  de  l'OEuvre. 


PETITE  CHRONIQUE 

Par  suite  de  la  mort  de  M.  Edouard  Fétis,  la  composition  de  la 
Commission  directrice  des  Musées  royaux  a  été  modifiée  comme 
suit  :  président,  M.  Beernaert,  ministre  d'Etat;  vice  président, 
M.  le  marquis  de  Beauffort.  M.  J.  Lagaè,  statuaire,  est  nommé 
membre  de  la  Commission. 

Indépendamment  des  artistes  belges  cités,  le-  Salon  inlirna- 
tional  de  la  Libre  Esthétique,  cons3cv&  en  majeure  partie  cette 
année  à  la  figure  et  au  portrait,  groupera  en  mars  prochain 
quarante  artistes  de  nationalité  française,  anglaise,  polonaise, 
rdsse,  suisse,  suédoise  et  américaine  unis,  malgré  la  diversité 
de  leurs  tendances,  par  le  même  esprit  d'affranchissement. 
Ce  sont,  pour  la  peinture.  M'"^»  Ethel  Carrick  et  Lucie  Cousturier, 
MM.  A.  André,  P.  Bonnard,  A.  Braut,  R.  Burgsthal,  P.  Cirou, 
M.  Denis,  G.  d'Espagnat,  J.  Flandrin,  R.  Fornerod,  Ch.  Guérin, 
A.  Jollv,  P.  Laprade,  A.  Le  Beau,  H.  Manguin,  A.  Maurer, 
R.  Piot',   0.   Redon,   A.   Renoir,   K.-X.   Houssel,   E.   Vuillard, 

E.  Zak;  pour  la  sculpiure.    M"'»'  B.   Potter,  J.   Poupelet,  F. 
Raphaël,  MM.   A.  Charpentier,  P.   Christophe^  A.   Mar(iuc,  M. 

Wittig.  :,,  r  J 

Une  section  spéciale  réunira  un  ensemble  d  eaux-fortes,  de 
gravures  sur  bois  et  de  lithographies  originales  exécutées  par 
*MM.  F.  Brangwyn,  L.  Carré,  Michel  Cazin,  P.  Colin,  G.  Gobô, 

F.  Seymour  Haden,  G.  Larsson,  B.  Naudin,  S.   Rappa  et  N. 
Seddeler.  ,  , 

Le  gouvernement  se  propose,  dit  on,  de  dissocier  le  Salon  des 
Beaux- Arts  de  l'Exposition  .universelle  de  Bruxelles  en  1910  et  de 
l'installer  au  Palais  du  Cinquantenaire.  Ce  projet  est  vivement 
combattu  par  les  artistes,  qui  esiimeni  que  la  foule,  attirée  au 
Solbosch  par  les  attractions  de  l'Exposition,  négligera  complète- 
ment les  lointaines  galeries  où  l'on  compte  exiler  les  Beaux-Arts. 
Les  délégués  de  tous  les  cercles  d'art  belges  sont  invités  à  assister 
mardi  prochain,  h  4  heures  3/4,  au  Cercle  artistique  et  littéraire, 
à  une  réunion  où  la  question  sera  examinée  et  disculée. 

L'Œuvre  des  artistes,  de  Liège,  prépare  pour  le  mois  de  mai 
son  Salon  annuel,  qui  sera  exclusivcMnent  consacré  à  la  Figure 
féminine.  Nombre  de  peintres  étrangers  et  d'artistes  belges 
d'avant  garde  ont  promis  à   l'Œuvre  des  (irlistes  leur  concours. 

D'icil'à,  exposiion  des  œuvres  de  M""  Georgette  Meunier  ci  de 
M.  L.  Franck  (fin  février),  du  pemire  espagnol  J.  Sunyer,  de 
MM.  Richard  Heintz  et  José  Wolff  (mars). 

Le  jury  du  concours  triennal  de  littérature  dramatique  de 
langue  française  vient  d'être  composé  comme  suit  :  MM:  Doutre- 
porit,  Eugène  Gilbert,  Louis  Dumonl-^^'ilden,  Valère  Gille  et 
Lucien  Soivay. 

Mardi  prochain,  à  8  1/2  heures,  M.  Louis  Piérard  fera  îi  la 
Maison  du  Peuple  (section  d'Art  et  d'Enseignemem)  une  confé- 
rence sur  le  Vagabond  dans  la  Littérature  avei'  le  concours  du 
poète  Jehan  Kicius,  qui  récitera  des  extraits  de  ses  ci'uvres. 

De  Paris  : 

Les  leuvres  que  représenteront  en  langue  allemande,  à  la  fin  du 
mois,  les  artistes  du  Schauspielhaus  de  Dusseldorf  dirigé  par 
M'""  L.  Dumont  et  M.  Lindermann  sont  :  Méde'a  (Grillparzer),  le 


Le  Salon  d'Automne  organisera  en  octobre  une  exposition 
rétrospective  du  peintre  Henri  Evenepoel,  qui  a  laissé  à  Paris,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  plus  sympathiques 
souvenirs.  Deux  autres  rétrospectives  sont  projetées  :  celles  de 
Ricard  et  des  figures  féminines  de  Corot. 

Outre  les  expositions  que  nous  avons  énumérées  dans  notre 
dernier  numéro,  sont  ouvertes  en  ce  moment  :  au  Grand  Palais, 
le  Salon  d'hiver,  le  Salon  annuel  des  Orientalistes  (comprenant 
une  exposition  annuelle  de  ['Union  des  femmes  peintres  et  sculp- 
teurs, l'Exposition  de  jouets  artistiques  organisée  par  la  Société 
A' Art  et  l'Enfant  et  l'Exposition  des  Peintres  du  Paris  moderne. 
Demain,  lundi,  s'ouvrira  à  la  lialerie  Druet  une  exposition  de 
dessins  rehaussés  de  M.  Gaston  HoChard. 


Le  Salon  des  Humoristes  s'ouvrira  au  Palais  de  Glace  le  24 
avril  et  durera  jusqu'au  13  juin.  M.  ValrayBaysse,  secrétaire- 
général  du  Comité,  vient  de  transférer  son  bureau  1  i  Boulevard 
Poissonnière. 


L'Opéra- Comique  répète  en  ce  moment  le  Cmur  du  Moulin,' 
conte  lyrique  en  deux  actes  inédits  de  M.  Déodat  de  Séverac, 
poème  de  M.  Magre,  qui  passera  au  début  de  mars.  Cette  char- 
mante partition,  dont  nçus  avons  vanté  naguère,  lors  des  auditions 
privées  qu'en  donna  l'auteur  à  ses  amis,  le  charme  délient  et  la 
fraîcheur  mélodique,  sera  préciîdée  de  Mijrlil,  pièce  en  deux 
actes  de  M.  Ernest  Garnier. 


Une  exposition  d'art  ancien  des  plus  importantes  vient  de 
s'ouvrir  à  Saint-Pétersbourg  sous  les  auSpices  de  la  Société  impé- 
riale d'encouragement  aux  Beaux-Arts.  Les  Ecoles  flamande  et 
hollandaise  y  sont  représentées  par  des  toiles  de  Rubens,  Van 
Goyen,  N.  Macs,  S.  Koninck,  Terburg,  Ruysdael,  Gossaert, 
Jérôme,  Bosch,  Van  Orley,  H.  de  Blés,  Liebereclits,  Teniers, 
Flinck,  etc.  ;  l'Italie,  par  Carpaccio,  Bordone.  Luini,  Bronzino, 
Tiepolo,  Filippo  Lippi,  Andréa  del  Sario,  Titien,  etc.;  l'Espagne, 
par  MuriUo,  Greco  et  Ribera;  la  France,  par  Clouet,  Largillière, 
Watteau,  Pater,  Lancret,  Fragonard 

C'est  M.  Richard  Strauss  qui  dirigera  le  prochain  festival  rhé- 
nan. Celui-ci  aura  lieu  à  Aix-la CJiapelle,  à  la  Pentecôie. 
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ANDRÉ   FONTAINAS 

La  Nef  désemparée  (!)• 

Cette  n('l"d(''S('în|)aré<' est  symholiqiio  :  cllo  r('pivs<'iil(' 
l'aine  (In  poète  qui,  elle  aussi,  senil)lc  si;  luouvoii-  avec 
peine  suf  la  mer  agitée;  de  la  vie.  La  nef  est  sans  màt  et 
sans  boussole:  l'àme  a  perdu  sa  direction  :  iiKinièle. 
douloureuse,  liésitant(\d()il-elle  aimer  ou  liaïr^  Doit-elle 
sourire  ou  pleurera  lu  nnmense  orgueil  l'isole  et  la 
tourmente.  Mlle  méjirise  le  lionlieur  quotidien,  aspire 
à  des  joi(>s  j)lus  liantes,  moins  faciles,  regrelleun  pas>é 
où  elle  était  jeune  vi  brillante,  tremble  devant  un  avenir 
qui  la  verra  sans  forée  et  sans  clart(''.  Msl-ce  le  spleen 
(jui  la  démoralise  de  la  sorte,  l'ennui  vague  dont  souf- 
frent les  gens  li'Op  riches  ou  iroj)  aimés  ^  Rien  de  i)récis 
lie  se  dégagi;  de  ses  «'onlidenees  :  elle  analyse  son  mal 
sans  en  découvrir  la  cause.  Sa  mélancolie  est  [)ai-eill(!  à 
une  grande  figure  sih'ncitMise  aux  yeux  pleins  de  larmes, 
mais  dont  un  doigt  scelle  à  jamais  l;t  bouche.  On  pourra 

(1)  Paris,  édition  du  Mcmo-c  »/<•  iraHo;. 


savoir  que  le  poète  est  triste  :  il  ne  veut  pas  qu'on  sache 
pourquoi. 

M.  FOnlainas  est  un  parnassien  égaré  dans  le  symbo- 
lisme. Du  Parnasse  il  a  gardé,  avec  le  culte  des  mots 
sonores  et  imagés,  la  répugnance  à  se  confesser  en 
public.  Du  symbolisme,  il  a  adopté  cett(>  forme  incer- 
taine, fluctuante,  molle  et  vaporeuse  qui  voudrait  se 
prêter  à  tous  les  mouvements  de  l'idée  comme  une 
transparente  batisU»  trahit  tous  les  gestes  d'un  beau 
corps.  De  là,  je  ne  sais  quelU;  discordance  entre  le. 
noyau  de  sa  poésie  et  son  enveloi)pe  :  celle-ci  est 
analytique!  jus([u'à  la  minutie;  celui-là  est  synthéliiiue 
jusqu'à  l'excès.  A  première  lecture,  il  semide  (pie  ses 
poèmes  soient  d'une  absolue  clarté.  Mais  à  la  rc'dexion. 
leur  sens  se  dérobe  et  fuit  sous  h\s  yeux,  pareil  à  un 
oiseau  de  mystèi'e  et  de  rêve  qui  chaule  (|uei(|ue  part, 
dans  un  jardin  plein  de  roses,  (>t  que  le  regai'd  clierche 
<>n  vain  à  travers  lt?s  buissons  embaumés. 

La  poésie  de  Stt'-phane  INIailarmé  donne  souvent  la 
méiiK;  sensation  troublante.  Cependani  chez  l'auteur 
de  VAj)ri'H-))iidi  d'nv  Faune  la  forme  -a  uni^  plasticité.' 
une  l'igueur  solide  ei  ferim;  qui  contient  Témotion  et  la 
modèle  pouiv  l'éterniti''.  I.a  jioésie  de  Mallarmé  est 
semblable  à  une  statut^  énigmatiqu(\  aux  conloiii's 
lUittement  arrêtés,  dont  on  ne  s'explique  pas  toujours  la 
signilication  réelle,  mais  qui  charme  par  la  i)ai'faite 
hai'monie  (le  ses  [jarties.  Au  contraire,  chez  M.  P'ou- 
tainas  l'obscurité  de  l'idée  poétique  s'augmente  encore 
de  tout  c(^  qu'il  y  a  de  fugitif,  de  flottant,  de  vague  dans 
les  vers  libres  qui  s'eflbrcent  de;  l'exprinuM-.  Est-ce  à 
dire  que  .ses  poèmes  soient  incomprê'hensibles^  Non, 
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mais  que  lt;s  transitions  y  sont  si  peu  indiquées  que 
chacun  d'eux  aurait  besoin  d'un  commentaire  ou  d'une 
paraphrase.  Pour  ma  part,  j'avoue  préférer  à  cette 
poésie  sybilUnCj  qui  n'est  française  que.  de  nom,  la 
manière  sobre  et  forte  d'un  Henri  de  Régnier  ou  d'un 
Charles  Guérin,  d'un  Fernaud  Séverin  ou  d'un  Albert 
Giraud.  , 

Irai-je  jusqu'au  bout  de  ma  pensée  ?  Si  la  nef  de 
M.  Fontainas  est  à  ce  point  désemparée  qu'il  doute  de 
tout,  y  compris  de  soi-même,  et  qu'en  dépit  d'un  don 
poétique  réel  il  n'arrive  pas  à  formuler  ce  qui  s'ébauche 
en  son  esprit,  je  crois  bien  qu'il  faut  l'attribuer  à  son 
déracinement.  D'où  est-il,  ce  poète?  Où  sont  ses 
attaches?  Sur  quel  sol  s'appuient  ses  pas  ? 

Il  est  né  Belge,  mais  il  habite  la  France  depuis  sa 
jeunesse  et  il  s'y  est  fait  naturaliser.  Il  n'a  pas  emporté 
là-bas  ses  traditions  et  ses  dieux.  Il  n'a  pas  davantage 
réussi  à  s'adapter  au  milieu  nouveau  où  il  vit  depuis 
quelque  vingt  ans.  Pendant  longtemps,  grisé  de  toutes 
les  joies  spirituelles  que  peut  donner  à  un  écrivain  la  vie 
de  Paris,  il  ne  songea  à  son  pays  natal  vraisemblable- 
ment que  pour  le  plaindre  de  son  obscure  et  laborieuse 
médiocrité.  Vint  l'âge  mûr,  et,  en  même  temps,  la  lassi- 
tude de  toute  cette  littérature  artificielle  et  de  pure 
intellectualité  qui  se  distille  goutte  à  goutte,  loin  de  la 
terre  et  des  morts.  Peut-être  en  ce  moment  M.  Fon- 
tainas se  rappela-t-il  qu'il  appartenait  à  une  race  déter- 
minée, et  qu'il  y  avait  quelque  part  un  pays  où  la  cendre 
des  siens  revit  et  se  ranime  dans  le  parfum  des  fleurs  et 
dans  les  chants  des  poètes.  D'autres  n'avaient  point  cessé 
decroire  en  leurs  vertus  raciques,  et  ceux-là  qu'étaient-ils 
devenus?  C'étaient  Lemonnièr,  Maeterlinck,  Eekhoud, 
Verhaeren,  Demolder  qu'il  voyait  grandir  chaque  jour 
dans  l'admiration  de  l'élite,  grâce  à  l'affirmation,  nette- 
ment et  énergiquement  proclamée,  de  leurs  ancestralités 
profondes.  Si  nous  avons  bien  compris  le  sens  secret  de 
son  dernier  livre,  M.  Fontainas  doit  regretter  de  n'avoir 
pas,  comme  ses  grands  compatriotes,  fondé  son  art  sur 
des  réalités  concrètes  et  tiré  sa  force  créatrice  du  sang 
si  riche  de  sa  race.  C'est  ce  regret  qui  soupire  dans  ses 
poèmes  désenchantés  et  qui  donne  à  toutes  ses  sensa- 
tions un  goût  si  tristement  amer. 

Je  ne  sais  pas  quelle  sera  l'œuvre  prochaine  de 
M.  Fontainas,  mais  je  serais  bien  étonné  si  l'on  ne,  lui 
trouvait  pas  un  caractère  moins  impersonnel  et  plus 
autochtone.  Quand  ce  poète  aura  vraiment  quelque 
chose  à  nous  dire,  fût-ce  même  tout  simplement  que  son 
âme  souffre  de  n'avoir  point  de  patrie,  je  ne  doute  pas 
que  son  art  subtil  et  nuancé  ne  s'élève  tout  à  coup 
jusqu'à  la  pure  et  simple  clarté  d'un  lyrisme  d'autant 
plus  émouvant  qu'il  sera  plus  tardif  et  plus  sincère. 

Georges  Rency 


PAUL   ADAM    SOCIOLOGUE 

11  est  de  mode  aujourd'hui,  dans  certains  milieux  littéraires  et 
chez  certains  jeunes  dont  l'élégante  stérilité  n'en  fera  pas  long- 
temps accroire,  de  prétendre  que  Paul  Adam  écrit  trop  et,  pour  un 
peu,  qu'il  serait  une  sorte  de  journaliste.  Ce  paradoxe  grincheux  et 
sot  m'a  trop  souvent  agacé  lorsque  je  l'entendais  tomber  des 
lèvres  dédaigneuses  de  quelque  petit  imbécile  des  lettres,  raté 
déjà  à  dix-huit  ans,  pour  qu'il  ne  me  prenne  pas  l'envie  de  le 
réfuter  aujourd'hui  à  l'occasion  de  trois  des  livres  que  ce  bel  écri- 
vain vient  de  faire  paraître  (1).  Plus  que  jamais  il  m'a  paru,  au 
contraire,  en  les  lisant, ,  que  nous  avions  aujourd'hui  en  Paul 
Adam  un  des  trois  ou  quatre  plus  grands  esprits  de  notre  temps, 
capable  d'iiborder  toutes  les  questions  et  sachant  les  résumer 
avec  une  maîtrise,  une  rapidité  étonnantes  et  les  élucider  d'une 
façon  si  parfaite  qu'il  nous  semble  toujours  avoir  dû  penser  ce 
qu'il  pense  :  comme  étant  la  conclusion  la  plus  logique,  la 
plus  belle,  la  plus  juste  sur  un  sujet  qui,  la  veille,  nous  était 
étranger. 

Si  vous  gardez  des  préventions,  si,  injustement  aiguillé  dans 
votre  opinion  par  la  lecture  de  tel  article  de  journal,  hâtif,  où 
l'auteur  a  poussé  jusqu'au  paradoxe  une  pensée  d'abord  exacte, 
vous  vous  êtes  faussement  imaginé  que  Paul  Adam,  après  avoir 
été  le  brillant  rêveur  des  Cœurs  utiles  et  des  Tentatives  passion- 
nées, avait  été  gâté  et  énervé  par  une  intense  production  de  .chro- 
niqueur, lisez  simplement  ;  les  Dùsciplines  de  la  France.  Et  si  vous 
n'admirez  point,  avec  respect,  l'esprit  capable  d'embrasser  avec 
cette  largeur  philosophique  et  cette  passion  de  noble  moraliste 
des  questions  aussi  éloignées  en  apparence  que  celles  du  Cente- 
naire de  Tilsitt  et  de  la  Suprématie  du  travail,  que  celles  dé  la 
crise  vinicole  et  de  la  Peine  de  mort,  que  celles  de  la  supré- 
matie allemande  et  de  la  psychologie  des  inventeurs,  si  vous 
n'apercevez  pas  quelle  somme  de  travail  habilement  dissimulée 
sous  la  parure  du  style  révèle  chacune  4e  ces  brillantes  et 
rapides  chroniques  et  combien  elle  est  documentée  malgré  son 
lyrisme,  si  vous  ne  comprenez  piis  le  génie  de  synthèse  qui 
anime  ces  pages,  qui  en  explique  le  titre  général  et  en  illustre 
l'épigraphe  {V Individualisme  tue  la  Nation),  si  vous  n'appréciez 
pas  la  générosité  qu'il  y  a  pour  un  homme  qui  fut  d'abord  le  plus 
séduisant  des  anarchistes  intellectuels,  lé  plus  individuiiliste  des 
artistes,  le  plus  sceptique  des  idéologues,  à  incliner  tout  ce  qu'il 
ne  considère  plus  que  comme  des  préférences  personnelles 
devant  ce  qu'il  vénère  comme  l'intérêt  supérieur  de  la  race  et  du 
pays  :  c'est-à-dire  la  discipline,  c'est-à-dire  le  sacrifice,  c'est- 
à-dire,  au  fond,  l'héroïsme,  —  alors  je  crois  bien  qu'il  est  inutile 
d'insister  et  que  vous  pouvez  retourner  à  des  lectures  plus 
aimables,  vous  contentant,  en  fait  de  frissons  spirituels,  des  plai- 
sirs que  l'on  peut  obtenir  de  la  lecture  des  petits  romans  faciles  et 
lamentablement  pareils  et  bien  faits,  où  les  caractères,  la  compo- 
sition et  le  style  sont  aussi  peu  poussés  l'un  que  l'autre,  de  peur 
d'exagération. 

Ce  n'est  pas  brusquement,  vous  le  pensez  bien,  que  Paul  Adam 
passa  de  l'anarchie  souriante  d'un  jeune  bachelier  à  ce  hautain  et 
pur  sentiment  civique  qui  constitue  atijourd'hui  son  idéal  et  que 
nous  devrions  vénérer,  si  nous  avions,  ne  fût-ce  qu'obscurément, 

(1)  Paol  Adam,  Les  Disciplines  de  la  France.  Paris,  Nony. 
Id  ,  Le   Progrès  des   races,  le  Nouveau  Catéchisme  et  le  Tau- 
reau de  Mithra.  Paris,  Sansol  (coll.  in-12  couronne). 
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le  désir  de  notre  préservation  sociale  et  nationale  Mais,  de  si 
loin  que  je  me  souvienne  (car  j'ai  suivi  cette  évolution  depuis  les 
débuts),  ce  sentiment,  d'abord  inconscient  parce  que  venant  du 
plus  obscur  de  la  famille  ei  de  la  race,  s'affirma,  se  développa 
L'étude  de  l'histoire  (dont  des  livres  comme  la  série  de  la  Force 
et  Irène  et  les  Eunuques  furent  les  résultats  littéraires)  con- 
firma Paul  Adam  dans  ces  principes  dont  le  plein  épanouisse- 
ment est  marqué  avec  les  Disciplines  de  la  France.  A  l'heure 
actuelle  il  demeure  pour  lui  parfaiiement  indiscutable  que  le  salut 
d'un  peuple  est  dans  le  respect  d'une  autorité  intelligente,  sage- 
ment contrôlée,  rigoureusement  morale.  Conciliant  d'une  manière 
inattendue  les  postulats  de  l'Esthétique  et  de  la  Morale,  il 
démontre  que  la  force  d'un  peuple  ne  peut  se  conserver  qu'à  la 
condition  que  la  discipline  morale  en  soit  observée  (fût-ce  au  prix 
d'apparentes  injustices  individuelles);  que,  en  un  mot,  l'esprit  de 
la  Loi  demeure  aussi  puissant  qu'il  le  fut  sous  la  domination  de 
Rome,  avec  cette  différence  que  le  Ghrisiianismé  a  apporté  dans  les 
mœurs  quelque  chose  de  doux  et  de  beau  éminemment  propre  à 
nous  faire  admettre  l'esprit  de  la  Loi.  Lorsque  cette  discipline 
est  établie  sans  obstacle,  elle  prépare  une  foule  soumise  aux 
élites,  et  des  élites  capables  de  n'envisager  dans  leur  action  et 
dans  leur  pensée  que  le  bien  public  et  les  intérêts  supérieurs  de 
la  Pensée,  Et,  par  une  conséquence  immédiate,  la  force,  respectée, 
d'un  peuple  tel  lui  permet  les  loisirs  nécessaires  à  la  création  de 
toutes  les  œuvres  d'art.  Et  c'est  ainsi  que  l'art  est  assuré  d'une 
existence  autrement  forte  que  s'il  dérivait^  dans  une  nation  désor- 
ganisée, des  efforts  confus  et  dispersés  de  l'hédonisme  ;  sans 
parler  de  la  vitalité  et  de  l'énergie  que.  lui  infuse  la  sève  d'un 
idéal  moral  plus  haut,  plus  noble,  plus  généreux. 

Avec  un  courage  très  admirable  dans  une  époque  comme  la 
nôtre,  où  nous  confondons  trop  facilement  la  licence  des  mœurs 
avec  la  liberté  dé  la  pensée,  Paul  Adam  dénonce,  prc^cisément, 
toutes  les  occasions  où  ce  sophisme, essentiellement  boulevardier, 
se  fait  jour;  il  sépare,  avec  un  sens  profond  et  sûr  de  la  dissociation 
des  idées,  la  générosité  idéologique  d'avec  le  sentimentalisme 
grossier  d'une  foule  abrutie  par  la  littérature  de  rhéteurs  et  de 
reporters  que  les  politiciens  lui  proposent. 

Esprit  trop  juste  pour  croire  ;iu  proijrès,  il  admettra  cependant 
l'illusion  et  le  désir  du  progrès  comme  le  moyen  le  plus  puissant 
que  nous  ayons  pour  enrayer  ce  mouvement  naturel  qui  nous 
pousse  —  individus  et  foules  —  ii  l'inertie,  au  vice,  au  désordre, 
i(  la  dissolution. 

Esprit  trop  perspicace  pour  se  iruni|ier  sur  la  valeur  de  la  foule, 
du  public,  cette  tourbe  confuse,  criie  matière  lourde  sur  laquelle 
le  vent  de  l'esprit  creuse  à  peine  ipieliiues  rides,  il  ne  commettra 
pas  cependant  l'erreur  de  se  desmieresser  de  tout  etî'ort  sous  pré- 
texte que  celte  foule  ne  peut  le  cuiiiiirendre;  au  contraire,  il  main- 
tiendra les  droi's  de  l'inveii  eiir.  du  savant,  du  conduc;eur 
d'hommes,  du  prêtre,  du  saint,  de  l'artiste,  du  |)oète,  —  droits  tou- 
jours contestés,  pourtant  vainqueuis,  —  il  aura  toujours  préseutà 
la  mémoire  que,  au  point  de  vue  liislori(|ue,  le  génie  a  dirigé 
le  monde  à  son  insu. 

Dans  le  Public  et  V Inventeur,  uiorceau  d'ailleurs  admirable  et 
poignatit,  il  raconte  la  mésaventure  d'un  pauvre  ingénieur  démis- 
sionnaire, auteur  de  travaux  méconnus  sur  les  explosifs,  et  qui, 
voulant  prendre  l'omnibus  Clichy-Odéon,  le  trouve  complet,  s'en 
désole,  en  jette  à  terre  son  chapeau,  ce  qui  fait  prononcer  à  une 
petite  dame  évaporée  :  «  C'est  quelque  génie  incompris  »,  à  la 
grande  bilarité  des  gens  de  l'omnibus  : 


"  Ce  fut  une  joie  sincère,  saine,  indubitable.  Rien  ne  paraissais 
drôle  et  digne  de  quolibets  à  ces  gens  comme  le«  génie  ».  Eux  étaient 
sûrs  au  moins  de  ne  pas  posséder  ce  ridicule.  Ils  s'en  réjouissaient 
longuement.  Et  toutes  les  âmes  entassées  là  se  crurent  parentes,  un 
instant.  Leurs  figures  m'amusèrent  tant  que  j'oublai  de  descendre  et 
d'offrir  ma  plaice  au  pauvre  homme.  Je  ne  me  le  pardonnerai  jamais.» 

Eh  bien  !  quels  que  soient  le  talent  verbal,  la  culture  littéraire, 
l'élégant  scepticisme  dont  se  croient  doués  les  petits  écrivains  qui 
sourient  quand  on  parle  d'idées  générales,  de  sociologie  et  de 
métaphysique,  ils  sont,  essentiellement,  pareils  à  ce  public  hilare 
de  l'omnibus.  Trop  sûrs  de  n'avoir  jamais  de  génie,  ils  essaient 
d'en  couvrir  la  notion  de  ridicule  mais,  à  deux  jours  ou  à  vingt 
mètres  de  distance,  leurs  prétentions  et  leurs  discours  paraissent 
d'une  mesquinerie  affligeante,  et  je  donnerais  toutes  leurs  minus- 
cules réussites  d'écriture  pour  dix  lignes  de  l'auteur  du  Nouveau 
Catéchisme,  du  Taureau  de  Mithra  et  des  Disciplines  de  la 
France. 

Et  il  me  semblerait  prudent,  au  lieu  de  traiter  ce  qu'il  dit  comme 
de  brillants  morceaux  de  liilérature,  d'écouter  davantage  les  con- 
seils désintéressés  de  sa  clairvoyance,  la  voix  de  son  esprit. 

Francis  de  .Mio.mandre 


LA  CHAPELLE  DE   RUYSBROECK 

On  sait  que  le  gouvernement  a  pris  l'initiative  de  perpétuer 
la  mémoire  de  Jean  de  Ruysbroeck  l'Admirable  en  lui  élevant  un 
monument.   La  question  est  de  savoir  où  onl'élèvera. 

Déjà  le  village  brabançon  qui,  en  1293,  vit  le  Bienheureux 
naître  et  se  tenir  debout,  âgé  de  sept  jours,  dans  le  baquet  où  ïe 
lavait  sa  nourrice,  revendique  sur  la  statue  des  droits  acquis  de 
primogénilure,  comme  si  le  prodigieux  destin  qui  éternise  son 
illustre  enfant  ne  suffisait  pas  à  reconnaître  .ses  origines  :  œre 
perennius.  A  ce  compte,  la  rue  de  Ruysbroeck  n'avait-elle  pas 
aussi  des  titres  à  faire  valoir? 

Mais  ne  plaisantons  pas. 

Afin  de  guider  notre  orientation,,  réfléchissons  d'abord  à  la 
qualité  du  personnage  qui,  —  pour  être  un  rare  écrivain,  dont 
les  philologues  dissèquent  les  écrits  savourés  par  les  poètes,  et 
le  type  du  mystique  populaire  flamand,  comme  Denys  est  le  mys- 
tique grec  et  Thérèse  la  mystique  espagnole  —  n'en  fut  pas  moins 
avant  tout  un  yicaire  zélé  de  Ste-Gudule,  un  humble  et  fervent 
moine  de  Groenendael,  béatifié  par  Kome,  qui  en  fera  bientôt,  on 
l'en  prie,  un  des  saints  de  l'Église  catholique. 

Il  imporie  donc  que  l'hommage  qui  se  prépare  soit  avant  tout 
religieux,  et  il  serait  digne  et  juste  de  le  voir  rendu  dans  la  collé- 
giale de  Bruxelle.s,  où  Jean  Ruysbroeck  dit  sa  première  messe  et 
où  sa  dépouille  vénérable  fut  solennellement  ramenée  en  1783, 
lors  de  la  sup|)ression  du  monastère,  et  honorée  jusqu'à  ce  qu'en 
1789,  au  rétablissement  de  l'abbaye  par  les  États,  elle  reprît  la 
route  de  la  forêt  pour  y  disparaître  peu  après  dans  le  tumulte  révo- 
lutionnaire. 

Mais  c'est  là  surtout,  au  cœur  de  la  vallée  verte,  que  je  vou- 
drais voir  perpéiuer  son  souvenir  ei  célébrer  son  culte  popu- 
laire. 

Écartons  aussitôt  l'idée  d'un  monument  théâtral,  dressé  à  la 
bonne  place,  sur  un  tertre  approprié,  au  bord  de  l'étang  où  se 
dessinerait  sa  silhouette,  dans  le  remous  poussiéreux  d'un  retour 
de  courses. 

Combien  préférerais  je  à  cette  lamentable  profanation  une 
modeste  chapelle  où  les  bûcherons  et  les  ramasseuses  de  bois 
mort  coiffées  du  mouchoir  rouge  iraient  s'agenouiller  sur  la 
planchette  de  bois  vermoulu,  dire  leur  prière,  allumer  une  chan- 
delle, porter  quelques  anémones  en  avril  ou  un  bouquet  de  col- 
chiques de  septembre,  comme  ils  font  déjà  à  Tervueren,  à  N.-D. 


^  fj^OÈÊmmaam 


au  IJois,  à  N.-l).  de  Bonne-Odeur  et  à  (iroenendael   même,  entre 
la  sapinière  et  l'étani;,  devant  la  niclie  de  saint  Corneille  ! 

(le  lève  n'exi'hu  pas  celui  d'une  belle  œuvre  d'art. 

De  luèir.e  i^ue  les  cliasseurs  ont  élevé  à  la  Gonverserie,  dans  la 
forêt  do  Freyr,  près  de  la  barrière  de  Champion,  en  pleine 
bruyère  ^ardennaise,  une  chapelle  votive  à  l'endroit  où  le  ceri 
apparut  à  Saint-Hubert,  et  que  sous  sa  voûte  romane  sont  abrités 
les  tcopiiées  cynégétiques,  les  ex-votos  de  vénerie,  les  collections 
de  boulons  d'équipage,  les  tableaux  légendaires,  les  bas-reliefs 
taillés,  par  nos  meilleurs  ouvriers  de  la  pierre,  —  de  même 
j'imagine  la  chapelle  gothique  du  Voyant,  et  j'aperçois  di^jà,  à 
l'abri  des  vandales,  à  travers  sa  grille  de  fer  forgé,  une  austère 
statue  blanche  dominant  l'autel  où  ciiaque  automne  le  curé  de 
Hoeylaert  viendrait  célébrer  la  messe  pour  ses  fidèles. 

L'endroit  où  devrait  s'élever  ce  sanctuaire  forestier  est  tout 
iiidicjué  :  sur  les  fondations  mêmes  de  la  chapelle  de  marbre 
vouée  par  l'infante  Isabelle  à  N  -I).  de  Lorette,  ù  l'ombre  parfu- 
mée et  sucrée  du  célèbre  tilleul  sous  lequel,  bourdonnant 
d'abeilles  mystiques  et  auréolé  de  hautes  flammes  ardentes, 
((uelqucs  siècles  plus  tôt,  lUiysbroeck  avait  été  trouvé  comme 
ivre  et  insensible.  Oe  ce  feu,  qui  illuminait  le  végétal,  dit  Pomé- 
lius.  on  peut  facilement  conjecturer  de  quelle  ferveur  d'esprit  il 
brûlait  et  jjrillait  in  érieurement. 

C'est  le  tilleul  centenaire  qui  a  séché,  comme  le  figuier  évan- 
géliipie,  lorsqui',  aa  xvi^  siècle,  les  moines  ont .  dû  fuir  leur 
ubb:iye  ei  se  réfugier  à  la  Madeleine;  c'est  lui  enfin  qui  après  leur 
joyeuse  r<!ntrée,  sous  Spinola,  reprit  racine  et  reverdit,  à  la  stupé- 
faction <le  tous,  d'une  frondaison  abondante  et  toulTuechantéedans 
les  o. les  diin  poète  empliatiquede  la  Ilenaiss.ince. 

La  cliiipelle,  au  dire  des  historiens  (I),  était,  somptueuse, 
«  orné(;  de  très  b-'aux  table  mx  sortis  des  plus  bab  b's  pinceaux  » 
d"  Mollins,  de  \an  den  Ks,  de  De  Crayere  et  de  lloger  van  der 
Weyden.  On  y  voyait  aussi  les  muisolées  de  Iluysbroiick  et  de 
son  (compagnon.  Je  m  de  Leeuw  d'Afllighem.  le  «  Go'îde  Kok  » 
ou  <^  Itonis  (locus  »,  cuisinier  invstiquï  du  couvent. 

L'arbre  et  la  cotistruclion,  «  TiUia  Rasbrochii -»  el  a  Siicella 
/>««/•<?/«/!«»,  sont  très  exactement  représentés  sur  les  gravures 
(le  Lucas  Vosterman?  (IG'iO)  dans  Sanderus.  et  de  Peîrus  Van 
.■\iiont  (  !()  '4)  dans  les  Cum'éia  cel-vriora  de  Leroy.  .Malgré  leur 
apparente  fantaisie,  ces  phns  concordent  avec  beaucoup'd'exac- 
tiliiilc.  el  il  est  aisé  par  eux  d'i  'entilif.r  le  site,  bien  que  de  l'an- 
cienne  abbaye  ne  subsiste  qu'une  partie  du  mur  d'enceinte  et 
l'i^glise  iransformée  en  garag.',  mais  dans  l'immuable  décor  du 
Vauvf'ii. 

Ils  s'élevaient  à  l'ombre  l'un  di;  l'autre,  au  bout  des  jardins, 
au  couchant,  sur  une  colline,  au-dessus  du  labyrinthe,  à  hauteur 
du  miiieii  deretan,'  précisé  par  une  île,  un  r.'lour  du  raurd'en- 
<'eiii!i!  cl  le  héron  d'airain,  «  ardeu  Caesiris  »,  dressi'  en  mi'moire 
ib'  celui  ipie  Charles  V  tira  d'un  couj)  d'arquebuse  à  1  lo  pieds 

(iomluit  par  un^fervent  disciple  du  maître,  j'ai  foulé  hier  les 
l'euiili's  rouges  de  la  colline  où  pousse  un  jeune  taillis  de  hêtres, 
l'ius  (le  tilleul,  plus  de  chapelle  de  inirbre.  Miis  l'étang,  ali- 
Tnenli'  p;ir  la  même  fontaine,  n'a  guère  changé  de  territoire  et 
une  d.^s  trois  lies  qui  le  cabochonnent  coïncide,  sinon  avec  le 
Héron  d'airain,  lou  au  moin>  avec  le  retour  du  mur  d'enceinte, 
pour  luai'quer  le  diipart  de  la  ligne  que  je  trace  au  travers  du 
lahyriiKlii!  aboli  jusqu'à  la  crête  du  vallon. 

C'est  là  saîis  aucun  doute,  à  la  rencontre  de  deux  sentiers, 
dont  l'un  descend  perpendiculairement  sur  l'avenue  des  Étangs 
etdonirautie  oblique  vers  les  dépendances  du  château,  qu'il 
venait  contempler  la  face  de  Dieu  sois  l'arbre  illuminé. 

Iva  vue  du  vallon,  la  hauteur  de  la  côte,  dont  l'autre  versant 
redescend  aussitôt  sur  le  chemin  de  Mont-St-.Jean,  un  petit  ravin 
((ue  le  labyrinthe  n'aurait  pu  franchir,  détermine  exactement 
notre  géométrie. 

C'est  là  aussi  (jue  j'imagine  la  chapelle  nouvelle,  ressuscitant 
l'autre,  reprenant  vie,  si  l'on  peut  dire,  comme,  sous  Spinola, 
le  tilleul. 

Celui-ci,  nous  le  replanterons  <i  son  tour.  Nous  irons  de  l'autre 

Cl    Geofores  Fricx.   description    do    la  ville   de  Bruxelles,   1743,  et 
Si  ider  Pierroii,  Histoire  de  la  Forêt  (b;  Soijpirs. 


Thomas  Urau.n 


côté  de  l'éang.  à  l'Arboreium,  choisir  un  sujet  vigoureux.  Par 
une  matinée  de  mars  nous  l'enfoncerons  dans  la  terre  humide. 

Puissent  ses  jeunes  racines  reirouver  celles  de  son  ancêtre 
et  le  culte  populaire  de  l'Admirable  refleurir  dans  la  vallée 
verte  comme  au  temps  où,  pour  l'interroger  et  lui  demander  des 
miracles,  y  affl  lait  d'.Augsb  lurg,  de  Bâie,  des.  villes  du  Rhin,  de 
l'Université  de  Paris  et  des  villages  de  Flandre  la  foule  des 
pèlerins  ! 

{Journal  de  Bruxelles) 

Le  Petit  Bleu  donne  au  sujet  de  ce  monument  l'information 
suivante  : 

«  Nos  lecteurs  savent  que  le  ministre  des  Sciences  ei  des  Arts 
avait  ouvert  un  concours  entre  sculpteurs  et  architectes  pour  un 
monument  à  ériger  à  la  mémoire  de  Ruysbroeck  l'Admirable,  le 
gi'nial  mystique  du  xiv«  siècle.  Les  projets  des  concurrents 
devai<"nt  être  (;nvoyés  au  plus  tard  le  1'*''  j  invier-  de  celte  aimée. 

»  Renseignements  prisa  bonne  source,  nous  pouvons  atliimer 
que  le  nombre  des  projets  envoyés  ne  répond  pas  à  rattente  des 
organisateurs  de  ce  concours.  TQUtefois,  il  y  a  une  {grande  variété 
dans  la  conception,  et  la  simplicité  qui  fut  recommandée  par  la 
circulaire  ministérielle  triomphe. 

»  Le  jury,  dont  la  tâche  ne  sera  pas  aisée,  se  composera  de 
deux  artistes  élus  par  les  concurrents,  de  deux  artistes  choisis 
par  le  ministre  et  du  directeur  général  des  Beaux- Arts. 

»  Les  projets  seront  exposés  publiquement  aujourd'hui  el 
demain  au  Musée  ancien;  j)  , 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Concez't  populaire. 

Le  concert  débutait  par  un  poème  symphoniqué  de  M.  Vfeuls, 
d'après  le  Werllier  de  (itiethe.  Il  y  avait  quelque  hardiesse,  pour 
un  moderne  modernisant,  à  prendre  pour  thème  le  plus  roman- 
li(pie  des  romans  e:  à  tenter  d'en  exprimer  les  épisodes  sentimen- 
taux et  dramatiques  culminants  sous  la  forme  concentrée  de  la 
symplionie.  M.  Vi*euls  s'est  tiré  d'affaire  avec  honneur  et  je  ne 
comprends  guère  l'indifrérence  avec  laquelle  le  public  a  accueilli 
cette  œ  ivre  si  ch  deureuse  d'inspiration,  si  vraie  et,  —  ce  q.ui  ne 
gâte  rien,  —  si  bien  faite. 

On  connaît,  pour  avoir  entendu  à  Bruxelles  d'autres  compo- 
sitions de  ce  jeune  maître,  la  puissance  de  ses  moyens  techniques, 
la  beauté  de  son  orchestration,  la  manière  toute  particulière  dont 
il  sait  faire  chanter  ce  en  chœur  »  les  instruments,  son  lyrisme 
mélodique  d'une  gén('rosité  parfois  presque  excessive,  ses  attaches 
intimes  avec  la  belle  tradition  des  Franck  et  des  Lekeu  :  tout  cela 
s'est  révélé  à  nouveau  dans  son  Werther  de  la  manière  la  plus 
brillante,  la  plus  décisive.  Au  point  de  vue  expressif,  M.  Vreuls 
a  fort  bien  rendu  le  sentiment  général  de  l'œuvre  de  GiElhe  : 
les  thèmes,  d'allure  tour  à  tour  tendre,  passionnée  ou  dramatique, 
sont  développés  avec  un  sens  parfait  de  l'équilibre  et  de  la 
gradation;  un  souille  tragi(iue  vi-riiable  traverse  les  passages  du 
poème  où  les  événements  se  pn-ci pilent,  et  la  lamentation  funèbre 
de  la  fin  est  d'une  émouvante  beauté.  M.  Dupuis  a  donné  à 
■Werther  l'interprélation  animée  qui  lui  convenait. 

M"«  Magdalena  Tagliaferro,  —  une  toute  jeune  pianiste,  élève 
de  M.  Cortot,  —  s'est  fait-  remarquer  dans  l'exécution  du 
concerto  en  .si  bémol  majeur  de  Beethoven,  et  d'un  concerto 
pittoresque  et  plein  de  détails  intéressants  de  Rimsky  Korsakow. 
Son  aspect  simple,  modeste,  sérieux,  est  des  plus  sympathique  ; 
son  jeu  intelligent,  plein  de  style  et  de  goût,  son  «  articulation  »' 
claire  et  nette,  son  phrasé  délicat  et' juste  indiquent  un  beau 
tempérament  d'artiste  et  font  prévoir  une  carrière,  faite  de  con- 
science et  de  probité.  Peut-être  manque-telle  encore  de  la  force 
physique  nécessaire  pour  donner  aux  crescendo  toute  leur  ampleur 
et  pour  marquer  les  accents  avec  toute  la  vigueur  souhaitable; 
aussi  avait-elle  bien  fait  de  choisir  le  premier  concerto  de 
B(;ctlioven,  écrit  dans  des  tonalités  de  si  hànol  et  de  iiii  bémol 
essentiellement  tendres  et  féminines. 


i:àrt  moderne 


(il 


M'"^  Schumann-Heinktist  l'une  des  ces  grandes  caniatrices  alle- 
mandes qu'il  est  indispensable  d'entendre  lorsque  l'on  veut  se 
rendre  un  compte  exact  de  l'art  wagnérien  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
accompli.  Chantée  par  elle,  la  scène  de  Waltraute,  du  CréptixciUe 
des  Dieux,  acquiert  une  grandeur,  une  beauté  plastique,  une 
variété  et  un  raffinement  expressif  incroyables,  et  l'aisance  absolue 
avec  laquelle  elle  l'interprète  laisse  une  impression  inoubliable 
dévie  ei  de  réalité.  L'excellente  artiste  chanta  aussi  avec  style  et 
intelligence  un  air  de  la  Clémence  de  Titus,  de  Mozart,  et  le 
Roi  des  Aulnes.  La  ballade  de  Schubert  eût  beaucoup  gagné  à 
êire  accompagnée  au  piano  :  l'orchestre  ne  lui  convient  guère. 

Le  Voyage  au  Rhin  et  là  Marche  funèbre  de  Siegfried  coraplé-' 
talent,  d'une  manière  heureuse,  le  programme  de  co  beau  concert. 

Le  Concert  Lievens. 

M"''  Germaine  Lievens,  pianiste,  élève  de  5L  Arthur  De  Gieet 
est  un  beau  tempérament  d'artiste.  Elle  a  de  l'assurance,  de  la 
netteté,  de  la  verve,  beaucoup  de  rythme,  une  virilité  qui  n'exclut 
pas  la  tendresse  féminine,  ei  quelque  chose  de  volontaire  et  de 
décidé  qui  lui  donne  cette  autorité  dont  manquent  si  souvent  les 
jeunes  artistes.  Son  programme  seul  aurait  déjà  suffi  à  la  faire 
accueillir  avec  sympathie  :  un  concerto  de  Bach  {ré  mineur),  le 
concerto  de  Schurnann  et  les  Variations sijmphoniques  de  Franck. 

Elle  a  immédiatement  conquis  son  auditoire  par  Tintelligence 
subtile  avec  laquelle  çlle  a  interprété  la  première  de  ces  œuvres. 
Dans  le  concerto  de  Schumann,  elle  a  mis  tour  à  tour  la  douceu.", 
l'emportement  et  le  charme  spirituel  qui  le  caractérisent.  Enfin, 
dans  l'œuvre  de  Franck,  elle  a  merveilleusement  compj"is  et  rendu 
le  sens  poétique  de  ces  variations  qui,  à  chaque  audition,  appa- 
raissent plus  jeunes,  plus  fraîches,  plus  éternellement  belles. 

Un  petit  orchestre,  dirigé  par  M.  Agniez,  jouait  la  [lartie  sym- 
phonique.  ■ 

■:■.     .         Cil.     V.     -      •■■       ■ 

Deux  Séances  de  Sonates 

par  Nicolas  et  Marckl  Laoureux.  .' 

Impression  excellente.  Vraie  joie  —  devenue  rare  —  de  n'en- 
tendre en  public  le  sincère  artiste  qu'est  Nicolas  Laoureux,  dont  le 
talent  largement  coraprélH!iisif  lomoigne  à  la  fois  d'une  maturité 
sûre  d'elle-même  et  d'une  sensibilité  affinée,  élégante. 

Marcel  Laoureux  a  déjà  la  belle  conscience  dé  son  père  et  un 
talent  sain  d'artiste  de  vingt  ans  (jui  se  donne  comme  il  est,  avec 
la  belle  technique,  le  soin,  la  finesse,  la  bravoure,  la  chaleur, 
dont  un  ,jieune  amoureux  d'art  peut  témoigner  quand  il  a,  comme 
celui-ci,  une  des  plus  savoureuses,  une  des  plus  solides  «  écoles  » 
du  continent.  Marcel  Laoureux  fait  honneur  à  son  maitre,  Arthur 
De  (Ircef;  sa  jeune  personnalité  |)roiuet  déjà  un  dévelo|)iteinent 
(le  belle  e:  noble  enverguri-. 

M.  M. 


LA  MUSIQUE  A  PARIS 

M.  C.hevillard  a  dirigé  dimanciie  dernier  la  DiMixiéme  symphonie 
de  M.  .Mari'el  Labey  dont  nous  avons,  l'an  passé,  lorsqu'elle  fut 
(!xeculee  au  concert  de  la  Société  rialioriale  d.î  miisi(jae  sous  la 
direction  de  l'auteur,  vanté  la  solide  slriiiMiire,  l'heureuse  inspira- 
tion mélodique  et  récriiur(!  élégante.  l.'dMivre,  dont  les  diverses 
parties  sont  reliées  l'une  à  l'autre  par  un  thème  (jui  se  présente 
sous  divers  aspi>cts  rythmiques,  est  développée  avec  un  talent 
désormais  sûr  de  lui  cl  inslrumenléi'  avec  goùl.  Les  préférences 
de  M.  Labey  vont,  seinble-lil,  à  Vincent  d'indy  ei  à  Albéric 
Magnard,  dont  la  double  inihience  parait  avoir  orienté  son  style 
sans  peser  sur  une  personnalité  qui  déjà  s'accuse.  Le  compositeur 
excelle  à  varier  les  rythmes,  à  combiner  des  polyphonies  qui, 
pour  dériver  des  principes  scolasli(jues,  n'en  ont  pas  moins  leur 
accent  pariiculier  et  leur  physionomie  moderne.  La  musique  de 
M.  Labey  est  claire,  très  française  d'allures,  d'une  sobriété  et 
d'une  distinction  qui  ont  partiiulièrement  frappé  l'auditoire, 
(lelui  ci  a  fait  à  cette  belle  composition  l'accueil  le  plus  favorable 


et  ses  applaudissements  ont  été  plus  clîaleureux -et  plus  nourris 
que  ceux  que  provoquent  d'ordinaire  les  œuvres  nouvelles. 

Les  Poèmes  pour  chant  et  orchestre  de  M.  11.  Busser  sur  des 
textes  d'Henri  de  Régnier  n'ont,  par  exemple,  pas  rencontré  la 
même  sympathie.  Et  malgré  le  talent  de  M"«  Yvonne  Gall  et  de 
M.  David  Devriès,  qui  les  ont  défendus  avec  zèle,  on  s'est  accordé 
à  en  trouver  l'inspiration  monotone  et  la  forme  banale. 

Des  œuvres  connues  :  l'ouverture  de  CorioUm,  la  Pavane  de 
Gabriel  Fauré,  la  Jeunesse  d'Hercule  de  Saint-Saëns  ((jui  a  vieilli, 
malgré  son  titre)  et  la  ()uatrième  symphonie  de  Schumann  com- 
plétaient le  programme. 

Aujourd'hui,  le  concert  ChevMlard  sera  consacn';  à  VOr  dit  Rhin, 
exécuté  intégralement  avec  le  concours  de  H""^Croizi,  de  M.  Ernest 

Van  Dyck,  etc. 

» 

La  deuxième  séance.  Engel-lîalhori  a  mis  en  lumière  trois  com- 
positeurs d'aujourd'hui  :  iJIM.  Raymond  Bonheur,  Albert  Roussel 
et  Florent  Schmitt,  qui,  à  des  titres  divers,  méritent  de  fixer 
l'attention.  Nous  avons  cité  à  plusieurs  reprises,  depuis  (luelrpie 
temps,  le  nom  de  M.  Roussel,  dont  la  belle  Sonate  [lour  piano  et 
violon,  interprétée  par  une  débutante  très  heureusement  douée, 
M"'*  Veluard,  et  par  M.  Bâillon,  a  été  unanimemimt  applaudie,  de 
même  qu'un  choix  de  mélodies  aux((uelle3  M"'°  Bathoii  et  M.  Engel 
ont  donnp  une  pénétrante  expression. 

M.  lîonheur  est  moins  connu.  Des  po>mes  de  Francis  .1  immes 
délicatement  mis  en  miasiqiie  et  deux  chœurs  de  Poliiphème 
ont  révélé  en  lui  une  nature  sensible  et  fine,  une  musicalité  '  apte 
à  suivre  fidèlement  les  moindres  intentions  dos  auteurs  dont 
elle  commente  la  pensé(!. 

Quant  à  ;M.  Schmitt,  six  quatuors  vocaux  en  forme  de  valses, 
accompagnés  à  quatre  mains  comme  les  Liebeslieiler  de  lîrahms 
auxquels  ils  s'apparentent,  atlirmenl  un  i(Mnpérament  mélodique 
généreux,  un  lyrisme  qui  s'exprime  avec  franchise,  plus  proche  de 
la  conception  musicale  allemande  que  de  l'estliélisine  français  con- 
temporain. L'harmonisation  dé  ces  quatuors  et  la  complication 
de  leurs  accomi)agnements  en  rendent  l'exécution  extrêmement 
é|)ineiise.  Aussi  faut-il  féliciter  leurs  interprèles,  M""-'^  Batiiori 
et  Emma  Vadot,  MM  Engel  et  Bourgeois,  .\l"'-"  Mari(;  Vadot  et  Flo- 
rent Schmitt,  d'avoir  victorieusement  triomphé  des  difiicullés  que 
l'auteur  va  accumulées. 

La  prochaine  soirée,  fixée  au  4  mars,  sera  n'-servée  aux  iruvres 
de  MW.  Charles  Bordes  et  Louis  de.  Serres. 

0.  M. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

L<^  troisième  Concert  lîraliy  embrassait  trois  siècles  à  pi'U  [)rès 
de  musique.  La  Suite  en  ré  de  Bach,  ipii  comprend  le  fameux 
Aria  dont  tous  les  inslrumenlistes  et  mèiue  les  chanteurs  se  sont, 
(emparés,  et  ipii  plaît  moins  à  l'orchestre,  étant  plus  affiné,  plus 
céleste  comme  solo,  formait  la  base  magistrale  ei  puissante  de  la 
pyramide.  La  Procession  nocturne  île  lîabaiid,  triptyque  concen- 
tré en  un  seul  poème  et  réellement  iMiiDUvant  à  sa  troisième 
partie,  au  moment  de  la  bcncdiclion.Coiisiituait  !e  sommet 
récent;  le  thème  delà  procession,  vingt  t'ois  rcfu'is  dans  le  menu; 
ton,  avec  des  contrepoints  variés  pour  dissimuler  celle  insistance 
pittores(iue,  est  hypnotisant.  Le  Don  Jwin  de  Strauss,  les  ,1/r.' 
de  ballet  de  (inary,  la  marche  du  Prince,  Ljor,  t)péra  de  lîoro- 
dine,  se  coudoyaient  avec  une  sur[)rise  croissanl.e.  .M.  Braliy  ;; 
montré  Une  souplesse  et  un  tact  parfaits  d.ins  ceitt;  ^érie  d'inter- 
prétations; l'orchestre  l'.i  suivi  avec  un  eiUrain  lout  arlislique  qui 
lui  fait  honneur. 

Le  brillant  pianiste  Harold  Bauer,  (jui  chante  sans  douteinté- 
rieurement  ce  (ju'il  transmet  par  le  clavier,  a  des  secrets  délicieux 
de  sonorité,  un  brio  sans  désordre,  une  grande  pureté  de  ligne  et 
du  charme  plutôt  que  de  la  chaleur  coininunicative.  Vinternie:,x-o 
du  Concerto  de  Schumann  gala  le  reste,  qui  était  bon  et  rappe- 
lait le  beau  style  de  BorïK;  c'était  crémeux,  languissant,  pas  du 
tout  allegretto-.  V Etude-valse  de  SaintSaéns  et  le  Caprice  de 
Mendelssohn  (en  bis),  furent  réussis  à  souhait. 


Au  Conservatoire,  l'audilion  Sebald,  violoniste  hongrois, 
révéla  un  teclinic-ien  de  première  force  à  qui  rien  n'esi  impos- 
sible; les  Vingt  quatre  Caprices  de  Paganini  consiituent  un  cours 
de  violonistique.  Il  faut  bien  crier  au  prodige,  quoi  qu'il  advienne 
de  vous,  a|)rès  ce  détilé.  La  Ciaconna  de  Bach  rassura  le  public 
sur  le  talent  réel  du  virtuose  ;  son  interprétation  personnelle  et 
indépendante  remporta  un  gros  succès.  Georges  Ritter 


M.  et  M*"*  Wytsman  au  Cercle  artistique 

•^  Frais,  gai,  d'une  sérénité  tranquille,  l'art  de  M.  et  M""*  Wytsman 
n'est  pas  de  ceux  qui  réclaraeni  une  longue  analyse.  Il  n'inspire 
pas  l'enthousiasme  et  ne  laisse  pas  non  plus  dans  l'indifTérence. 
Nous  éprouvons  un  plaisir  des  yeux  véritable  à  nous  baigner  dans 
cette  lumière  abondante  et  harmonieuse;  mais  nos  yeux  seuls 
jouissent.  Les  symphonies  de  couleur  sont  calmes;  il  y  manque 
sans  douie  quelques  rythmes  nouveaux,  quelques  gammes  person- 
nelles, un  peu  d'exultation,  du  mouvement,  en  un  mot;  et  puis 
trop  de  pages,  peu  renouvelées,  nuisent  à  l'ensemble  de  cette 
exposition.  Cela  sent  un  travail  facile,  enjoué,  peu  médité,  un 
travail  exécuté  mainte  fois  par  cd'ur.  Plus  condensée,  cette 
oeuvre  gagnerait  infiniment.  11  y  a  en  M.  Wytsman  un  tempé- 
rament de  luministe  peu  ordinaire;  son  pinceau  harmonise  toutes 
les  grâces  de  l'atmosphère.  Et  l'on  s'étonne  de  voir  un  pareil 
artiste  signer  certaines  toiles  quï  semblent  plutôt  des  esquisses 
de  décors  que  des  analyses  ou  de  simples  notations  de  la  lumière 
jouant  avec  la  libre  nature.  Il  y  a  du  reste  des  toiles  bien  venues, 
d'un  charme  intense,  où  l'arlisie  affirme  sa  vision  claire  et 
heureuse  du  paysage.  F.  H. 


IV^  Conférence  des  Amis  de  la  littérature. 

M.  Picard,  remplaçant  M.  Giraud,  empêché  pour  cause  (J'hypo- 
condrie,  parlait  du  Théâtre  belge.  Ce  serait  mal  connaître  l'orateur 
que  de  s'étonner  qu'il  ait  profilé  d'une  si  belle  occasion  pour 
rééditer  une  fois  de  plus  ses  théories  sur  le  caractère  propre  — 
dans  les  deux  sens  du  mot  ^-  de  notre  littérature  en  général,  et 
■  de  notre  littérature  dramatique  en  particulier.  Ces  ihéories,  je  les 
crois  justes,  mais  encore  aurait  il  fallu  préciser  un  peu  mieux  en 
quoi  et  comment  un  théâtre  spécial  à  la  Belgique  est  possible. 
M.  Picard  s'est  contetité  d'iitTirmer  que  nous  avons  un  théâtre 
national;  il  ne  nous  a  pas  clairement  expliqué  ce  qui  le  différencie 
des  théâtres  étrangers.  Pour  finir,  il  a  lu  le  Pierrot  Narcisse 
d'Alberi  Giraud.  Cette  lecture  a  paru  bien  longue  et. a  failli  com- 
promettre le  succès  de  la  soirée.  G.  R. 


NECROLOGIE 

Edg^ar  Baes. 

M.  Edgar  Baes,  dont  les  travaux  littéraires  étaient  appréciés, . 
vient  de  mourir  à  Bruxelles,  âgé  de  soixante  ans.  On  lui  doit, 
outre  un  roman,  la  Famille  Ploris,  une  série  d'ouvrages  critiques 
dont  les  principaux  sont  :  Les  Caractères  constitutifs  de  l'Ecole 
flamande  en  peinture,  Le  Régime  de  la  profession  de  peintre  avant, 
Rubens,  V Influence  italienne  sur  Rubens  et  Van  Dyck,  le  Sym- 
bole et  VA  llégorie  dans  la  figuration  de  la  pensée. 

31.  Baes,  couronné  plusieurs  fois  par  l'Académie  de  Belgique, 
collaborait  à  divers  péTiodiques  belges  et  étrangers. 


CONCERTS 

Aujourd'hui  ilimanche,  îi  2  h.  ■1/-2,  à  l'Alliambra,  troisième  con. 
cert  Durant,  t-onsacré  à  Beethoven":  Kgmont,  air  de  ballet  de  Pro. 
métliée  et  le  Christ  au  Mont  des  Oliviers.  Solistes  :  M"'«'  A.  Pla. 
mondon,  .Andriani,  Labrecque;  MM.  A.  Plamondon  et  Brétiny 


Vendredi,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  concert  de  MM.  L.  Siegel, 
violoniste,  et  F.  Hendricks,  pianiste. 

Samedi,  à  4  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  séance  de  musique  de 
chambre  par  le  quatuor  «  Piano  et  Archets  ». 

Le  concert  annuel  de  l'École  de  musique  de  Saint- Josse-ten- 
Noode-Schaerbeek,  sous  la  direction  de  M.  Huberti,  aura  lieu 
le  lundi  15  mars  à  8  heures  du  soir,  à  l'École,  rue  Gallet,  131. 
Les  élèves  du  cours  de  chant  d'ensemble  exécuteront  deux  œu- 
vres de  Beethoven  :  Ckaiit  Élégiaque  et  le  final  du  deuxième 
acte  de  Fidélio  ;  la  Naissance  de  Vénus,  scène  mythologique  de 
M.  Gabriel  Fauré  et  deux  chœurs  de  M.  Albert  Dupuis.  Le  pro- 
gramme comprendra  en  outre  un  duo  de  Marcello,  interprété  par 
des  lauréates  des  derniers  concours,  et  des  Rondes  de  Jaques- 
Dalcroze,  chantées  par  les  chœurs  d'enfants. 


PETITE  CHRONIQUE 

Des  auditions  de  musique  nouvelle  seront  données  au  Salon  de 
la  Libre  Esthétique  le  mardi,  à  2  h.  1/2,  à  partir  du  16  mars,  avec 
le  concours  dé  M"**  Blanche  Selva  et  Marguerite  Rollet,  de  MM. 
Vincent  d'Indy,  Pierre  de  Bréville,  Albert  Roussel,  Joseph  Jongen, 
Emile  Chaumont,  Emile  Bosquet,  Ricardo  Vinès,  Lucien  Lambotte, 
Léon  Van  Bout,  Joseph  Jacob,  Georges  Pitsch;  du  Quatuor 
Zimmer,  etc. 

Les  jours  de  concert,  le  prix  d'entrée  aa  Salon  sera  de  3  francs. 
Cartes  permanentes  :  10  francs. 

Le  Salon  de  l'Art  contemporain  s'ouvrira  à  Anvers  le  13  mars 
et  sera  clôturé  le  18  avril.  Outre  les  .œuvres  d'un  grand  nombre 
d'artistes  belges  et  étrangers,  il  réunira,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  des  ensembles  rétrospectifs  de  J.-B.  Carpeaux  (sculpture 
et  peinture),  L.  Artan,  H.  Bouîeng^eret  H.  Evenepoel.  Il  groupera 
en  outre  quelques-unes  des  principales  œuvres  de  Lamorinière,  le 
peintre  anversois  qu'une  cruelle  infirmité  tient  depuis  bientôt  dix 
ans  éloigné  du  inouvement  artistique. 

Une  salle  sera  réservée  aux  peintres  luministes. 

La  ville  d'Anvers  se  propose,  dit-on,  de  reconstituer  la  maison 
bâtie  par  Rubens,  au  numéro  7  de  la  rue  Rubens,  et  d'en  faire  un 
musée  où  sera  réuni  tout  ce  qu'on  pourra  trouver  des  œuvres 
de  cet  illustre  peintre  existant  en  Belgique,  les  copies  de"  ses 
œuvres  dispersées  dans  les  différents  musées  d'Europe,  ses 
esquisses,  ses  ébauches  ei  ses  leiiies. 

le  4  juin  s'ouvrira  à  Stockholm  la  première  Exposition  d'art 
appliqué  suédois,  destinée  à  donner  un  tableau  de  la  situation 
actuelle  de  l'an  industriel  en  Suède,  par  un  choix  de  productions 
des  diverses  branches  de  l'art  industriel  et  de  l'art  rustique.  Elle 
sera  installi-e  dans  des  galeries  entourées  de  jardins  fleuris  et  qui 
offriront  aux  visiteurs  des  reconstitutions  fidèles  d'anciens 
intérieurs  suédois.  L'exposition,  placée  sous  le  haut  patronage 
du  roi,  durera  jusqu'au  15  septembre. 

Le  ministre  des  colonies  des  Pays-Bas  est  entré  en  pourparlers 
avec  le  ministre  de  l'agriculture  et  avec  le  gouverneur  général 
des  Indes  néerlandaises  relativement  à  la  participation  de  cette 
riche  colonie  à  1  Exposition  de  Bruxelles. 

On  a  reconnu  le  haut  intérêt  pour  les  Indes  néerlandaises  de 
participer  à  celle-ci. 

M.  Paul  Otlet  terminera  demain,  à  8  h.  i/2  du  soir,  à  l'Univer- 
sité Nouvelle  (67,  rue  de  la  Concorde),  la  série  de  ses  entre- 
tiens sur  l'Organisation  de  la  science  et  du  travail  scienti- 
fique. , 

Les  représentations  Ariane  et  Barbe-Bleue,  inlerTompnes  par 
le  départ  de  M"'«  Claire  Friche,  seront  continuées  au  théâtre  de 
la  Monnaie  en  avril.  M™*  Friche  reprendra  possession  de  son  rôle 
aussitôt  après  l'expiration  de  son  engagement  à  Marseille,  où  elle 
est  actuellement  en  représentations. 


Le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  n'a  pas  dû  se  donner 
une  méningite  en  composant  les  programmes  de  ses  prochains 
concerts.  Il  annonce,  en  effet,  pour  la  deuxième  matinée,  une 
Symphonie  deRaff(quel  besoin  d'exhumer  pareille  vieillerie!), 
la  Symphonie  italienne  de  Mendelssohn,  le  Concerto  pour  violon 
du  même  auteur  et  la  Fest-ouverlure  de  Lassen.  Le  troisième 
concert  sera  consacré  à  Samson,  de  Haendel,  dont  feu  F. -A.  Ge- 
vaert  avait  commencé  les  études  ;  le  quatrième  programme  sera 

identique  au  précédent.  «  Et  si  ma  chanson  vous amuse,  nous 

allons  la  (ter)  recommencer.  » 

Vraiment,  on  pouvait  espérer  que  M.  Tinel  aurait  à  cœur  de 
donnerais  musique  une  tout  autre  impulsion.  L'indigence  de 
ses  programmes. est,  parmi  les  musiciens  ei  dans  le  public,  l'objet 
de  commentaires  qui  n'ont  pour  l'auteur  de  Katùrina  rien  d'élo- 
gieux.  

Le  Quatuor  Zimmer  partira  la  semaine  prochaine  pour  Berlin  où 
il  exécutera,  pour  la  première  fois  dans  cette  ville,  le  deuxième 
quatuor  à  cordes  de  Vincent  d'Indy. 

Le  sculpteur  Charles  Vander  Stappen  continue  à  se  consacrer 
entièrement  ii  l'exécution  du  Monument  du  Travail.  Il  achèye  de 
modeler  en  <e  moment,  dit  Ze  Petit  Bleu,  le  Pégise  cabré  faisant 
partie  du  groupe  de  la  face  antérieuie  et  symbolisant  les  arts. 
Il  espère  que  le  monument  pourra  être  inauguré  en  1910. 


Le  deuxième  prix  est  attribué  à  M.  .S.  Kinsburger  ;  le  troisième 
à  M.  P.  Grandhomme;  le  quatrième  à  M.  F.  Roques.  Il  y  avait 
une  vingtaine  de  concurrents. 


Le  même  journal  nous  fait  part  d'une  découverte  faite  par  uii 
de  ses  collaborateurs,  M.  A.  Boghaert-Vaché'au  sujet  d'un  point 
d'histoire  demeuré  obscur.  Il  s'agit  de  l'identité  de  la  grande  can- 
tatrice Rosine  Stoltz,  dont  on  ignorait  jusqu'ici  le  lieu  et  la  date 
de  naissance,  et  jusqu'au  nom  véritable. 

Celle  qui  conquit  la  célébrité  sous  le  pseudonyme  de  Rosine 

Stoltz  s'appelait  Victoire  Noël  et  naquit  à  Paris  le  13  février 

1815,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'acte  du  mariage  qu'elle  contracta  à 

Bruxelles,  le  2  mars  1837,  avec  Auguste-Alphonse  Lescuyer, 

-a^dministrateur  du  théâtre  de  la  Monnaie. 

On  sait  que  c'est  à  ce  théâtre  que  Rosine  Stoltz  fit  ses  débuts  et 
qu'elle  y  créa  notamment  la  Juive  avec  un  succès  éclatant.  Elle 
mourut  à  Paris  le  30  juillet  1903. 

On  nous  écrit  de  Paris  : 

C'est  sur  la  terrasse  du  jardin  des  Tuileries  que  s'ouvrira,  le 
2  avril  prochain,  le  Salon  des  Indépendants,  que  la  démolition 
des  serres  de  la  ville  de  Paris  a  obligé  à  chercher  un  nouvel  abri. 
Une  tente  sera  aménagée  pour  y  installer  l'exposition. 

M.  Alexandre  Charpentier  exposera  au  prochain  Salon  de  la 
Société  nationale  des  Beaux-Arts  la  vaste  composition  qu'il  a  exé- 
cutée pour  le  monument  Zola. 

L'œuvre,  des  |»lus  importantes,  est  appelée  à  faire  sensation. 
Elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  figures,  les  unes  en 
ronde-bosse,  les  autres  en  bas-relief,  parmi  lesquelles  on  recon- 
naît, groupées  auiour  d'Emile  Zola  dans  la  salle  d'audiences  de  la 
Cour  d  assises,  devant  la  barre  des  témoins,  la  plupart  des  per, 
sonnailles  qui  défendirent  l'innocence  d'Alfred  Dreyfus  :  M'Laborit 
MM.  Desmoulins,  Alfred  Bruneau.  Vaughan,  Georges  et  Alber- 
Clémenceau,  Picquart,  Duret,  Mirheau,  etc. 

Emile  Zola,  représenté  debout  au  centre  de  la  composition,  est 
d'une  ressemblance  "saisissante.  Le  groupement  esi  des  plus 
heureux  ei  l'aniste  a  su  fort  habilement  «  esthétiser  »  le  costume 
moderne,  —  auquel  la  noblesse  de  la  toge  apporte,  ça  et  là,  une 
agréable  diversité,  —  en  se  libérant  à  la  fois  du  romantisme  et  des 
réminiscences  classiques. 

La  partie  était  difficile  à  jouer;  mais  on  peut,  dès  à  présent,  et 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  terminée,  la  considérer  comme  définiti- 
vement gagnée.  

Le  jury  du  concours  ouvert  par  VArt  décoratif  poar  la  conipo- 
sition  d'une  plaquette  commémorative  du  Centenaire  de  la  maison 
Pleyel  a  décerné  à  l'unanimité  le  premier  prix  à  M™»  Eliza  Beetz, 
qui  est  chargée  de  l'exécuter. 


L'Opéra  Comique  reprendra  prochainement  Ariane  et  Barbe- 
Bleue.  C'est  M"«  Chenal  qui  interprétera  le  rôle  créé  par  iM"'«  Geor- 
gelte  Leblanc,  actuellementen  représentations  auThéâtre  des  Arts, 
à  Rouen. 

L'Heure  espagnole,  de  M.  Maurice  Ravel  (texte  de  M.  Franc- 
Nohain),  passera  en  mai  avec  Feuersnoth  de  M.  Richard  Strauss  et 
un  lever  de  rideau. 


M.  Debussy  mei  la  dernière  main  à  deux  drames  lyriques  qui 
seront  prêts  à  être  représentés  l'hiver  prochain.  Ils  sont  tirés  l'un 
et  l'autre  de  deux  contes  célèbres  d'Edgar  Poe  :  le  Diable  dans  le 
beffroi  ei  la  Chute  de  la  maison  Usher. 

L'auteur  de  Pelléas  et  Mélisande  termine  en  outre  l'orchestra- 
tion de  cinq  pièces  symphoniques  qui  seront  exécutées  prochaine- 
ment aux  Concerts  Colonne  et,  sous  sa  direction,  à  Londres  et  à 
Edimbourg. 

M.  Raymond  Bonheur,  à  qui  l'on  doit  la  musique  de  scène  et 
les  jolis  chœurs  de  Polyphème  d'Albert  Samaih,  a  tin''  un  ouvrage 
lyrique  en  deux  actes  dé  Malvn,  l'un  des  contes  de  Gorki  paru 
dans  les  Vagabonds. 


La  Route  d'Émeraude  est  on  répétitions  aii  Vaudeville  et 
passera  le  mois  prochain.  A  ce  propos,  on  s'étonne  de  la 
désinvolture  avec  laquelle,  dans  les  communiqués  adressés  aux 
journaux,  le  nom  de  l'auteur,  M.  Eugène  Demolder,  est  passé 
sous  silence.  Il  n'y  est  question  que  de  M.  Jean  Richepin,  dont  le 
rôle  se  borna  à  mettre  en  vers  la  pièce  de  notre  compatriote. 

Il  est  peut-être  utile  de  rappeler  ici  que  M.  Demolder  n'est  pas 
seulement  l'auteur  dp  roman  la  Route  d'Emeraude^  mais  qu'il 
tira  de  son  livre,  sur  les  conseils  de  M.  Guitry,  une  comédie  que 
M.  Jean  Richepin  lui  proposa  de  mettre  en  vers,  ce  qui  fut 
accepté  C'est  dans  cette  version  que  M.  Porel  la  fera  repré- 
senter. La  part  de  collaboration  de  M.  Hichepin  n'est  sans  doute 
pas  négligeable,  mais  Tceuvre  n'en  est  pas  moins  de  M.  Eugène 
Demolder  et  non  de  ce  dernier. 

Dernièrement,  dans  Comœdia,  M.  Sacha  Guitry,  qui  publia 
sous  la  signature  fallacieuse  de  P.  Roulier-Davenel  um^  série  de 
jolis  croquis  et  de  fins  médaillons  d'artistes,  écrivait  :  «  Com- 
ment, mon  vieux,  si  je  connais  la  Route  d'Emeraude,  d'Eugène 
Demolder?...  Oui!  oui!  Ah!  je  comprends  votre  enthousiasme! 
C'est  une  merveille.  Eugène  Demolder  tient  une  place  à  part  dans 
la  littérature  française.  Demolder  est  Flamand,  d'ailleurs;  mais 
ses  livrer  sont  parmi  ceux,  rares,  qui  n'ont  pas  l'air  de 
traductions. 

La  Route  d'Emeraude  est  l'œuvre  d'un  homme  riche,  extrê- 
mement heureux  et  sensible.  Et  c'est  aussi  l'œuvre  d'un  peintre 
et  d'un  grand  peintre.  Il  a  l'âme  de  Rembrandt  lorsqu'il  décrit 
un  tableau  de  ce  dieu.  Eugène  Demolder  est  un  homme  qui 
respire  la  bonté  et  qui  la  fait  respirer  à  tous.  La  bonne  humeur 
et  la  malice  se  disputent  ses  yeux.  Il  est  timide  et  jovial  ;  Demolder 
der  et  la  vie  s'aiment  passionnément  ;  ils  se  trouvent  parfaits  tous 
deux.  Je  sais  une  phrase  de  lui  qui  m'enchante  ; 

«  Bâti  au  bord  du  fleuve  où  ses  trois  tours  plongeaient  leurs 
bases,  le  château  où  Walburge  naquit  semblait  se  mettre  en 
marche  pour  traverser  l'Escaut,  chaque  fois  que  les  cygnes,  lente- 
ment, gagnaient  la  rive  opposée,  .Mais,  depuis  des  siècles,  le 
castel  était  immobile  lét  de  blanches  générations  d'oiseaux  s'éver- 
tuaient à  le  tirer  au  fil  de  l'onde  sans  l'ébranler  jamais.,.  » 

Est-ce  charmant  ! 


Sottisier  : 

Cette  convention,  dont  l'initiative  revient  à  chacun  des  deux 
gouvernements,.. 

Lokal  Anzeiger  (Berlin),  9  février. 
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PORTRAITS  ET  FIGURES 

En  groupant  quelques  expressions  contemporaines 
du  Portrait  et  do  la  Figure,  la  Libre  Esthétique  a 
le  dessein,  tout  en  variant  l'intérêt  de  ses  programmes, 
démontrer  lin  aspect  particulier  et  nouveau  de  l'art 
d'aujourd'hui. 

Des  r(;cherches  passionnées  ont,  depuis  vingt-cinq 
ou  trenUs  ans,  marqué  l'évolution  de  la  peinture  :  la 
vision,  la  pulelte  et  les  techniques  ont  subi  des  boule- 
versements profonds.  Et  tandis  que  naguère  les  artistes 
craignaient  de  s'écarter  d'un  idéal  que  le  goi^it  du  temps 
décréta  tour  à  lotir  classicpio,  romantique,  réaliste, 
symbolique,  ils  s'efforcent  désormais  de  laisser  fleurir 
librement,  sans  nul  souci  de  conformité,  leur  person- 
nalité esthétique. 

Au  régime  des  écoles  a  succédé  le  règne  de  l'indivi- 
duaUsme.  L'émancipation  est  totale.  Si  l'on  peut  suivre 
d'une  génération  à  l'autre  la  trace  de  certaines  in- 
fluences directrices,  celles-ci  n'entravent  plus,  chez 
les  forts,  l'essor  des  tempéraments.  A  cet  égard,  notre 


époqu3  est  peut-être  unique  dans  l'histoire  de  l'art. 
Aucune  autre  n'offrit  le  spectacle  de  courants  plus  dis- 
tincts, de  tendances  pliis  opposées,  d'efforts  plus  diver- 
gents. Mais  si  l'expression  diffère,  la  sincérité  de 
tant  de  volontés  tendues  s'afîîrme  identique  •  de  bonne 
foi  chacun  poursuit  la  vérité,  qui  n'est,  dans  les  arts, 
que  l'accord  de  la  sensibilité  avec  la  nature. 

Préoccupés  de  réaliser  cet  accord  par  des  procédés 
qui  ont  renouvelé  les  anciens  modes  de  pciiKU'c  et  créé 
pour  ce  langage  visuel-une  syntaxe  neuve,  h's  artistes 
n'ont,  à  de  rares  exceptions  près,  appliqué  que  progres- 
sivement leurs  innovations  aux  divers  genres  par  les- 
quels on  a  coutume  de  diviser  leur  domaine.  Le  paysage, 
les  intérieurs,  les  études  de  fleurs  et  d'accessoires  paru- 
rent à  certains,  au  début,  s'accommoder  seuls  de  théo- 
ries que  repoussaient,  d'après  eux,  les  exigences  de  la 
figure.  Malgré  l'exemple  de  Manet,  et,  à  l'aurore  du 
néo-impressionnisme,  celui  de  Seurat,  on  soutint  que 
l'interprétation  de  l'efïigie  humaine  était  incompatible 
avec  les  principes  récemment  instaurés  :  erreur  propa- 
gée au  surplus  par  ceux  qtii  commandaient  à  des  pein- 
tres leur  portrait  et  qu'effMrait  l'idée  de  sortir  de  cette 
épreuve  avec  des  reflets  verts  sur  les  cheveux  ou  des 
ombres  bleues  sur  le  visage. 

Le  procédé  de  la  division  du  ton,  qui  excita  particu- 
lièrement l'hostilité  et  l'hilarité  publiques,  fut  considéré, 
par  exemple,  par  les  critiques  les  plus  indulgents, 
comme  pouvant  donner  de  la  fluidité  aux  horizons  mari- 
times ou  champêtres;  mais  c'était  l'unique  avantage 
qu'à  leurs  yeux  on  en  pouvait  retirer.  Les  tenUitives 
que  firent  les  peintres  novateurs  en  vue  de  soumettre  à 
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la  même  discipline  l'étude  du  corps  humain  furent 
saluées  d'éclats  de  rire  et  d'injures,  —  sou  venez- vous 
à! Un  dimanche  à  la  Grande- Jatte... 

Aujourd'hui  les  barrières  sont  tombées;  le  champ 
d'action  de  la  renaissance  picturale  s'est  agrandi.  A 
mesure  que  se  déployait  dans  une  atmosphère  plus 
légère  la  pensée  ai-tiste,  les  peintres  équilibraient  de 
mieux  en  mieux  leurs  forces.  Maîtres  de  leurs  moyens, 
ils  élargissaient  leur  vol.  Ils  franchissent  aujourd'hui 
la  zone  que  n'osèrent  dépasser  la  plupart  de  leurs  aînés, 
et  le  public  s'est  confié  à  eux. 

Aux  portraits  conçus  et  exécutés  selon  d'invariables 
formules  succèdent  d'expressives  interprétations  dans 
lesquelles  la  fantaisie  de  Tartisto  diversifie  à  l'infini 
réclairage,  les  attitudes,  l'ambiance,  la  mise  en  pages, 
et  que  rehausse  l'âpre  ou  voluptueuse  saveur  de  l'esthé- 
tique d'aujourd'hui.  Exceptionnels  jadis,  rares  hier,  ils 
se  multiplient  de  plus  en  plus.  C'est  ce  qui  justifie  la 
place  prépondérante  qui,  cette  fois,  leur  est  assignée. 

Faut-il  ajouter  qu'il  ne  s'agit  point  de  produits  fabri- 
qués pal'  les  spécialistes  patentés?  On  s'en  doute  peut- 
être.  Le  portraitiste  professionnel  exerce  une  industrie 
honorable  qui  a  valu  à  plus  d'un  la  fortune  et  la 
renommée.  Les  jubilés,  les  anniversaires,  les  manifes- 
tations dont  les  mess  régiiïientaires  sont  le  théâtre  (et 
surtout,  en  Belgique,  les  lieux  de  réunion  des  officiers  de 
la  Garde  civique)  alimentent  généreusement  cette  pro- 
duction. Mais  qu'on  ne  s'attende  pas  à  en  rencontrer  ici 
quelque  spt'icinien.  \ m  Libre  Esthétique  s'oriente  vers 
d'autres  buts,  et  peut-être  n'est-11  pas  inutile,  au  seuilde 
ce  Salon  où  dominera  le  Portrait,  de  faire  remarquer 
qu'aucun  Portraitiste  n'y  fut  convié. 

C'est  qu'il  y  a  portrait  et  portrait;  et  si  l'on  songea 
à  réunir  quelques  représentations  de  la  figure  humaine 
dues  à'  des  artistes  affranchis  des  conventions  habi- 
tuelles, c'est  dans  l'espoir  que  leur  exemple  révélera 
les  ressources  infinies  qu'offre  le  portrait  lorsqu'il 
échappe  à  l'odieuse  banalité,  aux  poses  consacrées,  à 
l'atmosphère  artificielle  qui  en  rendent  trop  souvent 
la  vue  intolérable.  '       . 

Faut-il  conclure  de  ceci  que  tous  les  portraits 
exposés  à  la  Libre  EsthHiquc  seront  des  modèles  à 
suivre?  Qu'ils  ouvriront  des  avenues  dans  lesquelles  se 
mettra  en  marche  le  cortège  des  peintres  de  l'avenir? 
Ah!  qu'il  serait  vain  de  l'espérer  et  puéril  d'éprouver 
quelque  déception  à  n'en  point  voir  exaucer  le  vœu  ! 
L'intérêt  de  cette  exposition  résidera  surtout  —  sans 
préjuger  du  mérite  individuel  des  œuvres  —  dans  la 
.variété  des  conceptions,  dans  la  diversité  des  moyens 
employés,  dans  les  différences  qui  séparent  l'une  de 
l'autre  les  versions  graphiques.  L'expérience  sera  d'au- 
tant plus  significative  que.  dans  certains  cas,  il  a  été 
possible  d'opposer  l'une  à  l'autre  deux  ou  trois  inter- 
prétations du  même  modèle,  homme  ou  femme,  par 


des  peintres  différents  :  variations  sur  un  même  thème, 
fertile  en  enseignements  et  révélatrices  des  forces  Ima- 
ginatives de  chacun. 

A  côté  des  tableaux,  la  gravure  et  la  lithographie 
offriront,  elles  aussi,  ainsi  que  la  sculpture,  divers 
aspects  du  portrait  d'aujourd'hui. 

Tel  est,  en  résumé,  le  plan  que  s'est  imposé  cette 
année  la  Libre  Esthétique.  Constatons,  en  terminant, 
que  les  classifications  par  genres  sont  toujours  arbi- 
traires et  n'offrent  qu'un  intérêt  pratique,  en  quelque 
sorte  "  administratif  ».  Un  peintre  qui  se  spécialise  est 
rarement  \m  artiste  complet.  Qu'importe,  d'ailleurs,  si 
une  toile  est  belle,  (fu'elle  représente  un  chou,  la 
gare  St-Lazare  ou  l'empereur  d'Allemagne  ?  Rembrandt 
n'a-t-il  pas  fait  d'un  bœuf  écorché  un  chef-d'œuvre? 
Et  Cézanne  d'une  corbeille  de  pommes?  Seule  la  variété 
des  tendances,  des  styles,  des  époques  crée  parmi  les 
œuvres  d'art  des  divisions  logiques.  Aussi  n'a-t-on  pas 
suivi  à  la  lettre  le  programme  trop  strict  que  serait 
celui  d'une  exposition  consacrée  exclusivement  à  l'image 
humaine.  Les  visiteurs  voudront  bien  ne  voir  en  ce  Salon 
d'art  neuf  que  le  contrôle  d'une  étape  accomplie.  Sans 
doute  trouveront-ils  quelque  agrément  à  en  apprécier 
et  à  en  discuter  les  résultats. 

Octave  Maus 


Lès  Artistes  et  l'Exposition  de  Bruxelles. 

Voici  l'ordre  du  jour  qui  a  été  voté  par  l'assemblée  des  délégués 
des  Cercles  d';irt  belges  réunis  le  16  février  au  Cercle  Artistique  : 

«  Des  représentants  des  principaux  Cercles  d'an  de  Bruxelles, 
réunis  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  protestent  avec  énergie 
contre  le  projet  du  Gouvernement  consistant  à  délaclier  de  l'en- 
semble de  l'Exposition  Universelle  de  1810  la  Section  des  Beaux- 
Arts  et  à  la  reléguer  au  Palais  du  Cinquantenaire; 

Rappellent  qu'à  Anvers  en  4894,  à  Bruxelles  en  1897,  à 
Liège  en  1905,  la  Section  des  Beaux-Ans,  située  au  cœur  même 
de  l'Exposition,  en  constituait  l'aUraction  principale  et  y  avait 
remporté  un  succès  considérable; 

Estiment  que  si  l'Exposition  des  Beaux-Arts  était  reléguée  au 
Cinquantenaire,  la  grande  masse  des  visiteurs,  sollicitée  par  les 
attractions  du  Solboscli,  l'ignorerait  absolument; 

Considérant  le  rôle  que  joue  l'Art  dans  l'en-semble  de;  l'activité 
nationale,  dont  il  est  la  plus  noble  expression,  adjurent  M.  le  Minis- 
tre des  Beaux-Arts,  Sciences  et  Lettres  de  prendre  la  défense  des 
artistes  et  de  faire  réserver  à  leurs  œuvres  l'emplacement  auquel 
elles  ont  droit.  » 

Cette  protestation,  à  laquelle  se  rallient  unanimement  les 
peintres,  sculpteurs,  graveurs,  architectes  de  toute  la  Belgique, 
est  malheureusement  tardive.  Il  ne  sera  guère  possible  de  faire 
modifier  le  malencontreux  projet  qui  relègue  au  Cinquantenaire 
le  Salon  des  Beaux-Arts  qui  eût  dû  être  l'un  des  principaux 
attraits  de  l'Exposition  de  1910.  Déjà  le  ministre  des  Beaux- 
Arts  est  allé  visiter,  en  vue  de  leur  affectation  nouvelle,  les  salles 
du  Palais  du  Cinquantenaire. 


UART  MODERNE 


Bien  que  toutes  les  autorités  compétentes  soient  d'accord  avec 
les  artistes  pour  blâmer  la  résolution  prise,  celle-ci  sera,  paraît- 
il,  maintenue.  Les  délégués  des  Cercles  espèrent  que  des  com- 
pensations seront  accordées  à  ceux  dont  elle  lèse  les  intérêts  : 
c'est  vers  ce  but  qu'ils  dirigent  leurs  efforts,  certains  de  rencon- 
trer auprès  du  ministre,  auquel  ils  ont  demandé  une  audience, 
un  accueil  sympathique. 


FRANZ  COURTE N S 

Un  fait  curieux,  que  M.  Gustave  Vanzype  a  noté  dans  la  sub- 
stantielle étude  qu'il  vient  de  consacrer  à  l'œuvre  de  Courtens  (1), 
c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  fidélité,  ou,  mieux,  la  filialité 
du  peintre  qui  n'a  considéré  dans  ses  oeuvres  que  les  aspects  de 
ses  pays  d'origine  et  n'a  pas  succombé  à  la  séduction  de  l'exo- 
tisme :  son  art  n'a  pas  franchi  les  bornes  de  la  Belgique  fla- 
mande et  de  la  Hollande,  terres  sœurs  où  sa  famille  trouve  des 
racines  communes.  Ce  barbare,  ce  nomade  pris  de  subits  et  irré- 
sistibles besoins  de  se  déplacer,  de  voir  d'autres  siies,  qui  voya- 
gea en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  conserve  partout  ses 
instincts  farouches,  exclusifs,  qui  lui  défendent  de  prendre  ail- 
leurs que  chez  lui  la  matière  de  son  inspiration.  En  Italie,  à 
Naples,  à  Venise,  il  s'est  contenté  de  jouir  de  la  lumière  intense  ; 
peut-être  sa  vision  claire  et  sensuelle  des  choses  baignant  dans 
l'atmosphère  s'esi-elle  renforcée  pendant  ce  séjour.  Mais  le  pays 
ne  le  tenta  pas;  il  n'en  a  rapporté  aucun  tableau;  pas  une  .étude, 
piis  une  esquisse. 

Ce  fait  esi  rare  et  caractéristique.  Il  peint,  d'un  trait,  l'homme 
de  race  voué  tout  entier  au  seul  culte  d'art  qui  réponde  aux  ins- 
tincts les  plus  profondément  imprimés  dans  sa  nature.  Tout 
Courtens  est  là.  «  Un  grand  instinctif  »,  tel  est  le  peintre  de  Y  Été 
et  de  la  Nichée.  Il  ne  lit  pas,  ou  presque  pas,  de  peur  d'altérer 
la  fraîcheur  primesautière  de  son  inspiration.  Il  a  trouvé  toute  sa 
raison  de  vivre  dans  la  lumière  de  son  pays  ;  et  l'on  sait  si  ses 
conceptions  se  révèlent  larges  et  s'expriment  avec  une  intense, 
une  vibrante  et  voluptueuse  vii;ueur. 

Expression  .vivante  et  scrupuleuse  du  sol  où  plongent  les 
nicines  de  sa  lignée,  Courtens  se  montre  le  viril  et  têtu  continua- 
teur de  ces  hoinmes  du  passé  iiabitant  des  contrées  rudes  où  la 
vie  se  déployait  à  lutter  hardiment  contre  les  empiétements  de 
l'eau  : 

'  Rusés  et  patients,  comme  les  éléments. 
Recommençant  l'e/fbrt  qui,  tous  les  jours,  échoue 
Pour  conquérir,  yrùce  au  reflux,  un  peu  de  boue... 

dit  Verhaeieii  di.iis  ses  Héros.  iM.  Vanzype  caractérise  parfaite- 
ment le  pays  de  Tennoride  où  Courtens  est  né,  au  bord  de  l'Es- 
caut :  «  Elle  n'est  point  feinine,  celte  nature.  Il  y  a  en  elle  uutant, 
de  virilité  que  de  grâce,  plus  de  force  dominatrice  que  de  charme. 
On  ne  la  courtise  pas,  on  se  mesui  e  avec  elle  ;  on  sera,  on  le  pres- 
sent, toujours  vaincu,  parce  qu'elle  est  toute  la  force,  toute  la 
puissance.  C'est  à  elle-même  qu'elle  se  livre.  Elle  est  le  mâle  et  la 
femelle.  »  Toute  l'œuvre  se  ressent  de  cette  lutte  ;  elle  semble 
construite  de  digues  de  frondaisons,  de  retranchements  de  glèbe, 
entre  lesquels  la  lumière  coule,  ruisselle,  avec  des  remous 
sonores,  en  vagues  magnifiques. 

(1)  Frcmx  Courtens^  par  Oijstavb  Vanzype.  Bruxelles,  Van  Oest 
et  C*«. 


Cette  volonté  de  se  mesurer  avec  la  nature,  dans  une  lutti 
loyale,  se  manifeste  chez  Courtens  dès  le  début  de  sa  carrière.  Le^ 
jeune  homme  semble  pénétré  d'une  force  qui  ne  reculera  devant 
aucun  obstacle.  Chétif,  sans  appui,  il  quitte  Termonde,  ses  pa- 
rents; il  gagne  Bruxelles,  dépourvu  de  toute  ressource  matérielle. 
Là,  il  ne  tarde  pas  à  se  lier  avec  Vogels  qui  découvre  au  débu- 
tant les  Voies  lumineuses  de  l'impressionnisme.  «  Tout,  pour  lui, 
sera  révélation  »,  et  sa  nature  véhémente  va  pouvoir  se  déployer 
dans  une  voie  fraîchement  déblayée  des  anciennes  formules  des 
Wappers  et  des  De  Keyser.  Les  maîtres  de  l'école  de  Tervueren 
seront  les  siens.  La  route  est  encore  hérissée  de  barrières,  mais 
il  les  culbute  avec  sa  fougue  naturelle  en  compagnie  de  déblayeurs 
hardis  dont  il  est  digne,  Vérstraete,  Rosseels,  Heymans.  A  Gand, 
Gustave  Den  Duyts  menait  la  même  lutte  avec  la  nature  âpre, 
rebelle,  dont  ses  instincts  de  flamand  têtu  s'obstinaient  à  fixer 
la  rude  mélancolie. 

Le  succès  ne  tarde  pas  à  venir.  On  se  rappelle  l'espèce  de 
triomphe  que  remporta  sa  Barque  à  moules,  refusée  d'abord  à 
Anvers  et  récompensée  à  Arasterdaiii  par  la  médaille  d'or. 

Malgré  le  succès  que  son  oeuvre  lui  valut  dans  toute  l'Europe, 
Franz  Courtens  est  demeuré,  comme  au  début,  l'homme  simple 
et  retranché  dans  le  cadre  volontaire  de  son  pays.  Ses  dernières 
toiles  ne  diffèrent  apparemment  pas  des  premières.  Même  vision 
fraîche,  large,  intense.  Le  métier  s'est  fortifié,  il  est  vrai,  par  une 
suite  ininterrompue  d'efforts  harmonieux  et  puissants.  Courtens 
reste  toujours  le  travuilleur  opiniâtre  qui  passait,  autrefois,  ses 
soirées  à  l'académie  libre  de  la  Pa«<;  de  dtndon. 

«  Pour  ce  paysagiste,  dit  M.  Vanzype,  rien  n'a  jamais  existé 
que  le  paysage  ».  Ses  instincts  sont  d'un  panthéiste  ingénu  qui 
semble  en  quelque  sorte  s'ignorer  soi-même.  Il  ne  conçoit  pas  un 
être  en  dehors  de  la  nature;  il  ne  l'aperçoit  et  ne  le  fixe  qu'enve- 
loppe dans  l'atmosphère,  d'accord  avec  le'  sol,  les  arbres,  la 
lumière,  communiant  et  vivant  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Il  se 
montre,  en  ce  sens,  l'héritier  de  ce  paysagiste  merveilleux  qu'était 
Breughel  l'ancien.  Comme  celui-ci,  Courtens  ne  lais-era  aucune 
figure  isolée  de  son  milieu,  aucun  morceau,  sauf  quelques  dessins, 
rapides  croquis,  qui  sont  d'ailleurs  de  savoureux  chefs-d'œuvre. 

Tel  apparaît  bien  le  peintre  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  : 
un  paysagiste,  dans  tout  la  force  de  l'expression,  continuateur 
des  Huysdael,  des  Vàn  Goyen,  des  Hobbema,  de  toute  cette  admi- 
rable 'lignée  de  peintres  des  Pays-Bas  qui  constituent  «  la  pre- 
mière grande  école  de  paysage  ». 

En  finissant,  M.  Vanzype  résume  d'une  façon  heureuse  la  vision 
du  paysagiste  flamand  :  «  De  la  matière  vivante,  des  formes 
résistantes  ayant  des  gestes  sous  les  caresses,  les  assauts  et  les 
brutalités  de  la  lumière  et  de  l'eau,  unies  et  fermentant  dans  la 
couleur.  Les  clartés,  les  souffles,  les  frissons  fourniront  le  chan- 
gement accessoire  autour  de  l'ciernelle  héroïne;  ils  la  vêtent,  la 
parent,  l'agitent,  mais  ne  la  modifient  que  superficiellement; 
dans  le  drame  ou  l'idylle,  ils  ne  se  substituent  point  à  elle.  » 

Ce  livre,  un  des  meilleurs  de  l'excellente  collection  des  Artis- 
tes belges  contemporains  publiée,  par  G.  Van  Oest,  montre  Franz 
Courtens  en  pleine  lumière.  Il  est  brillamment  illustré  et  bourré 
d'aperçus  \ivants  sur  le  mouvement  de  peinture  contemporain. 

Kkanz  Hbllens 
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EXPOSITIONS 

Des  souvenirs  d'Algft^rie  et  de  Hreiagne,  des  évocations  de 
Malines  cl  de  IJruges,  de  consciencieuses  éludes  dont  la  banlieue 
de  Bruxelles  —  Uccle,  Tenbosch,'  V'nluwe  —  a  fourni  les  motifs, 
révèlent,  groupés  à  la  Salle  Boule,  la  probe  personnalité  de 
M.  Louis  Berteault.  L'ensemble  comprend  près  de  soixante 
tableaux  et  aquarelles.  Plus  habih;  dans  le  maniement  de  la 
martre  que  de  la  brosse,  l'artiste  esi  avant  tout  un  dessinateur 
correct  et  précis,  soucieux  d'exactitude  et  pour  qui  le  fouillis  des 
branches,  le  moutonnement  des  teriains,  le  jeu  fugitif  des 
nuages  n'ont  plus  de  secrets.  Ses  paysages  d'hiver  l'emportent  en 
intérêt  sur  les  autres  :  la  structure  des  arbres  dépouillés,  l'aspect 
dénudé  des  campagnes  endormies  trouvent  en  M.  lîerteault  un 
interprète  fervent  et  fidèle,  dont  le  tempérament  semble  être 
plutôt  celui  d'un  graveur  que  d'un  peintre. 

Quelques  unes  de  ses  aquaipliei=,  exécutées  en  ions  plats  cernés 
d'un  trait  vigoureux, font  .songer  aux  jolies lilhograplie?  en  couleur 
d  Henri  Rivière.  Les  plus  récentes  ont.  semble-t-il,  subi  l'influence 
de  >l.  Gasloii  Prunier  et  s'imprègnent  de  sa  vision  violacée. 
Souhaitons  que  l'iiriiste  se  libère  de  ces  souvenirs  :  il  possède 
assez  de  dons,,  d'expérience  et  de  talent  pour  se  fniyer  une  route 
neuve. 

Les  vallées  de  laSemois,  (lel'Amblève,  deFOurthe.  delà  Meuse, 
les  hauteurs  de  Hohan,  de  Francorehamps,  du  Grand-Duché  ont 
s<5ihi't  l'aipiarelliste  Wagmann,  dont  l'exposition  voisine  avec  celle 
de  M.  lierieanlt.  Si  ces  notations  n'affirment  rien  d'inédi',  il  faut 
néanmoins  féliciter  l'artiste  d'avoir  o.«('. exprimer,  et  de  l'avoir  fait 
parfois  avec  bonheur,  wxm'  naiure  qui  passe  'pour  n'être  point 
«  picturale  ».  . 

A  l;i  galerie  Ruhens,  M""^  Marié  Lambert  Cluysenaar  expo.se, 
parmi  des  portraits  qui  rappellent  la  manière  de  son  père,  des 
tableaux  anecdoiiques  d'un  sentimentalisme  suranné  auxquels  il 
esi  permis  de  préférer  les  sanguines  et  quelques  aquarelles  qui  for- 
ment, au  demeurant,  l'intérêt  à  peu  près  unique  de  son  exposition. 

Des  trois  exposants  qui  se  partagent,  avec  11""=  Lambert,  la 
cimaise,  il  n'y  a  vraiment  à  signaler  que  M.  .lames  Tliiriar.  un 
débutani  dont  l'humour,  l'esprit,  l'habileté  à  reconstituer  des 
«  scènes  du  temps  jadis  »  ou  à  saisir  sur  le  vif  les  aspects  de  la 
vie  moderne  nous  promettent  un. futur  émule  d'Amédée  l-ynon, 
de  Bernard  Boutet  de  Monvel  et  de  Pierre  Brissaud,  l'archaïque 
et  c,liarii)ant  illustrateur  de  Clara-  iVEUébenxe  et  d'/l/maï'/e 
(VÉtremonl.  0.  M. 


LE  MONUMENT  RUYSBROECK 

-   .  Bruxelles,  le  21  février  1909. 

MONSIEUii    LE    DlIlECTEUR. 

Je  viens  vous  demander  lliospilalité  de  VArt  moderne  pour 
émettre  quelques  idées  relatives  au  monument  Ruysbrueck.  Je  ne 
serai  pas  long  II  n'entre  pas  dans  mes  vues  «le  décrire  le.s 
maquettes  soumises  au  jury,  car  les  lecteurs  de  VArt  moderne, 
toujours  si  avertis  de  toutes  les  manifestations  artistiques,  n'ont 
certes  pus  manqué  d'iiller  les  examiner  au  Palais  des  Beaux-Arts. 

I  es  joiiriiaux  quotidiens  ont  été  unanimes  à  constater  le 
fiasco  du  concours,  mais  ils  ont  omis  d'en  dégager  les  enseigne- 
ments. Voici  ceux  qui  me  frappent  surtou  . 


Primo  :  Le  résultat  atteste  l'indigence  littéraire  des  cinquante 
sculpteurs  concurrents.  Vous  m'objecterez  :  Parmi  nos  hommes 
de  lettres  il  en  est  bien  peu  qui  ont  pénétré  la  pensée  purement 
abstraite  du  génial  solitaire  ;  beaucoup  ne  connaissent  de  l'Ad- 
mirable que  le.s  titres  de  ses  œuvres  principales.  D'ailleurs 
M.  IVIaurice  Maeterlinck  n'a-t-il  pas  écrit  dans  son  introduction 
aux  Noces  spiritwUes  :  «  Il  nous  est  à  peu  près  impossible  de 
nous  mettre  dans  la  po.sition  de  l'âme  qui,  sans  effort,  a  conçu 
une  science  :  nous  ne  pouvons  l'apercevoir  ab  intra  et  la  repro- 
duire en  nous-même  »? 

Je  vous  l'accorde.  Toutefois  celui  qui  veut  concourir  a  pour 
devoir  initial  de  se  documenter,  d'dudier  son  sujet.  C'est  ce  que 
beaucoup  des  artistes  concurrenis  n'ont  pas  fait.  Leurs  projets  en 
témoignent.  Peut-on  concevoir,  pou-  réaliser  pareil  sujei.  des 
images  aussi  baroques,  aussi  vulgaires  ?  Où  réside  dans  ce 
déballage  la  conscienee  de  l'artiste? 

Secundo  :  Laissant  à  part  l'idée  que  devait  évoquer  le  monu- 
ment Buysbroeck,  la  plupart  des  concurrents  n'ont-ils  pas  fait 
des  anachrotiismes?  Certains  ont  abrité  le  moine  mystique  du 
xiv*  siècle  sous  des  chapelles  du  plus  flamboyant  gothique! 

Terliii,  enKn  :  Quel  poiieif  dans  là  figure  ei  quel  m;inque 
absolu  de  plastique  !  Vraiment  il  importe  de  répéter  ce  précepte 
d'Eugène  Carrière  :  «  L'artiste  doit  être  le  visioimairi'  de  la 
réalité.   »  Nos  jeunes  sculpteurs  semblent  trop  l'oublier. 

Dans  ce  projet  de  monument,  l'intérêt  psychologique  devait 
prévaloir.  La  tâche,  certes,  étuit  malaisée  pour  nos  sc'ulpieu:s,  en 
liénéral  trop  ueu  intuitifs,  trop  peu  «  voyeurs  d'abstractions  ». 
C'est  pourquoi  j'e.stiine  que  le  concours  aurait  dû  av(iir  lieu  entre 
sculfiteurset  poètes,  Chaque  projet  eût  dû  naître  de  leur  collabo- 
ration. Oh!  il  ne  s'agit  pas  en  l'espèce  de  poète  catholique  ou  reli- 
gieux :  tout  art  est  religieux  du  moment  que  l'artiste  a  trempé 
dans  le.s  sources  de  la  Beauté  pure. 

L'association  d'un  staïuajre  et  d'un  poète  pourrait  créer  des 
projets  de  monuments  dont  la  simplicité  expressive  exalterait 
l'âitie  du  passini,  déterminerait  en  elle  un  é  an  vc; s  l'intangible. 
Le  monument  Ruysbroeck  serait,  au  coeur  de  la  forêt  de  Groe- 
nendael, le  lieu  où  tout  être  humain  viendrait  «  s'agenouiller 
comme  à  îles  reposoirs  de  l'éternelle  procession  du  mystère  », 
pour  employer  les  termes  de  ce  subtil  psychologue.  Henrv 
Maubel. 

Voilà,  mon  cher  Directeur,  les  pensées  que  la  visite  de  l'expo- 
sition des  projets  d'un  monument  Ruysbroeck  m'a  siign[én>es. 
Espérant  qu'elles  présentent  quehjue  intérêt  pour  les  lecieiirs  de 
VArt  Jiv.dèiiie,  je  vous  serais  bien  obligé  si  vous  vouliez  leur 
réserver  un  |)etit  coin  dans  votre  honorable  journal. 

Veuillez  agréer,  avec  mes  remerciements,  l'assurance  de  mes 
senlimenis  distinifués. 

.  Jean  I.ae.nen 


L'ART  A  PARIS 

Frank  Brangwyn. 

C'est  une  heureuse  idée,  et  dont  on  ne  saurait  trop  les  félici- 
ter, qu'ont  eue  les  directeurs  de  la  Galerie  Boissy  d'.\njjlas  d'inau- 
gurer leur  salle  d'exposition  par  une  exposition  d'a.'uvres  de 
Frank  Brangwyn. 

Le  fait  est  assez  fréquent  pour  certains  artistes  étrangers  qu'il? 
jouissent  chez  nous  de  la  céh'brité,  alors  que  leurs  productions  ne 
sont  connues  que  d'un  public  relativement  restreint  de  profes- 
sionnels et  d'amateurs.  Frank  Brangwyn  est  de  ce  nombre: 
durani  quelques  années,  voici  longtemps'di'jà.  il  parlicip:i  assidû- 
ment aux  expositions  de  la  Société  Nationale  dos  Beaux- Arts.  D'im- 
portants travaux  de  décoration,  une  lassiiudi;  peut-èlre  de  milieux 
devenus  de  moins  en  moins  favorables  .à  la  présentation  de  cer- 
taines catégories  d'd'uvres  d'art  l'éloignèrent  de  nous,  malheureu- 
sement. Il  cessa  de  figurer  aux  grandes  expositions  annuelles. 

Cependant  il  conquérait  en  Angleterre  une  situation  de  premier 
rang  :  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Autriche,  il  était  fêté-  comme 
il  méritait  de  l'être. 

Toutes  les  promesses  que  Frank  Brangwyn  nous  avait  faites 


comme  peintre,  il  les  a  tenues  et  bien  au  delà,  et  il  est  devenu  en 
plus  l'un  des  manieurs  de  [»uinte  les  (ilus  audacieux,  les  plus  évo- 
caleurs,  les  plus  énergique?  de  l'Europe  actuelle,  cela  par  l'exalta- 
tion constante  de  ses  dons  de  lyrisme  et  de  l'esprit  de  sa  race. 
Son  génie  s'est  affermi,  développé,  enrichi  ;  son  génie  s'est  épa- 
noui avec  une  plénitude,  une  puissance,  une  maîtrise  vraiment 
admirables. 

Pourquoi  songeai-je.  en  contemplant  celles  de  ses  eaux-fortes 
qui  me  semblent  le  plus  significatives  de  sa  personnalité,  les  Con- 
structeurs de  navires,  la  Démolition  du  Hannibal,  h  Démolition 
du  C(ilt'donia,.le  Cluuitier  de  navires,  la  Construction  du  nouveau 
musée  de  South-Kensington,  et  quelques-unes  de  ses  impressions 
si  émouv;intes  des  vieilles  villes  flamandes,  —  pourquoi  songeai-je 
à  Ruydaiy  Kipling  ?  Brangwyn  ne  possède-t-il  pas,  medisais-je,  la 
même  fa^^ie  grandir,  de  «  lyriciser  »,  si  l'on  peut  d  re.  1 1  réa- 
lifé,  de  glorifier  les  aspects  momenianés  des  choses  pour  nous  en 
faire  sentir  plus  profondément  les  beautés  secrètes,  aussi  pour 
nous  donner  de  l'homme  qui  les  possède  et  les  comprend  une  idée 
plus  haute,  plus  dominatrice.  L'art  de  Frank  l'.rangwyn  est  de 
l'art  inipcrialisle,  dé  l'art  d'un  citoyen  de  la  plus  grande  Angle- 
terre. 

Quelle  science,  quoi  qu'il  en  soit,  de  l'effet,  quelle  noblesse  de 
caractérisation.  quelle  force  de  transposition  1  II  va  à  Venise  après 
tani  d'autres  dont  le  délicieux,  le  divin  Whisiler,  et  il  nous  en 
rappjne  'des  visions  grandioses  :  Chantiers  de  gondoles,  San/a- 
Maria  delii  Sainte  ;  il  \r>  en  Belgique,  et  nous  donne  les  Vieilles 
Maisons  île  Gand  el  ['Église  de' Saint- yicolas  de  Dmnunde  ;  à 
Montrçuil-surMer,  à  (lonstantinople,  ;i  Londres,  partout  il  s'ar- 
rête, il  saisit  des  apparences,  des  décors,  tout  ce  qu'ils  peuvent 
contenir  de  beauté  et  de  grandeur.  Il  est  héroïque  et  passionné, 
tumultueux  et  frémissam.  Ses  poèmes  graves  sont  révélateurs  de 
magnificences  inconnues.  Ce  qu'il  dit,  personne  ne  l'a  dit  avant 
lui  ;  il  est  Irt  chantre  de  l'eilort  humain,  du  travail  moderne,  de 
l'aulrefois  et  des  deuniins... 

Gabriei,  Moukey     , 

L'Exposition  IJrangwyn,  close  à  la  Galerie  Boissy  d'Anglas.  est 
transportée  en  bloc  à  la  Gilerie  de  l'vrt  décoratif,  7,  rue' Lviffitte. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Les  Corbeaux: 

Les  (Jorhenu'x  ^'\\('iw\  Mecque  lurent  représentés  pour  la 
première  fois  cnlSN-i.  Ils  n'eurml  pas  de  succès  l.i-  public  d'alors 
sup,'()rt;i  iumI  le  pcssiniisinc  cl  la  cniauté  de  celle  p  èce  tragique. 
Depuis,  les  aiid  ires  d^'S  successeurs  de  Bi'cqiie.  les  brul.diié^  des 
Mirbeau  et  des  Beriislein  ont  si  bien  aguerri  les  spectateurs 
(pic  l'art  sombie  de  l'auieur  des  C<irbeanx  leur  a|)pa',ii(  coinine 
toir  naturel 

C'est  bien  là  dessus  cpie  complail  M.  Ileding  quand  if  osa  jouer 
les  Corbeaux  (h'varit  les  haliilu(>s  des  nuilmees  littéridres  du 
Ihéâtre  du  Parc.  S'il  esl.  en  etl'el,  un  pid)lic  auquel  un  tel  ilrame 
semble  peu  convenir,  c'est  ('(îliii-bi.  Eh  bien,  non  seulement  il  n'y 
eut  pas.  cette  fois,  de  mécoutenteinenî  dans  la  salle,  mais  le  succès 
fut  très  vif  On  trouva  gi-ncraleineni  que  la  pièi-e  l'iait  d'une 
vérité  intense.  Le  trio  de  fripouilles,  l'associé,  le  notaire  et 
l'archilfcte,  (pii  s'.icharne  sur  la  famille  Vigneron  et  la  ruine 
n'étonna  pas  le  moins  du  monde,  n  C  est  comine  dans  la  vie!  » 
disait  une  brave  dame  assise  auprès  de  nioi  Parole  peu  tl  ateuse 
[lour  la  vie.  bêlas!  mais  (jui  prouve  ipToii  a  eu  tort  d'accusrr 
Be.  (pie  (le  poiisstM-  au  noir  s(!s  lableaux. 

On  a  tout  écrit  sur /ev  Corbeaux.  Quels  (jue  soient  ses  défauts, 
celte  pi«'>ce  «leineiirera  coiiiiiie  l'une  des  productions  les  plus  fortes 
el  l«!s  plus  f('(;ondes  de  l'art  dramatiipie  au  xix^sièele.  Je  ne  sais 
pas  si  l'on  peut  dire  (pie  ce  soi:  vraiment  du  théâtre,  car  l'acnon 
y  esl  (piasi  nulle.  .Mais  la  l'ari.sioinr  est  dans  U\  méuie  cas.  Et 
cependant  (pie  (h;  pi(V,es,  el  d(!  bonnes  pi(^ces,  n'existera ienl  pas 
si.  |{ec(pie  n'avait  ('ci  il  ni  /'/  /'aiisienue,  ni  tes  Corhemixl  Ce  qui 
est  Uiiil  à  fait  admirable,  ici  el  là,  c'est  l'acuité  de  l'observaiion  et 


la  neivosité'  araère  du  dialogue.  Tout  y  est  vrai,  d'une  vérité  qui 
dépasse  souvent  l'expérience  quotidienne,  mais  qui  traduit  les 
pensées  les  plus  secrèles  du  cœur.  Les  personnages  y  sont  mon- 
trés non  seulemeni  tels  (ju'ils  appar:iissent.  mais  tels  qu'ils  sont. 
Certaines  de  leurs  répliques  ouvrent  des  jours  d'abime  sur  la 
bidèur  de  leurs  âmes. 

E't-ce  à  dire  que  Becque  haïssait  les  hommes  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  Sa  misanthropie,  comme  celle  de  Rousseau  ef  de  tant 
d'autres,  était  faite  de  beaucoup  d'amour  rentré.  Cela  se  devine 
dans  certaines  de  ses  créations.  Sans  doute  la  Parisienne  est  une 
exécrable  petite  créature  de  cruauté  et  de  mensonge,  mais  qu'elle 
est  adorable,  et  qu'on  l'ainv.  et  qu'on  aimerait*  de  soutîVir  par 
elle  !  Et  les  quatre  femmes, —  je  devrais  dire  cinq,  et  y  joindre 
l'excellente  et  fidèle  vieille  bonne.  Rosalie.  —  quels  caiactères 
droits  el  purs  il  leur  a  donnes,  et  comme  elles  re>-teni  fières  dans 
l'adversité  e'  sans  amertume  devan  la  méchanceté  et  la  riialhoh- 
nétete  des  hommes  !  Becque  savait^  haïr,  certes  ;  mas  ii  savait 
aussi  aimer.  Seulement,  dans  les  Corbeaux,  c'est  la  haine  qui 
.l'emporte,  et  c'est  ce  qui  crée  autour  de  la  pièce  une  aimosphère 
d'angoisse  et  de  tristesse  presque  irres[iirable. 

Constatons  l'excellence  de  l'interprétation  que  les  (.orbeaur 
ont  trouvée  au  Parc  :  M  Carpentier  surtout  a  été  tout  à  fait  admi- 
rable dans  le  rôle  de  Teissier.  On  sait,  au  surplu-,  avec  quel 
soi,n.  quel  an,  quelle  conscience  cet  acteur  compose  tous  ses 
rôles. 

La  conférence  ordinaire  était  faite  par  VI  r)vvei>hauver-.  dont 
les  opinions  véhémente?  et  toujours  in  é!essantt'<  ne  s^nv.i  pas 
toujours  d'une  justesse  parfaite.  Son  éloquence,  i  t-t'.'  Uiis  encore. 
a  fait  merveille  et  a  été  saluée  de  bans  et  <le  tnpies  h.ins.  selon 
une  habitude  un  peu  aga(,'ante,  par  la  jeunesse  uir.v,  isiiaire. 

GE0I!(.ES  Rf.nc.v 


CONCERTS 

.\iijourd'hui  dimanche,  à  -2  heures,  deuxiè  ne  concert  du  Conser- 
valoiie  sous  la  direction  de  M.  Edgar  Tinel  :  I-'est-CJurerliire 
(1  ass  m;  Dans  les  Alpes,  symphonie  .Hatf  ;  r,uno(Mlopour  violon 
i.Mendelssohn  ;  Symphonie  italienne  àdem'. 

.Mardi  piochain,  à  8  h.  1  i.  Salle  Pajria.  deuxième  coiiceit  de 
la  Société  J.  S.  Bach  sous  la  direction  de  M. 'Aibert  Zimmer.  avec 
le  concours  de  VfM.  J.  Mt-sschaert,  b:'sse.  et  V-   liosque  ,  pianiste. 

Le  mémo  jour,  à  la  même  h-cre.  a  la  Ma-soii  ilu  leuiile.  Salle 
Blanche',  concer,  du  Crroupr  des  .('nnpjsiw  :r.<  />;• ',/,'.>•.  avec  le 
concours  de  M""^^  M.  I.aenen  et  A.  Deihave.  de  .M.M.  Crickboom  et 
Gaillard. 

Mercredi,  à  8  h.  1-2.  même  sali  ,  récital  de  violon  par 
M.  E.  Z'mbalist 

Vendredi,  à  S  h.  I  •_'.  à  la  Grande  Harmonie,  concert  de 
M.  Wladimir  Cernikoft'.  pianiste,  avec  le  concours  de  M""-'  do  "^aint- 
André,  cantatrice,  et  de  M.  de  \Vesdehlt>n,  pia^ist^^ 

himanche  prochain,  7  mars,  à  i  h  f  1.  Salle  l'atiia,  c  n  piième 
concert  Ysaye  sous  la  direction  de  \|.  Fran/.  Van  Jt  r  Stucken.  avec 
le  concours  de  M.  Fritz  Kreisler,  violoniste  L'iiroliostre  ex.'cutei'a 
la  quatrième  symphonie  de  Schumaiin  >r  miiieiir ,  .1/ >•/  ,/ 
Transfiguration  de  R.  Strauss,  et  l'ouv.'rtnre  d' Kiiruanllie  de 
Weber.  .M.  Kreisler  jouera  le  concerto  de  Beethoven  et  ie  R'Mi  io 
capriccioso  dé  Saint  Saéns. 

Le  quatrième  et  dernier  concert  popu'.iire.  tixi'  au  dimanche 
14  mars,  sera  consacré  a  l'executiiui  de  deux  ouvrages  pour  soli. 
chœurs  et  orchestre  :  Le  Déluge,  poème  hildiipie  en  trois  parties 
de  Saint-Saéns,  et  la  Sulamite..n:ôno  lyriipie  de  tlhahiùer.  Pour 
ce  concert.  M.  Sylvain  Dupuis  s'est  assure  le  concours  de  solistes 
de  tout  premier  ordre  :  .M""  Claire  Croiza  et  Lilv  Dupré. 
MM.  Bourbon  et  Dua.  du  tliéûtie  Royal  delà  Monnaie.  Chœurs  du 
théâtre. 


70 


L'ART  MODERNE 


AVIS 

Un  emploi  de  professeur  de  violon  est  vacant  au  Conservatoire 
de  musique  de  la  ville  de  Mons. 

Traitement  :  Minimum,  1,300  francs;  médium  après  cinq  ans, 
1,-400  francs  ;  maximum  après  dix  ans,  1,500  francs. 

Adresser  les  demîindes  à  l'Administration  communale  avant  le 
45  mars  prochain. 

Les  candidats  seront  soumis  à  un  examen. 


NECROLOGIE 

Paul-ËIie  Ranson. 

Nous  apprenons  à  regret  la  mort  du  peintre  Ranson,  qui,  sans 
avoir  atteint  le  premier  rang  parmi  les  artistes  de  sa  génération, 
n'en  avait  pas  moins  conquis  sa  place  parmi  les  peintres  aimés 
de  ceux  qui  savent  apprécier  un  probe  effort,  une  volonté  con- 
sciente, une  intelligence  claire  animée  par  le  dessein  de  créer  des 
formules  neuves.  11  appartint  au  groupe  de  novaieurs  qui,  sous 
l'impulsion  de  Gauguin,  s'efforcèrent  de  libérer  le  paysage  d'un 
réiilisme  étroit,  d'en  styliser  les  motifs,  d'en  combiner  les  lignes 
expressives  dans  un  sens  décoratif,  de  suggérer  par  des  courbes 
synthétiques  et  des  colorations  simplifiées  les  sensations  qu'il 
éveille  en  nous.  Avec  Emile  Hernard,  Paul  Séruzier,  Armand 
Seguin,  Louis  Anquetin,  Maurice  Denis,  etc.,  il  tenta,  par  cette 
méthode  qu'on  dénomma  assez  imparfaitement  «  cloisonniste  », 
d'orienter  la  peinture  du  paysage  vers  des  destinées  nouvelles.  Si 
son  dessein  ne  fut  pas  entièrement  réalisé,  du  moins  faut-il  recon- 
naître l'intérêt  qu'offrit  cet  essai  d'idéalisme  ornemental,  que 
d'autres  poursuivirent  avec  plus  de  succès  et  dont  on  retrouve 
l'esprii  dans  nombre  de  compositions  signées  par  les  nouveau- 
venus.  • 

Paul-Élie  Ranson  prit  part  aux  Salons  de  la  Lt^r^  Estliétique  en 
1^94,  1896  et  1898.  11  fut  mêlé  de  près  aux  luttes  des  Indépen- 
dants ei  l'on  put  voir  il  y  à  quelques  années,  exposé  à  la  Galerie 
Diuet,  un  ensemble  important  de  ses  œuvres.  Écrivain  humoris- 
tique, il  publia  cette  inénarrable  suite  de  scènes  pour  un  théâtre 
de  marionnettes  réunies  sous  le  titre  L'Abbé  Prout,  qui  est  bien, 
a\ec  UbU'Roi  d'Alfred  Jiirry,  la  plus  extravagante  bouffonnerie 
qu'ail  produite  la  littérature  dramatique  moderne. 

L'an  dernier,  sur  le  conseil  de  quelques  amis,  il  ouvrit  à  Paris 
une  académie  à  laquelle  s^'empressèrent  d'apporter  leur  collabora- 
tion dévouée  les  plus  en  vue  des  maîtres  de  la  génération  nou- 
velle :  I).  nis,  V;m  Rysselberghe,  Bonnard,  Vuillard,  Roussel, 
Mailioi  et  quelques  autres,  attestant  ainsi  l'estime  et  l'amitié  qui 
les  unisFaient  à  lui.  L'cruvre  qu'il  fonda,  et  dont  les  résultats  artis- 
tiques se  dessinent  déjà,  ne  sera  pas  inierrompue  par  sa  mort. 
Et  le  souvenir  de  l'artiste  désintéressé,  indépendant,  fervent 
et  convaincu  que  la  mort  a  frappé  fortifiera  les  bonnes  volontés 
que  son  cœur  affectueux  sut  réunir  en  un  vivant  faisceau. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Sa\onde]ai  Libre ExthéHgite  sera  ouven  au  public  dimanche 
prochain, à  10 heures  du  matin.  La  veille,  à  2  heures,  inauguration 
réservée  exclusivement  aux  Membres  protecteurs,  aux  artistes 
invites,  à  la  Presse  et  aux  porteurs  de  cartes  permanentes. 
S'adresser  pour  celles  ci  à  la  direction,  27.  rue  du  Herger. 

La  première  audition  musicale  est  fixée  au  mardi  16  mars,  à 
2  II.  1/2.  Nous  en  publierons  dimanche  prochain  le  progntmme. 
Les  concerts  suivanis  auront  lieu  les  mardis  23.  HO  mars  et  6  avril. 

Paiini  les  débuts  les  plus  inieres.^ants  de  celte  année,  signalons 
ceux  d'une  jeune  cantatrice.  M'"^  Marie  Anne  Weber,  et  d'un  pia- 
niste belge,  M  Lucien  Lamboite,  qui  oni  l'un  et  l'autre  fait  leur 
éducation  musicale  à  la  Schola  Canlorum. 


Mme  Weber  interprétera  des  œuvr'es  de  R.  Strauss  et  de  F.  Wein- 
gartner;  M.  Lambotte.  une  Suite  de  M.  de  Sirou  et  des  composi- 
tions récentes  de  M.  DebusFv. 


Le  Salon  du  Cercle  Pour  l'Art,  qui  a  obtenu  beaucoup  de 
succès,  sera  irrévocablement  clôturé  aujourd'hui,  dimanche,  à 
4  heurei^.  Avis  à  ceux  qui  n'ont  pas  admiré  encore  les  nobles 
figures  de  V.  Rousseau,  les  toiles  émouvantes  d'E.  Laermans, 
l'intéressante  rétrospective  de  Boncquet,  le  buste  expressif  de 
Lagae,  etc. 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Cercle  artistique,  M.  et  M""»  Wytsman.  —  Du  i"  au  10  mars, 
M"«  M.  Verboeckhoven  et  M.  G  Van  Zevenberghen. 

Galerie  Royale,  M""*»  Marié  LambertCluysenaar,  Marguerite 
Verstraete,  Valentine  Caruel,  MM.  Isidore  de  Rudder,  James 
Thiriar. 

Salle  Boute,  MM.  Ch.  Wagmann  et  L.  Berieault. 

M.  Bénédite,  conservateur  du  Musée  du  Luxembourg,  s'est 
rendu  dernièrement  à  Gand  où  il  a  fait  choix,  pour  le  musée, 
d'une  toile  importante  de  M.  Jean  Delvin,  le  Charroi,  qui  rem- 
^poria  la  médaille  d'or  à  l'Exposition  internationale  de  Barcelone 
en  1907,  et  de  plusieurs  œuvres  de  P.  De  Vigne,  J.  Lagae 
et  G.  Minne.  C'est  grâce  à  l'intervention  d'un  Français  établi 
à  Gand,  M.  Laroche  Léchai,  que  le  Musée  du  Luxembourg  a 
reçu  ces  accroissements. 


Le  Salon  des  Beaux-Arts  de  Liège  réunira,  en  mai  et  juin 
prochains,  des  envois  des  peintres  et  sculpteurs  français  Cottet, 
Ménard,  H  Martin,  Suréda.  Guirand  de  Scévola,  Dauchez,  Boulet 
de  Wonvel,  IJartholomé,  Boucher,  A.  Charpentier,  Fix-.\Iasseau, 
R.  Rugatti,  prince  Tioubeizkoï,  etc. 

La  section  rétrospective  sera  consacrée  à  un  ensemble  des 
sculptures  de  Dalou.  Enfin,  des  gravures  de  Brangwyn,  Chahine, 
Collet,  Delieil,  Leheuire  et  Zorn  compléteront  la  participation 
étrangère. 

M  Hamoin  fera  à  l'Université  nouvelle,  67,  rue  de  la  Concorde, 
le  lundi  8  mars  à  8  h.  1/2,  et  les  mercredis,  vendredis  et  lundis 
suivants  jusqu'au  31  mars,  à  6  heures  de  l'après-inidj,  une  série 
de  onze  conférences  sur  Bernard  Shaw  et  le  théâtre. 

Il  est  question  de  monter  au  théâtre  de  la  Monnaie  l'Heure 
Espagnole,  le  désopilant  conte  lyrique  de  MM.  Franc-Nohain  et 
Ravel  que  va  représenter  rOpéraComique  de  Paris  Après  Katha- 
rinUi  on  aura  vraiment  besoin  de  s'amuser  un  brin  ! 


L'excellent  violoniste  Chaumunt  a  inauguré  vendredi  dernier, 
à  la  Schola  Musicœ,  le.s  séances  d'œuvres  modernes  qu'il  con- 
sacre cette  année  à  G.  Lekeu,  KnudHarder,Albert  Roussel,  Marcel 
Labey,  Joseph  et  Léon  Jongen,  Georges  Lauweryns,  etc. 

M"'»  Marie  Mockel  et  M.  Stéphane  Ausiin  partent  demain  pour 
une  tournée  de  concerts  consacrés  au  xviiie  siècle  français,  qui 
embrassera  l'Autriche  Hongrie,  la  Serbie,  la  Roumanie,  Constan- 
tinople,  elc.  Ils  seront  accompagnés  de  M.  Olivier  qui  fera  pré- 
céder chaque  séance  d'une  causerie  explicative. 

De  Paris  : 

Le  Salon  d'Automne  a  l'habitude,  on  le  sait,  d'offrir  tous  les  ans 
une  partie  des  salles  dont  il  dispose  à  une  na  ion  étrangère  pour 
y  organiser  une  exposition  collctive  de  ses  peintres  et  de  ses 
sculpteurs,  (-e  fiiién  successivement  la  Russie,  la  Belgique,  la 
Suède  et  1  <  Finlande  qui  bénéficièrent  de  cette  hospitalité  Cette 
année,  le  Salon  d'Automne  a  invité  l'Italie  et  l'Autriche  Hongrie, 
dont  les  envois  occuperont  plusieurs  salles  du  Grand  Palais. 

La  rétrospective  des  figures  de  Corot,  dont  nous  avons  parlé, 
est  décidée,  de  même  que  celle  d'Henri  Evenepoel.  Il  est  question 
aussi  d'un  ensemble  rétrospectif  d'œuvres  du  peintre  allemand 
Hans  von  Marées. 

La  Section  musicale,  désireuse  de  donner  à  ses  auditions  le 
caractère  de  véritables  expositions  de  musique  et  non  de  concerts, 
fait  appel  aux  compositeurs  de  tous  les  p;iys  et  les  prie  de  lui  faire 
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parvenir  avant  le  !•'  mai,  au  plus  tard,  les  manuscrits  qu'ils 
désirent  soumettre  à  l'examen  des  membres  de  la  Commission. 
Indépendamment  de  la  musique  de  chambre  instrumentale  et 
vocale,  on  admettra  des  fragments  d'ouvrages  lyriques  non  encore 
exécutés.  Les  œuvres  doivent  ôire  adressées  au  secrétaire  du 
Salon  d'Automne,  M.  Etienne  Avenard,  14,  Passage  Gourdon, 
Paris  (XIVo). 

La  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  vient  de  décider  qu'elle 
adjoindrait  au  Salon  de  cette  année  une  section  spéciale  où  seront 
exposés  nombre  d'objets-qui  tiennent  au  théâtre  ei  sont  les  acces- 
soires des  spectacles  auxquels  assiste  le  public.  Celui-ci  pourra  se 
rendre  compte  de  la  façon  dont  sont  employés  et  dressés  les 
décors,  ce  qui  les  constitue,  etc. 

La  Peinture  à  l'eau  a  ouvert  à  la  Galerie  des  artistes  modernes 
son  salonnet  annuel.  M.  H.  Cassiers  y  triomphé  avec  une  suite 
d'aquarelles  de  Hollande  et  de  Venise;  les  Souvenirs  du  Bruges 
d'autrefois,  de  M.  Khnopff,  intéressent  et  retiennent  les  visiteurs. 
I.a  gravité  recueillie  de  M.  Delaunois,  la  limpidité  de  M.  Marcette, 
la  gailé  de  M.  F.  Charlet  sont  fort  goûtées,  et  certes  les  envois  de 
nos  compatriotes  font-ils  excellente  figure  parmi  les  Besnard,  les 
Auburtin,  les  La  Touche,  les  Walter  Gay,  les  Montalba  et  autres 
membres  du  Cercle,  auxquels  furent  adjoints,  cette  année,  à  litre 
d'invit(^s.  M*"»'  Blatherwick  et  Esté,  ainsi  que  M.  Ernest  Laborde. 

Les  collections  d'art  moderne  du  Petit  Palais  viennent  de  s'ac- 
croître d'un  don  très  précieux.  M"«  Courbet  a  donné  au  Musée  de 
la  ville  de  Paris  six  œuvres  choisies  parmi  les  plus  caractéristiques 
de  son  frère,  l'illustre  peintre.  Ces  œuvres  sont  :  le  Portrait  de 
Courbet  au  chien-,  lé  Portrait  de  M'"^  Zélie  Courbet;  le  Portrait 
de  if""  Juliette.  Courbet;  le  Portrait  du  père  de  Courbet;  les 
Amants  dans  la  sumpague;  les  Troii  Baigneuses. 

Ces  tableaux  sont  exposés  depuis  mardi  dernier  dans  une  salle 
spéciale  qiii  porte  le  nom  du  maître. 

Le  Congrès  organisé  à  Vienne  (Autriche)  par  la  Société  inter- 
nationale de  musique  à  l'occasion  des  fêtes  du  Centenaire  de 
Haydn  aura  lieu  du,  25  au  "29  mai  prochain  Un  grand  concert 
historique,  un  Festival  Haydn,  des  auditions  de  la  Festmesse, 


des  Saisons,  etc.,  seront  offerts  aux  congressistes.  La  direction  en 
est  confiée  à  MM.  F.  von  Weingariner,  Luze,  F.  Schalk,  F,  Loewe, 
E.  Thom  is,  qui  ont  obtenu  le  concours  de  la  Chapelle  impériale, 
de  la  Société  philharmonique  Singverein  der  Gesellsckaft  der 
Musikfreunde,  de  la  Singakadrmie,  du  Wiener  M&nnergesang- 
verein,  du  Schuhertbund,  de  Ï'A-Capellu  Chor,  du  Quatuor  Rosé, 
du  Quator  Prill,  de  M'"*  Nordewier-Reddingius,  MM.  Joh.  Mes- 
schaert,  F.  Senius,  etc. 

Les  adhésions  sont  reçues  au  Musikhistorisches  Institut  der 
K.  K.  Universit&t,  Tûrkenstiasse,  :^,  Vienne,  IX. 

Le  festival  dramatique  annuel  de  Cologne  aura  lieu  cette  année 
du  10  au  29  juin.  On  donnera  six  représentations  :  Les  Maîtres 
chanteurs  de  Wagner,  les  Noces  de  Figaro  de  Mozart,  Fidélio  de 
Beethoven,  la  Sauvage  apprivoisée  de  Gôtz,  et  deux  fois  Elektra 
de  Richard  Strauss. 

Celte  dernière  œuvre,  qui  vient  d'être  jouée  successivement  à 
Dresde  et  à  Berlin,  a  produit  une  sensation  considérable.  Elle  a 
des  admiriiteurs  enthousiastes  et  aussi  des  détracteurs  résolus. 
Attendons,  pour  être  fixés  sur  sa  valeur,  la  première  à  Bruxelles, 
que  nous  annoncent,  pour  l'hiver  prochain,  les  directeurs  de  la 
Monnaie.  C'est  notre  confrère  Henry  (iauthier-Villars  qui  est 
chargé  d'en  écrire  la  traduction. 

MM.  Bach  et  O,  éditeurs  à  Londres,  139,  Oxford  Street, 
viennent  de  mettre  en  vente  les  S™*  et  H™»  recueils  des  œuvres 
inédites  d'Alexandre  Scarlatti  dont  nous  avons  annoncé  la 
publication  sous  la  direction  de  M.  J.  S.  Shedlock.  Ces  deux 
volumes  contiennent  six  toccatas  et  plusieurs  autres  pièces  qui 
intéresseront  vivement  les  musiciens. 


Une  nouvelle  édition  de  la  remarquable  Étude  thématique  et 
analytique  sur  Fervaal,  par  Pierre  de  Bréville  et  Henry  Gauthier- 
Villars,  vieni  de  paraître  chez  les  éditeurs  A.  Durand  et  fils,  à 
Paris 

Sottisier  : 

Ariane  et  Barbe-Bleue,  l'œuvre  nouvelle  de  Paul  Dukas,  con- 
çue, on  le  sait,  selon  la  formule  néo  impressionniste. ... 

{L'Idéal  Philosophique,  15  janvier  1909.) 


Vient  de  paraître  à  la  MAISON  BEETHOVEN  (Georges  Oertel) 

l'7-19,     rue    de    la    Régence,     Bruxelles. 

GEO  ARNOLD.  —  Arîôso  pour  violon  et  piano  (op.  11,  n"*  9).  —  P7Hœ  net  :  2  fr.  50. 

MATHIEU    CRICKBOOM.    —    Chanson,    Chant     populaire.     Romance,    trois    pièces 

très  faciles  pour  violon  avec  accompagnement  de  piauo.  —  Priœ  net  :  2  francs. 

Id.    —   Idylle    pastorale,   pour    violon   et    piano.    —    Prix   net    :    i  fr.   75. 

AUGUSTE  DE   BOECK;  ^   la    I»rîère   (M"»*  A.  Tastu),   chant  et  piano.   —  Priœ  net  :  1 

Id.   —  Mazurka  pour  piano.  —  Prix  net  :  2  francs. 

Id.  —  Xoceate  pour  piano.  —  PtHx  net  :  2  francs. 
Id.   —   Esquisse  pour  piano.   —   Prix  net  :  1  fr.   75. 
Id.  —   Ilumoreske  pour  piano.  —   PiHx  net 
E. -CHARLES  QENTY.    —   Hymne  pour  violon  et  piano.   — 
PAUL  GILSON.  —  I*etîte  Suite  pour  violon  et  piano.  — 
EUG. -N.    GUILLAUME.  —    Romance    pour     violon  et    piano  (op.  ,3). — 
J.  GURIDI.  —  Élégfl«  pour  violon  et    orchestre  ou    piano.  —  Priœ 


fr.  35. 


:   2  francs. 
Prix  net   :  2  francs. 
Prix  net  :  3  francs. 

Prix  net  ;  2  francs, 
net  :   2  francs. 

J.  KUHNER.  —  Simple  Chanson  pour  violoncelle  et  piano.  —  Prix  net  :  1  fr.  75. 

SILVIO  RANIERI.  —  Oerceuse  pour  violon  et  piano. 

Id.  —  L.iecl  pour  violon  (ou  violoncelle)  et  piano.  —  Prix  net  :  2  francs. 

XAVIER    RENGIFOG.    —    Vos    Yeux  !  (P.    Palgen),   chant  et  piano.   —  P9Hx  net  :  1  fr.  70. 

HONORÉ  RIMBOUT.  —  Romance  pour  clarinette  et  piano.  —  Prix  net  :  2  francs. 
.        ALFRED  WOTQUENNE.  —  Vingt-cinq  leçons  die  solfège  dans  les  clefs  usuelles, 
extraites  des  œuvres  vocales  de  J.-S.  Bach.   —  Prix  net  :  i  franc. 

I 
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Maison  Félix  ATOMMEIV  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATEIJEKS  :   3",  Rriî  i>E  la   CiiAiiiTft.   liUUXELLES 
Xéléphone     lU^t 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTGILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
'       GRAND  PRIX  ET  MÉDAII  I  E  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  S'I.OUIS  1904  ■ 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Ile  Cout^met*  musieal 

Directeur  :  M.  Albert  DIOT 
Paraissant    le    1«»   et    le    15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchei,  Paris 
ABONNEMENTS  :  France,  la  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 

OépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breitkopf  et  Hsrtel,  Bruxelles. 


VIENT   DE   PARAITRE  : 

Deux   F*oèmes   de   José   Heimebicq 
"Les  Cloches  en  la  Nuit"  et  "Adieu" 

PAR 

EXJGÊITE-  S-A.1AXJEIL.  -  HOLEl^-A-IT 

(Chant  et  piano^ 

En  vente  chez  J.-B.  Katto,  éditeur,  Bruœeltes 
Prix  net  :  3  francs  chacun.  . 


Llntermédlaire  de  la  Presse 

lit,  traduit,  découpe  tous  les  journaux  et  revues  du 
mond«!  et  en  adresse  des  extraits  sur  tous  sujets  et 
personnalités. 

Bruxelles.  54,  rue  de  l'Ermitage  (Avenue  Louise). 

IWEt^CUHE  DE  Ft^A]4CE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 

Parait    le   j"   et    le  15    de  chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

sir  volumes 


Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  i  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPtRIEL'RE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire;  Francis  de  N'iomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  ;  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

10,  Rue  Saint-Joseph.    —   PARIS 

A  VENDRE  D'OCCASION 

Partitions  pour  piano  et  chant 

RICHARD  WAGNER.  —  Lohengrin  (relié). 
»  Tannhattser  (relié). 

Siegfried  (broché). 
W. -A.  MOZART.  —  Les  Noces  de  Figaro  (relié). 
J.  MASSENET.  —  Marie-Magdeleine. 

S'adresser  au  bureau  de  VArt  Moderne. 
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ALEXANDRE   CHARPENTIER 

Une  très  douloureuse  nouvelle  nous  arrive  de  Paris  : 
l'excellent  sculpteur  Alexandi^e  Charpentier,  que  de  frt'- 
quents  séjours  à  Bi'uxelles  ont  fait  un  peu  des  nôtn^s, 
et  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  lut  mêlé  de  près  au 
mouvement  d'ai't  dont  les  Salons  des  XX  et  de  la  Libre 
Esthétique  contribuèrent  à  assurer  le  succès,  est  mort 
mercredi  dernier  à  Neuilly, 

Depuis  plusieurs  années,  sa  santé  inspirait  à  ses  amis 
des  inquiétud(>s.  Mais  il  gardait  tant  d'activité,  d'en- 
train, de  bonne  humeur,  il  travaillait  avec  un  zèle 
si  constant  qu'on  ne  pouvait  le  croire  scM-ieusement 
atteint.  Et  ceux  môme  qui  le  savaient  nieuacé  se  fai- 
saient, à  le  voir  toujours  laborieux,  cordial  et  gai,  des 
illusions  que  l'événement  vient  de  décevoir  cruellement. 

La  physionomie  artistique  d'Alexandre  Cliarpentier 
était  si  personnelle,  ses  idées  et  ses  convictions  avaient 
une  indépendance  si  nette,  —  bien  qu'il  fût,  dans  ses 
goûts,  profondément  attaché  à  la  tradition  française, 
—  qu'il  occupait  parmi  ses  contemporains  une  situation 


absolument  spéciale.  Statuaire  de  haute  valeur,  nourri 
d'une  éducation  classique  qui  laissait  des  traces  dans 
chacune  de  ses  œuvres,  il  signa,  après  la  figure  du 
Tireur  à  /'«rc  qui,  au  Salon  de  1879,  attira  sur  lui 
l'attention,  ces  grands  bas-reliefs  qui  reflètent,  sous 
le  costume  et  dans  un  décor  modernes,  la  noblesse 
antique  :  Gomorrhe,  les  Boulangei's,  la  Vie  heu- 
reuse. 11  composa  à  la  mémoire  du  peintre  d<i  batailles 
Charlet  un  montimcnt  plein  de  vie  qui  nargue  les 
banales  effigies  dont  sont  peuplés  les  jardins  publics  et 
les  carrefours  de  Paris. 

On  le  croyait  voué  à  la  statuaire  moiuimentale  :  il  se 
lit  médailleur.  Comme  tel,  il  suscita  un<!  renaissance 
dont  l'iniluence  libératr-ice  franchit  lés  frontières  fran- 
çaises. Aux  elligies  conventionnelles,  aux  moules  acadé- 
miques invatiables  il  substitua  dt>s  profils  modelés  avec 
une  soupless(>  et  une  intensité  d'expression  qui  rivulisent 
avec  la  sûreté  du  métier  11  exécuta  plus  de  deux  cents 
médaillons  qui  constituent  en  quelque  sorte  tout  1  ar- 
moriai artistique  (le  notn;  temps  et  parmi  lesquels  on 
rencontre,  saisissants  de  ressemblance,  Tliéodoi'e  de 
Banville,  FrançoisCoppée,  PuvisdeChavannes, Edmond 
de  Goncourt,  Camille  Pissarro,  Kmil(>  Zola,  Catulle 
Mondes.  Constantin  Meunier,  Eugène  Vsaye.  Vincent 
d'Indy.  Jane  Kaunay,  André  Antoine,  Hèjane,  Séve- 
rine, Luce  Colas,  (Jeorges  Ancey,  François  de  Curel, 
Georges  Lecomte,  Paul  Alexis,  Rodolphe  Darzens, 
Paul  Margueritte,  Maximilien  Luce,  Francis  Jourdain, 
Gausson,  Bracquemond,  Uermenjat.  Fabix^  et  cent 
autres. 

11  Mt  aussi,  pour  commémorer  des  anniversaires,  de 
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vivants  portraits  de  MM.  Paul  .lanson,  Alexandre 
Braim,  Valère  Mabillc,  Albert  Sartiaux,  des  docteurs 
Sogond,  Potain,  B(»snier,  etc. 

Le  mouvement  des  Arts  décoratifs  qui,  aux  environs 
>de  1890,  entraîna  vers  des  applications  industrielles  un 
grand  nombre  d'artistes,  le  détourna  de  ces  travaux  et 
donna  un  nouvel  aliment  à  son  activité.  Curieux  de 
procédés  neufs,  de  techniques  inédites,  il  créa  des  mo- 
dèles de  poterie  d'étain,  de  meubles,  d'objets  en  cuit^, 
en  argent,  en  ivoire;  il  fabriqua  des  bijoux  et  des 
pommeaux  do  portos, dessina  au  crayon  lithographique 
des  estampes  délicieuses,  composa  des  programmes 
pour  le  Théàtre-Libro,  des  couvertures  d'albums,  des 
menus. 

Mais  c'était  toujours  à  la  sculpture  qu'en  fin  de 
compte  il  revenait,  car  sous  l'artisan  habile,  ingénieux, 
adroit,  transparaissait  le  statuaire  passionnément  épris 
de  la  beauté  des  formes  et  que  seule  satisfaisait  l'étude 
approfondie  de  la  nature  humaine.  Lorsqu'il  imaginait 
un  modèle  de  pendule,  ou  d'encrier,  ou  de  pot  à  vin, 
ou  de  bougeoir,  ou  de  vasque,  ou  de  sonnette,  ou  do 
corbeille  à  pain,  ou  d'armoir-o  à  layettes,  c'était  dans 
le  dessein  d'y  modeler  un  groupe  harmonieux  ou  quel- 
que torse  aux  formes  pures.  Aussi  la  plupart  des  objets 
soi-disant  .-usuels  "  qu'il  créa  ont-ils  pris  place  dans 
les  vitrines  des  musées  ou  dés  collections  particulières 
sans  avoir  jamais  rempli  la  destination  que  l'autour 
leur  avait  modestement  assignée. 

Frantz  Jourdain,  —  qui,  on  l'appelant  «  l'imaginatif 
Touchc-à-tout  ^•,  l'a  défini  tout  entier  d'un  mot,  —  a 
tracé  de  lui  ce  vivant  portrait  que  je  ne  puis  relire  sans 
émotion  :  '•  Une  figure  de  jours  do  barricade,  —  comme 
l'a  finement  silhouetté  Ajalbert.  Un  mâle,  maigre,  mus- 
clé, loste,  solide,  d'attaque  et  capable  de  se  faire  casser  la 
g. ...  tête  pour  ses  convictions,  mais  aussi  prêt  à  détério- 
rer celle  (les  autres  quand  on  l'embête.  Par  exemple, 
après  la'  bataille  ramassera  les  blessés  auxquels  il 
distribuera  le  fond  de  sa  gourde.  La  rondeur  d'un 
ouvrier,  la  peau  tannée  d'un  loup-de-mei-,  un  parler 
brusque  où  la  pensée  a  l'air  de  chasser  les  mots  à 
c(ju])S  de  pied,  le  clignement  d'o?il  narquois  d'un  ga- 
vroclie,  un  soui'ire  en  tire-bouchon,  et  un  amusant 
foncoment  do  tête  en  avant  lorsqu'il  exécute,  d'un  mot, 
un  spécialiste  quolconciuo  on  idéal.  Extérieur  négligé  : 
feutre  caboche,  ])antalon  de  haute  fantaisie,  maillot  de 
laine,  veston  sans  mode,  —  le  tout  ne  soi'tan(  i)as  do 
cIk^z  les  fournisseurs  attitrés  de  M.  le  prince  de 
Sagan  (1).    •• 

Tel  il  appai-aissaii  tous  les  ans  à  Bruxelles,  aux 
ouvertur(>s  do  la  Libre  Ësthéliquc,  à  Paris,  aux  ver- 
nissages du  Chanip-de-Mars  dont  il  était  l'un  dos  socié- 

(1)  Frantz  Jourdain.  Lex  Décorés  et  Cenx  qui  uc  le  sont  pus. 
ViWïi-.  H.  Simunis  Emiiis,  1895. 


taires  les  plus  influents.  On  l'aimait  pour  sa  simplicité, 
pour  sa  bonté,  pour  son  mépris  des  conventions,  pour 
son  ironie  malicieuse  et  son  esprit  caustique.  Peu 
d'hommes  concentrèrent  plus  de  sympathies,  même 
parmi  ceux  dont  il  combattait  les  opinions. 

Lorsque  nous  le  vîmes  pour  la  dernière  fois,  il  va 
quinze  jours,  dans  son  clair  et  calme  atelier  de  Neuilly 
—  ah  !  comment  soupçonner  alors  que  cet  ami  très 
cher  allait  bientôt  disparaîti^  à  jamais  !  —Alexandre 
Charpentier  travaillait  au  bas-relief  monumental  qui 
devait  compléter  l'Hommage  à  Zola  dont  il  avait,  en 
collaboration  avec  Constantin  Meunier,  reçu  la  coni-, 
mande.  L'œuvre,  presque  achevée,  —  mais  ce  '*  pres- 
que «  n'est-il  pas  affreusement  douloureux  ! —  traduit 
avec  éloquence  l'admiration  du  sculpteur  pour  l'écrivain 
illustre  dont  il  a  retracé  les  traits  d'une  façon  magis- 
trale. La  composition"  a  une  grandeur,  une  allure,  un 
héroïsme  qui  révèlent  l'âme  ardente  et  la  nature  géné- 
reuse do  l'artiste.  Inspirée  par  un  idéal  de  vérité  et  de 
justice,  elle  proclame  la  foi  de  l'homme  d'action  qui 
fut  résolument,  dès  le  début  du  drame,  du  parti  de  la 
victime.  Elle  marque  à  la  fois,  dans  la  carrière  désihr 
téressé(>  vX  loyale  de  Charpentier,  l'apogée  do  son  talent 
et  l'estampille  de  son  caractère. 

.C'est  une  vie  de  luttes,  de  travail  persévérant,  de 
débats  passionnés  que  la  mort  vient  de  clore.  Elle  fut 
dure,  à  son  aurore,  pour  l'artiste  indiscipliné  qui  refu- 
sait de  se  plier  aux  préceptes  de  l'Académie  et  n'enten- 
dait rien  devoir  qu'à,  sa  conscience  et  à  sa  volonté. 
«  Quand  on  est  aussi  pauvre  et  aussi  mal  mis  que  vous, 
lui  jeta  un  jour  M.  Paul  Dultois,  directeur  de  l'École 
des  Beaux-Arts  dans  laquelle  il  s'était  fourvoyé,  on  reste 
à  sa  place,  on  ne  cherche  pas  à  devenir  artiste.  -  Ce 
qui  n'empêcha  pas  l'obstiné  sculpteur  de  s'élever  peu  à 
peu  au  premier  rang  de  ses  contemporains. 

Si  l'homme  au  cœur  aimant,  plein  d'enthousiasme  et 
de  rêves,  que  le  sort  nous  dérobe  laisse  dans  le  cei'clc 
des  affections  dévouées  qu'il  avait  conquises  un  vide 
profond,  la  perte  do  Tartisto  délicat  ot  sensible  n'est 
pas  moins  cruelle  pour  l'Art  français,  dont  Alexandre 
Charpentier  était  un  dos  plus  fermes  et  des  plus 
rieux  soutiens.  Octane  Mais 
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KATHARINA 

Dans  sa  ville  provinciale  au  silence  lourd,  cloîU'c  dans  son 
école  archiépiscopale  an  seuil  de  laquelle  meurent  les  bruits  dii 
dehors,  M.  Edgar  Tinel  est  demeuré  étranger  à  l'évolution  musi- 
cale. Il  pense  (^omme  on  pensait  il  y  a  soixante  ans;  il  écrit 
comme  écrirait  un  honnête  maître  de  chapelle  rivé  à  ses  devoirs 
professionnels  en  quelque  Ilothenburg  suranné,  et  resté  fidèle 
aux  admirations  de  sa  jeunesse,  à  Mendeissohn,  à  Rcinecke,^  à 
Field,  à  Spohr,  à  Raff,  à  Lachner, 

Sa  musique  est-elle  bonne  ou  mauvaise  ?  Je  ne  sais.  Elle  est 
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vieillotte,  elle  a  le  goût  des  choses  passées,  elle  laisse  indifférent 
l'auditeur  venu  pour  écouler  une  œuvre  contemporaine. 

L'an  n'est  émouvant  que  lorsqu'il  exprime  la  sensibilité  d'une 
époque.  Ce  qui  fait  la  grandeur  de  Bach,  la  grâce  de  Mozart,  la 
puissance  de  Beetiieven,  c'est  que  ces  maîtres  ont  traduit  leis  sen- 
timents de  leur  temps,  qu'ils  en  ont  synthétisé  la  foi,  la  frivolité, 
l'héroïsme.  Que  dirait-on  d'un  musicien  qui  tenterait  de  ressusci- 
ter de  nos  jours  les  formules  au  moyen  desquelles  ils  ont  extério- 
risé leur  génie?  La  langue  musicale  se  modifie  comme  la  vie  elle- 
même,  dont  elle  suit  les  phases.  Utiliser  des  lexiques  abolis,  c'est 
faire  besogne  stérile;  c'est  aboutir  aii  pastiche,  à  l'archaïsme,  aux 
redites,  c'est-à-dire  au  néant. 

Kalharina  ne  nous  semble  pas  devoir  survivre  à  la  curiosité 
temporaire  qu'excite  tout  spectacle  nouveau  parce  qu'elle  ne 
renferme  pas  une  parcelle  d'inédit.  Le  discours  musical  de 
M.  Tinel  ne  peut  intéresser  les  artistes  d'aujourd'hui.  Ils  l'ont 
entendu  trop  souvent  dans  les  mémos  formes,  avec  les  mêmes  har- 
monies, les  mêmes  modulations,  avec  d'identiques  chutes  de 
phrases,  pour  ressentir,  à  l'écouter,  autre  chose  que  de  l'ennui. 
Les  modèles  que  suit  docilement  l'auteur  de  cette  monotone  com- 
pilation peuvent  encore  avoir  pour  nous  de  l'attrait.  Consciemment 
ou  même  à  notre  insu,  nous  nous  plaçons,  pour  les  apprécier,  au 
point  de  vue  de  ceux  à  qui  ils  furent  proposés.  Et  l'accord  que 
nous  sentons  entre  le  style,  même  imparfait,  d'une  œuvre  et 
l'époque  où  cette  œuvre  naquit,  en  justifie  le  caractère.  Mais  que 
dire  d'une  partition  qui,  écrite  de  nos  jours,  ressuscite  toute  cette 
phraséologie  démodée  sans  niême  la  rafraîchir  d'un  accent  per- 
sonnel? C'est  de  l'académisme  intégral,  qui  n'apporte  au  patri- 
moine musical  pas  plus  de  richesses  que  n'en  donnent .  à 
l'architecture  les  vaines  reconstitutions  des  monuments  du 
passé. 

M.  Tinel  a.  dit-on,  dans  la  ferveur  de  son  inspiration  inclinée 
au  mysticisme,  visé  Memling.  et  Luini.  Hélas!  Il  n'a  atteint  que 
Bouguereau.  Sa  Catherine  d'Alexandrie  n'a  rien  du  caractère 
sacré  dont  il  eût  logiquement  dû  l'investir.  On  songe  à  la 
physionomie  musicale  qu'en  eût  tracée  César  Franck  ou  tel 
autre  compositeur  dont  l'idéal  religieux  ne  se  confond  point 
avec  le  sentimentalisme  édulcoré  dont  les  images  de  Saint-Sul- 
pice  nous  offrent  l'exacte  expression.  Et  dans  la  Légende  de  sainte 
Cécile  d'Ernest  Chausson,  dans  la  Sainte  Rose  de  Lima  de  Pierrn 
de  Bréville,  il  y  a,  à  chaque  page,  plus  de  réel  mysticisme,  plus 
de  ferveur  et  de  piété  que  dans  les  trois  interminables  actes  de 
M.  Tinel. 

La  niaiserie  du  livret  que  le  compositeur  à  été  appelé  à  mettre 
en  musique  vouait,  au  surplus,  celui-ci  à  la  banalité.  Il  n'en  est 
guère  de  plus  factice,  de  plus  conventionnel,  de  plus  dénué 
d'mtérêt.  On  admettrait  qu'il  ne  fût  point  scénique  si  quelques 
beautés  poétiques,  dans  l'invention  ou  dans  le  verbe,  en  éclai 
raient,  même  passagèrement,  la  conception.  Mais  cette  compen- 
sation même  nous  est  refusée.  C'est,  sans  plus,  l'insignifiant 
scénario  de  quelque  pièce  composée  en  vue  d'une  distribution  de 
prix  dans  un  collège  de  Jésuites.  La  littérature  en  est  bannie, 
avec  la  vraisemblance  et  la  plus  rudimentaire  psychologie. 

Faisons  crédit  au  compositeur  en  raison  des  clichés  offerts  à 
son  inspiration.  Il  a  prouvé  par  la  ferme  écriture  de  ses  chœurs, 
par  la  ligne  mélodique  de  ses  récits,  par  l'agrément  de  son  ballet 
sacré,  sur  lequel  passe  l'ombre  de  Gluck,  qu'il  y  a  en  lui  un  musi- 
cien de  théâtre  habile,  sûr  de  son  métier  et  maître  de  sa  pensée. 
Souhaitons  lui  voir  rencontrer  un  poète  capable  de  construire 


un  drame  qui,  mieux  que  Kalharina,  lui  permette  deSdéfH^»*  ' 
ses  ailes.  ^v'^-*^^; 

A  défaut  de  collaborateur  littéraire  M.  Tinel  a  eu,  dans  ce  prë- — 
mier  essai  de  musique  dramatique,  l'heureuse  fortune  de  trouver 
en  M"e  Croiza  une  interprète  d'élite  dont  la  voix  expressive,  le  jeu 
sobre,  les  attitudes  extatiques  ont  merveilleusement  servi  ses 
desseins.  Elle  a  réussi  à  fixer  jusqu'au  dénouement  l'intérêt  d'un 
auditoire  que  la  monotonie  du  spectacle  et  les  fastidieuses  redites 
de  la  partition  eussent,  sans  son  concours,  promptement  lassé, 

La  direction  a  encadré  l'œuvre  d'une  mise  en  scène  élégante 
et  de  fort  beaux  décors.  Et  M.  S.  Dupuis,  tout  heureux  de  se 
retrouver  à  la  tête  d'une  armée  chorale  importante,  a  prouvé 
qu'en  lui  le  chef  d'orchestre  et  le  chef  de  chœurs  étaient  dignes 
l'un  de  l'autre. 

-  0.  M.       - 


UN    MUSEE    BRUXELLOIS 

A  propos  du  Musée  "Wilson. 

Nous  recevons  la  communication  suivante  : 

Il  est  beaucoup  question  depuis  quelque  temps  des  avatars 
de  la  collection  Wilson  :  je  crois  bien  faire.  Monsieur  le  Direc- 
teur, en  donnant  aux  lecteurs  de  VArt  moderne  quelques  indi- 
cations au  sujet  de  cette  institution  spécialement  bruxelloise. 

Et  tout  d'abord  rappelons  qu'il  y  a  quelque  trente  ans  feu  Wilson,^ 
gentleman  anglais,  né  à  Bruxelles  le  jour  de  la  bataille  de  Water- 
looj  voulut  commémorer  le  souvenir  de  cet  événement.  Très  lié 
avec  le  grand  bourgmestre  Anspach,  il  fut  convenu  que  dans  un 
local  spécialement  aménagé  serait  installée  une  collection  de 
beaux  tableaux  donnée  par  lui  ;  il  complétait  sa  libéralité  par  l'ap- 
point d'un  capital  de  500,000  francs  destiné  à  l'installation,  à 
l'entretien  et  au  développement  de  sa  donation. 

Londres,  les  grandes  villes  d'Angleterre  et  d'Amérique  nous 
offrent  des  exemples  de  musées  magnifiques  légués  dans  des 
conditions  analogues  par  des  personnalités  éclairées  désireuses 
de  propager  le  goût  de  l'Art. 

La  Ville  fit  installer  la  collection  dans  une  salle  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  et  un  conservateur  fut  charge  de  présider  à  son 
entretien  sur  les  fonds  du  legs  Wilson.  La  Ville,  admirable- 
ment inspirée,  fit  l'acquisition  successive  d'un  merveilleux  retable 
en  bois  sculpté  et  polychrome  et  d'un  ensemble  d'intéressantes 
peintures  ;  elle  se  fit  plus  tard  adjuger  la  superbe  tapisserie  de 
la  collection  Somzée.  Ces  acquisitions  se  rapportent  toutes,  il  est 
intéressant  de  le  constater,  à  des  œuvres  d'artistes  bruxellois, 
exécutées  dans  des  conditions  inimitables. 

Vint  le  moment  où  les  tableaux  furent  expulsés  de  l'Académie 
Royale,  trop  à  l'étroit  dans  ses  locaux,  et  installés  dans  le 
capharnaùm  dit  «  Musée  de  la  Maison  du  Roi  »,  qui  constitue  bien 
la  réunion  la  plus  cocasse  d'objets  hétéroclites  qu'on  puisso  ras- 
sembler au  nom  du  folklore  bruxellois  !  Là,  par  exemple,  dans 
l'escalier,  un  tronc  d'arbre  voisine  avec  les  Cinn  PuceLles,  dont  de 
violents  replâtrages  ont  à  tout  jamais  défiguré  les  charmes  sculptu- 
raux. De  lamentables  croûtes  «  ornent  »  les  murailles  de  l'escalier 
afin,  sans  doute,  de  préparer  les  visiteurs  à  l'inspection  de  la 
grande  salle,  modèle  du  marché  de  bric-à-brac  où  les  plus  belles 
œuvres  d'art  voisinent  avec  les  pires. 

Les  plus  absurdes  niaiseries  occupent  les  meilleures  places. 
Alors  que  les  tableaux  sont  accrochés  à  la  muraille  face  à  la 
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lenêlre  qui  fait  miroiter  leurs  vernis,  .des  vues  du  Vosse-Gat  ou 
de  l'impassedela  Mâchoire  sont  étalées  sur  des  écrans  ;  des  faïences 
bruxelloises  d'ordre  intime  voisinent  avec  des  ferrures  d'escaliers 
et  des  boites  vitrées  renfermant  lés  décorations  ayant  appartenu 
à  de  défunts  serviteurs  de  l'Etat,  etc.  .    " 

Pourquoi  ne  pas  consacrer  celte  belle  salle  aux  belles  pièces 
de  la  collection  VVilson? 

Sur  le  grand  mur  du  fond,  en  face  delà  Grand'Place,  la 
superbe  tapisserie  du  xvi«  siècle  encadrée  dans  le  style  de  la 
salle  viendrait  compléter  l'eiisemble  de  l'architecture.  De  chaque 
côté,  sur  chacun  des  murs  fenestrés  vers  les  petites  rues,  serait 
exposée  une  moitié  du  grand  retable.  Enfin,  sur  des  écrans  gar- 
nis de  velours,  à  l'instar  de  ceux  qui  existent  aux  Musées 
de  peinture  moderne  et  ancienne,  on  installerait  les  tableaux  de 
la  collection  Wilson.  Il  est  impossible  de  rêver  un  jour  plus 
favorable  que  celui  qui  éclaire  des  tableaux  placés  à  côté  de 
fenêtres  projetant  la  lumière  latéralement.  L'ensemble  serait  pro- 
digieux! La  belle  Maison  du  Roi,  grâce  à  cet  appoint  de  haut 
goût,  deviendrait  encore  plus  intéressante  et  constituerait  une 
nouvelle  attraction  pour  les  amis  de  l'art  el  les  visiteurs  étrangers. 

Par  ce  moyen,  et  peut-être  n'est-ce  point  négligeable,  la  Ville 
de  Bruxelles  tiendrait  les  engagements  qu'elle  a  pris  envers  un 
défunt  :  le  buste  de  Wilson,  placé  au  milieu  de  l'ensemble  créé 
grâce  à  lui,  exciterait  au  respect  et  à  la  reconnaissance  ^dus  à  sa 
mémoire. 

La  jeune  Société  des  Amis  des  Musées  pourrait  inaugurer  îces 

dons  magnifiques  intelligemment  réunis  et  proposerait  en  exemple 

le  fastueux  donateur. 

Un  .Ami  des  Musées 


décidé  formellement,  à  la  suite  d'une  visite  au  hall  gauche  du 
Cinquantenaire,  que  la  section  des  Beaux-Arts  serait  installée  là. 
Si  pourtant  les  artistes  s'entendaient  pour  s'abstenir  d'envoyer 
leurs  œuvres  à  la  section  des  Beaux- Arts  ?  On  devrait  bien  s'aper- 
cevoir alors  que  cette  affaire  les  regarde,  et  qu'il  est  tout  de 
même  difficile  d'organiser  sans  eux  une  exposition.  » 


EXPOSITIONS   DE  BEAUX-ARTS 

Le  Salon  de  Printemps  organisé  par  la  Société  des  Beaux- 
Arts  a  failli  être  ajourné  au  mois  de  septembre  «  par  suite  des 
travaux  d'enlèvement  des  fermes  des  grands  halls.  »  Le  Gou- 
vernement est  heureusement  revenu  sur  celte  décision,  qui 
avait  rencontré  un  afcueil  plutôt  frais  auprès  des  artistes  et 
de  la  presse.  Il  a  résolu  de  différer  jusqu'en  juillet  l'entreprise 
(le  démolition  projetée.  Cette  solution  n'exigeait  point,  on  en 
conviendra,  un  d;mgereux  effort  d'intelligence. 

C'est  donc  décidément  le  8  mai  que  sera  inauguré  le  Salon  de 
Printemps.  Ajoutons  que  les  délais  d'envoi  sont,  pour  les  artistes 
de  la  province  et  de  l'étranger,  fixés  aux  19-29  avril  (Maison 
Félix  Mommen  et  C'",  37,  rue  de  la  Charité),  et  pour  les  artistes 
habitanl,  Bruxelles,  aux  26-29  avril  (Palais  du  Cinquantenaire). 

N'est-il  pas  stupéfiant  que  les  expositions  des  Beaux  Arts  soient 
loujours  menacées  de  la  sorte?  Que  nous  ne  possédions  pas  de 
locaux  où  il  soit  possible  d'organi.ser  d'une  façon  régulière,  au 
retour  des  f)eaux  jours,  comme  dans  toutes  les  capitales,  un  Sa- 
lon annuel?  Ah!  si  c'était  l'Exposition  des  automobiles  qu'on 
balançait  de  la  sorte,  on  en  ferait,  du  raffut  ! 

En  ce  qui  concerne  l'Exposition  des  Beaux-Arts  de  1910,  le 
gouvernement  persiste  dans  le  projet  de  dislocation  contre  le- 
quel nous  nous  sommes  déjà  élevés.  Nous  laissons  la  parole  à 
la  Gazette,  qui  résume  en  ces  termes  la  question  : 

«  Les  artistes,  unanimement,  ont  protesté  contre  l'idée  d'ins- 
taller au  Cinquantenaire,  l'an  prochain,  loin  de  l'Exposition,  la 
section  des  Beaux-Arts. 

Mais  il  faut  croire  que  cela  ne  les  regarde  piis.  Est-il  encore, 
d'ailleurs,  en  Belgique  une  seule  chose  qui  regarde  les  intéressés, 
un  seul  problème  que  les  ministres  ne  tranchent  pas  selon  leur 
bon  plaisir  ? 

Toujours  est-il  que  M.  Descamps,  l'éminent  ministre  des  Arts,  a 


AU    CERCLE   ARTISTIQUE 

M.  G.  Van  Zevenber^hen.  —  M"«  M.  Verboeckhoven. 

M.  Van  Zevenberghen  est  un  coloriste  de  lignée  bien  flamande  ; 
il  y  a  quelque  chose  de  sensuel,  de  très  savoureux  en  somme  dans 
sa  manière  ;  sa  palette  n'est  pas  sans  lourdeur  pourtant.  Dans  le 
nombre  considérable  de  toiles  qu'il  expose,  on  découvre  des 
tâtonnements,  d'heureuses  trouvailles  parfois,  rien  encore  de  défi- 
nitif. Tour  à  tour  terne  ou  éclatant,  hésitant  ou  hardi,  l'artiste 
semble  chercher  sa  voie.  Certaines  toiles  se  ressentent  de  l'in- 
fluence de  Stobbaerts,  d'autres  font  penser  aux  claires  visions  de 
certains  impressionnistes  français. 

C'est  dire  toute  la  distance  qui  sépare  les  propres  idées  du 
peintre.  Mais  au  milieu  de  tout  cela  d'excellents  morceaux  font 
presseiitiren  M.  Van  Zevenberghen  un  artiste  bien  doué, un  coloriste 
de  tempérament  intéressant.  Citons  Le  Tub,  Zinias,  le  Bassin 
de  la  voirie^  les  Lessiveuses,  la  Toilette. 

Les  marines  de  M"«  Verboeckhoven  sont  de  subtiles  et  curieuses 
notations,  d'un  faire  nullement  maniéré.  Il  y  a  mieux  que  de 
simples  notations  même  :  certaines  toiles,  comme  la  Fagtie, 
sont  largement  vues,  d'une  exécution  originale. 

F.  H. 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

James  Ensor,  par  Emile  Veriiaeren  (1). . 

James  Ensor  occupe  dans  l'art  belge  contemporain  une  place 
qu'il  n'a  prise  à  personne  et  qu'il  ne  partage  avec  aucun.  Son 
œuvre  est  originale  et  reste  à  l'abri  de  toute  imitation. 

Peimre  de  natures-mortes,  Ensor  tire  des  éclats  inouïs  d'un 
chou,  d'un  coquillage,  ou  d'une  raie;  luminisie,  il  remplit  ses 
intérieurs  d'une  atmosphère  où  la  poussière  elle-même  vibre. 
Ensor  par  là  sait  peindre,  comme  savaient  peindre  Chardin  ou 
Manet.  Et  si  l'on  examine  ses  eaux-fortes,  on  y  découvrira  un  ^ 
technicien  non  moins  miraculeux  :  les  nuages  qui  roulent  au- 
dessus  de  «  Mariakerke  »  ou  les  «  Patineurs  »  qui  grouillent  sur 
un  étang  se  meuvent  avec  une  telle  liberté  que  tout  procédé 
disparait,  que  le  trait  échappe. 

Aux  mains  d'Ensor,  d'ailleurs,  pinceau  et  burin  ne  servent  le 
plus  souvent  qu'à  évoquer  des  objets  et  exprimer  des  rêves  sur 
lesquels  il  est  seul  à  exercer  un  droit.  Il  règne  sur  un  territoire  où 
il  pousse  des  masques  comme  des  fruits,  où  la  cocasserie  se  pare 
de  grâces  et  où  la  fumisterie  devient  philosophique.  Il  a  planté 
ainsi  des  champs-élysées  pour  pitres  et  creusé  des  enfers  à  l'usage 
des  faux  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Juges  prévaricateurs  et  chi- 
rurgiens trop  empressés  vont  à  la  fournaise  comme  dans  des 
farces  médiévales;  mais  d'autre  part  quelles  cathédrales  de  féerie 
écloseni  en  plein  royaume  de  mufles  au  son  des  orphéons  et  sous 
l'œil  ébahi  des  milices  bourgeoises  ! 

Du  réalisme  quasiment  organique  dans  la  reproduction  d'objets 
familiers  jusqu'à  l'idéalisme  le  plus  angélique  dans  tel  «  Projet 
de  chapelle  à  dédier  à  S  S.  Pierre  et  Paul  »,  ou  Je  plus  mon- 
strueux dans  diverses  caricatures  anti-bourgeoises,  James  Ensor 
apparaît  toujours  comme  un  extraordinaire  artiste. 

On  devine  avec  quelle  beauté  verbale,  avec  quelle  verve,  avec 

(i)  Collection  des  Artistes  Belges  Contemporains.  Bruxelles 
G.  Van  Oest  et  0«. 


quelle  fougue  M.  Emile  Verhaeren  analyse  pareille  œuvre,  qui  est 
aussi  de  la  robuste  prose  et  de  la  poésie  exaltée. 

La  variété  ei  l'importance  de  l'illustration  aident  à  faire  de 
cette  monographie  Un  des  plus  intéressants  volumes  de  la 
Collection  des  Arlistes  Belges  CoH/em;»o/ ains.  L'ouvrage  forme 
un  beau  volume  publié  par  MM.  G;  "Van  Oost  et  G'«,  d'environ 
130  pages  de  texte,  sous  couverture  dessinée  par  l'artistei  Un 
catalogue  chronologique  complet  des  toiles,  dessins,  eaux-fortes  ' 
et  pointes-sêches  d'Ensor  ainsi  qu'une  bibliographie  font  suite  à 
l'étude  de  Verhaeren. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Après  une  série  de  concerts  agencés  en  vue  de  la  bienfaisance 
au  cours  desquels  M'"*  Simony,  comme  cantatrice,  et  .M"«  Maud 
Delstouche,  comme  violoniste,  ont  particulièrement  attiré  l'atten- 
tion par  leur  virtuosité  et  la  délicatesse  de  leur  style,  est  venu  le 
dernier  concert  de  M.  Brahy.  La  deuxième  symphonie  de  Schu- 
manny  a  été  réentendue  avec  grand  plaisir;  le  premier  allegro, 
mieux  orchestré  que  l'adagio  et  le  final,  où  les  timbres  des  bois 
ei  de  quelques  cuivres  se  fusionnent  souvent  en  une  sonorité 
neutre  que  voile  le  quatuor,  a  été  erilevé  avec  chaleur.  La  poésie 
ne  manque  point  à  Vadagio. 

Le  second  prélude  de  Givendoline,  de  ce  Chabrier  wagnérien 
qui  ne  dérobe  rien  à  Wagner,  et  Sadko,  aux  modulations  ingé- 
nieuses et  pittoresques,  —  un  des  meilleurs  morceaux  deRimsky- 
Korsakoff,  ^  enfin  V A kademische- Ouverture- de  Brahms  com- 
pléiaient  le  bouquet  varié  de  la  partie  symphonique  et  furent 
exquisement  interprétés. 

Le  soliste,  un  jouvenceau  prodigieusement  doué  par  la  nature 
et  enrichi  par  un  travail  fécond,  Éphiem  Zymbalist,  de  l'École 
russe,  se  fit  applaudir  dans  la  Symphonie  espagnole  de  l-alo. 
Intensité  du  son,  vélocité  des  doigts,  etc.,  etc.,  pizzicati  à  la  Kreis- 
1er,  notes  harmoniques  comme  des  chants  de  fête,  il  a  toiit  acquis. 
Le  «  Paganini  »  l'a  bien  prouvé. 

Nous  espérons  l'entendre  de  nouveau  dans  quelques  années,  afin 
de  le  juger  quand  son  goût  sera  épuré  ;  nous  ignorons  s'il  a  subi 
de  fâcheuses  influences  à  cet  égard  ou  s'il  s'agit  d'erreurs  juvé- 
niles. Evidemment  cela  se  corrige,  et  nous  souhaitons  que  ce 
prodigieux  virtuose  ennoblisse  son  esprit  et  son  cœur  par  la 
réflexion.  Il  sera  alors  le  rival  des  maîires. 

(Jeouges  Ritter 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  Chant  du  Cy^rne. 

Quand  l'ancien  régime,  au  théâtre,  se  rencontre  face  à  face  avec 
le  nouveau,  le  triomphe  lui  est  assuré  d'avance.  L'ancien  régime, 
paraît-il,  avait  pour  lui  l'esprit,  le  charme,  le  distinction,  la 
poésie.  Le  nouveau,  tout  scientifique,  tout  uiilitairc,  tout  ù  la  spé- 
cialité, n'est  plus  «  homme  du  monde  »  pour  un  stu. 

Dans  le  Chant  du  Cygne,  h  pièce  charmante  de  MM.  Du  val  et 
Roux,  que  l'on  joue  en  ce  moment  aux  Galeries  avec  un  grand 
succès,  l'ancien  régime  est  re|)résenté  par  un  vieux  marquis,  à 
peine  retiré  de  la  galmterie  active,  et  qui  y  rentrera  un  instant 
—  le  temps  de  dire  son  chant  du  cygne,  —  pour  empêcher  son 
gendre,  un  affreux  savant,  le  régime  nouveau,  de  tromper  sa  fille 
qu'il  adore.  Le  piquant  de  l'histoire, c'est  que  Jessy  Gordier,  qui  ne 
sera  pas  la  maîtresse  du  gendre,  mais  qui  sera  celle  du  beau-père, 
au  moins  durant  une  nuit,  appartient  elle-même  au  nouveau 
régime.  La  médisance  l'a  baptisée  :  «  La  grue  scientifique  ».  Elle 
dirige  une  revue  rédigée  par  des  femmes  et...  commanditée  par 
des  hommes.  Laverdière,  le  gendre  du  marquis,  lui  ayant  paru 
convenir  à  merveille  pour  ce  dernier  usage,  elle  a  jeté  les  yeux 
sur  lui.  Pendant  six  mois,  le  malheureux  savant  n'en  a  rien 
obtenul  Enfin,  moyennant  le  versement  de  cinquante  mille  francs 
dans  la  caisse  de  la  revue,  il  va  éire  heureux  quand  le  marquis. 


quia  tout  deviné,  survient  tout  â  coup,  le  renvoie  à  sa  fille  et 
prend  sa  placée  Avec  une  autorité,  une  bonne  grSce  souriante, 
un  raffinement  de  manières  qui,  prétend-on,  ne  sont  plus  d'au- 
jourd'hui, il  obtient  en  une  heure,  au  cours  d'un  souper  auxécre- 
visses  et  au  Champagne  —  encore  un  souper  de  l'ancien  régime  ! 
—  ce  que  son  gendre  a  mis  six  mois  à  ne  pas  obtenir.  La  scène 
est  exquise.  Elle  termine  le  deuxième  acte  et  a  été' saluée  de 
longs  applaudissements.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  lendemain,,  rentré 
au  château,  le  marquis  reçoit  la  visite  de  sa  savante  conquête  qui 
vietit  lui  rapporter  le  portefeuille  qu'il  a  laissé  chez  elle;  elle  ne 
veut  pas  qu'un  intérêt  d'argent  s'attache  pour  elle  au  souvenir 
délicieux  de  cette  nuit  d'amour,  la  plus  belle  de  sa  vie.  Mtîis  le 
marquis  l'oblige  doucement  à  garder  l'argent,  qu'elle  veuille  bien 
le  considérer  comme  abonné  à  sa  revue  pour  l'éternité,  et  il  la 
renvoie  en  soupirant,  en  lui  jetant  le  long  regard  des  voyageurs 
qui  quittent  un  beau  pays  pour  n'y  plus  jamais  revenir. 

M.  Félix  Huguenet,  dans  le  rôle  du  marquis,  est  admirable  de 
naturel,  d'aisance  et  d'autorité.  Il  a  joue  la  scène  du  souper  ep 
très  grand  artiste.  Rien  n'est  curieux  comme  de  suivre,  sur  sa 
physionomie  si  extraordinâirement  mobile,  le  jeu  des  sentiments 
de  son  personnage.  Quand  sa  fille  lui  déclare  qu'elle  n'aime  pas 
son  mari,  parce  qu'elle  en  aime  un  autre,  et  qu'elle  lui  décrit  cet 
autre,  et  qu'il  finit  par  comprendre  que  cet  autre,  c'est  lui 
même,  la  douleur,  l'étonnement,  l'émotion,  une  émotion  sans 
cesse  grandissante  et  allant  jusqu'aux  larmes,  aux  vraies  larmes, 
se  peignent  tour  à  tour  sur  son  masque  puissant  et  tendre, 
d'une  manière  inoubliable.  C'est  dans  des  scènes  de  ce  genre 
qu'on  se  rend  compte  de  tout  ce  que  la  collaboration  d'un  grand 
acteur  apporte  aux  meilleures  pièces  dé  théâtre,  et  que  l'on  s'ex- 
plique pourquoi  Molière,  excellent  acteur  auiani  qu'auteur  de 
génie,  refusait  si  obstinément  de  livrer  ses  pièces  à  l'impression  : 
il  sentait  qu'une  pièce  n'est  jamais  finie  et  que  chaque  fois  qu'il 
jouait  l'une  des  siennes  il  y  ajoutait  un  trait  nouveau  Le  théâtre 
français  compte  aujourd'hui  plusieurs  comédiens  de  tout  premier 
ordre  :  M.  Huguenet  est  du  nombre  et,  comme  il  est  en  progrès 
constant,  il  ne  tardera  pas  à  occuper  le  premier  rang. 

A  côté  de  lui,  il  faut  citer,  aux  Galeries,  M"'  Laurence  Duluc, 
excellente  dans  le  rôle  de  Jessy  Gordier,  M"«  Jane  Delmar, 
MM.  Gildès  et  Frémont. 


Le  théâtre  Molière  nous  a  donné  la  primeur  d'une  opéreite  de 
M.  Pessard,  Mamz'elle  Gogo,  qui  esi  très  agréable  à  regarder  et  à 
entendre  Jolis  costumés,  musique  gentille  et  animée,  voilà  qui 
suffit  amplement  à  compenser  l'insuffisance  d'un  livret  embrouillé 
et  peu  intéressant. 

La  troupe  du  Molière  n'a  pas  tout  à  fait  les  voix  qu'il  faudrait 
pour  mettre  en  valeur  l'élégante  partition  de  M.  Pessard.  Elle  a 
fait  du  moins  tout  ce  qu'elle  pouvait,  et  Mamz'elle  Gogo  est  certes 
l'un  des  plus  jolis  succès  de  cette  année.  Il  est  toutefois  regret- 
table qu'un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  est  un  véritable  opéra-co- 
mique, ne  puisse  être  interprété  par  une  troupe  plus  homogène 
et  plus  brillante  :  il  mérite  un  cadre  et  des  soins  que  le  théâtre 
Molière,  malgré  sa  bonne  volonté,  était  incapable  de  lui  donner. 

Georges  Rencv 


Chronique  judiciaire  des  Arts 

Leblanc  et  Leblanc. 

Il  y  eut  Durand  et  Durand.  Il  y  a  Leblanc  et  Leblanc.  Et  notez 
que  M"**  Georgette  Leblanc,  dont  le  nom  est  célèbre,  n'est  pas 
en  cause... 

Celle  qui  se  plaint  d'une  homonymie  préjudiciable  à  sa  notoriété 
s'appelle  Renée  Leblanc.  Elle  chante  aux  concerts  Touche  et 
enseigne  aux  aspirants  pianistes  l'art  de  rythmer  avec  grâce  le 
Gradus  de  Clémenli  et  les  études  de  C/erni.  Son  nom  est  réguliè- 
rement inscrit  sur  son  acte  de  naissance,  et  rien  n'est  plus  légi- 
time que  son  droit  d'en  parer  les  programmes  des  concerts  aux- 
quels elle  participe. 


I.a  surprise  de  M"«  Renée  Lebanc  fut  grande  de  voir  ce  nom, 
qu'auréole  une  honorabilité  inattaquable,  figurer  en  vedette  sur 
les  affiches  des  Folies-Bergère  entre  ceux  d'un  clown  excentricjue 
ei  d'un  dresseur  de  phoques.  Renseignements  pris,  il  s'agissait 
d'un  pseudonyme  adopté  par  une  chanteuse  de  café  concert. 
Mécontente  de  s'appeler,  sur  les  registres  de  l'état-civil,  Alphon- 
sine  Marlot,  cette  capricieuse  artiste  avait  choisi  un  nom  plus  élé- 
gant, et  celui  de  Renée  Leblanc  avait  fixé  son  choix. 

A  la  suite  d'une  première  réclamation,  elle  avait,  il  est  vrai, 
consenti  autrefois  à  transformer  «  RienOe  »  en  «  Reine  »,  Si 
«  Renée  »  remporta  au  Conservatoire  un  premier  accessit  d'opéra- 
comique,  c'est  «  Reine  »  qui  joua  au  théâtre  Cluny,  puis  au  théâ- 
9  tre  lyrique  municipal  avant  d'entrei' aux  Folies-Bergère... 

Ceci  lui  conférait-il  le  droit  de  garder  un  pseudonyme  qui  avait 
servi  à  établir  sa  personnalité  d'artiste? 

Le  juge  de  paix  se  prononça  pour  la  négative  et  condamna 
M"«  Marlot  à  payer  200  francs  de  dommages-intérêts  à  l'authen- 
tique Renée  Leblanc,  avec  interdiction  de  faire  désormais  usage 
du  nom  de  la  plaignante. 

Le  tribunal  de  la  Seine,  appelé  à  décider  en  dernier  ressort, 
réforma  cette  sentence  pour  les  motifs  suivants  : 

«  Attendu  que  M"«  Alphonsine  Marlot,  désirant  embrasser  la 
carrière  artistique,  fut  amenée,  pour  des  raisons  de  fonlille,  à  en- 
trer au  Conservatoire  sous  un  pseudonyme,  celui  de  Renée  Le- 
blanc, composé  d'un  de  ses  noms  de  baptême.  Renée,  et  du  nom 
patronymique  de  sa  mère,  née  Leblanc  ; 

Attendu  que  fin  juin  1907,  à  la  suite  d'une  démarche  faite  au- 
près d'elle  par  M"*  Leblanc,  Alphonsine  Marlot  se  serait  engagée 
à  modifier  son  pseudonyme  et  à  se  faire  dénommer  à  l'avenir 
«  Reine  Leblanc  »  ; 

Attendu  toutefois  qu'on  ne  saurait  faire  grief  à  l'appelante  de 
ce  que  moins  d'un  mois  après  cette  eniente  amiable,  en  juillet 
suivant,  elle  ait  pris  part  au  concours  du  Conservatoire  sous  son 
pseudonyme  primitif,  alors  qu'elle  avait  toujours  été  connue  dans 
cet  établissement  comme  s'appelant  Renée  Leblanc  et  y  avait 
même,  l'année  précédente,  obtenu  sous  ce  nom  une  récompense 
.  en  opéra-comique; 

Attendu  que,  depuis  lors,  l'intimée  ne  peut  relever  contre  l'ap- 
pelante aucun  fait  d'usurpation  de  nom  :  qu'il  résulte  du  pro- 
gramme officiel  de  la  fête  annuelle  donnée  le  28  juin  i908  par 
l'École  dentaire  que  M"«  Marlot  y  a  été  ainsi  désignée  :  «  Reine 
Leblanc,  lauréate  du  Conservatoire.  La  Commère  »  ; 

Qu'en  mars  1908,  M"«  Marlot  débutait  au  théâtre  Cluny  sous  le 
pseudonyme  de  Reine  Leblanc; 

Attendu  que  M"«  Renée  Leblanc  ne  saurait  interdire  à  M"«  Mar- 
lot l'emploi  d'un  pseudonyme  dans  lequel  le  nom  de  Leblanc 
serait  assorti  d'un  prénom  autre  que  celui  de  Renée,  le  nom  de 
Leblanc  seul  pouvant  être  considéré  comme  appartenant  au  do- 
maine public.  » 

Il  est  donc  désormais  loisible  à  tout  artiste  de  prendre  le  nom 
de  Leblanc.  Le  tout  est  de  savoir  comment  on  le  porte 


CONCERTS 

Aujourd'hui,  dimanche,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria,  cinquième 
concert  Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Frank  van  der  Stucken, 
avec  le  concours  de  M.  Fritz  Kreisler,  violoniste.  Au  programme  : 
Beethoven,  Weber,  Schumann,  Saint-Saëns,  Strauss. 

Demain  lundi,  à  8  h.  1/2,  même  salle,  récital  du  pianiste 
L.  Kreutzer.  Orchestre  sous  la  direction  de  M.  Van  Dam.  Au  pro- 
gramme :  Bach,  Rameau,  Brahms,  Liszt,  Scriabine,  Rachmaninoff. 
—  MêAe  soir,  même  heure,  salle  de  la  Scola  Mtisicœ  (90,  rue 
Gapfi^,  deuxième  séance  de  musique  moderne  par  M.  Emile  Ghau- 
moht. 

Mardi,  à  8  h.  1/2,  École  allemande,  séance  de  sonates  par 
M.  A.  Barthélémy  et  M"«  H.  Eggermont.  Au  programme  :  Bach, 
Beethoven,  Fauré. 

Jeudi,  à  8  h.  1/2,  Salle  Patria,  séance  de  musique  de  chambre 
par  le  trio  Cortot-Thibaut-Casals. 


Voici  le  programme  du  quatrième  Concert  Populaire  qui  aura 
lieu  dimanche  prochain,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie. 
Première  partie  :  le  Déluge,  poème  biblique  en  trois  parties 
pour  soli,  chœurs  et  orchestré,  texte  de  Louis  Gallet,  musique 
de  Saint-Saëns;  quatuor  solo  :  Mi'e*  Croiza  et  Lily  Dupré, 
MM.  Bourbon  ei  Dua.  Deuxième  partie  :  i)  la  Sulamite,  scène 
lyrique  pour  mezzo-soprano  et  chœurs  de  femmes,  poème  de 
Jean  Richepin,  musique  de  Chabrier  (la  Sulamite,  M"«  Croiza)  ; 
2)  Kaisermarscli,  avec  chœurs,  de  Richard  Wagner.  —  Répéti- 
tion générale  la  veille,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie. 

Lundi  15  mars,  à  8  h.  1/2,  Nouvelle  Salle,  H  et  13,  rue 
Ernest-AUard,  soirée  musicale  de  Miss  Flora  Millard,  pianiste, 
MM.  H.  Shostac,  violoniste,  et  H.  Stettner,  violoncelliste.  Billets 
chez  Schott  frères. 

L'inauguration  du  Cycle  musical  de  la  Libre  Esthétique  aura 
lieu  le  mardi  16,  à  2  h.  1/2,  avec  le  concours  des  compositeurs 
J.  Jongen  et  Joaquin  Turina,  dont  on  exécutera  respectivement 
le  Quatuor  et  le  Quintette  (inédits^.  M™*  Marié- Anne  Weber  inter- 
prétera des  mélodies  de  R.  Strauss  et  F.  Weingartner. 

Le  quatrième  concert  Durant,  consacré  à  Wagner  et  à  Brahms, 
aura  lieu  à  l'Alhambra  le  dimanche  21  mars,  à  2  h.  1/2  (répéti- 
tion générale  la  veille  à  la  même  heure).  Au  programme:  Requiem 
(Brahms),  pour  soprano,  baryton,  chœur  mixte  et  orchestre; 
solistes  :  M"*  Beaumont  et  M.  Bouilliez.  Ouverture  de  Tann- 
haûser  et  la  Cène  des  Apôtres  (R.  Wagner),  pour  chœur  d'hommes 
et  orchestre,  avec  le  concours  de  La  Musicale  de  Dison  (225  exé- 
cutants). 

Même  jour,  concert  à  l'École  de  musique  de  Saint  Josse-ten- 
Noode  (131  rue  Gallait)  sous  la  direction  de  M.  Huberti. 

Le  pianiste  Emile  Saiier  donnera  un  récital  à  la  Grande  Harmo- 
nie le  mercredi  24  mars. 

M.  Norman  VVilks,  pianiste,  donnera  le  23  mars  un  récital  à  la 
Grande  Harmonie. 

Le  Quatuor  Zimmer,  privé  du  concours  de  sa  regrettée  parte- 
naire M""*  Cloiilde  Kleeberg,  se  voit  obligé  de  modifier  le  pro- 
gramme de  sa  prochaine  séance  qui  aura  lieu  le  29  mars,  à 
8  h.  1/2,  à  l'Ecole  allemande,  au  lieu  du  11  mars. 

Il  exécutera  les  quatuors  en  mt  bémol  de  Mozart,  celui  en  fa 
majeur,  op.  59,  de  Beethoven  et  le  quintette  à  deux  violoncelles 
de  Schubert  avec  le  concours  de  M.  Jacques  Kuhner. 


NECROLOGIE 

Henriette  Ronner. 

La  doyenne  des  femmes  peintres.  M""*  Henriette  Ronner,  vient 
de  s'éteindre  dans  sa  88*  année.  Née  à  Amsterdam  en  1821,  elle 
s'était  fixée  à  Bruxelles  et,  au  cours  de  sa  longue  carrière,  prit 
part,  en  Belgique  et  à  l'étranger,  à  un  grand  nombre  de  Salons. 
Elle  s'était,  on  le  sait,  spécialisée  dans  la  peinture  des  chats,  dont 
l'interprétation  attendrie,  spirituelle,  malicieuse,  lui  valut  une 
réputation  universelle. 

M"'*  Ronner  était  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  d'Orange- 
Nassau,  Nous  présentons  à  son  fils,  M.  Edouard  Ronner,  et  à  ses 
filles,  M"*^  Alice  et  Emma  Ronner,  qui  toutes  deux  ont  embrassé 
la  carrière  dans  laquelle  sest  illustrée  leur  mère,  l'expression  de 
nos  condoléances  et  de  nos  regrets. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  au  3Iusée  moderne.  Tous  les 
jours,  de  10  à  5  heures. 

Cercle  artistique  :  M"»  Verboeckhoven  et  M.  Van  Zevenberghen, 

Salle  Boute  :  M"«  Cats  et  Salkin,  MM.  D.  Van  Roy,  P.-N.  de 
Kessel,  Willy  Thiriar,  E.  Tillemans,  J.  Parraentier,  L.  Faille, 
P.  Vanderlinden,  L.  Vander  Hasselt  et  L.  Crombin. 


.'*'.-. 


UART  MODERNE 
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MM.  Francl.  et  Destrée  avaient  interpellé  le  gouvernement  pour 
savoir  à  quelle  date  celui-ci  comptait  ouvrir  enfin  au  public  le 
monument  des  Passions  humaines,  de  Jef  Lambeaux. 

M.  le  ministre  des  Travaux  publics  a  répondu  mardi  dernier  à 
la  Chambre  qu'il  venait  d'approuver  toutes  les  pièces  pour  la 
mise  en  adjudication  publique  des  travaux  nécessaires.  Le  monu- 
ment sera  ouvert  dès  le  début  de  l'Exposition  de  1910. 

C'est  M.  Paul  Gilson  qui  composera  la  Cantate  inaugurale  de 
de  l'Exposition  universelle  de  Bruxelles  en  1910.  M.  Sylvain  Du- 
puis  en  dirigera  l'exécution. 

Ces  deux  désignations  ont  été  faites  avant  hier,,  à  l'unanimité 
des  voix,  par  la  Commission  musicale,  présidée  par  M.  Edgar 
Tinel  ;  et  l'on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

M^*  H.  van  den  Boorn-Coclet  figurera,  de  nouveau,  aux 
programmes  des  séances  du  Salon  Musical  de  la  Société  Nationale 
des  Beaux- Arts.  Après  sa  Sonate  piour  piano  et  violonet  ses  mélodies, 
cette  année  ee  sont  deux  de  ses  œuvres  pour  violoncelle  :  Vers 
r Infini  et  Sérénade  qui  ont  été  admises  par  le  jury. 

L'Idéal  Philosophique  est  le  nom  d'une  revue  qui  paraît  à 
Bruxelles  depuis  le  15  janvier  dernier.  Conçue  dans  l'esprit  des 
revues  spiritualistes  anglaises  et  américaines,  elle  s'intéresse  au 
mouvement  scientifique  et  sociologique,  à^  la  littérature,  aux 
arts.  ' 

Rédaction  ei  administration  :  Bruxelles,  12,  rue  du  Boulet. 
Abonnements  :  Relgique,  S  francs;  étranger,  6  francs  par  an. 
Numéro  spécimen  sur  demande. 

On  mettra  prochainement  en  vente  à  Berlin  un  volume  nouveau 
de  lettres  de  Richard  Wagner.  Il  contiendra  près  de  quatre  cents 
lettres,  la  plupart  encore  inédites,  adressées  aux  artistes  qui  ont 
été  les  collaborateurs. du  maître  à  Bayreuih.  Le  contenu  du  livre 
formera  ainsi  une  sorte  d'histoire  de  ce  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  «  l'œuvre  de  Bayreuth  ».  Les  premières  correspondances 
sont  datées  de  1872  et  les  dernières  de  1883,  année  de  la  mort 
de  Wagner.  ' 

Lé  musée  de  Brème  vient  d'acquérir  un  tableau  de  Manet,  le 
Taremier  qui  entre  dans  cette  galerie  :  le  Portrait  du  sculpteur 
Zacharie  Astruc,  peint  en  1867. 

Le  même  musée  avait  acquis  naguère  le  beau  tableau  de 
r.laude  Monet,  la  Femme  à  la  robe  verte,  qu'on  a  admiré 
longtemps  dans  la  galerie  Durand-Ruel. 

L'Empereur  d'Allemagne  a  d(>cidément  une  mauvaise  presse 
dans  les  milieux  artistiques.  Les  Mûnchner  Nachrichteu  ont 
publié  dernièrement,  sous  la  signature  d'un  critique  d'art  berlinois 
qui  fait  autorité  en  Allemagne,  M.  Richard  Nordhausen,  un  arti- 
cle dans  lequel  les  goûts  esthétiques  de  l'impérial  Touche-à-tout 
sont  légèrement  malmenés.  «  Il  ne  nous  suffit  pas,  dit-il  entre 
autres,  que  l'empereur  renonce  cette  année  à  influencer  les  juges 
du  prix  Schiller  ;  il  doit  être  établi  qu'à  l'avenir  le  goût  artistique 
de  Guillaume  II  n'aura  pas  plus  d'importance  pour  le  pays  que  les 
appréciations  de  tout  autre  dilettante.  Personne  n'eniend  refuser 
à  l'empereur  le  droit  d'aimer  l'art  qui  lui  plaît,  d'acheter,  selon 
ses  moyens,  et  d'orner  sa  demeure  selon  sa  fantaisie.  Je  regrette 
qu'il  ait  acquis  des  montagnes  entières  d'aquarelles  de  Kitsch, 


qu'il  en  ait  encombré  trois  grandes  salles  de  l'Académie  et  qu'il 
ail  dépensé  pour  cela  près  d'un  demi-million;  mais  cela  ne 
regarde  que  sa  cassette  privée.  Qu'il  fasse  jouer  tant  qu'il  veut  les 
pièces  de  Joseph  LaufT,  c'est  encore  son  affaire,  puisqu'il  comble 
de  sa  poche  le  déficit  annuel  du  Schauspielhaus.  Mais  tout  le  res- 
pect du  monde  ne  saurait  nous  empâcher  de  combattre  les 
caprices  du  monarque,  quand  ils  se  réalisent  aux  frais  du  contri- 
buable. Nous  prendrons  la  responsabilité  de  poursuivre  une 
«  politique  d'art  »  qui  exprimera  les  vœux  des  connaisseurs  et 
non  les  préférences  impériales.  L'Allée  de  la  Victoire  est  faite, 
ainsi  que  le  Dôme,  ainsi  que  le  tas  de  marbre  dé  la  porte  de  Bran- 
debourg. Rien  ne  peut  plus  nous  débarrasser  dé  ces  horreurs. 
Mais  d'autres  travauxvsont  à  l'étude,  entre  autres  la  création  d'un. 
Opéra  de  luxe.  Si  les  amis  de  l'art  savent  profiter  de  la  bonne 
étoile  présente,  la  marée  de  novembre  peut  être  pour  eux  le  pré- 
sage d'un  clair  et  fertile  printemps.  » 

Ces  réflexions  confirment  celles  qu'exprimait  ici  même,  il  y  a 
trois  mois,  M.  Jean  de  Mot  (i). 

Le  musée  des  Beaux-Arts  de  Budapest  vient  de  s'enrichir  d'un 
tableau  jusqu'ici  inconnu  de  VelasqueZi,  Autour  d'une  table  servie 
on  y  voit  assis  à  gauche  un  vieux  paysan  auquel  une  jeune  fille 
verse  à  boire,  et,  vis-à-vis  de  lui,  un  jeune  homme.  Celte  peinture 
appartient  à  la  série  des  bodegones  peints  à  Séville  par  l'artiste 
avant  son  départ  pour  Madrid.  Elle  a  passé  successivement  dans 
la  collection  Sanderson,  d'Edimbourg,  et  dans  celle  de  l'historien 
R.  Langton-Douglas.  , 

La  partition  de  Katharina  a  pour  opus  le  n"  44. 

{IJ Indépendance  belge,  21  février.) 

(1)  Voir  notre  numéro  du  6  décembre  1908. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VANOEST&a« 

16,    place    du    Miusée,    BRTJXKHjBjS. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contempoiains 
Y/^ICXOR   ItOUSHEiilLU     

par  MAURICE  DES  OMBIAUX 

par  GUSTAVE  VANZYPE 

par  EMILE  VERHAEREN 

Chaque  volume,  de  format  in-8°,  comprend  de  3o  à  35  planches 

hors-texte  et  une  quinzaine  de  reproductions  dans  le  texte. 

Prix  :  broché,  10  fï>aucs;  relié,  12  fr.  50 

Les  exemplaires  de  luxe  de  chaque  volume,  sur  papier  Impérial 
du  Japon,   texte    réimposé,   à  grandes    marges,   et    illustration 
supplémentaire,  sont  en  vente  au  prix  de  40  francs. 
En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  fra.vco  sur  demande 


En  vente  chez   MM.   Breitkopf  et  Hàrtel,  Editeurs. 

LvÀP/.ui,  Bkhux,  Bruxellks,  Londres  et  New-Yokk.  * 

KATHARINA  (Sainte  Catherine  d'Alexandrie) 

Lrgentle  dramatique  en  trois  tableaux  par  L.  VAN  HEEMSTEDE. 
Vt^rsioii  néerlandaise  par  E.  DE  LEPELEER,  adaptation  française  par  F.^'AN  DUYS^ 

miusiciue   crF:i>€;^RD  XIIVEL    op    44 
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Les  Peintres  belges 

à  la  Libre  Esthétique. 

Ce  fat  on  Bolgiquo  que  le  mouvement  de  peinture 
impressionniste  trouva  ses  premioi's  adeptes  étrangers 
et,  chose  curieuse,  son  influence  se  manifesta  surtout 
chez  les  poinlin's  flamands.  L'impressionnisme,  événe- 
ment si  français  pir  la  clarté  de  ses  formes,  par  l'opti- 
misme de  son  idéal  et  ses  procédés  analytiques,  n'eut 
pas  d'écho  aussi  unanime  dans  la  partie  de  notre  pays 
qui  paraît  répondre  le  plus  exactement  aux  qualités  du 
génie  français. 

Le  flamand  est  coloriste  d'instinct.  Il  a  horreur  de 
toute  contrainte.  L'orientation  nouvelle  de  l'art,  sous 
la  poussée  impressionniste,  le  séduisit  par  cela  même 
qu'il  y  trouvait  une  théorie  renouvelée  de  la  couleur. 
Impatient  des  entraves  d'école,  il  aperçut  immédiate- 
ment le  libre  champ  qu'offrait  à  l'artiste  ce  mouvement 
qui,  tout  en  proposant  des  moyens  nouveaux,  favori- 


sait toutes  les  tendances,  les  plus  disparates  même.  Les 
peintres  belges  qui  évoluèrent  dans  le  sens  de  l'impres- 
sionnisme ne  perdirent  rien  de  leur  saveur  spéciale  ;  ils 
conservèrent  les  qualités  foncières  de  leur  race  et  con- 
tinuèrent, en  y  apportant  une  note  nouvelle,  la  lignée 
des  grands  paysagistes  flamands.  L'impressionnisme 
purifia  leur  vision  ;  il  leur  donna  une  conscience  nou- 
velle de  la  vie.  11  manifesta  chez  nous  une  sincérité 
toute  particulière;  il  fut  un  moyen,  jamais  un  but  d'ori- 
ginalité. Bref,  chez  nous  l'impressionnisme  a  depuis 
longtemps  pris  racine  et  il  s'est  levé  en  do  Imagnifiques 
frondaisons. 

Les  tableaux  que  la  Libre  Esthétique  gvow^e  actuel- 
lement au  Musée  moderne  offrent  pour  nous  un  intérêt 
tout  spécial.  Parmi  tant  de  manifestations  diverses,  de 
Signac  à  Maurice  Denis,  de  d'Espagnat  à  Fornerod, 
l'œuvre  des  peintres  belges  se  distingue  de  prime  abord. 
Deux  tendances  dominent,  représentées  par  deux  artistes 
dont  l'influence  s'est  fait  sentir  avec  une  égale  intensité, 
Théo  Van  Rysselberghe  et  Emile  Claus.  Théo  Van  Rys- 
selberghe,  mêlé  dès  le  début  au  mouvement  nèo-impres- 
sionnisle,  fixé  à  Paris,  nous  appartient  cependant  par 
des  qualités  propres  à  sa  race  :  fermeté  du  dessin, 
intensité  du  coloris  souvent  truculent.  Après  avoir  uti- 
lisé la  méthode  rigoureuse  de  la  division,  il  a  élargi  et 
simplifié  sa  manière,  l'assouplissant,  la  dépouillant  de 
ce  que  le  procédé  avait  primitivement  d'un  peu  brutal 
et  dur.  Chez  Van  Rysselberghe  nous  voyons  ce  que  le 
néo-impressiônnisme  a  réalisé  de  plus  étonnant  :  le 
portrait.  Cela  semblait  une  gageure;  nul,  avant  lui,  n'y 
avait  réussi.  Ses  derniers  portraits,  ceux  de  Jean- 
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Marie  Gevaert,  de  Vincent  d'Indu  et  d'Emile 
Vcrhacren,  la  Dame  au  Griffon,  M'""  V.  R.  {soir) 
sont  d'une  conception  et  d'une  facture*  qui  atteignent 
la  définitive  maîtrise  ;  et  le  jeu  des  couleurs  donne  'aux 
physionomies  un  caractère  et  une  vie  extraordinaires. 

Le  principe  de  la  division  du  ton  séduisit  chez  nous, 
dès  l'abord,  un  certain  nombre  de  peintres  dégagés  des 
liens  d'école.  Heymans,  Claus,  Finch,  Lcmmen,  Morren, 
d'autres  encore  l'adoptèrent.  Tous  ne  le  poussèrent  pas 
également  loin;  mais  ils  lui  doivent  un  renouvellement 
heureux  de  leur  façon  de  voir  et  de  sentir  la  couleur. 
Aucun  ne  s'en  servit  comme  Van  Rysselberghe,  avec 
une  pareille  audace,  avec  une  pareille  logique  triom- 
phante de  toutes  lesdifficul tés. Georges  Lémmen,  demeuré 
dans  son  pays,  s'avèr-e  artiste  plus  sènsuellement  épris 
de  la  couleur  ;  il  a  moins  de  fermeté,  mais  plus  de  poésie. 
C'est  un  symphoniste  délicat,  parfois  somptueux;  il  est 
parmi  ceux  qui  ont  chanté  la  couleur  avec  le  plus  de 
lyrisme  et  fait  vibrer  les  harmonies  de  l'ombre  et  de  la 
lumière  autour  des  objets  et  des  corps  avec  le  plus 
de  cjialeiu'.  G. -M.  Stevens  n'a  i)as  cette  subtilité  dans 
le  coloris,  mais  il  a  du  charme  et  un  talent  de  mise  en 
page  incontestable. 

(  hez  Claus,  on  ne  peut  séparer  le  peintre  de  figures 
du  paysagiste;  il  est  paysagiste  avant  tout.  Ses  por- 
traits, toujours  brossés  en  plein  air,  en  plein  soleil, 
reçoivent  la  vie  de  la  lumière  ambiante,  de  la  couleur 
des  feuillages  et  de  la  terre.  Qu'il  peigne  l'homme  ou  la 
glèbe,  son  œuvre  est  toujours  le  poème  bruissant  de  la 
clarté.  La  plupart  des  paysagistes  de  la  jeune  généra- 
tion ont  subi  son  influence.  Morren,  le  plus  fervent,  est 
aussi  l'un  des  plus  attachants  :  sa  couleur  est  d'une 
rayonnante  saveur.  Plus  vigoureux,  un  pou  dur  même, 
J.  Vau  den  Eeckhoudt  a  le  coloris  aussi  ferme  que  le 
dessin;  il  est  le  dernier  venu  des  paysagistes  belges  que 
l'impressionnisme  a  nettement  dirigés.  Avec  moins 
d'accent,  Anna  Boch  s'afTli-me  par'des  qualités  d'obser- 
vation fine  de  la  nature. 

D'autres  peintres  se  sont  engagés  dans  des  voles  per- 
sonnelles où  s'exerce  leur  vision  spéttiale.  A  part  OlefTe, 
que  des  recherclies  de  clarté  rapprochent  du  mouve- 
ment impressionniste,  ils  cèdent  à  d'autrei^jienchants 
et  poursuivent  d'autres  buts. 

S'il  faut  louer  Jean  Delvin  pour  la  puissance  de  sa 
palette,  réduite  à  trois  ou  quatre  tons  essentiels,  on 
peut  lui  reprocher  quelque  lourdeur  dans  la  facture, 
d'indécision  dans  la  forme.  Ses  Lueurs  fugitives  ont 
de  l'allure,  néanmoins,  et  leur  sonorité  cuivrée  appelle 
l'attention.  Les  portraits  d'Henry  De  Groux  dénotent 
une  curieuse  et  profonde  compréhension  de  la  figure 
humaine.  Celui  de  la  Comtesse  Veniurni  est  supérieur 
aux  autres  par  l'intensité  de  vie  qu'il  dégage.  L'artiste 
voit  grand  ;  il  s'efîorce,  dans  son  interprétation,  d'aller 
au  delà  de  la  ressemblance  matérielle  et  de  pénétrer 


l'àme  de  ses  modèles.  Y  réussit-il  toujours?  C'est  déjà 
un  mériie  que  de  s'y  efforcer. 

Le  portrait  d'enfant  exposé  par  Fernand  KhnopfTdate 
de  1883  :  ce  fut,  croyons-nous,  l'une  des  premières  œu- 
vres qui  signalèrent  à  la  sympathie  du  public  cet  artiste 
au  talent  multiple,  que  des  influences  littéraires  détour- 
nent souvent,  — -  et  l'on  ne  peut  que  le  regretter,  —  de 
l'art  délicat,  souvent  émouvant,  que  lui  inspire  la 
vision  directe  de  la  réaUté.  Ce  minuscule  portrait  est 
l'une  des  œuvres  les  plus  raffinées  du  Salon,  où  il 
l'etrouve  le  succès  qui  l'accueillit  naguère  à  la  Section 
d'art  belge  du  Salon  d'Automne. 

Olefïe  est  sollicité  par  des  courants  divers.  Je  disais 
plus  haut  qu'il  se  rattache  par  certains  côtés  à  l'impres- 
sionnisme, et  certes  est-ce  à  Mariet  surtout  qu'il  fait 
songer  en  cherchant  à  baigner  d'une  atmosphère  lim- 
pide les  figures  qu'il  peint  dans  de  lumineux  décors  de 
jardins  ou  de  plages.  Sa  grande  ioi\e  Mai  a  de  jolies 
qualités  de  coloris  :  le  chapeau  de  paille  d'une  des 
jeunes  filles,  le  vase  de  fleurs  qui  orne  la  table,  la  mai- 
son de  campagne  du  fond  sont  des  morceaux  de  virtuo- 
sité enlevés  de  verve.  L'œuvi-e,  pourtant,  ne  satisfait 
pas  pleinement  :  elle  a,  dans  les  valeurs,  un  déséqui- 
libre qui  la  rend  cahotante.  Les  tons  de  chair  man- 
quent d'éclat.  Les  lumières  et  les  ombres  sont  distri- 
buées avec  uniformité  et  les  plans  chevauchent  les  uns 
sur  les  autres,  l'ar  ses  qualités  de  composition,  par  son 
parti  pris  de  vérité,  ses  tendances  nettement  accusées, 
le  tableau  d'Oleff'e  n'en  force  pas  moins  la  sympathie, 
sinon  l'admiration. 

",'.  Franz  Hellens 


ISADORA  IJUNCAN 

(Poème  eu  prose.) 
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Issue  du  fond  neutre  et  nul  de  la  tapisserie  comme  un  fantôme 
blanc  de  la  nuil,'  (ommé  une  pensée  soudaine  des  vagues  pro- 
fondeurs de  rinconscienl  elle  vient,  la  danseuse  aux  pieds  purs 
et  à  la  chaste  tunique,  elle  accourt,  oui  vraimenl  comme  uie 
pensée,  la  voici  tout  près  de  nous,  nous  offrant  de  ses  bras  éten- 
dus les  idées  et  les  sentiments  qu'elle  figure,  la  poésie  elle  ryllime 
qu'elle  est. 

Elle  danse...  Ei  sa  danse  ne  ressemble  en  rien  à  l'absurdeiour- 
billon  de  ses  sœurs  illustres,  les  ballerines,  vestales  d'un  art  périmé 
qu'habille  une  paradoxale  tleur  de  tulle  renversée,  en  rien  à  leur 
sautillement  d'insectes  ivres,  à  leur  acrobatie  \eriigineu.«e  que 
termine  l'arrêt  brusquo  do  leur  corps  haussé  sur  les  pointes, 
visage  peint  d'un  sourire  prostitué.  Elle  danse  pour  imiter  ses  / 
pensées  et  ses  rêves,  suivant  les  rythmes  innombrables  et  chaque  f 
jour  découverts  inclus  dans  son  corps,  et  c'est  pourquoi  ses 
jambes  ne  sont  pas  seules  à  danser,  mais  aussi  ses  bras  aux 
belles  courbes,  son  buste  penché  par  la  pitié,  l'extase,  la  joie  et  la 
religion,  son  cou  gonflé  et  pathétique,  toutes  les  agitations  de 
son  masque  sensible  aux  vents  de  l'émotion  comme  un  lac  clairet 
frissonnant  à  ceux  de  la  nature.  .    • 
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Elle  danse...  Elle  est  une  prétresse,  une  bacchante,  une  petite 
fille  qui  joue  sur  une  plage,  une  vierge  enivrée  de  patriotisme,  un 
guerrier  bondissant  dans  la  phyrrique...  Que  dis-je?  une  prê- 
tresse, non,  une  th(^orie  de  pleureuses  accompagnant  au  supplice 
leur  sofuveraine  sacrifiée  ;  que  dis-je?  une  blacchanie,  non,  mais 
la  bacchanale  elle-même,  furieuse,  possédée  par  le  dieu,  aban- 
donnée à  sa  volonté  toute-puissante  et  chaste  cependant  jusque 
dans  le  délire  de  la  chute  sous  la  pluie  des  roses  dont  la  guirlande 
se  dénoue. 

/  Une  petite  fille,  une  vierge?  Non,  mais  une  foule  d'enfants 
joyeuses  et  joueuses,  une  frise  de  vierges  exultantes.  Kt  non  pas 
seulement  un  Scythe,  mais  une  armée  tout  entière,  visitée  par  l'es- 
prii  de  la  Victoire. 

Elle  danse...  Autour  d'elle,  a;?pelée  par  l'incantation  involon- 
taire dié  ses  gestes  souverains,  se  dessine  sur.le  tond  neutre  et  nul 
de  la  tapisserie  l'apparence  sans  cesse  défaite  et  sans  cesse  renou- 
velée, légère  et  idéale  comme  une  iraiige  de  notre  cerveau, 
l'apparence  du  décor  où  évolue  le  personnage  dont  ses  altitudes 
évoquent,  essentiellement,  l'exisience  et  le  mouvement  :  un  bois 
sacré  pour  la  bacchante,  une  flotte  de  vaisseaux  triomphants  sur 
la  mer  aux  yeux  de  la  fille  des  héros,  la  plage  et  le  temple,  l'autel 
et  l'allée  funèbre.-  El  sous  ses  mains  naissent  et  s'évanouissent  les 
objets  qu'elle  touche  ;  la  balle  el  les  osselets,  le  javelot  et  le  bou- 
clier, le  voile,  l'tirne,  le  lliyrse  et  la  palme. 

Et  lorsque,  toujours  vraiment  semblable  à  une  pensée  et  à  un 
rêve,  elle  disparait,  tous  ces  prestiges  ?e  sont  dissous  avec  elle  et 
il  ne  reste  plus  devant  nos  yeux  que  la  haute  et  vide  tapisserie, 
frémissante  à  peine,  et  dans  notre  cœur  ce  regret  que  tout  ce  qui 
existe  en  possédant  le  charme  du  mouvement  soit  ainsi  condamné, 
et  pour  cela,  à  mourir  sitôt  né,  éphémère  comme  le  vent,  le  flot, 
la  foudre,  le  bonheur  et  l'harmonie.  >      " 

Mais  elle  reparaît.  D'un  bond,  elle  est  devant  nous  :  elle  va 
créer  une  autre  illusion.  Elle  sera  la  valseuse  éperdue  el  loman- 
tique  du  lieau  Danube  bleu,  la  fiancée  norvégienne  qui  dit  sa  joie 
pure  comme  la  neige,  la  jeune  fille  en  plein  bonheur  que  chaque 
avertissement  de  la  mort  étonne  davantage,  jusqu'au  dernier, 
celui  où  elle  succombe;  et  toujours,  quoi  qu'elle  représente,  nous 
sentirons  que  nul  poème,  nulle  musique,  nulle  peinture  ne  nous 
donnerait  de  chacune  de  ces  choses  une  émotion  aussi  essentielle, 
aussi  vraie,  aussi  profonde.  Tous  les  arts  ont  leur  rythme  propre 
mais  celui-là  est  le  rythme  même. 

Pareille  à  un  flocon  de  neige,  à  une  vague,  à  une  nuée,  légère, 
innocente,  enfantine,  prêtresse  dun  culte  nouveau  el  «l'une  reli- 
gion immémoriale,  animant  de  sa  foule  les  paysages  qu'elle  fait 
éclore,  harmonieuse  comme  un  accord  ré.soIu  dans  |a  plénitude, 
suave  el  poignante  comme  un  rêve  d'amour,  ardente  et  bcll»? 
comme  une  tlamme,  chaste  comme  la  pensée,  elle  danse... 
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La  Musique  à  la  Libre  Esthétique. 

Dans  sa  «  Vie  musicale  »  mensuelle  du  Pclil  Bleu,  noire  con- 
frère Maubel  donne  sur  l'aclivilé  musicale  de  la  Libre  Esthétique 
ces  intéressants  détails  : 

Pour  la  beauté.  l'audace  el  la  persistance  de  l'eflori,  quoi  de 
comparable  à  l'ti'uvre  de  la  Libre  Es/hétiqne,  el.du  groupe  révo- 
lutionnaire des  Vingt  (jui  la  précéda?  Fondée  à  l'époque  des  soi- 
rées wagnériennes  de  la  Monnaie  el  de  ce  banquet  Lcmonmer  qui 
marqua' la  date  iniliale  de  notre  mouvement  littéraire,  elle  s'est 


développée  sans  interruption,  sans  compromission  ni  faiblesse, 
jusqu'à  préFcn'.  Ses  Salons  furent  des  foyers  de  poé.<ie.  Nous  y 
avons  eu,  pendant  des  années,  le  spectacle  rare  de  la  communion 
des  formes  qui  servent  l'imagin  ition.  Des  maîtres  tels  que  Ver- 
laine. Villieis.  Mallarmé  y  sont  venus  parler  à  une  époque  de 
leur  carrière  où  la  France  ne  les  honorait  peut-être  pas  autant  que 
maintenant.  Les  écrivains  les  plus  originaux  et  les  plus  purs  y 
apportaient,  à  certains  jours,  des  paroles  médiaiives  où  résonnait 
ce  qu'il  y  a  d'éiernel  dans  le  silence  des  images  et  li  mobilité  des 
sons.  Ce  furent  de  délicieux  périples  pour  nos  esprits  portés  d'un 
pôle  à  l'autre  de  la  sensibilité,  et  d'autant  plus  mémorables  qu'ils 
ne  s'accomplirent  point  sans  lutte. 

Ouvrez  VArt  moderne  aux  da  es  du  9  avril  IK93  et  du  19  avril 
iS03,vous  y  irouverez deux  tableaux  slaiisliques  bourrés  de  noms 
d'auteurs  et  de  titre>  d'œuvres  qui  ai  testent  l'extraordinaire  vita- 
lité de  celle  entreprise  Ce  ne  sont  que  de  sèches  mentions,  mais 
elles  sont  exactes  et  précises,  et,  en  attendant  l'hisioire  spirituelle 
et  anecdutique  que  quelqu'un  en  tirera  peul-êire,  nous  les  con- 
sulterons utilement.  Revoir  un  panorama,  refaire  en  esprit  un 
voyage,  réveiller  des  souvenirs,  ressusctier  des  sensations  aide 
au  bon  ordre  de  nos  connaissances  et  à  l'équité  de  nos  juge- 
ments. 

On  a  quelquefois  reproché  au  directeur  de  la  Libre  Esthétique 
ses  tendances  exclusives.  On  eût  mieux  dit  ses  préférences.  Ouel 
homme  éclaire  et  actif  n'en  a  pas?  Elles  nous  ont  cepemlrint 
[lermis  de  connaître  ei,  pour  ainsi  dire,  de  participer  au  mouve- 
ment musical  qui  suivit  le  wagnérisme.  i'.e  mouvement  avait  lieu 
en  France.  En  nous  orientant  de  ce  côté  à  une  époque  où  nous 
semblinns  las  et  disposés  à  marquer  le  pas,  on  a  tendu  service  à 
noire  cullure.  Je  crois  qu'on  l'a  fait  impartialement.  Voyez  les 
programmes  du  temps  des  Vingt.  Ils  sont  éclectiques  plus  qu'on 
ne  l'eût  aileiidu  d'une  société  d'avani -garde.  Celui  qui  les  a  com- 
posés s'est  préoccupé  de  faire  une  oeuvre  historiqu(>  des  mouve- 
men  s,  des  im|)ulsions,  des  expressions  inédiles  de  l'art.  L'ancien 
peut  cire  inédit  et  il  arrive  que  des  hommes  sont  inconnus  parce 
qu'ils  furent  méconnus.  On  a  tenu  compte  de  cela.  On  a  joué  aux 
auditions  des'  Vingt  Ai'?,  œuvres  de  musiciens  de  tous  les  pays. 
Les  Belges  y  furent  co'  vies  en  grand  nomhre.  A  côté  des  noms  de 
César  Franck  el  de  ses  disciples  se  placent  ceux  d'un  Flamand 
comme  Peter  Benoit,'  d'un  Wallon  comme  Emile  Mathieu  qui  ne 
suivaient  pas  l'esthétique  nouvelle 

La  Libri:  Esthétique,  qui  succéda  au  groupement  des  Vingt, 
sut  respecter  le  litre  sii^nifiealif  (ju'elle  s'était  donné.  On  sait 
à  quel  point  son  champ  est  vaste  el  combien  les  personnalités  qui 
s'y  sont  fait  connaître  difiièrenl  les  unes  des  iiulres  Songez  à 
d'Indy,  à  Fauré,  .à  Chausson,  à  Dupatc,  à  Guillaume  Lekeu  qui 
serait  un  maître  de  leur  taille  s'il  avait  vécu.  Bien  qu'ils  eussent 
hérité  du  même  maître  un  idéal  et  une  règle  qui  meila.ent  entre 
eux  le  lien  d'une  parenté  spirituelle,  ces  musiciens  n'ont-ils  pas 
exprimé  des  aspects  nrtteminl  distincts  de  la  sensibilité  el  de  la 
pensée?  Leur  iraditioii.  si  peu  étroite  (lu'eile  fût,  a  cédé  à  l'effort 
violent  de  la  vie  Elle  est  rompue  maintenant;  elle  a  cessé  d'être 
parce  que  le  rêve  qu'elle  portait  s'est  réalisé.  Claude  Debussy, 
détaché  ties  eomposileurs  de  l'é. oie  de  Franck,  s'est,  d'une  cer- 
taine manière,  op|»osé  à  eux  ci  déjà,  dans  ce  Paris  fiévreux  où 
les  idées  vont  vile,  voici  llavel  qui  bouscule  un  peu  le  iriusicien 
glorieux  de  Pellcas  et  Mélisande  pour  le  dépasser.  I  es  aînés 
tardaient  (juelque  chose  de  Wagner  ei  de.  toute  l'inllucnce  alle- 
mande. C'étaient  des  intellectuels.  I  es  nouveaux  venus,  en  affi- 
nité avec  les  Russes,  sont  des  impressionnistes  et  des  naturistes. 
Il  semble  que  IVvolution  musicale  suive  les  mêmes  courbes  et 
mène  sa  marche  par  les  mêmes  degrés  que  l'évolution  littéraire. 
En  ce  moment-ci,  on  descend.  E>lce  vers  des  sites  modestes  où 
la  vie  est  plus  fraîche,  plus  ombreuse,  ftlus  simple,  jtlus  aisée? 
Est  ce  vers  une  vallée  (pie  fertilisent  des  sources?  Des  esprits 
veulent  demeurer  en  plein  soleil...  ou  en  pie  ne  neige,  sur  la 
hauteur,  et  la  dispute,  ainsi  qu'aux  temps  passés,  recommence 
sur  la  perpétuelle  antinomie  de  la  pensée  et  de  la  sensation.  I  es 
uns  veulent  une  musique  réfléchie,  méditée,  construite;  les 
autres,  rejelar.i  l'armature  conirapuntique,  voire  toute  syntaxe, 
décident  qu'ils  ne  chanteront  que  les  mouvements  inconscients 
d'une  sensibililt'  touchée  par  la  nature. 
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Ces  (livorgences,  qui  donnent  tant  d'animation  au  mouvement 
musical  français,  ont  naturellement  leur  i'é|)ercussion  dans  les 
pays  d'alontour.  La  Libre  Estkélique  les  refléiera.  Klle  mêlera, 
dans  ses  programmes,  les  conceptions  et  les  races  qui  luttent 
pour  la  réélection.  Ces  luttes  ne  sont-elles  pas  le  signe  de  la  fécon- 
dité d'un  an,  l'indice  d'une  accentuation  excessive  de  ses  carac- 
lères? 

Comme  M.  Octave  Maus  le  faisait  entendre  dans  une  judicieuse 
étude",  riiislorien  ne  prend  point  parti.  Il  goûte  à  droite  et  puis 
à  gaui',lio  ce  que  la  vie  lui  offre.  Il  est  curieux  C'est  son  plaisir 
d'('couter,  et  ce  plaisir  il  le  traduit  par  un  sourire  sceptique  et 
par  ce  mot  du  peiniçe  devant  le  morceau  :  «  C'est  amusant!  »  Il 
attend.  Quoi?  L'émoi lop  nouvelle.  G'esi  son  rôle  de  la  susciter.  Il 
excitera  les  combaitanis,  il  applaudira  à  l'émulation,  à  la  lutte, 
jus(iu'à  ce  qu'un  arlisie  vienne  pour  réduire  à  sa  volonté  les 
imimlsions  qui  se  heurtent  ei  pour  les  combiner  dans  une  œuvre 
en  quelque  sorte  classique,  tellement  parfaiie,  si  équilibrée  cl  si 
pondér/'o  qu'on  regrettera,  en  l'admirant,  de  n'avoir  plus  a  se 
baiiie  autour.  .Souhaitons  qu'elle  ne  vienne  pas  bieniôt,  car  ce 
ser.iii  la  tin  d'un  admirable  mouvement.  l']n  art,  les  ba  ailles  sont 
p;issiontiant"P. 

Le^  concerts  qui  commeneemnt  le  10  de  ce  mois  à  la  Libre 
Eslkéliiiite  offriront  donc  aux  amateurs  de  musique  de. quoi  leur 
récliauHer  le  sang.  On  y  entendra  un  granil  nombre  de  pages 
iniMliies  dont  plusieurs  sont  due?  à  des  Belges.  M.  Lauwereyns, 
dont  la  Monnaie  à  représenté  dernièrement  un  ballet  :  Quand  tev 
chats  sont  partis....  interprétera  au  piano,  avec  l'excellent  violo- 
niste Chaumont,  une  sonate  qui  est,  croyons-nou?,  sa  première 
œuvre  de  musique  de  chambre.  M.  Delcroix,  qui  a  publié  des 
articles  au  Guide  musical  et  dont  on  a  entendu  au  dernier  Salon 
de  la  Libre  un  trio,  figure  au  programme  de  cette  année  avec  un 
quatuor  pour  piano  et  cordes.  Et  puis  il  y  aura  les  deux  Jongen; 
l'ainé,  qu'on  connaît  déjà  et  dont  la  réputation  s'est  étendue  à 
l'aris,  il  lîcrlin;  ei  le  cadet  (ju'on  ne  connaîi  guère,  bien  qu'il  ait 
obtenu  ici  un  second  prix  de  Rome  en  partage  avec  M"«  Bei-the 
Busine  ce  qui  e.-l  tout  de  méint!  une  petite  consécration  scolaire 
Du  premier,  le  bagage  est  déji  notable.  Rappelez-vous  ses  pièces 
pour  piano,  ses  milodies.  sa  musique  de  chambre,  sa  fantaisie 
pour  orclieï;lre  sur  des  Xoëls  wallons,  son  poème  symphonique 
intitulé  :  LaUa  Ronck.  On  entendra  de  lui  une  valse  pour  le  vio- 
lon!',eile,  un  épillialame  pour  trois  violons  écrit  à  Toccasion  du 
rnariagi;  de  M"--'  Y'^aye  et  «  créé  »  au  cours  de  la  ccri^monie  nup- 
tiale par  M.\I.  lÀigène  Ysaye,  Chaumont  et  Deru;  enfin  un  ({uatuor 
pour  |»iano  et  cordes,  applaudi  par  le  publie  de  Paris  au  Salon 
d'automne  de  I9ti7.  On  sait  que  M.  Octave  Maus  y  avait  organisé 
une  section  belge.  Ce  fut  un  beau  succès  pour  nos  peintres  et  nos 
musiciens.  La  fête  eût  été  plus  belle  encore  si  quelques-uns  de 
nos  poètes  avaient  été  invités  à  y  participer. 

Passon?  aux  étrangers.  Joaquin  Turina,  Manuel  de  Falla... 
qu'est-ce  que  cela  vous  dit?  Rien  sans  doute.  Ce  sont  des  noms 
nouveaux.  Avec  Albeniz,  ce  lauréat  de  la  classe  de  piano  de  notre 
Conservatoire  qui  a  pris  place  au  premier  rang  des  compositeurs 
de  ce  temps,  ils  représenieront  l'Espagne  Turina  a  été  joué  à  la 
Schola  cantoruiH:  Albeniz  travaille  à  un  drame  en  trois  soirées  : 
Merlin,  On  ne  jouera  de  lui  que  des  pièces  pour  piano.  Quel 
dommage  qu'il  ne  puisse  venir  les  jouer  lui-même.  On  le  dit  gra- 
vement malade. 

La  plupart  des  œuvres  françaises  seront  inédites.  On  reprendra 
cependant  la  fantaisie  que  d'Iady  a  écrite  pour  le  hautbois  sur 
des  thèmes  |)opuIaires  II  jouera  la  partie  de  piano.  Ces  pages 
d'accent,  de  saveur  et  de  style  où  il  verse  quelque  chose  de  l'âme 
de  sa  terre  .sont  les  plus  immédiatement  accessibles.  Elles  sédui- 
sent |)ar  ce  qu'elles  ont  de  fort.  D'Indy  musicien  apparaît  sou- 
vent comme  un  frère  de  l'auteur  du  Tourment  de  l' Unité  et  des 
Pas  sur  la  Terre  :  Adrien  Mithouard. 

Voyons  les  u'uvres  nouvelles.  Il  y  en  a  de  M.  de  Seroux,  un 
débutant.  Il  y  en  a  de  M.  Déodat  de  Séverac,  dont  l'Opéra-Comique 
répète  deux  actes  mêlés  de  naturisme  et  d'allégorie  :  Le  Cœiir  du 
Moulin.  Le  poème  en  est  de  Maurice  Magre.  Les  titres  de  M.  de 
Séveraç  indiquent  son  penchant  d'artisie  :  Le  Chant  de  la  Terre, 
Loin  des  Villes,  Baigneuses  au  Soleil.  On  entend  tout  de  suite  que 
sa  musique  n'incline  pas  vers  l'abstrait.  Il  est  méridional.  Bréville, 


qui  donne  à  ce  programme,  ainsi  (jue  Debussy,  des  mélodies,  est 
un  auteur  discret,  rare,  délicat,  s'il  m'est  permis  de  souligner  ici 
sa  personnalité  fine  sans  apprécier  sa  musique,  cai'  ce  n'est  pas 
ma  mission  :  les  habitui's  de  la  Monnaie  entendront  l'Ii  ver  pro- 
chain son  Eros  vainqueur. 

.j'allais  oublier  Alberi  Roussel.  Enfin  Maurice  Ravel,  le  plus 
discuté  de  tous,  l'auteur  dé  Jeux  d'eaux.  Miroirs,  pièces  pour 
pianos;  Asie,  la  Flûte  enchantée.  l'Lidi/férent,  pièce?  pour  chant 
et  orchestre  ;  illustrateur  lyrique  de  l'Heure  espagmote  de  Franc- 
Nohain.  qui  sera  représentée  en  mai  à  1  Opéra  (iomiipie.  Les 
poèmes  Ondine,  le  Gibet,  Scarbo.  adaptations  musicale.?  de  trois 
«  fantaisies  »  du  Gaspard  de  la  Nuit  d'Aloysius  Bertrand,  don- 
neront la  note  vive  du  talent  de  M.  Ravel.  Quant  à  son  quatuor, 
on  l'écoulera  avec  d'autan-  plus  d'alten  ion  qu'on  sera  curieux  de 
voir  comment  ce  novateur  applique  aux  formes  nécessairement 
disciplinées  de  la  musique  de  chambre  sa  llu^orie  dç  la  sen- 
sation. 

L'Allemagne  sera  représenti'c  à  la  Libre  Eslhélùjne  par 
M.VI    We  ngartnér  et  Richard,  Strauss. 

Maubei. 


Les  Amis   dé  la  littérature. 

Cinquième  Conférence. 

La  dernière  conférence  de  cette  année  a  été  faite  par  M.  Fierens- 
Gevaerl  qui  avait  pris  pour  sujet  :  l' Indépendance  des  lettres  bel- 
ges.. M.  Fierens-Gevaert  est  un  conférencier  idéal  :  il  a  la  voix,  le 
geste,  le  ton  juste,  le  charme  d'une  [larole  abondante  et  qui  coule 
de  source.  Sa  causerie  a  extrêmement  plu  au  public  :  il  a  su,  s  ms 
exagération,  montrer  que  nos  écrivains  vivent  sur  leur  propre 
fonds  et  puisent  dans  les  traditions  de  notre  race  le  meilleur  de 
leur  inspiration.  Il  a  fait  aussi  un  vibrant  a|)pel  à  l'union  et  a  prié 
les  jeunes  d'apporter  à  la  lutte  littéraire  un  enthousiasme  dépouillé 
de  toute  méchante  âpreté.  Puisse  cet  appel  être  entendu  !  Il  n'est 
que  temps,  d'ailleurs,- qu'il  le  soii,  car  il  règne  uu  bien  singulier 
esprit  d'arrivisme  et  d(v  réclame  dans  nos  générations  littéraires 
du  dernier  bateau. 

Une  remarqué  générale  surxe  premier  cycle  de  confi-rences  : 
il  a  paru  généralement  qu'elles  manquaient  de  cohésion.  Pour 
l'avenir,  on  fera  bien  d'arrêter  un  plan  d'ensemble  et  de  déter- 
miner exactement  quelle  sera  la  tâche  des  conférencier-s.  De  cette 
façon  on  évitera  que  l'on  vienne  dire  au  public  exactement  le 
contraire  de  ce  que  lui  a  dit  le  conférencier  précèdent,  ou  qu'un 
autre  vienne  recommencer  un  exposé  qui  a  déjà  été  fait  antéiieu- 
rement. 

Il  faut  convenir  aussi  que,  tout  au  moins  à  Bruxelles,  ces  confé- 
rences n'ont  pas  touché  le  grand  public  et  qu'elles  ont  prêché  des 
convertis.  Dans  le  bui  d'y  attirer,  l'an  prochain,  plus  de  monde, 
et  un  monde  plus  varié,  —  celui, des  instituteurs  et  des  institu- 
trices, celui  des  jeunes  gens,  des  étudiants,  par  exemple,  — ■  on 
pourrait  les  donner  dans  un  théâtre,  l'aprè.s-midi  plutôt  que  le 
so;r,  et  y  adjoindre  l'attraction  de  lécitations  de  [loèmes  et  de 
contes  par  des  artistes  de  talent.  C'est  une  idée  que  je  soumets  à 
M.  Rouvez,  le  distingui^  et  actif  secrétiire  du  Comité  des  Amis 
de  la  littérature,  à  qui  est  dû  le  grand  succès  des  soirées  de  cette 
saison. 

G.  R. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  Quatuor  >•  Piano  et  Archets  ». 

Le  Quatuor  «  Piano  et  Archets  »  poursuit  au  Cercle  artistique 
le  cours  de  ses  séances  de  vulgirisation.  Destinées  à  faire  l'édu- 
cation musicale  des  fils  et  filles  de  membres  du  Cercle,  elles  n'en 
sont  pas  moins  suivies  par  tout  ce  que  le  Cercle  artistique  ren- 
ferme d'amateurs  <le  musique.  L'excellence  de  l'interprétation  et 
le  choix  des  programmes,  où  les  œuvresclassiques  alternent  avec 
les  plus  nobles  pages  de  la  littéraiure  instrumentale  contempo- 
raine, justifient  cet  empressement  et  classent  les  auditions  don- 
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nées  par  MM.  lîosquet,  Chiuimoril,  .Van  Houl  et  Jacob  parmi  les 
plus  l)eiles  de  la  saison  musicale. 

Dcrnièr(Mnenl,  nous  enlendimcs,  jonés  avec  une  précision,  une 
expression,  une  homogénéité  de  son  ot  de  mumces  absolument 
rftmarquatiles,  le  Quatuor  en  mi  bémol  de  Mozart,  le  Quatuor 
d'Alexis  de  Castillon,  délicieux  de  tendresse  et  de  grâce  mélo- 
dique, (H  le  Quatuor  de  Chausson,  l'une  des  plus  émouvantes 
compositions  dont  s'honore  l'École  française.  Hier  ce  fut  le  Qua- 
tuor peur  piano  et  cordes  de  Beethoven,  celui  de  Saint-Saëns  et 
le  Quatuor  inédit  de  J.  Jongen,  qui  sera  joué  mardi  prochain  à  la 
Libre  Esthétique.  La  dernière  séance  aura  lieu  samedi  prochain, 
à  4  h.  1/-2. 

Deuxième  Concert  de  la  Société  Bach. 

Il  faut  louer  M.  Albert  Zimmer  de  la  ferveur  avec  laquelle  il 
s'efforce  de  faire  revivre  à  Bruxelles  le  culie  de  J.-S.  Bach,  source 
inépuisable  de  hautes  sensations  d'art.  Son  zèle  d'apôtre  rencontre, 
au  surplus,  un  accueil  empressé,  et  le  public  accourt  nombreux  à 
son  appel.  A  l'orcliestre  qu'il  a  formé,  M.  Zimmer  a  ajouté  l'im- 
portant appoint  d'un  chœur  mixte  qui  a  fait,  au  deuxième  concert, 
d'excellents  débuts  dans  trois  chorals  à  quatre  voix  et  dans  la  can- 
tate Ich  Will  den  Kreuxstab  gerne  tragen. 

Le  solisie  de  la  soirée  était  M.  Messchaert,  basse  célèbre  qui 
prit  part,  depuis  vingt  ans,  à  la  plupart  des  grandes  exécutions 
d'oratorios  et  de  cantates  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Une 
indisposition  a  malheureusement  privé  l'éminent  interprète  d'une 
partie  de  ses  moyens  :  il  n'en  a  pas  moins  été  applaudi  avec 
chaleur  par  un  auditoire  qui  eut  l'occasion,  à  diverses  reprises, 
d'apprécier  dans  des  conditions  meilleures  son  taie  ai  et  sa  voix 
généreuse. " 

Le  triomphateur  du  concert  fut  .M.  Kmile  iîosquet,  qui  exécuta 
avec  une  lumineuse  clarté  de  style  ei  une  parfaite  compréhension 
artistique  le  Concerto  en  la,  la  Toccatn  et  Fugue  en  ut  mineur  et 
une  Cavolte  ajoutée  au  programme  sur  l'insistance  du  public. 

Le  troisième  concert  aura  lieu  le  31  m;irs  avec  le  concours  de 
M.  George  A.  Walter,  ténor;  M.  Edouard  Jacobs,  violoncelliste; 
M"«  Louise  Derscheid,  MM.  G.  Minet  et  M.  Laoureux,  pianistes. 

0.  iM. 


LE  THEATRE  A  PARIS 

La  Route  d'Emeraude.  pièce  eu  vers,  en  cinq  tiartie.s.de  M.  .IiiAN 
RiCHKi'iN.  tirée  ilu  roman  de  M.  Eiuks-k  DioiOLDiai  (Théàtr»^  du 
Vaudeville.) 

Malgi'é  les  craintes  que  pouvait  inspirer  l'adapt.ition  au  théâtre 
—  et  au  théiiirc  en  vers,  par  M.  liichepin  —  du  merveilleux 
roman  de  M.  Demolder,  il  faut  reconnaître  qu'on  serait  mal  veim, 
cette  fois,  b  se  lamenter  ou  â  s'indigner.  L'adaptateur  a  visible- 
ment aimé  l'œuvre  qu  il  voulait  transformer  et  populariser  ;  il  en 
respecte  la  pensée,  en  la  reproduisant  chaque  fois  que  cela  lui  a 
paru  jtossible.  Son  texte  nouveau  répète,  autatU  qu'il  peut,  le 
texte  ancien.  Sans  doute,  au  lieu  de  cetie  étuie  chatoyante, 
vivante,  enivrante  des  mœurs  de  la  Hollande  au  xvii*^  siècle,  nous 
assistons  tout  d'abord,  en  ce  drame  du  Vaudeville,  au  d^-roule- 
ment  d'une  action  un  peu 'simplette,  et  qui,  par  les  soins  du 
poète,  tourne  inutilement  au  mélodrame  par  endroits;  mais  le  détail 
reste  frais,  le  pittoresque  amusant  et  émouvant  tour  à  tour;  les 
décors  charment,  les  costumes  grisent  le  regard.  De  Dirk,  devenu 
le  personnage  principal,  M.  Decori  a  t'ait  une  création  remar- 
quable, et  il  a  été  secondé  à  plaisir  par  MM.  JotVre  (IJàlihazar), 
Gauthier  (Kobu-:).  par  M'''^-  C.  Garon  (katje),  Carège  (Lisbeth)  et 
M.  Carlier,  éblouissante  Siska,  point  profonde  ni  fatale,  mais  délu- 
rée tout  de  même  avec  son  allure  un  peu  trop  inexpérimentée. 

La  presse  parisienne,  au  lendemain  de  la  première,  et  après 
le  succès  réel  qu'elle  présagea,  ainsi  que  la  répétition  générale,  a 
diversement  jugé  la  tentative,  en  tous  cas  curieuse  et  estimable, 
de  M.  Richepin.  Nous  avons  eu  la  joie  d'y  trouver  l'unanime 
éloge  (nous  seroris  reconnaissants  tout  au  m'oins  à  M.  Richepin 
d'en  avoir  fourni  l'occasion)  de  notre  cher  et  grand  Demolder  et 
de  son  œuvre  admirable,  qu'on  ne  saurait  mettre  trop  haut. 

A.  F. 


La   Libre  Esthétique  et  le  «  Peuple  ». 

Les  meilleures  plaisanteries  sont  les  plus  courtes.  Depuis  pâ- 
mai de  temps,  ma  foi!  sévit  dans  les  colonnes  du  Peuple  un  chrôs, 
niqueur  artistique  qui  semble  vouloir  ressusciter,  comme  aie 
spectre  du  feu  roi  »,  la  suffisance  de  tous  les  Tartemp  ons  de  la 
critique  petite  bourgeoise  qui  saluèrent  de  leurs  lazzis,  il  y  a  vingt 
ans,  les  efforts  des  grands  novateurs. 

En  Belgique  comme  ailleurs,  les  événements  ont  infligé  à  ces 
Beckmesser  une  leçon  bien  méritée.  Jean  Cœur —  c'est  Jean 
Cœur  qu'on  l'appelle — semble  l'ignorer. 

Comment  ne  pas  regretter  (jue  l'un  des  journaux  intelligents 
de  Jîelgique  publie  des  appréciations  de  ce  calibre  : 

«  On  est  toujours  certain  lorsqu'on  se  rend  à  la  Libre  Esthé- 
tique de  trouver  là  de  véritables  abus  piclnranx,  péchés  mortels 
commis  au  nom  du  Renouveau  (sic).  Cette  année,  les  abus  pré- 
dominent. Il  y  a  là  des  non-sens,  des  œuvres  déroutantes  o^ 
l'art  pur,  le  dessin,  les  demi-lemtes,  l'harmonie  sont  sacrifiés  à 
une  prétendue  impression  (???j.  Ne  voyons  en  tous  ces  excès, 
"produits  de  cerveaux  parfois  dégénérés,  que  le  résultat  d'une 
exaspération  d'esprit  tendu  obstinément  vers  l'horizon  où  rien 
ne  se  distingue  encore  comme  idéal  nouveau.  En  attendant  cette 
formule  régénératrice  d'un  art  nlfra-décadent.  ab>tenons-nous 
de  citer  les  horreurs  du  Salon.  » 

Il  est  invraisemblable  que  les  artistes  qui  luitent  courigeuse- 
mentcont'C  l'art  officiel  et  les  conventions  bourgeoises  ne  trou- 
vent dans  un  journal  qui  devi'ail  favoriser  leurs  tendances  et 
seconder  leur  effort  (|u'liostililé,  ignorance  et  incompétence.  Le 
Peuple  se  doit  à  lui-même  d'avoir  uq  ehroniipieur  arlistiiiue  à  la 
hauteur  de  sa  mission.  L.  P. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

La  "Victoire,  pir  M.   H.   V'\n  Ou-kl    Thë"iirc  du   Parc), 
Le  Jongleur  de   Notre-Dame   (Thûàtro  de   la   Mdanaie.). 

Lo  hasard  a  voulu  que  je  ne  pusse  assister  à  la  première  repré- 
sentation de  la  l'ictoire,  de  .M .  Ilori-ce  Van  Olfel.  (|ue  le  théâtre  du 
Parc  vient  de  jouer  trois  fois.  Le  lendemain  j'eus  tout  naturelle- 
ment 1 1  curiosité  de  cons'ulter.  dans  les  journaux,  les  comptes 
rendus  de  cette  «  première  d'aueur  belge  ».  Jo\u  roinmuniaient 
dans  l'éloge  :  M.  Van  Offel  a\ait  ce  qu'on  a|»pelle  une  presse 
admirable.  Les  critiques  les  plu?  sévères  lui  avaient' été  doux. 
Tant  mieux,  me  dis  je,  il  y  aura  donc  du  monde  aux  représenta- 
tions annoncées  pour  lundi  et  pour  mardi. 

Eh  bien,  savez-vous  combien  de  spectateurs  conionait  le  théâ- 
tre du  Parc  le  soir  delà  deuxième  rep  éseniation.  c'est-à-dire 
trois  jours  après  la  première,  ot  par  con<éqiietit  à  un  moment  où 
chacun  avait  eu  le  temps  de  lire  les  articles  jiaïus  ç i  et  là  sur  la 
pièce,  et  de  se  faire  une  opinion?  Pas  tout  a  lait  deux  cents  !  Et 
les  trois  quarts  n'avaient  pas  payé  leui'  place  I 

Le  soir  de  la  première,  tous  le.s  abonnés,,  t-auf  trois  ou  quatre 
peut-être,  brillaient  par  leur  absence.  Est-ce  qu'un  se  dérange 
pour  entendre  l'oeuvre  d'un  k  auteur  belge  »  1 

Et  voilà  où  nous  en  sommes.  Nous  n'avons  pas  fait  un  pas. 
Nous  n'avons  rien  gagni'.  Nous  sommes  au  même  point  qu'il  y  a 
quinze  ans.  Il  n'y  a  pas  à  dire,  c'est  encourageant  ! 

Les  absents  ont-ils  eu  tort?  Oui,  certainement,  trois  fois,  dix 
fois,  cent  fois  tort  !  La  l'ictoire  est  une  bonne  pièce,  un  peu  trop 
concise  peut  être,  et  qui  montre  que  son  auteur  ne  connaît  pas 
encore  l'art  des  préparations  scéni(iues,  niais  qu'on  écoute  d'un 
bout  à  l'autre  avec  intérêt  et  qui  même,  à  plusieurs  reprises,  fait 
passer  dans  la  salle  un  noble  frisson  d'enthousiasme.  Elle  est  infi- 
niment plus  attachante  que  nombre  de  pièces  parisiennes  (|ui  ne 
sont  que  des  articles  de  commerce  et  où  il  n'y  a  ni  réelle  obser- 
vation humaine,  ni  idée,  ni  sentiment  sincère,  ni  iccherche  d'art 
d'aucune  espèce. 

Je  la  résume  rapidement  :  A  Anvers,  ou  dans  toute  autre  ville 
occidentale  que  traverse  un-grand  fleuve,  une  famille  de  construc- 
teurs de  navires,  l'antique  famille  des  Ruedens,  est  tombée  dans 


une piiojfoode  décadence.  Le  père,  presque  aveugle,  occupe  tous 
sesmslants  à  essayer  de  remettre  en  mouvemenr  une  antique 
horloge.  Cette  horloge  symbolise  la  routine  que  tant  de  gens  tra- 
vaillent à  restaurer  ou  à  maintenir.  L'un  des  fils,  Alfred  Ruedens, 
est  un  dégénéré,  un  noceur  dont  les  frasques  ont  aéhevé  de 
ruiner  ses  parents.  Mais  l'autre  fils,  Roland,  revient  d'Amérique 
pour  rendre  au  nom  des  Ruedens  son  ancien  éclat,  H  veut  con- 
struire, d'après  les  méthodes  nouvelles,  de  grands  navii es  vain- 
queurs,, et  notamment  un  trois  mâts  destiné  à  une  expédition 
polaire  et  qui  s'appelera  la  Victoire.  Conre  lui  se  ligue  tout  le 
passé  :  les  hésitations  de  son  père,  les  craintes  de  sa  mère,  la 
mauviiise  volonté  des  ouvriers,  la  trahison  enfin,  la  plus  triste  et 
la  plus  noire,  celle  de  son  frère  et  de  sa  propre  femme  qui  s'ai- 
ment d'un  amour  adultère  el  qui.  découverts  par  le  vieux  père 
aveugle,  vont  se  noyer  ensemble  dans  le  fleuve.  Mais  Roland  est 
épris  d'avenir,  amoureux  de  la  lutte,  possédé  d'une  fièvre  ner- 
veuse de  dégénéré.  —  car  lui  aussi  est  le  fils  d'une  race  usée  — 
qui  prétend  réagir  et  rencontrer  le  courant;  son  énergie  résiste  à 
tous  les  coups  de  la  fatalité,  .surmonte  toutes  les  douleurs  et 
s'exalte  dans  un  chant  de  triomphe  éperdu,  au  moment  où  le 
Viclrix,  dans  le  fracas  des  trompettes  et  le  tonnerre  de  l'artillerie, 
glisse  doucement  du  chantier  vers  le  fleuve  ei  de  là  vers  la  mer. 

Je  ne  dirai  pas  que  toute  influence  d'Ibsen  soil  absente  de  cette 
pii^ce.  Mais  qui  donc,  au  moins  dans  ses  premiers  ouvrages,  n'a 
subi  l'injauence  de  quelqu'un  ?  Malgré  les  défauts  iniiérents  à 
toute  œuvre  de  début,  la  Victoire peu[  eue  regardée  comme  l'une 
des  plus  remarquables  productions  du  jeune  théâtre  beige.  Elle 
exprime  avec  passion  l'élan  magnifique  de  noire  peuple  vers 
l'avenir,  notre  désir  unanime  d'échapper  aux  amiqucs  préjugés  et 
de  gagner,  comme  le  Viclrix,  la  Iihu  e  mer,  la  mer  libre  où 
nous  pourrons  enfin  respirer,  combattre,  conquérir,  nous  enivrer 
d'es|)ace  et  de  soleil! 

La  Victoire  a  été  fort  bien  jouée  par  la  iroupe  du  Parc, 
MM.  rarpeniier,  Bender,  Scott,  Verlez,  et  M""^*  Angèle  Renard, 
Sasel  el  d'A.ssilva. 

Rien  n'excuse  donc  le  public  de  sa  miiuvaise  grâce,  disons 
mieux  :  de  sa  muflerie.  Mais  précisons  un  peu  le  degré  de  res- 
ponsabilité de  chacun.  S'il  faut  blâmer  le  spectateur  ordinaire, 
iV.  TôutleMonde,  de  son  abstention,  que  diie  des  hommes  de 
lettres  eux-mêmes,  et  des  artistes,  peintres,  sculpteurs,  musi- 
ciens, graveurs,  dessinateurs,  aquafortistes,  architectes,  etc. etc., 
:iu  nombre,  à  Biuxelles,  d'au  moins  deux  ou  trois  mille,  el  qu'on 
ne  voit  jamais  aux  représentations  d'ajiteurs  belges?  Quand  nous 
nous  plaignons  de  l'indilTéience  du  public  à  l'égard  de  nos  leltres, 
ils  font  chorus  avec  nous,  ils  crienl  plus  fort  que  nous,  ils  nous 
encouragent  à  protester  énergiquement  contre  le  Béotisme  de  nos 
compatriotes.  Mais  ils  n'ont  garde,  bien  que  nombre  d'entre  eux 
soient  bien  reniés  ou  gagnent  beaucoup  d'argent,  d'acheter  nos 
livres,  de  s'abonner  à  nos  revues  ou  de  piisser  au  guicliet  du 
théâtre  du  Parc  les  soirs  où  l'on  y  joue  un  auteur  belge  !  Voilà 
les  vrais  coupables,  ceux  qui  pourraient  créer  un  mouvement 
sympathique  àjios  leltres  et  qui  ne  le  font  pas.  leur  res|ionsabi- 
lité  est  plus  lourde  que  celle  du  bourgeois  sans  culture  el  d'ordi- 
naire mal  informé. 

Georges  Rencv 

Le  Jongleur  de  Notre-Dame,  que  son  archaïsme  discret  et  son 
caractère  de  «  mystère  »  marquent  d'un  signe  distinctif  dans 
l'œuvre  abondant  et  fleuri  de  Massenel,  a  été  repris  vendredi 
dernier  à  la  Monnaie,  le  rôle  de  Jean  est,  on  le  sait,  l'une  des 
meilleures  créations  de  M.  Laflitle,  c^ui  le  joue  à  ravir  et  le  chante 
d'une  voix  exquise.  M.  Bourbon  est  un  IJoniface  candide  et  bon  : 
il  donne  à  la  «  Légende  de  la  Rose  et  de  la  Sauge  »  un  charme 
caressant,  une  émotion  atterrdrie  tout  à  fait  capiivanis.  Va  le  per- 
.••onnage  du  Prieur  a  trouvé  en  M.  Billot  l'autorité  qu'il  requiert. 
D.élicatement  accompagné  par  l'orchestre  de  M.  Dupnis,  le /o?j- 
gieur  de  Notre-Dame  a  été  applaudi  avec  entrain  et  irois  rappels 
en  ont  salué  la  péroraison. 


CONCERTS 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  3  h.,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  quatrième  concert  populaire  sous  la  direction  de 
M.  S.  Du  puis,  a^ec  le  concours  de  M"»»  Croiza  et  Lily  Dapré, 
MM.  Bourbon  et  Dua.  Le  Déluge  (Saint  Saëns),  la  Salamite 
(E.  Chabrier)  e\  Kaisermarsch  avec  chu'urs  (R.  Wagner). 

Demain  lundi  (ei  non  le  21  comme  on  nous  l'a  fait  dire  par 
erreur),  à  8  h  ,  concert  annuel  de  l'École  de  musique  de  Saint- 
Josse-ten  Noode  sous  la  direction  de  M.  Huberti. 

Mardi,  ^  2  h.  {j'i,  inauguration  des  auditions  musicales  de 
la  Libre  Esthétique,  avec  le  concours  de  M"'*  Marie-Anne  Weber, 
cantatrice,  des  compositeurs  Joaquin  Turina  et  Joseph  Jpngen,  de 
MM.  Emile  Chaumont,  Piéry,  L.  Van  Hout  et  J.  Jacob. 

Jeudi,  à  8  h.  1/2,  à  la  (irande  Harmonie,  16"  et  dernière  séance 
de  piano  par  M.  J.  Wieniawski. 

Vendredi,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artistique,  récital  de  piano  par 
M.  Émil  Sauer. 

Samedi,  à  4  h.  i/2,  quatrième  et  dernière  séance  du  Quatuor 
«  Piano  et  Archets  ». 

Dimanche  21.  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  le  Requiem  de  Hrahms, 
l'ouverture  de  Tannliaiiser  et  la  Crie  des  Apôtres  de  V'agner, 
sous  la  direciion  de  W.  F.  Durant.  Solistes  :  31"*  S.  Beaumoni  et 
M.  A.  Bouilliez. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Le  Salon  de  lu  Libre  Esthétique,  au  Musée  moderne.  Tous  les 
jours  de  10  à  5  h.  Le  mardi,  à  2  h.  1/2,  audition  musicale. 

Cercle  artistique  :  MM.  Emile  Van  Doren  et  Henri  Roidot. 

Salle  l5oute  :  M"'»*  Catz  et  Salkin,  MM.  Van  Roy.  de  Kessel, 
W.  Thiriar,  J.  Parmentier,  etc.  —  M"«.Corrie  Denekamp. 

Trois  tableaux  nouvellemcid  acquis  par  le  gouvernement  ont 
été  placés  depuis  quelques  jours  (lans  une  des  salles  du  .Musée 
moderne.  Ce  sont:  le  Bourrelier,  de  Jan  Siobbaeiis,  l'Esca- 
lier, de  René  Jiinsscns,  et  la  Furie  espagnole,  de  Leys. 

A  l'Exposition  des  Beaux-Arts  qui  s'ouvrira  en  juin  au  Glas- 
palast  de  Munich,  trois  salles  seront  réservées  ;V  l'École  beige 
contemporaine  Celle-ci  sera  représentée  par  une  quarantaine 
d'artistes  de  tendances  diverses  dont  chacun  est  invité  à  exposer 
une  u'uvre. 


La  participation  des  artistes  belges  à  l'Exposition  des  Beaux- 
Arts  de  Venise  sera  particuliôrcmenl  importante  cette  année.  Elle 
comprendra  entre  autres  plusieurs  grandes  compositions,  di^cora- 
tives  el  un  ensemble  des  «  peintres  de  la  Lys  »  groupés  autour 
d'Emile  Claus,  leur  initiateur. 


Le  Salon  triennal  de  Gand  s'ouvrira  le  1'^''  août  dans  les  salles 
du  Casino.  Il  sera  clôuiré  le  27  septembre. 

Les  œuvres  doivent  être  annoncées  avant  le  7  juin  à 
M.  Fernand  Scribe,  secrétaire  de  la  s(Jciété  pour  l'Enseignement 
des  Beaux-Arts,  rue  de  la  Chênaie,  à  Gand,  et  parvenir  à  desli- 
nalion  du  15  au  22  juin. 

Le  jury  de  peinture  sera  comp  >sé  de  quatre  membres  nommés 
par  la  Commission  directrice,  de  trois  membres  désignés  par  le 
gouvernement,  de  deux  membres  de  la  Commission  el  de 
trois  membres  élus  par  les  exposants  Le  jury  de  sculpture,  de 
deux  membres  nommés  par  la  Commission  directrice,  d'un 
membre  désigne  par  le  gouvernement,  d'un  membre  de  la 
Commission  et  d'un  membre  élu  par  les  sculpteurs  du  pays. 
Le  jury  d'architecture,  de  trois  membres  nommés  par  la  Com- 
mission directrice.  La  commissio-i  sur  les  ventes  sera  de  5  p.  c. 

A  l'occasion  des  fêles  qui  auront  lieu  l'an  prochain  à  Louvain 
pour  ceh'brer  le  jubilé  de  1  Univer>ité,  une  expositon  des  œuvres 
de  Constantin  Meunier  aura  lieu  en  celte  ville  avec  le  concours 
du  gouvernement.  On  reconstituera,  aa  moyen  de  moulages,  le 


Monument  an  Tmvail  non  pas  tel  qu'il  fui  présenté  (en  hémi- 
cycle) au  Salon  rétrospociif  ds  l'Art  belge  en  490S,  ilnais  suivant 
le  dispositif  imaftiné  par  M.  Victor  Horta  et  approuvé  par  Cons- 
tantin Meunier,  u 

L'esquisse  ilu  monument,  figurant  un  cube  orné  sur  ses  quatre 
faces  des  liauls-reliefs  \ Industrie,  la  Moisson,  la  Mine,  le  Povt, 
flanqué  aux  angles  dos  figures  symboliques  du  Travail,  de  la 
Maternité,  etc.,  et  surmonté  de  la  statue  du  Semeur,  fut  exposée, 
on  s'en  souvient,  au  Cercle  artistique  à  l'exposition  d'ensemble 
qu'y  organisa  le  maître  en  490'2. 

Ajoutons  qu'il  n'est  nullement  question  «  d'ériger  à  Louvain  le 
Monument  au  Travail,  »  ;iinsi  que  l'ont  erronément  annoncé 
plusieurs  de  nos  confrères. 

Le  Jury  du  Concours  pour  le  monument  Lambermoni,  composé, 
outre  MM.  Canon- Legrand,  président,  et  Jottrand,  secrétaire,  de 
ilM.  Van  der  Stappen,  VanCuyck.  Delvin  et  Carpentier,  représen- 
tant respectivement  les  Académies  de  Bruxelles,  Anvers,  Gand  et 
Liège,  vient  d'être  complété.  Ine  élection  faite  mercredi  dernier 
à  la  Bourse  a  désigné  comme  litul. lires  MM.  V.  Rousseau,  E.  Rom- 
baux  et  J.  de  Lalaing;  comme  suppléants  MM.  Vinçolte,  Baetes, 
Anilione  et  Lagae. 

l'ne  prime  de  1,500  francs  sera  allouée  aux  auteurs  des  six 
meilleurs  projets.  Une  épreuve  définitive  décidera  ensuite  du  mé- 
rite respeciif  des  concurrents  viciorieux. 

La  Chronique  s'occupe  à  son  tour  de  la  question  du  Musée 
Wilson,  soulevt^e  par  un  de  nos  correspondants  (  I  )  : 

«  Comme  le  savent  nos  Ireieurs,  dit-elle,  le  bourgmestre  de 
Bruxelles,  interpellé  à  la  dernière  séance  du  conseil  communal 
!!u  sujet  des  tableaux  enfouis  dans  le  capliarnaiim  de  la  Maison  du 
Roi,  a  répondu  avec  désinvolture  que  cette  situation  n'est  que 
provisoire  et  que  lorsque  les  bureaux  auront  quitté  la  Maison  du 
Roi,  des  salles  seront  aménagées  pour  abriter  décemment  ces 
tableaux. 

Informations  prises,  il  est  certain  que  les  susdits  bureaux  ne 
déménageront  pas  avant  une  dizaine  d'années. 

Il  n'est  |)as  admissible  que  les  superbes  tableaux  de  la  collec- 
tion AVilson  restent  en  cet  clat  pendant, dix  ans  eniore.  Ils  ne 
sont  pas  «  soiiinés  »  à  la  Maison  du  Roi,  et  il  serait  criminel  de 
les  laisser  plus  longtemps  ex|)osés  au  soleil,  à  la  poussière,  sans 
surveillance. 

L'E  ut  n'a  pas  otlert  à  la  ville  de  les  hospitaliser.  C'est  entendu. 
L'Etat  n'iivait  pas  à  faire  cette  offre,  mais  la  ville  devrait  en  faire 
la  proposition,  qui  serait  certainement  agréée. 

Et  quand,  plus  tard,  la  Maison  du  Roi  sera  vraiment  aménagée 
en  musée  bruxellois,  la  ville  pourrait  demandiM'  à  l'Etat  de  lui 
prêter  pour  ce  musée  communaT  certaines  toiles  de  l'an- 
cienne galerie  historique,  aujourd'hui  relégU'es  dans  les  greniers 
ou  les  caves  du  Musée  royal  et  qui  ont,  à  défaui  d'intérêt  artis- 
tique, un  intérêt  bruxellois  :  portraits  de  maïeurs,  d'éclicvins,  de 
souverains  brabançons,  vues  de  Bruxelles,  reproductions  de 
tournois,  cavalcades,  etc. 

Bien  organisé,  ce  musée  aurait  un  intérêt  local,  en  faisant 
revivre  l'histoire  de  Bruxelles,  comme  le  musée  Carnavalet  fait 
revivre  1  histoire  de  Paris. 

Celte  combinaison,  dans  laquelle  l'Etal  et  la  ville  conserve- 
raient tous  leurs  droit':  de-  proprifté,  serait  tout  à  l'avantage  du 
public  et  des  artistes.  » 

C'est  en  une  réunion  qui  aura  lieu  le  23  counint,  à  o  heures, 
au  Cercle  artistique,  que  seront  remis  à  MM.  Kull'eralh  et  Guidé 
les  portraits  qu'a  modelés  le  sculpteur  Devree>e. 

On  sait  que  ces  ponraits  sont  offerts  aux  deux  directeurs  de 
la  Monnaie  par  un  groupe  important  d'.iciKinnaires,  d'abonnés, 
d'habitués  du  théâtre,  d'artistes  et  de  compositeurs  belges  et  étran- 
gers, en  reconnaissance  de  l'artistique  gestion  de  ces  messieurs 
pendant  les  neuf  années  de  leur  première  concession  directoriale. 

Les  élèves  sortis  de  la  classe  de  M.  Demest,  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  continuent  à  se  distinguer  à  l'étranger.  Nous  iippre- 

(1)  Voir  uotre  dernier  numéro. 


nons  que  le  ténor  Fontaine,  actuellement  au  Grand  Théâtre  de 
Lyon,  vient  de  signer,  à  de  très  belles  conditions,  un  engagement 
de  quatre  saisons  consécutives  à  Coveiil-Garden.  Déjà  le  buryton 
C  abbé  et  la  basse  Huberty,  élèves  du  même  maître,  font  partie 
de  la  troupe  de  cet  important  théâtre  d'opéra. 

Signalons  à  nos  lecteurs  les  conférences  que  donnera  à  l'Uni- 
versité nouvelle,  67,  rue  de  la  Concorde,  M.  H.D.  Dayray  sur 
Meredith  (mardi  prochain^  à  8  h.  1/2)  et  sur  PFeWs  (jeudi,  même 
heure).  / 

Dans  le  même  local,  lundi,  mercredi  et  vendredi  prochains,  à 
8  h. 1/2,  M.  Eugène  Marsan  entretiendra  l'auditoire  de  Trois 
générations  littéraires  en  Italie  (Carducci,  d'Annunzio  et  Pascoli  ; 
Corradini,  Papini,  etc.). 

Institut  musical  et  dramatique  d'ixelles  (section  des  hautes 
études).  Ouverture  des  cours  suivants  au  local  de  l'Institut,  rue 
Souveraine,  35  :  Culture  humaine,  prof.  M.  Paul  Nyssens,  ingé- 
nieur. Aujourd'hui  dimanche,  h  3  h.  :  Ln  Culture  humaine  et 
l'auto-suggestion.  Dimanche  28  mars,  h  3  h.  :  la  Formation  du 
caractère  nu  point,  de  vue  de  lart.  Vendredi  19  mars,  à  8  h.  pré- 
cises du  soir,  avec  \ç  concours  (le  M"»  (iemma  Calimaai  :  Histoire 
de  la  littérature  italienne,  prof.  M.  Marcel  Baloi.  Pour  les  invi- 
tations s'adresser  à  l'Institut,  tous  les  jours,  de  2  à  4  heures. 

Nous  lisons  avec  surprise  dans  la  Fédération  artistique  : 
«  Au  cours  d'explications  que  donne  VArt  moderne  après  le 
Mercure  de  France,  on  voit  Kichard  Strauss  s'aligner  à  la  suite 
de  Schumann  et  de  Brahms  comme  continuateur  du  génie  de 
Beethoven,  (iliick  et  Rameau  !  Un  peu  plus  loin,  MM  Chausson 
et  Théo  Ysaye  suivent  Saint-Saëns  et  César  Franck!  Puis,  on  pro- 
pose de  bannir  la  syntaxe,  la  structure,  l'exposition  et  le  dévelop- 
pement méthodique  d'une  conception  moderne  de  l'art  musi- 
cal!... »  . 

Il  faut  que  h  Fédération  lise  bien  mal  nos  articles  pour  en 
travestir  le  sens  d.'  la  sorte. 

M.  Anatole  France  s'embarquera  le  30  avril  pour  lîuenos- 
Ayres,  où  il  est  invité  à  faire  une  série  de  cinq  conférences  sur 
Rabelais.  Il  touchera,  dit-on,  le  modeste  cachet  de  50,000  francs 
pour  ce  dé|)Iacement. 


Sottisier. 

Le  Thyrse.  a  décou\ert  cette  perle  dans  la  Revue  du  1"=''  janvier 
dernier,  sous  la  signature  de  M.  de  Morsier  : 

«  Si  Alph.  Karr  avait  vécu  dix-huit  ans  de  plus,  il  aurait  célé- 
bré lui-même  le  centenaire  dé  sa  naissance.  » 
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I>AU  . 

(Chant  et  piano)  , 

En  vetUe  chez  i.A^.  Ka'ï'ïo,  édi/eur,  Bruxelles 
Prix  net  :  3  francs  chacun. 


L'Intermédiaire  de  la  Presse 

lit,  traduit,  découpe  tous  les  journaux  et  revues  du 
monde  et  en  adresse  des  extjaits  sur  tous  sujets  et 
pei'sonnalités. 
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A  VENDRE  D'OCCASION 

Partitions  pour  piano  et  ciiant 

RtCHARD  WAGNER.  —  Lohengi  in  (relié). 

TaDnhattser  (relié). 

Siegfried  (broché) . 
W.-A.  MOZART.  —  Les  Noces  de  Figaro  (relié). 
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VENTE  PUBLIQUE 

le  Mardi  23  mars  1909  et  3  jours  suivants 

d'une  importante  réunion  de 

LIVRES,  DESSINS  ET  ESTAMPES 

provenant  des  collections 

de  feu  M.  Cii.-M.  Mais.  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  (flu) 

et  de  feu  MM.  Cam.  Laurent,  avocat  ù  Cliarleroi  et  L.  van  Nieuwenhuyse, 

bibliophile  brugeois  (2e  partie). 

La  vente  aura  lieu  ù  4  l.eures  précises  par  le  ministère  de  l'huissier  DÉ 
Cox,  en  la  galerie  et  sous  la  direction  da  M.  K.  Ukman,  libraire-expert,  8C,  rue 
de  la  Montagne. 

Le  catalogue,,  comprenant  su62  numéros,  se  vend  50  centimes. 


Exposition  gf'n^rale  le  samedi  20  Mars,  de  10  h.  à  midi  et  de 2  h.  à  .5  h.  (le 
catalogue  sei  vaut  de  larte  d'entrée)  et  partielle  les  jours  des  vacations,  delO  h. 
à  midi. 


Impriiré  lur  papier  de  la  Maison  KEYM,  me  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  -  Imp,  V«  MoNSOM,  38,  rue  del'Industrie. 
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L'ART    CONTEMPORAIN 


(1) 


Notre  sensibilité  actuelle  est  essentiellement  diverse 
et  multiforme.  Elle  ne  saurait  s'adapter  à  cette  disci- 
pline dans  laquelle  certaines  époques  enserraient  la 
presque  universalité  des  ai'listes.  La  dissociation  des 
sensations  se  dévelop|)e  simultanément  à  celle  des 
idées  :  elle  répond  à  l'évolution  d*'  l'appareil  cérébral 
vei^s  une  complexité  sans  cesse  plus  grande  se  résol- 
vant en  un  individualisme  toujours  plus  accentué. 


(1)  Quelques  jours  après  le  seizième  Salon  de  la  Libre  Esthétique 
s'ouvrait  à  Anveis,  le  13  mars,  le  siiième  Salon  de  Y  Art  Contempo- 
rain, que  des  affiuités  de  tendances  et  un  même  esprit  de  lutte  et 
d'émancipation  unissent  fraternellement  à  son  aîné.  M.  Oeoroes 
Serigieks.  vice-président  de  \'Art  Contemporain,  chargé,  en  l'at- 
sence  de  M.  Orisar,  président,  de  recevoir  le  ministre  des  Sciences  et 
des  Arts,  prononça  à  la  cérémonie  inaugurale  un  remarquable  dis- 
cours dont  nous  croyons  intéressant  et  utle  de  publier  les  pages  essen- 
tielles. Ce  document,  dont  la  forme  littéraire  est  digne  de  la  pensée 
qui  le  dijta,  trouve  tout  naturellement  sa  place  parmi  les  études  sur 
1  évolution  esthétique  auxquelles  les  fzpositions  de  la  Libre  Esthé- 
tique et  de  ['Art  contemporain  servent  de  prétexte. 


De  là  ces  visions  si  diverses,  parfois  singulièrement 
contradictoires.  D'où  également  les  procédés  les  ]ilus 
divergents.  ;        .  • 

Toutes  ces  visions,  tous  ces  procédés  ont  droit  à  la 
vie,  au  respect  lorsqu'ils  répondent  à  un  vouloir  de 
probité,  <à  l'admiration  lorsqu'ils  se  réalisent  en  \me 
œuvre  du  talent.  Ce  droit,  dont  la  méconnaisiï.uice,  ou 
l'incompréhension,  ou  l'oubli,  a  déterminé  d<'  si  cruels 
malentendus,  tant  d'irritations  et  d'injustices  aujour- 
d'hui peut-être  pardonnées  mais  non  encore  oubliées, 
—  et  combien  il  s'impose  de  ne  point  les  oublier  et  de 
les  remémorer  à  tous,  car  elles  forment  pour  les  géné- 
rations artistes  qui  montent  la  vivantee  et  salutaire 
leçon  !  —  ce  droit  est  inscrit  à  la  base  de  noire  asso- 
ciation comme  un  principe  fondamental  et  infrangible. 

Et  sa  proclamation  n'apparaît  point  seulement  celle 
d'un  principe  théorique  arbitrairement  imposé  :  elle 
s'affirme  comme  l'expression  d'un  besoin  moderne, 
essentiel  et  immédiat  dans  une  société  où  les  sensations 
comme  les  idées  tendent  à  se  diversifier  à  l'infini. 


Une  des  caractéristiques  de  cette  société  est,  paral- 
lèlement à  cette  expansion  d^individualisme.  intellec- 
tuel, et  de  par  le  développement  progressif  des  moyens 
de  communication  et  d'échange,  la  compénétration  de 
tous  les  mouvements  d'art,  et,  par  voie  de  conséquence, 
la  solidarité,  la  fraternité  entre  tous  les  artistes,  d'où 
qu'ils  viennent  et  où  qu'ils  aillent. 

Cela  aussi  nous  l'avons  proclamé  et  consacré  par  des 
invitations  qui  s'étendent  largement  au  delà  de  nos 
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front iri'os,  et  on  appelant  à  nous,  an  coiur  même  de 
notre  Cei'ele,  en  qualité  do  membres  associés,  un  con- 
tinssent notable  d'artistes,  étrangiu's  à  notre  cité. 

Cei'les  nous  n'oublions  point  ce  que  nous  devons  à 
ceux  qui,"  si  noblement,  si  courageusement,  travaillent, 
luttent  et  parfois  peinent  avec  nous  et  à  côté  de  nous. 
("est  avant  tout  autour  de  soi  que  riiomme  a  le 
devoii"  d'exercer  son  action,  car  là  surtout  son  œuvre 
s'embellira  d'utilité  et  de  fécondité  dans  un  champ 
appropi'ié  à  son  activité. 

Mais  il  né  faudrait  pas  que  cette  conscience  de  notre 
devoir  envers  les  nôtres  fût,  dans  la  moindre  mesure, 
.res;triclive  de  cv  mouvement  de  modernité  large  qui 
tend  à  l'abolition  de  toute  frontière  artistique  ou  intel- 
lectuelle. Les  portes  doivent  rester  lai'ges  ouvertes.  Il 
no  faut  point  que  des  barrières  d'octroi  viennent  inter- 
cepter le  libre  échange  artistique.  Nous  ne  devons  pas 
nous  laisser  entraîner  par  l'arriérismc  de  l'esprit  de 
clochei'. 

Ou  plutôt,  non,  gardons  l'esprit  de  notre  clocher, 
car  notre  clocher  à  nous,  n'est-ce  pas?  c'est  cotte  tour  qui 
domino  la  cité  et  qui  avec  le  tieuve  en  constitue  le  glo- 
rieux symbole.  Regardez-la  donc  et  tirez  la  leçon  de  cette 
forme  élégante  et  fièrequi  surgit  vers  l'azur,  laissant  à  ses 
pieds  sourdre  les  rumeurs,  se  débattre  les  intérêts  et 
les  passions  étroites. 

Elle  est  le  phare  qui,  bien  an  delà  de  la  ville,  attire  à 
soi,  dans  un  api)el  bienveillant  et  prometteur,  tous  ceux 
de  bon  vouloir  et  de  bonne  espérance.  L'esprit  de  ce 
clocher-là  ne  saurait  être  particulàriste.  Son  âme  ne 
peut  être  qu'accueillante  et  fraternelle. 


* 


l^t  enfin  notre  société  moderne  ne  s'àtlirme-t-elle 
aussi  essentiellement  luio  société  préoccupée  d'aflinp- 
ment,  de  culture  psychique,  d'échange  d'idées,  d'édu- 
cation scientifique?  La  vision,  la  co;n,)réh);Hio.i  s'élar 
gissent..  L'homme  vraiment  moderne  sei'a  non  point 
certes  le  surhomme,  mais  un  être  intelligent,  cultivé^ 
assoiffé  de  sensations,  curieux  d'idées,  à  l'atlùt  de  tout 
ce  qui  poiu'rait  devenir  la  parure  et  la  forc(î  de  son 
cerveau. 

Et  alors,  je  vous  le  demande,  le  procédé,  la  technique, 
la  forme  plastique  suffii-ont-ils  à  réaliser  l'artiste  mo- 
derne dans  son  acception  intégrale  si  sa  mentalité  reste 
en-deçà  de  son  époque?  Comment  parviendra-t-il  à  (ex- 
primer la  sensibilité  actuelle  s'il  reste  en  réalité  étranger 
à  cette  sensibilité? 

Certes  il  serait  insensé  et  puéril  de  prétendre  imposer 
à  l'artiste  une  conception  d'art  intellectuel,  théorie  que 
chez  certains  aboutit  à  d'hybrides  confusions  entre  les 
formes  littéraires  et  plastiques  ;  mais,  cette  réserve  faite, 
il  importe  d'affirmer  que  notre  sensil)ilité  moderne  ne 


se  trouvera  entièrement  satisfaite,  que  notre  émotion 
ne  sera  intégrale  qu'à  l'appel  d'une  œuvre  dans  laquelle 
nous  percevrons  ce  qui  n'exclut  ni  le  caractère  ni  la  force  : 
l'émoi  d'une  âme  affinée,  éduquée,  d'une  àme  d'artiste 
ayant  pénétré  la  vie  de  son  temps  en  en  partageant  les 
préoccupations  et  les  angoisses,  s'en  étant  assimilé  la 
culture,  armé  de  cette  culture  générale  qui  est  bien  une 
des  manifestations  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nobles  de  l'intellectualité  de  notre  époque. 


* 
*  * 


Je  vous  prie  d'accueillir  avec  bienveillance  ces 
quelques  considérations  que  je  livre  à  vos  méditations, 
non  dans  un  esprit  dogmatique,  mais  comme  l'expres- 
sion d'une  pensée  qui  s'olfre  à  vous  dans  une  absolue 
sincérité. 

"Et  il  ne  me  reste  alors  qu'à  ouvrir  le  «  trésor  :>  de 
notre  exposition,  —  et  quand  j'emploie  ce  mot,  je  ne 
pourrai  être  accusé  d'user  de  formules  hyperboliques  et 
laudatives  avec  exagération  envers  les  artistes  présents 
ou  vivants  dont  la  délicatesse  pourrait  s'en  offusquer  : 
car,  quand  je  ne  m'arrêterais  qu'aux  œuvres  qui  nous 
entourent  dans  cette  salle  et  dont  nous  pouvons  parler 
librement  puisqu'elles  sont  celles  de  morts  glorieux 
dont  l'Art  belge  s'enorguellit,  ne  suffiraient-elles  même 
seules  à  justifier  cette  qualification  ? 

Vous  trouverez  dans  notre  Exposition  de  nombreuses 
œuvres  déjà  entrées  dans  l'histoire  de  l'art  et  dont  il 
semble  que  la  place  y  soit  marquée  définitivement. 

Vous  y  rencontrerez  la  collaboration  d'étrangers 
illustres,,  l'apport  de  peintres  et  sculpteurs,  les  uns  au 
sommet  d'une  carrière  noblement  remplie,  les  autres 
encore  dans  l'ardeur  et  la  fièvre  du  combat,  mais  déjà 
marqués  par  la  victoire,  et  enfin  ceux  dont  les  jeunes 
promesses  apportent  do  réconfortantes  espérances. 

Tout  cela  s'impose  à  notre  attention  et  notre  n'spect, 
et  vous  me  permettrez,  M.  le  Ministre,  de  me  détour- 
ner un  instant  de  vous  pour  m'adresser  à  mes  con- 
citoyens ici  présents,  afin  de  tâcher  de  pénétrer  de 
c(îtte  idée  ceux  d'entre  eux  qui  n'en  auraient  encore 
compris  l'importance;  et  afin  que  tous  nous  cherchionsà 
en  (convaincre  les  absents  d'aujourd'hui,  (juc  les  jours 
prochains  conduiront  sans  doute  dans  ce  Salon,  je  vou- 
drais terminer  en  leur  disant  ceci  : 

Que  personne  ne  croie  avoir  accompli  son  devoir 
envers  l'Art,  non  plus  le  devoir  qui  incombe  à  chacun 
de  nous  envers  soi-même  de  développer  son  éducation 
artistique,  en  rendant  à  cette  Exposition  une  visite 
sans  lendemain.  L'œuvre  d'art  profonde  et  rare  ne  se 
livre  point  aux  curiosités  vaines  et  superficielles.  Il 
faut  l'avoir  étudiée,  bien  plus,  avoir  vécu  avec  elle, 
en  sa  compagnie,  dans  sa  fréquentation,  ainsi  que  vous 
pourrez  le  faire  dans  ce  Salon,  s'être  penché  sur  elle 
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pieusement,  pour  en  pénétrer  le  mystère  et  la  beauté, 
bien  plus  pour  que  ce  soit  elle  un  jour  qui  aille  à  vous 
et  qui  vous  parle  comme  à  un  ami  cligne  de  la  com- 
prendre et  qui  s'exprime  alors  dans  le  plus  merveilleux 
et  le  plus  émotionnant  des  langages  ! 

Georges  Serigiers 


Fragment  d'une  lettre  ouverte 
à  M.  Francis  de  Miomandre,  à  Paris. 

Je  vous  écris,  mon  cher  ami,  —  comme  je  fais  toute  chose 
hélas!  qui  me  soit  un  plaisir,  —  trop  vite  et  entre  deux 
besognes  dont  la  meilleure  est  détestable!  Reconnaissez  à  ce 
signe  infaillible  vos  amis  de  Bruxelles  au  rire  entrecoupé 
d'une  franche  mélancolie  et  à  qui  ce  fut  charité  doublement 
judicieuse  d'envoyer  votre  livre  exquis,  son  rire,  sa  mélan- 
colie!... 

Nous  le  lûmes  à  haute  voix,  après  le  thé,  sous  l'abat-jour. 
Et  l'heure  était  divine  pour  évoquer  dans  ce  calme  retrait 
provincial  la  silhouette  effervescente  et  voltigeante  d'Henri 
Nanteuil,  votre  héros,  que  le  premier  chapitre  fait  si  mer- 
veilleusement évoluer  des  mains  d'un  chapelier  du  boulevard 
au  sommet  de  la  Tour  Eiffel,  dans  les  bras  d'une  amante,  à 
travers  les  embûches  que  lui  dressent  la  vie  et  la  cité  babylo- 
nienne aux  inextricables  remous...  Ah!  que  nous  vous  avons 
bien  reconnu!  Qu'il  est  vivant  pour  nous  ce  personnage  qui 
prend  tout  naturellement  votre  accent  et  votre  mimique,  et 
jusqu'à  ce  conflit  habituel  du  cou  perpétuellement  agité  et  du. 
f;iux-col  insistant  pour  une  accalmie,  tandis  qu'une  mèche 
un  peu  longue  vient  danser  imperlinemmont  sur  l'œil  et  sur 
la  joue!  Si 'vous  ne  l'aviez  dit,  aussi,  nous  l'aurions  lu  entre 
les  lignes,  le  rêve  qui  l'obsède  pondant  qu'il  s'en  va  trébuchant 
de  complications  impossibles  en  déboires  exténués,  de  vivre 
au  grand  soleil,  là-bas,  vers  Grasse,  «  inutile,  éphémère  et' 
paresseux  comme  une  branche  de  mimosa  éventce  par  la 
brise  marihe  ».  Oui,  nous  l'aurions  glissée  là,  cette  phrase, 
si  vous  l'eussiez,  par  malheur,  oublitc,  car  nous  connaissons 
bien  ce  double  aspect  chaimant  de  votre  perFonnal.ité,  ô  Henri 
iN'an  euil,  notre  cher  ami  !  Car  vous  irez  de  page  en  page,  nous 
le  savons  déjà,  développant  par  des  sursauts  harmonieux  et  par 
de  brèves  mélodies  le  cours  parallèle  des  heures  faites  de 
voluptés  délicates  et  belles  et  de  faniasques  ckwneries.. 

«  Celii  n'aura  pas  l'air  d'un  livre  »  diies-vous  dans  l'intro- 
duction, --  et  certes,  nous  en  convenons,  vos  livres  sont 
plutôt  l'exacte  ressemblance  de  «  ce  rêve  absurde,  fatal, 
incohérent,  douloureux,  délicieux  que  nous  appelons  hi  vie  ». 
Mais  justement  —  et  c'est  cela  surtout  que  je  veux  vous  écrire, 
bien  que  le  temps  me  pressée  et  que  je  n'aie  vraiment  aucun 
moyen  de  vous  développer  aujourd'hui  ma  pensée  —  ce 
tourbillon  palpitant,  cette  poussière  d'émotions  diverses,  sou- 
levée devant  votre  esprit  comme  au  rythme  de  votre  respiration, 
échafaude  en  plein  rêve,  a\ec  des  proportions  justes,  avec  des 
matériaux  neufs,  avec  de  l'inat  endu  dans  les  lignes  et  4e  l'air 
divers  circulant  autour,  une  archi  eciure  exquise  et  solide,  mou- 
vante cependant  qu'indestructible,  et  frêle. 

Dans  celte  letire,  ouverte  au  public  averti  qui  sait  voire  talent, 
il  suffit  d'ailleurs  que  j'indique  d'un  grand  geste  d'appel  la  foule 
de  vos  personnages.  L'énumération  seule  eh  est  évocative,  atta- 
chante et  charmante,  pareille  à  une  procession  bariolée  que  l'on 
voit  entrer  et  sortir  dans  les  bals  travestis,  par  les  nuits  aigres- 
douces  d'un  printemps  pâle  et  sans  verdure. 

Venez,  vous  tous,  que  sur  son  chemin  de  poussière  humilié  de 
pluie  ou  brillant  au  soleil  Henri  Nanteuil  a  rencontrés,  allant  au 
travers  de  l'amour,  de  la  pitié,  de  l'ironie,  de  la  douceur,  et  du 
guignon  sévère  :  Lyonnette,  aux  yeux  de  misère,  qui  pleure  et 
rit  avec  tant  de  droiture,  Faverolle  et  les  courtisanes,  Raymond 


et  ses  mésaventures  désinvoltes  qui  n'endommagent  que  le  pro- 
chain —  l'ombre  chérie  de  Henri  Heine,  ce  frère  aîné  du  plus 
secret  Nanteuil  —  et  Pierre  Pons,  le  pantin  de  Kap,  gardien  phi- 
losophique aux  semelles  démesurées,  qui  demeure  au  logis,  dans 
la  chambre  mauve  et  neigoûse  du  jeune  homme  en  voyage,  oppo- 
sant sur  son  seuil  une  incrédulité  toute  divine  aux  événements 
médiocres  de  l'existence  humaine. 

Et  venez  encore,  vous,  la  femme  aimée,  lumière  tiède,  parfum 
soyeux  aux  lèvres,  idéale  blessure  qu'on  porte  sur  son  cœur 
comme  un  fardeau  sanglant,  suave  ei  triste.  Vois,  «  Petite  Dou- 
ceur »,  pour  lui  le  poêle  a  trouvé  ce  nom  subtil  et  tendre,  ce 
nom  qui  fait  qu'on  croit  vous  tenir  dans  la  main  comme  une 
poussière  de  larmes,  de  sable  fuyant,  de  vie  éternelle.     .      .     . 

Vai.bert 


UNE  BELLE  TENTATIVE  D'ART 

Représentations  à  Paris 
du  Schauspielhaus  de  Dusseldorf. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister  ces  jours  derniers  à  la 
série  de  représentations  que  la  troupe  allemande  de  Dusseldorf  a 
données  à  Paris,  à  l'OEuvre  naturellement,  —  il  est  inutile  de  le 
demander.  Car  elle  n'aurait  pu  les  donner  ailleurs,  personne  à 
Paris,  sauf  M.  I.ugné-Poe,  ne  songeant  à  sortir  de  l'ornière  théâ- 
trale où  le  vaudeville,  les  pièces  à  thèses  et  les  comédies  du 
boulevard  s'enfoncent  et  cahoUnt  joyeusement  à  qui  mieux 
mieux. 

J'ignore  si  mon  témoignage  a  la  moindre  valeur  critique  et  je 
le  .donne  uniquement  pour  ce  qu'il  est  :  celui  d'un  simple  spec- 
tateur, heureux  d'ignorer  encore  les  roueries  du  métier.  Pourtant 
je  dois  ajouter  que  je  me  rendais  à  Marigny  plein  de  préventions 
et  de  préjugés  :  je  m'imaginais  que  j'allais  me  trouver  en  face 
d'essais  patients  et  grossiers,  d'une  sorte  de  peinture  de  Sécession 
transposée  dans  les' df cors,  les  costumes  elle  style  théâtraux,  et 
je  m'apprêtais  presque  à  en  dire  du  mal,  à  n'avoir  plus  qu'à 
développer  ce  thème  facile  et  banal  (vous  le  connaissez)  :  l'Alle- 
mand lourd  et  plein  de  bonne  volonté  tentant  péniblement  d'ac- 
quérir ce  que  nous,  Français,  possédons  de  naissance,  de  rempla- 
cer par  les  efforts  de  l'érudition  et  les  reconstitutions  de  toutes 
sortes  une  absence  fâcheuse  de  spontanéité  et  de  charme;  la 
camelote  de  Berlin  rivalisant  avec  le  délicieux  article  de  Paris;  la 
prétention  insupportable  des  Prussiens  voulant  nous  apprendre 
quelque  chose  à  nous,  à  nous  qui  savons  tout,  à  nous  qui  pou- 
vons nous  passer  de  tout,  grâce  à  notre  tact,  otc,  etc. 

Eh  bien  !  dès  le  premier  soir  j'avais  changé  d'avis.  Il  se  trouve, 
au  contraire,  que  ces  gens  sont  pleins  de  tact  précisément  et  de 
goût,  qu'ils  ne  viennent  pas  du  tout  pour  nous  épater,  mais  sim- 
plement et  modestement  soumettre  à  notre'  appréciation  de 
citoyens  de  la  capitale  des  Ans  une  tentative  qu'ils  jugent  eux- 
mêmes  en  pleine  évolution  et  non  définitive.  H  se  trouve  que 
cette  tentative  est  entièrement  réussie,  que  nous  nous  trouvons 
en  présence,  non  pas  d'une  troupe,  mais  d'une  sorte  de  con- 
frérie, jouant  pour  l'amour  désintéressé  de  son  art  et  (soit 
patience  et  volonté  tenace,  soit  génie  naturel,  il  n'importe)  jouant 
magnifiquement,  et  déployant  des  ressources  inouïes  jusque  dans 
le  plus  petit  détail  de  mise  en  scène,  bref  nous  proposant  (sans 
morgue  et  même  sans  y  songer)  une  haute  leçon  d'art  dramatique- 
donî  nous  ne  profiterons  naturellement  point  parce  que  le  <ou, 
rant  qui  nous  entraine  ailleurs  est  formidable  et  vient  de  trop 
loin,  mais  dont  nous  devrions  profiter  si  nous  avions  le  moindre 
souci  de  notre  dignité. 

Pour  montrer  ce  qu'elle  savait  faire,  la  troupe  de  M"«=  Louise 
Dumont  et  de  M.  Gustave  Lindemann  a  joué  successivement 
Medea,  une  tragédie  romantique  d'un  poète  autrichien  de  1830  : 
Gustave  Grillparzer;  La  Vie  de  Vhomme,  drame  philosophique  du 
grand  réaliste .  russe  Léonide  Andréieff  ;  Le  Triomphe  de  la  sensi- 
bilité, fantaisie  satirique  de  Goethe;  enfin  Les  Revenants  et 
Hedda  Gabier,  les  drames  bien  connus, même  en  France,  d'Ibsen. 
Programme  varié,  comme  on  le  voit.  • 
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Tout,  sauf  Meden,  était  du  tnéâtre  éternel,  du  théâtre  univer- 
sel, susceptible  d'être  compris  partout.  Medea  date,  et  de  plus 
porte  la  marque  allemande  dans  le  mauvais  sens  du  mot,  mais 
avec  quelle  science  celte  vieille  chose  était  rajeunie  et  vivifiée! 
M'"«  Louise  Dumont  y  était  triigcdienne  admirable,  d'une  beauté 
de  ligné  et  de  drnperies  qui  ne  se  démentait  point,  et  le  décor, 
simplitié  et  nu,  avait  quelque  chose  de  pathétique  ei  d'abstrait 
dont  l'effet  immi^diiit  et  sûr  était  de  ne  laisser  qu'à  l'action  seule 
un  in  érêt  qu'il  n'accaparait  et  ne  distrayait  jamais  ;  enfin  les  per- 
sonnagc^,  superbement  costumés,  à  quelque  instant  qu'on  les 
regardât,  composaient  par  leurs  groupements  et  leurs  attitudes 
des  tableaux  parfaits,  parfois  niémeetaux  moments  intenses,  des 
frises.  Mais  tout  cela  avec  tact  et  si  subtilement  qu'on  ne  s'en 
apercevait  qu'après  réflexion 

Je  n'insiste  d'ailleurs  pas  trop  sur  Medea.  C'est  une  con- 
cession qu'il  nous  faut  faire  à  notre  tour  au  goût  d'une  nation 
étrangère.  Il  est  tout  naturel  que  des  Allemands  jouent  une  pièce 
allemande.  Ce  que  j'attendais  imiKitiemment.  c'était  la  suite.  I.a 
suite,  ce  fut  la  Vie  de  V Homme,  leur  plus  belle  réussite,  certes, 
et  une  des  plus  |)0ignaniL's  choses  que  j'aie  vues  sur  une  scène. 
Représenter  ce  drame  ph  losophique  constituait  une  tentative 
devant  laquelle  le  plus  fol  des  directeurs  français  eût  reculé  et  je 
mettrais  ma  main  au  feu  que  jamais  en  Russie  on  ne  l'a  joué  et 
que  certes  jamais  Andréiew  ne  l'a  destiné  à  la  scène.  Quoi  qu'il 
en  soit,  et  grâce  à  la  plantation  d'un  décor  terriblement  nu  et 
schématique  [les  Contours  symboliques  d'une  habitation  humaine, 
dit  le  programme),  au  jeu  auiomalique  des  comparses  contrastant 
avec  celui,  pittoresque,  furieux,  vivant,  des  héros,  à  l'étonnante 
intelligence  de  la  mise  au  point  réalisant  la  fusion  intime  du  réa- 
lisme le  plus  cru  avec  l'abstraction  métaphysique  de  la  pensée 
dominante  du  poème,  ce  drame  fut  d'un  boula  l'autre  une  chose 
parfaite  et  suggestive  delà  plus  haute  et  noble  émotion. 

Le  lendemain,  et  i)0ur  nous  reposer  der  tant  d'intensité,  les 
acteur.-;  de  la  veille,  méconnaissables  même  à  l'examen  attentif 
des  lorgnettes,  jouèrent  le  Triomphe  de  lu  sensibilité,  de  (loeihe, 
une  fantaisie  charmante,  raillant  le  werthérisme  avet  les  pro- 
r<'édés  et  le  style  des  contes  de  Voltaire  et  située  par  le  goûi  par- 
fait de  M.  Gustave  Lindemann  en  pleine  Chine  du  xyiii*  siècle, 
fausse  et  rococo  à  souhait  J'ai  rarement  vu  quelque  chose  de 
plus  exquis,  de  plus  français.  D'un  bout  à  l'autre  je  fus  dans  le 
ravissement;  tout  m'enchantait,  depuis  ce  décor  si  simple  (il  ne 
comportait  que  deux  tableaux)  en  étoff"es,  sans  accessoires,  mais 
de  couleurs  si  riches  et  si  harmonieusement  éclairé,  jusqu'aux 
costumes  splendides  et  fous,  jusqu'au  déballage  ahurissant  de 
V appareil  de  poésie,  caisses  d'où  sortent  :  un  clair  de  lune,  une 
cage  d'oiseaux,  une  allée  d'arbres,  un  banc  dans  un  bocage,  un 
petit  torrent  romantique,  depuis  le  babil  étourdissant  des  sui- 
vantes-de  la  reine  jusqu'à  la  ro»e  jaillie  de  l'orteil  du  Maître  de 
la  Nature,  cet  étonnant  metteur  en  scène  de  l'appareil  de  poésie. 
Je  n'entendais  plus  la  Ijingue.  Et  jamais  je  ne  me  serais  cru  en 
face  d'une  troupe  allemande.  Quelques  heures,  l'illusion  que  le 
xviii^  siècle  français,  celui  des  féeries,  des  contes  philosophi- 
ques et  des  ballets  dans  la  verdure,  était  ressuscité  me  tint  sous 
son  charme. 

Quant  aux  deux  pièces  d'Ibsen,  je  n'en  puis  rien  dire  d'autre 
(vous  en  connaissez  trop  bien  le  sujet)  sinon  qu'on  ne  pouvait 
rien  réaliser  de  plus  parfait  comme  entente  des  situations  et 
comme  composition  des  personnages. 

l»'où  vient  que  jusqu'ici  nous  avons  pu,  sans  trop  de  ridicule, 
avoir  si  beau  jeu  en  souriant  de  ce  que  faisaient  les  Allemands 
dans  les  domaines  de  l'activité  intellectuelle  où  nous  triomphons 
d'habitude  (je  parlais  tout  à  l'heure  de  la  peinture  de  la  Sécession)? 
C'est  que  l'intelligence,  même  servie  par  l'érudition,  la  bonne 
volonté,  la  patience,  le  ;ravail  ne  sont  jtas  tout  lorsqu'on  force  son 
tempérament.  Mais  ce  tempérament  lui-même  n'est  rien,  lorsque 
la  foi  est  présente.  Et  cette  troupe  de  Dusseldorf  a  la  foi.  Je  le 
répète,  c'est  plutôt  une  confrérie  qu'une  troupe.  Pas  l'ombre  de 
cabotinage  en  elle.  Je  n'y  ai  jamais  surpris  qu'un  acteur  vint,  se 
détachant  des  groupes  nécessités  par  l'action,  en  face  du  spectateur 
mendier  pour  sa  propre  personne  un  applaudissement  ni  un 
regard.  Ces  gens  jouent  pour  l'amour  de  l'œuvre  qu'ils  représen- 
tent, avec  le  But  d'en  donner  l'idée  la  plus  parfaite  :  ils  y  sacri- 


fient leur  vanité.  En  outre,  cette  œuvre  elle-même,  ils  ne  l'ont  pas 
choisie  sans  raison.  Mais  un  amour  supérieur  du  beau  les  y  a 
déterminés.  Us  se  font  une  idée  du  théâtre  extrêmement  élevée  : 
une  idée  morale.  N'entendez  point  par  là  que  la  pièce  à  thèses  soii 
ce  qu'ils  préfèrent.  Pas  du  tout.  Ils  ne  jouent  point  de  pièces  à 
thèses.  Ils  jouent  de  belles  pièces,  simplement,  parce  que  le  spec- 
tacle fréquent  des  belles  pièces  doit  faire  partie  de  la  culture  intel- 
lectuelle, donc  morale,  d'un  individu.  Il  lui  donne,  au  même  titre 
qu'une  lecture  sérieuse,  que  la  vue  d'un  noble  tableau,  que  l'audi- 
tion d'une  belle  symphonie,  des  idées  plus  hautes  que  les  pensées 
médiocres  où  l'inclinerait  la  banalité  de  sa  vie  personnelle.  Il 
éduque  sa  pensée  et  donc  affine  ses  mœurs,  il  ne  la  moralise  point 
par  un  prêche  déguisé.  Du  reste,  les  intentions  de  M"'*  Dumont 
ne  sont  pas  inconscientes  :  elle  les  a  déclarées  dans  une  lettre 
dont  voici  un  passage  :     • 

t>  Si  l'on  prenait  notre  théâtre  pour  une  scène  ordinaire  où  se  don- 
nent des  représentations  à  la  façon  courante,  cela  nous  désobligerait... 
Nous  entendons  être  pris  pour  ce  que  nous  sommes,  des  travailleurs 
visant  à  une  culture  spéciale,  dés  éducateurs.  Aussi  bien  les  matinées 
poétiques  et  lyriques  que  nous  ayons  instaurées  à  Dusseldorf...  ont  déjà 
trouvé  des  imitateurs  à  Munich,  Mannheim,  Elberfeld  (le  plus  pauvre 
y  peut  assister).  Elles  ont  contribuée  hausser  le  niveau  de  !a  vie  intel- 
lectuelle et  fourni  de  puissantes  incitations  morales  ». 


{La  fin  prochainement.) 


Francis  de  Miomandre 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Premier  Concert. 

Dans  sa,,  remarquable  étude  sur  La  Musique  espagnole  mo- 
derne. (  1),  M.  Henri  Collet  apprécie  en  ces  termes  M.  Joaquin  Turina, 
dont  un  quintette  ini^dit  pour  piano  et  archets  ouvrait  le' premier 
concert  de  la  Libre  Esthétique  ; 

«  Un  grand  talent  s'est  révélé,  après  Albeniz,  dans  la  personne 
du  jeune  Andalou  Joaquin  Turina.  Il  étudia  d'abord  à  Séville 
avec  D.  Evarisio  Garca  Torres,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale, 
puis  à  Madrid  sous  la  direction  de  José  Trago.  enfin  à  Paris 
avec  Vincent  d'Indy,  qu'il  app'  Ile  «  le  poète  de  la  forme  et  le 
continuateur  de  Bach  ei  de  Beethoven  ».  Turina  admire  et 
comprend  nos  maitres  fiançais  :  Dukas,  Fauré,  Debussy,  mais  il 
reste  un  véritable  Espagnol  par  son  «  expressivisme  »  simple  et 
profond.  Nous  devons  compter  sur  cet  artiste  intelligent  et  cons- 
ciencieux qui  prépare  sans  doute  quelque  drame  lyrique  dont  sa 
seconde  patrie,  la  France,  aura  certainement  la  primeur.  » 

Le  quintette  exécuté  à  la  Libre  Esthétique  a  montré,  on  effet, 
en  M.  Turina  un  artiste  de  race,  d'un  talent  à  la  fois  spontané  et 
réfléchi.  L'œuvre  n'est  pas  sans  se  ressentir  d'influences  fran- 
çaises, ^  fort  heureuses  d'ailleurs,  — mais  elle  conserve,  malgré 
cela,  une  allure  personnelle  que  caractérisent  avant  tout  une 
altière  élégance,  une  profondeur  de  sentiment  et  un  sens  du  mys- 
tère qui  forcent  l'atiemion  et  captivent  le  sens  esthétique.  La 
fugue  lente  du  début  est  l'exposé  lumineux  de  la  donnée  poétique 
générale  du  quintette  :  elle  est  jdmirablement  construite  et  est 
empreinte,  d'un  bout  à  l'autre,  surtout  dans  le  smorzando  final, 
d'une  poésie  indéfinissable,  très  mystérieuse,  très  prenante.  Dans 
le  mouvement  animé  qui  suit,  il  y  a  de  l'emballement  et  de 
l'humour,  de  cet  humour  fantasque,  plein  de  bonhomie,  qu'on 
trouve  dans  les  deiniers  quaiuors  de  Beethoven.  L'amimte, 
suivi  de  scherzo,  est  très  original  :  une  adroite  combinaison  de 
l'élément  rythmique  à  aaractèie  gai  avec  l'élément  mélodique  à 
caractère  sérieux  finit  par  y  prédominer  et  produit  une  antithèse 
d'un  effet  surprenant.  Le  même  contraste  réapparaît  dans  le  final, 
dont  le  lyrisme  riche  et  exubérant  achève  de  donner  à  l'œuvre 
entière  une  valeur  artistique  pleine  de  promesses. 

(1)  Bulletin  français  de  la  Société  internationale  de  musique. 
Quatrième  année,  n°'  3  et  9. 
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La  seconde  œuvre  de  musique  de  chambre  exécutée  à  ce 
concert  était  le  quatuor  pour  piano  et  cordes  de  .M.  Jongen. 
Je  ne  reviendrai  plus  sur  les  mérites  de  celte  belle  composition 
dont  j'ai,  à  plus  d'une  reprise,  eu  l'occasion  de  vanter  les  quali- 
tés de  juvénilité,  d'invention  et  de  technique  (1).  Elle  a  été 
accueillie  avec  toute  la  faveur  dont  elle  est  digne. 

L'exécution  du  quintette  de  M.  Turina  et  du  quatuor  de 
M  Jongen  était  assumée  par  les  auteurs  eux-mêmes  et  par  un 
groupe  d'artistes  de  l'archet,  MM.  Chaumont,  Piéry,  Van  Houi  et 
Jacob,  dont  ies  noms  seuls  suffisent  pour  témoigner  de  l'excel- 
lence des  interprétations  qui  leur  avaient  été  confiées. 

M.  Jongen  a,  de  plus,  joué  deux  de  ses  compositions  pour 
piano  :  un  Clair  de  lune  et  un  Soleil  à  midi,  dont  le  premier 
surtout  m'a  paru  d'une  heureuse  conception.  Peut-être  est  ce 
parce  que  le  son  du  piano  convient  mieux  pour  rendre  la  clarté 
argeniine  et  liquide  de  la  lune  que  celle  trop  aveuglante  du  soleil  I 

Une  jeune  cantatrice,  M"*  Marie- Anne  VVeber,  a  chanté  avec 
une  parfaite  distinction  et  un  sens  raffiné  de  la  vérité  d'expres- 
sion des  mélodies  bien  écriies,  niais  peu  originales,  de 
M.  R.  Richard  Strauss,  et  des  lieder  d'un  humour  délicieux  de 
RI.  Weingartner  :  Die  Post  im  Wuldé  et  Plauderwàsche.  Sa  voix 
prenante,  si  délicatement  timbrée,  sa  physionomie  fine,  toute  en 
lumière,  son  intelligence  et  sa  simplicité,  tout  a  contribué  à  faire 
de  ses  interprétations  quelque  chose  d'exquis. 

Ch.  V. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Cinquième  Concert  Ysaye.— Quatrième  Concert  populaire. 

La  fin  de  la  saison  musicale  offre,  semble-t-il,  plusd'intérét  que 
ses  débuts.  Nous  assistâmes  coup  sur  coup,  à  huit  jours  d'inter- 
valle, à  deux  concerts  syra|)honiques  excellents,  aussi  attrayants 
par  la  composition  du  programme  que  par  les  mérites  de  l'inter- 
prétation. L'un,  c'était  la  cinquième  ma  inée  Ysaye,  placée  sous 
la  direction  d'un  musicien  belge  qui  a  fait  ;i  New-Yorl:  une  bril- 
lante carrière  :  M.  Franck  Viin  der'Stucken.  Concert  do  tout 
repos  :  œuvres  connues,  consacrées  par  le  succès,  agréables  à  réen- 
tendre :  la  Quairèine  symphonie  de  Schumann;  Afort  et  Trans- 
figuration, l'un  des  meilleurs  poèmes  symphoniqucs  de  Strauss 
(que  n'a-t-il  suivi  toujours  le  même  filon!)  l'ouverture  d'Eu- 
ryanlhe;  et  soliste  de  premier  ordre,  le  «  dessus  du  panier  »  des 
violonistes,  M.  Fritz  Kreisler,  dont  on  ne  se  lasse  pas  d'applaudir 
le  jeu  sobre,  large,  sonore,  dépouillé  de  tout  cabotinage,  et  si  pur, 
et  si  expressif,  et  si  sympathique!  Il  semble  qu'on  ne  puisse  don- 
ner plus  d'émotion  concemrée  .'i  la  phrase  ascendante  du  Concerto 
de  Beethoven,  plus  de  grûce  et  de  l-^gèreté  aux  pièces  du 
xviiie  siècle  dont  M.  Kreisler-a  formé  une  gerbe  fleurie  et  comme 
parfumée  de  tendresse. 

L'autre  audition,  ce  fut  la  séance  par  laquelle  M.  Sylvain  Dupuis 
clôtura  la  série  d'abonnement  des  Concerts  populaires.  Avec  le 
concours  de  solistes  remarquables,  W^^^  Lily  et  Dupré  et  Croiza, 
MM.  Dua  et  Itourbon,  avec  la  collaboration  des  chœurs  de  la  Mon- 
naie, dont  on  admira  la  discipline  et  la  belle  sonorité,  il  remit  sur 
pied  le  Déluge  de  Saint-Saéns  qui,  pour  dater  de  1875,  n'en  a 
pas  moins  gardé,  grâce  à  sa  clarté  mélodique,  à  la  fermeté  de  sa 
struetur(%  à  la  variété  chatoyante  de  son  instrumentation,  un  réel 
intérêt. 

Elle  marcjue  bien  l'aurore  de  la  renaissance  qui  a  élevé  si  haut 
le  niveau  de  l'art  symphoniqiie  français,  et  à  ce  titre  encore, 
aujourd'hui  que  le  public  est  famili;irisé  avec  l'œuvre  de  d'Indy, 
de  Chausson,  de  Dukas,  de  Magnard,  il  était  opportun  de  ressu- 
sciter ce  poème  biblique  qui,  en  préludant  à  des  partitions  plus 
significatives,  marqua  une  date  dans  l'évolution  musicale.  L'exé- 
cution en  fut  irréprochable. 

Moins  bien  mise  au  poini,  la  Sulamite  de  Chabrier,  qui  devance 
singulièrement  son  temps  par  ses  libertés  rythmiques  et  la  bar- 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  17  mars  1907,  p.  85,  et  du  15  mars  1007, 
p.  85. 


diesse  de  ses  harmonies,  trouva  en  M"*  Croiza  la  parfaite  interprète 
dont  le  talent  expressif  s'assouplit  à  tous  les  rôles,  à  tous  les 
styles,  et  qui,  à  en  juger  par  sa  plus  récente  création,  arriverait 
à  faire  revivre  les  momies  d'El  Fayoum  elles-mêmes.  Une  fois  de 
plus,  Emmanuel  Chabrier  est  apparu  l!un  des  musiciens  les  plus 
humains,  les  plus  personnels,  les  plus  sensibles  d'une  école  dont 
on  n'a  pas  encore  compris  toute  l'éloquence  et  la  surprenante 
fertilité.  La  justice  a  le  pas  lent,  comme  chacun  suit,  mais  sûr. 

La  Kaiser mnrsch,  avec  les  chœurs  à  l'unisson  entamés  par  les 
troupes  allemandes  le  jour  de  sa  rentrée  victorieuse  à  Berlin, 
terminaii  avec  éclat  ce  beau  concert.  C'est  strident ,  sauvage,  pa- 
triotique, évocateur  de  chocs  d'armées  et  de  gloire.  Cela  vous 
secoue  et  vous  fait  frissonner,  comme  les  charges  de  cavalerie, 
comme  le  défilé  des  canons  au  galop  à  la  fin  d'une  revue.  La 
commotion  que  procure  cette  tempête  de  sonorités  n'est  peut- 
être  pas  exclusivement  déterminée  par  des  causes  artistiques. 
Mais  que  voulez-vous?  Je  suis  d'untemps  où  pour  défendre 
Wagner  contre  les  Philistins  qui  le  sifflaient  il  fallait  faire  le 
coup  de  poing.  Et  la  Kaisermarschy  que  Joseph  Dupont  condui- 
sait comme  s'il  entraînait  des  bataillons  au  feu,  versait  dans  nos 
cœurs  des  torrents  d'héroïsme  ..  Depuis,  je  ne  puis  l'entendre 
sans  émotion,  —  sans  attendrissement  au  souvenir  de  tant  de 
choses  lointaines,  de  tant  d'années  disparues,  de  tout  ce  passé 
que  glacent  peu  à  peu  les  années. 

0.  M. 


L'EXPOSITION    DE    LIEGE 

l/Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  organisée  à  Liège 
par  y  Association  pour  l'Enseignement  des  Beniix- Arts  iO\x^\2i 
présidence  de  M.  Paul  Van  Hoegaerden  aura  lieu  du  9  mai  au 
20  juin  au  Palais  du  Parc  de  la  Boverie.  Les  demandes 
d'admission  doivent  être  adressées  en  double,  le  28  mars  au 
plus  tard,  à  M.  A.  de  Neuville,  secrétaire  général  de  Y  Association, 
rue  Bassenge.  -1\,  à  Liège.  Les  œuvres  seront  reçues  au  Palais 
des  Beaux-Arts  du  10  au  17  avri),  dernier  délai. 

La  Société  prend  à  sa  charge  les  frais  de  transport,  aller  et 
retour,  sur  territoire  belge,  par  tarif  spécial  n"  10.  A  l'exception 
des  artistes  spécialement  invités,  les  exposants  étrangers  devront 
aiïranchir  leurs  colis  jusqu'à  la  frontière  belge. 

Le  jury  d'admission  et  de  placement  pour  la  peinture  sera 
composé  de  deux  membres  nommés  par  la  Commission  direc- 
trice, de  quatre  membres  élus  par  les  ex-posants  ;  pour  la 
sculpture,  de  deux  sculpteurs  belges  nommis  par  les  sculpteurs 
exposants.  Le  président  ou  son  délégué  fait  de  droit  partie  du 
jury.  En  cas  de  partage,  sa  voix  est  prépondérante. 

La  Société  prélève  sur  les  ventes  une  commission  de  5  p.  c. 
Une  tombola  composée  de  lots  acquis  parmi  les  œuvres  exposées 
sera  organisée  par  les  soins  de  la  Société. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  Bon  Roi  Dagobert,  de  M.  André  Rivoire,  que  représente 
en  ce  moment  le  théâtre  du  Parc,  est  de  l'excellent  théâtre  en 
vers.  La  poésie  y  resnort  du  sujet  et  ne  s'y  étale  pas  simplement 
à  la  surface,  à  la  façon  de  ces  bois  rares  dont  on  plaque  du  bois 
bliinc.  Le  roi  Dagobert  qui  est  le  héros  de  cette  pièce  joyeuse  n'a 
que  peu  de  traits  communs  avec  le  roi  de  la  fameuse  chanson,  il 
est  jeune,  il  est  poète,  il  est  amoureux  de  toutes  les  femmes.  Il 
est  aussi  terriblement  distrait,  au  point  de  partir  pour  la  chasse 
le  matin  de  ses  noces,  et  de  n'être  point  rentré  au  palais  au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  sa  fiancée,  la  noble  fille  du  roi  des  tioths. 

Heureusement,  Eloi,  son  ministre,  se  trouve  à  son  poste  et  par 
ses  mensonges  ingénieux  —  car  ce  ministre  est  vraiment  un 
grand  ministre  :  il  ment  comme  il  respire  !  —  parvient  à  faire 
prendre  patience  à  la  petite  souver^aine. 
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Ce  n'est  point,  cependant,  qu'elle  soit  avide  de  voir  le  roi  : 
elle  ne  l'épousera  que  comrainte  et  forcée,  et  tout  son  cœur  s'en- 
vole vers  un  peiit  cousin  qu'elle  a  laissé  au  pays.  Même,  dans 
l'espoir  d'empêcher  ce  miiriage  odieux,  elle  s'est  fait  précéder  de 
fa  camériste,  déguisée  en  sorcière,  pour  annoncer  au  peuple 
que  le  roi  mourra  s'il  épouse  celle  qu'on  lui  destine.  Le  présage, 
grâce  au  sceptique  Eloi,  a  manqué  son  effet;  mais  il  a  convaincu 
Nantilde,  une  esclave  attachée  au  palais  et  qui  aime  Dagobert  en 
secret.  Puisque  la  reine  caresse  l'espoir  de  se  faire  répudier, 
après  quelques  jours  d'union,  à  cause  du  caractère  insuppor- 
table dont  elle  ne  cessera  de  donner  des  preuves  à  son.  époux, 
Nantilde  consentira  à  la  remplacer  la  nuit  auprès  du  roi.  De  la 
sorte,  la  reme  se  gardera  intacte  pour  son  cousin  et  Kanlilde  sau- 
vera la  vie  —  du  moins  elle  le  croit  —  à  son  royal  seigneur  et 
maître. 

La  substitution  sera  rendue  possible  par  un  nouveau  men- 
songe d'Eloi  :  s'appuyant  sur  le  présage,  il  déclare  à  Dagobert 
qu'il  mourra  aussitôt  s'il  s'avise  de  regarder,  pendant  la  nuit,  le 
visage  de  sa  femme.  Les  deux  époux  devront  donc  s'aimer  dans 
une  complète  obscurité 

N'est'ce  pas  que  la  fable  est  charmante  ?  On  dirait  d'un  conte 
delà  Renaissance  italienne,  à  la  fois  goguenard  et  galant. 

Naturellement,  Dagobert  découvre  la  ruse.  Furieux  d'avoir  été 
ainsi  joué,  il  répudie  la  reine  et  ordonne  de  pendre  Nantilde. 
Après  quoi  il  part  en  guerre  contre  le  roi  des  Goths.  Elôi  qui  est 
un  grand  ministre,  parce  qu'il  est  un  grand  menteur  et  un  grand 
voleur, est  ;iussi  un  irès  brave  homme.  Au  lieu  d'envoyer  Nantilde 
au  supplice,  il  l'envoie  dans  un  couvent.  C'est  là  que  Dagobert 
la  retrouvera  au  dernier  acte  et  l'épousera  pour  tout  de  bon. 

La  pièctî  amusante  et  gracieuse  de  M.  Rivière  est  fort  bien 
jouée  au  Parc  par  M"''^  Terka  Lyon,  la  reine;  Yvette  Quettier,  une 
charmante  ingénue  qui  débute  dans  le  rôle  de  Naniilde;  par 
MM.  Cahu/ac.  un  Pagobert  distrait,  fantasque  et  amoureux  à  sou- 
hait ;  Carpentier,  étonnant  de  malice  narquoise  dans  lerôle  d'Eloi; 
Richard  et  tous  les  iiutres  artistes  de  la  troupe.  Le  Bon  Roi  Da- 
gobert obtiendra  à  Bruxelles  un  succès  égal  à  celui  qu'on  lui  a  fait 
à  Paris. 

Au  même  théâtre  nous  avons  eu  une  matinée  littéraire  con- 
sacrée à  Louis  Legendre,  l'auteur  de  Pytqde,  mort  il  y  a  six  mois. 
M.  Rivollei  est  venu  nous  dire  avec  émotion,  en  une  conférence 
qui  a  enchanté  le  public,  combien  Legendre  fui  un  excellent 
homme  et  un  poè  e  de  mérite.  Puis  ce  fui  le  tour  de  M.  André 
Deaunier  de  parler,  sur  la  même  scène,  de  l'écrivaia  et  de 
l'ami.  Et  bientôt,  great  event,  VI.  Maurice  Donnay,  deux  jeudis 
de  suite,  viendra  tresser  autour  d'une  mémoire  chère  les  guir- 
landes de  sa  spirituelle  parole.  Que  trois  écrivains  de  cette  valeur 
tiennent  à  honneur  de  faire  mieux  connaître  leur  ami  mort  à 
notre  public,  cela  est  hautement  flatteur  aussi  bien  pour  nous 
que  pour  Legendre. 

De  ce  dernier,  la  troupe  du  Parc  a  joué,  avec  une  bonne 
volonté  qui  ne  suppléait  pas  toujours  à  ses  défaillances  de  mémoire, 
une  comédie  en  trois  actes.  Mademoiselle  Morassel,  dont  l'héroïne 
préfère  la  mort  au  déshonneur  d'être  la  fille  d'un  homme  qui  s'est 
entichi  malhonnêtement,  et  la  femme  d'un  homme  qui  accepte 
cette  honte  et  s'en  accommode  :  pièce  très  noble  et  très  généreuse, 
un  peu  mélodramatique  et,  hélas!  terriblement  invraisemblable. 
Le  deuxième  acte,  toutefois,  en  est  fort  bon,  et  l'ensemble  a  pro- 
duit un  gros  efl'ei  d'émotion  sur  le  public. 

Georges  Rency 


CONCERTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  i/2,  à  l'Alhambra,  concert 
F.  Durant  :  Requiem  de  Brahms,  ouverture  de  Tannhaiiser  et 
Cène  des  Apôtres  (R.  Wagner).  Solistes  :  M"«  S.  Beaumont  et 
M.  A.  Bouilliez. 

Mardi,  à  3  h.,  deuxième  audition  de  musique  nouvelle  au  Salon 
de  la  Libre   Esthétique,  avec  le  concours  de  M"«  Marguerite 


Rollet,  cantatrice,  de  MM.  Georges  Lauweryns,  Lucien  Lam- 
boite,  Emile  Chaumont,  I,.  Van  Bout  et  J.  Kuhner.  Au  pro- 
gramme :  quaiuor  de  L.  Delcroix,  sonate  de  G.  Lauweryns,  l'Isle' 
joyeuse  de  C.  Debussy;  première  audition  d'oeuvres  d'E.  Chaus- 
son, V.  Vreuls,  M.  de  Seroux.  —  Le  même  jour,  à  8  h.  1/2,  à 
la  Grande  Harmonie,  récital  de  piano  par  M.  Norman  Wilks. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  récital  de  piano 
par  M.  Émil  Sauer. 

Vendredi,  à  8  h.  i/2,  au  Cercle  artistique,  Lieder-Abend  de 
M.  Anton  Van  Rooy. 

Dimanche  28,  à  2  h.  1/2,  salle  Pâtria,  sixième  et  dernier 
concert  Ysayesous  la  direction  de  M.  F.  Van  der  Stucken,  avec 
le  concours  de  M.  Anton  Van  Rooy. 

La. quatrième  séance  du  Quatuor  Zimmer  aura  lieu  le  lundi 
29,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle  de  l'Ecole  allemande.  Au  programme  : 
les  quatuors  en  mi  bémol  de  Mozart,  en  fa  majeur  (op.  59)  de 
Beellioven  et  le  quinqueite.à  deux  violoncelles  de  Schubert  avec 
le  concours  de  M.  Jacques  Kuhner. 

Le  troisième  concert  de  la  Société  J.-S.  Each  aura  lieu  le  mer- 
credi 31,  à  8  h.  1/2,  Salle  Hairia.  Au  programme  :  cantates 
Wacliet  (iiif'eiJck  armer  Mensch;  sonate  pour  violoncelle  et 
piano;  Sinfonia  de  la  cantate  Non  sa  che  sia  dolore;  Geistlichen 
Lieder  ;  concerto  à  trois  pianos  en  tit  majeur.  Exécutants  : 
MM.  George  A.  Walter,  ténor;  Edouard  Jacobs,  violoncelliste; 
M"'  L.  Derscheid,  MM.  G.  Minet  et  M.  Laoureux,  pianistes; 
chœur  et  orchestre  de  la  Société  sous  la  direction  de  M.  Albert 
Zimmer. 

Le  troisième  concert  du  Conservatoire  est  fixé  au  4  avril.  Il 
sera  consacré  au  Samson  de  Haendel  (solistes  :  M"**  J.  Lucey  et 
Y.  de  Tréville).  Le  quatrième  concert  aura  lieu  le  2  mai.  M.  Tinel 
y  fera  exécuter  des  œuvres  de  Wagner  avec  le  concours  de 
M.  Ernest  Van  Dyck,  ainsi  que  la  Symplwnie  héroïque,  déjà 
entendue  au  premier  concert. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Le  Salon  de  la  Libre  Exthétique,  au  Musée  moderne.  Tous  les 
jours  du  10  à  5  heures.  Le  mardi  après-midi,  audition  musicale. 

Cercle  artistique  :  MM.  Emile  Van  Doren  et  Henri  Roidot  (clô- 
ture aujourdhui).  —  Du  22  au  31,  MM.  Firmin  Baes,  Henri 
Ottevaere  et  Louis  Reckelbus. 

Salle  Boute  :  le  Cercle  des  X  (de  10  à  5  heures). 

Galerie  Royale  :  M.  Auguste  Breugelmans.  ' 

Le  Salon  de  Y  Art  Contemporain  s' esi  ouvert  le  13  mars,  dans 
la  Salle  des  Fêtes  de  la  ville,  place  de  Meir.  Il  sera  fermé  le 
dimanche  18  avril. 

La  section  rétrospective  est  dominée  par  une  magnifique 
exposition  de  l'œuvre  de  Carpeaux  et  comprend,  en  outre,  les 
peintres  Artan,  Boulenger,  E\enepocl  et  Lamorinière.  Les 
artistes  étrangers  invités  sont  :  MM.  Cottel  et  Simon  poiir  la 
France,  MM.  Anhur  et  Eugène  Kampf  et  J.  von  Bulow  pour 
l'Allemagne,  M'"»  Suze  Robertson-Bisschop  pour  la  Hollande. 
Parmi  les  exposants  belges,  citons  MM.  Stobbaerts,  Mellery, 
Claus,  Baselcer,  Verhaeren,  Victor  Hageman,  Morren,  M"^  Mon- 
ligny,  M.  et  M"'*  Wytsman,  etc.,  etc. 

Nous  avons  dit  que  les  artistes  protestent  énergiquemçnt 
contre  le  projet  du  gouvernement  qui  consiste  à  dissocier  de 
l'Exposition  de  Bruxelles  1910  le  Salon  des  Beaux-Arts  en  exi- 
lant celui-ci  au  Palais  du  Cinquantenaire.  Afin  d'atténuer  le  pré- 
judice que  ce  projet  leur  causera,  le  ministre  dés  Reaux-Arts 
cherche  à  attirer  la  foule  au  Cinquantenaire  par  quelque  attrac- 
tion de  premier  ordre,  par  un  «  clou  »  de  taille  à  accrocher  l'at- 
tention universelle.  Il  a  imaginé  à  cet  effet  uneExposition  rétro- 
spective ressuscitant  sous  son  aspect  artistique  et  décoratif 
l'époque  des  archiducs.  Des  démarches  seront  faites  auprès  des 
gouvernements  étrangers  en  vue  d'obtenir  le  prêt  de  tableaux  de 
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Rubens,  Van  Dyck,  Teniers,  etc.  On  réunira  des  tapisseries,  des 
me;ibles,  des  joyaux,  des  armes,  des  portraits  du  temps. 

Il  est  même  question  de  compléter  ce  projet,  certes  d'un  inté- 
rêt considérable,  par  l'organisation  de  fêtes  et  de  cortèges  rappe- 
lant les  fastes  brabani;ons  sous  le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle.  Des 
conciliabules  ont  lieu  à  ce  sujet  entre  le  ministre  et  M.  De  Mot, 
président  du  Comité  exécutif  de  l'Exposition. 

Salon  de  la  Libre  Esthétique.  Liste  d'acquisitions  :  A.  Boch, 
Au  jardin.  —  Ethel  Carrick,  te  Promenade.—  A.  Jolly, 
Figues  et  Raisins.  —  Georges  Lemmen,  Dormeuse.  — Eugène 
Zak,  Breton.  —  Pierre  Christophe,  Pt'ïtmn (^bronze).  —  J.  Pou- 
pelet.  Lapin  (id.).  .,, 

Comme  les  années  précédentes,  diverses  associations  artistiques 
sollicitent  l'autorisation  de  visiter  en  groupe  le  Salon  de  la  Libre 
Esthétique.  Citons  entre  autres,  parmi  celles  à  qui  cette  autorisa- 
tion a  été  accordée,  le  Foyer  intellectuel  de  Saint-Gilles.,  l'École 
professionnelle  de  typographie,  le  Cercle  Kunst  en  Kennis  de 
Gand,  formé  des  anciens  élèves  de  l'Académie  de  cette  ville,  les 
élèves  des  cours  supérieurs  de  l'Académie  des  Beaux  Arts  de 
Bruxelles,  etc. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  constater  l'intérêt  croissant  qui  s'atta- 
che à  ces  Salons  de  combat,  malgré  l'hostilité  qu'on  leur  suscite 
dans  certains  milieux  incompréhensifs  et  réactionnaires.  Le  fait 
de  voir  les  directeurs  des  Académies  y  envoyer  leurs  élèves  est, 
à  cet  égard,  significatif. 

C'est  vendredi  prochain,  à  5  heures,  dans  les  salons  du  Cercle 
artistique,  que  sera  offert  à  MM.  Kufferath  et  Guidé,  à  l'occasion 
du  renouvellement  de  leur  privilège,  le  médaillon  modelé  à  leur 
effigie  par  le  sculpteur  Devreese,  ainsi  qu'une  adresse  de  félicita- 
tions signée  par  de  nombreux  amis,  les  membres  du  Collège 
éehevinal,  les  commanditaires  du  théâtre,  les  compositeurs  belges 
et  étrangers  accueillis  à  la  Monnaie,  etc. 

Le  médaillon  sera  remis  en  triple  exemplaire  (or,  argent  ei 
bronze)  aux  héros  de  cette  manifestation  de  sympathie,  qui  a  pris 
uiie  extension  et  une  importance  di^passant  de  beaucoup  lés 
prévisions  de  ses  organisateurs. 

La  Chronique  se  paie  spirituellement  la  tête  du  critique  de 
V Indépendance  à  propos  des  réflexions  que  lui  inspire  le  Salon  de 
la.  Libre  Esthétique.  Il  paraît  (nous  l'avions  oublié)  que  nous 
avions,  l'an  dernier,  légèrement  écorniflé  cet  éliacin  :  dès  lors 
s'explique  son  resseptiment.  >, 

Mais  l'invraisemblable  charabia  qui  lui  sert  de  copie  ne  mérite 
qu'un  sourire... 

Mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Peuple  (Salle  blanche),' 
M.  Maurice  des  Ombiaux  lira  des  contes,  extraits  de  ses  œuvres . 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  annonce  pour  jeudi  prochain  la  pre- 
mière représentation  de  ii  ffabanera,  de  M.  Laparra. 

La  défense  des  «  Ketjes  ». 

Parlant  du  groupe  de  M.  Van  der  Stappen  qui  orne  le  Rond- 
point  de  l'Avenue  Louise,  un  de  nos  confrères  dit  :  «  L'artiste 
nous  montre  le  héros  aux  prises,  terribles  avec  un  athlète 
sérieux...  Or,  savez-vous  comment  nos  «  ketjes  «,  qui  lisent  peu 
Cladel,  expliquent  ce  pugilat?  Ils  se  figurent  que  c'est  un  noyé 
qu'un  sauveteur  courageux  a  retiré  des  étangs  d'Ixelles  !  » 

Si  nos  «  Ketjes  »  ignorent  Cladel,  leur  interprétation  n'en  est 
pas  moins  plus  proche  de  la  vérité  que  celle  de  notre  confrère  !  Le 
statuaire  a  représenté,  en  effet,  dans  son  groupe  Arribinl  exhi- 
bant au  peuple  le  cadavre  d'Onipdrailles.  Il  faut  être  quoltjue  peu 
myope  pour  y  voir  une  scène  de«  pugilat  »,  un  lutteur  «  aux  pri- 
ses terribles  avec  un  adversaire  sérieux  »... 


L'Écolede  musique  de  Louvain,  dirigée  par  M.  Léon  Du  Bois, 
vient  de  donnerson  deuxième  concert  annuel.  Au  programme  figu- 
rait la  reprise  de  la  Fête  de  la  Nation,  un  des  épisodes  les  plus 
caractéristiques  de  Vile  vierge,  la  grande  fresque  sympho nique 
écrite  par  Du  Bois  d'après  le  poème  de  Camille  Lemonnier.  Des 


chœurs,  des  danses  schématiques,  un  hymne  aux  fructifications  de 
la  terre  d'un  effet  imposant  alternent  avec  ampleur  dans  cette 
page  qui  par  les  rythmes  et  l'accent  général  évoque  les  grandes 
fêles  sacrées  des  anciens. 

La  salle  a  fait  une  ovation  au  compositeur,  témoignant  ainsi  le 
désir,  partagé  par  tous  les  amis  de  la  musique,  de  voir  bientôt 
l'œuvre  portée  sur  une  grande  scène: 

Nous  avons  eu,  dimanche  matin,  dit  ï Express,  le  plaisir  d'en- 
tendre, au  Musée  Archéologique,  une  très  intéressante  causerie 
de  M.  le  docteur  Jorissenne  sur  «  l'École  de  Lambert  l.ombart  ». 
Ce  sujet  ne  pouvait  manquer  d'attirer  les  amateurs  d'art  et  les 
admirateurs  du  grand  peintre  que  fut  Lombart.  M.  Jorissenne  a 
su,  par  ses  paroles  éloquentes,  communiquer  à  ses  auditeurs  son 
enthousiasme  et  son  admiraiion. 

Il  parla  des  élèves  formés  à  l'école  do  Lombart  :  Franz  Floris, 
le  meilleur  d'entre  eux;  Suavius,  le  beau-frère  de  l'artiste; 
Ramay,  Guillaume  Key,  et  d'autres  encore,  et  caractérisa  par 
quelques  traits  leurs  procédi's  de  peinture,  (^es  traits  particuliers 
permettent  de  reconnaître  leurs  œuvres;  beaucoup  de  lableiux 
de  ces  élèves  furent  attribués  pendant  longtemps  \\  Lombart,  dont 
il  ne  reste  en  réalité  aujourd'hui  que  très  peu  de  toiles  authen- 
tiques. 

II  termina  en  déplorant  —  à  juste  titre  —  que  le  noin  du  grand 
artis  e  ne  soit  pas  plus  célcbie  et  qu'il  n'ait  pas  dans  sa  ville 
natale  soit  une  rue  qui  porte  véritablement  son  nom,  soit  un 
monument  commémoratif. 


La  Gazette  de  Cologne,  nous  apporte  les  échos  élogieux  d'un 
concert  consacré  p;ir  M.  Otlo  iNeitzel.  le  professeur  'réputé  du 
Conservatoire,  à  des  œuvres  nouvelles  des  Écoles  belge,  fran- 
çaise et  espagnole.  M.  Neitzel,  qui  trouva  en  MM.  Éldering, 
Sclivvariz  et  Gnilzmacher  des  partenaires  dignes  de  lui.  initia  l'au- 
diioire  à  la  Sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Victor  Vreuls,  dont 
les  qualités  rythmiques  et  mélodiques  furent  unanimement  appré- 
ciées, aux  trois  poèmes  pour  piano  :  Gaspard  de  la  iV«t7, inspirés 
à  M.  Maurii-e  Ravel  par  les  œuvres  inquiètes  d'Aloysius  Bcr- 
t'and  (M.  Ricard  Vinès  les  interprétera  le  6  avril  prochain  à  la 
Libre  Esthétique)  et  à  un  «juatuor  pour  piano  et  archets  de 
M.  .1.  Manèn,  jeune  compositeur  et  virtuose  espagnol  qui  unit  à 
une  technique  sûre  un  tempérament  ardent  et  un  insiinci  musi- 
cal exce[)lionnel. 

Il  est  inléressiint  de  voir  l'Allemagne,  si  protectionniste  et  si 
réaf^tionnaire  dans  le  domaine  musical,  s'ouvrir  aux  expressions 
nouvelles  de  l'art  d'aujourd'hui.  , 
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UNE  ÉTAPE 


A   ^\:Uirir>  !\l 


I^a  coi'ilialo  manifestation  do 
sympalliio  organisée  on  l'iion- 
noui"  de  MM.  KiitForath  et  Guidé 
rassembla  avant-liier  au  Coi'do  artistique  une  foulo 
nombreusi!  d'amis,  —  compositeurs,  hommes  de 
lettres,  artistes,  auxquels  s'étaient  joints  le  Bourg- 
mestre de  Bruxelles,  les  échcvins,  les  commanditaires 
du,  théâtre,  etc. 

Chargé  d'exprimer  les  sentiments  de  l'assemblée  et 
de  préciser  la  significatioii  de  la  réunion,  M.  Octave 
Maus  prononça  l'allocution  suivante  : 


Chers  Directeurs, 

Il  y  a  neuf  ans,  nous  vous 
vîmes  avec  allégresse  prendre 
possession  du  navire  qui  porte 
les  destinées  de  l'art  lyrique, 
coiffer  la  casquette  do  capitaine 
et  monter  d'un  pas  ferme  sur 
la  "dunette  du  commandement. 
Nous  avions  la  certitude,  nous 
vos  amis  et  vos  frères  d'armes, 
que  vos  mains  expertes  et  pru- 
dentes sauraient  diriger  le  bâti- 
ment entre  les  récifs  et  le  con- 
duire vers  des  ports  do  joie  et  de 
clarté.  Vos  goûts,  votre  intelli- 
gence, votre  activité,  votre  juge- 
ment droit,  vos  connaissances 
multiples  rassuraient  ceux  qu'au- 
rait pu  inquiéter  cette  témérité 
de  confier  à  des  artistes,  —  à 
un  i)arfait  musicien  et  à  un  pur 
homme  do  lettres,  —  des  fonc- 
tions que  le  sort  réserve  habituellement  à  des  com- 
merçants... 

Aujourd'hui,  après  la  longue  traversée  qui  justifia, 
nos  espoirs  et  mûrit  votre  expérience,  nous  hissons  sur 
les  quais  des  drapeaux  de  fête. 

-Avec  un  empressement  flatteur,  sans  même  faire 
appel,  selon  l'usage,  à  dos  compétitions  éventuelles,  la 
Ville  do  Bruxelles  vient  de  renouveler  le  privilège 
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L'ART  MODERNE 


(lu'rllc  VOUS  coiilei'a  eu  lHOd.  l'ermelto/-nous  de 
nuu'iiiioi'  (l'un  souvciiii-  de  gratitude  ccltc!  date  heu- 
j'(Mis(\  La  vie  lii'uxclloisc  est  si  éti'oitoniont  unie  à  ccdlc 
du  llit'àti'c  de  la  Monnaie  que  tout  ce  qin  concerne 
Celui-ci  ])rentl  les  ijroportions  d'un  événement  civique. 
.7(»  croyais  n'a\oir  à  vous  féliciter  qu'au  nom  d'un 
gi'ou])e  damis,  —  de  ceux  qui  suivent  de  près  vos 
eflorts,  les  familiers  de  votre  hospitalière  Maison. 
Mais  les  sentiments  que  ceux-ci  tiennent  à  vous 
exprimer  sont  partag<';s  j)ar  tant  de  cœurs  battant  à 
l'unisson  des  leui's  que  \v  cercle  des  manifeslants  s^'est 
singulièrement  élargi.  A  vos  intimes  se  sont  joints  les 
niemlires  (Ui  Collège  éclievinal,  vos  commanditaires,  . 
les  compositeurs  belges  et  étrangei's  que  vous  avez 
accueillis.  De  toutes  paris,  C(»  fut  un  concert  de 
sympathies  sponlai'iées  dont  je  suis  heureux  d'être 
l'éclio. 

C'est  que  chacun  a  constaté  que  vous  savez  allier  à 
line  administration  haliile  un  souci  d'art  qui  classe  le 
théâtre  de  la  Monnaie  an  i)remier  rang  des  grandes 
scènes  lyriques  de  noii'e  temps.  Les  modifications  que 
vous  avez  apportées  à  la  mise  en  scène  des  ouvrages  du 
répertoire,  vos  constantes  recherches,  dans  la  mise  au 
point  des  œuvres  nouvelles,  pour  faire  i-evivre  i)ar  la 
vérité  dvi>  décoi's,  des  costumes,  des  accessoires  telle 
époque^  telle  civilisation  abolie,  la  di.seipline  que  vous 
avez  introduite  dans  les  chœurs  et  la  liguration,  toutes 
ces  initiatives  qui  coniriliuent  à  latti'ail  esthétique  de; 
vos  spectacles  sont  appréciées  comme  elles  le  méritent 
pai"  ceux  ([ui  se  l'endent  compti;  du  continuel  effort  de 
volonté  qu'elles  nécessitent.  :^  " — 

Dans  un  autre  domaine,  vous  vous  êtes  acquis  de 
nouveaux  liii'es  à  noire  sympathie.  N'avez-vous  pas 
sponlani'menl.  sans  nulle  obligation,  majoré  le  traite- 
ment des  modestes  collaborateurs  du  thé.àtro?  N'avez- 
vous  pas  cré(''  et  (iéveloppé  cette  -  Mutualité  du  petit 
pei'sonnel  »  qut  est  aujoui'd'hui  la  plus  ttorissante  du 
pays?  Des  cœiu's  généi-eux  comme  les  vôtres  pouvaient 
seuls  concevoii'  celle  œuvre  de  solidarité,  inspirée  par 
un  sentiment  démocratiqut;  trop  rare  dans  les  entro- 
j)rises  théâtrales. 

.le  n'entends  évoquei"  ici  que  quelques-uns  des  motifs 
qui  nous  dictent  noti-e  démarche.  Les  autres,  ceux  qui 
proclament  publiquement  l'éclat  et  l'autorité  de  votre 
direction,  sont  trop  connus  pour  que  j'aie  à  les  dénom- 
brer. Les  alliches  de  vos  i-cprésentations,  sur  lesquelles 
alternent  les  noms  des  maîtres  d'autrefois  avec  ceux 
d'aujourd'hui,  les  compositeurs  les  plus  illustres  des 
école^  étrangères  avec  les  meilleurs  de  nos  musiciens 
nationaux,  sont  plus  éloquentes  que  ma  parole.  Qui 
d'entre  nous  n'a  pas  gardé  le  reconnaissant  souvenir 
des  hautes  sensations  d'art  que  dispensèrent  vos  belles 
reconstitutions  (VAÏceste,  d'Arwn'rfe,  des  Iphiyéniel 
Qui  ne  se  souvient  avec  émotion  des  soirées  où  fut  réa- 


lisé, par  la  i-eprésentation  successive  des  Troyens  à 
Carthage  et  de  l((  Prise  de  Troie,  le  vœu  ardent 
d'Heclor  Berlioz:*  El  c(;lte  formidable  Tétralogie  de 
M'agnei'.  n'est  ce  pas  vous  (jui,  les  pi-emiers  sur  une 
scène  française,  dès  1903,  en  l'éalisàtes  l'exécution 
intégrale  dans  des  conditions  d'inUM-prétation  et  de 
mise  en  scène  qui  ne  laissèrent  dans  l'ombre  aucune  de 
ses  beautés  ? 

Les  noms  d'auteurs  aimés,  de  nobles  partitions 
alUuent  sur  mes  lèvres  tandis  que  j-e  songe  aux  créa- 
tions par  lesquelles  s'illustra  votre  direction.  C'est 
Vincent  d'Indy  et  son  Étranger;  p]rnesl  Chausson 
et  le  Roi  Arihun;  Louise,  de  Charpentier;  Pépita, 
(WWhom-A  ;  Pelléds  et  Mélisande,  de  Claude  Debussy; 
Sa'omé,  de  Richard  Strauss;  Ariane  et  Barbe- Bteae, 
de  Paul  Dukas  .. 

A  côté  de  celles-là,  combien  d'autres  œuvres,  inté- 
ressantes à  des  titres  divers  :  six  partitions  dues  à  l'in- 
lassable iecondit.é  de  M.  Massenet,  quatre  ouvrages  de 
M.  Messager,  des  opéras  ou  des  ballets  de  (Georges- 
Pfeiltèi-,  Poise,  Leroux,  Widor,  Silver,  Vidal,  Ganne, 
Béon,  Février,  André  Gailhard,  Laparra,  Puc'cini, 
Alfano,  Jaques-Dalcroze,  elc.  Parmi  les  nôtres,  la 
Fiancée  de  la  Mer  de  Blockx,  Princesse  Rayon-de- 
Soleil  et  la  Captive  de  Gilson,  Jean-Michet  et  Mar- 
/z7/r  d'Albert  Dnpms,  Katharina  d'ivigai'd  Tinel,  des 
ballets  de  Rasse,  Jacob, -Agniez,  Lauweryns.  Au  total, 
cinquante-huit  ouvrages  neufs,  soit  plus  de  six  nou- 
veautés par  saison!  11  n'est  guère  de  théâtres  lyriques 
quiolfi'enl  l'exemple  d'une  pareille  activité. 
7  Puisque  je  résume  ici  votre  premier  ••  novennat  «, 
qu'il  me  soit  permis  d'associer  à  vos  deux  noms  eelui 
du  plus  dévoué,  du  plus  fidèle,  du  plus  précieux  de  vos 
collaborateurs,  de  Sylvain  Dupuis,  le  chef  d'orchestre 
toujours  à  son  poste,  infatigable,  miraculeux  d'énergie 
et  (le  santé,  qui  unit  à  une  indiscutable  compétence 
technique  hss  qualités  de  comprélumsion  et  d'expression 
qui  ne  peuvent  s'acîfpiérii'  par  le  ti-avail  et  que  seule 
dévelopi)o  dans  uiie  nature  d'artiste  une  àme  musicale 
comme  la  sienne. 

Mon  cher  Kufïerath,  mon  chei-  Guidé,  nous  avons 
voulu,  en  vous  apportant  le  témoignage  de  notre  affec- 
tueuse reconnaissance,  commémorer  par  un'  souvenir 
durable  la  première  étape  de  votre  fi-aternelle  associa- 
tion. I^a  double  elïïgie  fixée  dans  l'or,  l'argent  et  le 
bronze  par  le  burin  délicat  et  sur  de  Godefroid  Devreese 
vous  rappellera  les  années  de  luttes,  de  labeur  persévé- 
rant, et  aussi  d'enthousiasme  et  de  triomphe  qui  ont 
cimenté  à  jamais  votre  mutuelle  amitié. 

Puisse-t-elle,  en  vous  prouvant  notre  gratitude,  alQfer- 
mir  votre  volonté  aux  heures  de  doute  et  la  maintenir, 
inflexible,  dans  les  sentiers  de  la  Beauté.  Des  hommes 
de  votre  trempe  trouvent  leur  récompense  dans  l'accord 
d(!  leurs  actes  avec  leur  conscience  d'artistes.  Et  c'est 


avec  l'aison  qu'un  des  plus  grands  pai'ini  les  comi)Osi- 
teurs  de  c<i  temps,  Claude  Debussy,  écrivait  à  l'un  de 
nous  en  lui  transmettant  son  adhésion  à"la  manifestation 
qui  nous  rassemble  :  «  Il  est  indispensable  que  l'on 
manifeste  en  l'honneui'  de  Kufïiîi'atli  et  (iuidé,  et  que  cela 
soit  un  exemple  durable  i)0ur  les  directeurs  à  venir. 
Ceux-ci  y  trouveront  peut-être  la  leçon  nécessaire  de  ce 
qu'aimer  passionnément  la  musique  est  encore  le  meil- 
leui'  moyen  de  durer  dans  la  mémoire  de  ses  contempo- 
rains ». 

M.  KulFerath  répondit  à  ce  discours  en  son  nom  et 
au  nom  de  AI.  Guidé.  Dans  une  improvisation  pleine 
d'humour  et  de  cœur,  avec  un  tact  parfait,  il  exprima 
l'émotion,  la  joie  et  la  reconnaissance  qu'il  ressentait. 
En  rappelant  l'amitié  qui  le  lie  depuis  l'enfance  à  celui 
qui  avait  été* désigné  pour  prendre  la  parole,  il  évoqua 
les  initiatives  musicales  successives  qui,  depuis  Louis 
Brassin,  Joseph  Dupont  et  l'aurore  du  wagnérisme  en 
Belgique,  réunirent  leurs  goûts  et  leurs  activités.  '•  Mal- 
gré noti'e  amour  des  témérités  harmoniques  el  des  dis- 
sonnances,  dit-il  spii'ituell-ement,  il  n'y  eut  jamais  entre 
nous  qu'une  suite  d'accords  pai'faits." 

M.  Kulïérath  associa  à  l'hommage  rendu  à  la  direc- 
tion M.  Sylvain  Dupuis  et  tous  les  collaboi'ateurs  du 
théâtre,  sur  lesquels  il  reporta  modestement  la  grande 
part  du  bon  travail  artistique  accompli. 

Une  heureuse  nouvelle  fut  ensuite  annoncée  par 
M.  F.  Rotiers,  président  de  l'Association  de  la  Presse. 
A  la  demande  d'un  grand  nombre  île  compositeurs  et 
d'écrivains  frîinçais,  le  (Gouvernement  de  la  Répu- 
idique  décei'ne  à  M.  Kutterath  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  (M.  (luidé  fut,  il  y  a  (pielques 
années,  l'objet  de  la  même  distinction).  On  devine  les 
apitlaudissements  et  les  bravos  qui  accueillirent  cette 
nouvelle. 

Après  la  remise  aux  jubilaires  des  t'xemplaii-es  du 
médaillon  de  iM.  Devreese,  —  dont  tous  les  assistants 
vanièrenl  la  resseinblance  et  le  cai'aclére  artistique,  — 
des  léductions  en  or,  en  argent  et  en  bronze  de  cette 
(jcuvi'e  d'art  et  d'iui  album  commémoratif.  la  ct'rémonie 
s'acheva  eu  d'alléclueuses  convei'salions. 


LA  HABANERA 

Los  frôiis  I-ii|i|»oni.  h-  ponue  el  le  musicien,  inclinent  vers 
une  vision  inii;  que  le  [nemier  exposa  au  dernier  Salon  des 
Gh;>mi»s-ÉI>socs  une  vasie  ccniposiiion,  le  Picdeslal,  qui  inon- 
Irail  la  ligure  sunboliquo  d'un  conquérant  juclu-e  à  clieval  sur 
des  monceaux  df  cada\res,  tandis  qu'à  l'avanl-plan  pleuraient 
des  veuves,  des  orphelins.  Le  second,  en  celte  Hubamra  que 
vient  de  représenter  le  lliéûlre  de  la  Monnaie,  éclabousse  de  sang 
la  fêle  cas  illiine  dont  il  déploie,  au  lever  du  rideau,  le  tableau 
ensoleillé. 

Deux  fiéics  aiment  la  même  femme.  L'amour  de  Uamon 
l'aveugle  jus(|u'au  meurtre.  Il  plante  sa  navaja  dans  le  dos  du 


préféré,  dont  le  spectre,  un  an  après,  avive  les  remords  de  l'as- 
sassin, lui  enjoint  de  dévoiler  l'auteur,  demeuré  inconnu,  du 
crime  à  celle  qui  en  fut  l'instigatrice  inconsciente,  sous  peine  de 
la  voir  descendre  à  son  tour  au  royaume  des  ténèbres.  Au  cime- 
tière, sur  la  tombe  même  de  la  victime,  ïlamon  tente  le  suprême 
aveu  :  mais  les  mots  affreux  s'arrêtent  dans  sa  gorge.  Le  jour 
fuit,  l'ombre  enveloppe  la  sierra  jusqu'à  sa  cime,  des  chants  funè- 
bres iiiontent  dans  le  crépuscule.  Le  délai  prescrit  par  le  fantôme 
est  expiré,  la  menace  s'accomplii  :  aliirée  par  une  invincible 
puissance,  la  fiancée  do  Pedro  s'incline  vers  la  dalle  et  meurt 
tandis  que  Ramon  s'enfonce  dans  la  nuit  de  l'épouvante  et  du 
désespoir. 

Conie  ou  légende, ce  sujet  macabre  ne  manque  [»as  <le  farouche 
grandeur,  encore  qu'on  en  puisse  regretter  le  caractèro  artificiel 
et  l'allure  mélodramatique.  C'est  l'accession  au  Ihéûtre  lyrique 
dos  sjiectacles  d'horreur  qui  ont  fait  la  fortune  «lu  Grand-Guignol. 
Le  drame,  au  surplus,  semble  n'être  dans  la  Hubanera  qu'un 
prilexie  à  fixer  en  tons  vigoureux,  en  oppositions  violenies,  des 
lalileaiix  de  mœurs  rustiques,  et  ceux  ci  forment,  étudiés  sur  le 
vif  par  un  artiste  scrutateur  et  réceptif,  l'intérêt  principal  de  son 
œuvre.  C'est  à  les  peindre  fidèlement  dans  leur  réalisme  Apre  et 
brutal,  à  en  exprimer  le  bouillonnement  dévie,  le  ciractère 
sauvage,  l'odeur  de  cierges  et  de  sang  que  s'estefforcé  M.  I.aparra 
par  un  accord  de  toutes  les  ressources  que  lui  offrait  le  théâtre. 
Envisagée  à  ce  point  de  vue.  In  Habanem  a  réalisé  ses  inten- 
tions. 

Aux  joliesses  pittoresques  et  conventionnelies  d'une  Espagne 
de  roman  M.  Laparra  substitue  l'Ibérie  des  pussions  véhémentes, 
des  rixes  sanglantes,  des  superstitions,  de  l'ignorance,  de  la 
crédulité;  le  pays  tragique  où  dos  Christs  tordus  el  grimaçants 
s'érigent  en  des  paysages  convulsés,  oîi  des  églises  sombres 
s'emplissent  de  femmes  voilées  de  noir,  oîi  la  plaine  aride  et 
revêche  isole  les  villages  oubliés  par  la  civilisation.  Cette  Espagne- 
là.  celle  de  Zurbaran  et  du  Greco,  de  Ribera,  de  Goya  et  aussi 
de  Dario  de  Regoyos,  qui  l'évoqua  de  façon  saisissante  dans  ses 
illustrations  pour  VEspana  uegra  d'Emile  Verliaeren  (1),  c'est 
celje  que  projette  sur  l'écran  des  décors^  dans  la  lumière  crue  ou 
blafarde  d'un  jour  surchauffé  ou  d'une  nuit  lunaire,  le  musicien- 
peinlre-dramaturge,  avec  le  concours  d'une  direction  tiiéâtrale 
qui  a  mervedleusement  compris  sa  pensée. 

L'union  élroiie  des  sites  avec  l'humanité  fruste  (|ui  s'y  meut, 
avec  l'action  qu'ds  encadrent,  donne  à  cette  esquisse,  qui  relève 
tout  autant  (ei  même  plus)  des  arts  graphique-^  (jue  de  la  musique, 
une  saveur  assez  neuve.  Mais  il  est  difîicile  d'y  voir  plus  qu'une 
ébauche,  que  l'élude  prestement  brossée  «  au  iTiotif  »  en  vue 
d'un  tableau  mûri  et  définitif.  Mu.sicaleraent,  l'œuvro  est  faible, 
mais  peut-être  l'auteur  a-t-il  volontairement  sacrifié  tout  dévelop- 
pement symphonique  à  la  volonté  de  maintenir  un  équilibre 
rigoureux  entre  les  divers  éléments  qui  concourent  à  son  dessein, 
La  partition  est  bâtie  sur  quelques  thèmes  de  danse  que  relie  la 
«  habancra  »  tragique,  et  le  prélude  de  l'œuvre,  de  même  que 
ses  interludes,  ne  sont  que  de  brefs  exposés  des  idées  musicales 
qui  soulignent  le  récita  Celui  ci  est  coiipé  de  cris,  d'interjections, 
de  «  parlés  »,  dont  l'emploi  jure  avec  l'esiliétique  du  drame 
lyrique  telle  que  nous  la  concevons.  A  défaut  de  finesse  (la  lour- 
deur et  la  gaucherie  de  l'orchestre  étonnent  chez  un  musicien  de 
notre  époque),  la  Habanera  a  du  mouvement,  de  la  fougue,  une 
vie  trépidante  qui  décèlent  chez  son  auteur  un  indéniable  tempé- 
rament dramatique  et  une  personnaliié  distincte. 

L'œuvre  fut,  malgré  ses  difficultés  d'interprétation,  jouée  d'une 
façon  remarquable  par  une  troupe  homogène  qui  apporta  à  l'exé- 
cution vocale  tout  le  brio  et  la  volubilité  nécessaires.  A  sa  tête, 
M''*'  Lucey,  qui  a  composé  en  véritable  artiste  le  personnage  de 
Pilar,  MM.  Bourbon,  Saldou  et  La  Tasle.  Si  l'orchestre  couvre 
parfois  les  voix,  il  n'en  faut  pas,  croyons-nous,  rendre  respon- 
sable M.  Dupuis,  qui  préside  avec  autorité  à  cette  bataille  sonore, 
mais  M.  Laparra  lui-même,  dont  l'écriture  a  des  maladresses. 

Les  décors  de  M.  Delescluze  ont  beaucoup  de  caractère  et  la 
mise  en  scène,  animée  et  fort  bien  réglée,  suffirait  à  intéresser 
la  foule. 

(1)  Barcelona.  Impreuta  de  Pedro  Ortega,  1899. 


* 

*    * 


Le  spectacle  commençait  par  le  Tableau  parlant  de  Grétry, 
dont  l'ingénuité  littéraire  et  musicale  offrait  avec  le  terrifiant 
épisode  lyrique  de  M.  Laparra  un  contraste  complet.  On  a 
écouté  avec  sympathie  M""  L.  Dupré  et  Eyreams  égrener  d'une 
voix  harmonieuse  leurs  vocalises,  M.  Dua  civanier  en  musicien 
consommé  le  récit  du  voyage  de  Pierrot;  et  la  bonne  humeur 
joviale  de  M.  Caisso  a  diverti  les  spectateurs,  que  les  longueurs 
d'un  dialogue  désuet  ont  quelque  peu  lassés.  La  scène  finale  du 
Tableau  pariant,  —  celle  qui  justifie  son  titre,  —  est  amusante; 
mais  il  faut  acheter  le  plaisir  qu'on  ressent  à  l'écouter  par  une 
rançon  de  patience  qui  parut  lourde  à  quelques  ans.  M.  G.  i^au- 
weryns  dirigea  l'orchestre  en  musicien  sûr  et  attentif. 

0.  M. 


UNE    BELLE   TENTATIVE   D'ART 

Représentation  à  Paris  du  Schauspielhaus 
de  Dussèldorf  (1). 

L'intelligence,  la  volonté,  l'érudition,  dont  la  présence  est 
indiscutable  dans  la  troupe  de  Dussèldorf,  auraient  certes  expli- 
qué à  peu  près  tout  ce  qu'elle  a  fait,  tout,  sauf  la  vie  et  le  mouve- 
ment qu'elle  y  a  mis.  Oui,  c'est  la  réflexion  qui  a  imposé  le  choix 
de  ces  décors  simplifiés,  poussés  dans  le  sens  décoratif  (l'étymo- 
logie  elle-même  ne  l'indique-t-elle  pas,  qui  m'oblige  à  cette 
assonnance?),  c'est  une  suite  logique  de  raisonnements  qui  en  a 
éliminé  tout  l'accessoire  —  l'éphémère  ei  l'inutile  —  tout  ce  qui 
distrait  l'intérêt  du  spectateur  de  l'action  essentielle;  oui,  mais  tout 
cela  n'aurait  abouti  qu'à  une  œuvre  morte,  froide  et  ennuyeuse  si 
l'enthousiasme  de  l'acteur,  croyant  à  sa  mission  d'artiste  et  ai  la 
beauté  de  ce  qu'il  joue,  ne  remplissait  pas  ce  décor,  n'en  animait 
les  vides  architectures.  Ei  dé  tout  ainsi.  Cette  remarque  peut 
s'étendre  à  la  composition  dés  personnages,  à  leur  diction,  à 
leurs  déguisements,  aux  moindres  détails  de  ces  représentations. 

Ces  hommes  et  ces  femmes,  qui  la  plupart  ne  sont  pas  acteurs 
de  profession  mais  qui,  intelligents  et  lettrés,  se  sont  réunis  pour 
jouer  de  belles  choses,  ont  la  foi  et  la  passion.  Et  cela  explique 
que  le  moindre  d'entre  eux  soit  un  excellent  comédien.  Quant  à 
M.  Lindemann  et  à  sa  femme,  ce  sont  de  grands  acteurs,  simple- 
ment, ave'^  ce  quelque  chose  en  plus  que  donnent  l'enthousiasme 
et  le  désintéressement  de  toute  vanité. 

M™"  Louise  Dumont,  qui  joue  Medea  en  grande  tragédienne, 
se  montre  la  plus  fine  comédienne  dans  le  rôle  à'Hedda  Gabier, 
par  exemple.  Ce  n'est  pas  son  personnage  qu'elle  transforme, 
mais  sa  personne.  Jamais  une  actrice  française  ne  consentirait  à 
sacrifier  ainsi  sa  figure  :  il  faut  toujours  qu'on  la  reconnaisse, 
elle  et  son  sourire  célèbre,  dans  tous  ses  rôles.  M™"  Louise 
Dumont  considère  sa  personne  comme  une  chose  indifférente, 
comme  une  matière  plastique  à  modeler  chaque  fois  d'une  autre 
manière.  Et  elle  y  arrive  d'ailleurs  avec  un  art  si  consommé  que 
tout  d'elle-mêmie,  d'un  soir  à  l'autre,  est  méconnaissable  jus- 
qu'aux traits  que  l'on  tient  pour  les  plus  immuables  d'une  figure, 
jusqu'à  son  profil  môme. 

Et  M.  Gustave  Lindemann  est  mieux  qu'un  metteur  en  scène 
de  premier  ordre,  c'est  un  acteur  étonnant  Je  n'ai  jamais  vu 
composer  un  rôle  comme  ^  lui.  Chez  nous,  le  moins  vaniteux  des 
comédiens  ne  peut  se  défaire  de  ce  je  ne  sais  quoi  d'artificiel  et 
d'exagéré  qui  gâte  sa  diction,  ses  gestes,  son  costume.  Il  hausse 
toujours  un  peu  le  ton,  il  est  toujours  un  peu  plus  élégant  qu'il 
ne  conviendrait,  il  accentue  toujours  au  delà  de  celte  célèbre 
mesure  dont  il  fait  tant  de  cas  sans  en  connaître  les  secrets.  Mais 
M.  Lindemann  joue  comme  s'il  vivait,  et  il  arrive  à  nousjfaire 
tout  deviner  du  passé,  des  habitudes,  des  pensées  quotidiennes 
des  personnages  qu'il  représente  par  des  riens,  par  des  gestes 
inachevés,  par  une  certaine  manière  de  marcher,  de  toucher  des 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


objets,  de  rentrer,  de  sortir,  de  s'habiller,  de  fumer.  Cela  est  si 
discret  qu'on  n'y  pense  pas  si  l'on  suit  la  pièce,  mais  si  parfait 
en  même  temps  qu'on  en  demeure  étonné  lorsqu'on  l'examine  en 
particulier. 

Et  que  dire  des  autres,  car  le  plus  comparse  mérilo  l'atteniion, 
que  dire  de  M.  Otto  Stoeckel  qui  trouve  moyen  d'incarner  des 
héros  aussi  divers  que  le  père  de  l'homme,  dans  la  pièce  d'An- 
dréiew.  le  mélancolique  et  romanesque  prince  Oranaro  dans  la 
fantaisie  de  Goethe,  et  le  pasteur  M;inders  et  Loevborg  respective 
ment  dans  les  Revenants  et  dans  Hedda  Oabler,  sans  qu'on  le 
reconnaisse  jamais,  tant  il  est, habile  à  transformer  sa  personne  et 
ses  gestes  et  sa  diction?  Compliment  d'ailleurs  qu'on  peut  leur 
adresser  à  tous,  à  M.  Franz  Everth  comme  à  M"*  Eisa  Valéry  et  à 
M"«  Kathe  Rosenbérg. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  la  leçon  qu'on  pourrait  trer  de  ces 
représentations.  Celte  leçon  me  paraît  comporter  d  eux  partiel 
assez  distinctes. 

La  première  regarderait  le  choix  des  sujets.  Il  n'y  a  sa  se  le 
dissimuler  que  les  pièces  que  l'on  joue  aujourd'hui  en  France 
attestent  un  idéal  lamentable,  un  idéal  de  vaudevillistes  et  de 
pornographes  que  tous  les  soins  de  la  mise  en  scène  n'arrivant 
pas  à  dissimuler  ei  sur  la  qualité  duquel  tous  les  bluffs  de  la 
réclame  payée,  des  grands  couturiers  et  des  snobs  ne  donnent  le 
change  à  personne. 

Cette  troupe  de  Dussèldorf,  remarquez-le  bien,  n'est  qu'une 
troupe  de  province,  et  il  paraît  qu'elle  n'est  pas  labas  la  seule. 
Si  la  qualité  des  spectacles  choisis  par  cette  troupe  de  province 
nous  faisait  un  peu  honte  sur  la  qualité  de  ceux  que  choisissent 
les  directeurs  de  notre  capitale,  si  les  critiques  dramatiques,  au 
lieu  de  faire  preuve  de  la  basse  indulgence  qu'ils  témoignent  à 
l'égard  de  cette  basse  production  rappelaient  impitoyablement  et 
obstinément  les  exemples  qui  nous  viennent  de  l'étranger,  nous 
n'assisterions  pas  à  cette  navrante  décadence  de  notre  théâtre, 
juste  bon  tout  au  plus  à  amuser  des  rastas  en  tournée,  prétentieux 
et  creux  quand  il  est  social,  équivoque  et  pornographique  quand 
il  est  léger,  bête  à  pleurer  quand  il  est  de  bonne  compagnie. 

A  défaut  de  cela,  qui  semble  bien  impossible,  et  dont  il  faut,  je 
crois,  désespérer,  est-ce  que  les  acteurs  d'ici  ne  pourraient  pas 
faire  leur  profit  de  cette  autre  partie  de  la  leçon,  celle  qui  con- 
cerne l'interprétation?  Est-ce  qu'au  lieu  de  jouer  pour  eux,  pour 
le  photographe  et  le  cachet,  ils  ne  pourraient  un  peu  jouer  en 
l'honneur  de  ce  qu'ils  jouent,  pour  le  plus  grand  intérêt  de  l'ac- 
tion qu'ils  trahissent?  Et  les  directeurs,  et  les  costumiers,  et  les 
metteurs  en  scène,  et  les  décorateurs  n'auraient-ils  pas  pu  aller 
faire  un  petit  tour  à  Marigny,  ces  jours  derniers,  y  apprendre  les 
éléments  du  métier  respectif  qu'ils  ignorent  si  grossièrement? 
Mais  si  j'en  juge  par  l'accueil  de  la  critique  des  journaux,  par  le 
sourire  niais  et  l'air  stupéfait  et  gêné  que  j'ai  vu  à  quelques  cabo- 
tines et  cabotins  célèbres  épars  dans  la  salle,  il  faut  désespérer  de 
cela  aussi.  Le  plus  fort,  c'est  que  tous  ces  gens-là,  qui  ont  une 
mentalité  de  modistes,  se  défendraient  en  alléguant  le  patriotisme, 
affectant  de  croire  à  l'invasion  pacifique  étrangère,  à  la  perte  de 
notre  gracieux  idéal  français  si  nous  devenions  lourds  et  sérieux. 

Et  cependant,  il  ne  s'agirait  pas  de  perdre  nos  qualités,  mais  bien 
di  les  retrouver.  La  figure  d'une  vieille  courtisane  peinte  de  fard 
n'est-ce  pas  une  figure  fraîche  et  voilà  bien  longtemps  que  nous 
oublions  notre  si  beau  rôle  historique  de  novateurs  intellectuels 
pour  maquiller  et  rafistoler  des  vaudevilles  avachis.  Certes  cette 
troupe  allemande  n'est  pas  venue  pour  nous  humilier,  ni  pour 
apprendre  à  nos  cabots  les  secrets  de  l'art  dramatiquf»,  elle 
qui,  très  gentiment,  avec  une  bonne  grâce  et  une  bonne  humeur 
charmantes  a  consacré  une  soirée  à  celui  des  poètes  allemands 
qui  a  le  plus  raillé  l'Allemagne  au  profit  de  la  France.  Mais  cela 
n'en  est  que  plus  caractéristique.  Il  est  très  triste  de  penser  que 
ce  soient  des  étrangers  ^-  et  ceux-mêmes  dont  nous  moquions  le 
plus  les  tentatives  esthétiques,  "—  qui  nous  donnent  cette  leçon 
involontaire. 

Fhancis  de  .Miomandre 


L'ART  MODERNE 


Camille  Lemonnier  en  Russie. 

Un  fait  assez  extraorilimire,  tout  à  l'honneur  de  nos  lettres,  se 
produit  en  ce  moment  on  Russie. 

Trois  maisons  d'édition,  l'une  à  Moscou  et  les  deux  autres  à  ' 
Saint  Fét(Msbourg,  lancent  concurrem  nent  l'œuvre  de  C;!ini!le 
Lemonnier  traduit  en  russe.  Les  premiers  volumes  pubtés  par 
l'éditeur  de  Moscou  sont  un  recueil  de  contes,  V Hystérique  et 
Happe- Citair.  L'une  des  doux  maisons  de  Saint  Pétfrsbourg  fait 
paraître  d'abord  le  Mâle,  le  Mort  et  le  Possédé.  Enfin  le'  troi- 
sième éditeui"  annonce  la  publication  en  bloc  de  l'œuvre  total 
(romans  et  nouvelles)  en  quarante  volumes. 

Chacune  des  maisons  f  lisant,  pour  sa  part,  un  tirage  minimum 
de  10,000  exemplaires  par  livre,  c'est  un  chiffre  de  6  à 
700,000  exemplaires  qu'atteindra  cette  éaorme  circulation,  la 
plus  forte  qu'auront  connue  en  Russie  les  écrivains  de  langue 
française,  avec  Zola  et  Maupass:int. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  nomenclature  des  titres  dans  l'une 
des  deux  éditions  de  Saint-Pétersbourg.  Il  est  curieux  d'y  voir 
défigurer  le  Mort  en  Y  Horreur  de  la  vie  de  campagne,  les  Char- 
niers en  Chair  à  canon,  le  Bon  Amour  en  V Amour  gratuit,  etc. 

Chacune  des  trois  éditions  sont  accompagnées  d'une  élude 
gt'nérale  sur  l'œuvre  de  l'écrivîiin.  Celle  qui  précède  les  Contes 
(Moscou)  ne  trahit  qu'une  connaissance  fort  imparfaite  de  notre 
littérature.  Un  excellent  le. tré,  très  au  courani  de  la  littérature 
générale  et  qui  s'est  chargé  de  la  traduction  de  plusieurs  des 
romans,  M.  Michel  de  Grodezki,  remettra  sans  doute  dans  son 
introduction  à  l'une  des  éditions  de  Saint-Pétersbourg  les  choses 
sous  leur  vrai  jour. 

Par  malheur,  la  grande  attention  qui  va  se  faire  autour  de 
l'œuvre  de  Camille  Lemonnier  profitera  plus  à  sa  gloire  qu'à  ses 
intérêts.  La  Russie  n'ayant  pas  adhéré  à  la  législation  sur  les 
droits  d'auteur,  les  éditeurs  échappent  à  toute  revendication  de 
la  part  des  auteurs.  Un  éditeur  de  là-bas  peut  tirer  des  millions 
d'exemplaires,  qui  naturellement  l'enrichissent,  sans  avoir  un 
kopek  à  payer  à  l'auieur  ! 

Pourquoi  ne  pas  reprendre  l'idée  d'un  vaste  mouvement  col- 
lectif de  protestation  comme  il  en  a  été  question  en  France  lors 
des  démarches  faites  par  le  président  de  la  Société  des  gens  de 
lettres  de  Paris  auprès  des  pouvoirs  de  l'Kmpire?  On  :issure  que 
le  tsar  n'y  serait  pas  insensible. 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Deuxième  Concert. 

On  ne  peut  reprocher  au  directeur  de  la  Libre  Eslliétiqui;  de 
faire  fi  de  la  musique  belge  quand  on  considère-  que  ses  deux 
premiers  concerts  ont  ét(''  consacres  en  majeure  partie  à  des 
j(!uries  compositeurs  d'ici.  Voici  qu'après  le  ^uauor  dé  M.  Jon- 
gen  (!),  ex('cuté  à  la  première  matinée,  il  nous  a  été  donné  de 
hiire  connaissance  avec  une  sonate  pour  piano  et  violon  de 
M.  I>au\veryns  et  avev',  un  (juatuor  pour  piano  et  cordes  de 
M.  Delcroix.  De  co  dernier,  nous  avions  déjà  eu  l'occasion 
d'entendre  l'an  passé  à  la  Libre  Esthétique  une  œiwre  de  daie 
plus  récente,  un  trio  d'allure  légère  et  distinguée  (2). 

Le  quatuor  (op.  8)  nous  a  moins  plu.  Certes,  il  contient  en 
germe  les  (pialités  de  charme  et  d'élégance  qui  caractérisent  le  trio, 
mais  il  est  |)lus  compacte,  mons  concis  ei  n'a  pas  le  même  équi- 
libre. A  part  cette  critique,  le  deuxième  mouvement  (Nocturne) 
est  empreint  d'une  poésie  rêveuse  ei  tendre  qui  se  fait,  par 
instants,  suavement  passionnée,  et  l'Intermède,  avec  son  motif 
rythmique  conçu  dans  une  tonalité  grégorienne,  a  les  allures  et 
l'esprit  d'un  fort  joli  .V67<grr«. 

lia  Sonate  pathétique  de  M.  Lauweryns  est  une  œuvre  plus 
solide  et  plus  mûre,  malgré  son  extrême  jeunesse,  que  le  quatuor 
de  M.  Delcroix.  Fortement  charpentée  et  très  violonistique,  elle  se 

(l)  WoivV Art  moderne  da  21  mars  1909. 
{2)VoïvVArt  moderne  du  29  m&rs^  1908. 


ressent  de  l'influence  de  Lekeu,  surtout  dans  son  deuxième  mouve- 
ment {liirgo  ma  non  troppo),  mais  parvient  néanmoins  ti  s'en  libé- 
rer et  à  donner  l'impression  d'une  personnalité  naissantç.  J'appré- 
cie beaucoup  les  beaux  élans  lyriques  du  premier  mouvement, 
ainsi  que  le  rythme  décidé  et  la  belle  matière  musicale  du  final  ; 
mais  la  largo  me  plaît  encore  plus,  par  sa  profondeur  de  senti- 
ment et  par  sa  belle  atmosphère  romantique. 

La  sonate  de  -H.  Lauweryns  étiit  jouée  par  l'auteur  et  par 
M.  Chaumoni;  le  quaiuor  de  M.  Delcroix  par  MM.  Chaumont, 
Van  Hout,  Kuhner  et  Lucien  Lambotte.  Exécution  en  tous  points 
excellente.   ■ 

M.  Lambotte,  jeune  pianiste  belge  récemment  sorti  de  la 
Schola  Cantorum  de  Paris  et  actuellement  professeur  à  l'École 
des  Roches,  a  interprété  en  outre  une  suite.  Marines,  de 
M.  Maurice  de  Seroux,  dont  le  troisième  morceau,  la  Roche  aux 
Mouettes,  est  particulièrement  évocatif,  ei  V Isle  joyeuse  de  Claude 
Debussy. 

La  partie  vocale  du  programme  était  confiée  à  M"«  Marguerite 
Rollef,  qui  unit  à  un  talent  expressif  une  musicalité  parfaiie 
M""  Rollet  a  chanté  avec  un  profond  sentiment  un  poème 
descriptif,  l'Automne  sur  la  Fagne,  de  Jean  Dominique,  dont 
la  musique  de  M.  V.  Vreuls  traduit  avec  intensité  la  mélancolie 
et  le  charme  agreste.  Elle  a  fait  applaudir  également  la  Sérénade 
italienne  de  Cliausson  et  deux  mélodies  de  M.  Debussy,  le  Col- 
loque sentimental  ei  le  Rondel  de  Charles  d'Orléans,  complai- 
samment  ajoutées  au  programme. 

Ch.  V. 


Le  Théâtre  belge 
à  l'Exposition  de  Bruxelles  en  igio. 

Conclusion  d'un  excellent  article  de  M.  Gérard  Harry  dans 

La  Chronique  : 

«  Il  faudrait  du  neuf  quand  même  pour  l'Exposilion  de  19(0, 
si  nous  voulons  qu'elle  ne  se  passe  pas  exclusivement  en  famille, 
et  l'admirable  poète  Iwan  Gilkin  croit  en  avoir  trouvé.  Il  m'esquis- 
sait hier  le  programme  de  toute  une  saison  de  théâtre  belge  à 
organiser  avec  encouragement  pécuniaire  des  pouvoirs  publics, 
pour  montrer  aux  visiteurs  exotiques  et  provinciaux  de  la  World's 
Fair  la  simultanéité  de  nos  progrès  intellectuels  avec  nos  progrès 
matériels,  et  doter  Bruxelles  d'une  de  ces  attractions  qui  la  tire- 
raient de  son  habituelle  maladie  du  sommeil  estivale.  On  n'aurait 
que  l'embarras  du  choix  parmi  les  œuvres  belges  qui  apporte- 
raient leur  fraîche  saveur  au  public  étranger  blasé  de  ses  specta- 
cles ordinaires  Le  superbe  Cloître  de  Verhaeren  serait  presque 
de  l'inédit  encore  pour  des  milliers  de  Belges,  pour  nos  voisins 
de  France  et  d'Allemagne,  de  même  l'^i^/ai^ame  e/  Sélyiette  de 
Maeterlinck;  le  Savonarole  de  Gilkin  (dont,  par  parenthèse,  il  est> 
question  de  monter  à  la  Monnaie  l'audacieux  Promithée,  souligné 
de  musique  de  scène  par  Gilson);  les  Étapes  de  Van  Zype; 
l'Imposteur  magnanime  d'EeKhoud.  Spaak  et  Van  Offel  —  on 
ajoute  même  Lemonnier  —  préparent  des  œuvres  nouvelles  qui 
seraient  en  l'occurrence  des  éléments  de  haut  ragoiit,  avec  quel- 
ques actes  de  Valère  Gille,  Morisseaux  et  Liebrecht  —  lequel  tire 
actuellement  de  V  Ûilenspiegel  de  Decoster  une  pièce  qui  serait  de 
circonstance  aussi  en  prêtant  la  vie  du  dialogue  à  cette  sorte  de 
«  Bible  nationale  ».  La  Princesse  Maleine,  qui  n'a  jamais  vu  les 
feux  de  la  rampe,  serait  un  véritable  clou.  Iwan  Gilkin  s'effraye 
des  difficultés  qu'elle  susciterait,  avec  ses  changements  de  tableaux 
aussi  brusques  et  fréquents  que  dans  le  théâtre  shakespearien. 
Mais  pourquoi  ne  pas  tirer  parti  de  ces  complications  mêmes  et 
faire  quelque  chose  de  fortement  original  en  ressuscitant  le  fruste 
décor  du  grand  Will  :  de  simples  écriteaux  indiquant,  devant  des 
quinquets,  et  avec  du  public  sur  la  scène,  le  lieu  de  chaque  phase 
du  drame.  Gorgé  du  luxe  des  décors  modernes,  un  public  cosmo- 
polite s'amuserait  infiniment  de  cette  reconstitution  du  théâtre 
primitif  comme  le  palais  se  plaît  aux  mets  simples,  presque  ingé- 
nus, après  un  long  régime  de  plats  épicés. 

Dans  tous  les  cas,  nous  avons  un  théâtre  à  nous,  dont  les  gau- 


cheriC'  lechniques  in^^mes  reposent  des  pièces  monoloncmeni 
parfaites  du  r(''porloire  courant  et  qui,  Ijien  rcprésenlces,  éveille- 
raient les  curiosités  des  publics  du  dehors,  comme  tout  ce  qui  est 
aune  que  ce  qu'ils  voient  et  montent  chez  eux.  On  se  passionne 
pour  la  Zélande  rien  qu'à  cause  du  prestige  des  coutumes  de  ses 
habiianls,  si  différents  du  banal  uniforme  univei'sel.  Notie  costume 
intellectuel,  figuré  par  notre  tbéûtre  si  peu  ou  si  mal  connu,  aurait 
le  même  pouvoir  d'attirance...  Voilà  l'idée  de  Gilkin,  que  je  fais 
mienne,  et  dont  nous  ne  disputerons  même  pas  l'initiative  à  ceux 
qui  la  réaliseraient —  la  recherche  de  la  paternité  étant  inter- 
dite... et  puis  qu'importe  le  père,  si  l'enfant  est  viable  ei  beau?  » 
On  ne  peut  qu'approuver  celte  idée  et  souhaiier  qu'elle 
aboutisse. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  Récital  Sauer  au  Cercle  artistique. 

M.  Sauer  est  un  prand  pianiste  et  un  grand  artiste.  Sa  tech- 
nique et  son  inerprétation  me  donnent  une  satisfaction  complète 
et  je  ne  vois  aucune  critique  à  y  faire.  Son  répertoire,  trop  exclu- 
sivement romantique,  ne  me  plaît  pas  toujours,  mais,  ceiie  ques- 
tion de  goûl  per.-onnel  mise  à  part,  je  dois  reconnaître  que  rare- 
ment il  m'est  donna  d'écouler  de  la  musique  de  piano  avec  un 
plaisir  semblable  à  celui  qu'il  me  fait  goûter  C'est  qu'il  com- 
prend à  merveille  ce  qu'il  joue  et  il  le  rend  avec  une  conscience 
et  un  amour  qui  foni  que  lien  de  ce  qu'il  doit  faire  dire  par  son 
insiruthcnl  n'est  sacrifie!  ou  ne  rcsie  dans  l'ombre. 

On  peut  trouver  que  la  manière  dont  M.  Goriot  interprète  le 
Concerlo  d'orgue  en  ré  mineur  —  transcrit  pour  piano  —  de 
W.-F.  Bach  e>t  plus  logique  que  celle  de  M.  Sauer,  parce  qu'elle 
ne  perd  pas  un  instant  de  vue  les  sonorités  de  l'orgue  et  qu'elle 
tente  de  les  évoquer  au  moyen  du  piano;  mais  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  également  ému  par  l'exécution  moins  austère 
mais  plus  chaleureuse  du  pianiste  allemand.  Une  même  œuvre 
n'est-clle  pas  susceptible  de  diverses  interprétations? 

M.  Sauer  a  donné  de  la  bonne  vieille  Sonate  pathétique  de  Bee- 
thoven une  version  toute  rajeunie,  tout  illuminée;  le  Rondo  final 
a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  succès  très  mérité. 

Puis  sont  venus  des  morceaux  divers  de  Mendelssohn,  Schu- 
roann,  Brahms,  Chopin,  etc.  Tout  cela  fut  rendu  délicieusement, 
sans  une  faute  de  goût,  avec  un  charme  exquis...  Belle  et  bonne 
soirée  qui  compiera  parmi  les  meilleures  du  Cercle. 

Le  Concert  Durant. 

.  C'était, une  grosse  entreprise  que  celle  de  mettre  sur  pied  une 
œuvre  aussi  difficile  d'exécution  que  le  RequiemUe  Brahms.  Grâce 
au  concours  du  chœur  mixte  de  M.  Carpay  et  de  deux  solistes 
excellents,  M"«  Beaumont  et  M.  Bouilliez,  ,M.  Durant  s'est  tiré 
d'affaire  avec  honneur.  Ce  Requiem  est  l'une  des  plus  belles 
compositions  d>'  Brahms  et  c'est  peut-être  la  plus  noblement 
y)ensée  de  toutes.  Elle  a,  par  son  sujet  et,  à  certains  égards,  par 
sa  réalisation,  de  l'analogie  avec  les  Béatitudes;  mais  «  ses  » 
beautés,  si  nombreuses  qu'elles  en  deviennent  parfois  monotones, 
r.e  peuvent  rivaliser  avec  «  la  »  beauté  radieuse  et  l'originalité  du 
chef-d'œuvre  de  Franck.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Requiem  mérite  le 
plus  grand  respect  par  son  austère  gravité  et  par  le  souffle  de 
poésie  biblique  qui  le  traverse.  Il  est,  au  surplus,  1res  intéressant 
de  forme  et  de  facture,  et  occupe,  à  ce  point  de  vue,  une  place 
tout  il  fait  à  part  dans  l'histoire  de  la  musique  religieuse. 

Le  programme  de  M.  Durant  comportait  une  autre  œuvre 
importante,  La  Cène  des  Apôtres,  de  Wagner,  dont  l'exécution 
avait  été  assumée  par  La  Musicale  de  Dison,  chœur  d'hommes 
dirigé  par  M  Voncken.  Cette  «  scène  biblique  »  n'a  pas  la  beauté 
qu'on  pourrait  lui  supposer,  étant  donné  qu'elle  est  à  peu  près 
contemporaine  de  Tannliauser.  Elle  se  souvient  encore  trop  de 
Rierizi,  ce  qui  l'affecte,  en  plus  d'un  passage,  d'un  certain 
manque  de  noblesse.  Il  s'y  trouve  notamment  un  endroit  où  le 
Saint-K>prit  se  met  à...  gu...  d'Une  manière  bien  peu  édifiante... 
La  Musicale  donne  à  la  Cène  des  Apôtres  une  interprétation 
d'une  littéraliié  trop  absolue,  qui  accentue  ses  défauts  et  lui  enlève 
toute  souplesse.  Ch.  V. 


CONCERTS 


Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  Salle  Palria,  sixième  Con- 
cert Ysaye  sous  la  direction  de  M.  Frank  Van  der  Stucken  avec 
le  concours  de  M.  Anton  Van  Rooy.  Au  programme  :  Ouver- 
ture d'Ugmont  (Beethoven),  Symphonie  n',  1  (Brahms),  air  de 
Ilans  Heiling  (Marschner),  Thème  et  Variations  de  la  Suite 
n"  3  (Tschaïkowski),  les  Adieux  de  Wotan  (Wagner). 

Mardi,  à  3  heures,  troisième  audition  de  musique  nouvelle  à  la 
Libre  Esthétique  avec  le  concours  de  M™«*  Marguerite  Rollet  et 
Blanche  Sel  va,  de  MM.  Vincent  d'Indy,  Pierre  de  Bréville,  Emile 
Chaumont  et  Fernand  Piérard.  Première  audition  de  la  Sonate 
pour  piano  et  violon  de  M.  .Albert  Roussel,  de  pièces  pour  piano 
de  MM;  Ch.  Bordes,  de  Séverac  et  Albeniz,  de  mélodies  de 
MM.  P.  de  Bréville  et  R.  de  Castéra;  Fantaisie  pour  hautbois  de 
M.  Vincent  d'Indy.  —  Le  mênie  jour,  à  8  h.  1/2,  au  Cercle  artis- 
tique, la  Danse,  par  M.  Achille  Segard,  avec  illustrations  choré- 
graphiques par  M"**  Chasles  et  Meunier,  de  l'Opéra.  Au  piano  : 
M.  Minet. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  Salle  Palria,  troisième  Concert  de  la 
Société  J.-S.  Bach  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer,  avec 
le  concours  de  MM.  George  A.  Walier  et  Ed.  Jacobs,  M"«  L.  Ders- 
cheid,  MM.  G.  Minet  et  Laotireux. 

Par  suite  de  circonstances  imprévues,  la  quatrième  séance 
du  Quatuor  Zimmer  annoncée  pour  le  29  mars  est  remise  au 
vendredi  2  avril,  à  8  1  2  heures,  à  la  salie  de  l'Ecole  allemande. 

Le  concert  annuel  de  la  Société  de  musique  de  Tournai  aura 
lieu  le  dimanche  18  avril,  à  2  heures,  à  la  Halle  aux  Draps.  On  y 
exécutera,  pour  la  première  fois  en  languie  française,  Sainte  Lud- 
mile,  oratorio  en  trois  parties  pour  soli,  chœur,  orgue  cl  orchestre, 
d'Anton  Dvorak.  Solistes  :  M""^*  Hamburger  et  Pliilippi,  MM.  Pla- 
mondon  et  Frôlich.  Répétition  générale  la  veille, "à  8  heures. 


NECROLOGIE 

Charles  Conder. 

Nous  apprenons  à  regret  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  peintre 
anglais  dont  on  apprécia  à  Bruxelles,  au  Salon  de  la  Libre  Esthé- 
tique (1902),  et  à  Paris,  aux  Expositions  de  la  Société  Nationale  des 
Beaux-Arts  et  dans  dixerses  expositions  pariiculières,  l'art  délicat, 
teinté  Ji  la  fois  de  modernisme  et  d'un  rctlei  de  l'imagination  aris- 
tocratique des  maîtres  du  wiii"  siècle. 

Charles  Conder,  qui  affectionnait  Wiiiteau,  groupait  dans  des 
parcs  de  rêve  des  figures  féminines  d'une  grâce  alanguie.  11  pei- 
gnait sur  soie  d'élégants  panneaux  décoratifs  des  pins  beaux 
furent  ceux  qu'il  exécuta  pour  M.  Bing,  à  l'Art  nouveau),  des  éven- 
tails, des  écrans.  Ses  tableaux,  qui  évoquaient  les  Fêtes  galantes 
de  Verlaine,  unissaient  1  intimité  du  sentiment  à  l'harmonie  d'un 
coloris  estompé,  tout  en  nuances.  Né  à  Londres  en  1870,  il  passa 
su  jeunesse  aux  Indes  et  en  Australie.  l;n  séjour  prolongé  aux 
environs  de  Paris,  à  la  Roche- Guyon,  dans  une  modeste  auberge 
où  il  laissa  un  certain  nombre  de  ses  œuvres,  le  mit  en  contact 
avec  la  plupart  des  membres  de  la  Société  Nationale,  qui  l'élu- 
rent associé.  3Iarié  depuis  quelques  années,  il  s'était  fixé  définiti- 
vement en  Angleterre,  où  il  a  succombé  le  mois  dernier. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Le  Salon  de  ta  Libre  Esthétique,  au  Musée  moderne.  Tous 
les  jours  de  10  à  o  heures.  Le  mardi  à  3  heures,  audition  musi- 
cale. 

Cercle  artistique  :  MM,  Firmin  Baes,  Henri  Oitevaerc  et  Louis 
Reckelbus. 

Galerie  Royale  :  M.  Auguste  Breugelmans.  —  Demain,  à  2  h.  1/2, 
ouverture  de  l'exposition  de  M'"^  Ch.  Hynderick. 

AiNVEiis  :  Sdlun  de  l'Art  contemporain. 

Gand  (Cercle  artistique)  :  MM.  V.  de  Sadeleer,  M.  Huys  et 
K.  Lateur. 


L'A  UT  MODERyE 
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l.e  Cercle  d'Art  de  CuregliemAnderleclil  inaugurera  le  4  avriL 
prochain,  à  10  heures,  sa  troisième  ex^iosition  annuelle. 

Le  comité  constitué  pour  commémorer  le  souvenir  d'Isidore 
Vorheyden  a  résolu,  comme  on  siiit,  de  consacrer  les  sommes 
recueillies  à  l'institution  d'un  «  Prix  Verheyden  ».  Ce  prix  sera 
fondé  à  l'Académie  des  IJeaux-Aris  de  Bruxelles,  dans  la  classe 
que  le  maître  a  dirigée;  il  sera  destiné  à  récompenser  la  meilleure 
figure  dans  le.  paysage.  • 

Des  listes  de  souscription  sont  déposées  au  Cercle  artistique. 
Avant  de  les  clôturer,  le  comité  fait  un  dernier  appel  à  ceux  qui 
voudraient  participer  à  cette  manifestation. 

M.  Ernest  Van  Dyck,  qui  devait  chanter  des  oeuvres  de  Wiigner 
aux  concerts  du  Conservatoire,  part  pour  la  Hongrie  et  laisse 
AI.  Tincl  en  tête  à  tête  avec  Samson.  Aussi  cet  oratorio  sera-lil 
servi  deux  l'ois  de  suite  aux  abonnés,,  les  4  et  25  avril.  A  ceux 
qui  trouveraient  ([Ul'  les  programmes  nian(|uent  de  variété,  le 
directeur  pourra  répondre  qu'il  est  d;ins  les  traditions  de  la 
Maison  de  faire  du  même  sac  plusieurs  moutuies.  Mais  on  était  en 
droit  d'espérer  mieux  de  la  nouvelle  direction. 

Les  dernières  conférences  de  M.  Hamon  sur  Bernard  Shaw  et 
son  Théâtre  auront  lieu  à  l'Université  Nouvelle  (67,  rue  de  la 
Concorde)  les  lundi  29,  mardi  30  et  mercredi  31  mars,  à 
5  heu''es. 

Le  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quinquennal  de  littérature 
dramatique  a  commencé  ses  travaux.  Dès  à  préseni,  le  choix  du 
jury  semble  devoir  se  circonscrire  emre  deux  œuvres  :  Savona- 
rôle,  le  beau  drame  de  M.  Ivan  Gilkin,  et  Kaa/je,  la  pièce  en  vers 
de  M.  Paul  Spaak.  ______ 

Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  a  décidé  de  participer  officiel- 
lement à  l'Exposition  de  Bruxelles  en  1910. 

Le  Commissaire  Général  du  Grand-Duché  vient  d'être  désigné 
en  la  personne  de  M.  Léon  Metz,  Président  de  la  Chambre  de 
Commerce  du  Grand-Duché,  membre  de  la  Chambre  des  Députés, 
qui  aura  comme  adjoints  :  MM.  Léon  Kauffman,  conseiller  du 
Gouvernement,  et  Victor  Dondelinger,  ingénieur  des  mines. 

Le  siège  officiel  du  Commissariat  sera  établi  à  Luxembourg,  en 
l'hôtel  du  Gouvernement. 

Une  matinée  de  gala  sera  donnée  au  théâtre  du  Parc  le  ven- 
dredi 2  avril,  à  3  heures,  sous  les  auspices  de  /«  Semaine  lilté- 
mire  et  artistique,  avec  le  concours  de  M.  Jean  Richepin,  de 
M''"  Rosita  Maury,  de  MM.  Noté  et  G.  Lauweryns. 

On  annonce  que  M"«  Groiza  chantera  le  10  mai,  à  Louvain, 
à  l'occasion  des  fêtes  jubilaires  de  l'Université,  le  rôle  de  Kalha- 
rina  en  flninand. 

M"«  Croiza  a  toutes  les  bonnes  volontés.  Et  certes  cette  déli- 
cieuse cantatrice,  née  d'une  mère  italienne  et  d'un  père  améri- 
cain d'origine  irlandaise,  est  capable,  en  s'appliquant,  de  chanter 
fort  correctement  :  «  Wie  gij  ook  ziji,  ik  heb  u  welgekomen! 
'K  Heb,  waar  der  wijsheid  zon  haar  bloemen  stooft,  mij  aan  bel 
gretig  plukken  afgesloofd  »,  etc.  Mais  est-ce  qu'on  ne  comprend 
vraiment  plus  le  français  à  l'Université  de  Louvain  ?  C'est  un 
peu  inquiétant  pour  l'enseignement  qu'on  y  donne. 

Nous  avons  annoncé  que  M""^  Georgette  Leblanc  devait  chanter 
il  Rouen,  au  Théâtre  des  Arts,  le  Mefhtofete  de  Boïlo.  Le  succès 
qui  a  accueilli  celle  création  a  été  décisif,  l.e  Journal  de  Rouen 
dit  entre  autres  :  «  Ce  qu'il  faut  particulièrement  admirer  en 
cette  cantiitrice,  c'est  son  talent  de  composition;  son  personnage 
est  admirablement  étudié  et  elle  ne  saurait  rien  laisser  au 
hasard.  A  l'acte  du  Jardin  elle  fut  bien  «  la  fillette  du  village  » 
rêvée  par  le  librettiste,  comme  à  la  scène  de  la  Prison  elle  fut  la 
pauvre  folle  chez  qui  la  vui;  de  Faust  fait  naiire  un  raomfnt  de 
lucidité;  tout  cet  acte  de  la  prison.  M'"»  Georgette  Leblanc  l'a 
chanté  avec  une  émotion  profonde  qui  a  produit  un  effet  drama- 
tique intense;  aussi  l'assistance  lui  a  t-cUe  fait  à  la  fin  de  l'acte 
une  chaleureuse  ovation. 

A  l'acte  de  la  Grèce,  M^^  Georgette  Leblanc  a  fait  adjuirei  ses 
superbes  atiitudes  et  de  nouveaux  rappels  l'ont  accuoillie  à  la 
chute  du  rideau.  » 


Même  note  élogieuse  dans  la  Dépèche  :  «  Disons  tout  de  suite 
que  M™»  Georgetie  Leblanc  a  obtenu  non  pas  un  succès,  mais 
un  vériiable  triomjjhe.  Après  la  scène  de  la  prison  on  a  relevé  le 
rideau  ii;ois  fois  devant  les  applaudissements  enthousiastes  et 
unanimes  des  spectateurs. 

L'interprétation  des  deux  rôles  du  Mcftsloftle,  Marguerite  et 
Hélène,  par  l'admirable  artiste  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
d'entendre  et  de  voir  offre  à  la  fois  une  joie  supérieure  et  un 
enseignement. 

Quand  vous  entendrez,  à  votre  tour,  M™»  Georgette  Leblanc, 
vous  apprendrez  comment  une  d'uvre  d'un  intérêt  musical  en 
somme  médiocre  peut  être  défendue  par  une  grande  ariiste. 

M""»  Georgette  Leblanc  a  une  diction  merveilleuse,  des  gestes 
et  des  altitudes  si  expressifs  qu'ils  sont  à  eux  seuls  tout  un  lan- 
gage; une  voix,  une  science  du  chant,  une  entente  pour  ainsi 
dire  instinctive  et  géniale  du  théâtre. 

C'est  admirable  de  voir  ce  qu'elle  fait  de  ce  médiocre  tableau 
du  Jardin  de  Dame  Marthe.  On  oublie  la  pauvreté  musii  aie  de  la 
partition  de  Boïlo. 

Mais  c'est  surtout  à  la  scène  de  la  Prison  (la  meilleure  peut-être 
au  point  de  vue  vocal  de  toute  la  partition)  que  M"'»  Georgeite 
Leblanc  s'est  révélée.  Ceux  qui  l'ont  entendue  emportent  de  cette 
scène  un  souvenir  inoubliable.  La  divagation  de  li  pauvre  Mar- 
guerite, faite  d  horreur,  de  remords,  de  tendresse  encore,  de  joie 
enfaniine,  de  misères  physiques,  elle  l'a  chantée  avec  une  expres- 
sion extraordinaire.  .    ' 

Enfin,  dans  le  court  épisode  d'Hélène,  elle  a  su  mettre  en  va- 
leur, par  la  seule  puissance  de  son  talent  et  la  seule  beauté  de 
sesattitudes,  une  scène  qui  en  elle-même  n'a  pas  d  intérêt.  » 

A  propos  de  M™*  Georgette  Leblanc,  annonçons  un  projet 
qu'étudient  en  ce  moment  les  directions  réunies  de  la  Monnaie  et 
du  Parc.  Il  s'agirait  de  monter  en  mai,  après  la  clôture,  sur  la 
scène  de  la  Monnaie,  Pelléas  et  Mélisande  dans  sa  version  dra- 
matique, en  y  ajoutant  l'attra't  de  la  musique  de  scèrie  et  d'en- 
tr'actes  composée  par  M.  Gabriel  Fauré  pour  l'œuvre  de  Maeter- 
linck. M"'«  Georgette  Leblanc  viendrait  jouer  le  rôle  de  Mélisande, 
qu'elle  a  créé  à  Londres  sous  cette  forme.  Souhaitons  que  les 
pourparlers  aboutissent  :  le  projet  est  des  plus  séduisants. 

Sottisier  : 

«  J'ai  vu  les  religieuses  se  coucher  à  ses  pieds  ({uand  elle  fai- 
sait sa  digestion,  qu'elle  avait  ti es  laborieuse  car  elle  était  très 
sensuelle.  » 

Déposition  de  W"e  Humbert  au  procès  Le  Fer  de  la  Moite.  {Gil 
Blas,  24  mars). 
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Autour  de  la  Libre  Esthétique. 

.  Cette  année  le  mufle  donne.  Il  pullule.  Il  fonce. 
Depuis  l'Exposition  rétrospective  des  peintres  impres- 
sionnistes, de  belliqueuse  mémoire,  aucun  Salon  n'ex- 
cita plus  d'hostilité,  d'exaspération  et  de  colères. 
L'Exposition  des  Portraits  et  Figures  apporte-t-elle 
vraiment  des  gerbes  d'efforts  neufs,  des  moissons  de 
sensations  inexprimées?  A  voir  lo  mufle  s'émouvoir, 
renifler,  protester,  ameuter  les  pingoins  ses  frères  et 
s'associer  à  leurs  cris,  ou  peut,  sans  vanité  déplacée,  en 
concevoir  l'espérance  et  en  ressentir  le  légitime 
orgueil. 

Dans  l'appréciation  des  oeuvres  qui  échappent  aux 
règles  établies,  aux  conventions  admises,  l'opinion  du 
mufle  est  une  pierre  de  touche  infaillible.  Il  est  sans 
exemple  qu'en  prenant  le  contre-pied  des  jugements 
qu'elles  suscitent  chez  lui  on  kit  pu  se  méprendre  sur 
leur  valeur,  leur  importance,  leur  signiflcation,  leur 


viabilité.  C'est  le  mufle  qui  vanta  Delaroche  et  dénigra 
Courbet;  qui  repoussa  Corot,  Troyon,  Rousseau,  Mil- 
let-; qui  exalta  Cabanel  et  accueillit  par  des  huées  et 
des  éclats  de  rire  les  initiatives  de  Cézanne,  de  Gauguin, 
de  Seurat,  de  Van  Gogh,  de  même  qu'il  siffla  Wagner, 
dédaigna  César  Franck  et  envoya  a  la  Cour  d'assises 
Flaubert,  Baudelaire,  Lemonnier... 

Aucune  page  de  l'histoire  des  arts  n'est  vierge  des 
souillures  de  l'incorrigible  muflerie  humaine.  Déplorer 
celle-ci?  Et  pourquoi?  Phénomène  nécessaire,  sorte  de 
loi  naturelle  qu'il  serait  oiseux  de  vouloir  réformer, 
elle  trempe  les  énergies  et  fixe  les  sélections.  Loin  de 
détruire  les  renommées,  elle  les  consacre.  Félicitons- 
nous  donc  do  voir  le  Salon  de  la  Libre  Esthétique  en 
provoquer,  cette  fois  encore,  lia. manifestation  pério- 
dique, normale,  régulière  et  attendue.  Le  jour  où  ces 
expositions  tendancielles  rencontreront  l'agrément  des 
foules,  elles  n'auront  plus  de  raison  d'être.  A  quoi  ser- 
virait de  doubler  les  innombrables  groupements,  si 
aisés  à  former,  de  paysages  de  tout  repos,  d'intérieurs 
aimables,  de  ligures  souriantes  et  de  natures-mortes 
dont  l'aspect  fait  jaillir  spontanément  de  la  plume  des 
critiques  tous  les  adjectifs  laudatifs  du  dictionnaire  ^. 

Les  expositions  des  cercles  y  suffisent;  la  Libre 
Esthétique  vise  plus  haut  et  plus  loin.  Mais  peut-être 
n'est-il  pas  inutile  d'éclairer  une  fois  de  plus  les  bonnes 
volontés  sur  le  but  qu'elle  poursuit  en  ces  expositions 
discutées  qui^  chaque  année,  font  passer  un  vent  de 
fronde  dans  la  calme  atmosphère  bruxelloise.  Prétend- 
elle  imposer  un  idéal  nouveau?  Fonder  une  école? 
Culbuter  de  leurs  socles  de  glorieuses  etffgies  érigées 


71 


I 


10(5 


UART  MODERNE 


j»ai'  1(!  passe?  Le  croii'o,  c'est  (iemcurci'  sourd  à  l'on- 
sciyneiJK'iU  qu'elle  donne  palieuiment,  avec  persévé- 
rance, avec  obstinai  ion. 

Dans  la  fermentation  des  idées,  chacun' chei'clie  sa 
voie,  D(^s  coiM'ants  se  dessinent.  Les  mêmes  tendances 
réunissent  parfois  des  activités  diverses.  Détei'minées 
par  les  |)enséos  dii'eclrices  d'une  éi)oque,  des  influences 
réciproques  s'exercent.  Delà  les  classements  par  les- 
({uels  les  liistoriog'raphes  fixent  1(!S  périodes  de  l'évo- 
lution :  romantisme,  réalisme,  impressionnisme,  etc. 
Mais  qu'importent  ces  étiquettes  arbitraires  ^  Le  prin- 
cipe unique  des  modifications  de  l'idéal  in(lividuel, 
c'est  le  besoin  qu'éprouve  tout  artiste  d'extérioriser 
par  des  signes  i)ei'sonMels  sa  sensation  particulière, 
c'est  l'instinctive  horreur  qu'il  éprouve,  s'il  a  l'cçu  le 
don  de  la,ci'éation,  à  ré[)étei*  servilement  ce  qui  fut  dit 
avant  lui.  Comment  accorder  avec  des  moules  usés 
une  i)lastiqne  inspirée  par  la  sensibilité  la  plus  raffinée  ? 
11  faut  (lu'aux  modes  nouveaux  de  sentir  coi'i-espon- 
dent  des  expressions  inédites,  un  vocabulaire-renouvelé. 
C'est  à  enregistrer  ces  forîntdes  inconnues,  à  les  divul- 
guei'  et  à  les  populariser  que  s'applique  la  Libre 
Esthétique,  guidée  par  un  esprit  d'apostolat  dont  les 
années  n'ont  pu  refroidir  l'ardeur. 

L(>s  aspects  (h\  l'aj't  ont  une  singulière  mobilité. 
Ce  qui  paraît  d'une  audace  inadmissible  devient, 
lorsque  le  temps  est  révolu,  classique,  voire  réaction- 
naii'e.  Peu  d'années  suffisent  à  opérer  ce  soi-disant 
miracle.  "  Comme  c'est  sage  !  "  dit-on  aujourd'hui  en 
pi'ésence  des  tableaux  de  Seiirat  qui  passaient  naguère 
pour  follement  révolutionnaires.  Soyez  certains  qu'il 
en  sei'a  de  même  pour  les  Manguin,  pour  les  Braut, 
pour  les  Cousturier,  pour  lesFlandrin,  pour  les  Valtat, 
'pour  les  Laprade  que  rassemble  le  pi'ésent  Salon  et 
(pii  ont,  parait-il,  l'honneur  d'être  particulièrement  en 
butte  aux  sarcasmes.  On  sent  dans  une  marine  de 
Siguac,  dans  un  iiaysage  de  Cross,  trop  de  puissance, 
d'éclat  et  de  sûreté  pour  oser  ricaner  dt-vant  eux 
et  il  faut  être  d'un  provincialisme  excessif  ou  d'une 
ignorance  d'escargot  pour  se  permettre  d'écrire  au  su- 
jet d'un  des  plus  illustres  maîtres  de  notre  éi)oque  : 
••  M.  Maurice  Denis  n'est  évidcMiimont  [tas  le  premier 
venu...  ••  Mais  d'autres,  parmi  les  plus  attachants, 
déchain(!nt  des  propos  qui  décèlent  une  incompréhen- 
sion dont  notre  amour  propi'o  patriotique  pourrait 
éprouv(M'  quelque  confusion  s'il  n'était  cuirassé  de 
longue  date  contre  les  incartades  qu'elle  suscite. 

Les  réthîxions  que  provoquent,  par,  exemple,  les 
expressifs  portraits  et  les  délicates  compositions  de 
Bonnard  et  de  Vuillard  donnent  »me  médiocre  idée  du 
goût  de  nos  compatriotes.  Quand  ces  deux  très  beaux 
peintres  auront  avec  leur  ami  Roussel  rejoint  Manet 
au  Louvre,  on  s'aperc(>vra  peut-être,  même  en  Belgique, 
qu'ils  sont  l'honneur  de   la   peinture  contemporaine, 


comme  Renoir,  comme  Monet,  comme  Degas,  comme 
tous  ceux  qui,  au  lieu  de  pasticher  les  artistes  en 
vogue,  marquent  leui's  discours  d'un  accent  personnel, 

La  lutte  recommence  autour  de  leurs  noms  parce 
qu'ils  ont,  peu  soucieux  de  suivre  leurs  aînés  dans  les 
recherches  de  lumière  qui  ont  passionné  une  généra- 
tion et  amené  des  certitudes  désormais  indiscutables, 
innové  à  leur  tour  et  exploré  d'autres  domaines. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas,  en  effet,  que  l'esthétisme 
moderne  ait  pour  fin,  pour  aboutissement,  pour  orien- 
tation définitive  l'éclaircissement  des  palettes.  D'inté- 
ressantes explorations  ont  été  faites,  des  découvertes 
heureuses  ont  libéré  la  peinture  de  certaines  conven- 
tions. Mais  il  serait  tout  aussi  absurde  de  s'immobiliser 
dans  ces  pratiques  que  de  rester  prisonnier  des  tech- 
niques d'autrefois.  Ce  sont  des  moyens  d'expression,  et 
rien  de  plus.  Le  diapason  établi,  il  s'agit  de  chanter  un. 
air.  Malheureusement  beaucoup  de  peintres,  surtout 
parmi  nos  compatriotes,  se  contentent  d'avoir  trouvé 
le  diapason. 

Le  mérite  des  Bonnard,  des  Vuillard,  des  Guérin, 
des  Laprade,  etc..^  est  précisément  d'échapper  au  rigo- 
risme d'un  code  de  doctrines  qui,  pour  être  géné- 
reuses et. appropriées  à  l'esthétique  d'aujourd'hui,  n'en 
sont  pfis  moins  des  Doctrines,  c'est-à-dire  un  obstacle 
au  libre  essor  des  tempéraments.  Leur  sensibilité,  leur 
vision,  leur  conception  artistique  orientée  vers  les 
intimités  du  foyer  et  de  la  vie  sont  nettement  distinctes 
de  celles  des  peintres  d'où  ils  sont  issus. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  Maurice  Denis,  les  Flan- 
drin,  les  Piot,  que  M.  Fierens-Gevaert  a  très  justement 
appelés  des  néo-classiques,  et  qui  n'ont  traversé  les 
bosquets  de  l'impressionnisme  que  pour  pénétrer  dans 
le  temple  hellénique  qu'ils  ombragent. 

Le  public,  qui  admit  les  impressionnistes  après 
les  avoir  conspués,  s'insurge  contre  l'insolence  des 
artistes. qui  s'écartent  des  sentiers  où  il  eut  tant  de 
peine  à  rejoindre  leurs  prédécesseurs.  Il  en  sera  tou- 
jours ainsi,  —  souhaitons-le.  Lorsqu'une  formule  est 
comprise  et  adoptée,  c'est  que  le  temps  est  venu  d'en 
imaginer  d'autres.  Et  ceci  sulfirait  à  justifier  les  Salons 
de  la  Libre  Eathéliqué,  à  en  faire  saisir  aux  moins 
clairvoyants  le  but,  l'utilité  et  l'intérêt. 

O^JTAVE  Maus 


LIVRES   DE  VERS  ET   DE   PROSE 

MM.  Marius-Ary  Leblond  viennent  des  iles  et  ils  ont  apporté 
dans  la  littérature  contemporaine,  avec  les  histoires  qu'ils  racon- 
tent se  passant  aux  îles,  un  frisson  nouveau.  Le  Zéière,  la  Sara- 
bande, les  Sortilèges  sont  ces  histoires,  et  elles  nous  ont  enchanté. 
Mais  ils  ne  veulent  pas  se  contenter  d'être  de  savoureux  roman- 
ciers exotiques  ;  ils  ont  en  leur  esprit  quelque  chose  de  construc- 
teur et  de  didactique  qui  les  pousse  à  s'occuper  d'une  sociologie 


UART  MODERNE 


lO' 


où  les  rêves  de  leur  imagination,  Iransformés,  deviendraieni  des 
lois  et  des  dogmes.  Leur  dernier  livre  :  L'Idéal  au  xix^  siècle  (1), 
est,  à  ce  point  de  vue,  très  caractéristique.  Fils  d'une  patrie  où 
la  nature  est  à  l'âge  d'or,  ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas  jeter  sur  la 
société  actuelle  et  sur  le  siècle  un  regard  comme  celui  de  Rous- 
seau et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Mais  parce  que  ce  ne  soni  pas 
des  utopistes  sans  contrôle  et  qu'ils  sont  très  renseignés,  ils  ont 
tenté  une  synthèse,  et  parce  qu'ils  soni  très  ingénieux  ils  ont 
aisément  renoué  entre  elles  les  diverses  tentatives  que  fit  en  effet  le 
xix»  siècle  pour  organiser  sa  notion  d'un  idéal  primitiviste.  Si 
trois  cents  grandes  pages  d'Alcan  ne  vous  effraient  point,  lisez  ce 
livre  :  il  est  très  curieux,  très  subtil,  très  entraînant.  Pour  moi, 
qui  ne  souscris  pas  aux  conclusions  des  auteurs,  mais  qui  voudrais 
bien  y  souscrire,  je  le  trouve  généreux,  consolant,  plein 
d'aphorismes  justes,  de  renseignements  neufs,  et  il  atteste  une 
forte  lecture.  On  n'avait  jamais  parlé  des  primiîi\isles  du 
xïxe  siècle,  des  Dernardin,  des  Rousseau,  des  Sand,  des  Proud- 
hon,  etc.,  avec  cette  sympathie  compréliensive. 

M.  Robert  Randau,  leur  ami,  n'a  rien  de  bucolique  en  lui. 
C'est  un  truculent,  un  forcené  et  un  actif.  11  aime  la  vie  violente 
et  s'écarte  de  plus  en  plus  des  choses  qui  le  passionnèrent  autrefois 
et  surtout  de  la  littérature  pour  elle-même.  Les  Colons  nous  racon- 
taient la  patrie  algérienne  et  les  Explorateurs  (2)  nous  décrivent 
la  grande  brousse.  C'est,  ma  foi,  un  pays  passionnant,  et  les 
tableaux  que  M.  Randau  en  trace  sont  d'une  intensité  de  couleur 
aveuglante.  L'humanité  qui  l'habite  est  primitive  à  sa  façon^  qui 
est  celle  de  la  brute  :  sauvage,  féroce,  meurtrière.  On  m'a  souvent 
reproché  d'aimer  tout  indistinctement  et  de  dire  du  bien  tantôt 
d'une  œuvre  correcte  et  puriste,  tantôt  d'une  œuvre  faisandée  et 
décadente.  Il  est  parfaitement  vrai  que  j'aime  beaucoup  do  choses, 
mais  ce  n'est  pas  indistinctement  :  c'est  très  distinctement  au 
contraire,  avec  une  conscience  très  claire  des  motifs  de  ma  dilec- 
tion.  Ainsi  je  trouve  un  très  vif  plaisir  à  lire,  par  exemple,  les 
œuvres  de  M.  Boylesve  ou  de  M.  Marce)  Boulenger,  mais  je  me 
refuse  à  comprendre  pourquoi  cela  m'empêcherait  de  goûter 
l'imagination  ardente  et  encombrée  de  M.  Randau.  Qu'on  me 
prenne  pour  ce  que  je  suis  et  ma  critique  pour  ce  qu'elle  vaut, 
mais  je  ne  puis  ni  me  changer  ni  laclianger  :  j'écris  uniquement 
pour  raconter  l'émoiion  que  me  donnent  les  livres  :  les  livres 
médiocres  ou  plngiés  seuls  ne  m'en  donnent  pas,  oude  très  faibles. 

Notez  bien  que  cela  ne  m'empêche  pas  de  voir  —  et  très  nette- 
ment —  ce  que  les  critiques  à  courte  vue  appellent  des  défauts. 
Si  j'entrais  dans  celte  manière  de  voir,  j'en  trouverais  d'énormes 
à  M.  Randau.  Mais,  pn^cisément,  je  n'entre  pas  dans  cette  manière 
de  voir  ;  je  considère  le  style  touffu,  tendu,  insolite  de  M.  Randau 
comm<-  faisant  partie  intégrale  de  sa  personnalité,  de  sa  con- 
ception de  l'univers;  et  même  lorsque  sa  couleur  el  son  bruit  me 
fatiguent,  je  ne  songe  pas  plus  à  le  lui  reprocher  qu'à  lui 
reprocher  le  sujet  qu'il  a  choisi  et  qui  les  nécessite,  après  tout. 

M.  Randau  est  plein  de  s-anté  el  d'énergie  :  il  observe  bien,  il 
peint  avec  netteié  :  c'est  un  homme  d'action  qui  mc^prise  nos 
paresses  et  nos  rêveries  et  ne  nous  l'envoie  pas  dire. 

Même    si  Mariages  nouveavx  [S],  le  livre  de  M.  Claude  Reni, 

-    (1)  Marius-Ary  Leblond,  L'Idéal  au  XIX"  Siècle.   Paris,  Félix 

Alcan. 

(2)  Robert   Randau,    Les  Esrplorateurs ,  roman   de   la    Grande 

Brousse.  ParÏF,  Sansot. 

(3)  Claude  Rem,  Marioges  nuuveau.r,  roman.  Pari.s,  Sansot. 


n'était  pas  si  lourd  de  style  et  si  «mastoque»  de  composition ,  il  aurait 
encore  contre  lui  cette  terrible  chose  d'être  à  thèse,  c'est-à-dire, 
comme  toutes  les  œuvres  à  thèse,  de  ne  rien  prouver  parce  qu'il 
veut  trop  prouver.  Certes  il  est  franc,  généreux,  plein  de  nobles 
intentions,  mais  ces  belles  qualités,  toutes  morales,  se  résolvent 
en  digressions  et  en  tirades,  et  cela  ne  peut  nous  prévenir  qu'en 
défaveur  de  ses  conduirions,  si  humaines  qu'elles  se  veuillent 
être. 

C'est  bêle  de  parler  après  cela  d'un  livre  de  Willy,  mais  ce  n'est 
pas  de  ma  faute,  n'est-ce  pas?  L'étalage  d'un  libraire  est  autre-, 
ment  bariolé  que  la  cervelle  d'un  critique  contemporain.  Je  ne 
vous  cache  pas  que  j'aime  les  romans...  légers  de  Willy.  Je  ne 
vous  conseille  pas  de  les  lire  si  vous  êtes  prude;  surtout  la  Jour- 
née du  petit  Duc  (1),  qui  contient  quelques  passages  assez  lestes. 
Mais  si  vous  n'êtes  ni  prude,  ni  le  contraire,  —  c'est-à-dire  si  ce 
genre  d'ouvrages  vous  procure  seulement  une  honnête  gaieté  et  le 
plaisir  de  voir  la  vie  en  plus  rose,  plus  amusant,  plus  savoureux 
qu'elle  n'est  en  réalité,  —  alors  amusez-vous.  Ça  ne  vaut  pas  les 
Mille  Nuits  et  une  Nuit,  parce  qu'il  y  manque  la  poésie,  mais  ga 
a  de  l'esprii,  de  la  grâce,  du  charme  et  une  certaine  joliesse 
éphémère  et  bon  enfant  de  chose  qui  se  donne  pour  ce  qu'elle 
est  :  une  improvisation  sans  prétention. 

M.  Emile  Henriot  est  un  de  nos  plus  jeunes  poètes,  et  je  sais 
qu'il  peut  beaucoup  mieux  que  ces  XI  portraits  dont  un  de 
femme  [i)  que  son  goût  de  bibliophile  vient  de  lui  faire  si  luxueu- 
sement et  joliment  éditer.  Il  s'attarde,  en  très  jeune  homme  qu'il 
est,  à  ces  bagatelles  à  ces  menus  exercices  à  ces  pastiches  sa- 
vants, à  ces  élégance?,,  à  ces  hésitations  de\ant  le  sanctuaire. 
Ce  n'esi  pas  moi  qui  le  lui  reprocherai.  Ce  n'est  que  trop  tôt, 
hélas  !  qu'un  poète  souffre  et  fait  ensuite  servir  à  l'expression  de 
sa  souffrance  la  science  et  l'habileté  qu'il  aurait  cru  plus  long- 
temps à  employer  célébrer  la  joie. 

Les  soins  pieux  d'un  ami  nous  permettent  d'apprécier  aujour- 
d'hui l'œuvre  de  ce  très  charmant  jeune  homme,  si  tôt  arraclié  aux 
lettres  :  Olivier  Calemard  de  La  Fayette  (3).  Je  respecte  profon- 
dément ce  seniiment  et  je  suis  le  premier  à  dire  que  poul-ètrc,  s'il 
avait  vécu,  il  aurait  écrit  de  fort  belles  choses.  Ce  qu'il  en  reste 
ne  dépasse  point,  hélas!  le  niveau  habituel  :  c'est  d'une  inspi- 
ration banale  el  simple  el  d'une  technique  facile.  Images  el  style 
sont  sans  accent,  el  même  le  pressentiment  terrible  de  la  iin  y 
ést-il  exprimé  d'une  manière  rhéloricienne  avec  des  développe- 
ments prévus,  des  idées  courantes.  J'avoue  avoir  été  liôs  déçu  et 
un  peu  triste. 

Les  vers  de  M.  Charles  Boudon  ne  sont  pas  meilleurs  ;4\ 
mais  j'ai  trouvé  dans  le  Flambenu  de  brome  (5)  des  notes  très 
justes  el  très  jolies.  C'est  bien  le  journal  d'un  étudiant  qui 
s'ennuie  à  Paris,  qui  rêve  du  pays  natal  mais  qui,  malgré 
tout,  jeune  el  un  peu  humoriste,  se  distrait  à  observer,  el  dont 
les  enthousiasmes  el  les  générosités  se  font  jour  malgré  tout. 

(1)  WiLLV,  La  Tout~née  du  Petit  Duc.  Paris,  Bibliothèque  des 
Auteurs  modernes. 

(2)  Kmile  Henbiot.  Onze  portraits,  dont  un  de  femme;  tiniL'c  à 
lOO  exemplaires.  Paris,  Metrutc  de  France. 

(3)  Olivier  Calemahu  de  la  Fayette  (ISm-IUO*)),  La  MonUe, 
poème  suivi  dexlraits  de  la  oorrespondance,  de  noUs  et  de  t'ragments 
de  prose.  Paris,  Hachette. 

(4)  Charles  Boudon,  Zf  Rouble  Destin.  Paris,  Vanier. 

(y)  Id.  Le   FlaniheùH   d,'  bronze.    Paris,    Vnnier. 


Des  poèmes  de  M.  Hené  Lyr  (9)  je  ne  puis  vraiment  rien  dire, 
ni  bien  ni  mal.'  Il  y  a  comme  cela,  tant  en  France  qu'en  Bel- 
gique —  et  ailleurs  aussi  je  suppose,  —  des  centaines  et  des 
centaines  de  jeunes  gens,  cultivas,  fins,  charmants,  sensibles, 
de  conversation  agréable,  ei  qui  font  des  vers.  Mais  les  poètes 
sont  rares.  Fuancis  de  Miomandre 


AU  CERCLE  ARTISTIQUE 

Exposition  Maurice  Blieck. 

C'est  un  art  énergique  que  celui  du  peintre  Maurice  blieck. 
11  ne  s'attarde  pas  en  de  mesquines  préoccupaiions  de  détails;  il 
voit  haut  ei  fort,  solide  et  bien  d'aplomb.  A  cette  vision  saine,  le 
peintre  ajoute  l'attrait  d'une  exécuiion  mouvementée,  véhémente. 
On  sent  qu'il  travaille  avec  passion,  avec  fougue;  il  rencontre  de 
préférence  les  moments  tumultueux  de  la  nature,  et  dans  celle  ci 
il  cherche  l'élément  le  plus  puissant,  le  plus  renouvelé,  cette 
mer  du  Nord  et  son  tributaire  l'Escaut,  sources  d'inépuisables 
énergies  où  tant  d'artistes  de  chez  nous  ont.  trouvé  leurs  plus 
belles  notes.  M.  Blieck  dégage  fort  bien  le  caractère  héroïque  de 
la  mer  et  du  fleuve  en  lutte  avec  l'homme. 

Cetie  fois  le  peintre  s'est  orienté  vers  le  midi.  La  Venise  qu'il 
nous  montre  est  paradoxale.  Elle  n'a  rien  de  la  grâce  et  du 
charme  séducteur  que  lui  prête  justement  Signac.  C'est  une 
Venise  toute  en  couleur,  robuste,  pas  compliquée  du  tout  ni 
chatoyante.  Blieck  se  montre,  d'ailleurs,  dans  ces  pages,  le 
coloriste  puissant  que  ses  précédente»  œuvres  ont  fait  apprécier. 
Le  Canot  et  la  Tartane,  notamment,  sont  de  fort  beaux 
morceaux. 

Il  faut  citer  encore,  dans  cette  remarquable  exposition, 
La  Rivière,  Le  vieux  Pont,  Inlinïite,  Femme  à  l'orange,  des 
pages  de  belle  allure  vivante  et  claire. 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Troisième  Concert. 

La  Sonate  en  ré  mineur  (op.  il)  pour  piano  et  viojon.  de 
M.  Albert  Roussel  par  laquelle  s'ouvrait  le  concert  est  une 
œuvre  d'un  charme  prenant  qui,  d'un  bout  à  l'autro,,  est  em- 
preinte d'une  exquise  joie  de  vivre.  Nous  sommes  plus  ou  moins 
habitués,  depuis  quelques  années,  à  entendre,  en  fait  de  sonates, 
des  compositions  empreintes  de  celte  ûpre  nostalgie,  de  ces  lan- 
cinantes aspirations  et  de  ce  lyrisme  douloureux  qui  constituent 
les  aspects  principaux  de  la  sonate  de  Franck  et  surtout  de  celle 
de  Lekeu.  C'est  là  une  précieuse  tendance,  qui  nous  a  procuré 
maintes  sensations  profondes  et  durables  Cependant  il  ne  nous 
déplaît  |)as  d'entendre  de  temps  en  temps  une  autre  cloche,  et 
cette  cloche,  la  sonate  de  !\1.  Roussel  l'a  fait  retentir  très  joyeuse- 
ment à  n.os  oreilles. 

On  se  trompe  souvent  lorsqu'on  cherche  à  découvrir  quel  a  éié 
l'état  d'espr/t  d'un  musicien  tandis  qu'l  composait  lelle  ou  telle 
œuvre.  Mais  il  me  semble  que  je  ne  fais  pas  erreur  en  suppo- 
sant que  la  sonate  de  l'auteur  du  Poème  de  la  Forêt  lui  a, 
comme  ce  dernier,  éié  inspirée  par  le  sentiment  de  la  nature. 
Il  y  règne  une  telle  atmosphère  de  plein  air  et  de  belle  saison,  un 
tel  ensoleillement,  une  telle  griserie  de  parfums  printaniers 
qu'en  l'écoutant  j';ii  l'impression  de  me  [iromener  heureux  et 
solitaire  parmi  de  belles  campagnes  toutes  bourdonnantes  de  vie. 
Les  trois  mouvements  de  la  sonate  participent  à  titre  égal  à  cet 
état  d'âme,  mais  avec  des  variantes  subtiles  et  élégamment  équi- 
librées. La  légère  pointe  de  mélancolie  du  lento  par  lequel  débute 

(9)  Renb  Lyr,  Dans  le  Silence,  poèmes.  Bruxelles,  Librairie 
Spineux. 


et  s'achève  le  premier  mouvement  ne  fait  que  mieux  préparer, 
par  le  calme  et  la  douceur  de  sa  mélodie  et  de  ses  harmonies,  à 
la  joie  ensoleillée  qui  domine  l'œuvre  entière.  C'est  dans  le 
second  mouvement  {assez  animé)  que  le  sentiment  général  se  pré- 
cise le  mieux  et  donne  lieu  aux  développements  les  plus  variés 
et  les  plus  intéressants.  J'aime  beaucoup  aussi  le  très  animé, 
final,  si  papillonnant,  si  chatoyant,  si  plein  de  goût,  d'une  élé- 
gance si  française. . .  . 

M"9  Blanche  Selva  et  M.  Emile  Chaumont  ont  joué  la  Sonate  de 
M.  Roussel  avec  beaucoup  d'élan  et  de  vie, 

M"«  Rollet  a  chanté  en  musicienne  accomplie,  d'une  voix 
admirablement  assurée  et  avec  une  intelligence  pai^faite,  des 
mélodies  de  MM  de  Rréville  et  de  Castéra.  De  ce  dernier. 
En  rêve  et  Une  jeune  fille  parle  sont  des  choses  exquises,  d'une 
plasticité,  d'une  expressivité  et  d'un  rythme  qui  dénotent  un 
musicien  élevé  dans  la  belle  tradition  française  et  qui  me 
parait  avoir  retrouvé  quelque  chose  de  l'ingénuité  des  trouvères 
et  des  troubadours.  Les  mélodies  plus  en  grisaille,  plus  fugitives 
de  M.  de  Bréville  (Ntiit  de  jardin,  le  Rhin,  Sur  le  Pont)  sont 
précieuses  par  le  tempérament  d'artiste  raffiné  qu'elles  dénotent. 

On  a  ensuite  entendu  M"«  Selva  dans  deux  savoureux  scherzo 
rythmiques  de  M.  Bordes,  et  dans  de  jolies  pièces  descriptives 
de  M.  de  Séverâc  :  Fêle  en  Cerdagne,  —  qui  rappelle,  par  sa 
conception  et  sa  facture,  sa  Suite  En  Languedoc  et  ?.on  Petit 
soldat  de  plomb,  -^  ei  Baigneuses  au  soleil,  dont  l'impression- 
nisme ne  vise  pas  à  rendre  autre  chose  que  la  sensation  :  il  la 
rend  d'ailleurs  avec  autant  de  vivacité  qu'aurait  pu  le  faire 
M.  Debussy  lui-même.  El  Polo  (du  troisième  cahier  d'Iberia)  de 
M.  Albeniz  est  aussi  un  morceau  impressionnisic,  d'une  couleur 
puissaminent  originale. 

M"«  Selva  a  joué  ces  œuvres  d'une  manière  idéale,  ne  laissant 
place  à  aucune  critique,  ei  ne  pouvant  susciter  qu'une  admi- 
ration sans  mélange.  Son  art  d'évocation  a  atteint  le  comble  dans 
son  intcrprétaiion  des  Tableaux  de  voyage  de  JI.  d'Indy,  qui, 
avec  le  recul,  ont  paru  presque  classiques  et  ont  montré  une  fois 
de  plus  que  M.  d'Indy  est  un  merveilleux  poète,  infiniment 
expressif,  qui  traduit  ses  sentimenis  en  musique  selon  le  prin- 
cipe :  Mehr  Stimmung  ah  Malerei,  et  qui,  à  raison  de  cela, 
peut  être  b  juste  titre  considéré  comme  moins  «  cérébral  »  que 
les  «  sensoriels  »  qui  pratiquent  le  principe  inverse. 

Le  concert  se  terminait  par  là  belle  Fantaisie  pour  hautbois 
(op.  31)  de  M.  d'Indy.  Tandis  que  le  maître  jouait  la  partie  de 
piano.  M.  Piérard  exécutait,  avec  une  technique  et  un  goût 
parfaits,  les  phrases  tour  à  tour  âprement  mélancoliques  et 
joyeusement  campagnardes  dû  hajjitbois. 

Ch  V. 


LE  SALON  DE  LIEGE 

On  est  à  peu  près  fixé  sur  l'importance  du  Salon  qui  s'ouvrira 
au  Palais  des  fêles  du  Parc  de  la  Boverie.  à  Liège,  le  dimanche  9 
mai  prochain.  La  France  y  sera  représenlce  par  ses  artistes  les 
plus  en  renom,  tant  sculpteurs  que  peintre.',  et  d'Allemegne, 
d'Angleterre  et  de  Hollande  des  adhésions  précieuses  sont  aussi 
parvenues  au  Comité. 

Les  principaux  artistes  belges  ont  lenu,  de  leur  côté,  à  s  ins- 
crire des  premiers  parmi  les  exposants.  Nous  citerons  notam- 
ment :  M"e  Herihe  Art,  MM.  Apol,  F.  Uges,  Baseleer,  Goo  lîer- 
nier,  M.  Blieck,  N.  Cambier,  G.  Charlier,  Claus',  Cluysenaer, 
Crahay,  Courlens,  De  Groux^  Delaunois,  P.  Du  Bois,  J.  Ensor, 
W.  Geets,  Farazyn,  Gouweloos,  Gilsoul,  V.  Ilageman.  F.  liens, 
A.  Jamar,  R  Janssens,  F.  Khnopff.  C.  Lambert,  M"'<'  Lambert 
de  Rothschild,  MM.  Lantoine,  Laermans,  Levêque,  Luvten,  Mar- 
cette,  M"eGeorgette  Meunier,  MM.  M. -H.  Meunier,  Oleffe,  H.  Ri- 
chir,  H.  Smits,  Sohiè,  G.-M.  Stevens.  Uytterschaut,  M  van  der 
Loo.  van  Holder,  van  Zevenbergen.  Viérin,  Willaerl,  M.  et  M"'* 
R.  Wytsman,  Ch.  van  der  Stappen,  etc.  Quant  aux  artistes  lié- 
geois, presque  tous  ont  envoyé  leur  demande  d'admission.  On 
compte  sur  un  total  d'environ  huit  cents  tableaux,  aquarelles  ei 
pastels. 


Les  envois  en  scul|>lure  seront  de  mémo  importants  et  nom- 
breux; ils  occuperont  toute  la  partie  centrale  du  Palais  des  Fêles 
et  se  composeront,  notamment,  de  six  brortzes  à  cire  perdue  do 
Dalou  et  de  deux  bronzes  de  Bariholomé.  M.  G.  Cliarlier  expo- 
sera son  groupe  Les  Aveugles  et  M.  G.  Petit  son  groupe  de  la 
campagne  romaine  En  famille  sur  le  chantier,  à  midi.  Rodin 
enverra  un  busie;  Paul  Du  Bois  un  groupe  et  un  busle. 

Le  mouvement  impressionniste  sera  représenté  par  des  toiles 
de  Claude  Monet.  Renoir,  Sisley  et  Pissarro.  Enfin,  parmi  los 
dernières  adhésions  nçues,  on  signale  celles  de  M"*  Angèle 
Delasall',  MM.  Rern^  Chrétien.,  Paul  Renouard,  Ch.  Sauter. 
Aug.  Hagborg  et  Schliitgen. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Lieder  Abend  Van  Booy  au  Cercle  artistique. 

Le  chanteur-fantôme  nous  est  enfin  apparu  en  chair  gt  en  os, 
et  nous  n'avons  rien  perdu  pour  l'attendre  si  longtemps.  Il  n'a 
pas  change!'  depuis  le  temps  immémorial  où  nous  l'avons  entendu 
pour  la  dernière  fois  à  Bruxelles,  et  sa  voix  est  restée  la  même  : 
une  voix  de  baryton  d'un  timbre  admirable  de  virilité  et  do 
charme. 

Son  seris  interprétatif  n'a  pas  faibli  non  plus.  Il  s'est  peut-être 
même  affiné.  C'était  merveille  d'entendre  Wo'an  se  faire  tout 
petit  et  chanter  avec  une  Selutsticht  doucement  attendrie  les 
stroplit's  si  délicatement  mélodieuses  du  cycle  de  lieder  de  Meotho- 
ven  A  la  bien-aimee  absente  II  ne  se  montre  pas  moins  bon  dans 
la  Frïihlincjsgbtube  (  t  (\:An?,  An  die  Musik  de  Schubert,  dont  l'inter- 
prétation nécessite  un  mélange  d'absolue  sincérité  et  d'excep- 
tionnel ratîinemont  expressif. 

Le  plus  grand  succès  qu'il  obtint  alla  aux  Deux  grenadiers  de 
Schumann,  qu'il  chante  exactement  comme  on  désire  qu'ils  le 
soient.  Mais,  malgré  sa  grandeur  et  sa  belle  allure  dramatique, 
j'aime  infiniment  moins  ce  lied  que  le  Fruklingsfahrt  du  môme 
Schumann,  ou  surtout  que  le  dantesque  Gruppe  nus  dem  Tartnrus 
de  Schubert  que  M.  Van  Rooy  avait  inscrits  à  son  programme  ei 
qu'il  interpréta  de  façon  magistrale. 

La  fin  du  concert  éiait  consacrée  à  de  vieilles  chansons  popu- 
laires hollandaises  tirées  du  célèbre  recueil  de  Valerius  et  |>our- 
vues  d'accompagnements  fort  bien  conçus,  au  poiiit  de  vue  stylis- 
ti(iue,  par  M.  Rontgen  (les  chansons,  qui  ont  fori  belle  allure, 
furent  très  favorablement  accueillies. 

M.  Lauwcrynsi  au  piano,  accompagna  merveilleutiement. 

■"_'_■•      ■    ■    *       ■■■..,  -Ch!  V. 

Sixième  concert  Ysaye. 

C'est  M.  Frank  Van  der  Siucken  qui.  celle  fois  encore,  dirigea 
l'orchestre  en  l'absence  de  .M.  Eugène  Ysaye,  reténu  à  l'étranger. 
Il  le  fit  en  homme  d'expérience,  en  musicien  sérieux  maître  de  ses 
nerfs  ei  sachant  imposer  aux  exécutants  sa  volonté.  Après  l'Ouver- 
ture d'Eymont,  on  écouta  avec  résignation  la  Symphonie  n"  \  de 
Briibms.  dont  la  maiière  musicale  compacte  n'esi  guère  égayée 
par  1  instrumentation  :  celle-ci  est  sourde,  d'un  coloris  uniforme 
et  d'une  indigence  de  ressources  que  rendit  particulièrement 
sensible  le  voisinage  du  Prélude  et  du  Final  de  Tristan  et  Isvhlc, 
remplaçant  au  programme  les  Variations  de  Tschaïkowsky.  A 
noter,  dans  cette  interminable  symphonie  de  lîrahms,  une  curieuse 
iinalogie  entre  la  première  idée  du  final  et  le  thème  dé  l'Ode  âi  la 
joie. 

M.  Van  Rooy  retrouva,  en  chantant  les  airs  néerlandais  et  les 
Deux  grenadiers  de  Schumann  qu'il  avait  interprétés  au  Cercle 
artistique,  le  succès  qui  l'avait  accueilli  la  veille.  Et  les  Adieux 
de  Wotan,  qu'on  ne  peut  déclamer  avec  plus  d'émotion,  d'expres- 
sion et  d'auloriié,  terminèrent  la  séance  dans  une  tempêle 
d'applaudissements  et  de  bravos.  0.  M. 


raie  et  orchestrale  à  laquelle  M.  Albert  Ziramer  se  consacre  avec 
une  activité  si'  louable.  Le  chœur  de  la  cantate  Wuchet  auf, 
l'une  des  plus  poétiques  inspirations  du  maître,  fut  chanté  avec 
ferveur  et  conviction,  sinon  avec  toute  l;i  sonorité  qu'il  comporte  ; 
et  la  cantate  Ich,  armer  Mensch,  dans  laquelle  le  soliste, 
M.  George  Walter,  déploya  d'admirables  qualités  de  voix,  d'ex- 
pression et  de  style,  reçut  de  la  part  des  chœurs  une  interpréta- 
tion très  satisfaisante. 

Les  Geistliclier  lieder  valurent  à  M.  Walter  un  succès  juste- 
ment mérité,  que  partagèrent  M.  Éd.  Jacobs  et  M"*  Derscheid 
pour  leur  exécuiion  delà  Sonate  en  ré  majeur. 

Le  concerto  en  ut  pour  trois  pianos,  fort  bien  joué  par 
M"«  Derscheid,  MM.  Laoïireux  ei  Minet,  termina  brillamment  la 
séance.  ^     S. 


L'ART  A  PARIS 

Expositions  Pierre  Laprade  et  Louis  Valtat. 

L'exposiiion  de  Pierre  Laprade  (1)  fut  le  gros  "succès  du  mois 
dernier,  tout  comme  l'avait  été  celle  de  Pierre  lîonnard  le  mois 
précédent.  Le  nom  de  Laprade  aura  grandi  dans  l'estime  et 
l'admiration.  Nul  ne  peut  s'en  réjouir  plus  que  nous.  Le  talent 
de  Laprade  est  exquis  de  grâce  légère,  de  sentiment  juste  et  d'ac- 
cenis  inédits,  imprévus;  talent  de  tradition  française,  nourri  de 
l'esprit  voluptueux  du  xviii"  siècle,  évoquant  les  délicatesses  de 
Fragoiiard  et  de  notre  Berthe  Morisot,  mais  personnel  profondé' 
ment,  et  sûr  et  maître  de  soi. 

Laprade  s'est  développé  selon  sa  ligne,  sans  que  rien  l'en 
déviai.  11  est  allé  passer  plusieurs  printemps  sous  le  ciel  pur  et 
fin  de  Florence.  Mais  alors  que  tant  d'autres,  et  non  des  moin- 
dres (je  ne  parle  pas  des  prix  de  Rome,  qui,  neuf  fois  sur  dix,  ne 
comprennent  rien  à  l'Italie,  et  y  pastichent  niaisement  l'art  du 
Vatican  et  du  Musée),  sont  influencés  jusqu'à  la  peite  du  moi  par 
l'art  de  Sienne,  d'Assise  ou  de  Florence,  Laprade.  conscient  et 
fort,  s'est  enrichi  en  ce  pays  divin,  et  nous  en  revient  avec  une 
maîtrise  qui  s'impose,  à  tous  ^ 

Décorateur  d'un  rythme  délicieux,  peintre  des  ciels  légers, 
des  arbres  en  tleurs,  des  charmilles  ombreuses  où  passent  de 
douces  figures  féminines;  analyste  d'une  Venise  qua'  fsi  à  lui,  et 
qui  séduira  tous  ceux  que  lassent  les  redites,  peintre  de  l'eau 
chatoyante  et  nuancée  de  reflets,  du  Grand  Canal  (  Venise  par  un 
temps  gris,  n«  "24,  est  un  pur  bijuu),  Laprade  demeurlcn  ses  nus 
et  en  ses  vigoureuses  naiuresmories  coloriste  souple  et  chaleu- 
reux. Il  ne  dit  que  juste  ce  qu'il  veut,  s'arrêtant  au  point  élu, 
grâce  à  sa  mesure  parfaite,  à  son  tact  réticent.  Très  savant,  en 
dépit  des  apparences  qui  déconcertent  les  gens  à  jugement 
éiroit.  auxquels  il  faut  des  (luvres  pignochées  et  refroides, 
ses  négligences,  selon  le  mot  du  poète,  sont  ses  plus  grands 
artifices. 

A  son  exposition  de  peinluie,  Pierre  I  aprade,  que  l'admiration 
raisonn(^e  de  ses  pairs  classe  enfin  au  tout  premier  rang,  a  joint  une 
série  d'aijuarelles  de  la  plus  lumineuse  limpidité  Kt  ses  grisailles, 
destinées  à -illustrer  le  roman  de  Mnnon  Lescaut,  sont  d'une 
compréhension  aiguë,  d'une  émotion  commun  cative,  d'nn«'  ten- 
dresse indicible,  gaies  ou  tragiques,  dignes  en  un  mot  du  chef- 
d'œuvre  immortel  qui  les  inspira. 


*-  if- 


Troisième  concert  de  la  Société  J.  S.  Bach. 

La  Société  J. -S.  Bach  à  clôturé  son  deuxième  exercice  par  une 
audition  qui  témoigne  de  sérieux  progrès  dans  l'exécution  cho- 


Louis  Valtat  (2)  a  réuni  une  cinquantaine  de  ses  œuvres.  Sa 
féconde  imagination  décorative,  la  force  de.  ses  paysages  proven- 
çaux, la  sonorité  de  ses  marines  bleues,  la  \igueur  synthétique  et 
le  charme  prenant  de  ses  figures  de  femmes  lui  ont  conquis  un 
succès  que  ce  fier  artiste  mérite.  Et  je'me  plais  ii  dire,  ayant  vu 
juxtaposées  des  œuvres  récentes  et  des  œuvres  anciennes  de 
Vjltal,  que  la  maiière  de  sa  peinture  gagne  à  vieillir  une  majinifi 
ccnce  sonore  et  un  éclat  d'ém:iil. 

Louis   VAlXr.El.I.ES 


(1)  Oalerie  Druef,  20.  rue  Royale. 
i2)  Oolerie  Vollard.  6,  rue  Laffitte. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le   Foyer,    par    MM.    Octavk   Mirbeau   et   Thadée   Natanson 
(Galeries).  —  Marthe,  par  M.  H.  Kistemackers  (Alcazar). 

Le  Foyer  —  dont  l'iinecdote  est  assez  connue  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  la  conter  tout  au  long  —  est  une  pièce 
dure  et  maladroite.  Les  personnages  qu'elle /înet  en  scène  sont 
trop  uniformément  ignobles.  L'art  français  nous  a  habitués  à  un 
souci  plus  respectueux  des  nuances,  et  nous  avons  peine  à  croire 
à  la  réalité  d'une  malice  si  complète  en  tant  d'âmes  si  également 
mmondes. 

Cependant  n'atiachons  pas  une  importance  excessive  à  la  ver- 
tueuse indignation  que 'témoignent  certains  spectateurs.  Sachez 
qu'il  est  de  bon  ton  d'aller  s'indigner  au  Foyer  et  de  dénier  tout 
mérite  à  une  pièce  qui,  malgré  son  outrance  et  l'allure  un  peu 
traînante  du  premier  acte,  est,  somme  toute,  une  œuvre  très 
remanjuable.  Ce  qui  choque,  c'est  la  réunion  de  tant  d'êtres  per- 
vers dans  un  même  lieu,  ce  n'est  pas  le  fait  de  leur  existence 
individuelle.  11  existe  des  baron  Courtin,  Tartufes  de  la  charité;  il 
existedes  Biron,  bons  mufles,  sympathiques  canailles;, il  existe 
aussi  des  Thérèse  Courtin,  sensuelles  et  amorales,  acceptant  les 
pires  déchéances  pour  ne  pas  perdre  leur  luxe  et  leurs  plaisirs. 
Oui,  mais  il  existe  aussi  des  êtres  qui  ne  sont  rien  de  tout  cela 
et,  comme  on  n'en  voit  pas  un  seul  dans  la  pièce,  il  apparaît 
trop  clairement  que  celle-ci  est  le  résultat  d'un  parti  pris  et  que 
ce  n'est  pas  la  vie  réelle  qui  y  est  représentée. 

MM.  Mirbeau  et  Natanson,  dans  le  Fot/<?r,  ont  poussé  la  satire 
au.  delà  des  limites  que  les  convenances  lui  assignent.  Ils  n'ont 
pas  senti  qu'en  les  dépassant,  ces  limites,  ils  manquaient  leur 
but  qui  était,  vraisemblablement,  d'inspirer  au  public  une  hor- 
reur efficace  pour  les  hypocrites  et  les  jouisseurs  de  la  classe 
dirigeante.  Depuis  sa  création,  le  théâtre  français  s'est  toujours 
proposé  de  ridiculiser  les  travers  ou  d'exalter  les  vertus  de  l'hu- 
manité, d'exciter  le  rire  ou  l'admir;ition.  i  l.e  Foyer  ne  fait  ni 
l'un  ni  l'autre  :  il  crée  seulement  une  atmosphère  de  gêne  souve- 
rainement dépliiisante,  car  on  devine  qlié  le  baron  Courtin, 
Armand  Biron,  Thérèse,  M"*  Rambert,  Céleslin  Lerible,  tous  les 
personnages  de  la  pièce  enfin,  continueront  à  être  impunément 
d'affreux  gredins,  d'abominables  gourgandines,  sans  amendement 
possible,  sans  remords,  sans  même  l'exacte  notion  de  leur  infa- 
mie. Dès  qu'on  a  cette  impression-là  en  écoutant  une  œuvre  dra- 
matique, on  est  comme  dans  une  impasse  ei  Ton  aspire  à  revoir 
devant  soi  un  chemin  qui  laissé  quelque  chose  à  l'imprévu,*  peut- 
être  au  relèvement  de  ceux  qui  sont  tombés,  si  l'on  ose  encore 
parler,  en  notre  veule  aujourd'hui,  de  réveil  de  la  conscience  et  de 
progrès  moral. 

Mais  que  cette  pièce  discutable  et  sensationnelle  est  donc  admi- 
rablement jouée  au  théâtre  des  Galeries  !  Quelle  interprétation 
unique,  d'une  homogénéité  extraordinaire,  avec  des  artistes 
comme  Huguenet,  Laurence  Duluc,  Darcey,  Gildès,  Frémont  et 
M"«  Guertet  !  Je  ne  pense  pas  que  l'on  ait  pu  mieux  faire  à  la 
Comédie-Française,  et  Bruxelles  peut  êlre  fier  de  posséder  des 
théâtres  comme  le  Parc  et  les  Galeries  —  ces  frères  ennemis  — 
qui  rivalisent,  pour  la  plus  grande  satisfaction  du  public,  d'acti- 
vité, de  talent,  de  luxe  et  de  bon  goût. 

11  n'y  a  également  que  des  éloges  à  adresser  à  la  troupe  de 
l'Alcazar  pour  la  façon  dont  elle  a  interprété  Marthe,  la  comédie 
dramatique,  disons  même  mélodramatique,  de  M.  Henry  Kisteraac- 
kers.  JJfar/Âeest  l'une  des  premières  pièces  del'auteur  de  r/ns/i>jc/, 
et  M.  Kistemackers  a  fait  mieux  depuis.  Comme  lé  dit  un  commu- 
niqué à  la  Presse,  Marthe  rappelle  toutes  les  qualités  du  Maître 
de  forges  :  une  jeune  femme,  mal  mariée  par  des  parents  aveugles 
à,  un  aigrefin  de  l'aristocratie,  rencontre,  trop  lard,  l'âme  sœur, 
le  raari  et  l'amant  idéal,  sous  les  espèces  d'un  humble  roturier 
devenu  riche  par  la  seule  puissance  de  sa  volonté.  Désirant  s'unir 
à  lui  par  des  liens  légitimes,  elle  supplie  son  indij^ne  époux  de 
consentir  au  divorce'  il  s'y  oppose.  Elle  n'a  donc  plus  que  la 
ressource  de  fuir.  Mais  le  mari  a  reconnu  dans  son  futur  succes- 
seur  un  ex-chasseur  d'Afrique  qui  fut  jadis  condamné  à  mort 


pour  avoir  voulu  l'étrangler,  lui.  son  lieutenant.  Il  va  le  dénoncer 
et,  au  lieu  du  bonheur  rêvé,  c'est  le  peloton  d'exécution  qui  attend 
son  rival  au  bout  de  l'aventure!  Non,  car  Marthe,  irès  habile 
tireuse  —  nous  le  savions  depuis  le  premier  acte,  ô  ficelle!  — 
lui  loge  une  balle  dans  le  dos,  au  moment  où  il  quitte  la  chambré. 
Au  moins,  s'il  a  mal  vécu,  le  marquis  d'Aiguerose  saura  bien 
finir.  Devant  les  gens  attirés  par  le  coup  de  revolver,  il  déclare 
qu'il  s'est  tué  pour  échapper  aux  conséquences  d'une  dette  de  jeu 
trop  lourde  pour  sa  bourse. 

Et  chacun,  sans  doute,  feindra  de  croire  qu'il  a  pu  s'appliquer 
l'arme  fatale  entre  les  deux  épaules  et  que  c'était  là  la  manière  la 
plus  aisée  de  s'envoyer  ad  patres. 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  cette  pièce  fausse  et  surtout  tragi-comique, 
des  moments  de  franche  gaité  et  de  poignante  émotion.  C'était 
Sarah  Bernhardt  qui  devait  en  son  temps  la  créer  à  Paris.  Elle  y 
renonça  et  M""»  Jane  MyricU  recueillit  le  rôle.  C'est  elle  qui  le 
joue  en  ce  moment  à  l'iVlcazar  avec  son  beau  talent  sincère  et 
discret.  Elle  est  très  bien enlource  par  MM.  Laurel,  Cueille  etDuver- 
nay. 

Georges  Rency 


CONCERTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  troisième  concert  du  Con- 
servatoire sous  la  direction  de  M.  Edgar  Tinel.  Au  programme  : 
Samson,  oratorio  en  trois  parties  de  Haendel.  —  Aujourd'hui 
également,  à  3  h.  1/2,  au  Palais  de  la  Bourse,  Festival  Peter 
Benoit  avec  le  concours  de  M"'«  G.  Wybauw-Detilleux,  de 
MM.  Fontaine  et  Wilford. 

Mardi  prochain,  à  3  heures  précises,  quatrième  audition  de 
musique  nouvelle  à  la  Libre  Esthétique  avec  le  concours  de 
M"e  Hélène  Dutreux,  de  M.  Ricardo  Vinès,  de  M.  Aug.  Strauwen 
ei  du  Quatuor  Zimmer  (MM.  A.  Zimmer,  G.  Ryken,  L.  Baroen  et 
E.  Doehaerd).  Au  programme  ;  Quatuor  à  cordes  de  C.  Debussy, 
Suite  basque  pour  flûte  et  quatuor  de  Ch.  Bordes;  première 
audition  de  Gaspard  de  la  Nuit,  trois  poèmes  pour  piano  de 
Maurice  Ravel  d'après  Aloysius  Bertrand,  des  Pièces  espagnoles 
de  Manuel  de  Falla  et  d'un  A  ndante  et  Scherzo  pour  harpe  cliro- 
matique  et  quatuor,  par  Florent  Schmitt.  —  Le  même  jour,  à 
8  heures  1/2,  séance  d'orgue  donnée  à  la  Scola  Musicœ  (90,  rue 
Gallail),  par  M.  J  Jongen  avec  le  concours  de  MM.  É.  Chaumont  et 
É.  d'Archambeau. 

A  signaler  le  charmant  programme  du  concert  donné  jeudi  der- 
nier au  Cercle  artistique  de  Gand  sous  la  direction  de  M.  D.  Van 
Reysschoot  avec  le  concours  de  M"*  Marguerite  RoUet  et  de 
M.  Minet  :  Larmes  humaines,  chœur  (L.  Boëlmann)  ;  la  Ronde  de 
la  Marguerite  {A.  Bruneau);  Sur  la  mer,  solo  et  chœur  (Vincent 
d'indy);  la  Bamoiselle  élue,  poème  lyrique  pour  soli  et  chœur 
(C  Debussy)  ;  Mandoline  (G.  Fauré)  et  les  Chevaux  de  bois  (C.  De- 
Bussy)  ;  les  Danses  de  Lormont,  chœur  (César  Franck). 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  au  Musée  moderne.  Tous  les 
jours,  de  10  à  5  heures.  Le  m:irdi  à  3  h.-,  audition  musicale. 

Cercle  artistique  :  M"^  Gabrielle  Van  der  Vin,  M.  Maurice 
Blieck  (clôture  le  11  avril).  M.  Joseph  François  (clôture  le 
18  avril). 

Galerie  Royale  :  M"'«  Ch.  Hynderick  (clôture  le  7  avril). 

Salle  Boute  :  Le  Lierre  (clôture  le  17  avril). 

C'est  le  cercle  d'art  Vie  et  Ltimière  qui  prendra  possession 
des  salles  du  Musée  moderne  après  la  fermeture  du  Salon  de 
la  Libre  £'5/^e7zV/î/e  irrévocablement  fixée  au  12  avril  (lundi  de 
Pâques).  L'exposition  s'ouvrira  le  samedi  17  avril  et  sera  clôr 
turée  le  10  mai. 

A  côté  des  œuvres  les  plus  récentes  de  M""^  A.  Boeh,  P.  Deman, 
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A.  De  Weert,  J.  Montigny,  A.  Wallaert,  de  MM.  G.  Buysse, 
É.  Claus,  0.  Coddron,  R.  De  Saegher,  G.  De  Smet,  L.  Detroy, 
J.  Ensor,  A.  Hazledine,  M.  Huys,  M.  Jefferys,  R.-H  Monks, 
G.  Morren,  A.  Oleffe,  W.  Paerels,  H.  Roidot,  F.  Van  den  Berghe, 
Edm.  Verstraeten,  ce  Salon  réunira  un  ensemble  important  d'œu- 
vi-es  du  maître  marseillais  Monticelli,  dont  l'exposition  rétrospec- 
tive oblini  à  Paris,  au  dernier  Salon  d'automne,  un  si  retentissant 
succès.  

Le  Salon  de  Printemps  de  la  Société  Royale  des  Beaux-Arts 
s'ouvrira  le  8  mai  prochain  au  Palais  du  Cinquantenaire. 

La  Société  a  fait  appel  a  tous  ses  membres  belges  et  étrangers. 
Parmi  les  premiers,  elle  est  assurée  de  la  participation  de 
MM.  E.  Smits,  Baseleer,  Bernier.  De  Vriendt,  Claus,  Rousseau, 
Giamberiani,  Fabry,  Montald,  Van  der  Stappen,  A.  Verhaeren, 
Van  Doren,  Smeers,  Pinot,  Samuel,  Thomas,  F.  Hens,  Delaunois, 
Devreese,  Van  Holder,  Mathieu.  Wagemans  et  Heymans.  Le 
Salon  réunira  un  ensemble  important  de  ce  dernier. 

Parmi  les  étrangers,  citons  pour  la  France  MM.  Simon,  Cottet, 
Caro-Uelvaille,  Bartholomé,  Aman-Jean,  Besnard,  Renouard, 
Hoftbauer,  Huet,  et  un  ensemble  d'oeuvres  de  Carpeaux;  pour 
l'Angleterre,  MM.  Grosvenor,  Thomas,  Lavery,  Sickert,  Austen 
Brown;  pour  l'Allemagne  et  T Autriche-Hongrie,  MM.  Klinger. 
Kampf,  Lazlo  ;  pour  l'Italie,  un  groupe  d'artistes  vénitiens. 

Salon  DE  la  Libre  Esthétique.  —  Deuxième  liste  d'acqui- 
sitions :  E.  Claus,  Jeune paijsanne.  —  R.  Fornerod,  Femme  à  la 
rose.  —  Edw,  Straus,  Poidains  ardennais  (sculpture). 

Le  jury  du  concours  pour  le  monument  Lambermont  a  retenu 
six  des  quarante-trois  projets  présentés  à  la  première  épreuve. 
Ce  sont  ceux  de  MM.  J.  Bernaerts,  Verbanck  et  Woerwyck, 
L.  Mascré,  A.  Pierre,  Sturbelle,  Grandmoulin  et  Van  Holder, 

Les  concurrents  sont  invités  à  fournir  pour  la  seconde 
épreuve  une  maquette  au  cinquième  et  un  fragment  en  grandeur 
d'exécution.  Le  coût  du  monument,  qui  sera  érigé  sur  l'une  des 
places  d'Anvers,  est  de  soixante-quinze  mille  francs,  fondations 
non  comprises. 

Plusieurs  des  concurrents  écartés  protestent  contre  la  décision 
du  jury,  l'exécution  des  projets  primés  devant,  d'après  eux, 
dépasser  do  beaucoup  la  somme  fixée.  Une  réclamation  a  été 
adressée  de  ce  chef  alix  autorités  compétentes. 

L'Exposition  des  Beaux-Aris  de  Venise  s'ouvrira  le  22  avril 
et  sera  clôturée  le  31  octobre.  Deux  affiches  illustrées,  l'une 
de  M.  A.  Sezanne.  ei  qui  reproduit  celle  de  l'exposition 
précédente,  l'autre  due  à  M.  A.  de  Carolis,  célébrant  la 
résurrection  du  Campanile  de  Saint-Marc  qui  s'accomplira 
pendant  la  durée  du  Salon,  annoncent  par  des  compositions 
de  circonstance  cette  manifestation  artistique  internationale. 

Le  Roi  d'Italie  a  acheté  à  l'Exposition  internationale  de  Rome 
plusieurs  gravures  d'artistes  belges,  parmi  lesquelles  :  Sensation 
d'hiver,  par  Auguste  Donnay;  la  dahédrale,  par  James  Ensor  ; 
l'Olivier,  par  François  Maréchal;  Sapinière,  par  Henry  Meunier; 
le  Quadrige  de  Saint-Marc,  par  Louise  Danse. 

M.  Th.  Vinçotte  exposera  dans  son  atelier  les  5,  6  et  7  avril, 
de  2  à  6  heures,  le  fronton  qu'il  a  exxuté  pour  le  Palais  du 
Roi. 

M.  Emile  Van  der  Velde  fera  mercredi  prochain,  à  S  hr  1/2,  à 
la  Section  d'Art  de  la  Maison  du  Peuple  (Salle  des  Fêtes)  une 
conférence  sur  ses  Impressions  de  voyage  au  Congo  (projections 
lumineuses).  ^^_^ 

M.  Pierre  de  Bréville  s'est  entendu  ces  jours  derniers  avec 
MM.  Kufferàth  et  Guidé  sur  la  distribution  de  son  drame  lyrique 
en  trois  actes  Éros  vainqueur,  qui  sera  représenté  à  la  Monnaie 
au  début  de  la  saison  prochaine.  C'est,  comme  nous  l'ayons 
annoncé,  M"«  Croiza  qui  créera  le  rôle  principal.  L'œuvre  sera 
mise  en  scène  d'après  les  dessins  de  M.  Jacques  de  Bréville, 
frère  du  compositeur,  dont  le  pseudonyme.  Job,  a  consacré  la 
réputation  de  peintre  et  d'illustrateur.  M.  Jacques  de  Bréville  a 


soumis  à  la  direction  des  projets  de  décors  et  de  costumes  d'une 
fantaisie  charmante  qui  seront  prochainement  livrés  aux  spécia- 
listes chargés  de  les  réaliser. 

Éloge  naît.  —  Tout  émue  par  la  représentalion  de  Katharina  à 
laquelle  elle  venait  d'assister,  une  habilleuse  du  théâtre  de  la 
Monnaie  disait  à  une  des  interprètes,  qui  sortait  de  scène  :  «  Oh! 
Madame!  que  c'est  beau!  Jamais  je  n'ai  tant  pleuré!  Je  me 
croyais  à  un  enterrement  de  première  classe  !  »  (Authentique). 

M™»  Armand-Coppine  donnera  le  8  mii  prochain,  à  1  h.  1/2,  au 
Théâtre  Flamand,  une  audition  des  élèves  de  son  cours  particu- 
lier de  chant  et  de  déclamation  lyrique.  Les  élèves  interpréteront 
des  scènes  d'opéras  et  d'opéras-comiques,  en  costumes  et  avec 
décors.  Au  programme  :  Le  Cid,  Sigurd,  Carmen,  Tkaïs,  les 
Noces  de  Jeannette, le  Maître  de  Chapelle,  Cavalleria  Rusticana, 
Lakmé,  la  Tosci,  Paillasse,  SuzcDine,  l'Africaine,  Faust,  les 
Huguenots. 

Pour  les  places  écrire  rue  Philippe-le-Bon,  ,49,  ou  s'adresser 
chez  les  éditeurs  de  musique. 

Le  Quatuor  Schôrg,  qu'on  applaudit  jeudi  dernier  chez 
M""»  Errera;  s'embarquera  prochainement  pour  la  Havane,  où  il 
donnera  quatre  concerts,  et  se  rendra  de  là  à  Mexico  où,  pour  la 
seconde  fois,  il  est  engagé  pour  une  série  de  vingt- quatre  audi- 
tions. En  octobre  il  se  '  fera  entendre  en  Angleterre,  puis  en 
Suède  et  Norwège. 


Le  Congrès  international  de  Numismatique,  dont  nous  avons 
annoncé  la  réunion  à  Bruxelles  en  juin  1810,  comprendra  deux 
sections  :  l'une  de  numismatique  et  de  sigillographie,  l'autre 
réservée  à  l'art  de  la  médaille  contemporaine.  Organisé  parla 
Société  royale  de  Numismatique  de  Belgique  et  par  la  Société  hol- 
landaise-belge des  Amis  de  |a  médaille  d'art,  le  Congrès,  placé 
sous  le  haut  patronage  du  prince  Albert  de  Belgique,  est  dès  à 
présent  assuré  d'un  plein  succès.  Des  comités  de  patronage 
fondés  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Bulgarie,  en 
Danemark,  en  Espagne,  en  France,  en  Grèce,  en  Hollande,  en 
Hongrie,  en  Italie,  en  Norwège,  en  Portugal,  en  Roumanie,  en 
Russie,  en  Suède,  en  Suisse,  en  Turquie  et  jusqu'aux  Etats-Unis, 
au  Canada,  au  Brésil,  au  Japon,  réunissent  les  personnalités  les 
plus  éminenles  de  la  Numismatique.  Plus  de  quarante  mémoiTCS 
sont  déjà  parvenus  au  comité,  que  président  MM.  le  vicomte  B.  de 
Jonghe  et  A.  de  Wiite. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    place    tlu    Musée,    BRUXELLKS. 

"Vient  de  paraître  dans  la 
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par  MAURICE  DES  OMBIAUX 
par  GUSTAVE  VANZYPE 
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par  EMILE  VERHAEREN 

Chaque  volume,  de  format  in- 8°,  comprend  de  3o  à  35  planches 
hors-texte  et  une  quinzaine  de  reproductions  dans  le  te.vte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Les  exemplaires  de  luxe  de  chaque  volume,  sur  papier  Impérial 
du  Japon,  te.xte  réimposé,  à  gtandes  marges,  et  illustration 
supplémentaire,  sont  en  vente  au  prix  de  40  francs. 

En  distribution  ; 
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Fabrique  de  CoulenrB,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  ei«.,  etc. 
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RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
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Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  ET  FILS,  éditeurs, 

4,  place  de  la  Madeleine,  Paris. 

BIBLIOTHÈQUE   DES   CLASSIQUES   FRANÇAIS 

J.-PH.  RAMEAU.  —  Oardanus,  airs  de  ballet  transcrits  à  quatre  mains  par  Léon  Roques. 

Première  suite,  4  francs.  —  Deuxième  suite,  3  fr.  50. 

ESoliOS  de  France  (4'"®  volume),  recueil  des  plus  célèbres  airs 

de  ballet  et  danses  de  1689  à  1815,  recueillis  et  harmonisés  par  Léon  Roqces.  —  Pria;  net  :  7  francs. 

MUSIQUE    ANCIENNE 

lL<es  Vieux  Maîtres  du  violon,  revision  et  accompagnement  de  piano 

d'après  la  basse  chiffrée  par  Alfred  Mofkat.  —  J.-B.  Senaillé,  Sarabande  et  Giffue,  2  francs. 

J  -B.  Lœillkt,  Air  d  Allegro,  1  fr.  75—  A.  Corelli,  Sarabancjla  et  Corrente,  1  fr.  75. 

T. -A.  Arne,   Gavotta,  1  fr.75.  —  N.  Porpora,  Branle,  1  fr.  75.   —   F.  di  Giahuini,  la  Chasse,  2  francs. 

—  M.  Mascitti,  Preludio  et  Corrente,  2  francs. 

i%irs  clai^siques,  avec  accompagnement  de  piano.  Textes  français  et  allemand  ou  italien. 

Revision  et  traduction  française  par  M"®  Heioitette  Fuchs. 

.    J. -S.  Bach  (dix  airs  et  duos  de  cantates  à  1  fr.  35,  2  francs  et  2  fr.  50). 

G.-F.  Haendel  (quatre  airs  à  1  et  2  francs.).  —  Scarlatti.  Ainsi  quun  papillon  léger,  2  francs. 

MUSIQUE    MODERNE 

ŒUVRES    VOCALES 

LOUIS  AUBERT.  —  Douze  chants  avec-  accompagnement  de  piano  (texte  français  et  anglais), 

pour  voix  élevées  (A)  ou  voix  moyennes  (B).  —  Prix  net  ;  8  francs. 

Id.  —  Crépuscules  d'Automne;^  six  poèmes  pour  chant  avec  accompagnement;  de  piano 

(textes  français  de  A.-F.  Hérold,  R    Catteau,  "*  .  Samain,  C.  Mauclair,  R.  Vivien).  —  Prix  net  :  6  francs. 

AUGUSTE  CHAPUIS.  —  Six  niélodl««s,  chant  et  piano, 

(textes  de  V.  Hugo,  A.  Theuhiet,  S.  Bordèse),  2  francs  et  1  fr.  75  chacune. 

MAURICE  RAVEL.  —   Douze  eJiants  avec  accompagnement  de  piano,  (textes  de  S.  Mallarmé, 

Jules  Renard,  H.  de  Régnier,  P.  Verlaine;  traduction  anglaise  par  Nita  Cox)  voix  moyennes. 

Prix  net  :  8  francs.  , 

ŒUVRES    INSTRUMENTALES 
CLAUDE  DEBUSSY.  —  i*reniière  arabesque,  transcription  pour  violoncelle  et  piano 

par  J.-J.  GuRT,  2  ^r.  50. 

Id.  —  Fii  Dateau,  transcription  pour  violoncelle  et  piano  par  J.-J.  Gurt,  2  fr.  50 

Id.  —  Menuet,  transcription  pour  violoncelle  et  piano  par  Gaston  Choisnel,  2  fr.  50. 

■      JOSEPH  JONGEN.  — ^  l^eàlse  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  piano,  2  fr.  50. 

C.  SAINT-SAËNS.  —  Suite  algérienne  (op.  60),  partition  d'orchestre  format  de  poche,  5  francs. 
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Salon  de  la  Libre  Esthétique. 

La  Sculpture. 

Silo  pointrc,  pour  pou  qu'il  se  sente  une  personnalilô, 
trouve  à  sa  disposition  un  nombre  presque  illimité  de 
moyens  d'innover,  il  n'en  est  pas  de  mèmp  pour  le 
sculpteur. 

Les  couleurs  sont  une  source  intarissable  d'inter- 
prétations, alors  que  la  ligne  plastique,  elle,  no  per- 
met que  de  faibles  écarts  et  ne  peut  trangressor  les 
lois  que  lui  trace  la  vérité  de  la  nature.  Or,  si  l'aspect 
coloré  des  choses  varie  à  l'infini,  il  est  rare  qu'il  n'y 
ait  point  unanimité  sur  leur  aspect  linéaire, 
'  Le  fait  que  cet  accord  ne  se  constate  pas  toujours 
n'infirme  pas  cette  loi;  la  divergence  gît  dans  le  fait 
que  d'aucuns  n'admettent  que  la  nature  rigoureuse- 
ment rendue,  tandis  que  d'autres,  soit  par  stjdisation, 
soit  dans  un 'but  de  synthèse  n'en  veulent  retenir  que 
les  formes  essentielles,  caractéiustiques  du  sentiment 


à  exprimer.  Encore  cette  divergence  ne  se  rencontre- 
t-elle  généralement  qu'en  dehors  du  monde  des  artistes; 
ceux-ci  sont  à  peu  près  unanimi^s  —  je  ne  dis  pas  dans 
leurs  préférences,  mais  du  moins  dans  leur  jugement  — 
pour  admirer,  malgré  ses  tendances  d'exception,  une 
œuvre  telle  que  le  Balzac  de  Rodin.  C'o.«;t  qu'en  etlét  il 
y  a  moins  de  distance  entre  le  réalisme  lyrique  d'un 
Lambeaux  et  le  g'othique  libéré  d'un  (ioorges  Minno 
qu'entre  l'impressionnisme  d'un  Manetet  celui  d'un  Seu- 
rat.  Aussi  cette  unanimité  se  brise-t-elle  aussitôt  qn'il 
s'agit  d'apprécier  les  peintres.  Autant  de  visions,  autant, 
de  systèmes  dans  les  admirations. 

11  s'ensuit  que' la  mêlée,  les  discussions,  tout  le  bruit 
en  un  mot,  se  mènent  autour  des  tableaux  et  que  c'est 
presque  dans  l'apathie  et  la  déréliction  que  les  plâtres 
et  les  marbres  érigent  leur  lraii([uille  et  tacite  beauté. 
Quel  discernement  des  nuances,  qu(>llo  sùrt^té  d'ana- 
,lysc  ne  faut-il  pas  pour  deviner  la  beauté  spéciale  de 
chacune  de  ces  œuvres,  quand  toutes  sont  limitées  dans 
leur  ensemble  par  les  lois  immuables  et  rigides  do  la 
statuaire! 

Les  personnalités  ne  peuv{MU  s'allirmer  que  par  d(\'^ 
nuances,  et  c'est  ainsi  (lu'à  première  vue  la  Fvmmc  à 
sa  toilcUé  de  W"  Jane  Poupolct  s'apparento  attx  Ihii- 
(jncuses  de;  Paul  Du  Bois,  Pourtant  la  vision  do  ocv-^ 
deux  artistes  est  toute  dilloronte. 

La  première  se  préoccupe  essentiellement  de  la  ligne 
que  son  œuvre  décrira  dans  l'espace,  et  le  sentiment  do 
beauté  qti'elle  vetit  exprimer  n'émanera  que  de  cotte 
ligne.  Le  modelage  "des  formes,  le  toucher  des  chairs,  \o 
détail  anatomique,  la  sensualité  en  un  mot  rindilïèrenl 
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pi'csquo,  alors  quo  co  sont  là  préoisémc'iit  les  préoci;;!- 
pations  principales  do  cmx  qui  mettenl  la  beauté  de 
leur  art  à  faire  vivre  et  palpiter  la  matière. 

Voyez  les  Baujneiisea  de  Paul  Du  Bois  ;  la  grâce  eu 
est  moins  dans  la  ligne  que  dans  le  modelé;  la  beauté 
y  est  multiple  et  comme  disséminée  dans  chacune  des 
parties.  Sans  qu'il  y  paraisse,  heureusement,  tous  les 
éléments  en  sont  recherchés  en  vue  d'une  impression 
unique  :  la  grâce;  une  grâce  moelleuse,  onduleuse,  très 
douce.  Nulle  ligne  anguleuse;  les  corps  se  replient  en 
courbes  liées  ;  les  parties  s'enchainent  et  s'enlacent  pour 
former  une  masse  ardente  et  sensuelle. 

11  est  peu  d'artistes  plus  maîtres  de  leur  métier  et  plus 
attentifs  à  ensuivre  les  règles.  L'art  avec  lequel  le  sculp- 
teur a  disposé  les  visages  de  ce  groupe  le  dénote  claire- 
ment. Ces  visages  se  penchent  avec  harmonie  et,  par  rap- 
port à  l'éclairage,  de  façon  que  l'un  en  prenne  la  lumière 
comme  un  peu  de  sérénité  joyeuse,  l'autre  l'ombre, 
comme  la  gravité  d'une  pensée. 

Paul  Du  Bois  montre,  là,  un  souci  des  plans  et  des 
ellcts  que  l'on  en  peut  tirer,  dont  peu  de  sculpteurs 
se  doutent.  C'est  pourtant  l'une  des  plus  belles-  res- 
sources de  la  statuaire,  et  ce  qui  prouve  qu'il  ne  peut 
être  question  ici  de  hasard  heureux,  c'est  que  la  même 
chose  s'observe  dans  sa  Tête  d'Enfant,  une  très 
belle  œuvre  également,  belle  par  sa  simplicité  et  son 
expression. 

11  serait  injuste  d(?  ne  pas  citer  encore  de  M"*^  Jane 
Poupelet  les  études  d'animaux  (Lapin,  Coq,  Canard), 
quoique  nous  leur  préférions,  à  vrai  dire,  sa  Femme  à 
sa  toileUe.  * 

Mais  soyons  très  sévère  pour  Jean  Gaspar,  car  on 
est  en  droit  d'en  exiger  de  très  Ijelles  choses,  tant  il  est- 
doué.  C'est  pourquoi  je  lui  reprocherai  le  manque  de 
caractère,  l'indolence  et  le  flou  de  son  Lion.  Nous  ne 
nous  sentons  point  devant  un  fauve,  et  c'est  là  une  faute 
d'autant  plus  grave  que  l'artiste  .lui-même  préconise 
avant  tout  la  synthèse,  c'est-à-dire  la  recherche  du  ca- 
ractère. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Charpentier  ;  l'art  de  ce 
maître  a  été  plusieurs  fois  analysé  ici-même,  et  ce  ne 
sont  pas,  au  surplus,  ses  œuvres  capitales  que  nous 
avons  retrouvées  à  la  Libre  Eslhélique. 

citons  enfin  les  noms  île  M"'""*  Bessie  Potter,  Fi'ance 
Raphaël,  de  M"''  Yvonne  Serruys  et  de  MM.  P.  Chris- 
tophe, A.  Marque,  F.  Schirren,  E.  Straus  etE.  Wittjg, 
dont  les  œuvres,  à  titres  dittérents,  requièi'ent  l'attention 
et  l'intérêt. 

Pour  A.  Marque  et  E.  Wittig.  il  serait  souhaitable 
de  retrouver  leurs  noms,  au  prochain  Salon  de  la 
Libre  Esthétique,  sous  un  l'usemble  d'œuvres  plus 
imjiortantes  que  celles  qu'ils  nous  montrent  cette  fois. 
Leurs  qualités  et  leur  sentiment  de  la  statuaire  ne 
sont  qu'indiqués;  do  façon,  certes,  à  nous  inspirer  toute 


confiance,  mais  pas  assez  cependant  pour  que  nous  y 
trouvions  tous  les  éléments  d'une  appréciation  cons- 
ciente et  complète. 

Grégoire  Le  Roy 

La  Gravure. 

La  Libre  Esthétique  a  réservé  cette  année  une 
salle  entière  à  l'estampe  :  gravures  et  lithographies. 
Elle  continue  en  cela  une  tradition  qui  remonte  aux 
premiers  Salons  des  XX,  qui  révélèrent  aux  amateurs 
de  ce  pays  les  Whistler,  les  Bracquemond,  les  Jacque- 
mart et  tant  d'autres.  Aussi  bien  le  programme  de 
cette  année,  qui  impliquait  dans  le  choix  des  œuvres 
une  préférence  non  pour  le  portrait  proprement  dit 
mais  pour  l'interprétation  esthétique  de  la  personne 
humaine,  imposait,  pour  être  complet,  les  présen- 
tations d'œuvres  graphiques  en  noir  et  blanc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  l'évolution  de 
l'art  de  la  gravure  est  intimement  liée  aux  transfor- 
mations du  goût  en  matière  de  peinture.  La  vogue 
prolongée  d'un  Meissonnier  et  de  ses  sujets  de  roman- 
feuilleton  qui  remplacèrent  sans  avantage  les  dessus 
de  pendule  chers  à   la   monarchie  de   juillet,   nous 
avait   valu .  toute   une  école  de   graveurs   non  sans, 
talent  —  on  pourrait  même  dire  qu'ils  en   avaient 
trop  —  mais  qui  limitaient  leur  eûort  soit  à  repro- 
duire les  tableaux  en  vogue,  soit  à  traiter  le  portrait, 
le  paysage  et  surtout  cette  chose  odieu.se  qu'on  appelle 
la  scène  de  genre  parce  qu'elle  n'en  a  aucun,  avec 
le  seul  souci  d'une  perfection  toute  conventionnelle 
du  métier.  Entre  les  mains  de  ces  graveurs  classiques 
à  la  manière  de  l'abbé   Delille,  l'art  de  la  gravure, 
confiné  dans  l'emploi  exclusif  du  burhi,  avait  perdu 
■toutes  les  ressources  admirables  de  couleur  et  d'inten- 
sité d'expression  que  l'eau-forte,   la  pointe  sèche,  le 
vernis  mou  et  l'aquatinte  lui  avaient  autrefois  données. 
Contrairement  à  l'opinion  des  Académies,  ce  n'est 
que  du  jour  où  les  graveurs  n'ont  plus   considéré  la 
taille  douce  que  comme  un  procédé  utile  entre  d'auti'es 
plus  utiles  encore  que  la  grande  tradition  de  l'art  de  la 
gravure  a  été  reprise. 

Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce  portrait  de  Whis- 
tler gravé  à  la  pointe  sèche  par  Helleu,  et  qui  nous 
reporte  à  bien  des  années  en  arrière.  Fut-il  assez  honni 
par  les  graveurs  officiels  !  Et  cependant  cette  planche, 
qui  dans  l'œuvre  inégale  et  trop  peu  renouvelée 
d'Helleu  doit  être  considérée  comme  une  des  plus  belles, 
est  d'une  perfection  et  d'une  liberté  de  dessin  tout  à  la 
fois  qui  en  font  un  véritable  chef-d'œuvre.  L'emploi 
audacieux  alors  de  la  pointe  sèche  donne  au  trait  un 
velouté  qui  charme  à  l'égal  d'une  belle  harmonie -de 
couleurs. 
Rien  n'étonnera  plus  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  depuis 
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quelques  années  l'évolution  du  talent  d'Odilon  Redon 
que  la  blondeur  de  ses  portraits  lithographies.  Ses 
planches  d'autrefois,  —  apparitions  lumineuses  toutes 
de  beauté  ou  de  terreur  surgissant  des  ténèbres  du  rêve 
Qu  du  cauchemar,  —  étaient  admirées  pour  la  profon- 
deur, le  velouté,  la  variété  de  leurs  noirs.  L'art  du 
Redon  d'aujourd'hui  est  lumineux;  ses  effigies  sont  si 
blondes  qu'on  les  dirait  presque  translucides,  et  ils  sont 
vraiment  pleins  de  charme  et  d'attirance  ce  profd 
mince  et  allongé  de  M.  Vuillard,  la  sanguine  délicate 
d'après  M.  Paul  Sérusier,  le  portrait  un  peu  floconneux, 
comme  ouaté,  de  M.  Ricardo  Villes  et  surtout  l'admi- 
rable elligie  de  M.  Pierre  Bonnard. 

Savourons  aussi  le  charme  des  lithographies  de 
M.  Séverin  Rappa,  \2i  Convalescente,  V Enfant  à  la 
poupée,  un  portrait  d'Alexandre  Charpentier  dessinant 
avec  minutie,  et  par-dessus  tout  le  portrait  de  M.  Maxi- 
milien  Luce  :  l'ar.tiste  a  levé  son  pinceau,  il  s'est  pen- 
ché pour  saisir  un  aspect  fugitif  de  là  nature  et  le 
regard  est  si  éveillé,  l'attention  du  visage  si  tendue,  le 
geste  si  naturel  et  le  croquis  si  lumineux  que  l'œuvre 
est  charmante  à  la  fois  d'art  et  d'esprit. 

Tout  à  côté,  les  jolies  eaux-fortes  de  M.  Cari  Lars- 
son.  Un  simple  contour  d'une  taille  toujours  égale, 
pour  les  personnages  comme  pour  le  décor  environ- 
nant, pour  lo  modelé  de  petits  portraits  si  fins  qu'ils 
paraissent  gravés  à  la  pointe  d'aiguille.  Cela  est  blond 
et  lumineux,  et  V Artiste  et  sa  fille  BîHta,  le  Modèle 
au  poêle,  la  Mère  de  l'artiste  ne  méritent  que  de 
l'admiration. 

Me  sera-t-il  permis  d'aimer  moins  les  deux  graveurs 
sur  bois,  M.  Seddeler,  qui  a  pourtant  un  sens  assez 
curieux  du  décar,  et  M.  Paul-Émilc  Colin,  dont  le 
métier  semble  vraiment  trop  impressionné  par  le 
maître  inimitable  du  genre  :  M.  Félix  Vallotton^ 

Les  eaux-fortes  de  M.  Bernard  Naudin  ne  manque- 
ront pas  d'attirer  l'attention  des  amateurs.  Ce  sont  de 
curieuses  évocations  de  la  vie  des  Bohémiens  traités  avec 
une  liberté  et  une  couleur  tout  à  fait  remarquables. 

MM.  Léon  Carré  et  Georges  (lobô  mêlent  l'aquatinte 
à  l'eau-forte  avec  un  rare  bonheur.  Il  faut  retenir  le 
Marché  a^^ahe  et  les  Goumiers  du  premier,  et  surtout 
les  Laveuses  à  Vétang  de  St-Nicolas  du  second,  avec 
ses  tons  d'aquatinte  si  joliment  nuancés  entre  lo  premier 
et  l'arrière-plan. 

J'ai  gardé  pour  la  fin  les  gravures  de  M.  Michel 
Cazin  dont  il  me  sera  peut-être  permis  de  dire  qu'elles 
ont  toutes  mes  préférences.  La  Vieille  Vendéenne  est 
interprétée  avec  une  austérité  de  métier  qui  rappelle  les 
plus  admirables  bois  anciens.  Son  Étude  de  nu  est 
charmante  de  couleur  ;  Le  Franc-Picard,  Ulysse  au 
regard  vif  et  aux  lèvres  disertes,  son  portrait  du  chi- 
miste Schneider  sont  des  eaux-fortes  d'un  métier  souple, 
sur  et  d'une  rare  sobriété.  Mais  par-dessus  tout  il  faut 


citer  lo  Patron  de  barque  et  le  Marin  d'Equihen, 
effigies  d'une  intensité  et  d'une  gi-andour  d'allure 
admirables  :  personnages  de  Massaccio  à  rintelligence 
vive,  à  la  beauté  altière,  aux  désirs  violents,  retrou- 
vés dans  la  vie  contemporaine.  Le  dessin  est  âpre 
comme  le  caractère  du  modèle,  le  trait  est  profond, 
aigu  comme  leurs  regards,  l'ensemble  est  puissant, 
solide,  magnifique,  et  ces  deux  portraits  comptent 
parmi  les  plus  beaux  du  Salon  do  la  Libre  Esthétique. 

Robert  Sand 


PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

VITTORIO  PICA.  Attravérso  gli  albi  e  le  cartelle  (Sen- 
sazioni  d'arte).  Série  terza.  Fascicolo  VIII.  —  La  Galleria 
d'arle  modéma  a  Venezia.  Série  prima.  FascicoH  XI-XVI. 
Bergamo,  Istitulo  d'arle  grafiche. 

M.  Viltorio  Pica  poursuit  dans  les  «  albums  et  porlefeuiHes  » 
des  maîtres  de,  la  gravure  contemporaine  ses  investigations 
d'esthète  averti.  Et  le  huitième  volume  qu'il  consacre  à  ses 
attachantes  analyses  biographiques  et  critiques  est  digne,  un 
tous  points,  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

C'est  par  l'œuvre  de  M.  Alberto  Blarlini,  l'illustrateur  vénitien 
dEdgar  Poë,  que  s'ouvre  le  nouveau  volume  de  M.  Pica  : 
œuvre  étrange,  d'une  imagination  à  la  fois  macabre,  erotique 
et  satirique,  dont  les  visions  terrifiantes  ou  voluptueuses  sont 
i! adultes  avec  une  sûreté  do  méiier  peu  ordinaire.  Deux  maîtres 
septentrionaux,  MM.  Anders  Zorn  et  Frank  Brangvvyn,  l'un 
et  l'autre  en  possession  d'une  maîtrise  incontestée,  livrent 
ensuite  le  trésor  de  leurs  cartons  :  leurs  plus  belles  planches 
sont  reproduites  et  commentées  par  l'écrivain  italien,  qui  en 
précise  avec  sagacité  l'esprit  et  la  technique.  Enfin,  Steinlen,  le 
peintre  du  peuple  parisien,  l'illustrateur  de  la  vie  des  rues,  des 
marchés,  des  bistros  et  des  bals  publics,  clôt  ce  volume  que 
recommandent  à  la  fois  son  texte  cl  ses  nombreuses  illus- 
trations. 

Du  môme  auteur,  signalons  les  récentes  livraisons  de  l'élégant 
ouvrage  consacré  par  1'  nstitul  des  arts  graphiques  de  Bergame  à 
la  Galerie  de  peinture  moderne  de  A'enise  et  publié  sous  les  aus- 
pices de  la  municipalité  de  cette  ville.  On  y  trouvera  de  fort  belles 
reproductions,  en  noir  et  en  couleurs,  d'œuvres  de  MM.  F.  Khnopff 
{Efligie  féminine),  i.  Van  Diesbroeck  {A  nos  morls),  A.  Besnard, 
P.  Troubetzkoy,  Ph.  Zilcken,  L.  Dettmann,  Ch,  Storm  de  Grave- 
sande,  F.  Bra'ngwyn,  des  artistes  italiens  B.  Bezzi,  L.  BistoUi, 
A.  Fontanesi,  c'  Laurenii,  P.  Fragiacomo,  D.  Trentacoste 
et  G.  r.iardi,  A.  Baruffi,  P.  Canonica,  etc.  Le  lexte,  soigneu- 
sement documenté,  de  M.  Pica  rehausse  l'intérêt  d'un  recueil 
qu'on  souhaiierail  voir  imiter  rn  Belgique  afin  de  faire  mieux 
connaître  et  appn'cier  nos  collections  publiques.  La  Société  des 
Amis  des  Musé«!s  ne  pourrait-elle  prendre  l'initiative  d'une  publi- 
cation de  ce  genre?  Le  |)lan  de  l'ouvrage  dirigé  par  i^l.  Vittorio 
Pica  est  excellent  et  l'on  pourrait  s'en  inspirer  pour  mettre  en 
valeur  les  richesses  de  noire  patrimoine  artistique. 

0.  M. 


DEUX  BEAUX  LIVRES 

Le  Reste  est  silence,  par  Edmond  Jaloux. 
Maïvine,  par  Lucien  Rolmer. 

Deux  jeunes  écrivains  de  la  génération  d'aujourd'hui  viennent 
de  faire  paraître  simultanément  deux  livres  qui  sont  leurs  chefs- 
d'œuvre,  du  moins  jusqu'ici.  L'un  est  M.  Edmond  Jaloux,  le 
romancier  décoratif  et  sensible  à  qui  nous  devons  déjà  les 
Sangsues,  le  Jeune  Homme  au  masque,  i' Ecole  des  Mariages  et 


; 


le  Démon  delà  Fï>. -l/iiùire  ost  M.  Lucien  Rolmcr,  le  conteur 
Tipre  et  «aliiique,  réaliste  et  fantaisiste  de  Madame  Fornoid  et 
SCS  héritiers  ei  de  V Hôtel  de  Sainte- Agnès  et  des  Célibataires,  ]g 
|)0(Hc  Ivrique  des  Citants  peidiis. 

Tous  deux  sont  nés  à  Marseille,  et  ils  ont  fréquente  à  peu  près 
les  mêmes  milieux  intellectuels.  Cependant  les  diftVrénces  de  leur 
esprit  sont  inlin  es  et  je  ne  pen<e  pas  qu'on  puisse  les  aimer  faci- 
lement ensemble.  Si  je  parle  dans  le  même  article  de  leurs  deux 
livres,  c'est  parce  (}u'ils  sont  étroitement  contemporains  et  qu'ils 
son!  beaux,  dans  deux  esthétiques  opposées. 

Depuis  bientôt  quinze  ans  que  M.  Kdmond  Jaloux  travaille  à 
pénétrer  les  secrets  de  la  composition  des  chefs-d'œuvre  du 
roman,  soit  en  étudiant  atten  ivementceux  de  ses  illustres  devan- 
ciers, soit  en  écrivant  lui-même,  il  fut  toujours  particulièrement 
hanté  par  le  désir  d'arriver  -ii  la  i)lus  intense  émotion  |>ar  le 
moven  de  la  suggestion.  Ne  pas  dire  les  ciioses  directeraeni,  mais 
lesïaire  deviner!  Cela  tient  en  quelques  mots  et  c'est  la  suprême 
ditlicullé  du  roman.  C'est  môme  plus  ditlicile  à  un  romancier 
qu'à  un  dramaturge,  car  ce  dernier,  maintenu  pour  ainsi  dire 
par  les  nécessités  d'expression  que  lui  impose  l'optique  du 
iliéàlre,  ne  peut  guère  s,e  permettre  de  digressions  personnelles, 
d'explications.  L'action  le  précipite  malgré  lui  vers  le  dénoue- 
ment et  l'oblige  à  une  synthèse,  i\  un  ramassé  .qm  pratiquement 
donne  souvent  au  spectateur  l'impression  de  l\  suggestion.  Mais  ■ 
le  romancier,  libre  de  tous  ses  moyens,  doit  lui-même  s'astreindre 
à  une  discipline  assez  cruelle  "s'il  veut  arriver  aux  mêmes 
elï'ets.  11  lui  faut  non  seulement  éviter  toute  intervention  d'au- 
teur dans  son  intrigue  mais  encore  arriver  à  deviner,  —  pour  les 
reproduire,  —  cesallures  si  étranges  de  la  vie  ([ui  nous  surpren- 
nent toujours  dans  notre  existence  personnelle,  nous  mettant  en 
présence  de  drames,  d'appréhensions,  d'angoisses,  de  douleurs 
sans  nom,  de  sentiments  imprévus  et  nuancés  à  propos  des  plus 
simples  et  des  plus  banals  événements 

Celte  préoccupation  constiinte  chez  M.  Jaloux  s'était  jusqu'ici 
combinée  (si  je  puis  dire)  avec  des  qualités  d'un  lout  autre  ordre, 
opposées  souvent.  Son  habileté  d'écrivain  avait  opéré  cei te  fusiOn. 

.\insi,  ce  souci  d'introduire  dans  une  action  simple  et  humaine 
<  et,  par  un  certain  côté,  décorative  et  élégante,  un  secret,  une  sorte 
de  germe  inconnu  se  développant  avec  lenteur  pour  éclater  à  la' 
lin  rn  une  surprenan'e  révélation,  bu,  si  vous  préférez,  une  autre 
aclion,  faible  et  sournoise,  naissant  Au  cœur  dc'la  première,  y 
grandissant  à  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu'on  s'a|)er(;oive  qu'elle  l'ait 
'  dévorée  et  s'y  soit  substituée,  —  ce  souci,  je  le  répète,  se  traduisit 
dans  les  précédents  romans  di;  M.  Jaloux  par  (\c>  invenlions  dans 
l'intrigue  d'un  caractère  tout  particulier  ;  personnages  divinatoires 
conna'iss.int  les  mobiles  des  autres  héros  et  en  pioli  ant  pour  mo- 
difier quelque  peu  le  dénouement  {racole  des  Mariages;  U 
Démon  de  la  vie)  ou  idées  d'abord  confuses  s'imposanl  peu  à  peu 
à  l'esprit  d'un  homme  jusqu'à  leur  réalisation  pratique,  a  travers 
tout  un  jeu  d'événements  contradictoires  [le  Jeune  Homme  au 
Masque). 

Kt  c'était  fort  curieux  et  fort  attachant,  ce  spectacle  d'un  écri- 
vain (ju'une  inclinai  on  naturelle  porte  vers  les  images  du  luxe, 
de  la  beauté,  de  la  grâce,  de  la  fantaisie,  du  bonheur  et  du  loisir, 
saisi  malgré  cela  par  cette  obsession  grave  cl  noble  qui  fait  les 
grands  romanciers  :  obsession  de  la  douleur  humaine,  de  la 
souffrance  de  vivre,  toujours  et  surtout  au  milieu  des  apparences 
de  la  joie,  obsession  du  secret  perpétuel  qui  s'agite  obscurément 
sous  les  évidences  sensibles. 

Mais  jamais  comme  dans  Le  reste  est  silence  (1)  la  suggestion 
de  toutes  ces  choses  vagues,  tristes,  essentielles,  ne  fut  plus  forte, 
plus  seule,  plus  dégagée  de  toute  Litérature. 

In  homme  se  souvient  de  son  enfance  et  il  en  raconte 
[uelques  épisodes  tcU  absolument  tels  qu'ils  lui  ajtparurent  à 
;ette  époque.  Kl  cela  n'est  rien  qu'une  petite  agitation  confuse 
et  absurde  de  deux  personnages  autour  d'un  enfant  qui  ne  les 
comprend  pas  et  cela  se  trouve  être  un  drame  de  famille,  banal 
et  épouvantable,  triste,  quelconque,  horrible.  Pas  un  instant 
l'auteur  ne  se  permet  un  mot  :  l'enfant  parle,  non,  pas  même 

(1)  Edmond  Jaloux  :  L  •  Reste  est  xiloice,  roman  (suivi  d'un  conte, 
le  roi  iJophciua).  Paris,  P.-V.  Stock. 


( 
ce 


l'enfant,  l'homme,  impassible,  se  rappelant  les  sensations,  qu'il 
juge  selles,  de  l'enfant  qu'il  fut.  11  raconte  son  intérieur  gris  et 
terne,  la  petite  ville  (il  ne  la  nomme  pas)  où  se  passa  celle 
aventure,  les  discussions  bêtes  du  père  et  de  la  mère,  bêles, 
quolidienncs,  mais  oii  l'on  devine  une  longue,  inavouée,  sour- 
noise, effrayanle  incompatibilité,  les  sorties  de  la  mère,  jeune 
femme  jolie,  frivole,  menteuse,  quelconque...,  ses  rencontres 
avec  un  jeune  homme  aux  yeux  durs  que  l'enfanl  ne  s'explique 
pas.  Et  la  scène  de  fam'ille,  T'orageuse  et  longue  dispute  dont  il 
n'entend  que  le  bruit,  et  la  fuite  de  la  femme,  et  son  retour,  et 
le  pardon,  et  la  vie  qui  reprend,  et  l'ignorance  et  le  doute  au 
iïujet  des  suites  de  celle  vie  qui  a  l'air  de  se  perdre  dans  des 
sables  tant  on  la  devine  inconnue,  incertaine,  triste,  décou- 
ragée, pleine  de  réticences,  de  faux  pardons,  de  faux  oublis,  de 
résignation,  et  vraie,  incomparablement  vraie... 

11*  faut  lire  Le  reste  est  silence.  I  isez  aussi  Le  roi  Copitetua, 
sorte  de  nouvelle  à  demi-féerique  qui  suit  le  roman,  fantaisie 
d'une  mélancolie  grandiose,  où  passe  ce  frisson  d'amertume 
qu'ont  éprouvé  tous  ceux  que  gâta  la  satiété  de  la  puissance; 
mais  lisez  surtout  Le  Reste  est  silence.  C'est  un  chef  d'œuvre. 
11  porte  M.  Edmond  Jaloux  au  premier  rang  des  romanciers 
actuels,  tant  par  la  suprême  habileté  des  moyens  techniques 
(on  ne  peut  les  imaginer  plus  parfaits)  que  par  l'émotion  intense 
qu'il  a  su  nous  donner.  Celte  simple  histoire,  où  pas  un 
détail  n'est  faux,  esi  une  de  celles  où  il' m'a  été  donné  de 
rencontrer  le  plus  d'humanité,  de  vérité,  d'indulgen(  c-  et  de 
tristesse.  Il  est  impossible  de  la  lire  sans  déchirement;  mais 
cette  émotion  n'a  rien  de  nerveux.  Elle  est  haute  et  grave  dans 
son  désespoir,  sereine,  stoïqueei  compatissante. 

FllANClS   DE    MiOMANDRE 

{La  fin  prochainement.) 


EXPOSITIONS 

M""=  Ch.  Ilynderick,  qui  f.t  son  éducation  artistique  sous  la 
direction  de  Théodore  T  Scharner,  son  beau- père,. exposa,  ces 
jours  derniers,  à  l.i  Galerie  Royale,  une  série  considérable  d'im- 
pressions et  d'études  évoquant  avec  sincérité,  et  souvent  avec 
émotion,  les  aspects  du  littoral  :  paysages  aux  liorizons  bas,  mer 
glauque  secouée  par  la  brise,  plages  solitaires,  villages  tapis  dans 
îos  dunes  à  l'abri  des  vents  du  large.  Les  sites  de  la  côte  west- 
flamande  :  Coxyde,  I  a  Panne,  St-IdesbalJ,  (.hyveld.e,  Nieuporl, 
ont  fourni  à  l'artiste  les  thèmes  sur  lesquels  elle  module  d'inces- 
santes variations  selon  l'heure  du  jour,  la  saison,  le  ciel,  l'almcs- 
phcre  di;iphaneou  brumeuse.  M""=  Hynderick  a  une  vision  subtile, 
un  goût  affiné  Ct  des  dons  de  colori^te  qui  la  serviront  heureuse- 
ment lorsqu'elle  aura  acquis  un  métier  i>lus  suret  dégagé  sa  per- 
sonnalité, 

.  0.  M. 


A  LA  LIBRE  ESTHETIQUE 

Te  Dernier  Concert. 

La  première  partie  du  concert  était  consacrée  aux  deux  maî- 
tres les  plus  en  vue  parmi  les  «  sensoriels  »,  3IM.  Debussy  et 

Ravel  .  •  ' 

Je  ne  dirai  pas  que  le  Quatuor  à  cordes  do  M.  Debussy. —  qui  fut 
adorablemeni  joué  par  MM.  Zimmer,  Ryken,  Daroen  ei  Dochaerd, 
—  ne  nous  a  rien  apporté  de  neuf.  C'est,  au  contraire,  le  propre 
de  l'auteur  de  Pdlcas  d'exciter  un  intérêt  toujours  plus  vif,  à 
chaque  nouvelle  audition  d'une  même  composition.  Son  Quatuor, 
bien  qu'ayant  le  caraclère  d'une  (riivre  de  traiisilion  dans  sa  produc- 
tion muMcale,  nous  le  révèle  pourtant  déjà  tout  entier,  car  sous 
sa  forme  concise,  presque  classique,  il  montre,  en  germe,  lout 
ce  qui  le  distingue  des  musiciens  qui  l'ont  précédé  el  fait  netle- 
meni  entrevoir  ce  que  sera  la  musique  de  l'avenir:  libérée  de  l'op- 
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primante  discipline  de  l'harmonie  classique  et  de  ses  formules 
limitées,  elle  domptera  le  «  monstre  cliromatique  «et,  grâce  à  un 
sysième  musical  nouveau,  basé  sur  dos  gammes  infiniment  plus 
nombreuses  que  nos  g;immes  majeures  et  mineures  diatoniques 
ac  uelles,  elle  muera  en  douceur  cl  en  infinie  subtilité  de  nuances 
ce  qui  n'était  jusqu'il  présent  qu'âpreté,  tension  trop  forte  ei 
acuité  exagérée....  Mais  tout  cela  n'est  il  pas  déjà  complètement 
rivalisé  dans  les  œuvres  les  plus  récentes  de  M.  Debussy?  N'a-t-il 
pas,  dès  maintenant,  donné  l'exemple  de  cette  discipline  nouvelle, 
plus  large  que  l'ancienne  et  ((ui  durera  jusqu'au  moment  où  un 
génie  futur  la  trouvera  tro|)  éiroite  et  la  remplacera  par  une 
autre  plus  large  encore? 

Mais  parlons  de  M.  Ilavel  :  c'est  un  debussysle,  mais  un 
debussyste  diablement  «  ravellisant  »,  je  veux  dire  par  là  que  sa 
personnalité  est  très  nettement  tranchée.  Voyez  ses  Histoires 
naturelles;  voyez  ses  trois  compositions  pour  piano  écrites 
d'après  des  passages  du  Gaspard  de  la  iVja7  d'Aloysius  liertrand 
C'est  le  système  musical  de  l'auteur  de  Pellcas,  mais  c'est  aussi 
du  Ravel,'  et  du  Uavel  le  plus  pur.  il  y  a  là  un  sens  de  l'humour 
e  duf;inlastique  à  la  Poe  que  ne  possède  point  M.  Debussy.  Je  veux 
bien  reconnaître  que  ses  trois  dernières  pièces  {Ondine,  le  Gibet, 
iS'caz/'o)  déroutent  tout  d'abord  par  leur  caractère  absolument 
imprévu,  mais  si  l'on consentà s'abstraire  decetteconsidération, on 
ne  peut  leur  dénier,  en  toute  impartialité,  une  grande  puissance 
d'expression  ;  elles  disent  ce  qu'elles  doivent  .dire  dans  le 
domaine  Imaginatif,  avec  une  vérité  qui  peut  nous  choquer  à 
cause  de  notre  manque  d'habitude,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
la  vérité,  dans  toute  sa  beauté,  dans  toute  sa  nudité...  Elles  sont, 
en  outre,  merveilleusement  pianistiques,  surtout  la  première, 
.■^l.  Vinès  les  joue  en  grand  artiste;  n'est  il  pas,  avec  M"*  Selva, 
le  plus  parf.iit  interprète  des  œuvreS'  contemporaines 

A  lui  aussi  était  confiée  l'interprétation  des  Pièces  espa- 
gnoles de  M.  Manuel  de  Falfe  :  petits  morceaux  sans  préten- 
tion,  d'une  écriture  experte  qui  rappelle  celle  de  VIberia  de 
M.  Albeniz  ■■     .        '. 

Je  ne  m'étendrai  pas  longuement  sur  VAndante  et  Scherzo 
de  M.  Florent  Schmitt  pour  harpe  chromatique  et  quatuor  à 
cordes,  dont  l'exécution  était  assumée  par  une  excellente 
harpiste.  M"»  Duireux,  et  par  le  Quatuor  Zimraer.  Je  n'ai  pas 
compris  grand'chose  à  cette  œuvre  dont  certains  passages  m'ont 
paru  inspirés  par  un  sentiment  très  fin,  mais  dont  l'ensemble  m'a 
donné  une  impression  d'incohérence.  Je  ne  pense  pas  que  cela 
soit  dû  à  un  manque  dé  plan,  mais  bien  plutôt  au  fait 
qu'aucune  fusion  ne  s'opère  entre  la  partie  de  harpe  et  celle 
du  quatuor  :  la  première  semble  superposée  à  la  seconde  et 
n'avoir  avec  elle  que  des  rapports  assez  lointains. 

Le  concert  se  terminait  par  la  SuHe  basque  pour  flûte  et 
quatuor  à  cordes  de  M.  Charles  Bordes,  Ce  délicieux  poème 
montagnard,  aux  tonalités  exquises  et  aux  rythmes  enchanteurs, 
a  bénéficié  d'une  interprétation  parfaite  de  la  part  du  Quatuor 
Zimmer  cl  de  M.  Strauwen,  qui  en  ont  exprimé  l'intense  pôési.e 
avec  la  plus  grande  délicatesse  M.  Strauwen  est  un  flûtisie  de 
très  grand  talent,  qui  joint  à  la  pureté  et  à  la  douceur  du  son  la 
compréhension  la  plus  vive  des  œuvres  qu'il  exécute. 

Cn.  V. 


LE  CONCOURS  LAMBERMONT 

On  sait  qu'un  groupe  imporlant  d'artistes  n'admet  pas  le  juge- 
ment des  maquettes  du  Concours  l.ambcrmont,  presque  laus  — 
et  peut  être  mémo  tous  -—  les  projets  classés  devant  dépasser, 
s'ils  étaient  exéciiiés  tels  qu'ils  ont  été  conçus,  la  somme  de 
75,000  francs  fixée  à  l'article  3  dos  conditions  de  ce  con-^ours. 

Ces  artistes  ont  adressé  à  tou>  les  membres  du  comité  Flamber 
mont  une  lettre  dont  voici  la  conclusion  : 

«  Nous  ne  pouvons  admettre  que  le  jury  choisisse  même  un 
seul  des  projets  ne  respectant  pas  les  conditions  imposées.  Mais 
nous  croyons  devoir  al  tirer  votre  attention,  sur  les  conséquences 
que  peut'avoir  le  jugement  qui  vient  d'élrc  rendu. 


Les  projets  qui  ont  clé  retenus  pouvaient  certainement  être 
plus  beaux  puisque  leurs  auteurs  les  ava  ent  conçu?  sans  tenir 
compte  du  prix  do  leur  exécution.  Or,  maintenant  le  comité,  exé- 
cutif, d'après  un  communiqué  passé  dans  les  journaux,  impose 
comme  conditions  à  In  seconde  épreuve  du  concours  l'obligation 
pour  les  six  concurrents  classés  de  remettre  un  projet  définitif  en 
tenant  compte  du  chiftVe  de  7.^),000  francs  primitivement  fixé. 

Il  est  de  toute  évidence  que  des  projets  comprenant  actuelle- 
ment douze  ou  quatorze  statues,  ou  six  ou  sept  groupes,  seront 
loin  d'être  aussi  beaux  lorsque  les  artistes  auront  dû  réduire  le 
nombre  de  statues  et  de  groupes  et  l'imporianee  de  l'arclptec- 
lure,  afin  de  rester  dans  les  limites  du  prix  indiqué. 

Il  arrivera  alors  probablement  ceci,  c'est  que  le  jury,  ne  pou- 
vant se  déclarer  satisfait  du  second  concours,  l'annulera  purement 
et  simplement  et  remettra  la  commande  à  un  artiste  qui  n'aura 
pas  concouru. 

Nous  nous  permettons  d'attirer  toute  votre  attention  iur  cet 
état  de  choses  qui  décourage  profondément  tous  les  aHistes!  sta- 
tuaires belges. 

Nous  nous  plaisons  à  espérer  que,  comme  suite  à  la  présente, 
vous  voudrez  bien,  Monsieur,  demander  la  convoca'ioi)  du 
Comité  Lambermont  dont  vous  faites  partie  et  que  ce  Comité 
nous  fera  l'honneur  de  recevoir  nos  délégués  qui  viendront  déve- 
lopper devant  lui  les  faits  relatés  plus  haut  et  d'autres  que  nous 
désirons  lui  signaler  en  même  temps. 

Nous  vous  serions  très  reconnaissants  si  le  Comité  voulait  biqn 
en  attendant  suspendre  provisoirement  la  décision  du  jury. 

Confiants  dans  notre  bon  droit,  nous  espérons  recevoir  une, 
réponse  favorable  et  nous  vous  prior.s  d'agréer,  Monsieur,  »  etc. 


LE  THEATRE  A  PARIS 


Le  Roi  Bombance  (1). 

Non,  vraiment,  (luolquc  indulgents  et  veules  (|ue  soient  les 
Parisiens  et  leurs  critiques  dramatiques,  ils  renâclent  quel- 
quefois. Et  ils  se  sont  absolument  refusés  à  admirer  le  Roi 
Bombance.  Le  symbolisme  en  est  pur  trop  sommaire  et  les 
idées  absolument  enfantines.  Ily  a  entre  Ubu  Roi  et  le  Roi 
Bombance  la  même  difterence  (|u'entre  un  drame  shakespearien 
et  une  pièce  de  guignol,  avec  cette  différence  que  la  pièce'  de 
guignol  est  naïve  et  ne  cherche  pas  à  <7)a/<T  les  petits  enf.mts  (jui 
lui  servcnl  de  public. 

Toutes  ces  tirades  prétentieuses  et  vagues,  ces  métaphores 
qui  !-e  contredisent  toutes  les  deux  lignes,  ce  lyrisme  abstrait  et 
creux,  ces  mots,  ces  mots,  ces  mots.  .  non,  impossible! 

W.  Marinetti  est  un  homme  du  monde  charmant  qui  n'a 
qu'un  tort,  celui  de  faire  de  la  littérature.  Puisqu'il  esl  assez 
riche  pour  jouer  le  rôle  magnifique  du  Mécène  intelligent  et 
qu'il  a  assez  de  goût  pour  n'accueillir  dans  sa  revue  Poesin 
que  de  véritables  poètes,  pourquoi  veut-il  lui-même  écrire  des 
poèmes?  Kl  comment  aucun  de  ses  nombreux  amis  ne  l'a  t-il 
pas  averti  de  son  erreur?  Comment  ne  l'a-t-il  pas  empêché  de 
lancer  son  dernier  manifeste? 

Autre  chose  est  de  posséder  une  culture  assez  ratlinée  pour 
comprendre  merveilleusement  les  subtilités  de  la  langue  fran- 
çaise chez  nos  maîtres,  autre  chose  est  de  vouloir  à  son  four  être 
un  do  ces  maîtres.  La  tentative  de  M.  .Marinetti  est  désastreuse. 

J'ajoute  que  cet  échec,  inévitable,  porte  le  plus  g^and  tort  à 
une  forme  d'art  autrement  noble  et  féconde  que  la  formule 
boulevardière.  Il  se  passera  des  années  maintenant  avant  qu'un 
directeur  ose  monter  autre  chose  que  des  comédies  rosses  on 
de  mauvaises  pièces  en  vers.  La  méfiance  règne.  , 


(1)  Le  Roi  Bombance,  par  M.  Marinkiti,  représenté  au  Théâtre 
de  rçEuvre  en  avril. 


La  Clairière  (1). 

Je  ne  parlcnti  pas  de  la  pièce,  qui  esl  à  peu  près  classique,  en 
tout  cas  fort  connue  et  que  la  lecture  a  révélée  h  un  public  plus 
nombreux  que  celui  même  des  représentations. 

Elle  a  cepeiidant  été  quelque  peu  modifiée.  Les  mots,  les 
plaisanteries,  lescliiinsons  ont  été  rajeunies  et  un  acte,  supprimé, 
a  été  «  distribué  »  dans  le  reste.  Mds  rien  de  ces  changements 
n'affecte  le  sens  général,  la  portée,  l'intérêt  dramatique  de  celte 
comédie  qui  a,  entre  autres  mérites,  celui  de  réagir  contre 
l'affreuse  et  banale  tendance  du  tliéûtre  de  boulevard,. 

D'aucuns  prétendent  qu*elle  n'est  pas  réussie.  Il  y  a  confusion 
de  termes.  Elle  n'est  pas  réussie  dans  ce  sens  que  le  sujei  qu'elle 
iraiie  avorte  et  démontre  son  impuissance  à  se  réaliser  sociale- 
ment. C'est  donc  dire  qu'elle  est  réussie,  au  contraire,  puisque 
c'est  précisément  cela  qu'ont  voulu  prouver  les  auteurs  :  l'impos- 
sibilité de  créer  des  clairières  et  qu'il  vaudrait  peut-être  mieux 
porter  ailleurs  sa  philanthropie  et  son  effort. 

M.  Gémier,  en  Collonges,  fut  pareil  à  lui-même,  c'est-à-dire 
parfait  et  M.  Janvier,  s'il  ne  fait  pas  oublier  Antoine,  le  remplace 
ei  ne  le  fait  pas  regretter.  Ce  merveilleux  acteur  de  composition 
peui  jouer  absolument  tout  ce  qu'il  veut  :  il  y  fait  preuve  toujours 
de  la  plus  intuitive  intelligence.  MM.  Marchai,  Plateau,  Maxence, 
Descûves,  Colas  et  Clasies  donnent  d'.eux,  dans  leurs  divers  rôles, 
la  plus  haute  idée  de  la  souplesse  de  leur  talent  et  de  leur  adresse 
à  se  mouvoir  dans  un  ensemble  dramatique  sans  tirer  h  eux  les 
effets  :  ce  qui  est  la  suprême  tradition  d'Antoine. 

M"«  van  Doren  fut  au  souvenir  de  Suzanne  Desprès  ce  que 
Janvier  fut  à  celui  d'Antoine,  (.'est  assez  dire  qu'elle  fut  mieux 
qu'excellente  et  qu'elle  trouva  dans  le  rôle  d'Hélène  Souricet  un 
de  ses  plus  beaux  succès.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  triomphe 
rendit  tout  à  fait  célèbre  celte  si  sympathique  et  laborieuse  artiste, 
ri  est  heureux  qu'on  ait  confié  à  M"«  Lavigne,  avec  le  personnage 
do  M™"  Beau,  mieux  que  ces  rôles  de  bonne  où  elle  est  extraor- 
dinaire, je  le  sais,  mais  qui  eussent  fini  par  lui  faire  une  réputa- 
tion un  peu  trop  particulière.  Elle  a  été  exquise  et  irrésistible. 

Quant  à  M"*  Cassive,  elle  est  on  ne  peut  mieux  dans  les  vau- 
devilles des  Nouveautés,  mais  pourquoi  veuf  on  l'en  sortir  ?  Nous 
nous  demandions  tous,  tout  en  l'écoutant  avec  bienveillance, 
pourquoi  on  n'avait  pas  confié  le  rôle  d'Adèle  Rouffievi  à  cette 
artiste  véhémente  et  intense  qu'Eugénie  Nau  avait  été  jadis  et 
serait  certainement  encore  aujourd'hui  si  on  avait  été  la  trouver. 

F.  M. 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  troisième  Concert  du  Conservatoire. 

Samsoii,  de  Haendel,  constituait  à  lui  seul  le  menu  du  pro- 
gramme. M.  Tinel  a  donné  une  exécution  admirablement  préparée, 
vivante  et  chaleureuse,  de  celle  œuvre  respectable  qui  supporte 
avec  vaillance  le  poids  des  ans  et  n'apparaît  su- année  qu'en  de 
rares  endroits.  On  y  trouve  des  chœurs  d'une  tenue  parfaite, 
d'une  grandeur  cl  d'un  effet  i)athétique  allarït  parais  jusqu'au 
sublime,  des  récitatifs  largement. et  nohlemenrdéclamés,  des 
canlilônes  sévères  ou  gracieuses  dont  quelques-unes  sont  d'une 
beauté  achevée;  mais  on  y  rencontre  aussi  des  airs  qui  sacrifient 
au  goût  du  temps,  ce  qui  n'est  pas  sans  nuire  à  leur  effet  et  à 
leur  valeur  esthétique. 

Les  solistes  principaux,  M"«»  Lucey  et  de  Tréville,  M. M.  Seguin 
et  Lheureux  ont  chanté  leurs  rôles  respeclifs  d'une  manière  irré- 
prochable Les  autres  solistes  étaient  également  fort  bons.  Les 
chœurs  et  l'orchestre  se  sont  comportés  à  la  satisfaction  de  tous. 

Les  Biatinées  musicales  de  M""»  Beauck. 

M""*  Beauck  a  inauguré  des  auditions  d'élèves  fort  intéressantes 
dans  l'originale  salle  qt'ellc  a  fait  construire  à  Uccle. 

(1)  La  Clairière,  pièce  en  4  actes  de  MM.  Lucien  Dkscavbs  et 
Maurice  Donnay.  Reprise  au  Tliéâtre-Antolne  le  11  mars  dernier. 


La  dernière  de  ces  auditions  était  consacrée  à  M"««  Davanzi  et 
VVillia,  qui  sont  toutes  deux  douées  de  fort  belles  voix  et  qui  ont 
fait  preuve  de  qualnés  d'interprélalion  de  premier  ordre  dans  un 
répertoire  de  mélodies  ariistement  choisies  parmi  ce  que  les 
Italiens,  les  Allemands,  les  Français,  les  Slaves  et  les  Scandinaves 
ont  écrit  de  meilleur  depuis  le  xviie  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

M"e  Davanzi,  un  soprano  d'un  timbre  merveilleux  ei  étrange- 
ment prenant  a  chanté  avec  une  imelligcnce  parfaite  et  un  charme 
exquis  des  airs  italiens  du  xvii"  siècle  de  Bencini,  GafTi  et  Falco- 
nierl  (une  délicieuse  Villanella),  de  Schubert  (en  allemand! 
bravo!)  et  des  mélodies  modernes  parmi  lesquelles  V Invitation 
au  Voyage  de  Duparc,  la  Procession  de  G.  Fran.k,  et  un  lied  ver 
lain  en  d'une  inspiraion  très  pure  de  M.  Brusselmans. 

M  '"  Willia  a  une  voix  de  contralto  magnifique  et  une  fort  belle 
diction,  que  j'ai  surtout  appréciée  dans  les  deux  scènesde  l'Orphée 
de  Gluck  dont  elle  a  puissamment  rendu  le. caractère  pathétique. 

Ch.  V 


CONCERTS 

M.  Albert  Dupuis  vient  de  faire  exécuter  aux  Nouveaux  Con- 
certs de  Verviers  le  premier  acte  du  drame  lyrique  Fidélaine 
qu'il  a  écrit  sirr  un  poème  de  M.  H.  Lejeune.  L'œuvre  a  beau 
coup  plu  par  s:i  fraîcheur  mélodique  et  son  caractère  expressif. 

Aujourd'hui  dimanche,  à  10  heures,  la  maîtrise  de  Salnl- 
Boniface  interprétera  à  l'occasion  des  fêles  de  Pâques,  sous  la 
direction  de  M.Carpay,  la  messe  à  trois  voix  et  orgue  de  Capocci, 
un  Tantnm  cr(/9  à  quatre  voix  et  orgue  de  Witt  et  une  Marche 
solennelle  pour  orgue  d'A.  Mailly.  A  4  heures,  au  Salut,  œuvres 
de  Haendel,  V.  Leiszing,  J.S.  Bach,  G.  Véchi,  C.  Porta  et  E.Tinel. 
Organiste  :  M.  A.  De  Boeck. 

Le  Quatuor  Zimmcr,  qui  s'est  fait  entendre  dernièrement  avec 
succès  à  Berlin,  donnera  la  semaine  prochaine  un  '  concert  à 
Cologne.  11  partir^  ensuite  pour  Montpellier  et  Nîmes  où  il  inter- 
prétera en  cinq  séances,  dans  chacune  de  ces  villes,  la  série  com- 
plète des  quatuors  à  cordes  de  IJeethoven. 

M.  Eugène  Ysaye,  rentré  avant-hier  à  Bruxelles  après  une 
tournée  de  vingt-eiun  concerts  en  Suède  et  Norwège,  de  douze 
concerts  en  Italie  et  en  France  qui  furent  pour  lui  une  série  de 
.  triomphes,  dirigera  mercredi  prochain  à  Anvers  un  grand  concert 
symphonique  dont  son  excellent  orchestre  interprétera  le  pro- 
gramme. 

Le  groupe  de  compositeurs  belges  donnera  dimanche  18  avril, 
à  3  heures,  à  la  Salle  Patria,  son  quatrième  concert  avec  le 
concours  de  M^'eCarlhant,  du  Tliéûtre  de  la  Monnaie,  MM.  A.  De 
Greef,  Crickboom,  De  Boeck,  Moulaerl,  Radoux  et  Raway. 

Lejeune  violoncelliste  Jean  Jacobs.  élève  de  M.  Hugo  Bccker, 
se  fera  entendre  le  mardi  20  avril,  à  8  heures,  à  rinstiiut  musical 
et  dramatique  d'Ixelles.  M"'»  Crommelin,  cantatrice,  prêtera  son 
concours  à  cette  séance.  S'adresser  pour  les  inviialions  à  l'Insti- 
tut, 3;},  rue  Souveraine,  do  2  à  4  heures. 

M.  Jan  Kubelik  donnera  à  la  Grande  Harmonie,  le  mercredi 
28  avril,  à  8  h.  1/2,  un  récital  de  violon.  Au  programme  :  Bach, 
Tartini,  Paganini,  H.  Wieniawski,  Fibich,  Dvorak,  llubay.  Il  se 
fera  entendre  à  Liège  le  l*""  mai,  à  Anvers  le  3. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Le  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  au  Musée  moderne.  Do  10  à 
5  heures.  Demain,  lundi  de  Pâques,  à  5  heures,  clôtu-e. 

Cercle  artistique  :  M.  Joseph  François  (clôture  le  18).  M"'*  de 
Bièvre  et  G.  V;in  der  Vin,  M.  Maurice  Blieck  (clôture  demain).  — 
Ou  12  au  21,  MM.  H.Meuwis,  Ed.  Thiébaut  et  G.  Jacqmolte. 

Anvers  :  Salon  de  VArt  Contemporain  (clôture  le  18.) 

Gand  :  Kunsten  Kennis  à  l'Université,  rue  des  Foulons, 


Le  jury  d'admission  ei  de  placement  du  Salon  des  Beaux- Arts 
de  Liéee  vi-^nt  d'être  formé.  Il  se  compose,  pour  la  pemlure,  de 
MM  Garpentier,  de  Wilte,  Farasyn,  Rassenfosse,  Ubaglis,  Van 
Holder  et  Willaerl;  pour  la  sculpture,  de  MM'  Carpemier,Jespers 
cl  Rombaux.  . 

Mardi  prochain  aura  lieu,  à  2  h.  à  la  Galerie  du  Régent,  14, 
boulevard  du  Régent,  l'inauguration  de  l'exposition  des  tableaux 
de  M'"e  G.  Espinet,  dont  les  œuvres  ont  figuré  aux  Salons  annuels 
de  Paris.  '  , 

Différents  musées  de  France  possèdent  des  tableaux  de  cette 
artiste,  qui  s'est  consacrée  à  la  peinture  des  paysages  et  marines 

^^L^exposulon'durera  quinze  jouis,  de  10  à  3  heures.  L'entrée  en 
sera  gratuite.  _^_ 

I  e  cercle  d'art  anvcrsois  De.Scalden,  qui  groupe  un  grand 
nombre  de  poètes,  de  peintres,  de  sculpteurs,  fêlera  le  9  mai  pro- 
chain le  cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Les  Associations 
artistiques  du  pays  seront  invité.s  à  se  faire  représenter  aux  fctes 
qui  auront  lieu  ii  celte  occasion  :  réception  ofificielle  à  1  Hôtel  de 
Ville,  séance  jubilaire,  visite  aux  galeries  particulières,  ban- 
quet, etc.  .u-      i\^ 

Cet  anniversaire  sera  accuedli  avec  une  vive  sympathie.  Un 
•  sait  que  les  Scalden  ont  par  leurs  publications  annuelles,  leur 
collaboration  aux  fêtes  et  solennités  artistiques,  leurs  expositions 
d'art  appliqué,  etc.,  contribu(5  à  développer. .à  Anvers  le  senti- 
ment esthétique  et  que  leurs  initiatives  désintéressées  ont  eu 
d'heureux  résultats.  Leur  douzième  annuaire,  dont  le  texte 
e^l  dû  à  leur  dévoué  président  M.  Jules  Baetes,  à  m\.  Viclor  de 
Mcvere  et  Edouard  Van  Offel,  évoque  tout  ce  glorieux  passé  dont 
quatre-vingt-dix  illustrations  de  tous  genres  fixent  graphiquement 
le  souvenir.  

Le  comité  chargé  de  l'érection  à  léna  d'un  monument  à  la  mé.- 
moire  du  célèbre  sociologue  Abbe  vient  d'accepter,  à  l'unammite 
de  ses  soixante-dix  membres,  le  projet  que  lui  avait  présente 
notre  compatriote  M.  Henri  Van  de  Velde.  Ge  choix  cstdauant 
plus  significatif  que  le  chauvinisme  allemand  écarte  volonners  les  . 
concurrents  étrangers    lorsqu'il  s'agit  de  commandes    impor- 

tantes.*. 

Détàii  intéressant  :  le  monument  composé  par  M.  Van  de  Vilde 
e«t  un  temple  dont  les  murs  seront  ornés  des  quatre  haut  reliefs 
enbronzedu  Monumeul  au  T/rtwt?7  de  Constantin  Meunier.  Au 
centre  de  l'édifice,  la  figure  d'Abbe  par  Max  Klinger.  L'œuvre 
maîtresse  de  l'illustre  statuaire  belge  va  donc,  grâce  a  1  heureuse 
initiative  de  M.  Van  de  Velde,  être  réalisée  au  cœur  de  1  Alle- 
magne avant  d'avoir  vu  le  jour  en  Belgique! 

lin  appel  avait  été  fait  à  plusieurs  éminents  sculpteurs  aile 
mands,  mais  c'est  le  projet  de  l'artiste  belge  qui  rallia  d'emblea 
tous  les  suffrages. 

La  direction  du  théiVre  de  la  Monnaie  est  en  pourparlers  avec 
la  direction  de  l'Odéon  pour  donner  en  matinée,  à  l'issue  de  la 
saison  théâtrale,  quelques  représentations  du  Beethoven  de 
M .  Fauchois  qui  vient  d'obtenir  à  Paris  un  grand  succès . 

Une  saison  de  drame  s'ouvrira  au  iliéâtre  des  Galeries,  le 
1"  juin,  sous  la  direction  de  M.  G.  Menens  Parmi  les  artistes 
engagés  en  représentation  hgurent  MM.  Paul  Mounet,  de  la 
Gomédie-Française,  et  Henry  Krauss. 

Des  matinées  classiques  auront  lieu  le  jeudi,  a  2  heures,  de 
quinzaine  en  quinzaine,  à  partir  du  3  juin.  On  y  représentera  : 
le  Gendre  de  M.  Poirier  (E.  Augier),  CUiudie  (G.  Sand),  M"«r/e 
la  Seiglière  (J.  Sandeau),  le  Flibustier  [i.  Kichepm)  el  le  Mariage 
rfc  Figforo  (Beaumarchais).  

La  saison  prochaine  des  matinées  littéraires,  au  théâtre  du 
Parc,  s'ouvrira  par  la  représentation  de  Miliien  d'Avène,  pièce 
en  vers  tirée  par  W.  Gabriel  Nigond  du  beau  roman  de  M .  Maurice 
des  Orabiaux.  C'est  M.  Georges  Rency  qui  fera  la  conférence 
préliminaire.  - 

M.  Louis  Gavens  a  fait  donà  la  ville  de  Bruxelles  d'un  immeuble 
dont  le  revenu  servira  à  l'exécution,  par  un  ariiste  de  valeur, 


d'une  pièce  d'orfèvrerie  en  métal  précieux  ou  en  ivoire  (les  deux 
matières  pouvant  ôire  réunies).  Cette  œuvre  sera  exposée  à  l'Hôtel 
de  Ville  do  Bruxelles,  dans  une  salle  accessible  au  public,  ou  au 
Musée  communal.  Le  but  du  donateur,  qui  conserve  jusqu'à  sa 
mort  l'usufruit  de  l'immeuble  en  question  (évalué  deux  cent 
mille  francs)  et  subordonne  sa  donation  à  un  legs  particulier,  est 
de  voir  réunir  une  collection  analogue  â  celle  qui  se  trouve  à  Lon- 
dres au  Guild-Hall  et  de  favoriser  la  renaissance  en  Belgique 
d'un  art  autrefois  florissant. 

Le  journal  olTiciel  anglais  publie  à  la  date  du  23  mars  la  com- 
position de  la  Commssion  chargée  d'organiser  la  participation 
officielle  de  la  Grande-Bretagne  aux  Expositions  de  Bruxelles 
1910,  de  Turin  et  de  Rome  1911.  Le  prince  de  Galles  est  prési- 
dent de  la  Commission,  laquelle  est  composée  des  personnalités 
l(s  plus  en  vue  de  la  Grande-Bretagne.  M.  Ulrick  Wintdur,  direc- 
teur de  la  branche  des  Expositions  au  Ministère  du  Commerce, 
est  Focréiaire  de  la  Commission  et  commissaire  général  du  Gou- 
\einemcnt 

On  lira  a\ec  intérêt  dans  le  numéro  du  15  mars  de  la  Fie  intel- 
lectuelle une  superbe  étude  de  >I.  (ieorges  Eekhoud  sur  l'Abbaye 
Saint  Michel  d'Anvers;  de  charmants  poèmes  en  prose,  tendre- 
ment maternels,  de  M"""  Hélène  Canivet;  un  article  de  M.  Léon 
Leclère,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  à  propos  du 
vingt  cinquième  anniversaire  delà  fondation  de  notre  Aima 
Mater;  une  étude  critique,  très  impartiale  et  très  consciencieuse, 
de  M:  Robert  de  Beauplan  sur  Catulle  Mendès;  enfin  la  revue  dii 
mois  :  un  article  de  M.  Georges  Rency  sur  Molière,  à  propos  d'un 
livre  récent,  une  élude  sur  Courlens  et  Van  Zypo,  par  N.  R  Hot- 
lat.  etc.  Ce  numéro  est  illustré  d'une  vue  de  la  grande  salle  de 
;   lecture  de  rinslilut  de  sociologie  (institut  Solvay). 

Abonnement  à  la  Vie  intellectuelle;  10  francs  par  an;  le  numéro: 
1  franc. 


TABLEAUX.  —  Très  beaux  Constantin  Meu- 
nier, Garrido  et  Beauquesne  à  vendre  22,  rue 
Guillaum-i  Stocqî(Étangs  dixelles . 

Violons  mécaniques  (•  xpl.  de  brevet  belge).  — 
MM.  WAUiERset  Harris,  titnl.  du  brevet  109395  du 
18  avril  1907  pour  perleciionnement  dans  les  violons 
mécanii|ues,  désirent,  négocier  la  vente  de  leur  privilège 
ou  roctroi  de.  licences  d'exploitation.  —  S'adress<  r  à 
M.  NoRHEKT  Stocq,  ingénieur-conscil  à  Bruxelle?,  chaus- 
sée d'Ixellos.  337, 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  DIIISTOIRK        / 

G.  VAN  OEST  &  C" 

lt$,    place    ilu    Musée,    BKXJX E1j1-.KS. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contempoiains 

par  MAURICE  DES  OMBIAUX 
par  GUSTAVE  VANZYPE 

•Ii%III£:S   El^SOIi 

par  EMILE  VERHAEREN 

Chaque  volume,  déformât  in-S",  comprend  de  3o  à  35  planches 
hors  texte  et  une  quinzaine  de  reproductions  dans  le  texte. 
Prix"  :  broché.  10  francs;  relié,  12  fr.  50 
Les  exemplaires  de  luxe  de  chaque  volume,  sur  papier  Impérial 
du   lapon,  texte    réimposé,  à  grandes    marges,  et    illustration 
supplémentaire,  sont  en  vente  au  prix  de  40  francs. 
En  distribution  ; 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  fr.\nco  sur  demande 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABKIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Tûléphone     lO^V 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles    concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin.  . 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  OE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  ET  MÉHAIU.E  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'tOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


flt?GUS   DE  liA  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  ï'Ihs  aucien  bureau  (le  coupures  de  Journaux 

"  Pour  êlre  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  "  qui  lit,  découpe-et 
traduit  tous  les  journaux  du  nionde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  «. 

'        :  Hector  Malot(ZYTE  p.Taet  323) 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

AdressiB  Télégraphique  :  Achamhuue-Paris. 


A  VENDRE  D'OCCASION 

Partitions  pour  piano  et  chant 

RICHARD  WAGNER.  —  Lohengrin  (relié). 
"  Tannhatiser  (relié). 

Siegfried  (broché) . 
W.-A.  MOZART.  —  Les  Noces  de  Figaro  (relié). 
J.  MASSENET.  —  Marie-Magdeleine. 

S'adresser  au  bureau  de  VArt  Moderne. 
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MONTICELLI 

Adolphe  Monli('(.'ili,  descciulaiii  d'une  ancienne  famille 
-vénitienne,  est  né  à  Marseille  le  M  oclobfe  1824  (1). 
A  celte  éi)oque,  l'écoh!  dt>  Pfovence  était  particu- 
lièi'emeiit  lloris.<anle,  ainsi  (lu'en  témoignent  les  noms 
de  Gustave  Uicard,  de  Lonbou,  d'Aigiiier  et  de  Paul 
Guigou  {[\\\  en  sorlirenl  plus  tard.  A  l'eneontre  de  ti^op 
de  jeunes  liomuies  (|iii,  pressés  ^le  produire,  se  mettent, 
non  sans  dangers,  irop  vite  à  la  couletir,  sans  con- 
naître ass(v  les  ('[t'Uieids  l(>s  plus  indispensables  de  leur 
art,  Montieelli  apprit  à  cette  école  à  dessiner  sans  hâte, 


(1)  LeCtrcle  Vie  et  Lumière,  dont  le  Salon  annuel  s'est  ouvtrt 
hier  au  Muhée  moderne,  a  réuni  un  fort  bel  ensemble  de  tableaux  de 
Monticelli.  Nous  croyons  utile,  à  l'occasion  de  cette  intéressante 
rétrospective,  de  publier  l'étude  que  fit  paraître  sur  l'illustre  artiste 
marseillais  M.  André  Oouirand  au  moment  où  le  Salon  d'Automne 
organisa,  en  octobre  dernier,  une  exposition  de  cent  soixante  dix-sept 
toiles  du  maître. 


en  élève  docile;  et  cette  éducation  un  peu  rigide  lui 
fut  très  utile  quand,  dans  l'âge  mûr,  il  se  livra  à  toute  la 
fougue  Imaginative  d'un  tempérament  excessif . 

Malgré  un  brillant  premier  prix  de  modèle  vivant, 
Monticelli  dessina  longtemps  encore  avec  la  patience 
d'un  primitif;  et  après  quelques  années  passées  dans  sa 
villiî  natale,  il  arriva  à  Paris  où  il  se  liait  bientéjt 
d'amitié  avec  les  grands  peintres  de  son  époque.  Troyon, 
Daubigny,  Corot,  Diaz,  Coiu-bet  reconnaissaient-  déjà 
en  lui  un  maître  de  la  couleur;  déjà,  après  de  dur(>s 
épinnives,  s'atlirmait  sa  renommée,  quand  la  guerre  de 
1870  éclata, 

Monticelli  dut  gagner  sa  Provence,  dans  quel  état! 
Faisant  la  route  à  pied,  il  vint  s'échouer  dans  une  petite 
localité  des  Hasses-Alpes,  à  Ganagoby,  oii  il  vécut  pen- 
dant pix^s  de  deux  ans,  en  compagnie  de  paysans  et  en 
communion  étroite  avec  le  sol  provençaL 

C'est  dans  ses  rapports  constants  avec  l'àpre  nature 
méridionale  que  le  peintre  eut  la  révélation  des  grandes, 
'lois  do  riiarmonie  aérienne,  de  l'émotivité,  do  la  vie, 
enlin,  non  enclose  dans  l'atmosphère  de  l'atelier. 


Par  toutes  ses  séductions  la  naturt;  prit  le  peintre.  Le 
IKnntre  l'aima  et  la  posséda.  Monticelli  commença  lui 
aussi  cette  symphonie  pastorale  qui  demeurera  peut- 
être  la  plus  belle  partie  do  son  œuvre  ;  cette  symphonie, 
véritable  poème  impressioimiste  dans  laquelle  l'artiste, 
fuyant  le  Vrai  pour  atteindre  le  IJeau,  raconte  en  poète 
l'Histoire  des  Saisons  et  des  Heures  et  résout  mieux 
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ainsi,  en  quelque  sorte,  les  problèmes  énigmatiques  des 
aurores  et  des  soirs  qui  échappent  à  l'explication  par 
les  solutions  picturales  ordinaires. 

Monticelli  fit  surtout  une  géniale  transposition  do  la 
nature.  Elle  lui  devient  bientôt  un  thème  à  modulations 
si  riches,  si  imprévues,  que  môme  le  motif  principal, 
s'il  n'est  pas  incisif,  est  oublié.  Sa  sensation  est  telle- 
ment forte,  qu'elle  tord,  qu'elle  broie,  qu'elle  trans- 
forme... mais  elle  l'aide  à  créer. 

Et  Monticelli  crée,  il  crée  tout  un  monde  à  lui  sorti 
de  son  cerveau  de  visionnaire  et  d'amant.  Après  Lan- 
cret,  après  Watteau,  dans  ce  style  de  fête  dont  parle 
Carlylo,  il  trouve  de  nouveaux  gestes,  de  nouvelles 
attitudes,  d'inconnues  génuflexions  qui  donnent  à  la 
grâce  féminine  une  mélancolie  mystérieuse  et  prenante. 
Il  trouve  pour  ses  Fêtes  Galantes,  pour  ses  Jardins 
d'Amour,  pour  ses  Décamérons,  et  plus  tard  pour  ses 
grandiloquentes  évocations  d'Orient,  de  Pompéï  et  de 
Byzance,  des  décors  élyséens  ou  tragiques;  et  son  rêve 
se  magnifie  dans  le  cadre  somptueux  de  magiques  ara- 
besques, audacieuses  harmonies  de  couleurs  et  de 
lignes,  qui  sont  d'incomparables  et  d'irradiantes  apo- 
théoses. 

"  Le  mot  h^radiation,  a  pu  dire  excellemment 
M.  Robert  de  Montesquiou,  caractérise  bien  le  fluide 
dans  lequel  baigne  une  grande  partie  de  l'œuvre  de 
Monticelli.  Ce  sont  des  trouées,  des  infiltrations,  des 
percées  lumineuses,  quasi  incandescentes;  comme  des 
vols  d'abeilles  de  flamme,  des  essaims  de  papillons  ignés 
ou  des  lucioles  envahissant  les  feuillages,  soudain 
piquetés,  tiquetés,  tigrés  de  voltigeantes  étincelles.  » 

Ah!  pourtant  Monticelli  n'a  pas  fait  de  la  peinture 
philosophique,  anecdotiquo,  encore  moins  de  la  pein- 
ture htt  braire;  il  (?st  resté  simplement  peintre  comme 
Mozart  et  Bach  sont  restés  simplement  musiciens.  Et. 
aussi  comment  expliquer,  avec  des  mots,  cette  œuvre 
picturale?  On  ne  décrit  pas  plus  une  symphonie  orches- 
trale qu'une  harmonie  colorée;  c'est  en  regardant  lon- 
guement les  toiles  de  Monticelli  qu'on  arrivera  à  les 
bien  comprendre  et  à  subir  l'envoûtement  de  leur 
magnétisme  impérieux. 

»  ^       if. 

Quand  on  examine,  disions-nous,  certaines  toiles  de 
co  pinntro,  on  a  l'impression  de  l'ouverture  d'un  écrin 
contenant  dos  pierres  précieuses  et  des  bijoux  rares 
subitement  placés  à  la  lumière.  Vraie  parure  de  prin- 
cesses des  contes  de  fées  et  d'héroines  de  Schéhérazade, 
ces  joyaux  nous  apparaissent,  dévotement  sertis,  avec 
leurs  ornements  niellés,  leur  orfèvrerie  ajourée,  l'éclat 
doux  de  leurs  diamants  vieillis,  la  patine  de  leurs 
métaux  de  couleur,  comme  d'anciennes  merveilles  d'un 
art  oubhé.  De  môme  qu'un  échange  sympathique  de 
rayons  lumineux  a  pu  se  faire,  à  la  longue,  entre  les 


pierres  précieuses  voisines  et  en  a  harmonisé  l'éclat,  de 
môme  la  violente  richesse  de  la  palette  de  Monticelli 
s'est  maintenant  apaisée  :  la  couleur  trop  neuve  s'est 
agatisée  et  sa  matière  en  est  devenue  ivoire  avec  le 
temps. 

Cette  peinture  d'un  email  merveilleux  a,  tout  à  la 
fois,  l'aspect  des  vieilles  mosaïques  rehaussées  d'or,  la 
translucidité  des  fragments  de  vitrail,  la  soyeuse  splen- 
deur d'anciennes  tapisseries.  Elle  est  bien,  suivant  l'ex- 
pression du  poète,  une  joie  pour  toujours. 


.  * 
*  * 


En  artiste  suprêmement  élégant,  Monticelli  a  tout 
ennobli  par  la  couleur.  Il  n'a  vu  dans  ses  modèles,  sur- 
tout dans  ses  portraits  de  femmes  et  d'enfants  que  les 
caresses  de  la  lumière  sur  l'cxquisité  de  ,1a  chair.  En 
aristocrate,  il  n'a  choisi  pour  ses  compositions  que  les 
lévriers  et  les  chevaux  de  race.  11  a  affectionné  les  atti- 
tudes énigmatiques,  les  duvets  neigeux  et  roses  des - 
cygnes,  des  ibis;  les  parures  royales  des  aras  et  des 
paons.  Il  a  dans  une  simple  et  large  synthèse  rendu 
lyrique  le  plus  simple  coin  de  nature.  Il  a  donné,  enfin, 
aux  plus  modestes  objets  de  nature  morte  une  splen- 
deur de  lignes,  des  trésors  de  couleurs  insoupçonnées . 

C'est  le  29  juin  1886  que  le  peintre  marseillais  acheva 
son  rêve  d'art.  A  lui  aussi  conviendrait  bien  l'épitaphe 
inscrite  sur  le  monument  de  Paul  Arène  : 

M'envau  l'àmo  ravido 
D'agué  pantaia  ma  vido. 

Je  peins  pour  dans  trente  ans,  s'écriait  fièrement 
Monticelli  quelques  années  avant  sa  mort,  en  réponse 
aux  quolibets  de  ses  concitoyens.  Ces  paroles  prophéti- 
ques sont  près  de  s'accomplir.  Les  Temps  sont  révolus, 
car  l'œuvre  du  peintre  acquiert  toute  sa  valeur  au 
moment  où  elle  sort  de  la  période  des  silences  inté- 
ressés, des  sourires  ironiques  et  des  enthousiasmes  con- 
tenus. 

André  Gouirand 


DEUX    BEAUX    LIVRES 


(1) 


Le  Reste  est  sileace,  par  Edmond  Jaloux. 
par  Lucien  Rolmer. 


Maïvine , 


Tandis  que  le  héros  du  livre  de  M.  Jaloux  ayant  accepté 
une  vie  qu'il  juge  essentiellement  triste  la  continue,  celui - 
du  livre  de  M.  Rolmer  (i),  ne  pouvant  pas  souffrir  la  contradic- 
tion qui  existe  entre  ses  rêves  el  celte  existence,  met  fin  à  ses 
jours  pour  ne  pas  en  être  déchiré  plus  longtemps. 

(1)  Suite  et  fla.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(2)  Lucien  Rolhbr  :  Mat  orne  (roman),  éditi  à  Marseille,  auctoris 
opéra,  et  imprimé  par  Mistral  en  Provence. 


Pourtant  celte  contradiction  n'est  que  métaphysique,  mais  il  est 

des  esprits  pour  lesquels  la  pensée  et  l'émotion  ne  sont  qu'une 

même  exaltation,  et  qu'une  antinomie  de  logique  affole  au  même 

point  qu'une  trahison  d'amour,  au  même  point  et  de  la  même 

manière. 

Ce  sont  les  mystiques  :  c'est  pour  eux  qu'écrivent  des  jiens 
comme  Angèle  de  Foligno,  comme  Ernest  Hello,  comme  Villiers 
de  risle-Adam,tant  d'autres. Lionel  Mirège,  le  héros  deMaïvine, 
est  un  mystique.  Étrangement  pareil  à  l'Axel  de  Villiers,  lui 
aussi  comblé  par  l'amour  et  par  l'amour  lui  aussi  d'une  femme 
de  race  souveraine,  d'âme  haute  et  de  cœur  pur,  il  ne  trouve  que 
dans  la  mort  la  solution  du  problême  de  perfection  qui  le  hante. 
Lui  aussi  —  car  on  dirait  qu'à  une  certaine  hauteur  de  senti- 
ments il  n'y  a  pas  deux  manières  d'agir  —  ne  peut  supporter 
qu'il  y  ait  une  suite  de  jours  ordinaires  et  de  vie  quotidienne  à  la 
suprême  exaltation  qu'il  goûta  dans  le  premier  moment  de 
l'amour;  et  plutôt  que  de  souffrir,  comme  font  tous  les  hommes, 
cette  déchéance  insensible,  cette  imperceptible  abdication  de  son 
idéal,  il  arrête  sa  vie  au  moment  même  où  elle  atteignit  son  sommet 
et  où  elle  eût  commencé  à  descendre. 

Les  élans  de  l'ûrae,  les  effusions,  les  poèmes  épars  dans  ce 
livre  et  qui  souvent  se  rient  de  son  unité  d'intrigue  ont  paru  à 
certains  des  signes  de  romantisme.  Pour  moi,  je  ne  souscris  pas 
à  celte  opinion.  Ce  livre  n'est  pas  romantique  du  tout,  il  est  mysti- 
que. Son  idée  primordiale,  sa  direction  et  ses  conclusions  sont 
d'un  mystique,  et  c'est  ce  qui  explique  sans  doute  que,  d'une 
manière  générale,  il  ait  été  fort  peu  compris.  Notre  époque  est 
universellement  positive.  Les  réalités  tangibles  seules  l'intéres- 
sent et  elle  n'est  pas  loin  de  considérer  comme  des  folies  toutes 
les  passions  qui  n'ont  ni  la  chair  ni  l'argent  pour  mobiles.  Un 
enthousiasme  d'ordre  intellectuel  la  fait  sourire  :  moins  s'il  est 
d'un  savant  parce  que  son  application  pratique  est  imminente 
mais  beaucoup  s'il  est  d'un  poète,  d'un  religieux,  d'un  métaphy- 
sicien. 

••  Lorsque  ncus  cherchons  l'esprit,  dit  M.  Lucien  Rolmer  dans  sa 
préface,  nous  ne  trouvons  que  la  chair.  Celui  qui  aime  suivant  la 
terre  ne  peut  pas  exister  comme  Dieu.  Le  cœur  d'un  amant  peut  un 
instant  refléter  l'harmonie  mais  ne  peut  pas  lui  être  comparé.  Aimer,, 
c'est  agir  comme  les  animaux,  c'est  obéir  comme  les  plantes,  c'est 
être  un  fragment  et  non  pas  une  essence  !  Pour  ressembler  à  Dieu,  le 
condenser  en  soi,  pour  être  l'image  du  monde  il  faut  donc  se  sacrifier. 
Se  sacrifier  c'est  faire  le  contraire  de  ses  tendances,  c'est  vivre  à 
l'opposé  de  toute  l'humanité.  » 

Comme  vous  le  voyez,  ce  sont  des  sentiments  inhabituels.  Et 
presque  tout,  dans  le  cours  du  livre,  est  également  inhabituel, 
différent  de  ce  que  nous  lisons  couramment.  Un  lyrisme  continu 
soulève  cette  action  et  la  maintient,  quoiqu'elle  soit  simple  et  sans 
complications  ni  accessoires,  ni  ornements,  au-dessus  du  niveau  de 
la  vie  courante.  Le  personnage  de  Lionel  Mirège  contemple  la  nature 
et  la  vie  avec  des  regards  de  poète  mystérieux  et  donne  à  toutes 
choses  des  significations  pour  lui  fort  simples,  pour  les  autres 
presque  incompréhensibles.  Magnifiant  ce  qu'il  aime,  réduisant  à 
rien  ce  qu'il  méprise,  il  crée  des  différences  de  niveau  là  où  ceux 
qui  l'entourent  ne  voient  que  la  vie  courante,  plane  et  uniforme, 
il  vil  dans  une  perpétuelle  création  de  valeurs  nouvelles. 

Ne  croyez  pas,  d'après  ce  que  je  vous  en  dis,  qu'il  s'agisse  là 
d'une  œuvre  abstraite.  Non.  M.  Lucien  Rolmer  réunit  en  lui  les 
deux  tendances  si  opposées  d'habitude  du  rêveur  et  du  réaliste. 
Il  est  réaliste  avec  une  vivacité,  une  verve  surprenante.  J'irai 


même  plus  loin,  je  dirai  qu'il  est  réaliste  avec  colère.  En  lisant 
Malvine^  vous  verrez  que  tous  ses  personnages  de  second  plan, 
que  l'auteur  traite  en  comparses  en  efl'ei,  en  repoussoirs,  sont 
établis  en  quelques  traits  hâtifs  et  d'une  netteté  extraordinaire. 
L'auteur,  évidemment  agacé  d'en  être  encombré,  s'est  pour  ainsi 
dire  vengé  sur  eux  en  leur  donnant,  avec  la  vie,  les  caractères 
de  leur  bassesse,  en  accusant  sur  leurs  figures  les  lignes  inscrites 
par  leurs  passions. 

Quoi  qu'il  ensoit  d'ailleurs  des  raisons  qui  le  font  voir  juste, 
l'auteur  voit  juste.  Et  ce  n'est  pas  une  de  ses  moindres  qualités 
que  de  pouvoir  ainsi  introduire  dans  un  tableau  aux  vastes  et 
nobles  ensembles  ces  minutieux  et  justes  détails  d'observation 
familière. 

La  destinée  dés  livres  est  un  secret.  J'ignore  quelle  sera  celle 
de  cette  œuvre  ardente  et  haute,  pleine  de  délire,  de  ferveur, 
d'enthousiasmes  incessants,  planant  sur  la. vie  réelle  d'un  vol 
fiévreux,  à  qui  le  mépris  n'inspire  cependant  nulle  sérénité, 
traversée  d'élans  lyriqiies,  de  colères,  hantée  d'une  folie 
mystique.  Mais  c'est  un  livre  généreux  et  de  la  plus  rare  et  de  la 
plus  fière  inspiration. 

Francis  de  Miomandre 


MAXIMILIEN    LUCEW 

Il  vous  a  plu,  mon  cher  Maximilien  Luce;  de  ne  point  désirer 
prendre,  parmi  les  néo-impressionnistes  dont  jadis  vous  renfor- 
ciez le  groupe,  la  place  prépondérante  que  d'autres  y  occupaient. 
Plus  que  le  vôtre,  certains  noms  étaient  connus  et  sonnaient 
haut  dans  la  lumière  audacieuse  et  violente  des  batailles.  Vous, 
vous  étiez  celui  qui  s'efface  et  se  contente  d'être  fidèle  et  fervent, 
dans  l'ombre. 

De  même,  ce  ne  furent  ni  les  noms  de  Pissarro,  de  Cézanne  et 
de  Guillaumjn  qui,  au  temps  du  premier  impressionnisme,  atti- 
rèrent, dès  le  début,  l'attention.  Ils  furent  comme  obscurcis  par 
les  feux  aveuglants  des  noms  de  Manet,  Degas,  Jlenoir,  Monet. 
Aujourd'hui  l'œuvre  de  ces  peintres-là,  d'abord  négligée,  sort  à 
son  tour,  non  certes  des  ténèbres,  mais  du  demi-jour  où  long- 
temps on  la  relégua.  Votre  œuvre,  mon  cher  Luce,  aura,  je 
l'espère,  le  même  sort.  Vous  aurez  été  celui  qui,  s'étant  mis  en 
roule  dès  l'aube,  comme  les  autres,  s'est  attardé,  mais  les  a 
rejoints  bientôt  par  des  chemins  de  traverse  et  arrive  en  même 
temps  qu'eux  à  l'étape  du  soir. 

On  ne  rencontre  pas  en  vos  toiles  les  qualités  que  j'appellerais 
volontiers  de  souriant  accueil  et  qui  sont  la  grâce  et  le  charme, 
mais  bien  celles  qu'on  finit  par  leur  préférer,  je  veux  dire  la 
gravité,  la  sévérité  et  même  la  rudesse. 

Vous  aimez  mieux  les  sites  du  Nord  que  ceux  du  Midi,  les 
aspects  âpres  de  la  nature  que  ses  décors  riants,  et  la  sombre 
Hollande  que  la  claire  Italie.  Vous  vous  êtes  complu  —  il  y  a 
quelques  années  déjà  —  à  traduire  le  tumulte  des  pays  de 
flamme  et  de  charbon  :  les  usines  compactes,  les  hauts  fourneaux 
aux  briques  calcinées,  les  cheminées  géantes,  les  terrils  géomé- 
triques. Vous  montriez  ainsi,  non  seulement  votre  application  à 

(1)  En  primeur,  cette  préface  de  M.  Emile  Verhaeren  su  cata- 
logue des  œuvres  de  M.  Maximilien  Luce  qui  s'ouvrira  demain  à 
PariF,  à  la  galerie  Eernheim  jeune  et  C'«,  15,  rue  Richepanse. 


revéïir  de  la  parure  des  couleurs  et  des  lignes  des  friigments  de 
monde  que  la  beauté  semblait  bannir  de  son  domaine,  mais  vous 
prouviez  surtout  quel  talent  acre,  puissant,  farouche,  étaitlevôlre. 
On  vous  reconnaît  en  votre  art  qui  ne  fait  qu'un  avec  vous-même. 
On  sait  combien  vous  êtes  à  la  fois  rugueux  et  bon.  Vous  vivez 
parmi  nous  comme  un  ouvrier  de  choix  qui  ne  veut  rompre 
aucun  des  li^ns  qui  le  rattachent  à  la  foule  et  qui  instaure  dans 
son  travail  la  manière  plébéienne  et  robuste  des  tâcherons. 

En  Hollande,  d'où  vous  nous  revenez  avec  ce  beau  lot  d'œuvres 
qui  rehausse  votre  exposition  d'aujourd'hui,  vous  avez  recherché, 
comme  jadis   au  pays  minier  belge,  tout  ce  qui   cariictérise  le 
travail  sombre  Voici  :  Lex  travaux  du  port,  La  grue.  Le  remor- 
queur, ûelfsharen,  Les  environs  de  Rotterdam,  voici  les  docks 
et  les  \nùh'>,  ei  les  aspecis  tristes  et  brumeux  de  là-bas.  Voici 
les  sieairiérs  fuligineux  et  les  barques,  éclatantes,  et  les  élévateurs 
et  les  dragueurs,  et  puis,  surtout,  voici  les  eaux  pesantes  et, 
opaques  charriant  leur  courant  lourd  à  travers  les  digues,  les  prés 
et  les  marais  Vous  en  avez  traduit,  mon  cher  Luce,  avec  siireté,  la 
grandeur  mélancolique,  l'air  épais  et  humide,  l'étendue  secouée 
par  le  \cnl  ;  vous  ne  vous  êtes  point  attardé  au  détail  pittoresque, 
vous  n'avez  point  sacrifié  les  vastes  ensembles  aux  motifs  aisé- 
ment solliciteurs;  en  un   mot,  vous  axez  dégagé  de  la  vie  des 
contrées    maritimes  la  vision   puissante  de   l'obstiné  et  violent 
effort  moderne. 

Vous  qui  aimez  Poussin  d'un  ferme  amour,  vous  cherchâtes 
comme  lui  à  construire  \:6s  œuvres,  moins  pour  qu'elles  nous 
fussent  un  plaisir  que  pour  qu'elles  satisfasse-l  notre  examen  et 
notre  jugement.  Cette  volont(''  d'ordonner  un  tableau  demeure  en 
vous  cotisUinte,  quel  que  soit  le  sujet,  grave  ou  allègre,  que  vous 
traiiez.  Dans  votre  Baignade  aux  tons  clairs,  d'où  le  rire  devrait 
jaillir  eu  des  éclab(t;ssures  d'eau  et  de  soleil,  voussuivez  les 
conseils  de  votre  sagesse  coutumière;  vous  combinez  vos  lignes 
et  vous  groupez  vos  masses  dé  façon  à  ne  rien  abandonner  ni  îi 
l'impétuosi  é  ni  au  désordre.  Les  jeux  des  gamins  dans  l'eau  sont 
calmes  et  surveillés.  Tout  vous  sert  à  composer  vos  toiles,  non 
d'après  l'impression,  mais  suivant  la  réflexion. 

Puis-je  vous  dire  aussi  combien,  à  mes  yeux,  il  fut  heureux  q\ie 
vous  vous  soyez  affranchi  de  plus  en  plus  de  ces  tons  li'  de  vin 
dont  jadis  vous  alourdissiez  toutes  vos  pages?  Vous  ne  les  em- 
ployez plus  qu'avecj)arcimonie  et  toute  votre  |»einture  en  est  ras- 
sérénée. 

Kl  voici  qu'à  celte  heure,  comme  pour  contredire  aux  réffexions 
que  je  viens  de  faire,  vous  nous  réjouissez  par  quelques  natures 
mortes  agréables  et  que  dans  vo?  Essais  de  frise,  surtout  dans 
Bujjalo,  s'exaltent  .ivec  furie  quelques  tons  éclatants  et  joyeux. 

EMILE   VEUHAEREN 


LES  INDÉPENDANTS 

Kxcellont  début  d'un  article  de  M.  L.  Vauxcelles  dans  le  Gil 
Blas  sur  le  Salon  des  Indépendants,  qui  vient  de  s'ouvrir  à 
Paris  : 

«  l,es  voici  donc  revenus,  ces  Indépendants  (si  chers  au  cœur 
innombrable  de  M.  Beaumetz  que,  pour  les  mieux  étouff"er,  il 
voudrait  les  presser  tous  sur  sa  vaste  poitrine),  les  voici  donc 
revenus  comme  en  1884  au  jardin  des  Tuileries  ! 


Ma  foi,  nous  avons  un  instant  craint  pour  leur  sort.  Les  pou- 
voirs publics  semblaient  se  consoler  assez  facilement  de  la  démo- 
lition des  serres  et  parlant  de  l'embarras  de  la  Société.  Les  minis- 
tres, qu'ils  soient  de  l'Agriculture  ou  des  Beaux-Arts,  ou  de 
n'importe  quelle  autre  denrée,  sont  le  plus  souvent  indiff"érents 
et  même  hostiles  aux  choses  d'art.  Ils  s'en  remettent  à  l'Institut. 
Or,  vous  savez  quelles  pensées  s'agitent  sous  la  coupole  de  cette 
sinistre  bâtisse. 

Le  pauvre  «  Bleu  et  Rouge  »  fut  donc,  durant  six  semaines  de 
cet  hiver  de  pluies  et  neiges,  fort  menacé.  Heureusement  Signac, 
bon  pilote  de  Saint-Tropez,  veillait  au  grain.  Flanqué  de  quel- 
ques jeunes  lieutenants  ardents,  résolus  et  soutenus  aussi  —  il 
faut  le  dire,  car  le  fait  est  rare  au  Parlement,  ce  refuge  usuel  des 
ignares,  —  soutenus  par  plusieurs  députés  énergiques,  il 
somma  les  pouvoirs  publics  d'hospitaliser  en  1909  les  /;iâ[^;<en^ 
dants. 

Les  pouvoirs  publics  se  firent  tirer  l'oreille  tant  qu'ils  purent. 
Ils  mirent  la  main  sur  leur  cœur  de  vieux  peintre  'bonapartiste, 
et  jurèrent  avec  des  sanglots  dans  la  voix,  qu'ils  donneraient  en 
1910  —  ou  en  l950  —  le  Grand  Palais  aux  Indépendants.  Mais 
malheureuseraeni,  en  1909,  ce  Grand  Palais  au  fronion  duquel  un 
ironhieàécr'ûPalais des  Beaux-Arts,  n'étaitpas  libre  ..  11  devait 
s'y  succéder  tant  de  Salons  du  mobilier,  de  villages  soudanais  et; 
de  foire  au  jambon  qu'il  ne  restait  plus  de  place  pour,  les 
artistes,  sauf,  bien  entendu,  les  artistes  des  Salons  officiels. 

A  défaut  du  Grand  Palais,  on  obtint,  en  insistant,  lorangerie 
des  Tuileries.  Et  les  baraquements  actuels  nous  rappellent  la 
période  héroïque  du  Carrousel. 

Qu'importe  après  tout?  Un  bon  tableau  est  plus  viable,  même 
abrité  temporairement  dans  une  cahute  de  plein  vent,  qu'un 
coloriage  académique  accroché  précieusement  au  mur  d'un  palais 
d'État. 

Nous  préférons  les  oranges  d'ici  aux  navets  de  là-bas. 
El  puis,  que  d'illustres'antécédents  !  Au  siècle  passé,  tous  les 
ans,  à  la  Fête-Dieu,  les  Indépendants  de  ces  temps  lointains,  en 
révolte  contre  l'autorité  de  l'Académie  Royale,  venaient  poser 
contre  des  tapisseries  pendantes  à  toutes  les  fenêtres  de  la  place 
Dauphine,  les  tableaux  de  Y  Exposition  de.  l;i  Jeunesse.  Chardin 
y  débuta  avec  un  Chat  dans  un  garde-manger  qui'  est  au 
Louvre  ! 

Et  qu'on  n'aille  point  dire  que  les  jurys,  supprimés  par  les 
Indépendants,  faisaient  autrefois  force  de  loi  !  Le  jury,  inventé 
en  1778,  par  je  ne  sais  quel  Lenormand  de  Tournehem,  directeur 
des  Bâtiments,  fut  aboli  par  l'Assemblée  nationale  en  1791.  Au 
Louvre,  en  plein  Salon  Carré,  en  pleine  Galerie  d'Apollon,  les 
artistes  de  la  Révolution  et  du  Directoire  exposèrent  sans  jury. 
Et  la  République  de  1848  supprimn,  elle  aussi,  le  jury  .. 
Les  Indépendants,  ces  anarchistes  {u  sans  jury!  »  s'exclamait 
M.  Beaumeiz  avec  l'intonation  d'Harpagon  répétant  :  sans  dot!) 
ont  donc  d'illustres  devanciers.  Ballottés  des  serres  de  la  Ville 
à  l'Orangerie  du  jardin  national,  ils  peuvent  tenir  sans  vaciller 
leur  charmante  oriflamme  aux  deux  vives  couleurs. 

Us  (mt  fait  leurs  preuves  depuis  vingt-cinq  ans.  Tout  ce  qui 
compte  dans  l'art  moderne  est  sorti  de  leur  pépinière.  Si  l'on 
dressait  le  bilan  comparatif  de  ce  que  les  Indépendants  et  les 
v<  Prix  de  Rome  »  ont  donné,  —  je  ne  dis  pas  ce  qu'ils  ont  coûté,— 
la  comparaison  risquerait  d'être  cruelle  pour  l'auberge  romaine 
dont  Carolus  Duran  est  le  fastueux  tenancier.  Que  pèseraient  nos 
modernes  Abel  de  Pujol  en  regard  de  Van  Gogh,  d*  M   Degas  et 
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des  maîtres  impressionnistes  qui,  presque  tous,  ont  passé  aux 
Indépendants? 

Je  ne  retracerai  pas  une  fois  de  plus  la  glorieuse  lignée  qui  va 
de  (îeorges  Seurat  à  Jean  Puy,  en  passant  par  Vuillard.  Cin- 
quante talents  se  soni  révélés  ici,  qu'on  eût  étouffés  ailleurs.  Et 
si  l'absence  de  barrières  permet  à  quelques  «  amateurs  » 
tordants  d'apporter  leurs  cindides  élucubrations,  eh  bien!  rions 
franchement  —  tout  comme  iious  rions  au  Salon  devant  les 
tableaux  de  M.  Courtois...  » 


BIBLIOGRAPHIE  MUSICALE 

RICHARD  STRAUSS.  Le  Traité  d'orchestratlo a  d'Hector 
Berlioz;  commentaires  et  àiljonction  coordonnée  et  traduite  par 
Ernest  Closson.  Leipzig,  Ed   G.-F.  Pelers. 

L'homme  bouillonnant  d'activité  qu'est  l'auteur  de  Salomé  ne 
se  contente  [tas  d'étonner  le  monde  par  des  drames  musicaux 
sensationnels  et  par  des  symphonies  géan'es;  il  sait  aussi  se  faire 
humble  et  accomplir  des  b  sognes  d'ordre  moins  subjectif. 
Sollicité  par  la  maison  Poiers  de  préparer  une  édition  revue  et 
augmentée  du  Traité  d'Insrumentntion  de  Berlioz,  il  a  accepté 
cette  tâche  et  l'a  réalisée  avec  une  véritable  piété  Respectueux 
avant  tout  du  caractère  g.nial  de  l'œuvre  du  maître,  il  s'est  borné 
à  y  ajouter,  dans  une  forme  très  simple  et  d'une  parfaite  clarté, 
des  notes  fort  concises  dont  l'ensemble,  tiré-à  part,  forme  une 
brochure  de  88  pages.  Ces  no  es,  que  précède  une  introduction 
des  plus  intéressantes  où  M.  Strauss  fait  preuve  tant  de  son  apti- 
tude à  manier  les  idées  géniales  (jue  de  ses  connaissances  histo- 
riques dans  le  domaine  de  la  musique  sym|)honique  (1),  —  ces 
notes,  disje,  résument  d'une  manière  très  méthodique  les  pro- 
grès accomplis  depuis  lîerlioz  dans  la  construction  de  certains 
instrumenis(hautbois,  clarinettes,  flûte,  cor,  trompette,  orgue,  eic.) 
et  les  conséquences  qui  en  résultent  au  point  de  vue  de  leurs 
capacités  techniques  et  de  leur  utilisation  daiis  l'orchestre;  elles 
signalent  aussi  l'apparition  d'instruments  nouveaux  (heckelphone, 
tlûie,  alto,  les  tiiben  de  Wagner,  etc.)  dont  l'usage  est  de  nature  à 
augmenter  le  colons  et  la  puissance  d'expression  de  l'orchestre; 
elles. ;malysent  enfin,  d'après,  des  documents  inco-.nus  de  Ber- 
lioz, —  parmi  lesquels  brillent  au  premier  rang  les  derniers 
drames  wagnériens,  — les  effets  esthétiques  et  expressifs  que  l'on 
peut  obtenir  au  moyen  de  certains  instruments  ou  de  certaines 
combinaisons  d'instruments  :  l'expérience  personnelle  de 
M.  Strauss  l'a  beaucoup  servi  dans  cette   partie  de  sa  tâche. 

Présentés  par  un  symphoniste  de  sa  valeur,  ces  diverses  con- 
sidérations sur  l'orchestre  moderne  acquièrent  une  autorité  de 
premii'r  oidre.  Désormais  le,  Traité  d orchestration  de  Berlioz 
réédité  par  M  Strauss  sera,  à  côté  de  celui  de  Gevaert,  la  bible  de 
tout  symphoniste  en  herbe...  Il  a  paru,  dans  le  même  ordre 
d'idées,  il  y  a  quelques  mois,  un  livre  de  M.  Ergo  intitulé  Daus 
les  propylées  de  Vinstrnme)dation .  C'est  un  ouvrage  extrêmement 
intéressant,  qui  mér  te  une  lecture  approfondie  ;  j'en  parlerai  pro- 
chainement dans  r.4r/ j«odt'r«e 

Les  commentaires  et  adjonctions  au  Traité  d'orchestration  de 
Berlioz  ont  été  traduits  en  français  par  M.  Ernest  Closson  d'une 
manière  à  la  fois  correcte  et  élégante,  qui  en  rend  la  lecture  facile 
et  agréable.  (1h.  V. 


LA  MUSIQUE  A  LIEGE 

Une  heure  de  musique  à  l'Œuvre  des  Artistes. 

Ce  fut,  dernièrement,  le  tour  de  M"«  Folville;  son  programme 
comportait  quelques-unes  de  se.*  œuvres  pour  piano,  pour  piano 
et  violoncelle,  enfin  pour  chani.  L'excellent  violoncelliste  Maurice 

(1)  Cette  introduction  a  été  publiée  dans  le  numéro  de  mars  1909 
du  Bulletin  français  de  la  Société  internationale  de  musique,  p.  225. 


Dambois  prélait  son  précieux  concours  à  l'auteur,  et  M.  Van  Stap- 
pen,  un  ténor  doué  d'une  voix  chaude  et  vibrante  (un  peu  trop  de 
vibration  la  gâte  et  surtout  la  gâtera),  avait  plusieurs  mélodies  à 
interpréter.  Le  Concertstiick  pour  violoncelle  et  piano  et  l,e  Poème 
ont  une  valeur  supérieure  aux  autres  compositions  ;  on  y  trouve 
une  inspiration  sincère  et  ardente;  des  crescendo  à  la  Schubert, 
par  modulations  ascendantes,  et  certains  épisodes  en  sourdine 
ou  pianissimo  méritent  particulièrement  d'être  signalés.  M"«  Fol- 
ville  a  des  idées  plus  faciles  que  profondes.  Elles  ne  manquent 
jamais  d'élégance.  Prélude,  Lucioles,  Danse  rustique  ont  les 
qualités  pianistiques  de  Pluie  de  perles,  Chanson  de  jeune  fille  et 
seraient  entrés  dans  un  album  de  Pessard.  Les  mélodies  écrites 
autrefois  par  cette  distinguée  artiste  offraient,  avec  la  juvénilité, 
une  tendresse  plus  personnelle  que  Songe,  Chant  d'amour,  la 
Vie  et  Attente.  Ce  qu'on  y  admire,  c'e.st  l'enchaînement  logique, 
une  certaine  flamme;  le  pathétique  y  dégénère  parfois  en 
emphase,  mais  le  défaut  le  plus  sérieux  pour  la  viabilisé  de  ces 
productions,  c'est  qu'on  devine  trop  aisément  la  note  qui  va 
suivre  celle  qu'on  entend. 

Un  bon  et  agréable  concert  de  M.  Debefve  a  reçu  récem- 
nient  tous  les  éloges  et  les  applaudissements  d'un  public  nom- 
breux.. L'effort  n'était  pas  mince  d'introduire  Deppe  et  Ravel  à 
côté  des  maîtres  classiques  !  Après  une  exécution  entraînante  et 
claire  de  la  IV*  symphonie  de  lîeothovon,  le  Concerto  op,  28  pour 
piano  de  Tschaïkovvsky  nous  fut  donné  avec  le  pouvoir  magique 
d'un  talent  supérieur  par  M'"«  Carreno,  Depuis  le  pas.'^age  de  Sli- 
vinsky  â  Lif'ge,  nous  n'avions  plus  entendu  celle  œuvre  en  une 
salle  de  concert.  L'entrée,  avec  ses  accords  échelonnés,  est 
superbe,  ei  M""*  Carreno,  dont  la  puissance,  la  précision,  la  pléni- 
tude du  toucher  sont  admirables,  fit  un  effet  colossal  sur  les  audi- 
teurs. La  grande  artiste  ne  fui  pas  moins  heureuse  dans  les  légers 
mezzo  voce  avec  accompagnement  discret  de  la  flûte  et  du  haut- 
bois ;  c'était  exquis.  L'œuvre  est  de  valeur  moyenne  et  ne  manque 
pas  d'inspiration.  M"'»  Carreno  et  Slivinsky  lui  ont  fait  honneur. 

Le  Chopin  n'a  pas  réussi  à  la  virtuose;  cela  nous  a  surpris. 'Elle 
a  été  ravissante  dans  une  Valse  de  ^a  composition  et  un  mor- 
ceau, la  Sorcière,  qu'elle  a  donnés  en  bis  et  que  nous  ne  connais- 
sions pas. 

La  Marche  jïibil  lire  de  M.  A.  Deppe  est  réellement  prise  sur  le 
vif;  on  se  sent  en  pleine  fêle,  étourdi  par  les  cloches,  les  bruits 
et  les  chants  de  la  multitude  Vivement  applaudie,  elle  reparaîtra 
avec  succès  sur  le-  programmes  de  l'an  prochain.  Les  associa- 
tions de  sonorités  en  sont  aussi  riches  que  neuves,  les  développe- 
ments naturels  et  logiques. 

Que  penser  de  la  Rapsodie  espagnole  de  Ravel?  L'intention 
paraît  assez  claire  Le  pastiche  de  R.  Strauss  et  de  Châbrier  nous 
révèle  en  M.  Ravel  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  talent 
soigneusement  cultivé  Parodier  les  harmonies  imitatives  de 
Strauss,  montrer  que  Chabrier,  en  peintre  exact,  a  côtoyé  la 
vulgarité  parfois,  lui  si  distingué  dans  Gwendoline,  c'est  de 
bonne  guerre.  Et  ma  foi,  ami  de  Chabrier  et  de  Strauss,  nous 
avons  vigoureusement  claqué  des  mains. 

llEOUGES  RlTTER 


CHRONIQUE   THEATRALE 

iNous  ne  savons  rien  de  i\l"«  lîita  Sacchetto  qui  est  venue  danser, 
au  théâtre  du  Parc,  pendant  toute  la  semaine  écoulée  :  mais  il  nous 
étonnerait  fort  qu'elle  ne  fût  point  Allemande  en  dépit  de  son 
nom  italien.  l?onne  musicienne,  certps,  gracieuse  et  souple,  d'une 
variété  remarquable  de  gestes,  de  mines  et  d'attitudes,  elle  donne 
un  peu  l'impression  que  tout  cela  est  le  résultat  d'une  étude 
patiente  et  longue,  et  non  la  manifestation  spontanée  d'une  nature 
harmonieuse.  Elle  a  danse,  dans  le  costume  prêle  par  Gainsbo- 
rough  à  la  duchesse  de  Devonshire,  une  sarabande  de  Haendel  et 
deux  menuets  de  Mozart  ;  })uis,  en  bohémienne,  la  fameuse  rhap- 
sodie hongroise  de  Liszt;  en  grande  dame  espagnole,  en  s'accom- 
pagnant  elle-même  de  castagnettes,  des  danses  andalouses  de 


Rubinstein  et  de  Moszkowsky;  enfin,  loute  voilée  de  gaze  d'or, 
couronnée  de  roses,  la  Valse  du  Printemps  de  Strauss.  Ses  cos- 
tumes sont  merveilleux  et  ses  interprétations  toujours  plausibles 
et  intéressantes.  Dans  la  Valse  du  Prin  temps  surtout  elle  est  déli- 
cieuse de  jeunesse  et  de  radieux  émerveillement. 


*** 


La  reprise  du  Rui,  aux  Galeries,  n'a  pas  manqué  de  retrouver 
le  succès  que  l'on  avait  fait  à  la  première  série  de  représentations 
de  celte  spirituelle  et  amusante  satire.  Huguenet  et  M"«  Félyne 
sont  restés  ce  qu*ils  étaient  :  la  perfection  même.  M"«  Eve  Laval- 
lière, qui  joue  mainienanl  le  rôle  de  Youyou,  exagère  peut-être 
un  peu  le  comique  de  ses  effets  ;  elle  est  d'ailleurs  charmante. 

A  deux  pas,  le  théâtre  de  l'Alcazar  représente  lii  même  pièce 
—  ou  du  moins  une  pièce  si  peu  différente  —  sous  le  titre  de 
Béguin  de  Roi.  Que  ses  auteurs,  MM.  de  Marsan  et  Nunès,  se 
soient  inspirés  de  l'œuvre  de  MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet,  cela 
est  trop  évident.  Ils  y  ont  ajouté  un  rôle  d'un  gros  comique,  le 
municipal,  joué  li  l'Akazar  par  l'excellent  Sulbac,  et  lappoint 
d'une  petite  séance  de  cinématographe  :  les  courses  à  Auteuil.  Il 
parait  que  Béguin  de  Roi  est  une  opérette;  disons  à  sa  décharge 
que  l'on  s'en  esta  peine  aperçu. 

Enfin,  le  Molière  a  repris  les  légendaires  Brigands.  Ne  bou- 
dons pas  à  notre  pliiisir  :  nous  avons  réentendu  volontiers  le 
bruit  des  bottes,  des  bottes,  des  bottes...  et  l'alerte  musique  du 
vieil  Offenbach. 


Au  même  théâtre  les  matinées  d'opéras-comiques  ont  été  particu- 
lièrement brillantes  cette  année. La  dernière  était  consacréeà  l'opéra 
de  Grétry  Zémire  et  Azor,  sur  un  livret  de  Marmontel,  qui  fut 
joué  pour  la  première  fois  à  Fontainebleau  en  1771.  Cette  délicate 
partition  porte  allègrement  son  grand  âge  et  le  public  du  Molière 
l'a  entendue  avec  le  plus  grand  plaisir.  Le  grand  air  de  Zémire  d, 
été  bissé  d'enthousiasme  ei  a  valu  un  grand  succès  personnel  a 
M"«  Teyckaeri  qui  chantait  le  rôle.  M..  Lheureux  dans  le  rôle 
d'Azor  à  été  égalemenf  fort  applaudi. 

En  soirée,  le  même  tluâire  a  repris  la  Fille  de  M'""  Angot, 
avec  M"«  Jane  Maubourg  dans  le  rôle  de  M"«  Lange.  C'est  dire  que 
la  première  représentation  a  éié  triomphale.  M"«  M;tubourg  est 
l'enfant  gâtée  du  public  bruxellois  qui  ne  lui  a  ménagé  ni  son 
enthousiasme  ni  ses  bouquets.  Après  le  deuxième  acte,  la  scène 
ressemblait  à  un  parterre  abondamment  fleuri  sur  lequel  pleu- 
vaient  des  violettes  par  tas  embaumés. 

G.  R. 


CONCERTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  3  heures,  salle  Pairia,  quatrième 
concert  du  Groupe  des  Compositeurs  belges  avec  le  concours  de 
de  M"«  F  Carlhant,  de  MM.  A.  De  Greef,  M.  Crickboom,  F.  Pié- 
rard.  H.  Biévelez,  Pecheny  et  De  Béer.  Au  programme  :  œuvres 
de  R.  Moulaert,  E.  Rawày,  M.  Crickoom,  A.  De  lîoeck  et 
Ch.  Radoux.  —  A  2  heures,  à  Tournai,  concert  nnnuel  de  Li 
Société  de  musique  (Halle  aux  Diaps).  Première  audition  en  langue 
trançai^e(ie  Suinte  Ludmile  d'A.  Dvorak  (traduction  May  de  Rud- 
der).  Solistes  :  M"""  Homburger  et  Philippi,  MM.  Plamondon  et 
Frœlich.  —  A  2  h.  i/2,  auditii  n  mui>icale  E.  Van  Nieuwenhove 
au  Cercle  d'An  de  Cureghem-Anderleiht  (22,  rue  du  Chapeau). 

Demain  lundi,  à  8  h.  4/2,  deuxième  concert  de  l'Association 
des  Concerts  Dcbefve  au  théâtre  Royal  de  Liège,  avec  le  concours 
de  M"»  Van  Dyck,  cantatrice,  et  de  M.  Kuhner,  violoncelliste. 

L'Administration  des  Concerts  Ysaye  organise  pour  le  dimanche 
25  avril,  à  2  h.  1/2,  salle  Patria  (répétition  générale  la  veille,  à 
3  heures)  un  concert  extraordinaire  sous  la  direction  de  M.  Théo 
Ysaye  avec  le  concours,  comme  soliste,  du  maître  Eugène  Ysaye. 
Au  programme  :  Concerto  pour  trois  violons  de  Vivaldi  (avec  la 
collaboration  de  MM.  Deru  et  Chaumont);  concerto  en  lamineur 
(n»  22)  de  Viotti  ;  concerto  en  ré  majeur  de  Brahms.  Location  chez 
Breitkopf  et  Hacrtel. 


Le  27  avril,  le  Deutscher  Gesangverein  de  Bruxelles  exécutera 
Elie  de  Mendelssohn  à  l'occasion  du  centenaire  du  maître  (deux 
cent  cinquante  exécutants).  Solistes  :  M"'«  Van  Wickevoort-Crom- 
melin,  M"«  Dervillier,  MM.  Bàlz  et  Rase. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  UArcen-Ciel,  par  Pierre  Nothomb.  Bruxelles, 
éd.  AeDurendal.—  Chants  d'avant  l'Aube,  d'A -(^h.  Swiisburne, 
traduits  par  Gabriel  Molrey.  Paris,  P.-V.  Stock.  —  L' Anti- 
Homme,  poème  dramatique,  par  Archer  de  Lima.  Paris,  L.  Vanier. 

—  Crépuscules  d'amour,  par  Georges  Batault  Paris,  Ed.  de 
V Occident.  —  Icônes  féodales,  par  Omeu  de.Vuyst.  Bruxelles, 
Ed.  du  Thxjrse.  —  L'Ame  des  Saisons,  par  Victor  Kinon. 
Bruxelles,  V«  F  Larcier. 

RoMAM.  —  Couleur  du  Temps,  par  Henri  de  Régnier.  Paris, 
Mercure  de  France.  —  La  Bataille,  par  Claude  Farrère. 
Illustrations  d'après  les  dessins  de  Ch.  Pourriol.  Paris, 
A.  Fayard.  —  Le  Fruit  défendu,  par  Henri  Vignemal.  Paris, 
Calmann-Lévy.  —  La  Vie  des  Frelons  {Histoire  d'un  Jour- 
naliste), par'  Charles  Fenestrier.  Mons  et  Paris,  éd.  de  la 
Société  Nouvelle.  —  Le  Musée  de  Monsieur  Dieulafnit,  par 
J.-F.  Elslander.  Paris,  Ollendorff.  —  La  Caverne,  roman  pré- 
cédé d'une  introduction  documentaire  par  Ray  Nyst.  Bruxelles, 
46,  rue  Vautier;  Paris,  Baillière  et  fils;  Londres,  D.  Nutt;  Leip- 
zig, Twietmeyer.  —  Le  Vent  et  la  Poussière,  par  Francis  de 
MioMANDRE.  Paris,  Calmann-Lévy.  —  Altitudes,  par  }i.  S.  Bon- 
mariage.  Préface  de  M.  Georgiis  Eekhoud.  Paris,  Société  fran- 
çaise d'Editions  modernes.  —  Ma  Cousine  et  mon  Anti,  badi- 
nage  de  ville  d'eaux,  par  Paul  Mélotte.  Bruxelles,  Ed.  de  la 
Belgique  artistique  et  littéraire.  ,  :    t 

Critique.  —  Félicien  Rops  ;  l'homme  et  l'artiste,  par  Camille 
Lemonnier.  Vingt-cinq  gravures  hors  texte  ;  cent  reproductions  dans 
le  texte.  Paris,  H.  Floury.  —  Victor  Rousseau,  par  Maurice  des 
Ombiaux. Nombreuses  illustrations  hors  texte  et  dans  le  texte. Brux- 
elles, G.  Van  Oesl  et  C'«  (Collection  des  artistes  belges  contempo- 
rains). - — James  Ensor,  par  Emile  Verhaeren.  b5  hors-texte  et 
10  illustrations  dans  le  texte.  Bruxelles,  id.  —  Chardin,  par 
Edmond  Pilon.  Vingt  quatre  illustrations  hors  texte.  Paris,  librairie 
Pion.  —  Georges  Ramaekers,  par  Clément  Perdieus.  Bruxelles, 
Société  belge  de  Librairie.  —  .Bç?/oi7  Quinet,  par  Paulin  Renault. 
Bruxelles,  id.  —  Le  Chanoine  L.  Guillauméi  par  Fr.  Dufour. 
Bruxelles,  id.  —  De  l'organisation  des  musées,  par  Firmin  Van 
den  Bosch.  Gand,  çxtrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie.  —  Le  Dernier  Logement  de  Beethoven  (Notre-Dame- 
de-Mons«rrat),  par  Jean  de  la  Laurencie.  Huit  photogravures  hors 
texte.  Paris,  Édition  de  la  Schola  Cantorum.  — La  BelleMusique, 
par  Jean  d'Cdine.  Entretiens  pour  les  entants,  calligraphiés  et 
ornés  par  l'auteur,  illustrés  par  André  Devambez.  Paris,  Devambez 
et  Heugel  et  C".  —  Berlioz,  par  Arthur  Coquard.  Douze  repro- 
ductions hors  texte.  Paris,  H.  Laurens  (Les  Musiciens  célèbres). 

—  Félicien  David,  p&r  René  Brancour.  Douze  reproductions  hors 
texte,  id.  —  Fervaàl,  élùdie  thématique  et  analytique,  par  P.  de 
Bréville  et  H.  Gauthier- Villars.  Deuxième  édition.  Paris,  A.  Durand 
et  fils.  —  Une  Philosophie  de  l'Art  flamand,  par  Léon  Wéry. 
Bruxelles,  éd.  du  Thyrse.  —  Le  Vieux  Bruxelles.  Travaux  éla- 
borés par  le  Comité  institué  sous  le  patronage  de  la  Ville  de 
Bruxelles  et  de  la  Société  d'A  rché<  logie.  Préface-programme; 
l'Évolution  du  Pignon  à  Bruxelles,  par  Charles  Buls.  Bruxelles, 
G.  Van  Oest  et  C'«.  —  Les  Grandes  Étapes  dans  l'œuvre  d'Hector 
Berlioz,  par  Paul  Magnette.  I.  La  Symphonie  fantastique,  avec 
un  portrait  de  Berlioz,  f.ic'ge,  Vve  L.  Muraille.  —  Pour  l'Art, 
par  J.-Joachim  Nin.  Imp.  Ervann,  40,  rue  de  la  Pép.nière,  Paris. 

—  Étitde  des  qualités  artistiques  et  ptatiques  de  la  Harpe  Pleyel 
(Système  G,  Lyon),  par  Jean  Risler.  Paris,  A.  Leduc. 

Théâtre.  —  Charité  bien  ordonnée  ....  un  acte  par  Jban  Conti. 
Paris,  Éd.  de  Dramatica.  —  Maître  Alice  Hénaut,  pièce  en 
trois  actes,  par  Paul  André.  Bruxelles,  Ed.  de  la  Belgique  artis- 
tique et  littéraire. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Cercle  Vie  et  Lumière  au  Musée  moderne. 

Cercle  artistique  :  MM.  H.  Meuwis,  Ed.  Thiébaut  et  G.  Jacq- 
motte. 

Anvers  :  Aujourd'hui  dimanche,  clôture  du  Salon  de  VArt  con- 
temporain. 

Une  exposition  des  œuvres  de  M.  Edmond  Verstraeten  s'ou- 
vrira mardi  prochain  âans  la  grande  salle  du  Cercle  artistique. 
Elle  comprendra  toute  la  production  du  paysagiste  en  ces  der 
nières  années. 

Une  exposition  de  cent  portraits  anciens  appartenant  à  M.  Ca- 
vens  sera  ouverte  du  1*"^  au  31  mai  prochain  à  la  Galerie  Royale 
au  profit  de  l'OEuvre  du  Serviteur  sous  la  présidence  d'honneur 
de  S.  A.  S.  la  duchesse  d' A renberg  et  du  comte  Eugène  d'Oultre- 
mont. 

L'inauguration  sera  faite  par  S.  A.  R.  la  princesse  Elisabeth. 

La  Société  royale  belge  des  Aquarellistes  fêtera  par  une  expo- 
sition qui  aura  lieu  h  la  fin  de  l'année,  au  Musée  Moderne,  le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  Cette  exposition  .ne 
comprendra  que  les  œuvres  des  membres  effectifs  et  des  membres 
honoraires  belges.  Trois  aquarellistes  récemment  décédés, 
M^e  Henriette  Ronner,  MM.  H.  Stacquet  et  Lanneau,  y  seront  re- 
présentés. 

MM.  James  Ensor  et  Charles  Michel  viennent  d'être  élus  en 
remplacement  de  ces  deux  derniers. 

-  Salon  de  la  Libre  Esthétique.  —  Troisième  liste  d'acquisi- 
tions :  FÔrnerod,  Vieilles  maisons  en  Espagne.  —  G.  Lemmen, 
Jeune  fille  au  panama.  —  A.  Jolly,  Araignée  de  mer.  —  H.  Man- 
guin,  la  Sieste. 

La  Chambre  syndicale  provinciale  des  Arts  industriels  fondée  à 
Gand  en  1876  vient  de  publier  le  programme  de  ses  concours 
pour  1909  (sculpture,  peinture  décorative,  mosaïque,  ferronnerie, 
ébénisterie,  cuirs  repoussés,  broderies,  tissus). 

Les  intéressés  peuvent  s'adresser  pour  tous  renseignements 
au  secrétariat  de  la  Chambre  syndicale,  hôtel  du  Gouvernemen  t 
provincial,  Gand. 

M.  Eugène  Barnavol  fera  demain  et  après-demain,  49  et  20  avril, 
à  8  h.  1/2,  à  rUniveirsité  nouvelle  (67,  rue  de  la  Concorde),  deux 
confère  >ces  sur  les  Débuts  du  réalisme  dans  lu  peinture  belge  au 
XIX"  siècle  (lundi,  Joseph  Stevens;  mardi,  Charles  De  Oraux). 

Les  mardi  20,  jeudi  22,  samedi  24,  mardi  27  et  jeudi  29  avril, 
à  S  heures,  au  même  local,  M.  Joâo  de  Barros  étudiera  l'évolution 
de  la  littérature  portugaise. 

Mardi  prochain,  à  3  heures,  M.  Charles  Faure  fera  dans  les 
salles  d'exposition  de  Vie  et  Lumière  une  conférence  sur  Monti- 
celli.  La  recette  sera  versée  à  la  souscription  ouverte  pour  élever 
â  Marseille  un  monument  à  la  mi^moire  du  maître. 

A  propos  de  Monticelli,  signalons  la  très  intéressante  étude 
que  vient  de  faire  paraître  dans  la  collection  de  la  Grande  Revue 
M.  Charles  Faure,  qui  dès  1874  admira  le  peintre,  alors  ignoré  ou 
méconnu,  lui  commanda  son  portrait  (1)  et  se  lia  d'amitié  avec  lui. 
D'excellentes  illustrations,  d'après  les  clichés  de  M.  E.  Druet, 
ornent  l'ouvrage,  qui  sera  vendu  à  l'Exposition  au  profit  du 
monument. 

Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  à  la  Maison  du  Peuple,  le  comte 
Pietro  Antbnelli  fera  une  conférence  pour  remercier  le  peuple 
belge  de  ce  qu'il  a  fait  pour  les  victimes  de  Sicile  et  de  Calabre. 

Cette  conférence  sera  suivie  d'une  audition  musicale  dans 
laquelle  se  fera  entendre  M"«  Adaberto  (de  l'Opéra  de  New- York), 
qui  chantera  des  mélodies  siciliennes,  etc. 

Sous  le  titre  Kunstbladât  paraît  à  Copenhague,  sous  la 
direction  de  MM.  Cari  V.  Petersen  et  Vilh.  Wanscher,  un  fort 

(1)  Ce  portrait  figure  au  Salon  de  Vie  et  Lumière. 


beau  périodique  illustré  dont  les  tendances  ont  toutes  noà 
sympathies.  A  noter  dans  la  livraison  de  mars,  qui  vient  de  nous 
parvenir,  un  intéressant  rapprochement  de  Rembrandt  et  de 
Cézanne,  une  étude  sur  l'art  de  l'architecte  danois  Martin  Nyrop, 
un  article,  sur  les  eaux  fortes  de  Rembrandt,  des  notes  sur 
quelques  peintres  Scandinaves,  un  compte  rendu  de  l'exposition 
finlandaise  au  Salon  d'Automne,  etc.  Texte  et  gravures  donnent 
à  la  revue  danoise  un  précieux  intérêt. 

Délicieux!  Nous  cueillons  dans  le  Bien  public,  qu'une  main 
amie  nous  adresse  pour  nous  divertir,  cette  phrase  joyeuse  : 
«  Monsieur  Maus,  pltis  fort  en  prose  élégante  et  délicate  qu'en  his- 
toire naturelle,  proclame,  dans  VArt  moderne  du  4  avril,  que  le 
pingouin  est  le  frère  du  mufle...» 

L'érudition  du  Bien  public  irait-elle  jusqu'à  pouvoir  déter- 
miner le  genre  de  l'animal  dénommé  mufle?  En  dénombrer  les 
espèces,  en  classer  les  variétés?  Oh!  dites  vite.  Bien  public!  Quel 
service  vous  rendrez  à  la  science  zoologique  ! 

De  Paris  : 

Le  troisième  Salon  des  Humoristes,  organisé  par  Le  Rire,  aura 
lieu,  comme  les  précédents,  dans  le  vaste  local  du  Palais  de  glace 
des  Champs-Elysées  du  25  avril  au  IS  juin  (vernissage  le  24  avril). 
Outre  les  œuvres  des  artistes  contemporains,  le  Salon  réunira  trois 
expositions  rétrospectives  :  le  Portrait-charge  au  XIX^  siècle, 
V Œuvre  de  l'humoriste  allemand  Wilhelm  Busch,  l'Œuvre  de 
Caran  d'Ache.  -M.  J.  Valmy-Baysse,  secrétaire  général,  14, 
boulevard  Poissonnière,  renseignera  les  intéressés. 

M.  Gabriel  Fauré,  directeur  du  Conservatoire  de  musique,  a 
été  élu  membre  de  l'Institut  (section  de  composition  musicale) 
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Littérature  anglaise. 

Deux  livres  viennent  de  paraître  coup  sur  coup,  nous 
venant  d'Angleterre,  ou  plus  exactement  deux  traduc- 
tions :  l'une  est  de  Wells  et  l'autre  de  Swinburrio. 

Algernon-Charles  Swinburne  est  le  premier  poète 
lyrique  anglais  d'aujourd'hui,  quelque  chose  comme  un 
Victor  Hugo  de  là-bas,  et  les  analogies  qu'il  présente 
avec  Victor  Hugo  sont  assez  nombreuses,  en  effet,  outre 
cette  unique  ressemblance  d'être  sans  égal  en  son 
pays(l). 

L'un  et  l'autre  ont  vu  plusieurs  générations  et  sous 
leurs  yeux  se  sont  accomplis  en  Europe  des  change- 
ments politiques  importants  auxquels  ils  se  sont  inté- 

(1)  C^i  article  était  écrit  et  composé  lorsque  nous  parvint  la  nou- 
velle de  la  mort  de  l'illustre  poète,  qui  succomba  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  au  début  de  ce  mois,  dans  sa  maison  de  Putney  où  il 
s'était  retiré  depuis  quelques  années. 


ressés.  L'un  et  l'autre  ont  voulu  jouer  un  rôle  élevé 
d'éducateur  auprès  du  peuple.  L'un  et  l'autre  ont  atteint 
la  vieillesse  dans  le  respect  universel,  l'un  et  l'autre 
ont  trouvé  moyen  d'incarner  la  mentalité  générale  et 
la  sensibilité  de  deux  peuples  tout  en  gardant  des 
ressemblances  étranges  dans  leurs  modes  d'expression, 
l'un  et  l'autre  ont  un  génie  où  se  mélangent,  selon  de 
déconcertants  dosages,  le  lyrisme  pur  et  la  rhétorique 
agaçante,  l'ingénuité  du  barde  et  les  roueries  de 
l'écrivain. 

Mais  une  ditïérence  essentielle  les  sépare  et  ce  n'est 
pas  du  tout,  comme  on  pourrait  le  croire,  leur  natio- 
nalité. Cette  diflférence  est  morale.  Leurs  âmes  ne  se 
ressembleiit  pas.  Et  cela  apparaît  surtout  dans  celles 
de  leurs  œuvres  a  préoccupations  sociales. 

Victor  Hugo  possède  un  tempérament  de  poète  lau- 
réat :  les  gouvernements  successifs  où  il  trouvait 
quelque  avantage  lui  semblaient  une  riche  matière  à 
développements  de  rhétorique  et  à  pompeuses  flatteries. 
Les  réalités  de  la  politique,  au  lieu  de  lui  inspirer  de 
l'horreur  comme  à  Baudelaire  ou  à  Vigny  par  exemple, 
trouvaient  en  lui  des  expressions  abondantes.  Il  les 
mettait  en  vers  avec  une  extraordinaire  facilité. 
Mais  son  caractère  d'homme  était  vulgaire  et  égoïste 
et  c'est  pourquoi  son  idéal  a  si  souvent  varié.  Chez 
Swinburne,  au  contraire,  le  libérahsme  généreux  qui 
l'anime  est  resté  toujours  pareil.  Ce  poète  des  raffine- 
ments de  la  passion  sensuelle,  subtil  jusqu'à  la  déca- 
dence, mystérieux  et  exquis,  garde  au  fond  de  son  âme 
et  depuis  sa  jeunesse  un  amour  quasi-romantique  pour 
la  Liberté.  Ce  mot  a  dans  sa  bouche  l'accent,  le  timbre, 
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la  résoniumce  touchante  et  secrète  qu'il  avait  dans  la 
bouche  d'un  Byron,  d'un  Henri  Heine,  d'un  Lamartine, 
d'un  Kossuth.  Pour  ces  hommes,  pour  les  hommes 
de  48,  l'expression  tangible,  la  réalisation  gouverne- 
mentale de  la  Liberté,  c'est  la  République  ;  etSwinburne, 
à  ce  point  de  vue,  est  resté,  jusqu'à  aujourd'hui,  un 
homme  de  48,  Enfant  d'un  pays  à  constitution  monar- 
chique et  plein  d'institutions  aux  apparences  féodales, 
il  croit  à  la  République  d'autant  plus  naïvement  et  il 
trouve,  pour  glorifier  cet  état  social  futur,  des  mots  et 
des  images  évocateurs  de  l'âge  d'or  : 

«  Car  nous  sommes  tiens,  dit-il  à  l'Italie  libérale,  et  nôtre 
—  tu  es;  jusqu'à  ce  que  les  saisons  engendrent  —  un  peuple 
parfait,  et  que  toutes  les  puissances  soient  avec  ceux  qui  pro- 
duisent des  fruits  sur  la  terre;  —jusqu'à  ce  que  le  cœur  inté- 
rieur de  l'homme  ne  fasse  qu'un  —  avec  la  liberté  et  avec  le 
souverain  soleil;  —  et  que  le  Temps,  pareil  à  un  guide,— 
conduise  la  République  conime  une  fiancée  —  aux  côtés  de 
Dieu.  "  (1) 

M.  Gabriel  Mourey,  à  qui  nous  devions  déjà  la  tra- 
duction des  Poèmes  et  Ballades  (2),  nous  permet 
aujourd'hui  de  connaître  ces  Chants  d'avant  Vauhe 
qui  complètent  la  physionomie  littéraire  de  Swinburne. 
A.  les  lire  on  comprend  mieux,' on  admire  davantage 
l'âme  de  ce  poète  lyrique,  si  simple  au  fond  et, 
dirai-je,  si  simpliste  sous  les  apparentes  perversions 
avouées  dans  ses  premières  œuvres.  Ces  raffinements, 
ces  perversions  n'avaient  en  effet  rien  de  malsain  :  elles 
étaient  plutôt  un  excès  d'enthousiasme  au  lieu  que 
généralement,  chez  les  poètes,  elles  indiquent  la  stéri 
lité.  Mais  l'imagination  de  Swinburne  est  fastueuse  et 
inépuisable.  Ses  rêves  sont  jeunes,  ses  désirs  pareils. 
Et  l'étreinte  dont  il  rêve  d'embrasser  la  Liberté,  viergp 
légère,  est  la  même  que  celle  dont  il  voulait  saisir  autre- 
fois les  belles  divinités  de  marbre,  immortelles.  Ardent, 
individualiste,  païen  utopiste,  tel  est  Swinburne.  Victor 
Hugo  n'était  que  démagogue,  égoïste  et  bourgeois. 

L'éloge  de  Wells  n'est  pas  à  faire  en  France  :  il  y  est 
célèbre,  grâce  à  M.  Henry-D.  Davray  qui,  tantôt  seul, 
tantôt  aidé  de  M.  B.  Kozakiewicz,  en  a  déjà  traduit 
seize  ouvrages.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  très  bien 
connaître  ce  génial  Jules  Verne  de  la  Grande-Bretagne, 
si  varié,  si  souple,  si  abondant.  Car  ce  poète  du  pro- 
grès mécanique  et  de  la  science  modisrne.  qui  a  écrit 
L'Ile  du  dooteur  Moreau  et  la  Guerre  des  Mondes, 
et  la  Machine  à  explorer  le  temps,  est  aussi  l'auteur 
de  L'Amour  et  M.  Levisham,  ce  petit  chef-d'œuvre 
d'ironie  sentimentale,  de  tendresse  et  ■  d'observation 
familière,  que  Dickens  eût  signé  sans  honte.  Quelque- 
fois même,  comme  dans  certains  do  ses  contes,  il  môle 

(1)  •  Sienne  »•  dans  Les  Chants  cCavant  Tàube  par  Swinburne, 
(trad.  de  Gabriel  Mourey)  Paris,  P. -V.  Stock. 

(2)  A.-Ch.  Swinburne  :  Poèmes  et  Ballades  (trad.  de  Gabriel 
Mourey)  et  Nouveaux  poèmes  et  ballades  'Irail.  Albert  Savine). 
Même  éditeur. 


la  raillerie  sociale  ou  morale  à  une  intrigue  scienti- 
fique et  cela  crée  un  geiire  d'humour  inattendu,  bien 
anglais,  certes,  mais  tout  à  fait  séduisant. 

L'avenir,  pas  celui  de  l'individu,  mais  celui  de  la  race, 
a  toujours  vivement  sollicité  son  attention.  La  bonne 
moitié  de  ses  œuvres  atteste  ce  souci,  d'une  manière 
plus  ou  moins  heureuse  au  point  de  vue  de  la  réussite  lit- 
téraire. Mais  un  jour  toutes  ses  idées  sur  ce  passionnant 
objet  prirent  une  consistance,  une  cohérence  et  une 
vie  soudaine,  s'Ordonnèrent  avec  une  netteté  absolue  et 
H. -G.  Wells  entrevit,  dans  un  tableau  intense  et  com- 
plet, ce  que  serait  d'ici  trois  cents  ans  la  société  future, 
et  il  écrivit  Quand  le  dormeur  s'éveillera,  qui  est 
certainement  un  des  livres  les  plus  beaux,  je  n'exagère 
pas,  du  XIX®  siècle.  Rien  ne  manque  à  ce  chef-d'œuvre, 
parfait  en  tous  points  et  qu'il  est  impardonnable  d'igno- 
rer :  la  composition,  l'intensité,  le  mystère,  la  noblesse 
morale,  la  grandeur.  On  ne  peut  l'oublier  quand  on  l'a 
lu  :  il  marque  dans  l'esprit  des  traces  ineffaçables  et 
qui  persistent  jusqu'au  cours  des  rêves.  Le  dernier  phé- 
nomène explique  assez  la  genèse  d'un  tel  livre,  certes 
conçu  en  grande  partie,  et  dans  son  sentiment  général, 
dans  sa  structure  subconsciente,  au  cour»  du  sommeil, 
tandis  que  son  armature  fut  construite  à  l'état  de  veille. 

Toutes  les  pensées  d'un  homme,  pensées  prolongées 
dans  les  songes  et  y  trouvant  des  aliments  inattendus, 
collaborèrent  à  cette  œuvre  gi*andiose  et  totale,  si 
complète  qu'elle  interdit  à  tout  jamais  aiïx  écrivains 
que  passionne  ce  genre  de  sujets  la  possibilité  de  les 
aborder  Non  seulement  on  ne  pourrait  mieux  faire, 
mais  on  n'écrirait  rien  qui  ne  ferait  fâcheusement  sou- 
venir de  cette  magistrale  et  définitive  réussite. 

Seul,  Wells  lui-même  peut  traiter  de  nouveau  le 
problème  mais,  chose  étrange  et  logique,  il  est  obligé, 
lui  aussi,  de  compter  avec  lui-même  et  c'est  dans  ce 
monde  qu'il  a  créé  qu'il  replace  ses  personnages  futurs, 
dans  cette  môme  atmosphère  de  rêve,  dans  cette 
ambiance.  Lisez,  à  la  fin  de  Douze  histoires  et  un 
rêve  (1),  cet  admirable  et  poignant  récit  qui  s'appelle 
Un  rêve  d'Armageddon  ei  qui  est  le  plus  beau  de  ces 
treize  contes.  Vous  y  verrez  que  dorénavant,  pour 
Wells,  à  côté  du  monde  actuel  qu'il  voit,  existe, 
avec  la  vivacité  du  réel,  un  autre  monde,  organisé, 
nouveau,  multiple,  où  il  peut  se  remuer  avec  la  même 
aisance.  Et  pour  peu  que  Quand  le  dormeur  s' éveillera 
vous  frappe  assez  fortement,  vous  éprouverez  la  même 
et  étrange  impression  de  dédoublement. 

Arriver  à  une  telle  intensité  de  suggestion  ne 
s'explique  que  par  la  présence  du  génie. 

Francis  de  Miomandre 

(1)  H.-G.Wklls  :  Douze  histoires  et  un  rêve,  traduits  par  Henry- 
D.  Davray  et  B.  Kozakiewicz.  Paris,  Mercure  de  France,  1909. 

(Tous  les  autres  romans  de  Wells,  traduits  en  français,  ont  égale- 
ment pAvu  au  Mercure  de  France.) 
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Nos  Imagiers  à  Séville. 

Dans  un  ouvrage  actuellement  sous  presse  (I),  nous  nous 
sommes  occupé  des  curieuses  sculptures  profanes  que  'nos 
imagiers  ei  faiseurs  de  stalles  flamands  ou  wallons,  exécutèi'ent 
non  «eulément  en  Belgique,  mais  aussi,  et  en  si  fî^and  nombre, 
dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe.  ' 

Cette  étude  était  à  faire,  car  nos  savants  et  esthètes  belges 
avaient  dédaigné  jusqu'ici  ce  genre  de  reliefs,  où  l'on  peut  suivre 
pourtant  d'une  façon  si  complèie  l'histoire anecdotique et  populaire 
de  la  société  belge  médiévale,  grSce  à  des  documents  contempo- 
rains d'une  valeur  folklorique  inestimable.  ,1 

JMalheureusemieftt,  peutêire  à  cause  de  leur  caractère  satirique 
ei  licencieux,  daubant  impartialement  1  artisan  comme  le  seigneur, 
le  moine  comme  le  prélat,  la  plupart  de  nos  stalles  belges  dispa- 
rurent. Leur  nombre  resté. griand  dans  les  autres  pays  mérite 
surtout  d'être  signalé. 

Nous  savons  qu'en  France  nos  faiseurs  de  stalles  et  de  misé- 
ricordes œuvrèrent  non  seulement  à  Rouen  et  à  Bourges,  où  leur 
présence  est  attestée  par  des  pièces  d'archives  d'une  authenticité 
indiscutable,  mais  qu-'il  est  aisé  de  reconnaître  leiir.jenriB  de 
travail  et  leurs  sujets  habituels  dans  les  églises  des  IJIàthiiH^f  et 
des  SS.  Gervais-et-Protais  à  Paris;  à  Saint-Martin-au-Boi.i(Oise^;  à 
l'Isle-Adam  (Seipe-et  Oise);  à  Boos  (Seine-Inférieure);  à  baint- 
Martin,  àChampeaux;  à  Saint-Spire,  à  Cprbeil;  à  Saint- Léonard 
(Haute- Vienne),  comme  aussi  à  Vendôme,  à  SaintSulpice-dé- 
Favières,  à  Gassicourt  et  même  jusqu'en  Gironde,  à  l'église  de 
Saint-Seurin  à  Bordeaux. 

En  Angleterre  nos  imagiers  ne  furent  pas  moins  choyés.  On 
sait  qu'Edouard  III  promit  aux  artisans  flamands  non  seulement 
de  gros  salaires,  mais  qu'il  leur  fit  vanter  sa  bonne  bière  anglaise, 
ses  rôtis  de  bœuf  savoureux,  ses  lits  moelleux  et  bien  garnis  «  car 
filles  d'Angleterre  sont  renommées  par  leur  beauté  ».  C'est  à  des 
huchiers  belges,  ou  tout  au  moins  à  leur  influence,  que. nous 
croyons  pouvoir  attribuer  les  chefs-d'œuvre  de  menuiseries  artis- 
tiques des  cathédrales  d'Ely  et  de  Sherbone;  du  cloître  de  Christ- 
Çhurch  à  Beverley  ;  des  églises  de  Nantwich  à  Boston  (Lincoln- 
sliite);  à  Willinborough,  à  Ludlow,  à  Herreford,  à  Winchester  et 
à  Westminster. 

Parmi  les  stalles  exécutées  en  Allemagne,  citons  celles,  si 
curieuses,  de  Kempen;  les  stalles  des  cathédrales  de  Bâle,  d'Ulm, 
de  Xanten,  de  Lund  et  de  Kuttenberg,  qui  toutes  présentent  dans 
leurs  sculptures  les  mêmes  caractères  bien  reconnaissables  de  l'art 
et  de  l'esprit  flamands. 

Les  stalles  exécutées  par  nos  huchiers  en  Espagne  sont  moins 
connues  et  cependant  dans  ce  pays  plus  qu'ailleurs  ils  créèrent 
des  chefs-d'œuvre  d'une  splendeur  inouïe,  inégalés  dans  les 
autres  contrées.  On  sait  d'ailleurs  que  pour  orner  leurs  églises 
d'Amérique  et  de  la  Péninsule  ibérique,  les  souverains  espagnols 
prodiguèrent  leur  or  venu, du  Nouveau-Monde,  mais  ce  que  l'on 
ignore,  c'est  que  de  véritables  colonies  artistiques  belges  se  for- 
mèrent en  Espagne,  môme  jusqu'en  Andalousie. 

Dans  un  travail  récent,  d'un  grand  intérêt,  intitulé  :  Notice, 
histoiique  et  biographique  des  principaux  artistes  flamands  que 

(1)  Les  Miséricordes  satiriques,  fantastiques  et  licencieuses  de  la 
Belgique  (300  illustrations  inédites  et  plus  de  400  pages  de  texte). 
—  Sous  presse  chez  M,  Jean  Schemit,  Librairie  d'art  françaie,  rue 
Laffilte,  52,  Paris. 


travaillèrent  à  Séville  cleijuis  le  X  VI'  siècle  jusqu'à  la  fin  dU 
X  VIII',  M.  Gesioso  y  Pe.es  nous  apprend  que  nos  compatriotes 
fondèrent  dans  cette  ville  une  «  nacion  flamenca  »  ou  Vlaamsche 
Natie,  à  l'instar  de  nos  anciennes  gildes  belges.  (On  sait  que  lej 
«  notions  »  corporatives  existent  encore  à  Anvers).  Cette  natioi 
comprenait  non  seulement  des  peintres  et  des  sculpteurs,  raai| 
des  verriers,  des  luthiers,  des  orfèvres,  des  céramistes,  des  escri' 
niers,  des  luthiers,  des  dinandiers,  des  brodeurs  et  des  tisse- 
rands, mais  tous  ceux  qui  façonnaient  l'étain,  les  harnacheurs  de 
luxe,  les  fabricants  d'orgues  et  de  clavecins,  ceux  qui  s'occupaient 
des  riches  équipements  militaires  et  de  la  confection  de  cent 
autres  objets  précieux  exigeant  une  grande  dextérité  manuelle. 

Les  stalles  et  les  retables  sculptés  de  Séville,  datant  de  la  fin 
du' xv«  siècle,  sont  d'une  grande  beauté  et  leur  exécution 
vraiment  merveilleuse.  On  en  connaît  les  auteurs,  et  môme  on  a 
conservé  leurs  quittances  signées  de  leur  nom.  Parmi  les  princi- 
paux Sculpteurs  de  la  cathédrale  figurent  plusieurs  des  nôtres  : 
Dancaert«  Pieters  sayn  »  (fils  de  Pierre)  natif  du  Brabant;  Roque 
de  Bolduc  (de  Bois-le-Duc  ?)  ;  Juan  de  Gante  (de  Gand)  Juan 
Daiiver  (d'Anvers);  Maître  Copin  (Wallon?)  Pedro  et  Cornielis 
Flamand  et  bien  d'autres  encore. 

Des  données  précises  permettent  d'affirmer  que  dès  les  pre- 
mières années  du  xvi*  t-iècle,  les  Flamands  résidant  à  Séville 
possédaient  déjà,  non  seulement  un  local,  maiè  une  maison  de 
bienfaisance  et  même  un  hôpital  placé  sous  l'invocation  de  saint 
André. 

Sous  Philippe  II.  la  nation  sévillane  se  trouva  à  son  apogée 
de  richesse  et  de  gloire.  Les  membres  de  la  gilde  obtinrent  de 
de -leur  souverain  une  maison  située  en  face  dp  1'  «  insigne  arche- 
vêque de  Séville  ».  Ils  y  adjoignirent  une  importante  chapelle 
pour  célébrer  entre  eux  leurs  fêtes  religieuses  et  corporatives.  Un 
cimetière,  assuré  de  nombreuses  fondations,  y  fut  ajouté. 

La  chapelle  fut  richement  ornée  et  décorée.  Sur  l'autel  prin- 
cipal fut  placé  un  superbe  retable  sculpté  en  bois  doré  et  peint. 
Parlmi  les  tableaux  fixes  aux  murs  figurait  un  Martyre  de  saint 
André,  patron  des  Flamands  de  Séville,  chef-d'œuvre  du  peintre 
sévillan  Juan  de  las  Roelas.  Le  mobilier  comprenait  des  orne- 
ments sacerdotaux  les  plus  précieux.  Les  orfèvreries  étaient 
somptueuses  et  les  joailleries  du  plus  grand  prix.  Nombre  d'œu- 
vres  charitables  furent  instituées  pour  et  par  nos  nationaux  :  des 
dots  ppurCaciliter  le  mariage  des  jeunes  filles;  des  habits  pour 
les  orphelins  des  deux  sexes  ;  des  secours  pour  les  veuves,  les 
m:ilades  et  les  infirmes,  etc. 

Malheureusement  de  toutes  ces  splendeurs  il  n'existe  plus  que 
le  souvenir.  L'invasion  française  de  1810  qui  supprima  les 
richesses  de  toutes  les  communautés  religieuses  mit  une  fin  bru- 
tale à  l'histoire  de  notre  riche  nation  flamande,  sur  laquelle 
M.  Gestoso  vient  de  jeter  une  si  vive  lueur. 

L  Maeterlinck 

PUBLICATIONS  ARTISTIQUES 

Le  Vieux  Bruxelles,  travaux  élaborés  par  le  Comité  institué 
sous  le  patronage  de  la  Ville  de  Bruxelles  et  de  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Brmelles.  Préface-Programme.  —  L'Évolution  du 
Pignon,  par  Charles  Buls,  président  du  Comité.  —  Bruxelles, 
G.  Van  Oest  elCie. 

Nous  avons  signalé  l'important  ouvrage  entrepris  parle  Comité 
d'études  historiques  du  Vieux  Bruxelles  en  vue  de  fixer  lo  souve- 


nir  (les  richesses  archéologiques  que  les  transformations  inces- 
santes de  la  capitale  détruisent  peu  à  peu  (1).  Ln  exposé  préli- 
minaire, accompagné  de  cent  planches  reproduisant  d'intéressants 
spécimens  architecturaux,  avait  permis  au  public  d'apprécier 
l'étendue  et  l'utilité  de  cette  publication.  Les  premières  livraisons 
du  Vieux  Brtixelics,  que  vient  de  mettre  en  vento  la  librairie 
Van  Oest,  en  précisent  la  signification  et  la  valeur  documen- 
taire. 

Dans  une  préface-programme  sobrement  rédigée,  M.  Charles 
Buis,  que  son  culte  fervent  pour  resthéli(}ue  urbaine  désigna  tout 
naturellement  à  la  présidence  du  Comité,  expose  le  plan  du  tra- 
vail en  cours.  Afin  de  diriger  méthodiquement  les  investigations 
du  collège  d'arciiéoiogues  chargé  d'étudier  l'évolution  architec- 
turale de  Bruxelles,  celui-ci  fut  convié  à  déterminer  les  fadeurs 
principaux  qui  imprimèrent  un  caractère  local  aux  constructions 
brabançonnes  :  le  climat,  la  géologie,  la  flore  et  la  faune,  la 
topographie,  dont  la  description  ouvrira  le  volume. 

Influencé  par  ces  éléments,  l'art  de  bâtir  se  transforma,  au 
cours  des  siècles,  à  la  suite  des  modifications  amenées  par  l'évo- 
lution historique  du  Brabant  et  de  la  cuve  de  Bruxelles,  par  leur 
évolution,  sociale  et  économique,  par  leur  évolution  administra- 
tive, par  la  diversité  des  modes  de  consiruciion  et  le  perfection- 
nement graduel  des  moyens  mécaniques;  l'examen  de  ces  multi- 
ples causes  de  métamorphoses  fera  l'objet  de  chapitres  distincts. 
Et  l'histoire  de  l'évolution  esthétique  envisagée  successivement 
dans  le  plari  intérieur  des  habitations  et  dans  leur  décor  exté- 
rieur couronnera  logiquement  cet  imposant  monument  d'études, 
d'observations,  de  comparaisons  et  de  |)atièntes  recherches. 

Le  plan  est  vaste,  on  le  voit,  mais  le  zèle  et  la  compétence  de 
ceux  qui  en  ont  assumé  l'exécution  permettent  d'en  envisager 
avec  confiance  la  prompte  réalisation.  Déjà  M.  Charles  Buis  a 
terminé  l'une  des  sections  les  plus  attrayantes  de  ce  recensement 
archéologique  :  son  étude  sur  les  Pignons  offre,  avec  une  sûre 
documeniaiion,  l'attrait  d'une  page  d'histoire  instructive  et  pitto- 
resque. Une  vingtaine  de  planches  reproduisent  les  types  les 
plus  caractéristiques  des  divers  pignons  décrits  par  l'auteur, 
depuis  les  pignons  à  gradins  dont  Bruxelles  possède.  Montagne 
de  l'Oratoire,  16,  un  spécimen  caractéristique  datant  de  1690, 
jusqu'aux  frontons  décoratifs  de  la  fin  du  xvin*  siècle,  dernier 
avatar  du  pignon  que  remplaça  définitivement,  au  xix*,  la  cor- 
niche horizontale,  destructive  de  la  personnalité  des  habitations 
bourgeoises.  0.  M. 

L'ART    A    PARIS 

Exposition  Louis  Siie. 

La  galerie  Druet  est  dans  la  plus  heureuse  veine.  Après  la 
délicieuse  exposition  Pierre  Laprade  qui  fut,  à  tous  points  de  vue, 
un  retentissant  succè?,  voici  l'exposition  fleurie  et  chiirmante 
d'un  autre  jeune  artiste,  déjà  fort  goûté,  M.  Louis  Siie. 

Des  soixante-douze  morceaux  de  peinture  montrés  par  M.  Siie, 
il  n'en  est  point  d'indifférents.  Et  plusieurs  sont  de  tout  premier 
ordre.  M.  Siie  a  ressenti  à  ses  débuts  l'influence  de  son  jeune 
maître  et  ami  Charles  Guérin;  il  avait  adopté  à  sa  suite  une  fac- 
ture savoureuse  et  drue,  mais  sa  façon  de  construire  et  de  mettre 
en  pages  n'était  pas  suffisamment  personnelle. 

(1)  Voir  l'Art  nioierne  du  18  octobre  1908  . 


Le  voici  aujourd'hui  libéré,  sûr  et  maître  de  soi,  ayant  sa  cou- 
leur et  sa  lumière  fine  et  blonde.  Ce  qu'il  possédait  en  propre  dès 
,  ses  débuts  et  possède  toujours,  c'est  un  goût  exquis,  un  senti- 
ment nuancé  et  voluptueux  des  intimités,  et  une  tendresse  à 
peindre  les  fleurs^  les  jeunes  femmes  dans  le  tiède  décor  d'un 
cabinet  de  toilette,  ou  rêvant,  ou  cousant.  De  même  qu'il  y  a  un 
type  de  femme  créé  par  Renoir,  ou  Maillol,  et  parfois  par  Mau- 
rice Denis,  de  même  je  crois  qu'on  saura  distinguer  ces  visages 
ovales  et  charmants,  ces  corps  potelés  et  douillets,  auxquels  se 
complaît  le  pinceau  de  M.  Sue. 

Très  belle  exposition.  M.  Siie  ira  fort  loin. 

'  L.  V.'  ■ 


LES  MUSICIENS  CELEBRES 


Hector  Berlioz,    par  A.  Coquard. 
R.  Brancour,  Paris,  H.  Laurens. 


Félicien  David,  par 


La  collection  àe?,  Musiciens  Célèbres  de  l'éditeur  Laurens  s'est 
enrichie  dernièrement  de  deux  volumes  :  Hector  Berlioz,  par 
M.  A  Coquard;  Félicien  David,  par  M.  R.  Brancour. 

L'ouvrage  de  M.  Arthur  Coquard  présente  un  résumé  très 
exact,  très  vivant  de  l'existence  mouvementée,  parfois  tragique 
du  compositeur,  dont  l'œuvre  est  analysée  avec  beaucoup  de 
compétence  et  d'impartialité.  M.  Coquard,  avec  raison,  fait  au 
cours  de  cette  analyse  quelques  réserves,  mais  <;es  critiques  de 
détail,  exagérées  aujourd'hui  à  plaisir  par  certains,  ne  diminuent 
en  rien  —  et  M.  Coquard  le  fait  très  bien  comprendre  —  celui 
qui  fut  un  des  plus  grands  musiciens  de  notre  époque  et  dont 
l'influence  fut  considérable. 

De  la  façon  la  plus  intéressante,  dans  un  style  attachant  et 
alerte,  M.  René  Brancour  retrace  la  biographie  de  Félicien  David, 
ses  aventures  Saint-Simonniennes,  ses  pérégrinations  en  Orient. 
Ces  pays  d'Orient  où  les  hasards  de  li  destinée  l'avaient  conduit, 
où  l'artiste  allait  trouver  sa  voie  véritable,  devaient  être  pour  lui 
l'occasion  d'acquérir  non  la  fortune,  mais  une  renommée  subite, 
véritablement  prodigieuse,  et  aussi  d'apporter  à  l'art  des  émotions 
tout  à  fait  neuves.  Félicien  David  fit  lç,4jreînier  de  l'orientalisme 
en  musique;  c'est  là  la  caractéristique  dominante  d'ilne  œuvre 
qui  a  rencontré  en  M.  Brancour  un  juge  averti,  plein  de  tact 
et  de  goût,  ennemi  des  admirations  convenues  ou  des  critiques 
faciles. 

De  nombreuses  illustrations  documenta-res,  heureusement 
clioisies.  viennent  ajouter  à  l'attrait  qu'offre  la  lecture  de  ces 
deux  nouveaux  volumes  de  la  collection. 


La  Protection  des  Sites  pittoresques 

Extrait  du  rapport  présenté  par  le  Comité  de  la  Société  natio- 
nale pour  la  pro.'ection  des  sites  et  dis  monuments  à  l'assemblée 
générale  de  cette  société  : 

Il  y  a  quelques  mois,  à  l'appel  du  président  Roosevelt,  se  tenait 
à  Washington  une  conférence  pour  la  conservation  des  richesses 
naturelles  aux  États-Unis.  Les  cinquante  et  un  gouverneurs  des 
États  et  territoires  de  l'Union  y  étaient  présents  et  l'on  y  nomma^ 
à  l'appel  éloquent  du  Président,  une  commission  fédérale 
chargée  d'étudier  les  mesures  à  prendre    pour  conserver  les 


L'ART  MODERNE 


richesses  n;iturèlles  et  principalement  les  forêts.  Qu'adviendra- 
t-il  de  celte  initiative?  Nous  ne  pouvons' le  dire  encore.  Mais  il 
est  certain  qu'elle  produira  immanquablement  des  effets  heureux 
et  l'on  s'en  convainc  davantage  quand  on  se  rappelle  les  soins 
religieux  avec  lesquels  ont  été  constitués  les  deux  immenses 
«  parcs  nationaux  »  de  la  Yellowstone  et  de  la  Yosemite.  De 
nombreuses  «  réserves  »  s'ajoutent  à  ces  proiotypes  du  genre,  et 
une  convention  récente  entre  les  Etats  Unis  et  le  Canada  vient 
d'édicier  des  mesures  urgentes  de  sauvegarde  à  l'endroit  des 
chutes  du  Niagara  qui  forment  la  frontière  des  deux  pays. 

La  République  Argentine  s'est  inspirée  de  cet  exemple  et  aura 
comme  les  États-Unis  ses  parcs  nationaux.  Dans  des  proportions 
moins  considérables,  un  certain  nombre  de  pays  d'Europe  ont 
préservé,  par  des  procédés  analogues,  des  régions  privilégiées. 
En  Belgique  même,  la  clairvoyance  du  Roi  n'3-telle  pas  assuré  la 
conservation  du  vaste  domaine  d'Ardenne-Giergnon  (ju'elle  a  mis 
à  l'abri  de  tout  vandalisme? 

Sans  avoir,  de  loin,  l'importance  de  la  conférence  de  Washing- 
ton, le  congrès  tenu  à  Guéret,  dans  le  courant  du  mois  de  juillet 
dernier,  n'en  a  pas  moins  présenté  un  vif  intérêt.  Il  a  permis  de 
constater  la  diffusion  des  sentiments  esthétiques  et  émis  dés 
vœux  qui  contribueront  à  l'accélérer.  L'un  d'eux  consiste  dans  la 
vulgarisation  des  paysages  par  la  peinture  et  les  affiches  dans  les 
gares,  les  écoles  et  sur  les  éditices  publics  en  général.  Depuis 
longtemps  nous  étions  préoccupés  de  cette  vulgarisation.  On 
n'aura  pas  perdu  le  souvenir  du  concours  organisé  par  nous  pour 
la  décoration  murale  de  la  gare  du  Luxeqibourg  à  Bruxelles, 
notre  exposition  des  sites  delà  Meuseà  Namur,  nos  requêtes  écou- 
tées pour  l'ornementation  des  steamers  de  la  ligne  0.stende- Dou- 
vres. Des  chromos  réussies  viennent  d'être  exécutées  en  vue  des 
écoles  communales  et  seront  certainement  placées  aussi  en  pro- 
vince. Notre  collègue  M.  Heins  publie  un  album  particulièrement 
consacré  à  la  région  flamande  et  qui  n'a  pas  moins  de  mérite. 
Nous  voyons  donc  avec  plaisir  que  notre  idée  gagne  partout  du 
terrain  et  nous  voudrions  y  voir  tout  le  monde  converti. 


A  la  Société  de  musique  de  Tournai 

La  "  Sainte  Ludmile  »  de  Dvorak. 

Le  concert  annuel  de  la  Société  de  musique  de  Tournai  était 
consacré  à  révéler  en  Belgique  cet  important  oratorio  du  maître 
tchèque. 

Excellerameni  traduite  en  français  par  M""  May  de  Rudder, 
l'œuvre  a  été  exécutée  avec  la  plus  grande  vaillance  par  les  admi- 
rables chœurs  de  la  Société  de  musique,  sous  la  direction  de 
M.  De  Loose,  et  par  des  solistes  de  choix  :  M"»*  Homburger  et 
Philippi,  M>I.  Plamondon  et  Frohlich.  L'orchestre  plus  ou  moins 
improvisé  qui  prétait  son  concours  à  l'exécution  s'est  montré 
plein  de  bonne  volonté  et  d'entrain  ;  il  en  est  résulté  une  inter- 
prétation d'un  style  irréprochable,  pas  toujours  parfaite  quant  au 
rythme,  excellente  pourtant  daivs  l'ensemble  et  bien  faite  pour 
donner  une  image  fidèle  de  ce  que  Dvorak  a  voulu  réaliser. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  l'évolution  progressive  que 
la  musique  semble  suivre  en  vertu  d'une  loi  fatale,  on  doit  con- 
sidérer l'auteur  de  Sainte  Liidinile  comme  un  attardé.  Si 
attrayantes  que  soient  certaines  parties  de  l'œuvre,  si  grandiose 
que  soit  l'effet  de  la  plupart  de  ses  chœurs,  si  magistrale  que  soit 


la  technique  contrapontique  du  maître,  il  faut  pourtant  recon- 
naître que  la  conception  artistique  qui  l'a  guidé  regarde  bien  plus 
le  passé  que  le  présent  ou  l'avenir.  Ecrite  vers  1886,  Sainte 
Ludmile  fait  singulièrement  penser  à  HiBndel  qu'elle  ne  dépasse 
guère,  si  ce  n'est  pour  emprunter  ça  et  là  quelques  éléhienis. 
d'audace  à  des  maîtres  moins  éloignés  de  nous,  tels  que  Weber 
et  Wagner.  D'autre  part,  le  coloris  «  national  »  qu'on  se  serait 
d'autant  plus  attendu  à  y  trouver  qu'il  s'agissait  d'une  légende 
locale,  ne  s'y  rencontre  point.  Nous  avons  donc  affaire  à 
l'un  de  ces  compositeurs  ciassico-romantiques,  —  admirable- 
ment doué,  d'ailleurs,  —  pour  qui  le  progrès  n'existe  pas,  et 
dont  la  personnalité  n'est  pas  assez  forte  pour  savoir  se  dégager 
des  entraves  d'un  passé  dont  la  grandeur  n'est  pas  destinée  à  se 
perpétuer  sous  des  formes  toujours  identiques  à  elles-mêmes. 

Sous  ces  réserves.  Sainte- Ludmile  est  néanmoins  une  œuvre 
dont  la  probité  et  la  beauté,  —  dans  le  sens  relatif  du  mot,  — 
sont  indéniables  el,  à  ce  titre,  elle  méritait  hautement  qu'on  la  fit 

connaître. 

Ch.  V. 

P.  S.  —  La  coïncidence  de  l'exécution  de  Sainte  Ludmile  à 
Tournai,  et  du  quatrième  concert  du  Groupe  des  Compositeurs 
belges,  h  Bruxelles,  m'a  empêché  d'assister  à  ce  dernier,  dont  lé 
programme  était  des  plus  intéressants.  Outre  des  mélodies  de 
MM.  Raway  et  de  Boeck,  il  comportait  une  fantaisie  pour  violon 
de  M.  Ch.  Radoux",  une  sonate  pour  piano  et  violon  de  M.  Crick- 
boom  et  une  Suite  (andante,  fugue  et  final)  de  M.  Moulaert  pour 
instruments  à  anche  double  (hautbois,  hautbois  d'amour,  cor  an- 
glais et  hautbois  ténor). 

Signalons  aussi  l'intéressant  récital  de  violoncelle  donné  par 
M.  Jean  Jacobs,  mardi  passé,  à  l'Institut  des  hautes  études  musi- 
cales et  dramatiques  d'Ixelles,  avec  le  concours   de  M'"*  Crom- 

melin. 

f„_  V. 


AU    THÉÂTRE   DE   LA    MONNAIE 

On  annonce  les  reprises  suivantes,  qui  auront  lieu  avant  la 
clôture  (8  mai)  :  Samson  et  Dalila  demain  lundi,  Le  Caïd 
et  peut-être  Le  Barbier  de  Séville  avec  M.  Edmond  Clément. 

Le  10  mai  prochain,  et  jusqu'au  16,  la  troupe  entière  de 
rOdéon,  dirigée  par  M.  Antoine,  donnera,  au  théâtre  de  la 
Monnaie,  sept  représentations  du  Beelkoien  de  M.  René 
Fauchois. 

Les  ouvertures  de  Coriolan,  de  Léonore  et  à'Egmont 
serviront  de  préludes  aux  trois  actes  de  la  pièce.  Des  fragments 
des  2%  5«  et  9«  symphonies  seront  exécutés  au  cours  des  actes. 

La  partie  musicale  sera  dirigée  par  M.  Sylvain  Dupuis. 


CONCERTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  salie  Patria,  concert  Ysayc 
(hors  série),  sous  la  direction  de  M.  Théo  Ysaye,  avec  le  concours 
de  M.  Eugène  Ysaye  et  dje  MM.  Deru  et  Chaumont.  Au  programme  r 
Vivaldi,  Viotti,  Brahms.  —  Au  Conservatoire,  à  2  ii.,  quatrième 
et  dernier  concert  sous  la  direction  de  M 
audition  de  Samson,  oratorio  de  Huendel. 


Edgar  Tinel.  Seconde 
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Mardi  prochain,  concert  annuel  du  Deutsclier  Gesangverein  de 
Bruxelles.  Au  programme  :  ^/ia*,  de  Mendelssolm  (2^  exécu- 
tants), .    ,  . 

Mercredi  20,  à  8  h.,  1/2,  à  la  Grande-llàrmonie,  réeilalKubelik  : 
Bach,  Tariini,  Wieniawski,  Fibioh,  Dvorak,  Hubay  et  Paganini. 

Dimanche  2  mai,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  cinquièpie  concçrt 
Durant  sous  la  direction  de  M.  F.  Durant,  avec  le  concours  de 
M.  Moraii  et  de  la  section  chorale  mixte  des  Concepts  Durant 
sous  la  direction  de  M.  H.  Carpay.  Audition  d' œuvre?  de 
JIM.  A.  De  Boeck,  A,  De  Greef,  F.  Durant  et  P.  Gilson. 

C'est  le  lundi  40  mai  que  5era  exécutée  à  Louvain,  sous  la 
direction  de  M.  Léon  Du  Sois,  à  l'occasion  du  7ë*  anniversaire 
de  VVniyemtêi  ila^Iùitàcarim  ^ M,  Edfçar  Ikidiiii'deuYre  sera 
chantée  dans  sa  version  ffârhandè  par  M"*  Crbiza,  M.  Georges 
Petit,  M"e  Bourgeois,  etc.*'  Deiix  Cents  choristes..  Orchestre  du 
théâtre  de  la  Monnaie  et  de  l'École  de  musique  de  Louvain. 

—  Société  J.-S.  Bach.  Les  personnes  qui  désirent,  en  vue  des 
Concerts  Bach  de  la  saison  prochaine,  faire  partie  des  .choeurs 
mixtes  de  la  Société,  sont  priées  de  se  présenter  dès  à  présent 
chez  M.  Alb.  Zimmer,  64,  rue  Henri  Wafelaerts,  le  samedi,  de 
4  à  7  heures.        '     '  l 


Là  Libre  Esthétique  et  la  Presse. 

■  Bien  que  le  service  des  découpures  de  journaux  nous  àj[t  été 
fait  cette  année  avec  moins  de  Régularité  que  d'habitude,  nous 
avons  pu  recueillir  un  certain  nombre  d'articles:  publiés  sur  l6 
Salon  et  les  Concerts  de  la  Libre  Es,théti^ue.  En  voici,  pour  les 
intéressés,  la  nomenclature  :  ;  •  n        i- ,'   i  .; 

Exposition.  —  L'Indépendance  belge,  8,  14,  24  et  28  mars; 
l'Étoile  belge,  9  mars;  le  Petit  Bleu,  7,  8,  10  mars,  2  avril; 
la  Gazette,  6  et  12  mars;  la  Chronique,  5,  16,  21' et"  22  mars -j 
le  Journal  de  Bruxelles,  15  mars;  le  Soir,  20  mars;  De 
F/^amscAe  G'o«é^  8  mars  ;  G'iZ.B/rts  (Paris),  27  février. 

L'Éventail,  15  et  21  mars  ;  la  Fédération  artistique,  28  mars, 
4  avril  ;  là  Belgique  artistique  et  littéraire,  avril  ;  le  Thyrse, 
avril  ;  l'Art  flamand  et  hollandais,  15  mars  ;  le  Foyer  intellectuei, 
avril;  l'Idéal  philosophique,  15  avril  ;  ^«ns/Warfe/ (Copenhague), 
avril  ;  l'Art  moderne,  28  février,  14  mars,  4  et  11  avril. 

Concerts.  —  L'Indépendance  belge,  2)6  mars  ;  le  PetUB^i 
la  Chronique,  {^,  25  mars,  l"  et  8  avril  ;  le  Guide,. ni;i^iça{,i%i,i 
28  mars,  4  et  11  avril;  l'Éventail,  28  mars,  4  et  14  avril  ; 
Théatra,  18  avril  ;  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  avril;  l'Art 
moderne,  14,  21,  28  mars.  4  et  11  avril. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  :      '  :  'i'- 

Cercle  Vie  et  Lumière,  au  Musée  moderne^ 
Cercle  artistique  :  Exposition  des  œuvres  de  MM^.  jSnùle  Jacques 
et  Adolphe  Keller  (22  avril  au  2  mai).  ' 

Une  exposition  des  œuvres  de  feu  Emile  Namur  a  été  inaugurée 

jeudi  dernier  au  Cercle  artistique.  ^ 

_____  ■: ■': î\  ■^.  : ,    -w::)'^-. 

Moniicelli  triomphe  au  Salon  de  Vie  et  Lumière,  apirès  aVoii* 
été  l'objet,  l'an  dernier,  au  Salon  d'Automne,  d'tftt 'magnifique 
tribut  d'hommages.  Désormais  sa  renommée  est  bien  assise  et  la 
postérité  le  classera  parmi  les  grands  peintres  du  xix^  siècle. 


,  Peut-èire  u'est-il  pj^  sans  intérêt  de  mppeler  qu'à  une  époque 
o!Li  il  était  encore  inconnu  du  public,  en  1886,  —  l'année  mémo 
qui  devaii  être  celle, de  sa  mort,  —  il  fut  invité  à  prendre  part  à 
l'un  des  premiers  Salons  des  XX.  Pour  répondre  à  cette  invita- 
tîôft'jï  Vhit\Me  envoya  de  Marseille  ti-ois  toiles  :  La  ruche  percée, 
râà^iil^,'U|iipi^rienantà  M.  J.  B.  Ricard,  un  Rendez-vous  de  chasse 
ét-é«(é*iéïtidë^dèla  collection  L.  Guinand.  Lés  XJT  complétèrent 
cereïiVbî  par  xme  Fantaisie  qae  leur  prêta  M.  Gustave  Dekens  et 
par  une  pelîte  toîle,  il/idt,  appartenant  au  peintre  A.-J.  Heymans. 

{l  y  a  vingt  !troi$  ans  dç  cette  première  exposition  de  Monticelli 
à"  Bruxèilés..."..  0*était  l'époque  où  l'artiste,  méconnu  de  ses 
CQpçitoyens,,  et  lit  o^Ug,^  dq  solliciter  les  acheteurs  en  offrant  ses 
tp|iteç  pour  j^n 4#ls !(6^t même  pour  dix  francs!)  aux  Marseillais 
aiûiblés  aijx  téçi^l^sjés  d^s  cafés  de  la  Cannébière. .... 

tr  J(e,  peln^  pôtiir  àans  trem    ans  »,  avait  il  coxitttR|e  de  dire 
filgKTOéi-t   Ê<  iû  wi^ëlîe  se  réaliis*.  Aujwir^^ 
ïi^vKs^  disputent  jes'tôifes  qu'ils  dédaignèré^V  jacUs  et  l'on  va 
ériger,  dans  sa  [vUI,9  natale,  un  monument  à  celui  que  toucha  la 


f     -Sous   aVQnis   aiinoncé  qu'une  exposition  rétrospectrvê   des 

œUvréâ  dé  Constantin  Meunier  serait  ouverte  en  mal  à  Louvain  à 

l'occasion  du  jubilé  de  l'Université.  Cette  exposition,  qui  aura 

'  lieu  dans  les  salles   du  nouvel   institut  d'Arenberg,  rue  de 

;  Naipur,  ,et  ;dQiU  ^'ii^uguration  est  iix^  au  dimanche  9  mai, 

sérà>  dit  un  dé  nos  confrères,  absolamsntK.'CQaiplète.  Lç  MonU" 

I  ra/e7?H^p  j^japt^r  ce  chef-dL'œuvre  incomparable,  s'élèvera  dans 

j  les  jardins  de  ^exposition  ;  les  différentes  parties  qui  se  trouvent 

'  actuellement   au   musée  de  Bruxelles  seront   expédiées   cette 

seflfaThe  ist  Ton  &é'  ïhlèitfa  Immédiateriïénf  à  l'oeuvre  pour  les 

iréunBhet|ii|aliser  po|r  la  première  fois  lat  grandiose  çQnception 

%e  Kfeûnier.   Plusieurs   autres  grandes  pièces,  notamment  le 

Claevkl  iù^VcGinuvoir,  sont  déjà  arrivées  à  Louvain. 

i  Tffl^VtîiEnïË  rLA  MONMAIB.  —  M;  P.  de  Bréville  s'est  entendu 
ayçc  MM.  Kuf£er.ajlh  ft  Guidé  sur  la  distribution  de  fou  drame 
lyrique  (iïi\ro}i  ilcXhi  Érçs  vainqrieur  (poème  de  Jean  I  orrain), 
qui  sera  représehl;Ô  air  d(*bul  de  la  prochaine  Sitison.  L'œuvre 
sera  mise  à  la  scène  'd'après  les  dessins'  de  M.  Jacques  de  Bré- 
ville, dont  le  pseudonyme,  Job,  a  consacré  la  réputation  de 
peintrf'etî-d'illusliateur. 

On  an^opçeque  le  Fervatil  de  M.  Vincent  d'Indy  sera  repris 
au  cours  dé  la  s'uison  prochaine. 

Il  paraitfàit  que  les  exigenbcs  de  M.  Hichard  Sirànss  auraient 
'  été  telles  que  les  directeurs  de  la  Monnaie  auraient  dû  renoncer  à 
monter'£'/£A:/ra  pour  la  saison  prochaine. 

-  De  Paris  :  .    , . .    . 

^,     C'est  M.  Jean  Aicard  qui  a  remplacé  François  Coppée  à  l'Aca- 
démie française.  Il  a  fallu  huit  toiirs  de  scrutin  pour  lui  donner 
4a^ majorité.  5es  concurrents  étaient  MM.  Haraucourt,  Jean  Lahor, 
-de  Pomairols.  Ernest  Daudet,  A   Dorchain.  Le  fauteuil  de  Gaston 
Ebàis»ieif  édiUt.Ad^emblce  à  M.  René  Doumic,  qui  l'emporta  par 
16  voix  c6ifttre  15  sur  M.  Denys  Cochin. 

^    Le  prix  des  tableaux  : 

■■"^  A  la  vente  Jules  Gerbeau,  à  PHris,une  mi iiu seule  toile  de  Corot, 
Tj^^angr  (25  centimètres  de  hauteur  sur  33  de  largeur),  a  été  adjugée 
.9,200  francs;  une  petite  élude  de  Rousseau,  1,550  fr.;  un  Cnual 
dé  Jongkind,  3,200  fr.  ;  une  Madeleine  de  Henner,  5,050  fr.;  une 

ilVue  d' Anvers  de  Boudin,  2,500  f r  ;  une  Jeune  Fille  rousse  dé 
Besnard,- 5^100  fr.;  le  Jeu,  de  Fantin-Latour,  1,520  fr.;  des 
Paysannes  bretonnes  de  Gauguin,  1,900  fr.;  un  Verger  de  Guil- 
laumin,  l,.500  fr.;  un  Ziem,  3,051)  fr.;  le  Pont  de  Moret,  par 
Sislev,  3,350  fr.;  un  Hiver  de  Claude  Monet,  6,100  fr. 
'  La'coUHk^on  Gerbeau  contenait  vingt-quatre  loiles  de  Lebourg, 
q«i  ont  été  bien  vendues.  Quelques  prix  :  Environs  de  Rouen, 

!<3,100  fr.;  Bords  delà  Seine,  2,060  fr.;  La  Route  de  Bonnières, 

.  .i,850fr.}  Vue, de  Hollande,  4,660  fr.;  Boris. 4e  la  Seine  (effet 

[ydj^f^e),  1,420  fr.;  Route  aux  environs  de  Rouen,  1,360  fr.;  Vue 
de  poniduCh^teau,   l,i20    fr.;  VAlUer  â  Pvnt du- Château, 

^1,ï00fr.;  la  Tombée  du  Jour.,  1,300  h.;  l'Inondation,  1,020  fr.; 

'  '  Vïilagé  près  de  Rouen,  1 ,020  fr . ,  etc . 


y 


La  symphonie  en  fa  de  M"*  ttenrielte  Van  den  Boorn-Coclet, 
qui  fut  exécutée  l'an  passé  aux  Ooncerts  populaires  do  Bruxelles, 
sera  jouée  pour  la  première  foi»,  en  France,  jeudi  29  avril,  aux 
Concerto  Rouge,  sous  la  direction  de  M.  Rabani. 

Cet  été,  dit  le  Ottide  musical,  ùû  érigera  à  Vienne,  dans  le  pprc 
de  Héiligensiadt,  un  monument  en  l'honneur  de  Beethoven.  On 
y  placera  la  statue  du  maitre  d'après  les  dessins  du  sculpteur 
Rudolf  Wèigt,  mort  il  y  a  sept  iins.  Beethoven  sera  représenté 
debout,  la  tête  penchée,  l'esprit  agité  par  l'inspiration. 

Echos  de  la  première,  toute  récente,  de  Pelléus  et  Mélisçindeé 
Rome  : 

Durant  toute  la  représentation,  les  sifflets  n'ont  cessé  de  faire  rage. 
M.  Pierre  Lalo  a  commenté  en  ces  termes,  dans  le  Temps,  l'attitude 
du  public  italien  et  surtout  celles  de  M. M.  MaFcagni  et  Puccini. 

«  Personne  ne  s'est  indigné  de  voir  ces  petits  auteurs  occupi^r, 
che2  nous  lin  rang  si  élevé  et  si  mal  proportionné  à  leur  mérM" 
Les  musiciens,  les  dilettantes  et  le  public  italien  auraient  pu  se 
souvenir  de  ce  fait  avant  de  condamner  sans  l'entendre  une 
œuvre  française.  Us  ont  tort  d'appeler. par  leur  intolérance  noire 
attention  sur  la  tolérance  excessive  dont  nous  avons  usé  jusqu'ici 
envers  les  produits  de  leur  art  ;  ils  manquent  à  la  fois  de  mémoire, 
de  politesse  et  de  prudence.  » 

Soitisier  : 

Le  Gil  Blas  a  irouvé  dans  un  compte  rendu  de  $alon  celte  j6lie 
phrase  (qui  n'est  pas  dé  SanderPierron)  r  .       ' 

«  Pour  les  traire,  la  fermière  znéicl&i  génisses  une  à  une,  et 
c'est  le  tableau  de  la  vie  pastorale.  »  > 


w 


TABLEAUX.  —  Très  beaux  Constantin  Meu- 
nier, Garrido  et  Beauquesne  à  vendre  22,  rue 
Guillaume  Stocq  (Étangs  d  Ixelles. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  KT  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

16,    plaoA    du    Musée,    BRTJXB3IjL.F;S. 


Vient  de  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 
VICTOR   nOUS^Eil^U 

par  MAURICE  DBS  OMBIAUX 
,  par  GUSTAVE  VANZyPE 

par  EMILE  VERHAEREN 

Chaque  volume,  de  format  in-8°,  comprend  de  3o  à  35  planches 
hors  texte  et  une  quinzaine  de  reproductions  dans  le  texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié.  12  fr.  50 

Les  exemplaires  de  luxe  de  chaque  volume,  sur  papier  Impérial 
du  Japon,  texte    réimposé,  à  grandes    marges,  et    illustration 
supplémentaire,  sont  en  vente  au  prix  de  40  francs. 
En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Vient  de  paraître  chez  MM.  A.  DURAND  ET  FILS,  éditeurs, 

4:,  place  de  la  Madeleine,  Paris. 

BIBLIOTHÈQUE   DES   CLASSIQUES  FRANÇAIS 

J.-PH.  RAMEAU.  —  DaLirclaiiius»  airs  de  ballet  transcrits  à  quatre  mains  par  Léon  Roques. 

Première  suite,  4  francs.  —  Deuxième  suite,  3  fr.  50. 

Eelios  «le  France  (i""^  volume),  recueil  des  plus  célèbres  airs 

de  ballet  et  danses  de  1689  à  1815,  recueillis  et  harmonisés  par  Léon  Roques.  —  Prix  net  :  7  francs. 

MUSIQUE    ANCIENNE 
I^es  'Vieux  Mafti'es  du  violon,  re vision  et  accompagnement  de  piano 
d'après  la  basse  chiffrée  par  Alfred  Mofkat.  —  J,-B.  Senaillé,  Sarabande  et  Gigue,  2  francs. 
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A  la  mémoire  de  Fantin-Latour. 

M.  Adolphe  Jiiilien  fut  dos  intimes  de  Fantin-Latour. 
Il  figureavec  Chabrier,  Vincent d'indy,  Camille  Benoit, 
Lascoux,  Edmond  Maître,  le  violoniste  Boisseau  et 
Amédée  Pigeon  au  nombre  do  ceux  que  le  peintre  groupa 
dans  cette  toile  célèbre,  Autour  du  piano,  par  laquelle 
il  affirma  à  la  fois  son  talent  de  portraitiste  et  l'art 
sobre,  réfléciii,  classKjue  qui  le  guidait  dans  la  compo- 
sition d'un  tableau.  Mieux  qii(>  i)ersonne,  M.  Jullien 
était  ù  même  (i(;  fixer  (l'une  manière  définitive  la  ])hy- 
sionomie  et  l'esthétique  de  l'artiste  illustre  dont  la  vie 
et  la  pensée  furent  exemplaires  (1).  II  l'a  fait  avec  un 
pieux  respect  de  sa  mémoire,  et,  mieux  encore,  avec 
l'attendrissement   d'un    C(eur  ému   et    reconnaissant. 

(1)  Fantin-Latour,  sa  vie  et  ses  amitiés  (lettres  inédites  et  sou- 
venirs personnels),  par  Adolpiib  Jullien.  Avec  cinquante  trois  repro- 
ductions d'œuvres  du  maître,  tirées  à  part,  six  autographes  et  vingt- 
deux  illustrations  dans  le  texte.  —  Paris,  Lucien  Laveur. 


«  Oui,  écrivait-il  naguère,  —  et  c'est  par  cette  citaiion 
d'une  étude  écrite  en  1903  que  s'ouvre  le  b-nui 
volume  qu'il  a  récemment  fait  paraître, —  j'admire  et 
j'aime  Fantin-Latour.  Depuis  quarante  ans,  il  a  été  un 
des  charmes  de  ma  vie.  Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de 
le  lui  dire.  Je  veux  au  moins  le  dire  à  vous  et  à  vos 
lecteurs.  C'est  un  admirable  peintre,  issu  des  meillenis, 
des  plus  solides  et  des  plus  lumineux  des  Hollandais^  "t 
des  Vénitiens;  il  tieiit  d'eux  ce  bon  savoir,  sans  le(,uel 
le  sentiment  n'est  qu'un  trouble  inutile.  11  a  de  heasix 
moyens  d'art  et  une  belle  conscience  II  a  le  respeei  et 
l'amour  de  la  vie.  Ses  portraits,  ses  groupes  respirejit 
une  gravité  douce,  dans  la  calme  lumière  (]ui  les  l>aigne. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  touchant  que  ces  assemblées 
d'amis,  qu'on  trouve  en  grand  nombre  dans  son  œuvr\ 
Ces  figuresy  vivent  une  vie  à  la  fois  familière  et  suldime 
J'appellerais,  volontiers,  Fantin-Latour  le  mailre  de 
l'amitié...  « 

La  monographie  de  M.  Jullien  est  le  développemoui 
et  la  justification  de  cette  appréciation  synthétique.  <i 
expressive  dans  son  affectueuse  admiration.  Elle  déploie 
à  nos  yeux  toute  la  vie  i^t  la  carrière  artisti(in<'  du 
mailre,  évoque  depuis  leur  genèse  jus(iu'à  leui'  -pi- 
nouissement  les  nobles  œuvres  qii'il  (;rèa,  —  et  parmi 
lesquelles  les  groupes  d'artistes,  d'hommes  de  lettr-'s 
que  réunirent  les  liens  d'une  parenté  spiritu«'lle  tienneiji 
la  plus  grande  place,  —  étudie  l'artiste  dans  ses  ^ouis 
musicaux,  dans  sa  correspondance,  dans  l'intimiiè  -le 
ses  relations.  Tout  ce  ])assé  de  probe  labeur,  d'entliou- 
siasme  pour  la  beauté,  de  droiture  et  de  tidélitt'  ressus- 
cité à  la  lumière  d'un  jugement  sain  et  d'une  critiq;.^* 
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sût'(3inont  documentée.  Et  souvent  c'est  le  peintre  lui- 
mônu;  que  fait  parler  l'auteur,  attentif  à  ne  rien  écrire 
qui  ne  soit  scrupuleusement  exact.  Quel  charmant  cou- 
plet que  ce  fragment  de  lettre,  datée  du  30  décembre  1871  : 
«  Le  charme  de  l'esquisse  est  cette  chose  impossible  à 
déterminer,  à  affirmer;  le  charme  est  dans  son  incer- 
titude; que  chaque  spectateur  achève  à  son  idée.  On  y 
voit  ce  que  l'on  veut.  C'est  un  peu  comme  la  sonate  qui 
fait  rêver,  chacun  selon  son  goût,  ceux  qui  onl  de 
l'imagination  et  le  goîit  du  rêve...  Ces  esquisses  sont 
des  iiommages,  des  actes  d'admiration  envers  des 
mai  très  que  j'aime;  c'est  un  peu  comme  si  l'on  chantait 
-des  inélodies  que  l'on  aime,  comme  aussi  des  variations 
siu-  un  thème  que  l'on  admire.  On  essaye  ainsi  ses 
forces  en  se  mettant  dans  les  idées  d'un  autre  avant 
d'avoir  les  siennes;  on  se  rend  compte  ainsi  des  choses, 
poiu-quoi  ceci,  pourquoi  cela.  C'est  en  faisant  des 
osipiisses  que  j'ai  compris  tous  ces  maîtres  du  passé.  .  » 

En  même  temps  qu'il  fera  aimer  davantage  l'homme 
et  l'artiste,  l'hommage  (pie  lui  rend  M.  Adolphe  Jullien 
contribuera  à  dissiper  les  errcmrs  nombreuses  dont  resta 
jusqu'ici  environnée  sa  mèmoirr.  »  En  vertu  de  quelle  loi 
secrète  arrive-t-ildouc,  écrit  l'auteur,  que  lesévénements 
les  plus  [ri'écis,  les  faits  les  plus  formels,  même  ceux  qui 
datent  d'hier  à  peine  et  dont  les  témoins  n'ont  pas  tous 
disparu,  se  dél'orment  si  vite  en  passant  par  la  bouche 
des  hommes  oh  la  plume  des  journalistes?  »  Le  peintre 
de  l'Atelier,  d'Un  cuin  de  table,  de  Y  Hommage  à 
Delocroix,  à^ Autour  du  piano  souffrait  des  inexacti- 
tudes propagées  sur  ses  opinions,  ses  sentiments  et  ses 
sj'mpathies.  Son  amour  de  la  véi'ité  ne  pouvait  sup- 
porter la  substitution  de  la  légende  romanesque  à  la  réa- 
lité. Et  c'est  un  ardent  et  secret  désir  de  son  ami  que 
M.  Jullien  a  fraternellement  accompli  en  décrivant 
dans  la  simplicité  et  la  bonté  de  sa  vie  laborieuse  une 
figure  déformée  par  des  infot'mations  hâtives  et  non 
contrôlées. 

Les  souvenirs  personnels  de  l'écrivain,  les  lettres 
nombreuses  dont  il  sollicita  la  communication  l'aidèrent 
à  asseoir  sur  des  données  irréfutables  son  patient  travail 
biographique  et  critique.  S'il  montre  en  Fantin-Latour 
l'amateur  passionné  de  musique  qui  influença  pro- 
fondément son  imagination  créatrice,  il  ne  néglige 
ni  les  éléments  essentiels  qui  formèrent  son  talent, 
ni  les  luttes  qu'il  soutint  conti^î  l'incompréhension 
de  la  foule,  ni  les  manifestations  impétueuses  de  ses 
admirations  et  de  ses  antipathies  Et  bien  qu'il  se 
défende  modestement  d'avoir  fait  mieux  qu'une  ébauche 
destinée  à  seconder  l'écrivain  d'art  qui  tentera  un  jour 
d'écrire  sur  Pantin  le  grand  travail  d'ensemble  que 
mérite  sa  renommée,  c'est,  en  vérité,  une  très  complète 
et  très  significative  étude  qu'il  nous  offre,  et  la  lecture 
en  est  aussi  instructive  qu'attrayante.  En  pouvait-on 
moins  attendre  de  celui  qui  éleva  à  la  mémoire  de 


Richard  Wagner  et  d'Hector  Berlioz  les  glorieux 
monuments  dont  nous  avons,  en  leur  temps,  signalé 
l'intérêt? 

Fantin  a  en  Belgique  des  admirations  ferventes.  Il 
prit  part  à  un  grand  nombre  d'expositions,  à  la  suite 
desquelles  il  reçut  la  croix  d'officier  de  lOrdre  de  Léo- 
pold.  Une  de  ses  toiles  les  plus  caractéristiques  (La  leçon 
dedesain,  1879)flgure au  Muséede Bruxelles.  M.  G.  Char- 
lier  possède  de  lui  La  lecture  (1870).  L'un  de  ses  por- 
traits (1858)  est  au  Musée  d'Anvers.  Et  quel  est,  parmi 
nous,  le  musicologue  ou  le  dilettante  qui  n'ait  orné  son 
cabinet  de  travail  de  quelqu'une  des  belles  lithogra- 
phies par  lesquelles  il  traduisit  la  souplesse  onduleuse 
des  Filles  du  Rhin,  la  mystérieuse  évocation  d'Erda  ou 
le  juvénile  héroïsme  de  Siegfried? 

Le  livre  de  M.  Jullien  sera  donc  bien  accueilli  ici,  où 
son  art  trouva  des  échos  sympathiques.  On  s'accordera, 
après  l'avoir  lu,  à  considérer  celui  qui  l'inspira  ••  comme 
un  des  plus  rares  et  des  plus  exquis  charmeurs  que  la 
musique  pouri'ait  envier  à  la  peinture  »,  ainsi  que  l'a 
détini  joliment  M.  Léonce  Bénédite,  et  à  reconnaître 
avec  celui-ci  que  sans  qu'il  se  soit  peut-être  douté  de 
son  rôle,  il  ouvrit  toute  grande  à  l'art  moderne,  par  la 
série  de  ses  compositions- simples,  gi^aves,  émues,  du 
plus  haut  style  et  de  la  plus  belle  technique,  une  voie 
nouvelle  dans  laquelle  il  n'a  pas  été  dépassé. 

,     ,  •    ■  Octave  Maus 


Une  Lettre  inédite  de  Liszt. 

Elle  est  fort  touchante  la  lettre,  demeurée  inôdile  jusqu'ici,  de 
Franz  Liszt  à  Ary  Sclietfer,  que  vient  de  publier  le  Temps.  Elle 
montre,  en  même  temps  que  la  bonté  et  l'immour  du  maître,  sa 
clairvoyance  et  la  sûreté  de  .son  goût  :  qui  eût  pressenti  en  1845 
le  génie  de  ('ésar  Franck,  alors  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans? 

Le  futur  auteur  des  Béatitudes  venait  d'achever  la  composition 
de  son  premief  oratorio,  Ruth.  Liszt  songea  aussitôt  à  lui  fournir 
l'occasion  de  le  faire  entendre,  et  c'est  pour  l'aider  à  obtenir 
dans  ce  but  la  salle  du  Conservatoire  qu'il  écrivit  au  peintre  la 
lettre  que  voici  :  • 

«  Mon  Cher  Ami, 

M.  César-Auguste  Franck,  qui  a  le  tort  :  l"  de  s'appeler  César- 
Auguste;  2"  de  faire  très  sérieusement  de  la  belle  musique,  aura 
l'honneur  de  vous  remettre  ces  lignes.  Meyerbeer  vous  a  confirmé 
l'opinion  que  je  vous  avais  exprimée  sur  son  oratorio  de  Rutii,  et 
le  sincère  suffrage  du  grand  maître  me  parait  d'un  poids  décisif. 

Ce  qui  importe  mainienjtnt  pour  ce  jeune  homme,  c'est  de  se 
faire  jour  et  place.  S'il  pouvait  y-avoir  pour  les  productions  musi- 
cales comme  pour  la  peinture  des  expositions  annuelles  ou  décen- 
nales, nul  (louie  que  mon  recommandé  no  s'y  distinguât  de  la 
façon  la  plus  honorable,  car  parmi  les  jeunes  gens  qui  suent  sang 
et  eau  pour  arriver  à  coucher  quelques  idées  sur  un  méchant 
papier  de  musique,  je  n'en  sache  pas  trois  en  France  qui  le 
vaillent.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  valoir  quelque  chose,  il  faut  encore 
et  surtout  se  faire  valoir. . 

Pour  arriver  à  cfi  résultat,  il  y  a  bien  desobstticles  et  bien  des 
degrés  à  franchir.  Lui,  aura 'probablement  plus  de  peine  que 
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d'autres,  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  il  a  le  tort  de  s':ippe- 
1er  César-Auguste,  et  ne  me  parait  guère  d'ailleurs  posséder  ce 
bienheureux  entregent  qui  fait  qu'on  se  fourre  partout.  C'est 
peut-être  une  raison  pour  que  des  gens  de  cœur  et  d'intelligence 
lui  tiennent  en  aide,  et  la  noble  amitié  que  vous  me  portez 
depuis  plusieurs  années  me  fait  espérer  que  vous  excuserez  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'indiscret  dans  la  démarche  que  je  fais 
aujourd'hui. 

Le  but  de  ces  lignes  est  donc  tout  siraidement  : 

Que  vous  ayez  la  bonté  de  faire  toucher  deux  mots  à  M.  de 
Montalivet  sur  le  mérite  particulier  de  M.  Fraqck,  et  de  persua- 
der Son  Excellence  de  lui  accorder  la  salle  du  Conservatoire  pour 
exécuter  son  oratorio  dans  le  courant  de  l'hiver. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  cette  négociation,  je  vous  serai 
reconnaissant  de  la  part  que  vous  aurez  bien  voulu  y  prendre  et 
viendrai  vous  en  remercier  avant  peu. 

Tout  à  vous  d'admiration  et  de  sympathie. 

F.  Liszt. 
Nancy,  12  novembre  1845.  » 

Grâce  à  la  protection  de  Liszt,  César  Franck  reçut  l'autorisation 
désirée,  et  c'est  au  Conservatoire  qu'il  fit  exécuter  son  églogue 
biblique,  le  4  janvier  1846.  Il  garda  toujours  pour  Liszt  une 
affectueuse  reconnaissance.  Lorsque  son  disciple  préféré,  Vincent 
d'Indy,  fil  son  premier  voyage  en  Allemagne,  en  1873,  c'est  à  Liszt 
qu'il  l'adressa  tout  d'abord,  le  chargeant  de  lui  remettre,  à  Wei- 
mar,  un  exemplaire  de  Rédemption  qu'il  venait  de  faire  paraître. 


DES  LIVRES 

M.  Marcel  Boulenger  professe  sur  l'époque  des  opinions  qui 
sont  la  sagesse  môme.  Il  suffît  de  lire  Nos  Élégances  (1)  pour  les 
connaître  à^peu  près  toutes.  Lisez  Nos  Élégances ^  vous  ne  vous 
ennuierez  pas.  Car  l'auteur  a  un  esprit  de  tous  les  diables,  et  il 
écrit  si  bien  que  c'en  est  presque  insolent.  Il  se  moque  des  snobs, 
des  faux  artistes,  des  mauvais  écrivains,  des  forçats  de  la  comédie 
mondaine,  des  progrès  de  la  science  et  de  tous  les  ridicules  et 
balivernes  contemporains  avec  une  verve  modérée  et  fine  et  comme 
quelqu'un  qui  connait  admirablement  ce  dont  il  parle,  qui  sort 
d'en  prendre.  Il  esi  au  courant  de  ce  qui  se  porie  ce  matin  en  fait 
de  grotesque  et  il  en  sourit,  mais  pas  à  la  façon  d'un  humoriste 
ordinaire.  Il  ferait  plutôt  figure  de  philosophe  et  de  sage.  Il  juge 
d'un  peu  haut  et  parle  avec  un  demi-sérieux  de  ces  frivolités. 

Un  des  plus  délicieux  chapitres  de  son  livre  s'appelle  les  Dilet- 
tantes :  il  décrit  à  peu  près  parfaitement  l'idéal  que  M.  Marcel 
Boulenger  se  fait  de  l'honncle  homme  qui  jouit  des  choses  de  la 
vie  et  de  l'art  sans  se  presser ^  faisant  servir  sa  culture  à  son  plai- 
sir. M.  Marcel  Boulenger  est  lui-même  cet  honnête  homme,  pas- 
sionné de  beauté,  mais  pas  de  toutes  les  beautés,  amoureux  du 
temps  passé,  mais  sachant  pourquoi  et  s'en  expliquant  sans  équi- 
voque, méfiant  devant  les  progrès  du  temps  présent  et  sachant 
aussi  pourquoi,  et  démontrant  la  vanité  de  ces  progrès  ennemis  du 
bonheur  humain,  dernier  chevalier  de  la  pure  langue  française  en 
haine  des  poètes  affolés,  des  emphatiques,  des  étrangers,  des  jour- 
nalistes et  de  tous  les  barbares.  Ces  qualités  et  bien  d'autres  encore 
lui  composent  une  personnalité  assez  rare  aujourd'hui,  assez  sur- 

(1)  Marcel  Boulenger.  Nos  Élégances.  Paris,  Ed.  des  Biblio- 
philes fantaisistes. 


prenante.  Nous  sommes  quelques-uns  dans  ma  génération  (elle 
succède,  je  crois,  immédiatement  à  la  sienne)  qui  le  suivons  avec 
sympathie  depuis  la  Femme  baroque  et  le  Page  et  pour  qui  les 
idées,  les  décors,  les  personnages  et  les  aventures  de  ses  romans 
correspondent  particulièrement  à  nos  goûts  secrets.  Aussi  avons- 
nous  accueilli  avec  un  vif  plaisir  Nos  Élégances,  cette  sorte  de 
bréviaire  de  l'homme  d(?goûté,  de  l'artiste  soïkaire  et  du  "Sage 
mondain. 

Sainte-Beuve,  depuis  quelques  années,  a  une  bonne  pressé. 
Serait-ce  un  signe  des  temps?  M.  Remy  de  Gourmont,  dont  la 
moindre  boutade  scintille  de  génie  auprès  de  toute  l'œuvre 
de  ce  vieux  concierge,  essaie  de  lui  refaire  une  virginité.  Et 
M.  Georges  Grappe  avec  ses  essais  -.Dans  le  jardin  de  Sainte- 
Beuve  (1)  tente  de  nous  faire  croire  que  Joseph  Delorme  doit 
être  pour  nous  comme  une  espèce  de  maître.  Si  jamais  tel 
effort  aboutissait,  il  y  aurait  dans  notre  mentalité  quelque 
chose  comme  une  régression.  Non,  non,  allons  plus  loin, 
allons  ailleurs,  n'importe  oii,  mais  en  dehors  du  cercle  dessiné 
par  la  férule  des  pédants.  Toute  la  piété  de  ce  fin  critique 
qu'est  M.  Georges  Grappe  ri'empêchera  pas  que  Sainte-Beuve 
soit  un  plat  poète  et  un  vaseux  romancier  et  que  sa  criiique, 
vide  d'idées  générales,  anecdotique,  grincheuse  et  pleine  d'un 
fiel  secret,  n'ait  aucune  espèce  de  valeur.  Grâce  à  Dieu,  il 
suffit  de  lire  toutes  les  études  que  M.  Georges  Grappe  Con- 
sacre à  d'autres  que  lui  :  à  Hugo,  à  Dumas  père,  à  Sand,  à 
Quinei,  à  Mérimée,  à  Balzac  pour  s'apercevoir  qu'il  est  sorti, 
et  victorieusement,  du  hideux  petit  jardin  moisi,  et  qu'il 
apprécie  les  choses  de  la  littérature  en  homme,  en.  homme 
plein  de  vie  et  de  générosité.  Les  pages  consacrées  à  Hugo,  à 
Balzac,  à  Dumas  sont  de  premier  ordre. 

Dans  son  nouveau  recueil  de  vers  :  Du  Vent  sur  la  Plaine  (2), 
M"o  Nicolettc  Hennique  s'affirme  un:  poète  toujours  noble  et 
ardent,  souvent  exquis  et  précieux.  Ses  thèmes  de  choix  sont, 
d'une  manière  très  générale,  ceux  de  toute  poésie.  Les 
trois  titres  sous  lesquels  elle  groupe  ses  pièces  marquent 
assez  la  tendance  d'une  évolution  qui  va  de  l'amour  égoisiê 
et  personnel  à  la  philanthropie  et  à  la  bonté.  Cela  s'appelle  : 
Près  de  l'amour.  Vers  le  beau.  Dans  le  Peuple,  et  en  lisant 
d'un  peu  près  le  volume  on  s'aperçoit  qu'il  ne  s'agit  point  là 
seulement  d'un  artifice  d'écrivain.  En  effet  prés  de  ramoiti  le 
poète  ressent  surtout  sa  vanité,  ses  mesquineries,  la  gène 
inspirée  par  la  constatation  de  son  égoïsme  souverain  et  il  va 
vers  la  nature  et  vers  le  beau  avec  la  confiance  naïve  d'un 
enfant  qui  souffre  de  sa  première  désillusion.  Mais  c'est 
dans  le  peuple,  c'est-à  dire  au  centre  même  de  la  douleur 
humaine,  en  éprouvant  la  grande  pitié  panthéiste  des  sages, 
qu'il  trouvera  le  calme  du  devoir  accompli  :  calme  mélan- 
colique, sérénité  triste  et  cependant  pleine  d'une  sorte  de 
satisfaction  amère  et  simple.  M"«  Nicolelte  Hennique,  dont  la 
forme  est  encore  en  pleine  évolution  et  dont  les  recherches 
avouent  un  tourment  de  perfection  aussi  bien  pour  la  pensée 
que  pour  la  forme,  est  du  moins  un  poète  viril  et  généreux, 
sans  aucune  des  mièvreries,  des  faveurs,  des  énervements  et 
des  naïvetés  «  dyonisiaques  »  habituels  aux  écrivains  femmes. 

(1)  Oeorobs  Grappe.  Dans  le  jardin  de  Sainte-Beuve,  essais. 
Paris,  P.-V.  Stock. 

(2)  NicoLETTE  Hennique.  Du  Vent  sur  la  Plaine,  poèmes.  Paris, 
Fasquelle. 


S 


Le  Musée  de  M.  Dimlafail  (1),  do  M.  J.F.  Elslander, 
est  un  roman  fort  amusanl  et  très  bien  fait,  où  défile  la  plus 
cocasse  procession  de  bons  hommes  de  petiie  ville,  depuis  le 
monsieur  sage  et  tranquille  qui  collectionne  des  planches  libres 
jusqu'à  la  griie  «-étirée  des  affaires  et  versant  dans  la  pudi- 
bonderie', en  passant  par  le  fn're  un  peu  proxénète  ,de  la 
demoiselle,  lu  dame  prude  et  revéche,  le  bourgeois  à  qui  pèse 
sa  vertu  ei  les  gouailleurs  habitués  du  cale  :  toute  une  vitrine  de 
grotesques,  savoureusement  modelés. 

("iions  enfin  les  Notules  (2)  de  M.  Albert  de  Bersaucourt,  dont 
quelques-unes  sont  délicieuses;  Maître  Alice  HénuiiU  (3)  de 
M.  Paul  André,  pièce  en  trois  actes  et  qui  prouve  que  le  devoir  de 
la  femme  (d'accord  avec  son  tempérament)  est  de  rester  chez  elle 
auprès  du  berceau  de  son  enfant;  Attitudes  (4)  de  i>I.  Sylvain 
BoiimariiigCi  livre  où  ce  jeune  écrivain  ajou  o  d'autres  gestes  à 
ceux,  si  précieux  déjà,  qu'il  avait  esi[uissés  dans  les  il!fert^eî7/e«5e« 
aventures  de  l'abbé  de  Lassiis  et  dans  Babette,  petite  sœur  de  la 
Lune;  Les  Exilt  (5),  poèmes  où  M.  Camille  Lemercier  d'Erm 
s'attirme  violemment  Breton' et  aristocrate  dans  des  rythmes  qui 
précisément  gagneraient  à  être  davantage  d'accord  avec  la  fierté 
hautaine  et  rare  de  son  attitude  ;  enfin  Les  Wallons  {ë)  et  Paris- 
la- Prostituée  (7),  violentes  dial.ibes  de  S\.  Albert  du  Bois,  diatri- 
bes qui  contiennent  une  part  de  vérité  politique  indiscutable,  mais 
énoncées  avec  une  âpreié  si  insolente  et  conienant  à  l'égard  de 
ce.  te  pauvre  Belgique  notamment  des  appréciations  tellement  inju- 
rieuses que,  |)ar  déférence  pour  la  revue  où  j'écris,  je  n'insisterai 
pas  davantage. 

En  me  relisuni  ne  m'aperçois-je  pas  que  j'allais  oublier  d'autres 
livres  encore  qui  mériieraient  mieux  que  cette  sèche  meniion  :  La 
Vie  des  Frelons  {S),  âpre  et  cruelle  élude  que  M.  Charles  Fénes- 
trier  consacre  aux  milieux-  du  journali>me  parisien  et  où  il  montre 
leur  effrayante  puissance  de  dissolution  morale;  Le  Fruit 
défendu  [9}\  de  M  Henry  Vignemal,  roman  passionné  et  qui  rap- 
pelle parfois  d'Atinunzio,  et  où  la  lutte  du  sentiment  amoureux  et 
de  l'idéal  religieux  dans  des  âmes  italiennes  atteint  une  violence 
qu'elle  n'a  plus  depuis  longtemps  chez  les  races  de  l'Europe  plus 
occidentale  :  c'est  un  livre  ardent  et  chaleureux  qu'eût  sans  doute 
aimé  Stendhal;  Sybille  mère  (lOj  de  M™«  Renée  d'Llmès,  œuvre 
sévère  et  sans  agrémeni,  moins  soignée  selon  moi  que  les  autres 
livres  du  délicat  analyste  de  V Ombre  du  soir;  Crépuscules 
d'amour  (14]  de  M.  Georges  iJatault,  poète  que  séduisent  les  ten- 

(I)  J.-F.  Klslander.  Le  Musée  de  M.  Dieulafait,  roman.  Paris, 
Oilendorrt'. 

(2;  Albert  de  Bersaucourt.  Notules.  Paris,  Sausot. 
Cij)  Paul   ANDRii.    Maître  Alice    Hénault,  pièce  en   trois  actes. 
Bruxelles,  éd.  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire. 

(4)  Sylvain  Bonmariagk.  Attitudes.  Paris,  Société  française 
d'éditions  inodernes. 

(5)  Camille  Lemercier  dErm.  Les  Exils,  poèmes  (préface  de 
Charles  Le  (îofkic).  Paris,  Sausot. 

(("))  Alhkrt  du  Bois.  L",  Premier  livré  des  Poèmes  Impériaux. 
Les  Wallois.  Pari»,  Sâiisot. 

(7)  Id.  Le  Sfcuiid,  livre  des  Poèmes  Impf.riau.r.  Paris-la- Pros- 
tituée  Id. 

(8j  Charles  P'énestrikr.  La  Vie  des  frelons  (Histoire  d'un 
journaliste).  Mons,  Éd.  de  la  S^^'jHé  nouvelle. 

(9)  Henry  Vionemal.  Le  Fruit  défcndu,roman.Paris,  Calmann-Lévy. 

(lOj  Renék  d'Ulmès.  Syhille  mère,  Paris,  Lemerre. 

(II)  Geoikjes  Batault.  Crépuscules  d'amour,  poèmes  Paris, 
Bibliothèque  de  l'Ovcidetit. 


dresses  harmonieuses  et  lentes;  L' Arc-en-ciel  (1)  de  M.  Pierre 
No  homb,  vers  d'une  inspiration  souvent  religieuse  et  où  il  m'a 
semblé  percevoir  quelque  peu  de  l'accent  de  ce  pauvfe  Charles  de 
Sprimont,  et  Icônes  féodales  {i),-àe  M.  Omer  de  Vuyst,  qui  est 
incomparablement  mieux  à  son  aise  dans  des  contes  d'obser- 
vation humoristique..  Francis  de  Miomandre 


NOTES    DE    MUSIQUE 

Le  dernier  Concert  du  Conservatoire. 

Reprise  du  Sanison  de  Haendel,  dans  des  conditions  d'exécu- 
tion absolument  identiques  à  celles  du  concert  précédent.  Mêmes 
interprètes,  même  inter()rétation  vivante,  rythme',  colorée,  cha- 
leureuse. Même  impression  de  grandeur,  de  noblesse,  mitigée  de 
temps  à  autre  par  un  froid  conventionaUsme  ou  par  une  mièvrerie 
souvent  exquise  mais  ne  convenant  guère  au  sujet. 

te  Concert  Ysaye. 

Je  m'en  fus  donc  dimanche  à  la  Salle  Patria.  Ysaye  devait 
jouer  lui-même,  du  début  à  la  fin  du  concert...  Et  je  le  vis  jouer. 
Du  moins  il  avait  l'altitude  d'un  homme  qui  joue  du  violon. 
iVIais  les  sons  que  j'entendais  n'avaient  pas  l'air  de  sortir  de  son 
Guarnerius.  Ils  semblaient  venir  d'ailleurs,  de  je  ne  sais  où,  du 
ciel  peut  être,  et  ils  étaient  à  ce  point  immatériels  que  l'idée  de 
violon,  de  violoniste,  d'archet  frottant  des  cordes  ne  venait  pas 
un  instant  à  l'esprit.  C'est  le  grami  secret  d'Ysaye  de  faire  ainsi 
jaillir  le  son  d'une  source  mystérieuse  et  c'est  là  ce  qui  fait  de  lui 
le  plus  grand  parmi  les  artistes  du  violon. 

Cette  vuix  du  ciel  se  révéla  tout  d'abord  dans  le  concerto  A  i.i 
Nativité  de  Corelli  où  elle  se  profila,  d'une  manière  vague  et 
quasi  estompée,  sur  un  chœur  d'anges  exécuté  avec  une  ineffable 
douceur  par  le  quatuor.  C'était  d'une  tendresse  exquise  et  cela 
se  passait  dans  une  lumière  surnaturelle,  celle  qui  guida  les  ber- 
gers et  les  mages  vers  1  Enfant. 

Puis  ce  fut  l'or  des  soleils  couchants  de  Venise  et  des  mosaïques 
de  Saint- Marc  que  le  maître,  aidé  de  ses  fidèles  disciples,  MM.  Deru 
elChàumont.  évoqua  dans  un  splendide  concerto  pour  trois  violons 
du  vénitien  Vivaldi. 

Après  ces  deux  œuvres  merveilleusement  belles,le  concertoen  la 
mineur  de  Viotti  aurait  pu  paraître  fort  décadent  à  maints  esprits  (jue 

le  point  de  vue  violonistique  pur  n'intéresse  que  médiocrement 

n'était  la  manière  prestigieusedont  Ysaye  parvientà  le  transfigurer. 
Certes,  l'œuvre  contient  de  jolis  détails,  surtout  dans  son  mode- 
rato initial  et  à  la  fin  de  Vadagio.  Il  s'y  trouve  quelque  chose  du 
souffle  de  Mozart,  mais  avec  des  fautes  de  goût  que  le  maître  de 
Salzbourg  n'eût  pas  commises.  Et  il  esi  certain  qu'Vsaye,  à  force 
de  jouer  bien,  y  met  plus  qu'il  ne  s'y  trouve  en  réalité. 

Le  concert  se  terminait  par  le  concerto  en  ré  majeur  (op.  77) 
de  Brahms.  Ici  encore,  le  maître  a  montré  que  l'art  d'interpréter 
également  bien  les  œuvres  les  plus  diverses  est  ilHmité  chez 
lui.  Il  a  rendu  avec  une  extraordinaire  force  d'expression  les 
aspects  variés  de  celte  noble  composition,  dont  le  sens  précis 
m'échappe  mais  dont  il  me  faut  reconnaître  a  priori  la  belle  or- 
donnance et  le  pur  idéalisme.  Ch.  V. 

(1)  Fih.RRE  NoTHOMU.  L' Arcen-ciel,  poèmes.  Bruxelles,  Éd.  de 
Durendal. 

(2,1  Omer  de  Vovst.  Icônes  féodales,  poèmes.  Bruxelles,  Éd.  du 
Thyrse. 
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AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  Samson  et  Dalila. 

Samson  et  Dalila  csl  une  œuvre  qui;  comme  la  plupart  de 
celles  de  M.  Saint-Saëns,  n'a  pas  assez  de  souffle  pour  susciter 
l'enthousiasme  et  qui  n'est  pas  assez  médiocre  pour  qu'on  puisse 
la  dédaigner.  Le  savoir-faire  lout-puissant  de  son  auteur  lui  a  con- 
féré une  moyenne  de  beauté  qui  n'est  pas  la  beauté  suprême  mais 
qui  n'a  cependant  rien  de  vulgaire.  C'est  peut-être  ce  caractère 
moyen  à  tous  égards  qui  fait  son  succès  et  qui  porte  les  plus 
indulgents  parmi  les  bons  critiques  et  les  bons  musiciens  à  la 
considérer  comme  une  «  œuvre  classique  ».  Eh  bien,  oui!  si 
M  classique  »  veut  dire  sage,  bien  équilibré,  propre,  harmonieux, 
Samson  et  Dalila  appartient  sûrement  à  ce  classicisme-là.  C'est 
celui  d'un  Mendeissohn,  d'un  Tinel,  d'un  Dvorak,  et  certes  il 
mérite  qu'on  ne  le  méprise  pas;  mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas 
qu'on  le  vante  trop,  car  cela  aboutirait  très  rapidement  à  un 
encombrement  du  marché  musical,  —  dans  le  sens  figure,  — 
par  des  productions  mitoyennes  et  transactionnelles,  au  détri- 
ment des  œuvres  vraiment  indépendantes  dues  au  génie  spon- 
tané. C'est  ainsi  que  les  concertos  de  M.  Saint-Saëns  prennent 
déjà  trop  souvent,  au  concert,  la  place  de  compositions  anciennes 
ou  modernes  qui  leur  sont  supérieures  et  que  l'on  n'eniend  guère 
ou  pas  assez  souvent. 

Je  ne  parle  pas  ici  pour  le  ihéûire.  Les  meilleures  scènes  lyri- 
ques sont,  pour  diverses  raisons,  soumises  à  tel  point  à  la  néces- 
sité de  représenier  des  pièces  dont  la  valeur  artistique  est  quasi 
nulle  qu'un  opéra  comme  Samson  et  Dalila,  comparé  à  ces  der- 
nières,, apparaît  comme  un  joyau. 

La  reprise  de  l'œuvre  de  M.  Saint-Saëns  a  été  entourée  des 
soins  les  plus  attentifs.  M.  Verdier,  qui  s'était  signalé  de  façon 
remarquable  uu  public  artiste  par  son  interprétation  du  rôle  de 
Siegtried  dès  la  fin  de  la  précédente  année  théâtrale,  a  compris 
à  merveille  le  personnage  de  Samson  :  il  en  rend  le  caractère, 
par  la  Voix  oi  parle  geste,  avec  beaucoup  de  vie  et  de  simplicité. 
M""  Groiza  chante  délicieusement  le  rôle  de  Ualila,  mais  on  la 
voudrait  plus  perverse,  plus  séductrice.  .M.  Lestelly  est  un  grand- 
prêtre  plein  de  prestance.  Orclîestre  et  chœurs  excellents  sous  l'a 

direct'on  de  M.  S.  I>upuis. 

Ch.  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Le  théâtre  du  Parc  a  clôturé  brillamment  sa  saison  en  nous 
permettant  d'applaudir  M.  de  Féraudy;  et  la  foule  est  accourue 
comme  si  le  printemps  ne  l'occupait  pas  ailleurs.  Ce  succès 
est  pleinement  mérité.  M.  de  Féraudy  est  un  acteur  tout  à  fait 
admirable.  Qu'il  joue  le  rôle  de  M.  Perriclion  ou  celui  du 
lourd  et  pathétique  Forou  du  Marché,  qu'il  se  montre  sous  une  ' 
figure  plai.«anle  ou  sous  un  masque  tragique,  il  donne  à  chaque 
fois  l'illusion  de  la  perfeciion  absolue.  On  ne  saur.iit  être  coiuique 
avec  plus  de  candide  bonhomie.  On  ne  saurait  remuer  une  salle 
avec  des  moyens  plus  simples  et  plus  vrais. 

Je  dirai  d'abord  un  mot  du  Voyiige  de  M.  Perriclion  que  cha- 
cun a  vu  ou  revu  avec  un  plaisir  délicieux.  Eh  \\\\o\\  il  y  eut  donc 
un  temps,  et  nos  pères  l'ont  connu,  où  le  théâtre  avaii  celle  frai- 
clieur,  celte  naïveté,  cette  gaîlé  sans  malice,  cet  esprit  dépourvu 
de  rosserie  !  Nous  en  croyions  à  peine  nos  oreilles  et  nos  yeux. 


Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  cette  pièce  sans  pré- 
tention,- vieille  de  cinquante  années,  ou  peu  s'en  faut  (elle  fut 
créée  en  1860)  a  paru  plus  jeune  que  beaucoup  de  nouveautés  — 
ou  soi  disant  telles  —  qui  sortent  chaque  année  des  usines  dra- 
rrlatiques  de  Paris.  Le  Voyage  de  M.  Perriclion,  que  l'on  a  pu 
appeler  la  comédie  de  l'ingratitude,  est  fécond  en  traits  de  carac- 
tère profondément  humains.  M.  Perrichon  est  un  type  littéraire 
que  l^on  placera  un  peu  au-dessous  de  ceux  de  5tolière,  mais 
dans  la  même  lignée.  t 

Quel  contraste  brutal  fait  avec  cette  pièce  de  famille  le  Marché 
de  M.  Bernstein  dont  M.  de  Féraudy  nous  a  apporté  une  version 
nouvelle!  Le  Marché  est  l'une  des  premières  œuvres  de  l'auteur 
dé  la  Rafale  et  de  la  Griffe.  Elle  n'obtint,  en  son  temjis,  qu'un 
succès  relatif  et  M.  Bernstein  l'a  remaniée  à  plusieurs  reprises. 
Il  y  a  deux  ans,  M.  Antoine  est  venu  la  jouer  sur  cette  même 
scène  du  Parc  où  M.  de  Féraudy  la  joue  en  ce  moment.  Il  con- 
vient de  constater  tout  de  suite  que  l'inlërprétalion  de  M.  de  Fé- 
raudy fait  oublier  celles  de  tous  ses  devanciers  au  point  d'abuser 
le  public  sur  la  valeur  véritable  de  la  pièce.  Quand  une  comédie 
est  jouée  de  celte  façon  —  car  M.  de  Féraudy  est  secondé  au  Parc 
par  une  tioupe  excellente,  M"'«  Fériel.  M"«  Rafaëlle  Ôsborne, 
MM  Chautard,  Mauger,  Bender,  etc.  —  la  critique  est  pour  ainsi 
dire  désarmée.  Elle  peut  bien  déplorer  la  brutalité  dés  effets  scé- 
niques  que  l'auteur  a  provoqués,  mais  elle  est  forcée  de  convenir 
qu'une  salle  transportée,  enthousiaste, a  confondu  pièce,  auteur  et 
interprètes  dans  un  même  applaudissement. 

En  quelques  m'ots,  voici  le  sujet  du  Mardié  :  Le  jeune  ménage 
Certier  possède  en  commun  beaucoup  d'amour,  mais  fort  peu 
d'argent.  Le  mari  est  une  sorte  d'aimable  fantoche  qui  aime 
sa  femme  et  beaucoup  d'autres  en  même  temps,  et  se  ruine  en 
souriant,  le  cœurléger,  une  cigarette  aux  lèvres.  M"'*  Certier,  fol- 
lement amoureuse  dé  son  volage  époux,  a  plus  de  tôle  et  entend 
le  prouver  en  réUiblissant  lés  aiîaires  compromises  de  la  commu- 
nauté. Deux  financiers  lui  ont  laissé  espérer  qu'ils  l'aideraient  à 
sortir  d'embarras.  Successivement,  tous  deux  lui  font  la  cour  et,  , 
quoique  l'adultère  lui  répugne  abominablement,  elle  se  donne  à 
eux  par  dévouement  à  son  mari.  On  a  crié  à  l'invraisemblance.  On 
s'est  demandé  comment  il  était  possible  qu'une  femme  intelli- 
gente, sérieuse,  point  coquette  et  amoureuse  de  son  mari,  pût 
oublier  de  la  sorte  toute  pudeur  et  toute  dignité.  Je  crois,  au  con- 
traire, que  le  cas  est  beaucoup  plus  fréquent  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine, et  non  seulement  à  Paris,  mais  partout  où  le  luxe  oisif  est 
devenu  pour  de  certaines  gens  une  absolue  nécessité.  Là  où  la 
ruine  est  considérée  comme  le  pire  malheur,  parce  qu'on  se  sent 
incapable  de  le  réparer,  parce  qu'on  se  reconnaît  inapte  à  tout 
travail,  il  est  éviiient  que  l'idée  de  pareils  marchés'  doit  naître 
fatalement  dans  l'esprit  des  jolies  femmes.  L'amour  que  (1er- 
maine  éprouve  pour  son  mari  ne  sera,  en  l'occurrence;  (ju'une 
excitation  de  plus.  Elle  se  vendra  d'autant  plus  facilement  qu'elle 
veut  empêcher  à  tout  prix  l'homme  qu'elle  aime  de  se  livrer  au 
désespoir. 

Mais  les  deux  financiers  en  question  sont  des  joueurs 
malhonnêtes.  Quand  il  s'agit  de  tenir  leurs  promesses,  ils  se 
dérobent.  Germaine  s'est  sacrifiée  en  vain,  et  la  situation  du 
ménage  est  plus  grave,  plus  obérée  que  jamais.  C'est  alors 
qu'a|>parait  Forou.  Forou  est  un  ancien  niaquignon,  devenu 
colossalement  riche,  mais  resté  grossier  d'allures  et  de  maintien. 
Il  aime  silencieusement,  profondément,  désespérément  Germaine, 
et  n'oserait  lui  avouer  oel  amour  monslriieux  s'il  n'apprenait  ses 
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pressants  besoins  d'argent.  Mais  quoi!  Il  sait  qu'elle  s'est  vendue 
à  d'autres,  ei  que  ceux-ci  l'ont  indignement  trompée.  Pourquoi 
ne  lui  appartiendrait-elle  pas  à  lui  aussi,  à  lui  qui,  du  moins, 
jouerait  franc  jeu  et  la  délivrerait  de  tous  ses  embarras?  Il  lui 
propose  ce  nouveau  marché  en  une  scène  à  la  fois  très  forte  et 
très  pénible.  11  sait  être  éloquent  et,  malgré  le  caractère  spécial 
de  sa  prière,  une  sorte  de  sympathie  étonnée  le  récompense  de  sa 
sincérité  et  de  la  puissance  loyale  de  son  désir.  Germaine,  sans 
doute,  ne  l'aimera  jamais,  car  elle  ne  cesse  pas  d'être  amou' 
reuse  de  son  mari.  Mais  on  devine  qu'elle  accepte  le  marché  avec 
moins  d'horreur  qu'elle  ne  le  croit  elle-même. 

Faut-il  faire  remarquer  tout  ce  que  cette  pièce  a  de  brutal 
pessimisme,  et  qu'elle  manque  aux  convenances  les  plus  élé- 
mentaires? Mon  résumé,  tout  incomplet  qu'il  soit,  l'aura  suffi- 
samment fait  ressortir.  Toutefois,  je  le  répète,  elle  produit  grand 
effet,  gros  effet  plutôt,  et,  en  dépit  de  certaines  scènes  que  l'on 
a  vues  dans  Samson  et  que  l'auteur  y  a  donc  repêchées,  elle 
n'est  pas  la  moins  bonne  qu'ait  signée  M.  Bernstein. 

Georges  Renoy 


CONCERTS 

Aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  à  l'Alhambra,  cinquième 
concert  Durant  sous  la  direction  de  M.  F.  Durant,  avec  le  con- 
cours de  M.  Lheureux  (remplaçant  H.  Morati  indisposé)  et  de  la 
section  chorale  mixte  des  Concerts  Durant  sous  la  direction  de 
M.  H.  Carpay.  Audition  d'œuvres  de  MM.  A.  De  Boeck,  A.  De 
Gi-eef,  F.  Durant  et  P.  Gilsoh,  sous  la  direction  respective  de 
MM   Deboeck,  De  Greef  et  Durant. 

Mercredi  S  mai,  à  8  h.  i/2.  soirée  musicale  organisée  par 
M"«  Olga  Miles,  Direc  rice  de  l'Institut  musical  pour  jeunes  filles, 
24,  rue  de  Florence,  avo c  le  concours  de  MM.  Bourbon  (da 
Théâtre  de  la  Monnaie)  et  Cha.urtiont,  violoniste.  La  soirée  sera 
en  partie  réservée  à  l'audition  de  quelques  œuvres  de  M,  Jean 
Strauvven. 

Samedi  8  mai,  à  1  h.  i/2,  au  Théâtre  Flamand,  audition 
annuelle  des  élèves  du  cours  particulier  de  chant  et  de  déclama- 
tion lyrique  de  01"^  Ë.  Armand-Coppine.  Au  programme,  des 
scènes  du  Cid,  de  Signrd,  de  Carmen^  etc. 

Dimnncho  9  mai.  à  2  h.  1/2,  troisième  matinée  musicale  orga- 
nisée par  M""*  Emma  Beauck  dans  sa  salle  d'auditions  de  l'ave- 
nue des  Fleurs,  84,  à  Uccle,  avec  le  concours  de  M"«  Germaine 
Schellinx,  violoniste. 

Jeudi  passé  a  eu  heu,  à  la  Salle  Ravenstein,  l'audition  des 
élèves  (amateurs)  de  M.  Bernard  teii  Kate,  avec  le  concours  de 
M™»  Van  deZande,  cantatrice.  Programme  éclectique  comportant 
du  Beethoven,  du  Schumann,  du  Chopin,  du  Tscnaikowsky,  etc. 


Le  Testament  musical  de  Verdi 

Ils  demeurent  d'actualité,  —  et  plus  que  jamais,  —  ces  conseils 
que  paternellement  donna  Verdi,  à  la  suite  de  son  testament,  aux 
jeunes  compositeurs  : 

«  J'aurais  voulu  mettre  pour  ainsi  dire  un  pied  sur  le  passé  et 
l'autre  sur  le  présent  et  l'avenir,  parce  que  la  musique  de  l'avenir 
ne  me  fait  pas  peur.  J'aurais  dit  aux  jeunes  disciples  :  Exercez- 
vous  à  la  fugue  d'une  manière  constante,  obstinément,  jusqu'à  ce 
que  vôtre  main  soit  devenue  suffisamment  libre  et  forte  pour  plier 
la  note  à  votre  volonté. 

»  Appliquez-vous  aussi  à  composer  avec  confiance,  à  bien  dis- 
poser les  p;irties  et  à  moduler  sans  affectation  ;  étudiez  Palestrina 
et  quelques-uns  de  ses  contemporains,  ensuite  passez  à  Marcello 
et  portez  spécialement  votre  attention  sur  le  récitatif;  assistez  à 


quelques  représentations  d'œuvres  modernes  sans  vous  laisser 
éblouir  par  les  nombreuses  beautés  harmoniques  et  instrumen- 
tales, ni  par  l'accord  de  <<  la  septième  diminuée  »,  écueil  et  refuge 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire  quatre  mesures  sans  employer 
une  demi-douzaine  de  ces  septièmes. 

»  Faites  ces  études  jointes  à  une  forte  culture  littéraire,  et  j'ajou- 
terai finalement  :  Et  maintenant,  mettez  une  main  sur  votre  cœur, 
écrivez,  et  —  en  admettant  un  tempérament  artistique  —  vous 
serez  compositeur.  » 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Directeurs  et  acteurs. 

Un  directeur  dje  théâtre  a-t-il  le  droit  d'engager  une  artiste  pour 
l'immobiliser,  la  tenir  éloignée  de  la  scène  et  la  laisser  désaffec- 
tionner  des  directeurs  et  ignorer  du  public  ? 

C'est  en  ces  termes  —  textuellement  reproduits  —  que  le  con- 
seil de  M"*  Lantelme,  l'une  des  plus  jolies  actrices  d<-  Paris,  a 
posé  aux  juges  du  tribunal  de  la  Seine  une  question  qui,  par  son 
caractère  général,  intéressé  tout  le  monde  des  coulisses.  Il 
arrive  fréquemment,  en  effet,  que  pour  des  raisons  diverses, 
leis  directeurs  laisser.t  dans  l'inaction  certains  artistes  engagés 
par  eux,  s'imaginant  re.uplir  envers  ceux-ci,  par  le  payement  de 
leurs  appointements,  les  seules  obligations  qui  leur  incombent. 
Tel  fut,  parait-il,  le  cas  pour  M"^  Lantelme,  qui,  entrée  au 
théâtre  Réjane  aux  appointements  de  600  francs  par  mois,  créa 
successivement  des  rôles  dans  la  Savelli,  dans  Paris-New  York 
et  dans  Zaza.  Mais  depuis  le  mois  de  mars  i907,  aucun  rôle  ne 
lui  fut  plus  confié,  et  W"»»  Réjane  semble  avoir  oublié  jusqu'au 
nom  de  sa  pensionnaire. 

D'où  le  procès.  M"«  Lantelme  réclame  le  dédit  de  lupture,  fixé 
par  contrat  h  40,000  francs.  Elle  affirme  que  sa  directrice  lui  avait 
promis  de  lui  fournir  l'occasion  de  se  faire  valoir  en  interprétant 
des  rôles  dignes  de  son  talent.  De  plus,  son  traité  stipule  qu'elle 
jouera  au  moins  six  mois  par  an.  Or.  à  la  date  de  l'assignation, 
l'artiste  était  inoccupée  depuis  près  d'un  an... 

A  ces  griefs,  M'"*  Réjane  oppose  les  torts  qu'a  eus  vis-à-vis 
d'elle  M"«  Lantelme  en  acceptant,  sans  son  autorisation,  de 
paraître  sur  la  scène  de  la  Comédie-Royale  et  sur  celle  des  Variétés. 
Si  elle  n'a  pu  faire  jouer  sa  pensionnaire  depuis  le  mois  de 
mars  i907,  la  faute  en  est  due  iiniquement  au  succès  de  Ro/fles 
dont  les  représentations  ne  pouvaient  être  interrompues  pour 
donner  à  M"«  Lantelme  une  satisfaction  d'amour-propre.  Dans  ces 
circonstances,  c'est  au  profit  de  la  directrice  que  doit  être 
prononcée  la  résiliation  du  traité,  et  c'est  à  elle  que  le  dédit  de 
40.000  francs  est  acquis. 

La  thèse  de  M"^Rpjane  a  été  adoptée  par  le  tribunal,  qui  vient 
de  débouter  M"«  Lantelme  de  son  action  et  de  la  condamner  à 
payer  à  sa  directrice  le  dédit,  réduit  à  vingt  mille  francs. 

A  la  suite  de  ce  jugement.  M"**  Réjane  a  généreusement  renoncé 
à  le  faire  exécuter,  et  son  ancienne  pensionnaire  a  refusé  de  se 
pourvoir  en  appel.  Assaut  d'amabilités  qui  réconcilia  les  adver- 
saires d'hier.  .  - 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Cercle  Vie  et  Lumière,  au  Musée  moderne.  —  Jeudi,  29  Avril, 
à  3  1/2  heures,  conférence  de  M.  Louis  Delattre  :  La  Fon- 
taine et  ses  Fables. 

Cercle  artistique  :  exposition  des  œuvres  de  M"«  Heyvaert  et 
de  MM.  Edmond  Vers^traeten,  Adolphe  Keller,  Emile  Jacques, 
Emile  Namur  (clôture  aujourd'hui,  dimanche). 

Salle  Boute  :  Exposition  des  œuvres  de  M"»  Maria  Herbàys, 
artiste-peintre  (jusqu'au  5  mai). 
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Le  Salon  de  printemps  qu'organise  la  Société  royale  des  Beaux- 
Arts  s'ouvrira  le  samedi  8  mai. 

On  verra  notamment  à  ce  Salon  une  exposition  rétrospective 
des  œuvres  du  peintre  Louis  Âulnier  et  un  ensemble  de  tableaux 
du  paysagiste  Heymans. 

Tous  les  membres  de  la  Société  prennent  pan  à  ce  Salon. 
Citons  :  Baes,  Baeseleer,  Bastien,  Bernier,  Blieck,  Cambier, 
Ciamberlani,  Claus,  Crahay,  Delaunoy,  Devreese,  Dierckx,  Ensor, 
Fabry,  Frédéric,  Gilsoul,  Laermans,  Mathieu,  Michel,  Montald, 
Opsomer,  Pinot,  Rombeaux,  Ronner,  Rousseau,  Smeers,  Samuel, 
Sraits,  Thomas,  Van  Doren,  Verhaeren,  Wagemans. 

Deux  très  beaux  ensembles  de  Garpeaux  et  de  Paul  Huet,  ainsi 
que  les  participations  de  nombreux  peintres  étrangers  donneront 
un  intérêt  particulier  à  ce  Salon.  Citons  parmi  eux  :  Simon, 
Cottel,  Besnard,  Bartholomé,  Aman  Jean,  Hoffbauer,  Renouard, 
Lavery,  Shannon,  Austen  Brown,  Thomas  Grosvenor,  Sickert, 
Paterson,  Lazlo,  Deronco,  Kampf,  Mesdag,  Caro-Delvaille,  Hornel. 

C'est  le  jeudi,  6  mai,  qu'aura  lieu  en  matinée,  à  1  h.  1/2,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  la  représeniation  annuelle  au  bénéfice  de 
la  Sociéié  mutualiste  le  Personnel  du  Théâtre  royal  de  la 
Monnaie.  ^Programme  varié  :  1'*  partie,  le  Caïd d'A.  Thomas; 
2»  partie,  la  Nuit  d'octobre  de  Musset,  récitée  par  M™  Croiza  et 
M.  Chautard;  mélodies,  chantées  par  M"«  de  Tréville;  scène  et 
trio  de  Jérusalem;  trois  époques  de  la  Danse,  avec  le  concours 
du  corps  de  ballet. 

Le  Cercle  Artistique  a  tenu  dimanche  malin  son  assemblée 
générale  annuelle.  Celle-ci  a  nommé  comme  vice  -  président 
M.  Adolphe  Max,  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Dans  son  discours  M.  E.  Janssens,  président  du  Cercle,  a 
salué  la  mémoire  d'Edouard  Fétis  et  de  Charles  Tardieu  qui 
firent  partie,  à  diverses  reprises,  de  la  commission  administra: 
tive  du  Cercle. 

L'assemblée  a  ensuite  renouvelé  une  partie  de  son  comité. 

Somma  re  du  numéro  d'avril  de  La  Vie  Intellectuelle.  —  Un 
article  dé  M.  De  Rudder  sur  Lubeck  ville  d'art;  un  conte  de 
M.  Miix  Deauville  ;  une  étude  de  M.  le  D'  Ensch  sur  la  Médecine 
préventive  et  la  Séleciion  naturelle;  une  critique  de  M.  Barrés  et 
de  sa  dernière  œuvre,  Colette  Baudoche.  par  M.  Georges  Rency; 
des  articles  sur  Galle,  le  verrier  de  Nancy,  par  le  professeur 
Marcel  Laurent,  sur  Claude  FarrÔre,  par  Louis  Thomas,  sur 
Patrice,  l'œuvre  posthume  de  Renan, 
étude  de  M.  Derk  Moryn  sur  Quérido, 
landais. 


par  M.  Cornet;  enfin  une 
le  gr.uid  romancier  néer- 


UArt  théâtral  à  r Exposition  de  idlO.  —  La  classe  XVIIl  de 
l'Exposition  (art  théâtral)  a  été  constituée  sous  la  présidence  de 
M.  Alfred  Mabille,  directeur  des  Beaux-Arts  de  l'administration 
communale  de  Bruxelles. 

Parmi  les  membres  présents  se  trouvaient  MM.  Kufferalh  et 
Guidé,  Victor  Reding,  Sylvain  Dupuis,  A.  Lynen. 

Cette  exposition  sera  divisée  en  deux  parties  :  l'une  réuniss  int 
le  matériel  industriel;  l'autre  ayant  un  caractère  d'exposition 
rétrospective  maquettes  de  décor,  costumes,  armes,  tableaux 
portraits,  affiches,  autographes,  documents,  souvenirs,  etc. 

Un  appel  aux  collectionneurs  sera  l.incé,'et  les  organisateurs 
de  ce  compartiment  espèrent  réunir  à  Bruxulles  ce  qui  a  trait  non 
seulement  au  théâtre  en  Belgique,  mais  aussi  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Autriche  et  en  Italie. 

A  Louvain.  —  Mardi  4  mai,  à  i2  heures  de  l'après-midi,  mani- 
festation en  l'honneur  des  écrivains  catholiques  belges  et  en  com- 
mémoralon  du  mouvement  de  la  Jeiine  Belgique,  organisée  par 
différents  groupes  estudiantins  de  l'Université  de  Louvain. 

L'inauguration  de  l'exposition  des  œuvres  de  Constantin  Meu- 
nier, à  Louvain,  an  nouvel  Institut  de  Chimie,  rue  de  Namur, 
aura  lieu  le  dimanche  9  mai,  à  11  h.  1/2  du  matin. 

A  Liège.  Association  des  Concerts  Debefve.  Jeudi  6  mai,  à, 
8  h.  1/2,  Salle  du  Théâtre  Royal,  Festival  wallon  avec  le  con- 
cours de  .>!"•«  Fassin-Vercauteren,  cantatrice,  et  M.  Mathieu  Crick- 
boom,  violoniste 


Voici  la  liste  des  adhésions  principales  au  Salon  de  la  Femme, 
que  l'OEuvre  des  Artistes  de  Liège  organise,  en  cettç  ville,  du  2  au 
30  mai  prochain,  dans  les  salles  de  l'Emulation  : 

Artistes  étrangers  :  M™»  Dannenberg  (Russe);  MM.  Aman-Jean, 
Henri  d'Estienne,  Claude  Bourgonnier,  Quentin  Brix,  Caro-Del- 
vaille, H.  Detouche,  Abel  Faivie,  Gervex,  Guirand  de  Scevola,  La 
Gandara,  Legrand,  Madeline,  Manzana-Pissarro,  Redon,  Abel 
Truchet,  Willette;  les  sculpteurs  Bugatti,  Gust,  Michel,  prince 
Troubeitzkoï,  etc. 

Artistes  belges  invités  :  MM.  Alb.  CrahiW,  Gouweloos,  Khnopff, 
Aug.  Oleffe,  Baronne  Lambert  de  Rothschild,  M™*  Philippson, 
Richir,  van  den  Eeckoudt,  Watelet,  le  sculpteur  Du  Bois. 

La  série  des  concerts  et  conférences  du  Salon  de  la  Femme 
débutera  le  mercredi,  6  mai,  à  4  heures,  par  une  conférence  de 
M.  L.  Piérard  sur  la  Femme  dans  l'Art. 


La  «  saison  russe  »  de  Paris. 

M.'Chaliapine  vient  de  terminer  à  Monte-Carlo  ses  représenta- 
tions àe  Mefistofele  et  de  la  Roussalka.  Le  grand  artiste  est  rentré 
en  Russie  pour  remplir  quelques  engagements,  et  son  arrivée  à 
Paris  est  annoncée  pour  les  premiers  jours  de  mai,  époque  à 
laquelle  auront  lieu  des  représentations  d'opéra  russe  au  théâtre 
du  Châtelet. 

Chaiiapine  chantera  notamment  Juan  le  Terrible,  une  de  ses 
plus  belles  créations. 

Ces  représentations  russes  comprendront  non  seulement  des 
opéras  de  Glinka,  Borodine  et  Rimski-Korsakof,  dans  lesquels  on 
entendra  la  Lipkovska,  Felia  Litvinne,  la  Pelrenko,  les  ténors 
Smirnof  et  Danaef,  les  barytons  Davidof,  Kaslorski  et  Charonof, 
mais  encore  quatre  ballets  :  le  Pavillon  d'Armide,  Cléopâtre, 
le  Festin  et  les  Sylphides,  dansés  par  les  étoiles  des  théâtres 
impériaux  de  Russie,  le  tout  avec  l'orchestre  et  les  chœurs  des 
théâtres  impériaux. 

On  annonce  la  mort,  à  Meran,  à  l'âge  de  54  ans,  de  M.  Hein- 
rich  Conried,  l'ancien  directeur  du  Métropolitan-Opéra  de  Nevv- 
York.  C'est  lui  qui,  le  premier,  appela  des  musiciens  belges  à 
New  York.  A  un  moment  donné,  on  en  comptait  sept  ou  huit 
parmi  les  chanteurs  et  le  personnel  de  la  scène.  C'est  à  son  ini- 
tiative que  Parsifal  fut  monté  pour  la  première  fois  ailleurs 
qu'à  Bayreuth,  contrairement  aux  volontés  de  Wagner. 
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LOUIS    DELATTRE 

Jo  ii'ai  pns  la  prôlenlion  de  dôeouvrir  r>ouis  Dolattro 
aux  lecUiirsde  VArl  iiiotU'ï'ue,  qui  rappi'éciaiom  bien 
avant  qu(>  je  fusse  né  à  la  lillératui'e.  Poui'tant  j'en 
pai'lerai  anjoui'd'huijd'aboi'd  p onrmoi-mèm(^,  afin  d'élu- 
cider et  de  préciser  quekpies  idées  (pie  j'entai,  et  aussi 
pour  que,  si  par  hasard  (piel(prun  des  susdits  lecteurs 
ignorait  ce  ravissant  écrivain,  il  ait  immédiatement 
l'envie  de  le  connaît r(\  '        . 

L'œuvre  de  Louis  Delattre  est  considérable  et  n'a 
jamais  lait  (i(>  Itrinl.  l":il(>  est  peu  connue  en  France  : 
c'est  très  donimap'.  F.He  ne  se  recommande  point  par 
l'inteliectnalité  ou  la  sociolo.uie  :  toute  prétention  en 
est,  sans  (^flbrt,  bannie.  Mîus  elle  est  profondément  et 
joliment  vivante,  avec  une  ing(''nuilé  telles  que  je  nome 
souviens  pas  d'en  avoir  jamais  rencontré  d'aussi  absolue. 

Louis  Delaitre  est  un  auteur  pour  ainsi  dire  local  :  il 
n'a  jamais  parlé  que  de  la  Flandre,  qu'il  connaît  jus- 
qu'en ses  moindres  détails  de  mœurs.  Mais  cette  Flandre, 
surtout  cette  campagne  tlamand{3  est  pour  lui  l'abrévia- 


tion de  l'univers  :  elle  lui  suffit  pour  s'imaginer  le  jeu 
complet  et  complexe  de  la  Nature,  elle  symbolise  pour 
lui  l'émotion  même  du  monde  et  du  mystère.  Ironiste, 
railleur,  humoriste,  bon  enfant,  comme  sont  ceux  de  sa 
race  {Le  jeu  des  petites  gens)  (1)  il  sait,  lorsqu'on  vient 
le  moment,  rentrer  en  lui-même,  retrouver  son  âme 
profonde,  ressentir  la  tristesse,  la  mélancolie,  la  gravité 
de  vivre.  (Voir  certains  contes  Aq  Une  rose  à  la  bou- 
che (2)  et  de  nombreux  passages  de  La  loi  de  péché)  (:3) . 

Mais,  plus  secret  encore,  plus  essentiel  que  ces  qua- 
lités d'humour  et  de  sérieux,  on  trouve  un  sentiment 
'd'ime  qualité  plus  précieuse  et  plus  rare  et  qui  d'ailleurs 
explique  en  un  homme  la  coexistence  de  l'ironie  et  de  la 
mélancolie.  Je  parlais  tout  à  l'heure  d'ingénuité.  Oui, 
sans  doute,  mais  imaginez  une  ingénuité  sans  naïveté, 
une  ingénuité  extrêmement  avertie  et  sensible,  amélio- 
rée par  la  culture  et  tout  imbue  d'un  panthéisme  spon- 
tané, en  communion  constante  non  seulement  avec 
l'âme  des  hommes  simples,  mais  avec  la  nature  elle- 
même,  la  nature  tranquille  et  amie  des  campagnes. 

Le  peu  que  je  sais  de  l'âme  flamande  et  que  j'en  ai 
pu  deviner  me  confirme  dans  cette  opinion  que  ces  ten- 
dances dé  Louis  Delattre  sont  en  parfaite  corformité 
avec  celles  de  toute  sa  race;  et  je  suis  certain  (jue  si,  au 
lieu  de  se  livi^er  comme  elle  le  fait  à  l'instar  de  la 
France  à  une  production  efï'rénée  et  inutile  de  livres,  la 

(Il  Le  yu  des  petites  gens,  soixante-quatre  contes  illustrés   par 
Lemmen.  Liège,  Auguste  Bénard. 

(2)  Utie  rose  à  la   bouche,   contes.    Bruxelles,   Lilitions   du    Coq 
roiiye.  .  ' 

(3)  La  loi  de  pécl]^,  roman.  Paris.  Mercure  de  France. 
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UART  MODERNE 


Belgiquo  s(!  reciiuillait  un  peu  sur  ceux  qui  viennoni 
véritablement  de  son  esprit,  elle  ferait  populaires  (dans 
le  meilleui-  sons  du  mot)  ces  œuvres  de  Louis  Delattre  si' 
succulentes,  si  émues,  si  drôles,  si  naturelles. 

Populaire  !...  J'airao  ce  mot,  si  distingué! . ..  Ne  senlez- 
vous  pas  comme  moi  combien  il  est  riche,  pur,  savou- 
reux? Songez  que  la  création  do  mots  comme  "  démo- 
cratique.»' etc.,  l'a  pour  ainsi  dire  allégé,  vidé  de  toute 
signification  vulgaire  et  commune.  Il  est  tout  nett^î^vé, 
tout  neuf,  enluminé  comme  un  jouet  d'enfant,  liaïf 
comme  un  bahut  ou  comme  une  cruche  de  ferme,  doux 
au  regard  do  l'esprit  comme  un  objet  familier  et  logique 
après  qu'on  a  longtemps  regardé  de  la  camelote  bril- 
lante et  béte.  . 

Populaire!  Oui,  j'applique  avec  Joie  ce  mot  à  l'art  de 
Louis  Delattre  et  je  sens  que  c'est  lo  plus  juste  qu'on 
puisse  trouver  pour  lo  caractériser. 

Populaire  en  ses  sujets  :  jamais  vous  n'y  trouverez 
ni  salons,  ni  alcôves,  ni  rues  de  grandes  villes,  ni  foules 
luxueuses.   Tout  s'y  passe  dans  un  monde  simple  et 
sans  prétention,  tout  y  est  tout  près  de  la  nature,  en 
I)erpétuel  contact  avec  elle.  Populaire  en  son  style  : 
style  varié,  souple,  sans  jamais  un  efïét  de  littérature, 
sans  une  do  ces  phrases  odieuses  qui  donnent  aux  pu- 
ristes et  aux  maniaques  de  syntaxe  la  joie  des  tours  de 
force  accomplis;  mais  ce  style  se  joue  autour  des  pen- 
sées les  plus  fines  et  les  plus  rares  avec  une  telle  aisance 
qu'on  no  s'en  aperçoit  pas  et  qu'on  n'a  pas  un  instant 
l'impression  d'un  travail.  El,  -lu  point  de  vue  verbal, 
quelle  abondance!  Louis  Delattre  aime  les  mots  pour 
eux-mêmes,  il  est  visiblement  heureux  lorsque  le  cou- 
rant de  la  phrase  on  amène  do  bien  curieux,  de  bien  ba- 
riolés, de  bien  amusants.  Avec  quelle  joie  il  exhume 
des  vocabulaires  archaïques  et  dos  argots  de  métier  :  de 
ces  jolis  mots  qu'un  long  oubli  a  conservés  purs  et  qui 
sortent  alors,  frais  comme  des  choses  qui  n'ont  jamais 
servi,  éveillant  on  notre  esprit  toutes  sortes  de  sensa- 
tions et  do  synesthésies  que  les  mots  usés,  émoussés, 
décolorés  du  langage  courant  ne  susciient  plus  qu'à 
force  d'habileté  dans  l'arrangement  des  périodes! 

Mais,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  toutes  ces  qualités 
ne  viennent  aucunement  do  la  volonté  de  les  avoir: 
elles  émanent  avec  une  spontanéité  inépuisable  d'une 
âme  fine  et  tendre,  d'un  esprit  attentif,  d'un  cœur  ou- 
vert à  toutes  les  émotions  de  la  vie  depuis  les  plus  frêles 
jusqu'aux  plus  terribles. 

Voulez-vous  savoir  comment  le  petit  Quolot  envi- 
sage les  pensums  (  Le  roman  du  chien  et  de  V enfant)? 
Voici  :  (1)  , 

.'  .iujourd'hui,  au  Juste,  il  conjugue  un  verbe.  Il  passe,  par 
toutes  les  fentes  (le  la   grammaire,  une  longue  phrase  qui,  à 

(1)  Le  roman  du  chien  et  de  l'en  faut.  Bruxelles,  Association  des 
écrivains  belges. 


chaiiuo  mot,  à  chaque  temps,  à  chaque  personne,  prend  tics 
allures  différentes  de  conversation,  de  commandement,  de 
chanson. 

Que  j'aime  à  courir  dans  la  verte  prairie. 

Que  tu  aimes  à  courir.. 

Et  chaque  flexion  parle  à  l'écolier,  et  il  la  voit  s'exécuter. 
C'est  bien  doux.  On  ne  dirait  jamais  que  le  petit  Quolet  rédige 
une  punition  reçue  à  l'école  pour  avoir  couru  dans  le  pré  du 
charron,  un  bourru  qui  ne  pardonne  rien  aux  écoliers.  Il  tire  la 
langue  et  agite  la  tête  aux  fioritures  des  majuscules.  » 

Tous  les  héros  de  Louis  Delattre  sont  restés  plus 
ou  moins  ce  petit  garçon  qui  tire  un  plaisir  et  une 
émotion  môme  d'un  pensum  parce  que  pour  lui  tout 
vit,  tout  est  doué  de  mouvement,  tout  possède  une 
personnalité,  jusqu'aux  flexions  dos  verbes.  C'est  pro- • 
digieux  de  sensibilité,  lorsqu'on  y  songe. 

Je  sais„que  les  enfants  possèdent  généralement  cette 
précieuse  faculté,  mais  ils  se  hâtent  de  la  perdre. 
Louis  Delattre  l'a  gardée,  cette  impressionnabilité 
exquise,  ce  don  d'enfance  )}^v  excellence;  et,  mûrie 
par  l'expérience,  attendrie  par  l'amour,  rectifiée  par 
la  bonté,  soumise  au  contrôle  do  l'intelligence  et  de 
la  méditation,  elle  est  devenue  quelque  chose  de 
tout  à  fait  unique  et  qui  donne  à  son  œuvre  entière  sa 
qualité  partictilière,  son  animation  et  sa  puissance  à 
nous  émouvoir.  :  . 

.<  En  silence,  cette  âme  percluse  et  tendre,  élevée  dans  la 

solitude,  rend  dans  cet  instant  à  la  nature  familière,  par  la 

l)crspiration  de  la  sympathie,  ce  que  celle-ci  lui  infusa  au 

long  des  joies  muettes  et  inconscientes  de  sa  jeunesse.  Pas 

de  boniment;  ce  cœur  n'a  point  de  parade.  En  Pierre-André, 

la  vie  s'est  façonnée  sans  les  mots.  Tout  ce  qu'on  lui  fait  dire, 

c'est  aperçu  i)ar  les  vitres  claii-es  de  son  émotion  plutôt  que 

cueilli  sur  ses  lèvres.  " 

(La  loi  de  péchc.) 

Et  il  a  su  tirer  do  cette  émotion  constante,  sympa- 
thique, généreuse,  abandonnée  en  face  de  la  nature) 
une  sorte  de  philosophie  d'une  résignation  joyeuse 
(juoique  avertie,  —  au  fond  celle  des  simples,  au  fond 
une  métaphysique  populaire. 

«  Va  dans  la  vie  caressant(>  et  n'insulte  pas  la  destinée. 
Ne  pleure  pas  sur  ce  qui  s'en  va,  ne  pleure  pas  sur  ce  qui 
arrive.  Les  événements  sont  les  enfants  de  Dieu;  souvent 
dès  l'abord  on  ne  les  reconnaît  pas.  On  les  croit  étrangers 
et  on  se  défie;  on  leur  trouve  une  physionomie  sournoise' 
et  on  est  près  de  les  chasser  avec  des  pierres.  Mais  plutôt, 
attends.  Les  voilà  qui  tirent  brusquement"  la  main  de  leurs 
tabliers;  et  Us  t'offrent  leurs  bouquets  de  fleurs!  Je  t'assure, 
dès  à  présent,  ([u'ils  ont  tous  une  fleurette  à  donner,  ou  pour  le 
moins  un  petit  minot  veloureux,  poudré  de  pollen  d'or...  Adieu 

te  dis  :  '• 

(L'nc  ruse  à  la  bouche.) 

Si  VOUS  avez  cotte  heureuse  disposition  d'esprit  qui 
vous  porte  à  considérer  les  bibliothèques  non  pas 
comme   des   tombeaux   pour   les   livres  mais   plutôt 


comme  des  jardins  où  l'on  cultive  toutes  les  variétés 
do  la  flore  de  l'esprit,  alors  je  vous  conseille  la 
lecture  des  œuvres  de  Louis  Delattre  lorsque  vous 
serez  fatigués  des  parfums  trop  forts  de  la  littératui'e 
sensuelle  et  des  calices  élégamment  découpés  mais 
froids  de  l'intellectuelle.  Vous  tiendrez  là  dans  votre 
main  un  bouquet  d'herbes  et  de  fleurs  des  champs,  naïf, 
doux  et  enfantin  et  qui  sent  bon  la  terre,  la  sève  et  la 
rosée. 

Francis  DE  MioMANDRE 


PAUL  SERUSIER 

Sérusier  est  maintenant  professeur  :  il  enseigne  à  l'Académie 
Ranson.  Mais  il  l'a  toujours  été;  il  a  enseigné  chez  Julian,  à 
Munich,,  en  Bretagne,  partout  ou  il. a  passé,  et  je  me  souviens 
que  lorsqu'il  était  massier  des  petits  ateliers  Julian,  il  m'ensei- 
gna, à  moi  nouveau,  la  philosophie  de  Plotin,  avant  de  me  révé- 
ler la  technique  et  l'esthétique  de  la  peinture  synthétiste  qu'il 
tenait  de  Paul  Gauguin  rencontré  en  Bretagne.  Après  avoir  exposé 
au  Salon  des  intérieurs  minutieux  et  sombres,  Sdrusier  avait  été 
présenté  à  Gauguin,  par  E.  Bernard,  à  la  fin  des  vacances  de  1888, 
chez  la  mère  Gloancc,  à  Pont-Aven.  C'est  de  là  que  date  sa  véri- 
table vocation.  Esprit  cultivé,  raisonneur  à  la  fois  logique  et  para- 
doxal, il  s'attache  à  découvrir  le  jien  des  différentes  formules  que 
vivifient  la  parole  et  l'art  de  Gauguin.  Il  y  met  de  l'ordre,  il  les 
systématise,  il  en  lire  une  doctrine  qui  d'abord  se  distingue  mal 
de  l'impressionnisme,  avant  d'en  devenir  l'antithèse  ;  et  cela  se 
passe  précisément  àl'épcque  où  de  la  réunion  des  peintres  et  des 
poètes  naît  le  Symbolisme. 

J'ai  démêlé  depuis  que  la  part  de  S«^rusier  a. été  grande  dans 
l'élaboration  de  cette  doctrine  synthétiste,  symboliste  ou  néo- 
traditionniste,  dont  j'attribuais  la  paternité  à  Gauguin,  à  Van 
Gogh,  à  Cézanne.  C'est  à  lui  que  je  dois  la  lucidité  avec  laquelle 
dians  l'article  à' A  rt  et  Critique  je  fixais  les  points  essentiels  du 
système  :  le  tableau,  une  surface  plane  recouverte  de  couleurs  en 
un  certain  ordre  assemblées;  l'art,  sanctification  de  la  nature; 
l'expression  par  l'œuvre  elle-même  et  non  par  le  sujet  repré- 
senté, etc. 

Peu  après,  Sérusier  découvrait  l'Italie  et  les  Primitifs,  Gauguin 
était  parti  pour  Taïti,  et  ce  qui  dominait  maintenant  dans  les 
préoccupations  des  peintres  c'était  plutôt  le  symbolisme  litté- 
raire. Nous  avions  la  prétention  de  renouveler  l'art  du  décor  de 
théâtre,  et  les  essais  d'Éd.  Dujardin,  ou  de  Paul  Fort,  ou  de 
Lugné,  entraînaient  notre  collaboration  assidue.  Sérusier  com- 
mença à  ce  moment  sa  carrière  de  peintre  de  décors  :  il  a  été 
longtemps  l'auxiliaire  des  audaces  de  V  Œuvre. 

En  même  temps  il  prenait  l'habitude  de  séjours  plus  prolongés 
en  Bretagne.  Abandonnant  le  littoral  et  les  endroits  fréquentés,  il 
se  fixa  d'abord  à  Huelgoat  puis  à  Chatêàuneuf,  pu  il  s'est  mainte- 
nant installé  définitivement. 

Un  de  ses  premiers  élèves,  devenu  bénédictin,  le  père  Verkade, 
attira  plusieurs  fois  Sérusier  en  Allemagne  au  couvent  de  Beuron, 
ou  en  Italie  au  Mont-CaSsin.  Sérusier  confronta  ses  propres  doc- 
trines avec  celles  du  père  Didier,  et  ce  lut  pour  lui  l'occasion  de 
traduire  la  brochure  du  père  Didier,  V Esthétique  de  Beuron,  tra- 


duction parue  à  Y  Occident.  Le  hiératisme,  la  mathématique  rigou- 
reuse de  l'école  bénédictine,  s'accordent  d'ailleurs  médiocrement 
avec  l'imagination  plutôt  gothique  et  avec  le  subjeclivisme  de 
Sérusier. 

On  a  pu  suivre,  il  y  a  quelques  mois,  à  l'exposition  Druet,  l'évo- 
lution de  ses  idées  à  travers  toute  sa  peinture,  de|)uis  l'époque 
des  paysages  à  figures  inspirés  de  Gauguin,  jusqu'aux  derniers 
panneaux  décoratifs,  où  ses  élèves  retrouveront  ses  plus  récentes 
théories  et,  par  exemple,  l'application  de  son  cercle  chromatique, 
et  l'harmonie  des  couleurs  obtenue  par  l'opposition  des  gammes 
chaude  et  froide  sur  des  préparations  de  gris,  également  con- 
trasté en  chaud  et  froid. 

On  peut  dire  que  chacune  de  ces  toiles  représente  une  expé- 
rience esthétique  ou  technique.  La  réussite  de  beaucoup  d'entre 
elles,  —  ei  mes  préférences  vont  aux  natures  mortes,  aux  paysages 
bretons,  aux  éludes  de  figures,  comme  Y  Eve,  pluiôt  qu'aux  sujets 
d'imagination  pure  — ■  la  réussite  de  ces  toiles  vient-elle  de  l'ap- 
plication rigoureuse  des  principes,  ou  de  l'inspiration  du  peintre? 
C'est  ce  que  je  n'ose  décider.  Mais  personne  né  peut  mettre  en 
doute  que  l'application  intellectuelle  n'apporte  ici  un  élément 
d'intérêt  considérable,  et  ne  confère  à  ces  œuvres  un  caractère 
de  sc^rieuse  volonté  qui  les  différencie  profondément  do  toutes  les 
productions  de  notre  temps. 

Nul  n'a  approché  Sérusier  sans  être  par  lui  amené  à  réfléchir. 
C'est  un  professeur,  je  l'ai  dit,  et  je  répète  que  je  lui  dois  beau- 
coupi 

On  peut  disciiter  ses  doctrines,  ses  partis-pris,  sa  technique. 
Mais  on  doit  admirer  la  conception  élevée  et  rationnelle  qu'il  a  de 
l'art.  Dans  la  décadence,  presque  générale,  en  France  du  moins, 
des  idées  de  1890,  je  veux  dire  des  tendances  spiritualistes  et  sym- 
bolistes en  art,  Sérusier  reste  à  lavant-garde  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  luttent  pour  la  Pensée  et  le  Style,  de  ceux  qui  croient 
que  l'art  a  quelque  chose  à  faire  avec  l'idée  de  Dieu  et  la  Révé- 
lation chrétienne.  C'est  de  ce  dernier  point  de  vue  qu'on  pour- 
rait définir  sa  position  par  rapport  au  mouvement  néo-classique 
qui  entraîne  une  partie  de  la  jeunesse  d'aujourd'hui,  tandis  que 
l'autre  se  contente  d'un  art  de  sensations  et  de  taches  dont.aucun 
idéal  ne  vient  relever  la  médiocrité.  Sérusier  apparaît  alors  comme 
une  sorte  de  Savonarole  ou  mieux  de  prophète  hébreu,  de  nabi 
austère,  toujours  en  lutte  contre  les  excès  de  la  sensibilité,  contre 
les  tentations  de  l'instinct,  et  qui  condamne  également  la  sensua- 
lité demi-païenne,  demi-renaissance,  élégante,  versaillaise  et  un 
peu  académique  des  jeunes  classiques,  —  mais  aussi  la  préten- 
tieuse facilité  des  improvisateurs  d'art  nouveau,  de  ceux  qui,  en 
l'absence  de  toute  esthétique  et  de  toute  tradition,  n'ont  de  règle 
que  le  caprice  individuel. 

(U Occident)  Maurice  Denis 


LE  QUATUOR  A  CORDES  (1) 

Mesdames,  Messieurs, 

Mon  ami  Nestor  Lejeune  me  demande  de  vous  parler  des 
origines  du  Quatuor  à  cordes.  Cette  mission  eût  été  sans  doute 
mieux  remplie  par  un  historien  de  la  musique  (j'en  vois  dans  cette 
assistance).  Aussi  dois-je  m'excuser  tout  d'abord  auprès  de  vous 

(1)  Causerie  faite  à  Paris  par  M.  Vincent  d'Indy  à  roccasion  de 
la  première  séance  historique  du  quatuor  Nestor  Lejeune. 


l 


de  parler  ici  en  musicien  et  de  vous  faire  une  causerie  évidem- 
ment un  peu  aride,  en  vous  disant  des  choses  dont  ne  se  soucient 
guère  que  les  gens  de  métier. 

Il  faut  (onsidérer  dans  le  quatuor  d'archet  tout  d'abord  l'écri- 
ture, c'est-à-dire  la  n^union  même,  l'amalgame  de  quatre  instru- 
ments, puis  la  forme  que  co  dispositif  instrumental  fut  amené  à 
revêtir. 

L'origine  de  l'écriture  en  quatuor  se  rattache  assez  intimement 
à  un  genre  musical  aujourd'hui  désuet,  mais  très  en  faveur  au 
xyi«  siècle,  je  veux  dire  le  madrigal.  Quelle  forme  singulière  dans 
l'histoire  que  celle  du  madrigal,  de  cette  adaptation  dé  la  chanson 
populaire  aux  exigences  du  contrepoint  savant  !  Ne  voit-on  pas  le 
madrigal  restant  purement  vocal  recueillir  l'héritage  du  motel, 
ei  deveni-  lui-même  insensiblement  l'ancêtre  de  l'opéra!  Et 
(l'autre  part,  comment-ne  pas  remarquer  qu'il  cède  peu  à  peu  aux 
influences  instrumenfales  jusqu'à  devenir  le  point  de  départ  de  la 
symphonie  moderne.  Si  bien  que  cette  seule  et  même  figure  du 
madrigal  se  présente  à  nous,,  comme  un  Janus  dont  une  face 
regarde  la  tragédie  lyrique,  et  dont  l'autre  se  tourne  vers  la 
musique  pure. 

La  vogue  extrême  du  madrigal  vocal  jusqu'au  début  du 
xviie  siècle,  vous. la  connaissez.  Mais  vous  savez  aussi  quelle  place 
occupa  l'élément  instrumental  dans  la  pratique  de  ce  style  poly- 
phOne.  Toutes  les  chap.-Ues,  même  en  Italie,  ne  valaient  point 
celle  que  les  Gonzague  mettaient  à  la  disposition  de  Monteverdi. 
Combien  de  riches  amateurs,  de  princes  épris  de  musique,  dis- 
posaient d'un  nombre  trop  réduit  de  chanteurs  pour  assurer 
l'exécuiion  fastueuse  d'un  madrigal  en  plein  chœur!  Alors  que 
fait-on?  Des  instruments  se  substituent  aux  voix  ;  les  violes,  les 
cornets,  les  trombones  prennent  la  place  de  ténors,  de  soprani , 
de  basses  absents.  C'est  ainsi  qu'au  début  du  wii*  siècle  nous 
rencontrons  souvent  des  voix,  en  très  petit  nombre,  à  côté  de 
groupes  instrumentaux  bien  organisés. 

Mais  biemôt  les  instruments  l'emportent,  et  les.  compositeurs 
prennent  leur  parti  de  ces  substitutions.  Bien  plus,  ils  les  mettent 
à  profit,  et  l'on  voit  naître  le  coiicert  d'église-  et  le  concert  de 
chambre. 

Voici  donc  un  aspect  très  net  du  style  madrigalesque  :  l'aspect 
collectif.  Les  instruments  respectent  l'équilibre  établi  par  les 
voix,  qu'ils  viennent  renforcer  ou  suppléer.  Cette  tendance  conduit 
peu  à  peu  à  1 1  symphonie  d'orchestre. 

Mais  le  madrigal  connaît  aussi  un  autre  aspect,  nous  l'appelle- 
rons ïaupect  individuel.  II  arrive  en  effet  que  l'un  des  instruments 
force  l'intérêt  des  auditeurs  au  détriment  de  ses  partenaires,  qu'il 
réduit  au  rôle  subalterne  d'accompagnateurs.  Cette  transformation 
nous  mènerait  jusqu'au  concerto.  Or,  sous  cetie  forme  aussi,  le 
vieux  rhadrigal  a  subi  la  pénurie  des  exécutants  et  la  réduction 
nécessaire  des  parties.  Et  nous  arrivons  ainsi,  par  des  concessions 
successives,  à  l'écriture  en  trio.  iXous  touchons  en  même  temps 
au  triomphe  de  la  basse  continue,  remplissage  improvisé  d'une 
harmonie  gauche  et  pesante . 

C'est  en  Italie  que  semble  avoir  pris  naissance  le  trio.  Steffani, 
Scarlatti  et  Corelli  en  sont  les  maîtres.  Mais  c'est  en  Allemagne 
qu'il  nous  faut  suivre  son  rapide  essor.  L'Allemagne  est  la  patrie 
de  la  musique  intérieure,  de  cette  Hausmtisik  concertée  dans  l'in- 
timité d'un  cercle  d'amis  et  de  familiers.  Va  reparaît  et  se  main- 
tient, autour  du  clavecin  habilement  conduit,  l'égalité  nécessaire 
à  tout  art  collectif.  Là  s'unissent  à  nouveau  les  cordes  et  les  vents, 
dans  un  sentiment  de  liberté  et  aussi  de  réaction  contre  la  tyran- 


nie de  la  basse  continue.  Le  madrigal,  devenu  entre  temps  sym- 
phonie, fleurit  à  nouveau  sous  sa  forme  la  plus  parfaite  et  la  plus 
épurée,  celle  du  Quatuor  à  cordes. 

Oui,  c'est  bien  le  genre  le  plus  élevé  et  le  plus  digne  parmi 
tous  dans  la  musique.  Il  n'est  pas  de  manifesta  ion  qui  nous 
révèle  plus  complètement  le  génie  du  maître.  Par  l'écriture,  par 
la  pensée,  par  la  manière  de  mettre  en  valeur  des  idées,  de  les 
répartir  aux  quatre  instruments  de  même  famille  et  de  même 
nature,  le  Quatuor  à  cordes  est  la  forme  do  composition  la  plus 
difficile  qui  existe.  Atissi  a-t-on  grand  tort,  à  mon  sens,  de  con- 
traindre,  dans  les  conservatoires  d'Allemagne,  les  élèves  qui  sor- 
tent de  leurs  études  de  contrepoint  à  présenter  un  quituor 
d'archet.  Le  premier  quatuor  qu'on  écrit  est  toujours  mauvais.  Je 
pourrais  en  citer  bien  des  exemples  dans  les  temps  anciens 
comme  de  nos  jours. 

Après  vous  avoir  signalé  comment  l'écriture  du  quatuor  a  pu 
se  modifier,  ai-je  le  temps  encore  de  vous  dire  un  moi  de  l'évolu' 
tion  de  sa  forme  ?  Car,  n'est-il  pas  vrai,  toute  pièce  instrumentale 
à  quatre  parties  ne  saurait  mériter  le  nom  de  quatuor?  Depuis  que 
la  musique  s'est  émancipée  des  habitudes  de  la  polyphonie  vocale, 
elle  a  revêtu  bien  des  aspects,  elle  a  passé  par  bien  des  états  dont 
il  faut,  je  crois,  distinguer  trois  principaux  : 

Tout  d'abord  la  fugue,  que  je  symboliserais  volontiers  par  le 
nombre  /.  Car  la  fugue,  c'est  la  forme  unitaire  par  excellence. 
Elle  ne  contient  qu'un  seul  thème,  ou  sujet,  diversement  accom- 
pagné, et  qui  concentre  sur  lui-même  tout  l'intérêt  musical. 

A  côté  de  la  fugue  nous  avons  la  suite,  qui  groupe  une  succes- 
sion d'airs  de  danse,  disposés  dans  un  certain  ordre.  Cette  forme 
est  binaire  Chacun  de  ses  morceaux  est  construit  sur  un  modèle 
harmonique  absolument  identique  :  nous  montons  d'abord  vers 
une  tonalité  dominante  ou  voisine,  puis,  après  un  arrêt,  nous 
redescendons  à  la  torialité  primitive.  Le  nombre  2  convient  ici. 

Enfin  la  sonate  mérite  le  nombre  3.  Car  elle  se  compose  de 
trois  parties  distinctes,  dont  la  première  ési  l'exposition  des  idées, 
la  seconde  le  développement,  et  la  troisième  la  réexposition, 
c'est-à-dire  le  retour  de  la  donnée  initiale  (2), 

Les  pièces  à  quatre  ont  tout  natucellemeni  adopté  les  différentes 
formes  dont  je  viens  de  vous  parler.  Mais  le  quatuor  —  ai-je 
besoin  de  le  dire? —  ne  prend  véritablement  son  nom  que  le  jour 
où  il  se  présente  sous  la  forme  sonate,  c'est- à  dire  vers  le  milieu 
du  xviii*  siècle.  C'est  dans  cette  manière  que  traite  l'art  de  Haydn 
et  de  Mozart,  crépuscule  national  du  soleil  beethovenien,  qui,  de 
ses  chauds  rayons,  féconda  toute  notre  musique  moderne. 

Je  termine  en  espérant  ne  pas  vous  avoir  trop  retenus  par  cette 
petite  leçon  de  composition,  tout  à  fait  intime  et  sans  la  moindre 
prétention  à  la  conférence,  et  je  laisse  la  parole  aux  instrumen- 
tistes qui  vous  démontreront  musicalement,  et  bien  mieux  que  je 
ne  puis  le  faire  par  des  mots,  ce  que  fut  à  son  origine  et  ce  que 
devint  le  quatuor  à  cordes. 

Vincent  d'Indy 


(2)  Pendant  longtemps  la  sonat<»  n'est  autre  chose  qu'une  pièce 
sonnée  sur  des  instruments.  Aujourd'hui  on  ne  saurait  donner  ce 
nom  qu'à  des  pièces  de  sens  ternaire. 
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VIE  ET  LUMIERE 

L'art  de  Monticelli  est  le  plus  déroutant,  le  plus  singulier  que 
l'on  puisse  concevoir.  Aucune  école  ne  l'absorbe  tout  entier  et 
pourtant  il  s'apparente,  sans  équivoque  possible,  à  l'école  de  plus 
d'un  granil  nom;  ses  débuts  furent  avant  tout  une  magnifique 
expression  d'enthousiasme  vers  les  maîtres  qui  s'étaient  révélés 
à  lui.  Fêtes  galantes,  jardins,  intérieurs,  natures-mortes,  marines, 
tout  ce  qui  sortait  de  son  pinceau  exaltait  ces  dieux  rayonnants; 
les  influences  multiples,  avouées,  criées,  foisonnent  dans  ces 
compositions,  non  pas  manifestées  tour  à  tour  mais  combinées, 
entn^mélées,  brouillées,  admirablement  orchestrées,  avec  une 
franchise  véhémente  qu'illumine  un  continuel  jaillissement  d'en- 
thousiasme. La  nature,  la  vie,  la  couleur,  il  a  tout  vu,  il  a  tout 
senti  primitivement  dans  l'œuvre  des  Véronèse,  des  Watteau, 
des  Turner,  des  Trovon,  des  Daubigny.  A  travers  tout  cela 
une  incontestable  personnalité  se  dessine  et  s'impose  rapidement. 
Quoi  qu'on  ait  dit,  il  ne  fut  jamais  dupe  de  ses  admirations;  il 
s'y  résume  lui-même,  avec  ses  qualités  surprenantes  et  ses  dé- 
fauts, avec  toute  la  frénésie  de  son  génie  bouillant  porté  aux 
suprêmes  limites  du  lyrisme.  Au  milieu  du  trouble  agité  de  ses 
premières  ferveurs,  les  maîtres  que  Monticelli  rencontra  furent 
comme  des  phares  qui  éclairèrent  sa  roule  et  semèrent  son  ins- 
'piration  de  points  de  repère  prestigieux.  En  pleine  possession 
de  son  génie,  même  l'influence  de  Rembrandt  ne  le  quittera  pas, 
mais  elle  servira  sa  nature  plutôt  qu'elle  ne  la  dominera. 

Que  ce  maître  pénétré  de  tant  de  si  hauts  exemples,  de  tant 
d'influences  volontairement  exprimées,  se  soit  élevé  à  la  fière  et 
magnifique  conception  de  la  beauté  qui  éclate  en  son  œuvre, 
c'est  là  la  marque  d'un  génie  étonnamment  puissant'  et  fertile. 
La  postérité  ne  lui  marchande  pas  l'admiration  que  ses  contem- 
porains ne  surent  lui  témoigner.  Kn  disant  qu'il  peignait  pour 
«  dans  trenie  ans  ».  Monticelli  se  montrait  prophète.  On  a  décrit 
éloqueinment  la  somptuosité,  le  faste  de  son  coloris  ;  la  science 
de  son  de.^sin,  l'ardente  poésie,  le  souffle  qui  animent  les 
moindres  parcelles  de  ses  compositions,  toute  la  vie  débordante 
et  ruisselante  répandue  dans  son  œuvre.  Les  toiles  exposées  par 
le  cercle  Vie  et  Lumière,  bien  qu'elles  ne  représentent  qu'une 
minime  |)artie  de  ses  œuvres,  permettent  abondamment  de  goîi- 
ter  les  hautes  qualités  qui  t'ont  de  Monticelli  l'un  des  peintres 
les  plus  admirables  de  ce  temps. 

En  inscrivant  cette  année  le  nom  de  Monticelli  «n  tête  de  son 
catalogue,  le  cercle  Vie  et  Lumière  donne  à  sa  devise  une 
justification  qu'il  ne  lui  avait  pas  encore  donnée  aussi  brillam- 
ment jusqu'ici.  Il  faut  reconnaître,  du  reste,  que  les  noms  grou- 
pés à  cette  cinquième  exposition  forment  un  ensemble  des  plus 
suggestifs.  Ce  Salon  montre  clairement  l'œuvre  accomplie  par 
la  Libre  Esthétique  dans  notre  pays.  La  plupart  des  peintres 
que  l'on  reirouve  ici  furent  tirés  de  l'obscurité  par  les  exposi- 
tions antérieures  de  la  LU)re  Esthétique.  Monticelli  lui-même,  il 
y  a  bien  des  années,  nous  avait  été  révélé  au  cercle  des  XX. 

Je  me  bornerai  à  rappeler  ce  que  je  disais  dans  Y  Art  mo- 
derne à  propos  de  la  dernière  exposition  de  laLibre Esthétique  (  [). 
Nous  retrouvons,  d'un  côté,  Emile  Claus  et  quelques  paysagistes 
de  son  école,  Georges  Buysse,  le  meilleur,  .Anna  Boch,  M"«  >Ion- 
tigny,  dont  je  préfère  les  dessins  nerveux  aux  peintures  un  peu 

(1)  Voir  ÏArt  moderne  du  14  mars  1909  :  Les  Peintres  belges  à  la 
Libre  Esthétique,  ■  ,        ^ 


trop'  serviles,  Henri  Roidot,  etc.  Théo  Van  Rysselberghe  que 
nous  opposions  à  Claus  est  absent,  mais  en  revanche  voici  de 
Lemmen  un  superbe  ensemble,  des  nus,  quelques  figures,  des 
fleurs,  un  enchantement  de  tons  et  de  lignes  et  une  série  de 
dessins  fort  curieux.  Très  en  progrès,  en  voie  de  conquérir  une 
originalité  des  plus  intéressantes,  Willem  Paerels  expose  entre 
autres  une  toile  tout  à  fait  exquise  :  Petit  Pierre.  Nous  retrou- 
vons Morren,  bien  représenté  avec  des  p:iysages  d'une  belle 
venue;  j'aime  surtout  Le  Vieux  Bassin  Bonaparte  et  son  gvoix'û- 
lement,  les  Fumées,  les  Glaçons,  le  Dégel.  Marcel  Jefferys, 
dont  le  talent  s'affine  toujours  et  dont  les  tendances  se  précisent, 
se  montre  lumini&te  délicat  et  pénétrant,  mais  à  force  de  subti- 
lité ses  aimosplières  sont  parfois  d'un  ton  métallique  et  froid. 
De  James  Ensor,  une  fort  alléchante  Nature-Morte.  De  Hazle- 
dine,  des  vues  de  Londres  bien  observées  et  d'un  style  que, 
jusqu'ici,  je  rie  lui  connaissais  pas.  Voici  encore  Olefié,  avec  une 
toile  :  Au  jardin,  d'un  coloris  plein  de  verve  et  de  mouvement; 
Léon  Detroy,  avec  de  rutilantes  natures-mortes  et  de  jolis  des- 
sins; Paule  Deman,  dont  les  impressions  de  la  Côie  Toulonnaise 
sont  très  personnelles.  Citons  encore,  pour  terminer  cette  rapide 
revue,  M"'«  Devveert,  MM.  De  Saegher,  Huys,  Coddron,  Moncks, 
Wallaert,  et  surtout  Edmond  Verstraeten  dont  nous  analyserons 
dans  une  prochaine  étude  le  superbe  talent. 

- F.  H. 

Exposition  Albert  et  Isabelle  (i). 

Le  programme  général  de  l'Exposition  Albert  et  Isabelle  est 
sur  le  point  d'ctre  arrêté.  La  claftsificalion  comporte  les  seciions 
suivantes  :        ' 

I.  Bèiiu.v-Arts.  Les  œuvres  d'art  types  représentatives  du 
génie  et  du  talent  des  principaux  artistes  de  l'époque  :  Peintres, 
sculpteurs,  arclùiectes  et  décorateurs,  musiciens.  —  II  Arts 
appliqués.  Tapisserie,  orfèvrerie,  dinanderie,  ferronnerie,  armu- 
rerie, broderie,  dentelles,  gravures,  médailles,  monnaies, 
impres-ions  artisli([ues,  sceaux,  diplômes,  lelun's.  etc.. 
—  m  Sciences  et  Lettres.  Les  œuvres  tvpes  caractérisant  l'acti- 
vité intellectuelle  de  l'époque  et  le  milieu  social  :  L'œuvre  des 
savants,  l'œuvre  des  littérateurs  et  notamment  des  humiinistes, 
les  groupe. i.ents  sociaux  et  les  nianiestalions  de  la  vie  collec- 
tive (gildes,  corporations,  sociétés  de  lir,  joyeuses-entrées,  finîtes, 
cortèges,  cérémonies,  art  militaire,  faits  d'armes).  —  IV.  Pièces 
documentaires .  Documents  concernan  s  les  archiducs,  documents 
concernant  les  personnages  olliciels  de  l'époque,  docuipents 
concernant  les  grands  hommes  et  les  personnages  non  otliciels. 

Tous  les  r.'nseignements  concernant  les  Sciences,  les  Lettres, 
etc.,  peuvent  être  adressés  à  M.  van  Overbergh,  directeur  général 
dé  l'Enseignempni  supérieur,  des  Sciences  et  des  Lettres  au 
ministère  des  Sciences  et  des  Arts;  ceux  concernant  les  Beaux- 
Arts  et  les  Arts  appliqués  à  M.  Lambotle,  chef  de  Division  au 
ministère  des  Sciences  et  des  Arts. 


NOTES   DE   MUSIQUE 

Le  Concert  Durant. 

Le  dernier  concert  Durant  était  consacré  aux  compositeurs 
belores,  parmi  lesquels  M.  Durant  avait  fait  un  choix  nécessai- 
rement limité  par  la  longueur  des  œuvres  et  des  fragments 
d'œuvres  exécutés. 

Quatre  noms  au  programme  :  ceux  de  MM.  DeboecL,  De  Greef, 
Gilson  et  Durant,  trois  flamands  et  un  wallon. 

(1)  Eu  voie  d'organisation  à  l'Exposition  industrielle  de  1910,  à 
Bruxelles. 


I, 'ensemble  du  concert  a  neltemenl  donné  l'impression  qu'il 
existe  en  réalité  un  art  musical  national  dans  lequel  prédomine 
ce  qui  distingue  un  salon  de  peinture  auquel  des  Belges  seuls 
prennent  pert  :  un  coloris  vigouieux,  solidement  apfil  qut^  à  la 
grosse  brosse  ou  à  la  truelle.  Dans  le -domaine  musical,  ce 
coloris  se  retrouve  dans  l'orchestre  :  impérieux,  envahissant, 
donnstnt  souvem  lieu  Ji  de  truculents  empâtements,  il  est  le 
maître  de  la  situation  et  il  l'est  à  tel  pomi  qu'il  lui  arrive 
plus  d'une  fois  d'en  abuser  et  de  réduire  au  servage  la  voix 
humaine  :  ainsi,  par  exemple,  des  Chants  d'amour  de 
M.  Arthur  De  Greef,  qui  ne  manquent  pas  d'envolée  lyrique 
mais  dont  l'allure  générale  se  caractérise,  —  sauf  dans  le  joli 
épisode  du  carillon,  que  rend  à  merveille  le  célesia  —  par  quelque 
chose  de  lourd  et  de  fade  tout  à  la  fois. 

Les  Gnomes  du  Rhin  de  M.  Deboeck,  — ;  d-u  moins  les 
fragments  qui  en  furent  donnés,  —  empruntent  une  grande 
partie  de  leur  coloris  orchestral  à  Wagner,  et  leur  thématique 
a  de  nombreuses  acioint;inces  a\ec  celles  de  la  Tétralogie  et  de 
Tiixiiin.  On  a  l'impression  d'une  véritable  hantise,  ftlais  tout 
cela  est  néanmoins  plein  de  science,  de  verve  et  de  mou- 
vement; un  vrai  tempérament  dramatique  niche  dans  ce  flamand 
de  Meichtem,  dont  le  Reyiiaert  de  Vos,  récemment  exécuté  au 
théâtre  lyrique  d'Anvers,  marque,  dit-on,  une  orientation  plus 
dégagée  d'influences,  plus  personnelle,  plus  définitive. 

La  Symphonie  en  sol  majeur  de  M.  Durant  n'a  pas  la 
prétention  de  nous  transporter  dans  des  sphères  transcen- 
dantes. Et  pourtant  ce  n'est  pas  une  oeuvre  qu'une  seule 
audition  permette  de  juger  à  bon  escient.  Peut-être  est-ce 
parce  que,  tout  en  adoptant  une  forme  très  classique,  elle 
offre  plutôt  la  matière  musicale  d'un  poème  symphoniqué  à 
clef  que.  celle  d'une  véritable  symphonie?  Ses  thèmes  sont 
plus  pittoresques  que  lyriques  et  paraissent  évoquer  plutôt  des 
spectacles  extérieurs  que  des. sentiments  intérieurs...  L'orchestra- 
tion rutilante,  farcie  de  cuivres,  alourdit  souvent  la  pensée  dont 
la  légèreté  et  l'esprit  m'oni  semblé  plus  d'une  fois  chitrmanre, 
comme,  par  exemple,  dans  le  «cAer^o  et  d.ins  le  finale... 

La  cantate  jubilaire  Ludus  pro  patria  de  M.  Gilson  est 
aussi  peu  «  pompier  »  que  possible.  L'auteur  de  la  Mer 
possède,  en  effet,  le  talent  miraculeux  d'écrire  dans  ce  genre 
des  œuvres  que  ne  dépare  point  un  caractère  dé  solennité 
officielle  aussi  grotesque  que  déplorable  au  point  de  vue 
esthétique.  N'empêche  que  je  l'aime  mieux  quand  des  sujets 
plus  réellement  poétiques  l'inspirent. 

,  Ch.  V. 


La  Troupe  lilliputienne  de  Rome. 

Lundi  dernier,  aux  Galeries,  débuts  de  la  troupe  «  lillipu- 
tienni!  »  de  Rome,  fondée  par  les  frères  Billaud.,  directeurs  du 
théâtre  Quirino  de  Home.  Composée  d'enfants  recueillis  dans  les 
quartiers  populeux  de  Rome,  de  Naples  et  de  Palerme,  la  Com- 
pagnie loge,  nourrit,  habille  ei  instruit  ses  pensionnaires  ;  elle 
possède  des  écoles  de  musique  et  de  chant  où  les  enfants  sont 
admis  dès  l'ûge  de  huit  ans;  mais  leur  instruction  est  dirigée  spé- 
ci.ilement  dans  le  sens  du  théâtre.  Une  fois  sur  les  planches,  ils 
sont  rémunérés,  mais  la  moitié  des  appointements  est  envoyée 
aux  parents,  tandis  que  l'autre  est  consignée  au  nom  du  bénéfi- 
ciaiie  sur  un  livret  de  caisse  d'épargne  dont  il  ne  pourra  toucher 
le  montant  qu  à  sa  majorité.  Bref,  une  insti  ution  intéressante. 

Le  répertoire  comprend  les  opéras  iialiens  classiques,  Lucie 
de  Lamnurmoor,  etc.,  des  opéras  comiques,  opérettes,  divertis- 
sements et  pantomimes.  Mardi  dernier  on  donnait  la  Qeisha,  une 
opérette  anglaise  u  porter  le  diable  en  terre  et  dont  la  musique  ne 
fait  pas  oublier  OfTenbach.  Disons  de  suite  que  le  succès  n'en  a 
pas  moins  été  très  vif.  l\  est  peu  banal  de  voir  de  petits  bons* 
hommes  de  quatorze  ou  quinze  ans  jouer,  lancer  le  couplet  non 
seulement  avec  cr&nerie,  mais  avec  une  aisance  et  une  sûreté 
d'artistes  faits,  et  le  contraste  est  curieux  entre  cette  maturité  et 
le  timbre  «  blanc  »  des  voix  d'enfants.  Ou  a  vivement  applaudi 
les  petits  Camarca  et  Spéciale,  qui  tenaient  les  principaux  rôles 


d'hommes,  très  amusants  sous  leurs  uniformes  blancs  d'officiers 
de  marine,  et  la  petite  Gambini,  qui  jouait  l'héroïne  avec  un 
entrain  extraordinaire. 

Il  faut  ajouter  que  certains  membres  de  la  troupe  dépassent 
singulièrement  l'âge  de  l'enfance.  Ainsi  de  M""  Lucia  Castaldi 
(rôle  de  la  Geisha),  dont  la  beauté  accomplie  et  le  soprano  très 
cultivé  avouent  au  moins  dix-sept  printemps;  une  voix  splen- 
dide  d'ailleurs,  qui  vous  campe  le  mi  bémol  avec  une  triomphante 
sûreté. 

Encore  une  fois,  un  spectacle  curieux  et  instructif  où  nos 
comédiens  et  nos  chanteurs  en  herbe  pourraient  apprendre 
quelque  chose.  Costumes  somptueux,  décors...  suffisants,  et  le 
maestro  Giuseppe  Miceli  dirigeant  la  musique  de  Sidney  Jones 
aussi  sérieusement  que  s'il  conduisait  la  Neuvième.      E.  G. 


Depuis  mardi  dernier,  la  troupe  lilliputienne  a  donné  Lucie  de 
Lammermoor,  le  Barbier  de  Séville  et  Cavalleria  Rusticana. 
Nous  avons  pu  assister  à  la  représentation  du  drame  vériste  de 
M.  Mascagni.  L'impression  ressentie  est  fort  curieuse  :  Ces  petits 
Italiens  sont  si  bien  dbiiés  pour  le  geste,  dès  leur  naissance,  que 
rien  ne  parait  faux  dans  leur  mimique;  extérieurement,  c'est  tout 
à  fait  ce  qu'il  faut,  c'est  bien  ce  que  l'on  attend,  et  cela  ne  choque 
pas,  car  cela  n'a  rien  deeonventionnel.  Mais  il  va  sans  dire  que  la 
compréhension  «  intérieure  »  fait  heureusement  défaut,  du  moins 
chez  les  tout  petits,  comme,  par  exeniple,  ce  minuscule  Gàmba 
Vittorio,  qui  contrefait  le  rôle  de  Turiddu  avec  une  incroyable 
virilité,  ou  celte  mignonne  .Maria  Ceccarélli,  dont  la  grâce  ondu- 
lante convient  à  merveille  au  personnage  de  Lola.  Mais  Léa- 
Wenry  —  Santuzza  —  est  déjà  trop  âgée  pour  ne  point  compren- 
dre un  peu  la  portée  de  son  rôle,  et  ses  jeux  de  physionomie 
extrêmement  expressifs  arrivent  presque  à  donner  le  change... 

Ce  même  soir,  avant  Cavtdleria,  on  donnait  une  Zarzuela 
espagnole  de  M.  Quequa-Valverde,  pourvue  d'une  musique 
foraine,  et  mettant  en  scène  les  choses  burlesques  qui  se  passent 
dans  la  grand'rue  :  d'où  son  titre,  La  Gran  Via.  Ici,  les  enfants 
se  montrent  d'un  naturel  inimaginable.  On  se  croirait,  à  les  voir 
et  à  les  entendre,  dans  une  rue  populeuse  de  n'importe  qiielle 
ville  italienne,  un  jour  d'été,  au  moment  où  le  soleil  se  couche  et 
où  commence  le  caquet  des  hommes,  des  femmes  et  des 
enfants. — .-^ — '- —■ Ch,  V.    — 


CONCERTS 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dipianche,  à  2  h.  1/2,  troisième 
matinée  musicale  organisée  par  M™*  Emma  Beauck  dans  sa 
salle  d'auditions  de  l'avenue  des  Fleurs,  84,  à  Uccle,  avec  le 
concours  de  M"«  Germaine  Schellinckx,  violoniste.  Des  mélodies 
anciennes  et  modernes  (Cavalli,  Strozzi,  Durante,  Berlioz, 
Chausson,  Wagner,  François  Deauck,  etc.  )  seront  chantées  par 
M™«  Beaucki 

Aujourd'hui,  également,  à  3  heures,  salle  Patria,  concert  donné 
par  M.  Blanco-Recio,  violoniste,  avec  le  concours  de  MM.  Mathieu 
Crickboom  et  Joan  Frigola. 

Samedi,  15  mai,  î»  8  heures,  salle  Sainte  Elisabeth,  15,  rue 
Mercelis,  récital  de  piano  donné  par  M.  Sidney  Vantyn  sous  les 
auspices  de  Tlnstilut  musical  et  dramatique  d'Ixelles. 

Pour  rappel,  demain  lundi,  à  Louvain,  exécution  de  la 
Katharina  de  M.  Edgar  Tinel,  sous  la  direction  de  M.  Léon 
Dubois,  à  l'occasion  du  soixante  quinzième  anniversaire  de 
l'Université.  L'œuvre  sera  chantée  dans  sa  version  flamande 
par  M""*  Croiza,  M.  Petit,  M"*  Bourgeois,  etc.  Deux  cents  cho- 
ristes. Orchestre  du  Théâtre  de  la  Monnaie  et  de  l'Ëcole  de 
musique  de  Louvain. 

Le  lendemain,  11  mai,  à  1  h.  1/2,  salle  de  Bériot,  à  Louvain, 
exécution  des  Béatitudes  de  César  Franck,  à  l'initiative  d'un 
comité  présidé  par  M.  Charles  Martens. 

Jeudi,  13  mai,  à  Liège  (Salon  de  la  Femme),  concert  consacré 
aux  œuvres  de  Wieniawski  et  de  Th.  Jadoul. 
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PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Au  Cercle  artistique  :  Exposition  des  œuvres  de  M.  Nicolas 
Van  den  Eeden,  peintre-poriraitiste. 

Au  Cinquantenaire  i  Salon  de  Printemps,  organisé  par  la 
Société  royale  des  Beaux-Arts. 

L'un  des  principaux  attraits  du  Salon  de  Printemps  consistera 
dans  l'exposition  rétrospective  des  œuvres  du  peintre  Louis 
Dubois. 

L'inauguration  de  l'exposition  des  «  100  Portraits  »  a  eu  lieu 
le  samedi  l"  mai,  à  2  heures. 

Les  tableaux  exposés  n'ont  jamais  été  vus  nulle  part.  On  peut 
voir  parmi  eux  :  dix  "Van  Dyck,  huit  Rubens,  quatre  Teniers, 
huit  JordàenSj  cinq  Frans  Hais,  six  Rembrandt,  deux  Holbein, 
un  Titien,  un  Léonard  de  Vinci,  etc. 

Môme  si  toutes  les  œuvres  exposées  ne  sont  pas  d'une  aulhen-, 
ticilé  absolue,  cette  exposition,  or.gani^ée  au  profit  de  l'Avenir 
du  Serviteur,  n'en  présente  pas  moins  de  l'iniérêi. 

Le  catalogue  in-4°,  orné  de  vingt-quatre  photogravures,  est  on 
vente  chez  les  principaux  libraires.  Clôture  le  !«''  juin. 

La  Commission  des  Muscles  royaux  a  fait  quelques  achats  impor- 
tants à  la  grande  vente  d'œuvres  d'art  qui  vient  d'avoir  lieu  chez 
Muller  et  G'«,  à  Amsterdam. 

Elle  y  a  acquis  notamment,  pour  10,000  francs,  une  toile  remar- 
quable du  maître  peu  connu  Olis,  dont  les  œuvres  sont  des  plus 
rares. 

Une  seconde  acquisition,  pour  10,000  francs  également,  est  le 
portrait  d'un  chanoine  brugeois,  attribué  par  les  uns  à  Quentin 
Metsys,  par  d'autres  à  M  abuse. 

Au  théâtre  de  la  Monnaie.  —  Pour  rappel,  demain  lundi,  pre- 
mière du  .fi<'ef/iow?j  de  M.  René  Fnuchois. 

Dans  notre  compte  rendu  plus  que  succinct  de  la  dernière 
assemblée  générale  du  Cercle  artistique  et  littéraire,  paru  dans 
le  dernier  numéro  de  l'Art  moderne,  nous  avons  omis  de  men- 
tionner que  le  président  du  Cercle  a  rendu  hommage  à  la  mémoire 
de  F. -A.  Gevaert  et  de  Clotilde  Kleeberg-Samuel. 

C'est  le  16  mai  que  sera  inauguré  à  Anvers  le  monument  érigé 
à  la  mémoire  de  Théodore  Verstraete. 

La  saison  russe  à  Paris  :  \  \ 

Voici  l'ordre  dans  lequel  auront  lieu  au  Théâtre  du  Châtelel 
les  représentations  russes  (premières)  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  précédent  numéro  :    . 

Mercredi,  19  mai  :  Le  Pavillon  d'Armide,  drame  chorégra- 
phique de  Tchérepnine;  Le  Prince  /(jior,  opéra  de  Borodine; 
Le  Festin,  suite  de  danses  en  un  acte. 

Mercredi,  26  mai  :  Ivati  le  Terrible  {La  Pskovitnine),  opéra  de 
Rimsky-Korsakow. 

Mardi,  lo  juin  :  Les  Sylphides,  rêverie  romantique,  musique  de 
Chopin,  instrumentée  par  des  compositeurs  russes;  Cléopâtre, 
mimodrame;  Rousslân  et  Ludmila,  (1"  acte),  opéra  de  Glinka. 

Le  Nouveau  Théâtre  Indépendant  prépare  d'ores  et  déjà  sa 
nouvelle  saison  1909-1910.  M.  Jean  Conti  et  ses  collaborateurs 
apporteront  d'importanies  améliorations  à  l'organisation  de  ces 
spectacles  inédits  Le  N.  T.  L  poursuivant  avant  tout  un  but  de 
décentralisation  et  de  diffusion,  les  ouvrages  produits  d'abord 
dans  un  théâtre  du  centre  de  la  capitale  seront  transportés  en- 
suite dans  les  salles  de  quartier  et  en  province. 

Les  auteurs  désireux  de  se  faire  représenter  peuvent  envoyer 
leurs  manuscrits  à  la  Direction  du  N.  T.  L,  8,  rue  Pigalle,  (IX®), 
Paris. 

Les  fêtes  du  centenaire  de  Haydn  à  Vienne.  — Elles  auront 
lieu  durant  tout  le  mois  de  mai  1909.  Toutes  les  sociétés  sym- 
phoniques  et  de  musique  de  chambre  de  Vienne  ot  de  l'Autriche 
y  prendront  part. 

Du  26  au  29  mai  siégera  le  congrès  de  la  Société  internatio- 
nale de  musique. 


Parmi  les  auditions  les  plus  intéressantes  :  le  25  mai,  La 
Festmesse;  le  26  mai.  Les  Saisons  ;  le  27  mai,  concert  historique. 

C'est  aujourd'hui  dimanche  que  doit^  avoir  lieu  à  Moscou 
l'inauguration  solennelle  du  monument  érigé  en  l'honneur  du 
fondateur,  avec  Pouchkine,  du  réalisme  dans  la  litti^rature  russe, 
Nicolas  Vassili('vitch  Gogol.  Ce  monument  est  dû  à  une  sous- 
cription nationale  ouverte  à  l'initiative  de  la  Sociétô  des 
Amis  des  Lettres  russes,  et  l'inauguration  coïncide  à  peu  de 
jours  près  avec  le  centenaire  de  la  naissance  du  célèbre  auteur 
des  Ames  mortes. 

Une  accusation  de  plagiat  a  eto  portée  dernièrement  contre 
M.  Richard  Strauss  par  la  Rivisla  musicale  de  Milan.  L'auteur 
d'Eleklra  aurait,  si  l'un  en  croit  des  correspondances  privées, 
employé,  dans  son  dernier  ouvrage,  des  thèmes  nombreux  de 
l'opéra  italien  Cassandra,  du  maestro  Gnecchi.  En  fait, 
M.  Richard  Sirauss  sait  bâtir  ses  ouvrages  sur  des  motifs 
tellement  embryonnaires  qu  il  pourrait  bien  arriver  qu'on  les 
retrouvât  partout.  N'a-i-on  pas  fuit  honneur  à  Rossini  de  l'un  des 
thèmes  des  mieux  venus  de  Salomé!  Certes,  l'auKîur  du  Barbier 
pouvait  bien  se  passer  d'une  telle  pali-rnilé.  S'il  vivait  encore, 
sans  doute  il  rééditerait  un  de  ses  mots  favoris  :  «  Ma  musique 
n'est  pas  encore  faite;  on  y  travaille.  » 

On  pourrait  croire  que  toutps  les  reliques  que  Richard 
Wagner"  a  laissées  sont  classées  atijourd'hui  ;  mais  voici 
qu'une  vente,  qui  aura  lieu  le  11  mai  à  Munich,  à  la  Galerie 
llelbing,  va  faire  passer  aux  enchères  vingt-cinq  lettres  du 
maître  de  Bayreuth,  quijusqu'u  présent  n'étaien-  connues  que  par 
des  fragments.  Ces  lettres  ont  toutes  été  adressées  à  un  ami 
intime,  Ferdinand  Heine,  qui  faisait  panie  du  personnel  du 
Théâtre  royal  de  Dresde.  Wagner  y  raconte  les  péripéties 
de  sa  vie  d'artiste  depuis  Rienzi  jusqu'à  «  Siegfried  ». 
Ces  lettres  constituent  donc  à  la  fois  un  document  humain 
du ,  plus  grand  intérêt  et  une  source  importante  pour  la 
biographie  de  Wygner.  Elles  ont  été  imprimées  en  partie,  d'une 
manière  tronquée  et  inexacte,  en  1888. 

TABLEAUX.  —  Très  beaux  Constantin  Meu- 
nier, Garrido  et  Beauquesne  à  vendre  22,  rue 
Guillaume  Stoeq  (Étangs  d'Ixelles). — — 
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S\LON   DE  PRINTEMPS 

Il  est  peu  do  statuaires  aussi  somptueusement,  aussi 
universollemont  doués  que  J.-B.  Carpoaux.  11  a  su 
réunir  dans  son  œuvre  les  qualités  maîtresses  et 
caracléristiques  des  grandes  époques  de  la  sculpture. 
A  l'antiquité  il  emprunta  le  culte  du  style  ;  à  la 
Renaissance,  le  lyrisme;  au  xyiii"^  siècle,  la  grâce; 
à  notre  éi)oquo,  enfin,  son  sentiment  intense  de  la  vie; 
tout  ('(^la  (Ml  évitant  les  fautes  qui  leur  étaient 
coutumières  et  qui,  le  plus  souvent,  n'étaient  que 
l'exagération  de  leurs  (itialilés.  Ainsi  l'ampoulé  et  le 
grandiloquent  du  xyii*^'  siècle,  la  mièvrerie  du  xviii'' 
et  le  manque  de  distinction  si  i)ropre  à  nos  contem- 
porains. 

L'œuvre  de  C'ai'peaux  (>st  heurc^use  et  joyeuse 
comme  celle  d'un  Lambeaux,  mais  quel  instinct  de  la 
mesure,  (jucl  soin  à  éviliïr-  le  débordement!  Sa  volupté 
et  sa  passion,  ces.  é(;ueils  de  la  vulgarité,  prennent 
conscience  de  leur  attitude  et  s'imposent  aussitôt  la 
tenut;  du  style.  l']t  ne  croyez  pas  que  son  enthousiasme 


s'en  ressente,  que  sa  main  se  retienne,  que  son  lyrisme 
se  guindé;  nul  n'est  plus  libre  que  lui  ! 

Et  quel  culte  élevé  de  la  beauté  du  corps  !  Non  point 
seulement  cet  amour  de  la  chair  qui  tenta  les  colosses 
de  la  Renaissance  et  ne  laisse  pas,  le  plus  souvent, 
d'être  un  peu  matériel,  mais  encore  sa  beauté  linéaire, 
celle  qui  en  fait  la  grâce  et  le  sentiment,  l'àme  de  cette 
beauté,  en  uï!  mot. 

S'il  fallait,  par  un  exemple,  montrer  ce  que  j'entends 
par  là,  je  rappellerais  l'impression  générale  (jue  nous 
laisse  le  souvenir  des  Florentins,  mais  sans  en  désigner 
spécialement  aucun.  Les  deux  adolescents  du  groupe 
d'Ugolin  sont,  à  ce  point  de  vue,  d'une  souplesse, 
d'une  courbe  de  ligne,  d'un  sentiment  exquis,  en  même 
temps  que  d'une  plastique  et  d'un  modelé  remarqua- 
blement serrés. 

Jamais,  dans  Carpeaux,  trace  de  labeur  ou  de 
travail  ingrat;  on  le  devine  profondément  heureux  de 
son  métier;  il  enfante  avec  joie;  les  trouvailles  et  la 
réussite  s'offrent  à  sa  main  dès  que  l'imagination 
conçoit;  il  ignore  la  fatigue  de  l'application  et  ce  qu'il 
produit  parait  si  spontané,  si  aisément  venu  que  nulle 
part  l'on  ne  trouve  l'ombre  triste  d'un  effort  laborieux. 

l'ït  cependant  quelle  œuvre  fut  plus  consciente  ?  Son 
unité  de  beauté  et  de  style  —  et  tout,  chez  Carpeaux, 
porte  l'empreinte  d'un  style  personnel  —  son  souci  de 
faire  vivre  la  matière,  de  la  faire  bouger  et  parler,  l'ex- 
pression manifeste,  si  l'on  veut,  de  ce  qu'il  a  senti  et 
voulu,  ne  peut  se  nier  dans  la  moindre  de  ses  œuvres. 
.  Par  exemple,  sa  volonté  d'animer  est  constante;  on 
la  reti'ouve  dans   chaque  détail.  L'œil  ou    plutôt  lo 
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reparti  csl  u^nu  [)Oiii'  pou  de  ohos(î  pur  la  plupart  des  sta- 
luaii'cs;  lui,  au  t'oiitrairo,  les  scrute  cl  les  exprime, 
parce  qu'il  y  attache  grande  importance.  Non  seule- 
ment il  l'pndra  la  forme  de  l'œil,  mais  aussi  l'ombre  ou 
la  clarté  des  pensées  qu'il  y  devincï.  Aussi  bien,  c'est 
peut-être  cetl<>  passion  de  la  vie,  ce  souci  constant 
d'animei-  ses  niodèles  de  leur  vi'ai  caractère,  qui  fait 
qno  ses  bustes  mémo  deviennent  des  œuvres  complètes, 
intéressantes  autant  que  les  autres,  et  belles  quel  qu'en 
soit  l'éti-e  repi-'oduit.  '  ., 

Quelle  chose  banale  pourtant,  nulle  et  presque  tou- 
jours laide  que  le  buste!  Il  en  est  si  peu  qui  ne  soient 
des  objets  de  répulsion  et,  les  voyant,  l'on  se  repré- 
sente aussitôt  l'artiste  malheureux,  dégoûté,  peinant, 
grattant  laborieusement  la  terre,  sans  jamais  en  tirer 
au  r(îste  (lu'une  œuvre  fatiguée  ot  naturellement  vul- 
gaire. '  .  • 

Je  né  pense  pas  qu'on  en  trouve  un  de  Carpeaux 
dont  on  ne  pense  exactement  le  contraire.  Toujours 
l'artiste  s'y  révèle  comme  s'étant  d'abord  enthou- 
siasmé pour  son  modèle  et  l'on  dirait  qu'il  ne  s'est  mis 
à  modelei'que  mû  par  uu  sentiment  d'art,  attiré  par  un 
aspect  neuf  de  la  beauté  ou  par  la  joie  de  restituer  un 
caractère  qui  s'est  soudain  à  ses  yeux  révélé. 

L'ciMivre  de  Carpeaux  est  heureuse  et  joyeuse, disions- 
nous,  et  remuante  de  vie;  elle  est  aussi  d'une  très  haute 
inlellectualité. 

On  en  i'ossent  d'abord  la  conviction,  non  pas  qu'il  se 
soit  imposé  quelque  tâche  philosophique  dont  le  sym- 
bole ou  l'allégorie  soient  manifestes,  mais  parce  que  sa 
visiou  de  beauté  est  mic,  toute  de  grâce  forte  et  joyeuse, 
conçue  dans  son  génie  et  non  à  la  merci  des  choses; 
parce  qu'il  chante  la  vie,  mais  en  poète,  c'est-à-dire  un 
peu  au  delà  de  la  vie;  parce  qu'il  aime  la  nature,  assez 
pour  ne  jamais  s'en  écarter  et  non  point  assez  pour  en 
aimer,  au.  hasard  des  rencontres,  soit  la  beauté,  soit 
aussi  la. vulgarité  et  la  laideur. 

L'œuvre  de  Carpeaux  constituerait  ainsi  un  juste 
pointde  ralliement  pour  les  diverses  esthétiques  des  sta- 
tuaires. 

Ils  y  trouveraient  cette  distinctiou,  cette  grâce  et  ce 
style  ([ui,  plus  qu'à  tout  autre  art,  sont  indispensables 
à  la  sculpture,  parce  qu'ils  lui  impriment  cet  air  de 
grandeui-  et  de  suprématie,  ce  (lue^ue^chose  de  définitif 
et  de  durable,  sans  quoi  nous  passons  indidérents,  quelle 
qu'(!n  soit  la  vérité  et  la  perfection  objectives. 

Si  pleine  justice  a  été  rendue  à  Louis  Dubois,  ce 
coloriste  puissant,  qui  sut  comprendre  ses  contempo- 
rains français  et  en  divulguer  fraternellement  la  beauté 
nouvelle  à  ses  compatriotes,  auxquels  il  servit  ainsi  de 
précurseur,  pai-  contre,  la  chance  qui  fait  les  grandes 
réputations  n'a  pas  encon;  touché  de  sa  lumière  le  nom 
de  A.-J.  Ihîymans.  Il  se  pourrait  aussi  que  l'intense 
poésie,  le  cliarme  émotionnel  et  d(!  i'év(;  de  son  art 


soi(!nt  pour  quelque  chose  dans  la  négligence  publique. 
Si  l'œil  se  laisse  encore  charmer  sans  trop  de  peine,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  l'âme.  11  faut  une  attention 
sincère,  un  retour  sur  soi  qui  représente  un  effort  ftiais 
qui  reconstitue,  pour  ainsi  dire,  l'heure  de  solitude  où 
s'engendra  l'œuvre.  C'est  ce  recueillement  qui  nous 
permet  de  nous  ti'ouver  en  face  d'elle,  comme  l'artiste 
se  ti'ouva  devant  la  nature,  et  d'en  recevoir  la  secrète 
inspiration  comme  il  la  recueillit  lui-même  sur  place. 

Si,  malgré  cet  effort  et  dans  le  silence  de  l'âme, 
l'œuvre  n'a  point  parlé,  c'est  que  son  auteur  est  resté 
en-dessous  de  son  art.  Si,  au  contraire,  moyennant  cet 
effort  qu'il  est  en  droit  de  nous  demander,  nous  avons 
compris  et  senti,  c'est  que  sa  main  a  su  captiver  le  rêve 
et  son  œuvre  dès  lors  est  complète  et  porte  en  elle  la 
plénitude  de  sa  beauté  relative. 

Or,  il  n'est  pas  contestable  que  J.-A.  Heymans.ait 
réalisé  sa  mission.  Son  observatien  de  la  réalité  est 
patiente  et  tenace;  elle  l'a  même  poussé  jusqu'à  rema- 
nier son  métier,  évolution  heureuse.  Son  désir  de  poésie 
est  constant  et  s'il  s'y  abandonne  pleinement,  ce  ne 
sera  jamais  pourtant  jusqu'à  méconnaître  les  droits  de 
la  vérité  objective.  De  cet  heureux  équilibre  naissent 
ses  maîtresses  œuvres,  —  sa  grande  marine  et  son, 
Automne  pour  ne  citer  que  ces  exemples,  —  œuvres 
graves  et  simples  à  la  fois,  vraies  sans  matérialité, 
sincères  surtout  et  qui  font  de  leur  auteur  l'un  de  nos 
plus  heureux  paysagistes.  ' 

Si  les  Salons  olflciels  se  dépouillent  rarement  de  leur 
'Caractère  de  foire  publique,  par  leur  très,  très  large 
.  éclectisme,   ils  offrent  du  moins   l'avantage   de  ren- 
seigner sur  la  marche  générale  des  affaires  de  l'ai't. 
Ils  sont  comme  des  tableaux  synoptiques  des  tendances 
et  des  écoles,  comme  ces  cartes  ou  plans  aussi,  sur 
.  quoi  — au  moyen  de  petits  drapeaux  épingles,  —  l'on 
marque  la  progression  ou  la  retraite  des  armées. 

Il  n'y  a  point  à  le  nier,  les  fidèles  du  paysage' robuste 
et  sain,  du  beau  morceau  de  peintiu'e,  des  coins  de 
nature  aux  colorations  chaudes  et  puissantes,  d(!  l'art 
exclusivem(;nt  objectif  en  un  mot,  sont  toujours  légion. 
Tous,  du  reste,  semblent  y  exceller;  qu'ils  se  nomment 
Apol  ou  Van  Doren,  llermanus  ou  Reckelbus,  Baeseleer 
ou  Blieck,  ils  ont  un  métier  parfait,  la  maîtrise  de  la 
brosse  et  du  couteau,  le  culte  aussi  des  canaux,  des 
ponts  et  des  vieilles  maisons.  Par  malheur,  ils  s'en 
ressentent  et  se  ressemblent  souvent  ;  un  œil  bien 
exercé  a  peine  à  les  distinguer  l'un  de  l'autre  et  l'on 
serait  heureux  si  parfois  l'un  ou  l'autre  —  au  risque 
de  se  montrer  moins  habile,  —  s'aventurait  vers  un  art 
i>lus  élevé,  un  peu  moins  près  des  yeux  mais  légèrement 
plus  près  de  l'âme. 

Car  il  en  est  qui  sont  im[)ressionuables,  Reckelbus 
par  exemple,  et  ils  ont  de  si  sûrs  moyens  qu'on  les 
vei'rait,  avec  espoir,  explorer  les  terres  inconnues. 
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Quant  au  portrait,  ce  domaine  spécial  où  les  grands 
se  surpassent  et  les  autres  s'abiment  le  plus  souvent 
dans  la  banalité  et  la  vulgarité,  ces  derniers  sont, 
hélas!  les  plus  nombreux.  Et  point  n'est  besoin  d'en 
quérir  la  preuve  jusque  dans  le  cabinet  particulier  où 
se  prostituent  les  nombreuses  images  de  Pie  X.  Peinture 
fausse  et  de  mauvais  aloi  autant  que  les  pièces  du  pape, 
peinture  qui  d(nTait  ne  plus  avoir  cours  dans  un  Salon 
qui  se  prévaut  d'une  belle  tenue. 

Le.  peintre  du  pape  aurait-il  voulu,  à  rencontre  des 
idées  sociales  de  son  modèle,  proclamer  le  triomphe  du 
modernisme  en  peinture?  ,Te  ne  serai  point  taxé  de 
paradoxe  en  comparant  Herbo  à  Van  Dyck,  si  l'on 
vient  à  comparer  Hier!  à  Herbo. 

Mais  il  ne  faut  point  trop  longtemps  avoir  regret  à 
ces  misères  du  goût  ;  revenons-en  à  l'art. 

{La  suite  prochainement.)      Grégoire  Le  Roy 


Un  Romancier  et  un  Poète. 

Marthe  Baraquin,  par  J.-H.  Rosny. 
Entre  l'heure   et   la   faux,    par   Julien   Ochsé. 

Il  y  a  des  jours  où  l'on  doit  renoncer,  lorsqu'on  analyse  les 
livres,  aux  groupements  qui  saiisfont  la  logique.  Ainsi,  avisant 
dans  le  tas  des  bouquins  reçus  depuis  quelque  temps  deux 
œuvres  qui  m'ont  particulièrement  attaché,  je  découvre  qu'elles 
n'ont  entre  elles  aucun  lien,  puisque  l'une  est  d'un  romancier 
réaliste  fort  connu  et  l'autre  d'un  poète  jeune  et  qui  débute. 
Mais  je  n'y  puis  rien. 

Marthe  Bnraquin  (1),  tel  est  le  litre  du  dernier  roman  de 
J.-H.  Rosny  aîné,  et  certes  vous  savez  déjà  ce  que  c'est.  On  en  a 
beaucoup  parlé.  Mais  .ce  que  vous  ne  savez  peut-être  pas,  c'est 
que  c'est  un  chef-d'œuvre,  un  des  plus  beaux  romans  réalistes 
qu'on  ait  écrits,  un  des  plus  beaux  livres  sortis  de  l'imagination 
de  cet  écrivain  intense  et  fécond.  Si  j'analyse  le  détail  de  cetie 
histoire,  je  ne  pourrai  que  la  trahir.  En  eîfel,  le  thème  en' est 
étrangement  semblable  à  celui  d'un  roman  d'Eugène  Sile,  banal 
et  romanesque  en  même  temps,  et  on  dirait  que  1^1.  Hosny  y  a  mis 
de  la  coquetterie.  Une  fille  du  peuple,  admirable  de  beauté,  tra- 
quée par  le  mài<',  par  tous  les  mules  qu'elle  rencontrera,  telle  est 
Marthe  Baraquin.  Elle  sera  séduite  par  un  demi-monsieur,  violée 
et  terrorisée  par  un  apache,  deviendra  la  proie  plus  ou  moins 
consentante  et  plus  ou  moins  trist;  de  quelques  autres  hommes 
appartenant  h  diver>es  classes  de  la  société,  elle  verra  échouer 
toutes  ses  tentatives  de,  travail  honnête  et  solitaire  à  cause  de 
cette  persistance  des  mâles  à  la  poursuivre  et  enfin  ne  trouvera 
le  repos  que  dans  l'amoureuse  amitié  d'un  brave  hotiune  qui  la 
comprend,  ne  la  rudoie  poirit  et  la  sauve. 

Vous  imaginez  aisément  le  parti  qu'eût  tiré  de  ce  sujet  un  feuil- 
letonnisle.  M.  Rosny,  dirait-on,  en  infusant  à  celte  aventure  toute 
la  vie,  l'observation  et  le  pathétique  possibles,  a  joué  la  difficulté. 
Ce  n'est  qu'une  apparence.  La  vérité  est  plus  subtile  et  plus  pro- 
fonde. 

(1)  J.-H.  Rosny  aîné.  Marthe  Baraquin,  roman,  Paris,  Pion. 


Ce  thème,  ainsi  posé,  est  le  i^eiil,  lo  plus  complet  lorsqu'il 
s'agit  de  l'histoire  d'une  fille  du  peuple.  C'est  en  quelque  sorte 
une  synthèse.  Et  les  feuilletonnistes,  qui  oiit  plus  d'intentions  que 
l'on  ne  pense,  le  choisissent  ou  en  choisissent  de  semblables 
d'une  manière  constante.  Mais  ils  ne  savent  pas  les  traiter,  voilà 
tout.  Le  style  leur  manque...  Et  si  ce  n'était  que  le  style!...  mais 
l'observation  du  détail,  les  idées  générales,  le  sentiment  de  la 
vérité  et  celiîi  des  nuances,  le  tact,  la  connaissance  psycholo- 
gique des  milieux  sociaux,  toutes  qualités  qui  sont  la  caractéris- 
tique du  vrai  romancier.  Or,  M.  Rosny  est  un  vrai  romancier  à  un 
degré  extrêmement  élevé.  Il  a  pris  ce  sujet  de  la  fille  traquée, 
qui  est  éternel,  il  l'a  élevé  au  général  en  insistant  sur  les  carae-' 
tères  permanents  et  pour  ainsi  dire  symboliques  de  son  affabula- 
tion, et  d'un  autre  côté  l'a  fortement  caractérisé  en  choisissant  des 
détails  d'une  précision  aiguë,  jusqu'à  être  momentanés,  jusqu'à 
faire  dater  l'œuvre,  et  en  |Ouire  lui  a  imprimé  ce  je  ne  sais  quoi 
d'humoristique  et  d'amer  dans  les  réflexions  d'ordre  scientifique  et 
philosophique,  et  aussi  cette  particularité  de  tendresse  humaine 
et  panthéiste  qui  lui  appartiennent  en  propre. 

Ajoutez  à  cela  que  le  roman  est  mené  avec  une  rapidité  terrible, 
une  rigueur  logique  qui  ne  laissent  pas  une  seconde  place  à  une 
digression,  à  une  lenteur,  que  l'auteur  connaît  h  la  perfection  les 
milieux  où  il  évolue  elles  décrit  en  quelques  mots  si  justes  qu'ils 
évoquent  toujours  des  dessous  pathétiques,  des  suggestions 
inquiétantes,  qu'il  est  bon  sans  être  dupe,  bon  comme  un  savant 
qui  ne  peut  s'empêcher,  en  plaignant  la  victime,  de  formuler  la  loi 
qui  la  frappe. 

Oui,  c'est  bien  cela  qu'est  M.  J.-H.  Rosny  :  un  savant,  un  phi- 
losophe. 11  se  penche  sur  Marthe  Baraquin  non  pas  comme  un 
conteur  populaire  sur  le  sujet  dont  il  tirera  des  amusements  pour 
son  public,  mais  comme  un  médecin  plein  de  scepticisme  et  de 
charité,  comprenant  l'inévitable  et  sachant  que  toutes  les  reven- 
dications sociales  et  les  bouleversements  éphémères  du  monde  ne 
valent  pas,  pour  guérir  la  douleur  des  honimes,  une  once  de 
pitié  et  quelques  paroles  de  consolation.  Et  cela,  naturellement, 
sans  se  refuser  aux  devoirs  éventuels  envers  la  Créature  qui 
souffre.  Jugez  si  nous  voilà  loin  des  feuillelons  !... 


*** 


M.  Julien  Ochsé  avait  déjà  publié  V Invisible  concert.  J'en  ai 
parlé  ici  même  et  dit  que  c'était  un  beau  livre  de  début.  Mais  la 
suite  aurait  pu  être  quelconque  ou  simplement  pareille;  il  n'en 
est  rien.  Entre  l'heure  et  la  faiix{\)  marque  un  progrès  considé- 
rable et  classe  son  auteur  parmi  les  jeunes  poètes  de  véritable 
avenir  :  sur  l'imagination  duquel  nous  pouvons  compter  sans 
craindre  qu'elle  ne  s'épuise  tout  à  coup. 

Il  y  a  beaucoup  d'images,  en  effet,  dans  le  livre  de  M.  Ochsé, 
mais  celle  qualité  lui  est  commune  avec  beaucoup  de  ses  con- 
frères.Seulement,  chez  ces  derniers,  les  images  s'alignent  les  unes 
à  la  suite  des  autres  sans  liens  entre  elles,  sans  même  que  cer- 
tiiine  subtilité  de  syntaxe  ou  de  métri(iue  supplée  à  cotte  mono- 
tonie. M.  Ochsé  au  contraire  ne  se  laisse  pas  envahir  par  le 
tumulte  des  métaphores  :  il  prend  celles  qui  lui  semblent  les  plus 
justes  et  les  plus  fécondes  et  les  trnitt;  les  développe  dans  un  sens 
particulier  et.selon  le  sujet  élu.  II  les  tresse  entre  elles,  les  com- 
bine, et  comme  il  est  écrivain  (chose,  hélas  !  de  plus  en  plus  rare 

(1)  Jt'LiKN  OcusK.  Entre  l'heure  et  la  four,  pcèmes.  Paris,  Sansot. 
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chez  les  poètes)  les  habiletés  de  son  stylé  accentuent  l'impression 
subtile  et  rare  qu'elles  doivent  donner. 

Il  y  aurait,  si  j'avais  la  place  de  développer  celte  idée, 
une  séduisante  élude  à  faire  sur  la  relation  pour  ainsi  dire 
nécessaire  qu'il  y  a  entre  ces  méthodes,  ces  procédés,  ce 
style  en  un  mot,  et  les  sujets  auxquels  il  s'applique.  M.  Julien 
Ochsé  est  un  intimiste.  Tout  son  livre,  pour  ainsi  dire,  est 
consacré  à  la  minutieuse  description  d'un  jardin  et  de  la 
maison  qu'il  enclôt.  Ainsi,  à  cet  autre  intimiste  qu'on  appelle 
Le  Sidaner,  suffit,  comme  thème  inépuisable,  pareillement  une 
maison  et  le  jardin  qui  sourit  devant  elle.  Les  émotions  que 
M.  Ochsé  fessent  devant  les  pelouses,  les  allées,  les  massifs 
du  jardin,  d;ins  les  chambres  et  les  corridors,  devant  l'horloge, 
les  estampes,  les  bibelots  de  la  maison  sont,  il  n'y  ■  a  pas 
d'autre  mot,  indéfinies.  On  devine  que  le  poète  ne  dit  j;i mais 
tout,  et  de  fait,  lorsqu'il  y  revient,  on  s'aperçoit  qu'il  avait 
encore  quelque  chose  à  dire,  et  ainsi  de  suie.  Mais  ce  n'est 
pas  cela  que  je  voulais  faire  observer.  Je  voulais  dife  que 
chez  l'artiste  intimiste  "il  y  a  un  rapport  très  étroit  ehire  la 
qualité  de  l'émotion  ei  les  manières  de  l'exprimer  et  que  cette 
expression,  ce  style,  ce  langage  oni  des  allures  qui  imitent 
et  rappellent  les  mouvemenis  mêmes  de  la  méditation  cons- 
tante, ses  retours,  ses  insistances,  ses  effusions,  sa  langueur. 
M.  Julien  Ochsé  est  un  artiste  en  même  temps  qu'un  poète. 
Si  sa  métrique  n'a  pas  encore  pris  toute  la  souplesse  et  la 
liberté  qu'elle  pourrait  avoir,  cela  impone  peu  encore.  Mais  le 
jour  où  son  vers  déjà  si  pur  et  si  léger  ne  sera  plus  ique  le 
reflet,  très  nuancé,  de  l'impression  et  de  l'image,  alors  nous  aurons 
peut-être  en  lui  un  nouveau  Roilenbacii,  et  ce  ne  sera  pas 
à  dédaigner,  par  ce  temps  de  rhétorique,  de  stérilité  et  de  féroce 
culture  (lu  moi  sans  irjél;ineolie.  ■  ■       .  _ 

Je  veux,  pour  mieux  donner  une  idée  de  ce  poète  qu'avec 
de  vains  mots,  citer  une  de  ses  pièces  les  plus  caractéristiques. 
Il  aurait  fallu  en  rappeler  d'autres,  et  surtout  :  Le  paf-terre. 
L'escalier,  Nuit,  Les  paons,  La  promenade  à  la  lanterne, 
La  rencontre,  A  mon  visage.  Le  poète  silencieux,  tant  d'autres. 
Que  l'on  m'excuse,  sur  les  nécessités  du  métier. 

TABLEAU  SUR  SOIP] 

Contre  le  seuil  ouvert  qui  l'encadre  de  noir   , 
La  chambre  lumineuse  et  calme  est  suspendue, 
Et  son  image  étroite  et  fragile  est  tendue 
Comme  un  tableau  soyeux  le  long  des  murs  du  soir. 

Son  intimité  claire  est  un  doux  paysage 

Où  la  lampe  étendant  son  grand  vol  transparent 

Soulève  de  la  nuit  sur  ses  ailes  d'argent, 

Et  frémit  sur  le  bord,  éternel  d'un  voyage. 

Son  retlet  qui  se  pose  et  qui  vibre  aux  carreaux 
Où  passe  le  courant  des  ondes  irréelles, 
S'allume  <i;nis  la  nuit  comme  une  demoiselle 
Irisant  une  flamme  aux  tiges  dés  roseaux. 

Le  creux. lies  oreillers  veille  dans  la  pénombre, 
La  volupté  se  (resse,  a  leur  souple  pâleur, 
Où  traînent  les  rayons  lointains  de  la  chaleur 
Lumineus^e,  où  leurs  plis  semblent  des  cheveux  sombres. 

j 

Fn.\NCIS   DE  MiOMANDRE 


-  LA  PUCE  " 

C'est  le  nom  que,  drôlement,  M.  Henri  Bataille  a  donné  au  cari- 
caturiste Serti  d^ns  une  spirituelle  chronique  du  Figaro  consa- 
crée aux  «  expressionnistes.»  du  jour.  M.  Bataille  y  dit  entre 
autres  :  . 

«  Quatre  girands  noms  dominent  la  chronique  illustrée  de  ces, 
dernières  années,  quatre  qui  la  renouvelèrent  de  fond  en  com- 
ble :  Caran  d'Ache,  Cappiello,  Forain,  Sera.  Chacun  apporta  son 
tempérament  et  sa  vision  ;  le  journal  s'en  trouva  révolutionné. 
Caran  d'Ache  apporta  le  premier  un  dessin  graphique  absolument 
conforme  à  ce  qu'exigeait  le  «  quotidien  »  avec  son  texte  imprimé, 
ses  caractères,  sa  mise  en  pages;  un  dessin  net,  précis,  clair, 
presque  définitif,  qui  rompait  avec  la  tradition  romanesque  des 
Daumier,  Gavarni,  Cham,  etc..  Il  inventa  une  sorte  de  comique' 
du  mouvement;  il  trouva  ces  suites  de  dessins  inénarrables,  cette 
cocasserie  dans  le  détail  et  dans  l'énormité  de  l'expression,  ces 
schémas  du  rire,  dé  la  douleur,  de  l'angoisse  que  vous  connaissez 
maintenant  si  bien...  Pensez  que  cet  homme  se  prodigue  depuis 
tant  d'années  et  que  ses  trouvailles,  avec  une  égale  probité  artis- 
tique, ne  s'épuisent  pas  encore  et  demeurent  aussi  verveuses  qu'au 
premier  jour  I 

Sur  Forain  tout  a  été  dit,  raille  fois.  Vous  savez  tout  aussi  bien 
que  moi  à  quoi  vous  en  tenir;  je  vous  épargnerai  le  couplet.  Son 
tempérament  co'incida  avec  celui  d'une  génération  remarquable, 
aux  dons  amers,  à  la  volonté  réaliste,  qui  s'épandait  en  manifes- 
tations de  toutes  sortes;  dans  le  même  temps  que  grandissait  le 
Théâtre  libre  et  sa  pléiade,  Forain  construisait  une  petite  comédie 
humaine  parallèle,  bien  à  lui;  il  renouvela  les  léger^des,  leur 
infusa  un  sang  nouveau,  plus  acre  et  plus  généreux,  et  il  donna 
du  même  coup  au  dessin  d'illustration  dé  la  portée,  de  la  valeur, 
de  l'art  en  un  mot.  Ce  furent  des  taches,  des  emplois  d'encre  et 
de  pinceau  inaccoutumés,  un  siilmigondis  de  croquis  dç  maître  : 
tout  un  éblouissemént  noir.  > 

Puis  vint  le  tour  de  l'inattendu  Cappiello.  Il  se  niit  à  modeler  , 
les  figurés,  et  l'expressivité  atteint  presque  du  coup  s,on  point 
culminant.  La  vie  moderne,  si  passagère,  fut  enfin  portraiturée, 
instantanéisée.  Le  visage  humain  connut  un  nouveau  dompteur; 
de  nouvelles  formules  s'ensuivirent.  Enfin,  dernier  vçnu,  le  cas 
dé  Sem  est  bien  le  plus  extraordinaire,  le  plus  sorcier  :,il  réside 
en  ceci  que  ce  bonhomme  n'est  qu'un  sublime  ignorant;  il  ne  sait, 
pas  dessiner,  il  n'a  rien  appris,  et  son  extraordinaire  sensibilité 
supplée  entièrement  au  savoir.  Qu'il  me  soit  permis  de  ne 
ra'étendre  aujourd'hui  que  sur  ce  cas,  —  l'exignité  de  ces 
colonnes  ne  permet  qu'une  pincée  d'analyse  à  la  fois. 

Bien  étrange  travail,  croyez-le,  que  celui  de  cet  homme,  et  qui 
partici|>e  à  la  fois  du  don  spontané  de  l'art,  de  l'anlliropomélrie 
et  de  l'hypnotisme!  Il  faut  bien  se  rendre  compte  que  Sem  ne 
possède  pas  l'ordinaire  habileté  manuelle  du  peintre;. .sa  gestation 
est  un  effort  momentané  très  contracté,  une  espèce  dç  saillie  de 
toutes  les  fixités  de  l'attention.  On  peut  dire  qu'il  pynd  un  dessin 
comme  une  poule  pond  un  œuf,  —  avec  douleur.  Cela  prouve 
qu'avant  le  peintre  il  y  a  eu  en  lui  un  psychologue  véhément,  il 
-vous  cuisine  un  homme  comme  pas  un.  Il  vous  décortique  l'âme 
d'un  monsieur  avec  la  fulgurante  rapidité  des  écureuils  qui  éplu- 
fchent  les  noisettes... 

Le  cas  est  essentiellement  nouveau.  Le  peintre  a  toujours  fait 
poser.  En  général,  il  ne  connaît  rien,  ou  presque  rien,  de  la  vie 
pas  plus  que  des  habitudes  de  l'être  qu'il  doit  représenter.  Sem, 


au  contraire,  s'attache  à  lui  comme  une  sangsue  :  il  lui  pompe  sa 
vie;  il  se  blottit,  tel  un  singe,  derrière  l'arbre  d'où  il  guettera  le 
passant.  Sa  pensée  saute  sur  lui  comme  une  puce,  —  à  distance 
phénoménale.  Il  le  suit  au  bar,  au  bain,  partout.  Il  a  véritable- 
ment créé  un  reportage  dessiné;  et  c'est  exprès  que  je  viens  de 
glisser  ici  le  nom  d'un  insecte  redoutable,  car  si  l'on  nomme  en 
un  monde  spécial  certains  agents  de  police  des  «  mouches  »,  je 
trouve  qu'il  siérait  fort  d'appeler  Sem,  détective  insaisissable  et 
tenace,  la  Puce.  » 

Citons  encore  ce  fragment  : 

«  Voici  bien  la  première  fois  que  quelqu'un  a  portraituré  les 
gens  de  luxe  en  train  de  vivre  leur  vie  sociale,  en  commun.  Et 
celui-là  donne  une  admirable  leçon  aux  peintres  chez  lesquels  le 
patient  vient  abdiquer  toute  personnalité  pour  prendre  je.  ne  sais 
quel  vague  posture  de  commande.  Combien  je  leur  souhaite 
d'imiter  ce  consciencieux  tatillonneur,  ce  grignoteur  de  chair 
humaine,  qui  produit  soixante-dix  petits  croquis  du  même  indi- 
vidu, sans  plier  sous  la  lassitude,  pour  parvenir  à  sa  connais- 
sance complète,  jusqu'à  le  pouvoir  reproduire  de  chic,  en  ses 
plus  subtiles  manies,  de  dos,  de  profil,  de  face,  sans  hésitation! 
Tout  comme  un  roi,  un  jockey  aura  connu  l'honneur  d'avoir  un 
peintre  attaché  à  .sa  personne.  Sem  aura  passé  sur  lui  sa  curiosité,  ^ 
et  l'on  sent  bien  que  ce  n'était  pas  pour  l'unique  plaisir  d'assem- 
bler des  lignes  harmonieuses  ou  farces,  mais  qu'il  s'amusa  tout 
d'abord,  et  peut-être  comme  un  fou,  à  déchiffrer  pourquoi  la  vie 
avait  donné  à  cet  iiomme  ce  dos  bossu,  cette  canne  d'argent  et  ce 
fin  sourire. 

«  Et,  de  mouvements  en  mouvements,  de  métros  en  métros,  il 
a  sondé,  accaparé  tout  un  monde  qui  n'était  jusqu'ici  réservé  qu'à 
■-la  photographie  instantanée  et  aux  magazines  illustrés.  Il  a  mis 
au  jour  de  l'art,  pour  la  première  fois,  toute  une  vie  spéciale  de 
Paris,  mondains  en  goguette,  gens  de  sport,  gens  de  la  noce,  que 
la  caricature  semblait  avoir  dédaignés  au  bénéfice,  exclusif  de 
l'homme  célèbre  ou  populaire.  Sem,  lui,  aU  contraire,  se  sera 
attaqué  à  monsieur  Tout  le  Monde;  il  reproduit  son  ventre'aveC 
amour,  et  même  avec  tant  de  soin  appliqué  que  l'on  se  demande 
infailhbiement  :  «  Uuî  est-ce,  quer  est  ce  personnage  impor- 
tant? »  Personne.  Un  tel.  C'est  Personne-Roi...  Ce  monsieur  qui 
passe  est  ciiarmant,  a  dit  Musset.  Et  Sem  griffonne  à  genoux  le 
monsieur  qui  passe.  Il  immortalise  le  Néant  :  il  aura  fait  le  recueil 
des  Incélébrités  conleiiipuniines.  » 


Nouvelles  Publications  musicales. 

Le  Sixième  volume  de  la  Biblioteca  di  Rarità  musicali, 

publié  par  les  soins  de  M.  ÔscÀu  Chilesotti. 
Ed.   Ricordi.  Mllau. 

Le  nom  lie  !M.  Chilesotti  n'est  pas  inconnu  des  lecteurs  de  l'Art 
vioderne.  Nous  avons  déjà  ou  l'occasion  de  parler  de  lui  et  de 
signaler  ses  intoressanls  travaux,  à  propos  du  livre  —  paru  il 
y  a  deux  ans —  de  M.  L.  d'Harcourt,  sur  la  Musique  actuelle  en 
nalieii). 

Le  nouveau  volume  que  vient  de  faire  paraître  le  directeur  du 
Museo  Civico  de  la  i>eiite  ville  de  Uassano  en  Vénclie  est  d'un 
très  grand  intérêt,  parce  qu'il  met  à  la  portée  des  pianistes,  en 
une  édition  claire  et,  d'une  irréprochable  fidélité,  une  st'rie  de 

(1)  Voir  .4r«  ?nof/e»v!'.du  4  août  1907,  p.  243. 


variations  {Partile)  pour  clavecin,  de  GirOlamo  Frescobaldi, 
d'une  excepiionnelle  valeur  esthétique  et  qui,  exécutées  aujour- 
d'hui par  un  artiste  tout  à  fait  maître  de  son  art,  sont  susceptibles 
de  produire  le  plus  grand  effet. 

Jusqu'à  présent  il  n'existe  aucune  édition  moderne  complète 
des  œuvres  instrumentales  de  Frescobaldi.  Il  serait  hautement  à 
souhaiter  que  cette  lacune  fût  comblée.  En  attendant,  nous 
devons  nous  contenter  de  recourir  à  des  publications  fragmen- 
taires pour  nous  faire  une  idée  dé  l'originalité  propre  au  maître 
ferrarais.  On  peut  en  voir  la  liste,  —  incomplète  d'ailleurs,  — 
dans  l'Histoire  de  In  musique  de  clâvecin{i),  de  VVeitzmann,  revi- 
sée et  complétée  par  MM.^Seiffert  et  Fleischer.  Depuis  que  ce 
livre  a  paru,  M.  Luigi  Torchi  a  publiéj  dans  le  troisième  volume 
de  l'Arte  musicale  in  Italia  (2), un  choix  fort  important  d'œuvres 
d'orgue  et  de  clavecin  de  Frescobaldi.  On  peut,  d'après  les  nom- 
breux morceaux  qui  le  composent,  se  rendre  un  compte  très 
sérieux  de  la  manière  dont  le  maître  a  traité  les  divers  genres 
instrumentaux  en  honneur  à  son  époque,  tels  que  la  danse 
[courante,  passacaille),  la  Toccata  et  la  Camone  pour  orgue  ou 
pour  clavecin. 

La  variation  n'y  est  représentée  que  |)ar  les  admirables  Partite 
sopfa  Passacagli  (p.  217)  dont  la  grandeur  étrange  décèle  un 
génie  d'une  singulière  puissance,  mais  qui,  à  raison  de  leur 
structure  spéciale,  très  progressive,  nous  offre  moins  l'image  de 
la  variation  proprement  dite  que  celle  de  la  Suite  naissante. 

Les  quatre  séries  de  Partite  que  vient  de  publier  M.  Chilesotti 
sont,  au  contraire,  de  véritables  variations,  conçues  suivant  le 
typé  anglo-néerlandais  classique  au  début  du  xvii^  siècle.  Echa- 
faudées  sur  des  airs  en  vogue  à  cette  époque  :  la  Romanesca,  la 
Monichai  Ruggiero,  la  Follia  (3),  elles  font  partie  du  recueil 
publié  à  Rome,  en  1614,  par  Borboni,  et  datent,  par  conséquent, 
de  la  période  de  la  vie  du  maître  immédiatement  postérieure  à 
son  retour  des  Pays-Bas,  où  il  passa  deux  ou  trois  années  vers 
1603-1608.  Alors  régnait  sur  notre  territoire  l'art  de  la  varia- 
lion  pour  clavier  imaginé  par  les  virginalistes  Anglais,  importé 
dans  nos  provinces  par  John  Bull  et  Peler  Philips,  et  si 
bien  assimilé  par  le  génial  hollandais  Sweelinck  (4).  C'est  chez 
nous  que  Frescobaldi  s'initia  à  ce  style  instrumental  nouveau, 
indépendant  de  la  musique  vocale  et  du  répertoire  d'orgue,  et 
particulièremenl  approprié  à  la  technique  du  clavier. 

Mais  les  Anglais  ont  rarement  réalisé^  dans  le  domaine  de  la 
variation,  des  oeuvres,  ayant  une  valeur  esthétique  complète. 
Leurs  tâtonnements  en  \ue  d'arriver  à  une  technique  nouvelle 
se  trahissent  souvent  par  une  certaine  raideur  un  peu  formelle, 
que  compense  heureusement  laqualité  des  thèmes  qu'ils  mettent 
en  œuvre.  Sweelinck  assouplit  leur  technique  en  formation,  et, 
influencé  par  l'Italie  où  il  était  allé  faire  une  partie  de  son  appren- 
tissage musical,  il  introduit  dans  ses  variations  un  élément, de 

(1)  Voir  Weitzmami  (SeitTert-Fleischer),  Geschichtc  der  Klavier 
mnsik,  p.  128.  —  Breitkopf  et  Uaertel,  1899.    ■ 

(2)  Ed.  Ricordi, 

(3)  Le  thème  de  la  Fallût,  tel  qu'il  est  traité  par  Frescobaldi,  ne 
nous  paraît  avoir  que  des  rapports  très  lointains  avec  celui  que  Corelli, 
Vivaldi,  Fariuelli  et  d'autres  encore  ont  développé,  sous  le  même 
titre,  en  forme  de  variations. 

(4)  Voir  les  œuvres  de  Sweelinck  pour  clavier  dans  le  premier 
volume  de  son  œuvre  complète,  publiée  par  la  Vereeniging  voor 
Noord-Neclcrlauds  Muziekyeschiedenis.  —  Ed.  Breitkopf  et 
Hiirtel. 


■J 


finesse  harmonique  dû  à  la  fréquenlalion  des  grands  madriga- 
lisles,  et  leur  donne  ainsi  une  séduction  et  un  charme  tout  parli- 
culiers.  Voyez,  par  exemple,  la  façon  dont  il  traite  le  lied  Mein 
junges  Leben  hat  ein  End'  ou  In  Pavana  Pliilippi.  Mais, bien  sou 
vent  encore,  nous  rencontrons  chez  lui,  à  côté  de  passages  d'une 
suaviic  exquise  qui  font- penser  à  Montevcrdi,  des  vides,  des 
lacunes,  qui  ne  permettent  pas'  de  doilner  à  ses  variations  le 
rang  d'œuvrcs  d'art  définitives.  Chez  Frescobaldi,  la  Partila  a 
alteint  le  summum  de  la  perfection.  Le  côié  formel  trop  apparent 
a  disparu;  i)lus  de  raideur,  plus  de  sécheresse,  l 'lus  dévides 
harmoniques.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  heureuse 
synthèse  de  la  technique  nouvelle  venue  du  Nord  et  du  raffine- 
ment esthétique  conscient  par  lequel  se  caractérise  l'Italie  de  la 
fin  du  xvi»  et  du  début  du  xvii"  siôcle.  L'harmonie  des  Partite 
est  d'une  ctraftge  délicatesse  et  bénéficie  de  cette  liberté  tonale 
relative  qui  marque  la  transition  entre  le  rèijne  dcâ  modes  d'église 
et  celui  des  modes  majeur  et  mineur  modernes. 

Au  point  de  vue  contrapontique,  les  variations  de  Frescobaldi 
sont  supérieures  à  celles  des  artistes  du  Nord  en  ce  que  leur 
figuration  le  dégage  complètement  des  formules,  s'enrichit  de 
l'acquis  thésaurisé  dans  leurs  toccates  par  les  grands  organistes 
de  Venise  (1)  et  sert  désormais  à  des  fins  à  la  fois  expressives 
et  orneraeniales,  qui  excluent  presque  loialement  la.  virtuosité 
proprement  dite.  Il  s'ensuit  qu'elles  constituent  des  oeuvres  d'art 
présentant  toutes  les  conditions  de  la  beauté  parfaite  tant  au  point 
de  vue  du  férid  qu'à  celui  de  la  forme.  Comme  la  plupart  des 
autres  compositions  de  Frescobaldi  pour  l'orgue  ou  le  cembalo\ 
elles  possèdent  une  sorte  d'attrait  mystérieux  fait  à  la  fois  de 
grandeur  et  de  profondeur  dans  la  conception  d'ensemble  et  de 
raffinement  richement  diversifié  dans  le  détail  harmonique, 
rythmique  et  figuratif.  L'Allemand  Frdbi-rger,  élève  du  maître  de 
Ferrare,  héritera  de  ces  tendances  sévères  et  les  fera  fructifier  en 
Germanie  où  son  œuvre  admirable,  concurremment  avec  celle 
—  non  moins  géniale  —  de  Samuel  Scheidt,  servira  de  point  de 
départ  à  l'efflorescencé  de  cette  merveilleuse  école  d'organistes 
et  de  clavecinistes  qui  trouvera  en  J.-S.  Bach  à  la  fois  son  abou- 
tissement et  son  exi)ression  la  plus  complète. 

Ch.  V. 


Le  Centenaire  de  Haydn  (1732-1809) 

et  le  IIP  Congrès  de  la 

Société  internationale  de  musique 

à  Vienne. 

(.25-29   mai    1909). 

Voici  lo  programme  définitif  du  Congrès  : 

Mardis  25  mai.  —  A  9  heures  du  mutin,  séance  du  Comité 
central;  à  11  heures,  exécution  par  la  chapelle  impériale  et 
royale,  de  la  Fcstmcssc  de  Haydn;  à  6  heures,  séance  de  la  Prési- 
dence et  de  la  Commission  de  Rédaction  de  la  S.  I.  M. 

Mercredi,  20  mai.  —  A  10  heures  du  matin,  ouverture  du 
Congrès;  à  midi,  abi^eniblée  jubilaire  à  l'occasion  du  Centenaire 
de  Haydn  (exécution  d'œuvres  de  Haydn  et  discours);  l'après-midi, 
assemblée  générale  du  Congiès  et  constitution  des  sections. 

(1)  Les  deux  Gabrieli  el  Claudiu  Merulo. 


Jeudi,  27 mai. —  Le  matin  et  l'après-midi,, séance  des  sections; 
à  7  heures,  grand  concert  historique. 

Vendredi,  28  mai.  —  Le  matin,  séance  des  sections;  à  midi, 
concert  historique  de  musique  de  chambre;  l'après-midi,  séance 
des  sections  et  seconde  séante  de  la  Présidence;  à  6  heures,  exé- 
cution des  Saisons. 

Samedi,  29  mai.  —  Le  matin,  délibération  des  sections; 
l'après-midi,  séance  de  clôture  du  Congrès  et  assemblée  générale 
de  la  S.  I.  M.;  le  soir,  à  l'Opéra  impérial,  exécution  de 
la  Servn  padrona,  de  Pergolesi,  de  l'Isola  disabitata  et  de 
lo  Speziale,  de  Haydn. 

Parmi  les  autres  attractions  organisées  par  le  Comité  viennois, 
citons  une  excursion  à  Schoenbrunn,  des  visites  de  musées  et  de 
collections  privées,  un  pèlerinage  à  Eisenstadt  oîi  Haydn  fut  au 
service  chez  les  princes  Esterhazy,  et  où  un  déjeuner  sera 
offert  aux  congressistes  par  le  prince  et  la  princesse  Esterhazy, 
etc.,  etc. 

Rappelons  que  le  président  actuel  de  la  S.  I,  M.  est  Sir  Alexander 
Mackenzie;  le  secrétariat  est  assumé  par  M.  leD'  Charles  Maelean 
et  la  trésorerie  par  M.  le  D''  Oscar  V.  Hase. 

La  section  belge  est  présidée  par  M.  Edgar  Tinel;  notre 
confrère  M.  Ernest  Closson  en  est  le  secrétaire  et  M.  Hans 
Taubert  le  trésorier.  Elle  n'existe  encore  que  sur  le  papier, 
mais  on  espère  qu'elle  pourra  être  mise  en  activité  d'ici  à  peu  de 
temps. 

Préceptes  de  Moussorgski 

L'Art  n'est  pas  un  but,  mais  le  moyen  de  parler  aux  homnoes. 

La  vérité,  quelque  pimentée  qu'elle  soit,  l'audace,  le  parler 
franc  à  bout  portant,  voilà  ce  qu'il  me  faut,  ce  à  quoi  je  tends,  ce 
en  quoi  je  ne  voudrais  pas  faillir.  Comme  si  quelqu'un  me  pous- 
sait, je  vais... 

La  recherche  des  traits  intimes  de  l'individu  et  de  la  masse, 
l'incursion  dans  des  régions  inexplorées  ei  l'apport  des  benutés 
qu'on  y  trouve,  telle  est  la  mission  de  l'artiste. 

Dans  la  foule,  dans  les  individus,  il  y  a  des  trésors  que  nulle 
main  n'a  approchés.  Les  pressentir,  les  chercher,  les  trouver  et 
en  nourrir  l'humanité  comme  d'un  plat  sain  que  nul  n'a  encore 
goûté,  voilà  le  problème  et  la  joie  des  joies  ! 

(Citations  de  M^B  Marie  Olénine  d'Alheim.) 


Chronique  judiciaire  des  arts 

Le  6  octobre  1907,  M.  Stéphane  Bourgeois,  antiquaire  à  Paris, 
achetait  à  son  collègue  M.  Champy,  propriétaire  d'un  vieux  châ-" 
teau  fort  situé  à  Saint-AppoUinaire  (Côte-d'Or),  la  statue  d'une 
Vierge  et  sa  niche. 

La  statue  el  la  niche,  garanties  du  xv^  siècle,  lui  étaient  livrées 
contre  une  somme  de  3,000  francs. 

Piir  la  suite,  il  fut  établi  que  seule  la  niche  datait  du  xv*  siècle; 
quant  à  la  statue,  c'était  une  imitation  moderne  d'une  oeuvre  de 
l'époque. 

M  Bourgeois  poursuivit  M.  Champy  devant  le  tribunal  de  com- 
merce de  Dijon  en  annulation  de  la  vente.  Le  tribunal  décida  que 
la  vente  ne  pouvait  pas  cire  totalement  annulée,  mais  il  condamna 
le  vendeur  à  restituer  à  M.  Bourgeois  une  somme  de  1,200  francs. 

M.  Bourgeois  fil  appel  de  ce  jugement. 

La  cour  de  Dijon,  statuant  après  expertise  et  contre-exper- 
tise, a  prononcé  la  nullité  du  marché  et  condamné  M.  Champy  à 
restituer  à  M.  Bourgeois  la  somme  de  3,000  francs,  avec  intérêts 
à  compter  du  jour  de  la  demande  d'annulaiion  de  la  vente. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

A  la  salle  Boute.  —  Exposition  des  tableaux  de  M.  de  Looz- 
Block,  de  M""**  Ramy  et  Roza  Venneman.  —  Clôture  ce  soir. 

Au  Cinquantenaire  :  Salon  de  Printemps,  organisé  par  la 
Société  royale  des  Beaux- Arts. 

A  la  galerie  royale.  —  Les  100  porlraiis.  —  Clôture  le  I  juin. 

Au  Musée  moderne.  — Exposition  annuelle  de  la  Société  na- 
tionale des  aquarellistes  et  des  portraitistes.  —  Clôture,  le  7  juin. 

La  vente  des  tableaux  du  roi. 

L'opinion  publique  a  été  émue  ces  jours  derniers  par  l'annonce 
que  le  roi  avait  l'intention  de  vendre  sa  collection  de  tableaux  cl 
que  celte  intention  aurait  déjà  été  réalisée  en  partie. 

Des  versions  diverses  et  contradictoires  circulent  à  ce  propos 
dans  les  journaux.  Voici  la  question  que  M.  Vandervelde  a  posée 
au  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts  relativement  à  cet  objet  : 

K  Le  journal  Le  Temps,  de  Paris,  annonce  que  le  roi  des 
Belges  a  vendu  à  un  marchand  parisien  sa  collection  de  tableaux 
anciens.  Cette  collection  renferme  plusieurs  œuvres  célèbres, 
peintes  par  des  artistes  de  l'école  flamande. 

Le  fait  est-il  exact? 

Dans  l'atfn'raative,  le  ministre  des  sciences  et  des  arts  n'eslirae- 
t-il  pas  que  le  racmeat  est  venu  de  prendre  des  mesures  pour 
sauvegarder  notre  patrimoine  artistique?  N'est-il  pas  disposé,  par 
exemple,  à  prendre  l'initiative  d'un  projet  de  loi  semblable  à  la 
législation  italienne  qui  prohibe,  sous  certaines  peines,  l'expor- 
tation des  chefs-d'œuvre  de  l'école  nationale?  » 

Le  ministre  a  fait  la  réponse  suivante  : 

«  Les  renseignertients  demandés  par  l'honorable  membre  ne 
concernent  pas  des  faits  d'ordre  gouvernemental.  » 

iM.  Vandervelde  interpellera  le  gouvernement  à  ce  sujet. 

Le  Musée  du  Livre  organise  une  exposition  belge  de  reliure 
d'art  qui  s'ouvrira  aujourd'hui  dimanche,  23  mai,  à  10  heures  du 
matin,  à  la  Maison  du  Livre,  3,  rue  Villa  Hermosa.  Elle  groupera 
les  plus  belles  œuvres  de  nos  artistes  relieurs.  Le  public  y  sera 
admis  gratuitement  tous  les  jours,  jusqu'au  G  juin,  de  10  à 
l'i  heures  et  de  14  à  18  heures. 


Demain,  lundi,  k  3  heures,  M""^  Georgeite  Leblanc- Maeierlinck 
fera  au  théâtre  du  Parc  une  causerie  sur  V Oiseau  bleu,  la  féerie 
de  Maurice  Maeterlinck  qui  vient  d'obtenir  en  Russie  un  succès 
triomphal  Elle  lira  en  outre  des  fragments  île  cette  œuvre, encore 
inédite  en  langue  franijaise. 

Représenté  en  novembre  dernier  à  Saint-Pétersbourg,  l'Oiseau 
bleu  lient  encore  l'affiche  et  fait  salle  comble.  Six  tournées 
parcourent  la  Russie  avec  le  même  spectacle,  qui  est  joué  à 
bureaux  fermés  à  Moscou.  L'œuvre  sera  représentée  en  octobre 
prochain  à  Londres  par  la  Comédie  .Anglaise,  qui  inaugurera  avec 
l'Oiseau  bleu  sa  saison.  Elle  sera  également  jouée  en  Amérique  à 
la  même  époque. 

Jeudi  27  mai,  à  8  heures  du  soir,  au  théâtre  du  Parc,  audition 
des  élèves  de  M"'°  Labarre. 

Samedi,  29  mai,  à  8  heures  du  soir,  à  l'Insiitut  des  Hautes 
Études  musicales  et  dramatiques  d'Ixelles,  05,  rue  .Souveraine. 
Récital  de  chant  par  11'""  Tyckaert,  avec  le  concours  de  M""  Ma- 
riette Du  Tilly  et  de  M.  Flameng. 

Sous  les  auspices  de  la  Fédération  wallonne  des  Cercles  litté- 
raires et  dramatiques  du  Brabant,  la  Jeune  Wallonie  et  le  Cercle 
wallon  de  Vilvbrde  organisent  pour  le  4  juillet,  à  Vilvorde,  une 
Cour  d'Amour.  Us  convient  les  poètes  à  un  grand  tournoi  poé- 
tique doté  de  nombreuses  récompenses'  et  placi  sous  le  patro- 
nage d'un  jury  composé  d'écrivains  wallons  réputés.  Les  poèmes 
devront  célébrer  la  Femme,  l'Amour,  la  Galanterie,  et  pourront 
être  connus  dans  n'importe  quel  genre.  Afin  de  ne  pas  priver  les 
patoisants  du  plaisir  de  faire  retentir  leur  lyre  en  cette  circons- 
tance joyeuse,  il  a  éié  décidé  que  les  envois  seront  classés  en 


deux  catégories  :  les  poésies  d'expression  franijaise  et  les  poésies 
paioises. 

Chaque  concurrent  est  prié  de  choisir  un  pseudonyme  ou  une 
devise,  et  de  joindre  au  poème  une  enveloppe  cachetée  contenant 
ses  nom  et  prénoms  en  regard  de  la  signature  qu'il  aura 
adoptée. 

Les  envois  seront  reçus  jusqu'au  15  juin,  délai  extrême,  par 
M.  Reiié  Dethier,  rédacteur  en  chef  de  la  Jeune  Wallonie,  64, 
rue  Joseph-Lefèvre,  à  Marchienne-au-Pont.' 

Gand.  —  Salon  dé  la  Société  royale  pour  l'Encouragement  des 
Deaux-Arts.  — La  commission  directrice  de  la  Société  pour  l'En- 
couragement des  Beaux-.Vrls  de  Gand  a  l'honneur  de  faire  savoir 
à  MM.  les  artistres-peintfes,  aquarellistes,  pastellistes,  '  dessina- 
teurs et  grayeurs,  habitant  Bruxelles  ou  ses  environs,  que  la 
Société  prendra  à  sa  charge  l'emballage  des  œuvres  qu'ils  desti- 
nent au  Salon  de  Gand,  à  l'exception  de  celles  qui  mesureraient 
plus  de  deu.x  mètres,  cadre  compris. 

L'administration  communale  de  la  ville  de  ^Bruxelles  ayant  eu 
la  gracieuseté  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  l'ancienne 
chapelle  de  la  rue  des  Sols,  20,  à  Bruxelles,  M\L  les  exposants 
sont  priés  d'y  déposer  leurs  œuvres,  de  9  heures  à  midi  et  de 
2  à  o  heures,  les  23,  24,  25  juin,  terme  de  rigueur.  M.  Mommen, 
emballeur-expéditeur,  emballera  sur  p'ace  en  tapissière  les  œu- 
vres qui  doivent  figurer  au  Salon  de  Gand. 

Le  jury  d'admi.ssion  procédera  à  l'examen  des  œuvres  présen- 
tées par  les  artistes  bruxellois,  à  Bruxelles  même;  celles  non 
admises  devront  être  retirées  du  local  à  une  date  fixée  ulti-rieure- 
ment. 

Après  la  clôture  du  Salon,  les  envois  seront  réexpédiés  chez 
M.  Mommen,  rue  de  la  Charité,  37,  à  Bruxelles,  et  les  exposants 
seront  invités  à  venir  les  re|)rendre  à  une  date  qui  sera  fixée 
ultérieurement. 

Les  artistes  belges  à  Venise.  —  Dès  le  lendemain  de  l'ouver- 
ture de  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  Venise, 
deux  œuvres  belges  importantes  étaient  acquises  par  le  gouver- 
nement italien  :  la  Fête  de  l'Aulo  une,  de  M.  Victor  Rousseau,, 
pour  la  Gilerie  d'art  moderne  de  Rome,  et  une  œuvre  de 
M.  De  Saeglior  :  Hiver  en  Flandre,  pour  une  salle  du  ministère 
des  aftaires  étrangères. 

|)art,  a  vendu  sa  jolie    Maison  du 


M.  Van  liolder,  d'au!re 
bonheur  au  Musée  d'Udine 
a  Noir,  de  M.  Olelfe;  les 
galion  de  Venise),  de  M"'« 


Signalons  aussi  la  vente  de  Blanc 


Gens  de  Mer  (à  la  Société  de  navi- 
Loui>e  Danse;  la  Maison  de  Desdé- 
mone  et  Toicello  (a  la  Bibliothèque  Laurenlienno  de  Florenco/de 
'M.  Aug.  Danse;  une  Elude  de  Nice  (id.),  de  François  Maréchal; 
les  Quais,  etc.,  etc. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

1«,    i)laoe    du    Musée,    «liUXKi:jIL.ES. 


"Vient  de  paraître  iians  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VICTOÏ^    GlIiSOUb 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  i6  croquis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiTé  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  lu.ve,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes,  marges,  texte  réimposé,  i'.es  exem- 
plaires contiennent  deux  eauxrfortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

l'rix  :  40  francs. 

■   En  distribution  : 

Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 

Envoi  franco  sur  demande 


Maison  Félix  MOft/IMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Chai^ité,  BRUXELLES 
Xéléplione     194T 

Fabrique  de  Couleurs,  Pauneaux,  Toiles,  Vernis,  ete.,  ete. 

Spécialité  de  tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  Si.LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  HaTre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


IHEt^CUlt^E  DE  F^AHCE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 

Parait   le  i"  et    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes         '      , 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

JBculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prii  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


PERIODIQUES   RECENTS 

liES  VISAGES  DB  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charli*  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (librairie  Ch.  Van  de  Waele).  Abonnement  : 
6  francs.  (Étranger  10  francs).  Le  numéro  :  60  centimes. 

L'IDÉAL  PHILOSOPHIQUE,  revue  logoarchiste  (arts, 
philosophie,  sciences).  Directeur  :  M.  Jean  Hàbdy.  Rédaction 
et  Administration-:  12,  rue  du  Boulet,  Bruxelles.  Abonnement: 
5  francs.  (Etranger,  6  francs).  Le  numéro  :  50  centimes. 

GAZETTE  LITTÉRAIRE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariagk.  Rédaction  et  Administration  : 
2,  rue  de  la  Révolution,  Bruxelles.  Abonnement  :  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROI'S 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction      ""  es  publiques^ 


Salle  d'Expositions 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


BULLETIN  FRANÇAIS 

'    .  DE  LA  ■'-■■■  '■■■ 

S.  I.  iw. 

Société  internationale  de  musiqaç  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  MUSICAL 

PARAISSANT  LE  15  DE  CHA  Q UE  MOIS 

|Le  numéro  :  1  franc. 

.,  -     ^      (  Étranger,  15  francs  par  an. 

Abonnements  :    „  \.  i%  * 

I  France,  10  francs  par  an. 

Rédaction  et  Administration  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 

lie  Coof met*  musieal 

Directeur  !  M,  Albert  DIOT 
Paraissant    le    !•"•   et   le    15    de   ohaque    mois. 

Rédaction  et  Administration:  29,  rue  Tronchet,  Paris 

ABONNEMENTS  :  France,  la  francs  l'an;  Étranger,  i5  francs. 

OépCt  pour  la  Belgique  ches  MM.  Breitltopf  et  Hœrtal,  Bruxelles. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

S   îrétaire  :  Francis  de  Miomandue. 

Abonnement.  —  France  :  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  76  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Admimsi ration  : 

10,  Rue  Saint- Joseph.    —   PARIS 

La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois.  ; 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sj^éciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 
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LA    SAISON    RUSSE 

Il  y  a  désormais  à  Paris,  chaqtie  année,  une  «  saison 
russe  ".  On  l'attend  avec  curiosité,  avec  sympathie,  et 
non  sans  impatience.  Ouverte,  elle  décliaine  les  élé- 
gances mondaines,  alimente  la  conversation  des  5  à  7, 
aiguise  et  renouvelle  les  snobisraes.  Mais  j^ous  ces 
extériorités  négligeables  transparaissent  des  réalités 
artistiques  incontestables.  Et  ces  idéalités  sont  d'une 
importance  telle  que  l'audacieuse  initiative  de  M.  Serge 
de  Diagliilevv  et  de  ses  amis  mérite  l'admiration  et  la 
reconnaissance  do  tous. 

Avec  un  patriotisme,  une  activité  et  un  désintéresse- 
ment dont  trois  campagnes  successives  n'ont  fait 
qu'aviver  l'ardeur,  l'état-major  qui  dirige  la  brillante 
armée  de  chanteurs,  de  ballerines,  de  choristes,  d'ins- 
trumentistes, de  décorateurs,  de  machinistes  levée  à 
Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  a  entrepris  de  faire 
rendre  à  l'art  russe,  si  personnel  et  si  puissant,  l'hom- 
mage auquel  il  a  droit.  Pour  réaliser  ce  dessein,  il 
nous  apporte   dans  leur  cadre,  avec  leurs- éléments 


essenti(>ls  d'interprétation,  des  chefs-d'œuvre  lyriques 
qui  nous  étaient  totalement  inconnus  ou  dont  les  exé- 
cutions fragmentaires,  dépouillées  du  prestige  de  la 
mise  en  scène,  ne  nous  avaient  donné  qu'une  idée  impar- 
faite et  allai  blie. 

L'an  dernier,  ce  fut  le  formidable  i?oWs  Godounoiv, 
qui  résume, dans  une  entité  à  la  fois  populaire  et  d'une 
aristocratie  intellectuelle  rallinée,  l'àme  superstitieuse, 
véhémente,  crédule  et  naïve  de  la  Russie.  Cette  année, 
c'est  Ivan  le  Terrible,  dans  lequel  Rimsky-Korsakow 
a  décrit  avec  éloquenco,  dans  une  langue  personnelle 
(lui  atteint  fréquemment  au  lyrisme  le  plus  émouvant, 
les  luttes  des  provinces  russes,  à  la  tin  du  seizième 
siècle,  contre  la  tyrannie.  Il  y  a  là  des  assemblées 
populaires,  des  tableaux  de  mœurs  locales,  des  rémi- 
niscences de  légendes  ancestrales,  des  élans  mystiques, 
de  l'amour,  de  la  tendresse,  de  la  cruauté,  qui  font  de- 
cette  œuvre  tumultueuse  un  spectacle  profondément 
impressionnant.  Le  caractère  national  se  dessine  nette- 
ment dans  cette  série  do  scènes  auxquelles  notre  esthé- 
tique occidentale  peut  reprocher  le  défiîut  d'unité, 
l'absence  d'équilibre  entre  les  épisodes  et  les  exigences 
de  l'action,  mais  qui,  toutes,  ont  un  accent,  une  cou- 
leur, une  intensitéde  vie  propres  à  frapper  l'imagination 
et  à  troubler  les  cœurs. 

La  partition  de  Rimsky-Korsakow  s'appelait  naguère 
la  Pskovitaine.  Le  drame  se  noue,  en  ell'et,  autour 
des  malheurs  d'une  jeune  fille  du  gouvernement  de 
Pskovv,  la  princesse  Olga,  aimée  secrètement  de  Michel 
Toutcha  et  promise  au  boïar  Matouta.  Or  Michel  appar- 
tient au  parti  de  l'indépendance  et  fomente  la  révolte 
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tandis  que  le  fourbe  Matouta  est  un  suppôt  du  tzar. 
Mais  Ivan,  entré  en  conquérant  à  Pskow  et  frappé  de 
la  beauté  d'Olga,  reconnaît  en  celle  ci  une  fille  née  de 
ses  amours  avcic  une  boïarine.  Il  rompt  le  pacte  odieux 
et  va  pourvoir  à  la  destinée  de  la  jeune  fille  lorsqu'Olga, 
qui  sait  Michel  menacé,  se  précipite,  pour  le  sauver, 
au  devant  des  balles  destinées  à  son  amant.  La  toile 
tombe  sur  la  douleur  du  tzar,  qui  est  l'une  des  choses 
les  plus  poignantes  que  le  théîitre  musical  ait  réalisées. 

La  Pskovitaine  est  devenue  /fan  le  Terrible. 
J'ignore  la  raison  de  cette  modification  de  titre. 
Peut-être  s'expliquè-t-elle  par  le  désir  de  mettre  en 
vedette  le  rôle  joué  —  avec  quelle  autorité,  quelle 
vérité  saisissante,  quel  art  merveilleux  !  —  par  l'illustre 
baryton  Chaliapine.  Mais  son  rare  et  précieux  talent 
n'eu  eût  pas  moins  dominé  de  haut  toute  l'interpré- 
tation si  l'on  eût  maintenu  au  drame  son  titre  originaire 
et  logique. 

Car  Chaliapine,  dans  cette  œuvre  farouche  et  dou- 
loureuse, est  incomparable.  Il  n'apparait  qu'à  l'issue 
du  deuxième  acte,  et  encore  n'est-ce  que  pour  faire  en 
scène  une  entrée  muette,  à  cheval,  au  milieu  de  ses 
gardes  du  corps  qui  sabrent  et  piétinent  la  foule. 
Mais  cette  apparition  est  épique.  Les  yeux  fous, 
penché  sur  l'encolure  de  sa  monture,  le  tzar  surgit 
dans  la  mêlée  comme  lé  génie  de  la  dévastation, 
comme  le  spectre  de  la  guerre  et  de  la  mort.  La 
vision  est  inoubliable.  Au  troisième  acte,  qu'il  remplit 
tout  entier,  l'acteur  tragique  donne,  ainsi  que  le 
chanteur,  la  mesure  complète  d'un  art  d'autant  plus 
émouvant  qu'il  est  spontané,  direct,  libéré  de  toutes 
conventions  comme  de  tout  artifice.  C'est  la  vie  môme, 
jaillie  à  pleine  source  des  gestes,  des  regards,  des 
attitudes,  des  jeux  de  physionomie,  dés  inflexions  de 
voix. 

Le  tzar  Boris  fut,  —  qui  ne  s'en  souvient?  —  si 
tragique  qu'il  sembla  impossible  d'impressionner 
davantage  par  les  seules  ressources  de  la  mimique  et 
de  la  voix.  Le  tzar  Ivan  semble  avoir  reculé  les  limites 
de  cet  art  expressif.  Sa  composition  est  plus  extraordi- 
naire encore,  parce  qu'elle  combine  plus  de  sentiments 
divers,  et  plus  de  nuances  dans  le  sentiment.  La  cruauté, 
la  colère,  la  méfiance,  l'orgueil,  la  tendresse,  l'afiflic- 
tion  s'y  reflètent  avec  une  réalité  si  humaine,  en  traits 
si  exacts  et  si  incisifs  que  l'illusion  est  absolue. 
Ajoutez  à  l'impression  que  provoque  cette  parfaite 
réalisation  psychologique  la  suggestion  de  décors 
synthétiques  dont  la  pensée  complète  les  évocations 
discrètes,  la  vérité  historique  —  ou  légendaire,  qu'im- 
porte? —  des  costumes  et  des  accessoires,  la  discipline 
des  chœurs  et  de  la  figuration  qui  participent  direc- 
tement à  l'action,  et  vous  comprendrez  l'intérêt  d'art 
qu'éveillent  ces  spectacles  d'exception.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  M  Chaliapine  a  trouvé  en  MM.  K'astorsky, 


Charonow,  Damaew,  Davidow,  en  M™®^  Lipkowska, 
Petrenko  et  Pavlova  des  partenaires  dignes  de  lui 
donner  la  réplique;  que  M.  Sanine  est  un  régisseur  de 
premier  ordre  et  que  M.  Tchérépnine  tire  le  meilleur 
parti  possible  d'un  orchestre  malheureusement  infé- 
rieur à  celui  de  l'Opéra  mais  qui,  néanmoins,  donne  de 
la  musique  de  Rimsky-Korsakow  une  interprétation 
assez  satisfaisante. 

Pour  n'avoir  point  la  singulière  beauté  et  la  pro- 
fonde originalité  de  Boris  Godounow,  la  Pskovitaine 
n'en  renferme  pas  moins  maintes  pages  musicales  d'une 
inspiration  élevée  et  d'un  sentiment  profond. 

L'œuvre  remonte  à  la  jeunesse  du  compositeur,  et 
l'influence  qu'exerça  sur  lui  Moussorgsky,  son  aîné,  y 
est  sensible  Bien  qu'elle  se  rapproche  davantage  des 
moules  traditionnels,  elle  forme,  comme  Bofis,  un 
acheminement  vers  le  drame  lyrique  d'aujourd'hui  et 
la  musique  s'y  assouplit  avec  fidélité  aux  exigences  du 
texte,  qu'elle  commente  loyalement.  L'utilisation  de 
l'inépuisable  trésor  de  la  chanson  populaire,  la  variété 
des  ry thuKîS.  l'emploi  des  modes  liturgiques,  la  prédo- 
minance du  récitatif  à  inflexions  sur  la  cantilène  qui, 
en  Italie,  fit  dévier  et  sombrer  l'opéra,  le  judicieux 
usage  dos  thèmes  conducteurs  destinés  à  intensifier 
l'expression  lyrique  concourent ,  avec  l'agrément  d'une 
instrumentation  chatoyante,  à  fixer  et  à  retenir  l'atten- 
tion des  musiciens.  Ceux  d'entre  eux  qu'avait  déçus,  à 
rOpéra-Comique,  l'artificielle  et  bana,le  Snégourolchka 
se  sont  sentis,  dès  le  début,  en  présence  d'une  œuvre 
solide,  personnelle,  réfléchie,  qui  ne  doit  rien  qu'à  une 
inspiration  pure,  alimentée  par  des  sources  nationales. 
Et  leur  admiration  grandit  à  mesure  que  se  déroulaient 
les  scènes  capitales  du  drame  :  l'assemblée  publique  du 
deuxième  tableau,  couronnée  par  un  hymne  à  la  liber- 
té qui  a  une  réelle  grandeur,  l'entrée  d'Ivan  et  le  final 
du  deuxième  acte,  la  rêverie  du  tzar  au  troisième,  son 
dia'ogue  avec  Olga,  la  mort  tragique  de  celle-ci  et  les 
lamentations  d'Ivan  mêlées  aux  plaintes  des  Pskovi- 
tains  pleurant  la  perie  de  leur  indépendance.  Aussi  des 
acclamations  enthousiastes  accueillirent-elles  la  chute 
du  rideau. 

Il  est  question  d'offrir  l'an  prochain  à  Bruxelles  cet 
attrayant  spectacle  avec  l'interprétation  qui  vient  de 
faire  triompher  la  Pskovitaine  à  Paris.  Souhaitons 
que  les  pourparlers  engagés  à  ce  sujet  avec  les  direc- 
teurs de  la  Monnaie  aboutissent.  Et  si  l'on  pouvait 
monter  aussi  Boris  Godounoiv,  cette  fête  d'art  serait 
complète. 

Les  organisateurs  de  la  Saison  russe  nous  réservaient 
une  autre  surprise  en  nous  invitant  au  développement 
qu'a  pris,  sur  les  théâtres  impériaux,  l'art  chot-égra- 
phique  Ils  font  alterner  au  Châtelet  les  soirées  de  ballet 
avec  les  représentations  lyriques.  Et  les  sveltes  dan- 
seurs qu'ils  ont  présentés  au  public  parisien,  à  la  tête 
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desquels  figurent  M"^«  Karsavina  et  M.  Nijinski,  sont 
merveilleux  de  grâce,  de  légèreté,  de  souplesse  et  de 
précision.  C'est  nue  révélation  et  un  joyeux  encliante- 
ment.  Ah!  combien  Mallarmé  avait  raison  en  plaçant  la 
Danse  parmi  les  plus  hautes  manifestations  de  la 
beauté!  Mais  il  y  a  danse  et  danse,  et  celle  des  artistes 
russes  est  de  celles  qui  justifient  l'enthousiasme  du 
poète.  Ceci  exige  un  commentaire  que  j'ajourne,  faute 
d'espace  et  de  temps,  à  une  prochaine  chronique. 

Octave  Maus 


MAURICE   BEAUBOURG 

A  propos  de  la  récente  apparition  aux  livraisons  du  Mercure  de 
France  des  Aventures  du  Petit  Prince  de  Roussquiqid  et  de  sa 
Roussquiqidne  {i),  je  voudrais  écrire  ici  quelques  réflexions  au 
sujet  d'un  écrivain  que  j'aime  infiniment  et  dont  je  voudrais 
faire  aimer  également  le  talent  étrange  et  savoureux,  l'esprit 
plein  d'humour  et  de  force,  le  cœur  ('pris  de  justice  et  de  ten- 
dresse humaine. 

Ces  réflexions  sont  très  difficiles  à  présenter  parce  que  si  elles 
portent  sur  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Beaubourg,  vous  n'aurez 
aucune  idée  de  l'accent  si  particulier  avec  lequel  il  l'exprime  et  si 
elles  portent  sur  celte  expression,  la  pensée  en  sera  un  peu 
trahie. 

C'est  qu'il  y  a  chez  M.  Beaubourg  une  sorte  de  besoin  de 
pudeur,  très  raffiné,  qui  lui  interdit  d'avouer  de  façon  directe 
toutes  sortes  de  pensées,  de  sentiments,  de  rêves  extrêmement 
délicats  et  nobles  auxquels  il  désire  nous  amener,  sans  les  nom- 
mer. Aussi,  ënumérer  ces  Fçntiments  et  ces  rêves  serait-il  la 
besogne  la  plus  brutale,,  équivaudrait-il  à  une  simple  trahison. 

Ayant  un  sens  du  ridicule  aigu  jusqu'à  la  maladie,  M.  Beau- 
bourg sait  trop  que  certains  attendrissements  ne  peuvent  provo- 
quer clioz  certaines  gens  (hélas!  la  plupart!)  que  l'incompréhen- 
sion la  plus  choquante,  celle  qui  se  moque  et  ricane.  A  aucun 
prix,  il  n'exposerait  à  un  pareil  traitement  tout  cela  qu'il  aime 
d'un  profond  amour;  et  comme  cependant  rien  de  fort  et  de  .«sin- 
cère n'esl  destiné  à  rester  toujours  secret  et  qu'il  faut  bien  le 
révéler,  l'auteur  ne  se  décidera  h  rompre  le  silence  qu'avec  les 
plus  savantes,  les  plus  déconcertantes  précautions. 

Analyser  ces  précautions,  c'est  décrire  son  style,  c'est  montrer 
le  mécanisme  de  son  esprit,  c'est  conter  son  œuvre.  Nommer  les 
deux  ou  trois  sentiments  (le  mot  émotions  serait  peut-être  encore 
plus  juste)  primordiaux  que  ces  précautions  enveloppent  et 
qu'elles  doivent  cependant  suggérer,  c'est  révéler  la  pensée  pro- 
fonde, le  cœur  de  cet  humoriste  uni(iue. 

A  qui  achève  la  lecture  de  Contes  pour  les  Assassi7is  et  des 
Nouvelles  passionnées, ^'.im  liop  rclk'ciiir,  il  reste  une  impression 
équivoque  et  bizarre  :  celle  d'une  littérature  paradoxale  et  savou- 
reuse. L'auteur,  en  une  laniiue  d'un  relief  iniénse,  d'une  couleur 
vive  et  comme  bariolée,  bniiale  avoc  desdéliciitesses  soudaines  et 
exquises,  d'une  syntaxe  simple  et  d'un  verbalisme  prodigieuse- 
ment savant,  pittoresque  et  vivant  nous  intéresse  à  toutes  sortes 

(1)  Maurice  Beaubourg  ;  Aventures  du  Petit  Prince  de  Roussqui- 
qui  et  de  sa  Roiissquiquine,  «  Mercure  de  France  »  (livraisons  du 
16  mars  et  du  l»»"  et  du  16  avril  1909). 


de  hors-la-loi  :  assassins,  bandits,  errants,  ravagcursT  nous  conte 
leur  vie  et  leurs  crimes,  se  livre  à  propos  d'eux  à  des  accès  de 
lyrisme  singuliers,  s'attendrit  ou  ricane,  mais  tout  cela  d'un  air 
si  pincesans-rirc,  si  réservé  qu'il  faut  y  revenir  à  deux  fois  pour 
pénétrer  les  intentions  secrètes  qu'il  a  pu  avoir, 

Alors,  si  on  a  cette  patience,  on  s'aperçoit  que  l:i  sympathie 
apparente  que  M  Beaubourg  éprouvait  pour  les  criminels  est 
toute  littéraire  et  qu'elle  cache  une  sympathie  réelle,  profonde 
pour  les  hommes  libres.  I.a  première  était  destinée  à  donner  le 
change  sur  la  seconde.  Equivoque  subtile,  protection  adroite.  Le 
lecteur  superficiel  est  dépisté,  lassé.  Il  ne  reste  que  celui  qui 
aime  les  livres  pour  ce  qu'ds  peuvent  lui  révéler  d'attachant  et  de 
vrai  sur  la  vie  ei  sur  les  obscurités  du  cœur  humain.  De  ceux-ti 
M,  Beaubourg  n'aurait  garde  de  se  défier  :  ce  sont  ses  amis  incon- 
nus, les  seuls  dignes  de  sa  confidence;  A  ceux-ci.  ses  livres  vont 
réserver  des  joies  inhabituelles,  inconnues  des  lecteurs  épris 
d'intrigues,  ou  de  réussites  techniques,  de  détails  vains 

Ils  verront  circuler,  aux  veines  de  ces  livres  étranges,  comme 
un  sang  générçux  et  volatil,  l'amour  ardent,  impatient,  incorrup- 
tible de  la  liberté.  Ils  verront  avec  quelle  attentive  passionl'auteur, 
penché  sur  ces  torrents  de  boue  que  sont  les  existences  de  toutes 
ces  é()aves  humaines,  y  recueille  les  parcelles  divines  de  l'or  :  le 
sentiment  de  l'indépendance. 

Pour  M.  Beauboug,  le  Bien,  le  Beau  et  le  Vrai  ne  sont  que  des 
émanations  du  sentiment  de  la  liberté,  ne  peuvent  exister  que 
dans  l'état  de  liberté.  Toute  invention  humaine  destinée  à  en  éta- 
blir le  culte  sur  les  bases  de  la  contrainte  lui  semble  haïssable, 
antinaturelle,  absurde.  Toute  morale  étant  une  contrainte,  est 
vouée,,  selon  lui,  à  devenir  hypocrisie,  à  fausser  ses  voies. 

C'est  la  faute  dé  la  société  si  l'on  en  est  réduit  à  chercher  chez 
les  malheureux  traqués  par  les  lois  les  vestiges  de  cette  sainte 
liberté.  Et  si,  par  un  coup  de  génie  qui  n'est  qu'une  prodigieuse 
chance  de  l'hvpoerisie,  elle  oblige  ces  pauvres  êtres  à  des  vies 
coupables,  s'ils  veulent  sauvegarder  leur  indépendance,  son 
crime  n'est  que  plus  odieux  et  ses  victimes  plus  à  plaindre. 

M.  Beaubourg  entend  bien  ne  pas  être  dupe  de  ces  roueries. 
Sa  sympathie,  qu'aucun  sophisme  ne  saurait  faire  dévier,  va,  par 
un^  penchant  naturel,  vers  tous  ces  déshérités.  Il  sait  bien  que, 
malgré  leurs  vices  et  leurs  forfaits,  leur  nature  est  pareille  à  <;elle 
de  tous  les  autres  hommes,  à  cette  différence  près  qu'ils  sont  les 
seuls  et  les  derniers  hôtes  de  cette  pauvre  liberté,  exilée  de  par- 
tout. Il  leur  pardonne  tout  le  reste,  comprenant  d'ailleurs  qu'ils 
y  sont  pour  ainsi  dire  contraints  par  des  fatalités  très  vieilles, 
très  puissantes,  et  dont  personne  ne  fait  rien  pour  les  délivrer. 
Encore  une  fois,  toutes  ces  idées  ne  sont  jamais  prononcées 
par  M.  Beaubourg  de  cette  façon  froide  et  abstraite.  Mais  elles 
sont  sous-entendues,  suggérées  par  ses.  contes.  Elles  s'imposent 
à  qui  sait  lire,  à  qui  s'intéresse  à  ses  fiévreux  héros.  Une  pudeur 
native  lient  lieu,  chez  cet  écrivain,  de  la  réserve  que  s'imposaient 
autrefois  les  conteurs  satiriques,  par  peur  des  censures  officielles. 
Il  sait  bien,  en  effet,  que  le  sourire  du  scepticisme  est  plus  cruel 
pour  les  idées  généreuses  que  la  sanction  d'une  coterie  poli- 
tique. C'est  pourquoi  il  jette  sur  sa  pensée  tant  de  voiles  subtils 
et  qu'il  écrit  une  littérature  quasi  allégorique,  accessible  au  fond 
à  très  peu  de  gens. 

Or,  il  y  a  deux  libertés  et  par  conséquent  deux  races  de  gens 
capables  d'aimer  la  liberté.  Il  y  a  la  liberté  que  l'on  appelle 
volonté  de  puissance  et  qui,  chez  un  individu,  tend  à  se  développer 
sans  arrêt,  au  mépris  des  limites  opposées  par  la  liberté  des 
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autres,  et  la  liberté  toute  simple,  qui  provient  du  sentiment 
modéré  que  l'on  a  de  ses  droits  à  la  vie,  qui  ne  veut  pas  dépasser 
ces  droits,  ('/est  celle  que  révent  les  honnêtes  gens  et  les  cœurs 
généreux.  C'est  de  celle-ci  que  pratiquement  la  société  s'est  faite 
l'ennemi,  tout  en  voulant  théoriquement  l'instaurer,  puisqu'elle 
n'a  guère  réussi  qu'à  établir  au-dessus  de  l'esclavage  général  le 
triomphe  de  la  volonté  de  puissance  de  quelques-uns. 

L'amour  exclusif  de  l'indépendance  physique  aurait  trop  de 
tendances  à  l'égoïsme,  donc  au  mépris  final  de  la  liberté.  Par 
d'insensibles  gradations,  les  œuvres  de  M.  Beaubourg  se  firent 
plus  humaines,  plus  tendres,  plus  fraternelles.  De  toutes  les 
libertés  possibles  à  revendiquer,  une  seule  finit  par  lui  paraître 
nécessaire,  une  seule  incapable  de  perversion,  une  seule  inoffen- 
sive :  la  liberté  de  l'amour.  Et  on  peut  dire  que  tous  ses  livres, 
depuis  les  Nouvelles  passionnées,  sont  une  apologie  de  la  liberté 
de  l'amour. 

Il  i^aii,  mieux  que  personne,  quel  mauvais  service  ont  rendu  à 
cette  cause  les  piètres  écrivains  qui  ont  voulu  la  défendre,  avec 
quelle  creuse  rhétorique  ils  l'ont  fait,  et  quelles  armes  terribles 
ils  ont  données  à  leurs  adversaires  par  leur  niaiserie,  leur  enfan- 
tillage, leurs  sophismes.  Il  sait  que,  grâces  à  ces  maladresses,  les 
rieurs  sont  de  l'autre  côté,  que  celui  qui  prononce  les  mots  de 
liberté  de  l'amour  parait  tout  de  suite  réclamer  tous  les  droits  au 
désordre  et  à  l'immoralité. 

Cependant  celte  idée  le  sollicite  impérieusement.  Il  l'expri- 
mera, avec  une  adresse  plus  grande,  voilà  tout. 

Alors,  il  commence  cette  étonnante  série  qui  va  des  Joueurs 
de  boules  de  Saint- Manié  2C(\x  Colloques  des  Squares  en  passant 
par  Une  saison  au  Bois  de  Boulogne,  La  rue  amoureuse,  La 
Crise  de  Af"^  Dudragon  et  Dieu  ou  Pus  Dieu  !  et  où,  variant  les 
intrigues  avec  la  plus  prestigieuse  habileté,  ne  se  répétant  jamais, 
inventant  les  épisodes  les  plus  divertissants,  les  plus  fous,  les 
plus  saugrenus,  se  dérobant  sans  nulle  apparence,  tour  à  tour, 
et  toujours  volontairement  et  toujours  avec  un  but,  lyrique, 
bouffon,  larmoyant,  pince-sans-rire,  absurde,  attendrissant,  pitto- 
resque, naïf,  mystérieux,  il  ne  poursuit  qu'une  chose,  ne 
démontre  qu'une  vérité,  ne  prêche  qu'un  dogme  :  le  droit  que  les 
hommes  ont  d'aimer. 

J'ai  dit  volontairement.  Il  faut  que  je  m'explique.  Cette  volonté 
n'est  pas  extérieure  à  lui-même,  elle  fait  partie  de  son  sub- 
conscient. Il  y  a  chez  l'auteur  de  V Image  une  obsession  si 
souveraine  et  si  constante  que  tout  spectacle  de  la  vie,  toute 
expérience,  tout  rêve  devient  pour  lui  une  preuve  de  plus  de 
la  vérité  de  ce  qu'il  croit.  Il  ne  torture  pas  en  fables  les  évé- 
nements de  l'existence  mais  il  discerne  dans  leurs  arrangements 
naturels  que  l'amour  est  leur  explication  universelle;  soit  que, 
contrarié,  il  crée  leur  désordre,  soit  que,  réalité,  il  aide  à  leur 
harmonie. 

Jamais  M.  Beaubourg  ne  prend  la  parole  avec  le  ton  du  mora- 
liste, il  se  contente,  avec  ce  génie  de  narrateur  et  cet  accent 
si  singulier  qui  n'appartient  qu'à  lui  et  que  je  renonce  à  expli- 
quer dans  cette  trop  brève  étude,  de  raconter  ce  qui  se  passe 
dans  certains  cas,  lorsque  l'idée  de  l'amour  est  faussée  ou 
par  une  morale  ou  par  une  opinion  politique  ou  par  un  préjugé 
personnel,  ou  par  la  volonté  des  autres,  ou  par  n'importe  quelle 
illusion,  même,  car  cela  arrive,  par  l'illusion  idéaliste. 

Si,  au  point  de  vue  dont  je  viens  de  parler,  les  livres  de 
M.- Beaubourg  se  trouvent  à  peu  près  tous  sur  le  même  plan, 
si  tous  les  héros,  depuis  la  pauvre  Euphrasie  des  Joueurs  de 


boules  de  Saint- M  andé  insqM' À  la  la  Môme  Bégoudis  des  Aventures 
du  Petit  Prince  de  Rotissquiqui  expriment  également  leur  amour 
de  l'amour  de  manière  aussi  délicate  et  aussi  émouvante,  à  un 
autre  point  de  vue  j'y  discerne  cependant  une  sorte  d'évolution. 

Le  sentiment  d'anarchie  d'abord  à  peine  perceptible  devient  de 
plus  en  plus  persuasif  et  évident,  s'impose.  Lisez  Roussquiqui  : 
vous  serez  étonn-î  de  sa  force.  Il  domine  l'intrigue  :  souverain 
absolu,  sans  rien  qui  lui  fasse  obstacle.  Il  dit  Je  avec  l'auteur,  il 
a  le  sourire  du  triomphe  indiscuté. 

C'est  même  extrêmement  curieux  que  de  lire  ce  conte  savou- 
reux, d'une  richesse  verbale  inouïe,  parisien  jusqu'aux  moelles, 
faubourien,  canaille,  plein  d'invectives  et  fou  de  fantaisie,  farci 
d'argot,  truffé  d'allitérations,  décadent  et  solide,  succulent,  par- 
fait, un  chef-d'œuvre  certainement  et  le  chef-d'œuvre  peut-être  de 
M.  Beaubourg,  ce  conie  qui  est  une  joie  extraordinaire  au  pur 
point  de  vue  de  la  forme  pour  un  lettré  et  de  sentir  à  tout 
moment  au-dessous  de  tout  cela  qui  ne  prend  môme  plus  la  peine 
de  le  cacher,  ce  souriant,  tranquille,  définitif  mépris  pour  toutes 
les  institutions  sociales  existantes  et  possibles,  cette  tranquille- 
souriante  et  inexprimée  démonstration  de  leur  hypocrisie  natu- 
relle, de  leur  cruauté,  de  leur  perversion.  Il  faut  lire  ce  livre-là. 
Je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  banal. 

Les  humoristes  ont  trop  souvent  manqué  au  devoir  de  leur 
fonction  en  riant  de  ce  qui  est  bien  avec  les  sots,  les  hypocrities 
et  les  gredins.  Je  sais  gré  à  M.  Maurice  Beaubourg  de  s'être 
moqué  inlassablement,  fidèlement,  avec  fièvre,  avec  talent,  comme 
un  artiste  et  comme  un  homme  de  cœur,  de  tout  ce  qui  est,  sous 
les  masques  les  plus  trompeurs,  ennemi  de  la  suprême  vertu, 
celle  qui  ne  s'enseigne  pas,  la  seule  qui  vaille  :  la  Fraternité 
humaine. 

Francis  DE.  MioMANDRE 


Verhaeren  et  l'Instinct  natal. 

Dans  une  chronique  de  VÉcho  de  Paris  (1),  M.  Saint-Georges 
de  Bouhélier  cite  cette  appréciation  de  M.  Gustave  Lanson  :  «  Il  y 
a  des  jours  où  Emile  Verhaeren  m'apparait  manifestement  comme 
le  poète  le  plus  grand  de  notre  heure.  » 

Et  il  ajoute  :  «  Venant  d'un  homme  en  général  si  froid,  une 
telle  opinion  peut  faire  réfléchir.  Pour  ma  part,  j'incline  à  la 
croire  parfaitement  juste.  Personne,  en  effet,  comme  le  grand 
Flamand  n'a  su  doter  de  poésie  le  monde  actuel.  Peut-être  son 
génie  lui  vient-il  tout  simplement  de  son  amour  pour  son  peuple. 
Songez  que,  dans  ses  poèmes  tumultueux,  il  a  fait  passer  l'Es- 
caut et  la  mer,  les  ruées  des  émeutes,  la  vie  des  trafics,  la  dévo- 
rante activité  des  métropoles  et  la  tragédie  des  campagnes  vidées 
par  l'émigration  des  hommes  vers  les  villes.  Les  problèmes 
sociaux  qui  agitent  notre  âge  ont  trouvé  en  lui  un  terrible  traduc- 
teur. Ajoutez  qu'il  n'y  a  dans  son  œuvre  autochtone  rien  d'étroit 
ni  de  local.  Remarquez,  enfin,  que  sa  poésie  n'est  au  service  ni 
d'un  groupement  ni  d'une  doctrine.  Il  a  célébré  les  destins  divers 
des  hommes  :  les  navigateurs,  les  gens  des  usines,  le  pauvre  pas- 
seur d'eau  «  attaché  à  sa  barque  »,  le  changeur  qu'on  voit  affairé 
derrière  la  vitre,  «  avec  la  fièvre  aux  yeux,  éperdument  »;  le 
banquier  brassant  l'or,  à  pleines  mains,  dans  ses  caisses,  et, 

(i)  3  décembre  1908.     ^_i 
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enfin,  quiconque  fait,  sur  terre,  son  humble  tâche.  Depuis  yingt- 
cinq  ans  à  peu  près  que  ce  poêle  a  commencé  son  œuvre,  tout 
son  effort  aura  été  de  chanter  sa  terre,  d'Anvers  à  Frameries,  et 
de  réveiller  son  peuple  endormi,  par  l'évocation  héroïque  des 
vieilles  légendes,  des  marches  de  l'avenir,  des  métiers  fameux. 
Ainsi  s'est  développée,  dans  le  sens  de  sa  race,  cette  grande  per- 
sonnalité. » 


HANS  VON  MARÉES 

(1837-1887) 

Ce  peintre  étrange,  génial  et  incomplet  était  inconnu  du 
grand  public  (1).  L'exposition  posthume  d'un  certain  nombre 
de  ses  œuvres,  au  Glas  Palast,  quatre  ans  après  sa  mort,  avait 
provoqué  plus  de  stupeur  que  d'enthousiasme,  et  la  vingtaine  de 
de  ses  tableaux. légués  à  l'Éiat  bavarois  étaient  allés  s'enfuir  dans 
les  salles  basses  de  la  galerie  de  Schleissheim.  La  Sécession, 
encouragée  par  le  succès  des  expositions  rétrospectives  des  an- 
nées passées,  a  réuni  pour  la  première  fois  au  complet  (à  de 
minimes  exceptions  près)  l'œuvre  de  cet  artiste,  laquelle  ira  en- 
suite à  Berlin  et,  dit-on,  à  Paris  aussi,  au  prochain  Salon  d'au- 
tomne. Elle  comprend  134  toiles  et  cartons  prêtés  par  les  musées 
de  Munich,  de  Berlin,  de  Hambourg,  de  Vienne,  etc.,  par  diffé- 
rentes galeries  princiéros  et  par  plusieurs  collectionneurs. 

La  production  de  Hans  von  Marées  peut  se  diviser  en  trois 
séries.  Ses  travaux  d'étudiant  berlinois  :  ils  vont  de  18S3,  quand 
il  entre  à  l'école  de  Scheffeck,  jusqu'en  1862,  ofi  il  doit  encore,  à 
Munich,  produire  des  tal/leautins  militaires  pour  la  vente  au 
Kunstverein.  Ses  études  de  peintre,  qui  commencent  dès  son 
arrivée  à  Munich,  en  1857,  par  lesquelles  il  acquiert  le  métier 
et  où  l'on  sent  l'intluenoe  de  l'école  de  Piloty,  un  reflet  de 
l'école  française  et  les  stations  à  la  Pinacothèque  devant  les 
tableaux  hollandais.  Enfin,  la  recherche  d'un  style  nouveau  qu'il 
est  impuissante  réaliser  et  qui  le  conduira  jusqu'à  une  sorte  de  folio. 

Ses  njeilleures  œuvres  sont,  dès  le  début,  ses  portraits  :  celui 
de  son  père  (1862)  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  que  Lenbach  répé- 
tera toute  sa  vie  ;  celui  de  A/"*  ïk  W...  (1863)  pourrait  passer 
pour  un  l.eibl;  le  double  portrait,  si  fameux,  Lenbach -Marées 
(1863),  put  à  bon  droit  faire  sensation;  aujourd'hui,  on  en  juge 
mieux  par  la  simple  photographie  en  noir.  L'œuvre  entier  de 
ce  peintre  témoigne,  par  la  supériorité  des  reproductions  sur  les 
tableaux,  que  ses  qualités  sont  dans  le  dessin  et  l'ordonnance, 
mais  qu'il  n'eut  pas  le  don  de  la  couleur.  Quand  la  révélation  de 
l'Italie  (186 '0  lui  fit  entrevoir,  à  travers  les  pires  alternatives  de 
joie  et  d'abattement,  rapporte  M.  Hildebrand,  une  forme  d'art 
dégagée  des  conventions  d'école,  des  compositions  simplifiées  où 
évolueraient,  hors  de  tout  indice  de  temps  et  de  lieu,  des  person- 
nages synthétiques,  il  perd  pied  tout  d'abord,  et  c'est  par  des 
portraits  encore  qu'il  se  ressaisit  :  les  études  d'après  la  tête  lippue, 
à  la  forte  encolure,  de  son  ami  Hildebrand  (1868);  le  portrait 
en  pied  du  D^  Fiedler,  qui,  pour  le  distraire  de  ses  déboires, 
l'emmène  en  Espagne  et  en  France  (1869),  et  qui  demeurera 

(1)  Le  Salon  d'Automne  prépare  une  exposition  rétrospective  des 
œuvres  de  Hans  von  Marées.  On  lira  avec  intérêt  l'étude  que  lui  a 
consacrée,  dans  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et  moderne,  M.  Marcel 
MoNTANDON,  à  l'occasion  de  l'ensemble  que  réunit  dernièrement,  du 
même  artiste,  la  Sécession  de  Munich. 


jusqu'à  la  fin  le  bienfaiteur  le  plus  généreux  et  le  plus  délicat  ; 
le  double  portrait  de  ses  amis  Grantet  Hildebrand.  Ses  premiers 
Paysages  romains  (1868),  ' —  refusés  par  le  baron  Schack  et 
dont  l'un  vient  de  se  vendre  12,000  marks,  —  une  Scène  du 
soir  au  bord  d'un  bois  sont  les  prémisses  de  sa, nouvelle  manière  : 
le  nu  y  prend  la  première  place,  sans  recherche  expresssive, 
mais  avec  une  entente  de  plus  en  plus  heureuse  de  «  l'éq^uilibre 
des  volumes  et  des  compensations  géométriques  de  l'arabesque  ». 
Ln  retour  en  Allemagne  (1870)  est  marqué  par  le  portrait  de  son 
frère,  l'un  des  plus  achevés  qu'il  laisse.  En  1872,  il  est  à  Berlin; 
en  1873  à  Dresde,  chez  le  poète  Koppel-Ellfeld,  dont  voici  aussi 
le  portrait  robuste  et  frais,  où  l'on  peut  relever  quelque  influence 
des  réalistes  français.  Cependant,  on  nous  prévient  que  Marées 
tenait  en  médiocre  estime  la  couleur  et  l'habileté  des  peintres 
français  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  répondaient  à  ses  besoins. 

Un  ami,  Ant.  Dohrn,  lui  fournit  une  occasion  magnifique  de 
donner  toute  sa  mesure  :,  il  lui  confie  la  décoration  d'une  salle 
dans  la  Station  Zoologique  qui  venait  d'être  fondée  à  Naples.  En 
quelques  mois,  pendant  l'été  de  1873,  Marées  en  couvre  les 
parois  de  fresques  où  il  met  pêle-mêle  :  le  groupe  des  trois  in  se 
parables  ^rfln/,  Marées,  Hildebrand,  la  terrasse  d'une  osteria, 
un  homme  de  dos  qui  cueille  des  oranges,  le  portrait  de  M.  Dohrn, 
une  vieille  pêcheuse  d'huîtres,  un  groupe  d'enfants,  etc.,  et  deux 
sujets  principaux  :  le  Départ  des  pêcheurs  et  les  Rameurs,  bas- 
relief  de  lignes  admirables,  mais  dont  on  ne  saurait  vanter  ni  la 
lumière  ni  la  couleur.  Il  semble  que  ce  soit  trop  dire  de  qualifier 
ce  travail  d'«  œuvre  décorative  la  plus  importante  de  l'art  mo- 
derne ». 

Désormais,  le  peintre  sombre  dans  une  recherche  presque 
maladive  de  la  perfection  :  toujours  en  doute  sur  le  résultat 
qu'il  obtient,  il  ne  sait  plus  achever  une  œuvre  ;  il  la  reprend, 
il  y  revient  jusqu'à  une  centaine  de  fois  ;  la  couche  de  peinture 
prend  des  épaisseurs  sarcomateuses,  et  sa  pâte  imbibée  de  vernis 
s'est  abominablement  détériorée.  Dans  les  deux  grands  panneaux 
de  l'Age  d'or,  dans  les  Six  hommes  nus,  etc.,  le  groupement, 
toujours  équilibré,  n'est  plus  que  celui  de  poses  d'atelier;  dans 
les  triptyques  monumentaux  des  Hespérides,  du  Rapt  d'Hélène, 
de  la  Demande  en  mariage,  on  ne  peut  que  déplorer  l'échec 
d'intentions  noblement  indiquées. 

Il  reste  à  signaler  toutefois  quelques  toiles  où  les  repentirs 
à  l'huile  n'ont  pas  tout  entamé  du  fond  préparé  a  tempera  :  les 
Ages  de  la  vie  (1878),  le  Conducteur  de  chevaux  (1882),  sujets 
d'une  grande  beauté  et  qui  conservent  de  la  fraîcheur,  le  der- 
nier portrait  de  Conrad  Fm/ier  (1882),  et  parmi  les  dessins  un 
autre  portrait  du  D''  Fiedler  et  le  carton  très  poussé  des  Hespé- 
rides. 

Hans  von  Marées  est  mort  à  Rome,  le  5  juin  1887.  Il  laisse, 
à  défaut  d'un  œuvre  victorieusement  réalisé,  l'exemple  d'un 
hautain  idéal  d'an  poursuivi  sans  trêve  et  sans  écart,  sinon  sans 
défaillance.  Marcel  Montandon 


LE  ROMANTISME  DE  TINTORET 

M.  Adrien  Mithouard  publie  dans  l'Occident,  sous  le  titre  : 
«  les  Marches  de  l'Occident  »,  une  série  d'études  sur  Venise,  ses 
peintres,  ses  architectes  illustres.  Ce  sont,  en  même  temps  que 
des  pages  de  philosophie  et  de  belle  littérature,  des  leçons  d'es- 
thétique qui  reflètent  la  haute  culture  et  le  clairvoyant  esprit  cri- 
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lique  de  l'auteur  du  Tourment  de  /'  Unité  et  des  Pas  sur  le  sable. 
Nous  en  détachons  un  fragment  sur  Tintoret  qui  montrera,  avec 
la  sûreté  de  jugement  de  M.  Mitliouard,  la  valeur  de  ses  aperçus. 

C'était  un  peintre  romantique.  Sa  curiosité  infatigable  et  le 
grand  nombre  de  ses  tentatives  l'ont  jeté  dans  les  recherches  les 
plus  inattendues  et  dans  les  inventions  les  plus  hardies  et  les  plus 
neuves,  et  il  se  trouve  être  ainsi  le  père  ou  tout  au  moins  le  pré- 
curseur des  plus  grands  peintres  romantiques,  j'entends  dire  de 
ceux  qui  se  sont  complu  dans  l\  ffet  dramatique. 

Plus  on  admire  le  Greco,  plus  on  retrouve  en  lui  la  lignée  de 
Tintoret.  Il  lui  emprunte  jusqu'à  ses  procédés  de  composition, 
comme  dans  l'Enterrement  du  comfe  d'Orgas,  cette  perle  de 
Tolède,  qui  rappelle  VAdoraiion  du  Veau  d'or  par  la  superposi- 
tion des  deux  scènes.  Mais  les  personnages  de  Greco,  si  soignées 
que  soient  les  physionomies,  vivent  chacun  pour  soi,  et  sauf, 
l'évéque  ei  le  comte,  se  désintéressent  de  l'action  qui  les  ras- 
semble. Ils  ont  l'air  halluciné.  Les  portraits  de  Greco  ont  le 
même  sérieux,  le  même  arrêt,  la  même  force  de  regard  que  ceux 
de  Tintoret  :  le  ton,  la  manière,  l'art  de  les  éclairer  sont  pareils. 
Le  dernier  des  grands  Vénitiens  contribua  ainsi  à  déterminer  la 
formatiian  de  l'école  espagnole,  par  l'influence  qu'il  exerça  sur  ce 
Grec  mystérieux  qui  le  premier  en  Espagne  rompit  avec  les  for- 
mules des  Primitifs  cl  inaugura  la  manière  moderne. 

Tintoret,  de  plus,  par  la  liberté  et  l'ampleur  théâtrale  du  geste, 
ne  fait-il  pas  prévoir  Rubens?  Le  Flamand  connaissait  et  aimait' 
les  Vénitiens.  On  peut  même  admirer  à  Madrid  avec  quelle  inlé- 
pendance  il  faisait  une  copie  de  Titien.  Mais  son  aisance  et  son 
emportement  le  rapprochent  bien  davantage  dfe  Tintoret,  du  Tin- 
toret des  Fiançailles  de  sainte  Catherine,  dont  les  procédés  de 
dessin  lui  étaient  si  naturels  qu'à  peine  il  eut  à  les  transformer 
pour  les  adapter  à  sa  propre  manière.  Où  l'on  peut  de  nouveau 
constater  que  Tintoret  se  rattache  beaucoup  plus  à  nos  écoles  dé 
l'Occident  qu'à  la  tradition  italienne  issue  de  l'antique. 

Né  pourrais  je,  sans  inconvenance,  nommer  ici  encore  Rem- 
brandt, lequel  certes  se  préoccupait  bien  peu  de  Tintoret,  pour 
iiidiquer_que  celui-ci  eut  déjà  par  instants  l'intuition  des  splen- 
deurs qui  se  devinent  dans  une  ombre  un  peu,  à  peine  transpa- 
rente et  connut  la  beauté  qui  est  propre  au  mystère  des  intérieurs 
et  des  lieux  reculés  ?  La  petite  bouchère  du  Louvre,  entrevue  der- 
rière up  bœuf  écorcbc,  n'est-elle  pas  la  soeur  des  femmes  qui 
sont  assises  aux  Noces  de  Cana  de  Santa  Maria  délia  Salute?  sa 
Femme  adultère  n'est-elle  pas  à  l'avance  une  créature  de  Rem- 
brandt? 


A  propos  du  iSo"  anniversaire 
de  la  mort  de  Hsendel. 

Quelques  biographes  ont  déjà  accusé  le  célèbre  compositeur 
d'avoir  emprunté  des  phrases  eniières  à  divers  auteurs,  en  se  gar- 
dant bien  de  citer  ses  sources. 

Uu  musicographe  anglais,  M.  S.  Taylor,  nous  montre  d'une 
façon  saisissante  sa  manie  de  s'approprier  le  bien  d'autrui.  II  a 
juxtaposé  les  originaux  d'Haendel  et  ses  plagiats,  et,  de  cette 
juxtaposition,  il  résulte  que  le  trio  de  l'ouverture  de  Théodora 
est  un  trio  de  Muffat;  que  la  marche  de  Josua  est  un  rigodon  du 
môme  Mufïat;  qu'une  fîintaisie,  de  Muffat  toujours,  est  devenue 
l'ouverture  de  Samson  ;  que  plusieurs  messes  d'Habermann  ont 
été  pillés  pefefr  l'oraiorio  JeplUa,  etc. 

M.  Taylor  a  examiné  de  près  les  cahiers  de  notes  de  la  main 
d'Haendel  qui  se  trouvent  au  musée  Fitz  William  de  Cambridge  et 
il  a  constaté  que  ces  cahiers  contiennent  exclusivement  des  copies 
de  compositions  étrangères  qu'Haendel  faisait  pOur  pouvoir  y 
puiser  à  l'aise.  La  plus  grande  partie  de  ces  copies  se  retrouvent 
dans  les  œuvres  d'Haendel. 


On  s'explique  maintenant  la  rapidité  avec  laquelle  Haendel  a 
écrit  la  plupart  de  ses  œuvres,  mais  on  ne  s'explique  pas  comment 
ce  musicien  de  génie  a  pu  s'abaisser  jusqu'à  plagier  des  pages 
entières. 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  La  Pâque  des  Roses  (1900-1908),  par  Toùny-Leeys; 
préface  de  Fhancis  Jammes.  Paris,  Mercure  de  Fiance. 

Roman.  —  Le  Bar  de  la  Fourche,  par  Gilbert  de  Voisins. 
Paris,  Arihèrae  Fayard. 

Critique.  —  Charles  Le  Brun,  par  Pierre  Marcel.  Vingt- 
quatre  gravures  hors  texte.  Paris,  Pion  {les, Maîtres  de  l'Art).  — 
Autour  d'un  Problème.  Réfutation  du  livre  de  M.  Joseph  Tar- 
quan  sur  Louis  XVIL  Otto  Friedrichs.  Paris,  H.  Daragon. 

Théâtre.  —  Le  Père,  pièce  en  un  acte,  par  Jean  Conti. 
Paris,  éd.  Dramatica.  —  Justicier!  drame  en  un  acte,  par 
E.  Matrat  et  Jean  Conti.  Paris,  éd.  Dramatica. 

Voyages.  —  La  Sicile,  par  Achille  Segard.  (Terres  antiques). 
Paris,  Plon-Nourrit  et  C'«. 

Divers.  —  Le  Crime  de  la  rue  des  Hirondelles  (affaire  Van 
Calck),  par  Louis  Franck.  Paris,  L.-Th.  Frank. 


PETITE  CHRONIQUE 

Les  chantiers  de  l'exposition  de  Bruxelles  1910  sont  ouverts  au 
public  tous  les  dimanches  et  jours  fériés,  de  midi  et  demi  à 
S  heures.  Le  droit  d'entrée  est  fixé  à  25  centimes. 

Parmi  les  tableaux  faisant  partie  de  la  collection  du  Roi  qui  vont 
être  dispersés  à  l'étranger,  —  ce  qui  émeut  et  mécontente  vive- 
ment la  Belgique,  —  se  trouvait  une  fort  belle  toile  de  Van  Dyck. 
Celle-ci  échappera  hcureus(  ment  au  bannissement  qui  frappe  les 
autres  œuvres  de  notre  école  :  sur  la  proposition  de  la  Commis- 
sion directrice  des  musées,  elle  vient  d'être  acquise  au  prix  de 
cent  cinquante  mille  francs  (c'est  donné!)  par  le  gouvernement. 

Il  vient  d'être  fondé  à  Bruxelles,  sous  le  litre  de  Fédération 
Professionnelle  des  Beaux-Arts,  une  association  ayant  pour  but 
de  veiller  aux  intérêts  généraux  des  ans  plastiques  et  aux  inté- 
rêts corporatifs  de  cmix  qui  les  exercent.  Ceile  association,  qui 
s'interdit  formellement  toute  discussion  esthétique  ou  politique  et 
toute  ingérence  dans  les  intérêts  particuliers,  se  compose  des 
représentants  des  cercles  d'art  de  Bruxelles  et  du  Brabant  exis- 
tant depuis  au  moins  deux  ans  et  comptant  plus  de  vingt  mem- 
bres artistes. 

Les  cercles  ayant  adhéré  jusqu'à  présent  aux  statuts  de  la 
Fédération  Professionnelle  des  Beaux  Arts  sont  au  nombre  de 
treize,  à  savoir  :  le  Cercle  Artistique  et  Littéraire  de  Bruxelles,  le 
Cercle  des  Arts,  Sciences  et  Lettres  de  Scliaerbeek,  «  Doe  siil 
voort  »,  l'Elan,  l'Estampe,  les  Indépendants,  la  Libre  Esthétique, 
le  Lierre,  Pour  l'Art,  le  Sillon,  la  Société  nationale  dos  Aquarel- 
listes, Pastellistes,  la  Société  royale  des  Beaux-Arts,  Vie  et 
Lumière. 

Le  Comité  exécutif,  élu  pour  une  période  de  trois  ans,  est  com- 
posé d'un  secrétaire,  M  Camille  Gaspard;  d'un  trésorier,  M.  Phi- 
lippe Wolfers,  et  de  trois  commissaires  :  MM.  Paul  Du  Bois,  Wil- 
liam Jelley  et  Robert  Sand. 

Toutes  les  demandes  d'adhésion  et  de  renseignements  doivent 
être  adressées  au  secrétaire,  20,  rue  des  Coteaux,  à  Bruxelles  ; 
celui-ci  se  fera  un  devoir  de  transmettre  au  comité  de  la  Fédé- 
ration les  idées  et  les  projets  que  les  artistes  auraient  à  lui  sou- 
mettre. 


Concerts  Populaires.  —  M.  Sylvain  Dupuis  a  dès  à  présent 
arrêté  les  dates  de  ses  concerts  de  la  saison  prochaine,  qui  auront 
lieu  respectivement  les  24  octobre  et  12  décembre  1909,  23  jan- 
vier et  13  mars  1910.  L'ouvrage  avec  soli  et  chœurs  auquel 
M.  Dupuis  a  l'habitude  de  consacrer  un  de  ses  concerts  sera  cette 
fois-ci  la  Passion  selon  Suint  Jean  de  Jean- Sébastien  Bach. 


Une  ponctuation  erronée  à  rendu  quelque  peu  obscure  la  liste, 
publiée  dans  notre  dernier  numéro,  des  acquisitions  d'œuvres 
belges  faites  à  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de 
Venise.  Rectifions  cette  nomenclature.  Ont  été  acquis  jusqu'ici  : 
1'^ «/omwe,  buste  de  M.  Victor  Rousseau,  par  la  Galerie  d'Art 
moderne  de  Rome;  V Hiver  en  Flandre,  pastel  de  M.  R.  De  Sae- 
gher,  par  le  ministre  des  Affaires  étrangères;  la  Maison  du 
bonheur,  tableau  de  M.  F  Vah  Holder,  par  le  Musée  municipal 
d'Udine;  Gens  de  Mer,  tableau  de  M.  A.  Oleffe,  par  la  Société 
vénitienne  de  Navigation  à  vapeur;  la  maison  de  Desdémone  et 
TbrctîWo,  deux  eaux-fories  de  M™*  Louise  Danse,  par  la  Bibliothè- 
que Laurentien  ne  de  Florence;  un  Exode  de  nu,  eau-forte  de 
M.  A.  Danse  et  les  Quais,  eau-forte  de  M.  F.  Maréci.al,  par  des 
particuliers.         . 

L'txposilion  restant  ouverte  jusqu'au  31  octobre,  il  est  pro- 
bable que  cette  liste  devra  être  complétée  ultérieurement. 

Le  prix  des  œuvres  d'art.  —  Les  dernières  ventes  de  l'hôtel 
Drouot  : 

Tableaux  modernes.  —  Les  Baigneuses  et  la  Table  garnie, 
de  Fantin-Latour  (respectivement  24,S00  et  15,000  francs); 
/dy//e,  de  Corot  (20,150  francs);  Vue  de  Venise  Qi  le  Port 
d  Anvers  (aquarelle),  de  Ziem  (respectivement  8,000  et 
3,500  francs);  Masqua  de  /'t;»jme(paslel),de  l-atour  (6,500  francs); 
Les  Regrets  mérités,  par  M"*  Gérard  (6,100  francs);  Portrait  de 
Baudelaire,  par  Emile  Deroy  (2,050  francs,  acquis  par  le  Musée 
de  Versailles  ) 

Tableaux  anciens.  —  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  par  Lorenzo 
di  Credi  (5,680  francs);  Saint  Jérôme  en  méditation,  de  l'Ecole 
de  Nuremberg,  xvi*  siècle  (:<, 000  francs);  Clievaux  devant  une 
écurie,  de  l'Ecole  flamande  du  xvii«  siècle  (1,810  francs.) 

Deux  grands  médaillons  représentant  les  figures  allégoriques 
de  La  Justice  et  de  La  Tempérance,  terre  cuite  émaillée  sortant 
de  l'atelier  des  délia  Robbia,  ont  été  vendus  6,100  francs. 


Sommaire  du  numéro  du  15  mai  de  La  Société  Nouvelle.  — 
Suite  de  l'étude  d'Elie  Reclus  sur  le  pain,  examiné  cette  fois  sur- 
tout comme  offrande  aux  morts,  aux  génies  et  aux  dieux;  L'Hedda 
G'aôter  d'aujourd'hui  par  M«  Constance  Smedley ;  une  nouvelle 
de  M.  Touny-Léris;  suite  du  roman  de  La  Chaîne  d'Or,  roman 
de  Dominiqui'  de  Bray  ;  quelques  pages  de  >l.  Jules  "de  Gaultier 
sur  Une  Métaphysique  du  phénomène  ;  un  article  de  M.  Louis 
Piérard  sur  la  mort  de  Swinburne  ;  des  comptes-rendus  des  der- 
niers salons  d'art  :  «  Vie  et  Lumière  »  à  Bruxelles,  «  Les  Indé- 
pendants »à  Paris,  etc.;  la  revue  des  revues  par  M.  Léon 
Bocquet.  Mais  le  grand  intérêt  de  ce  numéro  réside  dans  la 
publication  d'une  étude  bio  et  bibliographique  de  M.  Jules  Nocl 
sur  Colins  avec  un  exposé  sommaire  de  sa  philosophie. 

Le  campanile  de  Venise,  qui  s'effondra  il  y  a  deux  ans,  est 
aujourd'hui,  dit  le  OU  Blas,  presque  entièrement  reconstruit. 

La  tour  s'élève  actuellement  à  quarante  mètres;  sauf  imprévu, 
elle  sera  achevée  au  mois  de  novembre.  On  commencera  ensuite 
la  loggia  de  marbre  qui  doit  la  surmonter. 

Pendant  que  la  tour  s'élève,  on  reconstitue,  dans  une  des  salles 
du  palais  des  Doges,  la  loggetta  de  Sansovino. 

Dans  sa  chute,  le  campanile  a  fait  le  moins  de  mal  possible.  Il 
a  laissé  intacts  les  statues,  les  bas-reliefs  et  les  grilles  de  bronze, 
la  plupart  des  colonnes  et  des  chapiteiiux  de  marbre.  Les  colonnes 
qui  manquent  seront  remplacées  par  des  colonnes  pareilles^  tirées 
des  fouilles  romaines;  on  restaure  les  parties  brisées  des  sci^lp- 
tures  avec,  des  marbres  pris  dans  le  bloc  du  chapiteau  lui-même, 
pour  éviter  toute  différence  de  couleur.  La  Vierge  de  terre  cuite 
dorée  qu'on  vénérait  dans  la  chapelle  avait  été  broyée;  des  artistes 
ont  eu  la  patience  d'en  recueillir  et  d'en  rajuster  les  quatre  mille 
fragments.  Elle  est  aujourd'hui  reconstituée  ;  il  ne  manque  auprès 


d'elle  que  le  petit  saint  Jean,  que  le  désastre  a  réduit  en  poussière. 
La  tour  finie,  on  assure  que  les  yeux  des  Vénitiens  ne  pourront 
la  distinguer  de  l'ancienne;  leurs  oreilles  mêmes  y  seront  trom- 
pées. Des  anciennes  cloches,  il  ne  reste  que  la  plus  grande,  fon- 
due en  1809;  mais,  peu  de  jours  avant  la  catastrophe,  le  maestro 
Perosi  avait  noté  leur  son  pour  mettre  d'accord  avec  elles  un  Te 
Deum  qu'on  devait  chanter  dans  la  basilique.  Et  le  fondeur  se 
flatte  de  rendre  à  la  nouvelle  sonnerie  la  voix  des  vieilles  cloches 
de  Saint-Marc. 

Du  Ouide  musical  : 

Se  non  e  vero...  Lorsqu'il  fit  construire  sa  villa  de  Passy,  Ros- 
sini  fit,  parait-il,  jeter  ijans  les  fondations  une  médaille  de  l'em- 
)ereur  Caracalla,  en  disant  :  «  Dans  cinq  ou  six  cents  ans,  quand 
es  archéologues  feront  des  fouilles  ici,  ils  croiront  que  les 
lomains  ont  passé  par  Passy,  et  ils  écriront  d'interminables 
mémoires  au  sujet  de  cette  médaille.  Je  sème  peut-être  la  graine 
de  deux  ou  trois  membres  de  l'Académie!  » 


On  vient  d'inaugurer  à  Saint-Pétersbourg,  dit  le  Oil-Blas,  une 
forme  nouvelle  d'exposition  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans 
intérêt  d'adopter  au  point  de  vue  de  la  d<*centralisation  artistique. 
Une  société  de  peintres  de  la  capitale  russe  a  eu  l'idée  de  consti- 
tuer un  Salon  à  bord  d'un  bateau,  avec  les  différentes  sections  de 
peinture,  sculpture,  gravure,  arts  décoratifs,  etc.  Ce  bateau  des- 
cendra le  Volga,  s'arrétani  dans  les  villes  et  les  villages,  afin  de 
permettre  aux  habitants  de  se  familiariser  avec  les  productions 
des  meilleurs  maîtres  de  l'empire  du  isar. 

Les  organisateurs  de  cette  «  exposition  populaire  »  n'ont 

d'autre  but  que  de  faire  goûter  au  peuple  deikjo^s  dont  il  est 

privé  et  de  faire  son  éducation  artistique.  Des  conférences  sur  les 

.différentes  écoles,  russes  et  étrangères,  sur  la  technique  des  arts, 

-  auront  lieu,  toujours  à  bord  du  bateau,  en  présence  des  amateurs 

de  bonne  volonté. 

La  croisière  accomplie,  l'exposition  ambulante  réintégrera  la 
capitale. 

^  Un  jour,  à  l'Opéra  de  Pétersbourg,  du  temps  de  l'empereur 
Alexandre  III,  Hans  de  Bulow,  le  célèbre  capellmeister  allemand, 
donna  une  piquante  leçon  au  Tsar.  Il  conduisait  la  Neuvième 
symphonie  de  Beethoven,  lorsque  soudain  le  Tsar  et  son  aide  de 
camp  paraissent  dans  la  loge  impériale  et  continuent  leur  conver- 
sation sans  s'inquiéter  de  la  musique. 

Hans  de  Bulow  s'agite,  s'impatiente;  enfin,  n'y  tenant  plus,  il 
arrête  son  orchestre,  et  à  l'aide  de  camp  de  l'Empereur  qui  vient 
s'Informer  des  causes  de  l'interruption  : 

«  Vous  direz  à  Sa  Majesté  que  je  me  suis  rappelé  que  lorsqu'un 
souverain  parle,  tout  le  monde  doit  se  taire  ..  » 


LIBRAIRrE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

16,    place    du    Miusée,    BRUXICI-iIjES. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOf^    GlIiSOUn 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  i6  croquis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  fraacs;  relié.  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  deux  eaux-fortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  firancs. 

En  distribution  : 

Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 

Envoi  franco  sur  demande 


:.:^^^(<3., 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

lAIiKlQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Ri'e  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xélé|>lione     1»4,T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOIIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpcol,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


]«IEt?CUt?E  DE  Ft^flHCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 


Parait   le  i^'   et    le  i5   de  chaque  mois  et  forme    dans  L'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 


Prix  du  numéro  :  France,  i   i'r.  25;  élranger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


PÉRIODIQUES    RÉCENTS 

i,ES  VISAGES  DE  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charles  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  (les 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (litjraiiie  Cli.  A'an  de  Waele).  Abonnement  : 
0  francs.  (Etranger  10  francs).  Le  numéro  :  60  centimes. 

L'IDÉAL  PHILOSOPHIQUE,  revue  logoarcbiste  (arts, 
philoso])hie,  sciences).  Directeur  :  M.  Jkan  Habdy.  Rédaction 
et  Administration  :  12,  rue  du  Boulet,  Bruxelles.  Abonnement  : 
5  francs.  (Étranger,  6  francs).  Le  numéro  :  50  centimes. 

GAZETTE  LITTÉRAIRE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariagk.  Rédaction  et  Adniinislralioii  : 
2,  rue  de  la  Révolution,  Bruxelles.  Abonnement  :  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc.  ^ 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  A^■CIE^'^•ES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Acliat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Expositions 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


BULLETIN  FB ANÇAIS 

••  DE    LA 
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LE  SALON  DE  PRINTEMPS" 

Il  y  a,  ici,  de  Montald,  iino  tentative  d'évolution  con- 
sidérable, un  effort  de  libération,  qui  méritait  peut-être 
une  meilleure  réussite.  Car,   il  faut  bien  le  dire,  ses 
essais  manquent  d'unité  ou  de  relation  entre  la  façon 
dont  sont  traitées  les  figures  et  le  métier  franc  et  large 
des  accessoires.  Do  là,  sans  doute,  cette  absence  d'at- 
mosphère et  d'enveloppement.  Le  modèle  sort  de  l'am- 
biance, la  combat,  la  prime  ou  y  succombe.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  son  nu.  La  chair  y  est  amou- 
reusement vue  —  comme  il  convient,  au  reste,  qu'elle 
le  soit,  car  seul  celui  qui  aime  le  nu  voluptueusement 
le  peut  rendre  dans  la  plénitude  de  sa  beauté,  —  mais 
la  main  semble  avoir  trahi  l'idée  de  l'artiste.   S'il   a 
Tendu  ce  qu'il  a  vu,  il    n'a  point  assez   clairement 
exprimé  ce  qu'il  a  senti.  Il  a  dépouillé  le  modèle  de  sa 
passion,  comme  il  l'a  séparé  du  milieu  spécial  où  sa 
nudité  lui  apparut  et  auquel  il  avait  le  devoir  de  l'appa- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  numéro  du  23  mai. 


renter  par  l'enveloppement  des  lumières  et  dos  reflets. 

Tel  quel,  l'ensemble  est  intéressant;  plus  d'un  en 
pourrait  être  fler,  mais  nous  pouvons  espérer  et  exiger 
davantage  quand  l'auteur  s'appelle  Montald. 

Notre  reproche  de  banalité  et  de  vulgarité  ne  sau- 
rait non  plus  s'adresser  à  André  Cluysenaar.  Son  co- 
loris en  douceur,  tenu  dans  des  gammes  discrètes  et 
sobres,  tel  que  l'affectionne  plus  d'un  Anglais,  impres- 
sionne favorablement  et  ajoute  à  l'intimité  un  peu 
.mélancolique  où  volontiers  il  laisse  ses  modèles  s'aban- 
donner à  quelque  affection  familiale.  Il  a  encore  le 
mérite  de  ne  pas  laisser  au  hasard  le  soin  de  sa  mise  en 
page;  il  compose  et  voit  le  portraitr  comme  un  sujet.  De 
là  cet  intérêt  qui.  rehausse  sa  distinction    sobre    et 


grave. 


Que  dire  do  Caro-Delvaille ?  Le  jugement  hésite  :  on 
craint  de  se  tromper  grossièrement.  C'est  qu'aussi  bien 
il  côtoie  volontiers  l'abîme;  et  s'il  se  tient  sur  la  crête 
c'est  grâce  à  des  dons  de  peintre  vraiment  prodigieux. 

Il  est  certain  que  rintollectualitê  de  son  art  n'est 
guère  élevé;  il  frôle  l'anecdote  et  la  grivoiserie  ;  on. 
est  pris  de  mécontentement  devant  ses  nus  trop  lascifs. 
Par  contre,  son  coloris  est  merveilleux;  ses  carnations 
sont  vraies  et  veloutées;  nul  mieux  que  lui  ne  fait 
éclore  les  rouges  etlesoi'fe  des  tonalités  chaudes  et  l'on 
se  demande  quel  définitif  chef-d'œuvre  il  n'eût  pas 
créé  s'il  eût  simplement  transposé  en  un  autre  monde, 
un  monde  de  rêve,  par  exemple,  en  terre  païenne  peut- 
être,  des  figures  identiques. 

Ils  forment  donc  encore  le  grand  nombre  ceux  qui 
-r-  parmi  les  réalistes  —  se  complaisent  essentiellement 
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ù  restituer  les  êtres  et  les  choses  au  moment  où  ils  se 
présentent  à  laurs  yeux  sous  des  couleurs  nettes  et 
intrinsèquement  belles. 

Mais,  à  côté  d'eux,  se  développe  un  essaim  de 
peintres  qui,  tout  en  demeurant  fervents  de  la  vérité, 
la  considèrent  moins  dans  sa  matière  qu'à  travers  le 
prisme  des  jeux  de  la  lumière  et  du  jour.  L'intérêt  de 
la  couleur  le  cède  à  l'intérêt  des  notations  subtiles  de 
l'heure  et  de  l'atmosphère;  la  vibration  des  rayons 
solaires,  surtout,  les  captive. 

Ils  se  nomment  alors  Théo  Van  Rysselbcrghe, 
Heymans,  A.  Patterson,  et  sont  la  joie  des  yeux,  l'hymne 
de  la  nature  claire  et  joyeuse. 

Tout  à  côté,  dans  un  chemin  parallèle,  quoique  bien 
diflférent,  et"  qui  mène  au  même  but  impressionniste, 
Lucien  Simon,  que  son  envoi  classe  au  rang  des 
maîtres  et  dont  le  Goûter  est  le  triomphe  du  Salon  ; 
Marcel  Jefferys,  presque  un  inconnu  mais  dont  nul 
ne  conteste  plus  l'avenir. 

Enfin,  entre  ces  deux  tendances,  quelques  natures 
moins  inquiètes  qui  participent  également  des  natura- 
listes et  des  impressionnistes,  tels  qu'Henri  Thomas 
et  Frans  Smeers.  """"''---^ 

Voilà,  pensons-nous,  ceux  qui  forment  le  contingent, 
toujours  le  plus  nombreux,  des  partisans  de  la  vision 
directe.  L'œil  demeure  leur  grand  maitro  et,  seule,  leur 
personnalité  tempère  l'uniformité  apparente  de  la  vérité 
objective. 

Quant  aux  aptres,  —  qUe  ce  soit,  comme  pour  René 
Piot,  la  fantaisie  d'un  rêve;  pour  de  Saedeleer  et  de 
Gouve  de  Nuncques,  la  simple  nature;  pour  Eugène 
Smits  et  Delaunois  la  découverte  d'un  monde  idéal  ou 
d'un  milieu  spécial,  —  c'est  par  leur  excessive  personna- 
lité qu'ils  prévalent. 

Le  critérium  du  jugement  ne  saurait  plus  être  la 
vérité;  il  en  résulte  que  toute  discussion  doit  cesser.  On 
n'a  plus  qu'à  se  laisser  impressionner;  ce  ne  sont  plus 
les  sens  qui  sont  appelés  à  réagir,  mais  l'esprit;  et  que 
la  naïveté  voulue  des  uns  soit  le  suprême  degré  de 
l'habileté  ou  que  le  métier  des  autres  s'annule  dans  l'in- 
vraisemblable, qu'importe?  La  sensation  est-elle  pro- 
duite, la  vision  ou  riiallucination  ômeut-ellc,  c'est  que 
l'artiste  a  triomphé,  qu'il  a  fait  œuvre  d'art;  et  œuvre 
d'art  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  est  ardue,  ingrate, 
et  qu'il  sera  toujours  et  malgré  tout  une  voix  dans  le 
désert  de  l'incompréhension  générale. 

Il  ne  faudrait  cependant  point  négliger  les  essais 
extrêmement  curieux  de  trois  vénitiens  :  Fragiacomo, 
Scattola  et  Zanetti,  Leur  art  se  tient  à  l'écart  de 
toute  école.  S'ils  sont  fervents  de  la  belle  couleur,  ils 
le  sont  différemment  des  nôtres,  car  la  vérité  les  laisse 
indifférents  autant  que  les  subtilités  d'une  impression. 
Évoquent-ils  lui  monde  mystérieux  ou  simplement  in- 
génu? Non  plus.  Leur  art  s'apparente  plutôt  à  la  beaut» 


imprévue  et  décorative  des  chatoiements,  des  flammées, 
à  l'intérêt  que  suscitent  "certains  voisinages,  rencontres 
ou  oppositions  des  couleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
saurait  rester  indifférent  et  leurs  essais  valaient  d'être 
tentés.  S'il  fallait  assigner  des  origines  à  leur  vision, 
peut-être  les  trouverait-on  dans  les  tonalités  merveil- 
leuses que  prennent  en  Italie  les  bleus,  les  blancs,  les 
rouges  et  les  verts  de- l'océan,  des  marbres,  des  cou- 
chants  et  des  jardins  somptueux  dé  Venise. 

Aux  dessins  et  gravures,  c'est  toujours  l'inépuisable 
et  grandiose  imagination   de   Frank   Brangwyn   qui 
domine.  Brangwyn  est  le  géant  de  l'eau-forte,  et  sa  ^ 
taille  est  tle  celles  qui  écrasent  sL  l'on  n'a  point  d'autres 
qualités  à  lui  opposer. 

Marc-Henry  Meunier,  par  exemple,  grâce  à  sa  dis- 
crète onction,  à  son  souci  de  la  ligne  synthétique  et  à 
son  métier  robuste,  est  celui  qui  soufl're  le  moins  de 
la  turbulence  de  son  glorieux  voisin.  11  est,  lui,  tout 
l'opposé  d'un  turbulent;  si  parfois  il  délaisse  sa  tris- 
tesse native  et  tranquille  pour  remarquer  le  drame  de 
la  nature,  il  en  fera  tenir  tout  lô  sujet  dans  un  nuage 
de  rafale  ou  dans  l'aspect  sinistre  d'un  chemin  défoncé. 
La  personnalité  de  cet  artiste  se  définit  de  jour  en  jour 
et  son  œuvre  est  de  celles  qu'il  faudra  suivre  dans  son 
cours.    ■;'■■■;'-':•    "'  ■■  ■  ■  ■'•:'-■   .■.:- 

.  La  sculpture,  art  sévère,  art  ingrat,  sera  toujours 
l'enfant  repoussé  des  expositions.  Pour  elle,  point  de 
moyenne  valeur  ;  l'artiste  y  est  écrasé  s'il  n'y  domine; 
il  ne  peut,  comme  ailleurs,  se  racheter,  un  don  ne  sup- 
pléant point  au  défaut  d'un  autre  ;  sous  peine  de  se  per- 
dre dans  la'  foule,  le  sculpteur  doit  être  fort  et  grand. 
S'il  s'égare  et  qu'il  soit  parmi  les  puissants,  son  œuvre 
ne  sera  point  inaperçue  car  les  fautes  n'en  sauraient 
être  banales,  n'étant  généralement  que  l'exagération 
criarde  des  qualités. 

Je  tiens  V Adduction  du  Bocq  pour  telle.  Le  sujet  en 
était  tentant  :  un  homme  mène,  à  la  force  de  ses 
mains  dont  l'une  tient  la  corne  et  l'autre  plie  l'échiné, 
un  bouc  destiné  à  quelque  sacrifice.  Il  y  avait  là  ce  qu'il 
faut  pour  faire  œuvre  de  statuaire  :  ce  quelque  chose 
de  classique  et  de  païen  qui  sied  à  l'art  du  sculpteur. 
Mais  était-ce  bien  la  peine  d'appeler  à  la  rescousse 
l'hercule  légendaire,  les  muscles  noueux,  les  épaules 
farnésiennes  larges  d'une  aune  pour  dompter  un  bouc? 
C'était  sacrifier  volontairement  un  excellent  élément 
de  beauté  et  d'élégance  :  la  beauté  noble,  sveltc  et  har- 
monieuse de  l'adolescent  bien  proportionné. 

C'est  un  moyen  facile,  me  semble-t-il,  d'exprimer  le 
sentiment  de  la  force  que  d'y  faire  servir,  — convention- 
nellement,  il  faut  l'avouer,  —  l'anatomie  de  l'hercule,  en 
somme  anormale  et  d'une  beauté  plastique  inférieure. 
Au  reste,  c'est  un  moyen  prévu,  attendu,  le  premier 
qui  se  présente  à  la  pensée,  etc'est  précisément  par  l'inat- 
tendu et  le  caractère  nouveau  de  la  présentation  d'un 
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groupe  que  les  vrais  statuaires  nous  ont  prouvé  leur 
maîtrise. 

C'est  aussi  pourquoi  les  Tigres  de  J.  de  ^jalaing 
ne  nous  disent  rien,  tandis  que  nous  nous  agenouillons 
devant  le  sentiment  profond,  presque  religieux  de  dou- 
ceur et  de  simplicité,  de  cette  Jeune  fille  se  coiffant  de 
Bartholomé  et  devant  la  ferveur  ou  la  noble  passion 
des  oeuvres  de  Victor  Rousseau. 

Où  réside  le  secret  de-  beauté  de  ces  doux  artistes  ? 
Apparemment  dans  la  réserve  et  la  simplicité  imprévues 
de  leurs  moyens.  Adeptes  d'un  art  essentiellement  ma- 
tériel, ils  semblent  se- vouer  à  en  effacer,  autant  que 
possible,  toute  apparence  de  matérialité. 

Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  faire  de  ces  notes  le  palma- 
rès du  Salon;  j'ai  seulement  essayé  de  démêler,  entre 
tant  d'efforts  opposés,  lecaractère  des  principales  ten- 
dances et  je  n'ai  cité  de  noms  que  pour  autant  qu'ils  me 
parussent  en  évoquer  la  physionomie. 

Grégoire  Le  Roy 


ISAAC  ALBENIZ 

Albeniz  est  mort.  Tous  ceux  qui  ont  connu  cet  artiste  prime- 
saulier,  délicat,"  ce  compositeur  exquis  et  ce  pianiste  délicieux, 
ressentironl  douleurcusement  la  détresse  de  ces  trois  mots.  Tant 
de  vie  l'animait;  tant  de  bonté,  de  générosiié,  de  cordiale  exu- 
bérance s'épandaient  de  son  cœur  affectueux  !  La  musique, 
c'était  le  reflet  de  son  âme  aimante,  demeurée  ingénue  à  travers 
les  cahots  de  l'existence,  et  si  droitCr  et  si  loyale,  et  si. sensible, 
et  si  ouverte  à  toutes  les  sensations  de  la  nature  ! 

Il  avait  écrit  dans  sa  jeunesse  d'innombrables  œuvres  pour 
le  piano,  pour  le  chant,  des  partitions  d'orchestre,  des  pièces 
lyriques,  péle-méle,  avec  fougue,  emporté  par  son  tempérament 
méridional  qui  voyait  la  vie  en  chansons  et  en  sourires.  Il  fut 
un  pianiste  célèbre,  élevé  à  la  sévère  discipline  de  Louis  iJrassin 
au  conservatoire  de  Bruxelles,  condisciple  d'Arthur  De  Greef 
qu'il  battit  supérieurement  au  concours,  comme  en  se  jouant, 
après  avoir  donné  l'illusion  d'un  élève  noceur,  fêtard  et  insou- 
ciant destiné  aux  pires  échecs.  Il  courut  les  Amériques,  qu'il 
éblouit  de  sa  virtuosité,  de  éon  humour  malicieux,  de  ses 
réparties  et  de  ses  prodigalités. 

Puis  vint  l'âge  mûr,  et  avec  la  maturité  la  réflexion,  le  souci 
de  l'œuvre  sérieuse,  l'enthousiasme  pour  cette  renais>ance 
musicale  qui  porte  actuellement  de  si  beaux  fruits.  Après  douze 
ou  quinze  ans  de  vagabondage  éperdu,  d'aventures  singulières, 
Albeniz  nous  revint  à  l'improviste,  transformé,  studieux,  reniant 
son  passé  frivole  et  travaillant  la  composition  avec  une  ardeur 
que  la  mort  seule  put  interrompre.  Il  avait  connu  Vincent  d'Indy, 
et  l'influence  de  cette  haute  personnalité  fut  pour  lui  déci- 
sive. 

Pendant  plusieurs  années  il  dirigea  avec  un  dévouement  et 
un  désintéressement  inlassables  la  classe  de  piano  à  la  Schola 
Cantorum.  Une  indisposition  grave  de  sa  femme,  qui  l'éloigna  de 
Paris,  le  força  de  quitter  son  poste,  mais  désormais  sa  voie  était 
tracée.  Il  resta  profondément  attaché  au  maître  qui  lavait  ramené 


à  la  grande  tradition  musicale,  ainsi  qu'à  l'école  où  cette  tradi- 
tion est  enseignée. 

A  Londres,  qu'il  habita  pendant  quelques  années,  un  écrivain 
connu,  M.  Coutts,  le  chargea  d'écrire  la  musique  d'une  trilogie 
sur  Merlin  l'Enchanteur  dont  il  était  l'auteur.  Travail  considé- 
rable, qui  devait  absorber  longtemps  toute  l'activité  créatrice 
d' Albeniz.  Il  s'installa  à  Auteuil  et  se  mil. courageusement  à 
l'œuvre. 

Lorsqu'on  joua  au  théâtre  de  la  Monnaie  cette  charmante 
partition  de  jeunesse,  Pepiia,  qm  n'obtint  pas  de  notre  public 
le  succès  que  lui  avaient  valu  en  Espagne  sa  pétulante  gaité 
et  sa  fraîcheur  mélodique,  le  musicien  donna,  dans  un  cercle 
restreint  d'amis,  une  audition  de  la  première  partie  de  son 
drame  cyclique,  et  celte  lecture  fit  présager  une  œuvre  forte, 
de  large  envergure,  pleine  de  noblesse  et  d'éclat.  Une  deuxième 
partition,  Lancelot,  devait  suivre.  A  quelle  page  la  mort  on 
a-t-clle  arrêté  la  composiiion  ? 

Si  cette  épopée  lyrique  demeure  malheureusement  inachevée, 
il  n'en  n'est  pas  de  même  des  tableaux  |)iUoresques  qu'écrivit 
Albeniz  à  la  gloire  de  l'Espagne,  son  pays  natal.  Les  quatre 
recueils  de  pièces  pour  piano  réunies  sous  le  titre  ïberia  ont 
paru,  et  ces  douze  morceaux  descriptifs,  dans  lesquels  Albeniz 
a  mis  le  meilleur  de  lui-même,  la  sponianéité  et  la  pureté  de 
son  inspiration,  la  sensibilité  de  son  cœur,  la  chaleur  d'un 
tempérament  dont  la  verve  railleuse  évoque  parfois  le  sou- 
venir d'Emmanuel  Ghabrier,  caractérisent  mieux  que  tout  autre 
sa  personnalité. 

Déjà  M""  Blanche  Selva,  dont  le  prosélytisme  ne  s'emploie 
•qu'en  faveur  des  œuvres  vraiment  hautes  et  belles,  les  a  propagées 
à  Paris  et  à  Bruxelles,  et  sans  doute  se  répandraient-elles 
rapidement,  n'était  leur  extrême  diflliculié  d'interprétation. 

Un  poème  orchestral  exubérant  d'entrain  et  de  joie,  Catalona, 
qu'Albeniz  dirigea  lui-n\ême  à  Bruxelles  lors  de  son  dernier 
séjour,  précise,  de  même,  la  nature  d'un  talent  original  qui 
s'exprime  par  des  moyens  personnels  sans  qu'on  y  puisse  relever 
d'influences  ou  de  souvenirs. 

Toute  cette  joie  s'est  éteinte.  Atteint  d'une  maladie  des  reins 
qui  le  mina  lentement,  ayec  des  alternatives  d'espoirs  et  de 
menaces,  Albeniz  a  succombé  le  19  mai  à  Cambo,  où  il  s'était, 
sur  le  conseil  des  médecins,  fait  transporter  il  y  a  quelques 
semaines.  Il  repose  désormais  aux  environs  de  Barcelone, 
dans  un  village  dont  il  aimait  goûter  chaque  année  la  paix  agreste, 
en  ce  pays  catalan  qu'il  chanta  avec  amour  et  qui  lui  dict;i 
ses  pages  les  plus  belles. 

Octave  Maus 


Le  Xe  Salon  des  Aquarellistes. 

Pour  célébrer  l'achèvement  de  son  deuxième  lustre,  la  Société 
nationale  des  Aquarellistes  cl  Pastellistes  eût  pu  faire  mieux  que 
de  rehausser  son  exposition  par  un  choix  d'œuvres  d'artistes 
étrangers.  Certes,  les  aquarelles  et  les  pastels  qui  constituent 
l'envoi  d'artistes  tels  que  Besnard,  Le  Sidaner,  Gaston  Latouche, 
Ménard,  Lévy-D'hurmer,  sont  bien  faits  pour  donner  au  Salon  une 
tenue  intéressante,  mais  il  eût  été  bienséant  et  de  bon  goût 
d'opposer  à  ces  invités  illustres  des  noms  de  chez  nous  qui 
eussent  donné  une  meilleure  idée  de  notre  art.  Or,  les  meilleurs 
de  nos  artistes  de  l'aquarelle  et  du  pastel  sont  absents  aux 


180 


L'ART  MODERNE 


Aquarellistes  de  celle  année:  plusieurs  d'enlre  eux  même,  qui 
furenl  des  familiers  des  précédenles  exposilions  du  Cercle,  ne 
figurenl  pas  au  calalogue. 

Malgré  cela,  l'exposilion  esl  biien  fournie,  abondante,  mais 
rares  sonl  les  œuvres  de  quelque  inlérêl.  On  y  retrouve  tous  les 
sujets  poncifs  du  genre.  Si  les  dimensions  des  pages  exposées 
deviennent  de  plus  en  plus  respectables,  leur  mérite  n'y  gagne 
guère  et  l'on  est  étonné  de  voir  tant  de  virtuosité  au  service  de 
si  peu  d'invention.  Parmi  les  meilleurs  envois  étrangers,  citons 
les  curieux  portraits  au  patel  de  Léandre  ;  quatre  bonnes  pages 
deLeSidaner;  de  Besnard,  un  joli  nu  nacré  et  nuancé;  des 
Guirand  de  Scévola  fort  séduisants. 

Les  dessins  pleins  de  caractère,  nerveux,  de  M.   Hansen- 

Wérup,  tel  le  Jardinet  campagnard,  sont  dignes  de  remarque. 

J'ai  fort  goûté  aussi  les  fines  notations  de  M.  Lucien  Frank,  les 

pastels  concenirés  de  M.  René  Gevers. 

F.  H. 


TRANSPOSITIONS 

<•  L'idée  de  trouver  dans  un 
tableau  le  sujet  d'un  poème  en 
prose  est  exèçllente.  Nos  littératu- 
res modernes  lui  doivent  beaucoup 
de  leurs  meilleures  pages.  A  une 
époque  très  laide  mais  aussi  très 
intelligente,  les  arts  au  lieu  de 
s'inspirer  directement,  de  la  vie 
s'empruntent  les  uns  aux  autres.  » 
Oscar  Wilde,  7nïen</ons. 

(Traduction  de  Hugues  Rebell.) 

BONNARD 


L'Eau  de  Cologne. 

Voici  qu'en  une  chambre  de  bain,  close  aux  regards  du  dehors 
par  un  rideau  de  discrète  guipure  blanche,  une  femme  s'enivre 
au  parfum  frais  et  alcoolique  de  l'eau  de  Cologne.  Les  murs 
tapissés  d'ocre  se  reflètent  sur  sa  croupe  ot  ses  (épaules.  La  poi- 
trine gonflée  d'air  parfumé  s'éclabousse  de  la  lumière  laiteuse 
que  filtre  la  guipure,  et  les  membres  convulsés  se  tendent  sous  la 
caresse  suprême  de  l'odorat. 

Mme  la  comtesse  R.  Festetics  de  Tolna. 

Qu'exprime  ce  sourire?  Dans  un  décor  de  cendre  violacée 
elle  est  assise,  le  menton  appuyé  sur  la  paume  de  la  main. 
Écrin  d'un  sourire  autour  de  lèvres  en  croissant.  Les  sourcils 
relevés  sont  deux  arcs  boutants.  Tout  le  mauve  assourdi  que  déga- 
gent les  meubles  ot  les  tentures  se  déverse  sur  son  visage  gri- 
saille. Yeux  bleus  qui  me  fixent  de  leurs  prunelles  d'où  le  mys- 
tère émane...  Pourquoi  me  fixent-ils?  Me  dévoreront-ils  comme  ils 
absorbent,  ces  yeux  phosphoriques,  les  tons  d'orage  d'où  leur 
éclair  surgit?  Je  ne  me  laisserai  pas  magnétiser  malgré  moi.  Je 
reviendrai  trois  fois,  et  peut-être  davantage,  vers  leur  énigme.  Je 
veux  revenir  et  je  relirai  ce  soir  les  Diaboliques. 

Madame  Alfred  Ed-wards  en  sa  bergère  encadrée  de  mou- 
lures rococo  rêve...  Sa  bouche  menue  minaude.  Nez  volontaire. 
Je  vais  essayer  une  grande  révérence. 


ODILON  REDON. 

Fleurs  de  décoration,  fleurs  exquises  libérées  de  la  syntaxe 
éditée  par  les  amis  de  la  nature!  Feuilles  de  bégonias  nées 
du  terreau  capiteux  de  la  fantaisie,  chatons  de  saule  ou  de 
peuplier,  —  qu'importe  ?  —,  nymphées  qui  flottez  suc^l'éther  de 
la  pensée,  et  vous,  fleurs  mystérieuses,  fleurs  inouïes,  cercles 
concentriques  rouges  et  bleus,  délivrez-nous,  saintes  fleurs, 
par  votre  grâce  et  votre  intercession,  des  violettes  modestes  et 
des  vertuieuses  roses  —  roses  roses,  blanches  et  jaune-thé  ! 

PAUL   SIGNAC. 

Deux  Mosaïques  : 
I.  Gonstantiiiople;  les  caïques. 

Étendards  roses,  jaunes  et  verts  au  centre  de  la  toile  :  ce 
sont  les  voiles  des  caïques  groupées  en  faisceau.  A  l'arrière- 
plan,  le  minaret  de  la  mosquée  dont  la  coupole- protectrice 
surplombe  les  maisons  ombreuses  des  croyants. 

II.  Venise;  matin. 

Vision  d'onyx  et  de  jade.  Lagune  striée  de  vagues  paral- 
lèles ouvrant  ses  sillons  au  vol  régulier  des  gondoles.  Au 
fond,  regardez  s'étendre  le  décor  prestigieux  d'un  amas  d'espars 
et  de  voiles  :  focs  et  clins  focs  sur  des  beauprés  en  espadon; 
vergues  d'où  pendent  les  voiles  carrées  des  bricks  et  des  trois- 
mâts  ;  cornes  contrecarrant  de  leur  profil  diagonal  l'ascension 
verticale  des  mâts  de  perroquet;  voiles  auriques  et  pavillons 
multiformes. 


THEO  VAN  KYSSELBERGHE 


Portrait  de  Madame  V.  R. 

De  quart  devant  la  glace  qui  complète  son  portrait.  Madame  V. 
R.  apparaît  avec  un  profil  juvénile  et  de  joyeux  cheveux  blancs. 
Le  pointillé  rouge  et  vert  de  la  tenture  nous  invite  à  reculer  jus- 
qu'à ce  que  la  fusion  de  ces  deux  teintes  s'opère.  Et  c'est  alors 
que  les  cheveux  verdis  d'ombre  et  rosés  de  lumière  couronnent 
à  souhait  la  nuque  où  le  plein  jour  projette  l'or  ardent  d'un  midi 
ensoleillé. 

Portrait  d'Emile  Verhaeren. 

A  sa  table  de  travail,  au-dessus  de  laquelle  il  se  penche,  Ver- 
haeren est  assis.  La  grande  moustache  nordique  ne  dissimule 
qu'imparfaitement  l'amertume  de  la  bouche.  Par  à  travers  le 
pince-nez  le  regard  darde  oblique'  et  de  grands  plis  concentriques 
rayonnent  vers  la  jointure  des  arcades  sourcilières. 

LÉON  DETROY 

Voici  des  courges  et  des  melons,  dos  courges  aux  profils  mas- 
culins, courges  pleines  de  sève  volontaire  et  de  tension.  Voici  des 
melons  sphériques  et  charnus,  des  melons  aux  senteurs  fades, 
qui  s'étalent.  Et  voici  des  oranges,  boules  vermeilles  artistement 
groupées  et  réparties  au  bout  de  branches  inclinées  sur  un  fond 
mauve  clair. 


VUILLARD 

Portrait  de  M.  Arthur  Fontaine 

Une  figure  souriante  est  éclairée  par  la  lumière  chaude  d'une 
lampe  de  travail  amicale  et  concentrée.  Autour  d'elle,  le  désordre 
d'un  cabinet  moelleux  et  encombré.  Le  front  que  la  lampe  laisse 
dans  l'ombre  se  teinte  de  rose  et  de  violet.  L'œil  émergeant  d'un 
grand  incunable  rapporte  du  passé  profond  une  perle  dont 
l'orient  fait  sourire  de  joie  la  lèvre  enfantine  et  tendre  du  lecteur. 

EMILE  CLAUS  ' 

Rosée 

Ce  sont  les  graminées  charnues  des  prés  au  bord  de  l'eau.  La 
Rosée  s'y  repose  derrière  une  courtine  de  grands  arbres.  Elle 
sommeille  encore.  Le  brouillard  clôt  l'horizon  mauve  et  brun  sur 
lequel  se  découpe  le  décor  fouillé  de  la  ramure.  Mais  là-bas, 
tout  au  fond,  le  soleil  invisible  a  poursuivi  son  ascension  sub- 
reptice.  Et  le  voici  qui  surgit  au-dessus  du  brouillard.  La  luite 
s'engage  autour  du  lit  moelleux.  Les  rayons  d'or  frappent  le 
ramage  vert  du  rideau  d'arbres  qui  s'étend  à  contre-jour. 

La  Rosée  paresseuse  sommeille  toujours  dans  la  fraîcheur 
épaisse  de  l'ombre.  Mais  il  est  temps  que  son  sommeil  prenne 
fin;  par  une  fente  de  la  courtine,  la  lumière  inonde  le  pré. 
L'herbe  émeraude  se  teinte  de  cadmium.  C'est  le  jour.  Et  par  la 
voie  triomphale  que  sa  dorure  trace  vers  la  rivière  proche,  une 
bande  dé  canards  dégringole  en  dodelinant. 

La  Rosée  s'étire  et  sa  couche  apparaît  toute  tapissée  d'une 
manne  blanche  qui  lout  à  l'heure  se  transformera  en  encens. 

AUGUSTE  RENOIR 

Madame  Alfred  Ed^vards. 

La  grande  dame  devant  laquelle  ma  révérence  s'inclina  tout  à 
l'heure  a  daigné  depuis  quitter  s;i  bergère  pour  poser,  et  la  voici 
telle  que  la  peignit  le  pinceau  fantaisiste  d'Auguste  Renoir.  Des 
conques  de  cheveux  lustrés  imitent  la  dureté  soyeuse  du  bois  de 
Teck.  Oh  !  Que  ces  yeux  un  peu  bridés  luisent  entre  les  paupières  ! 
La  nacre  des  chairs  s'encadre  de  vieux  rose.  Une  couverture  pré- 
cieuse faite  de  peaux  de  pigeons  poignardés  sert  de  litière  au 
chien  rêveur.  La  main  de  sa  maîtresse  palpe  voluptueusement  la 
peau  lûche  et  soyeuse  de  son  cou.  Un  peu  de  sang  d'une  de,  ces 
petites  gorges  d'oiseaux  immolés  a  servi  à  teindre  les  lèvres  de  la 
belle  Cochinchinoise. 

JEAN  VAN  DEN  EECKHOUDT 

est  un  admirateur  de  Léon  Deiroy,  dont  il  possède  les  prédits 
melons  et  courges,  ainsi  que  des  pastèques.  Mais  combien  belge 
se  révèle  le  tempérament  du  peintre  de  Chou  et  tomates!  Le 
chou  truculent  et  vineux  éclaire  les  tomates  luisantes  de  reflets 
rouges.  Harmonie  ardente  de  sang  et  d'or. 

RICHARD  BURGSTHAL 

Voici  les  aquarelles  illustratives  de  Salammbô.  La  «  Galère 
d'Hamilcar  »  est  toute  de  volonté  tendue.  Son  étrave  laboure  la 
grande  houle  monotone.  Au  ciel  glissent  des  nuages  roses.  Deux 


paquets  de  rames  posent  sur  l'onde  l'efifort  de  mille  galériens. 
Trois  cornes  croisées  retiennent  ouvertes  au  vent  largue  l'outre 
triple  des  voiles  auriques.  La  guivrelle,  de  fer  forgé  qu'on  a 
recouvert  de  minium  afin  de  la  mieux  protéger  contre  la  rouille, 
accrochée  —  enseigne  sanglante  —  sous  le  beaupré,  galope.  Oh! 
les  tricotets  implacables  de  ses  jarrets  de  métal  ! 

Jean  Hostie 


Le  Bovarysme  du  Collectionneur. 

A  mon  ami  m.  Jules  de  Gaultier. 

«  On  entend  par  Bovarysme  la  faculté  départie  à  l'homme  de 
se  concevoir  autrement  qu'il  n'est  (1).  »  Ainsi,  M.  le  baron  van 
Scheldewindeke  se  croyait  un  grand  collectionneur,  le  Pierpont 
Morgan,  le  duc  de  Norfolk  ou  l'Edmond  de  Rothschild  de  la  petite 
ville  flamande  où  il  résidait.  Ce  brave  homme  partageait  ses 
instants  entre  la  bataille  de  Steenkerque  à  laquelle  il  avait  consacré 
déjà  un  volume  de  méditations  enflammées  et  illustrées  par  la 
photographie,  son  OEuvre  de  la  Retraite  des  valets  de  pieà,  des 
cuisinières  et  des  dames  de  compagnie,  où  se  complaisait  sa  «  phi- 
lantropaillerie  »,  et  ses  tableaux  de  maîtres. 

Ses  chers  tableaux  !  Autant  de  trésors  inestimables  qu'il  avait 
découverts  et  achetés  à  des  prix  dérisoires  en  des  boutiques  de 
brocanteurs  ou  des  maisons  paysannes.  (Pourquoi  de  telles 
bonnes  fortunes  n'échoieraient-elle  pas  aussi  bien  à  de  zélés 
baron,s,  priant  Dieu  et  les  saints  chaque  matin,  qu'au  premier 
pouilleux  venu?).  Les  toiles  du  baron  étaient  visibles  le  dimanche, 
de  dix  heures  à  midi,  dans  sa  maison  du  quai  des  Trois  Escabels. 
Mais  seuls,  pendant  vingt  ans,  quelques  touristes,  venant  du 
Béguinage  proche,  soucieux  d'épuiser  le  répertoire  des  curiosités 
de  leur  guide,  avaient  tenu  à  bénéficier  de  cette  tolérance.  Un 
vieux  serviteur  ébahi  les  avait  menés  au  bout  de  la  grande  cour 
où  l'herbe  pointait  entre  les  pavés,  à  la  porte  basse  qui  s'ornait 
d'une  plaque  de  zinc  où  se  lisaient,  frappés  au  poinçon  comme, 
sur  les  charrettes,  les  adresses  de  laitiers,  ces  mots  alléchants  et 
mystérieux  : 

Musée  du  Baron  van  Scheldewindeke 
Toiles  de  génies. 

Un  jour  pourtant,  l'attention  du  grand  public  et  des  artistes 
fui  forcée.  Voici  comment.  Plusieurs  fois,  le  baron  avait  tenté  de 
s'introduire,  au  chef-lieu,  dans  la  Commission  du  Musée.  Hélas! 
l'administration  de  la  ville  était  aux  mains  d'infâmes  parpaillots 
qui  ne  lui  pardonnaient  point  ses  mœurs  très  chrétiennes. 

.  A  son  cinquième  échec,  pris  de  mule  rage,  il  résolut  de  se  ven- 
ger. 11  imagina  d'abord  d'organiser  des  visites  dominicales  au 
Musée  pour  les  jeunes  gens  d'un  patronage  qu'il  dirigeait.  11  les 
groupait  devant  telle  toile  de  Rubens  ou  telle  récente  acquisition 
et,  retenant  les  passants  par  le  prestige  de  sa  voix  sonore,  de  son 
maintien  et  de  son  ample  barbe,  proclamait  que  l'œuvre  était 
fausse  ou  simplement  infecte.  Toute  la  ville  en  rit.  Il  fallait 
trouver  mieux.  «  Ah!  je  leur  en  montrerai  des  Rubens,  des  Rem- 
brandt, des  Raphaël,  des  Velasquez  !  Je  leur  montrerai  les  miens  ». 

(1)  Le  Bovarysme,  la  psychologie  dans  l'œuvre  de  Flaubert  par 
J.  DE  Gaultier,  Paris,  1892.  {Genèse  de  la  conception  du  Bova- 
rysme). 


Il  dit,  ei  comme  une  exposition  des  Cinquante  femmes  venait 
d'être  ouverte  à  Paris,  «  à  l'instar  »,  il  décida  de  donner  ce  nom 
à  son  exposition,  encore  qu'on  dût  y  voir  de  nombreux  portraits 
d'hommes.  On  vit  ainsi  aux  cimaises  du  vieux  Cercle  royal  artis- 
tique, littéraire  et  militaire  une  magnifique  collection  de  tiares  : 
un  portrait  de  cavalier  —  vivant  —  d'un  vert  de  cadavre  signé 
Rembrandt  van  Ryn,  des  Rubens  terreux,  de  bonnes  copies  du 
Gorrège,  du  Tinlorei,  de  Velasquez,  de  Raphaël  ;  des  Holbein  et 
des  van  Eyck  fabriqués  à  Montmartre  ou  à  Sainl-Josse-ten-Noode. 
On  vit  même  quelques  bonnes  toiles  de  petits  maîtres  flamands 
ou  de  l'école  romantique. 

J'allai  voir  ces  merveilles,  me  défendant  bien  contre  la  religion 
du  nom,  me  répétant  qu'un  beau  tableau  est  un  beau  tableau,  qu'il 
soit  signé  Paolo' Vecclli  ou  Dujardin-Beaumetz,  et  qu'il  importe 
assez  peu,  ma  foi,  que  King  Lear  soit  l'œuvre  de  William  Sha- 
kespeare ou  de  Roger  Mannors,  Count  of  Rutland.  Le  baron  était 
là,  pérorant  devant  ses  toiles  pour  quelques  bigotes  ahuries  : 
«  Je  vais  vous  raconter  l'hisioire  de  ce  IJernardo  Luini.  »  J'enten- 
dis la  stupide  et  classique  histoire  du  bon  fureteur  découvrant 
toui-à-coup,  dans  le  bric-à-brafc  d'un  antiquaire,  sous  une  véné- 
rable couche  de  poussière,  la  perle  rare  :  «  C'était  un  Bernardo 
Luini!  Je  l'ai  payé  cinquante  francs.  Voyez  maintenant  ce  Titien; 
le  Musée,  des  Offices  en  possède  une  réplique...» 

Tant  de  confiance. me  désarma.  J'admirai  une  fois  de  plus 
sinon  la  splendeur  de  Rubeiîs,  le  tragique  de  Rembrandt,  la  pro- 
fondeur de  Léonard  de  Vinci,  du  moins  la  puissance  de  cet  éter- 
nel stimuliint  des  hommes  qui  a  nom  l'Illusion,     lq^s  Piéraud 


LA  MUSIQUE  A  LOUVAIN 

Parmi  les  fêtes  données  à  Louvain  pour  célébrer  le  jubilé  de 
l'Université  de  cette  ville,  signalons  le  festival  musical  donné  les 
iO  et  11  mai  et  dont  le  succès  dépassa  toute  attenic.  La  pre- 
mière journée,  consacrée  à  une  audition  en  flamand  de  la 
Katnrina  de  M.  Edgar  Tinel,  réunit  au  programme  les  noms  de 
jliiics  Croiza  et  Bourgeois,  de  MM.  Petit,  Steurbaut,  De  Vos, 
Van  Kuyck,  Bicquet,  Ruelens  et  Vander  lleyden.  Exécution 
excellente  de  la  part  des  solistes,  des  chœurs  et  de  l'orchestre 
sous  la  direction  énergique  et  souple  de  M.  Léon  Du  Bois. 
Mais  l'œuvre,  faut-il  le  dire,  paraii,  lorsqu'elle  est  dépouillée  du 
prestige  des  décors  et  de  la  mise  en  scène,  plus  vide  encore  et 
plus  monotone  qu'au  théâtre.  M""*  Croiza  la  défendit  avec  un 
talent,  une  conviction,  une  beauté  de  voix  et  de  sentiment  au- 
dessus  de  tout  éloge . 

Le  second  programme  débutait  par  trois  pièces  symphoniques  : 
l'ouverture  de  Y  Enfance  de  Roland  (E.  Mathieu),  le  Cortège 
héroïque  de  V.  Vreuls  et  la  Famaisie  de  J.  Jongen  sur  deux  Noéls 
wallons,  qui  toutes  trois  furent  1res  bien  accueillies;  dans  la 
seconde  partie, on  applaudit  le  prologue  et  quatre  des  admirables 
Béatitudes  de  César  Franck  (3"'«,  4"*,  5™*  et  S"»),  fort  bien 
interprétées  par  IH"es  Delfortrie,  Rollet  et  Mauroy,  par  MM.  Lheu- 
reux,  Bourbon  et  Dils,  par  les  chœurs  mixtes  dés  Concerts  Durant 
et  l'orchestre  des  Concerts  Ysaye  dirigé  pur  M.  J.  Jongen.  Celui  ci 
s'est  révélé  chef  d'orchestre  précis,  soigneux,  attentif,  sachant 
détailler  une  œuvre  sans  en  briser  la  grande  ligne  et  parfaitement 
familiarisé  avec  le  style  des  œuvres  qu'il  conduit. 

Solistes  et  chefs  d'orchestre  furent  vivement  acclamés  et  féli- 
cités. N. 


NECROLOGIE     - 

Emile  Agniez. 

La  mort  de  M.  Emile  Âgniez,  professeur  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  qu'une  congestion  cérébrale  vient  d'enlever  brusque- 
ment, a  eu  de  toutes  parts  un  écho-douloureux. 

Cimile  Agniez  était  un  musicien  distingué  qui  contribua  effica- 
cement, depuis  près  de  trente  ans,  au  développement  du  goût 
musical  en  Belgique.  Altisie,  il  fonda  en  1881,  avec  Gustave 
Kefer,  lé  violoniste  Baudot  et  le  violoncelliste  Liégeois,  un  qua- 
tuor «  piano  et  archets»  qui  propagea  dans  les  concerts,  les 
salons,  les  ateliers 'd'artistes,  l'amour  des  œuvres  classiques. 

Il  remplaça  ensuite  Léon  Jehin  au  pupitre  de  second  violon  du 
Quatuor  du  Conservatoire,  dont  les  autres  membres  étaient 
MM.  Alex.  Cornélis,  Gangler  et  Ëd.  Jacobs.  On  le  trouva,  depuis 
lors,  mêlé  de  près  à  la  vie  musicale  bruxelloise,  prenant  part 
comme  soliste  ou  comme  quartettiste,  parfois  comme  chef  d'or- 
chestre (il  dirigea  entre  autres  pendant  plusieurs  années  le  Cercle 
symphonique,  formé  d'amateurs),  à  une  foule  de  concerts. 

C'est  en  qualité  de  chef  d'orchestre  qu'il  fut  appelé  en  Russie, 
où  il  dirigea  ù  plusieurs  reprises  les  concerts  symphoniques  de 
Pavlosk.  Mais  l'altiste  triompha  en  Italie  où  il  conquit  tous  les 
suffrages  par  le  sentiment  et  le  style  avec  lequel  il  jouait  de  la 
viole  d'amour.  Il  eut,  en  Allemagne,  l'honneur  de  faire  partie 
pendant  quelque  temps  du  célèbre  Quatuor  Joachim.  . 

Nommé  en  1891  professeur  de  la  classe  d'ensemble  instru- 
mental du  Conservatoire,  il  se  consacra  presque  exclusivement 
à  l'enseignement.  Les  élèves  qu'il  a  formés  sont  nombreux,  et 
il  convient  de  signaler  parmi  eux  M'"^  la  princesse  Elisabeth  de 
IJelgique,  qui  lui  demanda  des  conseils  à  son  arrivée  en  Bel- 
gique. 

Agniez  avait  étudié  la  composition  sous  la  direction  de  Ferdi- 
nand Kufferath,  de  Gevaert  et  de  Peter  Benoit.  On  lui  doit  une 
pantomime,  Pierrot  trahi,  représentée  avec  succès  au  théâtre  des 
Galeries,  plusieurs  ballets,  dont  l'un,  Zanetta,  reçut  à  la  Mon- 
naie un  accueil  flatteur,  des  chœurs  pour  voix  d'enfants,  des 
cantates,  des  mélodies,  des  éludes  et  pièces  pour  violon,  pour 
viole  d'amour,  etc.,  qui,  sans  avoir  une  très  haute  valeur,  n'en 
affirment  pas  moins  du  goût  et  du  savoir. 

L'artiste  sera  universellement  regretté  car  il  était  bon,  simple 
et  droit. 

Marie- Auguste  Massacrie-Durand. 

L'éditeur  A.  Durand,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  prési- 
dent honoraire  du  Syndicat  des  éditeurs  de  musique,  est  mort 
à  Paris  le  31  mai  dans  sa  soixante  dix  neuvième  année.  Par  sa 
courtoisie  et  la  cordialité  de  son  accueil,  M.  Durand  s'était  acquis 
d'universelles  sympathies.  Excellent  musicien,  sachant  découvrir 
les  talents  originaux  avant  que  le  public  les  ait  consacrés,  il  fut 
pour  beaucoup  de  compositeurs  ce  que  son  homonyme  Durand- 
Ruel  fut  pour  les  peintres  auxquels  il  se  voua. 

Parmi  les  musiciens  dont  il  édita  et  propagea  les  œuvres  figu- 
rent, en  première  ligne,  Camille  Saint-Saëns,  Vincent  d'Indy, 
Claude  Debussy,  Paul  Dukas,  Maurice  Havel,  Albert  Roussel,  Jo- 
seph et  Léon  Jongen,  etc.  On  lui  doit  maintes  initiatives  intéres- 
santes, notamment  l'édition  complèie  de  l'œuvre  de  Rameau,  la 
Bibliothèque  des  classiques  français,  la  publication  en  format  de 
poche  des  partitions  d'orchestre  de  l'école  moderne,  etc. 

Nous  présentons  à  M.  Jacques  Durand,  son  fils,  depuis  long- 
temps associé  aux  travaux  du  défunt,  l'expression  de  nos  condo- 
léances et  de  nos  regrets.  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Expositions  ouvertes  : 

Salon  de  Printemps  (Palais  du  Cinquantenaire).  Clôture  le  13. 
Au  Musée  moderne,  exposiiion  annuelle  de  la  Société  nationale 
d'Aquarellistes  et  de  Pastellistes.  Clôture  demain,  lundi. 
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Les  délégués  du  Commissariai  général  du  Gouvernemeni  et  du 
Comité  exécutif  de  l'Exposition  de  Bruxelles  ont  reçu  à  berlin,  où 
ils  ont  eu  plusieurs  entretiens  avec  les  autorités  de  l'Empire,  un 
accueil  cordial  et  chaleureux.  L'Empereur  leur  a  personnellement 
exprimé  l'intérêt  qu'il  porte  à  l'Exposition  et  les  vœux  qu'il 
forme  ponr  sa  réussite.  De  toiites  parts  les  demandes  d'emplace- 
ment affluent  et  le  Comité  exécutif  devra  mettre  à  la  disposition 
de  l'Allemagne  une  superficie  supplémentaire  de  8,000  mètres 
carrés,  ce  qui  portera  à  plus  de  40,000  mètres  carrés  la  super- 
ficie totale  de  la  section  allemande. 


MM.  Kufferath  ei  Guidé  se  sont  rendus  la  semaine  dernière  à 
Paris  pour  assister  aux  représeniations  d'Ivan  le  Terrible  (la 
Pskovitaine)  données  au  Ghâtelet  par  les  troupes  réunies  des 
théâtres  impériaux  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou,  Des 
pourparlers  sont  engagés  pour  monter  l'œuvre  à  Bruxelles 
l'an  prochain.  Ces  messieurs  repartent  aujourd'hui  et  assisteront 
aux  nouveaux  spectacles  que  préparent  les  artistes  russes. 

Il  est  décidé  que  le  théâtre  de  la  5lonnaie  reprendra,  au  cours 
de  la  même  campagne,  Ariane  et  Barbe-Bleue,  de  M  PaulDukas, 
ajournée  par  suite  du  deuil  qui  vient  de  frapper  la  principale 
interprète,  M'"«  Claire  Friche,  et  Fervaai  de  M.  Vincent  d'Indy, 
qui  sera  chanté  par  M""*  Croiza,  MM.  Veidier,  Bourbon  et  Laffite. 

A  l'occasion  du  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'Univer- 
sité de  Bruxelles,  le  Comité  officiel  des  fêtes  s'occupe  de  réunir 
tous  les  documents  de  valeur  artistique  intéressant  l'histoire  de 
l'Université  :  portraits  de  professeurs  ou  d'administrateurs  de 
l'Université  (peintures,  gravures,  lithographies,  sculptures,  mé- 
dailles, etc.);  vues  des  anciens  locaux  de  l'UniversitcS  journaux 
universitaires,  caricature-;,  souvenirs  divers. 

Les  personnes  qui  auraient  en  leur  possession  des  documents 
de  ce  genre  ou  qui  en  connaîtraient  l'existence  sont  instamment 
priées  de  les  signaler  le  plus  tôt  possible  à  M.  Jean  De  Mot,  secré- 
taire du  Comité,  avenue  Michel-Ange,  30,  Bruxelles. 

Vente  publique,  au  profil  uco  v.cuiu«s  de  Sicile-Calabre,  des 
œuvres  d'art  reproduites  dans  l'album  de  la  Belgique  artistique 
et  littéraire. 

(.a  vente  n'aura  pas  fait  la  joie  des  collaborateurs  occasionnels 
de  cette  revue,  et  les  arli.<tes  pourront  se  demander  s'il  ne  serait 
pas  plus  profitable  de  faire  la  charité  comme  tout  le  monde,  en 
espèces,  plutôt  que  d'exposer  leurs  œuvres  à  la  dépréciation. 

Malgré  l'appoini  de  quelques  «  morceaux  de  clioix  »  dont  une 
personni'  cliaritable  avait  discrètement  corsé  la  vente,  le  public 
ne  s'est  guère  emballé.  Trois  francs  pour  un  dessin  de  Khnopff, 
deux  pour  un  Delaunois;  un  dessin  de  Claus  ne  trouva  point 
amateur  à  10  francs  !...  A  ce  prix,  qui  voudrait  se  priver  d'une 
petite  galerie  ? 

Aussi  bien  ce  n'était  pas  à  ses  collaborateurs  que  la  Belgique 
artistique  et  littéraire  se  proposait  de  faire  la  cliarité  ;  ils  n  ont 
donc  pas  à  se  plaindre  de  ce  qui  leur  arrive. 

Signalons  l'heureuse  initiative  que  prend  M.  Jules  Fonson  en 
éditant,  pour  contribuer  au  développement  de  l'art  du  médaiileur 
en  Belgique,  une  série  de  médailles  consacrées  aux  morts  illustres 
du  pays.  Celle  du  D^  Kufferatii,  confiée  au  sculpteur  Devreese, 
ouvrira  la  série.  Sont  également*  en  cours  d'exécution  les  effigies 
de  F. -A.  Gevaert,  par  Ch.  Samuel,  et  de  Max  Waller,  par  Gode- 
froid  Devreese. 

Le  piédestal  du  monument  Julien  Dillcns  vient  d'être  placé 
dans  l'un  des  jardins  de  la  place  de  l'Industrie  à  Bruxelles. 

Ce  piédestal,  en  marbre  blanc,  est,  dit  le  Petit  Bleu,  conçu 
dans  le  style  de  la  Renaissance  flamande  qu'atfeclionnait  particu- 
lièrement Dillens.  Sur  la  face  antérieure  est  sculpté  un  beau  mé- 
daillon-portrait du  statuaire  disparu,  œuvre  filiale  de  M.  Jules 
Lagae. 

Nous  avons  dit  que  le  Comité  du  monument  Dillens  avait  eu 
l'idée  louable  de  commémorer  l'œuvre  de  Julien  Dillens  en  faisant 
exécuter  une  de  ses  œuvres.  C'est  en  effet  la  Renommée  modelée 
par  Dillens  et  ofîerte  à  l'architecte  Jamaer  qui,  reproduite  à  une 
échelle  plus  grande,  couronnera  le  monument. 


On  avait  dit,  ces  derniers  temps,  que  d'importantes  et  artisti- 
ques peintures  à  fresque  venaient  d'être  découvertes  à  l'église 
Notre-Dame,  à  Anvers.  La  Métropole  nous  apprend  qu'il  iie  s'agit 
nullement  d'une  découverte  nouvelle  et  que  depuis  longtemps  on 
savait  que  l'église  entière  avait  été  polichromée,  notamment  en 
1389.  A  différentes  époques,  des  restaurations  plus  ou  moins 
heureuses  en  ont  été  faites.  C'est  en  1645  que  les  marguilliers 
firent  blanchir  à  la  chaux  tous  les  murs  intérieurs  de  l'édifice. 
A  différentes  époques,  notamment  lors  des  travaux  de  réparations 
aux  chapelles  absidiales  en  1869,  puis,  en  1897,  différentes  par- 
ties de  la  peinture  furent  mises  au  jour  sous  la  chaux  qui  s'écail- 
lait. Mais  rien  de  nouveau  n'a  été  découvert  dans  ces  derniers 
temps. 

L'Art  flamand  et  hollandais  vient  de,  consacrer  une  édition 
spéciale  à  Jef  Lambeaux,  à  l'occasion  de  l'exposition  de  ses 
œuvres  à  Anvers.  C'est  un  superbe  numéro,  illustré  d'une  ving- 
taine de  reproductions  dans  le  texte  et  hors-texte  des  principales 
œuvres  du  maître.  M.  Herman  Teirlinck  a  fait  le  commentaire  de 
celles-ci  dans  une  étude  impartiale  où  l'artiste  est  décrit  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts. 

A  son  prochain  concert,  fixé  au  15  juin,  le  cercle  Piano  et 
A  rchets  de  Liège  fera  entendre  au  Palais  des  Beaux- Arts  la  Suite 
basque  de  Ch.  Bordes,  l'aù-  de  Hulda  ((].  Franck)  le  Quatuor  et 
la  Fantaisie  pour  flûte  de  G.  Fauré,  ainsi  que  trois  mélodies  de 
M.  Maurice  Jaspar. 

Aux  élections  qui  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  l'Académie 
française,  M.  Marcel  Prévost,  l'auteur  des  Demi-  Vierges,  des 
Lettres  de  femmes,  de  la  Confession  d'un  amant,  de  Jardin 
secret,  etc.  a  été  élu  par  18  voix  sur  32  votants  en  remplacement 
de  Victorien  Sardou.  M.  Prévost  est  âgé  de  quarante-sept  ans. 

VILLÉGrlATURE!  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain  y  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  lavr-tenuîs, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  franc.i 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 
LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C»« 

16,    place    du    JMusée,    BRUXiaLLES. 


"Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  AHistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GILiSOULi 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-8°,  illustré  de  i6  croquis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-te.\te. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  lu.xe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  deux  eâux-fortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution  :       . 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 

Envoi  franco  sur  demande 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
T-êléphone     1047 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 
Vient  de  paraître  chez  MM    A.  DURAND  ET  FILS,  éditeurs, 

4r,  place  de  la  Madeleine,  Paris. 

FERRUCIO  BUSONI.  —  Muit   de   ]Voël,   esquisse  pour  le  piano.   ^  Prix  net  :   2   francs. 

•PAUL    DUKAS.  —   i%riaiie    et    Barbe-Bleiie,    partition    pour    piano    seul, 

transcription  de  Léon  Roques.  —  Prix  net   :  42  francs. 

VINCENT  D'INDY.  —  Istai-,    variations  symphoniques   (ci).    42).   Réduction    pour  piano  à  deux  mains 

par  Gustave  Samazeuilh.   —    Prix  net  :  3  francs. 
JOSEPH  JONGEN.  —  Quatuor  pour  piano,    violon,  alto  et  violoncelle  (op.  23). 

Prix  net   :   12  francs. 

PARTITIONS   D'ORCHESTRE    (in-16) 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Danses,  pour  harpe  chromatique  (ou  piano)  avec  accompagnement 

d'instruments  à  cordes.  ■ —  I.  Danse  sacrée.  II.  Danse  profane.  —  Prix  net  :  2  francs. 

VINCENT  D'INDY.  —  médée,  suite  d'orchestre  d'après  la  tragédie  de  Catulle  Mendès  (op.  47). 

Prix  net  :  5  francs. 
HENRI  RABAUD.  —  IL^a  Procession  noctui'ne,  poème  symphonique  d'après  N.  Lenau  (op.  (3). 
'  ti  ■-!',-^.,  Prix  net  :  3  francs.  ^  ,,-,,^„,.>.:  ■  ..•„/,..  -.V 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  rue:  de  la  montagne  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Yerhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

estampes  anciennes,  eaux-fortes  et  dessins  de  F.  ROPS 

Commission,  Aciiat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


RaUe  d'Expositions 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles  et  d'après  dessin  pour  tableatcx 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  .'et  iboderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :/Arinand  DAYOT.  . 

Secrétaire  :  Francis  de  Miomandrk. 

Abonnement.  —  France  i  20  francs  ;  Étranger  :  25  francs. 

Le  numéro  :  France,  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 

iO,  Rue  Saint- Josepli.    —   PARIS 

PÉRIODIQUES   RÉCENTS 

LES  VISAOES  DE  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charles  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  '.es  Parois- 
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Les  Artistes  belges 
à  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts, 

Parlons-en  ■•  piiisque  c'est  l'usage  ",  —  simplement 
parce  que  c'est  l'usage.  Aucun  d'eux  n'apporte,  en  effet, 
au  Salon  de  révélation  sensadonnelle,  et  l'ensembli?  du 
contingent  belge  est,  numériqueuK^nt,  ])lus  faible  encore 
qut?  celui  d(>  l'an  passé.  Au  total  :  quùize  [jcintres,  trois 
aquarellistes  ou  dessinateui's,  deux  graveurs,  deux 
sculpteurs.        • 

Dans  la  section  des  Arts  décoratifs,  un  seul  repré- 
sentant de  cette  renaissance  ornementale  qui  passionna 
un  moment  la  Belgique,  —  et  c'est  tout. 

On  est  en  droit  de  s'en  étonner,  de  le  i^egretter.  Na- 
guère, les  peintres  et  les  sculpteurs  belges  occupaient 
au  «  Champ-de-Mars  "  une  plac(;  en  vue  :  Meunier, 
Dillens,  Van  der  Stappen,  Lambeaux,  Lagae,  Rom- 
baux  et  autres  y  afïirmèrent  à  maintes  reprises  la  cohé- 
sion et  la  forc«!  de  notre  école  statuaire,  tandis  que 
l'art  pictural  belge  s'y  manifestait  par  des  envois  nom- 
breux. Aujourd'hui  l'indifférence,  la  lassitude  écartent 


du  Salon  de  Paris  ceux  que  la  mort  n'en  a  pas  éloignés 
à  jamais.  Et  parmi  les  nouveau-venus,  il  en  est  peu 
qui  s'engagent  dans  les  chemins  frayés  par  leurs  aines. 

J'attribuais  l'année  dernière  ce  m^,nque  d'empresse- 
ment à  la  coïncidence  du  Salon  de  Printemps,  nouvel- 
lement instauré  à  Bruxelles,  et  qui  draine,  à  l'époque 
des  grandes  manifestations  artistiques  parisieimes,  les 
tableaux  et  marbres  disponibles.  Il  fauty  ajouter  le 
discrédit  qui  ft^appe,  de  plus  en  plus,  les  '^  foires  aux 
huiles  "  où  la  médiocrité  domine,  où  l'industrie  se  sub- 
siitue  au  talent,  et  que  fuient  la  plupart  des  artistes 
peu  sou(;ieux  de  réclame  et  de  bruit. 

Le  niveau  des  Salons  a  sensiblement  baissé,  il  faut 
h;  reconnaitre,  depuis  quelques  années,  et  ce  n'est 
plus  aux  Champs-KIysées  que  se  port<'  l'intérêt  ariis- 
tique  au  moment  où  la  floraison  des  marronniers  pro- 
clame joyeusement  l'ouviM'ture  de  la  saison  des  peintres. 
Ah!  l'impatience  avec  laquelle,  jadis,  on  s'acheminait 
vers  les  halls  où  l'on  allait  contenipbM"  les  sereines 
compositions  de  Puvis  de  Chavannes,  les  graves 
'•  Réunions  d'amis  "  imaginées  par  Fantin-Latour, 
les  mystérieuses  évocations  d<'  Whistler,  les  émou- 
vantes ••  Maternités  "  de  Carrière,  les  radieuses 
impressions  de  Sisley  !  La  leçon  était  liaute  et  forte. 
Aujourd'hui  que  nos  niaitres  ont  disparu,  on  cherche 
vainement,  à  travers  le  dédale  des  galeries,  l'œuvre 
qui  attire  et  retienne.  Pour  un  Maurice  Denis  demeuré 
lidéle  à  la  tradition  salonnière,  pour  un  Flandrin  ou 
im  Lebasque,  dont  rindéi»endaiice  séduit,  combien  de 
Dubufe  (mais  paix  à  sa  mémoire!),  combien  de  Courtois, 
de  Carolus-Duran  et  de  Jean  Béraud  !  La  vivante  et 
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iiiagnifiqiu'  école  française  d'anjourd'hui,  celle  de 
(lande  Monet,  de  Degas,  do  Renoir,  de  Vuillard,  de 
I{oussel,  do  Bonnai'd,  de  Ci'os,  de  Signac,  de  Ions  ceux 
que  niai'que  une  personnalité  dislinclo,  rodonte  ces 
milieux  hétéroclites  et  ces  pi'omiscuités  douteuses. 
Pour  en  apprécier  la  saveur,  pour  goûter  le  charme 
d.'  ses  expressions  rédéchies  et  neuves,  c'est  ailleiu's, 
dans  les  expositions  particulières,  dans  les  collections 
d'amateurs  éclairés  qu'il  en  faut  poursuivre  l'étude. 

Ceci  n'est,  au  surplus,  qu'une  constatation  et 
nimplique  ni  blâme,  ni  approbation.  Mais  on  peut 
rogrettei|^ue  l'abstention  presque  unanime  des  peintres 
Le?;  plus  pei'^onnels  de  ce  temps  enlève  aux  Salons  le 
c'arïïctèro  éducateur  (lu'on  leur  souhaiUîrait.  L'orien- 
latioi^  du  public  est  faussée  par  les  '  vedettes  qu'on 
propose  à  son  choix  et.  la  foule  s'éloigne  de  l'art  simple 
ei  vrai  auquel  il  serait  aisé  de  la  ramener  si  l'on  guidait 
Ses  pas. 

11  faut  louer  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ne  déser- 
tent pas  le  Grand-Palais.  Bien  que  leur  effort  soit 
modeste,  il  contribue  à  l'agrément  d'un  Salon  dont  le 
cadre,  la  pré.sentation,  la  disposition,  l'ornementation 
ilomeurent  parfaits.  M.  Emile  Claus  y  expose  cinq 
toiles  dont  la  plus  importante,  Soleil  d'avant-midi, 
l'voque,  on  ces  paysages  des  rives  de  la  Lys  qu'il  nous 
a  rendus  familiers,  la  paix  limpide  d'une  matinée 
d'automne,  l  ne  allée  d'arbres  déjà  effleurés  par  l'hiver 
proche  se  profile  dans  la  lumière  tamisée  des  heures 
fraîches.  Un  fossé  profond  borde  la  route,  et  l'origiua- 
lité  do  la  composition  dérive  de  ce  que  l'artiste  s'est 
placé,  pour  l'établir,  en  contre-bas  du  talus  gazonné, 
(jui  forme  ainsi  l'avant-plan  du  tableau.  Des  études 
la  Minoterie,.  Givre,  Coin  de  rivière,  etc.)  exacte- 
ment observées  accompagnent  cette  toile  où  s'affirment 
les  qualités  habituell(!S  du  peintre. 

M"''  Jonny  Montigny,  qu'une  trop  apparente  iu- 
ffuonce  de  son  maître  rapproche  de  celui-ci,  subit  les 
rigueurs  d'im  i)lacement  détestable,  et  sa  grande  com- 
jiosiiion,  VÉtable,  appréciée  à  Bruxelles,  a  passé  ici 
à  peu  près  inaperçue,  bien  qu'elle  méritât  un  meilleui" 
traitcMnent.  J'en  dirai  autant  du  Roi  Hérode  de 
M.  Waltei'  Vaes,  accroché  à  une  hauteur  où  le  carac- 
tèi'o  des  ligures,  le  détail  des  accessoires  habilement 
exécutés  échappent  à  l'analyse.  Mais  à  part  ces  doux 
(Ouvres,  les  envois  des  peintres  belges  sont,  (îu  géné- 
lal,  on  bonne  lumière,  et  plusieurs  d'oiitre  eux  ont  été 
particulièrement  favorisés. 

M.  Leempoels,  dont  je  ne  puis  aimer  la  peintunj 
froide,  méticuleuse  et  sans  vie  bien  que  l'artiste  s'ef- 
force d'en  renouveler  l'aspect  par  un  coloris  plus 
raffiné  et  par  des  recherches  d'harmonies  claires,  attire 
l'attention  par  deux  grandes  compositions,  le  Thé  et  la 
Lettre  qui  lui  serviront  de  prétexte  à  de  consciencieuses 
études  de  reffeis.  A  la  vulgarité  de  jadis  a  succédé  une 


élégance  un  |)ou  factice,  un  chatoiement  d'étoffes,  d'ai'- 
g(mterios,  de  tentures  soyeuses  dont  le  principal  défaut 
est  de  disperser  l'intérêt  du  tableau,  mais  qui  no  peut 
manquer  de  séduire  ceux  que  charme  la  virtuosité 
d'une  exécution  habile  et  minutieuse.  Avec  sa  Leçon  de 
tricot  et  son  Soir,  M.  Léon  Frédéric  émeut  bien  davan- 
tage, quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  aussi  la  sécheresso 
d'une  interprétation  analytique  qui  ne  sacrifie  pas  un 
détail  à  l'effet  d'ensemble.  Elle  est  touchante,  malgré 
tout,  cette  vieille  à  lunette-;,  humble  et  grave,  qui 
surveille  l'apprentissage  de  deux  fillettes,  dont  le  tri(roi 
orange  tranche  sur  le  tablier  violemment  bleu.  Et  la 
grâce  ingénue  de  cette  pauvre  cheminée  de  bois  surmon- 
tée, sous  un  globe  do  verre,  d'une  madone  au  visàf^e 
noir  encadrée  de  deux  modestes  chandeliers  de  cuivre, 
évoque  toute  une  existence  recueillie  et  silencieuse. 

Pour  n'être  qu'une  simple  «  académie  ",  la  Sout^ce 
de  M.  Houyoux  n'en  affirme  pas  moins  de  réels  progrès 
sur  les  envois  antérieurs  de  cet  artiste,  qui  serre  la 
forme  de  plus  en  plus  et  équilibre  de  mieux  en  mieux  les 
vahnirs.  M.  Smeers  poursuit  sur  les  plages  ses  études 
de  figures  en  plein  air.  Son  Estacade  a  de  jolies 
finesses  de  coloris  relevées  d'accents  qu'on  souhaiterait 
retrouver  dans,  son  Nu,  trop  uniformément  grisailloux 
et  "  lâché  »,  pour  me  servir  d'un  terme  d'atelier. 
La  Dame  au  manchon  de  M.  Wagemans  n'ajoute 
rien  de  bien  significatif  à  l'impression  que  firent  naitre 
l(ïs  premiers  Salons  de  l'artiste.  Et  la  frénétique,  artifi- 
cielle et  discordante  Dàyise  des  Sci/thes  doM.  Camille 
Lambert  n'est  guère  plus  plaisante  que  son  Longchamps 
fleuri,  que  je  revis  dernièrement  à  l'Exposition  intei-- 
nationale  de  Venise. 

Il  y  a  encore  des  portraits  de  M.  Richir,  des  canaux 
ot  des  béguinages  de  M.  Willaert,  des  intérieurs  de 
M.  Haustrate,  un  paysage  de  M.  de  Baugnies.  11  y  a 
aussi,  dans  une  note  plus  moderne  et  plus  gaie,  l'Eté 
d»;  M.  George  Morren,  jolie  toile  ensoleillée,  l'une  des 
uKîilleures  qu'il  ait  signées,  et  dont  l'acquisition  par 
l'État,  loi'squ'elle  fut  exposée  à  Bruxelles,  eût  été  una- 
nimement approuvée.  Enfin,  un  souvenir  des  chantiers 
du  Palais  du  Roi  et  une  grande  composition,  les  Rho- 
dodendrons, par  M.  Marcel  Je'fferys.  Cette  dernière, 
bien  que  d'une  exécution  un  peu  sommaire,  renfei-me 
d'excellentes  qualités.  Assises  à  l'ombre  d'un  arbre, 
doux  jeunes  femmes  vêtues  de  robes  d'été  lisent  en 
compagnie  d'un  enfant  en  veste  rouge,  d'un  garçonnet 
sanglé  dans  un  jersey  rayé  d'indigo.  Une  fleur  de  géi'a- 
nium  posée  sur  la  table  que  recouvi'e  une  nappe  à 
médaillons  verts  et  roses,  un  vase  bleu,  une  théière  de 
faïence  blanche  avivent  l'harmonie  de  cette  toile 
vibrante  de  clarté,  qui  exhale  la  paix  joyeuse  d'un  après- 
midi  de  juin.  Par  le  contraste  des  ombres  et  des 
lumières,  par  la  justesse  des  relations  tonales,  par 
l'exacte  observation  des  reflets,  M.  Jefferys  affirme  un 


tempérament  de  peintre  que  nous  avons  déjà  signalé 
ici  et  qui  trouvera  son  expression  définitive  dans  un(! 
étude  plus  rigoureuse  de  la  forme. 

Pour  compléter  ce  rapide  aperçu,  il  faut  citer,  dans 
la  section  des  dessins  et  aquarelles,  un  Intérieur  de 
pêcheurs  à  la  Panne  par  M.  L.  Bartholomé,  des 
études  de  nu  par  M.  Tytgat,  des  fleurs  deM"''B,  Art; 
dans  celle  des  arts  décoratifs,  les  habiles  compositions 
de  M.  F.  Thibaut;  dans  la  section  de  gravure,  des 
œuvres  de  MM.  Van  der  Loo  et  xMignot;  enfin,  parmi 
les  sculptures,  deux  bustes  connus  de  M.  Charlier  et  la 
gracieuse  figure  de  M.  Vloors,  Jeunesse,  qui  cansg,  à 
Paris  la  même  surprise  joyeuse  qu'à  Bruxelles,  où  elle 
figura  au  Salon  dé  Printemps.  Nul  n'eût  pu  soupçonner 
en  ce  peintre  médiocre  un  statuaire  accompli. 

OCïAA'E  Maus 


QUELQUES  LIVRES 

M'"^  L.  Delarue-Mardrus.  —  MM.  R.  Boylesve. 
F.  Bœuf.  —  L.  Gros.  —  A.  Thomas,  etc. 

Ce  qui  caractérise  très  neitement  M'"«  Mardrus  et  la  sépare  de 
tant  de  femmes  qui  font  de  la  littérature,  c'est  qu'elle  ne  se  con- 
tente pas  de  sentir,  elle  pense  aussi.  Chose  rare.  Ce  n'est  ni  une 
bas- bleu,  ni  une  intellectuelle,  elle  n'essaie  point  de  nous  éblouir 
par  les  preuves  de  sa  famiiliarité  avec  les  livres  et  les  philosophies, 
mais  elle,  s'efforce  de  donner  aux  découvertes  de  sa  sensibilité, 
d'ailleurs  des  plus  affinées,  la  sanction,  le  lien,  l'explication 
d'une  idée  générale.  Elle  ne  court  pas  dans  l'intrigue  comme  une 
fol|e  ou  une  amusée,  elle  s'arrête  pour  méditer  et  même,  on  le 
devine,  c'est  cela,  cet  arrêt  et  cette  méditation,  qui  lui  agrée  Je 
plus. 

Cette  visible  dilection  pour  la  pensée  donne  à  ses  livres  un 
charme  de  plus  et  leur  force.  Et  Ion  dirait  parjfois  dos  livres 
d'homme.  Mais  ce  sont  bien,  malgré  tout,  des  livres  qu'une 
femme  seule  peut  écrire,  car  ils  sont  pleins  d'une  obsi  rvation  si 
délicate!...  Les  hommes  ne  se  penchent  pas  d'ordinaire  sur  dos 
détails  aussi  frôles. 

Je  pensais  à  ces  choses,  et  à  bien  d'autres  encoie,  en  lisant  le 
Roman  de  six  petites  filles  (I),  si  simple,  si  naïf,  si  frais,  ce 
roman  qui  a  l'air  si  aisé,  qui  se  déroule  avec  tant  de  facilité 
dirait-on.  Et  puis,  pas  du  tout,  la  facilité  n'est  qu'apparente,  ce 
n'est  pas  commode  de  parler  des  enfants,  il  faut  avoir  conservé 
une  âme  pareille  à  la  leur,  les  souvenirs  ne  suffisent  pas;  si  l'on 
n'a  pas  avec  eux  gardé  le  ccrur  où  ils  imprimèrent  leur  marque, 
on  ne  fera  qu'uuvre  de  reconstitution,  jeux  de  patience. 

Ine  femme  vraiment  femme  a  toujours  préservé  de  loute  rup- 
ture le  lien  secret  qui  la  rattachait  à  l'enfance. 

Et  M"'«  Mardrus  le  prouve  bien.  Mais  là  où  peut-être  intervient 
le  talent,  —  un  talent  très  sûr  et  très  souple,  —  c'est  dans  la 
manière  ci  subtile  dont  sont  difTérenciées  les  six  petites  filles.  El 
quelle  jolie  psychologie,  tendre,  émuo,  aimante,  que  celle  de 
Miss  Olive!  Et  la  petite  Lili,  la  plus  jeune,  poète  déjà,  quelle 
création  exquise! 

(1)  M™«  Lucie  Dklaruk-Marurus.  Le  Roman  de  six  petites  filles 
Paris,.  Fasquélle,  19C9. 
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M.  René  Boylesve  est  surtout  Tourangeau.  C'est  peut-être  poui' 
cela  que  je  l'aime  tant.  Il  y  a  tant  de  Méridionaux  dans  la  liltéra-- 
turc,  ils  font  tant  de  bruil,  ils  prétendent  avoir  tant  de  talent  que 
ce  m'est  une  bien  grande  joie  de  m'écarler  \\n  peu  do  tout  ce  lin- 
tamarre  pour  goûter  en  paix  l'œuvre  d'un  écrivain  dont  la  moin- 
dre phrase  révèle  qu'il  esi  né  dans  ce  pays  modéré,  doux,  exquis, 
Je  cceur  même  de  la  France,  plu.s  français  même  que  Paris. 

:\h!  que  M.  Boylesve  fait  peu  d'éclat  !  Mais  comme  il. est  aimé 
de  ceuxqui  le  connaissent!  Lft  plus  petit  conte  de  lui  ravit  par  sa 
mesure,  son  ironie  discrète,  sa  g.-'Ace,  sa  vie  paisible  et  louf  inté- 
rieure. Tant  de  qualités,  par  leur  modération,  leur  |)arfaiie 
mesure,  semblent  à  beaucoup  de  gens,  que  je  connais,  êlre  \n  p 
éteintes  pour  qu'ils  les  remarquent.  Mais  cela  prouve  qu'ils  ont 
les  yeux  usés  par  le  clinquant  litiéraire.  Affaiblie,  sinon  pervertie, 
leur  vue  ne  peut  être  ravivée  que  par  un  peu  de  barbarie,  j'allais 
dire  de  barbarisme.  Mais  la  langue  française  est  une  très, vieille 
langue.  Ses  éléments,  mots  et  pensées,  sont  comme  des  petits 
cailloux  de  mosaïque  qu'un  artiste  consommé  seul  peut  encore 
as^^embler  en  d'heureuses  combinaisons.  M.  Boylesve  se  sert  du 
français  avec  celte  sûreté  modeste.  Mais  il  est  porté  par  le  mou- 
vement même  de  la  pensée  tourangelle,  tout  en  nuances,  qui  sait 
beaucoup  de  choses,  les  sous-enlend  et  no  s'étonne  point. 

Remarquez  qu'une  telle  pensée  peut  tout  admettre  et  qu'elle 
n'est  timide  devant  rien.  Seulement  ses  effets  ne  sont  jamais  vio-  . 
lents  en  dehors.  \à?cz,  par  exemple,  V Individu,  petite  nouvelle 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  ravissant  volume  que  viennent  de 
publier  les  Bibliophiles  fantaisistes  :  la  Poudre  aux  yeux  [\).  Il 
y  H  là  dedans  une  ironie,  une  âpreté,  une  satire  extrêmement 
forte,  mais  inlérieurement.  Au  lieu  d'entendre  proclamer  une 
vérité,  vous  vous  trouvez  en  face  des  réticences  qui  la  voilent.  A 
vous  de  deviner.  L'indignation,  ou  le  sourire,  sont  à  votre  choix. 
Voilà  la  plus  jolie  attitude  que  puisse  prendre  un  écrivain;  elle 
tlalte  les  goûts  les  plus  légitimes  d'un  lecteur  averti,  lettré,  pai- 
sible, elle  satisfait  en  lui  toutes  les  exigences  de  sa  culture. 

Et  puis,  quand  on  est  Tourangeau  ou  que  seulement  on  aime 
le  centre  de  la  France,  comment  ne  pas  goûter,  jusqu'à  la  mélan 
colie,  des  passages  comme  celui-ci,  qui  abondent  : 

Chinon  est  le  plus  joli  pavillon  du  janJin  de  la  France.  Ou«'ii'rf 
on  y  va,  on  y  voudrait  vivre,  et  ses  petites  rues  où  Jeanne  d'Arc  a 
passé  et  qu'ornent  encore  des  pignons  et  des  fenêtres  en  ogive  par 
où.  un  jour,  des  yeux  ont  vu  monter  au  château  le  cortège  qui 
ouvrait  la  plus  pure  des  épopées,  ses  petites  rues  vous  d">ni.enl  le 
goût  des  vieilles  demeures  charmantes  et  paisibles  dont  la  pierre 
effritée  ou  le  bois  vermoulu  inspirent  la  no-talgie  enivrante  dfs 
temps  écouU.s.  Bon  sens,  simplicité  et  belle  humeur,  c'est  ce  que 
nous  chantent  tout» s  ces  chères  vieilleries  f^an(;ai^es•  fllfs  disent 
aussi  la  soumission  au  réali>^me  de  la  vie,  le  tin  sourire  aux  bil- 
levesées Charmantes  gens  aux  veines  de  qui  coule  le  sang  du  très 
avisé  Rabelais!  Figures  éclairciis  par  l'incomparable  vIl  !  Palais 
flattés  par  la  saveur  du  pain  de  seif,le  et  du  fromage  de  chèvre, 
et  dont  la  voûte  retentit  des  plus  gentilles  et  des  plus  réjouis- 
santes expressions  de  la  plus  belle  langue  du  monde  I  Et  vous 
enfin,  bonne  vitille  au  bonnet  tourangeau,  que  nous  avons  vue, 
dans  une  pièce  obscure  d'une  maison  penchée  sur  le  côté,  dans  la 
rue  Saint-Maurice,  et  qui  battiez  des  mains  avec  un  petit  entant 
en  chantant  : 

(1)  Renk  Boylesve.  La  Poudt'e  aux  yeux.   Paris,  Édition  des 
-  Bibliophiles  fantaisistes  «. 


Pan,  pan,  pan  ! 
Je  vous  mets  vos  fiants. 

Fan,  pan,  pani 
Quelqu'un  vous  attend 

Pan,  pan,  pan  !  ,  ' 

Rue  d'i  Pnils  des-Bancs!  - 

Oui,  c'est  vous,  graud'mère  et  petit  enfint  «le  Gdinon,  plaisante 
image  se  présentant  à  la  suite  de  quelques  séductions  confuses,  qui 
nous  avez  arraché  le  cri  :  "  Restons  dans  ce  pays!  <• 

■■;■,-    ***    ,  ■  ",■•■       :'  . 

Une  nouvelle  société  d  éditions,  Là  Mutuelle  des  Auteurs, 
coinf)osée  en  ifrande  partie  de  jeunes. <'cri vains,  lance  de  fort  jolis 
bouquins  :  pnpicrs  légers,  couvertures  bien  composées,  format 
heureux,  paginaiion  élégante.  On  aime  à  les  regarder  et  à  les 
lire.  Le  Cœur  nu  (l)  de  M.  Francis  l>œuf,  premier  volume  de  cette 
série,  ost  plein  d'intentions  généreuses,;  dont  un  grand  nombre 
d'ailleurs  sont  réalisées.  A  ^1.  Francis  Bœuf,  il  me  semble  qu'il 
ne  manque  guère  que  plus  de  style  et  plus  de  maturité  pour  que 
l'iiccord  soit  parfait  entre  ses  conce|)iions  et  ses  œuvres;  car,  dès 
maintenant,  malgré  des  maladresses  et  des  longueurs,  il  se 
révèle  plein  de  force,  de  générosité,  de  psychologie  nette  et  résu-, 
maiive  et  son  sujet  (l'histoire  d'un  prêtre  abandonnant,  par  scru- 
pule, la  vie  religieuse)  est  traité  avec  une  austérité  et  une  dignité 
parfaites. 

Celui  de  la  Dame  aux  Œillets  (2)  de  M.  Léopold  Gros  a  le 
ton,  selon  moi,  d'être  double.  Ce  n'est,  de  ma  part,  d'ailleurs, 
qu'une  objection  personnelle.  Mais  compliquer  d'une  intrigue 
sentimentale,  même  très  délicate,  une  intrigue  intellectuelle  aussi 
attachante  que  celle  qui  fait  l'axe  du  roman  :  à  savoir,  le  cas 
d'un  poète  exploite  par  un  autre,  n'est-ce  pas  faire  un  peu  perdre 
de  vue  l'intérêt  que  ce  cas  d(îvrait  autour  de  lui  concentrer? 

Encore  une  fois,  ce  n'est  qu'une  opinion  et  je  ne  l'ixprime 
qu'à  cause  du  désir  que  j'aurais  eu  de  voir  traiter  ce  problème  si 
pénible  jusqu'au  bout  de  sa  logique,  mais  seul. 

U«ant  aux  volumes  di'  vers  annoncés  dans  la  notice  subsé- 
(juente,  je  ne  sais  absolument  f)as  ce  qu'ils  peuvent  promettre, 
sauf  ceux  d'Albert  Thomas  qui  ne  manquaient  pas  de  souffle, 
mais  ce  |)oèle  hélas  !  a  disparu  ei  la  promesse  n'a  été  tenue  qu'à 
moitié. 

FllANClS  DE  MiOMANDHE 


L'ART    A    PARIS 

Charles  Milcendeau. 

Apprécié  de  longue  date  par  les  vrais  amateurs,  M.  Ch.  Milcen- 
deau ne  prodigne  |)as,  ne  gas(iille  pas  son  talent.  Il  figure  rare- 
ment aux  Salons,  ne  prenant  le  pinceau  que  lorsqu'il  a  quelque 
chose  à  dire.  Il  nous  n'-vèle  cette  fois  un  coin  de  l'Espagne  incon- 
nue, non  point  l'Espagne  au  pitlorestjue  superficiel  quêtant  de 
coloristes  ont  montrée,  mais  la  vieille  et  mystique  Espagne  de 
Cervantes,  avec  ses  paysans  graves,  diapés  noblement  en  leurs 
manteaux  déguenillés,  et  qui  ont  un  style  hautain,  comme  hié- 
ratique. Il  a  exprimé  jusqu'au  tréfonds  l'Ame  obscure  de   ces 

(1)  Francis  Bœuf.  Le  Cœur  nu.  roman.  Paris,  *  La  Mutuelle  des 
auteurs  ". 

Ca)  LÉoi*oi.i>  Obos.  La  Dame  aux  Œillets,  roman.  Pari.»,  Id. 


hommes  à  la  maigreur  robuste,  de  leurs  femmes  qui  s'accroupis- 
sent frileusement  au  coin  de  l'âtre,  des  filletles  au  teint  basané; 
l'ovale  de  leur  visage  de  gitane^  où  luisent  pensivement  detix 
prunelles  de  feu  s'encadre  du  serre-lêle  qui  les  encapuchonné. 
On  sent  que  l'artiste  a  déchiffre  ces  êtres  frustes,  naturels  et 
bons,  que  la  civilisation  déprimante  n'a  point  touchés. 

Milcendeau  tire  du  pastel  (d'ordinnire  réservé  à  des  effets  de 
grâce  mièvre)  et  de  la  gouache  deè  effets  sobres  et  soutenus, 
des  harmonies  sombres  et  chaleureuses,  jamais  noires.  La  tonalité 
safran  ou  cramoisi  d'un  chûle,  d'un  fichu,  éclate  contre  h*  fond 
roussâire  de  la  chaumière,  le  dessin  est  musclé,  d'une  finesse 
nerveuse  très  forte  et  toujours  libre.  Art  d'une  intense  concen- 
tration où  revit  le  souvenir  de  Lé  Nain. 

Nul  autochtone  de  Ledesma,  village  de  la  province  de  Sala- 
manque  où  vivent  les  modèles  farouches  de  Mdcendeau,  n'aura 
exprimé  ces  solitaires  avec  plus  d'énergique  compréhension.  Ce 
sont  encore  de  tragiques  pastorales,  des  béliers  et  des  biques  qui 
paissent  l'herbe  rare  de  la  montagne,  des  bergers  dont  on  croit 
ouïr  la  voix  gutturale  et  rauque. 

A'endéen,  M.  Milcendeau,  qui  vil  en  paysan  artiste,  féru  de  son 
terroir,  a  voulu  nous  montrer  aussi,  avec  sa  probité  qui  né  se 
dément  point,  quelques  uns  de  ses  groupes  usuels  des  fils  de 
chouans. Ces  fils  de  chouans  ne  pouvant  plus  — heureusement!  — 
faire  le  coup  de  feu  et  «  houpper  derrière  leurs  messieurs  »,  se 
contonteni  de  braconner,  en  déjouant  les  ruses  du  garde  cham- 
pêtre ainsi  que  leurs  aïeux  déjouaient  les  ruses  des  gendarmes. 
Ces  brigands  assagis,  vrais  sans  accentuation  mélodramatique, 
sont  attablés  à  la  veillée  devant  un  tonneau  qui  leur  sert  de  table 
à  jouer  et  à  boire.  Le  type  local,  la  courte  veste  bleue,  le  petit 
chapeau  de  feutre  sont  véridiquement  observés.  J'avoue  goûter 
plus  les  belles  scènes  espagnoles  que  ces  veillées  vendéennes 
encore  entachées  parfois  d'arrangement  épisodiquo. 

L.  V.      -'' 


MISERICORDES  BELGES 

Nous  avons  signalé  dans  une  étude  antérieure  (1)  la  valeur 
documentaire,  artistique  et  folklorique  des  sculfilures  profanes 
qui  décorent  les  stalles  de  nos  églises.  Nous  avons  fait  remar- 
quer de  plus  que,  nombreuses  à  l'étrangcîr,  les  œuvres  sati- 
riques de  nos  huchiers  ont  été  on  gr-ande  partie  détruites  en 
Belgique,  et  que  les  quelques  stalles  qui  nous  restent  ne  sont 
guère  que  des  spécimens  incomplets  ou  a|)partenanl  à  des 
églises  relalivemont  pau\res  situées  dans  des  localités  éloignées. 

La  liste  des  stalles  ornées  de  sculptures  profanes  que  nous 
possédons  n'est  pas  longue  à  dresser.  On  peut  citer  celles  de 
l'ancien  prieuré  d'Hastières,  près  de  Hinani,  qui  datent  du 
xiii»  siècle,  ainsi  que  quelques  fragments  de  sièges  sculptés  d'une 
fpçon  assez  barbare,  de  la  même  époque,  qui  sont  conservés  au 
Musée  d'archéologie  de  Gand  ;  les  miséricordes  fanlasiiques  des 
églises  Saint-Jacques  et  Sainte-Croix  à  i.iége  (xiv«  siècle);  les 
belles  stalles  du  commencement  du  XV*  siècle,  malheureusement 
mutilées,  qui  se  liouvent  à  Saint-F'ierre,  à  Louvain;  puis,  en  les 
citani  par  rang  d'ancienneté,  .les  sièges  sculptés  du  chœur  de 
1  église  Saint-Sauveur,  à  Bruges;  les  stalles  de  Diest  eld'Aerschot; 

(1)  Voir  notçe  étude  :  Nos  imagiers  à  Si^ville  {L'Art  moderne, 
numéro  du  25  avril  dernier). 


celles  (le  Walcourt,  et  enfin,  plus  complètes  et  d'une  très  grande 
ricliesse  décorative,  les  stalles  et  les  miséricordes  qui  se  trouvent 
à  la  collégiale  d'Hoogstraeten,  au  Fui  lonJ  de  la  Campine  anver- 
soise. 

A  ce  genre  de  reli.-fs  très  spéciaux  doivent  être  rattachées 
diverses  semelles  de  poutres  sculptées,  conservées  dans  plusieurs 
villes  flamandes,  notamment  à  (iand,  à  Courtrai,  à  Weslvleteren 
et  à  Damme.  Quelques  autres  sculptures  en  bois,  entre  autres 
un  relief  du  XV"^  siècle  figurant  la  prise  en  pleine  rue  du" 
«  remède  »  <',lièr  à  Molière,  qui  se  trouve  au  Musée  d'archéologie 
de  Bruges,  et  des  enseignes  sculptées,  signalées  par  M.  J.  Destrée, 
peuviiit  être  également  rangées  dans  cetie  catégorie. 

Les  poutres  de  bamme  furent  exécutées  par  VVauiier  van 
Inghen  dans  la  première  moitié  du  xv"  siècle.  On  sait  qu'elles 
représentent  un  curieux  assemblage  de  sujets  bibliques  ou  reli- 
gieux, juxtaposés  il  des  scènes  ultra  licencieuses  où  nous  recon- 
naissons notamment  la  satire  des  «  Stoven  »  ou  bains  pour  les 
deux  sexes,  assimilés  alors,  comme  les  jeux  de  paume,  «  Kats- 
spelen  »,  aux  maisons  de  prostitution;  celle  des  luxurieux,  qui, 
victimes  de  leur  vice,  viennent  en  chemise  montrer  leur  cas  à  un 
docteur  spécialiste;  et  enfin  l'inspection  grotesque  de  l'orifice 
d'un  porc,  souvenir  satirique  du  malencontreux  magistrat  de 
Damme  qui  laissa  s'ensabler  le  canal  maritime  du  «  Zwyn  »  et 
occasionna  ainsi  la  ruine  de  ce  port  de  mer  qui  avait  faii  jus- 
qu'alors la  richesse  et  la  puissance  de  Bruges. 

Lorsqu'(m  étudie  les  nombreuses  scènes  satiriques,  fantas- 
tiques ou  grotesques  exécutées  par  nos  hucliiers  et  qu'on 
les  confronte  avec  certaines  |)ièces  d'archives  conservées  dans 
nos  anciennes  villes  de  Flandre  ou  avec  des  ouvragés  et 
chroniques  du  temps,  la  signification  de  certains  groupes 
demeurés  jusqu'ici  énigmatiques  s'éclaire.  C'est  ainsi  que  nos 
anciennes  lois  criminpllts,  si  bien  résumées  par  feu  J.  Cann;iert 
dans  son  excellente  élule  :  liijdriKj,-  tôt  de  onde  Stnif- 
wet  in  l'iinidre,  etc.  (1),  ex[»li(iuent  les  scènes  judiciaires  que 
nos  huchiers  représentèrent  souvent  en  sculpture  d'une  façon 
satirique.  Les  condamnations  à  combattre  les  infidèles,  que 
l'on  voii  rappelées  en  grand  nombre  sur  leurs  miséricordes 
par  les  figurations  earicaturales  de  nombreux  mustilmans  gri- 
ma(.anls,  coiffés  du  turban  et  armés  du  cimeterre,  font  son- 
ger non  seulement  aux  croisades,  mais  rappellent  que  ce 
genre  de  punition  s'appliqua  jius.si  bien  aux  chrétiens  (ju'aux 
hérétiques  et  qu'ot»  la  conserva  jus(ju'après  la  Réforme  pour 
punir   des    protestants.  • 

Les  'lombreux  procès  tle  sorcellerie  qui,  à  la  fin  du  moyen  ûge 
et  même  jiiF<[u'a|>rès  répo<|ue  d'Albert  et  d'Isabelle,  décimèrent 
certaines  de  nos  régions  inspirèrent  les  scènes  de  sabbat  sculp- 
tées ofr  des  sorcières,  parfois  jolies,  s'ébattent  nues  et  sans 
vergogne  avec  Satan.  Cette  antique  législation  explique,  de 
même,  les  supplices  drolatiques  représentés  sur  nos  misé- 
ricordes.  Celui  du   panier:   «  in  de  mande  »;   celui  du  ton- 


Ci)  Voir  Hussi  pîir  le  même  auteur  :  Olim.  Procès  des  so'ciêres; 
airtsi  que  ilu  ehev.  Ph.  Bi.ommakhi  :  Oudvlaamsche  gedichien  der 
■XIl",  XIII'  en  XIV''  eenionn  ;  de  Nap.  i>b  Pauw,  De  Vooryeboden 
der  stad  Gent;  de  F .  db  Potter,  Gent  van  den  oudsteii  tyd 
tôt  hedeii,  etc  ;  de  G.  van  Hoorébkke,  Étude  sur  l'origine  des 
noms  patrunymiques  fiamands;  de  Oilliot  van  Skveren.  Coutumes 
des  pays  et  comté  de  Flandre  ;  de  A.  Dubois  et  L.  dk  Hondt,  Recueil 
des  anciennes  coutumes  de  la  Jiclgique,  etc.,  etc. 


neau  :  «  de  heycke  »,  réservés  surtout  aux  débauchés  et  aux 
perlurbatriees  de  l'ordre  public;  le  supplice  de  la  langue 
percée  d'un  fer  rouge,  appliqué  aux  blasphémateurs;  les 
oreilles  et  les  nez  coupés,  punissant  les  coupables  des  crimes 
de  viol,  de  rapt  ou  de  détournement  de  mineures,  ainsi  que 
les  amendes  honorables  en  chemise,  «  in  zyn  linnen  »,  et  les 
châiiments  grotesques  réservés  aux  juifs  et  aux  usuriers, 
assimilés  dans  nos  archives  aux.  vagabonds  et  aux  mendiants. 

Les  chroniqueurs  et  poètes  du  lemf»s,  tels  que  Jean  van 
Maerlant,  Boendael,  le  gantois  yan  der  Loore;  le  greffier 
d'Anvers  Jan  Deekers;  le  wallon  Gilles  d'Orval;  le  louvaniste 
Willem  Boimén;  Olivier  de  li  Marche;  Marc  Vaernevyyck,  et 
tant  d'autres  encore,  nous  documcntenl  d'autre  part  sur  les 
scènes  dé  moeurs  où  nous  voyons  mise  en  action  l;i  vie 
intime  de  nos  ancêtres  grâce  à  des  personnages  choisis 
parmi  toutes  les  elas^es  de  la  société.  C'est  ainsi  que  les 
scul^tlures  fantastiques  de  Liège  daiubent  les  moines,  les  clercs 
et  les  prélats,  qui  dans  les  églises  liégeoises  transformées  en 
théâtre,  fêtaient  d'une  façon  grotesque  le  couronnement  de 
«  la  Reine  des  concubines  »  ou  l'élection  d'un  évoque  des 
fous.  (En  Flandre,  on  organisait  des  cortèges  en.  l'honneur 
de  «  l'Eselpaus  »  ou  Pape-âne).  Sur  les  miséricordes  de 
Saint  Sauveur,  à  Bruges,  nous  Voyons  la  satire  des  trouvères 
français  dont  les  fabliaux  et  les  roiTians,  «  van  stryden  en 
minen,  »  eurent  tant  de  succès  dans  l'aneienne  résidence  du 
duc  de  Bourgogne.  Stir  les  consoles  sculptées  d'Aerschot, 
comme  sur  celles  de  Walcourt  et  d'Hoogstraeten,  figurent 
des  scènes  amusantes  empruntées  aux  tournois,  que  les  bour- 
geois dé  (iand  subsidiés  par  la  ville  parodièrent  au  xv«  siècle 
sur  leurs  places  publiques.  On  y .  reconnaît  aussi  des  sou- 
venirs grotesques  des  Flagellants,  du  Juif  errant,  ainsi  que 
des  ribauds  el  des  ribaudes,  dont  le  roi  était  un  fonction- 
naire payé  par  la  commune.  Plus  nombreux,  nous  y  voyons 
défiler  nos  anciens  |>roveriies  et  dictons  populaires,  dont  les 
Flamands  furent  prodigues  dans  toutes  les  circonstances  dé 
leur  vie,  et  que  Pierre  Breuiihel  le  Vieux  illustra  dans  S(>s 
inimitables  compositions  vulgarisées  par  la  gravure.  Les  misé 
ricordes  licencieuses  de  Walcourt  et  d'Aerschot  évoquent 
d'autre  part  le  souvenir  de  mainte  farce  ou  plaisanterie  gro 
tesque  où  l'éli^enl  scatologique  n  e.-t  p.Ts  le  plus  réprehen- 
sible.  Nous  y  voyons  défiler  aussi  les  jalousies  mesquines, 
mais  si  âpres,  des  méticMS,  les  liriiiiades,  parfois  cruelles, 
ré.<;ervées  aux  apprentis,  les  tares  de  la  société  d'alors  :  le 
paupérisme,  le  brigandage,  l'ivrognerie,  la  prostitution;  la 
superstition;  et  tout  cela  ra|tpelant  des  faits  précis,  des  cas 
identiques  consignés  avec  noms  et  dates  dans  nos  archives  et 
dans  les  documents  authentiques  les  plus  certains. 

Une  élude  d'avant-girde,  illustrée  de  croquis  faits  sur  place 
par  l'auteur  (1),  paraîtra  prochainement  sur  ce  sujet.  Je  souliaile 
qu'elle  appelle  l'aitention  des  esthètes  et  des  «avants  sur  nos 
précieuses  miséricordes  piofanis,  qui  consiitueni  une  réserve 
ignorée  de  documents  artisiiques  et  folkloriques  médiévaux 
inédits  de  la  plus  grande  valeur. 

L.  MAETBIll.t.Nr.K 

(1)  Les  Miséricordes  satiriques,  funlastiqties  et  licencieuses  de  la 
5«ZyigM«  (400  pages,  300  phototypies  et  illu>lralions  dans  le  texte). 
SouR  presse  cher.  M.  Jean  Schemit,  Librairie  <k<  I  Art  français,  rue 
Laffîlle,  52.  à  Paris. 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

Deux  concerts  consacrés  h  la  musique  mosane  ont  remporte 
à  Liège  un  légitime  succès;  il  y  avait  plus  d'éirangers  que  de 
Liégeois  dans  l'auditoire.  Tant  mieux  pour  le  jugement  des 
œuvres  elles  organisateurs,  tant  pis  pour  les  absents! 

Au  grand  festivial  wallon  de  M.  Debefve,  Le  Hamal,  en  un 
simple  et  modeste  préludé  d'opérette,  Gossec,  en  sa  symphonie 
terre-à-terrc  de  la  Chaise,  Gressnick,  dans  l'air  de  V Heureux  pro- 
cès, se  défendaient  peu  contre  l'oubli;  nous  avons  entendu  et  lu 
des  (l'uvres  plus  riches  et  plus  personnelles  de  ces  maîtres.  Gré- 
try  avait  bonne  allure  dans  l'ouverture  A.'Anacrcon,  mais  supporta 
dillieilemcnt  le  contraste  avec  le  concerlo  en  tU  majeur  de  Vieux- 
temps  que  M.  Crickboom  interpréta  purement,  brillamment,  à  une 
température  moyenne,  enlevant  toutefois  de  longs  bravos.  La 
Fête  druidique,  fragment  symphonique,  est  un  adagio  bien  conçu, 
développé  dans  un  sentiment  naïf,  élégamment  harmonisé  cl  d'une 
orchestration  encore  intéressante  à  suivre;  il  lui  manque  de  la 
couleur  locale,  et  cependant  Etienne  Soubre,  son  auteur,  en  a  eu 
le  souci  dans  ses  chœurs  et  ses  mélodies. 

Guillaume  Lekeu  fut  le  triomphateur  de  la  soirée.  Sa  merveil- 
leuse Fantaisie  sur  deux  thèmes  angevins,  partant  de  la  note 
populaire,  élargit  ses  ailes  et  embrasse  peu  à  peu  les  extrêmes 
de  la  sentimentalité  humaine;  c'est  vécu,  c'est  grand,  c'est  beau. 
La  Procession  Ae  César  Franck  et  son  Chasseur  maudit,  aux 
modulations  assez  lassantes  et  aux  formes  un  peu  théâtrales, 
perdent  assurément  au  contact  du  poème,  verviétois.  El  il  en  fut 
de  même  pour  la  Ballade  et  la  Polonaise  de  Vieuxtemps,  malgré 
les  louables  efforts  de  M.  Crickboom.  M"'«  Fassin-Vercauleren  se' 
distingua  surtout  dans  l'air  de  Céphale  et  Procris. 

,  .  ,/***;      '    :  "        ■'■,.-■" 

A  rOEuvre  des  artistes,  la  1X«^  «  Heure  de  musique  »  était  dévo- 
lue  à  BIM.  Wieniawsky  et  Jadoul;  mais  le  premier  disparut  du 
p  rogramme  quelque  temps  avant  la  séance  et  son  disciple,  M.  Fir- 
quet,  exécuta  du  Chopin,  du  Bach,  du  Schumann,  du  Weber  et  du 
Liszt;  ce  pianiste  aux  doigts  agiles,  caressants,  dociles  et  vigou- 
reux au  besoin,  n'a  pas  médité  suffisamment  les. intentions  des 
compositeurs  et  les  fait  passer  par  la  même  porte,  avec  le?  mêmes 
politesses.  Son  talent  l'oblige  à  mieux  faire. 

Les  mélodies  deM.  Th.  Jadoul,  chantées  avec  grâce  ei  finesse  par 
M""'  Philippens-Joliet,  obtinrent,  de  la  première  à  la  dernière,  un 
succès  continu.  S'il  est  un  charmant  gazon,  avec  son  accompagne- 
ment en  {secondes  délicieusement  dissonantes,  son  Attente  d'une 
inspiration  chaude  et  soutenue,  sa  tendre  et  douce  Ephémère 
dont  le  vol  inquiet  trouve  un  écho  léger  au  piano,  la  Cloche 
funèbre,  inlerprétée  avec  un  accent  profond  par  M"'"  Philippens  et 
très  impressionnante,  Aimons-noiLS,  écrite  avec  ardeur,  firent 
valoir  les  qualités  de  mélodiste,  d'harmoniste  heureux  en  ses  trou- 
vailles, de  styliste  qu'est  M.  Jadoul. 

Deux  réciials  de  MM,  Làvoye  et  Robert  (orgue  et  violon)  réveil- 
lèrent le  bon  souvenir  d'une  soirée  semblable  au  cours  de 
l'année  dernière.  M.  Liivo\e,  très  simple  et  juste  dans  le  Bach  et 
le  Paclielbcl,  fut  tout  à  fait  remarquable  dans  la  Pièce  héroïque 
{si  mineur)  de  César  Franck,  dont  il  souligna  les  belles  harmonies 
de  timbres  bien  choisis,  et  dans  le  Concerlo  {la  mineur)  de  Vivaldi- 
Bach. 


l'armi  les  œuvres  pour  violon  et  drgue,  la  sonate  en  sol  mineur 
de  Locatelli,  un  adagio  de  Tartini  (avec  trop  de  reprises),  une 
sonate  en  la  majeur  de  Haendel,  ample  de  phrasé  et  profonde 
de  sentiment,  une  sonate  en  11  majeur  de  Corelli,  une  cavatine 
en  mi  bémol  mnjeur  de  Beethoven  et  la  Chaconne  en  sol  mineur 
de  Vilali  (redemandée)  furent  particulièrement  dignes  des  longs 
ap|)laudissements  qui  suivirent  chaque  morceau.  Lès  deux  pro- 
fesseurs font  honneur  à  l'école  de  Liège;  leur  style  est  toujours 
irréprochable,  leur  technique  savante;  il  ont  le  don  d'émouvoir  et 
ils  s'élèvent  au  niveau  des  oeuvres  qu'ils  interprètent. 

Georges  Rittei\ 


NECROLOGIE 

Lucien  Hillemacher. 

La  frateinelle  association  qui,  depuis  trente  ans,  unissait  dans 
la  plus  affectueuse  collaboration  les  destinées  musicales  des 
frères  Hillemacher  vient  d'être  brisée  par  la  mort.  Le  cadet, 
Lucien,  a  succombé  îi  Paris,  la  semaine  dernière,  dans  sa  cin- 
quamtième  année,  laissant  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  le  souvenir 
d'un  artiste  délicat  ei  d'un  cœur  excellent. 

Prix  de  Rome  en  1880,  il  signa  avec  son  aîné  Loreley,  légende 
symphonique  qui  obtint  le  prix  de  la  Ville  de  Paris;  Saint- 
Mégrin,  opéra  en  quatre  actes  joué  au  théâtre  de  la  Monnaie 
en  1886;  Une  aventure  d' Arlequin,  représentée  également  à  la 
Monnaie  en  1888  ;  le  Drnc,  que  monta  M.  Félix  Mottl  à  Carls- 
ruhe  en  18'.)6;  Orsola^  à  l'Opéra  en  1902;  Circé,  à  l'Opéra- 
Comique  en '907.  - 

•De  la  collaboration  de  Paul  et  Lucien  Hillemacher  naquirent, 
en  outre,  la  Cinijuantaine,  le  Régiment  qui  passe,  la  musique  de 
scène  pour  Héro  et  Léandre  et  pour  la  Passion,  deux  drames  de 
M.  Haraucourt,  plusieurs  pièces  symphoniques,  un  recueil  dé 
mélodies,  etc. 

La  mort  de  Lucien  Hillemacher  sera  vivement  regrettée,  car  au 
talent  le  plus  probe,  à  une  connaissance  approfondie  des  res- 
sotirces  de  son  art,  le  compositeur  ajoutait  la  séduction  d'un 
caractère  droit  dont  la  modestie,  la  simplicité  et  la  bonté  étaient 
unanimement  appréciées. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Jeudi  dernier  a  été  inauguré  ;m  Gurcle  Arlisiiiiae  -  le  «  Salon 
de  la  Femme  »  organisé  le  mois  dern  er  à  Liège  par  V Œuvre  des 
Artistes.  Celte  exposition,  limitée  cette  fois  aux  artistes  étrangers 
et  aux  membres  du  Cercle,  réunit  les  noms  de  MM.  Ricliir,  Gou- 
weloos,  Crahay,  Waielel,  Viin  den  Eeckoudi,  Klinopfi.  A.  Jamar, 
Paul  Du  Boisi  M"'"  Lambert  de  Rothschild,  Pliili|>pson,  Salkin- 
Lambiolte,  Radoux,  etc.,  et  ceux  de  MM.  Abel  Faivre,  Aman- 
Jean,  Guirand  de  Scévola.  Caro-Deh aille,  Willette,  Bourgonnier, 
Jeanniot,  Legrand,  Truchet,  La  Gandara,  Gervex,  Manzana-Pis- 
sarro,  Castelucho,  Sunyer,  prince  Troubctzivoi,  Bugatti,  Gustave 
Michel,  M^^'Dannenberg,  Stelller,eic. 

Demain,  lundi,  à  4  heures,  l'Œuvre  des  Artistes  donnera  h 
l'exposition  une  «  Heure  de  Musique  »  dans  laquelle  M"^  Juliette 
Folville,  professeur  au  Conservatoire  de  Liège,  et  M.  Maurice 
Dambois,  violoncelliste,  feront,  avec  le  concours  de  M'""  Phi- 
lippens, cantatrice,  entendre  quelques-unes  de  leurs  oeuvres. 

Le  Salon  restera  ouvert  jusqu'au  24  juin. 


Les  Indépendants  ont  ouvert  hier  au  Musée  moderne  leur 
sixième  Salon  annuel.  Cinquante  artistes  peintres  et  sculpteurs  y 
sont  représentés.  Citons  parmi  les  plus  intéressants,  en  atien 
dant  un  compte-rendu  plus  détaillé,  MM.  Marcel  Jefl'erys, 
A  Olofte,  L.  Thévenet,  \V.  Paerels,  R.  De  Man,  W.  Jelley. 
R.  Heintz,  etc.,  et,  parmi  les  étrangers,  le  sculpteur  Médardo 
Rosso,  les  peintres  Zuloaga  et  Ottmann. 

L'un  des  anciens  collaborateurs  d.;  l'Art  molerne,  M«  Eugène 
Robert,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  dont  les  spirituelles  et  Hnes 
chroniques  littéraires  contribuèretu  puissamment  au  succès  qui, 
dès  ses  débuts,  accueillit  notre  revue,  fêlera  samedi  prochain  so.i 
noces  d'or  avec  le  Barreau.  A  cette  occasion,  une  manifestation 
de  sympathie  et  d'admiration  réunira  à  3  h.  l/'2  au  Palais  de 
Justice  ses  nombreux  amis,  qui  lui  offriront  la  reproduction  en 
argent  d'une  des  statuettes,  l'Homme  de  robe,  ornant  le  tombeau 
de*  Philippe-lcHardi  <à' Dijon. 

Nous  nous  associons  de  tout  cœur  aux  félicitations  qui  seront 
adressées  au  jubilaire  pendant  cette  cérémonie. 

La  Fédération  nationale  des  cercles  dramatiques  de  langue 
française  a  reporté,  à  la  suite  de  différentes  demandes  parvenues 
au  comité,  la  date  de  son  grand  concours  de  littérature  dra- 
matique du  30  septembre  au  31  octobre. 

'  Les  manuscrits  sont  reçus  au  secrétariat  de  la  Fédération,  rue 
Henri  Maus,  SI, 

Le  trente-septième  concours  de  composition  musicale,  dit 
Concours  de  Rome,  s'ouvrira  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août  prochain. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris,  réuni  en  commission  du  budget, 
sur  la  proposition  du  rapporteur  gi'néral,  et  d'accord  avec  le 
bureau,  a  admis  en  principe  l'ouverture  d'un  crédit  de 
135,000  francs  pour  la  participation  de  la  ville  de  Paris  à  l'Expo- 
sition de  Bruxelles  1910.  A  la  reprise  de  la  séance,  M.  Dausset  a 
fait  ratifier  cette  décision. 

Nous  apprenons,  d'autre  i)art,  que  le  gouvernement  déléguera 
à  Bruxelles,  pour  l'organisation  de  la  section  française  des 
Beaux- Arts,  MM.  André  Sagiio  et  Marcel  Horteloup,  respective- 
ment commissaire  et  commissaire  adjoint  des  expositions  de? 
Beaux- Arts  en  France  et  à  l'étranger. 

Dînant  s'inquiète  des  indices  de  décrépitude  qui  menacent  d'une 
ruine  imminente  son  vieux  Rocher-Bavard.  L'écroulement  de  ce 
campanile  naturel,  en  off  ant  pour  son  voisinage  de  sérieux  dan- 
gers, priverait  la  pittoresque  cité  mosane  d'un  ornemi'nt  légen- 
daire dont  elle  s'enorgueillit  à  juste  litre.  Une  requête  vient 
d'être  adressée  au  gouvernement  iiunr  que  des  mesures  de  con- 
solidai ion  soient  prises  d'urgence.  Souhaitons  (jue  le  ministre  des 
,     Travaux  publics  ne  larde  pas  trop  à  les  ordonm-r. 

Le  festival  Ivrique  annuel  de  Cologne,  auquel  prit  part,  l'an 
deinier,  avec  tant  d'éclat,  la  troupe  du  théâtre  de  la  Monnaie, 
comprendra  cette  année  six  représentai  ions.  Il  a  été  inauguré  jeudi 
dernier  par  une  représentation  des  Maîtres  Chanteurs,  sous  la 
direction  de  M.  A.  Nikisch.  Suivront,  aujourd'hui  dimanche,  Drr 
Widempenstigen  Ziihmnng,  de  Ilerm.-tiolz,  sous  la  direction  de 
M.  Félix  Motll;  le  Iti,  les  Noœs  de  Fùjaro  (même  chef  d'or- 
chestre); le  20,  Fidtlio  (directeur  M.  F.  Steinbach);  enfin,  les  27 
et  29,  deux  représeniations  d'Eledra,  de  M.  Kichard  Strauss, 
sous  la  direction  de  l'auteur. 

Parmi  les  interprètes  citons  M"'«^  Prouse-Mat/onauer,  Fassben- 
der,   Frieda   Hempel,  Lelller-Burckard,    Kdilli   Walker,  MM.  il 
Knôte,  P.  Kniipfer,    F.    Feinhals,  J.  (Jeis,    A.  Kase,  II.   Lener, 
A.  Reiss,  etc.  . 

Un  festival  dramatique  sera  donné  du  1<S  juin  au  I.t  septembre 
au  Théâtre  des  Artistes  (Kunsller  Theateri  de  Munich  par  la  troupe 
du  Deulsches  Thealer  de  Berlin  sous  la  direction  de  M.  Max 
Beinhardt.  Celle-ci  représentera  successivement  Hitmlet,  la 
Di'Uzième  nuit,  le  Sonne  d'une  nuit  d'été,  le  Mnrchund  de 
Venise,  les  Brigands,  la  Fiancée  de  Messine,  Faust,  Lysistrata  et 

Judith.  '  ,     . 

Parmi  les  artistes  engagés,  on  cite  M""^Tilla  Durieux,  Camilla 


Eihenschiitz,  Gertrud  Eysoldt,  MM.  V.  Arnold,  G.  Beregi, 
W.  Diegelmann,  R.  Grossmann,  P.  Wegener,  Ed.  Van  Win- 
lerstein,  etc. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  MM.  Breitkopf  et 
Hartel.  ^_____  ,  ' 

Les  représentations  annuelles  du  Théâtre  Antique  d'Orange 
sont  fixées  aux  T,  H  et  9  août  prochain.  On  y  repré.senlera  le 
premier  soir  Bérénice,  le  deuxième  Antigone.  \e  troisième  la 
Fille  de  Roland.  Deux  pièces  inédites  compléteront  ces  spec- 
tacles, dont  les  principaux  interpi êtes  seront  .MM.  Mounet-Sully  et 
Paul  Mounet,  M'""*  Bartet  et  Segond-Weber. 

De  Paris  : 

Aux  concerts  de  la  Société  nationale  des  Beaux^Arts^  destinés 
à  faire  connaître  les  œuvres  nouvelles,  figuraient,  mardi  dernier, 
trois  mélodies  de  M.  Alfred  Goffin.  le  compositeur  spadois  dont 
un  trio  fut  e.xécuté  naguère  au  Salon  de  la  Libre  Esthétù/ue. 
Interprétées  par  M"'«  Érmend  Donnai,  ces  mélodies,  qui  tra- 
duisent avec  un  sentiment  juste  des  poèmes  de  Musset  et  de 
Wrlaine,  ont  été  fort  bien  accueillies. 

C.onstantin  Guys  fut  méconnu  de  son  vivant  mais  un  vif  succès 
posthume  venge  sa  mémoire.  Un  monument,  œuvre  du  statuaire 
Goiebski,  inauguré  hier  nu  cim-tière  de  Pantin,  commémorera, 
désormais  l'œtivré  d'un  des  artistes  les  plus  personnels  du  second 
Empire. 

En  raison,  des  circonstances  et  sur  la  demande  des  cor- 
respondants étrangers,  le  premier  Congrès  international  pour  la 
protection  des  paysages,  qui  devait  avoir  lieu  du  23  au  26  mai, 
est  remis  au  17  octobre. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plu  joli;  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,   Hôter  des  Postes  et  du  Luxembourg, 

lastallation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  la\v-teniiis, 
!.'randes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plm  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  e«ig-înces  artistiques  et  moiulaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  atli  rés 
par  le  charme  des  mystérieuses  valléei,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'épjque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  '  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6    franco 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison.  , 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C" 

16,    place    du    M.vxsée>,    BRXJXKLLKS. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GlliSOUli 

^        par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  i6  croquis  dans  le  te.Kte 

et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  e.'cemplaires  de  lu.-ie.  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent    deux  eau.x-fortes    originales    et  inédites    de 

Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

Eh  distribution   : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   87.  Rue  de  la  Charité.  BRUXELLES 
I'élé|>liune     1%*4T 

Fabrique  de  Coulenj-s,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les   article?    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,   ! 'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

Gi\Am  PRIX  ET  MF-MAIIIK  D'OR  A   L'EXPOSITION   DE  S'I.OUIS  t904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Vient  de  paraître  à  TÉDITION  MUTUELLE 
269,  rue  Saint-Jacques,  Paris;  en  dépôt  à  Bruxelles  chez  MM.  Breitkopf  et  Haertel. 

DÉODAT  DE  SÉVERAC.  —  Le  Coeur  du  Iltoulin.  pièce  l:)nque  en  deux  actes, 

poème  de  Maurick  Magke. 
Partition  pour  chant  et  piano  réduite  par  l'auteur.  —  Prix  net  :  15  francs. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fonilatrur  :  Armand  DAYOT. 
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LE  BALLET  RUSSE 

Ce  fut  l'apogéo  ot  commo  rapothôose  do  la  saison 
piirisionno.  Durant  un  mois,  malgré  l'élévation  du  prix 
des  places,  malgré  la  multiplicité  des  spectacles  qui,  en 
mai  et  en  juin,  —  l'époque  la  plus  ardente  de  Paris,  — 
sollicitent  la  population  de  la  capitale  et  la  marée  cos- 
mopolite dont  le  llux  croit  tous  les  ans,  les  contrôleurs 
du  Cliàtelet  vinmt  tous  les  soirs  les  places  de  ce  vaste 
théâtre  prises  d'assaut  pai*  une  foule  impatiente,  cu- 
rieuse, avid(!  de  sensations  neuves,  et  qui  ne  se  lassait 
pas,  le  rideau  levé,  de  inanif(^ster  son  enthousiasme. 

Jamais,  peut-être,  campagne  théâtrale  ne  fut  accueil- 
lie avec  une  faveur  plus  unanime.  Et  le  succès  fut  si 
décisif  que  les  organisateurs  de  la  Saison  russe  songent, 
m'assure-t-on,  à  transformer  en  une  entreprise  régu- 
lière et  dural)le  ce  qui  ne  devait  être,  dans  leur  pensée, 
qu'ime  manifestation  temporaire. 

Le  triomphe  de  l'Opéra  et  du  Ballet  moscovites 
parait  justifier  cet  ambitieux  projet.  Les  Italiens  ne 
s'imposèrént-ils  pas,  jadis,  avec  la  mémo  autorité?  Il 


est  permis  d'espérer  que  la  séduction  exercée  par  les 
remarquables  chanteurs,  par  les  extraordiuaii'cs  dan- 
seurs réunis  par  xM.  Serge  de  Diaghilew  survivra  à  un 
engouement  passager.  La  question  est  de  savoir  si  le 
répei'toire  russe  est  assez  varié  pour  répondre  aux 
exigences  d'un  public  que  lasserait  à  la  longiu-  la  l'épé- 
tition  des  mêmes  spectacbîs. 

Ceux-ci  fiu'ent,  cette  îinnée,  fort  agréablement  com- 
posés. Mais  déjà  fit-on,  et  â  juste  litre,  une  notable 
dillërence  entre  l'élan  lyrique  d'Iv((n-Je-7\'r)-ibIe, 
dont  j'ai  vanté  la  beauté  réelle,  souv.ent  émouvante, 
et  certaines  expr(>ssions  d'mi  art  suranné,  de  médiocre 
valeur  musicale,  comme  l'acte  do  Russldu  et  Lnihnila 
dont  uu  pieux  honnnag(>  â  la  mémoire  de  (Uinka  justi- 
fiait seul  l'exhinnation,  ou  encore  C(!tte  bruyante  et 
creuse  Judith. de  Serou  qui  ne  fut  qu'iui  prétexte  â 
mettre  enfeli"f  l'interprétation  tragicpie  et  superlje  de 
Chaliapine,  la  voix  lim[)ide  de  M""'  Félia  Litvinne. 

De  même,  les  ballets  qui  nous  fui'ont  ollérts,  —  et 
c'est  d'eux  surtout  qu(>  j(^  veux  parler  aujourd'hui,  — 
ne  réalisèrent  pas  tous  la  même  impression  d'art.  Il 
y  en  (>ut  d'exquis  :  les  Sylphides,  délicieuse  évocation 
d\i  ballet  classique  (pii,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 
porta  aux  nues  la  renonimé(^  de  la  'l'aglioni,  le  Festix, 
auquel  le  caractère  poi>ulaire  diî  sesdaiises,  rythuK'es 
sur  des  inspirations  empruntées  aux  meilleurs  conijx)^ 
siteurs  nationaux,  donnait  un  accent  itarticulitM-,  et  sur- 
tout la  c]iorégrai)hie  véhémente,  tumidtueuse,  dyonisia- 
quedu  Pt'incelgor,  enchâssée  dans  le  cadre  d'un  drame 
lyrique  qu'on  eût  été  heureux.de  voir  représenté  inté- 
gralement. Kn  n>vanche  le  Pavillon  d'Arn/ide,  auquel 
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la  ]iaitiii()n  nii-Bayroiidi,  mi^Kevuo  dos  Folics-Borgère 
(le  M.  'r('li(''i't''piiiiio  liC  |.i'('i('  (iiriii)  intérêt  musical  i'(!la- 
tif,  n'appanii  qxw  coinnui  Uu  iiijL(ôjiieux  pféUixte  à 
présonU'i".  dans  un  cadi'o  xviii''  siècle  élégamment 
imag-ini'  par  M.  Alî'xandrii  Benois,  une  inc-omparahle 
troupe  de  ballerines  et  de  danseurs  Et  si  l'on  admira 
les  (îostiimes  merveilleux  et  la  I>rillante  int(M'prétation 
de  Cléopàlre.  le  scénario  de  ce  "  drame  chorégraphi- 
que V  et  la  nuisiqiie  de  M.  Arensky  appellent  d'évi- 
d(Mites  rései'ves  bien  que  des  emprunts  an  l'épertoire  de 
ÎNIoussorg'sk^',  de  Olazounow  el  de  Rimsky-Korsakow 
vni'ient  l'intérêt  de  celle-ci,  Dans  ces  deux  œuvres, 
l'attrait  de  la  mise  en.  scène,  le  talent  exceptionnel 
des  artistes  l'emportent  manilestemoijt  sur  la  qualité 
intrinsèque  de  l'oMiYre 

C'est   donc   l'interprétation   surtout   qu'il    convient   • 
d'appi'('cier  :  tâche  d'autant  plus  aisfe  qu'ici  nulle  res- 
triction n'atténue  J'éloge. 

Un  ne  peut  guère  se  rendi'(>  compte,  lorsqu'on  n'a 
pas  vu  les  danseurs  île  St-Pétersbourg' et  de  Moscou, 
de  la  perfection  qu'atteint  en  Russie  l'art  chorégi'a- 
pliique.  La  légèreté  (M,  la  souplesse  s'Unissent,  che^;  ceux 
qui  l'exei'cent,  au  simtiment  du  lythme,  à  la  précision 
des  mouvements,  à  l'élégance  du  geste.  M.  Nijinsky, 
surprenant  ilansenr  qui  a  conquis  tout  Paris  en  renou- 
velant les  exploits  légendaires  de  Vestris,  bondit  dans 
les  aii's,  pirouette,  eltleiii'é  le  sol  pour  rebondir  encore 
sans  jamais  laisser  soupçonner  le  moindre  etïbrt.  11 
dans(^  comme  les  oiseaux  volent,  et  danser  semble  chez 
lui  une  fonction  naturelle.  Quand  il  retombe,  ses  pieds 
se  posent  si  doucement  sur  la  terre  qu'il  donne  l'illusion 
d'avoir  (les  ailes.  Ml  la  grâce  juvénile  de  ses  attitudes, 
cl  1(>  charme  de  son  sourire!...  C'est  un  être  de  joie 
et  de  lumière,  quekjucï  Ariel  échappé  des  jardins  du 
rêve  et  dont  la  claire  vision  illumine  la  scène. 

Pai"  leur  agilité,  l'etH'ythmie  de  leur  mimique,  l'équi- 
libre harmonieux  de  leurs  gestes,  les  étoiles  du  ballet 
l'usse  rivalisent  de  talent  avec  cet  incomparable  dansenr. 
Les  noms  de  M""-"'  Pavlova  et  Karsavina  sont  promp- 
tement  devenus  populaires.  Danse\ises  de  style  toutes 
les  deux,  disciplinées  par  l'enseignement  d'un  maître 
qui  n'ignore  rien  des  principes  et  des  ressources  de 
son  art,  M.  Michel  Fokine,  elles  accusent  chacune, 
avec  un  tempérament  ditrérent,  une  personnalité  nette. 
Celle-ci  a  plus  de  vivacité  et  de  fantaisie,  celle-là  plus 
de  noblesse,  de  classique  beauté.  Mais  l'une  et  l'autre 
réalisent  avec  unr  perfection  peut-être  inégalée  cet  art 
chai-mant,  séducteur  et  précieux  dont  les  traditions, 
naguère  glorieuses,  se  perdent  dans  la  vulgarité  et 
l'incohérence..  Les  banales  chorégraphies  que  nous 
oH'rent  les  thé.âti'cs  d'aujourd'hui  nous  éloign(mt  de  la 
Danse  :  l'École  russe  y  ramène  notre  gont,  et  certes  les 
sensations  d'art  qu'elle  nous  fait  éprouver  sont-elles 
d'une  qualité  rare   et   pure.    On   songe   à.   l'intensité 


qu'ell«>s  auraient  si  les  divertiss(îments  qui  les  pro- 
vorpient  s'accordaient  avec  une  inspiration  musicale 
capable  de  nous  émouvoir  au  même  point. 

Ce  qui,  plus  encore  que  les  danses  individuelles^  nous 
parut  digne  de  tout  éloge,  c'est  l'art  qui,  dans  les  bal 
lets  russes,  préside  aux  ensembles.  Il  paraît  impossible 
de  régler  ceux-ci  avec  plus  d'exactitude,  de  mieux  dis- 
poser les  groupes,  défaire  manœuvrer  avec  pi  lis  de  pré- 
cision l'armée  chatoyante  dont  le  spectacle  animé  défile 
en  mouvements  sans  cesse  variés  sous  nos  yeux.  Dans 
les  ballets  inspirés  par  le  folklore  local  surtout,  —  et 
c'est  le  cas  pour  celui  du  l 'rince  Igor,  pour  la  suite  de 
danses  qui  composent  le  Festin,  —  la  chorégraphie  a 
un  carnctère  expressif  vraiment  impressionnant.,,  L'ai- 
sance des  artistes  s'y  atlîrme  avec  une  singulière  élo- 
quence. Elle  donne  l'illusion  d'un  peuple  qu'entraîne 
dans  un  tourbillon  rythmé  la  joie  de  vivre,  et  l'impres- 
sion qu'on  en  ressent  est  d'autant  plus  aiguë  qu'elle  fait 
momentanément  oublier  la  sévère  discipline  qui  règle 
tous  les  pas.  C'est  une  stylisation  d(^s  divertissements 
populaires,  et  ici  le  l>ailet  marche  fraternellement  de 
front  avec  la  symphonie,  qui,  en  Russie,  a  trouvé  dans 
la  chanson  populaire  sa  source  mélodique  principale. 
La  mazurka  dansée  dan  s  76'  Fesiin  par  quatre  couples 
de  danseurs  dont  la  stature  et  le  travestissement  fii'ent 
sensation,  la  bacchanale  sur  laquelle,  dans  Cléopd/re, 
passe  un  frisson  hellénique,  les  danses  guerrières,  d'une 
passion  frénétique,  destinées  à  adoucir,  dans  le  drame 
lyrique  de  Borodine,  la  captivité  d'Igor  prisonnier  des 
Pavlovtsiens  sont  d'inoubliables  tableaux  de  mœurs 
dont  nulle  convention  s.çénique  apparente  n'altère  l'illu- 
sionnante vérité.  L'impression  d(!  vie  et  de  réalité  qui 
s'en  dégage  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  que  pro- 
voquèrent, en  un  temps  déjà  lointain,  les  saisissantes 
reconstitutions  historiques  accomplies  par  la  troupe  des 
«  Meininger  ".  Mais  à  l'attrait  d'une  figuration  excel- 
lemment réglée,  à  la  composition  des  groupes  au  choix 
des  costumes  et  des  accessoires,  au  caractère  évocatif 
des  décors  s'ajoute,  ici,  l'élément  chorégra]diique  qui 
unit  la  fantaisie  à  la  réalité,  les  caprices  de  l'imagina- 
tion à  l'observation  de  la  vie.  De  cette  alliance  étroite 
naissent  des  sensations  neuves  dont  le  souvenir  demeu- 
rera. 

Octave  Maus 


PROPOS  DE  THEATRE 

Le  Théâtre  libre,  par  A  Thalasso.  —  VJne  traduction  des 
œuvres  de  Shakespeare,  par  J.-H.  Rosny.  —  Peter  Pan, 
par  J.-M.  Barrié, 

M.  Adolphe  Thalasso,  qui  est  lui-même  un  très  distingué  auléur 
dramatique  (les  lettres  n'ont  pas  nublii^  ses  pièces  si  curieuses  et 
si  intenses  :  la  Faim  et  VArl),  vient  de  publier  un  livre  d'une 
documentation  aussi  consciencieuse  que  définitive  sur  le  Tliéâtre 
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libre  (I).  On  n'est  pus  plus  modéré  clans  l'exposé  d'une  ihéorio, 
ni  plus  chaleureux  dans  l'exposi!  des  f^tits.  Je  trouve  cet  ouvngo, 
qui  se  veut  du  ton  d'un  manuel  résuiniilif,  aussi  inlt'ressatu  qu'un 
essai  d'ulées  générales,  tout  au  moins  dans  sa  j)r?mière  partie.  Il 
y  a  la  notamment  une  distinction  entre  les  œuvres  dramati(pios  o(i 
la  vie  est  créée  par  le  mouvement  et  celles  où  le  mouvement  est 
rréé  par  la  vie  qui  est  d'une  intelligence,  d'une  justesse  extraor- 
dinaire et,  il  me  semble  bien,  neuve.  Armé  de  cetie  théorie,  doni 
rinfaillibdité  est  absolue,  il  disctîrne  dans  les  œuvres  ies  plus 
brillante.s,  les  plus  réussies  en  apparence,  la  lare  secrète  de  leur 
fabrication  :  l'illusion  du  mouvement  par  la  vie.  Et  cette  vue  de 
l'esprit  lui  permet  de  reviser  certains  jugements,  fort  anciens  et 
qui  n'ont  de  vénérable  que  celle  vieilles>e.  N'est-il  pas  tout 
à  fait  admirable  de  pénétration,  ce  simple  petit  morceau  sur  So- 
phocle et  Euripide  : 

«  Sophocle  est  le  premier  qui,  au  théâtre,  a  donné  aux 
personnages  la  yie  par  le  mouvement,  comme  Euripide  csi  le  pre- 
mier qui  leur  a  communiqué  le  mouvement  par  la  vie.  Aussi 
quelle,  différence  entre  le  théâtre  fataliste  du  premier  et  le  iliéûtre 
si  humain  du  second!  Sophocle  subordonne  les  passions  à  là  fata- 
lité, Euripide  subordonne  la  fatalité  aux  passions.  L'un  est 
l'homme  de  théâtre  génial  qui  a  étouffé  dans  le  métier  la  vie  de 
ses  héros.  L'autre  est  l'amateur  dramatique  de  gi'nie  qui  n'a  eu 
d'autre  objectif  que  l'humanité  d(!  ses  créations  ". 

Il  faut  un  courage  intellectuel  de  premier  ordre  pour  énoncer 
tranquillement  de  pareils  aphorismes,  qui  renversent  toutes  les 
opinion^  reçues  depuis  des  siècles  sans  contrôle  par  les  généra- 
lions  successives.  Ce  courage  ne  peut  être  puisé  que  dans 
la  certitude  que  la  découverte  que  l'on  a  faite  est  absolu- 
ment juste.  C'est  une  intuition  qui  a  mis  M.  Thalasso  sur  lé  che- 
min de  cptte  vérité,  par  un  mécanisme  cérébral,  —  toutes  pro- 
portions gardées,  — analogue  à  celui  qui  explique  l'intuition  par 
exemple  de  M.  Ouinton  découvrant  ses  lois  de  consance,  c'est-à- 
dire  de  longues  méditations  se  résolvant  un  jour,  et  soudaine- 
ment, dans  une  idée  qu'une  seule  phrase  exprime,  que  l'on 
devine  cxacle  et  dont  on  n'a  plus  qu'à  vérifier  l'exactitude  dans 
tous  lés  cas  possibles. 

Je  dois'dire  ([ue,  —  malgré  l'ijitérol  (|ui  s'attache  à  une  histoire 
aussi  réceiiîr,  aussi  vivante  (pie  (elle  du  Tliéâtre  libi'e,  —  il  me 
reste  un  regret  :  ctiuiciueH.  Adiil|)hi;  Thalasso  n'ait  point  employé 
ses  dons,  s.-n  érudition,  sa  culture,  sa  finesse  psychologique,. son 
style  mûr  et  son  écriture  toute  de  cïarlé  logiqueii  une  histoire  gêné-- 
raie  du  iioâlre  Quel  bel  essai  nous  aurions  la  !  Imaginez  la  trans- 
ftiririaion  do  tous  1rs  poiiiis  de  vue,  le  nonvi'l  n-]  lirage,  si  je  puis 
dire,  apporte  dans  raiiprociaiion  de  la  iitiératuie  drama'ique  de 
tous  les  pays  par  la  vrritical  on  df  ceito  loi  nouvelle. Vous  pensez 
bien  que  le  cas  Sophoilc-Ivn  ipidr  dnii  se  représenter  dans  chaque 
théâtre  national,  siuioiit  il.o/  i'S  peuples  moins  eonnus.  Mais 
même  en  ne  prenant  que  les  i^i.irnles  liiiératures  classiques,  quel 
livre  intéressant,  lianli,  miIis  aniiel,  paradoxal  cela  ferait! 

Mais  M.  Tiialasso  est  un  nvitlesie.  De  mémo  que  —  homme  de 
de  théâtre — il  a  depuis  la  /•'(//)'/  el  l'Art  abandonné  la  scène 
pour  la  critique,  de  uiême,  en  criticpie,  il  a  élu  des  sujets  parti- 
culiers, ignorés  des  journalistes  et  où  sa  for  e  érudition  se  dérobe 
avec  élégance  sous  le  plus  sim|)le  et  le  plus  tranquille  appareil 
de  présentation.  , 

(1)  Adoi-piik  Thalasso.  Le  Théâtre  libre,  essai  critique,  historique 
et  documentaire;  prélace  de  Jkan  Jui.i.ién.  Paris,  Mercure  de  France. 


J'ai  ui\  grand  respect  pour  cet  e  attitude.  C'est  le  plus  pur  dan- 
dysme moral  qui  l'inspire.  J'ai  aussi  pour  elle  une  sympathie 
doublée  par  l'iiorrcur  (pie,  inversement,  j'é|)rouve  pour  l'em- 
phase creuse  des  gens  qui  ne  savent  rien  et  se  lancent  dans  des 
génér  li  es  creuses.  Loin  d'être  superficielles,  eu  effet,  les  i'dées 
générales  de  M.  Thalasso,  qui  sont  nombreuses,  possèdent  une 
concentration  bien  personnelle.  Il  rie  les  livre,  dirait  on,  qu'à 
regret  et  en  passant,  comme  si  elles  devaient  détoner  dans  un 
l.vrede  documentation  pure.  Mais  on  devine,  à  les  lire,  qu'elles 
son'  l(!  résultai  d'une  m^  ditation  (Constante.  Loin  tie  |»rocedér  le 
tràvad  intellectuel  et  de  lui  préparer  pour  ainsi  dire  des  cadres 
où  on  le  disposera,  elles  n'eclosent  qu'après  ce  travail  et  l'écri- 
vain ne  les  utili.se  point  pour  d'ultt-rieurs  développements  Je  le 
répète,  cette  réserve  m'est  sympathique  extrêmement.  C'est  par 
impuissance  que  la  majorité  des  érudits  l'adoptent  :  cela  ne 
donne  que  plus  de  valeur  à  ceux  qui  pourraient  s'en  passer. 


*** 


Puisque  nous  parlons  de  théâtre,  laissez  moi  vous  dire  un 
mot  delà  nouvelle  traduction  que  M.  J.-ÏI.  Rosny  vient  de  tenter 
dés  œuvres  de  Shakespeare  (1). 

La  lecture  du  premier  volume  de  cetti'  série  me  confirme 
d'abord  dans  cette  croyance  qu'il  n'est  de  traduction  que  par  un 
écrivain  véritable  et  que  les  professeurs,  pédants  et  autres  scribes 
ne  sont  capables  que  de  pauvres  décalques  sans  âme  et  sans 
pensée,  à  qui  il  manque  toujours  le  frisson  de  la  vie  et  de  l'intel- 
ligence. 

Ainsi,  de  toutes  les  traductions  de  Shakespeare,  la  plus  honnête, 
la  plus  près  de  l'exactitude  verbale  est,  dit-on,  celle  de  Montégut. 
Voyez  comme  elle  est  terne,  inerte,  inintelligible.  Par  moments, 
on  se  demande  si  le  traducteur  a  cherché  à  comprendre  ce  qu'il 
écrivait.  A. coup  sûr.  la  langue  française  est  le  derniçr  dé  ses 
soucis.  Le  travail,  —  difficile,  je  le  reconnais,  mais  si  attachant  des 
équivalences,  --  il  l'ignore.  Par  contre,  |a  romantique  traduction 
de  François-  Victor  Hugo  est  jolie  à  lire,  véhémente,  colorée,  mais, 
par  une  exagération  dans  un  sens  contraire,  elle  est  fantaisiste  et 
fallacieuse.  Les  autres  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 

Bref,  il  n'est  pas  arrivé  à  Shakespeare  la  fortune  qui  échut  à 
Milton  avec  Chateaubriand,  à  Edgar  Poe  avec  Baudelaire  et  Mal- 
larmé. M.  J.-H.  Rosny  vient  de  réparer  cette  omission.  Il  avoue 
lui-même  que  l'entreprise  ne  représente  pas  un  mince  travail  et 
qu'il  lui  faudra  peut-être  toute  sa  vie  pour  l'achever.  Souhaitons 
pour  notre  compte  que,  au  simple  point  de  vue  librairie,  ce  soit 
une  assez  bonne  affaire  pour  encourager  l'éditeur  à  aller  jusqu'au 
bout. 

C'est  une  chose  attachante  et  belle  à  lire  en  français  que  ce  tra- 
vail de  M.  Rosny.  La  clarté,  la  force,  le  magnifique  mouvement  de 
la  langue  originale  sont  rendus  avec  toute  la  fidélité  possible.  Et 
l'auteur  prend  soin  de  nous  avertir  que,  pour  le  reste,  il  n'a  pas 
eu  de  peine  à  être  littéral.  Mais  il  suffit  de  lire  sa  préface  |iour 
savoir,  d'avance,  que  la  traduction  sera  excellente.  On  est  rassuré, 
si  je  puis  dire.  11  y  a  là  une  hauteur  de  vues,  une  intelligence, 
une  justesse  d'aperçus  (juc  l'on  devinq  avoir  été  employées  avec 
une  assiduité  et  un  bonheur  égaux  au  cours  du  travail  lûi-méme 
et  auxquelles  nulle  difficulté  verbale  n'a  dû  résister. 

(1)  J.-H.  Rosny.  Nouvelle  traduction  conforme  au  texte  anglais 
des  œuvres  de  Shakespeare.  [Hamlet,  M'it^icth,  Beaucoup  de  bruit 
pour  rien).  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie. 
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Dans  CL-ile  préface,  M.  J.-H.  Kôsriy  parle  de  li  différence  de 
langue  et  nièinf  d'imagination  qui  s(!  remarque  entre  Hamlet, 
p;ir  exemple,  et  Macbeth  et  Beaucoup  de  bruit  pour  rien,  lili  bien! 
Il  en  donne  l'équivalent  en  franç^iis.  Travail  difficile?  Je  veux 
bien  Mais  l'expiession  n'est  pas  assez  juste.  Le  travail  est  facile 
au  contraire  fi  qui  est  très  familier  avec  lessubiilités  —  les  subti- 
lités de  pensée  —  du  texte  original.  Mais  c'esi  à  la  réussite  de  ces 
choses  que  l'on  discerne  le  traducteur  vrai  du  mauvais  traducteur. 

Je  ne  veux  pas  signer  ce  trop  court  article  sans  citer  tout  au 
long  le  passage  où  M.  Rosny  parle  du  personnage  d'Hamlet.  J'en 
connais  des  interprétations,  des  critiques  plus  séduisantes  au 
point  de  vue  littéraire  ;  je  n'en  connais  pas  d'aussi  justes,  d'aussi 
belles,  d'aussi  satisfaisantes  pour  l'esprit.  Toute  la  préface  (mais 
surtout  ce  paragraphe-là)  est  de  la  plus  haute  critique  :         ,         . 

«  On  a  dit  qu'Hamlét  est  une  sorte  de  Christ  de  la  Renais- 
sance. Comme  le  Christ,  il  parle  volontiers  en  paraboles,  tient 
une  mission  de  son  père,  a  un  apôtre  dans  Horatio,  une  Made- 
leine dans  Op|ielia,dans  Judas,  dans  llosencrantz  et  Gjiildenstern, 
et,  s'il  n'a  pas  la  Vierge  Marie  pour  mère,  cependant  il  y  a  quelque 
chose  de  l'esprit  du  Christ  dans  sa  colère  contre  le  péché  d'impu  - 
reté  commis  par  celle  qu'il  appelle  malgré  tout  une  reine  sage, 
belle,  vertueuse.  Erlfin,  ce  qui  complète  la  ressemblance,  c'est  le 
peu  de  cas  que  fait  Hamlet  des  choses  de  ce  monde,  ses  attaque  s 
contre  la  corruption  du  siècle,  contre  les  grands,  les  magistrats, 
les  prêtres,  les  bureaux...irest  vrai  que  c'est  un  Christ  rapproché 
des  stoïques  dans  son  amour  exclusif  de  la  vérité  et  de  la  noblesse, 
dans  son  mépris  de  la  mort;  mais  le  ton  est  d'inspiration  chré- 
tienne. Non  qu'il  soit  religieux  :  on  y  sent  au  contraire  la  liberté 
de  penser  de  la  Renaissance,  et  l'usage  qu'on  y  fait  de  Dieu  nés  t 
pas  toujours  orthodoxe.  Seulement,  sur  ce  sujet  essentiellement 
humain  d'un  jeune  homme  épris  du  plus  noble  idéal,  contristé 
par  la  laideur  du  monde,  persécuté  par  l'idée  de  voir  sa  mè  re 
appartenir,  d'une  lâche  ardeur  sensuelle,  à  un  misérable  ass-as- 
sin,  sur  ce  sujet  il  était  difficile  de  ne  pas  ressembler  aux  éva  n- 
giles  du  Christ  légendaire.  C'est,  et  ce  sera  toujours,  une  histoire 
aimée  de  tous  les  peuples,  celle  du  héros  en  lutte  contre  ce  qui 
fait  soufirir  les  honnêtes  gens  :  le  mensonge,  I"e  triomphe  du 
crime,  un  gouvernement  oppresseur,  une  administration  tracas- 
sière,  le  mauvais  prêtre,  le  jurisie  pervers,  le  riche  imbécile,  le 
sot  parvenu.  L'éternel  honneur  de  Shakespeare  et,  avec  le  sien  , 
celui  du  peuple  anglais,  c'est  d'avoir  trempé  ce  héros  dans  une 
humanité  vivante,  de  ne  pas  lui  avoir  mis  autour  de  1 1  tête  une 
auréole  de  mots  qui  ne  permeitrait  plus  d'en  apercevoir  les  traits  ; 
mais,  au  contraire,  de  nous  l'avoir  montré  doux  et  triste,  avec 
une  volonté  combattue,  une  grande  intelligence  modeste,  une 
sincérité  tranquille,  ardent  à  la  vie  et  résigné  à  son  rôle  de  ven- 
geur, affectueux,  artiste,  délicat,  homme  du  monde,  spirituel, 
poli  et  bon.  » 

Ce  serait  à  désespérer  du  goût  et  du  bon  sens  publics  si  celte  nou- 
velle traduction  n'était  pas  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur. 

Et  puisque  nous  parlons  de  théâtre  anglais,  rappelons  que  le 
Vaudeville  donne  en  ce  moment,  à  Paris,  Peter  Pan  (1)  qui  est 
un  chef-d'œuvre  adorable.  Que  ceux  qui  aiment  les  fées,  les 
enfants  et  l'ingénuité,  la  fariiaisie,  la  grâce  se  hâtent  avant  que 
cette  troupe  de  Pucks  et  d'Ariels  ne  s'envole. 

Francis  de  Miomandre 

(1)  Peter  Pan  ou  le  Patit  garçon  qui  ns  voulait  pas  grandir,  par 
J.-M.  Barbie,  musique  «le  John  GaooK.  Pièce  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  (au  Vaudeville). 


LE  LEGS  CHAUCHARD 

La  galerie  léguée  par  M.  Chauchard  à  l'Etat  français  pour  le 
Musée  du  Louvre  com|)rend  près  de  deux  cents  toiles  de  Millet, 
Troyon,  Corot,  Daubigny,  Decamps,  Diaz,  J.  Dupré,  Th.  Rous- 
seau, Fromentin,  Delacroix,  Isabey,  Meissonier,  Ziem,  etc., 
et  coûta  au  légataire  environ  vingt-sept  millions. 

Parmi  les  Jlillet,  citons  :  l' Angélus,  payé  800,000  fr.  ;  la  Ber- 
gère, un  million  ;  la  Rentrée  des  moutons  la  nuit,  1,100,000  fr.  ; 
le  Vanneur,  la  Fileuse,  la  Fermière,  la  Petite  bergère,  etc. 
Corot  est  représenté  par  un  grand  nombre  de  toiles,  et  notairiment 
par  l'Amour  désarmé,  la  Dame  des  mjmphes  dans  la  clairière, 
la  Danse  rustique  à  rentrée  du  bois,  la  Charrette,  le  Malin  à 
Ville-d'Avray,  etc.  Troyon  occupe  une  belle  place  avec  la  Vache 
blanche,  les  Bœufs  allant  au  labour,  le  Retour  du  marché, 
le  Garde-chaxsse  et  ses  chiens,  les  Vaches  au  pâturage,  la 
Mare,  etc. 

Lés  grands  paysagistes  de  Fontainebleau  sont  tous  réunis. 
Théodore  Rousseau  figure  dans  la  collection  avec /a  Charvette, 
l' Orage,  V Avenue  de  la  forêt  de  Vlsle-Adam;  Jules  Dupré  avec 
la  Vanne,  le  Chêne,  la  Mare  aux  chênes;  Daubigny  avec 
la  Vallée  d'Arqués,  les  Cavernes  au  bord  de  l'Oise,  le  Soleil  cou- 
chant. 7Àem,  Dlaz  n'ont  ipas  été  négligés  par  le  collectionneur. 

Trente-cinq  tableaux  évoquent  Delacroix,  Decamps,  Fromentin, 
Isabey.  Citons  enfin  les  quarante  Meissonier,  avec  le  fameux  1814, 
le  Fumeur,  la  Coufidence,lé  Liseur  blanc,  le  Liseur  noir, 
l'Homme  à  l'épée  qui  vient  de  la  collection  Van  Praet,  le  Poste 
d'avant-gardCy  l'Auberge  de  Poissy,  le  Rieur,  la  Route  d'An- 
tibes,  etc. 

M.  Chauchard  ajoute  à  sa  collection  dé  l'école  de  1830  tous  les 
tableaux  qui  ornaient  les  salons  du  rez-de-chaussée  de  son  hôtel 
de  l'avenue  Velasquez  :  ce  sont  des  œuvres  de  Nattier,  Drôuais, 
Gainsborough,  des  marbres  de  Coysevox,  Lemoyne,  Coustou, 
Caffieri  et  une  série  des  premières  épreuves  de  Barye.  Tout  cela 
ira  au  Musée  du  Louvre,  avec  le  portrait  du  donateur  par  Ben- 
jamin Constant. 

Et,  pour  aider  à  l'installation  de  ces  œuvres  d'art,M.  Chauchard 
laisse  à  la  disposition  de  son  exécuteur  testameniaire,  M^  Jousse- 
lin,  età  M.  Georges  Leygues,  spécialement  chargé  de  surveiller 
l'aménagement  de  la  future  «  salle  Chauchard  »,  les  sommes  qui 
seront  nécessaires  à  la  direction  du  Musée  du  Louvre,  afin 
qu'aucune  dépense  n'incombe  à  l'Éiat. 

A  la  Ville  de  Paris,  il  laisse  lés  deux  groupes  de  bronze  de 
Cain,  toutes  les  statues  de  marbre  et  tous  les  objets  qui  ornent 
les  jardins  du  château  de  Longchamp,  dont  il  était  le  locataire. 


L'ART    A     PARIS 

Exposition  J.-F.  Raffaëlli 

On  ne  pourrait  mieux  définir  l'art  de  Raffaëlli  qu'il  ne  l'a  fait 
lui-même  en  tête  du  catalogue  de  l'exposition  qui  rassemble 
actuellement  dans  les  galeries  Georges  Petit  quelque  trois  cent 
cinquante  numéros,  —  peintures,  pastels,  dessins,  gravures 
originales,  illustrations  et  livres.  En  cette  page  l'artiste  se 
dévoile  tout  entier,  dans  la  noblesse  et  la  simplicité  de  la 
pensée  qui  guida  constamment  son  probe  labeur  : 

«  Au  seuil  de  cette  exposition,  je  me  permets  d'arrêter  un 
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instant  les  visiteurs  pour  leur  dire  ce  que  j'ai  essayé  de  vqir,  et 
ce  que  je  crois  avoir  vu  pendant  trente  années,  et  même  davan- 
tage, consacrées  à  la  peinture. 

J'ai  regardé  près  de  moi  par  instinct  d'abord,  par  raison 
ensuite.  J'ai  vécu  ma  vie  où  elle  se  trouvait  installée,  précaire  ou 
solide.  Je  n'ai  pas  essayé  de  changer  de  milieu,  de  découvrir  une 
autre  nature  et  une  autre  humanité  que  celles  que  je  connais  - 
sais,  qui  étaient  mes  entours,  et  dont  je  faisais  partie.  J'ai  pres- 
senti d'abord,  et  j'ai  vu  ensuite  que  les  phénomènes  de  la  vie 
n'étaient  pas  plus  beaux  ni  plus  considérables  ailleurs  que  tout 
près* 

Je  me  suis  donc  privé  de  faire  de  longs  voyages  pour  aller  pein  - 
dre  autre  chose  que  les  admirables  spectacles  que  j'avais  sous 
les  yeux.  Je  suis  allé  en  Amérique,  c'est  vrai,  mais  pour  y  faire  ' 
des  conférences  sur  l'art  français,  non  pour  y  invenier  une  pein- 
ture américaine.  J'ai  vue  l'Italie,  la  Belgique,  la  Hollande,  en 
touriste.  Je  n'ai  séjourné  un  peu  longuement  qu'iaùx  bords  de 
l'Angleterre,  sur  ces  plages  de  famille  d'où  l'on  voit  encore  la 
France  quand  le  temps  est  clair,  et  toujours  avec  le  désir  de 
rentrer  au  plus  lôt  à  Asnières  et  à  Paris. 

En  France  même,  je  ne  me  suis  pas  promené  de  paysages  en 
paysages,  cherchiant  le  pittoresque  que  quelques  grands  peintres 
ont  si  bien  trouvé.  Ce  a'est  pas  que  je  n'aime  pas  la  nature,  et 
j'admire,  autant  que  d'autres,  les  couchers  de  soleil,  les  lisières 
de  forêts,  lés  marées  montantes,  mais  je  n'ai  envié  de  les  peindre 
que  s'il  passe  quelqu'un  devant.  J'ai  toujours  vécu  dans  des. 
endroits  où  la  nature  m'apparaissait  inséparable  de  l'homme. 
Dans  les  paysages  où  j'habitais,  il  y  avait  toujours  des  maisons  et 
des  passants.  Il  y  a  des  poètes  du  paysage  que  j'adore,  des 
grands  rustiques  que  j'admire,  mais  je  n'ai  pu  faire  autrement 
que  d'être  un  homme  des  villes. 

J'aime  les  villes,  ces  agglomérations  de  monuments  anciens  et 
de  logis  humains,  ces  concentrations  de  foules  terribles,  qui  se 
dissolvent  si  souvent  en  innocentes  flâneries.  J'aime  mes  sem- 
blables, qui  s'agitent  comme  moi,  dans. cette  mêlée,  avec  les 
mêmes  passions,  et  qui  sont  à  la  recherche  du  même  bonlieur 
incertain.  C'est  là  qu'ont  vécu  les  miens;  c'est  dans  cette  mêlée 
qu'ont  disparu  ou  que  combattent  encore  mes  amis  chers.  J'ai 
tressailli  de  toutes  les  douleurs  et  de  toutes  les  joies  qui  anim  ent 
toujours  ce  peuple  de  bourjjeois,  d'ouvriers,  de  femmes,  d'en- 
fants, de  misérables  voués  à  la  peine  de  chaque  jour,  d'esprits 
vaillants  qui  acceptent  fièrement  le  sort. 

.\i-je  mis,  sans  programme,  et  de  toute  mon  ardeur  d'homme, 
et  d'humain,  un  peu  de  ce  tressaillement  dans  des  œuvros  d'ar- 
tiste, depuis  les  champs  noirs  de  la  banlieue  jusqu'aux  avenues 
ombragées  et  fleuries  de  la  ville?  C'est  toute  l'ambition  que 
j'avoue  ici  et  qui  a  remplacé,  aussi  vive,  aussi  brûlante,  la 
flamme  d'enthousiasme  de  la  jeunesse. 

J'ai  été  vers  les  êtres  qui  vivaient  en  même  temps  que  moi . 
Puissent-ils  se  reconnaître  dans  l'ombre  et  dans  la  lumière  de 
tant  de  tableaux  où  j'ai  tenté,  chaque  jour,  de  fixer  leur  vie  et  la 
mienne  ». 

J.-F.  Raffaëlli 

^  "Walter  Sickert. 

Une  vente  à  l'Hôtel  Drouol  dispersera  demain  lundi,  à  2  h.  1/2, 
un  ensemble  considérable  —  soixante-quatorze  tableaux,  six  des- 
sins, quatre  pastels,  —  d'un  peintre  qui  fut  l'ami  et  l'élève  de 
Whistler  et  dont  certains  collectionneurs  prisent  très   haut  le 


talent  :  M.  Walter  Sickert,  Ses  œuvres  ont  pénétré  dans  les  gale- 
ries de  MM.  E.  Moreau-Nélaton,  J.-E.  Blanche,  André  Gide,  Olivier 
Sainsère,  E.  Strauss,  P.  Robert,  G.  Hoentschél,  etc.,  quine  s'ou- 
vrent qu'à  bon  escient.  M.  Adolphe  Tavernier  en  a  très  exacte- 
ment résumé  le  caractère  en  ces  lignes  de  présentation  : 

«  Voici  un  véritable  artiste  et  voici  de  réelles  œuvres  d'art.  Et 
nul  ne  s'inscrira  en  faux  contre  cette  double  aflirmatîon  en  voyant 
défiler  sous  le  marteau  du  commissaire-priseur  ces  études  sub- 
tiles, ces  esquisses  doucement  harmonieuses,  ces  œuvres  ner- 
veusement personnelles  qui  seront  recherchées  un  jour  par  les 
amateurs  avisés  comme  des  bibelots  de  la  qualité  la  plus  pré- 
cieuse. 

On  peut  ne  pas  aimer  le  talent  si  particulier  de'Sickert,  mais  il 
faut  rendre  justice  à  cette  «  charmante  nature  d'artiste  raffiné  et 
consciencieux  »  dont  les  œuvres  ont  «  la  tenue  de  la  vraie 
noblesse  qui  se  réserve  »,  ainsi  que  l'a  dit  excellemment  le 
peintre  Jacques-Emile  Blanche. 

Au  reste,  de  grands  artistes  comme  Whistler,  comme  Pissarro, 
comme  Degas  n'ont  pas  caché  la  haute  estime  qu'ils  avaient  pou  r 
le  talent  de  cet  Anglo-Danois,  d'un  esprit  si  aigu  et  d'une  si  rare 
culture. 

Londres,  Paris,  Dieppe  et  Venise  l'ont  inspiré  de  la  façon  la 
plus  heureuse.  Une  forte  structure  linéaire  maintient  dans  la  réa- 
lité ces  aspects  sur  lesquels  son  imagination  s'exalte  :  dolents  ou 
vifs  paysages  urbains,  intimités  pathétiques,  music-halls  des 
quartiers  populaires  et  ce  nu  féminin  qu'il  formule  en  un  style 
hallucinant  et  singulier.  Tout  cela  est  peint  avec  une  technique 
grassse  et  savoureuse,  avec  une  richesse  de  palette  sombre  et 
sobre,  et  Arsène  Alexandre  a  pu  dire  de  tel  de  ses  tableaux,  qu'il 
semble  pétri  avec  des  roses  fanées  et  comparer  tel  autre  à  un 
bijou  de  jais.  » 


PUBLICATIONS  D'ART 

Victor  Gilsoul,  par  Camille  Mauclair  (1). 

Ce  volume  est  le  neuvième  de  la  Collection  des  artistes  belges 
contemporains  que  publie  l'éditeur  Van  Oest.  Il  est  composé  avec 
un  soin  tout  particulier,  abondamment  illustré.  C'est  à  M.  Camille 
Mauclair  que  l'étude  de  l'œuvre  de  M.  Gilsoul  a  été  confiée  et, 
disons-le  tout  de  suite,  il  s'est  acquitté  de  cette  lâche  avec  celte 
clarté  d'exposition,  avec  ce  talent  d'analyse  brève  et  définitive 
qui  lui  sont  particuliers.  Écrite  en  une  langue  nette,  d'un  style 
rapide,  nerveux,  ramassé,  cette  élude,  fait  admirablement  ressortir 
la  physionomie  artistique  du  peintre;  elle  est  pleine  d'expression  s 
décisives. qui  sont  comme  autant  de  traits  résumant  un  caractère. 
Avec  ces  traits  essentiels,  l'auteur  est  parvenu  à  no\is  dessiner  la 
synthèse  d'une  œuvre  intéressante  à  plus  d'un  point  de  vue, 
discutable  si  l'on  veut,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  d'un  artiste 
probe,  particulièrement  doué,  d'un  tempérament  qui  requiert 
l'attention. 

M.  Mauclair  va  droit  au  cœur  même  do  l'œuvre  de  Gilsoul. 
Son  étude  se  borne  à  ces  deux  points  de  vue  :  «  Gilsoul  est 
possédé  de  la  passion  de  faire  vrai.  Il  se  rattache  au  groupe 
traditionnel  des  paysagistes  flamands  ». 

(1)  Un  vol.  in-4°,BruxeIles,  G.  Va»  Oest  et  C'",  Librairie  naliouale 
d'Art  et  d'Histoire. 


Quand  M.  Mauclair  écril  que  lo  peintre  est  possédé  de  la  pas- 
sion de  faire  vrai,  il  exprime  par  là,  d'un  mol  juste  et  onergiijue, 
que  nous  n'avons  pas  f^^ous  les  yeux  l'œuvre  d'un  réaliste  au  sens 
strict  du  hnot,  d'un  peintre  minutieux  et  lâtUlon,  mais  une  œuvre 
d'artiste  animé  et  |»cnctro  d'amour  pour  le  pays  qu'il  peint,  une 
œuvre  émouvante  en  un  mot  Suivons  l'auteur  pas  à  pas.  «  M.  Gil- 
soul  est,  par  excerience,  un  peintre  de  ce  qui  s'elend  sous  le 
ciel,  un  scrutateur  d'iiorizotilalili!  ».  11  ne  clierclie  jamais  à  fixer 
le  côté  exi'cpiionneldes  aspects  qu'il  choisit,  mais  à  donner  du 
paysaj,H!  une  «  notion  constante  »  C'est  le  peintre  «  des  heures 
ordinaires  ».  11  se  réclame  de  celle  formule  qui  veut  «  que  le 
paysage  suii  tine  .sculpture  en  plein  air  ».  Bref,  l'artiste  s'est 
attaché  à  faire  le  portrait  do  son  pays,  de  la  Flandre  en  particu- 
lier. Il  l'a  fait  avec  amour,  cherchant  tout  ce  qui  pouvait  en„ 
exprimer  l'àme,  la  vie  intime.  Par  le  fond,  Victor  Gilsoul  se  ratta- 
clie  aux  mailrés  flamands  et  hollandais  du  paysage;  par  la  forme, 
il  est  l)i.n  de  ce  temps,  sa  technique  est  solide,  personnelle, 
heureuse.  Parmi  les  paysagistes  contemporains  on  pourrait  lui 
trouver  des  points  de  contact  avec  Le  Sidaner,  et  plus  particuliè- 
rement avec  Baertsoen.  L'auteur  analyse  ensuite  une  à  une  les 
principales  œuvres  du  peintre,  depuis  son  premier  envoi  au 
Salon  de  Bruxelles,  Moulin  h  Waesmunsler,  jusqu'à  la  série  des 
paysages  qu'il  vient  de  rappoiler  d'un  séjour  à  Overyssche  et 
qui  inaugure  une  évolution  heureuse  de  sa  manière,  un  achemi- 
nement vers  la  clarté,  l'abandon  du  sombre  pour  une  vision 
radieuse  et  vibrante. 

Étude  conc(înirée  et,  jiv  le  répète,  décisive.  AI.  Camille  Mau- 
clair semble  avoir  voulu  éviter  dans  ces  pages  toute  digression 
inutile  et  alourdissante.  Il  y  a  cependant,  au  début  du  livre,  une 
dissertation  assez  poussée  sur  ce  que  l'auieur  appelle  «  l'irrup- 
tion impressionniste  »  et,  plus  loin,  «  l'art  parisien  ».  «  L'irrup- 
tion impres>ionniste,  dit  il,  et  de  toutes  les  données  esthétiques 
qui  s'ensuivent,  crée  une  cassure  dans  l'évolution  de  la  pein- 
ture tlamnnde  plutôt  qu'elle  n'y  apporte  une  transformation 
opportune».  Je  me  borne  ;i  signaler  cette  proposition  pour  ce 
qu'elle  me  paraît  contenir  de  paradoxal  et  d'injuste  même. 

De  très  belles  planches  hors-texte  et  des  reproduction*  de 
croquis  font  de  ce  livre  une  des  meilleures  publications  de  la 
belle  s'jrie  des  Artistes  belges  contemporains . 

F.  H. 


CONCOURS  DU   CONSERVATOIRE 

Instruments  à  vent  (tnjmbone,  cor,  trompette)  : 
1"  prix  avec  distinction  :  MM.  Van  den  Hauwe  el  Dubois.  — 
i"  prix  :  M.M.  Car|)els.  Dnmers,  Dupont,  Quatrus,  Tourlamain, 
Demesmaeker.  —  2«  prix  :  !MM.  Kerkhof,  Thiels,  De  Gernier, 
De  Bruyne.  "—  Accessits  :  .MM.  llowel,  Guillaume,  Destrebecq, 
Verwaetcrmeulen. 

Les  prochains  concoure  auront  lieu  aux  dates  suivantes  : 
Lundi  21  juin,  à  9  heures  :  contrebasse  et  alto;  à  15  heures: 
violoncelle,  prix  H.  V;iii  Cuisem.  — Mercredi  23,  à  9  heures  : 
musique  de  chambre,  luirpo  el  prix  L.  Van  Cutsem  ;  à  1.5  heures  : 
piano  (jeunt's  gens).  -—  Sauiedi  26,  à  \o  heures  :  orgue  :  — 
Lundi  "28,  à  9  et  à  l.'i  heures  :  piano  (jeunes  tllles).  —  Jeudi, 
l"  juillet  et  vendredi  2,  à  9  et  à  15  heures,  violon.  —  Lundi, 
.-)  juillet,  à  3  heures  :  cliant  théâtral  (jeunes  gens).  —  Mardi, 
6  juillet,  à  9  et  l.-i  heures  :  clianl  théâtral  ijeunes  filles!  et  duos 
de  chambre.  —  Jeudi,  .1")  juilhit,  à  9  tieures  :  tiagédie  et- 
comidie. 


NECROLOGIE 

Ghaplet. 

J'apprends  avec  une  iieint"  profonde  la  mort  d'un  des  plus 
graniJs  artistes  de  ce  tein|)s.  1»;  potier  Chaplet,  qui  s'est  éteint 
brusquement  dans  sa  petite  maison  de  Choisy-le-Roi  où  tant  d'ar- 
ti.stes  défilèrent,  émerveillés.  Il  y  vivait  heureux,  modeste  et  bon 
auprès  de  ses  petits  enfants  avec  son  fielit  fils  Lenoble,  son  dis- 
ciple, un  des  meilleurs  céramistes  actuels. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  qu'il  sied  de  caractériser  l'art 
de  ce  magnifique  artisan.  Ah  !  pourquoi  notre  pauvre  manufac- 
ture (le  Sèvres,  si  cruellement  en  décadence,  n'a-t  elle  pas  eu  à 
sa  tête  l'auteur  ini-galalde  de  tant  de  porcelaines  aux  formes 
robustes  ou  délicates,  et  dont  les  couvertes  du  plus  somptueux 
coloris,  bleu  argentin,  rouge  pourpre  ou  or,  sont  dignes  d'être 
confrontées  aux  pièces  miraculeuses  des  Japonais  et  des  Coréens? 
Chaplet  à  Sèvres,  avec  Bmcquemond,  c'eût  été  la  résurrection  ! ... 
Ce  fut,  je  le  sais,  le -désir  très  intelligent  de  M.  Léon  Bourgeois, 
alors  ministre  de  l'instruction  publique.  Projet  malheureusement 
qui  ne  se  réalisa  pas. 

Depuis  l'année  1871,  où  Chaplet  découvrit  la  «  barbotine  », 
jusqu'en  1889,  où  la  cécité  le  contraignit  au  repos  (la  flamme 
des  grands  fours  est  cruelle  aux  potiers,  Carriès  l'éprouva  avant 
Chaplet),  il  ne  cessa  d'inventer.  L'Exposition  universelle  de  1900 
consacra  sa  mondiale  maitri.«e. 

Ses  émaux,  Li  splendeur  persane  de  l;i  matière,  l'harmonie  de 
forme  et  de  profil  des  innombrables  va.ses,  coupelles  et  pichets 
qui  sont  sortis  de  >es  mains  magiciennes  lui  conféraient  le  titre 
indénié  de  roi  des  céramistes  français.  Je  tiens  pour  assuré  que 
ni  M.  Auguste  Delaherche,  ni  M.  Etienne  Moreau-Nélaton,  ni 
M.  André  Méthey,  ni  M.  Félix  Massoul  ne  me  démentiront. 

Cet  homme  excelhni  entre  tous,  ce  savant  libéré  de  tous  les 
dogmes  académiques  ou  autres,  avait  compié  parmi  ses  amis 
Carrière,  Gauguin,  Rodm.  Geifroy,  Hracquemond.  Je  ressentais 
pour  lui  l'affection  la  plus  profonde  et  la  plus  complète  admira- 
tion. Je  m'excuse  de  ne  donner  ici  qu'un  aperçu  bien  hâtif  de 
son  œuvre  (  t  un  croquis  bien  sommaire  de  sa  figure. 

L.  V. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  M.  Ivan  (Jilkin  qui  a  remporlc-  le  [irix  triennal  de  littéra- 
ture (irîiiuatique.  el  c'est  justice  car  son  Su  von  arole  esl  une  œuvre 
aussi  bien  pi-nsée  qu'élégamment  écrite  Une  voix  a  é  é  donnée  à 
A7<«(/(?,  de  M.  Paul  Spaak. 

Le  jury  .était  composé  de  MM.  L.  Solvav,  président  ;  Doutrepont, 
E.  Gilhert,  V.  Gille  et  !..  Dumont-Wilden. 


Les  industries  décoratives  faisant  piirlie  du  Groupe  XII  de  l'Ex- 
position universelle  de  Bruxelles  (Décoration  et  mobilier  des  édi- 
fices publics  et  des  habitations)  viennent  de  se  réunir  en  collecti- 
vité pour  organiser  de  commun  accord  un  ensemble  qui  occupera 
Un  espace  de  5,000  mètres  carrés. 

C'est  la  réalisation  d'un  voeu  exprimé  dès  la  constitution  des 
comités  de  classes  et  qui  nécessita,  pour  aboutir,  des  négocia- 
tions laborieuses.  L'arrangement  conclu  permet  d'esp('rer  que  les 
arts  mineurs  réunis  dans  le  Groupe  XII  prendront  un  bel  essor  à 
l'Exposition. 

A  l'Exposition  internationale  des  Beaux-Arts  de  Munich, 
M.  Alexandre  Struys  et  M.  Victor  Rousseau  ont  reçu  une 
médaille  d'or  de  première  classe.  Les  peintres  A.  Delaunois, 
II.  Cassiers,  R.  Baeseleer,  F.  Van  llolder  et  le  statuaire  J.  Dupont 
se  sont  vu  attribuer  la  médaille  d'or  de  seconde  classe. 

Quand  se  décidera-t-on  à  bannir  des  manifestations  artistiques 
ces  puériles  distributions  de  récompenses? 

La  direction  de  la  Monnaie  se  propose  de  monter  l'hiver 
prochain  Madame  Butter^Uj,  de  M.  Puccini.  Elle  a  reçu  la 
semaine  dernière  un  ballet  en  un  acte  de  MM.  J.  Szule  et 
A.  Fi  Jean,  Une  nuit  à  Jspahan. 
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Pour  assurer  ;iux  peintres  et  t^culpleurs  les  droits  que  la  légis- 
lation accorde  aux  compositeurs  et  aux  hommes  de  lettre'^, 
une  association  vient  de  se  constituer  sous  la  présidonce  do 
M.  Iloll,  l;i  vice-présidence  de  MM.  Franz  Jourdain.  Paul  Siiçnac 
et  Gabriel  Ferrier.  La  Société  a  pour  but  de  garantir  la  piopriétii 
artistique,  de  comb;itlre  le  faux  en  matière  d'art  et  d'obtenir  la 
perception  d'un  droit  sur  la  plus  value  des  prix  de  vente  en  faveur 
des  artistes  ou  de  leurs  héritiers. 

Nous  avons  déjti  signalé  et  défendu  l'équité  de  ce  dernier 
principe,  au  sujet  duquel  M«  Chératny  a  publié  un  projet  de  loi 
étudié  avec  som  dans  loas  ses  détails.  L'idée  parait  s'acheminer 
vers  une  réalisation  prochaine. 


«  Puisque  nous  avons  pris  l'habitude  de  signaler  ici  chacun  des 
commencements  d'incendie  qui  menacent  le  Louvre,  dit  la  Chro- 
nique des  Arts,  enregistrons-en  un  encore,  qui  est  bien  le  i rente- 
neuvième.  Nous  n'avons  pas  l'espoir  que  la  liste  soit  close,  et  que 
le  chiffre  ne  monte  plus  avant  que  la  sécurité  de  notre  grand 
musée  soii  complète;  mais  si  les  administrations  ne  se  fatiguent 
pas  de  la  lenteur  et  du  laisser-aller,  c'e.st  au  public  à  ne  pas  se 
lasser  de  veiller  et  de  protester   » 

On  sait  malheureusement  avec  quel  dédain  fut  acci:eillie,  der- 
nièrement, la  protestation  internationale  dont  notre  ami  louis  Pié- 
rard  prit  vaillamment  l'initiative.  Mais  toutes  les  occasions  sont 
bonnes  d'insister.  Poussons  donc  ave'  la  'evue  française  un  nou- 
veau cri  d'alarme,  dût  on  nous  dire  que  nous  nous  mêlons  de 
ce  qui  ne  nous  regarde  pas. 


Une  nouvelle  édition  des  Fioretli,  la  touchante  légnde  de 
Saint  Fmnçois  d'Assise,  traduite  de  l'italien  par  M;  André  Pératé 
et  illustrée  par  M.  Maurice  Denis,  paraîtra  prochainemimt  sous 
le  patronage  de  quelques  amis  de  l'Art  et  des  beaux  livres, 
MM  L  Barthou.  P  Baudin,  B.  Berenson,  A.  Bordes, 
J.  Claretie,  H  Cocliin,  P.  Gallimard,  comte  Kessler,  F.  Leseur, 
Roger  Marx,  Octave  Maus,  A.  Miihouard,'  P.  de  Nolhac, 
R.  Poincaré.  0-  Sainsère,  prince  Scherbatoff'et  G.  Thomas. 

L'illusi ration  en  couleurs,  gravée  sur  bois  par  J.  B-'ltrand  avec 
la  collaboration  de  ses  frères,  Camille,  Georges  et  Marcel,  sera 
tirée  à  cent  vingts  exemplaires  (d'ont  cent  réservés  aux  souscrip- 
teurs et  vingt  aux  collaborateurs)  sur  la  presse  du  graveur.  Elle  se 
composera  de  soixante-dix  compositions  environ,  d'un  encadre- 
ment décoraiif  varié  et  de  lettres  ornées.  Le  volume,  dont  le  prix 
de  souscription  est  fixé  à  500  francs,  payables  en  trois  ;ins.  sera 
iraprirné  par  l'Imprimerie  nationale  sous  la  direction  de 
M.  G.  Thomas.  Il  sera  achevé  le  15  avril  19H.  Les  souscripiions 
sont  reçues  par  .\l.  J.  Beltrand,  69,  boulevard  Pasteur,  Paris. 


Les  éditeurs  Bach  et  G'»  (Londres,  139  Oxford  Sireet)  viennent 
de  mettre  en  vente  les  vi^  et  vu'-  recueils  des  pièces  inédites 
d'A  Scarlaiti  publiées  par  M.  J.  S.  Shedlock  et  dont  nous  avons 
déjà  signalé  Tintérèt.  Ces  deux  cahiers  renferment  six  tocmtas 
(nos  14  à  20)  pour  clavecin  oii  pour  orgue  qui  ne  manqueront  pas 
de  piquer  la  curio.sité  des  musiciens.  ' 

Sottisier  : 

Hlme  Webb,  sa  mère,  s'esi  plamie,  dans  la  langue  de  son  pays, 
mais  amèrement.  Le  Malin,  M  Ixxxn. 

VILiLi£!0rATlTR£i  incomput-ahlenient  rerommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  conforta bl«,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cui.-^ine  des  plus  soignées. 

Houtfalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réuuisst^nt  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallt'e*,  émus  ,par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie,  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  r.ampagne. 

Pension  pour  séjour  de  phis  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arpangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  KV  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C'« 

16,    place    du    Musée.    BRIJXKIjIjKS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporaiiis 

ViGTOt?    GILiSOUli 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-8°,  illustré  de  i6  croquis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50         ■ 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé,  (ies  exem- 
plaires contiennent  deux  eaux-fortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution  •• 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Vient  de  paraître  ehtz  mM.    A.  DURAND  ET   FILS,  éditeurs, 

-i,  place  de  la  Madeleine,  Paris.  '   . 


FERRUCIO   BUSONI.   —   IVuit   de    ^«>ël,    esquisse  pour  le  piano.   —  Prix   net  :    2   francs. 

PAUL    DUKAS.    —    iHriaiic    et    Ifiarbe- Bleue,  partition    pour    piano    seul, 

transcription  de   Léon  Roques.   —  Prix  net  :  42  francs. 

VINCENT   D'INDY.    —  Istai*,    variations  symphouiques   (op.    42).  Réduction    pour  piano   à  deux  mains 

par  Gustave  Sa>îazeuii.h.   —    Prix  net  :  3  francs. 

JOSEPH  JONGEN.  —  Quatuor  pour  piano,    violon,   alto  et  violoncelle   (op.   23). 

Prix  net   :   42   francs.  ■ 

PARTITIONS   D'ORCHESTRE    (in-16) 

CLAUDE  DEBUSSY.  —  Danses,  pour  harpe  chromatique  (ou  piano)  avec  accompagnement 

d'instruments  à  cordes.  —  L  Danse  sacrée.  II.  Danse  profane.  —  Prix  net  :  2  francs. 

VINCENT  D'INDY.  —  Médée,  suite  d'orche.stré  d'après  la  tragédie  do  Catulle  Mkndès  (op.  47). 

Prix  net  :  5  francs. 

HENRI  RABAUD.  —  I^a  lPi*oeession  noctui'ne,  poème  sjmphonique  d'après  N.  Lenau  (op.  0). 

Prix  net  :  3  francs. 


Maison  Félix  IMOMMEN  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charïté,  BRUXELLES 
Téléphone     1»4T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S' LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE    LA 

S.  I.  Jil. 

Société  internationale  de  musique  (Section  dé  Paris) 

Ancien  Mercure  musical 

PARAISSANT  LB  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro':  1  franc. 


Abonnements  : 


Étranger,  15  francs  par  an. 


France,  10  francs  par  an. 

Rédaction  ot  Admini.stration  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT, 
Secrétaire  :  Francis  de  Wiomandbet. 

Abonnement.  —  France:  20  francs  ;  _  Étranger  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  76;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
10,  Rue  Saint-Joseph.    —   PARIS 

E.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions   d'Art.    —    Œuvres    de    J.    Baehky   d'Aurkvilly, 

MaLI.APMK,    MaKTKTUINCK,    VkbhaKREN,    VlI.I.lKRS    DK    l'I.slt> 

Adam,  Constantin  Mkinikr,  FftLiciEN  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

KSTAMi'is  am:ii:nm:s,  eal'x-i-outes  et  dessins  de  F.  Rors 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Expositio 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ?OUET 

192,  rue  Royale,   Hruxelles 


Cadre  de  Ums   styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


At^GUS   DE  Ilfî   Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de.  Journaux 

«  Pour  être  sûr  He  ne  f  as  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  l'^»^t<s  de  la  Presse.  »  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  liionde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  ". 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323) 

U  Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospeclives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambvre-Paris. 


PÉRIODIQUES   RECENTS 

LESl  VISAGES  DE  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charles  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31 ,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (librairie  Gh.  Van  de  Waele).  Abonnement  : 
()  francs.  (Étranger  10  francs).  Le  numéro  :  60  centimes.  ' 

L'IDÉAL  PHILOSOPHIQUE,  revue  logoarchiste  (arts, 
philosopbie,  sciences).  Directeur  :  M.  Jean  Hardy.  Rédaction 
et  Administration  :  12,  rue  du  Boulet,  Bruxelles.  Abonnement  : 
5  francs.  (Etranger,  6  francs).  Le  numéro  :  50  centimes. 

GAZETTE  LITTÉRAIRE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariaoe.  Rédaction  et  Administration  : 
2,  rue  de  la  Révolution,  Bruxelles.  Abonnement  :  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc. 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  frarçais  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 

Arrangements  sjjcciaua: pour  la  po'ovince  et  les  villcgiatiires. 

DKMANhFIl  CHEZ  TOUS  LES  l'Al'ETlEllS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SITF.RIEIIUK  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM.  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


hr\ix«ll«s.  -  Imp.  V"  MoNNON,  ;>!<?,  iii»- lie  l'iiidusti  ic 


VlNOT-NEUVIÈMB  ANNÉE, 


N»   26. 


28  Juin  1909. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  I.E  NIMKRO.  25  CENTIMES 


SOMMAIRE 

L'Esprit  de  M.  de  Talleyrand  (Francis  de  Miomandre).  —  Le 
Monument  Cladel  (Octave  Maus). —  Publications;  d'art  :  Frana  Hais, 
sa  vie  et  ton  œuvre  (F.  H.).  ^  Haydn  (Henri  Guilbëaux  et  Jacques 
Reboul).  —  Concours  du  Conservatoire.  —  Publications  musicales  : 
Nouvelle  édition  française  de  musique  classique.  —  Bœckliuiaua.  — 
Accusés  de  réception.  —  Nécrologie  :  Paul  Claessen*.  —  Petite 
Chronique. 


L'Esprit  de  M.  de  Talleyrand. 

M.  Louis  Thomas  vient  de  me  rendre  un  grand 
service.  Il  a  réuni  dans  un  petit  livre  (1)  quelques 
anecdotes  et  bons  mots  de  M.  de  Talleyrand.  Cela  ne  fait 
pas  cent  pages  et  c'est  vite  lu,  mais  on  n'a  pas  besoin 
ensuite  de  s'imposer  l'horrible  ennui  de  feuilleter  les 
mémoires,  correspondances  et  autres  paperasses  rela- 
tives à  ce  fameux  chambellan.  M.  Louis  Thomas 
m'épargne  un  gros  travail  et  j'en  sais  autant  que  j'en 
saurais  après  des  volumes  d'histoire,  j'ose  même  dire  : 
bien  davantage. 

A  travei^s  ces  bons  mots,  ces  anecdotes,  c'est  l'esprit 
de  M.  de  Talleyrand,  en  effet,  que  j'ai  aperçu;  mais, 
entendez-moi  bien^  le  vrai,  l'espèce  d'âme  qui  habitait- 
cette  espèce  de  personnage,  et  non  pas  sa  faculté  de 
lancer  des  épigrammes.  Et  cet  esprit  n'est,  hélas  !  pas 
que  le  sien,  mais  celui  de  toute  une  classe  de  gens, 

(1)  Louis  Thomas  :  VEsprit  de  M.  de  Talleyrand.  Collection  des 
Bibliophiles  fantaisistes.  Paris,  Dorbon  aîné,  53**',  quai  des  Oratids 
Augustins.  , 


laquelle  se  retrouve  pareille  à  toutes  les  époques  et  sous 
toutes  les  formes  de  gouvernement. 

M.  de  Talleyrand  était  né  chambellan  comme  on 
naît  homme  de  génie  ou  rôtisseur;  il  a  les  marques 
essentielles  de  ce  genre  d'hommes. 

Un  chambellan  doit  être  né  et  avoir  beaucoup  d'esprit 
et  de  tact.  Un  chambellan  qui  ne  serait  pas  né  ferait 
toujours  figure  de  mouchard  ou  de  laquais,  au  moins 
de  parvenu.  Mais  s'il  est  gentilhomme  et  spirituel,  il 
saura  se  tirer  d'affaire  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  compliquées.  C'est  ce  qu'a  fait  Talleyrand.  Il 
pirouette  si  on  l'insulte,  joue  en  virtuose  avec  les  diffi- 
cultés de  sa  position,  résout  des  questions  graves  avec 
un  mot,  avant  tout^arde  sa  place. 

Je  reconnais  que,  en  sécurité  dans  sa  fonction,  il  est 
incapable  de  justes  vues  politiques  et  d'un  certain  flair 
d'homme  de  gouvernement.  Mais  la  postérité,  l'opinion 
publique  n'ont  retenu  de  cette  existence  que  cette 
fâcheuse  souplesse  de  courtisan,  cette  féline  soumission 
devant  la  puissance,  soumission  qui  attend  l'heure  de  la 
révolte,  de  la  revanche  plutôt,  comme  à  un  jeu.  On  peut 
dire  que  Talleyrand  s'est  mis  à  dos,  et  pour  long- 
temps, la  malveillance  et  le  mépris  par  le  continuel 
équivoque  de  ses  attitudes,  par  les  petitesses  de  sa  vie, 
ses  apostasies,  sa  lâcheté.  Il  n'y  a  pas  de  ton  de  grand 
seigneur  pour  faire  passer  cela.  L'âme  est  foncièrement 
vile,  malgré  l'impertinence,  la  grande  allure,  l'intelli- 
gence de  l'homme  qu'elle  habite.  On  ne  s'y  trompe  pas. 
Et  Napoléon,  avec  sa  terrible  acuité  de  connaisseur 
d'hommes,  ne  s'y  est  pas  trompé  non  plus  lorsqu'il  lui 
dit  un  jour,  avec  cette  verve  furieuse  et  vulgaire  qu'il 
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possédait  :  "  Tenez,  monsieur,  vous  n'êtes  que  delà  .... 
boue  (le  mot  est  plus  dur)  dans  un  bas  de  soie.  »  Et  le 
chambellan  ne  bronche  pas.  Il  se  contente  de  dire,  en 
sortant^  et  à  mi-voix,  à  son  voisin  :  «  Quel  dommage 
qu'un  si  grand  homme  soit  si  mal  élevé  !  ». 

Tout  l'homme  est  dans  cette  réponse  qui  n'est  pas 
spirituelle  et  qui  veut  être  méprisante.  On  y  saisit,  toute 
vivante»  \%  médiocrité  de  caractère  d'un  personnage 
qui  n'a  jamais  osé  que  des  mots  qui  ne  pouvaient  lui 
nuire,  qui  n'a  jamais  risqué  une  riposte  dangereuse 
pour  le  plaisir  de  dire  la  vérité,  sans  autre  intérêt, 
comme  l'eût  fait  Chamfort,  comme  le  fit  Rivarol,  —  un 
royaliste  aussi  celui-là,  mais  de  quelle  autre  trempe  et 
de  quelle  vision  ! 

Je  ne  puis  m'empêcher  en  effet  de  songer  à  Rivarol 
lorsque  je  pense  à  Talleyrand.  Lisez  le  si  complet,  si 
intéressant  portrait  qu'en  a  fait  M.  Rémy  de  GourmOnt 
dans  son  dernier  livre  (1)  et  voyez  quel  est  le  plus 
sympathique. 

Ce  monsieur-là  n'a  jamais  cherché  ni  argent  ni  places  : 
il  a  vécu  en  honuéte*homme  et  sous  ses  mots  on  sent 
plus  que  le  plaisir  de  les  faire,  on  devine  l'ardeur  d'une 
conviction.  Cola  les  rend  plus  profonds  et,  chose 
curieuse,  plus  spirituels. 

Cette  méfiance  confuse  que  l'on  éprouve  vis-à-vis  de 
Talleyrand,  parce  qu'on  pense  à  son  caractère,  on 
serait  enchanté  de  la  remplacer  par  un  sentiment  plus 
admiratif  si,  par  exemple,  son  œuvre  politique  avait 
été  belle.  Écartons,  pour  ne  pas  mélanger  la  psycho- 
logie et  la  morale,  toutes  ses  trahisons  et  ses  revire- 
ments, ne  songeons  même  pas  à  la  qualité,  tout  au 
moins  singulière,  des  moyens  employés  par  lui  pour 
établir  ou  maintenir  en  Europe  l'État  qui  semblait  le 
plus  parfait  à  ses  idées,  ne  nous  occupons  que  de  ces 
idées  elles-mêmes. 

Là,  je  pensais  oublier  le  chambellan,  et  je  le 
retrouve.  Je  ne  le  voulais  pas,  pourtant.  C'est  cepen- 
da,nt  ainsi  qu'il  juge  l'Europe  et  non  pas  en  profond 
politique.  Installé, aux  côtés  de  ce  génie  extraordinaire 
que  fut  Napoléon,  malgré  ses  fautes,  ce  sont  ces  fautes 
qu'il  voit,  qu'il  juge  et  qu'il  pressent  :  jamais  le  reste. 
Il  a  en  lui  quelque  chose  de  l'esprit  d'un  professeur  qui 
marque  les  points  d'une  dissertation  au  lieu  de  tâcher 
de  voir  les  qualités  littéraires  du  travail.  Il  n'essaie 
point  de  pallier  ces  fautes,  ni  de  les  prévenir  :  il  attend 
que  leur  accumulation  pèse  plus  lourd  dans  la  balance 
que  les  hauts-faits,  les  travaux  et  les  grandes  pensées 
de  l'autre  plateau.  Et  lorsque  la  partie  est  perdue,  il  se 
donne  les  gants  de  dire  -qu'il  l'avait  toujours  pensé. 

Cette  malice  !...  Comme  si  toute  partie  politique  ne 
devait  pas  un  jour  être  perdue  !        . 

(1)    RiuY  DB  Gourmont:    Promenades  littéraires  {3™«    série). 
Paris,  Mercure  de  France. 


Là  se  borne,  je  crois,  la  clairvoyance  de  de  Talley- 
rand. II  n'a  jamais  vu  plus  loin  que  le  règne  suivant  : 
il  a  prévu  Louis  XVIII  sous  Napoléon,  et  Charles  X 
sous  Louis  XVIII,  et  Louis-Philippe  sous  Charles  X. 

Quant  à  avoir  une  seconde  l'idée  de  ce  qui  s'«agitait  de 
puissant,  de  confus,  de  riche  en  possibilités  de  toutes 
sortes  sous  le  libéralisme  naissant,  à  en  rêver  l'orga- 
nisation, ou  même  seulement  la  conciliation  avec  la 
juste  théorie  royaliste,  jamais.  Il  serait  instructif  de 
comparer  son  attitude  avec  celle  (par  certains  points 
semblables)  de  Metternich.  Ce  dernier  fait  figure  de 
grand  homme.  Je  jurerais  que  ce  diplomate  lie  se  faîsait 
pas  d'illusion  sur  le  sort  qui  attendait  la  Sainte-Alliance, 
mais  il  a  consacré  sa  vie  à  cette  pensée  politique  et  il 
aurait,  sans  hésiter,  sacrifié  ses  honneurs  et  son  pouvoir 
plutôt  que  d'abandonner  ce  projet.  M.  de  Talleyrand 
l'aurait  cyniquement  lâché.  C'était  un  opportuniste. 

Je  suis  entièrement  d'accord  avec  M.  Thomas  pour 
reconnaître  que  les  actions  de  M.  de  Talleyrand 
n'avaient  pas  à  être  inspirées  par  les  dogmes  de  la 
morale.  Mais  elles  auraient  dû  l'être  par  un  idéal,  un 
idéal  politique.  Elles  ne  le  furent  point.  Et  pour  cause. 
M.  de  Talleyrand,  avec  toutes  ses  belles  qualités,  sa 
finesse  diplomatique,  son  esprit,  ses  manières,  son 
impertinence,  sa  connaissance  des  hommes,  manqua 
de  ce  qui  les  aurait  fait  ressortir.  Jouisseur,  sceptique, 
indifférent,  il  lui  plut  simplement  de  se  maintenir,  le 
plus  longtemps  possible,  en  meilleure  posture  possible, 
au  spectacle  du  monde,  à  la  comédie  de  la  politique. 
Aussi  sa  fin  est-elle  lamentable,  malgré  sa  tenue.  Il  y 
manque  ce  je  ne  sais  quoi  de  sérieux  et  de  digne  qui 
entoure  la  chute  de  tous  ceux  qui  ont  eu  un  but  dans 
la  vie,  même  s'ils  ne  l'ont  pas  atteint.  Et  personne  ne 
songe  à  le  plaindre,  pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois. 
Il  n'est  pas  tombé  d'assez  haut  pour  cela  :  il  s'est  étalé 
par  terre,  voilà  tout. 

M.  Louis  Thoma,s,  qui  le  présente  avec  sympathie  et' 
qui  s'est  laissé  séduire  par  son  esprit,  se  moquera 
peut-être  de  moi  pour  avoir  pris  aussi  au  sérieux  un 
recueil  d'anecdotes.  Qu'il  me  le  pardonne.  Ce  n'est  pas 
tous  les  jours  qu'on  a  l'occasion  de  sortir  de  la  litté- 
rature. Mais  le  livre  m'avait  semblé  mériter  mieux 
que  quelques  lignes  d'analyse.  Francis  de  Miomandre 


LE  MONUMENT  CLADEL 
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ment rencontre  d'autant  plus  de  sympathies  qu'il  sera  exécuté 
par  le  fils  de  l'écrivain,  Marius  Cladel,  qui  s'affirma, ^en  ces  der- 
nières années,  statuaire  de  talent,  digne  de  glorifier  l'auteur 
d'Ompdrailles,  de  Pierre  Patient,  du  Bouscassié  et  de  tant 
d'autres  romans  âpres  et  pathétiques. 
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M.  M.irius  Gladel  a  fait  un  beau  bu-te  de  M.  Edmond  Picard, 
un  autre  d'Emile  Verhaeren.  La  piété  filiale  guidera  son  inspira- 
tion lorsqu'il  évoquera  les  traits  du  célèbre  romancier  que  de 
fréquents  séjours  en  Belgique  firent  un  peu  nôtre. 

Qui  ne  se  souvient,  parmi  les  hommes  de  lettres  et  les  artistes 
que  groupèrent  vers  1880  la  Jeune  Belgique,  l'Art  moderne  et 
la  Société  nouvdle,  de  cette  physionomie  douloureuse  et  fine,  de 
ce  visage  émacié  qu'éclairait  la  flamme  d'un  regard  perçant  à  la 
fois  inquiet,  fureteur,  bienveillant  et  malicieux  ?  Qui  ne  revoit,  tels 
que  Félix  Brac<(uemond  en  a  fixé  le  souvenir  dans  un  portr-ait  célè- 
bre (sa plus  belle  œuvre,  avecle  portrait  d'Edmond  de  Concourt), 
cette  silhouette  miçnue  et  fréle  prématurément  courbée,  ces  vête- 
ments de  pâtre,  ces  nutins  nerveuses,  aux  doigts  brunis  par  les 
eigarettes  qu'in)a$Sftbleffiient  Gladel  roulait,  allumait,  laissait 
s'éteindre  tandis  qu'il  discourait  avec  volubilité,  rallumait  aussi- 
tôt en  éparpillant  autour  de  lui  des  allumettes  comme  les  pièces 
d'^un  jeu  de  jonchets? 

Il  avait  des  paroles  d'apôtre,  des  gestes  de  prélat.  On  l'écou- 
tait  discourir  pendant  des  heures>  sans  que  jamais  languit  l'intérêt 
de  sa  conversation  imagée,  spirituelle,  semée  d'anecdotes  et  de 
souvenirs  fidèlement  enregistrés  par  une  mémoire  infaillible. 

La  littérature  formait  le  thème  inépuisable  de  ces  dissertations, 
improvisées  avec  une  verve  magnifique.  Cladel  adorait  son  art. 
Il  avait  le  culte  de  ceux  qui  le  pratiquèrent  avec  dignité  et  les 
révérait  comme  des  héros.  Je  l'ai  vu  bondir  de  colère  en  enten- 
dant discuter  le  génie  d'Hugo  ou  parler  trop  légèrement  à  son 
gré  de  Flaubert.  C'était  attenter,  à  sa  religion,  et  il  foudroyait  le 
blasphémateur. 

Si  j'évoque  ces  souvenirs,  c'est  que  l'exemple  de  Cladel  eut,  je 
cfois,  une  sérieuse  influence  sur  la  renaissance  de  nos  lettres  et 
qu'au  moment  où  la  France  se  dispose  à  célébrer  sa  mémoire  il 
est  juste  qu'on  lui  rende  ici  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Plus 
encore  qu'à  .ses  écrits,  spécialisés  dans  un  domaine  régional  qui 
excluait  toute  velléité  d'imitation,  je  songe  à  l'action  qu'il  exerça 
par  sa  parole,  par  ses  conseils,  par  la  fermeté  de  ses  convictions 
et  l'ardeur  de  son  enthousiasme,  sur  une  génération  littéraire 
encore  indécise. à  laiquelle  il  révéla  ses  ressources  et  sa  personna- 
lité. Les  encouragements  de  ce  grand  aine  triomphèrent  des  timi- 
dités, rallièrent  les  forces  éparses  d'un  parti  en  formation  auquel 
il  donna  le  signal  de  la  marche  en  avant.  Certains  artistes  entraî- 
nent un  mouvement  par  le  prestige  de  leur  œuvre.  jPour  d'au- 
tres, et  Cladel  fut  de  ceux-ci,  c'est  leur  personnalité  qui  détermine 
l'essor  des  tempéraments.  Les  uns  et  les  autres  soni  dignes  de 
reconnaissance  et  de  respect. 

Je  n'entends  pas,  en  parlant  ainsi,  entamer  la  renommée  litté- 
raire d'un  écrivain  qui  marque  parmi  les  puissants  romanciers  de 
son  temps.  Et  mon  admiration  pour  les  dramatiques  récits  dans 
lesquels  Léon  Cladel  a  évoqué  en  peintre  fougueux  les  sites  et  les 
mœurs  du  Quercy  demeure  intacte.  Si  j'attribue  à  son  caractère 
plutôt  qu'à  ses  livres  l'influence  heureuse  dont  bénéficia  l'aurore 
de  notre  littérature,  c'est  que  la  qualité  de  son  art  était  trop 
particulière,  trop  locale  pour  modifier  l'orientation  de  notre 
esprit. 

Comme  l'a  magistralement  écrit  Barbey  d'Aurevilly,  «  Cladel 
est  un  génie  de  terroir.  C'est  le  sol  et  le  soleil  de  son  sol  qui  l'ont 
fait,  comme  le  vin.  La  patrie,  cette,  partie  qui  n'a  que  quelques 
pieds  d'horizon  et  qui  a  porté  notre  berceau,  qui  nous  entre 
par  les  yeux  dans  le  cœur  aux  premiers  moments  de  la  vie  et 
qui  est  comme  le  cœur  concentré  de  l'autre  et  grande  patrie,  est 


entré  trop  avant  en  lui  pour  que  son  talent  puisse  exister  sans 
elle...  »  C'est  ce  qui  lui  donne  sa  forte  personnalité,  la  saveur 
d'un  style  que  nul  ne  pourrait  imiter,  pas  plus  qu'on  n'invente 
les  chants  populaires  qui  jaillissentspontanément  del'ânie  ingénue 
des  nations. 

Octave  Maus 


PUBLICATIONS  D'ART 

Frans  Hais,  sa  vie  et  son  (Suvre,  par  E.  \\'.  Moes  (1) 

Cette  remarquable  publication  comble  une  étrange  lacune.  En 
effet,  voici  la  première  monographie  en  français  de  Frans  Hais; 
l'on  peut  s'étonner  qu'une  figure  d'un  pareil  relief,  célèbre  au 
même  titre  qu'un  Rubens,  qu'un  Vélasquez  ou  qu'un  Van  Dyrk, 
n'ait  inspiré  que  des  études  fragmentaires  disséminées  dans  les 
revues  d'art  ou  ne  formant  que  de  minces  et  insuffisantes  pla- 
quettes (2).  L'étude  de  M.  E.  W.  Moes,  le  distingué  directeur  du 
'  Cabinet  des  Estampes  d'Amsterdam,  traduite  par  M.  De  Boàschère, 
est  une  monographie  complète,  excellemment  documentée,  du 
grand  portraitiste;  il  serait  difficile  de  concevoir  une  étude  d'une 
érudition  à  la  fois  plus  sobre  et  plus  appuyée.  L'auteur  s'est 
imposé  la  tâche  de  déterminer  une  fois  pour  toutes  la  place  de 
Frans  Hais  dans  l'histoire  de  l'art  aux  Pays-Bas.  Il  l'a  fait  sans 
excès  d'argumentation,  mais  avec  sûreté  et  autorité.  La  curieuse 
physionomie  du  peintre  apparaît  désormais  clairement,  débar- 
rassée de  l'atmosphère  de  légende  que  la  postérité  lui  avait  faite. 
Son  origine  anversoise,  ses  maîtres,  ses  débuts,  son  caractère  vio- 
lent, sa  période  de  gloire  et  aussi  sa  vieillesse  laborieuse  et 
dénuée,  fournissent  à  Mi  Moes  autant  de  sujets  qui  abondent  en 
aperçus  nouveaux. 

L'érudition  n'est  pas  l'unique  mérite  de  cet  ouvrage.  L'œuvre 
de  Frans  Hais  y  est  analysée  directement  ;  l'auteur  en  exprime  le 
caractère  intense,  l'extraordinaire  habileté  d'exécution,  la  fougue, 
en  un  mot  la  vie  véhémente  qui  éclate  dans  cette  merveilleuse 
série  de  portraits  qui  va  de  ses  premiers  groupes  de  Confréries  à 
ces  extraordinaires  portraits  de  Régents  où  Hais  se  montre  égal  à 
Rembrandt. 

Il  y  a,  à  la  fin  du  volume,  un  exposé  neuf  et  curieux  de 
l'œuvre  des  Hais  :  Frans  le  jeune,  Herman,  Jan,  Claes,  Reynier  et 
du  gendre  du  grand  peintre,  Pieter  Gerritsz,  où  l'auteur  fait  une 
I    bonne  fois  la  part  de  chacun. 

i  La  partie  illustrée  de  cette  publication  est  abondante,  très 
soignée  et  donne  une  idée  synoptique  parfaite  de  l'œuvre.  Il  faut 
louer  M.  Van  Oest  d'avoir  su  imprimer  une  tenue  très  artistique  à 
cet  ouvrage  de  vulgarisation  qui  constitue  un  événement  dans  la 
librairie  française. 

F.  H. 

{i)  Frans  Hais,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  E.  W.  Moes,  1  vol. 
pet.  in-4o.  Bruxelles,  G.  Van  Oest  et  G'«. 

(2)  Ep  même  temps  que  cet  oavrage  paraissait,  à  Paris,  dans  la 
collection  des  Grands  artistes  de  M  Henri  Lautens,  une  excellente 
et  très  littéraire  biographie  critique  de  Frans  Hais,  par  M.  André 
FoNTAiNAs,  dont  nous  parlerons  prochainement.  Ce  double  hommage 
rendu  4  QQ  maître  trop  longtemps  négligé  par  la  critique  est  significatif. 


HAYDN 

Joseph  Haydn  (1),  s'il  ne  fui  pas  précisément  un  liéros  de  son 
art,suivanl  l'expression  de  Carlyle.fut  du  moins  un  grand  musicien 
et  l'un  de  ceux  que  chacun  peut  gagner  à  connaître.  Il  se  définit 
lui-même  un  sain  et  tranquille  bourgeois  :  ein  gesunder  uni 
ruhiger  Burger.  Mais  ce  fut,  de  plus,  un  technicien  et  un 
travailleur  acharné.  La  collection  de  ses  œuvres,  qui  se  prépare 
en  Allemagne,ne  comprendra  pas  moins  de  quatre-vingts  volumes 
in-folio  —  et,  dans  ce  sens,  il  intéresse  l'histoire  de  la  musique 
mieux  par  l'universalité  de  sa  production  que  par  toute  auire 
raison  d'influences  esthétiques. 

Contrairement  à  la  légende  qui  rapporte  à  des  familles  de 
musiciens  là  naissance  de  ses  grands  hommes,  Haydn  vit  le  jour 
dans  une  simple  famille  de  journaliers.  Son  père,  Mathias,  vécut 
à  Francfort  d'ahord,  puis  à  Rohrau,  village  de  la  rive  gauche 
de  la  Leiiha,  où  il  épousa  en  1728  la  fille  du  Mnrkirichter 
Lorenz  Koiifîr.  Marie  lui  donna  douze  enfants,  dont  six  survé- 
curent :  l'aîné,  né  le  1«'"  avril  1732,  était  le  petit  Franz-Joseph. 

On  manque  de  détails  sur  l'enfance  de  Haydn.  Il  est  probable 
que,  parmi  ces  paysans  tranquilles  et  braves,  son  éducation  dut 
se  réaliser  assez  librement  On  faisait  souvent  de  la  musique  en 
commun  :  l'enfant,  qui  était  prédisposé,  accompagnait,  imitant 
avec  des  morcciiux  de  bois  le  jeu  de  violon  du  maître  d'école. 
On  voit  encore  la  maison  natale  du  compositeur,  à  l'extrémité  du 
marché.  Deux  fois  détruite  par  l'inondation,  en  4713  et  en  1733, 
elle  garde  néanmoins  son  caractère  original,  ainsi  qu'en  témoigne 
un  vieux  dessin.  C'est  devant  elle  que  Beethoven,  modestement 
oublieux  de  son  origine,  devait  s'écrier  :  «  Vois  donc,  cher 
Hummel.  la  maison  de  Haydn  :  une  mauvaise  chaumière  où  un  si 
grand  homme  devait  naître  !  y-  ^. 

Un  hasard  déi'ida  de  l'avenir  du  petit  Haydn.  Un  parent  éloi- 
gné, du  côté  maternel,  Johann  Mathias  Frankh,  directeur  d'école 
et  régent  de  chœur  à  Hainburg,  décida  son  père  à  lui  confier  le 
petit  garçon.  C'était  en  1727.  Haydn  a  toujours  conservé  un  culte 
pour  son  premier  maître.  «  Ich  war  ein  kleiner  Igel  »,  écrit-il  au 
souvenir  des  diableries  et  des  tours  qu'il  lui  a  joués. 

Un  incident  imprévu  le  conduisit  bientôt  à  Vienne.  Georg 
Reutter.  compositeur  et  maître  de  chapelle  à  San  Stephan,  passant 
en  voyage  chez  le  curé  de  Hainburg,  prit  intérêt  au  petit  et  le 
voulut  garder  avec  lui  (  i740).  Joseph  entra  à  l'école  de  chant  de 
San  Stephan,  où  il  se  montra  dès  lors  un  écolier  très  appliqué, 
abandonnant  souvent  les  jeux  de  ses  camarades  pour  étudier  son 
clavier. 

«  Je  n'étais  maître  d'aucun  instrument,  mais  je  connaissais  la 
force  et  l'effet  de  chacun  »,  pouvait-il  déclarer,  soixante  ans  plus 
lard,  aux  élèves  de  la  chapelle  Esterhazy. 

A  dix-huit  ans,  sa  voix  mue.  Son  maître,  qui  tenait  à  lui,  l'in- 
vite à  se  faire...  Sopraniser.  Haydn  préfère  la  lutte  pour  la  vie  et 
se  trouve  du  jour  au  lendemain,  avec  ses  seuls  vêtements,  sur  le 
pavé  de  la  capitale  (automne  de  1749). 

(1)  De  grandes  fêtes  musicales  et  un  congrès  international  ont 
marqué  à  Vienne,  le  mois  dernier,  le  centième  anniversaire  de  la 
mort  de  Joseph  Haydn.  On  lira  avec  intérêt  l'article  biographique  et 
anecdotique  que  viennent  de  consacrer,  à  cette  occasion,  au  célèbre 
compositeur  MM.  H.  Ouilbeaux  et  J.  Reboul  dans  le  Gil  Blas.  Par 
son  exacte  documentation,  cette  étude  méritait  de  survivre  à  la  vie 
éphémère  du  quotidien. 


Un  ami  lui  donna  l'argent  nécessaire  pour  louer  une  chambre. 
Il  vint  habiter  la  Nichaelerhaus,  dans  une  mansarde  :  «  Il  pou- 
vait considérer  d'en  haut  le  château,  le  théâtre  et  toutes  les  mer- 
veilles du  monde  »  ;  mais  il  devint  aussi  le  voisin  et  l'ami  du 
célèbre  Métastase.  Ce  jeune  homme  vivait  de  leçons  de  divers 
instruments;  il  travaillait  de  seize  à  dix-huit  heures  par  jour.  Ce 
fut  une  de  ses  petites  compositions  qui  lui  porta  bonheur.  La 
comtesse  Thun,  frappée  de  l'originalité  du  talent  de  Haydn, 
devint  son  élève  et  l'introduisit  dans  la  haute  isociété.  La  bien- 
veillance des  princes  Esterhazy  devait  faire  le  reste  (1761). 

Déjà  auparavant,  directeur  de  la  musique  chez  la  comtesse 
Morzin,  il  s'était  marié,  malgré  la  volpnté  de  cette  grande  dame, 
et  avait  perdu  sa  place  (17S9).  Il  commence  dès  à  présent  une 
existence  libre,  grâce  à  la  protection  d'un  généreux  Mécène.  Il  a 
alors  trente  ans. 

De  1761  à  1766,  il  réside  d'abord  à  Eisenstadt,  en  l'.asse  Hongrie, 
puis  à  Esterhz,  au  bord  du  Neudsiedler.  Il  passera  les  hivers  à 
Vienne  à  partir  de  1790. 

Le  prince  Nicolas  mit  tout  d'abord  à  sa  disposition  un  petit 
théâtre,  théâre  de  marionnettes  où  il  fait  représenter  :  Genove- 
(eti s  {i  parues),  Philemon  un d  Buucis,  Dido.  Plus  tard,  inspiré 
par  Versailles  qu'il  avait  visité  en  1764,  le  prince  fait  bâtir  dans 
les  belles  forêts  d'Esterliaz  un  immense  palais  dans  le  style  ita- 
lien (1766).  Haydn  a  sa  cha|)elle  et  son  théâtre.  L'on  aime  à  se 
représenter  Papa  Haydn,  en  ce  beau  décor,  instruisant  les  en- 
fants placés  sous  ses  ordres  ou  signant  sa  correspondance  : 
«  Josef  Haydn,  Capellineister  S.  Hoheit  des  tiirsten  Esterhazy. n 
(1800). 

Populaires  dès  1760,  ses  compositions  se  répandaient  peu  à 
peu  en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord. 

Ce  furent  sans  doute  ces  exécutions  qui  furent  l'origine  des 
invitations  répétées  que  l'on  fit  à  Haydn  de  se  rendre  en  Angle- 
terre pour  y  diriger  lui-même  ses  œuvres.  Il  se  décide  en  1790, 
et  par  Munich,  Bonn,  —  où  il  entend  une  de  ses  messes  — , 
Bruxelles,  il  arrive  à  Calais  où  il  s'embarque  Une  gravure  ro- 
mantique de  S.  Bulla  (Paris)  nous  représente  le  compositeur 
pendant  la  tempête  obligatoire  de  la  traversée.  Il  débarque  à 
Douvres  le  31  décembre.  Son  premier  concert,  toujours  reculé, 
a  lieu  le  1 1  mars. 

Haydn  se  retire  cinq  semaines,  en  été.  chez  le  banquier  Brassy, 
à  12  milles  de  Londres.  Le  prince  Esterhazy  lé  rappelle  pourtant, 
bien  qu'il  soit  lié  par  un  engagement;  il  lui  reprochera  plus 
tard  de  lui  avoir  fait  épargner  40,000  florins. . . 

A  Covent  Garden,  qu'il  trouve  «  sale  et  sombre  »,  Haydn  voit 
un  opéra  anglais  de  Shield.  Il  quitte  enfin  Londres  en  juillet  1792 
et  rentre  à  Vienne  par  la  même  voie.  C'est  à  Bonn,  où  l'orchestre 
de  l'électeur  lui  offre  un  déjeuner  à  Godesberg,  qu'il  se  voit  pré- 
senter le  jeune  Beethoven,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il  l'em- 
mène avec  lui  :  l'électeur  paye  les  frais  de  voyage. 

Haydn  devait  encore  retourner  une  fois  à  Londres  (janvier- 
aofit  1794).  Cette  époque  est  celle  de  sa  plus  grande  production 
musicale.  Déjà,  en  décembre  1793,  on  avait  donné  au  Burgtheater 
la  première  de  ses  six  symphonies  anglaises.  Il  composa  à  Vienne 
l'oratorio  Die  Schôpfung  (la  Création),  sur  un  texte  de  Lindley. 
Cette  œuvre  marque  une  date  importante  dans  l'histoire  de  l'ora- 
torio (avril  1798). 

Ces  prédécesseurs  italiens  du  genre  :  Palestrina,'  Animuccia, 
Emilio  del  Gavalieri,  Garissimi,  Scarlatti,  Stradella,  Buonoiicini, 
étaient  alors  fort  négligés.  Hsendel  était  totalement  inconnu  en 


Allemagne  (la  première  audition  de  son  Messie  fut  donnée  avec 
Hiller  à  Berlin).  Les  Allemands.  Ph.-E.  Barh,  Rolle,  Homileus 
n'étaient  pas  populaires.  La  Création  eut  un  immense  succès. 

Haydn  entreprit  aussitôt  un  second  oratorio,  les  iS'ft.vorjs, inspiré 
par  le  poème  anglais  de  Thomson  (1799-1800).  L'œuvre  fut 
donnée  les  24  et  27  avril  au  palais  Schwarzenberg,  le '29  mai  dans 
la  salle  de  la  Redoute. 

A  son  dernier  retour  de  Londres,  Haydn  avait  acquis,  sur  des 
bénéfices  réalisés,  une  petite  maison  dans  un  faubourg  de  Vienne 
(\e  AJoidin  à  vent).  Il  put  jouir  de  la  liberté  que  voulait  bien  lui 
accorder  le  prince  Esterhazy.  Il  était  extrêmement  populaire. 
En  -1796  furent  écrits  la  fameuse  Paukenmesse  et  le  Kaiserlied 
(hymne  national).  Nous  voyons  plus  tard  le  musicien  composer  un 
quatuor  pour  voix  qu'il  estime  hautement  ei  l'envoyer  à  l'impéra- 
trice de  Russie,  son  ancienne  élève... 

Nous  arrivons  aux  dernières  années.  Au  printemps  de  1804, 
Cari  Marie  de  Weber  écrit  l'avoir  visité.  Ce  fut  plus  tard  le  lour  de 
l'acteur  et  poète  Iffland.  En  180S  et  1809,  Haydn  assiste  deux 
fois  aux  péripéties  de  l'occupation  française  :  il  en  est  extrême- 
ment affecté. 

En  avril  1809,  il  sent  faiblir  ses  forces  et  réunit  ses  serviteurs. 
Le  10  mai,  on  étaità  l'habiller  quand  commença  la  canonnade  fran- 
çaise contre  le  faubourg  de  Mariahilf.  Le  premier  coup  ne  tomba 
pas  loin  de  sa. demeure.  Il  eut  encore  le  sangfroid  de  crier  à  son 
personnel  affolé  :  «  Ne  vous  effrayez  pas,  enfants!  Où  est  Haydn, 
ilne  peut  rien  vous  arriver!  »  Les  Français  entrèrent  pouïtant 
dans  la  ville.  Un  officier  français  qui  l'admirait  voulut  être  pré- 
senté à  lui.  11  le  trouva  au  lit,  vers  midi,  et  se  mit  à  lui  chanter 
un  air  de  la  Création.  Haydn  fut  très  ému  de  cet  hommage  et 
embrassa  son  visiteur.  Le  26  mai,  il  réunit  de  nouveau  sfs  ser- 
viteurs et  se  fit  jouer  trois  fois  au  clavier  le  Kaiserlied.  H  entra 
en  agonie.  Cinq  jours  après,  31  mai  1809,  vers  une  heuréf  du 
matin,  il  expirait.  -^^ - ^ '- ^ i^_  j =_^ 

L'œuvre  de  Haydn  est  immense.  On  compte  de  lui  environ 
cent  cinquante-sept  symphonies,  deux  cent  soixante-quinze  trios, 
quatuors  et  quintettes,  dix-huit  o'péras,  quatre  cent  quarante-huit 
airs  de  chant,  plus  d'un  millier  d'oeuvres  diverses.  Sa  facilité 
était  prodigieuse  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  recueil 
de  trois  cent  soixante-cinq  airs  écossais  qu'il  publia  pendant 
son  séjour  à  Londres  en  1794.  Les  principaux  de  ses  opéras,  qui 
sont  peu  connus,  sont  Hamlet,  Le  roi  Lear,  Gœtz  Von  Berli- 
chingen.  On  reprendra  cette  année  môme  à  Vienne  Los  Speziale 
et  yisola  disabitata,  un  opéra-comique  et  une  féerie.  Il  faut  sou- 
haiter, avec  le  professeur  Guido  Adler,  que  l'œuvre  de  Haydn  soit 
de  mieux  en  mieux  connue,  que  l'ori  y  découvre  de  nouvelles 
beautés.  Le  voisinage  redoutable  de  Mozart  et  de  Pergolèse  ne 
saurait  pas  même  le  desservir. 

Henri  Guilbeaux  et  Jacques  Reboul 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 

Basson. — Accessit  :  M.  Sauvage. 

Clarinette.  —  Rappel  du  2*  prix  avec  distinction  :  M.  Jacobsen  ; 
2*  prix  :  M.VI.  .Berlinchamps,  Fichefet  et  Dallons;  accessit: 
MM.  Votquenne,  Lelurcq  et  Lecomte. 

Hautbois.  —  l"  prix  avec  la  plus  grande  disiinction  :  M.  Pé- 
cheny;  l»'  prix  :  M.  Flon;  2"  prix  :  MM.  Debert,  Descotte,  Van 
Grunderbeeck  elHayet;  accessit  :  M.  Issclée. 


Flûte.  —  1"  prix  avec  la  plus  grande  distinclion  :  M.  De  Ceu- 
ninck;  l"prix  :  M.  Votquenne;  2® prix  :  M.  De  Gernier;  accessit: 
MM.  Lechien  et  Van  Donck. 

Alto.  —  !«■■  prix  :  M.  Caestecker;  2"  prix  :  M.  Vanderborght ; 
accessit  :  M.  Goemans. 

Contrebasse.  —  l^r  prix  :  Lebrun;  2«  prix  z  M.  Van  Deyck; 
accessit  :  M.  Van  Dooren. 

Violoncelle.  —  l^'  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
M"«  Renson;  2«  prix  :  MM.  Heinen,  Duchoud  et  Beauvais; 
accessit  :  MM.  Van  de  Kerckhôve  d'Hallebast  et  De  Bever. 

Le  prix  Henri  Van  Cutsem  (1,000  francs)  a  été  décerné  à 
M.  Berrens,  de  Luxembourg,  qui  avait  obtenu  le  i^'  prix  avec  la 
plus  grande  distinction  en  1908.     .  ' 

Musique  de  chambre.  —  2«  prix  :  M"«  Mascré. 

Harpe  chromatique.  -^  4*''  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
M"e»  Hutse  et  Cheval;  2^  prix  :  M'ie^  Rome  et  Goldsclsmidt. 

Harpe  diatonique.  —  1"  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
M"*  Van  Wijnberghen. 

Prix  Laure  Van  Cutsem. , —  M"*  Wauters. 

Piano  {jeunes  gens).  —  l"prix  avec  la  plus  grande  distinclion  : 
M.  Jaeger;  1"  prix  :  M.  Decamps;  rappel  du  2«  prix  :  Vander- 
linden;  2«  prix  :  M.  Zoellner;  accessit  :  M.  Dewâay. 
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PUBLICATIONS   MUSICALES 

Nouvelle  édition  française  de  Musique  classique,  publiée 
sous  la  direction  artistique  de  M.  Vincent  d'Indy.  —  Paris, 
M.  Senart,  B.  Roudanez  et  G'». 

Nous  avons  signalé  déjà  l'excellente  publication  populaire  entre- 
prise sous  la  direction  de  M.  Vincent  d'Indy  par  les  éditeurs 
Senari  et  Roudunez.  Cette  bibliothèque  si  judicieusement  choisie, 
si  soigneusement  revisée  sur  les  textes  ou  les  premières  éditions, 
comprend  aujourd'hui  cent  numéros  et  forme  une  très  intéressante 
anthologie  où  figurent  la  plupart  des  maîtres  de  la  musique  classique. 

On  y  trouve  les  meilleures  pages  des  grauds  clavecinistes  : 
Dominique  Scarlalti,  Couperin,  Daquin.  Rameau  y  est  représenté 
par  diverses  compositions,  de  même  que  Kuhnau,  Haendel,  J.-S. 
Bach  et  son  fils  Philippe-Emmanuel.  Des  souiiles  de  Haydn,  Mozart, 
Beetho'-en  accroissent  ce  répertoire,  complété  par  une  vingtaine 
d'œuvresde  Weber,  Schubert.  Mendelssohn,  Chopin  et  Schumann. 
Les  pianistes  trouveront  dans  cette  première  catégorie  de  pièces 
originales  (car  la  publication  exclut  sévèrement  tout  arrangement) 
un  champ  d'études  vaste  et  varié. 

La  musique  instrumentale  groupe  les  noms  de  Corelli,  Loca- 
telli,  J.-S.  Bach,  Haendel,  Marcello,  Boccherini  et  Schumann, 
dont  les  éditeurs  publient  les  meilleures  sonates  pour  piano  et 
violon,  pour  viole  de  gambe  ou  violoncelle,  etc. 

Dans  la  collection  réservée  à  la  musique  vocale,  signalons  les 
mélodies  de  Beethoven,  de  Schubert,  de  Schumann,  et  une  série 
d'airs  extraits  des  cantates  de  Bach,  des  opéras  de  Haendel,  Lulli, 
Rameau,  Gluck  et  Mozart. 

Bien  que  la  Nouvelle  édition  française  de  musique  classique  soit 
loin  d'être  complète  et  que  chaque  année  doive  lui  apporter  des 
richesses  nouvelles,  elle  rend  déjà  de  sérieux  services  en  offrant 
au'  prix  vraiment  modeste  de  vingt  cinq  centimes  le  cahier  une 
gerbe  d'œuvres  qui  marquent  parmi  les  plus  pures  de  la  pensée 
musicale  et  dont  les  textes  offrent  toute  certitude  d'authenticité. 
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UART  MODERNE 


BŒCKLINIANA 

Il  est  vraiment  singulier,  dit  M.  Marcel  Montandon  dan^s  le 
Bulletin  de  V Art  ancien  et  moderne,  \e  procès  que  vient  d'in- 
tenter le  président  de  la  Société  des  Arts  de  Zurich  au  peintre 
bâlois  £d.  Kudishaly,  accusé  d'avoir  vendu  pour  des  Bœclilin 
authentiques  quatre  de  ses  tableaux  :  tm  Pa%mn»\\\e'fncri  ^t  un 
Automne  d'amour,  pour  25  et  30,000  francs,  et  deux  Paysages, 
l'un  pour  i,i2S0  et  l'autre  pour  1,0S0  francs. 

L'àrUste  prétend  avoir  acheté  ces  tableaux  à  un  certain  Oscar 
Tabler,  qui  les  aurait  possédés  par  héritage;  mais  ce  Tobler 
semble  introuvable. 

On  a  consulté  des  expeirts,  et  U'çst  à  peine  besoin  de  dire 
que  les  avis  de  ces  experts  —  pourtant  très  sérieasement  qualifiés, 
comme  on  va  le  voir,  —  ont  été  des  plus  contradictoires. 

Ainsi  le  professeur  Schmid,  de  Prague,  qui  passe  pour  un 
spécialiste  de  Bœcklin,  tient  les  tableaux  pour  faux;  mais, 
par  contre,  le  peintre  Jasius  et  son  père,  deux  amis  de  Bœcklin, 
les  tiennent  pour  vrais.  M""'  Bœcklin  les  croit  aussi  authentiques. 
Des  fllsde  Bœcklin,  l'un,  M.  Carlo  Bœcklin,  qui  a  été  judiciaire- 
ment entendu,  conteste  l'authenticité  en  faisant  remarquer  que 
dans  l'une  des  peintures  sont  condensés  des  motifs  bœckliniens 
d'époques  différentes;  l'autre,  M.  Félix  Bœcklin,  prétend,  au 
contraire,  avoir  vu  au  moins  l'un  des  tableaux  dans  l'atelier  de 
son  père.  Enfin  le  peintre  Lanzinger,  un  familier  de  la  villa 
Bœcklin,  reconnaît  dans  Tune  des  peintures  une  esquisse  du 
maiire  terminée  par  son  fils  Arnold,  et  dans  les  trois  autres, 
également  des  travaux  de  ce  fHs  génial  mais  depuis  longtemps 
interné  comme  fou. 

De  quoi  sommes-nous  sûrs,  hélas?... 

Ce  curieux  débat  entre  témoins  oculaires  sur  des  œuvres  con- 
temporr  nés,  ne  laisse  pas  que  de  donner  à  penser  sur  la  Aralidité 
des  atli  ibutions  de  tant  d'œuvres  anciennes  ! 


ACCUSES  DE  RECEPTION 

Poésie.  —  Poèmes  {la  Misère  des  Cœurs  prodigués.  Nouveaux 
poèmes,  Néré'is),  par  S.  Bonmariage;  préface  d'ALBERT  Giraud. 
Paris,  Société  française  d'éditions  modernes. 

Roman.  —  Une  leçon  de  vie,  par  Laurent  Evrard.  Paris,  Mer- 
cure de  France. 

Théâtre.  —  L'Automne,  un  acte  en  prose,  par  S.  Bonmariage. 
Paris,  Association  internationale  des  Auteurs  et  Compositeurs. 

Critique.  —  Maurice  Maeterlinck,  par  Gérard  Hahry  (avec 
une  bibliographie,  deux  héliogravures,  neuf  autres  reproductions 
et  un  fac-similé  d'autographe).  Bruxelles,  Ch.  Carrington.  — 
Jemmapes  au  point  de  vue  belge,  par  Franz  Foulon.  Bruxelles, 
0.  Lamberiy.  —  La  Civilisation  de  la  Crète  ancienne,  par  le 
D'  Adrien  Bayet.  Bruxelles,  extrait  de  la  Revue  de  l'Université. 
(Imp.  la  Meiise,  Liège.)  —  La  Philosophie  de  Nietszche,  par 
G.  DwELSHAUWEBS.  Paris,  Société  française  d'Imprimerie  et  de 
Librairie  (Lecène,  Oudin  et  C'*).  —  Le  Baron  Aug.-Fr.  Gevaert, 
par  Fr.  DuFouA.  Bruxelles,  Société  belge  de  Librairie  (Collection 
Diamant).  —  Frans  Hais,  par  André  Fontainas.  Paris,  H.  Lau- 
rens  (Collection  des  Grands  Artistes).  —  La  Beauté  des  Formes, 
par  Camille  Mauclair.  Paris,  Librairie  universelle. 


NECROLOGIE 

Paul  Claessens. 

La  mort  de  M.  Paul  Claessens,  fondateur  et  directeur  technique 
de  l'École  de  Reliure  de  Bruxelles,  président  de  la  Chambre  Syn- 
dicale de  la  Reliure  et  de  Li  Brochure,  qui  vient  dé  succomber 
inopinément  à  La  Hulpe  dans  sa  quarante-neuvième  année,  sera 
vivement  regrettée.  Paul  Claessens  contribua  par  ses  intelligentes 
initiatives,  par  son  activité,:  son  goût  affiné  et.  la  sûreté  de  ses 
connaissances  professionnelles  à  la  renaissance  d'une  des  indus- 
tries d'art  qui  intéressent  le  plus  particulièrement  les  hommes  de 
lettres.  C'était  un  artiste  et  un  érudit  dont  la  compétence  était 
indiscutable  et  qui  fit  revivre  dans  son  enseignement  les  belles 
traditions  classiques  dont  son  père  lui  avait  transmis  le  culte. 


PETITE  CHRONIQUE 

Une  importante  réunion  préparatoire  à  l'Exposition  Albert  et 
Isabelle  a  eu  lieu  lu  semaine  dernière  nu  Palais  du  Cinquantenaire 
sous  la  présidence  du  Ministre  des  Sciences  et  des  Arts. 

Cette  réunion  a  eu  un  double  objet  :  le  rapport  du  baron 
H .  Kervyn  de  Lettenhove  sur  son  récent  voyage  en  Espagne  et  la 
visite  des  locaux  qui  seront  affectés  ît  l'Exposition.  M.  le  baron 
Kervyn  a  fuit  connaître  le  succès  complet  dé  ses  démarches.  Il  a 
obtenu  le  patronage  ofliciel  du  Roi,  la  formation  d'un  comité 
espagnol  et  l'adhésion  de  hauts  personnages  possédant  de  remar- 
quables collections. 

Le  Palais  Albert  et  Isabelle  s'élève  avec  rapidité  et  fournira  à 
l'Exposition  un  cadre  superbe.  On  a  surtout  admiré  le  grand  hall 
d'entrée,  le  n:irthex  aux  proportions  splcndides,  les  galeries 
couvertes  et  les  salons,  qui  seront  pour  la  plupart  éclairés  par  le 
haut. 

Un  tableau  de  M.  Ferdinand  Willaere.  Béguinage  à  Termonde, 
exposé  au  Salon  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  vient 
d'être  acquis  par  le  Conseil  municipal  de  Paris. 

M.  Léon  Cardon,  membre  de  la  Commission  des  Musée- 
royaux,  qui  fut  l'un  des  plus  dévoués  organisateurs  de  l'exposi- 
tion de  la  Toison  d'Or,  vient  de  recevoir  la  croix  de  commandeur 
avec  plaque  de  l'ordre  d'Isabelle-la-Calholique. 

Tous  les  amis  de  M.  Cardon  seront,  dit  l'Eventail,  heureux  de 
cette  haute  distinction  qui  est  d'autant  plus  significative  que 
S.  M.  le  roi  Alphonse,  en  remettant  le  brevei  et  les  insignes  à 
M.  Kervyn  de  Lettenhove,  à  Madrid,  a  chargé  celui  ci  d'adresser 
tous  ses  compliments  au  nouveau  commandeur,  dont  il  apprécie 
les  grands  mérites. 

L'Art  moderne,  qui  compte  M.  Léon  Cardon  au  nombre  de  ses 
collaborateurs,  s'associe  cordialement  aux  témoignages  de  sym- 
pathie qui  lui  sont  exprimés  à  cette  occasion. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie,  dont  la  réouverture  aura  .lieu  au 
début  de  septembre,  annonce  comme  devant  composer  les  pre- 
miers spectacles  de  la  saison  :  Sigurd  (M"**  Pacary,  Seroen  et 
Lucey,  MM'  Verdier,  Lestelly,  Weldon,  etc.),  la  Bohême  (M™«» 
L.  Dupré  et  Symiane,  MM.  Saldou,  De  Cléry,  etc.),  la  Favorite 
(M^e  Croiza,  MM.  LafTitte,  Lestelly,  Weldon  et  Lheureux),  Béro- 
diade  (M""  Béral  et  Lucev,  MM.  Verdier,  Lestelly,  etc.)  et  le 
Caïd. 

C'est  W  Dorly  qui  chantera  le  rôle  de  Guilhen  dans  Fervaal, 
le  drame  lyrique  de  M.  Vincent  d'Indy,  dont  les  autres  rôles  sont 
ainsi  distribués  :  Fervaal,  M.  Verdier  ;  Arfagard,  H.  Bourbon  ; 
Kaito,  M''*  Lucey  ;  Lennsmor,  M.  Lheureux  ;  Grympuig,  H.  Délaye. 

On  lira  avec  intérêt,  dans  liVie  Intelleclualle  du  15  juin,  un 
nouveau  projet  d'aménagement  de  la  Montagne  de  la  Cour,  dû  à 
l'architecte  Paul  Hamesse.  L'exposé  du  projet  est  accompagné 


plan  schématique.  A  lire  aussi  des  noies  sur  la  poésie  de  M.  Fer- 
nand  Séverin,  un  beau  poème  de  M.  Gaston  Heux,  un  conte  de 
M.  Georges  Rency,  et  la  Chronique  du  mois  particulièrement 
abondante  dans  ce  fascicule.  Lé  numéro  est  illustré  de  la  repro- 
duciion  d'un  tableau  d'Edmond  Verstraeten,  quia  obtenu  récem- 
ment un  si  vif  succès  au  Cercle  Artistique.  , 

Hier  samedi,  a  eu  lieu,  à  la  Scola  Musicœ  la  11*  séance  de 

l'année  1908-1909.  EUe  était  consacrée  à  l'audition  des  élèves  des 

cours  supérieurs.  Programme  composite,  où  se  côtoyaient  les 

noms  de  J.-S.  Bach,  Massenet,  Haendel,  Chopin,  Mozart,  Gou- 

nod,  etc. 

■  \'  '  '        "    ' 

De  Pans  :  ^ 

Oscar  Wilde  aura  son  monument  au  Pére-Lachaise.  Grâce  à  la 
générosité  d'une  donatrice  qui  a  fait  jiârvenîr  une  somme  de 
75,000  francs  à  M.  Robert  Ross,  exécuteur  testamentaire  de 
l'écrivain,  celui-ci  a  acquis  pour  la  sépulture  de  Wilde  une  con- 
cession perpétuelle-  ei,  conformément  aii  vœu  de  la  donatrice, 
confié  au  statuaire  russe  J.  Epsiein  l'exécution  du  monument. 
L'œuvre  est  achev(^e  et  sera,  dit-on,  digne  de  la  mémoire  qu'il 
perpétue. 

C'est  jeudi  prochain  que  s'ouvrira  au  Musée  Galliera  l'exposi- 
tion des  papiers  et  toiles  imprimés  et  pochés,  cartonnages  et 
reliures  industrielles  organisée  par  la  municipalité  et  qui  promet 
d'offrir  un  intérêt  à  la  fois  artistique  et  pratique.        . 

Le  Comité  de  la  Société  «  le  Droit  d'auteur  aux  artistes  »,  dont 
nous  avons  annoncé  la  fondation  sous  la  présidence  de  M.  RoU, 
s'est  réuni  la  semaine  dernière.  Il  a  décidé  que  tous  les  artistes 
français  et  étrangers,  à  quelque  tendance  qu'ils  appartiennent, 
pourront  faire  partie  de  l'association  à  la  condition  d'accepter  et 
de  signer  les  statuts  de  celle-ci.  La  cotisation  annuelle  des 
membres  a  été  fixée  à  6  francs.  La  cotisation  des  membres 
protecteurs  sera  de  20  francs.  Les  ressources  de  la  Société,  qui 
seront  affectées  à  son  organisation  et  à  son  fonctionnement  régu- 
lier, consisteront  en  outre  dans  la  perception  d'un  tantième  sur 
le  droit  d'auteur  des  ariistes  et  dans  les  dons  et  legs  éven- 
tuels. 

Le  comité  administratif  sera  nommé  pour  deux  tiers  par  élec- 
tion parmi  les  fondateurs  et  désigné  pour  un  tiers  par  le  sort 
entre  tous  les  sociétaires.         ' 

Une  admirable  exposition  d'estampes  jiponaises  anciennes 
organisée  par  M.  Manzi  dans  les  galeries  qu'il  a  récemment  fait 
édifier  rue  de  la  Ville  l'Evêque  a  groupé,  ces  jours-ci,  emprun- 
tées aux  collections  de  MM.  Vever,  Marteau,  Bing,  R.  Kœchlin, 
de  Camondo,  Rivière,  de.  M™"  Chausson,  etc.,  des  épreuves  choi- 
sies d'Hiroshighé,  Hokonsal,  Outamaro,  Harounobou,  Sharakou  et 
autres'  maîtres  de  l'art  nippon.  Une  fois  de  plus  ces  œuvres,  qui 
allient  le  sentiment  de  la  nature  cl  l'observation  de  la  vie  à  un 
merveilleux  instinct  décoratif,  ont  enthousiasmé  les  artistes  et  les 
amateurs,  proférant  une  grave  et  hpule  leçon  qu'il  serait  utile  de 
renouveler  périodiquement. 


Les  recettes  réalisées  par  les  vingt  représentations  d'opéra  et  de 
ballet  russen  au  théâtre  du  Châielet  ont  atteint  522,075  francs,  ce 
qui  donne  une  moyenne  de  26,103  fr.  75  par  soirée.  A  part  les 
six  représentations  de  Salomé  données  il  y  a  deux  ans  sous  la 
direction  de  ](.  Richard  Strauss  au  même  théâtre  et  dont  la 
moyenne  fut  (fc  32,048  francs  par  représentation  (au  total 
192,29ifrancs),  aucune  entreprise  théâtrale  n'avait  obtenu  à  Paris 
un  chiffre  de  recelées  aussi  élevé. 

La  première  nouveauté  que  montera  l'Opéra  l'hiver  prochain 
sera  le  Miracle,  drame  lyrique  en  cinq  actes  de  M.  Georges 
Hue  sur  un  livret  de  MM  Gheusi  et  Mérane.  L'action,  qui  se  passe 
au  début  du  quinzième  siècle  dans  une  place  forte  de  Bourgogne, 
donne  lieu  à  un  grand  déploiement  de  mise  en  scène,  et  c'est 
toute  une  reconstitution  historique  que  préparent  WM.  Messager, 
Broussan  et  Lagarde. 

VILIiÉGIATURB  incoinparàblement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  pli/ta  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique: 
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Shakespeare  chez  Maeterlinck. 

C'est  dans  le  caçli-e  grandiose  de  l'abba^^e  de  Saiiit- 
Wahdrille,  séjour  d'été  de  Maurice  Maeterlinck,  que  le 
grand  lyrique  apparaîtra,  vers  la  fin  d'août,  aux  yeux 
des  spectateurs  qui  s'associeront  à  la  poétique,  extra- 
ordinaire et  audacieuse  entreprise  dont  le  projet  vient 
d'être  arrêté  dans  son  programme  définitif., 

Depuis  un  an  l'idée  germait  dans  l'esprit  inventif, 
fertile  en  ressources  et  toujours  en  éveil  do  celle  que 
Maeterlinck  unit  à  sa  destinée.  M*"®  (Toorgette  Leblanc 
imagina  de  réaliser  un  soir,  dans  la  prodigieuse  demeure 
qu'elle  habite,  la  tragédie  la  plus  poignante  que  le 
théâtre  ait  produite,  Macbeth,  en  faisant  dérouler  ses 
péripéties  non  sur  des  tréteaux;  entre  des  coidisscs  de 
toile,  mais  dans  le  décor  réel  des  terrasses,  des  toutes, 
des  immenses  salles  voûtées,  des  souterrains  et  des 
cloîtres  dont  l'accumulation,  édifiée  par  six  siècles, 
forme  le  magnifique  domaine  qui  abrite  la  pensée  d'un 
poète  après  avoir  hospitalisé  jadis  une  congrégation  de 
quatre  cents  Bénédictins.  . 


Ce  plan  fantastique,  qui  paraîtrait  téméraire  et  fou 
quiconque  ignorerait  la  volonté,  l-'activïté,  la  persévé- 
rance de  l'artiste  qui  le  conçut,  M"**  Georgettc  Leblanc 
nous  l'exposa  à  diverses  reprises  avec  un  enthousiasme 
croissant.  On  comprend  que  nous  ne  l'ayons  pas  révélé 
avant  qu'il  fût  mûrement  délibéré,  étudié,  établi  avec 
précision.  Aujourd'hui  que  tout  est  réglé,  décidé,  que  la 
date  de  cette  manifestation  d'art  sans  précédent  est  sur  le 
point  d'être  fixée,  les  barrières  de  la  discrétion  tombent 
d'elles-mêmes.  C'est  ce  qu'il  compris,  comme  nous  le 
comprenons,  M.  Abel  Bonnard  qui,  dans  le  Figaro, 
évoque  dans  ses  grandes  lignes  la  reconstitution  dra- 
matit|ue  qui  se  prépare.       .   . 

-  Qu'on  pense,  dit-il,  à  (•(;  que  sera  l'émotion  des 
spectateurs!  P^lle  sera  démestu'ée.  décuplée,  perma- 
nente. Au  théâtre,  par  nécessité,  le  drame  nous  est 
apporté  dépouillé,  appauvri,  émondé  de  ses  circonstan- 
ces. Les  acteurs  crient  dans  àv.  la  toile  et  du  carton. 
La  convention  nous  blesse  et  nous  repousse  sans  cesse 
et  nous  devons  fermer  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir. 
Nous  n'avons  plus  du  drame  que  sa  ramure  :  ici,  au 
contraire,  nous  le  retrouverons  comme  un  chêne  ayec 
tout  son  feuillage  fourni,  avec  son  bruit  complet,  sa 
rumeur  mystérieuse. 

La  pièce,  ainsi  rétablie,  aura  toute  sa  résonance; 
aucun  moment  n'en  restera  pauvre  :  tous  rctrotive- 
ront  leur  écho;  ils  ne  seront  plus  adossés  à  un  décor, 
ils  s'appuieront  à  la  réalité  profonde  :  une  porte  grin- 
cera, un  pas  lointain  résonnera,  Macbeth  tremblera. 
Et,  sans  doute,  c'est  le  fantastique  tout  d'abord  qui 
l)rofitera  de  cette  reconstitution  ;  ce  sera  assurément 
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iuitre  chose  que  la  piètre  fantasmagorie  du  théâtre,  de 
voir  les  sorcières,  au  crépuscule,  entre  les  buissons, 
tourner  et  s'activcir  autour  d'un  feu  échevelé  par  le 
vent.  Mais  ce  seront,  plus  encore  les  circonstances 
oi'dinaires  qui  reprendront  leur  importance,  leur 
solennité.  Ainsi,  au  début,  on  verra,  dans  la  paix  de 
la  nuit  tombante,  lady  Macbeth,  devant  le  château, 
attendre  son  hôte  royal.  Elle  est  déjà  corrompue  par 
son  noir  projet,  elle  l'étreint  en  elle.  Et  alors  on 
entendra  se  rapprocher  le  pas  régulier  du  cheval  qui 
porte  le  bon  Duncan.  Comme  ce  simple  bruit  retentira! 
Peut-être  l'ambitieuse  hésite  encore.  Mais  elle  va  être 
prise  dans  le  dilemme  des  événements,  le  Destin  ne  lui 
permettra  plus  de  demeurer  indécise, ^et  il  va  lui  falloir 
choisir,  agir. 

Le  public,  au  théâtre,  existe  sans  modestie,  trop 
exclusivement  ;  il  pi'cnd  trop  d'importance  au  détriment 
de  la  pièce  elle-même;  le  public  dévore  le  drame.  Ici 
les  spectateurs  seront  réduits  à  leur  proportion  véri- 
table. Ils  se  pencheront  sur  Macbeth,  comma  on  se 
penche  au  bord  d'une  cataracte.  Ils  reviendront  tout 
petits  aux  pieds  du  colosse.  Et,  en  même  temps,  la  tra- 
gédie se  remettra  tout  près  d'eux.  Les  événements 
n^présentés  sur  la  scène  sont  tellement  éloignés,  sépa- 
rés de  nous  par  la  convention,  qu'ils  nous  semblent  à 
la  (in  n'avoir  rien  de  commun  avec  ce  qui  peut  nous 
arriver.  Ils  sont  exclus  du  milieu  où  nous  vivons, 
comme  ces  algues  ternes  dès  qu'on  les  tire  du  flot,  qui 
ne  reprennent  leur*  éclat  que  lorsqu'on  les  replonge 
dans  rOc'éan  :  l'Océan,  c'est  la  vie  où  nous  baignons 
tous. 

Ainsi  remise  dans  la  réalité,  une  pièce  comme  Mac- 
beth se  rapproche  formidablement  de  nous,  elle  rede- 
vient notre  voisine,  la  sœur  géante  de  notre  destin. 
Nous  comprenons,  en  la  voyant  si  proche,  que  nous 
aussi  nous  avons  dans  notre  vie  des  carrefours  où  nous 
sommes  forcés  d'opter,  où  nous  sommesfrôlés,  séduits 
par  des  tentations  terribles.  Nous  comprenons  que,  sous 
les  espèces  de  la  vie  ordinaire,  le  tragique  est  inavoué 
et  permanent,  et  que  les  grands  drames  de  Shakespeare 
ne  sont  que  la  transfiguration  fulgurante  des  Macbeth 
secrets,  des  Boi  Lear  obscurs,  des  Hamlet  intimes. 

Les  trois  quarts  des  hommes  sont  vains  et  contents 
parce  qu'ils  croient  avoir  éliminé  les  grands  risques  et 
rendu  leurs  destins  définitivement  petits.  C'est  le  con- 
traire qui  est  vrai;  nous  devons  rester  humbles,  parce 
que  les  dangers  et  les  possibilités  de  nos  sorts  demeu- 
rent toujours  immenses.  « 

Il  fallait,  pour  imagin«T  une  pareille  entrei)rise,  et 
api'ès  l'avoir  imaginée  pour  oser  la  l'éaliser,  une  foi  et 
une  ardeur  pou  communes.  Cette  foi.  M"'"  Georgette 
Leblanc  l'exprimait  avec  force  dans  les  lettres  où  elle 
nous  annonçait  ses  desseins  :  «  Le  proj(!t  est  tellement 
beau  que  je  ne  puis  en  parler  sans  emballement...  Plus 


de  fiction,  plus  de  théâtre,  plus  de  cabotinage!  On 
surprendra  la  tragédie  vécue  par  ses  héros,  on  suivra 
l'action  dans  les  salles  où  elle  doit  se  développei-.  Ah! 
le  bruit  des  pas  sur  les  dalles!...  Les  cris  dans  toute 
l'abbaye  au  moment  du  meurtre,  pendant  4ue  sonnei'a 
le  tocsin!...  L'arrivée  du  roi  Duncan  à  cheval  dans  la 
cour  d'honneur  avec  son  cortège,  à  la  lueur  des 
torches!...  Les  apparitions  des  fantômes  dans  le 
cloître!...  Le  cauchemai'  de  Lady  Macbeth,  qu'on 
rencontrera,  une  lampe  à  la  main,  dans  le  dédale  des 
corridors  sombres...  Ses  soupii-s  angoissés,  ses  yeux 
fixes  qui  regardent  sans  voir,  son  pas  involontaire  et 
martelé...  Quand  l'idée  m'en  est  venue,  l'année  der- 
nière, j'avais  peur  de  ne  pas  vivre  un  an  pour  la 
mettre  en  œuvre.  » 

Certes,  le,  spectacle  sera  d'une  (lualité  rare  et  d'une 
saisissante  impression  de  vérité  et  de  vie.  Le  nombre 
des  élus  qui  y  assisteront  ne  pourra,  en  raison  des 
conditions  toutes  spéciales  qu'impose  la  tentative, 
dépasser  soixante  :  c'est,  en  effet,  le  public  qui,  d'acte 
en  acte,  de  scène  en  scène,  se  déplacera  pour  suivre  les 
acteurs,  pour  épier  leurs  mouvements  et  leurs  gestes, 
pour  entendre  les  phrases  pathétiques,  les  cris,  les 
appels  dont  retentiront  les  échos  de  l'antique  abbaye 
et  des  futaies  voisines.  Et  cette  déambulation  exclut 
nécessairement  la  possibilité  d'y  convier  la  fonle. 
Ajoutons  que  la  représentation  sera  donnée  au  profit 
d'une  œuvre  d(;  bienfaisance,  ce  qui  écarte  tout 
soupçon  de  luci'o  dans  la  pensée  de  celle  qui  en  (,'réa 
l'ordonnance  et  précise  le  caractère  purement  artis- 
ti(jue  d'un  événement  unique  dans  l'histoire  du  théàti'e. 

Octave  Maus 


WALT    WHITMAN 

Thérèse  iientzon  icrminait  par  ces  mots,  en  187!2,  un  arlicle 
qu'elle  consacrait  à  Walt  Whitman  dans  la  ReVuc  des  Deux 
Mondes  :  «  Ceux  qui  tiennent  compte  du  goût  continueront  à 
considérer  Longfellow  comme  le  premier  des  poètes  américains, 
n'en  déplaise  à  Walt  Whitman.  »  Et,  quelques  pages  plus  haut, 
elle  écrivait  à  propos  d'un  poème  de  ce  dernier,  —  poème  d'une 
audacieuse  conception  et  qu'elle  n'avait  pu  comprendre  :  «  Arrê- 
tons-nous, le  livre  nous  tombe  des  mains,  la  limite  de  l'absurde 
est  dépassée;  nous  ne  saurions  suivre  les  divagations  de  l'ivresse 
ou  de  la  folie  ». 

Eh  bien!  Ce  poète  que  Thérèse  Bentzon  plaçait  avec  une  Sj 
trancliante  et  amusante  «  autorité  »  au-dessous  de  Longfellow,  s  i 
peu  personnel  toutefois  et  si  peu  amôiicain,  — ce«  fou  »  (d'ailleurs 
en  matière  d'art  ou  de  science  ceux  qu'on  appelle  fous  sont  souvent 
des  génies  encore  incompris  et  méconnus),  ce  «  fou  »  grandit 
d'année  en  année  dans  l'adayration  dés  hommes  et  des  poêles, 
au  point,  déjà,  d'avoir  dépassé  du  front  non  seulement  Longfellow 
mais  même,  comme  le  dit  M.  Bazalgette  dans  la  préface  de  sa  Irô 
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belle  biographie  (1),  ces  artistes  et  ces  grands  hommes  authenti- 
ques :  Poe,  Emerson  et  Thoreau.  Mieux  que  cela.  Car  Wbitman  est 
bien  plus  que  le  plus  grand  des  poêles  américains.  C'est,  comme 
le  dit  encore  M.  Bazalgelte,  «  un  grand  Aîné  qui  éclaire  notre 
marche  après  avoir  respiré  notre  atmosphère,  suivi  nos  routes, 
éprouvé  nos  appétits  et  ruminé  jios  pensées.  C'est  le  poète  le  plus 
neuf  du  siècle  dix-neuvième  dans  son  ensemble  ». 

Car  Hugo  qui,  au  total,  eut  peut-être  autant  de  génie  que  Whit- 
man,  qui  offre,  en  général,  des  œuvres  mieux  composées,  n'est, 
malgré  tout,  que  le  couronnement  magnifique  du  passé.  Sa 
philosophie  (du  moins  dans  ses  plus  beaux  poèmes),  ses  figures, 
sa  technique  (celle-ci  partiellement)  soni  celles  d'autrefoLs.  Whit- 
man,  au  contraire,  est  le  premier  jalon  d'une  poésie  vraiment, 
totalement  nouvelle,  de  sujets,  de  métier,  d'accent.  Au  point  de 
vue  poétique,  tout  est  neuf  en  lui.  On  a  peine  à  croire  qu'il  soit  né 
dix-sept  ans  seulement  après  Victor  Hugo. 

Et  quelle  originale  figure  d'artisan- poète  que  celle  de  Whit- 
man  !  Combien  différente  de  celle  des  génies  littéraires  d'Europe, 
d'un  Hugo  ou  d'un  de  Curel,  par  exemple,  aussi  différente  que  son 
(i!uvre  l'est  des  leurs.  Sa  vie,  tour  à  tour  de  typographe,  d'insti- 
tuieur,  de  rédacteur,  de  charpentier,  d'ambulancier,  d'employé, 
etc.,  son  âme  généreuse,  large,  humaine,  fraternelle,  compré- 
hensive,  cosmique,  M.  Balzalgette  les  dépeint  d'après  les  sources 
les  plus  sûres,  avec  un  rare  souci  de  précision  :  h  Je  m'effa- 
cerai le  plus  possible  derrière  ceux  qui  furent  en  contact  avec 
Walt  Whitman,  »  déclare-til.  Et  il  tient  parole.  Il  écoute  et  il  nous 
fait  entendre  les  amis  intimes,  les«  évangélistes  »  du  grand  poète- 
prophète  :  Burroughs,  Bucke,  O'Copnor.  11  scrute  les  documents 
publiés  dans  V Édition  de  Camden,  dans  In  Re  Wall  Whitman. 
Il  interroge  Traubel  et  Donaldson,  compagnons  des  dernières 
années  du  grand  homme. 

Aidé  par  eux,  M.  Bazalgette  étudie  avec  grand  soin  les  ascen- 
dants de  Whitman,  l'influence  qu'ont  eue  sur  lui  ses  ancêtres,  si 
caractéristiques  de  chacune  des  deux  races  —  anglaise  et  néer- 
landaise  —  qui  confluent  en  lui  de  manière  à  en  faire  un  admi- 
rable spécimen  de  l'Américain  primitif.  M.  Bazalgette  nous 
montre  encore  le  milieu  «  sauvage  et  doux,  maritime  et 
champêtre  »  où  se  passa  la  jeunesse  de  Whitman,  l'empreinte  que 
laissèrent  sur  sa  philosophie  la  Société  des  Amis  et  leur  prédica- 
teur dissident,  le  fameux  EUas  Hicks.  Bref,  il  n'épargne  aucune 
touche  pour  rendre  le  portrait  plus  fidèle. 

Il  m'est  impossible  d'écouter,  en  compagnie  de  M.  Bazalgette, 
Whitman  conversant  avec  Emerson  le  long  du  «  Communal  »  de 
Boston,  de  suivre  le  grand  poète  dans  les  ambulances  dé  la  guerre 
de  Sécession,  sur  la  plateforme  des  trams  de  Washington,  dans 
toutes  les  aventures  de  son  admirable  vie.  Mais  je  tiens  cependant 
à  exprimer  tout  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  lire  les  lignes  ofi 
M.  Bazalgette  défend  Whitman  du  reproche  d'homosexualité. 

«  Certes,  la  femme  et  l'amour,  au  sens  habituel,  n'ont  pas 
joué,  dans  la  vie  du  poète,  le  rôle  décisif  et  capital  qu'ils  tiennent 
dans  l'exisience  de  l'homme  moyen  »,  mais  rien  n'autorise  à 
accuser  Whitman  d'homosexualité.  Whitman  était  loin  de  «  détes- 
ter »  les  femmes,  comme  plus  d'un  écrivain,  J.-H.  Plaît  entre 
autres,  l'a  prétendu.  Son  aventure  amoureuse  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  l'existence  de  six  enfants  issus  de  lui,  etc.,  le  prouvent 
surabondamment  et,  au  surplus,  «  l'homme  qui  a  écrit  le  Chant 

(1)  Léon  Bazai.obtte.  Walt  Whitman.  L'homme  et  son  (t'uvre. 
Paris,  Société  du  ••  Mercure  de  France  ». 


de  moi-même  et  Une  Femme  m'attend  n'a  vraiment  nul  besoin 
d'avocats  pour  établir  qu'au  point  de  vue  strictement  sexuel  il  était 
formidablement  normal  ».  Ce  que  craignait  Whitman,  ce  n'était 
pas  «  l'aventure  sexuelle,  mais  ses  lendemains  —  le  lien,  l'accapa- 
rement, l'habitude  prise,  les  restrictions  imposées  à  sa  personnelle 
et  insolite  manière  de  vivre  à  ses  goûts,  à  ses  penchants  ».  Il  ne 
faut  pas  chercher  d'autre  explication  à  son  aversion  pour  le  ma- 
riage, comme  à  son  indifférence  à  l'égard  de  l'argent,  à  sa  cr;iinte 
de  devenir  riche  au  point  que  la  fortune  fût  une  entrave  au  déve- 
loppement total,  de  sa  personnalité,  à  la  réalisation  de  son  idôal. 
Tout  chez  lui  était  subordonné  à  ce  but  :  accomplir  sa  mission, 
«  faire  son  œuvre  ».  Jl  paraissait  à  peu  près  «  indifférent  au  genre 
de  labeur  que  la  vie  exigeait  de  lui,  pourvu  que  ce  labeur  le  res- 
pectât, lui.  »  Tout  est  là.  Ceux  qui  ne  peuvent  comprendre  qu'un 
homme  vive  dans  la  continuelle  «  hallucination  d'un  mirage  de 
foi,  de  pitié  ou  de  gloire  »  (1),  dans  la  contemplation,  dans  la 
poursuite  tenace  d'un  but  lointain,  et  y  sacrifie  tout,  même  le 
mariage,  même  l'amour,  ceux-là  seront  toujours  tentés  d'ac- 
cuser cet  homme  —  fût-il  Whitman  —  d'aversion  pour  les 
femmes,  d'homosexualité.  Et  cependant,  rien  n'est  plus  simple, 
rien  n'est  plus  logique  et  moins  paradoxal  que  la  vie  de  la  plu- 
part des  grands  hommes.  Cette  vie  ne  semble  souvent  bizarre, 
incohérente,  qu'à  ceux  qui  n'en  possèdent  pas  la  clef,  qui  oublient 
sa  seule  passion  :  accomplir  une  œuvre  ou  êtÉe  un  iiéros.  Dès 
qu'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  du  grand  homme, 
la  vie  de  celui-ci,  souvent  prétendue  folle,  apparaît  au  contraire 
d'une  logique  inflexible  et  admirable.  Ce  fut  le  cas  de  Whiiman, 
entre  autres,  et  M.  Bazalgette  l'a  irès  justement  compris  et  super- 
bement exposé. 

Je  ne  puis,  en  ces  quelques  lignes,  dire  tout  le  bien  que  je 
pense  de  la  filiale,  de  l'éloquente  biographie  de  M.  Bazalgette, 
tout  le  bonheur  qu'elle  m'a  donné.  Je  n'ai  voulu  qu'inciter  à  la 
lire,  qu'engager  aussi  à  lire  la  traduction,  par  le  même  auteur, 
des  Neuves  of  Gtass  (l'œuvre  capitale  de  Whitman)  ceux  qu'in- 
téi'esse  l'avenir  de  la  poésie  —  éternelle  quoi  qu'en  disent  cortains 
—  ceux  aussi  qu'intéresse  la  vie,  d'une  "saveur  si  américaine, 
si  humaine,  d'un  des  plus  grands  hommes  que  la  poésie  suscita. 

Joseph-Barthki.emv  Lecompi; 


Le  Salon  des  Indépendants. 

Les  derniers  Salons  de  cette  année  demeureront  les  premiers 
dans  notre  souvenir.  Après  la  Libre  Esthétique  et,  plus  récem- 
ment. Vie  et  Lumière  et  le  Printemps,  voici,  pour  clore  la 
saison  artistique,  le  sixième  Salon  des  Indépendants,  une  exposi- 
tion luxuriante,  gorgée  d'oxcellents  morceaux  ot  dont  la  claire 
tenue  et  la  chaude  atmosphère  font  trop  d'honneur  à,  notre  avare 
et  méprisant  soleil. 

L'indépendance  n'est  pas  ici  prétexte  à  déverciondage.  L'on 
constate  avec  joie  combien  nos  peintres  de  la  dernière  génération, 
tout  en  se  retrempant  hardiment  dans  le  courant  des  idées  nou. 
velles,  ont  su  sauvegarder  les  prérogatives  de  leur  race.  La  fantaisie 
facile  leur  répugne  ;  leurs  efforts  s'appuient  sur  des  bases  solides  et 
la  témérité  même  de  leurs  gestes  ne  se  perd  pas  (en  pure  virtuosité. 
Ils  ont  l'art  de  se  chercher  opiniâtrement,  sans  i^e  laisser  rebuier 

(1)  F.  DE  GuRBL.  La  Fille  sauvage. 
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par  l'insuccès  ;  ils  ne  conquièrent  pas  une  originalité  factice  par 
des  coups  d'audace,  ils  la  découvrent  en  eux-mêmes  et  l'expriment 
en  toute  franchise. 

Kn  un  mol,  ils  sont  plus  fidèles  qu'on  no  croit  à  la  tradition, 
car  ils  laissent  parler  leur  instinct  et  n'ont  pas  la  vanité  d'étoufï'or 
celte  voix  du  passé  au  prolit  d'une  mode,  d'un  engouement  ;  leiir 
brosse  suit  l'impulsion  de  cette  sensibilité  spéciale  (jui  les  pousse 
à  exaller  la  matière,  à  faire  chanter  la  couleur,  avec  un  appétit 
non  dissimulé.  Mais  ils  se  sont  dégagés  d'une  funeste  ornière  de 
tristesse,  ouvrant  touies  larges  leurs  fenêtres,  respirant  un  air 
renouvelé,  s'ëlevanl  plus  haut,  en  pleine  clarté.  Nos  artistes  ont 
pris  contact  avec  le  vent  qui  remue  par  le  monde  de  nouvelles 
idées  et  de  nouvelles  formes;  ils  vivaient  dans  une  atmosphère 
saturée  dont  leurs  devanciers  avaient  absorbé  tout  l'élément  vilal. 

Leur  sensibilité  étouffait,  c'est  pourquoi  ils  ont  accepté  de  nou- 
velles voies  d'expression,  i.a  plupart  d'entre  eux  ont  vu  clair, 
L'exemple  d'un  Heymans,  qui  ne  connut  la  jeunesse  que  vers  la 
fin  de  sa  carrière,  réveilla  bien  des  talents  engourdis.  Le  pessi- 
misme, où  tant  de  valeurs  se  sont  perdues,  a  vécu. 

Il  est  possible  de  discerner  une  direction  sûre  parmi  les  mul- 
tiples et  curieux  efforts  qu'ont  tentés  les  jeunes  acquis  aux  idées 
nouvelles.  Il  y  a  d'une  part  ceux  qui  se  rendent  compte  de  l'im- 
portance de  la  forme,  de  l'éqyilibre,  de  l'autre  ceux  qui  négligent 
le  «  vulgaire  dessin  »  pour  se  complaire  uniquement  dans  l'inter- 
prétation d'une  sensation  fugitive,  en  quelque  sorte  musicale. 
Cette  distinction  me  permettra  de  faire  rapidement  le  tour  de  ce 
Salon  où  chaque  toile  mériterait  qu'on  s'arrêtât  attentivement 
devant  elle. 

La  préoccupation  de  la  forme,  le  souci  d'unité,  on  les  trouve  de 
plus  en  plus  dans  l'œuvre  de  Lemmen.  Comme  Théo  Van  Ryssel- 
berghe,  cet  autre  Flamand  dont  le  coloris  chatoyant  enveloppe 
de  puissantes  et  vigoureuses  structures,  Lemmen  s'achemine  vers 
une  forme  serrée,  harmonieuse,  libre  pourtant  ei  extrêmement 
personnelle.  Aussi  bien  dans  ses  paysages  que  dans  ses  curieuses 
études  de  nu,  l'équilibre  de  la  ligne  soutient  et  dirige  la  bruis- 
sante symphonie  des  couleurs.  Sans  rechercher  d'autres  analogies, 
on  en  peut  dire  autant  d'Auguste  Oleffe,  dont  le  Portrait  est  d'une 
belle  sobriété,  d'A.  Patterson  qui  semble,  après  d'opiniâtres  et 
fructueux  tâtonnements,  avoir  trouvé  sa  voie  et  nous  montre  deux 
toiles  remarquables.  Procession  en  Bretagne  et  surtout  Chaussée 
dVxeUes  vue  de  ma  fenêtre;  l'observation  en  est  juste  et  la  mise 
en  pnge  des  plus  heureuses.  Ottmann,  Fernand  Lantoine,  Paulus 
se  recommandent  par  la  même  fermeté  du  dessin.  Un  autre  ariiste, 
dont  le  lalent  fut  déjà  signalé  maintes  fois,  Richard  Heintz,  peu 
soucieux  de  style,  possède  néanmoins  un  coup  de  brosse  si  so- 
lide et  si  robuste  qu'il  donne  à  ses  toiles  une  allure  consistante 
et  bien  appuyée.  Chez  Marcel  Jefferys  et  chez  Paerels,  au  con- 
traire, c'est  le  mouvement  qu'il  faut  chercher  avant  tout;  la  forme 
en  elle-même  les  préoccupe  peu,  en  tous  cas  ils  ne  s'y  attardent 
pas.  Les  études  de  foule  du  premier,  Bruxelles  le  soir.  Kermesse 
de  Bruxelles,sont  extrêmement  curieuses;  il  est  permis  cependant 
de  leur  préférer  cette  petiie  toile  tranquille,  Au  Canal,  d'une 
pale  si  savoureuse  et  d'un  sentiment  si  juste.  Mouvementés  aussi 
les*  Coins  de  Bruxelles,  de  Paerels  et,  par  cela  même,  en  quelque 
sorte  au-dessus  des  exigences  de  stabilité,  mais  on  n'en  pourrait 
dire  autant  de  sa  Jeiune  fille,  dont  le  coloris  agréable  ne  parvient 
pas  à  faire  pardonner  l'incohërenee  puérile  du  modelé  et  de  la 
ligne.  De  même  la  Nature  morte  qu'expose  Thévenet  indique  une 
déconcertante  confusion  de  la  simplicité  avec  la  négligence  et 


l'à-peu-près.  Ce- ne  sont  là,  espérons-le,  que  simples  défaillances 
chez  ces  artistes  merveilleusement  doués,  dont  les  débuts  furent 
justement  soulignés. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  tour  à  tour  soucieux  ou  oublieux 
de  la  forme,  Alfred  Bastien,  Albert  Grahay,  Jelley,  Fain,  Meuwis, 
Spilliaert,  d'Haveloose  -  j'en  passe,  à  regret.  Tous  se  rccom-    • 
mandent,  du  reste,  par  des  qualités  diverses  sur  lesquelles  je 
ne  peux  insiôter,  faute  de  place. 

Après  avoir  goûté  en  passant  les  intéressants  dessins  de  Van 
Offel,  admirons  pour  finir  les  masques  curieux  du  sculpteur 
Rosso.  Ils  forment  un  ensemble  des  plus  impressionnants;  sous 
des  dehors  fugitifs,  ces  physionomies  qui  affleurent  à  peine  des 
blocs  de  cire,  de  plâtre  ou  de  bronze  atieignent  une'  puissance  j 
prodigieuse  d'expression.  Ce  sont  de  véritables  synthèses  que  ces 
visages  mystérieux  qui  ont  l'air  de  disparaître  dans  un  brouillard, 
à  peine  entrevus,  mais  qui  évoquent  toute  une  humanité  de  rire, 
de  souffrance  et  de  passion  dans  l'attitude  rapide  et  fuyante  de 


leurs  traits. 


FllANZ  Hellens 


AU  HASARD  DES  LIVRES 

La  Bataille. 
Le  Bar  de  la  Fourche.  —  Les  Cannes  de  M.  Bourget. 

M.  Claude  Farrère  a  en  lui  quelque  chose  de  gentilhomme  et 
de  militaire  qui  le  préserve  et  le  préservera  longtemps  de  toute 
fadeur  romanesque  en  écrivant  des  romans.  La  Bataille  (1)  m'a 
bien  donné  l'idée  de  ce  que  pourrait  être  en  effet  le  roman,  celui 
du  moins  dont  M.  Farrère  est  capable,  si  l'on  en  supprimait  tous 
.les  poncifs. 

Ils  sont  si  forts,  ces  poncifs,  que  l'auteur  ne  s'est  pas  senti  le 
courage  de  les  supprimer  tout  à  fait,  et  l'intrigue  de  Felze  et  de 
M.  Kocklez, —  trailée  cependant  avec  une  réelle  originalité.,  — 
apparaîtcommesupertlueà  cause  de  l'intérêt  sentimental,  autrement 
puissant,  qu'emporte  la  guerre  russo-japonaise  et  de  l'intérêt  idéo- 
logique et  moral,  autrement  digne,  qui  s'attache  au  personnage  de 
la  marquise  Yorisaka,  laquelle,  après  avoir  des  années  affecté  le 
plus  grand  respect  pour  la  culture  européenne,  se  retire  cepen- 
dant, sans  une  explication,  dans  le  couvent  boudhiste  des  filles 
de  daïmios,  à  Kyôta,  le  lendemain  de  la  mort  de  son  mari,  pour 
y  vivre  sous  le  cilice  jusqu'à  la  mort. 

Je  connais  peu  de  moments,  dans  les  récits  de  la  littérature, 
plus  impressionnants  que  celui-là.  Cette  femme,  que  l'on  a  vue, — 
avec  je  ne  sais  quelle  réticence  cependant,  —  faire  semblant  de 
se  prêter  à  tout  ce  qu'exige  de  ses  fidèles  la  civilisation  d'Occi- 
dent, tout  à  coup,  par  cette  obéissance  à  la  tradition,  par  ce  geste 
patriotique,  révèle  non  seulement  sa  longue  et  courageuse  dissi- 
mulation, mais  encore  la  fidélité  de  toute  sa  race  à  la  foi  des 
ancêtres,  fidélité  malgré  tolit  gardée,  tenace,  victorieuse. 

Je  connais  également  peu  de  plus  émouvants  passages  que 
celui  de  la  bataille  de  Tsou-Shima.  C'est  parfait,  rapide,  intense 
comme  la  course  d'un  croiseur  de  guerre  qui  fonce  .à  .son  but.  La 
langue  est  nette,  propre,  brillante,  violente.  Cela  ne  peut  avoir 
été  vu,  pensé,  écrit  que  par  quelqu'un  qui  connaît  admirablement 
ces  organismes  précis  et  complexes  que  sont  les  navires  de  guerre 
modernes.  Et  c'est  très  beau. 

(1)  Claude  Farrère  :  La  Bataille,  roman.  Paris,  Fayard  ^col- 
lection  :  Les  Inédits  de  Modem- Bibliothèque). 
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Il  y  a  mille  choses  intéressantes  encore  dans  ce  roman  touffu 
et  vivant:  ne  serait-ce  que  le  personnage  de  Tcheou  Pé  i,  le  mys- 
térieux mandarin  chinois  qui  vient  pour  surveiller  les  événements 
mais  dont  la  mission  secrète,  —  on  a  envie  de  dire  ésotérique,  — 
serait  plutôt  de  constater  si  le  Japon  remplit  bien  en  effet ,  jtisqu'à 
l'âme,  son  devoir  de  puissance  orientale  et  si  les  progrès  méca- 
niques qu'il  est  obligé  de  s'assimiler  pour  vaincre  n'ont  pas  altéré 
son  sentiment  profond,  sa  sagesse  ancestrale,  dont  la  Chine  (que 
lui,  Tcheou  Pé-i  représente)  est  l'immémoriale  dépositaire,  souve- 
raine intellectuelle  de  tout  l'Extrême-Orient,  lit  le  marquis  Yori- 
saka  lui-même,  qui  sacrifie  sa  jalousie  et  son  Iionneur  au  sonli- 
ment  patriotique  et  ne  se  venge  que  lorsque  sa  vie  a  été  donnée 
à  l'empereur,  à  qui  elle  appartient.  Et  le  vicomte  Kirata  Takà- 
mori,  qui  se  donne  la  mort  parce  qu'il  a  honte  d'avoir  un  instant 
douté  d'une  nuance  de  l'honneur  de  Yorisaka,  son  compagnon 
d'armes. 

A  côté  de  ces  héros,  les  personnages,  tout  épisodiques,  de 
l'Américaine  et  du  peintre  français  sont  bien  pâles.  On  pourrait 
presque  les  retirer  de  ce  tableau  de  guerre.  Mais  peut-être  l'au- 
teur a-l- il  eu  l'idée  de  les  opposer  aux  autres.  Ils  représentent 
alors,  bien  pauvrement,  notre  civilisation,  laquelle,  d'ailleurs, 
là- bas,  n'étant  qu'en  voyage,  doit  faire  piètre  figure. 


M.  Gilbert  de  Voisins  vient  certes  de  signer  son  meilleur  livre, 
celui  où  il  approche  le  plus  de  la  perfection  qu'il  rêve,  on  tout 
cas  celui  où  toutes  ses  qualités  prennent  le  plus  de  relief.  Le 
Bar  de  la  Fourche  (1)  est  l'histoire  d'un  homme  qui  aime  une 
femme  qui  ne  veut  pas  de  lui  et,  dans  sa  tristesse  et  sa  rage,  fuit 
le  vide  autour  d'elle.  Lorsqu'il  a  tout  tué,  jusqu'à  son  père,  parce 
qu'il  ne  voulait  pas  lui  donner  sa  fille,  il  perd  soudain  tout  res- 
sort à  la  révélation  que  cette  femme  appartenait  au  plus  ignomi- 
nieux de  ses  compagnons  et,  devenu  moins  qu'une  loque,  se 
laisse  faire  justice,  d'ailleurs  atrocement. 

Gela  se  passe  dans  un  bar. californien  et  autour,  en  un  milieu 
savoureux  où  toutes  les  fripouilles  des  civilisations  européennes 
constituent  une  manière  de  Société. 

M.  Gilbert  de  Voisins  raconte  ces  péripéties  (chaque  cliàpitre 
raffine  d'horreur  sur  le  précédent)  en  un  style  châtié,  dépouillé, 
nerveux,  froid,  dont  le  contraste  surprenant  avec  la  truculence 
épouvantable  du  sujet  eût  enchanté  Mérimée. 

Ce  livre,  du  reste  passionnant  à  lire  comme  un  roman  de  Gus- 
tave Aymard  ou  de  Cooper,  est  un  exemple  extraordinaire  de  ce 
que  peut  la  volonté  chez  un  écrivain.  Elle  peut  en  effet  faire  voir 
à  quelqu'un  (à  condition  naturellement  qu'il  ait  du  talent)  les 
milieux,  les  gens,  l'atmosphère,  les  âmes,  comme  s'il  s'était 
trouvé  réellement  à  l'endroit  supposé.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
qu'un  bar  californien  mais  je  sais  que  ce  doit  être  comme  dans  le 
roman  de  M.  Gilbert  de  Voisins  (sauf,  bien  entendu,  l'accumula- 
tion des  événements  tragiques  dans  le  minimum  de  durée)  et  j'ai 
idée  que  i>i  l'on  faisait  lire  ce  livre  à  M.  Frank  Harris  ou  à  tel 
autre  spécialiste  des  histoires  californiennes,  il  s'inclinerait  avec 
une  certaine  déférence. 

Quelque  soin  que  M.  Gilbert  de  Voisins  prenne  d'éteindre  toute 
vibration  dans  son  récit  comme  dans  son  style,  la  force  incluse 
dans  son  sujet,  et  développée  encore  par  l'intensité  de  la  médita- 

(1)  OiLBBRT  de  Voisins  :  Le  Bar  de  ta  Fourché,  roman.  Paris, 
Fay.nrd  (collection  :  Les  livres  nouveaux). 


tion,  fait  éclater  parfois  jusqu'à  l'impassibilité  même  de  l'artiste 
et,  malgré  lui,  nous  sommes  émus  de  tous  les  dessous  que  nous 
devinons  par, exemple  dans  le  personnage  de  Van  Horsl,  cet 
homme  si  férocement  construit  pour  la  domination  et  l'orgueil 
et  que  ronge,  jusqu'à  le  faire  s'écrouler,  la  tristesse  de  ne  pas 
être  aimé.  Là,  M.  Gilbert  de  Voisins  atteint  à  une  véritable  beauté 
humaine. 


Très  amusante,  très  fine,  très  délicatement  écrite  la  disserta- 
tion de  M.  Eugène  ^rsan  sur  tes  Cannes  de  Paul  Bourfu't  {\). 
J'ai  retenu  surtout,  vers  la  fin,  une  petite  digression  sur  l'élé- 
gance du  vêtement  qui  est  tout  à  fait  charmante.  N'étant  pas  de 
ceux  qui  attendent  de  quelqu'un  pour  le  juger  qu'il  ait  fait  un 
gros  livre,  j'avais  déjà  retenu,  de  ce  dandy  qui  n'a  commis  que 
des  plaquettes, certaines  pages  critiques  dans  l'Occident  qui  indi- 
quent un  esprit  fortement  organisé  pour  l'analyse  (cf.  xine  étude 
excellente  sur  les  représentations  de  la  Compagnie  sicilienne  à 
rOEuvre). 

Citons  enfin,  pour  finir,  Mn  meilleure  pensée  {i),  poèmes  de 
J.  Valcler,  et  La  Route  douloureuse  (3),  poèmes  d'Adrien 
Arennes.  Francis  de  Mio.mandre 


LE   CAS   DUPIN 

J'éprouve  le  besoin  de  profiter  de  la  place  quî  me  reste  pour 
dire  mon  mot  sur  «  l'affaire  Dupin)),qtii  fit  quelque  bruit  cet 
hiver  (4).  Aussi  bien,  la  question  est-elle  encore  d'actualité,  à 
raison  des  récentes  auditions  d'oeuvres  données  à  la  Schola  par 
M.  A.  Parent,  dont  on  reconnaît  bien  là  l'infatigable  esprit  d'ini- 
tiative. 

Qui  est  ce  donc  que  M.  Paul  Dupin?  Voici  en  substance  sous 
quel  aspect  il  fut  présenté  au  monde  musical  :  un  homme 
étrange,  qu'un  sort  malencontreux  avait  maintenu  jusqu'ici  dans 
la  condition  la  plus  humble,  mais  qui,  portant  en  lui  le  génie 
même  de  la  musique,  avait  tout  seul,  sans  maîtres,  sans  lectures, 
par  les  seules  forces  d'un  merveilleux  mstinct,  réinventé  les  lois 
de  l'art  musical.  Des  œuvres  allaient  être  produites  au  grand 
jour,  des  œuvres  d'une  beauté  singulière,  d'une  saveur  imprévue. 
Le  miracle  était  annoncé  partout  dans  le  mode  ponapeux,  non 
seulement  dans  les  revues  spéciales,  mais  jusque  dans  les  grands 
quotidiens,  d'ordinaire  si  totalement  indifférents  à  tout  ce  qui 
touche  notre  art  Un  tel  tapage  était  bien  fait   pour  mettre  en 

(1)  Eugène  Marsan  :  Les  Cannes  de  Paul  Bourgct.  Paris,  Édition 
du  Divan 

(2)  J.    Valclkr  :  Ma  meilleure  pensée,   poèmes.  Paris,  Sansot. 

(3)  Adrien  Arennes  :  La  Route  douloureuse,  poèmes.  Paris, 
Sansot. 

(4)  Il  fut  beaucoup  question,  depuis  un  an,  de  M.  Paul  Dtipin, 
dans  lequel  on  vpulut  voir,  à  la  suite  de  M.  Romain  Rolland,  un 
génie  musical  incompri:*  et  en  faveur  duquel  éclatèrent  simultané- 
ment toutes  les  fanfares  de  la  presse.  M.  Albert  Gro/  examine  avec 
impartialité,  dans  la  Tribune  de  SainUGervais,  le  phénomène  de  ce 
subitengouement  pour  un  compositeur  qui  n'a  donné  jusqu'ici  que  des 
promesses  incertaines.  Nous  croyons  utile  de  reproduire  ce  jugement 
d'un  musicien  sérieux,  averti  et  dont  aucun  parti  pris  ne  fausse 
l'opinion.  On  ne  pourrait  remettre  les  c'aoses  au  point  avec  plus  de 
justesse  et  de  courtoisie. 


défiance  tous  ceux  que  l'invraisemblance  d'un  ici  prodige  avait 
frappés  dès  d'abord.  Pourtant  on  savait  que  M.  Romain  Uolland 
s'intéressait  à  M.  Dupin.  On  savait  aussi  que  celui-ci  avait  tenté 
l'interprétation  musicale  de  divers  épisodes  de  Jean- Christophe. 
Ceci  était  de  nature  à  expliquer  la  sympathie  et  jusqu'à  un  cer- 
tain lioïnt  l'emballement  de  M.  U.  llollartd.  Pouvaii-on  admettre 
qii'un  esprit  aussi  distingue,  un  critique  aussi  averti,  ^se  fût 
engoué  à  tort  d'une  non-valeur?  On  verrait  bien.  Le  plus  simple 
était  d'altendre  la  révélation  promise.  C'est  ce  qu'on  fit,  non, 
somme  toute,  sans  une  certaine  curio'^ité  sympathique. 

Oti  ne  peut  dire  que  cette  curiosité  ait  été  entièrement  satis- 
faite. Quand  les  (l'uvios  de  M.  Dupin  eurent  été  publiées  et  exé- 
cutées, on  ne  mit  pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu'il  fallait  singu- 
lièrement rabattre  des  éloges  dithyrambiques  dont  on  les  avait 
imprudemment  accablées  par  anticipation.  Le  cas  de  M.  Paul 
iJiipin  est  un  peu  celui  des  bAtons  flottant  sur  l'onde  : 

De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près... 

Mais  non!  Il  serait  exagéré,  injuste  de  dire  «  que  de  près  ce 
n'esi  rien  ».  M.  Dupin  a  évidemmeni  des  dons  de  musicien. 
Seulrmcnt  ces  dons  n'ont  jamais  été  cultivés.  Il  est  à  l'heure 
actuelle  dms  une  impossibilité  ab.solue  d'exprimer  .sa  pen.=;ée,  de 
l'extérioriser  sous  une  forme  réellement  artistique.  Je  n'entend.s 
point  faire  état  des  innombrables  gaucheries  d'écriture  qui  attes- 
tent qu'en  effet  M.  Dupin  n'a  bien  reçu  de  leçons  de  personne. 
Je  m'en  liens  aux  seules  nécessités  essentielles  de  la  composition 
musicale;  il  est  bien  évident  que  M.  Dupin  ignore  tout  de  cet 
art  que  nul  ne  peut  apprendre  sans  de  longues  et  patientes 
éludes,  que  rien  ne  remplace  et  que  M.  Dupin  n'a  pas  faites. 
Nous  avons  de  lui  des  velléités,  des  ébauches,  des  essais,  mais 
une  œuvre,  non  pas.  On  trouve  dans  ces  essais  les  traces  mani- 
fesies  des  lectures  les  plus  diverses,  car  l'auteur  a  lu  de  la 
musique,  voire  delà  musique  moderne,  cela  est  indéniable.  On  y 
rencontre  également  des  notations  justes,  des  trouvailles  ingé- 
nues et  charmantes,  un  sentiment  sincère  parfois  pénétrant. 
Tout  cela,  sans. révéler  encore  de  personnalité  bien  définie,  est  de 
nature  à  justifier  si  l'on  veut, dans  une  certaine  mesure,  l'enthou- 
siasme de  M.  Romain  Rolland,  mais  de  nature  à  justifier  aussi 
une  certaine  irritation  contre  le  zèle  bruyant  de  ceux  qui  n'oni 
pas  craint  de  jeter  brusquement  un  malheureux  en  pleine  «  foire 
sur  la  place  ». 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  théories  inejites  qui  ont  été 
imaginées  pour  nous  convaincre  (|ue  les  défauis  mêmes  des  pro 
ductions  de  M.  Dupin  «  feraient  un  jour  la  gloire  de  l'auteur  ». 

On  a  prétendu  que  maintes  fois  Beetlioven  «  se  laisse  aller  à 
son  inspiration  sans  se  soucier  de  savoir  s'il  construit  son  allegro 
sur  deux  idées  ou  sur  une  seule,  s'il  ne  développe  pas  trop  la 
première  aux  dépens  de  la  seconde,  s'il  n'écourte  pas  la  réexpo- 
sition »,  etc. 

On  a  reproché  à  M.  Debussy  d'être  resté  «  trop  sage  »  dans  son 
(Juiiliwr  à  cordes.  On  a  fait  le  procès,  non  de  la  forme,  mais  du 
mot  sonalty  en  aft'eclant  de  croire  qu'une  seule  forme  immuable 
correspondait  à  cette  appellation.  .A  M.  d'Indy,  qui  a  démontré 
par  l'exemple  que  ce  vocable  recouvre  aujourd'hui  à  peu  près 
toute  la  variété  des  formes  que  la  pensée  musicale  peut  revêtir, 
on  a  reproché  de  n'avoir  pas  su  écrire  d'œuvres  de  musique  de 
chambre  d;ins  l'esprit  de  son  Poème  des  Montagnes,  sans  se 
douter  que  cette  oeuvre  n'est  en  réalité  rien  d'autre  qu'une  véri- 
table sonate  pour  piano.  On  a  dé  nouveau  confondu  la  musique 


à  programme  avec  la  musique  amorphe  :  le  quatuor  à  cordes  de 
l'avenir  sera  à  programme  ou  il  ne  sera  pas.  On  a  parlé  du  mépris 
du  génie  pour  les  règles,  sans  rétléehir  qu'il  y  a  pour  tous  les 
arts  un  ensemble  de  lois  permanentes  que  le  génie  n'a  jamais 
cherché  a  enfreindre. 

Mais  que  n'ii  t-on  pas  dit?  En  vérité,  le  plus  mortel  ennemi  de 
M.  Paul  Dupin  n'aurait  rien  pu  lui  souhaiter  de  pire  que  de  ren- 
contrer de  tels  amis.  On  eût  bien  mieux  compris  qu'un  groupe 
de  personnes  prudentes  et  éclairées  se  réunît  pour  lui  donner  les 
moyens  de  développer  les  dons  qui  étaient  en  lui,  pour  l'encou- 
ragei"  matériellement  et  moralement  pendant  la  durée  de  ses 
étudeë,  pour  l'aider  ensuite  à  se  faire  connaître  une  fois  son  édu- 
cation musicale  terminée. 

Au  lieu  de  cela,  quel  funeste  service  lui  a-t-on  rendu?  Obligé  do 
produire  vaille  que  vaille  de  nouvelles  œuvres  pour  soutenir  une 
renommée  factice,  quels  progrès  sérieux  pourra-t-il"  réaliser? 
Passé  le  petit  mouvement  de  curiosité  artificiellement  suscité,  qui 
se  souviendra  demain  de  M .  Dupin  ?  A  cet  homme,  auquel  son 
culte  pour  la  musique,  son  opiniâtre  persévérance  à  le  célébrer 
au  milieu  de  circonstances  difficiles  devait  attirer  d'utiles  sympa- 
thies, mais  dont  on  grise  l'araour-propre  avec  un  encens  de 
mauvaise  qualité,  on  n'a  préparé  qu'un  avenir  de  néant.  C'est 
une  grande  i.itié.  ^j^^j.^.,  gj^^, 


CONCOURS   DU  CONSERVATOIRE 

Orgue.  —  l*""  prix  avec  distinction  :  MM.  Josse,  Malingreau  et 
Kumps. 

Piano  (jeunes  filles).  —  Élèves  de  M.  Gurickx.  —  l"  prix  avec 
la  plus  grande  distinction  :  M"*»  Van  Halmé  et  Preumont;  !•''  prix  : 
m"e  Sturm;  2«  prix  :  M "'s  Lucas  et  Vrelust  (rappel)  ;  accessit  : 
M"«  Godderis. 

Élèves  de  M.- Wouters.—  I*""  prix  avec  la  plus  grande  distinction  : 
M"*  De  La  Torrre;  4«''  prix  avec  distinction:  M"*  Smedts;  l*'"  prix: 
M"«  Lafontaine;  2"  prix  :  M"'''^De  Hervé,  Engberts  et  Schadde. 

Violon.  —  Classe  de  M.  Cornélis.  —  le""  prix  avec  grande  dis- 
tinction, M.  Van  den  Broecke;  1^'  prix  avec  distinction  :  M"''  Wa- 
telet;  1"  prix  :  M.  David;  2«  prix  :  MM.  Watrin  et  Van  Leeuwt 

Classe  de  M.  Marchot.  —  1"  prix  avec  distinction:  M  M.  Cognon, 
Winance  et  Schlossmacher  ;  l»'  prix  :  MM.  Goel,  Hoogstoel  et  Van 
den  Bussche. 

Classe  de  M.  Thomson.  —  1«""  prix  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion :  M""  Roisaert  (60  p.  sur  60)  et  M.  Schkolnick  (59  p.  sur  60); 
!<"■  prix  avec  grande  distinction  :  M"*  Epstein  ;  l"""  prix  avec  dis- 
tinction .:  M"«  De  La  Torre,  MM.  Devreese,  Goldfeld  et  llecquet; 
l*""  prix  :  M.  Boulanger;  2*  prix  :  M.  Berra. 


K 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  jiortrait  de  François  Duquesnoy  par  Van  Dyck,  qui  faisait 
partie  des  collections  du  Roi  et  que  vient  d'acquérir  l'Etat  au 
prix  de  cent-cinquante  mille  francs,  est  exposé  depuis  quelques 
jours  au  Musée  de  peinture  ancienne. 

La  belle  toile  de  Jordaens /Satni  Martin  guérissant  les  possédés 
vient,  après  avoir  été  rentoilée,  de  reprendre  sa  place  dans  la 
même  galerie. 

Les  Jurys  du  Salon  triennal  de  Gand  sont  conôtitués  de  la 
manière  suivante  :  Peinture  :  MM.  F.  Courtens,  J.  De  Vriendt  et 
H.  Richir,  délégués  du  gouvernement;  A.  Baertsoen,  P.  Mathieu, 
Ch.  Mertens  et  A.  Struys,  délégués  de  la  commission  directrice  de 
la  Société  pour  l'encouragement  des  Beaux- Arts;  MM.  Cogen, 
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F.  Herts,  H.  Ottevaere  et  deux  membres  de  la  commission  pré- 
citée. 

Sculpture  :  MM.  Guyperp,  G.  Devreesc,  H.  Leroy,  K  Kom- 
baux  et  Ch.  Samuel. 

Architecture  :  MM.  Ue  Waele,  Vaeri'nryck  et  Van  do  Voordc. 

Le  Salon  annuel  des  Ileaux-Arts  d'O.Uende  s'ouvrira  dans  quel- 
ques jours  au  Kursaal. 

Il  est  probable  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  restera  ouvert  l'an 
prochain'  pendant  une  partie  de  la  durée  de  l'Kxposition  de 
Bruxelles.  MM.  Kufteralh  et  (îuidé  ont  élaboré  à  cet  effet  un  pro- 
gramme de  spectacli'.''  qu'ils  ont  soumis  à  l'examen  du  collèi'e 
échevinal. 

On  a  inauguré  dimanche  dernier  à  llccle  un  monument  à  la 
mémoire  de  Léon  Vanderkindere,  ancien  bourgmestre  de  celc 
commune,  dont  M.  Paul  Errera  a  rappelé  dans  les  termes  les 
plus  heureux  la  carrière  politique  et  administrative,  en  insistant 
sur  l'intérêt  constant  qu'il  porta  à  la  jeunesse  des  écoles. 

Le  monument  est  dû  au  ciseau  de  M"*-'  Sylvie  Vanderkindere, 
fille  du  défunt,  qui  s'est  acquittée  de  sii  tâche  en  ariiste  de  goijt 
et  de  réel  talent. 

L'exécution  d'ime  cantate  de  M.  Backs  a  clôturé  la  cérémonie, 
qui  fut  simple  et  émouvante. 

Le  concours  de  dentelles  organisé  par  ife.s  Arls  de  la  Femme  a 
donné  des  résultats  qui  attesient,  dans  une  industrie  jadis  si 
llorissanie  en  lielgiqUe,  une  véritable  renaissancç.  La  distribution 
des  prix  aura  lieu  demain  au  siège  de  l'OEuvre  (52,  chaussée 
d'Ixelles)  sous  la  présidence  de  S.  A.  R.  la  princesse  Clémentine. 

On  a  distribué  mardi  aux  députés  français  le  texte  du  projet  de 
loi  autorisant  l'ouverture  d'un  crédit  de  S12,000  francs  pour  la 
participation  de  la  France  à  l'Exposition  universelle  ei  inter- 
nationale de  Bruxelles. 

L'exposé  des  motifs  constate  que  l'Exposition  de  1910 
s'annonce  comme  devant  être  une  manifestation  industrielle  et 
commerciale  de  la  première  importance  et  qu'il  est  de  toute 
nécessité  que  la  France  y  occupe  une  place  en  rapport  avec  le 
commerce  qu'elle  fait  avec  la  Belgique  et  qui  s'est  élevé  pour 
1908  à  plus  d'un  milliard  deux  cents  millions  de  francs. 

Un  congrès  du  Chant  grégorien  se  réunira  les  6,  7  et  8  juillet 
aux  Sables-d'Olonne  sous  la  présidence  de  Dom  Pothier. 

Des  exécutions  de  chant  grégorien  et  de  musique  religieuse  poly- 
phonique seront  données  à  cette  occasion  par  la  maîtrise  et  par 
la  Manécanterie  des  Petits  Chanteurs  à  la  Croix  de  Bois.  S'adres- 
ser pour  tous  renseignements  au  président  du  Comité  directeur, 
M.  Amédée  Gastoué,'l08,  boulevard  Arago,  Paris. 

Rappelons  les  dates  du  pèlerinage  artistique  de  Bayreuth.  Il  y 
aura,  cette  année,  deux  représentations  du  cycle  des  Nibelungm 
(25-28  juillet,  14-17  août),  sept  de  Parsifal  (2i  et  31  juillet, 
4,  7,  8,  H  et  20  août),  cinq  de  Lohemjrin  (22  juillet,  l«',  5, 12et 
19  août).  L'orchestre  sera  dirigé  par  MM.  Hans  Richter,  Karl 
Muck,  Michel  Balling  et  Siegfried  Wagner. 

Des  fêtes  musicales  en  l'honneur  de  Brahms  seront  données  à 
Munich  du  10  au  16  septembre  prochain.  Le  programme  com- 
prend, outre  la  plupart  des  œuvres  de  musique  de  chambre  du 
maître,  son  Requiem  pour  chçeurs  et  orchestre,  son  Schicksahlied,  ' 
sa  Rhapsodie  pour  voix  d'alto  et  chœurs,  etc.  M.  Emile  Gutman, 
agent  de  concerts  à  Munich,  est  chargé  de  la  location. 

La  plus-value  des  tableaux  : 

A  la  vente  du  vicomte  Chabert  (Paris,  o  juin),  les  portraits  de 
Largillière  ont  atteint  des  prix  fort  élevés.  Le  portrait  présumé 
de  M"*  Duclos  (Marie  Anne  de  Châteauneuf)  a  été  adjugé 
108,000  francs;  celui  de  M"'c  de  Parabèrc  ou  la  Femme  à 
l'œillet,  82,000;  le  portrait  de  la  baronne  de  Prangins,  62,000; 
le  portrait  du  baron  de  Prangins,  28,000;  celui  du  marcjuis  de 
Montault,  36,000. 

A  signaler  aussi  la  faveur  dont  jouissent  les  tableaux  de  Cazin, 
nettement  manifestée  à  la  vente  Coquelin  aine  (Paris,  3  juin).  La 


Route  Louis  XV  de  ce  peintre  a  obtenu  33,000  francs  alors 
qu'à  la  précédente  vente  Coquelin  (9  juin  19  j6)  elle  avait  été 
raciietée  par  le  vendeur  28,500  francs.  Autres  prix:  la  Tombée 
de  la  nuit  à  Arbonne,  10,000  fr.;  Faubourij  de  Cliarenton, 
■(,200  francs. 

A  la  venie  de  M.  A.  Baillehache  (5  juin),  un  pastel  de  Degas, 
les  Danseuses,  a  été  adjugé  14,300  fr.  Une  toile  de  Claud* 
Monet,  Uotlerdam,  9,100.  LesSislev  ont  atteint  respectivement  : 
Matinée  d'hiver  [la  Route),  6.500.  fr.;  la  Débâcle  6,080  fr.; 
Loiivecieniies,  4,.' 00  fr.  —  A  la  même  vente,  la  Prairie,  de 
Corot,  8,000  fr.;  la  Rivière,  de  J.  Dupré,  i.OOO  fr.;  la  Rue 
Saint- Jacques,  de  Jongkind,  5,800  fr. 

Quelques  eaux-fortes  de  Rembrandt  ont  atteint  le  mois  dernier 
à  l'hôtel  Drouot  (vente  delà  collection  Hubert),  des  prix  inusités. 

Une  épreuve  du  Bourgmestre  Six,  premier  état,  cet  montée, 
poussée  par  M.  Junius  Morgan,  à  71,()00  francs,  soit,  avec,  les 
frais,  à  78,100  francs!  C'est  incontesiablcmenl  le  record  des 
prix  atteints  par  une  gravure. 

Le  deuxième  état,  sur  Japon,  de  la  pièce  aux  cent  florins 
(Jésus  guérissant  les  malades)  a  été  acquise  au  prix  de  61,500  fr. 
par  M.  Guiekunst,  de  Stuttgart. 

EnHn  on  a  |)ayé  47,000  francs  un  premier  étai  du  Paysage  à 
la  tour;  211,000  francs  une  épreuve  (premier  étal  égalemeiilj  do 
Jean  Lulna;  23,900  francs  le  Vieux  et  le  Jeune  Hmring; 
17,000  francs  les  Trois  Cm.»  (troisième  état;;  12,600  francs  le 
Paysage  au.v  trois  arbres;  11,600  francs  la  grande  Résurrection 
de  La%aie. 

Une  coquille  : 

On  a  pu  lire  dernièrement  dans  un  grand  journal  fiançais  : 
u  Lu  v<Hive  d(;  KichartL  Wagner,  M'"«  Cosima  Wagner,  en  ce 
moment  en  villégiature  à  Rapallo,  sur  la  Cote  d'Azur,  est  assez 
gravement  malade.  Il  a  fallu  appeler  le  célèbre  docteur  Schwe- 
ninger  à  son  cheval.  » 

Gageons  que  c'est  de  son  «  chevei  »  qu'il  s'agit... 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recummatidfiblc 
dans  le  coin  te  plus  joli,  te  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  lielqique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Iiislallation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-lennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  frmies 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehops  de  la  saison.- 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  BT  DHISTOlRh: 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

l«,    place    tlu    Musée,    BRUXELiLJ^S. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VICTOJ^    GlliSOUU 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  i6  croquis  dans  le  le.\tc 
et  de  37  planches  hors-te.\te. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  e.\emplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent   deu.\  eaux-fortes    (originales    et  inédites   de 

Gilsoul. 

Pri.Y  :  40  firancs. 

En  distribution  ;  ' 

Lé  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO'l'r 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

1    Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  larchitecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  PE  S'-LOUIS  4904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 


DE   LA 


S.  I.Jtt. 


Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  MUSICAL 

PARAlSSAh  T  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

,,  ;      l  Étranger,  15  francs  par  an. 

Abonnements:     „  J«  „ 

(  France,  10  francs  par  an. 

Rédaction  et  Administration  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  ;  Francis  de  A'iomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs  ;  Etranger  :  25  francs. 
Le  miméro  :  France,  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  85. 

Direction  et  Administration  :      • 
10,  Rue  Saint-Joseph.    —   PARIS 

E.  DEMAIN,  Libraire-Editeur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  -^  Œuvres  de  J.  Barbky  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Makterlinck,  Verhaeren,  Vuaiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

KSTAMl'KS  ANCIKNNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROrS 

Cofnmlssion,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 
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Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHÎ^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  lotis  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


At^GUS  DE  LA  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupures  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  Y  Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  .journaux  du  inonde,  et  eu  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  >•, 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

V  Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Pabis. 


PERIODIQUES   RECENTS 

LES  VISAGES  DE  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeurs  M.  Charles  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des* 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (librairie  Ch.  Van  de  Waele).  Abonnement  : 
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GAZETTE  LITTÉRAIRE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariage.  Rédaction  et  Administration  : 
2,  rue  de  la  Révolution,  Bruxelles.  Abonnement  :  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc. 


La  Lecture  Universeile 

86,  rue  de  la  Montagne,  RRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  sjH'ciauoc  pour  la  province  et  les  villéyiatures. 
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ROUVEYRE 

Aux  environs  de  l'an  1900,  on  voyait  parfois,  lorsque 
le  soir  tombait,  dans  le  jardin  dn  Luxembourg,  un 
jeune  homme  curieusement  vêtu.  Il  était  petit  et  maigi'e, 
portait  des  vêtements  étriqués,  des  vestons  courts,  un 
minuscule  chapeau  mou  et  rond,  prescjuc  sans  bords. 
Avec  une  peau  brune  et  rasée,  il  avait  l'air  d'un  criquet 
ou  d'un  de  ces  insectes  (jne  l'on"  appelle  cerfs-volants, 
et  qui  sont  noirs  et  enfermés  dans  une  carapace.  C'était 
le  dessinateur  André  Rouveyre,  qui,  ayant  à  peine 
dépassé  la  vingtième  année,  était  tenu  en  grande 
estime  par  ces  personnes  i)eu  sérieuses  qui  lisent  et 
achètent  les  journaux  dits  •» amusants  •'.  11  donnait  dans 
le  Rire  des  dessins  auxquels  des  légendes  pleines  d'hu- 
mour assuraient  un  succès.  C'était  drôlement  fabriqué, 
avec  un  large  trait  noir,  comme  écrasé,  selon  la  tech- 
nique puérile  (;t  sauvage  instaurée  par  un  homme  bien 
ennuyeux,  le  dessinateur  Jossot.  Mais  l'élève  valait 
mieux  qucî  le  maitn;  :  poiu'  représenter  des  grotesques 
il  ne  sortait  pas  do  la  réalité  ;  de  plus,  il  avait  de  l'es- 


prit et  (luehiue  sens  du  pittoresque.  Par  exemple,  il 
était  impossibhi  d'oublier  après  les  avoir  vus  une  fois 
ces  trois  artilleurs  perdus  dans  leur  pantalon  de  basane 
et  concluant  tin  marché  av(,'c  une  cateau  de  rempart, 
sous  lesquels  le  jeune  Rouveyre  se  contentait  d'écrire  : 
le  Cheval  de  Trois. 

Cependant  cette  verve  n'allait  pas  très  loin  :  Rou- 
veyre avait  h»  bonheur  d'être  jeune,  comme  on  l'est 
lorsqu'on  sort  de  l'École  des  Beaux-Arts  et  qu'on  ne 
se  destine  pas  à  la  peinture  académique;  il  fiait  et 
ne  mordait  pas.  Une  maladie,  qui  l'obligea  à  i)artir 
pour  le  Midi,  le  transforma;  il  nous  revint  à  peu  près 
tel  qu'il  est  maintenant  :  minc(\  i)àh',  ime  barbe  courte 
et  régulière  et  le  carreau  vissé  dans  l'œil  ;  et  là-d(\<sus 
un  p,ir  grave  et  attentif.  Nous  avions  perdu  un  très 
jeune  pUnsantin,  nous  retrouvions  un  homme»  et.  ce  qiù 
est  plus,  un  satirique. 

Il  en  (?st  de  certains  esprits,  les  meilleurs,  comme  de 
certains  plats,  qui  n'ont  de  montant  que  lorsqu'ils  oui 
été  lentement  recuits;  et  c'est  un  des  tristes  privilèges 
réservés  aux  hommes  d'un  beau  tempérament  de  ne 
connaître  toutes  leurs  ressources  <ju'en  les  voyant 
comme  jaillir  hors  d'(Mix  parmi  les  épreuves  et  les 
adversités  que  la  vie  nous  prodigue.  L'on  devine,  lors- 
qu'on compare  les  premiers  dessins  de  Kouveyiv  à 
ses  œuvres  récentes,  luie  transformation  de  ce  genr«'  : 
la  douleur  et  le  mal  ont  été  l'excitant  grâce  auquid 
notre  petit  humoriste  est  devenu  le  terrible  voyant 
d'aujourd'hui.  Cepentiant,  si  l'on  étudie  dans  leur  ordre 
chronologique  les  volumes  qiu  contiennent  l'œuvre 
satirique  de  Rouveyre,  l'on  e^t  obligé  de  reconnaître  la 


TT 
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pan  (lue  à  l'clibi't  df  l'arlisle,  à  son  désir  de  l'aire  mieux 
01  plus  ^rand;  et,  tout  on  n'attachant  pas  une  grande 
impoi'tance  aux  aspirations  de  celui  qui  est,  avant  tout, 
chargé  do  nous  montrer  comment  il  les  réalise,  nous 
n'en  éprouvons  pas  moins  une  sympathie  d'homme  à 
homme  pour  im  si  beau  coup  d'énergie. 


■4 


Dans  les  150  Caricatures  Théâtrales  (1)  qui  repré- 
sentent le  travail  dé  Rouveyre  de  1901  à  1904,  nous 
trouvons  un  peu  de  tout  :  des  charges  guignolesques 
(Renaud,  Calvé  et  Duc  chantant  Hérodiade;  Cassive, 
Diôterlo  et  Germain;  Liane  de  Lancy.....),  du  déjà  vu 
(Diana  Duiiamol  traitée  à  la  manière  de  Grévin),  de  la 
fantaisie  géométrique  (lirasscur,  Suzanne  Derval),  des 
blagues  do  petit  gosse  très  fort(Abel  Hermant,  Moréiio), 
quelques   croquis    au    gros  trait    selon   sa    première 
manière   (Balthy),   dos  choses   qui  ne   comptent   pas 
(Roggers,    Piérat...),   un   très   grand   nombre   de  sil- 
houettes, avec  seulement  le  contour,  comme  les  nus  de 
l'atelier  Grasset  (Kem,  Burguet,  Bartet,  Jean  Lorrain, 
La  Gandara,  Doucot,  de  Cottens,  Tarride,.  Grand...)  et 
ça  et  là  des  morceaux  de  tout  premier  ordre,  où  l'on 
trouve  à  la  fois  l'acteur  et  la  façon  selon  laquelle  il 
interprétait  et  ridiculisait  parfois  un  personnage  (Syl- 
vain  dans  Iphigénie,  Guitry  dans  Monsieur  Ber- 
fjeret,   Sarah    Bernhardt    et  de  Max    dans   Jeanne 
Vedcking).  Au  total,  un  livré  assez  disparate,  jamais 
ennuyeux,  et  renfermant  de  très  bons  documents,  mais 
trop  mêlés  pour  retenir  longtemps  l'attention.  Cette 
diversité  est  moins  marquée  dans  les  recueils  qui  ont 
suivi  celui-ci,  quoique  dans  les  deux  premiers  le  prin- 
cipal défaut  soit  encore  que  l'artiste  y  demeure  rare- 


mont  égal  à  lui-même. 


Le  volume  sur  Messieurs  les  Comédiens  Français  (2) 
n'avait  d'unité  que  par  le  sujet  :  on  ne  sortait  pas  de  la 
maison  de  Molière,  mais  on  s'y  promenait  sans  préoc- 
'  cupation  bien  nette,  prenant  au  vol,  ça  et  là,  un  cro- 
quis, au  iiasard  du  moment  et  de  l'inspiration.  Cela 
avait  un  premier  i-ésultat,  fâcheux,  qui  était  de  laisser 
passeï'  di's  trïntatives  manquées,  comme  les  croquis 
d'après  M""'  Dolvair,  ou  de  mettre  sur  le  même  pied  que 
le  reste  des  silhouettes  presque  insignifiantes  (M™"  Syl- 
vain, Dessonos,  Un  employé)  ou  même  des  essais  dans 

(1)  iôO  Caricatures  Théâtrales  de  Rouveyre.  Chroniques  par 
NoziÈRE,  Préfaces  de  Catulle  Mendès  et  Ernbst  Là  Jeunesse. 
Paris,  Albin  Michel,  in-12,  1904,  : 

(2)  La  Comédie-Française,  avec  préface  de  Robert  de  Montes- 
QUiou.  Album  de  lithographies  en  couleurs.  Paris,  Flammarion, 
1905,  épuisé.  —  Réduction  au  trait  de  l'album.  Paris,  Albin  Michel, 
in-12.  1906. 


un  stylo  emprunté,  comme  la  plaisante  elïigie  de 
M"«  Locomte,  à  la  façon  d'Aubrey  Beardsley.  Cepen- 
dant presque  tous  les  croquis  étaient  intéressants 
et  d'une  vérité  psychologique  indiscutable.  Certains 
n'étaient  que  des  silhouetj^es,  mais  la  sottise  du  person- 
nage (Mayer)  ou  son  aspect  falot  (Dehelly)  qu  sa  beauté 
particulière  (Truffler,  Persoon)oti  seulement  sa  démar- 
che (M""*  Piérat)  (1)  étaient  prestement  rendus,  sans 
insistance,  avec  cette  légèreté  de  définition  que  l'on 
prête  au  Parisien  et  qui  est  rare  sur  le  boulevard  aussi 
bien  qu'à  Vienne,  à  Liège  ou  à  Chemulpo.  Mais  le  meil- 
leur du  volume  était  encore  une  dotizaine  de  morceaux 
plus  poussés  (M""'  Bartet,  M"*  Sorel,  Lambert  fils.  Le 
Bargy  dans  le  Marquis  de  Priola,  Mouhet-Sully, 
Prud'hon...)  où  l'on  découvrait  quelque  chose  de  plus 
important  que  l'esprit  ou  la  fantaisie,  ou  même  la 
vérité,  je  veux  dire  une  façon  acre  et  personnelle  de 
voir  le  monde  et  les  hommes,  un  tour  de  main  tout  à 
soi,  une  insistance  de  misanthrope  à  montrer  les  tares 
d'un  beau  visage,  le  pli  <lé  chair  qui  sera  demain  une 
ride,  la  grimace  en  quoi  se  résout  une  attitude  trop 
combinée,  le  tic,  le  port  de  tête  outré  ou  ridicule  qui 
est,  à  dire  vrai,  le  principal  dans  la  personnalité  de 
certains  princes  de  théâtre  :  c'étaient  de  superbes  études 
de  physionomie  et  de  caractère,  moins  légères  que 
des  Cappiello,  aussi  pénétrantes  que  des  Sem,  avec  un 
coup  de  crayon  plus  savoureux,  où  l'on  sent  l'artiste, 
celui  qui  donne,  après  Dieu  et  M.  Tout-le-Monde, 
une  face  nouvelle  et  plus  vraie  à  ce  qui  existait  à  peine 
avant  lui.        '         ' 


* 


Le  troisième  album  de  Rouveyre  (2)  est  presque 
tout  entier  composé  do  morceaux  de  cette  valeur.  Et 
je  n'aurais  justement  qu'une  critique  à  faire  à  son 
propos,  c'est  qu'on  y  rencontre  des  silhouettes  trop 
brèves -ou  quelques  croquis  que  l'artiste  aurait  dû 
garder  dans  ses  cartons,  pour  les  utiliser  plus  tard. 
Car  s'il  est  très  intéressant  pour  nous  d'avoir  une 
représentation,  quelle  qu'elle  soit,  du  général  Picquart, 
de  M.  Alfred  Vallette  ou  de  M.  Victor  Margueritto, 
nous  préférerions  en  avoir  une  qui  jetât  quelque  lumière 
sur  le  fond  psychologique  de  ces  trois  hommes,  tous 
trois  d'aspect  militaire;  et  surtout,  s'il  est  assez  drôle 
de  conserver  un  œil  surpris  de  M.  Lamy,  ou  quelques 
figurations  schématiques  de  M.  Faguet,  cela  ne  peut  en 
rien  nous  troubler  ou  nous  passionner.  Et  je  ne  parle 
même -pas  de  M™^  Rachilde,  transmuée  en  cuisinière,  ce 
qui  est  une  erreur. 

(1)  Note  pour  les  historiens  de  l'avenir  :  M™«  Piérat.  après  avoir 
été  une  jeune  fille  mince  et  charmante,  est  devenue  une  Jeune  femme, 
plus  ronde  et  également  aimable  :  le  bouton  de  rose  s'est  ouvert. 
Rouveyre  a  représenté  la  jeune  fille  au  moment  où  elle  venait  à 
peine  de  quitter  l'Odéon. 

(2)  Carcasses  .divines.  Paris,  Bosc.  Petit  in-4'»,  1907. 


D'ailleurs,  peu  m'importe,  puisque  je  suis  ici  plutôt 
pour  comprendre  que  pour  dénigrer,  et  que  je  trouve 
en  ces  pagos  cinquante  objets  où  m'émouvoir  (^t  exercer 
ma  sensibilité  II  ne  s'agit  pas  en  effet,  lorsque  l'on 
regarde  ces  faces  déchirées  par  le  trait  du  satirique,  de 
se  demander  si  cela  est  ressemblant  ou  non,  si  l'artiste 
a  bien  ou  mal  fait  do  ridiculiser  une  femme,  sans  doute 
aimable,  "et  si  cette  femme  va  souffrir  :  il  suflit  que  le 
coup  de  caveçon  marque,  et  que  nous  sursautions 
avec  le  patient.  Et  Rouveyre  réussit  à  nous  blesser, 
tous.  ' 

C'est  qu'en  chacun  de  ses  personnages  un  vice,  une 
manie  ou  un  ridicule  se  trouve  marqué  :  Rouveyre  l'a 
ramené  du  fond  de  la  poitrine  où  il  dormait,  comme  il 
dort  dans  la  nôtre  ;  il  l'a  étalé,  et  nous  nous  sentons 
atteints;  c'est  un  peu  de  nous  que  l'on  bâtonne,  la 
femme  que  nous  avons  trouvée  belle,  l'écrivain  que  nous 
admirons,  lé  vieux  monsieur  que  nous  serons  demain, 
la  grimace  qui  déjà  se  devine  sous  notre  masque  de 
jeune  homme.  '^  La  chair  est  triète  ",  disait  Mallarmé  en 
un  autre  sens  ;  mais  on  pourrait  le  dire  de  nos  contem- 
porains :  il  est  insupportable  de  vivre  en  côtoyant  des 
gens  que  nos  petiis-tils  prendront  pour  de  purs  esprits. 
L'un  a  l'asthme  ou  un  accent  auvergnat;  celui-ci  est 
bancroche,  celle-là  ne  songe  qu'à  l'argent;  ils  rebutent 
plus  qu'une  viande  gâtée.  ■  . 

(La  fin  prochainement.) 

Louis  Thomas 


LES  HUITRES  ET  LE  PLAIDEUR 

On  s'est  chamaillé  à  Liège  autour  de  ^a  Mdugeuse  d'huUies, 
l'une  des  plus  belles  toiles  de  James  Ensor,  exposée  en  1886  au 
Salon  des  XX.  Depuis  deux  ans,  il  est  question  d'acquérir  l'œuvre 
pour  lé  Musée  de  ceue  ville.  Elle  y  fut  même  placée,  car  l'accord 
paraissait  fait  entre  les  fractions  dissiden  es  du  Consiil  communal  : 
la  toile  étant  appelée  à  remplacer,  moyennant  une  soulte,  une 
nature-morte  moins  importante,  dii  môme  au;eur,  aciiuise  anté- 
rieurement. 

Contre  toute  attente,  la  toile,  jtroposée  au  vote  du  Conseil  à  la 
suite  du  dernier  Salon  des  Beaux-Aiis,  vient  d'être  repoussée, 
faute  d'une  voix.  Treize  «  oui  »,  treize  »  non  »,  —  chiffre  qui 
devait  être  fatal  à  l'artiste,  —  tel  est  le  bilan.  Ei  la  parité  de  voix 
ne  proHte  pas,  comme  aux  Assises,  à  l'accusé,  —  je  veux  dire  à 
l'artiste! 

Tant  pis  pour  le  Musée  de-  Liège,  qui  perd  un  tableau  capital, 
d'une  rare  puissance  expressive  et,  peut-être,  de  toutes  les  œuvres 
d'Ensor  celle  qui  iiccuse  le  plus  fortement  sa  personnalité  de 
grand  coloriste  et  d'harmoniste  subtil.  Quant  au  peintre,  il  n'y  a 
rien  perdu,  la  Mangeuse  d'Iiti tires  ayant  été,  dit-on,  acquise  par 
un  collectionneur  anversois  qui,  en  plaçant  aussitôt  la  toile  sur  le 
meilleur  panneau  de  sa  galerie,  a  donné  à  la  municip:ilité  de 
Liège  une  leçon  que  celle-ci  n'a  pas  volée. 

Mais  ce  qui  est  divertissant,  ce  sont  les  arguments  invoqués 
par   les   malheureux   opposants   pour    justifier    leur  vote.    Ils 


révèlent  une  telle  incompréhension,  une  si  totale  confusion  des 
notions  yriistiques  les  plus  élémentaires  qu'on  en  demeure  stupé- 
fait. Que  dire,  par  exemple,  des  proclamations  esthétiques 
adressées  par  l'un  des  «  treize  »,  M.  Lambrichts,  médecin  et  con- 
seiller communal,  à  notre  confrère  l'Express  qui  lavait  légère- 
ment ègratigné  ? 

«  Contrairement  à  vous,  écrit-il,  je  pense  que  l'Art  \ia\  n'est 
pas  et  ne  doit  pas  demeurer  étranger  aux  préocctjpations 
humaines. 

Contrairement  à  vous,  je  pense  que  la  lumière,  la  couleur,  la 
ligne,  la  perspective,  la  vie,  l'impression  et  tous  les  grands  senti- 
ments humains  comptent  dans  un  tableau,  mais  à  condition  qu'ils 
ne  bouleversi  nt  ni  les  lois  naturelles,  ni  la  réalité  des  choses,  ni 
la  beauté  des  sentiments  humains  (sic). 

Ainsi,  Monsieur,  la  ligne  veut  que  l'anatomie  soit  respectée 
dans  un  être  vivant  et  qu'une  main  humaine  soit  une  main  et  non 
un  affreux  magot  [vesic). 

Ainsi,  la  perspective  veut  qu'une  mangeuse  assise  à  table  n'ait 
pas  l'étagère  collée  sur  le  dos. 

Ainsi  la  couleur  veut  qu'une  nappe  de  toile  blanche  n'ait  pas 
l'aspect  d'un  morceau  de  zinc  gris. 

Ainsi,  le  senlimenl  humain  veut  qu'wne  scène  de  vieille  dentel- 
lière le  touche  plus  qu'une  avuleme  d'huîtrfis,  (!)  etc.  etc. 

Cela  veut-il  dire  que  l'art  doit  être  l'esclave,  la  copie,  la  photo- 
graphie? Non.  Je  conçois  très  bien  qu'il  ne  suive  point  des  règles 
absolues,  mais  un  peu  de  respect  pour  la  nature  est  légitime. 
Idéalisez,  mais  ne  trompez  point. 

Les  considérations  d'ordre  moral, comme  je  les  ai  qualifiées,  ne 
sont  pas  celles  d'un  traité  de  médecine  légale.  Vous  le  savéz^  bien, 
je  n'ai  pas  dit  non  moral  ou  immoral  dans  le  sens  vulgaire  du 
mot,  mais  bien  dans  le  sens  éducatif. 

Nos  musées,  pour  lesquels  nous  achetons,  sont  l'i^cole  du  beau 
et  nçn  du  \ulgaire.  Les  élèves  aussi  bien  que  le  public  qui  les 
visitent  doivent  y  trouver  des  œuvres  qui  élèvent  leur  esprit  et 
leur  pensfe,  ennoblit  leur  cœur  et  leurs  sentiments.  Ils  doivent  y 
trouver,  avant  tout,  des  u'uvies  qui  groupent  les  grandes  et  belles 
choses  de  la  nature  et  de  l'humanité  et  non  ailes  qui  magnifient 
les  bas  appétits  des  mortels  (!!!). 

Et  c'est  pour  cela  que  j'aime  mieux  m'exlasier  devant  une 
vieille  dentellière  toute  ridée,  mais  très  humaine,  dont  les  mains 
de  travailleuse  bien  dessinées  et  bien  peintes  parlent  à  mon  Cdur 
et  à  mon  cerveau,  que  de  in'esbaudir  devant  une  masse  mago- 
tée  (???)  (jui  engloutit  des  huîtres  ou  même  des  <>  moules  ». 

Cl  si  le  vrai  chemin  où  il  faut  conduire  le  peuple  pour  lui  don- 
ner une  véritable  éducation  esthétique  et  ii  orale  qui  supéiioiise  (? 
sa  mentalité.  Et  sur  ce  chemin  du  beau,  du  grand,  du  noble,  du 
vrai,  du  moral,  je  vous  rencontrerai  souvent  quoi  que  vous 
en  disiez  ce  jour  dans  votre  pénible  défense  d'une  mauvaise 
cause.  » 

Le  morceau  est  assez  coq^iet  pour  nous  dispenser  de  tout  com- 
mentaire. Nous  nous  bornons  à  l'épingler  ici,  en  belle  place,  pour 
la  joie  des  artistes  ei  l'édification  du  public. 

Mais  peut-être  celui-ci  se  demandera-t-il,  avec  raison,  pourquoi 
un  médecin  est  appelé  à  donner  son  avis  da.iS  un  domaine  (jui  lui 
est  aus>i  complètement  fermé.  Est  ci-  qu'on  demande  à  Ensor 
d'administrer  des  potions  ? 

Octave  Mals'   ' 


Les  Destinées  de  l'Indo-Chine  (*). 

M.  Jc.iii  Ajalbert  est  un  esprit  di>tin5ïué  qui  s'est  intén^ssé  assez 
passionnément  aux  choses  de  la  vie  moderne  pour  refuser  de  se 
spécialiser.  C'est  jjouiquoi  nous  l'ovons  vu  successivement  poète, 
cont.iir.  romancier,  d'umaturge.  Chroniqueur,  pamphlétaire, 
éguleinent  apte  à  toutes  ces  formes  de  la  littérature,  partout  à  son 
aise,  apportant  dans  la  diversité  de  ses  tentatives,  outre  un  talent 
ndiscutable  d'écrivain,  une  netteté  de  vision  réaliste  parfaite,  et 
de  l'éiriotion,  (quelque  chose  surtout  de  généreux,  d'honnête, 
d'intègre  qui  lui  est  particulier.  C'-la  se  sent  plus  que  ça  ne  se 
démonire.e;  même  dans  des  ouvrages  sans  portée  sociale  directe, 
car  on  ne  renie  pas  son  sang.  ,        - 

Entre, autn-s  occasions  où  M.  Ajall)ert  eut  à  prendre  parti,  il 
convient  de  cit'T  la  crise  anarchiste  de  l'affaire  Dreyfus.  Et  il  faut 
ajouter  aussi  qu'il  fut  toujours  des  premiers  à  engager  la  lutte,  au 
moment  oij  ce  n'.'tait  pas  encore  la  mode  et  où  ce  pouvait  être 
dangeieux.  J'ai  la  plus  haute' estime  pour  son  caractère.  A  une 
é|ioque  où  ce  scepticisme  élégant  cache  souvent  tout  autre  chose 
que  des  âmes  nobles  mais  blessées  et  sert  seulement  de  masque 
à  tou  ce  que  vous  voudrez  de  veule  et  d'égoïste,  M.  Jean  Ajal- 
bert esi  un  des  rares  hommes  qui  aient  le  courage  d'élever  la 
voix  en  faveur  de  ce  qui  lui  parait  éire  le  bon  droit,  l'humanité,  la 
justice,  et  comme  après  tout  il  le  fait  sans  sensiblerie,  sous  une 
forme  littéraire  mieux  que  suffisante  et  après  avoir  payé  de  sa 
personne,  cette  triple  précaution  lui  donne  une  autoritéqui  n'est 
pas  conférée  aux  rhéteurs  et  aux  moralistes  de  cabinet. 

Sa  dernière  campagne  est  celle  qu'il  soutient  auprès  de  l'opi- 
nion en  faveur  de  l'Indo-Chine.  Kl  il  n'est  même  pas  la  peine 
d'être  Français  ni  patriote  pour  s'intéresser  à  son  livre  :  il  m'a 
semblé  qu'il  suffisait  d'être  Européen  et,  comme  tel,  d'admettre 
la  nécessité,  pour  toute  nation  d'Europe,  de  colonies.  Les  Desti- 
nées de  iIndo-Ckine  peuvent  passer  pour  une  sorte  de  manuel  de 
philosopli  e  de  la  colonisalion.  Je  doute  fort  que  l'intérêt  si  vif 
ijue  j'ai  piisà  le  lire  me  sôil  strictement  personnel.  Non,  il  con- 
tient des  généralités  très  hautes,  de  nature  à  obtenir  l'attention 
de  tout  esprit  qui  ne  borne  pas  ses  spéculations  intellectuelles 
aux  seuls  plaisirs  de  la  littérature  pure.  (Au  fait,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  c'est  q-ie  la  littérature  pure  ) 

Les  Destinées  de  V Fndo  Chine  oni  une  apparence  de  réquisi- 
toire qui  provient  uniquement  de  ceci  :  que  tous  les  faits  exami- 
nés par  l'auteur  démontrent  l'insuffisance  de  notre  conduite  en 
Indo-Chine.  Mais  ce  n'est  pas  un  réquisitoire,  hélas!  car  ils  ne 
sont  pas  choisis  pour  jirouver  no\re  incapacité.  Simplem  'Ht,  on  a 
pris  les  faits  les  plus  importants  de  notre  action  colonisatrice. 
L'ensemble  est  désastreux  et  inquiétant.  La  faute  n'en  e^t  pas  à 
lelle  ou  telle  personnalité,—  encore  une  fois  il  ne;  s'agit  pas  d'un 
réquisitoire,  —  mais  à  la  méthode  suivie  et  cette  méthode 
(M.  Ajalbert  juge  superflu  de  s'appesantir  sur  cette  évidence)  est 
mauvaise  parce  que  nous  n'avons  pas  assez  de  patriotisme  pour 
nous  sacrifier  à  la  colonisation. 

L'Angleterre,  les  Pays  Bas,  qui  possèdent  (la  différence  de 
superficie  n'est  jias  en  jeu)  les  plus  belles  colonies  du  monde, 
ont  une  façon  de  les  administrer  qui  leur  en  garantit  la 
possession  jusqu'au  bouleversement  de  la  planète.  Elles  se 
superposent  au  territoire,  changent  à  peine  quelques   rouages 

ft  ■ 
(1)  Jean  A.ialhert  :  Les  Destinées  de  l  Indo-Chine    .Voyages, 
histoire,  coloiii.alion.  Paiis,  Louis  Michauci. 


administratifs,  perçoivent,  mais  do  la  manière  la  plus' insensible, 
l'impôt,  et  surtout  respectent  la  religion  et  les  md'urs  des 
peuples  expropriés.  Ils  ne  s'effacent  pas,  non;  car  l'Oriental  a 
besoin  de  sentir  la  force  pour  obéir  et  le  prestige  de  cotte  force 
pour  être  fidèle;  ils  se  font  voir  au  comraire  et  dans  l'appareil  le 
plus  saisissant  de  la  puissance,  inais  ils  ne  touchent  ni  aux  rites 
ni  aux  usages.  Leur  attitude  envers  les  usages  et  les  rites  va  de 
l'indifférence  au  respect  apparent,:  jamais  le  mépris.  Moyennant, 
cette  concession  vraiment  élémentaire,  ils  font,  ce  qu'ils  veulent 
et  tirent  donc  des  colonies  les  deux  avantages  essentiels  :  ils  y 
drainent  la  production  native  :  minerais,  céréales,  objets  de  con- 
sommation et  de  luxe,  et  ils  y  envoient  le  trop-plein  de  la  popu- 
lation jnétrôpoliiaine.  _  r- 

La  France  se  conduit  tout  autrement.  Chose  curieuse,  elle  n'a 
jamais  manqué  d'hommes  de  courage"  el  d'institutions  pour 
fonder  son  eîn pire  colonial.  Gest  pour  ainsi  dire  sur  un  plateau 
qu'on  lui  a  offert,  à  l'heure  où  l'univers  était  encore  à  prendre, 
les  plus  beaux  morceaux  de  cet  univers.  Quand  elle  ne  les 
refusait  pas,  elle  les  revendait  presque  aussitôt.  Le  monde 
entier  lui  appartiendrait  à  l'heure  actuelle  si  elle  avait  saisi 
l'opportunité  des  occasions.  L'histoire  de  la  Louisiane,  du 
Canada,  des  Indes,  quelle  chose  lamentable!  Quoi  qu'il  en  soit, 
ses  horàmos  d'Etat  ne  comprirent  l'utilité  et  le  prestige  des  . 
colonies  que  lorsque  les  plus  importantes  furent  à  d'autres,  et  il 
faut  leur  rendre  celle  justice  qu'ils  nous  obligèrent  presque  à 
prendre  tout  ce  qui  res'ait  disponible  :  Algérie,  Congo,  Guinée 
en  Afrique,ei  en  Asie  l'admirable  et  colossale  Indo-Chine.  Mais  ils 
auraient  peut-être  dû  préparer  en  même  temps  une  école  d'admi- 
nistrateurs et  de  colons... 

Nous  considérons  notre  empire  colonial  —  au  point  de  vue 
patriotique  —  comme  une  compensation  aux  pertes  territoriales 
de  nos  guerres  du  xix«  siècle;  au  point  de  vue  humanitaire, 
comme  des  terres  vierges  habitée?  de  races  neuves  à  qui  nous 
nous  devons  de  révéler  les  beautés  des  droits  de  l'homme,  de  la 
douane,  de  la  régie,  du  fisc,  de  l'électricité  'et  de  l'architecture 
du  fer;  au  point  de  vue  pratique,  comme  une  villégiature  pour 
fonctionnaires.  Aussi  n'y  envoyons-nous  pas  de  colons,  mais 
seulement,  en  effet,  des  fonctionnaires,  lesquels  n'ont  pas  du  tout 
envie  de  se  dévouer  à  la  colonie  et  ne  caressent  qu'un  rêve  : 
revenir. 

Tout  se  tient.  N'ayant  ni  l'envie  de  rester  par  plaisir,  ni  le 
sentiment  (pi'il  faut  rester  par  devoir,  ils  ne  prennent  pas  la 
peine  d'étudier  la  langue  du  pays  qu'ils  administrent.  Cela  leur 
interdit  donc  d'en  comprendre  les  mœuïs  et  combien  ces 
moeurs  sont  incompatibles  avec  les  idées,  les  lois,  les  habi- 
tudes qu'ils  veulent  importer  de  foxce  d'Occident  ! 

Ils  considèrent  comme  de  barbares  enfantillages  ce  qui,  au  con- 
traire, est  un  reste  encore  sacré  d'institutions  millénaires,  une 
épave  d'un  glorieux  passé  historique.  L'indifférence  méprisante 
du  vaincu  leur  fait  croire  à  la  soumission,  et  cette  naïve  illusion 
jointe  à  leur  ignorance  des  dev-oij::*T&Hj)érieurs  et  particuliers  qu'ils 
auraient  dans  ces  circonstances  leur  fait  accumuler  toutes  les 
erreurs  :  application  à  tort  et  à  travers  des  règlements  fiscaux  et 
des  articles  du  Code  de  notre  pays,  levées  de .  coolies  en  vue  de 
travaux  sans  utilité  pour  lés  populations,  exactions  de  toutes 
sortes,  tracasseries,  concessions  de  monopoles  immoraux  et  écra- 
sants, etc.,  etc.,  sans  compter  les  rappels  fréquents  de  fonction- 
'  naires  et  les  volte-face  politiques  ahurissantes  pour  des  indigènes 
babil ués  immémorialeraent  à  des  traditions  invariables. 


L'ART  MODERNE 
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M.  Jean  Ajalbert  explique  tout  cela  avec  une  lucidité,  une 
richesse  d'arguments,  une  logique  extrêmes.  Depui?  vingt  cinq 
ans  (cinquante  pour  la  Cochinchine),  nous  avons  accumulé  dans 
no;re  magnifique  Empire  d'Extrôme-Asie  la  plus  considérable 
somme  de  «  gaffes  »  qui  se  puisse  imaginer,  et  il  fallait  que, 
nous  eussions  affaire  au  plus  patient  de  tous  les  peuples  d'Orient 
pour  que  les  récolles,  les  pirateries,  les  famines  aient  été,  somme 
toute,  aussi  peu-  nombreuses.  Mais  cette  patience  peut  bien  être  le 
masque  d'un  formidable  mécontentement  qu'il  ne  faudrait  pas 
exaspérer. 

Il  résulte  du  livre  généreux,  mouvementé,  vivam,  attachant, 
persuasif  de  M.  Jean  Ajalbert  qu'il  est  grand  temps  de  considérer 
notre  plus  belle  colonie  comme  autre  chose  qu'un  champ  d'expé- 
rience à  faire  fructifier  les  graines  du  Gode  Na|)oU'on  et  de  la 
Déclaration  des  droits,  grand  temps  de  former  une  élite  d'admi- 
nistrateurs inielligents  et  dévoués  considérant  la  colonie  comme 
une  patrie  où  devra  s'écouler  la  plus  grande  partie  de  leur  vie, 
sachant  la  langue,  pratiquant  l'indigène,  s'efforçant  de  le  com- 
prendre, évitant  tout  ce  qui  peut  le  froisser,  le  ruiner,  le  gêner. 
C'est  en  s'acquérant  de  cette  manière  souple  et  adroite  la  sympa- 
thie des  peuples  vaincus  qu'on  leur  fait  oublier  le  triste  souvenir 
de  leur  défaite.  Alors  il  se  f()rme  dans  la  colonie  un  noyau  de 
population  loyalisie,  dévoué  à  la  métropole  qu'il  juge  sur  ses 
représentants,  persuadé  que  cette  domination  est  préférable  non 
seulement  à  celle  des  voisins  avides  (Chine,  Japon),  mais  encore 
à  celle  même  de  la  dynastie  autochtone  dépossédée. 

La  légèreté  française  est  vraiment  coupable  parfiis.  Quand  on 
pense  que  le  souvenir  de  l'occupation  de  Duf>leix  n'est  pas  encore 
complètement  éteint  dans  les  Indes  et  que  toute  la  puissance 
anglaise  n'a  pu  le  faire  oublier,  on  voit  les  éléments  de  succès 
considérables  que  nous  conféraient  auprès  de  ces  peuples  sensi- 
bles aux  manières  et  à  la  bonté  les  seules  séductions  de  notre 
politesse.  Nous  les  avons  négligés.  Pensée  mélancolique. 

Privés  de  ces  qualités  si  commodes,  les  Anglais  les  ont  rem- 
placées par  une  patience,  une  étude,  un  esjtrit  d'organisation, 
merveilleux.  On  ne  pourra  pas  plus  leur  arracher  l'Inde  qu'on  ne 
pourrait  arracher  Java  aux  Hollandais.  Pour  nous,  —  pour  toutes 
les  nations  qui  ont  encore  quelque  idée  d'Impérialisme, —  relisons 
le  livre  de  M.  Ajalbert  :  il  est,  d'un  bout  à  l'autre,  un  bon 
conseil.  '  Fuancis  de  Miomandre 


POUR  CONSTANTIN    MEUNIER 

La  pétition  ci  après,  signée  de  nombreuses  personnalités  du 
monde  artistique  et  littéraire,  va  être  incessamment  adressée 
au  ministre  de  l'Instruciion  publique  et  des  Beaux-Arts  de 
France  : 

Monsieur  le  minisire, 

Les  soussignés,  Belges,  artistes  ou  aims  de  l'Art,  vous  signalent 
qu'une  œuvre  importante  de  leur  glorieux  compatriote  Constantin 
Meunier  se  trouve  en  ce  momeni  délaissée  dans  un  hangar  de 
Paris,  exposée  aux  hasards  fâcheux  et  aux  tentatives  les  plus 
malveillantes. 

Cette  œuvre  est  la  contribution  de  Meunier  au  monument 
destiné  à  perpétuer  la  mémoire  d'Emile  Zola  ;  elle  est  digne  de 
son  auteur,  digne  de  son  objet... 

Nous  avons  retenu  que  c'est  h  Paris  que  Meunier  obtint  sa 
première  consécration,<et,  par  un  émouvant  retour,  c'est  à  Paris 


qu'était  destinée  sa  dernière  œuvre,  celle  dont  la  mort  interrompit 
l'exécution  totale. 

Nous  n'avons  pas  à  connaître  pourquoi  le  monument  de  Zola 
tarde  à  s'élever  sur  une  place  publique,  nous  nous  gardons 
d'être  indiscrets,  mais  nous  vous  demandons  d'accorder  aux 
dernières  productions  d'un  génie  dont  nous  sommes  fiers 
l'asile  du  Louvre  ou  du  Luxembourg,  continuant  ainsi,  selon  les 
traditions  du  grand  Paris,  à  Meunier  mort  la  protection  et 
l'hospitalité  françaises  qui  entourèrent  ses  débuts  de  .«culpteur. 

Recevez,  Monsieur  le  ministre,  etc. 

La  mort  d'Alexandre  Charpentier,  collaborateur  de  Constantin 
Meunier  pour  le  monument  Zola,  laisse,  en  effet,  inachevée 
l'exécution  de  l'œuvre.  Il  est  urgent  ([u'on  prenne  des  mesures 
pour  conserver  ce  qui  en  a  été  fait  jusqu'ici. 


Les  Artistes  belges  à  Munich. 

I.a  Belgique  est  fort  bien  rei'résenlée  à  l'Kxposition  qualrien- 
nale  des  Beaux-Arts  de  Munich.  Placée  entreles  sections  hollan- 
daise et  suédoise,  la  section  beige  l'emporte  assurément  sur  l'une 
et  l'autre  par  la  qualité  desmuvres  et  par  leur  présentation.  Elle  se 
compose  d'une  bonne  centaine  d'envois,  peintures  et  sculptures, 
soigneusement  sélectionnés  par  un  comili-  présidé  par  M.  J.  de 
Lalaing  et  dont  le  secrétaire,  .M.  IV  Lamhotte.  chef  de  division 
au  ministère  des  Science^  et  il(s  Ans.  organisa  avec  sa  conï|)é- 
tence  habituelle  l'installation.  La  participatinn  des  peintres  ayant 
été  limitée  à  un  tableau  par  invité,  tous  ont  pu  être  bien  places 
ei  aucune  œuvre  n'a  été  sacruiée. 

Voici  la  liste  complète  d-'s  exposants  : 

Peintîire  :  M"«  A.  Boch,  MM.  (i.  dernier,  Ç.  Muysse,  E.  Clâus, 
A.  Giamberlani,  A.  Gluysenaer,  F.  Cjurtens,  J.  de  Lalaing,  J.  Del- 
vin,  J.  De  Vriendt,  P.-J  Dierickx,  Ev.  Garpentier,  J.  Ensor, 
L.  Frédéric,  Farasyn,  V.  (iilsoul,  F  lltuis,  A.-J.  Heymans,  René 
Janssens,  Joseph  Janssens,  Fernand  Khnopff,  E.  Laermans, 
J.  Leempoeh.  G.  Lemmen,  H.  Luyten,  Cli  Mertens,  J.  Opsomer, 
A.  Pinot,  H.  Richir,  M"*  Alice  Ronner.  MM.  Rosseels,  Jakob  Smits, 
A,  Struys,  J.  Slrolibaerts,  H  Tiiomas,  F  Van  Holder,  F.  Van 
Leempuiten,  A.  Verhai'ren,  K  Vient!.  E.  Vloors,  Th.  Van  Ryssel- 
berghe,  E.  Waulers,  R.  Wytsman,  M""=  Juliette  Wvtsmari. 

Àtjuanlle  et  pastel  :•- M""  Art,  MM.  il  Baseleer,  H.  Cassiers, 
F.  Charlel,  M"»**  d'Anethan,  de  Bièvrc,  MM  Alf.  Delaunois,  Lybaerl, 
A.  Lynen,  Marcetie,  M'"»  Gilsoul,  .M.  W.  Vacs 

Blanc  et  noir  :  MM.  Baertsoen,  M. -H.  Meunier,  A.  Ilassen- 
fosse. 

Sculiiture  :  iMM.  P  Braec'ko,  G.  Cliarlier,  G.  De  Grooie,  J.  de 
Lalaing.  G  Devreese,  P  Dubois,  J,  Dupon,  Ferd.  Gysen.  F.  Huy- 
gelen,  J.  Lagae,  E.  Rombaux,  V.  Rousseau.  Ch.  Samuel,  II.  Van 
Perck,  Ch.  Van  der  Stappen  et  Th.  Vin^otte 


LE  MONUMENT  CLADEL 

Le  Comité  du  monument  que  l'on  se  propose  d'ériger.au,  puis- 
sant écrivain  du  Botiscassié,  de  la  Fêle  votive  de  Saint- ISar tko- 
lomé- Porte- Glaive,  d'Ompdnnlles  -  le  Tombeau -des  Lutlcurs  et 
autres  romans  fameux  vient  d'être  constitué. 

Il  est  composé  comme  suii  : 

Président  d' honneur  :  .M  Léon  Bourgeois.  Président  :  M.  J. 
de  Selves.  Vice-prénidents  :  MM.  C.arolus  Duran  et  Rodin. 
Secrétaire  général  :  >l.  Firmin  Bouisset.  Secrétaires  adjoints  : 
MM.  Pierre  Dantan,  Ed.  Cainpagnac.  Trésorier  :  M.  Louis  Bé- 
nière. 

Membres:  MM.  Paul  Adarn,  Pierre  llaùdin.  Ed.  Benoit  Lévy, 
Bergougnan,  F.  Bracquemond,  Ch.  Canivet,  (M.  Capéran,  Jules  Cla- 
retie,  Lucien  Descaves,  Dujardin-Baumeiz,  A.  d'Echérac,d'Esparbès, 
de  Freycinet,  Gémier,  Adrien  Hébrard,  A.  Hue,  Izoulet.  Jean- 
Bernard,  Georges  Lecomte,  Alphonse  et  Bésiré  Lemcrre,  Camille 
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Lemonnier.  Paul  et  Victor  Margueritle,  A.  Mariani,  Montorgueil, 
Paul  Ollendorft,  Georges  de  Pe\  rebrune,  Edmond  Picard,  Oné- 
sime  et  Paul  Reclus,  Jean  Richepin,  Rolland,  J.-H.  Rosny,  Henry 
Roujon,  Albert  et  Maurice  Sarraui,  Sénac,  G.  Stiegler,  Octave  et 
Joseph  Uzanne,  Gh.  Van  der  Slâppen,  Emile  Verhaeren. 
.  Une  première  réunion  a  eu  lieu  chez  M.  Léon  Bourgeois.  Le 
monument,  destiné  au  jardin  du  Luxembourg,  sera,  comme  nous 
l'avoiis  dit,  exécuté  par  le  fils  de  l'écrivain,  M.  Marius  Cladel.  La 
souscription  est  dès  à  présent  ouverte  et  des  représentations 
organisées  par  M.  Gémier  seront  données  au  bénéfice  de 
l'œuvre.  ,       * 

Prière  d'adresser  les  souscriptions  à  M.  Louis  Bénière,  58,  rue 
de  Vaugirard,  à  Paris. 


CONCOURS  DU  CONSERVATOIRE 

■  Clumt  Ihcûtral.  -^  Jeunes  filles  :  !«'  prix  avec  grande  distinc- 
tion, M"*  Callemien;  4*^''  prix  avec  distinction,  M'i^^^Van  Risse- 
gliem,  Luwaert,  Crabbe  el  Dardenne  ;  l""  prix,  M"'' Burvenich, 
Latour  et  M"'*  Fein;  .2«  prix,  M"«s  Roskams.  Jordens,  Kalker, 
Noos,  Cuvelier,  Uos,  Derdeyn;  accessit,  M"es  Derval  et  Gontault. 

Le  prix  de  la  Reine  (duos' pour  voix  de  femme)  a  éi-é  décerné, 
par  3  voix  contre  2,  à  M'"»  Callemien  et  Dardenne,.  élèves  de 
W"^  Cornélis. 

Jeunes  gens  :  1<^'  prix  avec  distinction,  MM.  Loriaux  et  Vander- 
scliri(:k;  2'e  prix,  MM.  Culot,  Bureau,  Daman  et  Hotermans. 


NECROLOGIE 

Jean  Lahor. 

Ce  médecin  doublé  d'un  poète,  d'un  philosophe  et  d'un  érudit 
avait  noué  en  Belgique  des  amitiés  nombreuses.  Tous  ceux  qui 
eurent  recours  à  ses  soins  avisés  apprécièrent  la  distinction  de 
son  esprit,  sa  culture  et  sa  haute  intellectualité.  Les  clients  du 
docteur  Henry  Cazalis  devinrent  tous  les  amis  de  Jean  Lahor, 
et  l'admiration  pour  l'écrivain  ne  fut  pas  moindre,  chez  eux,  que 
la  reconnaissance  qu'ils  avaient  vouée  au  praticien. 

Nous  le  vimes  l'été  dernier  à  Aix-les-Bains,  où  il  exerçait  pen- 
dant la  saison  thermale,  et  nous  reprimes  avec  lui  le  cours, 
interrompu  par  les  anm'es,  des  conversations  littéraires  qui, 
naguère,  nous  avaient  charmé  à  Bruxelles.  Rien  ne  faisait  alors 
présager  une  fin  qui  plonge  brusquement  les  Lettres  d:'ns  le 
(leuiL  Maign}  les  exigences  d'une  profession  absorbante  entre 
toutes,  Jean  Lahor  était  merveilleusement  renseigné  sur  toutes  les 
particularités  de  la  littérature  d'aujourd'hui.  Il  lisait  tout,  et 
l'évolution  littéraire  de  la  iîelgique,  à  laquelle  il  portait  un 
constant  et  admiratif  intérêt,  lui  étjiit  familière  dans  ses  moindres 
détails.  Il  projetait  de  revenir  en  Belgique  dui-ant  l'hiver,  à 
l'époque  où  il  avait  quelques  loisirs,  pour  se  documenter  à  fond 
en  vue  d'un  vaste  travail,  à  la  fois  sociologique  et  littéraire, 
dont  il  nous  exposait  le  plan  avec  un  juvénile  enthousiasme.  La 
mort  vient  de  briser  cette  vie  de  travail,  de  rêves,  de  philanthro- 
pie. C'est  à  Genève,  où,  malade,  il  s'était  ictiré  il  y  a  quelques 
semaines,  que  Jean  Lahor  est  mort.  S'il  ne  laisse  qu'un  petit 
nombre  de  volumes,  l'activité  de  sa  vie  professionnelle  ayant 
forcément  restreint  sa  production  littéraire,  tous,  du  moins,  sont 
(le  belle  qualité.  Son  recueil  de  vers  l'Illusion  reflète  la  pensée 
'aristocratique  de  Lee.onle  de  Lisle  dont  le  poète  fui  un  fervent 
disciple.  «  La  forme  en  est  luxueuse  et  fine,  a  écrit  M.  André 
iîi  aunier,  qui  a  étudié  de  près  l'œuvre  du  poète.  Ce  parnassien 
connaît  à  merveille  son  métier;  il  joue  avec  les  mots  comme  un 
emailleur  avec  les  paillons,  comme  un  jongleur  avec  les  boules, 
<'omme  un  musicien  avec  les  sons.  Mais  il  ne  cesse  pas  détre 
l'esclave  de  sa  pensée.  Pour  le  juste  souci  de  l'idée,  il  est,  en 
«juelque  sorte,  le  Vigny  du  Parnasse.  Et,  certes,  il  esi  moins 
grand  que  Vigny;  mais  aussi  le  Parnasse  n'a  point  l'ampleur  et  la 


puissante  fécondité  du  romantisme.  Toute  mesure  gardée,  un 
poète  philosophe  emporte  une  double  louange.  » 

Il  composa  aussi  des  Vers  dorés  et  la  Gloire  du  Néant,  essai 
philosophique  d'un  pessimisme  qui  paraît  aujourd'hui  un  peu 
démodé.  La  thèse  en  est  résumée  en  ces  lignes  héroïques  : 
«  Je  bénis  tout  ce  qui  m'a  menti,  l'illusoire  beauté  des  choses, 
et  les  paroles  des  êtres  bons,  el  tous  les  rêves  qui  peuvent 
encore  donner  aux  hommes  l'espoir,  la  force  et  lîi  joie.  Je  bénis 
tout  ce  qui  est  grand  :  les  grandes  montagnes,  les  grands 
fleuves,  l'océan  sans  bornes  et  les  poèmes,  profonds  comme  des 
forêts,  et  tout  ce  qui  peut  faire  oublier  l'étouffante  limite  de  la 
vie...  Je  bénis  tout  ce  qui  m'a  trompé,  tout  ce  qui  m'a  consolé 
d'être.  » 

Préoccupé  du  bien-être  matériel  à  dispenser  aux  masses, —  et 
ici  le  médecin  inspirait  le  littérateur,  —  Jean  Lahor  publia 
les  Habitations  à  bon  marché  et  aussi  l'Alimentation  à  bon 
marché,  saine  et  rationnelle.  Esthète,  il  écrivit  l'Art  pour  le 
peuple  à  défaut  de  l'art  par  le  peuple. 

Entre  ces  expressions  divergentes  de  sa  pensée,  il  n'y  avait 
nulle  contradiction.  Un  même  idéal  les  inspirait,  fait  de  bonté  et 
de  désintéressement.  0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  gouvernement  vient  d'acquérir  deux  œuvres  récemment 
exposées  au  Salon  de  Printemps  :  Un  Portrait  de  femme  par 
M.  C.  Montald  et  le  Château  en  Ombrie  de  M.  F.  Scatlola. 

Au  Salon  des  Beaux-Arts  de  Liège,  la  municipalité  a  acquis, 
pour  le  Musée  de  cette  ville,  d'accord  avec  l'Etat  qui  intervient 
par  moitié  dans  le  prix  d'achat,  le  beau  groupe  en  marbre  de 
m.  Paul  Du  Bois  le  Dernier  baiser  [légende  d'Orphée)  et  le  tableau 
de  M.  A.  Struys  représentant  une  dentellière  et  intitulé  :  Un  art 
qui  semeuit. 

Le  Cercle  d'art  Doe  stil  voori  a  inauguré  hier  au  Musée  de  pein- 
ture moderne  sa  troisième  exposition  annuelle. 

C'est  le  1"'  août  que  s'ouvrira,  dans  les  salles  du  Casino,  l'Ex- 
position triennale  des  Beaux-Aits  de  Gand.  Elle  sera  clôturée  le 
27  septembre. 

La  sévérité  du  jury  a  été,  paraît-il.  inhabituelle  et  fiiit  l'objet, 
dans  les  ateliers,  de  nombreux  commentaires.  Voici  la  lettre  qu'un 
des  mécontents,  le  portraitiste  Georges  Lemmers,  a  adressée  au 
Petit  Bleu  et  qu'il  nous  prie  de  reproduire  : 

u  Est-il  possible  que  l'on  juge  attentivement.500  tableaux  en  un 
ou  deux  jours,  et  dans  quel  local  ! 

El  est-il  admissible  que,  sur  500  tableaux,  400  soient  si  mé- 
diocres ou  insignifiants  qu'ils  doivent  être  refusés  !  Je  ne  crois  pas 
qu'un  jury,  quel  qu'il  soit,  ait  le  droit  d'em()êcher  par  son  vote  que 
des  artistes  qui  ont  à  leur  actif  des  œuvres  sérieuses  ne  figurent 
pas  au  moins  avec  une  pièce  dans  les  Salons  officiels  qui  doivent 
renseigner  le  public  sur  le  mouvement  artistique  du  pays.  On 
assure  qu'on  a  donné  à  Gilsoul,  auquel  Camille  Mauclair  vient  de 
consacrer  un  volume  enthousiaste,  des  numéros  secondaires  !  Et 
l'on  a  refusé  tout  l'envoi  d'Auguste  Levêque,  alors  qu'en  1899,  si 
ma  mémoire  est  fidèle,  ce  peintre  avait  au  Salon  de  Bruxelles  une 
salle  entière  qui  lui  a  valu  les  éloges  des  critiques. 

Ces  deux  exemples  ne  doivent-ils  pas  suffire  à  faire  voir  le  dan- 
ger du  manque  d'éclectisme  du  jury  de  Gand  ?  » 

M.  Lemmers  invite  tous  ceux  de  ses  confrères  qui  ont  subi, 
comme  lui,  les  rigueurs  du  jury  à  signer  la  protestation  qu'il  a 
déposée  chez  le  gérant  du  Cercle  artistique. 

Le  monument  Joseph  Dupont,  exécuté  par  M.  Paul  Du  Bois  et 
destiné  au  théâtre  de  la  Monnaie,  vient  d'être  moulé  et  remis  au 
praticien.  Sa  réalisation  en  marbre  devant  prendre  six  mois,  ce 
n'est  qu'au  cours  de  l'hiver  prochain  qu'il  pourra  être  inauguré. 
La  Ville  fera,  au  cours  des  vacances,  effectuer  les  études  néces- 
saires pour  s'assurer  de  la  solidité  du  palier  désigné  pour  le  rece- 
voir. Un  rapport  vient  d'être  déposé  par  M.  J.  Barbier,  auteur  de 
la  partie  architecturale  du  monument. 
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Voici  la  coipposition  des  spectacles  gratuits  qui  auront  lieu  au 
théâtre  du  Parc  à  l'occasion  des  fêles  nationales   : 

Mercredi  21  juillet  (en  matinée),  la  Famille  Plumet,  p;ir 
E  Goveliers  et  la  Sœur  ainéc.,  par  M.  Friinck;  môme  jour,  en 
soirt^e,  la  Martingale,  par  F.  Lutens;  VÉmeraade  et  la  Bombe, 
par  E.  Mournès. 

Jeudi  22  (soirée),  Daisxj,  par  M.  Francq.  et  la  Gageure,  par 
M.  L.  De  Goene. 

Vendredi  23  (soirée),  la  Victoire,  par  M.  E.  Van  Offel;  /à 
Jarretière  df.  Cascarinette. 

Les  sociétés  draraaiiques  qui  organiseront  ces  représentations 
sont  le  Cercle  Thalie,  A  lliance  et  Progrès,  La  Grande-Harmo- 
nie, l'Union  dramatique  et  piiilantkropique. 

La  ville  de  Bruxelles  accordera  au  théâtre  de  la  Monnaie  une 
subvention  spéciale  de  50,000  francs  en  vue  des  représentations 
extraordinaires  que  la  direction  compte  organiser,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  à  l'occasion  de  l'EiCposition  de  Bruxelles  1910. 
Ces  représentations  auront  lieu  en  mai  et  comprendront  quatre 
séries  de  spectacles  consacrées  respectivement  à  Gluck,  Richard 
Strauss,  Beethoven  et  Wagner. 

La  première  sera  dirigée  par  M.  S.  Dupuis,  la  deuxième  par 
M.  R.  Strauss,  k  troisième  par  M.  H  Richter,  la  quatrième  par 
M.  F.  Motil.  

D'une  allocution  de  M.  Firmin  Van  den  Bosch  publiée  par  la 
Revue  générale  nous  extrayons  ce  couplet  :  «  Si  de  riches  mois- 
sons de  beauté  dorent  à  présent  les  plaines  de  Flandre  et  les  col- 
lines de  Wallonie;  si  notre  Belgique  a  conquis  enfin  un  art 
national  unique,  dans  sa  dualité  d'expression,  c'est  que  vers  1880, 
ici,  en  cette  vieille  cité  universitaire  où  l'initiative  est  comme  une 
vertu  d'hérédité,  deux  jeunes  hommes  comme  vous,  et,  comme 
vous,  deux  étudiants,  eurent,  vers  tous  les  horizons  de  la  patrie, 
des  gestes  audacieux  et  généreux  de  semeurs  d'idéal  :  Max  Wal- 
1er  et  Albrecht  Rodenbach  !  Retenez  ces  noms  !  »  etc. 

C'est  très  bien.  Mais  pourquoi  M.  Van  den  Bosch  n'appelle-t-il 
pas  Rodenbach  Georges,  comme  tout  le  monde  ?  - 

Paraîtra  incessamment  chez  M.  Oscar  Lamberty,  ;  éditeur. 
Au  Clair  de  la  Dune,  un  volume  en  vers  d.;  Théo  Hannon,  orné 
d'illustrations  par  F.  Rops,  E.  Ghabine,  H.  Thomas,  Ch.  Michel, 
F.  3Ielchers  et  A.  Lynen;  couverture  par  H.  Gassiers. 

Une  revue  allemande,  les  Signale,  met  au  concours  des  œu- 
vres pour  piano  seul,  sans  désignation  de  genre,  pour  lesquelles 
elle  institue  des  prix  de  oOO,  400,  300,  200  marks  ei  six  prix  de 
cent  marks  chacun.  On  est  prié  d'adresser  les  manuscrits  avant  le 
lef  septerabn?  1909  à  la  rédaction  de  la  Revue,  10-11  Polsdammer- 
strasse,  Berlin,  W  9. 

Voici,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  prendront  le  chemin  du 
Théâtre  de  Bayreulh,  dont  les  portes  s'ouvriront,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  le  jeudi  22  courant,  la  distribution  des  princi- 
paux rôles  : 

L'Anneau  du  Nibelung. —  Wotan,  M.  W.  Soomer;  Donner, 
M.  A.  Schiitzendorf-Belhvidt;  Loge,  M.O.  Briesemoister;  Albéric, 
M.  Max  Dawison;  Mime,  M.  H.  Breuer;  Fasolt,  M.  L.  Gorvinus  ; 
Fàfner,  M.  Karl  Braun;  Fricka,  M-"^  L.  Reuss-Belce;  Kreia, 
M""*  L.  Hafgren-Waag;  Erda,  M""*!!.  Dehmlow;  Filles  du  Rhin, 
jjmesji  .L^  Debogis,  Beila  Alten  et  A .  von  Ivrauss-Osborne;  Siegmund, 
M.  A.  Burgstaller  ;  Hunding,  M.  L.  Corvinus  ;  Sieglinde, 
M'»e  M.  Wittieh  ;    Brunhilde,    M™   É     Gulbranson  ;    Siegfried, 


M  E.  Krauss  ;  la  Voix  de  l'oiseau  de  la  forêt,  M"'«  G.  Foerstel  ; 
Gunther.  M.  G.  VVhitehill;  Hagen,  M.  F.  von  Krauss;  Gutrune, 
M"^  G.  Riische-Endorf  ;  Waltr;mte,  M'"«  A.  von  Krauss-Osborne  ; 
Nornes,  M'"«*  H.  Dehmlow,  A.  von  Krauss-Osborne,  0.  Agloda. 

Parnfai.  —  Parsifal,  Ml.  A  Burgstaller  et  F.  Vogelslrom  ; 
Kundry,  M""*^  M.  l.effllerBiirckard  et  M.  Wittieh;  Gurnemanz, 
MM.  K.  Braun  et  F.  von  Krauss;  Amfortas,  MM.  W.  Soomer  ei 
G.  Whitliehill;  Klingsor,  ,\IM.  Max  Dawison  et  A.  Schiitzendorf- 
Bellwidt;  Titurel,  MM.  K.  Braun,  F.  von  Krauss  et  K.  Moest. 

Lohengrin.  —  Le  roi  Henri,  M.  R.  Moest;  Lohengrin,  M.  A. 
von  Bary;  Eisa,  M™«  L.  Hofgren-Waag;  Teiramund,  M.  A.  Schiit- 
zendorf-Hellwidt;  Ortrude,  M"'®=*  M.  Lciller-Burckard  et  A.  von 
Mildenburg;  le  hérault,  M.  N;  Geisse-Winkel. 

Sottisier.  —  Quelques  chamois  se  montraient  sur  les  pentes 
opposées,  p\iis  disparaissaient  pour  reparaître  quelques  instants 
après,  un  peu  plus  haut  encore,  sur  un  roc  plus  abrupt.  Des 
marmottes  sifflaient.  On  commençait  à  rencontrer  des  touristes, 
des  promeneurs.  Nous  rentrions  dans  la  vie  civilisée. 

H.  Di.NARD,  le  Soir,  6  juillet. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recotnmandnblo 
dans  le  coia  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

lastallation    pittoresque  et    confortable,    joli  jardia,    law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houtfalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  v.ill'^e<,  émus  pir  la  mî^jesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  s^^vèi-es 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour.     , 

Arpangemants  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 
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Vient  de  paraître  Ihus  la 
Collection  des  Artistes  Belges  conteînporains 
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par  CAMILLE  MAUCLAIR 
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ROUVEYRE 


(1). 


L'on  s'étoiiiiei'a  peut-être  de  me  voir  l'emoiiter  ù  des 
idées  si  générales  pour  expliquer  un  monsieur  qni  fait 
des  -  binettes  »  ;  je  répondrai  à  cela,  d'après  Jean  Paul 
Riclitei-,  qu'il  y  a  trois  manières  de  comprendre  l'uni- 
vers ;  l'idéalisme,  qui  méprise  le  monde  réel;  l'humour 
cordial,  qui  se  déclare;  satisfait  de  l'iniiniment  petit  qui 
est  son  lot,  et  une  comliinaison  de  ces  deux  attitudes. 
Les  cai'icaluristes  sont  des  hommes  iiui  combinent  l'idée 
du  néant  avec  le  l'ire;  les  uns  pensent  à  peine  à  la  vanité 
des  choses,  les  autres  y  pensent  toujours,  même  lors- 
qu'ils veulent  rire.  Rouveyre  est  de  ceux-là. 

Prenez  les  meilleurs  de  ses  portraits,  le  Barrés,  les 
deux  Bourget,  Madame  Bartet,  la  série  des  Brandès  et 
des  Réjane,  M.  de  la  Gandara,  vous  y  découvrirez  tou- 
jours l'idée  de  la  lin,  du  rictus  suprême,  de  la  décom- 
position. Et  c'est  bien  ici  que  la  chose  devient  magni- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


fique  :  ces  yeux  taraudés,  brûlés,  desséchés  d'un  La 
Gandai'a;  cette  bouche  et  ce  ivgard  mort  d'un  Barrés 
qui  justitiei'ait  toutes  les  cri(!«iues  de  ses  ennemis;  ce 
Bourget  pei-du  dans  la  graisse  d'un  bourgeois  airivé  au 
terme  de.  ses  ambitions;  et  Madame  Bai^^t,  non  i>lus 
telle  que  nous  la  voyons  à  la  scène,  mais  telle  que  sont 
les  femmes  de  son  âge;  et  cette  série  des  Réjane,  où 
l'on  oublie  qu'il  fut  une  actrice  de  ce  nom,  pour  ne  plus 
voir  que  la  satire  de  la  femme  de  cinquante  ans  qui  veut 
en  paraitre  quarante;  et  la  pi'cmière  de  ces  Brandès, 
oi'i  s'en  va  pour  la  plus  territ»le  des  Cyllières  Madame 
la  Mort  en  une  l'ol  e  xvii^'  i)arfum  de  roses  mortes,  ru- 
bans éteints,  souvenir  d'une  beauté  qui  n'est  phis. 

Cela  est  pénible  et  triste  à  faire  crier;  et  c'est  la 
vérité,  une  très  gi-ande  véi'ilé  :  le  monsieur  (ju»'  l'on  voit 
aux  répétitions  générales,  glacé  derrière  son  monocle, 
est  venu  nous  la  redire  ;  ••  Nous  mourrons  tous.  Mes- 
sieiu's!  " 


Cependtmt  on  peut  demandei' autre  chose  et  plus  qu(> 
des  portraits,  quelque  chose  de  plus  large  que  celle 
étern(>lle  recherche  du  lie  et  de  la  grimace  propres  à 
nos  fantoches  de  boulevard  :  Sem  laissera  des  docu- 
ments prî\cieux  sur  les  Pai'isiens  de  notre  époque,  mais 
Sem  est  un  petit  màitre  à  côté  de  grande  dessinateurs 
comme  Forain  ou  Naudin,  qui  vivent  en  même  temps 
que  lui.  11  ne  faut  pas  confondre,  en  art  pas  plus  que 
clans  le  raisonnement,  le  particulier  avec  le  général  : 
le  particuher  amuse,  le  général  seul  ai'rive  à  satisfaire 
un  esprit  ordonné.  - 


■K 
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Le  (Icrnior  volume  de  Rouveyre,  le  Gynécée  [\),  con- 
stUiio  dans  son  œtivi'c  lui  nouvel  efforl  vers  le  yénéi'al, 
vers  la  vérité  absolue,  vers  l'art;  un  elïort  plus  signifi- 
catif encon;  que  les  précédents  et  qui  étonnera  davan- 
tage, je  veux  dire  :  qui  sera  moins  compris  par  ces 
personnes  iimies  de  la  vérité  toute  faite  et  de  l'art  acadé- 
mique que  contente  seul  le  dessin  à  la  Bouguereau,  le 
style  de  l'école  et  le  nu  qui  ne  flamboie  pas. 

Le  Gynécée  se  compose  de  soixante-seize  études  de 
nus,  représentant  des  femmes  en  des  attitudes  où  elles 
se  montrent  tout  entières.  Je  sais  que  roi\  ergotera  sur 
^'*  la  cruauté  et  l'horreur  de  ces  notations  que  l'on  estimera 
artilicielles  ou  trop  brutales.  Mais  Je  ne  puis  que  déplorer 
rav(;uglement  ou  l'ignorance  qui  empêchera  de  saisir 
cett(î  magnifique  série  de  portraits,  de  "  visions  »  nou- 
velles et  j  ustes. 

Ce  qui,  en  elïet,  me  frappcï  surtout  dans  cet  album, 
c'est  la  justesse  et  la  vérité  de  l'observation  et  du  rendu. 
Ce  sont  là  des  femmes  qui  no  ressemblent  point,  certes, 
à  cette  déesse  que  les  poètes  chantent  et  que  les  sculp- 
teurs et  les  peintres  se  sont  plu  à  représenter;  mais  est-il 
donné  à  tout  le  monde  de  fréquenter  des  déesses?  Et 
l'ordinaire  de  la  vie  n'est-il  point  fait  de  gothons  dégui- 
sées en  perruches  ? 

Les  femmes  de  M.  Rouveyre,  ce  sont  ces  oiselles, 
piques,  échalas,  pots  de  graisse,  stryges,  goules,  har- 
,  pies,  harengèix's,  guenuches  avec  qui  notre  jeunesse 
prit  plaisir  à  s'initier  aux  choses  de  l'amour.  Elles  sont 
mamelues,  prometteuses,  hurlantes,  obscènes,  grilTues, 
déformées  i)ar  l'âge  et  le  plaisir,  la  chose  sur  laquelle 
des  générations  se  vautrent,  le  vestiaire  de  la  luxure, 
"  lé  gynécée  "  du  riche  et  du  pauvre,  ce  qui  fait  envie 
dans  la  rue  et  dégoûte  après  l'acte...  Mais  il  faut  un  œil 
averti  i)0ur  comprendre  ces-choses. 

En  <>lï(;t  l'époux  de  cette  dinde  à  la  chair  blonde  et 
tendre  (planche  III)  admettra-t-il  qu'il  existe  des  corps 
musclés  et  fermes  (XKXIV),  d'autres  séchés  par  la  vie 
étroite  et  renfei'mée  (IV),  d'autres  déformés,. épaissis  par 
le  travail  et  les  grossesses  (XX)?  Le  vieux  monsieur  qui 
offre  des  bijoux  et  des  toilettes  à  cet  échassier  haut  sur 
pattes  et  glapissant  (XLVlIIj  ne  va-t-il  point  s'esclafîer 
-devant  ce  mollasson  boudiné  (X)  ou  devant  ce  nabot, 
véritable  •'  saucisson  à  pattc^s  •>  qui  n'a  plus  comme  jam- 
bes que  d(îs  gigots  de  mouton,  grassouillets  et  dodus 
(XIV)?  Et  Monsieur  Morale  ne  rougira-t-il  point  et  ne 
s'indignera-t-il  pas  devant  cette  hidour  du  plaisir 
(XXXVIl-LXXII-LXXIII-LXXVI)  accepté  (LU),  imploré 
,  (LI),  cherché  (XXXI),  subi  (XXXIV)  ou  supporté 
(XXXIX)?  Ah!  il  y  a  ici  un  beau  champ  pour  les  éton- 
nements  et  lès  hauts-le-cœur  du  bourgeois  1 . . . 

Mais  pour  celui  qui  connaît  la  femme,  pour  celui  qui 

(1)  Lo.  Gt/nécée,    précé.lé  d'une  glose  par   Remy  de  Gourmont. 
Paris,  Société  du  Mercure  de  France,  petit  in-4'',  1909. 


a  étudié  ce  bizarre  et  inutile  complément  de  l'homme, 
pour  celui  qui  a  vu  un  grand  nombre  de  ces  animaux 
dépouillés  de  l'armure  sous  laquelle  ils  se  cadient  et 
qui  s'est  habitué. à  deviner  sous  la  femme  habillée  celle 
qu'il  pourra  un  jour  mettre  nue,  quel  défilé  de  souvenirs 
que  l'album  de  Rouveyre  !  Et  cela  est  pour  lui  une  véri- 
fication de  ce  qu'il  avait  toujours  pensé  sur  la  femme 
(car  celui  qui  a  connu  beaucoup  de  femmes  n'ignore 
point  qu'il  en  est  à  peine  une  sur  cent  qui  vaille  qu'on 
la  lorgne  un  moment). 

Après  cela,  comme  de  juste,  je  ne  prétends  point  que 
Rouveyre  ait  dit  dans  ces  soixante-seize  études  tout  ce 
qu'il  y  avait  à  dire  sur  la  femme.  Je  ne  suis  ni:  sot,  ni 
emporté,  et  je  n'ignore  pas  ce  qu'ont  dit  sur  elle  d'autres 
artistes,  de  même  que  je  devine  qu'il  n'y  a  point  de 
raison  pour  qu'on  dise  pendant  longtemps  encore 
d'autres  vérités  sur  cet  animal  horrible  et  charmant. 
Mais  puisque  c'est  de  Rouveyre  qu'il  s'agit,  sachons 
voir  ce  qu'a  voulu  nous  montrer  ce  satirique  brutal,  et 
remercions-le  de  ne  s'être  point  borné  aux  bagatelles 
de  la  porte  en  un  sujet  aussi  vaste  que  le  sien. 

Il  resterait  encore  à  revenir  sur  l'effort  de  cet  artiste 
qui  semble  plutôt  vouloir  bâtir  une  œuvre  que  produire 
à  la  hâte  des  dessins  de  toute  sorte  pour  les  feuilles  où 
trônent  Gerbault,  Préjelan,  Guillaume  and  G",  petits 
faiseurs  dont  lé  jeu  nous  semble  ciiaque  jour  plus  usé. 
Mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  besoin  d'insister  là-dessus  : 
le  premier  reproche  que  l'on  fait  à  cet  artiste  est  d'être 
mené  par  une  volonté  trop  évidente  ;  pour  ma  part,  je 
le  prie  de  trouver  en  ce  jugement  un  éloge  :  nous  avons 
assez  de  commerçants  dans  le  monde  de  l'art  pour  ne 
pas  être  satisfaits  lorsque  nous  rencontrons  quelqu'un 
qui  veut  être  autre  chose  qu'un  fabricant.  Si  par-dessus, 
le  marché,  comme  c'est  d'ailleurs  le  cas  ici,  cet  homme 
pense,  s'il  a  une  manière  originale  de  voirie  monde, 
s'il  sait  traduire  cette  pensée  et  cette  vision  en  un  lan- 
gage accessible  aux  gens  de  goût,  je  dis  qu'il  faut  j)as-- 
sersur  tous  les  préjugés  pour  l'admirer  et  le  comprendre, 
et  non  seulement  parce  que  cela  est  juste,  mais  encore 
parce  qu'un  jour  ne  saurait  manquer  de  venir  où  cet 
homme  aura  vaincu  préjugés  et  dégoûts,  et  où  nous 
serions  en  définitive  les  dupes  pour  n'avoir  pas  voulu 
être  depuis  le  premier  moment  ses  alliés. 

Louis  Thoma.s     . 


L'Abbaye  de  Saint- Wandrille. 

Le  projet,  vraiment  extraordinaire,  de  représenter  Macbeth 
dans  la  réalité  du  décor  de  Saint- Wandrille  —  projet  que  nous 
avons  "exposé  ici  il  y  a  quinze  jours  —  appelle  l'attention  sur  la, 
célèbre  abbaye  dont  Maurice  Maeterlinck  a  fait  sa  retraite  d'été  . 
On  ne  peut  guère  imaginer  les  proportions  ^figantesquee  de  cette 
agglomération  d'édifices,  le  nombre  fantastique  de  salles,  de 
couloirs,  d'escaliers  qu'ils  renferment,  non  plus  que  la  beauté 
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du  site,  la  paix  et  le  charme  de  celte  résidence  unique.  M.  Abel 
Bonnard  cherche  à  en  suggérer  l'impression  dans  ces  lignes  évo- 
caiives  : 

«  C'est  une  demeure  fabuleuse  que  cette  abbaye  de  Saint- 
Wandrille.  Non  loin  de  Caudebec,  près  d'iine  rivière,  au  pied 
des  forêts,  elle  mêle  dans  une  confusion  enchantée  tous  les  styles 
et  tous  les  siècles,  du  douzième  au  dix-huitième  :  une  «entrée 
toute  brodée  de  Renaissance,  une  église  du  quatorzième  siècle 
avec  ses  colonnes  brisées  dans  l'herbe,  ses  voûtes  rompues  en 
plein  ciel,  ses  fenêtres  vides  qu'emplit  seul  un  vitrail  d'azur,  ses 
pierres  que  la  nature  entoure  et  fepfend,  ses  cintres  usés  oti  le 
lierre  naturel  se  superpose  au  lierre  sculpté,  ses  immenses  fais- 
ceaux de  colonnes  qui  semblent  redevenir  des  bouquets  d'arbres, 
et,  à  côté,  un  cloître  du  quinzième  siècle  avec  son  architecture 
ardente  et  fleurie,'  avec  ses  pierres  tigrées  de  toutes  les  mousses, 
rosées,  rongées,  orangées  par  tous  les  lichens^  et  partout  des 
statues  gisantes,  des  bustes  déformés  par  l'humidité,  des 
clefs  de  voûtes  précipitées  dans  l'herbe,  dé  vieilles  portes  bou- 
chées par  les  feuilles,  des  retraits  aux  ronces  farouches,  et,  aussi, 
des  jardins  aux  ifs  taillés,  de  grands  portails  du  dix-septième 
siècle,  et  des  bâtiments  du  même  temps,  pompeux  et  mondains, 
et,  sous  les  vieux  toits  gondolés,  une  salle  capitulaire,  une  cha- 
pelle, une  infinité  de  pièces  désertes,  un  dédale  de  corrfdors 
silencieux,  et  des  chambres  du  temps  do  Louis  XV,  avec  leur  robe 
de  boiseries;  et,  surtout,  le  grand  réfectoire  du  xii«  siècle 
avec  son  ampleur  barbare,  ses  arceaux  engagés  dans  le  mur,  son 
silence  où  le  moindre  bruit  est  solennel,  son  ombre  où  la  moindre 
lumière  est  importante,  —  et  tout  cela  ne  se  heurtant  pas,  mais, 
au  contraire,  toutes  les  époques  et  tous  les  styles  conciliés  sous 
l'autorité  du  Temps  comme  les  musiciens  sous  celle  du  chef 
d'oichestre,  voilà  ce  qu'est  Saint-Wandrille. 

Et  il  y  a  quelque  chose  de  satisfaisant  à  y  voir.demeurer 
M.  Maurice  Maeterlinck.  Le  plus  souvent  les  hommes  n'ont  pas  le 
bonheur  de  pouvoir  traduire  leur  âme  dans  le  logis  qu'ils  habi- 
tent et  ils  en  sont  moins  les  habitants  que  les  prisonniers.  Victor 
Hugo  ne  posséda  jamais  le  château  qu'on  lui  devait.  Le  magnifique 
Théophile  Gautier,  qui  avait  droit  au  plus  beau  palais  de  Venise, 
fut  étreint  toute  sa  vie  par  les  petites  chambres  d'un  apparte- 
ment parisien.  On  se  réjouit  du  moins  de  voir,  à  Saint-Wandrille, 
dans  une  solitude  pleine  de  prestiges,  dans  cette  demeure  fantas- 
tique, contrastée  et  harmonieuse,  celui  qui,  dans  notre  littéra- 
ture moderne,  aura  été  l'interprète  de  l'indicible,  celui  qui  aura 
étti  le  plus  profondément  poète  puisqu'il  aura  dit  le  plus  de  h 
vérités,  et  qui  aura  su,  grâce  à  une  simplicité  inouïe,  transporter 
sans  les  briser,  jusqu'à  l'expression,  nos  sentiments  les  plus 
intimes,  que  nous  n'avions  pas,  avant  lui,  possédés  dans  des 
paroles.  » 

Ajoutons  à  cette  jolie  description  —  que  nous  certifions  fidèle 
pour  en  avoir  personnellement  contrôlé  l'exactitude  —  les  ren- 
seignements historiques  publiés  sur  la  fondation  de  l'abbaye  par 
M.  Gérard  Harry  dans  la  Chronique  : 

«  Ce  monastère  normand  doit  son  nom  à  Wandregisilus  (Wan- 
drille),  grand  seigneur  de  la  cour  de  Dagobert.  Dans  sa  jeunesse, 
Wandrille,  beau,  élégant,  instruit,  galant  avait  été  destiné  aux 
plus  hauts  emplois  publics  et  fiancé  à  une  des  plus  jolies  princesses 
de  la  cour.  Mais  un  jour,  tandis  qu'aux  fenêtres  du  palais  de 
Dagobert  batifolait  toute  une  jeunesse  frivole,  on  aperçoit  Wan- 
drille aidant  un  pauvre  diable  à  dégager  sa  charrette  enfoncée 
d  ans  la  fange.  En  ce  faisant  il  reçoit  les  éclaboussures  d'une 


boue  infecte,  pour  la  plus  grande  joie  de  la  «  galerie  gentilhom- 
mesque»,  qui  se  lord  d'hilarité  en  le  voyant  mis  comme  le  plus 
crotteux:  des  croquants.  Mais  une  providence  qui,  en  ce  temps-là, 
mettait  les  rieurs  du  côté  des  gens  charitables,  nettoya  Wandrille 
à  l'instant  et  le  fit  apparaître  devant  Dagobert  dix  fois  plus  beau 
que  le  plus  fastueux  de  ses  railleurs,  sous  un  costume  d'éblouis- 
sante lumière. 

Un  pareil  miracle  fixa  la  vocation  du  bon  Wandrille.  Il  sug- 
géra à  sa  fiancée  l'idée  de  renoncer  aux  joies  de  l'hyménée  et  de 
s'en  aller,  chacun  de  son  côté,  dans  un  couvent,  pour  se  consa- 
crer à  l'humanité  souffrante.  Et  c'est  ainsi  que  Wandrille,  affilié 
aux  bénédictins  dé  Saint-Waur,  fonda  l'abbaye  qui  porte  son  nom 
et  fut  canonisé  depuis  à  la  suite  de  je  ne  sais  quelles  persécutions 
saintement  supportées  et  dont  l'effet  fut  de  faire  voyager  ses  o>, 
lesquels  reposent,  dit-on,  en  Belgique,  à  Maredsous  ou  dan.^ 
quelque  crypte  d'église  gantoise.  De  celte  édifiante  histoire  du 
VII»  siècle,  je  ne  d(jduis  aucune  moralité,  sauf  celle-ci  :  il  faut 
dire  «  Saint  »  et  non  «  Sainte  »  Wandrille.  Jamais,  mènne  au 
temps  de  Dagobert,  une  femme  prête  aux  plus  affreux  sacrifices 
n'eûf  immolé  sa  coquetterie  et  gâté  sa  toilette  pour  tirer  de  l'or- 
nière une  charrette  embourbée.  » 

Nous  ignorons  si  la  documentation  de  M.  Harry  est  puisée  à  des 
sources  authentiques.  Maeterlinck  nous  expliqua  un  jour  que  le 
fondateur  du  monastère  était  un  moine  flamand  surnommé,  à 
cause  de  ses  fréquents  voyages,  Wanderi;ezcl,  le  Compagnon 
errant.  De  ce  nom,  on  aurait  fait  en  Normandie  Wandrille.  Et  il 
trouvait  quelque  intérêt  à  ce  caprice  de  la  Destinée  qui  lui  don- 
nait, à  luiGiinlois,  l'abbaye  érigée  jadis  loin  des  Flandres  par  un 
Gantois  et  dont  il  avait  d'avance,,  dans  ses  œuvres  littéraires, 
pressenti  en  quelque  sorte  et  décrit  toutes  les  parties. 

Cette  origine  a-t-elje  été  démentie  par  quelque  découverte  ulté- 
rieure? Faut-il  admettre  comme  véridique  la  version  de  M.  Harry? 
Souhaitons  qu'un  jour  Jiaurice  Maeterlinck  publie  l'iiistorique 
de  Saint-Wandrille  et  de  ses  transformations  successives.  Ce  serait, 
traité  par  lui,  un  >ujet  hàuttment  intéressant  et  dont  les  cir- 
constances présentes  augmer^fèraient  l'attrait. 

Ajoutons,  pour  terniiner/^les  renseignements  donnés  |iar 
M"'"  Georgette  Leblanc  elle-même  sur  la  représentation  unique 
qu'elle  prépare  : 

M  En  hâte,  écrit-elle,  je  vous  envoie  les  renseignements  que 
vous  désirez,  et  vous  pourrez  y  choisir  ceux  qui  vous  convien- 
dront. Je  pars  justement  demain  matin  pour  Bayeux,  où  je  trou- 
verai, d'après  la  tapisserie  de  la  reine  Jlathilde,  des  documents 
!rur  les  costumes,  les  objets  usuels,  les  couleurs,  les  lignes,  les 
formes. 

C'est  entre  le  18  et  le  2o  août  que  la  tragédie  deMacbelli  sera, 
non  pas  représentée,  mais  «  réalisée  »  un  soir,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Wandrille.  Celle  wrîîV///e  soirée  sera  donnée  devant  cirujuanle 
spectateurs  seulement,  dont  les  souscriptions  seront  versées  à 
l'Office  central  des  œuvres  de  bienfaisance. 

Ce  norrbre  est  très  restreint,  parce  que,  chaque  personne 
payant  la  même  somme,  toutes  doivent  être  également  bien  pla- 
cées, et  que  les  chaises  disposées  aux  lieux  successifs  où  se 
déploiera  l'action  ne  peuvent  être  nombreuses.  Je  craindrais 
aussi  que,  dans  les  déplacements  divers  des  spectateurs,  le  bruit 
des  pas  ne  troublât  le  silence  indispensable,  Chacjue  groupe  de 
dix  sera  conduit,  de  place  en  place,  par  un  serviteur  du  château  de 
Macbeth.  D'ailleurs,  depuis  le  premier  instant  de  l'arrivée  jusqu'au 
départ,  on  ne  verra  jamais  circuler  que  des  personnes  habillas 
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selon  l'époque,  et  je  tâcherai  de  f^ire  en  sorte  que  les  spectateurs 
aient  continuellement  et  dans  les  moindres  détails  l'illusion  d'être 
les  liôies  de  Macbeth.  -% 

J'ajoute  enfin  que  l'on  ne  connaîtra  les  noms  des  acteurs 
qu'après  la  soirée.  Je  liens  beaucoup  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi  afin 
d'éloigner  de  la  tentative  toute  apparence  de  cabotinage  et  de 
laisser  t^  la  tragédie  toute  sa  valeur  propre.  » 

(/•Mb 

LES  AMIS   DE   LA   MUSIQUE 

Un  groupement  nouveau  de  musiciens  et  d'amateurs  de 
musique  vient  de  se  constituer  à  Paris  sous  la  présidence  de 
M.  Henry  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  et  la  direction  artistique  de  M.  Gustave  Bret, 
fondaieur-direcleur  de  la  6^Ci^/(/ /.-5'.  Ô/c/t. 

Les  Amis  de  la  Musique,  —  tel  est  le  titre  de  celle 
association,  —  se  proposent  d'aider  au  développement  de  l'art 
musical  en  France  en  provoquant  des  libéralités  destinées  aux 
auditions,  en  formant  un  groupe  choral  de  professionnels 
rétribués  pouvant,  le  cas  échéant,  prêter  leur  concours  à  ces 
manifestations,  en  favorisant  chez  les  enfants  la  formation  du 
goût  musical  par  l'élude  et  la  pratique  du  chant  choral  dans 
les  institutions  d'enseignement  primaire  et  secondaire..  La 
Société  compte  étendre  son  influence  par  des  publications, 
conférences,  auditions,  cours,  etc.  Elle  s'efforcera  de  constituer 
une  bibliothèque  musicale  et  critique  et  cherchera,  en  un 
mot,  à  employer  tous  les  moyens  d'action  susceptibles  de 
répandre  et  de  développer  le  goût  musical. 

La  musique  prend  de  jour  en  jour,  en  eflfet,  une  place  plus 
considérable  dans  les  préoccupations  artistiques  de  la  société 
contemporaine.  Pour  la  plupart  des  esprits  les  plus  atfinés  de 
notre  temps,  elle  est  devenue  mieux  qu'un  délassement  ou  un 
plaisir  :  un  véritable  besoin  esthétique.  A  ce  besoin,  les 
initiatives  particulières  se  sont  efforcées  de  répondre  de  leur 
mieux.  Concerts,  récitals  et  auditions  se  multiplient  sous 
l'influence  d'artistes  professionnels  et  de  groupements  de 
musiciens  amateurs,  et  l'on  ne  saurait  méconnaître  les  services 
considérables  rendus  par  les  uns  et  les  autres  b  la  cause  de 
l'éducation  du  goût  musical.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
efforts,  si  intéressants  «ju'ils  soient,  restent  partiels  et  dispersés. 
La  loi  de  la  concurrence  a  souvent  lourdement  pesé  sur  eux;  la 
préoccupation  de  l'actualité,  les  exigences  d'une  critique  mal 
avertie  ou  d'un  public  mal  informé  ont  été  des  obstacles  graves  à 
l'éclosion  de  manifestations  inspirées  de  la  simple  et  exclusive 
préoccupation  du  beau. 

Il  semble  donc  que  le  moment  soit  venu  de  grouper  en  une 
sorte  de  ligne  tous  ceux  qui  aiment  la  musique  non  pour  les 
profits  que  l'on  en  peut  tirer,  ou  pour  le  succès  qu'elle  vaut  à 
SOS  iideptes,  mais  simplement  pour  elle-même. 

Nombreux  sont  les  esprits  éclairés  et  désintéressés  qui 
pourraient  apporter  leur  adhésion  à  une  semblable  association, 
et  exercer  par  leur  union  une  influence  décisive  sur  le  perfec- 
tionnement et  la  diffusion  de  l'art  qui  leur  est  cher. 

Des  groupements  semblables  ont  été,  depuis  longtemps, 
'établis  à  l'étranger  :.  les  résultats  qu'ils  ont  produits  sont 
aujourd'hui  un  juste  sujet  d'admiration  (1).  Conçus  dans  l'esprit 

(1)  Citons  en  particulier  la  Société  «les  Musikfreundt^,  à  Vienne. 


le  plus  large  et  le  plus  désintéressé,  jaloux  de  garder  une 
indépendance  artistique  absolue,  intervenant  non  point  pour 
entrer  en  concurrence  avec  des^  soiîiétés  déjà  existantes,  mais 
bien  au  contraire  pour  provoquer,  pour  encourager,  pour  aider, 
dans  tout  ce  qui  touche,  de  près  ou  de  loin,  au  domaine  de  la 
musique,  toute.s  les  initiatives  collectives  ou  privées  dignes 
d'intérêt,  tous  les  efforts  généreux,  ils  ne  pouvaient  manquer  de 
servir  à  la  fois  les  intérêts  du  public  et  ceux  des  artistes. 

La  même  ligne  de  conduite  est  l'idéal  auquel  la  Société  fran- 
çaise des  Amis  de  la  Musique  entend,  en  se  fomiani,  demeurer 
fidèle.  La  tâche  qu'elle  prévoit  est  immense  et  multiple.  Que  toutes 
les  bonnes  volontés  s'unissent!  De  leur  concours  naîtra,  nous  en 
avons  la  ferme  conviction,  une  œuvre  noble,  durable  et  féconde. 

Les  adhésions  et  communications  doivent  être  adressées  à 
M.  J.  Écorcheville,  secrétaire  général,  6,  chaussée  d'Aniin,  Paris. 

Par  suite  d'une  entente  avec  la  Société  Internationale  de 
Musique  (section  de  Paris),  les  membres  de  la  Société  française 
des  Amis  de  la  Musique  recevront  désormais  gratuitement  la 
Revue  S.  /.  M.  qui  contiendra  le  Bulletin  mensuel  des  Amis  de 
la  Musique. 

Autre  plaideur,  mêmes  huîtres. 

La  bataille  continue  autour  de  la  Mangeuse  d'huîtres,  qui  sera 
bientôt  aussi  célèbre  que  l'Olympia  de  Manet,  —  objet,  jadis,  des 
mêmes  controverses,  et  dont  le  Louvre  abrite  aujourd'hui  la 
sereine  nudité.  Un  M.  Grégoire  (?)  s'en  prend,  dans  V Express, 
aux  critiques  qui  se  permettent  de  louer  le  tableau  de  M.  Ensor 
et  de  railler  ceux  qu'il  effare  : 

«  Malheur  à  quiconque  ne"  s'incline  pas  respectueusement 
devant  leur  appréciation  souveraine,  —  entre  nous  soit  dit 
bien  plus  solennelle  que  nos  effarements  ! 

Pourtant  ces  Messieurs  ne  devraient  pas  oublier  que,, il  y  a 
quelques  années,  leurs  semblables  voulurent  aussi  imposer  à 
tous  l'admiration  des  pointillistes,  des  traiiistes  (?;  et  autres  fan- 
taisistes de  là  peinture. 

Que  sont  devenues  ces  écoles,  ces  chapelles  rénovatrices  de 
l'Art,  que  les  critiques  fin  de  siècle  de  cette  époque  exaltaient 
avec  la  même  véhémence,  dépourvue  souvent  d'aménité,  que 
leurs  successeurs  d'aujourd'hui  apportent  à  défendre  la  Mangeuse 
d'huîtres'!  Oubliées  comme  dans  un  mauvais  rêve!!  » 

Il  est  permis  de  n'être  pas  exactement  renseigné  à  Liège  su  r 
l'évolution  de  la  peinture  moderne,  mais  l'ignorance  de  M.  Gré- 
goire (?)  dépasse,  semble-i-il,  celle  d'une  «  botresse  ». 

L'homme  le  moins  informé  sait  que  les  peintres  auxquels  fait 
allusion  l'ahurissant  correspondant  de  l'Express  sont  aujourd'hui 
les  plus  cotés  des  peintres  modernes  :  Cézanne,  Gauguin,  Van 
Gogh,  Lautrec  tiennent  la  tête  du  «  marché  »  artistique  avec 
Monet,  Renoir,  Sisley,  Degas,  Seurat,  Cross,  Signac,  Van  Rys- 
selberghe,  Maurice  Denis,  Vuillard,  Roussel,  Bonnard,  etc.  Ce 
sont  ces  artistes  qu'ont  toujours  défendus  les  critiques  qui  défen- 
dent Ensor,  —et  qui  le  défendent  depuis  vingt-cinq  ans. 

Au  fond,  il  est  heureux  que  la  ville  de  Liège  ait  refusé  d'ac- 
quérir la  Mangeuse d' huîtres.  Sa  place  est  au  Musée  de  Bruxelles, 
à  côté  du  Lampiste  du  même  peintre,  et  il  est  vraisemblable 
qu'il  y  entrera  un  jour,  comme  y  sont  entrés  les  tableaux  de  Van 
Rysselberghe,  Lemraen,  Anna  Boch,  Evenepoel,  Vogels,  Claus, 
Wvisman  et  autres  «  pointillistes  »  et  «  fantaisistes  ».      n    m 
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ALBREGHT  RODENBACH 

Noua  avions  tendu  un  petit  piège  innocent  à  notre  excellent  con- 
frère M .  Firmin  Van  den  Boscli  pour  l'amener  à  nous  donner 
quelques  détails  biographiques  sur  le  poète  flamand  Rôdenbàch, 
qu'il  ne  faut  pas  plus  confondre  avec  l'auteur  de  B  rages-la- M  or  te 
qu'avec  l'Aveugle  de  Roulers,  et  doni  un  monument  doit  prochai- 
nement perpétuer  la  mémoire. 

Ce  jeu,  qu'il  nous  pardonnera,  nous  vaut  le  charmant  billet 
suivant  : 

(iand,  ce  14  juillet. 
Mon  cher  confrère, 

C'est  évidemment  par  distraction  ou  par  plaisanterie  que  VArt 
moderne,  dans  sa  «  petite  chronique  »  du  41  juillet,  me  reproche 
de  n'avoir  pas,  «comme  tout  le  monde  «.appelé  Albrechl.  lloJen- 
bach,  Georges.  Si  pourtant  l'Art  moderne  ignorait  Albrecht 
Rodenbacii  —  le  cousin  de  Georges!  —  il  pourrait  se  renseigner 
et  se  documenter  chez  Verhaeren,  chez  Giraud,  chez  (iilkin,  dont 
le  poète  de  Gudrun  —  car  Albrecht  Rodenbach  est  un  poète 
mélodieux  ei  puissant  —  fut  le  frère  d'armes,  à  Louvain,  et  le 
collaborateur  à  la  Semaine  des  Etudiants,  en  même  lemps  qu'il 
se  fit  l'initiateur  du  revival  merveilleux  des  Lettres  Flamandes. 
Par  là,  Fon  nom  méritait  d'être  associé,  dans  une  glorification  de 
notre  an  national,  à  celui  de  Max  W;dler,  —  de  qui  le  rappro- 
chent encore  une  mort  prématurée  et  une  œuvre  inachevée... 

Jules  Lagae  et  son  ciseau  original  et  nerveux  ont  taillé  à  la 
gloire  d' Albrecht  Rodenbach  un  monument  que  la  Flandre  recon- 
naissante inaugurera  le  22  août  prochain. 

Ce  jour-là,  l'Art  moderne  —  de  qui  l'ambition  (Igmeure  de 
combattre  aux  avant-gjrdes  —  jugera  sans  doute  qu'il  doit  une 
réparation  au  fier  artiste  et  au  vaillant  conquistador  de  L'ittres 
que  fut  Albrecht  Rodenbach,  «  le  Poète,  l'Ame,  l'Fsprit  et  le 
Verbe  de  la  Flandre  renaissante  ..  (1)  » 

Veuillez,  mon  cher  confrère,  donner  l'hospitalité  de  VArt 
,  moderne  à  ce  petit  billet,  et  agrésr  l'assurance  de  mes  sentiments 
tr^s  dévoués.  '  Firmin  Van  den  Bosch 


Silhouettes  liégeoises. 

Le  «  Tôt  Lidge  ". 

Je  connais  M.  Jacques  Ochs,  de  Liège,  comme  un  garçon 
charmant,  comme  un  des  plus  redoutables  ornements  de  la  salle 
ïhirifays,  comme  un  amateur  de  canotage  impénitent  et  —  ce  qui 
ne  gûte  rien  —  comme  un  jeune  artiste  de  valeur.  Je  le  savais 
caricaturiste,  quelque  chose  comme  le  caricaturiste  attitré  de  cette 
ville  de  Liège  qui,  de  jour  en  jour,  depuis  sa  VVorld's-Fair,  prend 
des  allures  de  capitale. 

Je  bénis  le  dieu  des  miracles  qui  a  transporté  les  silhouettes 
liégeoises  de  Jacques  Ochs  des  cimaises  du  Cercle  athlétique  et 
des  colonnes  du  Journal  de  Liège  sur  ma  table.  Elles  sont  là,  à 
portée  de  ma  main,  contenues  dans  un  à  la  fois  simple  et  magni- 
fique album,  édité  par  l'antique  maison  Desoer.  Les  «  gens  d'art, 
d'armes,  de  sport  et  de  couleur  »  qui  composent  ce  premier  livre 
de  «  remarqués  »  sont  traités  dans  la  manière  vigoureuse  d'un 
Forain.  Je  me  réjouis  de  lire  dans  la  spiriuelle  préface  qu'a  écfite 
M.  Isi  Collin  pour  ce  recueil  :  «  Les  Liégeois  se  plairont  à  les, 
considérer  longtemps;  ils  y  adraireroni  votre  capacité,  votre 
observation  de  la  caractéristique,  la  souplesse  et  la  rapidité  du 
trait  et  cette  spirituelle  manière  qui  rend  drôles   même  des 

croquis  sans  charge.  Ceux  qui  vous  ont  vu  sur  la  planche  des 

f  *  . 

(1)  Hooo  Verriest.  Tuointig  vlaamsche  Koppen  :  Albrecht  Ro- 
denbach. , 


salles  d'armes  seront  frappés  de  retrouver  ici,  dans  ces  carica- 
tures, toutes  les  qualités  qu'ils  av;iient  notées  chez  l'épéisle  que 
vous  êtes  :  devination,  netteté,  agilité,  assurance,  dédain  de  la 
fioriture  et  travail  de  tête.  » 

Pour  moi,  je  puis  affirmer  que  MM.  Delvaux,  Kleyer,  Dignefté, 
Ysaye,  les  deux  Jongen,  Valère  Hénault,  Joë  Hogge,  Albert 
Mockel,  Auguste  Donnay,  Armand  Rassenfosse,  François  Maréchal', 
Georges  Faniel,  pour  parler  de  physionomies  qui  me  sont  bien 
connues,  sont  d'iine  parfaite  vérité,  ainsi  offerts  en  holocauste 
aux  crayons  de  Jacques  Ochs. 

Louis    PlÉUAUD 


CONCOURS   DU   CONSERVATOIRE 

Tragédie  et  Comédie.  —  Classe  de  M"«  Tordeus.  —  1"  prix 
avec  distinction,  M"'<^  Boine,  iM"«  Leroy.  —  2*  prix,  M"'*  Raes, 
Vanderslraelen  et  Przybypzewska. 

Classe  de  M.  Chômé.  —  1"  prix  :  MM.  Hannès  et  l)aix.  — 
2«  prix  :  M.  Dewolf. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Les  Lettres  de  Félicien  Rops. 

Un  procès  dont  l'intérêt  juridique  s'accroît  de  la  renommée  de 
celui  dont  les  écrits  donnèrent  naissiance  aux  débats  a  ramené  le 
mois  dernier  devant  la  Justice  de  Paix  du  troisième  canton  de 
Bruxelles  le  problème  épineux  des  lettres  missives. 

Une  lettre  appartient-elle  au  destinataire,  et  celui-ci  a-t-il  le 
droit  de  la  publier  a  son  gré?  Demeurc-t-elle,  au  contraire,  la  pro- 
priété exclusive  de  son  signataire,  qui  peut  en  interdire  toute 
reproduction?  On  sait  que  cette  question  a  reçu  dans  la  jiiris- 
prudence  des  solutions  diverses  et  qu'il  faut,  pour  la  résoudre, 
établir  de  nombreuses  distinctions  entre  les  genres  de  lettres 
auxquelles  elle  s'applique. 

Celles  qui  provoquèrent  le  dilférend  furent  adressées  vers  1876 
par  l'illustre  graveur  Félicien  Rops  à  son  ami  Théo  Hannon .  L'une 
de  nos  meilleures  revues  littéraires,  la  Vie  intellectuelle,  ayant 
publié  dernièrement  cette  correspondance,  intéressanteà  plus  d'un 
titre,  le  fils  de  l'artiste  défunt,  M.  Paul  Ro|)S,  blâma  celle  publi- 
cation faite  sans  son  assentiment  et  assigna  l'éditeur  de  la  revue, 
M.  Oscar  Lamberty,  en  dommages-intérêts  et  en  interdiction  de 
vente  pour  avoir  méconnu  les  droits  exclusifs  de  propriété  que  lui 
confère  sa  qualité  d'héritier  de  l'artiste. 

Le  jugement,  rendu  le  16  juin  dernier,  déboule  M.  Paul  Rops 
de  sa  demande  pour  des  moiifs  qu'il  nous  parait  utile  de  repro- 
duire intégralement,  les  principes  qui  y  sont  énoncés  ayant  un 
intérêt  général  considérable. 

«  Attendu,  dit  la  décision,  que  l'action  tend  à  voir  dire  que  c'est 
sans  litre  ni  droit  que  le  défendeur  a  publié,  le  l.-J  février  1909, 
cinq  lettres  adressées  par  feu  Félicien  Rops  à  Théo  Hannon  et  un 
sonnet;  à  s'entendre  condamner  à  payer  à.  titré  de  dommages- 
intérêts  la  somme  de  100  francs,  et  à  s'entendre  faire  défense  de 
mettre  désormais  en  vente  aucun  exemplaire  de  ladite  publica- 
tion ; 

Attendu  que  si  le  destinataire  d'une  lettré  missive  en  devient 
propriétaire  par  la  transmission  qui  lui  en  est  faite  animo  donundi, 
son  droit  de  propriété  n'est  toutefois  pas  absolu,  mais  restreint 
dans  une  certaine  mesure  par  le  principe  de  l'inviolabilité  du  secret 
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des  correspondances  privées  (Aubry  et  Ral',  t.  \1II,   §  760); 

Attendu  que  la  protection  spéciale  de  la  loi  du  22  mars  1880 
sur  le  droit  d'auteur  ne  parait  devoir  s'étendre  aux  lettres  mis- 
sives que  pour  autant  qu'elles  constituent  une  œuvre  littéraire; 
c'est  la  production  d'art  que  la  loi  protège,  œuvre  musicale,  œuvre 
plastique,  œuvre  littéraire;  or,  la  plupart  du  temps  la  correspon- 
dance privée  n'est  pas  une  œuvre  littéraire,  elle  se  borne  à  la 
communication  de  faits  divers,  à  l'expression  de  sentiments  à  leur 
occasion,  sans  qu'il  se  révèle  chez  l'auteur  la  moindre  préoccupa- 
tion d'art  ;  ,  . 

Attendu  que,  dans  ces  dernières  conditions,  il  convient  de 
rechercher  uniquement  si  les  lettres  sont  ou  non  confidentielles 
ou  si  l'auteur  a  marqué  sa  volonté  d'en  demeurer  le  propriétaire; 

Attendu  que  la  correspondance  privée,  non  littéraire  et  non 
confidentielle  est  la  propriété  du  destinataire;  qu'il  lui  est  loisi- 
ble de  la  publier  à  ses  risques  et  périls  ; 

Attendu  que  semblable  publication  pourrait,  en  effet,  constituer, 
suivant  la  nature  des  lettres,  une  indiscrétion,  une  transgression 
du  code  des  devoirs  de  l'amitié  qui  vaudrait  à  celui  qui  les  public 
la  mésestime  non  seulement  de  l'auteur  des  lettres,  mais  éventuel- 
lement de  tous  «  les  honnêtes  gens  »,  ou  bien  même  une  otïense 
à  la  considération  ou  à  la  mémoire  de  l'auteur  pouvant  donner 
ouverture  à  son  proiit  ou  au  profit  de  ses  héritiers  à  une  action 
en  dommages-intérêts  ; 

Attendu  que  les    lettres  de  Félicien  Rops  publiées  dans  le 

-numéro  du  45  février  1909  de  la  Vie  intellectuelle,  quelque  inté- 

^  rossantes  qu'elles  soient,  tant  en  raison  de    la  personnalité  de 

,  leur  auteur  qu'en  raison  des  idées  qu'elles  expriment  et  de  leur 

style  primesautier,  ne  peuvent  être  classées  dans  la  caiégorie  des 

œuvres  littéraires  protégées  par  la  loi  du  22  mars  1886  ; 

Que,  d'autre  part,  elles  n'ont  nullement  le  caractère  confi- 
dentiel ; 

Attendu  que  le  défendeur,  loin  jie  nuire  par  leur  publication  à 
la  mémoire  de  Félicien  Rops,  a  certainement  contribué  à  rehaus- 
ser l'éclat  du  mérite  de  cet  artiste; 

Par  ces  motifs,  donnons  acte  au  demandeur  de  ce  qu'il  évalue 
l'action  à  300  francs  au  point  de  \ue  de  la  compétence;  déclarons 
l'action  recevable,  mais  non  fondée.  » 

('ette  décision  parait  conforme  à  l'équité.  Par  la  restriction 
qu'elle  îqiporie  au  droit  de  publication  en  ce  qui  concerne  les 
u!uvres  littéraires,  protégées  comme  telles  par  la  législation  sur 
le  droit  d'auteur,  elle  sauvegarde  l'intérêt  des  écrivains,  ('/est  ce 
que  fait  remarquer  dans  une  fort  belle  étude  publiée  par  le  Jour- 
nul  des  Tribunaux  (1)  M.  Charles  Gheude,  conseil  de  l'éditeur, 
qui  envisage  sous  tous  ses  aspects  le  grave  problème  de  la  repro- 
duction des  lettres  missives  et  résume  avec  clarté  les  opinions  et 
les  décisions  judiciaires  auxquelles  il  a  donné  lieu. 


NECROLOGIE 

Richard  Muther. 

Le  critique  d'art  Richard  Muther,  que  de  nombreux  travaux  d'éru- 
dition ont  signalé  à  l'attention, vient  de  succombera l'erlin. Conser- 
vateur du  Cabinet  des  Estampes  de  Munich,  puis  professeur  d'his 
toire  de  l'art  à  l'Université  de  Dreslau,  il  se  signala  par  une  large 
compréhension  de  l'évolution  moderne  et  par  des  méthodes  d'in- 

(1)  Niiiïiéro  .lu  H  jiiil!.-!  I9U'.>. 


vestigation  qui  tranchaient  sur  la  pédanterie  de  la  critique  alle- 
mande de  son  époque.  Aussi  ses  écrits  soulevèrent-ils  de  nom- 
breuses polémiques  dont  il  sortii  d'ailleurs  toujours  à  sçi^ 
honneur.  On  lui  doit  une  vaste  Histoire  dé  la  Peinture  au 
XIX^  siècle,  en  trois  volumes,  devenue  aujourd'hui  introuvable, 
mais  dont  certains  chapitres,  remaniés  et  complétés,  formèrent 
dans  la  suite  des  traités  spéciaux  dans  lesquels  l'historiographe- 
esthéticien  étudia  tour  à  tour  la  peinture  française,  la  peinture 
anglaise  et  la  peinture  belge.-  Ce  dernier,  traduit  par  M.^  Jean 
De  Mot,  parut  en  français  à  Bruxelles  il  y  a  cinq  ans  (1),  et  bien 
que  l'auteur  bornât  au  Musée  moderne  sa  source  de  documenta- 
tion, l'ouvrage  donne  un  aperçu  général  assez  exact  de  notre  école 
contemporaine.  Richard  Muther  avait  débuté  dès  1881  par  des 
travaux  sur  les  anciennes  bibles  illustrées  allemandes  et  sur  les 
livres  illustrés  allemands  de  l'époque  gothique  et  de  la  première 
Renaissance.  Il  dirigeait,  en  ces  dernières  années,  une  inté- 
ressante publication,  Die  Kunst,  dans  laquelle  il  fit  paraître 
de  petits  volumes  de  vulgarisation  sur  Cranach,  Léonard  de 
Vinci,  Millet,  Velasquez,  Goya  et  Rembrandt. 

Giuseppe  Martucci. 

On  nous  signale  de  Naples  la  mort  du  pianiste-compositeur 
Giuseppe  Jlartucci,  directeur  du  Conservatoire  de  cette  ville, 
brusquement  enlevé  dans  sa  cinquante-quatrième  année.  Il  laisse 
un  assez  grand  nombre  d'œuvres,  ^  symphonies,  sonates  pour 
piano,  pour  piano  et  violon  ou  violoncelle,  concerto  pour  piano 
et  orchestre,  etc.  Il  exécuta  lui-même  ce  dernier  à  Bruxelles,  il  ya 
quelques  années,  aux  Concerts  Ysaye,  sous  la  direction  de 
M.  Guidé,  et  se  fit  appluudir  &  la  fois  comme  compositeur  et 
comme  pianiste  de  talent. 

Errata.  —  Il  s'est  glissé  quelques  erreurs  dans  l'article  sur 
Walt  W  hiiman,  paiu  dans  le  numéro  du  4  juillet  courant. 

Il  faut  lire  entre  autres  ; 

Page  208,  ligne  13  :  si  peu  personnel  et  si  peu  américain 
cepcvdiint. 

Page  209,  l'"«  col.,  ligne  14  :  Du  point  de  vue... 

M.  ligne  15  :  On  a  peine  à  croire  qu'il  est  né... 

Enfin  page  209,  2*^  col.,  ligne  34  :   Zeaves  of  Grass  (Feuilles 
d'herbe). 


PETITE  CHRONIQUE 

C'eU  demain,  lundi,  à  10  h.  12,  que  sera  inauguré  le  monu- 
ment érigé  à  la  mémoire  de  Julien  Dillens  dans  le  square  de 
la  place  de  l'Industrie.  Des  discours  seront  prononcés  à  cette 
occasion  par  MM.  Ch.  Buis,  ancien  bourgmestre  de  lîruxelles, 
De  Mot,  bourgmestre  aituel,  et  Ch.Van  der  Stappen,  directeur  de 
l'AcHdémie  des  Beaux-Arts. 

M.  H.  Hymans  vient  d'être,  sur  sa  demande,  déchargé  de  ses 
fonctions  de  conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale.  Sa 
retraite  sera  vivement  regrettée  de  tous  ceux  qui  ont  été  en  rela- 
tions avec  lui.  Par  la  cordialité  de  son  accueil,  sa  courtoisie  et  sa 
bienveillance,  il  avait  conquis  d'universelles  sympathies. 

M.  Hymans  est  remplacé  par  le  R.  P.  Van  den  Glieyn.  M.  Stai- 
nier,  conservateur-adjoint,  est  nommé  administrateur-inspecteur 
de  la  Bibliothèque  royale.  MM.  Valère  Gille  et  Gofllin  sont  nom- 
més respectivement  conservateur  et  conservateur-adjoint. 

(1)  La  Peinture  belge  au  XIX^  sféc/e,  par  Richard  Muthkr.  Tra- 
duit par  Jkan  De  Mot,  avec  32  planches  hors  texte.  Bruxelles,  Misch 
etThron.  1004. 


UART  MODERNE 


229 


Un  joli  mot  du  R.  P.  Van  den  Gheyn,  récemment  nommé 
conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèque  royale.  Le  minisire  des 
Sôiences  et  des  Arts,  en  l'entretenant  des  nouvelles  fonctions 
auxquelles  il  venait  d'être  appelé,  lui  ayant  dit,  pour  le  taquiner  : 
«  Avez  vous  déjà  réfléchi,  mon  Révérend  P.'Te,  à  ce  que  vous 
dictera  votre  conscience  lorsque  vous  devrez  acquérir  pour  la  ■ 
Bibliothèque  des  ouvrages  mis  à  l'index?  »  le  savant  Bol landiste 
lui  répondit  du  tac-au-tac  :  «  Pardon,  Monsieur  le  ministre,  c'est 
vous  qui  faites  les  acquisitions,  et  je  me  borne  à  les  conserver.  » 

Pour  être  jésuite,  le  nouveau  conservateur  n'en  est  pas  moins 
homme  d'esprit.  N'imagina-i-il  pas  aussi,  pour  rémercier  les 
aniis  qui  lui  adressèrent  leurs  compliments  à  propos  de  sa  nomi- 
nation, de  leur  envoyer  une  carte  de  visite  sur  laquelle  il  avait 
fait  imprimer  :  Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  vous  remercie  de  vos 
félicitations,  mais  il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi.  Et  dans  l'angle 
inférieur  de  droite  :  Ni  fleurs,  ni  couronnes.  / 


Le  concours  triennal  de  peinture  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts  aura  lieu  du  i9  au  31  juillet. "Sont  admis  h  y  prendre  part 
les  élèves  et  anciens  élèves  de  l'Académie,  âgés  de  moins  de 
trente  ans,  qui  ont  obtenu  une  distinction  (prix  ou  accessit)  dans 
la  classe  dé  peinture  d'après  nature. 

Les  inscriptions  doivent  être  prises  au  Secrétariat  de  l'Aca- 
démie, demain  lundi,  (jle  9  heures  à  midi. 


Le  haut-relief  des  Passiom  humaines  sera,  dit  on,  livré  au 
public  au  début  de  l'année  prochaine.  Le  ministre  des  travaux 
publics  a  approuvé  l'adjudication  faite  dernièrement  à  la  direction 
des  Bâtiments  civils  pour  l'aménagement  de  l'édifice  qui  l'abrite. 
Ces  travaux,  dont  le  coût  atteint  près  de  63,000  francs,  dureront 
environ  sept  mois. 

Le  gi'néral  de  T'Serclaes  vient,  dit  V Indépendance.,  à  la 
demande  du  ministre  des  sciences  et  des  arts,  d'entreprendre 
des  recherches  en  vue  de  réunir  dans  une  section  spéciale  au 
Palais  du  Cinquantenaire  tous  les  docum(;r\ts  nécessaires  à  la 
reconstitution  du  siège  d'Ostende.  Cet  événement  historique  sera 
évoqué  par  une  série  de  tableaux  de  l'époque,  et  spécialement 
par  un  plan  en  relief  de  l'investissement.  On  y  verra  exposés 
aussi  quelques-uns  des  engins  utilisés  pen  tant  le  siège,  des 
collections  d'armures  et  de  nombreux  dociiments  que  M.  Van 
de>s  Haegen,  bibliothécaire  à  Gand,  recherchera  dans  les  archives 
de  l'époque. 

La  commission  de  patronage  de  l'Exposition  Albert  et  Isabelle 
sera  prochainement  instituée.  Elle  comprendra  une  centaine  de 
personnalités.  Des  comités  locaux  seront  en  euire  nommés  en 
Allemagne,  en  .Anglct(»rre,  en  France,  en  Espagne  et  en  Autriche 
pour  faciliter  la  recherche  des  oeuvres  d'art,  qui  seront  pré- 
sentées à  Bruxelles  dans  un  cadre  d'une  grande  rich  >sse. 

■\tin  de  favoriser  le  développement  de  la  langue  française, 
d'aider  au  perfectionnement  de  J 'enseignement  de  cette  langue 
d;ins  les  écoles,  d'organiser,  dans  certaines  localités,  des  cours, 
des  bibliothèques,  etc.,  une  section  brabançonne  de  la  Fédération 
internationale  pour  l'extension  ri  la  culture  de  la  langue  française 
vient  d'être  constituée  à  Bruxelles  sous  la  présidence  de  M.  .Iules 
Le  Jeune,  ministre  d'Etat.  Adresser  les  adhésions  à  M.  J 
Fiirsienhoff,  docteur  en  sciences,  "28,  rue  de  Pologne,  Bruxelles. 


La  seconde  épreuve  du  Concours  international  de  sculpture 
ouvert  par  le  gouvernement  Argentin  pour  commémorer  le  cen- 
tenaire de  la  République  sera  jugé  idc.ossamment.  M.  Jules 
Lagaii,  dont  le  projet  a  étt^  clas.sé  d ms  les  six  premiers,  est  parti 
pour  Buenos-Ayres  afin  d'assurer  le  montage  de  son  oeuvre,  dont 
la  partie  architecturale  est  duc  à  \i.  Kugène  Dhuicque. 

Les  autres  projets  retenus  pour  l'épreuve  définitive  sont  ceux 
de  MM.  Gasq  et  Chedanne  (France),  Eberlein  (Allemagne),  Moretti 
et  Brizzolaro  (Italie),  Blay  (E-pagne)  et  Iruriia  (Uépublique- 
Argentine.) 

Le  Roi  a  visité  dernièrement  l'œuvre  de  nos  compatriotes,, 
exposée   pendant  quelques  jours  au  Palais  dii  Cinquantenaire 
avant   <l'étre    expédiée   à    Buenos-Avres.    Il   en   a    exprimé   à 
M.  Dhuicque,  qiii  a  reçu  S.  M.  en  l'absence  de  M.  Lagae,  toute  sa 
satisfiiction.  - 

Sottisier  : 

Dix  concurrents  sont  successivement  entendus  dans  VÈglogue, 
de  M.  Jules  Mouquet...  Il  est  fort  difficile  de  faire  un  choix, entre 
ces  élèves,  tous  trois  méritants  et  très  intéressants. 

La  Liberté,  12  juillet. 

VILLEGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg^. 

Installation  pittoresque  et  conforliable,  joli  jardin,  law-tenais, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangâments  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G'V 

16,    place    du    Musée,    BRUXEUjUjES. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GlIiSOUli 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-8°,  illustré  de  i6  croquis  dans  le  te.vte   . 
et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  bJ'oché.  10  francs;  relié,  1.2  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  e.Kemplaires  de  lu.ve.  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  te.xte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  deux  eaux-fortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution    : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Paraît  en  livraisons  mensuelles  chez  Ernest  FLAMMARION 

Éditeur,    26,    Rue    Hacine,     PARIS 


UR  PEIflTUHE  flU   XIX'"^  SIÈGLiE 

d'après  les  chofs-d'œuvre  dos  maitfes  et  les  meilleurs  tableaux  des  principaux  artistes 

par    L.É]OMCE    BÉMÉDIXE 

CONSERVATEUlt  DU   MUSÉE  NATIONAL  DU   LUXEMBOURG 

400  illustrations  et  13  grandes  planches  en  couleurs.  —  Ouvrage  complot  en  douzo  livraisons. 

Prix  do  chaque  livraison  :  76  centimes. 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  CHAiiiTf;,  BRUXELLES 
Xélô|>hone     lO'S'T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous    les  articles   concernant   la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 
.    RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 
GRAND  PRIX  ET  MEDAIM.E  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  SM.OUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE    LA 

S.  I.  JA. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mekoure  MUSICAL 

PARAISSAA  T  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

..'  .      (  Elrangor,  15  francs  par  an. 

Abonnements  :  {  ^  J ^  ^ 

(  Franco,  10  francs  par  an. 

Rédaction  et  Administration  :  6,  chaussée  d'Antin, 

PARIS 

lV[E{?CUt?E  DE  F^AflCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ,  PARIS 

Parait    le   i*""   et    le  Jô    de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

■    sicr  voiiimes 


Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie'.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  imiriéio  :   Freinée,  1  tV.  25;  élrfltiper.  1   fr.  50 
Abonnenipiit  «nnnel  :   Kianrp.  2.")  francs;  élranper,  30  francs. 

E.  OEMAIM,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbicy  d'Airkvilly, 
Mali.arSié,  Maktkhlinck,  Vkrhakrkn,  Villikrs  dk  l'Islk- 
Adam,  Constantin  Mkunikr,  Félicikn  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMI'KS  ANCIKNNES,  EAUX-FQJITKS  ET  DKSSIKS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Fabrique.de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.   XHl^OUET 

192,  rue   Woyale,    Bruxellesa 


Cadre  de  tous   styles    et  d'après  dessin  pour  tableaux 
ùqiiarelles.  pastels,  etc. 

Le  pliis  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


At^GUS   DE  LkA   Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  j'ihis  ancien  huremi  de  covptires  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  He  ne  pas  laisFer  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  Y  Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'impr  rte  quel  sujet  ". 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

U Argus  de  la  Pressée  se  charge  de  toutes  les  recherches 
vétiospecHves  et  documentaires  qu'on  voudi^a  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achamuure-Pabis. 


-         PERIODIQUES   RECENTS 

'"les  visages  de  la  vie,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charlks  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des 
Ar(|uehnsiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (librairie  Cli.  Van  de  Waele).  Abonnement  : 
()  francs.  (Etranger,  10  francs).  Le  numéro  :  60  centimes. 

L'IDÉAL  PHILOSOPHIQUE,  revue  logoarchiste  (arts, 
philosophie,  sciences).  Directeur  :  M.  Jean  Hardy.  Rédaction 
et  Administration  :  12,  rue  du  Boulet,  Bruxelles.  Abonnement  : 
5  francs.  (Etranger,  6  francs).  Le  numéro  :  50  centimes. 

GilZETTE  LITTÉRAIBE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariagk.  Rédaction  et  Administration  : 
2,  rue  de  la  Révolution,  Bruxelles.  Abonnement  :  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc. 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Se7'mce  de  périodiques  à  domicile. 

Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villé//iatures. 


DEMANDEH  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

Sl]l>RRlELKE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Bruxelles.'-  Imp.  V»  Monnom,  :j2,ruede  l'Industrie. 
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ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 
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«    LA    FLA/VIME    » 

11  y  avait  bien  longtemps  que  M.  Paul  Marguorittc 
semblait  avoir  abandonné  le  roman  d'analyse  et  de  pas- 
sion où  il  excellait  et  où  il  a  l'emporté,  naguère,  quel- 
ques-uns de  ses  plus  nobles  succès. 

Depuis  la  TomvneniQ  et  VEssor,  d'autres  sujets 
l'avîiicnt  requis.  D'abord  rè[)Oijée  de  la  défaite  :  et  ce 
furent  ces  quatre  gros  livres  appelés  Je  Désastre,  les 
Tronçons  (la  Glaire,  les  Ih-ares  Gens,  la  Com- 
munc{\),  efforts  considéi'ables  d'iiistoi'ien  et  d'artiste, 
ensuite  C(^s  recueils  d'ini])i'essions  el  do  souvenirs  :  Les 
Pas  sur  le  sable,  les  Joars  s'allon(/enl  (dont  j'ai 
parlé  ici  méuie  l'au  dernici")  et  ton:,  récemment  encore 
la  Lanterne  ;//^^///Vy/,c  i-Ji,  ensembl(>  de  nouvelles  la 
plupart  lHimorisli(pies. 

Et  dans  toutes  ces  œuvres,  malgré  hnu's  profondes 

(1)  Ces  quatre  livre-*  on    collabjralion  avec  M.    Victor   Mariiue- 

RITIK. 

(2)  Paul  Margukkitte  :  La  Lnnterne  mugiqnc.  Pln;i  et  Nourrit. 


différences  de  sujet,  se  retrouve,  à  un  degré  plus  ou 
moins  important,  la  ({ualité  essentielle  de  M.  Paul  Mar- 
gueritte  :  ce  je  no  sais  quoi  de  réservé,  d'honnête,  de 
sage,  de  parfait,  cette  vision  juste  et  mSsurée  de 
toutes  choses  qu'il  apporte  dans  toutes  ses  démarches 
d'écrivain. 

C'est  très  malaisé  à  exprimer  clairement,  et  je  mo 
vois  réduit  aux  longues  périphrases.  Mais  lis(v.  simple- 
ment/a  i^^«mwe  (1),  par  exemple,  son  dernier  livre  et 
celui  où  il  a  mis  le  meilleur  de  lui-même  et  vous  com- 
prendrez parfaitement  coque  je  veux  diic.  Au-dessous 
do  l'intrigue,  de  la  psychologie;  des  personnages,  de  la 
description  exacte  des  milieux,  "abstraction  faite  de 
toutes  les  qualités  littéraires  de  l'œuvre  et  une  fois  que 
vous  aurez  admiré  cojnme  il  convient  quelques-uns  de 
ses  passages  particulièrement  beaux  comme  pensée  ou 
comme  style,  vous  sentirez  ce  je  ne  sais  quoi  de  chaleu- 
reux, de  vivant  et  de  bon  qui  donne  à  toutes  ces  choses 
leur  valeur,  leur  accent.  Et  voulez-vous  que  j'emploie 
un  mot  banal,  mais  ici  nécessaire  et  là  seulement 
justes  vous  sentirez  la  présence  d'une  âme  d'honnéto 
homme. 

La  Flamme,  c'est  le  journal  d'un  écrivain  de  qua- 
rante-neuf ans,  au  moment  où  cette  crise  d'âge  corres- 
pond chez  lui  à  une  série  d'événements  tragiques  ou 
intenses  dont  il  sort  définitivement  meurtri  et  vieilli, 
abdiquant  toute  prétention  à  vivre.  La  flamme  s'éteint. 
Le  livre  nous  fait  assister  à  ses  derniers  sursauts  :  sur- 


(1)  Paul  Margueritte  :   La  Flamme.    (Les   inédits   de  Modem 
Bibliothèque).  Arthème  Fayart. 
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sauts  do  vitalité,  sursaiils  dainour.  A  l'heuro  où  parai- 
iroiit  ces  lignos,  les  quolidiciis  vous  auront  déjà  raconté 
la  fable  du  roman,  l'inti'ig-ue,  cai- c'est  à  cela  qu(3  se 
réduit  d'habitude  leui-  critique  (fort  heureusement- d'ail- 
leurs, car  lorsqu'ils  se  mêlent  de  généraliser...)  je  ne 
vous  la  répéterai  donc  pas. 

Mais  je  vous  assure  que  rien  n'est  plus  poignant  que 
cette  lutte  d'un  homme  mûr.  illustre,  fêté,  un  homme 
qui  a  donc  accompli  bellement  sa  vie  et  réalisé  presque 
tous  ses  rêves  contre  l'horrible  pensée  de  la  vieillesse 
et  de  la  mort,  de  la  porte  de  l'amour. 

Sujet  tentant  pour  tout  éci'ivain  de  taleiit,  arrivé  au 
point  où  toutes  les  forces  de;  hi  pensée  et  les  ressources 
du  style  s'é(iuilibrent  harmonieusement,  et  cependant 
je  vois  bien  pou  d'écrivains  aujourd'hui  capables  de  le 
traiter  avec  c(;lte  dignité  tranquille,  cette  pureté  d'inten- 
tions dont  a  fait  preuve  M.  Paul  Margueritle.  et  qui 
pour  nioi  est  si  [)réciouse. 

Le  personnage  d'Henri  Clorbault  est  absolument 
simple  et  mémo  ordinaire,  du  moins  on  apparence.  Les 
événements  de  sa  vie  sont  graves,  mais  pour  lui  seule- 
meni::  ils  n'ont  pas  dé  rotehtissemonl  ni  de  portée  sur 
un  [)ublic.  Sa  sensibilité  seule  est  d'une. vivacité  oxtra- 
cii'.ihiairi\  inipi'ossionnable  et  l'icJie  comme  celle  d'un 
oni.tni.  railinéo  comme  celle  d'un  artisie„toujours  prête 
iii'o  comme. colle  d'un  poète;  encore  a-t-il  pris 
■  l'édiiqut'r.  i\i'  la  maintenir,  de  la  vaincre  et 
:•:'!!  iué  poui'  ainsi  dire  au-dessus  d'elle,  comme 
;/:•■'■.  !•■  -ourire  du  scepiiquo  parisien,  et  l'intel- 
;•  •.:  ti''  iin  psycliolognc  Tel  qu'il  circule  dans 
-.  - 1  .l'ril  cansf  avec  les  gens,  tel  mémo  qu'il 
::  ,'i  -.?>  ihthnos,  c'est  un  honnête  homme  dé 
•iinm»'  il  s'en  irouvo  enclore  beaucoup  on 
•  •;  .;  i-lquos-uns  à  Paris,  discret,  lo.yal,  fin, 
:,:.  ioujtlo,  s]jirilnel,  un  de  ces  êtres  infiniment 
libb'S  comme  il  osi  si  i'oi)Osanl  d'en  rencionti'or. 
]a  vie  \nu)y\<'uv('.  do  cet  homme  réservé  est 
uu  i)0ini  dont  il  s'ofibrco  de  no  jamais  donner 
l'idée  Là.  sur  les  fouilles  do  ce  cahier,  elle  s'avoue 
chaqu(>  jour,  avec  la  ])lus  haute  liberté,  avec  pudeur 
cependant,  mais  une  pudeur  sans  hypocrisie,  une 
pudeur  ([ul  n'est  qu'une  manière  plus  indulgente  et  [dus 
fine  de  dire  toutes  choses. 

-  L'ellVoi  do  vieillir,  de  voir  s'éteindre  la  flamme 
haido  chaque  lign(;,  et  ])Ourtant  à  la  lueur  ilo  cotte 
flamm(\  doiu  le  dei-nior  éclat  est  puissamment  lumi- 
neux, b^s  pci'spociives  du  monde  i)hysique  (it  moral 
apparaissent  avec  un(>  netteté,  une  coloration,  une 
poésie  inaitenduos.  Ahl  connne  Henri  Clorbaidt  aime 
la  vie,  comme  il  la  connaît  làen,  comme  tout  d'elle  lui 
est  sonsibilol  La  simplicité  du  stvlo  et  de  la  svntaxo 
vous  fera  peut-être  illusion.  Creusez  un  peu,  recueillez 
ce  que  roule  dans  son  Ilot  |)aisiblo  (dont  néanmoins 
X)arfois  la  |)hraso  vivo  et  courte  étincelle)  cette  écritiux' 
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d'annaliste  et  d'homme  d'action.  Vous  serez  surpris  de 
hi  subtilité  inverse  de  l'analyse,  de  la  délicatesse  de  la 
vision.  Henri  Clerbault,  que  torture  jusque  dans  sa 
passion  pour  Noëlle  Ogér  le  sentiment  de  la  mort. 
Henr-i  Clerbault  ne  laisse  échapper  aucun  aspect  de  la 
vie.  Bien  plus,  de  même  que  chaque  minute  goûtée  lui 
rappelle  qu'il  ne  la  goûtera  plus,  la  hantise  de  la  mort 
donne  à  ^toutes  ses  sensations  plus  de  force  et  plus  de 
fièvre.  Brèves,  il  les  savoure  d'une  seule  traite,  jusqu'au 
fond.     ' 

Ce  que  les  philosophes  appellent  le  sens  spectacu- 
laire, W  le  possède  inconsciemment.  Au  lieu  de  s'en 
servir  pour  examiner  l'histoire  humaine,  il  l'emploie 
pour  son  compte  personnel.  Jamais,  même  aux  plus 
horribles  instants  de  la  douleur  et  du  désespoir,  il 
n'abdique,  ce  pouvoir  consolant  du  psychologue  et  de 
l'artiste.  . 

Il  descend  dans  son  propre  cœur  sans  hypocrisie;,  et 
si  ce  qu'il  y  découvre  n'est  pas  beau  suivant  les  pi'é- 
ceptes  de  la  morale  courante  et  dos  conventions  mon- 
daines, suivant  même  les  idées  que  nous  nous  plaisons 
à  nous  forger  de  l'honnête  homme,  il  ne  prendra  pas 
pour  cola  cette  facile  attitude  do  pédant  qui  consiste  à 
prétendre  que,  dans  ce  cas-là,  les  fripouill<;s  valent 
mieux.  Non,  ces  paradoxes  répugneni  à  sa  droiture 
foncière.  Il  se  contente  de  constater  l'infirmité  de  notre 
nature  et  d'accomplir  son  devoir,  à  coups  de  volonté 
si  son  désir  n'est  pas  assez  fort  pour  l'y  pousser.  Quant 
au  reste,  quanta  C(i  trouble  fourmillement  de  velléités, 
do  caprices,  de  pensées  ardentes  et  impossibles,  de  révos 
a!)surd(ïs  et  fous,  dont  il  parait  qu'on  ne  parle  pas  lors- 
qu'on est  un  homme  rangé,  c;isé,  marié,  social,  au  lieu 
d'en  détourner  son  regard  avec  honte,  il  n(;  cj-aint  pas 
de  cont(impler  jusqu'au  plus  bas,  avec  tristesse  sans 
doute  mais  avec  l'indulgence  générale  du  philosopln;, 
duniédecin,  du  savant.       .    ■  , 

Désabusé,  humain,  tendre;,  accessible  à  toutes lesémo- 
tions  do  hi  famille  et  d(v  l'amitié,  iidelligont,  aveu'ti, 
connaisseur  d'hommes,  volu])tneux  amateur  dos  choses, 
mais  surtout  sensible  et  anionnmx,  amoureux  à  un 
point  extraordinaire,  tel  appai'ait  dans  sa  double  vie, 
d(!vant  les  autres  et  en  face  de  lui-même,  Honi'i  Cler- 
bault, lomai'i  exquis  de  Gilbcrte,  l'amant  mélancolique 
et  fouguf^ux  de  Noëlle  Oger,  le  père  ému  de  Marcelle. 
Éf  la  Flatnmv  est  un  livre;  pUdu  d'expérience',  savou- 
r(;ux  à  lire,  vai'ié  et  d'une  généi'euse  et  noble  maturité, 
un  dos  plus  parfaits,  sinon  le  plus  beau  (pi'ait  signés 
son  auteur. 

Il  y  aurait  bien  d'auti-os  choses  encore  à  on  dire, 
mais  je  n'ai  voulu  parler  aujourd'hui  (pie  de  la  psycho- 
logie; du  héros,  d'un  honnête  homme  au  grand  cœur  en 
face;  de  la  vie. 

Francis  de  Miomandkk 


CHAPLET  (»). 

C'est  très  beau  le  feu,  mais  ça  brûle.  Ceux  qui  jouent  avec  lui 
sont  souvent  \ictimes  du  jeu,  et  c'est  lui,  lorsqu'on  a  voulu  lui 
arraciier  trop  de  secrets,  qui  a  le  dernier  mot. 

Le  feu,  c'est  mystérieux  et  radieux;  cela  transfigure  la  matière 
et  lui  communique  des  beautés  dont  l'iniensité  est  inaltérable. 
Cela  transforme  la  terre  informe  et  incolore,  les  cendres  ternes  et 
viles  en  vnses  sonores  comme  l'airain  des  cloches,  en  émaux 
splendides  comme  la  pulpe  de  tleur,  l'or  chatoyant  des  scarabées 
ou  le  jeu  changeant  des  flammes  elles-mêmes.  Mais,  en  revanche, 
c'est  traître,  vindicatif  et  cruel;  cela  finit  par  dompter  son 
maître  :  cela  dessèche  les  poitrines,  casse  les  reins...  et  parfois, 
chose,  plus  horrible  pour  ceux  qui  ont  passionnément  aimé  la 
lumière  et  la  couleur,  cela  éteint  les  yeux  et  ne  laisse  darls  les 
orbites  à  demi  vidées  qu'un  peu  de  braise  desséchée  et  inutile. 

Dans  la  façade  humaine,  les  yeux  apparaissent  alors  comme  les 
fenêtres  obscurcies  des  maisons  après  un  incendie...  Et  cela  est 
bien  navrant  à  regarder  lorsqu'on  était  accoutumé  à  voir,  on  pas- 
sant, ces  fenêtres  habitées^claires-€t  joyeuses. 

**■*■, 

Lorsque  nous  avons  appris  qu'un  des  maîtres  en  l'art  du  feu 
de  notre  temps  —  un  de  ceux  dont  ou  se  disputera  un  jour  les 
«  tessons  »  comme  on  fait  maintenant  des  œuvres  du  maestro 
Giorgio,  des  dellà  Robbia,  di;  Palissy,  des  vieux  Japonais  ou  des 
flambeurs  chinois  inconnus,  —  le  potier  Ghaplet  perdait  la  -vue, 
notre  premier  mouvement  a  été  de  croire  à  une  fausag  nouvolle. 
Cela  est  arrivé  déjà,  et,  toutes  constatations  faites,  les  malades  se 
portaient  fort  bien. 

Mais  celte  fois  il  n'y  eut  pas  à  dire.  Le  hasard  d'une  visite  à 
Sèvres,  pour  voirie  mus^,  qui  est  toujours  beau,  et  la  manufac- 
qùi  eut  toujours  différente,  nous  fil  rencontrer  un  autre  l)on  tra- 
vailleur de  la  terre  et  du  feu,  Damiiionse,  qui  nous  dit  : 

—  Cliaplet  est  aux  Frères  de  Sairit-Jean-de-l)ieu.  On  l'a  opéré 
ces  jours-ci. 

L'opération,  c'est  encore  l'espoir.  Nous  courûmes  à  la  maison 
de  la  rue  Oudinol.  Le  malade  était  déjà  reparti  chez  lui,  dans  cette 
maisonnette  et  ce  jardinet  de  Clioisy-lf-Iloi,  modestes  comme  une 
maison  de  petit  rentier  et  paisibles  comme  la  maison  d'un  sage, 
d'où  sont  sorties  sans  fracas  tiinl  de  belles  el  précieuses  choses, 
et  qu'il  animait  de  sa  bonne  humeur  de  travailleur  acharné,  robuste 
et  conquérant. 

On  alla  me  le  chercher  dans  ce  jardin  où,  proche  de  ses  fours, 
il  laissa  errer,  parmi  les  brumes  qui  mainlenantlloUent  autour  de 
sa  tête,  une  rêverie  sans  doute  bien  poignante.  Il  arriva  en  lûton- 
nant,  ne  me  voyant  plus,  pour  ainsi  dire,  que  par  la  direction  de 
ma  voix,  et  après  une  chaleureuse  bienvenue,  dans  laquelle  se 
sentait  un  jieu  de  joie  qui  in'éloiiiui,  il  montra,  tout  au  long  de 
l'entretien,  un  calme,  une  séronilé,  une  for^e  d'âme  qui  m'éton- 
nèrent  bien  plus  encore. 

Dans  une  espèce  d'égoïsme  (pii  serait  odieux  s'il  ne  prenait  sa 
source  dan»  la   résignation  el  dans  l'admiration,  je  nie  sentais 

(1)  Au  lendemain  de  hi  mort  de  Chaf  let,  on  relira  avec  émotion  le' 
touchant  article  que  lui  consacra  naguère,  lorsque  le  célèbre  potier 
perdit  la  vue,  M.  Arsène  Alexandre.  C'est  toute  la  carrière  de  l'ar- 
tiste, résumée  dans  ses  traits  essentiels,  qu'évoque  cette  étude,  l'une 
des  plus  belles  qu'ait  signées  le  critique. 


encore  plus  émerveillé  de  la  beauté  d'une  ùme  humaine  ferme  et 
presque  hautaine  au  milieu  de  telles  épreuves  qu'attristé  de  ces 
épreuves  elles-mêmes  qui  fondaient  sur  mon  vieil  ami. 

Ces  yeux,  que  j'avais  si  souvent  rencontrés  des  miens,  ces 
yeux  si  nets,  si  brillants,  si  finement  railleurs  ou  si  clairement 
enthousiastes  étaient  maintenant  baissés,  et  devant  eux  était  tiré 
le  rideau  inexprable  des  paupières.  Cette  belle  tête  au  front  élevé, 
dévasté  par  l'âge  el  par  le  travail  de  l'esprit,  prenait  une  douceur 
vague,  roulait  imperceptiblement,  de  droite  à  gauche  comme  pour 
cherclier  une  orientation  dans  les  ténèbres.  Mais,  par-dessus  tout, 
c'était  une  expression  souriante,  lointaine,  sans  inquiétude,  sans 
souffrance,  sans  amertume —  on  aurait  presqiie  dit  heureuse. 

Ainèi  je  vis  une  beauté  de  douleur  humaine  qui  pourrait 
presque  se  '  généraliser  en  une  haute,  triste,  sévère,  formelle 
image,  et,  leçon  de  nos  projets  arrêtés,  des  pelletées  de  sable  que 
la  destinée  nous  jette  au  visage  au  moment  o.ù  nous  regardions 
passer  devant  notre  imagination,  pour  tâcher  d'en  faire  des 
œuvres,  les  visions  les  plus  triomphantes. 

Je  vis,  en  un  mot,  le  potier  aveugle  ! 


Et  quel  potier!  Jamais,  de  notre  tempà,  on  n'a  poussé  plus  loin 
el  plus  riche  lé  sens  de  la  magnifique  matière.  Tout  à  l'heure, 
nous  parlions  des  Chinois  el  de  leurs  profonds  flambés,  où  nous 
surprennent  les  rouges  sombres  du  «  poumon-de-cheval  »,  du 
«  foie-de-mulet  »,  les  tons  lactés  du  «  clair-de-lune  »,  du  «  bleu 
de  ciel  après  la  pluie  »,  les  touchers  onctueux  des  céladons  qui 
faisaient  dire  ii  Carriès,  avec  une  étrange  sensualité  de  potier, 
que  c'était  plus  voluptueux  à  toucher  que  la  peau  .de  la  plus  belle 
femme  de  Paris.  Or,  Chaplet  a  naguère  lutté  d'éclat  et  de  finesse 
avec  tout  cela.  Où  lés  Chinois  apportaient  l'expérience  impertur- 
bable de  plusieurs  siècles  et  le  prestigieux  tour  de  main  des 
sûres  traditions,  il  se-  contenta  de  son  énergie  d'homnn;  et  d'ou- 
vrier inventif,  et  il  fit,  lui  aussi,  des  flambés  que  dans  les 
vitrines  on  peut  placer,  sans  faire  injure  ni  aux  uns  ni  aux  autres, 
à  côté  de  ceux  de  la  Chine. 

Puis,  il  chercha  autre  chose  encore.  11  se  voua  à  la  porcelaine, 
mais  non  point  à  celte  mijaurée  qui  nous  amuse  par  sa  légèreté 
et  ses  airs  d'évanouissement,  ni  encore  bien  moins  à  celle  pim- 
bêche que  l'on  fabrique  à  Sèvres,  cette  porcelaine  de  fonction- 
naires qui  a  fait  place  à  la  porcelaine  de  marquise  qu'avait  rêvée 
et  obtenue  la  Pompadour. 

Non,  il  voulut  que  cette  porcelaine,  qu'il  aimait  et  vénérait 
comme  la  matière  supérieure  de  l'art  de  la  terre,  fût  non  pas  une 
femme,  mais  une  héroïne.  On  a  dit  (je  crois  que  c'est  encore 
Carriès)  que  «  le  grès  est  le  mâle  de  la  porcelaine  ».  Cela  mettait 
Chaplet  en  colère. 

—  C'est  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  porcelaine, 
disait-il  avec  une  ironie  dédaigneuse.  Ils  ne  savent  pas  que  c'est 
elle  qui,  traitée  puissamment  et  non  passée  à  l'état  de  coquille 
d'œuf,  donne  les  silhouettes  les  plus  fermes  de  toutes  et  les 
lignes  aussi  fortes  qu'elles  sont  caressantes,  » 

De  fait,  il  jetait  à  pleines  mains,  comme  dans  la  crème,  les 
émaux  harmonieux  et  éclatants  sur  des  formes  primitives  et 
joyeusement  barbares  :  des  creusets,  des  écuelles,  des  cornets 
qu'on  pouvait  et  qu'il  fallait  tenir  à  pleines  mains... 

En  réalité,  il  n'y  a  eu  à  notre  époque  que  deux  écoles  de 
poterie  qui  ont  exercé  une  influence  décisive  et  apporté  une  sen- 
sation nouvelle  :  celle  de  Chaplet  et  celle  de  Carriès.  Carriès,  lui, 


voulait  (les  tons  assourdis  et  presque  ternes,  sentant  la'lerre  et 
le  bois,  liarmonieux  par  des  rapports  très  rapprochés,  h  peine 
modult's  et  très  intenses,  comme  ces  voix  qui  sont  à  la  fois 
enrouées  et  étrani^ement  caressantes.  Chaplet,  au  contraire,  a 
rcclierclié  les  ions  les  plus  intenses,  les  plus  purs,  les  bleus,  les 
rouges,  les  verts,  les  blancs  pardessus  tout,  les  blancs  les  plus 
blancs  que  l'on  puisse  concevoir,  que  le  feu  seul  octroie  dans  ses 
bons  moments — et  qu'il  fait  payer- si  clier  parfois.  Carriès, 
c'étaient  les  feuilles  mortes,  l'écorce  des  arbres,  la  cosse  des 
châtaignes  qui  l'inspiraient  le'  plus,  et  il  a  trouvé  le  moyen,  à 
force  de  goût,  de  sagacité,  de  volonté,  de  faire  du  pot  à  beurre 
du  paysan  de  la  Nièvre  un  objet  d'art  précieux,  un  objet  qui  coû- 
tait quatre  sous  et  valait  quarante  louis,  parce  qu'en  plus  des 
quatre  sous  il  avait  jelé  dans  le  four  une  pincôe  de  génie.  Chaplet 
à  mieux  aimé  le  fruit  vermeil,  la  pulpe  écrasée  et  saignante,  le 
blanc  mat  de  la  noix  de  coco,  les  grenats  multiples  de  la  prune, 
du  brugnon  ou  do  la  mûre. 

Ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  l'art,  et  d'éternellement  encourageant, 
c'est  qu'avec  des  points  de  départ  ainsi  opposés,  des  résultats 
aussi  écartés,  la  beauté  soit  égale,  et  les  rivaux  aussi  grands.  Car- 
riès et  Chaplet  se  valurent  donc,  et  ils  ont  été,  c'est  la  preuve, 
également  imités,  et  avec  les  mêmes  insuccès. 

Sans  doute  d'autres  remarquables  efforts  ont  été  tentés.  Les 
vitrines  du  Luxembourg  et  du  musée  Galliera  l'attestent.  Mais  je 
ne  veux  pas  faire  un  cours  de  poterie  contemporaine,  et  il  me 
suffit  de  répéter  que  de  la  matière  seule,  c'est  Chaplet  et  Carriès, 
Carriès  et  Chaplet  qui  ont  tiré  les  [dus  puis.sants  effets. 

Hélas!  ils  auront  connu  l'égalité  aussi  dans  la  douleur.  Carriès 
mourait  ii  trente-huit  ans,  liiléralement  dévoré  et  calciné  par  ses 
fours,  le  désespoir  au  Cd'ur  de  n'avoir  pas  dit  son  dernier  mot. 
Chaplet  laisse  s'éteindre  les  siens,  parce  que  ses  yeux  sont  frap- 
pés, pour  un  temps  ([ue  l'on  ne  sait  [las.  11  va  sans  dire,  et  ceci 
n'est  pas  sans  importance,  que  tous  les  deux  ne  trouvèrent  pas  de 
l'or  dans  leur  creu?et,  ou,  tout  brutalement,  que  leur  lot  fui  la 
pauvreté. 

Les  grands  potiers  n'ont  jamais  eu  des  destinées  très  heureuses, 
ce  qui  les  as.'^iinile,  par  une  analogie  de  plus,  aux  autres  grands 
altistes.  S'ils  avaient  voulu  faire  de  la  bonne  petite  cuisine  de 
poterie,  profiter  des  efforts  des  autres,  ou  se  consacrer  aux  coupes 
bleues  pour  distributions, de  prix,  le  démon  narquois  du  feules 
aurait  bien  laissés  faire,  et  même  encouragés.  Prométhée,  Palissy 
ont  montré  le  chemin  à  ceux  qui  veulent  être  les  jouets  dérisoires 
des  revandies  de  la  flamme. 


Pourtant,  je  ne  sais  pourquoi  j'ai  pris  congé  de  mon  pauvre 
potier  avouglo  sans  tristesse,  et  moine  avec  une  sorte  de  persis- 
tant espoir. 

Ces  yeux  aux  ti'ois  (piarls  fermes  peuvent  encore  s'ouvrir.  Les 
hrouilhinls.  épaissis  (pii  s'y-  sont  accumulés  par  l'iilllux  du  sang 
peuvent  se  dissiper;  ils  reverronl  peut-être  l'or  des  .soleils  cou'- 
chants  de  la  Seine,  e  la  délicatesse  des  fleurs  de  chèvrefeuille 
dans  riinml.le  jardin  de  Choisy-le-Uoi.  Cela  ne  serait  |.as  un 
miracle,  et  ce  serait  une  manifestation  de  bonté  de  la  part  du 
grand  Inconnu  qui  a  voulu  cette  épreuve...  Je  l'espère,  je  le  crois 
presqu"'.  Comiue  il  reviendrait  de  loin  ! 

D'où  me  venait  celte  impression  de  confiance  en  <;ausant  avec 
le  potier  aveugle?  11  mettait  cependant  Ijieii  de  la  fermeté  à  ne  se 


pas  bercer  d'illusions.  Il  disait  :  C'est  fini,  c'est  bien  fini!  »  du 
ton  d'un  homme  qui  n'espère  et  ne  redoute  plus  rien. 

Mais  peut-être  fut-ce  une  admirable  flambée  d'enthousiasme 
qui,  à  un  moment,  fit  irruption  dans  l'entretien  et  réchauffa  nos 
esprits  qui  devenaient  frissonnants.  Chaplet  parlait  de  ce  qu'il 
aurait  voulu  faire  s'il  avait  vu  jusqu'ea  1900.  La  têle  oscillant 
doucement,  le  visage  doux  et  souriant,  il  dépeignait  avec  énergie" 
une  éblouissante  gamme  de  blancs,  revêtant  des  formes  plus 
robustes  que  jamais;  des  blocs  de  neige,  des, masses  de  duvet  de 
cygne.  Rien  n'était  beau,  encore  une  fois,  comme  cette  nuit 
s'enthousiasmant  devant  ces  rêves  de  blancheur.  Car  enfin  c'est 
notre  histoire,  c'est  l'histoire  de  nos  déceptions,  toujours  divine- 
meint  pansées  par  nos  espoirs.  Arskne  Alexandre 


Académie  royale  de  Belgique. 

Programme  des  concours  pour  l'année  1911. 

Histoire  et  Critique. 

Première  question.—-  Faire,  à  l'aide  des  sources  authentiques, 
l'histoire  de  la  peinture  au  xviii«  siècle  dans  les  provinces  for- 
mant la  lielgique  actuelle.  —  Prix  :  600  francs. 

Deuxième  question.  -—  Faire  l'histoire  de  l'enluminure  et  des 
enlumineurs  belges  des  premiers  temps  jus(iu'à  la  fin  du  xvi^ 
siècle.  —  Prix  :  1.000  francs. 

Troisième  question.  —  Déterhiiner,  à  l'aide  des  constructions 
existantes,  des  documents  graphiques  et  autres,  le  principe  de 
l'architecture  privée  dans  les  centres  urbains  de  la  P.elgique  aux 
xvi«  et  xvii»  siècles.  Indiquer  les  différences  et  les  rapports 
caractéristicjues  de  ville  à  ville,  en  désignant,  autant  que  possible, 
les  principaux  constructeurs.  —  Prix  :  800  francs. 

Quatrième  question.  —  On  dem;inde  l'histoire  de  l'orgue  de- 
puis l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  notamment  au  point  de  vue 
de  son  rôle  musical  et  liturgique  à  partir  du  moyen  âge.  — 
Prix  il, 001)  francs. 

Cinquième  question.  —  Faire  l'histoire,  au  point  de  vue  artis" 
tique,  de  la  sigillographie  dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  le 
duché  de  Drabant.  L'auteur  ajoutera  à  son  manuscrit  des  repro- 
ductiofis  gra|)hiqucs  des  sceaux  les  plus  remarquables  de  chaque 
série.  —  Prix  :  801)  francs. 

Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  ces  questions  doivent 
être  lisiblement  écrits  et  peuvent  être  rédigés  en  français  ou 
en  flamand.  Ils  devront  être  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
1"  juin  1911,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Aca- 
démies. .       ,, 

Art  pratique. 

(Ces  coiico'irs'soiit  uniquement  rtiservos  aux  Belyos  de  naissance 
ou  naturalisés.) 

Peinture.  —  On  demande  pour  le  vestibule  d'un  musée  des 
Heaux-Arts  deux  figures  drcorativcs  destinées  à  "se  correspondre- 
elles  seront  emiiruntées,  au  choix  des  concurrents,  soit  à  l'allégo- 
rie, soit  â  h'hisioire  des  temps  anciens  ou  des  temps  modernes. 

La  dimension  de  chaque  panneau  ii  décorer  est  de  "i"'.')0  de 
hauteur  sur  1  mèiro  de  largeui';  on  demande  un  projet  au  tiers 
de  l'exécution.  —  Prix  :  1,000  francs. 

Gravure  m  médaillfs.  —  On  demande  le  jirojet  d'une  mé- 
daille, face  ei  revers,  pour  commémorer  l'annexion  du  Congo. — 
Prix  :  1,000  francs. 


Les  projets  en  plûtre  ou  en  cire  devront  être  du  module  de 
40  centimètres  de  diamètre.  : 

Conditions  relatives  nu  Concours  d'A  rt  pratique. 

Les  envois  devront  être  faits,  franc  de  port,  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  au  Palais  des  Académies,  avant  le 
!«'  octobre  1911. 

I>es  concurrents  sont  tenus  de  joindre  à  leur  œuvre  un  billet 
cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse;  ilest  défendu  de 
faire  usage  d'un  pseudonyme.  Le  billet  cacheté  sera  revêtu  d'une 
devise  ou  d'une  marque  distinclive  qui  sera  répétée  sur  le  projet 
même.  Faute  de  satisfaire  à  ces  formalités,  le  prix  ne  sera  pas 
accordé. 

.  L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètement  terminés. 
Les  projets  de  peinture  devront  être  sur  toile  et  fixés  sur  châssis. 

Les  auteurs  des  projets  couronnés  sont  tenus  d'en  donner  une 
reproduction  photographique  pour  être  conservée  dans  les  archi- 
ves de  l'Académie  iivec  les. autres  pièces  du  concours. 


L'ART  A  PARIS     . 

Exposition  Louis  CHARLOT. 

Louis  Chariot  habile  tonte  l'année  un  villac;e  perdu  dans  les 
montagnes  du  )Iorvan,  Le  village  est  pauvre,  les  maisons  sont 
petites  La  sienne  est  la  plus  petite,  mais  par  la  fenêtre  ouverte 
il  découvre  toute  la  campagne  rocheuse,  et  âpre.  De  beaux  arbres 
robustes  au  premier  plan,  quelques  toits  rouges  qui  ont  l'air  de 
grosses  Heurs  dans  l'herbe,  un  chemin  rose  qui  grimpe  et  semble 
fuir" très  loin.  Les  aspecis  changeants  et  toujours  nouveaux  de  la 
terre,  des  arbres  et  du  ciel  de  son  beau  pays,  Louis  Gliarlot  les 
a  fixés  sur  la  toile  sans  liûte  ni  lièvre,  patiemment,  et  les  trente 
tiibleaux  qu'il  a  groupés  dans  la  galerie  de  M.  Hlot  ne  devraient 
avoir  qu'un  seul  titre  :  «  Mon  Village  ».  Il  faut  avoir  vécu  tou- 
jours dans  un  pays,  il  faut  l'avoir  longuement  regardé,  par  tous 
les  temps  et  ii  toutes  les  heures  de  toutes  les  saisons  pour  le 
peindre,  comme  l'a  dit  Carrière,  «  non  avec  la  fougueuse  impru- 
dence des  touristes  novices,  mais  avec  la  sincérité  des  émotions 
éprouvées».  Il  faut  l'aimer  passionnément  pour  le  synthétiser 
avec  une  telle  pénétration.  Il  faut  surtout  tjvoir  beaucoup  de  talent. 

Bien  que  Louis  Chariot  no'is  nîstilue  la  nature  dans  toute  sa 
vérité,  l'amour  qu'il  a  de  la  sincérité  n'exclut  pas  chez  lui  la 
recherche  de  la  composition,  du  style  de  l'arabescpie  h.irnionieu- 
sement  décorative.  11  reste  ainsi  dans  la  tradiiion  des  grands 
maîtres  [»aysagistes.  Il  aime  les  peintres  impressionnistes,  mais 
ses  maîtres  de  choix  doivent  s'appeler  Poussin,  Corot  et  l'inéaal 
mais  génial  Cézanne.  Comme  eux  il  a  le  culte  de  la  nature,  et 
c'est  parce  qu'il  a  été  ému  profondément  |)ar  la  contem|ilation 
silencieuse  des  grands  horizons  de  son  pays  qu'il  a  su  concentrer 
dans  ses  jjaysages  la  joie  ébluuissante  tio  .Juillet,  la  tristesse  des 
mois  d'hiver,  la  lumineuse  lrans|iarence  des  ciels  ensoleillés  et 
la  torpeur  de  plomb  des  journées  de  neige.  Juscprici  nous  ne 
connaissions  Louis  Cliarlot  ({ue  pai'  les  toiles  qu'il  expose  chaque 
année  nu  Salon  d'.Vutomne.  Remercions  M.  lilot  d'avoir  eu  la 
borme  pensée  de  nous  ort'rir  un  ensemble- qui  nous  permet  de 
mieux  connaître  et  de  mieux  appiéci(!r  l'œuvre  de  l'artiste  très 
original  (jui,  là-bas,  loin  du  bruit  ei  des  écoles,  daii.s  sa  petite 
maison  calme,  poursuit  son  rêve  de  poète,  près  de  l:i  l'enétre 
ouverte,  devîuit  la  nature.  IIemu  (liiNi:! 


Le  Prologue  de  -   la  Habanera  ^ 

Il  parait  que  la  Habanera,  le  bref  et  émouvant  drame  lyrique  de 
M.  Laparra  représenté  l'hiver  dernier  au  théâtre  de  la  Monnaie, 
a,  dans  sa  version  première,  un  prologue,  qui  fut  supprimé.  Ce 
prologue  vient  de  paraître  chez  Enoch,  et  M.  H.  de  Curzon  nous 
donne  à  ce  sujet,  dans  le  Guide  musical,  d'intéressants  rensei- 
gnements : 

«  Il  y  avait  donc  un  prologue  au  drame  si  coloré  et  si  émou- 
vant de  Raoul  Laparra?  Oui,  tout  un  acte,  aussi  bref  que  les 
autres  d'ailleurs,  deux  scènes  simplement  nécessaires,  musicale- 
meni  surtout,  à  l'harmonie  et  aux  heureuses  proportions  de. 
l'ensemble,  et  d'une  intensité  d'effet,  d'une  saveur  pittoresque 
extraordinaires.  Leur  défaut  est  pèutêire  leur  élrangeté  même, 
et  la  difficulté  de  leur  réalisation  de  façon  à  les  faire  comprendre 
immédiatement  d'un  public  non  prévenu  et  qui  se  trouve,  dès  le 
lever  du  rideau,  jeté  dans  une  ambiance  de  mystère  et  d'appré- 
hension à  laquelle  rien  ne  l'a  encore  préparé.  Le  titre  en  est 
Le  Sor-t,  et  le  sujet,  une  visite  que  fait  lîamon,  déjà  hanté  de 
cette  vision  qui  le  torture,  du  mariage  prochain  de  son  frère  avec 
celle  qu'il  aime,  à  l'antre  des  sorcières  et  à  la  vieille  Gitana 
liseuse  de  sorts.  Réduit  louche,  au  crépuscule,  sur  des  lointains 
de  montagnes,  éclairé  d'une  Hambée  autour  de  laquelle  grouillent 
et  crient  de  fdrtifs  groupes  de  gitanos,  do  gitanillas,  d'enfants... 
tel  est  le  décor.  Mots  qui  se  croisent,  discussions  d'argent,  rires 
et  terreurs,  telle  est  l'impression  qui  s'impose  au  début.  Elle 
s'accentue,  elle  commence  à  serrer  le  cœur,  avec  les  premières 
incantations  de  la  vieille.  «  Quelqu'un  pleure!...  Quelqu'un 
souffre!...  C'est  l'esprit!...  »  murmurent  les  assistants,  les  gita- 
nos, qui  sans  bruit,  peu  à  peu,  s'écartent,  s'éclipsent,  laissant  la 
sorcière  interroger  la  tête  de  mort,  et  Ramon  qui  frissonne  sou- 
dain comme  si  quelqu'un  était  entré...  El  en  effet,  tjiielquun  esl 
entré,  dans  les  rayons  sanglants  du  soleil  qui  meurt...  puisque 
la  Gitana  lui  parle  et  que  ce  quelqu'un  sera  l'âme  vengeresse 
de  Pedro  assassiné,  ruisselant  de  .sang  !'...  «  Mais  non,  crie 
Ramon  horrifié,  Pedro  est  vivant  !  C'est  lui  qui  passe  là-.bas,  au 
dehors,  rentrant  des  cliamps  et  qui  chaule  !  »  ~  «  li  mourra 
peut-être  un  jour!  »  réplique  l'énigmaiique  et  ironique  sor- 
cière... 

La  musique  de  cette  scène  impressionnante  en  suit  avec  âme 
les  moindres  nuances  :  elle  est  haletante,  mystérieuse,  d'un 
accent  qui  élreint  et  ne  lâche  plus.  Son  exécution  en  tête  de 
l'œuvre  proprement  dite  devait  incontestablement  donner  à 
celle-ci  plus  d'assiette,  plus  de  (•arriire.  La  disposition  des 
entr'actes  symphoniques  était  d'ailleurs  plus  logique  ainsi.  Le 
premier  doit  être  joué  entre  le  prologue  et  le  premier  acte,  donc 
avant  celui-ci  et  non  après..  Le  second  doil  être  entendu  avant  le 
second  acte  et  non  après,  où  il  fait  fort  mal  immédiatement  avant 
le  troisième  entr'acte  {la  maki  nuchc)  sans  qu'aucun  lien  les 
unisse  l'un  à  l'autre.  Il  est  vraiment  regrettable  que  l'œuvre  de 
Raoul  Laparra  n'ait  pu  être  jiigée  dans  les  proportions  où  il 
l'avait  conçue.  Le  crime  était  mieux  pn'paré,  moins  subit,  et  la 
hantise  (que  certains  trouvent  insupportable,  rn.iis  c'est  bien  le 
fait  de  son  éloquence  même),  l'obsession  de  la  habanera  venge- 
resse était  mieux  justifiée  en  même  temps.  » 


S 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Remplacements  à  l'orchestre. 

Un  artiste  a-t-il,  lorsqu'il  fait  partie  d'un  orchestre,  le  droit  de 
se  faire  éventuellement  remplacer?  L'usage  est  affirmatif.  Mais 
voici  que  le  Conseil  des  prud'hommes  de  Paris  vient  de  se  pro- 
noncer pour  la  négative.  Deux  exécutants  de  l'orchestre  Rodolphe 
Berger  aux  concerts  de  l'exposition  des  Cent  portraits  de 
femmes  du  XVUP  siècle,  soutenus  dans  leurs  revendications 
parle  syndicat  des  musiciens,  avaient  demandé  au  Conseil  des 
prud'hommes  qu'il  leur  fût  alloué  une  indemnité  de  300  francs 
«  pour  brusque  renvoi  ». 

Pourquoi  avaient  été  congédiés  ces  deux  musiciens?  Parce 
qu'engagés  pour  toute  une  série  de  concerts  ils  n'étaient  venus 
qu'à  de  rares  intervalles  et  avaient  envoyé  à  leur  place  différents 
collègues  Le  droit  au  remplacement  est  une  coutume  constante 
pour  les  musiciens,  disaient  les  poursuivants  :  dans  un  orchestre, 
un  musicien  a  le  droit  de  se  faire  remplacer  à  sa  guise  pourvu 
qu'il  ail  quelqu'un  à  son  pupitre. 

M.  Paul  Lelombe,  qui  se  présentait  à  la  barre  pour  M.  Berger, 
a  protesté  énergiquement  contre  ce  système  :  avec  les  remplace- 
ments tels  qu'ils  se  pratiquent  à  Paris,  il  n'y  a  plus  de  direction 
possible;  les  inconvénients  au  point  de  vue  musical  en  sont  évi- 
dents, et  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  des  exécutions 
défectueuses  dont  le  public  se  plaint  amèrement.  Un  orchestre 
est  une  sorte  de. petite  armée  qui  doit  être  disciplinée  et  dont  le 
chef  doit  connaître  tous  les  soldiits.  Un  musicien  ne  peut  se  faire 
remplacer  qu'avec,  l'autorisation  de  son  chef  hiérarchique. 

C'est  la  ilièse  de  M.  Letpmbe  que  le  Conseil  prit  en  considéra- 
tion, car,  après  s'être  retiré  pendant  quinze  minutes  environ,  il 
a  prononcé  de  la  façon  suivante  :  «  Le  président  :  MM.  Fleurquin 
et  Ilamelin,  —  les  demandeurs,  —  le  Conseil  vous  invite  à  retiî-er 
votre  demande.  —  Le  Greffier-Secrétaire  :  C'est  fini,  messieurs. 
Vous  pouvez  vous  retirer.  »  Et  nunc  erudimini.... 


NECROLOGIE 

Jules  Chaplain. 

Le  graveur  en  médailles  (  liaplain^  membre  de  l'Institut,  qui 
vient  de  s'éioin^e  à  Paris  chargé  d'ans  et  d'honneurs,  était  l'un 
des  maîtres  de  la  glyptique  moderne.  Il  alliait  à  un  sentiment 
très  pur  de  la  forme,  orienté  vers  un  idéal  classique,  un  métier 
impeccable  et  un  goût  ralfmé  dans  l'ornementation.  Prix  de 
Rome  en  186:S,  il  ne  cessa  de  produire,  depuis  cette  époque, 
avec  une  abondance  et  une  fertilité  d'imagination  extraordinaires. 
On  lui  doit  de  fort  beaux  i)ortraits  de  Cambetta,  de  Victor  HugO', 
du  peintre  Gérôme,  du  docteur  Pozzi,  de  l'architecte  Garnier,'du 
comédien  Got,  de  Massenei,  de  Jules  Claretie,  etc.  C'est  lui  qui 
composa  la  médaille  commémoralive  de  l'Exposition  universelle 
de  1878,  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  appréciées,  la  médaille 
d'honneur  du  Salon  des  Artistes  français,  celles  de  la  Commission 
du  mètre,  de  la  Société  des  Études  grecques,  de  la  reconstruc- 
tion de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  de  l'.Mliance  Franco-Russe  et 
bien  d'autres.  On  peut  dire  que  la  plupart  des  événements 
marquants  de  l'histoire  de  France  contemporaine  ont  été  célé- 
brés par  le  burin  habile  et  souple  de  l'artiste.  «  C'était,  a  dit  de 
lui  M.  Jules  Claretie,  dont  il  fut  l'ami  intime,  un  passionné  dans 


son  art,  un  intransigeant  de  la  beauté.  Je  l'ai  vu  poursuivre  avec 
un  iicliarnement  étonnant,  admirable,  un  profil  de  médaille. 
Chaplain  n'était  jamais  satisfait  de  son  œuvre.  Il  s'acharnait  à 
saisir  l'insaisissable,  le  sourire  d'une  Bartet,  l'expression  fugitive 
d'une  mélancolie  résignée.  Ses  figures  d'hommes  ont  un  carac- 
tère, puissant.  Et  la  médaille,  avec  Roty  et  Chaplain,  aura  acquis 
de  nos  jours  une  perfection  qui  nippelle  les  beaux  temps  dé  ce 
très  grand  art.  Car  la  médaille,  c'est  ce  qui  survit  parfois  aux  ' 
monuments,  aux  statues,  à  de  plus  ambitieuses  effigies.  » 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION 

Poésie.  —  Une  voix  dans  la  foule,  par  Stuart-Merhill.  Paris, 
Mercure  de  France.  —  Carme  di  Angoscia  e  di  Speranza,  par 
G.  P.  LuciNi.  Milan,  éd.  de  Poesia. 

R0.MAN.  —  La  Porte  étroite,  par  André  Gide.  Paris,  éd.  du 
Mercure  de  France.  —  La  Chanson  de  Naples,  par  Eugène 
MoNTFORT.  Illustrations  d'après  les  aquarelles  de  V.  Bernard.  Paris, 
A.  Fayard.  Ed.  «  Les  Inédits.  » 

Critique.  — Pointes  sèches,  par  Leben  et  Routchka.  Bruxelles, 
librairie  du  Sablon,  F.  Ernest  Goossens,  éditeur.  —  Un  philosophe 
belge  :  Colins,  par  Jules  Noël,  avec  un  portrait.  Mons  et  Paris, 
éd.  de  la  Société  nouvelle. 

Théâtre.  —  Sigurd  Ring,  oper  in  drei  .Vufzugen,  Diclitung 
und  Musik  von  Max-Joséf  Kunkel.  Bad.  Orb.,  VV.  Kempf. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  diman:-he  prochain,  à  \  I  heures  du  matin,  qu'aura  lieu 
l'inauguiation  du  Salon  triennal  de  Gand. 

La  Sociéii'  J.-S.  IJacii  exécutera  dans  ses  concerts  de  l'hiver 
prochain  plusieurs  œuvres  importantes  :  diverses cant.tes,  VOra- 
torio  de  Pâques  et  la  Passion  .selon  saint  Jeun. 

Elle  a  engagé  dans  ce  but  les  artistes  dont  les  noms  suivent  : 
Soprani,  M"'^«  Noordewier  (Amsterdam)  et  Tillv  Cahnblev  (Dort- 
mund);  altos.  M"""  i>e  Haan-Manifarges  (Rotterdam)  et 'Martha 
Stapelfeld  (Berlin);  ténors,  MM.  G. -A.  Walter  (Berlin)  et  Gervase 
Elwes  (Londres);  basses,  MM  Max  Buttner  (Karlsruhe)  et  Gérard 
Zalsmi'n  (Haarlem). 

Ces  concerts  auront  liou  à  la  salle  Pairia  les  S  décembre, 
21  janvier  et  2;^  mars  et  seront  dirigés  par  M.  Albert  Zimmer. 

Les  défis  entre  tireurs  à  l'épée,  cavaliers,  automobilistes,  aéro- 
nautes,  amateurs  de  lutte  et  de  jiu-jiisu  sont  fréquents.  Un  défi 
entre  chanteurs  est  moins  banal.  Aussi  commentait-on  derniè- 
rement celui  qu'avait  adressé  au  fameux  ténor  Caruso  son  com- 
patriote le  ténor  Constanlino,  en  tournée  à  Boston  avec  l;i  troupe 
de  l'Opéra  de  San  Carlo. 

Constantino  prétendait  que  Caruso  usurpe  le  titre  de  «  meilleur 
ténor  de  l'Univers  »...  Le  meilleur  ténor  de  l'Univers,  c'était  lui, 
Constantino.  Et  il  s'offrait  de  le  prouver  dans  une  représentation 
sensationnelle,  au  cours  de  laquelle  ils  se  mesureraient  tous  les 
deux  devant  experts  L'enjeu  serait  de  iO,COO  dollars  (.*)0.t)00  fr). 
Cani?o  al  il  relevé  le  gant  et  accepté  ce  concours  renouvelé  des 
Maîtres  chanteurs  de  Nuremberg?  Nous  l'ignorons  Peut  être 
attend-il  son  complet  rotablissemênt,  car  on  sait  qu'il  fut  assez 
sérieu?ement  souffrant. 

Ce  inaicli  nous  rappelle  un  défi  analogiiequi  fit  quelque  bruit,  il 
y  a  trente  ans,  parmi  les  diilelianies  bruxellois.  Le  ténor  Reubsaei, 
qui  devait  devenir  dans  la  suite  le  duc  de  Campo-Selice,  paria  un 
jour  avec  un  amateur  de  musique  bien  connu  qu'il  «hanlerait  l'air 
du  «  Printemps  »  de  la  Valkfirie  sur  la  terrasse  du  restaurant  du 
Jardin  zoologique  (actuellement  le.  Parc  Léopold)  d'une  voix  assez 
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claire  Pt  puissnnie  pour  qu'un  jury  installé  à  la  plaine  des 
Manœuvres  (aujounl'tiui  le  Parc  du  Cinquantenaire)  ne  perdit  pas 
une  svllabe.  du  texte.  I. 'épreuve  eut  lieu  avec  pompe,  un  soir 
d'été.  Et  Ueubsael  gagna  son  pari  !  ■ 

L'enjeu  servit  à  payer  l'addition  d'un  pantagruélique  diner  qui 
réunit  huit  jours  après  chez  Dubost  (ah  !  que  tout  cela  est  loin  !) 
les  adversaires,  les  membres  du  jury  et  de  nombreux  arais  qui 
célt^brèrent  joyeusement  la  victoire  du  ténor. 

On    s'amusait    mieux    qu'aujourd'hui,    en    ce    temps-là,    à 

Bruxelles... 

.  ^  ,      ■,     .,•  '      ' 

Le  nom  deF.-J.  I  onsing  ne  nous  est  guère  familier,  et  cepcn 

dant  il  appartient  à  un  artiste  flamand  du  xviii"  siècle  d'un  réel 

mérite,  qui  s'expatria  et  acquit  une  grande  notoriété  à  l'étranger. 

C'est  M.  Paul  Lafomi,  conservateur  du  Musée  de  Pau.  qui  nous 

révèle  ceite  personnalité  intéressante  dans  une  étude  documomée. 

que  publie  l'Art  flamand  et  hollandais  (I).  Les  reproductions 

de  quelques  œuvres  du  maître,  notamment  son  propre  portrait  et 

le  portrait  du  Président  Leberthon,  nous  donnent  une  haute  idée 

de  son  savoir.  ' 

M"'«  Gabrielle  Sand,  petite-iille  de  George  Sand,  vient  de  léguer 
en  nue  propriété,  à  l'Académie  française,  le  château  de  Nohant  et 
une  somme  de  100,000  francs  pour  que  l'illustre  compagnie 
assure  la  conservation  du  domaine  où  vécut  et  mourut  la  célèbre 
femme  de  lettres. 

La  testatiice  lègue  également  en  nue  propriété  à  l'Académie  des 
sciences  une  aut'rt-  somme  dont  les  arrérages,  sous  le  nom  de 
«  prix  George  Sand  »,  sont  destinés  à  la  fondation  d'un  prix 
annuel  à  décerner  à  l'auteur  de  la  meilleure  découverte  scientifique. 

L'usufruit  de  ce >  legs  est  laissé  à  la  su'ur  de  M'""  Gabrielle 
Sand,  iM™8  Lauth-Sand,  qui  songe  elle-même  à  dmner  au  Musée 
Carnavalet  divers  souvenirs  de  sa  grand'môre. 

On  connaît  aujourd'hui  les  intentions  du  grand  céramiste  Cha- 
plet,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort. 

11  laisse  à  sa  ville  natale,  Sèvres,  un  capital  destiné  à  créer  de 
nouveaux  lits  à  l'Asile  des  indigents.  Les  plus  belles  pièces  céra- 
miques qui  constituaient  son  musée  personnel,  admirable  d'ima- 
gination coloriste  et  de  science  du  feu,  sont  léguées  aux  Musées  du 
Luxembourg,  des  Arts  décoratifs,  de  Sèvres,  (ialliéra  et  des  Arts  et 
Métiers.  MM*.  Olivier  Sainsère  et  Gaston  Migcon  sont  chargés  d'exé- 
cuter ces  dispositions  testamentaires. 

On  reparle  de  la  statue  de  Villiers  de  l'Isle-Adam.  Il  serait 
question,  enfin,  de  l'ériger.  Rien  ne  serait  plus  équitable  que  de 
consacrer  la  gloire  de  ce*  magnifique  écrivain,  que  la  foule  ignore 
complètement  d'ailleurs,  si  les  lettrés  ont  tous  lu  l'Ère  future  et 
Ti'ibulat  Bonhommel. 

Villiers,  ainsi  que  Verlaine,  ne  fut  guère  gûté  de  son  vivant  par 
la  fortune  et  par  les  éditeurs.  Un  soir  de  novembre,  par  une  pluie 
battante,  l'auteur  de  Sagesse  et  l'auteur  à' Axel  noctambulaient 
mélancoliquement  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ils  avaient  le  cerveau 
bouillonnant  d'images,  mais  le  ventre  creux. 

—  As  tu  de  l'argent?  demanda  Villiers. 

—  Non,  fit  Verlaine... 

—  Ah!  reprit  a\ec  douceur  Villiers,  en  montrant  du  doigt  la 
ville,  nous  nous  en  souviendrons,  dt'  celte  planète  l 

Nous  avons  annoncé  qii'un  Festival  Brahms  aurait  lieu  du 
10  à\i  14  septembre  à  Munich.  Le  programme  en  est  arrêté  et 
comprendra  notamment  :  OKuvres  chorales  :  Le  Requion  alle- 
mand, le  SchitiS'ilslied,  le  Triumiddied,  la  Rhapsodie  \Hmv  alto 
et  orchestre,  I''esl  und  Gedenkens-priiche,  le  Chant  des  Parques 
et  les  chœurs  .1  <'(i]ipella.  —  OKuvres instrumentales  :  Les  quatre 
symphonies,  les  Variations  sur  un  ihinne  de  Haydn,  le  Concerto 
pour  violon.  —  Musique  de  chambre  :  Le  Quatuor  en  sol  mineur, 
le  Trio  pour  clarinette,  violon(-elle  et  piano,  la  Sonate  pour  piano 
et  violon  en  la  majeur,  les  Lieheslieder  pour  quatre  voix,  des 
pièces  |)our  \n'M\o  et  des  mélodies. 
•    Le  Festival  sera  dirigé  pir  "W.  F.  Seinbach. 

(1)  V Art  flamand  et  hollandais.  J.-E.  Buschmaiiu,  éditeur, 
Anvers.  Librairie  G.  Viui  Oest  et  G''',  Bruxelles* 


Un  autre  Fesiival  donné  à  Munich  également  par  la  Société  des 
Concerts  du  4  août  au  7  septembre  réunira  les  noms  de  Beet- 
hoven, Brahms  et  Bruckner.  Au  programme  :  les  neuf  sympho- 
nies de  Beethoven  et  l'Ouverture  (n°  I1I|  de  Lconore;  les  quiitre 
symphonies  de  Brahms,  ses  Variations  sur  un  thème  de  Haydn, 
son  Double  Concerto  pour  violon  et  violoncelle,  son  Ouverture 
académique,  son  Ouverture  tragique  et  son  Concerto  pour 
piano;  enfin,  les  3"'«,  4""»,  7"'«  et  8'"^  symphonies  de  Bruckner, 

On  poursuit  activement  l'idée  de  construire  à  Berlin  un  gr;ind 
théâtre  Richard  Wagner.  Les  plans  primitivement  conçus  ont 
dû  être  complètement  remaniés  à  la  suite  des  nouveaux  règle- 
ments sur  la  construction  des  théâtres,  et  le  soin  de  leur  donner 
une  forme  appropriée  a  été  confié  a  .M.  Diilfers,  architecte  de 
Dresde.  Une  commission  directrice  des  travux  a  été  nommée. 
Elle  se  compose  de  MM.  Seeling.  Diilfers,  Manzel,  Léon  Jolies, 
Ausspitzer,  Fritz  Guyenheim  et  Félix  Hecht. 

Un  groupe  d'admirateurs  de  Wagner  a  formé,  dit  le  Gtdde 
musical,  le  projei  d'acquérir  et  de  transformer  en  musée  de  sou- 
venirs la  villa  de  Tribschen,  située  aux  environs  de  Lucerne.  où 
habita  Wagner  à  plusieurs  reprises  de  1866  à  1872.  La  maison 
es,t  restée  sensiblement  pareille  à  ce  qu'elle  était  alors.  On  vou- 
drait éviter  que  cette  jolie  retraite,  dans  la(iuclle  Richard  Wagner 
écrivit  plusieurs  de  ses  chefs-d'œuvre,  ne  devint  l'objet  d'une 
basse  spéculation.  Elle  se  trouve  sur  un  petit  promontoire  avan- 
çant dans  le  lac  des  Qnatre-Cantons.  sur  le  parcours  des  bateaux 
qui  vont  de  Lucerne  à  Stansstadt  et  à  Alpnach-Stadt,  au  |)ied  du 
Pilate. 

Sottisier. 

Un  point  de  ces  mornes  solitudes  que  sont  les  côtes  du  Pas-de- 
Calais  avec,  cependant,  une  \>è  ite  plage  régionale,  Sangatte,  sise 
à  1,500  mètres,  et  qui  ne  s'était  jamais  vue  à  pareille  fêle. 

La  Liberté,  9  juillet. 

"VILLÉGIATURE  incompurablemenC  rer.ommandable 
dans  le  coin  le  plus  Joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,   Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installatioa  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenois, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soiy;uées. 

HoufTalize  peut  répondre  aux  exigences  artisliques  et  nionilaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de-  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands'  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  Jiuil  j(m>'s  depuis  6  .francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Aprangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  KT  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C'« 

Vient  de  paraître  'ans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GIIiSOULt 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  i6  crnc^uis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-texte. 
Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 
Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  do  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial   du  Japon,   à  jurandes  marges,   te.xte   réimposé,    (les    exem- 
plaires contiennent    deux  eaux-fortes    originales    et   inédites    de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution  ; 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  fr.vnco  sur  uem.\.vdk 


Maison  Félix  MOMJVIEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléptione     1»'«T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure^  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOIIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FfiANÇATS 

DK    LA 

S.  I.  fH. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  MEucuRfenîiusiCAL- 

PARAISSAA  T  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

■  i-  .      (Etranger,  15  francs  par  an. 

Abonnements  M  ^  '„  , 

I  rrante,  10  francs  par  an. 

Rédaction  ot  Administration  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 


^VIEt^CUt^E   DE  Ft^AJSiCE 

26,  RUE  DE  CONDÉ,  PARIS 

Parait    le  i»'   et    le  iô   de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

si.r  volumes  ■         . 


Littérature.  Poésie,  Thé&tre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie/Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

E.  DEMAN,  Lfbralre-Edlteur 

$6,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions    d'Art.    —    Œuvres    de    J.    Barbey    d'Aurevilly, 
Mallarmé,   Makterlinck,  Verhaeren,  Vuxiers  de   l'Isle- 
-    Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc.  , 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMI'i:S  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  DE  F.  ROPS 

Commission,  Achat.  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHt?OUET 

192,  rue  Royale,,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableattx 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


RHQliS   DE  UR  PtiBSSB 

FONDÉ  EN  1S79 

Le  plus  ancien  bureau  de  coupi(res  de  Journaux 

«  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse.  >>  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  »>. 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétiospectives  et  documentaires  qu'on  voudra. bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  :  42,  rue  du  Faubourg- Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Pabis.  . 


PERIODIQUES   RECENTS 

LES  VISAGES  DE  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charlks  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (librairie  Cb.  Van  de  Waelè).  Abonnement  : 
6  francs.  (Etranger,  10  francs).  Le  numéro  :  60  centimes. 

L'IDEAL  PHILOSOPHIQUE,  revue  logoarchiste  (arts, 
pliilosoi)hie,  sciences).  Directeur  :  M.  Jkan  Hardy.  Rédaction 
et  Administration  :  12,  rue  du  Boulet,  Bruxelles.  Abonnement  : 
5  francs.  (Étranger,  6  francs).  Le  numéro  :  50  centimes.] 

GAZETTE  LITTÉRAIRE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariagk.  Rédaction  et  Administration  : 
2,  rue  de  la  Révolution;  Bruxelles.  Abonnement  :  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc. 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(en Ire  les  rues  d'Arcnberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spcciaucc  pour  la  province  et  les  villcyiatures. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Kruxelles.  —  Imp.  y«  Monnom,  32,  rue  de  l'Industiie. 


Vingt-neuvième  année. 
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BUREAUX   :   RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
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AUBREY    BEARDSLEY 

Il  apparaît,  avec  Walter  Crâne,  et  Aniiing  BoU, 
comme  l'un  des  premiers  artistes  de  l'Angleterre  con- 
temporaine :  gracieux  et  sensuel,  terrible  et  brutal, 
boufion  même,  doué  d'un  tempérament  Visionnaire, 
amoureux  d'évocations  etfrayantes  et  de  choses  dispa- 
rues, et  tour  à  tour  imaginant  les  déformations  les  plus 
singulières  et  les  fantaisies  saisissantes  ou  exquises.  En 
son  art,  extraordinairement  composite  et  fécond,  se 
fusionnnent  les  tendances  multiples  d'aujourd'hui  et  se 
confondent  les  styles.  Il  puise  à  toutes  les  sourc;es  et 
s'éprend  des  plus  merveilleux  et  des  plus  subtils  rêves 
qu'aient  traduits  et  agrémentés  la  littérature  et  la  mu- 
sique de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Sa  pensée 
est  peuplée  de  somnambuliques  et  nocturnes  apparitions 
qui  déconcertent  ;  sous  des  formes  lugubres  et  fantoma- 
tiques s'y  dressent  les  personnages.  Quelque  chose  de 
volontairement  artificiel,  apprêté,  mièvre,  est  dans  son 
talent  maladif.  Il  a  un  gotit  spécial  pour  tout  ce  qui  est 
bizarre,  énorme,  monstrueux,  venu  en  serre  cliaude. 


pour  toutes  les  dépravations  et  to_utes  les  recherches  de 
la  sensualité  :  ce  sont  de  secrètes  ceintures  de  roses  qui 
s'arrondissent  et  pendent  sur  la  mollesse  ventrue  et 
chaude  d'arlequins  aux  pieds  de  bouc,  c'est  l'encoignure 
des  meubles  qui  s'orne  de  seins  innombrables  et  flasques, 
c'est  une  fièvre  eflrénée  et  impure  dont  le  feu  pervers 
allume  tous  les  sens.  Toutefois,  et  surtout  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  malheureuse,  invinciblement 
porté  vers  les  charmantes  créations  des  xvii"  et 
xviii''  siècles  français,  il  les  imite;  les  influences  de 
Swinburne,  de  Kops,  de  Wagner,  de  Whistler,  restent 
visibles  aussi  dans  ses  planciies  d'une  éti^angoté  et  d'une 
richesse  rares;  il  s'assimile  également  le  faire  ingénu 
des  primitifs.  Bien  d'autres  (mcore  agirent  sur  son 
esprit,  mais  il  sut  se  libérer,  demeurant,  envers  et 
contre  tous,  vraiment  lui-même.  Et  quand  nous  fouille- 
tons  ses  dessins,  il  semble,  tant  est  profonde  leur  inten- 
sité, (pi'ils  vivent  hors  du  ciidvG  et  qu'ils  s'enluminent 
et  se  colorient  idéalement —  telle  est  du  moins  mon 
impression  —  de  rouge,  de  bleu  sombre,  do  noir  et  d'oi'. 
Kn  1893,  Beardsley  travaillait  sous  la  direction  et  la 
tutelle  de  Burne-.Iones.  C'est  aussi  sous  son  inspiration 
qu'il  illustra  Le  Morte  d'Arthur,  sa  première  Oeuvre. 
Ni  Watts,  avec  le  symbolisme  de  ses  visions  lumineuses 
et  musicales,  ni  aucun  autre  préraphaélite  ne  l'atti- 
rèrent. Mais  le  peintre  du  Meï'ciful  Knight  lui  ensei- 
gna le  secret  de  ses  beaux  chevaliers  meinbrus  et  forts 
sous  leurs  armures  brillantes;  et  dans  ce  genre  il  in- 
venta :  The  Acheving  ofthe  San  Greal.  Il  se  modifia 
peu  à  peu.  Les  hors  textes  et  les  vignettes  qui  suivirent 
révèlent  une  plus  franche  originalité.  Un  paysage  Iqin- 
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tain  et  bas,  quelques  arbres,  une  ou  deux  figures,  for- 
ment l'ensemble;  et  tantôt,  entre  deux  saules,  un  ange 
joue  du  psaltérion,  tantôt,  au  pied  d'un  roc,  Pan  fait 
'  chantei'  une  flûte.  Souvent,  on  croirait  assister  a  une 
pastorale  de  Keats  :  sur  les  fleurs  mystiques  d'une  forêt, 
Amour  se  promène,  bandant  son  arc,  tandis  qu'autour 
d'un  puits,  tout  près,  de  belles  femmes  en  robes  longues 
se  groupep^t;  d'autres  dessins  sont  conçus  selon  l'esprit 
du  moyen  âge  et  du  Japon;  d'autres  flgurent  la  joyeuse 
Yseult  rêvant  auprès  du  gnomon,  dans  un  jardin,  ou 
bien  la  reineOeneviève,  vêtue  comme  une  nonne,  blanche 
comme  tma  morte,  eci'ivant  sur  je  ne  sais  quel  gros 
in-folio  fantastique;  d'autres  enfln  sont  faits  de  cygnes 
et  de  paons.  En  ces  mômes  années  1893-1894,  Beardsley 
mit  au  jour  Perseus  et  le  Monstre,  le  Crépuscule  des 
Dieux,  Madmiie  Booanj,  les  Déb^ns  dhin  poète, 
Sahdro  Bolticelli,  Siegfried...  ;  il  tut  de  plus  le  cari- 
caturiste ironique  du  Pall  Mail  Bud(jet.\\)'A\\s,  ces  por- 
traits et  ces  études,  il  développe  et  exalte  sa  manière, 
et  de  plus  en  plus  ses  tendances  décoratives  s'affir- 
ment. Combien  irréelles  et  complexes  en  sont  les  bor- 
dures! Et  combien  précieux  le  volume  dont  les  feuillets 
se  parent  de  fruits  très  lourds,  de  l'ameaux  dorés  et  de 
motifs  d'ornementation  enchevêtrés  où  grimpent  de 
petits  satyrions  lascifs!  Parfois  le  décor  de  branches 
souples  qui  les  cerne  est  d'u-ne  élégance  délicieuse. 

Ensuite,  par  une  transformation  progressive,  son  art 
devient  plus  raffiné,  plus  tourmenté,  s'oriente  dans  une 
voie  nouvelle  :  alors  se  succèdent  ses  créations  les  plus 
outrancières,  les  plus  déroutantes,  soit  qu'il  embellisse 
Salomé  ou  qu'il  compose  des  estampes.  Celles-ci  sont 
très  curieuses,  mais  c'est  dans  Salomé  surtout  qu'il  se 
montre  magicien  puissant  et  unique.  Il  nous  stupéfle  par 
l'émouvant  colloque  d'un  légendaire  héros  à  tournure 
mantegnesque  et  d'une  femme-paon;  il  érige,  sur  un 
corps  démesuré,  la  maigre  face  de  la  danseuse  liant 
autour  de  ses  doigts  les  touffes  serpentines  des  cheveux 
de  saint  Jean  dont  la  tête  vivante  se  crispe  et  parle. 
Parmi  les  affiches,  en  est-il  d'une  plus  adorable  et  plus 
troublante  langueur  que  celle  où,  dans  l'ombre  pourpre 
et  cendrée,  se  découpe  la  silhouette  d'une  femme  accou- 
dée et  tenant  un  livre?  Ce  qui  caractérise  l'art  de  Beards- 
ley, à  ce  moment,  c'est  l'accumulation  —  peut-être 
poussée  trop  loin  —  du  sentiment,  et  le  souci  de  la 
précision,  du  fini  :  dans  un  miroir  la  Dame  aux 
Camélias  contemple  sa  toilette  funèbre  dont  la  traîne 
est  chargée  de  joj'aux  invraisemblables  ;  les  insolents 
compères  de  la  Pastorale  rouge.,,  avec  dès  masques 
presque  exsangues,  évoluent  au  milieu  du  silence  d'une 
scène  muette,  dramatiquement,  et  sur  leur  front  des 
plumes  œillées  de  paon  s'agitent;  les  grisailles  de  Whistler 
revivent  en  la  svelte  Femme  en  blanc,  d'apparence  si 
hautaine...  ;  Helen's  toilet  :  entourée  de  servantes  aux 
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compte  la  fuite  des  heures,  et  des  nains  grotesques 
s'ébattent  à  ses  pieds.  —  Un  fouillis  de  robes,  decha-' 
peaux,  de  chevelures  opu^^ntes,  témoignant  de  la  préoc- 
cupation continuelle  «chez  Beardsley  des  époques 
Louis  XIV  et  Louis  XV,  devient  la  marque  distinctive 
de  sa  manière,  qui  ne  change  plus.  Ses  couleurs  étaient 
ordinairement  violentes  ;  dans  ses  ouvrages  prédomi- 
naient le  noir  et  lej)lanc,  quelquefois  le  jaune  ou  le 
bleu  ou  le  vert. 

Tel  fut  ce  maître.-Môme  des  artistes  très  personnels, 
tels  que  J.  Rhead,  Will-H.  Bradley,  Otto  Eckman,  se 
ressentent  de  son  action.  Et  vraiment  on  ne  doit  pas 
seulement  le  parcourir  des  yeux  comme  tout  autre, 
mais  le  lire  comme  un  poète.  Ne  mériterait-il  point 
d'être  placé  comme  introduction  à  son  œuvre,  ce  fron- 
tispice qu'il  dessina  sur  la  couverture  de  la, revue  The 
Savoy? 

De  chaque  côté  sont  debout  deux  jeunes  femmes. 
L'une,  légèrement  penchée,  le  visage  voilé  de  noir,  les 
cheveux  chargés  de  plumes  fabuleuses,  relève,  dans  un 
geste  élégant  et  sobre,  les  pans  de  sa  robe;  un  bout  de 
dentelle,  un  petit  pied  délicat  s'avancent  ;  autour  de  son 
cou,  de  son  buste,  de  ses  bras  et  de  tout  son  costume, 
en  grosses  guirlandes  s'enlacent  des  roses  fleuries  qui 
glissent,  traînent  à  terre.  L'autre,  le  corps  redressé, 
une  ceinture  lui  nouant  la  taille,  le  visage  également 
dissimulé  par  une  voilette  noire,  les  poignets  caressés 
par  un  flot  de  dentelles,  le  col  emprisonné  par  des 
étoffes  tordues,  avec  des  pantalons  à  la, Grille  et  des 
brodequins  enrubannés,  cache  derrière  son  dos  un  large 
éventail.  Au-dessus  s'ouvre  une  draperie  de  deux 
rideaux,  décorés  de  roses  épanouies  et  soulevés  par  des 
attaches;  dans  le  fond,  un  boudoir.  Quels  mystères  s'y 
dérobent,  quelle  terrible  fureur  de  luxure  y  agonise?  Les 
deux  statues  ne  le  disent  point,  mais  leur  sourire  irri- 
tant et  énigmatique  sollicite,  appelle,  inyite.  On  aperçoit, 
posés  sur  une  table  intérieure,  d'allégoriques  chande- 
liers aux  pieds  de  bouc,  un  éventail,  un  loup.  Des  bords 
de  cette  table  descend  jusque  sur  le  sol  un  écroulement, 
prodigieux  et  tombant  en  cascade,  de  dentelles. 

Georges  Kerbrat 


CORBEILLE  DE   LIVRES 

Je  lis  dans  un  journul  qu'il  est  regrettable  que  M.  de  Fersen 
veuille  épater  le  bourgeois  par  la  peinture  de  milieux  hétéroclites 
et  de  moralité  douteuse.  11  s'agit  de  son  dernier  roman  Et  le  feu 
s'éteignit  sur  la  mer  (1)  J'avoue  ne  pas  comprendre  ce  reproche, 
d'abord  parce  que  chacun  a  le  droit  de  choisir  les  «  milieux  »  qu'il 
veut,  sans  intention  d'épater;  ensuite  parce  que  précisément 
M.  de  Fersen  l'a  fait  cette  fois  avec  une  légèreté  de  touche  très 
particulière.  Son  héros  est  un  chaste,  un  naïf,  un  être  jeune  et 


(1)  Fersbn  :  Et  le  feu  s'éteignit  sur  la  mer. 
Léon  Vanier. 


Roman.   Paris, 


plein  de  délicatesses  et  d'illusions  que  le  hasard  de  la  naissiince 
a  jeté  dans  un  milieu  artificiel,  vaniteux,  lAche  el  cruel.  Il  en 
souffre, 

La  femme  qu'il  y  aimera  sera  forcément  une  misérable.  Il  en 
souffrira  plus  encore.  11  n'y  a  rien  là  de  malsain  Je  trouve  au 
contraire  dans  ce  livre  quelque  chose  de  dégoûté  et  de  digne, 
une  manière  méprisante  de  toucher  toutes  ces  pourritures,  du 
bout  des  doigts,  qui  fait  justice  de  tout  soupçon  d'avoir  spéculé 
sur  le  sujet.  Les  auteurs  qui  s'adonnent  à  ce  genre  d'exploitation 
littéraire  se  complaisent  davantage  à  leurs  descriptions.  M.  de 
■  Fersen  passe,  très  vite,  nerveux  et  écœuré.  Ce  qu'il  aime  c'est 
la  mer  et  le  paysage  italiens  qu'ij  peint  avec  une  amoureuse 
science. 

Signalons  le  début  d'un  écrivain  nouveau,  M.  Biaise  Falerges, 
dont  le  recueil  de  nouvelles  :  Mariage  d'inclination  {i  ;  (quatre 
cents  pages  en  petits  caractères)  atteste  une  observation  d'un 
réalisme  ingénu  et  méticuleux,  non  sans  >  malice  parfois,  et 
presque  jamais  sans  humanité.  L'auteur  ne'se  doute  pas  encore 
de  ce  que  c'est  que  le  style,  mais  ce  serait  dommage  que  ce  don 
ne  lui  vînt  pas  un  jour,  ne  serait-ce  que  pour  aider  à  l'épanouis- 
sement de  réelles  qualités.  Des  nouvelles  Comme  l'Épave  con- 
tiennent une  pitié  sérieuse  et  attendrie,  assez  forte  pour  donner 
de  la  vie  à  un  roman. 

L'éditeur  Ch.  Carrington  lance  une  collection  de  monographies  ; 
les  Écrivains  français  de  la  Belgique  dont  le  volume  de  début 
est  consacré  à  M.  Maurice  Maeterlgick  (2)  par  M.  Gaspard 
Harry.  Souhaitons  que  les  études  suivantes  soient  traitées  avec 
un  sens  critique  plus  jus  t.  M.  Gaspard  Harry  commence  par 
comparer  l'auteur  de  la  Princesse  Maleine  k  Jésus-Christ,  el 
encore  pour  trouver  que  les  débuts  du  poète  furent  plus  «  diffi- 
ciles »  que  ceux  du  Dieu.  Et  le  reste  est  à  l'avenant.  La  Fontaine 
a  écrit  sur  un  sujet  analogue  une  petite  fable...  Il  faut  avoir  la 
figure  solide  pour  résister  à  ces  pavés.        ^" 

L'inspiration  de  M.  Stuart  Merrill  est  double  :  elle  est  somp- 
tueuse et  elle  est  mélancolique.  Somptueuse,  ell6  s'accommode 
des  grands  alexandrins  et  des  formes  classiques,~«14e  célèbre  des 
paysages  décoratifs,  des  fables  tragiques,  des  sy,ifîooles.  Mélan- 
colique, elle  chante  sur  de  petits  airs,  légers  ou  cAlins,  des  chan- 
sons d'amour  ou  de  souci. 

On  retrouve  encore  en  Une  Voix  dans  la  Foule  (3)  les  traces 
de  cette  double  source  :  Des  Cris  dans  la  Ntiit  et  Suite  de 
romances  sont  de  la  même  venue  que  les  anciens,  exquis  et  inou- 
bliables Petits  Poèmes  d'automne.  Le  reste  est  plus  objectif. 
J'avoue  que  je  préfère  ces  chansons  dolentes  ou  vives,  où  le  poète 
parle  lui-même,  pour  lui-même,  sans  s'occuper  de  l'humanité  ni 
de  rien  autre  que  de  son  cœur. 

De  mêrne  que  je  préfère  dans  le  Temple  sans  idoles  (4)  de 
M.  Alfred  Mortier  les  pièces  personnelles  à  toutes  les  auires, 
encore  que  même  celles-oi  gardent  un  accent  et  un  mordant  qui 
les  sauve  de  l'abstraction.  Le  livre  des  amants  &l  S'ensuivent  ses 


(1)  Blaise   Faleroes  :  Mariage  d'inclination.   Paris,    Librairie 
Molière. 

(2)  GERARD  Harry  :  Maurice  Maeterlinck.  Paris  et   Bruxelles, 
Ch.  Carrington.  Collection  :  Les  Ecricains  français  de  la  Belgique. 

(3)  Stuart   Mbrril  :  Une   voix  dans  la  foule,   poèmes.    Paris, 
«  Mercure  de  France  ». 

(4)  Alfred  Mortier  :  Le   Temple  sans  idoles,   poèmes.    Paris, 
•  Mercure  de  France  ». 


chansons  d'amour  sont  pleins  de  ces  poèmes  un  peu  fiévreux  et 
de  ton  ironique.  Cela  lient  du  madrigal,  du  pamphlet,  de  l'obser- 
vation du  psychologue,  du  lied  d'amour  ei  de  l'tJpigramme.  Le 
poète  y  apparaît,  dirait-on,  sous  les  traits  d'un  clown  funèbre  et 
mondain,  énonçant  d'une  voix  cassante  et  digne  des  choses  extrê- 
mement contradictoires' aux  allures  qu'il  prend  Je  pensera  Tristan 
Corbière.  C'est  un  grand  compliment. 

Encore  deux  livres  de  M.  Sylvain  Bonmariage  :  Z/MMtom?ie  (1), 
un  acte  en  prose,  et  Poèmes  (2), des  poèmes  comme  le  mot  l'indi- 
que, le  tout  également  dénué  de  personnalité,  d'originalité  et 
d'iîitérêt. 

Une  préface  de  M.  Albert  Giraud  m'apprend  que  l'auteur  est 
très  jeune.  Je  m'en  doutais.  Mais  pourquoi,  lorsqu'on  n'y  est  pas 
obligé  pour  gagner  sa  pécheresse  d'existence,  publier  coup  sur 
coup  tant  de  livres?  On  les  sent  bâclés,  bousculés,  tellement  bâclés 
et  bousculés  qu'il  n'est  pas  resté  le  temps  d'y  mettre  des  images, 
du  style,  des  choses  neuves  et  vivantes'.  Cela  ressemble  aux  essais 
de  n'importe  qui  et  c'est  d'autant  plus  dommage  car  on  voudrait 
retrouver  dans  ces  "œuvres  d'un  homme  paiftdoxalemenl  jeune  un 
peu  de  cette  jeunesse,  de  ce  pnradoxe,  de  cette  «  piaiî'e  »  dont 
parle  M.  Albert  Giraud  Pour  mon  compte,  j'aimerais  follement 
les  y  retrouver.  -Mais  qui  sait  si  lors  que  M.  Sylvain  Bonmariage 
aura  trente  ans  il  ne  nous  donnera  pas  un  livre  qui  rende 
l'impression  dç  ses  vingt  ans?  Je  le  souhaite,  car  les  livres 
de  ses  vingt  ans  n'ont  que  l'âge  de  l'inexpérience. 

Citons  encore  La  Pâque  des  Roses  (3)  de  M.  Touny-Lérys, 
livre  aimable  et  doux  pour  lequel  M .  Francis  Jamraes  a  commis 
une  préface  du  plus  impertinent  jemenfichisme,  où  il  se  compare 
à  colibri  qui  laisse  le  reflet  de  son  aile  sur  la  première  Feuille  du 
livre;  les  Ténèbres  illuminées  (4),  de  M.  Maurice  Pézard,  qui  ne 
manquent  pas  de  romantisme;  et  Frimousses  (o),  plaquette  de  vers 
émus  et  amers  sur  les  petites  filles  du  Paris  pauvre,  par  M.  Alfred 
Machard. 

Quant  au  livre  de  M.  Otto  ['riedriclis  sur  Louis  XVII  (6), 
j'avoue  mon  incompétence.  Cependant  je  he  puis  m'empêcher  de 
trouver  bien  inutile  toute  cette  littérature  autour  d'un  aussi  mince 
problème  historique.  On  n'en  pourrait  certainement  pas  plus 
écrire  si  un  d'Orléans  était  sur  le  trône  et  qu'un  Bourbon  voulût 
l'y  remplacer.  Le  nombre  de  gens  d'esprit  qui  ont  perdu  leur 
temps  à  ce  petit  jeu  est  déjà  considérable.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  la  perversité  intellectuelle  des  érudits  et  des  historiens. 
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Les  Droits  d'Auteur  en  Hollande. 

On  sait  que  les  droits  d'auteur  ne  sont  pas  protégés  en  Hollande 
par  la  législation  eh  ce  qui  concerne  l'exécuiion  des  œuvres  dra- 
matiques et  musi<'alcs.  C'est  ce  qui  permit,  par  exemple,  de  repré- 
senter à  Amsterdam  Parsifal  malgré  l'opposition  des  hériiiers  de 
Richard  Wagner,  qui  protestèrent  vivement,  et  avec  raison, 
contre  cette  atteinte  à  leurs  droits  légitimes.  Mais  leur  réclama-_^ 
lion  fut  écartée.  Déjà  Victorien  Sardou,  Meilhac  et  Halévy, 
Charles  i.ecocq,  qui  procédèrent  judiciairement,  avaient  échoué 
dans  leurs  revendications.  « 

Cette  situation  inique  va  prendre  fin.  A  la  demande  de 
M.  Pichon,  ministre  des  affaires  étrangères  en  France,  le  gouver* 
nement  hollandais  va  soumettre  aux  États  généraux  un  projet 
d'adhésion  à  la  Convention  de  Berne.  Ce  projet,  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  adopté,  assurera  désormais  aux  auteurs  dramatiques 
et  aux  compositeurs  la  protection  dont  ils  jouissent  dans  les 
autres  pays.    . 

Celle  mesure  rendrn  inutile  la  démarche  collective  faite,  sur 
l'initiative  de  M.  Poisat,  représentant  de  la  Société  des  Auteurs, 
Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique,  en  vue  de  proposer  au 
gouvernement  hollandais  la  conclusion  du  traité  littéraire 
hollando-belge  élaboré  par  la  commission  réunie  récemment  à 
La  Haye  sous  la  présidence  de  M.  Beernaert  pour  l'étude  des 
questions  économiques  intéressant  les  deux  pays,  —  démarche  à 
laquelle  s'étaient  associés  environ  trois  cent  cinquante  artistes  et 
écrivains  belges. 

Mais  peut  être  cette  imposante  manifestation  n'est-elle  pas 
étrangère  à  la  décision  que  vient  de  prendre  le  gouvernement  de 
la  reine  Wilhelmine.  On  ne  peut,  au  surplus,  que  féliciter  celui  ci 
d'avoir  enfin  compris  que  l'intérêt  des  artistes  mérite  d'être  pris 
en  considération. 

—■ —     0.  M. 


De  Gauguin  et  de  Van  Gogh 
au  Classicisme  (l). 

C'est  de  la  boutique  du  père  Tynguy,  marchand  de  couleurs, 
rue  Clauzel,  et  de  l'auberge  Gloanec  à  Pont- Aven  qu'est  sortie  la 
grande  bourra«*que  qui  vers  1890  a  renouvelé  l'an  français,  A 
Pont-Aven,  Gauguin  réunissait  quelques  disciples,  Chamaillard," 
Séguin,  Filiger,  Sérusier,  le  hollandais  de  Hahn  ;  et  c'était  là  cette 
«  pesante  école  de  matières  rudimenlaires,  parmi  les  gros  pichets 
de  cidre  »  (2).  Chez  Tanguy,  un  ancien  de  la  Commune,  un  doux 
rêveur  anarchiste,  s'étalaient  pour  l'édification  des  plus  jeunes, 
les  productions  révolutionnaires  de  Van  Gogh,  de  Gauguin. 
d'Emile  Bernard  et  de  leurs  émules,  accrochées  en  désordre  à 
côté  des  toiles  du  maître  incontesté,  de  l'initiateur  du  nouveau 
mouvement,  Paul  Cézanne. 

(1)  Il  est  toujours  inslruclif  d'entendre  un  peintre  discourir  sur  la 
peinture.  Mais  rinlérêtest  doublé  lorsque  celui  qui  parle  est  un  artiste 
dont  le  talent  certain  est  appuyé  sur  d'ardentes  convictions  et  sur  une 
Tolonté  coDsciente.  Nous  croyons  qn'on  lira  avec  fruit  la  magnifique 
étude  que  vient  de  publier  dans  l'Occident  M.  Maurice  Denis.  C'est  à 
la  fois,  dans  une  forme  très  littéraire,  un  exposé  de  doctrine  et  un 
aperçu! historique,  rédigé  avec  une  sûreté  et  une  impartialité  remar- 
quabl<fs,  de  la  passionnante  évolution  de  l'art  contemporain. 

(2)  J.-E.  Blanche. 


Bernard,  Van  Gogh,  Anquetin,  Lautrec  étaient  des  révoltés  do 
l'a'elicr  Cormon;  nous  fûmes,  nous,  Ronnard,  Ibels,  Ranson, 
Denis,  autour  de  Sérusier  les  révoltés  de  l'atelier  Julian.  Sympa- 
thiques il  tout  ce  qui  nous  paraissait  nouveau  et  subversif,  nous 
allions  il  ceux-là  qui  faisaient  table  rase  non  seulement  de  l'en- 
seignement académique  mais  encore  et  surtout  du  naturalisme, 
romantique  ou  photographique,  alors  universellement  admis 
xçomme  la  seule  théorie, digne  d'une  époque  de  science  et  de  démo- 
cratie. Nous  nous  retrouvions  aux  premiers  Indépendants^  où 
déjà  se  faisait  sentir  l'influence  de  Seurat  et  de  Signac. 

Aux  audaces  des  impressionnistes  et  des  divisionnisies,  les 
nouveaux  venus  ajoutaient  la  gaucherie  d'exécution  et  la  simpli- 
fication presque  caricaturale  de  la  forme  :  et  c'était  là  le  symbo 
lisme!  Nous  sommes  maintenant  blasés  sur  ce  genre  de  hardiesse, 
et  le  public  y  est  fait;  mais  il  les  confondait  alors  avec  celles  des 
Incohérents  et  dt  s  cabarets  de  Montmartre.  L'affiche  et  les  petits 
journaux  illust'és  ont  popularisé  ces  énormes  fantaisies  de 
dessin,  ces  exagérations  du  caractère,  alors  inédites  et  fort  incon- 
nues de  l'antique  Grévin,  de  Willette  ou  même  de  Chéret  dont 
les  inventions  élégantes  commençaient  alors  de  fleurir  sur  les 
murs  de  Paris.  L«s  synthèses  des  décorateurs  japonais  ne  suffi- 
saient pas  à  alimenter  notre  besoin  de  simplification.  Idoles^  pri- 
mitives ou  extrême-orientales,  calvaires  bretons,  images  d'Kpinal, 
figures  de  tapisseries  et  de  vitraux,  tout  cela  se  mélangeait  à  des 
souvenirs  de  Daumier,  au  style  gauchement  poussinesque  des 
Baigneuses  de  Cézanne,  aux  lourdes  paysann;  ries  de  Pissarro. 
Qui  a  été  témoin  du  mouvement  de  1890  ne  s'étonne  plus  :  les 
efforts  lès  plus  saugrenus,  les  plus  incompréhensibles  de  ceux 
qu'on  appelle  maintenant  les  «  fauves  »  ne  peuvent  qu'éveiller 
dans  notre  mémoire  le  souvenir  des  extravagances  de  notre  géné- 
ration. Pour  coniiaitre  l'émoi,  le  vertige  de  l'inattendu,  il  faut 
avoir  vu  le  café  Volpini  à  l'exposition  de  1889.  Là,  dans  un  coin 
retiré  de  la  grande  Foire,  loin  des  arts  officiels  et  des  chefs- 
d'œuvre  accumulés  aux  Rétrospectives,  étaient  piteusement 
accrochés  les  premiers  Gauguin,  les  Bernard,  les  Anqiutin,  etc., 
réunis  pour  la  première  fois.  C'était  à  coup  sûr  une  des  curio- 
sités les  plus  hilarantes  de  l'Exposition;  et  c'en  serait  une 
aujourd'hui  encore,  malgré  la  différence  de,  public,  que  les 
œuvres  de  Willumsen  ou  de  Razetti  exposées  quelques  années 
plus  tard  au  pavillon  de  la  Ville  de  Paris  (Indépendants). 

Les  critiques  nous  reprochaient  à  celte  époque  de  vouloir 
rebalbutier.  En  effet,  nous  retournions  à  l'enfance,  nous  faisions 
la  bête,  et  c'était  alors  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intelligent  à  f.iire. 
Notre  art  était  un  art  de  sauvages,  de  primitifs.  Le  iiiouvement 
de  1890  procédait  à  la  fois  d'un  état  d'extrême  décadence  et 
d'une  fermentation  de  renouveau.  C'était  le  hioment  où  le  nageur 
ayant  plongé  touche  le  fond  solide,  et  remonte. 

Sans  doute,  la  bourrasque  de  1890  avait  été  préparée.  Ces 
artistes  dont  l'apparition  fit  scandale  étaient  des  produits  de 
leur  temps  et  de  leur  milieu  :  il  serait  injuste  de  les  isoler  de 
leurs  aînés  les  impressionnistes  :  en  particulier  il  semble  que 
l'influence  de  Camille  Pissarro  fut  sur  eux  considérable.  On 
ne  saurait  d'ailleurs  leur  reprocher  d'avoir  méconnu  leurs  pré- 
décesseurs immédiats  ;  et  ils  ont  manifesté  dès  leurs  débuts  la 
plus  grande  estime  pour  ceux  qui  les  avaient  mis  dans  la  voie  : 
non  seulement  Camille  Pissarro  et  Cézanne,  et  Degas,  et  Odilon 
Redon,  mais  encore  Puvis  de  Chavannes  dont  la  gloire  officielle 
aurait  pu  cependant  déplaire  à  leur  jeune  intransigeance. 

C'était  donc  l'aboutissement  nécessaire  —  action  et  réaction 
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tout  ensemble  —  du  grand  mouvement  impressionniste.  On  à 
tout  dit  sur  ce  sujet  :  l'absence  de  toute  n^gle,  la  nullité 
(Je  l'enseignement  académique,  le  triomphe  du  naturalisme, 
l'influence  des  Japonais  avaient  déterminé  l'éclosion  joyeuse 
d'un  art  apparemment  affranchi  de  toute  contrainte.  Des  motifs 
nouveaux,  le  soleil  et  les  éclairages  artificiels  et  tout  le  pitto- 
resque de  la  vie  moderne  avaient  été  «dmis  dans  le  domaine  do 
l'art.  La  littérature  mêlait  aux  vulgarités  du  Réalisme  fînissani  les 
raffinements  du  Symbolisme;  la  «  tranche  de  vie  »  était  servie 
toute  crue;  en  même  temps  Tamour  aristocratique  du  mot  rare, 
de  l'état  d'âme  inédit  et  de  l'obscurité  dans  la  poésie,  exaspérait 
le  lyrisme  ^es  jeunes  écrivains.  Ce  que  nous  demandions  à 
Cézanne,  à  Gauguin  et  à  Van  Gogh,  ils  le  trouvaient  chez 
Verlaine,  chez  Mallarmé,  chez  Laforgue  :  «  De  toute  part,  disait 
Albert  Aurier  dans  l'article  manifeste  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique, on  revendique  le  «Iroit  au  rêve,  le  droit  aux  pâturages 
de  l'azur,  le  droit  à  l'envolemeni  vers  les  étoiles  niées  de 
l'absolue  vérité...  La  copie  myope  des  anecdotes  sociales,  l'imi- 
tation imbécile  des  verrues  de  la  nature,  la  plate  obseivation,  le 
trompe  l'œil,  la  gloire  d'être  aussi  fidèleraeni,  aussi  banalement 
exact  que  le  daguerréotype  ne  contente  plus  aucun  peintre, 
aucun  sculpteur  digne  de  ce  nom  (1).  »  Les  musiciens,  moins 
nihilistes  que  les  peintres,  mais  comnïe  eux  préoccupés  de  plus 
de  liberté  individuelle  et  de  plus  d'expression,  subissaient  à  la 
fois  l'influence  du  romantisme  wagnérien,  du  réalisme  russe  et 
de  lia  musique  pure  que  leur  révélaient  César  Franck,  Bach  et  les 
Primitifs  du  XVI»  siècle. 

Tout  fermentuii.  .Mais  enfin  il  faut  bien  dire  que  dans  les  arts 
plastiques,  l'idée  d'art  d'abord  limitée  à  l'idée  de  copie  ne 
s'appuyait  sur  rien  d'autre  que  sur.  le  préjugé  naturaliste  du 
tempérament,  ou,  mieux,  de  la  sensation  individuelle.  Ils  voient 
comme  ça,  disait  la  critique.  Nous  portions  â  son  comble  le 
mépris  des  conventions,  sans  autre  parii  pris  que  celui  de  nier  : 
le  droit  de  tout  faire  ne  connaissait  nulle  restriction.  C'est 
l'excès  de  cette  anarchie  qui  ;imena  comme  réaction  l'esprit  de 
système  et  le  goût  des  théories.  Seurat  fut  le  premier  qui 
essaya  de  substituer  à  l'improvisation,  plus  ou  moins  fantaisiste, 
d'après  la-  nature,  une  méthode  de  t  avail  réfléchi.  Il  chercha  à 
mettre  de  l'ordre,  à  créer  la  nouvelle  docirine  que  tout  le  monde 
attendait.  Il  eut  le  mérite  de  tenter  la  réglementation  de 
l'impressionnisme.  La  hâte  avec  laquelle  il  tirait  des  conclusions 
techniques  ou  esthétiques  de  certaines  théories  de  (Ihevreul  ou  de 
Charles  Henry,  ou  de  ses  propres  tentatives,  a  fait  de  son  œuvre, 
trop  tôt  hélas!  interrompue,  une  expérience  tronquée.  Quelque 
admirable  qu'ait  été  ce  premier  effort  contre  la  liberté,  c'est  un 
fait  que  malgré  l'intelligence',  la  persévérance  et  le  talent  du 
coll.iboruteur  de  Seurat,  Paul  Signac,  il  n'a  pas  eu  de  réper- 
cussion profonde;  tandis  que  le  synlhétisme  et  tous  les  partis 
pris  de  Gauguin  et  de  Van  Gogh  ont  eu  une  influence  considérable 
sur  les  jeunes  peintres  en  France,  en  Allemagne  et  jusqu'aux 
extrémités  de  l'turope. 


{A  suivre.) 


(l)  Revue  Encyc'opidique,  1892. 


Maukice  Denis 


ARTISANS    D'ART 

Henri  Husson. 

Imaginez,  au  début  du  xx»  siècle,  un  homme  qui  aurait  pu 
vivre, au  Quattrocento,  travaillant  dans  5a  maison,  au  milieu  des 
siens,  sans  le  secours  de  la  machine,  avec  l'aide  de  ses  seuLs 
outils  —  les  plus  anciens  sont  le.^  meilleurs,  —  et  réalisant  des 
objets  d'art  qui  ne  soient  pas  de  monotones  répétitions  ou  des 
copies  mal  déguisées,  tel  est  Husson,  dont  M.  Hébrard  expose 
l'œuvre  infiniment  divers.  Husson  est  le  type  de  l'artiste  artisan. 
Il  fait  un  projet i  un  simple  croquis,  qu'il  interprète,  au  cours  de 
l'exécution,  en  l'élargissant  ou  en  l'amenuisant,  suivani  les  néces- 
sités de  la  technique  employée,  et  corrigeant  ain^i  ce  que  le 
dessin  pourrait  avoir  d'un  peu  abstrait. 

On  trouve  dans  ses  origines  les  éléments  d'une  personnalité 
aussi  complète.  Fils  d'un  serrurier,  il  a  commencé  par  apprendre 
le  métier  de  son  père.  Une  belle  clef  exécuiée  en  cachette,  voilà 
le  point  de  départ  de  ses  efforts  d'artiste.  Il  suit  les  cours  de 
dessin,  le  soir,  travaille  à  des  meubles  dans  le  goïil  de  la  Renais- 
sance, renonce  ;i  s;i  signature  pendant  vingt-sept  uns,  jusqu'au 
jour  où  le  fondeur  Hébrard,  discernant  ce  qu'il  y  a  en  lui  de 
talent  dévoyé,  d'originalité  vériuible  et  de  sûreté  technique,  l'en- 
courage et  le  rend  pour  ainsi  dire  à  lui-même. 

Le  genre  d'existence  qu'il  mène  explique  sa  conception  orne- 
mentale. Il  vit  en  pleine  campagne,  près  de  Manies,  dans  une 
vieille  maison  du  pays,  au  milieu  des  fleurs  ei  des  champs.  Les 
papillons  et  les  coléoptères  qu'il  collectionne,  les  plantes  qu'il 
entrelient  lui-même  dans  son  jardin  lui  suggèrent  chaque  jour 
des  thèmes  de  décoration,  l'ar  l'exaclilude  et  le  scrupule  qu'il 
apporte,  à  imiter  la  nature  dans  ses  manifestations  et  dans  ses 
combinaisons,  Husson  est  un  pur  (jnlkique.  C'est  à  Chartres, 
Reims  ou  à  Amiens,  aux  portails  des  cathédrales,  sur  les  chapi- 
teaux fouillés  dans  la  pierre,  que  vous  observerez  le  même 
grouillement  de  la  vie  des  champs,  le  même  souci  naïf  à 
reproduire  des  détails  humbles  qui  s'harmonisaient  à  merveille 
avec  là  représentation  des  saints  et  des  apôtres,  gens  du 
peuple,  comme  chacun  sait.  Les  (irecs  aimaient  à  sculpter 
la  feuille  d'acanthe,  parce  <pje  l'acanlhe  abonde  dans  les  jar- 
dins grecs.  De  même  les  artistes  français  du  moyen  âge  regar- 
daient autour  d'eux  :  une  bêle  à  bon  Dieu  sur  une  feuille,  un 
colimaçon  sur  un  chou,  un  lézard  qui  se  faufile  sur  un  mur,  des 
feuilles  de  lierre,  et  voilà  louie  leur  imagination.  Ainsi  Husson 
croque  sur  son  carnet  des  chauves-souris  clouées  à  un  mur,  des 
cigales,  des  libellules,  ilu  panel  sauvage,  des  alloues,  des  pois 
sons,  du  houx,  des  sauterelles. 

Il  les  dessine  avec  leurs  moindres  particularités,  et,  comme 
cet  arli.-an  du  portail  de  Vézelay,  il  remarque  jiar  exemple  que 
les  linéaments  du  lierre  se  tordent  au  gn-  des  spirales  d'enroule- 
ment. Mais  ces  notes,  il  ne  les  emploie  pas  à  tort  et  à  travers. 
Toujours  il  leur  donne  une  destination  logique,  appropriée  à 
l'usage  de  l'objet  qu'il  s'agit  d'orner. 

Le  même  équilibre  existe  entre  le  choix  du  décor,  la  matière 
utilisée  et  les  techniques  propres  à  celle  matière.  Ici  Husson  se 
montre  un  artisan  merveilleux  autant  qu'un  artiste  et  réunit  les 
deux  termes  de  celte  hiérarchie.  L'art  du  métal  l'attire  tout  parti- 
culièrement :  Husson  aime  à  le  forger,  à  le  repousser,  à  le  ciseler, 
à  l'incruster. 

Tantôt  il  emploie  ces  pratiques  si  diverses  séparément,  lanlôl 
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il  les  combine  en  une  exécution  souple  et  variée  où  se  rencon- 
trent les  délicatesses  d'un  orfèvre  et  les  accents  robustes  d'un, 
ferronnier.  A  ces  combinaisons  de  pratique,  il  ajoute  des  combi- 
naisons de  matière  et  les  raffinements  de  la  patine.  Il  introduit 
a,insi,  dans  des  objets  d'un  usage  familier  et  vulgaire,  un  peu  de 
cette  noblesse  que  les  artistes  s'ingéniaient  à  mettre,  par  toutes 
sortes  de  moyens  comme  la  niellure,  la  damasquinure,  la  ciselure 
et  la  fonte  des  métaux,  dans  les  armes  dont  on  ne  se  soucie 
guère  aujourd'hui. 

D'une  manière  générale,  il  se  sert  de  cuivre  rouge  qu'il 
repousse,  parfois  dans  une  épaisseur  formidable,  pour  former 
les  grandes  lignes  du  décor.  Là-dessus,  il  verse  des  coulées  d'ar- 
gent. Si,  à  l'arrêt  de  la  coulée,  une  goutte  de  métal  .s'est  solidi- 
fiée, vite  il  la  cisèle,  improvisant  dans  cette  même  matière  un 
détail  charmant  qui  fait  songer  aux  sourires  de  l'art  japonais. 

Pour  parachever  son  œuvre,  il  la  patine,  et  il  parvient  à  unir  à 
la  nervosité  de  l'exécution  le  charme  un  peu  voilé  d'un  objet 
terni  par  le  temps.  Et  il  suit  ainsi  son  oeuvre  avec  patience,  de 
l'ébauche  à  l'achèvement,  pareil  aux  anciens  artisans  dont  il  est 
le  digne  successeur.  Léandre  Vaillat 


PUBLICATIONS  D'ART 

GitéB  et  Villes  belges,  par  A.  Th.  Rouvez  (1). 

L  étude  que  M.  Rouvez  consacre  aux  «  cités  et  villes  belges  » 
n'est  pas  une  sèche  série  d'historiques;  elle  n'a  pas  l'ambiiion  de 
tracer  la  biographie  de  nos  vieilles  cités.  Ce  sont  des  pages  fer- 
ventes, écrites  par  un  artiste  dont  l'âme  et  les  yeux  ont  été 
impressionnés  par  le  charme  si  captivant  des  villes  belges.  C'est 
le  chant  d'un  poète  auquel  n'échappe  aucune  des  beautés  offertes 
par  son  pays.  L'auteur  a  tenu  cependant  à  suivre  une  certaine 
méthode  dans  sa  louange  des  vieilles  villes  et  des  cités  caduques; 
'  c'est  ainsi  qu'après  avoir  exalté  Notre  Pays,  il  se  tourne  succes- 
sivement vers  les  Villes  des  Flandres,  puis  vers  les  Cités  fla- 
mandes, vers  la  Wallonnie,  les  petites  Villes  wallonnes.  D'heureux 
chapitres  sur  la  poésie  et  la  mission  des  villes  belges,  et  quelques 
fins  et  rapides  croquis  anversois  —  M.  Kouvez  se  souvient  à  pro- 
pos de  sa  «  Métropole  »  —  terminent  ce  livre  écrit  d'une  plume 
alerte  et  piquante,  et  orné  de  quarante-cinq  planches  reproduites 
d'après  des  estampes  des  xvie,  xvii^  et  xviiie  siècles.  L'idée  de 
ces  illustrations  est  originale,  à  coup  sûr.  Une  vive  et  savoureuse 
préface  d'Edmond  Picard  présente  au  lecteur  cet  acte  de  bel  atta- 
chement aux  traditions  de  la  Belgique,  «  cette  Europe  en  minia- 
ture »  comme  l'appelle  l'auteur  de  la  Forge  Roussel. 


F.  H. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Le  droit  de  reproduire  les  œuvres  d'architecture. 

Inierrogé  sur  les  principes  qui  règlent  le  droit  de  reproduire 
les  œuvres  architecturales  telles  que  des  façades  d'édifices,  etc., 
l'architecte  Maukels  a  donné  à  l'un  de  ses  confrères  la  petite 
consultation  suivante,  que  publie  le  Bulletin  mensuel  de  la  So- 
ciété centrale  d'Architecture  de  Belgique  et  qu'il  est  utile  de 
faire  connaître  parce  qu'elle  résume  clairement  la  question  : 


(i)  Bruxelles,   librairie  d'art  et  d'histoire.  G. 
1  vol.  pet.  8°.  . 


Van  Oest  et  C'«, 


«  La  loi  du  22  mars  1886  sur  le  Droit  d'Auteur  stipule  que 
»  l'auteur  d'une  œuvre  d'art  a  seul  le  droit  de  la  reproduire  ou 
»  d'en  autoriser  la  reproduction,  de  quelque  manière  et  sous 
»  quelque  forme  que  ce  soit.  » 

Il  en  résulté  que  celui  qui  voudra  reproduire  la  façade  d'une 
maison  devra  obtenir,  au  préalable,  rautorisation  de  l'architecte, 
auteur  de  l'çeuvre. 

Que  cette  reproduction  se  fasse  par  la  construction  d'une  fa- 
çade nouvelle  ou  simplement  par  l'un  des  nombreux  procédés 
que  les  arts  graphiques  mettent  à  notre  disposition,  rautorisation 
sera  nécessaire.  Par  conséquent,  celui  qui  voudra  photographier 
une  œuvri  d'art,  une  façade  de  maison  pour  illustrer  un  article 
descriptif,  aura  soin  de  demander  au  préalable  l'autorisation  de 
l'architecte. 

La  loi  fait  une  seule  exception  à  cette  prérogative  acquise  à 
l'auteur  de  l'œuvre;  c'est  pour  le  cas  où  celui  qui  voudrait  copier, 
par  le  dessin, ou  la  photographie,  une  œuvre  d'art,  le  ferait  à 
titre  de  documentation  personnelle,  dans  un  but  d'étude.  Dans 
ce  cas,  il  ne  devrait  pas  recourir  à  l'autorisation  de  l'auteur. 

On  comprend  aisément  que  l'un  des  résultats  de  la  production 
d'une  œuvre  d'art  nouvelle  doive  être  l'enrichissement  du  do- 
maine de  l'art,  fonds  commun  où  viendront  s'inspirer  les  artistes 
pour  produire  des  formes  nouvelles.  Mais  dès  que  la  copie  est 
motivée  par  un  intérêt  quel  qu'il  soit,  autre  que  celui  d'éiude, 
on  comprend  aussi  qu'il  appartienne  à  l'auteur  seul  le  droit 
d'autoriser  la  copie  sous  les  conditions  qu'il  posera  et  éventuel- 
lement sous  la  condition  d'en  tirer  un  profit.  ' 

Les  de^'bats  auxquels  donna  lieu  à  la  Chambre  l'adoption  de  la 
loi  sur  le  Droit  d'Auteur  éjablirent  que  le  propriétaire  d'une 
maison  n'acquérait  d'autre  droit  que  celui  qu'il  acquiert  sur 
tout  objet  mobilier,  c'est-à-dire  qu'il  peut  le  vendre,  le  modifier, 
le  détruire.  Cette  f.iculté  de  modification  donna  lieu  à  des  discus- 
sion fort  iniéressantes  et  qui  motivèrent  une  déclaration  du  mi- 
nistre sur  laquelle  la  loi  fut  adoptée. 

11  fui  entendu  que  l'œuvre  de  larchitecie,  c'était  son  plan,  et 
que  la  construction  ne  devait  être  considérée  que  comme  une 
reproduction  autorisée  dans  le  seul  intérêt  du  propriétaire.  » 


PETITE  CHRONIQUE 

Concerts.  —  L'orchestre  des  «  Concerts  Rouge  »,  de  Paris, 
qui  fait  une  tournée  d'été  aivec  le  concours  de  M"'«  Félia  Litvinne 
ei  de  la  célèbre  Trouhanowa,  donnera  une  séance  à  Bruxelles, 
salle  Patria,  le  vendredi  13  août  prochain. 

Il  y  a  à  Mons  une  vaillante  association  de  musiciens  qui  donne 
depuis  deux  ans,  pendant  le  printemps  et  l'été,  des  concerts  dont 
le  programme  dénote  un  souci  d'art  qu'on  ne  trouve  point  toujours 
dans  les  entreprises  qui  ont  pour  but  de  déverser  sur  les  foules 
estivales  d'agréables  flous-flous. 

Les  concerts  de  ce  Cercle  symphoniquc  ont  lieu  d'ordinaire  en 
plein  air.  Celui  de  jeudi  dernier  fut  annoncé  au  théâtre.  (C'est 
pourquoi,  dès  8, h.  1/2,  il  fit  un  temps  superbe.)  On  entendit  ?i  ce 
concert  M.  Georges  Pitsch,  le  jeune  violoncelliste  de  grand  avenir 
dont  nous  avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  parler  ici  même.  Il 
interpréta  avec  cette  délicatesse,  cette  intelligence  si  souvent 
appréciées'  déjà,  le  concerto  de  Lalo  et  Vadagio  du  concerto  de 
Haydn. 

Les  auteurs  belges  à  l'étranger.—  Le  Petit  Bleu  annonce  qn'xxne. 
traduction  anglaise  dEscal  Vigor,  le  puissant  roman  de  Georges 
Eekhoud,  vient  de  paraître  en  Angleterre,  éditée  par  la  Outenberg 
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Press  et  écrite  par  un  «  master  of  arts  »  d'Oxford  ;  il  existait 
déjà  de  ce  roman  une  traduction  allemande.  L'Oiseau  bltu,  de 
Maeterlinck,  vient  de  paraître,  en  anglais,  à  Londres,  traduit  par 
Alexander  Teixeira  de  Maitos.  Le  Cloître  d'Emile Verhaeren,  tra- 
duit en  anglais  par  Osman  Edwards,  doit  être  représenté  inces- 
samment à  Manchesier,  et  le  même  beau  drame,  transposé  en 
allemand  par  Opplen  lîroni  Kourski,  doit  affronter  prochainement 
les  feux  de  la  rampe  à  Cologne,  tandis  que  le  Philippe  II,  du 
même  Verhaeren,  traduit  en  russe,  par  Valère  Brussov,  est  au 
programme  de  la  saison  d'hiver  1909-1910  du  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Il  parait  que  Flaubert  devait  écrire  un  roman  ayant  pour  titre 
la  Spirale.  M.  W.  Fischer  vient  d'en  trouver  le  plan  parmi  les 
papiers  de  Flaubert  que  possède  M""  Franklin  Grout. 

Ce  roman  métaphysique  dont  l'écrivain  parle  en  termes  assez 
vagues,  dans  une  lettre  à  Louise  Collet,  mettait  en  scène  un  peintre 
ayant  vécu  longtemps  en  Orient.  Il  en  a  rapporté  l'habiiude  du 
haschisch  et  la  seule  odeur  de  ce  narcotique  suffit  à  provoquer  en 
lui  des  hallucinations  étranges.  Bientôt  même,  cette  odeur  n'est 
plus  indispensable  et,  de  par  sa  volonté,  le  peintre  arrive  à  pro- 
voquer en  lui  toutes  les  sensations  qu'il  désire. 

«  Dès  lors,  dit  M.  Fischer,  ses  rêves  deviennent  rc^guliers.  Mais, 
au  plus  beau  moment,  un  réveil  brusque  le  précipite  encore  dans 
la  réalité.  Peu  à  peu,  cependant,  ces  états  se  prolongent  et  éten- 
dent comme  un  réseau  sur  sa  vie  active.  Les  heures  de  perception 
nette  s'évanouissent  et  se  fondent  en  un  somnambulisme  perma- 
nent. Un  long  et  perpétuel  rêve  enveloppe  finalement  toute  son 
existence.  » 

On  a  peine  à  imaginer  quel  roman  Flaubert  pût  écrit  sur  cette 
donnée  étrange.  Sans  doute,  reconnut-il  lui-même  la  difficulté  de 
l'entreprise,  puisqu'il  l'abandonna  avant  même  de  l'avoir  éla- 
borée complètement. 

Il  confia  de  plus  à  Louise  Collet  qu'il  craignait  un  tel  sujet  pour 
sa  santé. 

Dans  les  souvenirs  de  M""«  Judith  Gautier  sur  Wagner  que 
publie  la  Revue  de  Paris,  épinglpns  cette  anecdote  sur  Goethe, 
vraiment  amusante  :  «  Il  était,  dit  Wagner,  souvent  assiégé  par 
des  curieux  dans  sa  maison  de  Weimar.  Un  jour,  impatienté  de 
l'insistance  d'un  Anglais  inconnu  à  forcer  sa  porte,  il  ordonna 
soudain  à  son  domestique  de  l'introduire  L'Anglais  entra.  Gœihe 
se  planta  debout  au  milieu  de  la  chambre,  les  bras  croisés,  les 
yeux  au  plafond,  immobile  comme  une  statue.  Un  instant  surpris 
l'inconnu  se  rendit  bientôt  compte  des  choses  et,  sans  se  décon- 
certer le  moins  du  monde,  mit  son  lorgnon  sur  son  œil,  fit  lente- 
ment le  tour  de  Goethe,  en  le  regardant  de  la  tête  aux  pieds,  et 
sortit  sans  saluer...  Il  est  difficile  de  dire,  conclut  le  Maître, 
lequel  des  deux  avait  montré  le  plus  d'esprit.  » 

Le  traducteur  de  Kipling  : 

C'est  grâce  au  pauvre  Oscar  Wilde  que  nous  avons,  en  France, 
dit  le  GilBlas,  une  traduction  de  Rudyard  Kipling.  C'est  lui  qui, 
voici  quelques  années,  au  cours  d'un  dîner  chez  le  bon  romancier 
Edouard  Ducoté,  parla  de  son  glorieux  compatriote  avec  tant  de 
ferveur  et  d'enthousiasme  que  l'un  des  convives,  Louis  Fabulei, 
s'exaltait  â  son  tour,  et  dès  le  lendemain  faisait  venir  de  Londres 
les  Livres  de  la  Jungle.  Un  an  après,  Rudyard  Kipling  acquérait 
chez  nous  la  grande  célébrité. 

Autant  qu'à  lui-même,  cette  célébrité,  Kipling  la  doit  à  son 
traducteur.  Nul  autre  n'eût  pu  nous  faire  aimer  cette  œuvre  bar- 
bare et  subtile,  rugueuse  et  raffinée,  plutôt  antipathique  à  nos 
cerveaux  de  Latins.  Mais  Louis  Fabulet  n'est  pas  seulement 
un  lettré,  un  artiste  et  un  écrivain  de  race,  c'est  aussi  un  Normand 
de  bonne  et  vieille  souche.  Et  c'était  là,  n'en  doutons  pas,  une 
excellente  condition  pour  pénétrer  plus  avant,  et  mieux  que  per- 
sonne, au  cœur  même  du  poète  saxon,  et  pour  nous  donner  une 
œuvre  adminble  —  qui  est  bien  celle  de  Kipling,  mais  qui  est  la 
sienne  aussi,  à  Louis  Fabulet,  une  œuvre  brumeuse  et  sombre 
puisqu'elle  fut  conçue  là-bas,  mais  éclairée  du  clair  génie  fran- 
çais, puisqu'elle  fut  pensée  de  nouveau  et  recréée  au  doux  pays 
de  France  par  un  compatriote  de  Flaubert  et  de  Maupassant. 


M.  Ernest  von  Mendelssohn-Bartholdy,  fils  de  M.  Paul  Mendels- 
sohn-Bartholdy,  qui  était  lui-même  le  frère  du  célèbre  composi- 
teur, a  offert  à  l'empereur  d'Allemagne,  pour  qu'il  en  dis- 
posât en  faveur  d'une  institution  publique,  des  autographes  de 
J,-S.  Bach  et  de  Joseph  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven. 
L'empereur  a  décidé  que  ces  documents,  de  premier  ordre  pour 
l'histoire  de  la  musique,  seront  conservés  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Berlin  Les  pièces  les  plus  importantes  de  la  collection 
sont  :  une  cantate  et  un  cahier  de  chorals  de  Bach;  quatre  sym- 
phonies et  une  messe  deHa>dn;  la  partition  complète  de  l'Enlè- 
vement au  sérail  de  Mozart  et  un  livre  d'esquisses  de  lu  jeunesse 
de  ce  muître. 

Les  autographes  de  Beethoven  sont  d'une  valeur  inestimable; 
il  y  a  :  trois  ^mphonies,  la  quatrième  (en  si  bémol),  ta  cinquième 
(en  ut  mineur),  la  septième  en  (la),  toutes  trois  con.plètes  et  écrites 
de  la  main  de  Beethoven;  le  septuor,  op.  20;  le  quintette  en  ut 
majeur,  op.  29;  le  trio  en  si  bémol  majeur  pour  deux  haut- 
bois et  cor  anglais,  op.  97;  sept  quatuors  :  en  fa,  op  59-1,  en  , 
mi  bémol,  op.  74,  en  mi  bémol,  op.  127,  en  si  bémol,  op.  130, 
en  ut  dièse  mineur,  op.  131,  en  la  mineur,  op.  132;  parmi  ces 
quatuors,  trois  sont  complets  ;  l'ouverture  en  mi ,  majeur 
de  Fidélio,  le  premier  et  le  deuxième  finals  de  cet  opéra  ;  enfin  un 
livre  d'esquisses  excessivement  intéressant.  M.  Ernest  von  Men- 
delssohn  a  offert  en  outre  le  manuscrit  original  du  concerto  pour 
violon  de  son  oncle  Félix  Mendelssohn-Bartholdv. 


Simple  coïncidence  ; 

Dans  un  journal  suisse,  sous  une  réclame  pour  la  Mer  de 
glace,  l'hôtel  du  Montenvers  et  les  ascensions  h  faire  de  Chamonix, 
cette  annonce  rafraîchissante  : 

Transports  funèbres  à  destination  de  tous  pays.  —  Grand 
assortiment  de  cercueils  des  plus  simples  aux  plus  soignés. 
Th.  Hessenmuller,  rue  Chauerau,  Lausanne: 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  picturatde  la  Belgique  : 
HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque ' et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  inonilaines. 
Le  printemps  et  l'autonane  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  ù  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Appahgements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C" 

16,    lilace    du    Musée,    BRXTXHÎIjLFIS. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GILlSOULi 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-8°,  illustré  de  i6  croquis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-texte. 
Prix  :  broché.  10  francs;  relié,  12  fr.  50 
Il  a  été  tiré.de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial  du  Japon,   à  grandes  marges,  texte   réimposé.    c;es    exem 
plaires  contiennent   deux  eaux-fortes    originales    et   inédites   de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution   : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 
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Maison  Félix  MOWIMEW  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
.      Téléphone     lO-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE    LA 

S.  I.  jn. 

Société  internationiale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  musical         ■ 

FARAIS.SAAT  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

•        , ,  ,      (Étranger,  15  francs  par  an. 

Abonnements  :     _^  J«  ^ 

(  Frajice,  10  francs  par  an. 

Rédaction  et  Administration  :  6,  chaussée  d'Antin, 

PARIS 


IWEt^CUt^E   DE  Ft?AriCE 

26,  RUE  DE  GONDÉ.  PARIS 


Parait    le   1^^   et    le  15    de  chaque   rnois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes  ■        ' 


Littérature.  Poésie.  Théâtre.  Musique.  Peinture. 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  nmnéro  :  Franro,  i   fr.  25;  élranger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :   Fiance.  25  fr«nc.s;  étranger,  30  fraiicti. 

E.  ÛEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Islk- 
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LETTRE  A  UN  AMI 

sur  l'Exposition  C.  Meunier  à  Louvain. 

Un  peu  plus  tard,  après  avoir  vu  l'exposition  des 

projets  du  monument  Lambermont,  je  me  rendis  à 
Louvain  pour  visiter  l'exposition  do  l'œuvre  de  Cons- 
tantin Meunier  :  sculptures,  peintures,  dessins.  On  a  eu 
l'heureuse  idée  de  dresser  dan.s  le  jardin  du  local  où  a 
lieu  cette  exposition  son  Monument  du  Travail  en  y 
fixant  les  sculptures  et  hauts-reliefs  originaux;  cette 
épreuve  n'avait  pas  encore  été  tentée. 

Je  dois  avouer  que  j<^  n'aimais  pas  leur  arrangement 
en  hémicycle,  tel  qii(>  nous  l'avons  vu  à  l'Exposition 
triennal(!  do  Bruxelles  C'était  peut-être  une  question 
d'éclairage  qui  en  était  la  cause,  mais  la  nature  blanche 
du  plâtre  des  hauts-reliefs  avec  le  vélum  blanc  qui  recou- 
vrait la  salle  y  faisait  régner  une  lumière  diffuse  et  pâle 
faite  de  reflets,  oi^i  toutes  les  formes  de  ces  reliefs  aux 
accents  puissantssemblaient  veules  ;  de  plus,  les  figures 
en  bronze  devenaient,  par  le  contraste,  dos  taches 
sombres  qui  parlaient  avant  leur  forme.. ,. 


Tout  le  monde"  est  d'avis  qu'au  Musée  de  la  rue  de  la 
Régence  ils  ne  font  pas  mieux  :  ces  hauts-reliefs  en 
pierre  blanche  et  neuve,  que  l'on  voit  de  trop  près, 
n'ont  plus  rien  de  leur  mâle  beauté;  ce  sont  des 
œuvres  éminemment  décoratives  qui  ne  peuvent  voisiner 
avec  des  statues  de  salon  ou  de  musée,  quel  que  soit  le 
mérite  de  celles-ci. 

Je  n'aimais  pas  encore,  je  dois  l'avouer,  le  projet  du 
monument  inspiré  par  Horta  dont  nous  avons  vu  l'es- 
quisse au  Cercle  artistique  lors  de  l'exposition  Meunier. 
D'ailleurs,  comment  eussions-nous  pu  porter  un  juge- 
ment définitif  sur  une  esquisse  où  leshauts-réliefsétaient 
tellement  réduits  qu'ils  ne  donnaient  aucune  idée  des 
originaux  et  dont  le  cadre  architectural,  quoique  bien 
parti,  restait  informe,  fait  de  scories  et  de  reliefs  trop 
indéterminés  :  le  tout  était  sans  intérêt. 

Mais  quel  miracle  s'est  opéré  dans  ce  projet,  celui-Là 
même  que  l'on  a  édifié  à  Louvain?  L'architecte  aura  été 
éclairé  par  l'échelle  du  monument  et  par  les  originaux 
mis  en  place,  car  l'esquisse  est  à  côté  et  l'on  voit  fort 
bien  qu'il  a  modifié  les  parties  informes  pour  les  dégros- 
sir, leur  donner  certains  plans  les  plus  indispensables 
et  les  plus  simples,  et  par  suite  une  forme  rigide  qui 
cadre  admirablement  avec  la  sculpture  de  Meunier. 
Cette  architecture  fait  penser  aux  monolythes  égyp- 
tiens,, formes  classiques  primitives  qui  font  si  bien  dans 
le  paysage  où  ils  peuvent  rivaliser  d'aspect  avec  les 
hautes  frondaisons,  —  ce  qui  nous  confirme  leur  valeur 
d'art,  leurs  formes  d'ailleurs  géométriques  les  rendant 
déjà  synthétiques.  Une  architecture  qui  a  son  mérite 
dans  la  pureté,  la  beauté  de  la  ligne  et  dos  moulures  ne 
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peut  convenir  à  l'art  de  Mounier,  ainsi  (jue  nous  l'avons 
vu  au  Cinquanlonairo. 

J(!  ne  sais  pourquoi  j'admire  tant  cette  architec- 
ture simple  et  primitive.  N'a-t-elle  pas  été  d'ailleurs 
à  toutes  les  époques  l'élément  fondamental  de  la  forme, 
même  aux  plus  belles  époques?  Dépouillez  les  plus 
riches  monuments  de  tous  leurs  détails,  usez-les  par 
le  temps,  il  l'estera  encore  en  dessous  une  charpente 
imposante  ([ui  les  l'approcliera  de  ces  formes  en  appa- 
rence simples,  mais  où  se  retrouvent  l'àme,  la  synthèse 
en  él);uicho  de  leur  conception. 

Ces  formes  simples  existent  dans  leur  principe  et 
paraissent  à  notre  époque 'aussi  belles  qu'autrefois; 
elles  sont  trouvées  et  à  notre  disposition,  mais  ce  qui 
restera  toujours  dilHcile,  c'est  d'y  associer  des  sculptures 
capables  de  la  soutenir  et  d'en  doubler  l'intérêt,  en  un 
mot  d'(Mi  faire  un  monument. 

Meunier  (ïst  v(mii,  et  peut-èti'e  par  une  sympathie  de 
la  Création  que  nous  ignorons  a.  étéréalisé  ainsi  pour 
l'Ai't  une  des  expressions  les  plus  utiles,  lt3S  plus 
éloquentes  dans  la  marche  du  Génie  moderne  vers  le 
but  qu'il  est  destiné  à  atteindre.' 

Hn  sortant  du  local  où  se  trouvent  oxi)Osées  les 
œuvres  de  Meuniei"  et  où  j'avais  déjà  réadmiré  tant 
de  choses,  je  tournai  à  gauche  pour  entrer  dans  le  jar- 
din (!t  je  me  ti'ouvai  tout  à  coup  devant  ce  gigantesque 
monument.  .T'y  ai  éprouvé  une  impression  d'art  gran- 
diose égalant  les  plus  belles  que  j'avais  ressenties  dans 
ma  vie.  —  Ah  !  mon  cher  Meunier,  tu  m'apparus  là  dans 
toute  la  force  de  ton  génie! 

La  sculptuH!  de  Meunier  est  faite  de  synthèse,  et  de 
synthèse  modiM'ue  non  dégrossie  encoi'c;;  elle  en  est 
d'autant  plus  ix^Ue  dans  sa  création,  car  la  synthèse 
est  géui'ralement  le  l'ésultat  final  de  l'analyse  appro- 
fondie par  toute  uni;  génération,  l'a/firmation  de 
l'apogée  d(!  toute  inie  épo(iue.  son  architecture,  enfin, 
qui  restera  toujours  la  mère  des  arts. 

Meunier  commence  par  la  synihèse.  il  conçoit  large- 
ment sa  vision,  par  grands  plans,  il  ne  s'arrête  pas 
aux  détails,  les  dépasse  tant  sa  main  pressée  a  peur  de 
voii'  s'altérer  son  (''motion  première  ressentie  sur  na- 
ture et  (|ue  l'analyse  trop  souvent  refroidit  et  émietto. 
11  enviîloppi."  son  modèle  d'un  r(}gard  et  le  grave  dans 
son  C(i"ir,  d'où  il  iw  s'en  ii'a  [)lus;  si  c'est  son  œil  et  son 
esprit  qui  h;  guident,  c'est  son  c(pur  qui  approuve.  En 
même  temps  qu'un  s(Mitiment  profond,  il  y  a  une  force 
architecturale  ti'ès  gi-ande  dans  la  statiuiire  de  Meunier; 
par  sa  synthèse  il  s'a|)pa rente  à  l'art  grec  ;  entre  le  sou- 
lier, la  coillure,  b;  tablier  d(!  ses  ouvi-iei's  il  y  a  autant 
de  pomlêi'ation  et  d'harmonie  (lu'entre  toute-s  hss 
parties  du  (;orps  humain,  dont  l'expn'ssion  fut  le  génie 
de  l'art  grec. 

Lorsqu'il  crée  des  groupes  comme  lorsqu'il  modèle 
des  (Igiu'es,  le  puissant   tempérament  de  Meuni(,'r  les 


ordonne  avec  toute  la  force  et  les  moyens  dont  dispose 
la  synthèse  :  les  grandes  lignes,  les  grands  plans  con- 
trastent entre  eux  tout  en  se  pondérant  et  la  vie  se 
répand  à  flots  avec  de  grandes  masses  d'ombre  et  de 
lumière  dans  le  calme  de  l'homogénéité  ;  l'action  ainsi 
est  exprimée  dans  sa  plus  complète  intensité  et  rendue 
sculpturalement.  L'ai'Liste  surprend  la  nature  sur  le 
vif  et  sa  technique  synthétique  l'aide  à  la  saisir  et  à 
la  traduire. 

V  voir  ces  quatre  hauts-reliefs  :  l'Industrie  du  /er,  la 
Moisson,  les  Mines,  le  Cammerce  enchâssés  dans  ce 
vaste  monument,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  gran- 
deur de  cet  art.  Quand  on  s'en  éloigne,  ils  maintiennent 
leurs  proportions  ou  plutôt  ils  imposent  l'échelle  du 
monument;  de  loin,  quand  celui-ci  se  détache  sur  le 
ciel  et  le  paysage,  il  a  l'air  de  faire  corps  avec  eux  et 
une  impression  de  paix  et  de  grandeur  s'en  dégage. 

En  plein  air,  ainsi  soumis  aux  attaques  brusques  du 
soleil,  où  tant  de  sculptures  succombent,  les  figures  et 
les  hauts-reliefs  du  Monument  du  t?Y(,vailne  deviennent 
que  plus  éloquentes  encore  :  les  grandes  ombres  portées 
.et  les  grandes  lumières  n'accusent  qu'avec  plus  delviva- 
cité  la  lielle  ordonnance  .des  plans  et  des  grandes  lignes, 
et  le  sujet  de  loin  se  lit  av(,'C  la  plus  grande  clarté . 

Oui,  Meunier  est  un  grand  décorateur.  De  l'autre 
côté,  à  l'ombre  du  monument,  les  reliefs  i^estent  aussi 
éloquents.  Ils  mettent  dans  un  doux  clair-obscur  la 
puissance  de  leurs  plans  entre  les  saillies  et  les  profon- 
deurs, et  le  sujet  se  présente  avec  autant  de  clarté  dans 
la  beauté  de  leur  expressiori. 

Qu'on  s'éloigne  davantage,  le  monument  se  dessine 
en  silhouette  et  le  Semeur  tout  en  haut  dressé  sur 
quelques  assises  frappe  tout  d'abord  le  regard.  En 
valeur  sur  le  ciel  où  il  semble  agrandir  encore  ses  formes 
accentuées  par  le  soleil,  il  parait  se  presser  tout  en 
gardant  l'immobilité  de  son  socle.  Immobiliser  le  mou- 
vement, c'est  en  résoudre  la  synihèse.  CiHte  figure  est 
éloquente,  son  geste  viril  scnnble  rythmer  ses  pas;  elle 
est  dominatrice  et  répand  sur  le  vaste  horizon  la  gloire 
du  travail  dont  plus  bas  les  hauts-reliefs  célèbrent  la 
noble  activité. 

On  devrait  ériger  ce  monument  non.  sur  une  pl(ice, 
à  proximité  d'un  édifice  gothique,  ni  même  sur  une  pi'o- 
menad(!à  l'atti-'ution  oisive  du  fiâneur,  mais  sur  un  pla- 
teau industriel  où  l'on  irait  expressément  pour  le  voir  et 
où,  se  détachant  sur  le  ciel  et  le  paysage,  il  persoimifle- 
rait  la  richesse  industrielle  du  pays  résultant  du  travail. 
Et  la  jeune  génération  d'ai'tistes  irait  là,  en  pèlerinage, 
étudier  c<'  (jue  l'art  de  ce  monument  aurait  à  lui 
appi'endre. 

J'ai  entendu  à  diverses  reprises  reprocher  à  Meunier 
de  représenter  l'ouvrier  laid,  de  ne  le  faire  jamais  beau. 
Certes,  Meunier  n'a  jamais  recherché  parmi  les  ouvriers 
lel)el  homme  pour  lui  servir  de  type,  il  a  voulu  au  con- 
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traire  comprendre  l'ouvrier  tel  qu'il  est  en  général, 
formé  par  le  travail  rude  de  l'industrie;  il  l'a  vu 
comme  une  machine  vivante  et  intelligente,  se  mouvant 
pour  diriger  en  maitre  toutes  les  forces  qui  font  corps 
avec  son  industrie  et  en  complètent  la  beauté.  Quel- 
quefois, courbé  par  le  travail,  transformé  mais  jamais 
difforme,  il  exhibe  ses  muscles  solides  avec  la  mâle  fierté 
de  leur,  emploi.  D'autres  fois  beau  comme  l'homme  des 
cliamps,  aisé  et  souple  dans  son  action,  l'ouvrier  de 
Meunierl^t  toujours  intimement  lié  à  l'ambiance.  De 
là  cette  autre  beauté  synthétique  et  si  moderne  :  l'homme 
dans  son  milieu,  qui  rend  l'art  du  maitre  si  lisibl6  et  si 
attachant.  • 

Les  ouvriers  de  Meunier  dans  ces  hauts-reliefs  con- 
courent tous  dans  une  si  juste  mesure  à  l'action  qu'ils 
représentent  !  Admirables  de  vie  commune,  ils  occupent 
toujoui's  la  place  qui  leur  est  due.  On  voit  se  réaliser 
l'action,  et  l'émotion  du  speciateui'  se  porte  yers-l'indus- 
trie,  le  commei'co,  l'agriculture  qui  constituent  les 
richesses  de  l'économie  sociale,  vers  ces  domaines  où 
le  génie  de  rhomm(ï  pénètre  de  plus  en  plus  et  dont  il 
accroît  incessamment  les  résultats. 

Le  Monument  du  Travail  a  une  pensée  de  synthèse 
comme  l'art  qui  l'a  édifié.  Il  ne  pourrait  assez  appeler 
toute  notre  admiration  et  nous  faire  espérer  qu'il  sera 
bientôt  érigé  détinitivement  pour  la  gloire  du  pays  et 
celle  de  Meunier.  "'   , 

La  démocratie  de  notre  époque  s'esl  emparée  avec 
raison'de  l'Ouvrier  de  Meunier;  aucune  figure,  en  effet, 
ne  pourrait  mieux  caractérise^'  la  part  prise  par  le 
peuple  dans  la  conception  que  ce  grand  artiste  se  fait 
du  travail,  qu'il  fait  jaillir  en  même  temps  du  cerveau 
de  l'homme  que  des  mains  de  l'ouvrier. 

C'est  par  sa  qualité  d'art  synthétique  que  Meunier  a 
éhné  l'ouvrier  et  a  su  l'ennoblir.  Art  utilisé  éga- 
lement dans  sa  Piela  et  son  Enjant  prodigue.  lÀ, 
son  cœur  se  découvre  tout  entier  par  l'onction,  la 
communiou,  l'ensmible  des  rapports  qui  nouent  si 
étroitement  les  sentiments  de  piété  et  d'amour  paternel 
exprimés  pai'  ces  groupes  et  qui  nous  inii)ressionnent 
si  forteuMMit.  Un  jour  que  je  lui  demandais  des  nou- 
velles (le  sa  l'ieta,  il  me  répondit  :  ••  Oui,  ça  ne  marche 
pas  mal,  je  le  sens  idutot  que  je  ne  le  vois;  car  l'art 
est  là  -,  ajoutait-il  en  mettant  la  main  sur  son  cœiu'. 

Pour  comprendre  l'art  de  Meunici-  il  faut  le  voir  dans 
son  ensemble.  Il  est  trop  personnel  [lour  p<'rniettre  d'en 
apprécier  la  haute  portée  dans  une  oeuvie  isolée.  La 
l)lace  de  Meunier  est  tout  entière  dans  ri\volution  de 
notre  art  moderne;  il  va  plus  loin  (|ue  ce  qui  est  connu 
et  ne  cherche  pa^  à  réaliser  un  chef-d'd'uvre  avec  ce 
que  nous  coniuiissons.  Son  œuvre  intéjzial  est  un  des 
plus  1  <'aux  chel's-d'uMivre  de  notre  temps. 

Meunier  n'est  pas  l'ariiste  rechei'ciiani  la  pureté  d(>s 
détails  dans  l'analvse  ;   son  ai't  ne  s  en  irquiète  jias.  Il 


n'est  non  plus  un  maître  du  buste,  quoique  ceux  qu'il 
a  exécutés  paraissent  toujours  être  les  fragments  d'une 
grande  chose.  Meunier  est  avant  tout  un  grand  déco- 
rateur. L'envergure  de  son  art  le  rapproche  de  l'archi- 
tecture, qui  est  la  plus  haute  expression  de  la  synthèse 
dans  tous  les  arts  plastiques. 

La  réputation  de  Meunier  s'est  faite  très  tard,  tant 
chez  nous  qu'à  l'éti-anger.  Il  avait  tout  sacrifié  à  son 
art,  il  a  souffert  pour  atteindre  son  Idéal;  il  sentait 
qu'il  était  au  monde  pour  le  servir,  que  c'était  sa  vie,  sa 
seule  raison  d'être  ;  il  ne  se  sentait  heureux  (lu'au  tra- 
vail et  en  le  quittant  il  devenait  inquiet.  Dans  ses  plus 
noires  misères,  un  de  ses  parents,  qiii  allait  le  voir, 
me  rapportait  :  «  Oh  !  pour  Meunier,  quand  le  travail 
va,  tout  va  ».  Mais  il  fut  frappé  par  l.e  malheur  : 
il  perdit  successivement  ses  deux  fils.  Son  courage 
y  aurait  succombé  s'il  n'avait  eu  son  travail  pour 
suprême  refuge,  et  sa  résignation  accrut  encore  la 
sensibilité  de  son  cœur. 

Dieu,  qui  l'avait  suivi  et  qui  soumet  parfois  aux  plils 
dures  épreuves  ceux  qu'il  destine  à  ses  meilleurs 
desseins,  lui  donna  la  satisfaction  de  voir  son  œuvre 
reconnue  et  appréciée  par  ses  contemporains.  Meunier 
est  mort  heureux  car  aucune  souffrance  au  monde  ne 
doit,  je  crois,  dépasser  celle  de  l'artiste  qui  le  quitte 
sans  avoir  été  compris.  Xavier  Mellery 


La  Protection  des  Œuvres  d'Art. 

•On  sait  qu'en  Ualie  une  loi  interdit  l'exportaiion  des  œuvres 
d'art  à  l'étranger.  La  France  vient,  à  son  tour,  de  prendre  des 
mesures  pour  que  son  p;itrinrioino  artistique  éolia|)pe  autant  que 
possible  aux  convoitises  des  marchands  et  collectionneurs  améri- 
cains, anglais  et  allemands,  de  môme  qu'aux  déprédations  que 
lui  font  subir,  sous  prétexte  do  restauration,  de  trop  ingénieux 
spécialistes.  Sur  la  proposition  de  .MM.  Aynard,  Denys,  Cochin, 
Delcassé,  Jaiirés,  Roche  et  Scmbat,  la  Chambre  des  députés  a 
voté  une  loi  qui,  pour  ne  s'appliqu(  r  qu'aux  objets  mobiliers, 
n'en  constitue  pas  moins  une  étape  imporlanle  dans  le  mouve- 
ment protectionniste  en  faveur  des  œuvres  d'art. 

(^elte  loi  étend  aux  objets  appartenant  à  des  particuliers  la 
garantie  du  u  classement  »  réservée  jusqu'ici  aux  propriétés  de 
l'État,  des  départements,  des  communes,  etc.,  ayant  fait  l'objet 
d'un  décret  en  raison  de  leur  caractère  artistique  ou  historique. 
Déi^oimais  tous  les  objets  mobiliers  olVrant  ce  caractère  pourront, 
si  leurs  possesseurs  y  cons-entent,  être  {)rotégés  de  la  mémo 
manière  et  leur  conservation  en  s<'ra  officiellement  imposée,  même 
lorsqu'ils  passeront  (n  d'auiies  mains  On  ne  peut  qu'approuver 
ces  disposiiions  législatives,  qu'il  serait  utile  d'adopter  également 
en  lielgique,  si  riche  en  souvenirs  historiques,  en  œuvres  arlisti- 
(jues  de  tout  genre. 

Voici  le  texte  de  cette  loi,  dont  l'importance  n'échappera  pas  à 
nos  lecteurs  :  t 

Article  premier. —  Les  objets  moi  iliers  autres  que  ceux  qui 
apiiarlii  nnent  aux  départements,  aux  communes  ou  à  des  établis- 


sèment?  publics  et  dont  la  conservation  présente,  au  point  de  vue 
de  l'art  ou  de  l'histoire,  un  intérêt  national,  petivenl  être  classés 
avec  le  consentement  du  propriétaire. 

Art.  2.  —  Les  objets  mobiliers  classés  ne  pourront.être  restau- 
rés, réparés  ou  modifiés  qu'avec  l'autorisation  du  ministre  des 
Beaux- Arts  et  sous  la  surveillance  de  son  administration. 

Art.  3.  —  L'exportation  hors  de  France  de  tout  monument  ou 
de  tout  objet  classé  est  interdite. 

Art.  4.  — Les  effets  du  classement  suivent,  en  quelques  mains 
qu'ils  passent,  tout  objet  mobilier  ou  tout  immeuble  par  destina- 
tion redevenu  meuble. 

An.  5.  —  Toute  infraction  aux  dispositions  qui  précèdent  sera 
punie  d'une  amende  de  100  à  10,000  francs,  sans  préjudice  de 
l'action  en  dommages-intérêts  qui  pourra  être  intentée  au  nom  de 
l'Étal.  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les 
mesures  propres  à  assurer  l'application  de  la  présente  loi. 

0.  M. 


Sur  la  Liberté  du  Nu. 

Le  nu  !  C'est  un  lieu  bien  commun  que  de  le  défendre,  je 
dirais  même  de  tout  repos.  Chaque  fois  qu'un  écrivain  de  dernier 
ordre  et  qui  en  toute  autre  question  se  montrerait  d'une  timidité 
idéologique  absolue  veut  nous  prouver  (et  peut-être  se  prouver  à 
lui-même)  qu'il  esi  un  libre  esprit,  il  y  va  de  sa  petite  croisade  en 
faveur  du  nu.  Et  il  développe  brillamment  quelques  pensées  de 
cette  valeur  :  oppression  de  la  pensée  par  l'Église,  corruption  des 
peuples  :t  moralité  affichée,  perversité  que  suppose  la  pudeur, 
fausseté  de  l'idée  de  péché,  droit  au  nu  intégral,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  belles  clioses  ont  une  part  de  vérité  dont  on  abuse 
pour  traiter  de  cagots  ei  d'imbéciles  ceux  qui  voudraient  y  appor- 
ter quelques  atténuations.  Essayons  pourtant,  comme  dit  M.  Uémy 
de  Gourmont,  un  maître  de  la  pensée  calme,  quelques  dissocia- 
tions d'idées. 

Et  d'abord,  qu'aimons-nous  dans  le  nu?  Toutes  réflexions 
faites,  il  me  semble,  deux  choses  essentielles  :  la  liberté,  qu'il 
représenie,  et  la  plus  haute  émotion  d'art,  qu'il  symbolise. 

L'être  nu  est  libre.  Ses  mouvements  sont  désentravés,  pleins 
d'aise,  naiurels.  Les  vêtements  tombés,  il  reprend  contact  avec 
l'instinct  primiùf.  Il  est  léger,  allègre,  heureux.  Pensez  à  la  sen- 
sation unique  éprouvée  chaque  matin,  autour  du  lub,  quelques 
misérables  minutes.  Comme  cela  est  différent  de  toutes  les  autres 
sensations  de  la  journée  !  Comme  l'existence  de  votre  proprié- 
taire, de  voire  percepteur  des  contributions  directes,  de  votre 
concierge,  de  vos  créanciers,  de  vos  patrons,  des  milliers  d'êtres 
sociaux  qui  vous  ont  attaché  un  fil  à  la  patte,  comme  l'existence 
de  tous  ces  gens  là  vous  semble  lointaine,  inutile,  invraiscm- 
blible  !  Vous  êtes  nu,  et  même  si  votre  anatomie  n'est  pas  celle 
dt'  l'Apollon  Siiurochtone  ou  de  la  Vénus  de  Milo,  vous  possédez 
(à  moins  de  difformité)  cette  beauté  pariiculière-et  certaine  de  lout 
organisme  en  mouvement  ei  sans  contrainte.  Vous  allez  jusqu'au 
bout  de  votre  respiration,  vous  vous  sentez  édénique  et  rajeuni- 
et  l'idée  que  vous  avez  un  état-civil  vous  fait  sourire. 

L'êlro  nu  est.  pour  l'artisto,  le  sxmbole  résumalif.  l'abréviation 
la  plus  commode,  la  plus  concentrée  de  toute  beauté.  C'est 
pourquoi  il  n'est  pas  d'iirtiste  digne  de  ce  nom  qui  n'ait  été;  à 
quelque  moment  de  son  évolulioh,  passiormé  par  le  nu.   Les 


sensuels  s'y  arrêtent,  les  chastes  le  dépassent,  les  idéologues 
s'en  servent  :  tous  s'y  intéressent,  tous  en  tirent  parti.   . 

Indépendamment  donc  de  sa  beauté  et  de  sa  gr&ce  propres,  le 
corps  de  l'homme  et  celui  de  la  femme  bénéficient  dans  l'esprit 
de  l'humanité  moderne  de  toute  la  pensée  et  de  tout  le  rêve  dont 
les  ont  chargés  les  artistes  depuis  le  commencement  du  monde. 
Malgré  nous,  aujourd'hui,  lorsqu'on  prononce  ce  mot  magique  : 
le  nu,  tous  nos  souvenirs  de  musées  se  lèvent,  nos  velléités  de 
paganisme,  notre  vieux  désir  de  libre  et  douce  vie  de  paradis 
terrestre,  jamais  détruit  en  notre  cœur,  tout,  cela,  comme  autant 
d'images  fallacieuses  et  charmantes,  nous  circonvient,  et  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  nous  sommes  à  la  merci  du  premier  cuis- 
tre qui  parle  de  la  liberté  du  nu. 

Pourtant  il  faut  s'entendre.  Que  veut4ire  ct^tte  expression  :  la 
liberté  du  nu  ? 

Pratiquement,  étant  donné  l'état  de  notre  civilisation,  rien  du 
tout.  Nous  vivons  sous  un  climat  féroce,  qui  ne  badine  pas  avec 
,  nous.  Il  faut  se  couvrir  sous  peiné  de  mort.  D'ailleurs,  soyez  cer- 
tains que  (la  loi  du  moindre  effort  est  universelle)  si  l'état  de 
l'atmosphère  le  permettait,  nous  ne  porterions  pas  de  vêtements. 
Le  fait  est  que  nous  en  portons,  et  en  face  de  ce  fait  tous  ceux 
qu'on  a  allégués  pour  expliquer  l'existence  de  la  pudeur  s'éva- 
neuissent  comme  fumée.  La  religion  est  une  espèce  de  morale  et 
la  morale  n'est  que  le  code  justificatif  .des  habitudes.  La  honte 
d'être  surpris  nus  vient  uniquement  de  l'habitude  que  nous  avons 
d'être  habillés.  Je  défie  qu'on  sorte  de  là. 

Or,  nous  ne  pouvons  pas  quitter  nos  vêtements  ;  donc  il  faut 
nous  résigner  à  ne  pas  revendiquer  la  liberté  du  nu,  qui  ne  rime 
à  rien.  Et  demandez  à  la  mode  si  la  liberté  du  vêlement,  qui  sem- 
ble plus  modeste,  est  facile  à  conquérir. 

Le  nu  n'est  libre  ^u'en  lieu  clos  et  bien  chauffé.  Mais  l'obliga- 
tion pour  être  nu  de  s'enfermer  et  d'allumer  un  excellent  feu 
réduit  considérablement  l'importance  de  cette  liberté. 

Il  en  est  d'elle  comme  de  ces  fameuses  libertés  civiques  que  la 
Révolution,  parait-il,  nous  a  si  gentiment  offertes  :  elles  semblent 
magnifiques  et  nécessaires,  mais  il  est  absolument  impossible  de 
s'en  servir,  et  leur  proclamation  ne  change  rien  à  notre  vie  pratique. 

Si  cependant  il  ne  s'agit  plus  de  notre  personne,  mais  de  l'art, 
alors  la  liberté  du  nu  signifie  quelque  chose  en  effet  :  elle  signifie 
qu'un  artisie  a  le  droit  de  se  servir  du  nu  comme  de  tout  autre 
moyen  d'expression  plastique.  Seulement,  voilà  :  Qui  aura  le  droit 
de  prendre  la  qualité  d'artiste  ?  Toute  la  question  est  là. 

Artiste,  le  quelconque  directeur  de  café-concert  qui  spécule 
froidement  sur  des  obscénités  pour  attirer  le  public  et  qui  est 
trop  heureux  d'un  procès,  car  alors  il  peut  parler  des  condamna- 
lions  de  Flaubert,  de  IJarbey,  de  Baudelaire,  ses  égaux  dans  le 
malheur  et  l'audace?  Artiste,  le  dessinateur  utiitré  du  Petit  Por- 
nograplie  pour  tous  et  autres  publications  de  ce  genre?  Artisie,  la 
dame,  malheureusement  pas  toujours  jolie,  qui  s-'ej^liibe  ici  ou  là, 
avec  plus  ou  moins  de  voiles  mais  sans  que  sa  présence  et  ses 
attitudes  soient  justifiées  par  le  plus  petit  talent  de  diction  ou 
d'expressivité  plastique? 

Certes,  tous  ces  gens-là  ne  sont  pas  des  artistes,  et  l'on  devrait 
pouvoir  les  empêcher  de  se  produire.  C'est  même  pour  cela  que 
la  Censure  a  été  instiluée,  mais  elle  remplit  son  rôle  avec  une  si 
constante  ineptie  que  le  régime  de  la  liberté  vaut  mioux  lout  de 
même,  le  goût  des  honnêtes  gens  doit  suffire  à  organi.ser  une 
r.'pressioM  lacite  et  éiouffcr  les  tentatives  pornogiaplii(iucs  sous 
l'indifférence. 


Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  le  livre  de  M.  Normandy  : 
Le  Nu  à  V Église,  au  Théâtre  et  dans  la  Rue  (1),  dont  l'auteur 
est  certainement  sincère  mais  voit  ses  conclusions  faussées  par 
une  erreur  de  raisonnement  au  commencement  de  son  ouvrage. 

Il  rend  responsable  l'Église  et  après  elle  la  morale  bourgeoise 
d'un  état  de  choses  imposé  par  les  seules  circonstances  climatéri- 
ques,  dont  la  puissance  est  d'ailleurs  incalculable  puisqu'elles 
ont  après  tout  déterminé  totite  notre  civilisation  occidentale.  Ei  il 
redemande  pour  l'art  et  la  nudité  dans  l'art  une  liberté  qui  ne 
peut  être  qu'artificielle,  rapportée  pour  ainsi  dire,  puisque  la  vie 
sociale  ne  s'accommode  pas  du  nu.  Or,  l'art  est  le  reflet  de  la 
société,  toujours,  partout.  L'art  grec  fut  nu  parce  que  la  vie 
grecque  l'était,  ou  presque .  Le  nôtre  ne  peut  l'être  que  dans  cer- 
tains cas,  autant  dire  jamais,  du  moins  s'il  veut  s'inspirer  aux 
sources  directes  de  la  réalité. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  emporté  de  haute  lutte  les  cita- 
delles des  préjugés  à  travers  les  âges,  l'auteur  en  arrive  à  cette 
minime  revendication  :  de  demander  pour  quelques  artistes  plas- 
tiqués, discutables  d'ailleurs,  le  droit  de  s'exhiber  sans  risque  de 
procès.  Aucun  esprit  sensé  n'y  verra  d'inconvénient,  pas  plus 
que  de  nécessité.  Mais  la  disproportion  entre. les  prémisses  ei  la 
conclusion  étonne  un  peu. 

FlVANCIS   DE    MiOMANDKE 


De  Gauguin  et  de  Van  Gogh 
au  Classicisme  <2). 

Leur  œuvre  a  conquis  son  influeni-e  par  son  côté  brutal,  et 
paradoxal.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  les  pays  du  Nord, 
Russie,  Scandinavie,  Finlande,  où  leur  influence  a  précédé  — 
et  préparé  —  celle  de  Cézanne.  Sans  l'anarchisme  destructeur 
et  négateur  de  Gauguin  et  de  Van  Gogh,  l'exemple  de  Cézanne, 
avec  tout  ce  qu'il  comporte  de  tradition  et  d'ordre,  n'aurait  pas 
été  compris.  Les  éléments  constructifs  de  leur  œuvre  ont  été 
véhiculés  par  les  éléments  révolutionnaires.  Cependant,  pour 
l'observateur  attentif,  il  étaii  facile  de  démêler  dès  1890  dans 
l'outrance  des  œuvres  et  les  paradoxes  des  théories  les  prodromes 
d'une  réaction  classique. 

Il  suffirait  de  rappeler  que  nous  i-evendiquions  dès  cette  époque 
lointaine  le  titre  de  «  néo-tradiiionnisies  »  (3).  Mais  cela  importe 
peu  auprès  de  ce  qui  s'est  passé  depuis.  Le  fait  énorme  c'est  que 
depuis  ce  temps  une  évolution  s'est  faite  en  faveur  de  l'ordre,  et 
même  parmi  ceux-là  qui  ont  participé  au  mouvement  de  1890, 
ou  ceux  qui  se  réclament  de  ce  mouvement,  lit  par  exemple, 
deux  des  plus  audacieux,  deux  initiateurs  du  synthéiismc  —  de 
ceux  qui  «  brisèrent  les  vitres  au  risque  de  se  couper  les  doigts  » 
(4)  —  M.  Anquetin  et  M.  E.  Bernard,  ont  renié  avec  éclat  leur 
première  manière  et  se  sont  efforcés  de  |»résenter  leur  évolution 
récente  comme  un  retour  à  la  tradition  des  musées.  D'autres, 
et  j'en  suis,  qui  avaient  d'abord  protesté  contre  tes  académies, 
viennent  d'en  fonder  une  :  la  volonté  de  communiquer  un  ensei- 

(1)  Georges  Normandy  :  Le  Nu  à  l'Église,  au  Théâtre  et  dans  la 
Rue.  Paris,  Michaud. 

(2)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

(3)  Voir  mes  Notes  d'Art  parues  en  lS9Ôdans  Art  et  Critique  sousr 
le  pseudonyme  de  Pierke-Louis. 

(4)  Gauguin. 


gnement  implique  qu'ils  se  croient  en  possession  d'une  vérité 
assez  générale  pour  être  utilement  transmise;  et  voilà  qui  est 
loin  du  farouche  individualisme  de  1890.  Autour  de  ses  aines, 
la  jeunesse  est  devenue  résolument  classique.  On  connaît  l'en- 
gouement de  la  nouvelle  génération  pour  le  xvii^  siècle,  pour 
l'Italie,  pour  Ingres  :  Versailles  est  à  la  mode,  Poussin  porté 
aux  nues  ;  Bach  fait  salle  comble  ;  le  romantisme  est  ridiculisé. 
En  littérature,  en  politique,  les  jeunes  gens  ont  la  passion  de 
l'ordre.  Le  retour  à  la  tradition  et  à  la  discipline  est  aussi  una- 
nime que  l'était  dans  notre  jeunesse  le  culte  du  moi  et  l'esprit 
de  révolte.  Je  citerai  ce  fait  que  dans  le  vocabulaire  des  critiques 
d'avant-garde  le  mot  «  classique  »  est  le  suprême  éloge,  et  sert 
par  conséquent  à  désigner  les  tendances  «  avancées  ».  L'impres- 
sionnisme est  désormais  considéré  comme  une  époque  «  d'igno- 
rance et  de  frénésie  »  à  laquelle  on  oppose  «  un  art  plus  noble, 
plus  mesuré,  mieux  ordonné,  plus  cultivé  »  (Il  s'agit  de  l'art  de 
M.  Braque)  (I). 

En  somme  le  moment  est  venu  où  il  a  fallu  choisir,  comme 
dit  Barrés,  entre  le  traditionnalisme  et  le  point  de  vue  intellec- 
tuel. Socialistes  ou  monarchistes,  également  revenus  des  nuées 
libérales  ou  libertaires,  s'efforcent  de  rester  dans  la  logique  des 
faits,  de  raisonner  seulement  sur  des  réalités  :  mais  le  nationa- 
lisme intégPckl  a  l'avantage  de  tenir  compte  aussi  des  expériences 
réussies  du  passé.  Et  nous  autres  peintres,  si  nou?  avons  évolué 
vers  le  classicisme,  c'est  que  nous  avions  eu  le  bonheur  de  bien 
poser  le  double  problème  esthétique  et  psychologique  de  l'art 
au  point  de  vue  de  la  subjectivité,  nous  avons  substitué  à  l'idée 
de  «  la  nature  vue  à  travers  un  tempérament  »;  la  théorie  de 
l'équivalence  ou  du  symbole  :  nous  affirmions  que  les  émo- 
tions ou  états  d'âme  provoqués  par  un  spectacle  déterminé 
comportaient  chez  l'artiste  dos  signes  ou  équivalents  plastiques 
capables  de  reproduire  ces  émotions  ou  états  d'ûme  sans  qu'il 
soit  besoin  de  fournir  la  copie  du  spectacle  initial  ;  qu'à  chaque 
état  de  notre  sensibilité  devait  corresp')ndre  une  harmonie  objec- 
tive capable  de  le  traduire  (2).  L'art  n'est  plus  une  sensation 
seulement  visuelle  que  nous  recueillons,  une  photographie,  si 
raffinée  soit  elle,  de  la  nature;  non,  c'est  une  création  de  notre 
esprit  dont  la  nature  n'est  que  l'occasion.  Au  lieu  de  «  travailler 
autour  de  l'œil,  nous  cherchions  au  centre  mystérieux  de  la 
pensée  »,  comme  disait  Gauguin.  L'imagination  redevient  ainsi, 
selon  le  vœu  de  Baudelaire,  la  reine  des  facultés.  Ainsi  nous 
libérions  notre  sensibilité;  et  l'art,  au  lieu  d'être  la  copie,  deve- 
nait la  déformation  subjective  de-  la  nature. 

(1)  Préface  du  catalogue  de  Georges  Braque  par  Guillaume  Apol- 
linaire. 1908. 

(2)  J'ai  déjà  maintes  fois  donné  cette  définition  du  symbolisme. 
Elle  est  moins  métaphysique  que  celle  d'Aurler  dans  son  manifeste 
déjà  cité  de  1892,  mais  celle  d'Aurier  n'a  jamais  été  comprise  des 
peintres.  Méditons  ce  mot  de  Cézanne  :  «  J'ai  voulu  copier  la  nature... 
je  n'arrivais  pas.  J'ai  été  content  de  moi  lorsque  j'ai  découvert  que 
le  soleil,  par  exemple  (les  objets  ensoleillés)  ne  se  pouvaient  pas  repro- 
duire, mais  qu'il  fallait  le  représenter  par  autre  chose  que  ce  que  je 
voyais,  ^  par  de  la  couleur  . .  «  L'émotion  que  dégage  une  œuvre 
belle  est  en  tout  semblable  à  celle  qu'on  ressent  en  entrant  dans  une 
nef  gothique  :  telle  est  la  force  des  proportions,  des  couleurs  et  des 
formes  concertées  par  le  génie  qu'elles  imposent  fatalement  au  spec- 
tateur quelconque  l'état  d'âme  qui  les  a  créées.  L'artiste  doit  donc 
(It^couvrir  dans  les  moyens  dont  il  se  sert,  dans  les  éléments  plas- 
tiques qu'il  emploie,  les  signes  les  plus  directs  mais  aussi  les  plus 
esthétiques  de  son  émotion. 


Au  point  de  vue  objectif,  la  composition  décorative,  esthétique 
et  rationnelle  h  laquelle  les  imt»ressionnistes  n'avaient  pas  pensé 
parce  qu'elle  contrariait  leur  goût  de  l'improvisation,  devenait 
la  contre-partie,  le  correctif  nécessaire  de  la  théorie  des  équiva- 
valents.  Celle-ci  autorisant  en  vue  de  l'expression  toutes  les 
transpositions,  même  caricaturales,  tous  les  excès  de  caractère, 
la  déformation  objective  obligeait  à  son  tour  l'artiste  à  tout 
transposer  en  Beauté.  En  résymé,  la  synthèse  expressive,  le 
symbole  d'une  sensation  devait  en  être  la  transcription  élo- 
quente et  en  même  temps  un  objet  composé  pour  le  plaisir  des 
yeux. 

{A  suivie.)  .^^^.        Maurice  Denis 

Le  Monument  de  l'Indépendance 
à  Buenos-Ayres. 

IN'os  lecteurs  ont  appris  déjà  par  les  journaux  quotidiens  le 
brillant  succès  obicnu  dans  la  République  Argentine  par 
MM.  Jules  Lagae  et  D'Huicque,  proclamés  lauréats  du  concours 
international  ouvert  à  Buenos-.Ayres  pour  l'érection  du  Monu- 
ment de  l'Indépendance.  On  sait,"  dit  à  ce  propos  le  Petit  Bleu, 
que  dans  la  composit  on  de  ce  monument,  nos  »ompaiiioies  — 
classés  ex  œqiio  avec  leurs  concurrents  italiens  —  avaient  pour- 
suivi le  but  de  constiiuerun  vcriiablé  Panthéon  national  qui,  en 
rappelant  par  des  bas- reliefs  et  des  statues  entourant  le  monu- 
ment principal  les  grands  faits  d'armes  accomplis  par  les  héros 
argentins,  perpétuerait  le  souvenir  d'un  gloiieux  passé  historique. 

Pour  réaliser  celte  conception  et  conserver  ce  panthéon,  en  se 
conformant  aux  conditions  locales  et  à  la  disposition  du  terrain, 
MM.  Lagae  et  D'Huicque  ont  dû  quelque  peu  transformer  leur 
projet  primitif.  Et,  à  la  grande  joie  des  Argentins,  il  sont  eu  l'idée 
originale  de  placer  leur  panihéon  dans  une  vaste  crypte  occu- 
pant une  grande  partie  des  sous-sols  du  monument.  Celte  crvpte 
ne  mesurera  pas  moins  de  32  mètres  de  long  sur  20  mètres  de 
large.  Elle  sera  située  sous  Li  magnifique  terrasse  entourant  la 
colonne  centrale.  Trois  escaliers  monumentaux  v  donneront 
accès,  et  le  groupe  dominant  la  porte  de  l'entrée,  qui  se  compo- 
sera de  neuf  personnages  —  le  groupe  de  Nueva  Junte  —  est 
d  une  grande  oiiginaliic  de  mouvement. 

Uuant  à  I  inlénenr  de  la  crvple,  les  parois  en  .«^eront  spéciale- 
ment disposées  |,our  rrcexoir  d'immenses  lî.bleaux  et  des  bas- 
reliefs  dont  les  sujets  —  les  épisodes  des  \iei(.iies  argentines  — 
seront  exécutés  par  des  anistes  argentins.  Dans  celle  atmosphère 
mystérieuse,  éclairée  par  une  lumière  mi  naturelle,  mi-aiiificielle, 
seront  ph.cés  également  les  busics  de>  hommes  .  elèhns  ai  gen- 
iins,  des  souvenirs  iiaiiouiiux.  El  celle  décoration,  qui  se  fera  à 
la  longue,  réalisera  diins  son  ensemble  la  conception  lévée  par 
les  altistes,  celle  de  dédier  leur  iruvie  à  toutes  les  gloiies  argen- 
tines. .  p 


LES   MAITRES   DE   LART 

Charles  Le  Brun,  par  I^ikrke  Mauc^l  (li. 

La  collection  des  Maitn.s  de  l'Art  vient  de  s'enrichir  d'une 
nouvelle  monogiapliie  due  a  la  plume  de  M.  Pierre  Marcel  et 
consacrée  au  leinlie  ordinaire  de  Louis  XIV,  à  Charles  Le  Brun. 
De  celte  élude  .MMiie  et  lumineuse  la  plivsionomie  de  l'auteur 
des  Butiullea  d'Alcxundre  s-e  dégage  avec  une  nellelé  surpre- 
nante, exi.nmanl,  sans  doute,  une  sensibilité  médiocre,  mais 
raeheue-par  des  quali  es  supeiieuics  d'homme  d'action.  Le  Brun, 
a  la  laveur  de  ces  subtiles  déductions,  de  cet  pxpo5é  substantiel 
et  abondanjment  documinie,  appareil  décidément  comme  un 
décorateur  avant  tout,  dont  les  conceptions  s'adaptèrent  de  façon 
merveilleuse  «a  la  grandeur  et  ii  la  beauté  des  synthèses  du 

tlj  Paris,  librairie  Plon-Nourrit  it  C'«. 


siècle  du  Roi-Soleil  ».  Il  fut  aussi  un  administrateur  de  premier 
ordre,  et  rien  que  pour  ses  créations  des  Gobelins  il  mériterait 
de  voir  durer  son  nom.  L'art  français  lui  dut,  avec  le  triomphe 
provisoire  de  l'aodémisme,  une  impulsion  qui  permit,  un  peu 
contre  son  vœu,  l'évolution  des  tempéraments.  Rien  de  plus 
mélancolique  que  les  efTets  de  la  malheureuse  rivalité  du  maître 
avec  Mignard  et  le  déclin  de  sa  gloire  api  es  la  mort  de  son  pro- 
tecteur Colben.  M.  Pierre  Marcel  a  rappelé  celte  Irisle  fin  de 
carrière  en  termes  sobres,  avec  la  scrupuleuse  exactitude  qui  met 
son  travail  à  un  rang  si  honorable. 


Chronique  Judiciaire  des  Arts. 

Edmond   Malherbe   contre    G.    Astruc   et   C'». 

En  1905,  un  concours  musical  fut  ouvert  par  les  soins  de  la 
Société  musicale  G.  Astruc  et  C'«,  sous  le  haut  patronage  du  prince 
de  Monaco,  de  M.  Deutseh  (de  la  Meurthe)  et^la  Société  des 
Grandes  Auditions  musicales  de  France,  presid^  par  M"'»  la 
comtesse  Grefïulhe.  Ce  concours  portail  sur  quatre  genres  d'œu- 
vres  :  opéra  ou  drame  lyrique,  opéra  comique,  ballet,  musique 
de  chambre  (trio  ou  sonate).  Les  prix  étaient  de  30,000  fr.  pour 
l'opéra,  12,000  pour  l'opéra-comique,  8,000  pour  le  ballet, 
S,00()  pour  la  musique  de  chambre.  M.  Edmond  Malherbe,  com- 
positeur de  musique,  grand  prix  de  Rome,  fut  l'heureux  vain- 
queur du  prix  d'opéra-comique  avec  une  œuvre  intitulée  Madame 
Pierre,  et  les  12,000  francs  lui  furent  versés  aussitôt. 

Aujourd'hui,  il  assigne  la  Société  musicale  et  M.  G.  Astruc 
devant  la  première  chambre  du  tribunal  de  la  Seine.  11  invoque 
deux  articles  du  règlement. du  concours  qui  disent  que  l'opéra, 
l'opéra-comique  et  le  ballet  primés  seront  joués  soit  au  Grand- 
Théâtre  de  Monte-Carlo,  soit  sur  une  grande  scène  parisienne,  et 
que  la  Société  musicale  éditera  les  œuvres.  11  veut  être  joué  et 
prétend  faire  fixer  pour  délai  la  saison  théâtrale  1909-1910,  et, 
faute  de.  représf mations  dans  ce  délai,  il  demande  75,000  francs 
de  dommages-intérêts. 
^  M.  Asiruc  el  la  Société  musicale  répondent  qu'ils  n'ont  pu 
s'engager  à  jouer  lœuvie  puisqu'ils  ne  sont  pas  directeurs  de  théâ- 
tre et  juFiilient  d<  s  démarches  pressantes  faites  auprès  des  direc- 
teurs qui  tous  ont  refusé  déjouer  l'œuvre  de  M.  Malherbe.  Ils  ne 
sauraient  donc  être  responsables  du  fait  d'autrui.  Au  surplus, 
JI.  Malherbe,  qui  a  touché  12,000  francs,  n'a  subi  aucun  préju- 
dice et  n'est  pas  fondé  à  réclamer  des  dommages-intérêts  après 
avoir  reçu  une  somme  aussi  élevée  pour  sa  partition.  Quanta 
l'édition  d'une  uuvie  musicale  dramatique,  elle  ne  peut  être  faite 
qu'à  l'époque  des  représentations. 

La  cause  a  été  mise  en  délibéré. 


PETITE  CHRONIQUE 

I  a  classe  des  Beaux-Arts  de  l'Académie  royale  a  élu,  dans  sa 
dernière  séance,  deux  nouveaux  membres  associés  étrangers  : 
M.  A.  Roll,  artiste  peintre,  président  de  la  Société  Nationale  des 
iieaux-Arls.  à  Piiris,  en  remplacement  d'Hébert,  et  M.  Pli.  Ruler, 
conn|)osileur  de  musique,  à  Berlin,  qui  succéda  à  Ernest  Reyer. 

.Nos  artistes  ont,  nous  l'avons  dit,  obtenu  à  l'Exposition  inter- 
nationale de  Venise  un  fort  joli  succès. 

M.  Fierens-Gevaert  qui,  celle  fois  encore,  a  présidé  au  choix  et 
au  placement  des  a'uvres.  secondé  par  M.  Edmond  De  lîruyn, 
avait  eu  lidée  heureuse  de  réunir  dans  une  des  salles  du  Pavillon 
construit  jmr  le  gouvernement  belge  une  série  de  tableaux,  de 
pa^lels  et  d'aquarelles  inspiiés  à  nos  peintres  par  des  sites  véni- 
liens,  et  cette  glorification  de  Veni.se  jiar  ses  I, êtes  a  elé  fort 
goûtée  du  public.  Dans  une  autre  salle  étaient  groupés  les 
Peintres  de  la  Lys  :  Emile  Claus  et  son  école.  Dans'le  hall  cen- 
tral, un  ensemble  assez  considérable  de  tableaux  el  de  sculp- 
tures, pkisicUrs   toiles  dicoialives,  etc.  Enfin,  les  dessins,  gra- 


vureset  eaux-fortes  avaient  trouvé  place  dans  un  cabinet  spécial 
qui  ne  fut  pas  l'un  des  moins  appréciés. 

On  nous  communique  la  liste  des  œuvres  acquises  depuis  la 
date  de  l'ouverture  (26  avril).  Elle  complète  celle  que  nous  avons 
publiée  il  y  a  deux  mois,  et  sans  doute  s'accroîtra-t-elle  encore, 
l'exposition  devant  res.ter  ouverte  jusqu'au  31  octobre. 

Peinture  :  Hiver  en  Flandre,  par  R.  de  Saeghec  (acquis  par  le 
ministre  des  Affaires  étrangères);  Gens  de  mer,  par  A.  Ôleffe 
(acquis  par  la  Compagnie  de  navigation  italienne  à  Venise); 
la  Maison  du  bonheur,  par  F.  Van  Holder  (Musée  d'Udine); 
Avant  l'orage,  Note  argentée,  Nuit  d'émeraude,  par  W-  Vaes; 
Matinée  de  septembre,  l'une  des  toiles  les  plus  importantes 
d'Emile  Glaus. 

Sculpture  :  L'Automne,  buste  en  marbre  de  V.  Rousseau 
(Galerie  royale  de  Rome).  - 

Gravure  :  La  Rafale,  d'H,  Meunier  (le  Roi  d'Italie);  le  Canal 
et  deux  exemplaires  du  t^ietix  Pont,  <le  V.  Gilsoul  (l'un  des 
exemplaires  acquis  par  le  Musée  de  Brescia)  ;  Un  Masque,  par 
F.  Knopff;  deux  exemplaires  de  V Etude  de  Vie,  d'A.  Danse, 
l'un  pour  le  Musée  de  Brescia,  l'autre  pour  la  Biblioilièque 
Laurentienne  de  Florence;  les  Quais,  de  F.  ^\arécha\•,  Burano, 
par  M'"«  L  Danse  (cinq  exemplaires);  Torcello,  par  la  même 
(cinq  exemplaires,  dont  l'un  au  Roi  d'Italie)  ;  S  in  Francesco  del 
deserto,  par  la  même  (trois  exemplaires)  ;  In  Cosa  di  Desdemona, 
par  la  même  (deux  exemplaires,-  dont  l'un  au  Roi  d'Italie); 
le  Quadrige  de  Saint-Marc,  par  la  même  (le  Roi  d'Italie). 

Un  nouveau  succès  à  enregistrer  dans  la  campagne  engagée  de 
toutes  parts  pour  la  protection  des  sites  et  des  monuments.  Le 
gouvernemeni  français  vient,  par  un  arrêté  en  date  du  8  juillet, 
d'instituer  une  commission  composée  de  sénateurs,  de  députés, 
de  conseillers  municipaux,  de  fonctionnaires,  d'architectes  et  de 
peintres  qui  aura  pour  mission  de  «  centraliser  l'action  des 
divers  services  chargés  de  veiller  au  maintien  des  perspectives 
monumentales  de  la  Ville  de  Paris  ». 


Ce  sont  MM.  Landowski  et  Bouchard,  statuaires,  qui  ont  été 
définitivement  chargés,  à  la  suite  d'un  concours  chuud,9ment 
disputé,  d'exécuter  le  monument  de  la  Réforraation  que  se 
propose  d'ériger  à  Genève  le  gouvernement  helvétique.  La  partie 
architecturale  du  monument  est  due  à  M.  Nénot,  présid  !ni  de  la 
Société  des  .Artistes  français. 

Nous  avons  annoncé  la  construction,  projetée  à  Berlii;i,  d'un 
théâtre  Richard  Wagner.  L'entreprise,  placée  sous  le  patronage 
artistique  de  MM.  Ilumperdmck,  Schmidt  et  Delmar,  présente 
cette  particularité  que  les  bénéfices,  s'il  y  en  a,  feront. rotour  au 
puidic.  Les  statuts  expliquent  fort  bien  cette  partie  financière  de 
la  tentative  :  «  La  Société,  Berlinoise  d'opéra,  disent-ils,  fera 
représenter  pour  ses  membres  associés  les  leuvres  musicales  dra- 
matiques et  symphoniques  sans  distinciion,  et  cela  dans  les  meil- 
leures conditions  et  aux  prix  le^  plus  réduits.  Elle  entend  contri- 
buer ainsi  à  répandre  dans  toui  les  milieux  l'amour  de  la  musique 
et  la  compréhension  des  ouvrages  signés  de  grands  noms.  La 
Société  fera  construire  un  Théâtre  Ricin rd  Wagner  qui  contien- 
dra 2,^)00  places  assises.  Les  cotisations  annuelles  des  associés 
amortiront  le  capital  qui  aura  servi  à  l'achat  du  terrain  et  aux 
frais  de  la  construction.  Chacun  des  membres  associés  aura  droit 
d'assister  à  ï2o  représentations  chaque  année  sur  la  simple  pré- 
sentation de  SI  carte  ;  et  il  n'aura  à  payer  pour  les  autres  repré- 
sentations que  des  prix  variant  de  fr.  l.'iO  à  5  francs.  Le  Tliéâtre 
Richard  Wagner  comprendra  un  personnel  de  403  artistes 
environ  ». 

L'adhésion  de  60,000  membres  assurera  la  marche  régulière 
de  celte  entreprise  artistique.  Quant  aux  l)énéfices,  s'il  s'en  pro- 
duit, ils  seront  réservés  à  l'amélioration  des  spect.u'les.  S'ils 
devenaient  considérables,  l'administration  en  profiterait  pour 
diminuer  encore  le  prix  des  places. 

On  espère  pouvoir  inaugurer  le  Tliéûtre  Richard  Wagner 
l'année  prochaine. 

Les  amis  et  les  élèves  de  Joseph  Joaehim  ont  ouvert  une 
souscription  à  l'etlot  de  lui  ériger  une  statue  qui  sera  placée  dans 


la  grande  salle  de  l'Ecole  royale  de  musique  de  Berlin. 
M.  Adolphe  Hildebrand,  sculpteur  de  .Munich,  a  été  chargé  de 
l'exécution. 

Le  Musikalisches  Wo:)lienhlatl  publie  un  appel  au  public  en 
vue  de  fo;ider  une  Société  Gluck  qui  aurait  pour  but  de  faire 
imprimer  toutes  les  œuvres  musicales  du  maître,  d'organiser  des 
représentations  fidèles  de  ses  ceuvres,  de  propager  le  goût  et  la 
compréhension  des  drames  lyriques  de  Gluck,  etc. 

La  nouvelle  société,  dont  le  siège  est  à  Dresde,  a  pour  président 
le  D'  Max  Arend.  La  cotisation  annuelle  est  fixée  à  dix  mark. 

D'autre  part,  nous  apprenons  qu'une  Société  Mozart  est  en  voie 
de  formation  à  Paris, 

Une  importante  vente  d'autographes  de  musiciens  célôbros 
vient  d'avoir  lieu  à  Berlin. 

Seize  lettres  de  Richard  Wagner  à  son  ami  Uhlig,  qu'on  ne  . 
connaissait  jusqu'à  présent,  dit  \e  Guide  musical,'  (\\xe  par  une 
édition  tronquée  et  expurgée,  ont  été  payées  i  ,600  francs.  Deux 
lettres  de  Weber  ont  été  payées  2.")0  francs.  Cinq  lettres  de 
Brahms  n'ont  trouvé  preneur  qu'à  370  francs;  mais,  par  contre, 
les  manuscrits  de  Brahms  ont  été  chèrement  disputés.  La  sonate 
pour  piano,  dédii'e  à  son  ami  d'enfance  Albert  Dietrich.  a  été 
adjugée  au  prix  de  3,000  francs,  et  la  chanson  Der  Abend  a 
atteint  1,S75  francs.  On  a  également  payé  o,0')0  francs  le  Bre- 
viarium  Benedictinum,  Compl&tum  ÏX-X  Sœouli,  qui  n'était 
même  pas  complet. 

Un  manuscrit  de  Bach  a  été  poussé  jusqu'à  500  francs  et  deux 
de  Beethoven  à  625  et  775  francs;  trois  petits  morceaux  de 
Mozart  ont  été  vendus  850  et  un  manuscrit  de  Haydn  875  francs. 

Les  enchères  pour  trois  manuscrits  de  Chopin  se  sont  arrêtées 
à  4,750  francs,  tandis  que  deux  m')rceaux  de  MenJelssohn  ont 
été  enlevés  à  430  francs.  Pour  les  Lieder  à&  Schubert,  on  a  offert 
693,  887  et  1,250  francs.  Le  même  prix  de  1.250  a  été  atteint 
par  un  originil  de  Schumann  :  Le  Page  et  li  Fille  du  roi. 

Le  numéro  le  plus  curieux  de  la  venie.était  une  œuvre  de  jeu- 
nesse de  M.  Richard  Strauss  intitulée:  Panégijriqwï  ds  la 
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Quelques   Artistes    belges 

à  l'Exposition  internationale  de  Munich,  (i) 

Si  je  ne  dis  pas  :  la  Belgiquo  au  Glaspalasl,  c'est 
que  je  n'ai  pas  vraiment  l'impression  qu'elle  y  soit 
d'une  façon  sutlisanle.  Cette  salle  claire,  tendue  d'un 
brun  jaunâtre,  voisin  du  vieil  or,  avec  sa  frise  de  guir- 
landes tourbe  et  or,  ne  nous  donne  en  effet  ni  une 
idée  générale  de  la  Belgique,  ni  même  un  choix,   le 

(1)  Par  ses  Etudes  d'ort  èircDiger  et  d'autres  travaux  apprécié.», 
M.  William  Ritter  s'est  acquis  une  réputation  bien  assise  de  critique 
sagace  et  averti.  On  lira  donc  avec  intérêt  l'étude  qu'il  a  bien  voulu 
nous  adresser  de  Munich,  où  il  réside,  sur  l'exposition  d'art  belge 
organisée  par  le  gouvernement  au  Glaspalast  et  dont  nous  avons 
sommairement  mentionné  le  succès.  Si  son  point  de  vue  diffère  parfois 
du  nôtre,  ses  appréciations  n'en  seront  pas  moins  accueillies  avec 
Sympathie  pour  leur  sincérité  et  leur  indépendance.  Il  est,  au  surplus, 
utile  de  connaître  l'avis  porté  sur  notre  école  par  un  écrivain  étranger 
qui  juge  celle-ci  avec  le  recul  qui  nous  manque,  dans  ses  relations 
esthétiques  internationales  et  en  dehors  de  toute  attache  personnelle, 
de  toute  influence  locale.  CM. 


meilleur,  nue  sorte  de  Salon-carré  di'  sa  production 
artistique  des  quatre  dernières  années.  Dans  nn  cas, 
trop  d'éléments  manquent  :  pas  assez  de  vie  populaire, 
de fues,  de  canaux,  de  campagnes;  pas  un  tableau 
d'histoire,  pas  un  tableau  symbolique  ou  décoratif. 
Dans  l'autre,  trop  de  grands  noms  absents  :  M.  Mnsor 
n'y  est  pas;  j\IM.  Baertsoen  et  Rasseufosse  n'y  ont 
que  des  eaux-fortes...  ailleurs.  Ou  est  arrivé  cependant 
à  un  compromis  qui  a  permis  de  créer  une  moyenne 
estimable,  très  estimable  même,  oi'i  le  puinl  de  vue  le 
plus  archaïque,  sinon  le  plus  attardé,  serait  celui  de 
M.Théophile Lybaert, avec  sa  Vierge  dcGand ,[\\\m-Ai\- 
teau  bleu  tout  lisse,  aux  fins  cheveux  noirs,  traités  un 
à  un,  à  l'enfant  Jésus  bénissant,  jambes  emmaillottées 
de  blanc  et  enrubannées  de  rose,  avec  un  paysage  médié- 
val reproduisant  le  très  exact  aspect  d(!  la  cité  au 
temps  de  ses  tours  et  de  ses  remparts;  du  reste  l'un 
des  très  rares  tableaux  religieux  de  l'Exposition.  D'autre 
part  M.  Jacob  Smits,  avec  sa  Jeune  mère  tricotanl 
auprès  d'un  bercetni,  sous  une  fenêtre,  œuvre  rabo- 
teuse et  brusque,  d'un  si  ferme  crépissage  de  cotdeur 
drue,  marquerait  le  point  d'arrivée  moderniste. 

Entre  ces  deux  extrêmes  s'entassent,  au  petit  bon- 
heur, les  témoignages  d'une  activité  fort  disparate, 
beaucoup  de  l)ons  et  de  réjouissants  morceaux  de  pein- 
ture, mais  rien  qui  constitue  un  ensemble  do  quelque 
ordre  qu'il  soit.P^  sortant  d'autres  salles,  les  suédoises, 
les  russes,  les  suisses  par  exemple,  on  a  acquis  un  en- 
semble de  notions  assez  complet  et  coordonné  pour 
pouvoir  afiirmer  que  l'on  connaU  l'école  suédoise, 
l'école  suisse  ou  la  russe,  et  que  l'on  com2«/^  aussi, pai- 


11 


250 


UART  MODERNE 


sui'croil,  le  pays,  ses  habitants,  et  un  pcudocoqnei'ony 
pcvnso.  t'i  la  façon  dont  on  y  vit.  Je  racontei-ais  très 
facilonKmt  la  Suède  d'après  les  deux  salles  voisines, 
pleines  de  neiges  dans  des  cadres  noirs,  de  météores 
extraordinaires  (it  de  vie  populaire  à  la  ohandelle.  Je 
ne  voudrais  pas  être  chargé  de  raconter  la  Belgique 
d'après  son  exposition  :  je  n'ari'iverais  à  rien  ni  de 
définitif,  ni  de  t)ien  caractéristique.  Iiln  elïet,  Belgique 
et  France  sembleraient  ici  se  démontrer  les  deux  nations 
les  plus  impersonnelles,  les  plus  cosmopolites,  et  il  me 
semble  (|ue  toute  la  section  belge  pourrait  être  versée 
dans  la  salle  française  ou  l'inverse,  sans  que  la  physio- 
nomiede  ces  sections  fût  beaucoup  modifiée  :  elles 
s'additionneraient  simplement.  Et  puis,  .ni  parmi  les 
Français,  ni  parmi  les  Belges,  tels  qu'ils  ont  été  recru- 
tés cette  année,  pas  une  oeuvre,  pas  un  groupe  d'(BUvres 
qui  s'imposent  avec  ce  caractère  indiscutable  et 
péremi)Loire  des  portraits  de  Erler^pour  l'Allemagne, 
par  exemple,  des, neiges  de  Fjaestad  pour  la  Suède,  ou 
des  quelques  toiles  de  Klimt,  pour  l'Autriche.  Rodin 
manque,  Constantin  Meunier  n'est  plus  là.  L'exposition 
belge  s'étant  faite,  |)arait-il,  par  invitations,  et  au 
taux  d'un  seul  tableau  par  invité,  il  n'y  avait  aucune 
possil)ilité  de  metli'e  en  vedette  un  artiste;  hors  pair, 
une  œuvre.  J'ajouterai  même  qu(i  le  plus  intéressant 
taldeau  belge  à  mon  sens,  les  radieuses  et  si  simples 
Balfjnc'HsesdQ  M.  Th.  Van  Rysselbérghe,  les  plus  beaux 
nus  féminins  de  l'Exposition,  modelés  dans  le  plus  ex- 
quis verl  et  rose  purs,  mouvant  de  l'un  en  l'autn;,  au 
miUeu  du  clapotement  verL  çt  rose  de  l'eau,  dans  des 
marges  de  pierre  v(U'tes  et  ros(is,  avec  même  ces  mêmes 
verl  et  rose  jusque  dans  le  sol,  a  été  presque  aussi 
mal  placé  qu<*  les  Klimt  à  la  section  autrichienne, 
c'(!st-à-dii'e  relégué  dans  le  coin  un  peu  sombi'e  d'ini 
mauvais  passage  où  on  le  voit  de  très  près,  j(!  veux 
bien,  mais  où  la  tendance  est  de  |)asser  sans  s'arrêter, 
11  est  vrai  que,  si  calcul  il  y  a  eu,  il  se  trouve  jusqu'à 
un  <'ertain  point  déjoué  :  celai'utile,  ruisselle  et  chatoie 
de  façon  à,  bon  gvé  malgré,  forcer  l'attention. Arrivez- 
vous,  par  aventur(^  détoui'né,  on  dirait  ([u'iui  grand 
1)ruit  de  cascatelles  vous  force  à  la  volte-face.  Et  alors 
c'est  dans  les  yeux  que  l'on  a  l'éclat  de  ce  bruit.  Et  on 
ne  lui  échappe  i)lus. 

IjA)'1  inodcrne  a  publié  que,  telle  (luelle,  la  section 
belge  l'tnnpoi'te  sur  la  hollandaise.  Peut-être.  Mais  sur 
la  suédoise,  en  tous  cas  pas,  du  moins  à  notre  humble 
avis.  Qu'importent  du  reste  ces  voisinages^  L'intérêt 
n'est  pas  d'admirer  contre  les  autres,  mais  d'admirer 
en  soi.  Et  certt^s  les  sujets  d'admiration  ne  manquent 
pas  plus  ici  (lu'ail leurs.  Qu'on  me  permette  cependant 
de  m'expli(iuer  sur  cette  impersonmililé,  non  pas 
des  artistes,  grands  dieux!  mais  du  pays  à  travers 
l'œuvre  des  artistes,  à  laquelle  j'ai  fait  allusion.  Tous 
les  paysages  exposés  ici,  pour  ne  parler  que  d'eux,  tous 


auraient  pu  être  vus  et  peints  tels  quels  ailleurs.  On 
m'affirmerait  que  le  Village  brabançon  de  M.  Victor 
Gilsoul,  avec  sa  grande  délicatesse  ensoleillée,  ses 
buées  de  chaleur,  son  voile  de  fumées  horizontales 
traînant  sur  les  toits  rouges  ou  lilas,  se  trouve  aux  envi- 
rons de  Paris,  dans  la  vallée  de  la  Bièvre,  si  l'on  veut, 
qu'il  ne  faudrait  pas  grands  frais  d'éloquence  pour  me 
persuader.  Le  Poni-levls,  à  l'entrée  d'une  petite  ville, 
de  M.  Isidore  Opsomer,  n'évoque  pas  plus  particulière- 
ment Lierre  —  si  c'est  Lierre  —  que  n'importe  quelle 
forteresse  de  France  ou  de  Navarre,  à  commencer  par 
Besançon.  Et  bien  d'autres  cathédrales  que  l'église 
Saint-Pierre  de  Louvain  pourraient  fournir  à  M.  Alfred- 
Napoléon  Delaunois  cet  .étonnant  fricot  de  divers 
procédés,  plein  de  lumières  diffuses  dans  les  voussures 
de  sa  chapelle  Sainte-Catherine,  «  après  un  chant 
liturgique  ».  Et  c'est  du  reste  là  l'intéressant,  j'en 
conviens,  que  cette  insistance  de  l'auteur  :  il  a  conscience 
que,  par  ses  savants  contr'astes  de  fermetés  et  de  frottis, 
qui  font  passer  sa  couleur  à  l'huile  par  tous  les  aspects 
de  l'aquarelle  épongéii  et  du  pastel,  il  est  ari-ivé  à 
rendre  sensible  aux  yeux,  par  correspondances,  la 
mort,  dans  le  recueillement  d'après  vêpres,  des  ondes 
sonores.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des 
sanctuaires  tout  semblables  existent,  nombreux,  qui 
pouvaient  l'inviter  à  ce  tour  de  force.  Le  lever  de  soleil 
de  février  sur  les  roseaux  desséchés  d'un  bord  de 
rivière  ou  de  mare,  de  M.  Émilë  Claus,  on  pourrait  me 
le  rapporter  ainsi  charmant,  délicat,  floconneux,  bien 
enveloppé, — toujours  si  l'on  était  Claus  bien  entendu,  — 
aussi  bi(m  du  Seeland  suisse  que  de  la  Moravie.  Le  sable 
et  les  pins  de  M.  Heymans,  tout  gr'is  et  roses  de  chaleur 
qu'ils  soient,  je  les  trouverais,  en  Bavière,  aux  portes 
d(;  Nuremberg  ou  de  Neumarkt  efans  \o.  Haut-Palatinat, 
et  non  moins  aisément  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 
Metions-y  cependant  un  peu  debonne  volonté.  Le  seul 
paysage  que  je  serais  peut-être  embarrassé  de  situer 
ailleurs  qu'en  Belgicpie  serait  le  fond  du  tableau  Soir 
sur  la  plaine,  d^  M.Eugène  Laermans.  Il  y  a  là, contem- 
plé du  sentier  villageois  par  ces  d(Mix  hommes  voûtés, 
le  vieux  rouge  et  noir,  le  jeune  blanc  <;t  noir,  ari'êtés 
auprès  du  fil  de  fer,  courant  à  hauteur  d'appui,  de  poteau 
(Ml  poteau,  un  paysage  plantureux  (ît  monochi'ome,  biiui 
gras,  bien  flamand,  où  règne  une  qualité  de  gi'is-bleu  ou 
de  gris-vert,  marécageux,  sous  un  ciel  laiteux,  dans  de 
successifs  bocages  aqueux,  dont  je  saurais  l'analogue 
en  Pologne,  chez  Stanislawski,  mais  sans  que  ce  soit 
tout  à  fait  cela,  et,  dès  lors,  si  je  concède  ici  la  couleur 
locale,  c'est  en  faveur  de  ce  pas  tout  à  fait  qu'un 
article  comme  celui-ci  ne  permet  pas  d'analyser;  car 
plus  les  nuances  sont  infinitésimales,  plus  elles  touchent 
à  l'abstrait,  donc  au  domaine  philosophique,  qui  est 
celui  par  excellence  de  la  discussion,  surtout  dans  un 
monde  —  celui  artistique,  —  où  les  choses  paraissent 


d'autant  plus  discutables  qu'elles  tombent  moins  sous 
les  sens  Ou  en  exigent  un  plus  grand  raffinement.  Mais 
je  crois  bien  que  c'est  la  seule  exception  à  peu  près 
complète. 

Tout  au  plus  pourrais-je,  avec  encore  plus  de  bon 
vouloir,  y.  ajouter  le  très  beau  paysage,  wallon  celui-là, 
qui  sert  de  fond  au  Y>mssnnt  Enterrement  du  paysan, 
aux  blouses  et  mantes  bleues,  de  M.  Léon  Frédéric,  que 
voici  tout  à  coup  bien  singulièrement  assombri  depuis 
notre  dernière  rencontre.  11  me  restera  longtemps  dans 
la  mémoire,  ce  haut  paysage  d'hiver  et  de  deuil,  fait  de 
revêches  et  durs  plateaux,  traversés  par  les  profondes 
vallées  mosanes  avec, -ici  et  là,  sous  le  lourd  ciel  gris, 
exposés  au  vent  et  au  chasse-neige,  des  villages  qui  tous 
se  ressemblent,  autour  de  leur  petit  clocheren  éteignoir. 
Et  cependant  ce  paysage  Avallon,  ne  le  tronverais-je  pas 
à  peu  près  tel  quel  —  à  la  forme  des  clochers  près,  — 
en  Franche-Comté  ou  dans  la  région  de  Birkenfeld? 

On  m'accordera  qu'avoir  à   mettre   tant  de  bonne 
volonté  pour  n'arriver,  en  somme,  ([u'à  deux  fonds  de 
paysage,  et  chez  deux  peintres  de  figures,  un  peu  carac- 
téristiques de  vos  contrées,  signifie  de  la  part  de  vos 
paysagisUis   une  étrang(>   insouciance  d'un    caractère, 
autre  que  pictural,  de  leurs  motifs.  On  dirait  vraiment 
que  les  artistes  sont   devenus  aujourd'hui  jaloux,  sur- 
tout chez  vous,  à  en  juger  par  l'état  de  cette  exposition, 
même  des  motifs  qui  pourraient,  par  leur  intérêt  spéci- 
fique, détourner  notre  att(Milion  du  seul  métier,  du  seul 
intérêt  technique.  Je  veux  bien  que  les  plus  humltles 
suj(îts  soient    remplis  do   poésie,   vus   d'une  cei-taini; 
façon,  et  que  la  qualité  de  cett<'  vision  pass(>  avant  tout; 
mais   un  Claude  Monet,    qui   conjuge   les   subtiles  et 
féeriques  variations  de  l'heure  et  de  la  lumièn*  sur  des 
meules  ou  des  nymphéas,  sujets  du  r(>st-e  déjà  très  spé- 
ciaux, ne  s'est  pourtant  interdit  ni  les  cathédrales  de 
Rouen,  ni  les  falaises  d'Étretat,  ni  les  rues  de  Paris.  Et 
les  pastels  de  Constantin  Meunier,  exécutés  au  pays 
noir,  n(^  sont-ils  pas  avec  les  eaux-forles  de  Pittsbourg 
et  du -nouveau  New-York,  de  M.  Joseph  Pennell,  le 
plus  sérieux   appoint  api»oi'lé  à  l'établissement  d'une 
notion   du  pittoresque  moderne,  en  opposition  tant  à 
celle  du  pittoresque  romantique  de  jadis  qu'à  celle  du 
pittoresque  cherché  dans  la  couleur  et  la  hiniière,  en 
soi  et  poui-  elles-mêmes,  dont  se  meuvent  tant  de  théo- 
ries récentes?  Kt  si  ces  théories  ont  trouvé  immédiate- 
ment tant  de  faveur,  qu'il  soit  permis  à  ma  vieille  expé- 
rience d'en   accuser    plus    encore    la    bonne    paresse 
physique  de  messieurs  les  peintres  que  d'en  faire  hon- 
neur à  la  sagacité  de  leur  es[»rit.  Il  est  si  commode  de 
peindr»'  \en'  importe  quoi  que  Von  asousla  main,  autour 
de  chez  soi,  auquel  on  atteint  sans  quitter  sOn  jardin 
ou  même  sa  fenêtre,  sans  se  voir  en  butt(>  à  la  curiosité 
des  passants  et  à'I'eff'ronterie  des  gamins.  Eh  oui!  c'est 
déjà  plein  de  poésie,  et  à  certaines  heures,  par  certains 


éclairages,  cela  appelle  le  taldeau...  Mais  est-i't.'  une  rai- 
son pour  ne  plus  faire  que  cela,  à  toutes  les  heures,  par 
tous  les  éclairages?  On  pourrait  trouver  dans  les  papiers 
du  plussuijtil  notateur  des  nuances  de  l'heure  exquise, 
Whist  1er,  une  bien  sévère  réponse!  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  tous  les  jours,  dans  des  pays  dont  le  vrai  ]jitto- 
rosque  national  meui't,  d«\s  peintres  s'amuser  à  repré- 
senter, parce  que  cela  est  plus  commode,  des  choses 
exactement  semblables  à  ce  qui  se  peut  faire  à  Paris  ou 
en  Normandie  et  que  toute  la  jeune  école  américaine 
de  paysagistes  n'a'pas  encore  su  créer  un  pa3sage  amé- 
ricain :  aux  canons  de  Colorado,  aux  terrains  éti'anges 
du  Dakota,  aux  grands  lacs  et  aux  grands  fleuves,  aux 
ports  titaniques  et  aux  monstrueuses  villes  d'usine,  ils 
préfèi'entlc  motif  breton  ou  hollandais  de  tout  le  monde, 
le  traditionnel  /uVc/?,  comme  on  dit  en  allemand.  VA  te 
motif  breton  ou  hollandais,  c'est  en  Amérique  qu'ils  le 
trouvent!  , 

Qu'on  ne  me  l'éponde  i)as  qu'im  arbre  i)enché  suffi- 
sait à  Corot.  D'aboi'd,  de  son  tenq)S,  c'était  une  décou- 
verte el  non  un  Kitdt  :  cet  arbre  paiiché  fut  son  inven- 
tioiK  Mais  il  peignit  aussi  bien  le  Colysée  ou  le  lac  de 
Nemi.  11  seconsohide  leur  absence,  quand  ce  n'était 
pas  devant  telle  petite  ville  ou  tel  chàtelet  normands,  en 
inventant  le  ])aysage  français.  Or,  nous  sonnnes  d'ac- 
cord !  'J'ous  les  motifs  sont  bons,  mais  aucun  n'est  tou- 
jours h;  bon  en  n'importe  quel  cas;  et  tout  ce  que  je 
veux  dire,  c'(>st  qu'on  ^)Ourrait  croire  aisément,  d'après 
ce  qui  est  (^xposé  ici.  qu(;  personne»  n'a  encore;  inventé 
un  paysage  belge  moderne,  llamand  ou  Avallon. 

{La,  /in  prochainement).         Wii.lia.m  Rittkr 


LA  BIBLIOTHÈQUE  ROYALE 

La  lîibliotlièque  royale  a,  lors  de  la  discussion  du  budget  de 
l'irHe^rieur  à  la  Chambre  des  représentants,  fait  l'objet  d'un  débat 
important.  M.  lîmile  Vandervelde  en  a  critiqué  avec  raison  l'or- 
ganisation, tout  en  rendant  justice  au  ministre  des  Sciences  et  des 
.Arts  qui  y  a  récemment  introduit  quelques  améliorations  appré- 
ciables. Mais  des  réformes  radicales  s'imposent,  et  avant  tout 
l'allocation  de  crédits  plus  élevés  pour  les  acquisitions,  une  aug- 
mentation du  personnel,  la  publication  d'un  catalogue  des 
ouvrages  imprimés,  l'ouverture  des  salles  de  lecture  le  soir. 

«  Les  crédits  pour  la  Bibliothèque  royale  s'élèvent,  a  dit 
M.  Vandervelde,  à  175,600  francs  pour  le  matériel  et  les  acquisi- 
tions, et  à  137,700  francs  pour  le  personnel  et  le  catalogue.  Cos 
crédits  sont  dérisoires.  Dans  son  étal  actuel,  la  Bibliothèque  ne 
répoi.d  que  très  imparfaitement  aux  vues  de  ses  fondateurs.  Jl 
n'y  a  pas  de  séances  du  soir,  sauf  pour  des  privilégiés.  Et  en 
outre  la  Bibliothèque  présente  maints  vices  d'organisation.  » 

Ces  vices,  le  député  de  Bruxelles  les  a  précisés  en  ces  termes  : 

«  11  y  a  des  années  et  des  années  que  le  public  réclame  un 
catalogue  des  ouvrages  imprimes.  Or,  on  ne  voit  rien  \enir. 
Pourquoi?  Parce  que  le  personnel  est  insuffisant.  A  Paris,  pour 
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le  seul  catylogue  des  imprimés,  on  dépense  100,000  francs;  au 
Brilish  Muséum  de  Londres,  161,425  francs;  à  Washington, 
480,000  francs.  Ici,  les  crédits  sont  regreltablement  peu  élevés. 

Il  n'y  a  qu'un  fonctionnaire  pour  le  catalogue  dt»  la  Biblio- 
thèque. Voilà  une  situation  à  laquelle  le  gouvernement  devrait 
avoir  à  coeur  de  mettre  un  terme.     • 

A-t-on  commencé  l'impression  du  catalogue  du  cabinet  de 
numismatique? 

Le  personnel  de  la  Bibliothèque  est  absolument  insutlisant  ;^  il 
y  manque  même  cinq  fonctionnaires.  Pourquoi  ne  les  remplace- 
t-on  pas?  Les  habitués  de  la  salle  de  lecture  se  plaignent  amère- 
ment de  cet  état  de  choses.  J'ai  réclamé,  des  stagiaires.  M.  le 
ministre  en  a  nommé  trois,  et  je  l'en  remercie. 

Quant  à  la  mise  en  vigueur  d'un  nouveau  règlement  d'ordre 
intérieur,  tant  de  fois  réclamé,  le  ministre  nous  répondra-t-il 
.encore  évasivement? 

Depuis  mou  interpellation  de  mars  dernier,  M.  Descamps  a  fait 
paraître  un  arrêté  royal,  qui,  entre  autres  défauts,  a  celui  de 
subordonner  tous  les  services  scientifiques  à  un  fonctionnaire 
administratif;  d'autre  pari,  il  n'augmente  les  crédits  ni  pour  le 
personnel,  ni  pour  les  achats  de  livres. 

La  Bibliothèque  royale  n'est  pas  seulement  destinée  aux 
Bruxellois,  mais  aux  travailleurs  de  tout  le  pays.  Elle  doit  donc 
être  outillée  convenablement.  On  ne  peut  me  reprocher  de  com  - 
parer  notre  Bibliothèque  à,  celles  des  grands  pays,  puisque  les 
besoins  des  savants  sont  identiques  en  tous  pays;  le  gouverne- 
ment déclare  d'ailleurs,  à  toute  occasion  vouloir  faire  de  Bruxelles 
l'un  des  centres  intellectuels  de  l'Europe. 

Pour  cela,  il  faut  non  pas  des  arrêtés  royaux,  mais  de  l'argent 
et  du  personnel.  » 

Le  livre  publié  récemment  par  M.  Morel  dans  la  collection  du 
Mercure  de  France  fournil  à  l'orateur  d'intéressants  éléments  de 
comparaison,  c^  La  Belgique  dépense  annuellement  en  tout 
260,000  francs  pour  sa  Bibliothèque  royale,  y  compris  les 
estampes  et  le  cabinet  de  numismatique.  Elle  consacre  vingt-cinq 
raille  francs  aux  périodiques,  dont  le  service  est  bien  organisé. 
Mais  pour  les  livres,  on  ne  dépense  que  34,000  francs.  C'est  un 
chiffre  d'autant  plus  ridicule  que  rien  ne  supplée  à  l'insuffi'iance 
de  l'iniervention  gouvernementale.  Car  je  tiens  aussi  à  signaler 
que  de  son  côté  la  ville  de  Bruxelles  ne  fait  rien  pour  les  biblio- 
thèques populaires. 

A  Paris,  en  1906,  «  la  Bibliothèque  nationale,  le  budget  fut  de 
803,000  francs,  dont  424,600.  francs  pour  les  imprimés  et 
180,000  francs  pour  les  acquisitions. 

Au  Brilish  Muséum  de  Londres,  le  budget  de  1906  prévoit 
2,964,000  francs,  dont  1,327,373  francs  pour  les  imprimés  et 
550,000  francs  pour  les  acquisitions. 

Ces  chiffres  énormes  sont  largement  dépassés  encore  par  les 
bibliothèques  américaines,  même  les  bibliothèques  de  province. 
Quant  à  lai  Bibliothèque  du  congrès  deJWashington,  elle  fait  des 
achats,  chaque  année,  pour  497,500  francs. 

En  Allemagne,  la  Bibliothèque  royale  de  Prusse  a  dépensé,  en 
1907,  926.000  francs;  et,  à  côié  d'elle  se  trouve  encore  la  Biblio- 
thèque communale  de  Berlin  qui  a  dépensé,  elle,  301,000  francs. 
Cette  Bibliothèque  communale,  qui  se  trouve  à  côté  d'une  des 
plus  riches  bibliothèques  du  monde,  a  un  budget  plus  considé- 
rable que  celui  de  noire  Bibliothèque  royale. 

Rien  n'est  plus  humiliant  que  de  comparer  l'inaction  du  gou- 
vernement belge  à  l'aciion  du  gouvernement  allemand.  On  va 


construire  à  Berlin  un  local  pouvant  recevoir  5  millions  de 
volumes.  Il  y  a  vingt-quatre  grandes  bibliothèques  en  Allemagne  : 
il  n'y  en  a  qu'une  en  Belgique. 

La  Bavière  est  un  pays  moins  peuplé  que  la  Belgique.  Or, 
tandis  qu'à  Bruxelles  il  y  a  500,000  volumes,  à  Munich  il  y  en 
a  1,300,000.  Voilà  une  preuve  manifeste  de  notre  infériorité, 
^otre  Bibliothèque  royale  reste  ce  qu'elle  était  jadis  :  une  pauvre 
petite  bibliothèque  de  province.  » 

M.  Vandervélde  désapprouve  la  mesure  prise  par  le  ministre 
en  nommant,  à  côté  du  directeur  scientifique  de  l'établissement, 
un  administrateur-inspecteur  dont  les  pouvoirs  sont  plus  étendus 
que  ceux  du  Conservateur  en  chef  lui-même.  «  Voilà,  dit-il,  un 
conservateur  adjoint  dont  on  fait  du  jour  au  lendemain  le  supé- 
rieur de  tout  le  monde!  »  Cette,  critique  ne  s'adresse  d'ailleurs 
qu'au  principe  et  ne  vise  pas  la  personnalité  du  titulaire  de  cet 
emploi  nouveau. 

Autres  griefs.  «  Pourquoi  ne  met-on  pas  à  la  .disposition  du 
public  un  tableau  indiquant  les  nouvelles  acquisitions  ?  Pourquoi 
certaines  salles  ne  sont-elles  pas,  comme  en  Amérique,  accordées 
aux  enfants?  A  Chicago,  il  y  a  même  une  salle  spéciale  réservée 
aux  aveugles. 

En  Belgique,  les  salles  de  lecture  ne  sont  ouvertes  qu'aux 
heures  où  les  ouvriers  ne  peuvent  y  aller. 

Nombre  d'ouvrages  manquent  dans  notre  Bibliothèque  :  les 
étudiants  en  font  quotidiennement  la  triste  constatation.  » 

Et  à  un  geste  du  ministre  signifiant  que  les  ressources  pécu- 
niaires lui  font  défaut,  l'orateur  riposte  avec  vivacité  :  «  Il  n'y  a 
pas  d'argent  pour  les  livres,  Inais  on  a  trouvé  quinze  millions 
pour  la  façade  du  Palais  du  Roi,  seize  millions  pour  l'École  mili- 
taire, plus  d'un  million  pour  la  façade  de  la  caserne  des  grena- 
diers, cinquante  millions  pour  la  gare  centrale  d'Anvers,  —  qui 
n'est  ni  belle,  ni  commode,  —  des  millions  pour  des  tunnels 
royaux  dont  l'intéressé  ne  veut  pas  se  servir  et  pour  l'hippo- 
drome d'Osiende,  qui  va  devenir  un  parc  d'exposition  de 
bestiaux  ! 

Cela  contraste  beaucoup  avec  quantité  de  déclarations  sur 
l'avenir  intellectuel  de  la  Belgique.  Au  Congrès  mondial  de  Mons, 
le  roi  a  exprimé  le  voeu  de  voir  Bruxelles  devenir  la  capitale  du 
monde  intellectuel.  Pour  en  arriver  là,  il  faudra  d'abord  que 
notre  Bibliothèque  royale  devienne  autre  chose  qu'une  biblio  - 
thèque  de  village  !» 

Souhaitons  que  ce  discours,  applaudi  par  toute  la  gauche, 
amène  le  gouvernement  à  prendre  pour  l'amélioration  et  le 
développement  de  la  Bibliothèque  des  mesures  décisives.  Quelques 
progrès  ont  été  réalisés.  Une  nouvelle  salle  de  travail  sera 
ouverte  prochainement.  L'aiïichage  des  acquisitions  nouvelles  est 
décidé.  On  travaille  à  la  confection  du  catalogue  des  imprimés. 
L'État  vient  de  confier  à  une  maison  d'édition  la  publication  d'un 
catalogue  des  médailles.  Pour  les  manuscrits,  huit  tomes  ont 
paru  :  le  neuvième  est  sous  presse.  Un  volume  du  catalogue  des 
estampes  est  terminé  :  les  autres  suivront. 

En  exposant  celle  situation  pour  répondrg  aux  observations  de 
M.  Vandervélde,  le  ministre  des  Sciences  et  des  Ans  s'est  plaint 
de  ne  pouvoir,  en  raison  de  l'insulfi.sance  des  crédits,  réaliser 
avec  plus  de  célérité  les  réformes  nécessaires  :  c'est  donner  raison 
au  député  de  Bruxelles,  qui  n'a  pas  manqué  de  le  constater. 

Quant  à  la  création  d'un  poste  d'administrateur-inspecteur 
analogue  à  celui  qui  existe  dans  les  Universités  de  l'État  et  à 
l'Observaioire,  le  gouvernement  n'a  nullement  entamé  par  cette 
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institution  l'indépendance  scientifique  des  conservateurs.  Chacun 
de  ceux-ci  reste  maître  de  faire  pour  la  section  qu'il  dirige  des 
acquisitions  dans  les  limites  du  crédit  dont  il  dispose  :  l'adminis- 
irateur-inspecteur  est  uniquement  chargé  de  veiller  à  ce  que  ces 
crédits  ne  soient  pas  dépassés.  Il  était  urgent  que  celle  déclara- 
tion du  ministre  précisât  les  conditions  d'un  régime  dont  l'instau- 
rution  avait  provoqué  dans  le  personnel  de  la  Bibliothèque  une 
assez,  vive  émotion.  « 

'-^  0.  M. 


AUTOUR  D'UN  PROBLEME 

Nous  recevons  de  M.  Otto  Friedrichs  la  lettre  suivante  : 

Pointe  du  BuguU,  Belle-Iple-en-Mer, 

(Morbihan),  le  5  août  1909. 

Cher  Monsieur  et  Ami, 

Veuillez  insérer  ces  quelques  mots  de  réponse  à  l'appréciation 
que  M.  Francis  de  Miomandre  a  bien  voulu  émettre  (dans  VArl 
moderne  du  1«'  août)  sur  mon  livre  Autour  d'un  problème.  Réfu- 
.  talion  du  livre  de  M.  Joseph  Turquan  sur  Louis  X  VH. 

M.  Francis  de  Miomandre,  tout  en  avouant  son  incompétence, 
déclare  «  trouver  bien  inutile  toute  celte  littérature  autour  d'un 
aussi  mince  problème  historique  »,  et  ajoute  :  «  On  n'en  pourrait 
certainement  pas  plus  écrire  si  un  d'Orléans  était  sur  le  trône  et 
qu'un  Bourbon  voulût  l'y  remplacer.  » 

Par  cette  dernière  remarque,  M.  de  Miomandre  démontre,  en 
effet,  son  incompétence  en  cette  matière  et  l'ignorance  du  but 
que  je  poursuis,  car,  l'avouerai-je?  s'il  ne  s'agissait  que  d'une 
compétition  entre  Bourbons  et  Orléans  autour  du  très  probléma- 
tique trône  de  France,  je  n'aurais  môme  pas  écrit  une  seule 
ligne  sur  ce  sujet,  attendu  que  c'est  le. dernier  de  mes  soucis  de 
défendre  les  «  droits  »  tout  aussi  problématiques  des  uns  contre 
les  «  droits  »  beaucoup  plus  problématiques  encore  des  autres. 
Étant  républicain  comme  l'était  Jules  Favre  qui  défendit  celte 
cause  au  même  point  de  vue,  comme  l'est  aujourd'hui  Boissy 
d'Anglas,  sénateur  d^  l'Ardêche,  je  ne  suis  donc  le  «  camelot  » 
d'aucun  roi  —  pas  même  de  Louis  XVII. 

Mais  si  Louis  XVII  n'est  pas  mort  au  Temple,  si  le  prétendu 
Naundorffest  Louis  XVII,  celui-ci  a  laissé  des  descendants  qui 
ont  droit  à  la  possession  incontestée  de  leur  nom  et  à  leur  héri- 
tage civil. 

Les  «  érudits  et  historiens  »  ont  surtout  Je  droit,  sans  pour 
cela  mériter  d'être  taxés  de  «  perversité  intellectuelle  »,  de  reven- 
diquer la  réhabilitation  tout  au  moins  historique  de  Louis  XVII  en 
la  personne  méconnue  et  tant  calomniée  de  «  Naundorif  ».  C'est 
ce  droit  seul  que  je  me  sui^  toujours  donné.  C'est  ce  droil-là  que 
moi  et  quelques  autres  ont  entrepris  de  démontrer,  et  je  ne  pense 
pas  que  cela  soit  de  la  «  littérature  inutile  »  puisque  nous  avons 
réussi  à  détourner  la  grande  majorité  du  public  de  la  légende 
autrefois  tant  prônée  de  la  mort  de  Louis  XVII  au  Temple. 

Mais  n'eussions-nous  même  aucun  succès  à  enregistrer  qu'il 
y  aurait  encore  lieu  dépenser  comme  Guillaume  le  Taciturne  :  « 
Point  n'est  besoin  d'espérer  pour  agir,  ni  de  réussir  pour  per- 
sévérer. »  Qu'il  s'agisse  d'une  race  de  rois  ou  d'une  race  de 
manants,  la  «  justice  égale  pour  tous  »  est  tout  de  même  un  but 
très  noble  à  poursuivre,  sinon  facile  à  atteindre.  Est-ce  donc 
faire  preuve  de  «  perversité  intellectuelle  »  que  d'éprouver  ce 


besoin  de  justice  idéale  de  défendre  l'innocence  ?  Serait-ce  donc  là 
sérieusement  l'avis  de  M.  de  Miomandre? 

Si  ce  dernier,  après  plus  mûre  réflexion,  n'admet  pas  l'intérêt 
énorme  qu'il  "^A.m^me  au  point  de  vue  philosophiques  sans  aucune 
préoccupation  politique  ou  dynastique,  à  déterminer  la  vérité  sur 
la  question  de  la  survie  de  Louis  XVII  après  le  Temple;  à 
protester  contre  l'injustice  et  le  mensonge;  à  venger  la  victime 
et  à  flétrir  les  coupables  —  ne  fût-ce  qu'avec  la  férule  de 
l'historien  et  sans  autre  joie  que  de  flélrir  à  juste  titre  —  alors  je 
ne  pourrai  que  le  plaindre. 

Mais  M.  Francis  de  Miomandre  est  un  écrivain  ti^op  remarquable, 
un  penseur  trop  profond  et  il  compte  à  trop  bon  escient  parmi  les 
«  gens  d'esprit  »  pour  ne  pas  renoncer,  en  ce  qui  concerne 
le  problème  de  Louis  XVII  tout  au  moins,  à  développer  cette 
idée  qu'il  y  aurait  «  beaucoup  à  dire  sur  la  perversité  intel- 
lectuelle des  érudits  et  des  historiens  ». 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  et  ami,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  meilleurs.  Otto  Friedrichs 


«  La  Justice  »  de  Julien  Dillens. 

Au  lendemain  de  l'inauguration  du  monument  érigé  à  la 
mémoire  de  Julien  Dillen-i,  on  ne  peut  évoquer  sans  tristesse  le 
souvenir  de  l'hostilité  contre  laquelle  le.  statuaire,  —  l'un  des  plus 
purs  artistes  de  notre  École  de  sculpture,  —  eut  à  lutter  au  cours 
d'une  carrière  jalonnée  d'inquiétudes,  de  déceptions  et  d'injustes 
traitements. 

Dans  un  article  de  la  Chronique,  Gharapal  retrace  avec  émotion 
les  étapes  douloureuses  de  cette  vie  tourmentée.  Il  rappelle  le 
sort  inique  qui  frappa  la  plupart  des  œuvres  de  Dillens,  dont 
plusieurs  demeurèrent  inachevées,  dont  quelques-unes  furent 
détruites  avant  d'avoir  été  réalisées  dans  leur  matière  définitive. 
L'une  d'elles  attend  depuis  près  de  trente  ans  la  révision  de 
l'arrêt  de  condamnation  injustement  prononcé  contre  elle;  et 
cellerlà,  du  moins,  rien  n'empêche  de  l'exécuter  en  marbre  ou  en 
bronze  pour  sauver  d'une  ruine  certaine  l'une  des  compositions 
que  l'artiste  anima  de  sa  pensée.  Il  s'agit  de  te  Justice,  qu'un 
jury  peu  compréhensif  refusa  en  1880  d'accueillir  au  Salon 
triennal,  mais  qui  fui,  depuis,  l'objet  de  maintes  distinctions. 
Mais  laissons  la  parole  à  Champal  et  nous  associons  à  ses  conclu- 
sions : 

A  l'Exposition  universelle  d'Amsterdam,  en  1883,  le  jury,  pré- 
sidé par  Guillaume,  l'éminent  statuaire  français,  membre  de 
l'Institut,  décerna  à  la  Justice  le  diplôme  d'honneur. 

A  l'exposition  triennale  d'Anvers,  en  1885,  ce  groupe  obtint  lé 
Grand  Prix,  et  enfin,  pour  ne  pas  étendre  l'énumération,  la  même 
récompense  lui  fut  octroyée  à  l'Exposition  universelle  de  Paris, 
en  1889,  et  Dillens  fut  proposé,  à  la  suite  de  ce  succès,  pour  le 
ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

Qui  aurait  cru,  après  tout  cela,  que  les  effets  de  l'erreur  com- 
mise en  1880  pouvaient  subsister,  que  l'odieux  procès  n'était  pas 
revisé?  Et  cependant,  c'est  parce  qu'une  commission  officielle 
jeta  l'interdit  sur  le  groupe  la  Justice  que  celui-ci  expie  toujours! 
L'œuvre  couronnée  à  Amsterdam,  à  Anvers,  à  Paris,  partout 
ensuite  où  elle  fut  exposée,  se  dégrade  lentement  dans  la  galerie 
de  pourtour  du  Palais  de  Justice  où  elle  est,  en  réalité,  aban- 
donnée. 
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Elle  contribua,  en  effet,  un  jour,  à  la  décoration  éphémère  du 
hall  fameux  où  se  déroulait  exceptionnellement  une  fête,  et, 
depuis,  elle  est  demeurée  là,  exposée  aux  actes  de  mauvais  gré  et 
aux  inconvenances  des  visiteurs  du  Palais.  Traitant  le  magnifique 
groupe  de  Dillcns  comme  une  vulgaire  ruine,  des  milliers  d'indi- 
vidus ont  recouvert  le  plâtre,  aussi  haut  que  leurs  mains  pou- 
vaient atteindre,  de  leurs  noms,  de  dates,  de  lieux  d'origine,  de 
mots  bétes. 

La  grossièreté  n'a  pas  de  patrie.  C'est  le  «  Botin  »  universel  de 
l'mcongruité.       .  • 

Après  la  glorieuse  réiiabilitaiitjn  dont  la  Justice  a  éto  l'objet,  et 
devant  le  scandale  qui  aggrave  chaque  jour  encore  le  crime 
•  de  1880,  j'estime  qu'il  n'est  pas  utile  et  serait  peu  décent  de 
plaider  la  valeur  de  l'œuvre  de  Dillens.  Une  affirmation  qui  sou- 
lage le  cœur  suffit  :  rien  de  plus  puissamment  sculpiural,  rien  de 
plus  émouvant  n'a  été  produii  dans  notre  pays  depuis  lu  renais- 
sance actuelle  de  notre  statuaire,  dont  les  premiers  promoteurs 
furent  surtoui  Godech  I rie  et  Rude. 

Et  maintenant  que  j'espère  avoir  traduit  le  sentiment  de  tous 
les  arti&ies  au  sujet  de  cette  home,  que  l'Etat  doit  faire  cesser  et 
faire  oublier  au  plus  tôt,  penchons-nous  sur  v  la  blessure  sai- 
gnante —  comme  a  dit  .M.  Buis  —  que  le  coup  porté  en  1880 
laissa  au  noble  artiste. 

«  C'est  à  Sorrente,  écrivait-il  quinze  ans  après,  que  j'appris 
la  réception  faiie  à  mon  groupe;  c'est  là  que,  loin  de  terre,  au 
milieu  des  flots,  je  me  laissais  rouler  sans  résistance,  tani  la 
désillusion  avait  éteint  en  moi  le  goût  de  l'existence...  Rôdant  le 
long  des  falai-es,  m'égarant  dans  les  cavernes  et  visitant  les  iles 
du  golfe  de  Naples,  je  recherchais  la  trace  du  passage  des 
hommes  et  les  œuvres  de  la  nature  :  j'oubliai... 

»  Joubliai  le  petit  ouvrage  de  l'homme  si  peiit;  je  compris  le 
lazzarone  couché  au  soleil  devant  un  beau  pavsage;  je  compris 
Diogène;  je  compris  la  vie  contemplative  et  le  dédain  de  l'œuvre 
humaine.  Je  me  «  rattrapai  »  à  la  nature,  à  cette  nature  vivifianie; 
pleine  de  charme,  qui  recèle  tout  en  elle  et  donne  à  qui  sait 
prendre.  » 

Et,  envisageant  ses  travaux,  depuis  cette  mésaventure  :  «  Je 
n'ai  pas  réalisé  ce  que  je  m'étais  promis,  confesse  t  il  plus  loin; 
je  n'ai  pas  eu  l'énergie  d'aller  jusqu'au  bout  ;  je  me  suis  laissé 
arrêter  par  les  accidents  du  chemin;  ma  première  grande  œuvre 
mal  reçue,  un  manque  d'attention,  de- générosité,  ont  fait  tomber 
tous  mes  projets.  » 

El  non,  l'indomptable  artiste  conçut  encore,  comme  on  l'a  vu, 
de  £■  ,ds  projets,  dans  lesquels  il  aurait]  pu  donner  toute  l'en- 
volée de  son  tempérament,  servi  par  une  .science  impeccable  et 
un  goût  d'une  latinité  parfaite  ;  mais  le  destin  les  a  brisés  dans  ses 
mains  !  Dites,  ne  serait-il  pas  odieux  que  l'Etat  n'empêchât  pas, 
au  moins,  la  destruction  du  groupe  « /fl/«i//Vt'    » 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Edmond  Malherbe  contre  G.  Astruc  et  C* 

Nous  avons  exposé  la  demande  présentée  par  le  compositeur 
Edmond  Mallierbe,  auteur  do  l'opéra-comique  couronné  au  con- 
cours ouvert  par  la  Société  musicale  .Astruc  et  C'«,  et  tendant  à 
obliger  cette  dernière,  sous  peine  de  75,000  francs  de  dommages- 
intérêts,  à  faire  représenter  son  œuvre  soit  au  théâtre  de  Monte- 


Carlo,  soit  sur  une  grande  scène  parisienne,  au  cours  de  la  pro- 
chaine saison  théâtrale  (i). 

Madame  Pierre,  —  tel  est  le  titre  de  l'opérà-comique  qui  a 
fait  Tobjet  du  débat,  —  risque  fort  de  rester,  cette  année  encore, 
dans  les  cartons  de  son  auteur. 

La  première  chambre  du  tribunal  de  la  Seine  vient,  en  effet, 
de, débouler  M.  Malherbe  de  son  action  et  de  le  condahiner  aux 
dépens  de  l'instance. 

«  Attendu,  dit  cette  décision,  que  le  règlement,  loi  des  parties, 
est  signé  par  Astruc,  éditeur  du  concours,  pour  le  comité  d'orga- 
nisation, à  côté  des  membres  du  comité  de  patronage,  dont  Astruc 
n'était  que  le  mandataire;  qu'il  s'est  d'autant  moins  engagé  per- 
sonnellement que  le  comité  de  patronage  a  pris  soin  de  délimiter 
lui  même  les  obligations  réciproques  de  la  Société  musicale  et 
deg  lauréats,  à  savoir,  pour  les  uns,  de  faire  éditer  leurs  œuvres 
par  ladite  Société,  et  pour  la  Société  de  payer  une  certaine  prime 
aux  lauréats  ;  qu'Astruc  ou  la  Société  musicale  n'étaient  donc  pas 
les  maîtres  de  la  convention; 

Que  dans  ces  conditions,  ni  Astruc.  ni  la  Société  musicale  ne 
sont  tenus  d'assurer  la  représeniaion  de  l'ouvrage  primé,  qu'ils 
ont  seulement  le  droit  exclusif  d'éditer; 

Que,  Malherbe  n'est,  en  conséquence,  recevable  à  réclamer  ni 
à  Astruc  ni  à  la  Société  la  reprise  de  la  libre  disposition  de  son 
u'uvre,  pas  plus  que  des  dommages-intérêts.  » 

II.  était  en  effet  impossible  d'admettre  que  M.  Astruc,  qui  n'est 
pas  directeur  de  théâtre,  eût  pu  s'obliger,  en  organisant  un  con- 
cours, à  faire  jouer  Vu'uvre  primée.  11  a  rempli  ses  engagements 
en  versant  à  M.  Malherbe  le  montant  du  prix  (12,000  francs)  que 
lui  décerna  le  jury  et  en  justifiant  des  démarches  qu'il  a  faites, 
d'ailleurs  en  vain,  auprès  de  plusieurs  directeurs  en  vue  de  faire 
représenter  par  eux  Madame  Pierre. 


ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

Poésie.  —  La  Joie  Vagabonde,  par  Paul  Castiaux.  Paris, 
Mercure  de  France.  —  Au  clair  de  la  dune,  par  ÎHiio  Hannon. 
Bruxelles,  0.  Lamberty.  —  Le  Banquet  Ridicule,  par  Jean-Marc 
Bernard.  Valence,  éd.  des  Guêpes. 

Roman.  —  Le.  Médecin,  par  Ch. -Edouard  Lévy.  Paris, 
E.  Fasquelle.  —  Trayi- Comédie  d' A m(,ur,  par  Georce  Meredith,' 
traduction  de  MM.  Claude  et  Joix  Ritt:  Paris,  F.  Juven. 

Critique.  —  La  Beauté  des  !> ormes, ^\)zt  Camillk  Mauclair. 
Paris.  Librairie  universelle,  20,  rueSaint-3Iarc.  —  Voidla  femme, 
préférences,  par  Aurel.  Paris,  E.  Sansot  et  O".  —  Contribution 
à  Vhisloire  de  la  Symphonie  post-beelhovénienne  (1824-1909),  par 
Paul  Magnette.  Liège,  Ch.  Gobdinne.  —  Georges  Rens,  par 
RENii  LvR.  Mons  et  Paris,  éd.  de  la  Société  ncuvelle. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  Gouvernement  vient  d'acquérir  le  charmant  portrait  de 
fillette  exposé  par  M.  Fernand  Khnopff  au  dernier  S.don  de  la 
Libre  E.<tlhétique.  L'œuvre  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
marque  le  début  du  peintre  dans  l'art  du  portrait,  qui  lui  valut 
dans  la  suite  de  si  nombreux  succès.  Le  modèle  représenté  est 
la  fille  du  paysagiste  Henri  Van  der  Hecht,  aujourd'hui  Mn'^  Paul 
Ariot.  Daté  de  1884,  ce  petit  portrait  fut  exposé  la  même  année 
au  pieniier  Salon  des  XX.  Il  figura  récemment  â  l'Exposition 
d'.Art  belge  organisé  à  Paris  au  Salon  d'Automne,  où  il  fut  très 
remarque. 

(1)  Voir  notre  dernier  numéro. 
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La  vingt-cinquième  Exposition  des  Beaux-Arts  et  d'Art  appliqué 
organisée  par  le  Cercle  Artistique  de  Tournai  aura  lieu  dans  la 
salle  du  local,  rue  des  Clarisses,  13,  à  Tournai,  et  s'ouvrira  le 
12  septembre  pour  se  fermer  le  18  octobre. 

Les  adhésions  sont  reçues  jusqu'au  15  août  chez  le  secrétaire 
de  la  Société,  rue  des  Carliers,  10,  où  l'on  pourra  obtenir  tous 
les  renseignements. 

Le  comité  fait  appel  à  MM.  les  artistes  pour  rehausser  par  leur 
participation  cette  vingt-cinquième  exposition,  qui  est  destinée  à 
célébrer  le  travail  accompli  parle  Cercle  pendant  cette  longue 
période. 

Le  Roi  des  Belges  fait  école  :  on  annonce  que  le  duc  de  War- 
wick  vient  de  vendre  deux  de  ses  plus  beaux  Van  Dyck.  L'an, 
qui  appartient  à  la  période  dite  génoise  du  maître,  est  un  por- 
trait de  11  duchesse  de  Brignole;  l'autre,  peint  par  Van  Dyck 
avant  son  voyage  en  Italie,  représente  la  femme  du  peintre  Sny- 
ders.  Les  deux  toiles  orit  été  acquises  par  la  maison  Knoedler. 

Un  tableau  du  même  artiste  qui  figura  en  1899  à  l'Exposition 
Van  Dyck  à  Anvers,  le  Portrait  de  M'"-"  Vinck,  appartenant  à 
.  M.  Dansette,  a  été,  dit-on,  acquis  par  la  maison  Duveen. 

La  date  du  cinquième.  Congrès  national  des  architectes  vient 
d'être  fixée  aux  dimanche  19  et  lundi  iO  septembre.  Organisé 
parla  Fédération  des  sociétés  d'architectes  belges,  le  Congrès 
se  réunira  à  Gand,  dont  les  nombreux  monuments  feront  l'objet 
d'une  visite  détaillée.  Plusieurs  questions  d'une  sérieuse  impor- 
tance pour  les  intérêts  corporatifs  sont  inscrites  à  l'ordre  du 
jour.  . 

M.  Joseph  Ryelandt,  l'auteur  de  Sainte-Cécile,  a  termmé  un 
nouvel  oratorio,  r Avènement  du  Seigneur,  qui  vient  de  paraître 
chez  l'éditeur  Novello,  à  Londres,  et  sera  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  en  novembre  prochain  ù  Rotterdam  sous  la  direction 
de  M.  B.  Diamant. 


On  a  inauguré  le  mois  dernier  au  Palais  de  Justice  de  Pari<, 
dans  une  salle  située  au-dessus  de  la  Bibliothèque  des  avocats, 
le  Musée  du  Barreau,  composé  de  dessins,  de  gravures,  daqua- 
relles,  de  médailles,  etc.,  relatifs  à  la  vie  judiciaire. 

A  l'occasion  de  son  jubilé  do  cinquante  ans,  la  (conférence  du 
Jeune  Barreau  de  Bruxelles  organisa  naguère,  on  s'en  souvient, 
une  exposition  du  même  genre  dont  le  succès  fut  considérable. 
Mais  tous  les  souvenirs  professionnels  réunis  temporairement  à 
cette  occasion  ont  réintégré  les  collections  auxquelles  elles  avaien'. 
été  empruntées.  Ne  serait-il  pas  intéressant  de  suivre  l'exemple 
donné  par  le  Barreau  de  Paris  et  de  fonder  à  Bruxelles  un  Musée 
permanent  renfermant  un  choix  de  portraits,  d'autographes,  de 
documents  de  tous  genres  concernant  le  monde  judiciaire  ? 

Il  serait  aisé  de  trouver  dans  les  vastes  dépendances  des  Cours 
et  Tribunaux,  au  Palais  de  Justice,  un  local  suffisant.  Et  l'exposi- 
tion de  1891  a  prouvé  que  les  collections  formées  en  Belgique 
par  les  magistrats  ei  les  avocats  sont  riches  en  curiosités  dignes 
d'échapper  à  l'oubli. 

Nous  soumettons  l'idée  au  nouveau  bâtonnier  de  l'Ordre, 
M*  H.  Bodson,  et  au  président  de  la  Conférence  du  Jeune  Barreau, 
M«  Paul-Emile  Janson,  qui,  avec  la  collaboration  du  Journal  des 
Tribunaux,  réaliseront  sans  peine  cette  intéressante  entreprise, 
destinée  à  sauver  de  la  destruction  une  foule  di;  souvenirs  jalon- 
nant l'histoire  de  notre  vie  judiciaire. 

L'administration  du  Musée  du  Louvre  expose  dans  une  vitrine 
au  pavillon  de  Marsan  (salle  Moreau-Nélaton)  toute  une  collection 
de  souvenirs  ayant  appartenu  à  Corot  et  à  Delacroix. 

Les  visiteurs  peuvent  y  voir,  dès  à  présent,  la  pipe  en  bois  de 
Corot,  le  bonnet  de  coton  rayé  blanc  et  rouge  dont  il  se  coiffait 
quand  il  allait  peindre  les  brumes  matinales  accrochées  aux 
coteaux  de  Ville-d'Avray,  son  portrait  par  Désavary,  daté  de  1871, 
sou  médaillon  par  Etex,  daté  de  1841,  sa  palette  et  divers  objets 
de  moindre  importance. 

La  même  vitrine  contient  la  palette  et  le  pinceau  dont  se  servit 
Eugénie  Delacroix  lorsqu'il  fit  la  décoration  picturale  de  l'église 
Saint-Sulpice,  un  cuivre  gravé  par  l'illustre  peintre,  son  diplôme 


de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  daté  du  1  i  novem- 
bre 18oo,  sa  photographie  datée  de  1860. 

Nul  doute  que  la  foule  des  amateurs  ne  fasse  le  meilleur  accueil 
à  ce  lot  de  simples  souvenirs. 

Un  tableau  célèbre  de  van  Dyck  représentant  Une  Daine 
dont  un  page  nègre  porte  ta  traîne  a  été  acquis  par  M .  P  -A.-B.  Wi- 
dener,  de  Philadelphie,  pour  le  prix  de  2,500,000  francs.  Il  for- 
mait, avec  sept  autres  portraits,  la  principale  décoration  du 
petit  palais  Cattaneo,  à  Gênes. 

Le  sacristain  de  l'église  Santa  Leocadia,  à  Tolède,  a,  paraît-il, 
découvert  dans  une  dépendance  de  l'édifice  un  tableau,  en  bon 
état,  qui  porte  la  signatature  du  Greco.  La  toile,  qui  mesure 
2  m.  35  sur  1  m.  13,  représente  l'Immaculée  Conception.  La 
figure  de  la  Vierge  surmonte  un  groupe  de  têtes  de  chérubins  et, 
de  chaque  côté,  se  voiçni  deux  anges,  jouant  l'un  de  la  lyre, 
l'autre  de  la  cithare.  Aux  pieds  de  la  Vierge  et  à  droite,  on  aper- 
çoit le  fondateur  de  la  chapelle,  en  iittitude  de  prière..  Au  bas  et 
au  milieu  du  tableau,  est  représentée  la  chapelle  objet  de  la  dona- 
tion, et,  à  gauche,  le  rameau  de  fleurs  où  est  placée  la  signa- 
ture. 

D'autre  part,  derrière  une  pile  d'in-folios  poussiéreux,  dans 
l'humble  magasin  d'un  bouquiniste  londonien,  l'un  des  conser- 
vateurs de  la  National  Gallery  vient  d'exhumer  cinq  superbes 
Turner  d'un  coloris  flamboyant,  qui  y  dormaient  depuis  des  an- 
nées. Ils  représentent  une  Petite  ville  au  bord  d'une  rivière,  Eton, 
l'Abbaye  de  Newark,  un  Cliàleau  féodal  et  le  Château  de  Windsor. 
Ce  dernier  est  un  chef-d'œuvre. 

Rentoilés,  revernis,  réencadrés,  ces  cinq  tableaux  d'un  maître 
illustre  font  aujourd'hui  l'admiration  des  visiteurs  du  musée. 

Reste  à  savoir  si  les  cinq  Turner  découverts  sous  les  toiles 
d'araignées  de  l'échope  en  question  sont  authentiques....  On  sait 
qu'il  existe  plus  de  faux  Turner  que  de  vrais. 


.  VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  pluii  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenais, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soigaées. 

Houffalize  peut  répondre,  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  p  jintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  '  francs^ 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G»" 

16,    place    dix    Musée,    BRUXELLESS. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GIIiSOULi 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-8°,  illustré  de  i6  croquis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  deux  eaux-fortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Maison  Félix  MOiVtJVlEN  &  C\  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-^T 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  4904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE   LA 

S.  I.  JW. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mkucuke  musical 

PARAISSAhT  LE  15  DE  CHAQUE. MOIS 

Le  numéro  :  1  l'rànc. 

Elnuigor,  15  francs  par  an. 
France,  10  francs  par  an. 

Rùdaclioli  et  Administi'îilion  :  6,  chaussée  d'Antin, 

PARIS  ■ 


Abonnements 


IWEt^CUt^E  DE  FÏ^AHCE 

.    2G.  RUE  DE  GONDE,  PARIS 

Parait    le  pr  et    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'armée 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  i  fr.  25;  élraiiger,  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France.  25  francs;  étranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

se,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Alrkvilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Yerhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Fkucien  :Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 
KSTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  3^Ht?0UET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableatiœ 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


Rt^GliS  DE  lifl  PJ^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

,    Le  plus  andoi  hi<rein<  de  coiqiures  de  Journaux 

«  Pour  être  sûr  de  ne  |>.is  laister  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse.  ><  qui  liti  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet". 

"Hkctor  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives   et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8000  journaux  par  jour. 
Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  ÎPARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achawbuke-Paris. 


PERIODIQUES    RECENTS 

LES  VISAGES  DE  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charles  Dueait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (librairie  Ch.  Van  de  Waele).  Abonnement  : 
6  fi'ancs..  (Etranger,  10  francs).  Le  numéro  :  60  centimes. 

L'IDÉAL  PHILOSOPHIQUE,  revue  logoarchiste  (arts, 
philosophie,  sciences).  Directeur  :  M.  Jean  Hardy.  Rédaction 
et  Adniinistration  :  12,  rue  du  Boulet,  Bruxelles.  Abonnemer*  : 
5  francs.  (Étranger,  G  francs).  Le  numéro  :  50  centimes.  ^^ 

GAZETTE  LITTÉHAIHE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariage.  Rédaction  et  Administration  : 
2,  rue  de  la  Révolution,  Bruxelles.  Abonnement  :  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc. 


La   Lecture   Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  ville r/iatur es. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  ia  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V«  Monnom,  ;2,  rue  de  l'Indusliie. 
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Quelques   Artistes    belges 

à  l'Exposition  internationale  de  Munich,  (i) 

En  revanche,  ce  qui  me  plaît  dans  les  tableaux  belges, 
qu'il  s'agisse  do  portraits,  de  paysages  et  marines  ou 
d'intérieurs,  c'est  que  le  sujet  en  soit  toujours  abordé 
de  front,  simplement,  honnêtement,  sans  aucun  de  ces 

(1)  Suite.  Voir  notre  dernier  numéro.  Un  ami  de  passage  ù 
Munich  nous  écrit  que  M.  William  Ritter  a,  dans  son  premier 
article,  fait  erreur  en  disant  que  MM.  Ensor  et  Rassenfosse  ne  sont 
pas  représentés  à  l'Exposition.  Sans  doute  n'a-t-il  pas  pénétré  dans 
la  seconde  salle  belge,  voisine  de  celle  qu'il  a  décrite,  et  où  sont 
placées,  en  bonne  lumière,  les  œuvres  de  ces  peintres  et  de  beaucoup 
d'autres  de  nos  meilleurs  artistes.  Il  ajoute  malicieusement  :  «  Peut- 
être  M.  Ritter,  qui  veut  avant  tout  un  art  national,  regrettera-t  il 
qu'en  peignant  son  Chou,  M.  Ensor  n'ait  pas  choisi  un  chou  de 
Bruxelles.  En  revanche,  je  puis  lui  certifier  que  le  modèle  de 
M.  Leempoels  parle  le  plus  pur  maroUien.  »' 

Notre  correspondant  occasionnel  relève  aussi  les  critiques  l'orrtiu- 
lées  par  notre  collaborateur  au  sujet  de  l'emplacement  qu'occupent  les 
Bfnfjneuses  de  M.  Van  Rysselberghe.  «  Que  M.  Ritter  veuille  bien. 


recours  à  une  coupure,  à  une  mise  on  place  anormales 
par  lesquels  des  peintres  de  moindre  hérédité  ou  tra- 
dition esthétique,  mes  amis  tchèques,  par  exemple, 
croient  se  singulariser  et  se  démontrer  aussi  raffinés 
que  quelques  artistes  dandys  d'Angleterre,  inventeurs, 
après  les  Japonais,  de  ces  laçons  précieuses,  asj'métri- 
ques  et  un  rien  prétentieuses,  mais  parfois  tout  de 
mémo  charmantes,  lorsqu'elles  sont  justiliées  et  por- 
tent une  empreinte  d'indéniable  personnalité,  mais  dont, 
en  tous  cas,  l'excentricité  élégante  doit  demeurer  discrè- 
tement isolée  et  ne  peut,  ni  no  saurait  devenir  la  règle. 
Car  aussitôt  qUe  cette  excentricité  cesse  d'otro  la  pro- 
priété exceptionnelle  de  celui  qui  y  a  droit,  p«r  tout  de 
son  e.i'isiencc,  cnssi  bien  que  par  son  art,  elle  devient 
l)resque  vide  et  insupportable  davantage  encore  que  la 
bonne  grosse  vulgarité,  qu'elle  a  tôt  fait  de  rejoindre  : 
une  vulgarité  alors  qui  minaude  et  s<3  contorsionno. 

De  ce  travers,  les  Belges  ne  veulent  rien  savoir  et  ont 
raison.  M.  Emile  Wau tors  plante  sa  grosse  dame  en 
brun,  debout  au  beau  milieu  de  son  tableau  ;  comme  à 
travers  lo  sien  M.  Franz.  Hens  lance  au  vent,  qui  enfle 
légèrement  leur  voile,  ses  lourdes  barques  de  pèclio  ;  et 
comme  M.  Jacques  de  Lalaing  a  dit  à  son  curé  do  cam- 
pagne :  «  Monsieur  l'abbé,  asseyez-vous  là  sur  cette 
chaise,  bien  en  face  do  moi  !  Je  m'en  vais  faire  votre 

(lit-il,  entrer  dans  la  galerie  où  rayonne  ce  panneau  par  la  porte 
située,  cil  face  du  tableau,  à  une  douzaine  de  mètres  au  mains  de 
celui-ci.  Il  trouvera  là  le  recul  et  les  conditions  d'éclairage  néces- 
saires. Loin  d'être  présentée  ••  dans  l'angle  un  peu  obscur  d'un 
mauvais  passsge  t.,  la  toile  de  M.  Van  Rysselberge  occupe  une  place 
en  vue  dans  une  salle  vaste  et  bien  éclairée.  "  0.  M. 


TT 


portrait.  »  Et  le  bon  abbé  do  croiser  sur  sa  maigreur 
efflanquée  ses  bras  et  d'étaler  ses  lourdes  mains 
brunes  de  paysan.  Un  photographe  voudrait  photogra- 
phier le  Village  brabanç07i,  il  ne  s'y  prendrait  pas 
autrement  que  M.  Gilsoul.  L'objectif  n'ajouterait  un 
centimètre  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  tout  y  est  pour 
que  la  physionomie  en  soit  complète  :  les  maisons  dans 
la  grande  clarté,  groupées  autour  de  l'église  gothique 
grise  ;  l'étang  presque  en  entier  au  premier  plan,  les 
nénuphars  jaunes  interrompant  les  reflets;  le  tout 
coupé  à  gauche  par  le  vieil  arbre  pleureur  d'un  vert 
cossu,  à  droite  par  les  fourrés  au  bord  de  l'étang,  en 
bas  par  le  sentier  qui  court  à  travers  la  prairie.  Les 
sages  hardiesses  orangées,  lilacées  et  dosées  avec  tant 
de  soin  de  M.  Emile  Claus  ne  l'écartent  jamais  d'une 
composition  d'un  naturel  parfait.  Et  si  M.  Franz  Cour- 
tens  entend  nous  montrer  une  énorme  truie,  tétée  par 
ses  petits  et  fouillant  du  groin  le  fumier,  une  oreille 
emplie  de  lumière,  il  n'éprouve  nul  besoin  d'en  disperser 
le  groupe  anormalement  et  d'amputer  les  porcelets, 
ici  d'un  bout  de  museau,  là  d'une  oreille,  ailleurs  d'une 
fesse  ou  d'une  patte,  comme  tel  artiste  de  Prague  ne 
saurait  s'en  faire  faute.  Ce  sont  tous  ici  gens  de  calme 
et  de  bon  sens.,  qui  peignent,  par  plaisir  de.  peindre, 
posément,  rationnellement  et  de  sang-froid,  les  sujets 
élus,  sans  aucune  envie  de  les  bouleverser  ou  de  les  pré- 
senter sens  devant  derrière,  pour  l'unique  satisfaction  de 
démontrer  un  esprit  anarchique,  qui  ne  saurait  être  le 
leur,  ou  pour  se  faire  remarquer  à  la  façon  du  monsieur 
qui  va  dans  les  rues  son  chapeau  de  guingois  et  son 
habit  retourné. 

Une  autre  observation  intéressante  est  celle-ci. 
J'ignore  si  la  Belgique  est  un  pays  particulièrement 
lumineux.  Je  le  crois  en  tout  cas  plus  souvent  mouillé, 
brumeux  et  maussade  que  l'éblouissante  plaine  hon- 
groise, où  sans  cesse  passe  le  faia  morgana,  et  cepen- 
dant, grâce  à  l'habitude  de  clarté  de  ses  peintres,  il 
parait,  à  en  juger  par  cette  trentaine  d'œuvres  compa- 
rée à  la  soixantaine  de  sombres  médiocrités  madgyares, 
indiciblement  plus  lumineux,  plus  heureux.  A  part  le 
fait  qu'il  suffise  de  trois  toiles  comme  celles  de  MM.  Gil- 
soul, Claus  et  Heymans  pour  illuminer  une  salle,  il 
ne  se  trouve  ici  ni  un  tableau  matériellement  sombre, 
ni,  moralement,  un  spectacle  de  misère  sordide.  Cette 
petite  tricoteuse  de  M.  Jacob  Smits,  en  casaquin  rouge 
et  jupe  noire,  assise  de  profil  au  bout  du  berceau  qui 
repose  à  terre,  contre  le  mur  blanc  et  la  porte  sang  de 
bœuf,  a  l'air  si  heureux,  non  seulement  parce  que  le 
nourrisson  dort  si  gentiment  sous  le  tendelet  vert,  mais 
parce  que  le  mur  et  le  carreau  sont  bien  propres  et  que, 
au-dessus  d'elle,  la  fenêtre  encadre  un  paysage  bien 
frais,  bien  plantureux,  sous  son  gros  ciel  blanc  comme 
gonflé  delumière.  Etc'est peint  avec  une  sorte  de  fermeté 
qui  aboutit  à  du  crépissage,  et  dans  ce  crépissage  un 


dessin  fort  ei  vigoureux  a  tracé  un  lourd  et  sombre 
sillon. 

Dans  Vlntérieur  de  tisserands.,  de  M.  P. -Jacques 
Diérckx,  joue  une  lumière  discrète  et  agréable,  à  la 
Uhde,  mais  si  elle  passe  des  métiers  aux  bobiaes  et  aux 
blondes  provisions  de  fll  accrochées  aux  solives,  elle  ne 
s'arrête  ni  à  des  toiles  d'araignée,  ni  à  aucun  indice  de 
désolation  et  de  désastre.  Vieux  et  jeunes  sont  à  leur 
ouvrage  avec  bonne  humeur  et  entrain  :  aucun  pli  de 
souffrance  jie  marque  les  physionomies  ;  rien  ne  dis- 
trait du  charme  de  cette  exploration  de  l'atelier  et  des 
établis  par  la  lumière. 

Et  c'est  quelque  chose  de  tout  analogue  chez 
M.  Alexandre  Struys.  Son  Mois  de  Marie  nous  vaut 
im  minutieux  inventaire  de  tout  ce  qui  fait  le  charme 
d'un  intérieur  pauvre,  mais  bien  astiqué,  de  vieille,  dont 
la  propreté  est  le  seul  luxe,  comnie  la  seule  occupation, 
Maigre  et  rigide  sous  sa  jupe  rouge,  elle  s'agenouille, 
d'un  seul  genou,  sur  l'une  de  ses  chaises  de  paille, 
devant  sa  commode  chargée  de  souvenirs.  Il  y  a  la 
statuette  pieuse,-  de  plâtre  verdi,  entre  deux  bouquets 
de  feuilles  artiticielles  sous  globe  de  verre,  dont  l'un  a 
été  cassé;  il  y  a  surtout,  pendus  au  tablard  d'au-dessus, 
les  petits  cadres  photographiques  des  foires  du  passé, 
,  toute  la  famille  dispersée.  Il  est  certain  que  la  soie  puce, 
le  chapeau  à  plume  et  le  gant  si  négligemment  tenu  de 
M"^"  Jantet,  tout  à  côté,  ne  s'accomnioderaient  guère 
d'un  tel  décor!.  Non  plus  que  la  jeune  femme  à  écharpe 
de  tulle  par-dessus  ses  épaules  nues  et  son  costume 
Empire,  de  M.  Juliaan  De  Vriendt.  Et  encore  moins 
cette  opulente  paresseuse,  aux  aisselles  blondes,  de 
M.  Hermann  Richir,  qui  somnole  voluptueusement, 
dans  la  tiédeur  de  l'ombre,  sous  des  draps  blancs, 
contre  une  fenêtre  close  aux  invitations  estivales  du 
jardin,  appétissant  comme  un  cœur  de  salade.  Mais  du 
moins  le  soleil,  qui  luit  peur  tout  le  monde,  lui,  s'y 
plaît,  dans  la  chambrette  brune  de  la  vieille  dévote  et  y 
caresse  les  objets,  gentiment  amical,  comme  tout  à 
l'heure  dans  l'antre  de  tisserands.  C'est,  autour  de 
ragenouillement  anguleux  de  cette  prolétaire,  contente 
de  son  sort  et  de  ses  menus  bibelots  de  pauvreté  hono- 
rable, comme  une  atmosphère  de  piété  rendue  sensible. 

Toutes  les  scènes  de  la  vie  populaire,  grâce  à  cette 
santé  de  la  peinture  claire,  conservent  ce  même  aspect 
de  bonheur  paisible  et  recueilli.  Il  caractérise  aussi  bien 
les  arrangements  et  le  repas  de  ces  matelots,  au  milieu 
4'es  cordages  et  engins  de  pêche,  sur  les  grands  bateaux 
tirés  sur  le  sable,  de  M.  Charles  Mertens  que  la  fraîche 
jeune  fille  bleue  raccommodant  des  filets  dans  un  inté- 
rieur gris,  de  M.  Hendrik  Luyten;  que  ce  beau  défriche- 
ment, à  la  Rosa  Bonheur,  d'une  lande  sous  la  nue, 
menaçante  et  basse,  mais  dont  la  qualité  de  blancheur 
semble  promettre  la  bienfaisante  fécondation  des  sil- 
lons, de  M.    Edgard  Farasyn;  que  cet  autre  labour. 
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heureux,  ambré  et  vespéral,  sous  un  beau  ciel  citrin,  à 
l'horizon  si  profond,  où  semble  se  déchiffrer  une  loin- 
taine, très  lointaine  allée  d'arbres,  de  M.  Georges  Ber- 
nier;  ou  simplement  enfin  que  ces  deux  vaches  sous  un 
hangar  de  M.  .Tan  Stobbaerts. 

Et  quelle  autre  fenêtre  sur  le  grand  air,  après  celles 
ouvertes  par  MM.  Heymans,  Gilsoul  et  Emile  Claus, 
que  ces  obtus  sabots  de  pêche,  de  M.  Franz  Hens,  qui 
cinglent,  penchés  et  balourds,,  à  travers  la  vague,  d'un 
gris-bleu  à  la  fois  boueux  et  marbré,  accompagnés  par 
les  jeux  des  goélands.  Du  mauve  pend  aux  voiles;  du 
bleu  ombre  les  rudes  madriers  coriaces  des  panses.  Un 
nuage  diagonal  pend  en  rideau  gris  tout  au  travers  du 
ciel  lumineux.  Bateaux,  voiles,  mer  et  ciel,  c'est  de  la 
belle  matière,  ferme  et  jaspée,  un  peu  trop  uniformé- 
ment opaque  peut-être.  Mais  c'est  âpre,  c'est  sain  ; 
c'est  salé  et  plein  de  la  1)rise  du  large.  Cela  claque  et 
flanche  au  vent,  retombe  en  coup  de  battoir  sur  la 
vague;  cela  fouette  le  sang  et  ouvre  l'appétit.  Rarement 
j'ai  mieux  compris  cette  façon  gloutonne  que  certains 
ont  do  dire  qu'ils  en  tnanger aient.  Et,  en  effet,  on  en 
mangerait  de  cette  mer  mieux  qu'on  n'y  nagerait. 

Autre  fenêtre  de  grand  air  et  autres  barques,  avec 
M,  Georges  Buysse.  Celles-là  sont  do  ces  longs  cha- 
lands, soutes  bien  garnies,  submergées,  effilés  comme 
des  libellules,  pour  enfiler  les  maigres  canaux,  plats 
pour  traîner  leur  ligne  de  flottaison  au  ras  des  fleuves, 
le  long  dos  paysages  verdoj^ants  ponctués  de  tuiles 
rouges.  Leurs  voiles  bizarres  et  efflanquées  et  leurs 
a,n tenues  diagonales  ont  un  air  asiatique,  et  je  sais 
un  critique,  qui  resta  longtemps  convaincu  ({ue  cela  se 
passait  au  Japon.  Oh  !  les  beaux  gouvernails  qui,  à  eux 
seuls,  feraient  un  tableau,  tant  ils  ont  quehiue  chose 
de  monumental  dans  leur  robustesse,  de  lent  dans  leur 
manœuvre  et  de  décoratif  dans  leur  parallélisme.  Tout 
trempe  dans  du  soleil  autant  que  dans  de  l'eau,  dans 
la  belle  eau,  zébrée  de  reflets  ;  tout  chatoie  et  rit,  orange, 
bleu  et  vert.  Cela  participe  un  pou  du  procédé  do  M.  Claus, 
avec  plus  do  légèreté  et  d'ëclat,  peut-être  même  encore 
plus  do  lumière,  mais,  à  vrai  dire,  moins  do  profondeur. 
Oh!  ce  cercle,  ce  conciliai >ule  de  roseaux  de  Claus, 
cette  rive,  brouie  dans  les  lirumos  lilas,  et  cette  vieille 
orange  sanguine  de  soleil  pourri,  qui,  dans  la  vibration 
lente  de  ces  brumes,  dérangées  de  leur  immobile  froi- 
dure matinale,  semble  y  faire  s'agiter  les  bras  à  des 
fantômes d'arbros,  d'un  lilas  plus  compact!  Et  j'aime 
aussi,  (le  M.  .lacques  Rosseels,  co  coucher  de  soleil  en 
feu  de  Bengale,  au  soupirail  d'un  horizon  bas,  entre 
un  ciel  et  un  pays  de  neige  et  de  halliers  bleuâtres, 
partagé  par  di'ux  voies  sur  l'une  desquelles  arrive  un 
train  droit  vers  le  spectateur.  Et  il  y  a  encore  cotte 
Jetée  de  Wesikapelleiila  de  Walcheren)  de  M.  Richard 
Baseleer,  avec  des  gens  qui  tournent  le  dos  à  un 
arc-en-ciel,  et  à  gauche  un   terrain  de  vase  ou  de 


sable  d'un  bleu-violet  singulier  de  très  pâle  ancolie. 
Un  ou  deux  portraits  pour  finir,  portraits  et  scènes 
d'intérieur  :  cette  jeune  femme  de  M.  Emile  Vloors,  en 
velours  marron,  occupée  de  sa  petite  fille,  au  milieu 
d'un  beau  désordre,  souple  et  pastoso,  de  joujoux, 
étoffes  et  bibelots  aux  accords  japono-whistlériens  ;  ce 
portrait  du  peintre  Emmanuel  Viérin,  par  M.  Franz 
Holder,  maigre  et  fin,  vêtu  de  velours  brun  à  côtes, 
assis  avec  tant  de  naturel,  dans  l'intimité  de  l'atelier, 
son  chapeau,  encore  rejoint  par  la  main,  jeté  auprès 
de  lui,  dans  l'angle  du  canapé  écru,  auprès  d'un  coussin 
bleu.  Et,  au-dessus,  comme  pour  une  démonstration, 
il  y  a  ce  qu'il  fait,  l'œuvre  après  l'homme  :  c'est-à-dire, 
de  M.  Emmanuel  Yiérin  môme,  cette  façade  d'église, 
briques  et  crépissures  écaillées,  partagée  entre  l'illumi- 
nation du  couchant  et  l'angle  d'ombre  portée  d'un 
édifice  en  facç.  En  bas,  quelques  naïves  croix  du  cime- 
tière. Et  encore,  sur  quoi  notre  promenade  sera  termi- 
née, et  il  est  frais  et  bon  que  ce  soit  sur  un  sourire 
d'innocence,  ce  portrait  des  deux  enfants  do  M.  André 
Cluysenaar  :  un  blondin  vêtu  de  vert  terne,  assis  sur  le 
tapis,  devant  un  livre  d'images,  avec  des  yeux,  un  sou- 
rire et  des  cheveux  fins  et  gentils,  et  auquel  je  serais 
bi<m  embarrassé  de  dire  pourquoi  jo  trouve  tellement 
l'expression  d'un  petit  Belge,  (;t,  debout,  à  sa  droite, 
une  gamine  en  longue  robe  blanche,  toute  grave,  avec 
une  poupée  japonaise,  maternellement  endormie  au 
creux  de  son  petit  bras.  • 

William  Rittku 


AUTOUR  D'UN  PROBLEME 

Lettre  à  M.  Otto  Friedrichs. 

MO.NSIELR, 

Malgré  que  votre  dernière  leUre  de  VArt  moderne  soit  adressée 
à  M.  Maus,  permettez-moi  d'y  répondre  puisqu'après  tout  elle  me 
concerne. 

Je  reconnais  très  volontiers  que  vous  avez  raison  en  revendi- 
quant une  réliabilitulion  liistorique,  surtout  puisque  vous  n'avez 
pas  d'arrière  pensée  politique.  La  justice  est  en  effet  égale  pour 
tous. 

Voici  pourquoi,  cependant,  je  me  suis  laissé  entraîner  trop 
loin  :  c'est  que  je  suis  persuadé  que  l'histoire  fourmille  d'erreurs 
d'élai-civil  dont  on  s'occupe  beaucoup  moins  que  de  celle  de 
Louis  XVII  et  qui  présentent  le  même  intérêt  philosophique  aux 
yeux  de  l'historien  impartial.  C'est  certainement  parce  que  la 
question  Louis  XVII  fut  politique  à  l'origine  qu'elle  fut  soulevée. 
C'est  cela  qui  me  choque.  Mais  je  reconnais  très  volontiers  avoir 
donné  à  ce  sentiment  tout  personnel  une  importance  d'autant 
plus  excessive  que  je  n'en  avais  pas  expliqué  les  raisons.  Prenez- 
le  pour  ce  qu'il  vaut  et  veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de 

mes  sentiments  distingués. 

Francis  de  Miomandre 
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De  Gauguin   et  de  Van  Gogh 
^  au  Classicisme  'i). 

Intimement  liées  chez  Cézanne,  ces  deux  tendances  se  retrou- 
vent h  des  états  divers  chez  Van  Gogh,  chez  Gauguin,  chez  Ber- 
nard, chez  tous  les  vieux  synlhétistes.  On  correspond  à  leur 
pensée,  on  résume  bien  l'essentiel  de  leur  théorie  si  on  la 
réduit' aux  deux  déformations.  Mais  tandis  que  la  déformation 
décorative  est  la  préoccupation  la  plus  habituelle  de  Gauguin, 
c'est  au  contraire  la  déformation  subjective  qui  donne  à  la  pein- 
ture de  Van  Gogh  son  caractère  et  son  lyrisme.  Chez  celui-là,  sous 
de  rustiques  ou  exotiques  apparences  on  retrouve,  en  même 
temps  qu'une  logique  rigoureuse,  des  artifices  de  composition  où 
survit,  j'ose  le  dire,  un  peu  de  rhétorique  italienne.  L'autre,  au 
contraire,  qui  nous  vient  du  pays  de  Rembrandt,  est  un  roman- 
tique exaspéré;  le  pittoresque  ot  le  pathétique  le  touchent  bien 
davantage  que  la  beauté  plastique  et  l'ordonnance.  Ils  repré- 
sentent ainsi  un  instant  exceptionnel  du  double  mouvement  clas- 
sique et  romantique.  Cherchons  auprès  de  ces  deux  maîtres  de 
notre  jeunesse  quelques  images  concrètes  pour  illustrer  un 
article  trop  abstrait  et  peut-être  obscur. 

Dans  l'exécution  fougueuse  et  saccadée  de  Van  Gogh,  dans 
ses  recherches  d'éclat  et  ses  violences  de  ton,  je  trouve  tout  ce 
qui  séduit  les  jeunes  tachistes,  ei  la  raison  pourquoi  ils  se  con- 
tentent de  flaques  de  couleur  pure  ou  de  quelques  zébrures.  Ils 
admirent  son  attitude  agressive  en  face  de  la  nature,  sa  vision 
anormale,  exaspérée,  mais  vraiment  lyrique  des  choses  :  son 
scrupule  de  tout  dire  ce  qu'il  sent,  l'insistance  avec  laquelle  il 
affirme  les  mouvements  les  plus  capricieux  de  sa  sensibilité  — 
et  par  ([uels  moyens  rudimentaires  !  Par  un  trait  furieux,  par  le 
relief  énorme  d'un  empâtement.  Il  .y  a  chez  lui  cette  mauvaise 
manière  d'attaquer  la  toile  que  les  derniers  romantiques  con- 
sidéraient comme  un  signe  de  génie  :  voyez  la  lourde  charge 
que  Zola  a  faite  dans  YŒttvre  de  ce  type  de  peintre.  Chez  ce 
mystique,  ce  raffiné,  ce  poète,  l'influence  niaise  et  triviale  du 
naturalisme  a  laissé  des  traces  que  j'aperçois  encore  dans  la 
génération  qui  vient,  i.e  mot  de  tempérament  avec  tout  ce  qu'il 
comporte  de  bestialité  conserve  son  prestige.  Van  Gogh,  enfin, 
a  déterminé  chez  les  jeunes  une  rechute  de  romantisme... 

J'ai  devant  moi  un  beau  portrait  de  Vincent  par  lui-même.  Les 
yeux  verts,  là  barbe  et  les  cheveux  rouges  dans  une  face  blême 
fièrement  construite.  Le  fond,  où  se  voit  une  estampe  japonaise, 
compte  peu.  C'est  une  étude;  mais  une  étude  réfléchie,  prémé- 
ditée. J'y  vois  les  tares  que  je  viens  de  signaler  mais,  aussi  une 
expression  de  vie  et  de  vérité  intenses.  Le  tragique  de  ce  visage 
syntliéiisé  avec  un  rare  bonheur  par  quelques  traits  énergiques 
et  quelques  tons  plaqués,  l'indication  sommaire  mais  inoubliable 
de  Y  essentiel  du  sujet,  l'émotion  (jui  vibre  dans  cette  ébauche 
d'un  vrai  peintre,  tout  cela  fait  de  cette  esquisse  une  œuvre  du 
plus  grand  style. 

Le  portrait  de  Gauguin  (au  Christ  jaune)  que  j'en  rapproche  à 
dessein  n'a  pas  tant  d'allure;  mais  il  a  davantage  d'intérêt  didac- 
tique, —  et  d'ailleurs  il  est  fort  inspiré  de  la  technique  de  Cé- 
zanne. C'est  d'abord  une  composition  balancée  .:  la  distribution 
des  ombres  et  des  couleurs,  le  clair-obscur  m'assurent  que  le 
peintre  a  pensé  faire  non  une  étude  fragmentaire  mais  un  tableau. 
Au  lieu  des  angles  durs  qui  soulignent  les  volontés  de  Van  Gogh, 

(1)  Suite.  Voir  VArt  moderne  des  1  et  8  août. 


il  y  a  un  nez,  une  oreille,  des  traits  qui  se  courbent  pour  obéir 
aux  nécessités  de  la  composition  et  qui,  sont  stylisés  à  la  façon 
des  décorateurs  italiens. 


Les  jeunes  gens,  ceux  qui  vont  au  classicisme,  ne  connaissent 
plus  les  théories  de  1890.  C'est  pour  eux  que  j'ai  voulu  une  fois 
de  plus  les  préciser., Us  font  état  des  œuvres  de  notre  génération, 
comnie  nous  faisions  de  celle  des  impressionnistes.  Ils  suivent 
leur  destinée  dans  un  sens  qui  est  le  nôtre,  celui  de  1890,  mais 
avec  une  mentalité  différente.  Us  sont  moins  théoriciens,  ils 
croient  davantage  au  pouvoir  de  l'instinct.  Rien  n'est  à  ce  propos 
plus  caractéristique  que  l'ariicle  publié  dans  la  Grande  Revue 
en  décembre  1908  par  M.  H.  Matisse,  si  on  le  compare,  par 
exemple,  à  ce  qu'écrivirent  M.  Sigaac,  M.  Emile  Bernard,  ou  nous- 
même,  ou  bien  encore  aux  lettres  de  Van  Gogh  et  aux  propos  de 
Gauguin. 

Cependant  ils  ont  besoin  comme  nous  de  vérités  non  pas 
rudimentaires  ou  négatives,  mais  positives,  constructives.  L'indi- 
vidualisme philosophique,  le  culte  du  moi  n'a  pu  donner  qu'un 
excitant  intellectuel  aux  hommes  de  notre  génération  :  ils  ont 
senti  la  nécessité  d'une  règle  de  vie  plus  ferme,  et,  après  avoir 
erré  à  travers  les  nuées  de  la  raison  pure,  ils  reprennent 
maintenant  coritact  avec  des  réalités  solides  et  des  idéals 
collectifs.  Nous  avons  suivi  dans  les  arts  la  même  courbe.  Mais 
trop  de  relativisme  est  resté  au  fond  de  notre  belle  théorie  du 
symbole  :  la  nouvelle  généi-ation  nous  renseigne  sur  la  faiblesse 
de  nos  doctrines.  ■  .        , 

Nous  avons  discrédité  l'idée  d'école.  Et  quelques-uns 
reprennent  cet  argument  facile  que  les  écoles  ne  font  pas  les 
génies.  Us  disent  que  tous  les  maîtres  ont  été  des  isolés,  des 
révoltés.  Je  réponds  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple,  même  parmi  les 
modernes,  d'un  seul  génie  qui  n'appartienne  malgré  soi  à  une 
école,  qui  n'ait  des  procédés,  une  esthétique,  une  culture 
imposés  par  son  milieu.  Il  faut  bien  qu'il  soit  en  quelque 
manière  le  reflet  de  son  époque.  Les  œuvres  des  génies,  éternel- 
lement, universellement  belles,  contiennent  cependant  une  part 
de  contingence  qui  les'  situe  dans  un  temps,  dans  une  école 
déterminée.  Cela,  on  ne  le  nie  pas.  Mais,  de  même  que  dans 
l'histoire  du  costume,  il  y  a  des  modes  plus  ou  moins  esthéti- 
ques, et  que  les  unes  et  les  autres  ont  été  portées  par  de  belles 
femmes,  il  faut  admettre  aussi  l'inégale  valeur  des  modes  de 
peindre  auxquelles  s'ajustent  les  génies.  La  mode  que  suivit 
Titien  est  supérieure,  je  le  sais,  à  celle  dont  un  Delacroix  dut  se 
contenter. 

L'idée  d'école  présuppose  non  seulement  une  technique,  mais 
une  esthétique.  A  qui  demanderons-nous  un  critérium  de  beauté, 
des  règles  de  goût  et  les  principes  supérieurs  qui  nous  permet- 
traient d'organiser  nos  forces  d'invention  et  d'atteindre  notre 
idéal?  Quelle  discipline  fondera  sur  notre  capricieuse  mobilité  un 
art  vraiment  synthétique  ?  Sous  prétexte  de  synthèse,  nous  nous 
sommes  souvent  contentés,  avouons-le,  de  généralisations 
hâtives  :  en  devenant  schématique  notre  art  est  resté  fragmen- 
taire, incomplet.  Nous  avons  fait  beaucoup  d'esquisses  et  trop 
peu  de  tableaux.  Nous  ne  savons  par  finir,  soit;  mais  même  chez 
les  anciens  nous  préférons  l'ébauche  à  l'œuvre  faite.  Qui  mettra 
un  terme  à  cette  per|>étuelle  surenchère  où  nous  incite  l'attrait  du 
nouveau  et  le  goût  de  l'inachevé? 

Barrés,  Maurras,  Mithouard  nous  conseillent  de  chercher  une 


règle  dans  le  passé  de  notre  race.  A  la  vérité  je  ne  vois  pas  que 
nous  puissions  tirer  de  la  tradition  nationale  autre  chose  que  des 
généralités  aussi  vagues  que  celles  dont  nous  sortons.  L'art  des 
cathédrales  et  l'art  de  Versailles,  la  suite  ininterrompue  de  chefs- 
d'oèuvre  qui  va  de  Poussin  à  Corot,  nous  révèle  tout  ce  que  la 
tradition  française  comporte  de  clarté,  de  mesure,  d'atticisme  : 
ce  que  nous  appelons  le  goût  français.  Mais  cette  sagesse,  cette 
haute  culture,  la  loyauté  de  nos  vieux  artisans  et  des  maîtres  du 
xvii«  siècle,  quelles  méthodes  nous  rendront  aptes  à  en  perpé- 
tuer le  prestige?  ' 

Pour  moi,  séduit  par  la  perfection  de  la  statuuire  grecque  et  de 
la  peinture  italienne,  lorsque  j'emploie  le  mot  de  tradition,  j'y 
fais  entrer  toutes  les  forces  du  passé  et  tout  ce  que  nos  Musées 
contiennent  d'heureuses  formules  et  d'exemples  vénérables  ;  mais 
c'est  toujours  à  la  tradition  gréco-latinè  que  vont  mes  secrètes 
préférences  Là  j'entrevois  mes  limites  naturelles,  la  pairie  de  ma 
pensée. 

.  Le  rétrécissement  qu'imposerait  une  telle  conception  îi  des 
esprits  diiférents  el  aux  possibles  de  l'art  moderne,  je  l'aperçois 
et  le  réprouve  :  je  ne  veux  pas  d'une  poétique' qui  renouvellerait 
l'insupportable  académisme  où  ont  sombré  la  plupart  des  écoles 
au  xix^  siècle.  J'ai  peur  du  goût  classique.  Notre  art  a-t-il  assez 
de  substance?  Nos  esprits  fatigués  ne  vont-ils  pas  lui  imposer 
seulement  le  masque  d'une  perfection  qu'il  ne  comporte  i)as  : 
superposer  à  une  matière  neuve  des  formes  abolies?  Le  rôle 
actuel  du  goût  classique  est  analogue  à  Cflui  du  goût  italien  au 
début  du  Grand  Siècle  :  ce  qui  a  vieilli  chez  Poussin,  l'artificiel 
de  ses  clair-obscur,  le  théâtral  de  ses  gestes,  sont  ce  qu'il  tenait 
du  goût, italien.  N'allons  pas  demander  au  xvii«  siècle,  aux  Quat- 
trocento, aux  gothiques,  autre  chose  que  des  principes  généraux 
et  une  certaine  tournure  d'esprit  ennemie  de  la  virtuosité  et  du 
désordre. 

Il  nous  faudrait  avant  de  nous  mettre  à  l'œuvre,  —  comme  l'a 
dit  Mithouard  à  propos  de  la  réforme  de  Malherbe,  —  convenir 
de  quelque  chose  sur  quoi  les  bons  esprits  soient  tombés  d'ac- 
cord. Le  retour  aux  traditions,  aux  vérités  françaises,  l'instinct 
national  réveillé  par  l'indignation,  le  sens  de  l'Occident  éclairent 
et  stimulent  les  intelligences,  mais  ne  suppléent  nia  la  décadence 
des  traditions  du  métier,  ni  à  l'absence  d'une  esthétique  générale- 
ment admise. 

Ce  qui  fonde  une  renaissance,  c'est  moins  la  perfection  des 
modèles  qu'on  se  propose  que  la  force  et  l'unité  d'idéal  d'une 
génération  vigoureuse. 

{La  lin  prochainement).  Maurice  Denis 


LA  MUSIQUE  A  LIÈGE 

Le  XXP  Congrès  archéologique  tenu  à  Liège  du  l»""  au  5  août 
a  innové  en  créant  une  section  pour  l'histoire  musicale.  Les 
mémoires  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  discussions  et  à  des 
conclusions  pratiques.  L'inventaire  des  anciens  instruments 
actuellement  disséminés  en  Belgique  s'impose,  comme  l'a  démon- 
tré M.  P.  Bergmans,  de  Gand,  tant  pour  l'histoire  de  nos  fabri- 
cants que  pour  la  connaissance  générale  des  inventions  et' des 
rapports  entre  la  musique  et  les  moyens  d'exécution.  L'inven- 
taire de  nos  documents  s'impose  encore  davantage,  a  démontré 
M.  Dwelshauvers,  et  les  recherches  que  l'on  pourrait  faire  depuis 


longtemps  en  certains  dépôts  et  certaines  bibliothèques  sont 
entravées  par  un  défaut  de  classement,  un  manque  d'organisa- 
tion; ainsi  le  fonds  Terry,  si  riche  en  livres  et  en  manuscrits, 
dort  dans  un  grenier  du  Conservatoire  de  Liège,  inutilisé  depuis 
plus  de  trente  ans.  Il  n'est  à  la  disposition  ni  du  publie  ni  des 
élèves  de  l'École,  ni  même  des  professeurs.  La  Commission 
nommée  jadis  pour  la  publication  des  œuvres  belges  inédites  ne 
comprend  plus  qu'un  seul  membre,  parait-il.  Il  est  temps  qu'une 
réforme  soit  introduite  dans  ce  domaine  secret. 

Des  notes  bien  documentées  sur  la  musique  liégeoise  aux 
x'=,  xi»  et  xii*  siècles  ainsi  que  pendant  la  Renaissance  ont  permis 
à  M.  Lavoye  de  suggérer  des  recherches  nouvelles  dans  un  sens 
déterminé. 

M.  F.  Hlawet  a  étudié  et  exécuté  wn  Magna  vox  attribué  à 
Notger;  il  a  également  analysé  un  motet  intéressant  de  Grétry, 
qu'on  ne  connaît  que  par  son  théâtre. 

M.  Jorissenne  a  comparé  des  textes  du  xv^  et  du  xvi^  siècle 
pour  élucider  plusieurs  difficultés  de  l'écriture  musicale  à  ces 
époques. 

M.  Bergmans  a  fait  l'histoire  du  Collegiwn  musicum  fondé  au 
xvi«  siècle  à  Hasselt  par  Vanderriest. 

M.  Gh.  Van  den  Borren  a  écrit  une  excellente  notice  sur 
G.  Dufay,  et  M.  Dwelshauvers  a  montré  que  la  forme  musicale  de 
la  sonate  a  tre  de  Stamitz  a  été  précédée,  dix  ans  auparavant, 
par  la  disposition  analogue  des  six  Ouverture.^  de  Jean-Noél 
Hamul,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Liège. 

Le  Congrès  ne  s'est  pas  borné  à  ouvrir  une  section  spéciale  à  la 
musique,  il  a  donné  quatre  auditions  de  musique  ancienne  et  spé- 
cialement mosane.  En  trois  églises,  il  a  été  exécuté  des  œuvres 
pour  orgue,  la  plupart  inédites  ou  extrêmement  peu  connues.  A 
Saint- Jacques,  M.  Lucien  Mawet  donna  des  d'uvres  anglo-belges 
et  belges,  de  Peter  Philipps,  Carolus  Luython,  Peler  (!ornet  el 
Mathias  van  den  Ghcyn,  toutes  exquises  pour  le  fond  et  la  forme; 
à  Saint-Christophe,  M.  Fernand  Mawet  exécuta  l'admirable  Pas- 
sacaglia  de  Frescobaldi,  étonnante  par  la  grandeur  des  idées  el 
l'originalité  des  enchainiments  harmoniques;  à  Saint-Denis, 
M.  Lavoye  reprit  les  u'uvres  du  répertoire  liégeois  vers  1017: 
c'était  du  Gabrieli,  du  Merulo,  du  Sweelinck,  du  Scronx.  etc. 
Nos  excellents  organistes  ont  obtenu  un  succès  très  mérité. 

Le  soir,  un  ravissant  concert  fut  consacré  aux  compositeurs 
liégeois  du  xvii"  et  du  xvni«  siècle  J.-N.  Hamal,  Gressnick,  Henry 
Du  Mont,  Grétry  et  J.  Coclet.  Le  Cercle  Pinno  et  Arclwts 
(.MM..  J^spar,  Maris,  Bauwens,  Foidart  et  Vranken),  rendit  avec 
un  sentiment  délicat  l'ouverture  en  ré  majeur  qui  date  de  1738 
et  forme  le  n°  l  de  la  série  citée  plus  haut.  Pour  la  Symphonie 
concertante  do  Gressnick,  MM.  Leva,  chirineltiste,  et  Lambert, 
bassoniste,  leur  étaient  adjoints  et  se  tirent  chaleureusement 
applaudir.  Il  est  singulier  qu'en  ces  deux  œuvres  les  auteurs 
aient  accordé  peu  d'importjnce  au  clavecin,  alors  qu'ils  étaient 
clavecinistes  et  organistes.  M'"*  Philippens-Joliei  se  fit  applaudir 
dians  le  Quid  est  libi?  de  l'oratorio  remarquable  de  Hamal  : 
In  exitu  Israël;  l'Ariette  de  Panurge  (Gréiry)  et  la  romance 
du  Jaloux  (Hamal)  tirent  moins  d'impression,  étant  moins  origi- 
nales en  réalité. 

Un  difficile  concerto  pour  fiûte  de  Coclet  fut  l'occasion  d'un  vrai 
triomphe  pour  .M.  Nicolas  Radoux;  les  casse-cous  de  la  Polo- 
naise finale  n'en  diminuent  pas  le  charme  et  tenteront  les  vir- 
tuoses, désormais  renseignés  par  celte  exécution  irréprochable. 

Enfin  le  chœur  A  Capella  que  dirige  magistralement  M.  Lucien 
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Mawet,  complété  par  le  Cercle  Piano  et  Archets,  interpréta  avec 
une  noblesse,  une  pureté  et  une  cohésion  parfaites  le  Cantica 
sacra  et  un  Madrigal  de  Henry  Du  Mont,  œuvres  de  premier 
ordre,  impressionnantes,  larges  de  ligne  et  aussi  sincères  que 
savantes. 

Nous  avQns  appris  que  les  séances  de  musique  de  chambre 
organisées  grâce  au  legs  Dumoni-Lamarche  comprendront,  l'hiver 
prochain,  deux  auditions  attrayantes  pour  nous,  Liégeois  ;  l'une 
a  été  offerte  au  quatuor  Chaumont,  notre  concitoyen  si  choyé 
des  Bruxellois;  l'autre  au  Decem  parisien,  qu'un  brillant  violo- 
niste,   liégeois    aussi,    M.   Herman,    violon-solo  des    Concerts 
Lamoureux,  dirige  avec  un  souci  de  grand  art.  Ce  Decem,  placé 
sous  la  présidence  d'honneur  de  Jtf.Chevillard,  est  composé  de  vir- 
tuoses sympathiques  aux  dilqitante  de  Paris  ;  c'est  un  quintette  à 
cordes  uni  à  un  quintette  d'instrumentistes  à  vent.  Son  réper- 
toire est  considérable  et  non  moins  sérieux.  Cet  heureux  groupe- 
ment de  grands  artistes  va  révéler  une  quantité   d'œUvres  au 
public  toujours  en  quête  d'inédit  ou  de  nouveau.  Nos  félicitations 
et  nos  remerciements  aux  organisateurs  des  séances  Dumont- 
Lumarche.  Georges  Rittek 

Théâtre  royal  de  la  Monnaie. 

Tableau  du  personnel  pour  la  saison  de  1909-1910  : 

Chefs  de  service  :  MM.  Sylvain  Dupuis,  premier  chef  d'orches  re; 
Friiz  Ernaldy,  chef  d'orchestre  ;  Léon  Van  Hout,  chef  d'orchestre- 
Georges  Lauweryns,  chef  d'orchestre;  Guillaume  Steveniers,  chef 
des  choeurs;  E.  Merle-Forest,  n^gisseur  général;  G.  Delières,  ré- 
gisseur inspecteur;  F.  Ambrosin'y,  maître  de  ballet  ;  Nicolay,  chef 
du  chant;  G.  Mertens  et  Ch.  Strony.  pianistes-accompagnateurs; 
M.  Goffin,. régisseur  de  l'orchestre;  J.  Duchamps,  régisseur  dé 
ballet;  M.  Tytgat,  dessinateur;  M"*  Victor  La  Gye,  costumière; 
Maury,  costumier;  M*""  Maerlens,  costumière;  Bardin,  coiffeur;' 
Siein,  armurier;  Van  Glabbeke,  chef  de  comptabilité;  Jean 
Cloetens,  contrôleur  en  chef;  iJouault,  percepteur  de  l'abonne- 
ment; H.  Delahaye.  chef-machiniste,  constructeur;  A.  Supli, 
constructeur  électricien;  J.  Delecluze,  peintre-décorateur. 

Artistes  du  chant  :  Chantemes,  M'"«^Lina  Pacary,  Claire  Croiza, 
Marie  Béral,  Jeanne  Laffite,  Berthe  Seroen,  Juliette  Lucey,  Lilly 
Dupré,  Zorah  Dorly,  Cécile  Eyreams,  Marthe  Symiane,  Alice 
Bérelly,  Henriette  De  Bolle,  Jane  Paulin,  Jeanne  Montfort, 
Suzanne  Beaumont,  Anny  Bénonard,  Alice  Florin,  Renée  Aubry' 

Ténors,  MM.  Léon  Laffite,  M.  Verdier,  Paul  Saldou,  Joseph 
Lucazeau,  Octave  Dua,  Henry  Grillières,  Arthur  Lheureux,  Victor 
Caisso. 

Baril  tons,  M  M.  Maurice  de  Cléry,  Jean  Bourbon,  Louis  Le  ^telly, 
Robert  Moore,  Raoul  Délaye,  Louis  Colin,  Georges  Villier. 

Basses,  MM.  Henry  Weldon,  Henri  Artus,  Etienne  Billot,  G.  La 
Taste,  Charles  Danlée. 

Coryphées,  M'"es  pi,on,  Derudder,  Patrice,  J.  Kohi,  T   Kohi 
Hègle.  MM.  Van  Acker,   Oeshayes,  Debbaut,  Simonis,  Deville' 
Deroy.  ' 

Artistes  de  la  -lanse  :    Danseurs,    MM.    F.   Ambrosiny,    J 
Duchamps. 

Danseuses,  M™«  J.  Ceirny,  Olga  Ghione,  Irma  Legrand,  Paulette 
Verdoot,  Dora  Jamet,  E.  Berruccini.  —  8  coryphées,  32  danseuses 
10  danseurs.  ' 


Ecole  de  Musique  et  de  Déclamation 

d'Ixelles. 

Résultats  des  Concours. 
Principales  distinctions  obtenues. 

CAfl?îr(Classe  de  M'"e  de  Mazière,  jeunes  filles).  —  2»  prix, 
médaille  d'argent,  prix  du  Gouvernement  :  M"«'  Berthe  De  Cort 
(avec  distinction)  et  M.  L.  Chesselet. 

Piano  (Classe  de  M:"e  Ghigo).  —  2«  prix  avec  distinction  : 
M'»"  Maria  De  Cort;  2'=  prix  :  Mi'"  M.  Mceller. 


Institut  des  Hautes  Etudes  musicales 
et  dramatiques  d'Ixelles. 

Résultats  des  Concours 
Principales  distinctions  obtenues. 

Art  théâtral  (Classe  de  M.  Christian).  —  l^r  prix  avec  dis- 
tinction à  l'unanimité  :  M"«  J.  du  Tillœul.  Classe  de  M"e  Guil- 
leaume).  —  l^'-  accessit  avec  distinction  à  l'unanimité  :  M"»  M. 
Flameng;  2*  accessit  à  l'unanimité  :  M"e  M.  Hoogstoel. 

Aanos  d'cMsemWe  (Professeur,  M™"  D.  Cousin). 

Concours  pour  l'obtention  de  l'accessit.  L'accessit  est  décerné 
avec  la  plus  grande  distinction  aux  trois  élèves  présentées  : 
M"*«  Ley,  W.  Boulanger  et  A.  Boulanger. 

Piano  (Classe  de  M"*  D.  Cousin).  ~  Concours  pour  l'obtention 
du  diplôme  d'enseignement. 

Diplôme  d'enseignement  élémentaire  à  l'unanimité  :  M'i^^E.  Lev 
et  M.  Boulanger;  mention  spéciale  d'encouragement  :  M"«  A.  Bou- 
langer. 

\.  Enseignement  général. 

.  Ont  passé  l'examen  : 

Degré  primaire.  —  Avec  distinction  :  M"«*  Pire  et  Boly. 

Degré  moyen.  —  Avec  la  plus  grande  distinction  :  M"e  M.  Bpu- 
langer;  avec  grande  distinction  :  M"«  E.  Ley;  avec  distinction  : 
M"«*  A.  Doulanger  et  M.  De  Zangré. 

II.  Enseignement,  théorique  et  techniqice. 

Solfège.  — Ont  subi  l'ensemble  des  épreuves  : 

Degré  élémentaire.  —  Avec  grande  distinction  :  M  "es  Pire  et 
Boly. 

Degré  moijen  (jeunes  gens).  —  Avec  distinction  :  M.  Vital 
Demeffe. 

Harmonie.  —  D'une  façon  très  satisfaisante:  »!"«  E.  Lev. 
D'une  façon  satisfaisante  :  M"es  m.  Boulanger  et  A.  Boulanger. 

Contrepoint  et  fugue  (classe  de  M.  De  Bondt).  —  D'une  façon 
assez  satisfaisante  :  M"«»  A.  Boulanger,  M.  Boulanger  et  E.  Ley. 

III    Enseignement  vocal. 

Chant  (jeunes  gens)  (classe  de  M.  Welcker).  —  D'une  iiiçon 
très  satisfaisante  :  M.  Arihur  Hapel. 

IV.  Enseignement  instrumental.  '.  " 
Piano  (classe  de  .M""»  D.  Cousin).  —  D'une  façon  très  satisfai- 
sante :  >»""  H.  Licop,  P.  Deschamps  et  M.  De  Zangré. 

V.  Enseignement  oratoire  et  dramatique. 

Orthophonie  et  articulation  (classe  du  D""  Daniel).  —  Ont  subi 
l'examen  avec  grande  distinction:  M"«M.  Flameng.  Avec  distinc- 
tion :  M"»  M..  Hoogstoel. 

VI.  Enseignement  littéraire  et  esthétique. 

Histoire  de  la  littérature  française  (M"*  Biermé).  —  Avec  la 
plus  grande  distinction  :  M"*  ,M.  Flameng.  Avec  distinction  : 
M""  M.  Hoogstoel  et  J.  Du  Tillœul. 

Histoire  de  la  littérature  belge  d'expression  française  (M.  Henri 
Liebrechi).  —  Avec  grande  distinction  :  M"«  M.  Flameng.  Avec 
distinction  :  M"e«  J,  Du  Tillœul  et  M.  Hoogstoel. 

Histoire  de  la  littérature  italienne  (M.  Balot).  —  Avec  distinc- 
tion: MUeJ.  Du  Tillœul. 

Prosodie  {M.  Paul  Cornez).  —  Avec  distinction  :  )1u«sM.  Fla- 
meng et  J.  Dutillœul. 

Histoire  de  la  musique  {classe  de  M.  Ch  Van  den  Borren).  — 
D'une  façon  très  satisfaisante  :  M"*  M.  Boulanger. 


VII.  Enseiguomnt  plastique. 

Gymnastique  rythmique  et  esthétique  (classe  de  M^e  Ghigo).  — 
Ont  subi  l'examen,  cours  de  l™  année,  d'une  façon  très  satisfai- 
sante :  M"«»  A.  Massart,  E.  Vaulhier,  L.  Vauthier,  E.  Ley  et 
H.  Licop. 

Cours  de  2«  année.  D'une  façon  très  satisfaisante  :  M""  Boly, 
Crabbe,  A.  Boulanger,  M.  Boulanger  et  L.  Depret. 
.  Rentrée  des  cours  le  1*''  octobre.  Renseignements  et  inscrip- 
tions à  partir  du  dimanche  19  septembre,  pour  l'École,  63,  rue 
d'Orléans;  pour  l'Institut,  35,  rue  Souveraine. 


PETITE  CHRONIQUE 

Maurice  Maeterlinck,  dont  les  dîuvres  ont  été  traduites  dans  la 
plupart  des  langues  usitées,  ne  s'attendait  pas,  toutefois,  à  voir 
l'une  d'elles  pénétrer  en  slovaque  parmi  les  populations  pastorales 
de  Karpathes.  C'est  Pelléas  et  Mélisande  à  qui  échoit  cette  fortune 
singulière'. 

Un  jeune  écrivain  slovaque,  M.  Janko  Cadra,  a  traduit 
le  drame  dans  sa  langue  nationale  et  notre  col  laboraieur  M.William 
Rilter  l'a  fait  précéder  d'une  préface  dans  laquelle  il  expose  l'art, 
de  3Iaeterlinck  ei  analyse  sa  production. 

L'auteur  a  fort  courtoisement  autorisé  la  publication  de  cette 
première  traduction  slovaque  d'une  de  ses  œuvres,  qui  paraîtra 
prochainement. 

M.  Ritter  nous  écrit  à  ce  propos  : 

«  Il  n'y  a  en  pays  slovaque  ni  théâtre,  ni  tradition  théâtrale. 
Mais  étant  donné  que  la  vie  populaire  y  est  encore  intacte,  que  le 
sens  du  mystère  et  de  la  légende  n'y  est  pas  éteint,  une  greffe  de 
Maeterlinck  peut  suffire  à  produire  quelque  chose  de  grand.  Ce 
théâtre,  qui  à  force  d'art  .revient  au  sentiment  populaire,  peut 
féconder  les  imaginations  populaires  au  point  de  leur  inspirer  une 
création  imprévue  et  belle.  »  . 

.  Plusieurs  tableaux  faussement  attribués  à  l'excellent  paysagiste 
A.-J.  Heymans  ont  été,  paraît-il,  mis  en  circulation.  En  nous 
signalant' ces  contrefaçons,  lepeinîre  proteste  contre  l'usurpation 
qui  esi  faite  de  sa  signature  et  nous  prie  de  mettre  nos  lecteurs 
en  garde  contre  les  procédés  malhonnêtes  dont  il  est  la  victime. 

C'est  Sigurd  qui  servira,  au  début  de  septembre,  de  spectacle 
de  réouverture  an  théâtre  de  la  Monnaie.  L'œuvre  de  Ri-yer  sera 
chantée  par  M'"*  Pacarv  et  M.  Verdier.  Suivront  :  La  Favorite 
(M'"«  Croiza),  Madame  Butterfly  de  Puccini  et  Iphigéuie  en 
Aulide. 

Des  matinées  spéciale-;,  le  jeudis  seront  consacrées  cette  annre 
à  Gluck,  dont  la  direction  de  la  Monnaie  fera  représenter  succes- 
sivement les  deux  Iphigénie,  Alceste,  Orphée  et  Annide. 

Agrandi,  transformé,  presque  entièrement  reconstruit,  l'ancien 
théâlredel>eriot,à  Louvain, change  de  nom. Il  s'appellera  dc^sormais 
l'Alhambra  et  abritera  des  féeries  à  spectacle,  des  revues  de  fins 
d'année,  des  ballets,  etc.  L'inauguration  aura  lieu  en  octobre. 

C'est  dimanche  prochain  qu'aura  lieu,  à  l'Abbaye  de  St-\Van- 
drille  (Seine  Inférieure),  la  représentation  unicjue  de  Macbeth 
qu'organise  M'"*  Ccorgelte  Leblanc  dans  les  conditions  particu- 
lières que  nous  avons  refilées  et  qui  feront  de  ce  spectacle  une 
très  curieuse  et  très  intéressante  tentative  d'art  dramatique. 

Le  prix  tiiennal  Paul  Hanknr,  constitué  au  moyen  des  fonds 
recueillis  pour  honorer  la  mi 'moire  de  l'architecte,  sera  attribué 
pour  la  première  fois  celte  année.  Le  concours,  ouvert  entre  les 
élèves  et  anciens  élèves  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  âgés  de 
moins  de  ;^0  ans  qui  se  seront  fait  inscrire  au  plus  tard 
demain,  lundi,  aura  lieu  en  loge  le  30  courant.  Le  montant  du 
prix  s'élève  à  fr.  i.j'2.80. 

Signalons  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  revue,  lé^Journal  des 
Gens  de  lettres,  qui,  detiuis  Iq  mois  de  mai  dernier,  parait  à 
Paris,  H8.  rue  ilu  Mont-Thaborv  le  5  et  le  20  de  chaque  mois,  et 
s'honore  de  col  aborations  telles  que  celles  de  MVL  J.  Claretie, 


R.  Poinearé,  G.  Hanotaux,  P.  Baudin,  G.  Lecomte,  A.  Hermant, 
P.  Margueritte,  M.  Prévost,  M.  Leblanc,  E.  Dujardin,  J.  Tho- 
rel,  etc. 

Organe  professionnel  des  écrivains,  auteurs  dramatiques  et 
journalistes,  le  Journal  des  Gens  de  lettres  entend  créer  un  lien 
entre  les  membres  de  ces  corporations  et  défendre  leurs  intérêts 
collectifs.  Un  excellent  article  de  notre  collaborateur  M.  Georges 
Lecomte,  président  de  la  Société  des  Gens  de  lettres,  a  inauguré 
le  premier  numéro. 

C'est  la  Fillf.  du  Soleil,  drame  lyrique  de  M.  André  Gailhard, 
qui  sera  représentée  cette  année  dans  les  arènes  de  Béziers.  Les 
repré-senlations  sont  fixées  aux  29  et  31, août. 

Les  amateurs  de  Londres  viennent  de  donner  un  bel  exemple 
de  désintéresseraeni  et  de  patriotisme  en  achetant  au  prix  de 
1,800,000  francs  (je  dis  :  un  million  huit  cent  mille  francs),  pour 
l'offrir  à  la  National  Gallery,  un  portrait  d'Holbein  qui  avait  fait 
partie  de  la  collection  du  due  de  Norfolk  et  représente  Christine 
de  Danemark,  duchesse  de  Milan. 

Ce  tableau,  acquis  par  MM.  Colnaghi,  allait  partir  pour  l'Amé- 
rique lorsque  l'opinion  publique  s'émut.  On  prit  aussitôt  le  parti 
d'ouvrir  une  souscription  publique  pour  réunir  la  somme  néces- 
saire. A  en  que  nous  apprend  le  Bulletin  de  l'Art  ancien  et 
moderne,  l'Ëtat  s'inscrivit  pour  250,000  francs  Les  souscriptions 
atteignirent  assez  vite  500,000  francs,  puis  se  ralentirent,  et  l'on 
avait  déjà  des  craintes  sur  l'issue  de  l'opération  quand  un  donateur 
anonyme,  aussi  modeste  que  généreux,  laissa  tomber  un  million 
dans  la  caisse.  Du  coup,  la  Duchesse  de  Milan  était  acquise  à  la 
National  Gallerv. 


Sottisier. 
.   Bien  qu'il  eiit  passé  toute  son  après-midi  à  signer  des  auto- 
graphes, le  célèbre  artiste  chanta  et  sa  voix  parut  plus  divine  que 
jamais.  Gil  Blas,  14  août. 

VILLÉGIATURE!  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFAL.IZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenuis, 
grandes  salles  do  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  <le  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallée*,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  lepoque  des  vac^ilces  ou  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francu 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  KT  IVHISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C'« 

16,    plîice    du    Musée,    BRITXKIjLES. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GlUSOUli 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-8",  illustré  de  i6  croquis  dans  le  texte 
et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  fraacs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Os  exem- 
plaires contiennent  deux  eaux-fortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

E<t  distribution  : 
Le  catalogue  illustre  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Maison  Félix  MOMMEIM  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     194LT 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de   tous    les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE   LA 


m 


Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  musical 

PARAISSAIT  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 
Le  numéro  :  1  franc. 

Abonnements  :!  ^^^^^^'^^'^^S  *^^"^«  P^^  «"• 
(  France,  10  francs  par  an. 

Rédaction  et  Administration  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 


IWEt^CUl^E  DE  Ft^AflCE 

26,  RUE  DE  GONDE,  PARIS 

Parait   le  P^  et    le  i5   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature,  Poésie,  Théâtre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  i  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  A>XIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHl^OUET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableauœ 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés . 


At^GUS   DE  HA  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  biireati  de  conp'ures  de  Journaux 

"  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  VArgns  de  là  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  «. 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
l'étrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  joui*. 
Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achawbure-Pabis. 

PÉRIODIQUES   RÉCENTS 

LES  VISAGES  DE  LA  VIE,  revue  littéraire  mensuelle. 
Directeur  :  M.  Charles  Dulait.  Secrétariat  :  57,  Avenue  des" 
Arquebusiers,  Bruxelles.  Administration  :  31,  rue  des  Parois- 
siens, Bruxelles  (librairie  Gh,  Van  de  Waele).  Abonnement  : 
6  francs.  (Etranger,  10  francs).  Le  numéro  :  60  centimes. 

L'IDÉAL  PHILOSOPHIQUE,-  revue  logoarchiste  (arts, 
philosophie,  sciences).  Directeur  :  M.  Jean  Hardy.  Rédaction 
et  Administration  :i2,  rue  du  Boulet,  Bruxelles.  Abonnement  : 
5  francs.  (Etranger,  6  francs).  Le  numéro  :  50  centimes. 

GAZETTE  LITTÉRAIRE,  paraissant  tous  les  trois  mois. 
Directeur  :  M.  S.  Bonmariage.  Rédaction  et  Administration  : 
2,  rue  de  la  Révolution^  Bruxelles.  Abonnement  .:  4  francs. 
Le  numéro  :  1  franc. 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagrne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spcciauoc  pour  la  province  et  les  ville f/iatures. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V*  IÎonnobi,  32,  rue  de  l'Industrie. 
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BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  lÔ  FRANCS  LAN;  UNION  POSTALE.  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 
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RENÉ    BOYLESVE 

Parmi  nos  conleinpoi'aiiis,  j'en  sais  peu  qui  me  satis- 
fassent autant,  ot  je  n'en  connais  aucun  qui  mo  satis- 
fasse davantage. 

Nous  avons,  en  otlet,  un  grand  i-amas  de  co((U4ns  et 
d'idiots  qui  encombre  la  littératuie.  prétend  régenter 
Paris  et  la  province,  accaitle  la  crilique  de  ses  produc- 
tions répétées,  la  décournge,  et  Unira  tout  bonnement 
par  dégoûter  h;  public  de  tout  ce  qui  est  auteur  du  jour 
et  ouvrage  d'iictiinlilé.  Ces  animaux  insupport<ibles  se 
divisent  en  deux  classes  :  l(\s  démonts  (>t  les  simples 
ahuris.  Ce  sont  d'abord  les  faiseurs  de  romans  à  la  dou- 
zaine, assôtés  de  succès  mondains,  copieurs  et  reco- 
pieurs fades  et  sans  portée,  qui  passionnent  nos  belles 
dames  et  leur  donnent  des  sujets  de  conversation.  Ce 
sont  les  chercheurs  de  nouveautés,  insensés,  fantoma- 
tiques et  hilarants  qui  se  font  des  noms  obscurs  dans  les 
disputes  d'école  et  les  caquetages  de  petite  revue.  Les 
uns  aiment  l'argent;  les  autres  cherchent  la  gloire;  les 


célébrités  ^\\\  boulevard  finiront  par  faii'e  d'iiiK^  façon 
toute  commerciale  du  théâtre;  les  fous,  ne  trouveront 
pas  d'éditeurs  pour  leurs  poésies  incompréhensibles  ou 
bouffonnes.  Mais  la  vraie  littérature  n'est  pas  chez  eux, 
qu'ils  se  nomment  Marcel  Prévost,  Rapiapiat,  Troula- 
barbe,  Bonnepoire  ou  Lànturlu. 

La  vraie  littérature  est  dans. l'acceptation  do  quel- 
ques grands  principes,  expression  liaturelle  de  la 
logique  propre  à  l'esprit  humain,  que  certaines  têtes, 
incorruptibles,  trop  rares  malheureusement,  consentent 
encore  à  ai)pliquer.  Ces  principes  de  cohérence,  de 
clarté,  de  mesure  et  d'ordre  se  résument  en  un  seul 
terme,  auquel  les  vrais  artistes  sont  d'ailleurs  toujours 
sensibles,  et  qui  est  la  réalilé. 

En  sorte  que,  il  n'est  de  grande  littérature,  en  vers 
comme  en  prose,  que  dans  une  soumission  constante  à 
la  Idéalité,  jointe  au  pouvoir  de  ti'aiter  le  sujet  choisi 
avec  une  largeur  qui  le  généralise  et  lé  rende  entière- 
ment humain  A  notre  époque,  la  plupart  des  livres  de 
vers,  des  articles  de  journaux  ou  de  romans  ne  sont 
qu'alTairo  de  mode.  Quelques  rares  auteurs,  Charles 
Guérin  dans  sa  poésie  lourde  de  toute  la  faiblesse 
humaine,  M.  Charles  Maurras  dans  sa  politique  réaliste, 
M.  René  Boylesve,  dans  ses  études  de  mœurs  provin- 
ciales, me  semblent  avoir  eu  ce  don  de  faire  juste  et 
grand,  qui  est  la  marque  des  bons  esprits.  Je  veux  ici 
dire  quelques  mots  de  ce  pouvoir,  tel  que  je  le  découvre 
chez  M.  Boylesve.  Cela  a  un  intérêt  qui  passe  la  culture 
des  bons  principes  littéraires. 


* 
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Dans  los  romans  do  M.  Roylcsvo  (Ij,  nul  iipprèt, 
aucune  façon  pour  aniorccr  le  publie  :  des  notàilon's 
touies  siniplcs,  el  rien  de  plus. 

Par  exemple  les  meilleurs  romans  de  M  Boylesve, 
la  Becquée  et  la  Jeune  Fille  bien  élevée,  ne  sont  pas 
consacrés  au  récit  d'une  «  histoire  d'airiour  ".  M.  Boy- 
les\e  pense  sans  doute,  comme  tous  les  honnêtes  gens 
de  ce  pa\s,  que  les  passions  démesui'ées  ne  sont  pas  le 
but  de  la  vie  ni  même  le  principal  dans  une  existence 
généralement  plate  et  sans  l'elief;  et  quoiqu'il  n'ignore 
point  la  facilité  qu'il  y  a  de  toucher  le  public  en  lui  par- 
lant des  sentiments  qu'il  admire  et  qui  ne  sontponit  en 
lui,  notre  auteur  ne  daigne  pas  cliercher  le  succès  par 
un  étalage  aussi  facile.  11  va  son  train,  et  au  besoin  par- 
lerait devant  cinquante  personnes,  s'il  n'y  avait  que 
celles-là  à  vouloir  l'écouter. 

Bien  plus,  la, plupart  des  romans  de  M.  Boylesve  ne 
sont  pas  consacrés  au  récit  d'un(î  anecdote,  d'une 
a  histoire  ?>.  Ce  sont  des  chroniques,  et  non  le  dévelop- 
pement d'une  crise  facilement  poignante.  Et  remarquez 
que  la  plupart  des  mauvais  romanciers  ne  conçoivent  pas 
le  roman  sans  anecdote.  M.  Boylesve,  lui,  est  un  obser- 
vateur, et  il  nous  donne  le  procès-verbal  de  ses  obser- 
vations plutôt  qu'un  conte  à  dormir  debout.  Cette  pro- 
bité est  un  signe  de  foi'ce.  C'est  aussi  un  signe  de  vérité. 
Car  —  les  amateurs  de  romans-feuilletons  ne  le  savent 
pas.  mais  ceux  qui  ont  souffert  ne  l'ignorent  point  — 
l'existence  la  plus  tragique  n'est  souvent  faite  que  de 
menus  événements  enchainés  qui  semblent  peu  au 
regard  du  vulgaire,  (;t  qui  écrasent  celui  qui  les  subit. 
C'est  pour  cette  raison  de  l'ait  qu'il  n'y  a  point  de  mélo- 
drame dans  les  romans  de  M.  Boylesve  :  il  sait  ce  qui 
est,  il  ne  veut  dire  que  cela,  et  en  fin  de  compte,  dans 
les  récits  pati(;nts  auxquels  il  nous  habituii,  l'ordi-e 
qu'il  cherche  est  celui  de  la  vi(^  du  temps  qui  s'écoule, 
entraînai) t,  amenant  avec  lui  de  p(}tits  faits  qui  retentis- 
sent divf.'rsement  en  nous.  Et  le  naturel,  ici,  l'éside  dans 
l'éloignement  pour  tout  procédé  de  Ihéàtre,  pour  toute 
licelle  trop  dramatique,  procédés  et  lic(;lles  qui  plaisent 
tant  au  public  de  second  ordre. 

M.  Boyhîsve  rejoint  ici  la  véritable  tradition  du 
roman.  Car  le  propre  du  romancier,  si  l'on  n'avait  pas 
abusé  (hi  genre  romanesque,  s(M'ait  d'être  simple  et  de 
dire  les  choses  telles  (|u'elles  sont.  II  faut  bien  l'avouer  : 
ce  n'est  que  pour  satisiaire  à  des  lois  toutes  commer- 
ciales (juc  l'on  a  négligé  robservation  pour  l'anecdote  et 
la  réalité  pour  cette  insupportable  utopie  que  l'on 
homme  le  «  romanesque  ••,  et  qui  consiste  à  croire  que 
la  vie  estfait(>  d'événêuK'nts dramatiques  et  paradoxaux, 
de  coups  de  théàtr<>  et  de  machinations  ahurissantes.  La 
vie  qui  nous  entoure  est  à  la  fois  plus  simple  et  plus 
profonde.  Les  romanciers  romanesques  ne  la  voient 

(1)  La  Jeune  Fille  bien  élevée.  Paris,  Floury.  —  La  Poudre  aux 
yeux.  Paris,  coll.  des  Bibliophiles  fantaisistes,  Dorboii  l'iané. 


pas,  ils  ne  la  sentent  pas,  ils  n'y  comprennent  rien  :  ils 
la  déforment,  obsédés  qu'ils  sont  par  un  grossier  idéal 
romantique.  Il  y  a  mieux  à  faire.  Et  M.  Boylesve  qui 
passe  par-dessus  soixante  ans  de  production  forcenée 
dans  le  roman  pour  ne  se  soucier  que  de  la  simple 
réalité,  retrouve  le  genre  tel  qu'il  était  autrefois,  alors 
qu'on  ne  l'avait  pas  encore  perverti  par  un  impossible 
essai  de  renouvellement. 


{La  fin  prochainement.) 


Louis  Thomas 


Réflexions  sur  Walt  Whitman. 

Qu'on  mo  pardonne  d'avance  rinsùffisance  de  cette  chronique. 
Il  est  absolument  impossible  qu'elle  donne  une  idée  complète  du 
grand  poète  dont  lo  nom  est  écrit  au  titre.  Il  faudrait  employer 
un  autre  langage  que  pour  l'analyse  hebdomadaire  de  la  produc- 
tion courante.  Les  mots  sont  usés  pour  avoir  trop  servi.  Puissent 
ceux  que  j'emploie,  même  vides  de  la  force  que  je  leur  voudrais, 
garder  encore  assez  de  persuasion  pour  vous  donner  l'idée  de 
lire  Feuilles  d'herbe  (I).  C'est  un  des  rares  livres  dont  on  puisse 
très  exactement  prétendre  qu'on  n'a  pas  perdu  son  temps  avec 
eux. 

M.  Léon  Bazalget  e,  avant  de  donner  au  public  la  traduction  de 
Feuilles  d'herbe,  a  déjà  écrit  un  très  copieux  in  8»  de  513  pages 
sur  Walt  Whitman  :  l'homme  et  son  œuvre.  Je  vous  y  renvoie 
pour  tous  les  renseignements  que  vous  voudrez  posséder  sur  sa 
vie.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de  son  lyrisme  (2). 

Il  est  prodigieux,  je  n'en  connais  pas  de  plus  intense,  de  plus 
direct,  de  plus  humain,  de  plus  ardent,  de  plus  personnel..  Vous 
pouvez  ouvrir  au  hasard  de  l'épingle  et  lire  la  première  strophe 
venue  :  vous  serez  surpris  de  son  accent.  C'est  celui  de  l'opti- 
misme absolu. 

Walt  Whitman,  (jui  n'a  commencé  à  écrire  qu'à  l'âge  mûr, 
découvre  le  monde  avec  l'innocence  et  l'éblouissemenl  d'un  en- 
fant, mais  sa  force  et  son  enthousiasme  sont  d'un  homme,  et  d'un 
homme  au  puissant  cerveau,  aux  sens  développés,  à  la  sensibilité 
de  cœur  vibrante.  11  se  jeUe,  littéralement,  sur  l'Univers,  comme 
un  nageur  éperdu  dont  la  main  tâte  l'épaisseur  et  la  résistance 
voluptueuse  du  tlot;  il  touche  toutes  choses  passionnément,  pro- 
digieusement vite;  et,  pour  ainsi  dire,  du  même  acte  qu'il  les 
juge,  les  connaît,  les  compare  et  les  quitte,  il  les  aime  aussi, 
comme  un  amant  sa  maîtresse,  en  une  possession  pleine  et  tran- 
quille, profonde,  définitive,  heureuse. 

Ce  qui  chez  los  philosophes  idéalistes  n'est  qu'un  artifice  de 
dialectique,  une  abstraile  façon  de  parler,  lorsqu'ils  prétendent 
que  l'Univers  est  en  nous,  ce  qui  signifie  simplement- ce  truisme: 
que  l'intellect  peut  se  représenter  tous  les  spectacles  du  monde, 
chez  Walt  Whiiman  est  une  habitude  de  sentir,  aussi  essentielle 
à  sa  nature  qu'il  nous  est  ordinaire  d'être  sanguin,  bilieux,  gras 
ou  maigre.  Il  est,  vraiment,  tout  ce  qu'il  vent,  tout  ce  qu'il  voit. 

(1)  Walt  Whitman.  Feuilles  d'herbe,  traduction  intégrale  d'après 
l'édition  définitive  par  Léon  Bazaloktte.  Deux  volumes  au  Mercure 
de  France. 

(2)  Rappelons  l'article  di!  M.  J.  IjEcomte  que  nou«s  avons  publié, 
dans  notre  numéro  du  4  juillet  dernier. 


\..._ 


On  dirait  qu'il  n'a  pas  de  personne,  tant  il  est  protéiformei  Sa 
force  aniinaliiee  et  quelque  chose  de  sa  vie  entrent  à  chaque 
minute  dans  un  être  et  dans  une  chose  différente,  dans  une  bête, 
dans  un  état  d'âme,  dans  un  paysage,  dans  un  élément.  Pourtant, 
il  se  retrouvé  toujours.  Sa  puissante  et  tranquille  conscience  est 
calme  et  immobile  à  l'image  d'un  soleil  autour  duquel  tournerait 
le  vertige  infini  des  apparences  terrestres  qu'il  éclaire. 

Ce  qui, n'est  pour  les  philosophes  qu'une  froide  faculté  ver- 
bale, une  sp(!'culation  sans  effet  sur  la.  sensibilité,  est  chez  Walt 
Whitman  quelque  chose  qui  exprime  la  plus  réelle  émotion  de  son 
cœur,  une  sorte  dé  conscience  joyeuse  que  rien  ne  peut  le 
décevoir  et  que,  en  dessous  des  souffrances  les  plus  vives  aux- 
quelles il  sera  soumis,  une  région  de  lui-même  demeurera  intacte, 
je  ne  sais  quoi  d'éternel  et  de  divin  sur  lequel  la  mort  et 
le  changement  n'ont  pas  de  prises.  La  doctrine  théosophique  ne 
ne  dit  pas  autre  chose,  et  rien  n'est  plus  curieux  que  de  noter  les 
rencontres  fréquentes  de  ce  poète  panthéiste,  voluptueux,  araéri- 
ricain,  vagabond,  avec  les  théoriciens  de  l'ésotérisme.  Rien  n'est 
plus  riche  en  suggestions  métaphysiques,  rien  ne  prouve  mieux 
l'intuitio^n  géniale  des  vrais  et  grands  poètes.  Car  Walt  Whitman 
n'a  certainement  pas  connu  de  théosophes.  Mais  le  meilleur  de 
leurs  théories  est  par  lui  n  ndu  vivant,  sensible,  passionnant.  Et 
ils  devraient  bien  l'adopter  pour  leur  poète  à  cause  de  cette 
partie-là  de  son  inspiration. 

Mais  je  crois  qu'ils  seraient  déconcertés  par  son  effarante 
ardeur  sensuelle,  sa  liberté  étrange  de  païen  invétéré,  son  refus 
Ipuriant  et  irréductible  de  toute  croyance,  si  légère  paraisse-t-elle 
à  l'esprit,  son  réalisme  violent  et  fiévreux. 

Walt  Whitman,  malgré  ses  dithyrambes  en  faveur  du  patrio- 
tisme américain,  —  qui  parfois  vont  jusqu'à  lui  donner 
vaguement  l'air  d'un  poète  lauréat,  —  Walt  Whitman  reste  l'aède 
de  l'humanité.  A  l'entendre,  on  dirait  qu'il  se  fait  de  l'homme 
une  idée  éternelle,  comme  si,  du  commencement  des  ûges,  un 
seul  homme  avait  existé,  perpétuel  et  jeune  témoin  de  l'histoire  du 
monde,  acteur  tour  à  tour  de  l'opéra  édénique,  des  drames  perses 
et  grecs,  du  triomphe  américain.  Et  c'est  cet  homme-là  que 
Walt  Whitman  chante.  Il  n'a  pus  d'accents  assez  ardents  pour 
célébrer  sa  beauté,  le  caractère  sacré  de  ses  fonctions  naturelles 
et  de  son  rôle  social.  Il  est  ivre  de  joie  à  le  contempler.  Il 
l'aime,  i.e  ciilte  lui  tient  lieu  de  religion  et  ses  plus  belles 
inspirations  lui  sont  venues  en  face  de  lui  lorsqu'il  le  con- 
templait comme  une  image  résumative  du  monde,  un  univers 
en  mouvement.  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  (à  moins 
d'avoir  lu  \e?,  Feuilles  d'herbe)  de  l'extraordinaire  richesse  avec 
laquelle  il  le  décrit,  corps  et  âme,  ap|)arence  physique  et  vel- 
léités morales,  ni  surtout  de  l'étonnante  joie  que  cette  constatation 
lui  donne.  Là,  vraiment,  un  frisso.n  religieux  pusse. 

D'autres  poètes  ont  chanté  la  douleur,  Whitman  non.  Pour- 
tant il  a  souffert  et  la  douleur,  il  peut  la  décrire  en  maître,  mais 
il  n'y  arrête  sa  pensée  avec  aucune  morbidesse.  Peu 
d'hommes  ont  été  moins  pervers  ni  inquiets.  Je  ne  sais  quelle 
prodigieuse  santé  anime  l'œuvre  de  Walt  Whitman  jusqu'aux 
derniers  moments  de  sa  vieillesse,  alors  que  le  lyrisme  du  jeune 
homme,  assagi  par  degrés,  est  devenu  très  calme,  puis  très  faible. 
Mais  la  santé  est  restée. 

La  santé,  et  aussi  la  ferme  croyance  en  la  grandeur  de  son  rôle 
de  poète.  Pas  la  moindre  vanité  d'écrivain,  mais  la  conscience  de 
sa  place  dans  le  monde,  de  son  utilité. 

A  côté  de  son  lyrisme  grandiose,  fervent,  religieux,  illimité, 


celui  d'un  poète  comme  Hugo  apparaît  d'une  piteuse  mesquinerie. 
Et  si  on  compare  ces  deux  hommes,  on  mesure  du  même  coup  la 
distance  qui  séparait  du  véritable  génie  celui  qui  passe  encore 
chez  nous  auprès  de  beaucoup  de  gens  pour  un  grand  poète.  On 
demeure  étonné  de  l'injustice  immanente  de  la  gloire.  La  gloire! 
Elle  est  allée  tout  entière  à  ce  rhéteur  sans  ûme,  à  ce  bourgeois 
exaspéré,  aux  petits  désirs  et  aux  grands  mots,  alors  qu'on  la 
marchande  encore  à  cet  ami  passionné  de  l'humanité,  à  ce  simple 
et  à  ce  pur,  à  cet  homme  agissant  et  vivant  que  fut  Walt 
Whitman. 

Et  je  défie  bien  que  l'on  trouve  dans  toute  l'œuvre  de  Hugo,  je 
ne  dis  pas  un  poème,  mais  un  vers,  un  seul,  qui  ait  l'accent,  la 
qualité  d'ûme,  l'inspiration,  la  grandeur  lyrique  de  ceci,  par 
exemple,  une  feuille  comme  vous  en  trouverez  de.s  centaines  dans 
cette  touffe  qui  sent  bon  la  terre  éternelle  : 

J'ai  cela  en  moi  ^  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  —  mais  je  sais  que 
cela  est  en  moi. 

Je  me  tords  couvert  de  sueur  —  puis  mon  corps  devient  calme  et 
rassis. 

Je  dors, — je  dors  longtemps.  • 
,  Je  ne  connais  pas  cela  —  cela  est  sans  nom  —  c'est  un  mot  qu'on 
ne  dit  pas. 

Il  nest  dans  aucun  dictionnaire,  aucun  propos,  aucun  symbole. 

Cela  oscille  sur  quelque  chose  qui  est  davantage  que  la  terre 
sur  laquelle  j'oscille. 

Pour  ce  je  ne  sais  quoi  la  création  est  l'amie  qui  m'éveille  en  me 
prenant  dans  ses  bras. 

J'e  pourrais  peut-être  en  dire  davantage.  Ébauches  !  Je  plaide  pour 
mes  frères  et  mes  sœurs. 

Le  comprenez-vous,  ô  mes  frères  et  mes  sœurs  ?      - 

Cela  n'est  ni  le  chaos,  ni  la  mort,  —  cela  est  forme,  union,  plan  — 
cela  est  la  vie  éternelle  —  cela  est  le  bonheur. 

Jamais  la  pensée  idéaliste,  jamais  l'optimisme  (même  celui 
d'Emerson)  n'ont  prononcé  une  affirmation  plus  belle. 

FU.\.NC1S    DE   MiOMANDUE 


BIBLIOGRAPHIE    MUSICALE 

Contribution  à  l'histoire  de  la  Symphonie  post-Beetho- 
I  JiVénienne   (1824^1909),  par  Paul  Maonette.  Liège,   Ch."Gor- 
dinne. 

En  vue  d'un  travail  d'ensemble  sur  la  Symphonie  moderne, 
M.  Paul  Magnette  a  dressé  la  liste  de  toutes  les  symphonies  publiées 
ou  exécutées  depuis  1824  jusqu'à  nos  jours.  Il  en  dénombre  906. 
Et  encore  penset-il  que  sa  nomenclature  contient  des  omissions, 
qu'il  prie  les  musiciens  et  les  musicologues  de  bien  vouloir  lui 
signaler. 

Allons-y  donc  de  notre  et  contribution  ».  Parmi  les  symphonies 
non  mentionnées  par  31.  P.  Magnette,  révélons-lui,  en  Belgique, 
celle  dp  M.  Albert  Dupuis,  jouée  aux  Concerts  Ysaye,  et  celle 
de  M.  Victor  Buffin,  dont  VAndnnte  et  le  Scherzo invani  exécutés 
aux  mêmes  concerts. 

Rectifions,  en  outre,  quelques  erreurs  :  M.  Marcel  Labey,  dont 
une  seule  symphonie  est  citée,  en  a  écrit  deux;  la  seconde  fut 
jouée  l'hiver  dernier  aux  Concerts  Lamoureux.  —  En  revanche 
M.  Vincent  d'Indy,  à  qui  M.  Magnette  attribue  quatre  symphonies, 
n''en  a  composé  que  deux.  Peut-être,  il  est  vrai,  l'auteur  de  la 
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.  Coilribuiiou  ranget-il  parmi  les  S>\mp\ion\e.s  Jour  d'été  à  la  mon- 
tagnt'  et  Souicnirs',  mais  celte  classification  est  inexacte.  — 
M  Roussel,  l'auteur  de  la  symphonie  le  Poème  de  la  Forêt  exé- 
cutée aux  concerts  Laiticureux  ainsi  qu'aux  Concerts  populaires  de 
Bruxelles,  a  pour  prénom  Albert.  —  M.  Savard,  directeur  du  Gon- 
serva'oire  de  Lyon,  esi  l'auteur  d'une  symphonie  qui  ne  peut  être 
celle  qu'indique  M.  Mignette  puisqu'il  l'attribue  à  un  compositeur 
du  même  nom  né  en  1S14  et  mort  en  18H1.  —  C'est  M.  Witkowski 
(et  non  Witkorski)  qui  a  écrit  la  symphonie  cataloguée  sous  le 
n«  S7S.  —  M.  F.  i-e  Borne  prend  un  e  u  la  fin  de  son  nom,  qui 
s'écrit,  croyons-nous,  en  deux  mots. 

Ceci  dit,  passons  la  plume...  0.  M. 


De   Gauguin   et   de  Van   Gogh 
au  Classicisme  (i). 

.Nous  n'avons  pas  ct^tte  unité  d'idéal.  Cependant  si  la  jeunesse 
arrive  à  rejeter  les  sy>tèmes  négatifs  qui  ont  désorganisé  l'art  et 
l'esthétique  —  en  même  temps  que  la  société  et  l'intelligence 
françaises^  —  elle  trouvera  dans  notre  doctrine  synthétiste  ou 
symboliste,  dans  noire  interprétation  rationnelle  de  Cézanne  et 
de  (lîiuiruin  les  éléments  vraiment  actuels  d'une  restauration 
classique.  Les  théories  de  1890  auront  fait  mieux  que  de  donner 
un  attrait  paradoxal  à  des  vérités  éternelles.  Elles  ont  fait  surgir 
de  l'anirchie  même  un  ordre  nouveau.  Nos  méthodes  simplistes 
avaient  du  moins  l'avantage  de  s'adapter  aux  (éléments  neufs 
introduits  par  l'impressionnisme  et  de  les  utiliser.  Issues  d'une 
mentalité  décaderite,  elles  ne  nous  proposent  pas.  loin  dans  le 
passé,  un  idéal  irréalisable,  mais  en  organisant  les  ressources 
fraîches  de  l'art  moderne,  nos  réalités,  elles  nous  ont  permis  de 
concilier  l'exemple  des  maîtres  avec  les  exigences  de  notre  sensi- 
bilité. 

L'histoire  de  l'art  n'est  qu'un  perpétuel  recommencement.  Les 
mêmes  principes  de  couleur  qui  font  la  richesse  d'un  Gauguin  ou 
d'un  Van  (iogh  ont  éié  appliqm-s  par  Tintnrel  et  Titien.  Lt  .heauti' 
ile>  coinlies.  le  style  des  lignes  d'un  Di-gjis  ou  d'un  Puvis  de 
Chavanne?  se  retrouvent  au  flanc  des  vases  grecs  et  dans  les 
fresipies  des  Primitifs. 

Nou>  ne  conr\  lissons  qu'jiin  petit  nombre  de  vérités  posiùves; 
du  moins  les  lois  entrevues,  les  certitudes  acquises  par  nos 
libres  expérience-,  nous  pouvons  les  vérifier  dans  le  passé;  et 
c'e»t  ainsi  que  l'idée  de  tradition,  d'abord  informe  et  rudimen- 
titire,  tend  à  se  développer  et  à  s'enrichr. 

Aussi  bien,  étant  admis  le  symbolisme  ou  théorie  des  équi- 
vaji'nts,  nous  pouvons  définir  le  rôle  d(!  l'imitation  dans  les 
arts  plastiques.  C'est  celte  connaissance  qui  est  le  problème 
central  de  la  peinture  L'école  d'Overbeck,  l'école  de  Ingres, 
toutes  les  l'coles  académiques  ont  eu  le  culte  de  la  beauté 
canonique  objective,  —  et  ainsi  la  question  était  mal  posée. 
Mais  la  grande  erreur  des  Académies  du  xix*  siècle,  c'est  d'avoir 
enseigné  une  antinomie  entre  le  style  et  la  nature.  Les  Maîtres 
n'ont  jamais  distingué  la  rcidilé.  en  tant  qu'élément  d'art,  et 
1  interprétation  de  la  réalité.  Leurs  dessins,  leurs  études  d'après 
nature  ont  autant  de  style  cpie  leurs  tableaux.  Le  mot  d'idéal 
est  trompeur  :  il  date  d'une  époque  d'art  matérialiste.  On  ne 

(1;  Suite  et  fin.  Voir  no-  numéros  des  1  ■'",  8  et  22  août.  ■ 


stylise  pas  artificiellement,  après  coup,  une  copie  stupide  de  la 
nature.."  Faites  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  ce  soit  intelli- 
gent »,  disait  Gauguin.  Même  lorsqu'il  copie,  l'artiste  véritable  est 
poète.  La  technique,  la  matière,  le  but  de  sou  art  l'avertissent 
assez  de  ne, pas  confondre  Vobjet  qu'il  crée  avec  le  spectacle  de 
nature  qui  en  est  l'ociasion.  Le  point  de  vue  synibdliste  veut 
que  nous  considéiions  l'œuvre  d'art  comme  l'équivalent  d'une 
sensation  reçue  :  la  nature  peui  donc  n'être,  pour  l'artiste,  qu'un 
éiat  de  sa  propre  subjectivité.  Et  ce  que  nous  appelons  la  défor- 
mation subjective,  c'est  pratiquement  le  style. 

Mais  la  nature  n'est  pas  seulement  le  miroir  où  nous  nous 
regardons  nous-mêmes  et  où  nous  projetons  les  illusions  de  nos 
sens  :  c'est  iin  objet  sur  lequel  s'exerce  comme  sur  l'objet  d'art 
le  jugement  de  noire  raison.  Toutes  1rs  belles  œuvres  comportent 
donc  un  certain  équilibre  entre  la  subjectivité  et  l'objectivité,  — 
entre  l'idéale  nature  révélée  par  nos  sens  d'artiste  et  la  réalité 
que  notre  raison  connaît.  Appliquées  au  corps  humain,  par 
exemple,  les  deux  déformations,  subjective  et  objective,  aux- 
quelles je  réduis  la  notion  de  l'art,  se  limitent  parle  sentiment  du 
vraisemblable  et  du  possible.  La  connaissance  du  type  humain 
permet  à  des  déformaleurs  comme, Michel-.\ng'e,  Ingres  ou  Degas 
de  créer  des  types  parliciuliers  d'une  logique  tellement  harmo- 
nieuse que  nous  nous  persuadons  aisément  de  leur  réaliié.  «  L'art 
de  peindre,  ditCennino  Cennini,  consiste  dans  la  fantaisie  d'inven- 
ter des  choses  qu'on  n'a  pas  vues  en  les  faisant  passer  sous 
l'apparence  du  naturel,  et  dans  l'art  de  les  définir  avec  la  main 
de  telle  façon  que  ce  qui  n'est  pas  vrai  ail  l'air  de  l'être  — 
dando  a  dimostrare  qiiello  clie  non  e,  nia.  » 

De  là,  de  cette  subordination  de  la  nature  à  la  sensibilité  et  à 
la  raison  humaines,  découlent  t  sûtes  les  règles  : 

Les  bonnes  proportions,  les  mesures  dont  on  peut,  d'après 
l'École  lie  Beuron,  tiouver  les  rapports  numériques  aussi  bien 
chez  les  Japonais  que  chez  les  Égyptiens  —  proportions  qui 
coïncident  en  efl'et  avec  notre  besoin  instinctif  do.  symétrie, 
d'équilibre,  de  géom<Hrie; 

Les  lois  de  composition,  —  dont  l,i  principale  est  d'ordonner 
les  détails  dans  l'ensemble  en  fonction  de  la  pens('e  directrice  de 
l'oeuvre,  et,  par  exemple,  de  situer  au  centre  objectif  ce  qui  est  le 
sujet  central,  c'e>t-à  dire  l'émotion  originale,  motif  et  principe  de 
l'œuvre.  Qu'un  Japonais  compose  une  page  vide  dans  un  coin 
de  laquelli!  passe  un  vol  d'oiseaux,  son  sujet  n'est  pas  le  vol 
d'oiseaux,  mais  le  grand  ciel  pAle  que  ces  oiseaux  ont  traversé. 
Le  désordre  apparent,  les  gauches  persjiectives  d'une  desserte  de 
Cézanne  tendent  à  localiser  au  milieu  de  la  composition  le  sujet 
de  peinture,  le  devoir  d'harmonie  que  Cézanne  s'y  est  proposé  ; 

L'harmonie  par  les  contrastes,  loi  fond.imenlale  de  la  couleur  ; 

Le  respect  de  la  matière;  l'amour  de  la  clarté  et  du  définitif; 
enfin  la  qualité  du  sentiment  humain  qui  porte  et  soutient  l'œuvre 
d'art. 

Langage  de  l'homme,  signe  de  l'idée,  l'art  ne  peut  pis  ne  pas 
être  idéaliste.  Toute  confusion  sur  ce  point  est,  espérons  le, 
définitivement  écartée.  Nous  avons  remis  en  honneur  le  rôle  de 
l'intelligence  et  surtout  de  l'imagination  dans  le  travail  de  l'ar- 
tisli'.  Quel  que  soit  l'entraînement  du  travail  d'après  natuiè.  on 
ne  doit  plus  oublier  que  l'art  n'a  de  valeur  supérieure  qu'autant 
qu'd  correspond  aux  plus  généreuses  comme  aux  plus  mysté- 
rieuses tendances  de  rame  humaine.  Il  n'y  pas  d'exemple  d'un 
grand  artiste  qu'il  n'ait  été  en  même  temps  un  grand  poète,  ni 
d'une  œuvre  admirable  dont  le  sujet  soit  seulement  pittoresque. 


Les, plus  peintres  des  peintres,  Rembrandt,  Rubens  ou  Corot,  ne 
se  sont  pas  contentés  d'être  d'étonnants  techniciens  :  les  œuvres 
qui  les  immortalisent  sont,  à  proprement  parler,  <t  quel  qu'en 
soit  d'ailleurs  le  sujet  littéraire,  des  œuvres  religieuses. 

Les  productions  de  l'art  moderne  ne  dépassent  guère  un  petit 
cercle  d'initiés.  Ce  sont  de  petites  coteries  qui  en  jouissent. 
Chaque  espèce  de  sensibilité,  chaque  artiste,  si  incomplet  soit-il, 
possède  une  catégorie  d'admirateurs,  son  public. 
.  Or,  l'isuvre  d'art  doit  atteindre  et  remuer  tous  les  hommes. 
Soit  parce  qu'ils  expriment  et  résument  toute  une  civilisation, 
soit  parce  qu'ils  provoquent  une  culture  nouvelle,  les  chefs- 
d'œuvre  classiques  ont  un  caractère  d'universalité,  d'absolu. 
L'ordre  de  l'univers,  l'Ordre  divin  que  l'intelligence  humaine 
manifeste  en  eux  apparaît  le  même  à  travers  la  variété  des  for- 
mules individuelles.  Ces  formules  ne  deviennent  classiques 
qu'autant  qu'elles  expriment  cet  ordre  avec  plus  d'éloquence  et 
de  clarté.  «  Un  grand  homme,  dit  André  Gide,  n'a  qu'un  souci  : 
devenir  le  plus  humain  possible,  disons  mieux,, devenir  banal... 
et,  chose  admirable,  c'est  ainsi  qu'il  devient  le  plus  personnel.  » 


*** 


Nous  n'iivons.pas  cherché  dans  tout  ce  iliscours  à  éclairer 
l'énigme  du  génie.  Nous  tournons  autour  du  miracle  pour  n'en 
définir  que  les  approches  et  les  aspects.  L'évolution  du  symbo- 
lisme au  classicisme  que  nous  avons  essayé  de  rendre  évidente  et 
d'expliquer  ne  tend  pas  à  diminuer  la  spontanéité  de  l'artiste.  Si 
nous  souhaitons  que  la  liberté  de  l'artiste  soit  limitée  et  que  sa 
sensibilité  se  soumette  au  jugement  de  la  raison,  certes,  nous 
espérons  de  ces  entraves  qu'elles  augmenteront  sa  vertu,  et  que 
son  génie  com|)rimé  par  de  justes  règles  acquerra  plus  de  con- 
centration, de  force  et  de  profondeur.  11  est  vrai  que  nous 
sommes  las  de  l'état  d'e.sprit  individualiste,  dont  le  propre  est  de 
rejeter  toute  tradition,  tout  enseignement,  toute  discipline,  et  de 
considérer  l'artiste  comme  une  sorte  de  demi-dieu,  a  qui  son 
caprice  tient  lieu  de  règles;  ilest  vrai  qiio  cette  erreur,  la  nôtre 
b  l'origine,  nous  est  devenue  insupportable.  Cependant  nous  per- 
sistons à  considérer,  du  point  de  vue  symboliste,  l'œuvre  d'art 
comrneune  traduction  générale  d'émotions  individuelles.  L'ordre 
nouveau  que  nous  entrevoyons  et  que  les  expériences  et  les  théo- 
ries de  1890  ont  fait  naître,  nous  l'avons  vu,  de  l'anarchie  elle- 
même,  s'appuie  donc,  en  somme,  sur  un  régime  de  subordina- 
tion des  facultés  à  la  base  duquel  se  trouve  toujours  la  sensation  : 
il  procède  de  la  sensibilité  particulière  à  la  raison  générale.  Et  ce  ■ 
n'est  pas  la  moindre  originalité  de  notre  point  de  vue  que  de 
fonder  un  nouvel  art  classique,  un  art  très  objectif,  un  système 
d'équivalences  entre  les  sensations  et  les  formes,  un  langage,  sur 
le  mouvant  mystèr.Mie  Ja  subjectivité.  Maurice  Denis 


ART     ET     PROVERBES 

On  sait  comlMen  rmtlnenoe  de  res:i.;;ique  il.unande  fut  consi- 
dérable an  moyen  iltiv.  M.  !..  r.or. -..ijoà.  à.uis  .ses  célèbres  legîons 
professées  au  I  nnvre.  ne  i'r.r,j;nii  p.is  de  eoniparer  la  force 
d'expansion  de  l'art  de  l.\  Kl.uul:e  ;)  une  \.ij:ne  immense  qui 
submergea  les  principaux  p.us  de  rKnio[H'  |>onr  nous  revenir 
avec  une  force  ejjaie.  au  \m"  su\ie.  nupregnee  cette  fois 
des  formules  italiennes. 

Cette  influence,  pnuivee  dans  un  grand  nombre  de  cas  par  des 


pièces  d'archives  indiscutables,  est  curieusement  confirmée, 
—  notamment  pour  ce  qui  regarde  l'art  folklorique  de  nos 
huchiers,  —  par  la  connaissance  des  proverbes  et  des  dictons 
encore  en  usage  dans  nos  provinces  flamandes. 

C'est  ainsi  qu'une  miséricorde  de  la  cathédrale  de  Rouen,  du 
xye  siècle,  représentant  un  personnage  versant  un  panier  de 
roses  devant  des  porcs,  avait  paru  jusqu'ici  inexplicable  à  tous 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  proverbe  ihiois  : 

Rosen  voor  de  verkens 
(Des  roses  pour  les  pourceaux). 

Car  le  proverbe  latin  :  Marguritas  ante  porcos  (Des  perles  pour 
les  pourceaux),  textuellement  traduit  dans  toutes  les  langues, 
même  dans  l'idiome  de  nos  voisins  d'oulre-Moerdyk,  ^nê  fait 
mention  de  roses  dans  aucune  de  ses  versions. 

M  Octave  Sachot,  le  traducteur  de  l'Histoire  de  la  caricnture 
de  M.  Th.  Wright,  proposa,  à  tort,  de  découvrir  dans  ces  fleurs 
des  «  marguerites  »,  se  basant  sur  un  jeu  de  mots  emprunté  à  la 
version  latine,  explication  généralement  adoptée  jusqu'ici,  alors 
qu'il  était  si  facile  d'y  voir  l'expression  graphique  de  notre  dicton 
flamand. 

Chose  à  noter,  l'illusi ration  de  ce  même  proverbe,  qui  trahit 
si  incontestablement  la  nctionalité  de  son  auteur,  nous  l'avons 
rencontrée  sculptée  non  seulement  sur  les  miséricordes d'Aerschot 
et  d'Hoogslraeten,  en  Belgique,  mais  aussi  à  Dordrecht  et  à 
Oirschot  (près  de  Bois-le- Duc)  en  Hollande;  à  Kempen.  en  Alle- 
magne, et  jusque  parmi  les  sculptures  des  stalles,  bien  flamandes, . 
de  Barcelone. 

Une  autre  miséricorde  de  Rouen  se  trouve  dans  le  même  cas. 
Un  homme  faisant  le  grand  écart,  d'après  la,  versioi)  française, 
constitue  tout  bonnement  l'illustration  d'un  proverbe  satirique 
flamand  applicable  à  l'indécis  qui,  ne  sachant  quelle  chaise 
choisir,  tombe  entre  les  deux  dans  les  cendres  du  foyer  : 

Tusschea  twee  stoelen  in  asch  vallen. 

Les  sculptures  profanes,  moins  connues,  qui  o-nent  l'églisede 
Saint-Seurin,  en  Gironde,  révèlent  égalemen',  par  les  proverbes 
représentés,  une  origine  identique. 

;  Hy  beschyt  de  werelt 

■"  7      ' I^l  déi'erse  son...   mépris  sur. le  monde) 

est  un  sujet  populaire  en  Flandre  (jiie  nous  voyons  figurer  non  seu- 
lement parmi  les  Proverbes  peints  par  Breugliel  et  leurs  nom 
breuses  ré[iliques  des  xvii«  et  xviii"  sièeles,  mais  même 
sur  les  images  populaire?  (jui  se  vendaient  encore  en  Belgique 
vers  le  milieu  du  xix*  siècle.  (Une  curieuse  planche  gravée  de  ce 
genre,  représentant  ce  sujet,  est  conservée  au  Musée  d'archéologie 
de  (iatid.)  * 

D'autres  miséricordes  de  la  même  église  de  Saint-Seurin  por- 
tent également  les  marques  de  l'art  satirique  flamand.  I.a  tarasque 
qui  happe  par  h'  derrière  un  fuyard  épouvanté,  sujet  aussi  repré- 
senté à  Aerschot,  ressemble  «  comme  un  frère  »  à  l'antique  et 
gigantesque  dragon  qui  sert  de  girouette  au  beffroi  de  la  capitale 
de  la  Flandre. 

Un  autre  proveibe  du  terroir  : 

Hij-  schijt  eieicii  zoinier  scbaiden 
[Il  ch...  des  œufs  sans  écailles  ) 

s'y  trouve  également  figuré  par  un  groupe  bizarrfr,  où  nous  voyons 
un  personnage  déculotté  s'accroupir  sur  le  nid  d'une  poule,  qui 
considère  avec  étonnement  l'étrange  spectacle. 

Le  même  sujet  est  représenté  parmi  les  miséricordes  (fort 
abîmées)  de  l'église  des  Saints-Gervais  et  Protais,  à  Paris. 
Nous  y  voyons  un  passant  pondre  sans  vergogne  devant  la  porte 
d'une  chaumière  le  même  genre  d'œufs,  à  la  stupéfaction  de  la 
fermière  accourue  à  sa  fenêtre. 

Une  curieuse  sculpture  de  stalle  qui  se  trouve  à  l'église  de 
risle-Adam  (Seine  et  Oise),  représentant  une  femme  qui  passe  un 
nœud  coulant  au  cou  de  Belzébuth,  moelleusement  couché  sur  un 
coussin,  a  été  signalée  comme  incompréhensible  par  les  auteurs 


français  qui  s'en  sont  occupés,  alors  qu'elle  est  tout  simplement 
l'illuslration  d'un  proverbe  ilamand  : 

Zij  zou  (leu  (liiyvel  op  een  kussen  binden  met  lindjes. 
Elle  lierait  le  diable  sur  un  coussin  avec  des  rubans. 

scène  qui  figure  sur  les  répliques  des  Proverbes  d'après  Breu- 
ghel  et  qui'  l'on  trouve  aussi  sculptée.en  Belgique,  à  Aerschot,  et 
même  en  Espagne,  notamment  parmi  les  miséricordes  des  stalles 
de  Barcelone. 

Les  consoles  sculptées  de  l'église  Saint-Martin,  à  Champeàux, 
ne  sont  pas  moins  certainement  flamandes.  Dans  un  «  manneken- 
pis  »  arrosant  un  van  de  meunier,  où  spirituellement  un  archéo- 
logue parisien  a  cru  voir  l'iliusiralion  du  dicton  français 

•  Petite  pluie  abat  grand  vent  (van),  • 

il  faut  reconnaître  un  émule  d'Uylenspiegel  qui,  voyant  un  van 
de  meiinier,  blanc  de  farine,  l'arrose  conforméinent  à  l'ancien 
dicton  flamand  : 

Hij  pist  op  de  maane 

{Il  p....  sur  la  lune). 

On  sait  que  ce  proverbe,  qui  prend  à  partie  les  orgueilleux, 
figure  dans  l'œuvre  de  Breughel,  iléjà  citée,  et  aussi  sur  l'estampe 
gantoise  où  un  pei"sonnage  fort  bien  habillé  fait  le  même  geste  iné- 
légani,  sans  se  détourner  à  la  vue  d'une  jeune  fille  qui  le 
regarde. 

Une  autre  miséricorde  illustre  le  proverbe  flamand  : 

Twee  honden  aan  een  been,  etc. 
(Deux'chiêns  rongeant  le  même  os  s'entendent  rarement). 

Ce  sujet,  que  nous  avons  retrouvé  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  voisine  avec  une  scène  plus  bizarre  :  Une  femme  nue 
enroule  un  mince  ruban  à  côté  d'un  homme  non  moins  dévêtu  qui 
agite  joyeusement  son  chapeau.  Or  cette  scène  burlesque  ressemble 
étrangement  à  la  Cure  du  ver  solitaire  figurée  sur  une  miséricorde 
de  stalle  à  Amsterdnm,  où  nous  voyons  une  vieille  femme  enrouler, 
de  même,  en  un  écheveau,  le  long  ruban  étrangement  filé  par  une 
jeune  commère,  nue  et  accroupie.        - 

Un  sujet  grotesque  non  moins  bizarre  que  nous  avons  noté 
non  seulement  en  F'rance,  à  Villefranche,  en  Rouergue  et  à 
Fresles.  mais  en  Espagne,  parmi  les  sculptures  des  stalles 
de  la  cathédrale  de  Zamore,  se  trouve  dans  le  même  cas.  On 
y  remarque  tantôt  des  singes,  tantôt  des  fous,  tantôt  des 
moines  ou  des  enfants  remplissant  d'air,  à  l'aide  d'un  soufflet, 
une  lire-lire;  ou,  chose  vraiment  choquante,  introduisant  leur  in- 
strument à  vent  dans  un  orifice  que  la  bienséance  nous  défend 
de  nommer....  Or,  ici  encore,  nous  sommes  en  présence  d'un 
proverbe  flamand  : 

In  de  bus  (of,  in  de  beurs)  blazeh 
{Souffler  dans  la  tire-lire  ou  dans  la  bourse), 

dicton  satirique  qui  s'applique  à  ceux  qui  veulent  faire  des 
dépenses  disproportionnées  avec  l'état  de  leur  fortune. 

Presque  partout,  notamment  à  Séville,  on  voit  la  satire  des  flat- 
teurs, que  l'on  appelle  sans  façon  en  Flandre  GatXekkers  (des 
«  lèche-c.  »),  illustrée  par  les  scènes  les  moins  édifiantes. 

Un  autre  proverbe  flamand,  encore  populaire  de  nos  jours, 
explique  un  groupe  décrit  par  M.  Pelayo  Quiniero  dans  ses  Sillas 
de  Coro  en  Espam  :  Un  démon  cornu  assis  dans  un  confessionnal 
donne  des  conseils  spirituels  (?)  à  un  pénitent  à  genoux,  qui  ne 
s'aperçoit  pas  de  la  gafte  qu'il  commet  en  s'adressant  ainsi  à 
l'ennemi  de  l'humanité.  L'auteur  avait  cru  y  voir  l'illustration 
du  proverbe  espagnol  : 

El  diablo  harto  de  carne  se  metio  fraile 
{Le  diable  devenu  gras  se  fait  moine), 

l'assimilant  au  dicton  français  :  Lorsque  le  diable  devient  vieux, 
il  se  fait  ermite,  tandis  que  nous  avons  un  dicton  flamand  : 

Bij  den  duyvel  te  biecht  gaan 
{Aller  à  confesse  chez  le  diable) 

qui  explique  avec  clarté  le  groupe. 


Nous  pourrions  liter  bien  d'autres  miséricordes  et  sculptures 
profanes  décorunt  des  stniles  étrangères  qui  attestent  par  leurs 
sujets  une  origine  flamande.  Mais  notre  article,  déjà  long,  nous 
force  à  renvoyer  ceux  que  la  chose  intéresse  à  un  ouvrage,  actuelle- 
ment sous  presse  (1),  où  nous  passons  en  revue  d'une  façon  plus 
complète  et  avec  de  nombreuses  illustrations  inédites  les  plus 
curieux  reliefs  flamands  et  wallons  relevés  non  seulement  en 
Belgique,  mais  aussi  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  France  et  en  Espagne.  L.  Maeterlinck 


NECROLOGIE 

Oscar  Bystrom. 

Le  doyen  des  musiciens  suédois.  Oscar  Bystrom,  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  88  ans  II  s'était  consacré  spécialement  à  l'étude 
du  chant  religieux,  et  ses  livres  sur  la  musique  liturgique  du 
Moyen-Age  sont  fort  appréciés.  On  lui  doit  des  compositions  sym- 
phoniques  et  lyriques,  des  œuvres  de  musique  de  chambre,  etc. 
Il  y  à  une  vingtaine  d'années  il  visita  l'Angleterre,  la  France, 
l'Italie,  où  sa  curiosité  esthétique  trouva  un  nouvel  aliment.  Quant 
à  la  Suède,  il  n'est  guère  de  presbytère  dont  il  n'eût  dépouillé 
et  classé  toutes  les  richesses  documentaires. 


PETITE  CHRONIQUE 

L'exposition  organisée  par  le  Cercle  artistique  de  Tournai  pour 
fêter  son  vingt-cinquième  anniversaire  réunira  un  ensemble  de 
tableaux  des  peintres  tournaisiens  du  XIX*  siècle,  parmi  lesquels 
Gallait,  Slallaert,  Hennebicq,  Sauvage,  Herbo,  Legendre,  etc. 

A  Liège  est  ouverte  actuellement,  au  Palais  des  Beaux-Arts, 
une  exposition  de  maquettes,  statues  et  groupes  du  s.'ulpteur 
liégeois  J.  Delcour,  qui  vécut  au  XVII*  siècle,  et  dont  l'œuvre  a 
été  reconstitué  en  grande  partie  a  l'aide  de  moulages. 

Dans  une  salle  voisine  se  trouvent  réunies  d'anciennes  et  cu- 
rieuses peintures  murales  provenant  de  différentes  églises  de  la 
ville,  et  très  habilement  reportées  sur  toile. 

Parmi  les  nouveautés  que  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie 
se  propose, de  monter  cet  hiver,  citons,  outre  Eres  vainqueur  et 
Madame  Butterfly,  que  nous  avons  annoncés,  un  drame  lyrique 
en  trois  actes,  Oudeletie,  de  MM.  Ch.  Radoux  et  R.  Ledent,  et  un 
ballet  en  un  acJe  de  .M.  Szulc  sur  un  scénario  de  M.  A.  Fijean  in- 
titulé :  Une  Nuit  d'Ispahan.  ,^ 

Les  Wagnériens  apprendront  avec  plaisir  que  des  représenta- 
tions cycliques  de  l'Anneau  du  Nibeluvg  seront  données  au  cours 
de  la  saison. 

Fervaal,  dont  le  théâtre  de  la  Monnaie  prépare  la  reprise,  sera 
monté,  au  cours  de  la  saison,  prochaine,  au  grand  théâtre 
de  Lyon.  Le  drame  lyrique  de  M.  Vincent  d'Indy  sera  représenté 
à  l'Opéra  pendant  l'hiver  1910-1911. 

La  réouverture  du  théâtre  du  Parc  aura  lieu  le  2  octobre.  Mais 
la  scène  sera  occupée  dès  le  6  septembre  par  des  représentations 
de  Madame  Sans-Gêne.  Les  matinées  littéraires,  dont  le  succès 
fut  si  vif  les  années  précédentes,  seront  reprises  à  partir  du 
21  octobre  et  seront  données  en  quatre  séries  jusqu'au  3  avril. 

Il  faut  applaudir  à  l'initiative  de  l'administration  du  Waux-Hall 
qui,  la  semaine  dernière,  avec  le  concours  de  la  Compagnie 
du  théâtre  en  plein  air,  a  donné,  sur  une  scène  de  verdure,  un 

(1)  Le  Genre  satirique,  fantastique  et  licencieux  dans  la  sculpture 
flamande  et  wallonne.{Les  miséricordes  de  stalles  —  Art  et  Folklore.) 
Chez  M.  Jean  Scbmil,  librairie  d'Art  français,  52,  rue  Laffitte,  Paris. 


spectacle  charmant,  favorisé  par  la  tiédeur  d'une  soirée  délicieuse. 
Le  programme,  composé  de  Les  uns  et  les  outres,  de  Verlaine,  et 
de  Polyphème,  le  beau  poème  dramatique  d'Albert  Samain, 
musique  de  R.  Bonheur,  avait  pour  interprètes  M""^^  Derboven, 
Roger  ei  Beauffre,  MM.  Froment,  Mauray  et  Joachim,  dont 
le  succès  fut  unanime.      .        

De  grandes  fêtes  ont  célébré  à  Roulers,  dimanche  et  lundi  der- 
niers, l'inauguration  du  monument,  œuvre  de  M.  Jules  Lagae, 
élevé  à  la  mémoire  du  poète  flamand  Albrecht  Rodenbach,  mort 
en  1880  dans  sa  vingt-quatrième  année.  On  applaudit  avec  enthou- 
siasme des  chansons  du  poète  et  d'autres  écrivains  flamands 
mises  en  musique  par  Peter  Benoit,  C.  Mestdagh,  P  Gilson  et 
A.  De  Boeck  et  fort  bien  interprétées  par  M""  Seroen  et  Rodhain, 
par  MM.  Dua  ei  Péuss.  De  nombreux  discours,  l'exécution  d'une 
cantate  composée  par  M.  A.  De  Boeck,  l'interprétation  de  Gudrun, 
l'œuvre  capitale  de  Rodenbach,  un  cortège  historique  auquel  pri- 
rent part  d'innombrables  sociétés  flamandes  remplirent  le  pro- 
gramme de  ces  journées  de  féié,  que  la  jeunesse  universitaire  de 
Louvain  et  de  Gand,  les  membres  des  Chambres  de  rhétorique, 
des  délégations  des  Universités  hollandaises,  etc.  contribuèrent  à 
rendre  particulièrement  animées. 

A  propos  d'Albrecht  Rodenbach,  que  nous  avions  feint  de  con- 
fondre avec  l'auteur  du  Voile  pour  amener  noire  ami  Pirmin  Van 
den  Bosch  à  nous  adresser,  à  la  veille  des  fêles  de  Roulers,  quel- 
ques lignes  biographiques  sur  le  poète  flamand,  le  Bien  public 
nous  reproche  notre  «  ignorance  »  sur  le  ton  discourtois  qui  lui 
est  habituel. 

Il  a,  bien  entendu,  omis  d'informer  ses  lecteurs  du  but  de 
notre  stratagème.  Mais  qui  pourrait  en  être  surpris  ?J  -"i?) 

La  direction  du  Kursaal  d'Ostende  organise  pour  le  dimanche 
12  septembre,  à  2  h.  1/-2,  une  reconstitution  des  Cours  d'Amour 
médiévales.  Tous  les  poètes  de  langue  française  .^ont  conviés  à 
prendre  part  au  Tournoi  poétique  qui  aura  lieu  à  cette  occasion. 
Leurs  poèmes,  qui  devroni  avoir  pour  oi>jet  la  Femme,  V Amour, 
la  Galanterie,  seront  reçus  jusqu'au  7  septembre  chez  M.  René 
Deihior,  64,  rue  Joseph-Lefèvie,  à  Marchienneau-Pont.  Les 
manuscrits,  inédits,  devront  porter  une  devise  et  être  accompa- 
gnés d'un  pli  cacheté  contenant  les  nom!  et  adresse  du  concur- 
rent.  

L'Union  des  Femmes  belges  contre  l'alcoolisme  (section  de 
Verviers)  organise  un  concours  d'atliclies. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  à  la  présidente  de 
l'OEuvre,  M'"«  A.  Pelizer  de  Clermont,  102,  rue  Tranchée,  à 
Verviers. 

De  Paris  : 

On  exposera  en  octobre  prochain  au  Louvre  les  collections 
léguées  récemment  à  ce  musée  ainsi  qu'aux  musées  do  Sèvres,  de 
l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  de  Cluny  et  du  cabinet  des 
médailles  de  la  nibliolhèque  nationale  par  M.  Charles  Piet  Latau- 
din.  Ces  collections,  très  variées,  groupent  des  pièces  de  ci-rami- 
que  orientale,  des  objets  d'orfèvrerie  religieuse,  des  bronzes  de 
la  Renaissance  italienne,  quelques  statuettes  de  Tanagra  et  de 
superbes  émaux  limousins. 

Un  drame  en  3  actes,  en  vers,  la  Victoire  d'Aphrodite,  par  le 
comte  Albert  du  lîois.  a  été  représenté  avec  un  grand  succès  la 
semaine  dernière  au  Théâtre  de  la  Nature  de  Cabourg.  L'uîuvre 
fut  admirablement  interprétée  par  M.  Armand  Bour,  qui  prit  l'ini- 
tiative de  celte  représentation,  par  MM.  Desjardins  elPaulMounet 
et  par  IM'"'**  Lara,  B.fibieri  et  Roch. 

L'excellent  Reyer,  dont  le  théâtre  de  la  Monnaie  va  leprendre 
Siguid.  avait  été,  on  le  sait,  critique  musical,  comme  Berlioz 
jadis,  comme  certain  «  Monsieur  Croche  »  que  Claude  Debussy 
connaît  bien. 

On  a  souvent  représenté  Reyer  sous  les  espèces  d'un  wagné- 
rien.  Ceux  qui  reliraient  ses  Notes  de  musique,  parues  en  1875, 
et  notamment  le  chapitre  'mi\\,\x\é  Souvenirs  d' Allemagne,  cesse- 
raient  de  le  considérer  comme  tel. 


Il  est  piquant,  d'abord,  de  voir  Reyer  louanger  à  tour  de  bras 
«  l'illustre  Rossini  »,  et,  couramment,  le  «  génie  »  de  Meyerbeer. 
Quand  il  parle  de  l'auteur  de  Tristan,  sa  colère  devient 
comique.  Racontant  une  soirée  passée  chez  son  ami  Lassen,  à 
Weimar,  Reyer  détaille  ses  impressions.  Lassen  lui  joue  la  parti- 
tion de  Tristan  au  piano  :  «  L'ouverture  finie,  les  récits  succé- 
dèrent aux  récits,  et  d'autres  récits  leur  succédèrent  encore.  Je 
n'apercevais  au  loin  et  de  tous  côtés  que  des  horizons  de  sable; 
la  chaleurdevenait  accablante,  et  pas  une  oasis  pour  nous  reposer, 
pas  le  plus  petit  filet  d'eau  pour  étancher  notre  soif  I...  » 

Voici  comment  Reyer  juge  le  duo  du  deuxième  acte  :  «  Les 
modulations  les  plus  inattendues,  les  retards,  les  anticipations  et 
les  résolutions  les  plus  bizarres,  des  superpositions  d'accords 
absolument  incohérentes.  »  Et  l'auteur  de  Sigurd  ajoute  ces 
paroles  mémorables  :  «  Au  milieu  du  duo  j'éprouvai  cette  folle 
rage  de  l'enfant  qui,  désespérant  d'apprendre  la  leçon  qu'on  lui 
a  donnée  à  étudier,  trépigne  et  pleure,  ferme  son  livre  avec  colère 
et  le  jette  bien  loin  de  lui.  De  mes  doigts  crispés  je  frappai  le 
clavier  comme  l'eussent  fait  les  grilFes  d'un  chat  furieux,  et,  mêlant 
au  hasard  lés  mots  allemands  et  los  phrases,  les  plus  bizarres, 
je  poussai  des  cris  plus  ou  moins  inintelligibles,  des  sons  inarti- 
culés, incohérents,  sauvages...  » 

Il  serait  vraiment  excessif  de  considérer  l'auteur  de  ces  lignes 
comme  un  fervent  vvagnérien  I... 


Un  Congrès  international  d'Histoire  de  l'Art  se  réunira  \i  Munich 
du  16  au  24  septembre.  S'adresser  pour  les  inscriptions  à  M.  le 


professeur   Kaulzsch, 
Darmsladt. 


président  du  Congrès,  à  Eberstadt   près 


Sottisier: 

Famille  française,  mais  d'origine  florentine,  donc  doublement 
musicienne... 

Gil  Blas,  23  30ût. 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recummandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le,  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  0  fr.  50  par  jour. 

Appangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE.. 

G.  VAN  OEST  &  G'<^ 

Irt,    plîtoe    du     Musé«%     B  KlTXHUjr..K;S. 

Vient  de  paraître  <ians  hi 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOf?    GILiSOUli 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  i6  crotiuis  dans  le  te.Kte 

et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  (]es  exem- 
plaires contiennent  deux  eaux-fortes  originales  et  inédites  de 
Gilsoul. 

Prix  :  40  francs. 

En  distributiim  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


'Jl     .'''."•.-''      '■   ■  i^  ^lii'iiîffi 


Maison  Félix  MOJVIJVIEi^  &  C%  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la.  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     19-ST 

Fabiique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous    les  articles   concernant  la  peinture,    là   sculpture, 

la  (gravure,- l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAJLLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE   LA 

S.  I.  M. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  musical 

PARAISSAA  T  LE  îô  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  i  franc. 

,,  .      (  Étranger,  15  francs  par  an. 

Abonnements  :     _,         •     ',.  ^ 

/France,  1 0  francs  par  an. 

Rédaction  ot  Administration  :  6,  chaussée  d'Antin, 

TARIS 

JVIEtîCUi^E   DE  Fï^flNCE 

26,  RUE  DE  GONDE,  PARIS 


Parait   If  i*""   it    le  15   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes  r 


Littératur*^.  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  Minriéid  :  Frfliire,  1  fr.  25;  élraiiger.  1  fr;  50 
Abonnement  annuel  :   France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

t.  OEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHROOET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaica; 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


flt^GUS    DE   un   PI^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  plus  ancien  bureau  de  coiipm'es  (le  Journaux 

«  Pour  être  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  Y  Argus  de  la  Presse.  «  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  ". 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

U  Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 

Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourcf- Montmartre,  PARIS. 

AHres^se  Télégniphiq)  e  :  AcHAMBt  re-Pabis. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 


Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 
Secrétaire  ;  Francis  de  .Miomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger  :  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  i  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25.   . 

Direction  et  Administration  : 
10,  Rue  Saint-Joseph.    —    PARIS 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

t'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  ia  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V  MoN^oif,  32,  rue  de  l'Industrie. 


Vingt-neuvième  année. 


N">  36. 


5  SÉPTE.MBRE    1009. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO.  25  CENTIMES 


SOMMAIRE 

René  Boylesve  (suite  et  fin)  (Louis  Thomas).  —  «  Macbeth  »  à 
St-Wandrille  (Octave  Maus).  —  Le  Salon  triennal  de  Gand  (F.  H.). 
—  Les  Prisons  russes  et  le  Tsarisme  (Francis  de  Miomandre),  — 
Bibliographie  musicale  (Ch.  V.).  —  Publications  artistiques.  — 
Accusés  de  réception.  —  Chronique  judiciaire  des  Arts  :  Gaudissart, 
baryton.  —  Petite  Chronique. 


RENE   BOYLESVE" 

Quoi  qu'il  puisse  en  effet  paraître  à  ses  détracteurs  ot 
à  ses  adversaires  (qui  ont  en  somme  raison  dans  la  plu- 
part des  cas),  le  ronian,  a  un  but,  qui  est  de  faire  l'his- 
toire anonyme  de  la  société,  une  histoire  parallèle  à  la 
grande  histoire,  qui  n'a  pas  tel  ou  tel  homme  à  étudier 
en  particulier,  mais  des  types  à  définir,  qui  n'a  pas  des 
événements  uniques  à  décrire  et  à  expliquer,  mais  qui 
s'occupe  de  phénomènes  généraux,  universels,  pour 
ainsi  dire,  de  phénomènes  qui  se  sont  du  moins  répé- 
tés plusieurs  fois  et  qui  sont,  eux  aussi,  «  typiques  " 
parce  qu'ils  expriment  un  peu  de  la  nature  des  êtres  et 
des  choses  à  un  moment  donné.  Tel  ou  tel  romancier 
sera  peut-être  infidèle  à  ce  programme,  mais  le  véri- 
table roman,  le  roman  important,  est  toujours  un 
tableau  de  mœurs. 

Les  romans  provinciaux  de  M.  Boylesve,  pjirmi  les- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


quels  la  Becquée  et  la  Jeune  Fille  bien  élevée  se  dis- 
tinguent par  une -plus  vaste  ampleur,  constituent  un 
tableau  véridique,  exact  et  fei^me,  d'une  part  instable  de 
notre  société  française  dans  la  dernière  moitié  du 
xix^  siècle  (1).  C'est  là  ce  qui  fait  leur  importance;  c'est 

(1)  Que, M.  Boylesve  ait  le  don  de  \oir  juste,  qu'il  nous  dépeigne 
e  xactemeiit  les  personnpges  qu'il  met  en  scène,  leurétat  d'esprit,  leurs 
habitudes  et  leurs  mœurs,  que  ses  romans  apportent  une  contribution 
importante  à  l'histoire  de  la  société  française,  c'est  ce  que  me  con- 
firme, au  cours  d'une  note  tur  la  Jeune  Fille  bien  élerée  (dans 
le  Divitn  de  juilUtaoûl  1909),  un  homme  qui,  par  ses  goûts  autant 
que  par  ses  fcnctiois,  est  arrivé  à  bien  connaître  la  province  fran- 
çaise. Voici  ce  qu'écrit  le  dcctfur  ^Hisnbi  Martineau  à  propos  de 
l'analyse  faite  par  M.  Boylesve  d'une  âme  déjeune  fille  : 

"  Cela  m'a  fembié  ravissant  de  grâce,  de  tact,  de  délié.  Mais  ensuite 
je  me  suis  demandé  si  c'était  lien  une -jeune  fille  ou  seulement  l'image 
claire  qu'en  peut  avoir  un  psychologue  averti. 

"  Qui  nous  renseignera  sur  Madeleine  Doré,  petit  fille  de  Chinon, 
élevée  au  Sacré-Cœur?  Heureusement  que  l'auteur  ne  vise  jamais  aux 
types  d'exception,  ceux  qu'il  peint  sont  de  tous  les  jours.  Dans 
r  Ouest  vivent  encore  quelques  centaines  de  Madeleine  Doré-,  le  livre 
de  René  Boylesve  leur  rappellera-t-il  leur  jeunesse,  réveillera- t-il 
leurs  souvenirs? 

"  Sans  forture,  Madeleine,  moins  passive  et  pour  ne  pas  être  infi- 
dèle à  ses  rêves,  fût  demeurée  fille  plutôt  que  d'épouser  M.  Serpe.  Elle 
eût  vieilli  doucement  dans  une  petite  maison  de  province,  la  musique 
l'eût  consolée. 

«  Ne  savons-nous  pas  ainsi  de  ces  anciennes  jeunes  filles  bien  éle- 
vées qui  trempent  leur  f  olitvde  avec  leur  broderie,  ou  en  jouant  au 
piano  les  romances  de  Mendelssohn,  ou  en  copiant  des  fleurs  à  l'aqua- 
relle? L'une  d'elles  m'a  confessé  ses  impressions. 

»  —  Moi-même,  me  dit-elle,  j'ai  connu  M">»  de  Contebault  et 
M™»  du  Cange  au  couvent  de  Marmoutier.  C'est  pour  l'amour  de 
M™«  du  Carge,  qui  était  si  belle,  que  j'ai  manqué  entrer  en  religion. 
Ensuite  je  me  fis  quelques  chimères  comme  toutes  les  enfants.  Achille 
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ce  qui  me  pousse  à  dire  qu'ils  dureront,  qu'on  les  étu- 
diera plus  tard  comme  des  témoins  toujours  vivants 
d'une  époque  assez  difficile  à  comprendre,  et  que  dès 
aujourd'hui  il  nous  les  faut  soigneusement  distinguer 
des  autres  volumes  qu'on  nous  donne  sous  le  nom  de 
«  romans  ». 

>~Nos  fils  y  verront  une  histoire  de  notre  temps.  Pour 
nous,  qui  faisons  partie  de  cette  société  étudiée  par  le 
romancier,  il  nous  faut  prendre  dans  ces  études  ce  qui 
est  un  peu  dit  à  notre  adresse.  Ainsi,  dans  la  Becquée, 
cet  évangile  dé  la  terre  que  nous  devons  aimer,  con- 
server et  caresser  presque,  puisqu'elle  est  la  mère  de  ce 
pays,  la  source  de  sa  fortune  et  qu'elle  constitue  encore 
sa  base  principale  de  solidité  ;  ainsi  dans  le  Bel  Avenir 
ou  dans  la  Poudre  aux  yeux  et  les  contes  qui  vien- 
nent à  la  suite  {Grenoiiilleau,  Ce  bon  Monsieur..., 
l'Individu)  la  satire  de  tel  de  nos  défauts,  —  légèreté, 
vantardise,  pépiage  sans  portée,  —  qui  font  de  nous  les 
enfants  dont  l'Europe  s'amuse  ;  ainsi  surtout  dans  la 
Jeune  Fille  bien  élevée  la  critique  sobre  et  équitable 
de  certains  travers  de  la  Vieille  éducation  bourgeoise, 
qui,  il  faut  le  dire,  ont  tout  simplement  amené  la 
furieuse  réaction  qui  désorbite  les  esprits  à  la  George 
Sand  (car,  remarquons-le  sans  fausse  honte,  c'est  parfois 
de  la  trop  grande  dureté  ou  étroitesse  des  pères  que 
sont  faites  les  révoltes  insensées  de  leurs  fils). 

Ces  enseignements,  nous  pouvons  les  accepter  avec 
confiance  lorsqu'ils  nous  viennent  d'un  Boylesve  :  il 
n'exagère  rien,  il  ne  pontifie  pas,  il  met  seulement  le 
doigt  sur  certaines  vérités  auxquelles  nous  étions  en 
train  de  tourner  le  dos.  Et  c'est  bien  de  cette  façon-là 
que  le  roman  doit  dépasser  la  littérature,  tout  en  se 
soumettant  d'une  façon  absolue  à  des  règles  purement 
littéraires;  c'est  un  tableau  de  la  société,  et  c'est  pour 
nous  un  prétexte  à  réflexions  utiles,  réflexions  indispen- 
sables que  l'auteur  n'impose  pas,  mais  qui  découlent 
de  ses  analyses  ingénieuses  et  précises. 

C'est  pourquoi,  en  fin  de  compte,  il  faut  lire  Boylesve, 
et  il  faut  recommander  sa  lecture.  C'est  un  bon  esprit  ; 
il  ne  semble  pas  qu'il  puisse  déformer  personne  ;  il  ne 
fait  que  dire  le  vrai.  Que  si,  par  ailleurs,  des  cons- 
ciences  timorées   s'effarouchaient  devant   la  vivacité 

Serpe  aussi  s'est  préseuté,  je  n'eus  pas  le  courage  de  l'épouser.  Mais 
comment  un  homme  a-t-il  pu  rendre  d'une  façon  aussi  vraie  et  aussi 
simple  les  seutiments  cachés  d'une  femme?  •• 

C'est  bien  l'impression  que  j'avais  en  lisant  le  livre  de  &f .  Boylesve  : 
«  Il  y  a  dans  l'Ouest  quelques  centaines  de  Madeleine  Doré  »,  dit 
M.  Martineau.  J'en  dirai  autant  du  Midi  et  du  Centre,  régions  que  je 
connais  bien  ;  d'autres  parleraient  de  l'Est,  qu'ils  ont  habité.  Le  vrai 
est  que  M.  Boylesve  parle  de  types  généraux  et  qu'ainsi  ces  romans 
atteignent  à  ce  haut  degré  de  vérité  qui  réside  dans  la  généralité  des 
types  et  des  situations  .  Renaarquons-le  en  passant,  ce  qui  fait 
l'importance  d'une  œuvre,  ce  qui  la  rend  éternellement  vraie,  c'est 
cette  généralité  même  :  Homère  est  le  plus  humain  des  poètes  parce 
qu'il  s'adresse  à  tous  les  hommes. 


presque  âpre  de  certaines  critiques  touchant  des  choses 
bien  établies  (dans  la  Jeune  Fille  bien  élevée,  par 
exemple),  je  leur  demanderais  d'abord  le  temps  de  la 
réflexion,  et  je  pense  qu'elles  verraient  peu  à  peu  que 
ce  sont  seulement  certains  angles  aigus  de  la  vieille 
demeure  dont  un  Boylesve  critique  la  rudesse,  et  qu'il 
en  a  bien  le  droit,  en  somme,  puisqu'il  admire  l'édifice 
tout  entier.  Et  enfin,  s'agit-il  même  d'une  maison  dont 
on  ne  puisse  déranger  une  partie  sans  que  le  reste 
s'eflfondre,  mais  plutôt,  lorsque  nous  parlons  de  mœurs, 
d'habitudes,  d'usages,  ne  sommes-nOus  pas  en  face  d'une 
donnée  perpétuellement  changeante,  qui  se  transforme 
progressivement,  qui  s'organise  à  mesure  qu'elle  s'accom- 
mode à  de  nouveaux  objets,  et  qui,  par  sa  nature  même, 
entre  en  de  perpétuels  rapports  avec  toutes  sortes  de 
choses  qui,  elles  aussi,  se  modifient  lentement?  Ce  sont 
justement  ces  transformations  insensibles  dont  un  Boy- 
lesve montre  la  nécessité  :  elles  préviennent  la  ruine 
de  l'ensemble  probe  et  c'est  le  fait  d'un  esprit  clair  de 
voir  où  git  le  mal  et  de  dire  sans  détour  quels  peuvent 
en  être  les  remèdes  (1). 

Car,  il  me  faut  le  remarquer  en  finissant,  il  y  a.  aussi 
du  moraliste  dans  ce  romancier,  quoi  qu'il  en  veuille.  Il 
prétend  en  effet  à  un  art  impersonnel,  à  la  Flaubert,  et 
certes  il  ne  s'arrête  jamais  pour  discourir  au  milieu  de 
ses  récits,  il  ne  pédantise,  il  ne  conclut  pas  :  il  est  artiste, 
d'abord,  et  il  prétend  n'être  que  cela.  Mais  nous  avons 
vu  que  son  art  est  au  service  de  la  vérité.  Or,  la  société 
qu'il  dépeint  est  tout  entière  construite  sur  des  idées 
morales  corrigées,  appropriées  par  un  bon  sens  hérédi- 
taire. Il  faut  donc  que  M.  Boylesve  s*occupe  de  morale. 

Et  d'ailleurs,  qui  ne  s'occupe  de  morale,  ne  serait-ce 
que  pour  la  nier  ?  Et  qui  donc  oserait  dire  qu'il  n'a 
point  souci  de  ces  réalités  intimes  dont  vécurent  tant  de 
générations?  Celui  qui  en  serait  là  n'aurait  point  cette 
sensibilité  qui  fait  les  vrais  artistes  :  pour  voir  les 
hommes,  il  faut  se  baisser,  s'incliner  vers  eux.  M.  Boy- 
lesve n'y  a  point  manqué  :  il  les  voit  avec  les  «  yeux  du, 
cœur  »  ;  et  c'est  avec  justice  que  j'oserai  dire  de  lui  que 
ce  n'est  pas  seulement  un  écrivain,  mais  aussi,  mais 
surtout,  un  «  honnête  homme  ».  Il  est  peu  d'auteurs, 
aujourd'hui,  sur  qui  je  tiendrais  le  même  propos. 

Louis  Thomas 

({)  M.  Pierre  Lassbrrb  écrit  dans  Y  Action  française  du 
3  août  1909  :  >  Boylesve  est,  en  matière  d'éducation,  un  conserva- 
teur intelligent,  un  traditionnaliste  éclairé,  qui  n'aime  pas  l'ordre 
pour  l'ordre,  l'ordre  en  soi  et  comme  abstraction,  mais  qui  l'aime  en 
ami  des  hommes  pour  tous  les  maux  dont  la  soumission  à  un  ordre 
général  et  traditionnel  sauve  les  destinées  individuelles,  pour  tous 
les  biens  qu'il  répand.  Il  l'aime  donc  sans  superstition  et  nous  tait 
entendre  que  la  règle  établie  ne  demeure  féconde  et  ne  peut  même 
durer  qu'au  prix  d'une  souplesse  intelligente  par  où  elle  s'adapte  à  la 
variété  des  individus  et  du  temps.  » 


"  MACBETH  n  A  St-WANDRILLE 

L'audacieux  et  extraordinaire  projet  conçu  par  M""*  Georgeite 
Leblanc  a  été  ponctuellement  réalisé  à  la  date  fixée,  le  28  août 
dernier,  et  les  cinquante  amateurs  d'art  qui,  par  leur  souscrip- 
tion, en  assurèrent  l'exécution  ont  vu  se  dérouler  dans  le  décor 
grandiose  de  l'antique  abbaye,  à  travers  les  arcades  de  son  cloître 
gothique,  sous  les  voûtes  de  son  réfectoire,  de  sa  salle  capitulaire, 
de  ses  couloirs  aux  perspectives  infinies,  sur  les  pelouses  et 
parmi  les  futaies  qui  enveloppent  de  verdure  cet  asile  du  silence, 
lés  péripéties  de  la  tragédie  la  plus  angoissante  qu'ait  créée  le 
génie  humain.  Le  drame  s'est  déployé  dans  sa  vérité  nue, 
dépouillé  des  artifices  et  des  subterfuges  qu'imposent  les  approxi- 
mations auxquelles  sont  soumises  les  représentations  théâtrales. 
Et  du  fait  d'une  communication  directe,  immédiate,  entre  les 
acteurs  et  les  spectateurs,  l'émotion  de  ceux-ci' a  été  décupli^e. 
Certes,  de  leur  côté,  les  artistes  qui  se  dévouèrent  au  succès  de 
cette  périlleuse  entreprise,  si  neuve  qu'on  la  jugea  utopique, 
furent-ils  récompensés  de  leur  effort  en  sentant  s'accroître  dans 
cette  alhmosphère  de  réalité  la  puissance  de  leurs  moyens. 

Parmi  les  nombreuses  observations,  laudatives  ou  hostiles,  que 
provoqua  la  tentative  hardie  de  M"^«  Leblanc,  on  a  négligé  eei 
aspect  de  la  question,  qui  nous  paraît  capital.  Puisque  l'art  dra- 
matique repose  sur  l'illusion  de  la  vie,  n'est-il  pas  lo^fiqur  de 
placer  ceux  qui  le  pratiquent  dans  des  conditions  telles  que  leurs 
paroles,  leurs  gestes,  leurs  attitudes  s'accordent  avec  les  contin- 
gences dans  lesquelles  ils  se  meuvent?  Comment  exiger,  par 
exemple,  d'un  acteur  qu'il  traduise  avec  fidélité  l'acte  d'ouvrir  la 
lourde  porte  d'un  palais  quand  cette  porte  est  en  toile  et  céderait 
à  la  pression  du  doigt  d'un  enfant  ?  Qu'il  s'appuie  dans  une  atti- 
tude vraisemblable  contre  le  fût  d'une  colonne  figurée  par  quel- 
ques coups  de  pinceau  sur  un  portant?  Qu'il  donne  l'impression 
de  marcher,  de  s'élancer,  de  fuir  sur  l'espace  exigu  d'une  scène, 
dans  le  mensonge  par  lequel  les  décorateurs  s'ingénient  à  créer 
d'illusoires  forêts,  de  fallacieuses  terrasses,  de  trompeuses  pers- 
pectives de  parcs,  d'avenues  et  de  places  publiques? 

En  offrant  aux  membres  de  sa  compagnie  un  champ  d'action 
réel,  en  les  faisant  évoluer  parmi  les  arbres,  sur  des  escaliers  de 
pierre,  dans  des  salles  où  leurs  voix  reprirent  leurs  inflexions  ei 
leurs  sonorités  naturelles,  M'"*  Georgetle  Leblanc  les  a  affranchis 
de  la  contrainte  dans  laquelle  les  emprisonne  l'art  factice  du 
théâtre.  Elle  leur  a. permis  de  déployer  librement  les  ressources 
de  leur  tempérament.  Elle  les  a  rendus  à  la  conscience  d'eux- 
mêmes. 

De  là,  sans  doute,  l'émotion  intense  qui  étreignit  -les  specta- 
teurs, jetés  en  plein  drame  et  jouissant  du  spectacle  rare  d'acteurs 
dépouillés  en  quelque  sorte  du  masque,  devenus,  sans  nul  stra- 
tagème, les  héros  tragiques  d'un  drame  humain  vécu  sous  leurs 
yeux. 

C'est  la  leçon  que  dégage  la  représentation  de  Macbeth  telle 
que  l'a  imaginée  et  menée  à  bonne  fin,  avec  toute  la  ferveur  de 
son  cœur  d'artiste  et  son  inflexible  volonté,  M"'«Georgeite  Leblanc. 
Il  n'est  guère  à  espérer  qu'une  tentative  de  ce  genre  puisse  être 
renouvelée  et  seul,  peut-être,  le  féerique  domaine  de  Saint- Wan- 
drille  pouvait  convenir  à  pareille  expérience.  Mais  elle  marquera 
une  date  dans  l'histoire  de  l'art  dramatique,  qu'elle  éclaire  d'une 
lueur  imprévue.  Elle  amènera  peut-être  dans  la  mise  en  scène  des 
réformes  utiles  en  démontrant,  par  comparaison,  la  futilité  des 


inventions  par  lesquelles  on  tonte  d'imiter  la  nature  au  théâtre. 
L'impossibilité  d'approcher,  même  de  loin,  du  réalisme  avec  lequel 
le  chef-d'œuvre  de  Shakespeare  fut  représenté  en  celle  soirée 
unique,  rendra  plausible  le  retour  à  des  suggestions  plus  signifi- 
catives et  moins  puériles  que  les  châssis  de  toile  peinte  et  les 
praticables  en  planches.  Sans  souhaiter  la  restauration  des  écri- 
teaux  qui,  au  théâtre  du  Globe,  suffisaient  à  fixer  dans  l'esprit 
des  auditeurs  le  lieu  de  l'action,  il  est  permis  de  concevoir  des 
décors  évocatifs,  synthétiques,  tels  que  les  compose,  par  exemple, 
M.  Gordon  Craig,  et  destinés  simplement  à  créer  autour  des  pro- 
tagonistes l'ambiance  voulue.  Ainsi  sera  détruite,  pour  eux  et 
pour  nous,  une  part  du  mensonge,  de  la  convention,  du  grossier 
trompe-l'œil  qui  régissent  les  spectacles  et,  sous  prétexte  d'aigui- 
ser nos  sensations,  les  amoindrissent.  Il  faudra  finir  par  opter 
entre  la  réalité,  telle  qu'imagina  M"'*  Leblanc  de  l'asservir  à  ses 
desseins,  et  la  pure  fiction  d'un  décor  schématique.  L'une  et 
l'autre  offrent  au  drame,  dans  des  ordres  contradictoires,  une 
éloquente  collaboration.  Le  réalisme  absolu  du  Macbeth  de  Saint- 
Wandrille  fut,  au  dire  de  ceux  à  qui  fut  offert  ce  spectacle 
d'exception,  la  source  d'émotions  profondes.  Jamais,  semble- t-il, 
l'œuvre  ne  produisit  une  impression  plus  poignante.  Mais  force 
nous  sera  d'accepter,  à  défaut  de  cette  réalité  qu'un  miracle 
d'énergie  et  des  circonstances  absolument  exceptionnelles  ont 
seuls  permis  de  poursuivre  et  d'atteindre,  la  mise  en  scène 
irréelle,  uniquement  suggestive,  que  préconisent  bon  nombre 
d'esprits  lassés  par  les  abus,  les  erreurs  et  le  mauvais  goût  des 
décorateurs  et  régisseurs  habituels.  On  ne  peut  que  féliciter 
M""*  Gcorgette  Leblanc  d'avoir  placé  l'avenir  du  théâtre  devant 
cette  alternative. 

Et  qu'elle  soit  louée  aussi  pour  l'intelligence  pratique,  la  déci- 
sion, l'esprit  d'organisation  qu'elle  a  déployés  dans  l'élaboration 
et  la  réalisation  d'un  plan  qui  eût  fait  reculer  les  directeurs  de 
spectacles  les  plus  audacieux.  Je  n'entends  pas  parler  ici  de  son 
talent  de  tragédienne,  qui  trouva  dans  le  rôle  de  Lady  Macbeth, 
ainsi  que  le  proclament  unanimemeni  ceux  qui  l'applaudirent  à 
Sl-VN'andrille,  sa  |ilus  haute  et  complète  expression.  Je  ne  puis,  à 
distance,  (lu'admirer  sa  volonté,  sa  vaillance  et  sa  foi. 

Ainsi  que  l'a  constaté  dans  le  Figaro  M.  Georges  Bourdon,  qui 
consacre  à  la  repré-sentation  de  Macbeth  un  article  enthousiaste, 
«  cette  entreprise  unique  est  celle  d'une  grande  arti-^lo  dont 
l'illustration  se  trouve  par  elle  accrue.  Sans  doute,  bien  des 
talents,  bien  des  bonnes  volontés,  d'humbles  et  touchants  dévoue- 
ments la  secondèrent;  mais  la  grandeur  du  projet  est  le  fruit  de 
sa  pensée,  et  il  n'est  pas  un  détail  où  elle  n'ait  imprimé  la  marque 
d'une  intelligence  supérieure  et  d'une  miraculeuse  divination. 
Lorsque  ce  fut  fini,  les  cinquante  assistants,  battant  des  mains, 
firent  à  M""'  Georgette  Leblanc  une  longue  ovation  que  répercutè- 
rent les  voûtes  de  bois  sonores  de  la  grande  salle.  Si  elle  avait 
pu  lire  en  eux,  elle  aurait  compris  que  cet  hommage  d'un  applau- 
dissement passionné  n'était  rien  auprès  de  celui  qu'ils  lui  ren- 
daient dans  leurs  cœurs. 

«  Quand  on  réfléchit  à  ce  qu'une  réalisation  si  totale  suppose 
de  recherches,  d'ingéniosité,  d'invention,  et  en  même  temps  de 
certitude  volontaire,  quand  on  songe  qu'il  a  fallu  faire  mouvoir  et 
adapter  â  un  milieu  pour  eux  si  nouveau  tant  d'artistes  plies  à  des 
habitudes  anciennes,  et  que  cet  effort  a  dû  être  nécessairement 
accompli  en  un  temps  assez  court,  on  reste  confondu  de  tant 
d'énergie  créatrice  et  victorieuse.  » 

Un  peu  rétif  au  début  à  ce  projet  qui  troublait  la  tranquillité  de 
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sa  retraite  —  il  nous  le  confessait  récemment  dans  une  lettre  -^ 
M.  Maurice  Maeterlinck  finit  par  s'y  intéresser  vivement.  M'"*  Geor- 
gette  Leblanc  obtint  même  de  lui  qu'il  écrivît  à  son  intention  une 
traduction  nouvelle  de  Macbeth  en  vue  de  cette  soirée  mémora- 
ble. M.  Bourdon  donne  de  cette  version  l'appréciation  suivante  : 

«  Beaucoup  de  traductions  existent  de  Macbeth.  Les  lettrés  se 
réfèrent  plus  volontiers  à  c.'lles  de  François-Victor  Hiigo  et  de 
M  Maurice  Pottecher.  Ce  n'est  faire  tort  ni  à  la  mémoire  de  l'un 
ni  au  talent  de  l'autre  que  de  dire  que  M.  Maurice  Maeterlinck  a 
imprimé  à  celle  qu'il  nous  donne  et  que  V Illustration  publie  cette 
semaine  une  marque  originale  et  probablement  définitive. 

On  lira  ce  texte  et  on  le  comparera,  si  l'on  en  a  la  curiosité,  à 
celui  des  devanciers.  On  y  trouvera  un  respect  scrupuleux  non 
seulement  de  la  nuance,  mais  du  rythme  même,  un  effort  perma- 
nent et  réussi  de  restituer  littéralement  la  période  anglaise  dans 
son  mouvement,  dans  ses  images,,  dans  sa  saveur  initiale,  de 
composer  en  même  temps  des  phrases  concentrées  et  trapues,  qu  i 
soient  directes  et  dramatiques  et  donnent  à  la  pensée,  avec 
le  moins  de  mots,  un  maximum  de  relief. 

Un  tel  ouvrage  est  mieux  qu'une  traduction,  c'est  une  reslitu  - 
tion.  Elle  était  digne  du  glorieux  écrivain,  dont  on  a  dit 
souvent  que  quelque  chose  du  souffle  de  Shakespeare  habitait 
en  son  âme  profonde.  Avant  de  convier  le  vieux  poète  en 
la  demeure  vénérable  où  se  tapit  un  si  long  pa:^sé  et  qu'il  a  faite 
sienne,  il  lui  avait  dressé  dans  son  cœur  une  maison  magnifique. 
Il  est  beyu,  il  est  juste  et  raisonnable]que  ce  soit  chez  Maelei;linck 
que  nous  ayons  vu,  pour  la  première  fois,  se  lever  et  palpiter 
l'âme  vivante  de  Shakespeare.  » 


Octave  Maus 


Le  Salon  triennal  de  Gand. 


Les  Salons  triennaux, — faut-il  le  répéter?  —  dépérissent  de  plus 
en  plus.  Il  semble  bien  que  celui  de  Gand  de  celle  année  se  soit 
porté  un  coup  mortel.  Autrefois,  lorsque  les  Salons  triennaux  ad- 
mettaient d'innombrables  morceaux,  les  œuvres  médiocres  ne 
manquaient  pas  d'encombrer  ces  grandes  exhibitions  ennuyeuses; 
aujourd'hui  que  le  jury  s'est  montré  d'une  sévérité  grincheuse, 
au  point  de  n'accepter  que  cinq  cents  œuvres,  le  niveau  artistique 
n'est  guère  relevé,  bien  au  contraire.  N'est-ce  pas  la  preuve  que 
ces  Salons  sont  devenus  inutiles,  tels  qu'ils  sont  organisés  actuel  - 
lemenl  ? 

A  propos  de  l'exposition  de  Gand,  il  n'y  a  rien  à  dire,  parce 
qu'on  en  a  tout  dit  déjà,  avant  même  qu'elle  fût  ouverte.  C'est  là 
son  premier  défaut.  Les  toiles  déjà  vues  y  sont  nombreuses.  Les 
expositions  des  cercles,  dont  l'ensemble  fut  si  particulièrement 
intéressant  ces  derniers  hivers,  nous  en  avaient  donné  la  primeur. 
On  voit  à  Gand  des  tableaux  colportés  d'endroit  en  endroit, 
comme  de  vraie  pacotille.  Encore  ceux  qui  méritent  l'attention 
sont-ils  souvent  placés  de  façon  à  ce  que  les  visiteurs  ne  puissent 
les  admirer  coraraleil  faudrait. 

De  plus,  le  nombre  des  œuvres  fades,  poncives,  creuses, 
dépourvues  de  tout  intérêt,  dépasse  vraiment  les  limites,  et 
démontre  quelle  fut  ou  l'injustice  ou  l'insuffisance  du  jury 
chargé  de  faire  le  triage  des  envois.  Le  mouvement  artistique  de 
ces' dernières  années  —  pour  ne  parler  que  de  notre  pays  —  fut 
florissant  ;  les  artistes  invités  et  les  autres  ne  manquaient  donc 
pas  d'œuvres  intéressantes  à  montrer.  On  a  accepté  quelques 


bonnes  toiles,  on  en  a  admis  beaucoup  de  mauvaises,  pour 
en  refuser  en  gros,  par  centaines,  d'exc/ellentes  que  l'avenir  se 
chargera  de  venger. 

Faut  il  le  répéter  encore?  Les  Salons  triennaux  ne  pourront 
revivre  ei  reprendre  quelque  splendeur,  si  tant  est  qu'ils  en  ont 
jamais  eu  de  véritable  —  qu'à  condition  qu'ils  soient  réorganisés 
sur  des  bases  nouvelles.  La  question,  à  différentes  reprises,  fut 
agitée.  Il  y  a  peu  d'années,  notamment,  une.  revue  gantoise, 
La  Tribune  artistique,  développa  un  programme  de  réorganisa- 
tion très  détaillé  et  très  précis,  qui  fit  assez  de  bruit  et  rencontra 
d'unanimes  sympathies.  Mais  il  faudrait  plus  et  mieux  qu'une 
campagne  de  presse  pour  saper  l'œuvre  de  la  routine. 

En  attendant,  ces  expositions  indignes  ne  méritent  plus  que  le 
silence.  Que  les  artistes  sérieux  s'abstiennent  d'envoyer  leurs 
œuvres  aux  Salons  triennaux.  Le  public,  du  reste,  semble  se 
désintéresser  de  plus  en  plus  de  ces  exhibitions  périodiques.  Le 
châtiment  est  juste. ,  F.  H. 


Les  Prisons  russes  et  le  Tsarisme. 

Les  récentes  révélations  de  Vladimir  Bourtzeff  ont  remis  à 

l'ordre  du  jour,  de  la  façon  la  plus  brutale,  la  question  des  pri- 

~^ons  russes  et,  d'une  façon  générale,  celle  du  tsarisme  tout  entier. 

Des  rééditions  ont  été  faites  d'ouvrages  spéciaux,  de  souvenirs; 

et  d'autres,  tout  nouveaux,  viennent  de  paraître. 

Parmi  ceux  d'autrefois,  je  citerai  les  deux  livres  de  Georges 
Kennan  :  La  Sibérie  et  la  déportation  et  Les  prisoawers  politiques 
en  Sibérie,  malheureusement  aujourd'hui  presque  introuvables. 

Pour  bien  préciser  la  valeur  de  l'écrasante  déposition  contre 
le  gouvernement  russe  que  constituent  ces  deux  ouvrages,  il 
faut  dire  que  Georges  Kennan,  envoyé  à  titre  de  reporter  par  une 
grande  feuille  américaine,  était  venu  en  Sibérie  dans  un  état 
d'esprit  très  favorable  au  tsarisme,  mais  peu  à  peu  cette  sympa- 
thie se  transformi  en  horreur  au  simple  contact  de  la  réalité  quo- 
tidienne. 

Lisez,  par  exemple  aujourd'hui,  le  très  récent  ouvrage  de 
M.  Maufice  Gehri  :  Prisons  russes  (1)  et  vous  serez  édifiés.  N'y 
cherchez  pas  lés  agréments  du  style  (encore  qu'il  y  ait  de  temps 
à  autre  de  très  intenses  morceaux)  ne  les  jugez  pas  du  point  de 
vue  littéraire. 

II  ne  s'agit  ici  que  de  souvenirs.  L'auteur  raconte,  au  jour  le 
jour.l'aventure  invraisemblable  qui  lui  est  arrivée.  Jeune  homme  de 
nationalité  suisse,  enseignant  le  français  à  Gitomir,  dans  l'Ukraine, 
il  est  un  jour  soupçonné  d'entretenir  des  relations  avec  des  révo- 
lutionnaires. Il  faut  remarquer  qu'on  traite  de  révolutionnaire,  en 
Russie,  tout  homme  qui  pense,  tout  intellectuel.  Et  il  faut  remar- 
quer aussi  qu'il  y  a  en  effet  des  chances  pour  que  tout  homme  qui 
pense  finisse  par  avoir  une  opinion  dégoûtée  du  gouvernement 
sous  lequel  il  vit,  et  donc  devienne  tout  au  moins  suspect. 
Le  soupçon,  sans  autres  preuves,  suffit  pour  le  cas  de  M.  Gheri. 
Il  est  enlevé  de  nuit,  jugé  sans  procès,  enfermé,  puis,  après  un 
ensemble  de  formalités  dérisoires,  envoyé  en  Sibérie.  Tout  cela, 
sans  qu'il  ait  pu  un  instant  faire  entendre  à  qui  que  ce  soit,  — 
sinon  à  ses  co-détenus,  —  un  mot  pour  sa  défense.  N'ayant  plus 
qu'une  ressource,  s'il  veut  revoir  l'Europe,  il  s'évade. 

(1)  Mauricb  (Jehri  :  Prisons  russes.  Siiat-Blaise  :  Foyer  soli- 
dariste,  en  1909, len  vente  à  Paris  chîz  Fischbacher,  rue  de  Seine). 


^ 


Le  fait  est,  paraît-il,  plus  fréquent  qu'on  ne  croit,  d'étrangers 
résidant  en  Russie  et  enlevés  de  la  sorte.  Rien  ne  les  en  protège, 
ni  leurs  talents,  ni  leur  fortune,  ni  leurs  relations.  S'ils  déplaisent 
à  la  police  (et  il  faut  voir  de  quelles  basses  canailles  est  composée 
la  police  russe  !)  ils  sont  dénoncés  par  elle  et  cela  équivaut  à  un 
jugement  sans  appel. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  le^ivre  de  M.  Gehri,  ce  ne  sont 
pas  les  descriptions  des  atrocités  commises  dans  les  prisons,  de 
leur  régime  infûrne,  de  leur  saleté,  etc.  Car  ces  descriptions , 
pour  pénibles  qu'on  les  suppose,  ne  surprennent  point,  après 
tout.  Etant  donnés  les  règlements  en  vigueur  dans  les  prisons,  il 
est  impossible  qu'on  l'applique  autrement.  La  stupidité  ou  le 
lucre  de  la  caste  chargée  de  les  faire  respecter  suffirait  à  tout 
jamais  à  empêcher  qu'y  pénétrât  le  plus  mince  rayon  d'humanité, 
la  plus  infime  velléité  d'hygiène. 

L'état  menial  du  Russe  de  la  plèbe  est-^d'ailleurs  soigneuse- 
ment entretenu  par  le  gouvernement)  tellement  médiocre  que 
l'on  ne  peut  songer  à  s'étonner  de  la  roulin^^  horrible  qu'il  entre- 
tient là,  lorsqu'il  fait  partie  du  personnel  administratif. 

Le  crime  vieni  d'en  haut  et  il  est,  dans  le  sens  absolu  des 
termes,  sans  excuses.  Et  la  conduite  du  gouvernement  russe  est 
une  honte  pour  l'Europe  civilisée,  littéralement.  Aucun  sophisme 
justificateur  de  l'idée  de  puissance  ne  peut  la  défendre. 

Car  il  n'est  pas  vrai  que  cette  crainte  stupide  de  toute  pensée 
libre,  de  toute  idée  personnelle,  de  toute  science,  de  tout  art,  de 
tout  altruisme  constitue  une  altitude  de  protection  envers  lés 
principes  directeurs  d'un  État.  Cet  ensemble  de  maladresses  et 
de  férocités  ne  correspond  qu'à  ce  vil  sentiment  du  personnage 
indigne  de  sa  place  et  qui.  ne  pouvant  U  conserver  par  le  droit, 
s'y  accroche  par  la  force.  11  ne  correspond  qu'à  cela,  il  ne  signifie 
que  cela. 

El,  bien  entendu,  soutenu  par  des  motifs  aussi  peu  nobles,  il  ne 
conserve  aucune  résistance  sérieuse  et  il  est  obligé  d'aboutir  à  un 
régime  de  plus  en  plus  inique.  Car  le  mensonge  appelle  le  men- 
songe et  l'injustice  ne  se  maintient  que  par  une  plus  grande 
injustice. 

Les  aventures  des  Doumas  demeurent,  à  ce  point  de  vue,  bien 
instructives. 

Soit  que,  croyant  un  instant  à  l'avenir  et  à  la  vérité  du  grand 
mouvement  libertaire  qui  se  fit  irrésistible  après  la  guerre  de 
Mandchourie,  le  tsarisme  ait  pris  peur  et  reculé  devant  les  suites 
de  son  bon  mouvement,  soit  que,  hypothèse  aussi  probable,  il 
ait  laissé  se  convoquer  les  Assemblées  pour  leur  tendre  ensuite 
des  pièges,  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  a  pesé  de  tout  son 
absolutisme  rétrograde  sur  ses  décisions  et  qu'il  les  a  usées, 
affolées  et  bernées  jusqu'à  la  dissolution  définitive. 

Et  les  députés  des  Doumas  devinrent  d'excellent  gibier  de 
Sibérie. 

Vis-à-vis  de  gens  qu'il,  avait  convoqués  pour  leur  demande  r 
conseil,  le  gouvernement  s'est  conduit  comme  avec  des  irebelles. 
Et  le  plus  grincheux  juriste  d'Occident  aurait  été  bien  en  peine  de 
trouver  dans  les  fameux  cahiers  un  article  qui  ne  fût  pas  inspiré 
par  le  plus  parfait,  le  plus  respectueux,  je  dirais  même,  le  plus 
naïf  loyalisme. 

Ils  ne  contenaient  presque  aucune  de  ces  propositions  géné- 
reuses, mais  utopiques  dont  les  États  généraux  de  1789,  chez 
nous,  se  firent  les  porte-paroles.  Non.  Rien  que  des  projets  pra- 
tiques, visant  à  l'amélioration  de  la  vie  matérielle,  la  répartition 
de  la  propriété  du  sol,  des  projets  d'économie  agraire,  en  un 


mot..  C'est-à-dire  que  si  à  sa  cruauté  constitutionnelle  le  tsarisme 
n'avait  pas  joint  l'imbécillité  propre  à  toutes  les  tyrannies  que  ne 
justifie  pas  la  nécessité  de  la  guerre,  il  aurait  compris  qu'il  y 
avait  là  une  manière  de  rénovation  et  de  salut  pour  ses  propres 
formes,  respectées  encore  et  que  piersonne  n'avait  l 'arrière-pensée 
de  détruire. 

Il  a  perdu  là  une  belle  occasion  de  se  laver  —  à  si  peu  de  frais 
—  du  sang  qu'il  avait  versé.  Il  en  perdra  d'autres  encore.  Il  con- 
linuera  peut-être  longtemps  à  déporter  par  milliers  chaque  année 
tous  ceux  qui  honoreraient  la  pairie  russe  si  on  leur  laissait  le 
droit  de  penser  et  d'agir. 

Encore  qu'elle'soit  fort  soutenable,  j'ai  peu  d'inclination  pour, 
la  théorie  qui  voudrait  qu'un  État,  envisagé  artificiellement 
comme  une  personne  morale,  soit  responsable  en  face  de  la  jus- 
tice et  de  l'histoire,  des  atrocités  qu'il  commet.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  par  son  obstination  insensée  à  étouffer,  par 
peur  que  l'opinion  ne  le  juge,  toute  manifestation  de  la  pensée 
humaine,  le  tsarisme  a  fait  de  la  Russie  le  pays  le  plus  barbare  de 
l'Europe  et  qu'il  a  obligé  la  conscience  nationale  à  se  venger  sur 
ses  maîtres  par  des  crimes  (méthode  indirecte  et  sournoise)  d'une 
injustice  qu'il  lui  aurait  été  facile,  tout  bonnement,  de  supprimer 
lui-même  et  pour  le  plus  grand  intérêt  de  sa  propre  conservaiion. 

FkANCIS   de   M10.MANDRE 


BIBLIOGRAPHIE   MUSICALE 

Dans  les  propylées  de  l'Instrumentation, 

par  E.  Eroo  (Ed.  Schott  frères,  Bruxelles.) 

Le  livre  de  M.  Ergo  ne  doit  pas  être  jugé  à  la  légère.  Il  ne  faut 
surtout  pas  se  laisser  rebuter,  dès  le  début  de  sa  lecture,  par  la 
maladresse  et  la  naïveté  avec  lesquelles  son  but  et  les  moyens  d'y 
arriver  sont  annoncés  et  commentés  dans  une  préface  trop  longue, 
mal  construite  et  mal  écrite.  Si  l'auteur  est,  en  effet,  tiès  apte  à 
concevoir  l'abstraction  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  il  lui 
manque  la  faculté  de  l'exprimer  avec  facilité  et  pondération.  N  im- 
porte; l'essentiel,  c'est  que  son  «  système  »  réponde  à  quelque 
chose  d'objectif  et  contribue  à  mettre  de  la  clarté  et  de  l'ordre  là 
où  régnaient  la  confusion  et  l'incohérence.  A  cet  égard,  on  peut 
dire  que  son  travail  a  fait  faire  un  beau  pas  en  avant  à  la  science 
jusqu'ici  trop  exclusivement  empirique  de  l'instrumentation; 
aussi  bien  ce  mérite  ne  lui  a  pas  été  marchandé  par  les  spécia- 
listes, et  l'ouvrage  a  été  généralement  accueilli  avec  faveur  (1), 

M.  Ergo  réduit  la  science  de  l'instrumentation  à  un  principe 
d'unité  qui  n'a  rien  de  conventionnel,  mais  qui  s'appuie  sur  un 
phénomène  d'ordre  purement  physique  :  les  sons  harmoniques.  La 
série  des  seize  premiers  sons  harmoniques  ou  naturels,  que  l'on 
obtient  en  soufflant  dans  un  cor  simple,  forme  une  échelle  ascen- 
dante invariable,  apte  à  servir  de  critérium  pour  déterminer 
d'une  manière  tangible  les  possibilités  théoriques  et  pratiques 
de  tous  les  instruments,  y  compris  la  voix  humaine  (2),  au  point 
de  vue  de  leur  étendue  totale,  de  leurs  registres  et  des  qualités 
ou  défauts  inhérents  à  certaines  notes  ou  à  certains  groupes  de 
notes. 

(1)  Voir,  entre  autres,  le  compte  rendu  de  M.  Hammer  dans  le 
Bulletin  mensuel  de  la  Société  internationale  de  musique,  mai  1909 , 

p.  Ul. 

(2)  M.  Ergo  l'assimile  ù  un  instrument  à  anche., 


Étant  donné  cela,  l'auteur  consacre  à  chacun  des  instruments 
utilisés  dans  l'orchestre  moderne  un  chapitre  intimenneni  uni  à 
ceux  qui  le  précèdent  ou  à  ceux  qui  le  suivent,  grâce  à  l'applica- 
tion du  principe  commun  de  l'éclielle  des  harmoniques.  Un  autre 
élément  de  liaison  est  naturellement  fourni  par  le  groupement 
classique  des  instruments  d'après  la  manière  dont  ils  produisent 
le  son  (instruments  à  leni  et  instruments  à  cordes,  avec  leurs 
sous-divisions).  .  V*. 

Mais  M.  Ergo  ne  s'en  tient  pas  aux  principos,  il  vife  aussi  à  la 
pratique  ;  aussi  son  livre  r(^pond-il  paifaitoment  à  son  but,  qui  est 
d'initier  l'élève  aux  arcanes  de  l" instrumentation  pour  le  prè|);irer 
à  pratiquer  l'art  de  V orchestration.  La  monographie  consacrée  à 
chaque  instrument  décrit  les  variétés  qu'il  présente  et  les  perfrc- 
tionnements  dont  il  a  bénéficié  au  cours  des  temps;  elle  abuide 
sous  toutes  ses  faces  le  problème  important  et  souvent  comjilexe 
de  la  notation  qui  lui  est  propre  (instruments  transpositeurs);  elle 
insiste  à  fond  sur  ce  qu'il  est  possible  ou  impossible  d'écrire  pour 
tel  ou  tel  instrumente!  sur  les  erreurs  que  les  plus  grands  maîtres 
ont  commises  à  cet  égard.  Bref,  les  renseignements  d'utilité  pra- 
tique abondent  et  sont  le  plus  souvent  exprimés  sous  une  forme 
claire  et  frappante.  Quelques  parentht^ses  et  digressions  inutiles 
viennent  rompre  parfois  l'ordonnance  d'ensemble  et  rappeler  au 
lecteur  le  style  décevant  de  la  préface.  Mais  ce  sont  là  des  détails 
dont  il  n'y  a  lieu  de  tenir  qu'un  compte  très  relatif  en  présence 
de  la  valeur  intrinsèque  et  réelle  du  livre. 

La  partie  purement  esthétique  de  l'ouvrage  est  très  restreinte 
et  se  borne  à  quelques  allusions  au  pouvoir  expressif  des  timbres; 
très  sagement,  l'auteur  laisse  ici  le  plus  souvent  la  parole  à  Ber^ 
-lioz  et  à  Gevaert,  qui  ont  dit  à  ce  sujet  des  choses  définitives. 

Avant  de  terminer  ce  compte  rendu,  signalons  d'une  façon 
toute  particulière  le  chapitre  consacré  à  l'orgue;  il  est  magistra- 
lement développé  et  dénote  une  compétence  exceptionnelle  en  la 
matière. 


PUBLICATIONS    ARTISTIQUES 

La  sixième  livraison  de  La  Peinture  un   XIX^  siècle,  par 
M.  Léonce  Bénédite  (d),  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  em- 
brasse une  période  particulièrement  riche  de  l'École  française, 
celle  des  trente  années  qui  clôturèrent  le  siècle  dernier,  «  Elle  est, 
par  la  force  même  des  choses,  dit  l'auteur,  l'aboutissement  de 
tous  les  efforts  accumulés  au  cours  des  précédentes  étapes.  .Mais 
les  événements  nouveaux  dont  la  nation  fut  le  théâtre  exercèrent, 
de  leur  côté,  leur  action  énergique  sur  la  conscience  générale.  » 
M.  Bénédite  y  passe  en  revue    le   mouvement  des  Salons, 
Ihéf  tre  du  succès  des  Jules  Lefèbvre,  des  Tony  Robert- Fleury,  des 
Ferdinand  Hurabert,  des  Benjamin  Constant,  des  Cormon,'  des 
Maignan,  des  l.uc-Olivier  Merson,  des  Détaille,  des  AiméMorot, 
des  Raphaël  CoUin,  etc.  Il  étudie  attentivement  la  grande  décora- 
tion murale  dans  les  toiles  de  Paul  Baudry  et  surtout  de  Puvis  de 
Chavj>nnes,  «  dont  l'oeuvre  monumentale,  dit-il,  domine  entière- 
ment notre  l'poque  ».  L'histoire  de  l'Impressionnisme  et  l'art  neuf 
créé  par  Manet,  Degas,  Renoir,  Claude  Monet,  Camille  Pissarro, 

({]  La  Peinture  au  A'iA'c  siècle  d'après  les  chefs-d'œuvre  des 
maîtres,  par  Léonce  Bénédite,  400  illustrations  et  13  grandes 
planches  en  couleurs.  Paris,  Ernest  Flammarion. 


Alfred  Sisley,  Paul  Cézanne  font  l'objet,  enfin,  d'un  examen 
attentif  et  impartial.  Forct'mrni  succinct,  cet  aperçu  n'en  apporte 
pas  moins  à  l'histoire  de  la  Peinture  française  une  contribution 
utile.  De  nombreuses  reproductions,  bien  choisies,  en  éclairent 
le  texte.  -■-_'■.. 


ACCUSES  DE  RÉCEPTION 

R0.MAN.  —  Les  Yeux  de  Louise,  par  Jules  Gernaert.  Malines, 
L.  et  A.  (Jodenne. 

Critique.  —  Un  .sculpteur  impressionniste  :  Medarâo  Rosso, 
par  Louis  Pifrard.  Paris  et  Mons,  éd.  delà  Société  nouvelle. 

Mu.siguE.  —  Noctuelles,  par  René  Lyk;  adaptations  mélodiques 
par  Ch.  Miii.ANT.  Bruxelles,  Bieilkopf  et  Hiirtel.  —  Ballade  pour 
piano,  par  Léon  Delcroix  (propriété  de  l'auteur). 

Théâtre.  —  Toiuette,  drame  en  cinq  actes  par  Alex.-  Beau- 
CLEitCQ.  Bruxelles,  imp.  A    Breuer. 

Divers,  —  Aux  victimes  de  la  eatashophe  Sicile- Calabre, 
album  de  la  BeUjiiiiie  artistique  et  littéraire.  Bruxelles,  F.  Larder, 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Gaudissart  baryton. 

Le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  a  été  saisi  dernièrement 
d'une  contestation  d'espèce  assez  rare  pour  mériter  les  honneurs 
d'une  chronique  judiciaire. 

Le  chef  d'une  grande  maison  de  commerce  apprit,  il  y  a  quel- 
ques mois,  qu'un  de  ses  voyageurs,  se  trouvant  en  tournée  en 
Bohême,  avait  interprété  dans  un  théâtre  de  province  le  princi- 
pal rôle  dans  l'opéra  DaHbor.  Il  fit  faire  une  enquête  qui  révéla 
que-son  voyat;eur,  doué  d'une  belle  voix  de  baryton,  était  coutu- 
mier  du  fait  et  [lassait  souvent  ses  soirées  à  chanter  publiquement. 
Immédiatement  il  donna  congé  à  son  employé,  sous  prétexte  que, 
pas  plus   qu'un  directeur  de  iheûlre   n'autoriserait  un  de  ses 
artistes  à   placer  des  marchandises  à  ses  heures  perdues,  un 
cht  f  de  maison  do  ci  mmerce  ne  peut  tolérer  qu'un  de  ses  voya- 
geurs monte  sur  les  planches,  sa  journée  finie. 

Le  voyageur-chanteur  congédié  a  intenté  un  procès  à  son 
patron  et  a  prouvé  qu'iln'a  jamais  chanté  que  le  soir,  à  une 
heure  où  tout  voyageur  de  commerce  a  depuis  longtemps  ter- 
miné ses  affaires,  et  qu'en  conséquence  il  n'a  jamais  négligé  son 
devoir. 

Le  tribunal  lui  a  donné  raison. 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  11  heures,  que  s'ouvrira  à 
Tournai  la  vingt  cinquième  exposition  du  Cercle  artistique  de 
cette  ville.  Indépendamment  des  œuvres  deGallail,  de  Boulenger, 
d'Henhebicq,  d'Herbo,  de  Legendre  que  nous  avons  citées,  le 
Salon  réunira  des  toiles  de  Stallaert,  Hennequin,  Dumortier,  Sau- 
vage, Haghe,  Houzé  et  d'autres  peintres  tournaisiens  du 
XIX*  siècle,  ainsi  que  des  sculptures  de  Frison,  Duirieux 
Erébe,  etc.  ' 

Aujourd'hui  également  sera  inaugurée  à  Louvain,  à  l'Athénée 
royal,  la  septième  exposition  d'art  et  d'art  appliqué  organisée  par 
le  Cercle  artistique. 


Le  festival  annuel  Peter  Benoit  aura  lieu  à  Anvers,  dans  la  salle 
des  fêtes  de  I3  Zoplogie,  le  lundi  27  septembre,  à  8  heures  du 
soir.  Répétition  générale  la  veille,  b  1  heure. 

Au  programme  :  Caïn  et  A  bel,  la  cantate  qui  valut  au  composi- 
teur, en  1857,  le  grand  prix  de  Rome;  Prométhée,  pour  solo, 
chœur  mixte  et  orchestre  ;.  concerto  pour  piano  et  orchestre 
(soliste  :  M.  Raoul  Pugno);  le  Génie  de  la  Patrie,  pour  chœur 
mixte  et  orchestre. '^ 

Les  matinées  du  jeudi  que  le  théâtre  de  la  Monnaie  consacrera 
à  Gluck  viennent  d'être  arrêtées  comme  suit  : 

Armide  sera  jouée  les  4,  H  et  48  novembre;  Alceste,  les  2,  9 
et  16  décembre;  Orpftée  les  6,  13  et  iO  janvier;  Iphigénie  en 
Atilide,  les  8,  10  et  17  février;  Iphigénie  en  Tauride,  les. 3,  10 
et  17  mars. 

Les  représentations  d'.4rwjde- commenceront  à  1  heure  1/2, 
les  autres  à  2  heures.       

Sur  l'initiative  de  la  Société  nouvelle,  un  grand  nombre  d'écri- 
vains belges  ont  envoyé  à  Maurice  Maeterlinck,  à  l'occasion  dé 
la  représentation  à  l'Abbaye  de  St-Wandrille,  le  28  août,  de  sa 
traduction  inédite  de  Macbeth,  l'expression  de  leur  sympathie  et 
de  leur  admiration. 

Si  Albrecht  Rodonbach,  qu'on  fêla  dernièrement  à  Roulers, 
écrivit  de  beaux  vers  en  langue  flamande,  il  fut  moins  heureux 
dans  ses  essais  de  versification  française.  Témoin  ce  poème 
adressé  à  Georges  Rodenbach,  qui  n'eut  jamais,  au  surplus,  pour 
son  cousin  qu'une  admiration  des  plus  modérées  : 

Peut-être,  mon  cou"<in,  avez-vôus  souvenance 
Comme,  nous  promenant  tous  deux  en  discutant, 
Nous  rompîmes,  un  jour,  mainte  courtoise  lance. 
Vous,  jeune  frjnsquillon,  moi,  jeune  flamingant? 

Aujourd'hui,  dans  l'ardeur  de  ma  plejne  jouvence, 
Je  maudis  et  l'idée  et  la  muse  de  France, 
Sentant,  moi,  pour  doubler  ma  haine  de  flanand, 
Sourdre  encore  en  mon  cœur  notre  sang  allemand. 

Évidemment,  Albrecht  Rodenbach  a  bien  fait  d'abandonner  la 
poésie  française  pour  s'exprimer  dans  une  langue  qui  lui  était 
plus  familière. , 

Un  hasard  a  fait  découvrir  dans  les  combles  de  l'église  San 
Giuliano,  dépendant  de  la  basilique  de  Saint-Marc,  à  Venise,  une 
série  importante  de  toiles  de  maîtres  qui,  depuis  près  de  quatre^ 
vingts  ans.  s'y  trouvaient,  rouble?,  à  l'insu  de  tous.  C'est  en  fai- 
sant, ces  jours  derniers,  des  travaux  de  réfection  au  toit  de  l'édi- 
fiée qu'on  mit  inopinément  au  jour  ce  trésor.  Les  peintures 
en  question  décoraient  autrefois  l'église.  En  1830,  des  remanie- 
ments apportés  à  celle-ci  les  firent  enlever,  et  personne  ne  songea 
plus  à  les  replacer.  Or,  d'après  la  Chronique  des  Arts,  qui  nous 
apporte  cete  extraordinaire  histoire,  le<  œuvres  ainsi  rebutées 
sont  :  un  Christ  au  Calvaire,  du  Tintoret:  une  Résurrection  et  un 
Ecce  hoino  de  Palma  le  jeune:  une  Flagellation  et  le  Christ 
devant  Caïphe  de  Leone  Corona;  un  Suint  Jérôme  et  un  Saint 
Théodore  par  le  Vicentino  et  quelques  autres  tableaux  de  moin- 
dre valeur.  Toutes  ces  peintures  sont  citées  par  Sansovino  comme 
entourées  de  cadres  somptueux,  qui  ont  disparu.  La  toile  la  plus 
remarquable,  au  pomi  de  vue  artistique  et  historique,  est  sans 
aucun  doute  celle  du  Tintoret. 

Ces  toiles,  assez  endommagées,  n'étaient  cependant  pas  dans  un 
état  irréparable.  Il  a  été  décidé,  par  conséquent,  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  procéder  à  une  restauration  convenable 
de  ces  œuvres  et  de  les  remettre  ensuite  à  leur  emplacement 
d'origine.  

Le  prix  des  tableaux  de  Monticelli  a  singulièrement  augmenté 
depuis  l'époque  où  l'artiste  les  offrait  aux  consommateurs  attablé.-; 
le  long  des  terrasses  des  cafés  de  la  Cannebière...  A  la  vente  de 
la  collection  Rambaud,  qui  a  eu  lieu  à  Marseille  à  la  fin  de  mai, 
onze  toiles  du  maître  ont  produit  62.475  francs.  Voici  les  adjudi- 
cations :  Marquise  h  l'éventail,  2,550  fr.;  Sortie  de  bal  à  Venise, 
3,100  fr  ;  La  Ronde,  19,000  fr.:  La  Caravane,  1,125  fr.;  La 
Dame  au  nid,  1,000  fr.;  Portrait  de  Villette,  2,500  fr.;  Les 


Flamands,  3,200  fr.;  La  Femme  au  paon,  11,000  fr.;  La  Cour 
sons  bois,  4,100  fr.;  Les  Cuisiniers,  i,906  Ir.;  Le  Concert, 
10,000  fr 

Nous  avons  signalé  déjà  les  hauts  prix  qu'atteignent  dans  les 
ventes  les  eaux-fortes  de  Rembrandt.  Une  épreuve  (2""'  état)  sur 
Japon  de  la  Pièce  aux  cent  florins  {Jésus  guérissant  les  malades), 
qui  faisait  partie  de  la  collection  Alfred  Hubert,  a  été  adjugée  der- 
nièrement  à  Paris  61,500  francs.  Le  Paysage  à  la  tour  (1"  état), 
exemplaire  sur  J.ipon  également,  est  monté  a  47,000  francs; 
Jean  Lutma  (1«'  état),  à  23,000;  les  Trois  Croix  (3"'«  état),  à 
17,0'JO:  le  Vieux  Haring,  à  13,900  ;  le  Paysage  aux  trois  arbres, 
à  12,500;  Jean  Asselin,  dit  Crabetje  (l"  état),  à  12,200;  la 
Grande  Résurrection  de  Lazare  (5™«  état),  à  11,600;  [e  Jeune 
Haring  (2™  état),  à  10,000  ;  Saint- François,  à  9,400. 

Mais  toutes  ces  enchères  furent  dépasst^es  par  celle  que  réalisa 
une  épreuve  .du  Bourgmestre  Sixt  (2"*  état),  avec  le  nom  de 
Rembrandt  et  la  date,  dont  les  chiffres  6  et  4  sont  intervertis. 
Cette  planche  fut  adjugée  71,000  francs,  le  prix  le  plus  élev.; 
qu'ait  jamais  atteint  une  estampe. 

Le  produit  total  de  la  vente,  qui  se  composait  d'environ 
850  pièces,  parmi  lesquelles  plus  de  cent  gravures  de  Rembrandt, 
se  chiffrii  par  888,478  francs! 

Statistique  :  .. 

On  ne  se  rend  pas  compte  de  la  somme  de  dépense  muscubire 
que  représente  le  travail  de  la  main  qui  écrit,  ni  des  voyages 
qu'elle  accomplit  pour  coucher  sur  le  papier  une  simple  lettre. 

Une  personne  quelque  peu  habituée  à  manier  la  plume  peut 
écrire  en  moyenne  trente  mots  à  la  minuie,  ce  qui  reprt^senle, 
avec  les  courbe-;  et  les  intl  -xions,  une  longueur  de  3  mètres,  ou 
300  mètres  à  l'heure,  H. 000  mètres  dans  une  journée  de  dix 
heures  de  travail,  ou  l,09o  kilomètres  par  an. 

De  plus,  en  écrivant  trente  mots  à  la  minute  la  plume  fait  en 
moyenne  480  courbes  et  inflexions,  soit  28,000  à  l'heure, 
288,000  par  journée  de  dix  h-ures,  ou  105,120  kilomètres  par 
an,  enlevés  à  la  force  du  poignet  et  des  doigts,.... 

VILIiÉGIATURB  incomparablement  recommandable 
dans  le  coi'ile  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du. Luxembourg. 

Installatioa  pittoresque  et  confortable,  joli  jardui,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plu?  soigaées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  evig-fnces  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  valléej,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères.  ■ 

A  l'épique  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  aiçréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et,  6  fr.  50  par  jour. 

Appangemants  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OBST  &  C»« 

16,    place    d.\x    Musée,    BRUXICI^LKS. 

"Vient  de  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

VlCTOt^    GlIiSOUli     , 

par  CAMILLE  MAUCLAIR 

Un  beau  volume  in-8°,  illustré  de  16  croquis  dans  le  te.xte 

et  de  37  planches  hors-texte. 

Prix  :  broché,  10  fraacs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.   Ces   exem- 
plaires contiennent   deux  eaux-fortes   originales    et  inédites  de 
-  Gilsoul. 

Prix  :  40  fjpancs. 

En  distribution  ; 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison . 
Envoi  franco  sur  demande 


y 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     X^At 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   dé  tous   les  articles  concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 

Premières  médailles  aux  Expositions  d'Ainsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FBANCAIS 

..»>■■ 

DE   LA 

S.  I.  M. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  musical 

PARAISSAh  T  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

AV.  t      {  Étranger,  15  francs'par  an. 

Abonnements  :  ]  ^  J^  „ 

I  france,  10  francs  par  an. 

Rédaction  et  Administi'ation  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 


1VIE1;^CU1;^E  DE  Fl^flflCE 

26,  RUE  DE  GONDE,  PARIS 

Parait    le  1^^   et    le  i5   de   chaque   mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Thé&tre.  Musique,  Peinture, 

Sculpture,  Philosophie.  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyagéis,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  nunnéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  fiaiics. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J,  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  FéLicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  A^•CIE^'^•ES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHJ?OUET 

192,  rue  Roj^ale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 

aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.—  Prix  modérés 


At^GUS   DE  bfl  Pt^ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  jihi s  ancien  bureati  de  coiqnires  de  Journaux 

';  Pour  èlre  sûr  de  ne  pas  laishtr  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  Y  Argus  de  la  Presse.  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  monde,  et  en  fournit  des  extraits  sur 
n'imj)c-  rie  quel  sujet  ». 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L'Argus  de  là  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Ar^s  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  :  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achàmbure-Pabis. 


L'Art  et. les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur-Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  Miomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Etranger  :  25  francs. 
Le  nictncro  :  France,  1  fr.  75;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
iO,  Rue  Saint- Joseph.    —    PARIS 

La   Lecture  UniverseHe 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 


250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 


DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey  Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  Marques 

Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V^  Monnom,  32,  rue  de  l'Industrie. 


ViNGT-XKUVIÈME   ANNÉE. 


N"  37 


12  Skftemurk  lîtOO. 


BUREAUX  :-RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES  ' 

ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 
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JEAN  DOLENT 

Il  vient  do  mourir  ù  soixante-quatorze  ans.  Il  s'appe- 
lait Cliarl(!S-Antoiiie  Fournier  ot  le  public,  très  restreint, 
qui  le  lisait  estimait  en  Jean  Dolent  un  écrivain  rare, 
en  inar{4'e  île  la  littéi'ntui-e  courante,  exquis,  ralîiné, 
bi/arre;  et  ])eut-èi,f(!  même  son  admiration  comportait- 
elle  quelque  chose  d'exclusil"  vX  de  fermé,  à  mon  sens 
un  peu  injuste. 

Il  y  a,  comme  ciil.'i,  dans  le  monde  littéraire,  des 
réputations  trop  llatleuses  et  qui  ne  laissent  pas  de 
mure  à  la  vraie  gloire  de  (telui  qu'elles  accablent.  Pour 
moi,  qui  n'ai  jamais  tiouvé  qu<>  Jean  Dolent  fût  inacces- 
sil)le,  je  voudrais  dire  combien  son  art  n'eut  rien  de 
hautain  ni  de  seciet,  combien  il  était  au  contraire  géné- 
reux, humain,  et  combien  étaient  fragiles  les  barrières 
de  style  qu'il  avait,  naïvement  parfois,  interposées  entre 
la  foule  et  lui. 

La  vi(!  de  l'homme,  chez  lui  plus  peut-être  que  chez 
nul  autre,  éclairait  la  vie  de  l'écrivain.  On  serait  bien 
en  peine  de  séparei-  l'une;  de  l'autre.  Depuis  de  longues 


années,  ce  vieillard  charmant,  plein  d'une  bonne  hu- 
mour alerte  et  éternellement  jeune,  d'une  courtoisie 
raffinée,  et  d'une  conversation  surprenante  par  l'ingé- 
niosité do  ses  aperçus,  cet  amateur  d'art  éclectique  et 
maniaque,  fervent  et  amusé,  vivait  dans  le  taudis 
d'artiste  qu'il  s'était  créé  en  ])lein  quartier  do  Belle- 
ville,  recevant  là  tous  ceux  qu'y  attiraient  le  charme 
do  sa  parole  et  le  magnétisme  do  bonté  qui  émanait 
do  sa  personne.    - 

Au  milieu  des  toiles,  des  scidplures  et  d'os  liibelois 
do  sa  collection  (unique,  puisque  tout  venait  de  dons 
amicaux),  il  s'était  composé  une  existence  de  sage;  ot 
le  contraste  que  pouvait  prési^ntèr,  au  sortir  de  ce  décor 
précieux,  le  grouillement  populaire  de  sa  rue,  au  lieu 
do  le  faire  soullrir,  ne  faisait  que  stimulei^  en  lui  le 
]»laisir  do  vivre,  de  penser,  de  rêver  et  d'observer  in- 
lassablement des  aspects  nouveaux  du  monde  mental, 
dos  rapports  jusiiue  là  négliges. 

Les  amis  qui  le  perdent  vous  diront  la  générosité  do 
son  caractèix^  et  son  indidgonce  de  philosoplie  pour  les 
mœurs  nouvelles  qu'il  aiu'ail  pu  cependant  juger  aveo 
plus  do  sévérité  du  haut  de  son  honnêteté  scrupideuso. 
archaïque,  exquise.  Les  critiques  qui  parleront  de  sa 
mort  auront  le  devoir  de  rappeler  que  son  talent  savou- 
reux et  aigu  fut  également  sans  concession  d'auci(ho 
sorte  à  la  vulgarité,  à  la  facilité.  Ils  feront  mémo  bien 
d'ajouter  que  la  noblesse  de  son  caractère  personnel 
donna  à  son  œuvre,  entière  un  accent  qu'elle  n'aurait 
pas  eu  sans  cela.  VX,  à  vrai  dire,  la  bonté  compréhen- 
sive  et  la  pénétration  psj'chologique  ne  se  conçoivent 
pas,  chez  Jean  Dolent,  séparées. 


TZ 


Les  dates  de  sa  vie  ne  sont  guère  que  celles  de  ses 
livres,  car  ce  fantaisiste  eut  une  existence  calme  et 
douce,  dont  les  événements  étaient  tous  intérieurs. 
La  contemplation  d'une  belle  toile,  la  découverte  d'une 
vérité  de  l'âme  constituaient  pour  lui  de  véritables 
péripéties  et  le  bouleversaient  jusqu'au  fond  de  sa  sen- 
sibilité. La  lecture  de  ses  œuvres  est,  à  ce  point  de  vue^ 
un  témoignage  indiscutable 

Si,  vous  défaisant  du  préjugé  qu'un  livre  doit  être 
composé  et  présenter  une  intrigue,  un  axe  d'événe- 
ments sur. lequel  s'jijustent  pensée,  rêve  et  style,  vous 
accepte?!  de  lire  un  volume  où  un  homme  s'avoue  au 
jour  le  jour  ingénu,  sans  prétention,  et  vous  fait  part 
de  tout  ce  qu'il  devine  et  de  tout  ce  qu'il  comprend, 
vous  livrant  pêle-mêle  ses  idées  sur  l'amour  et  l'amitié, 
les  observations  faites  sur  son  cœur,  ses  sensations 
d'amateur  d'art  voluptueux,  ses  impressions  de  philo- 
sophe, de  passant,  d'amant,  de  confi'ère,  d'habitant  de 
Paris,  de  bohème,  de  vieillard,  —  alors  vous  vous  lais- 
sez aller  au  charme  certain  de  ces  promenades  sans  but 
et  vous  demeurez  surpris  do  la  finesse  d'esprit,  de  la  rare 
qualité  lV intelligence  de  l'homme  capable  de  recueillir 
encore  tant  de  fleurs  sur  les  fossés  d'où  l'on  avait  déjà 
enlevé  les  plus  apparentes.  Vous  êtes  ému  du  parfum 
qu'elles  dégagent.  Le  bouquet  n'est  pas  bien  lié  mais 
son  odeur,  composite,  n'en  est  pas  moins  émouvante. 

Certes,  j'accorde  que  Jean  Dolent  ne  savait  pas  faire 
un  roman.  Lorsqu'il  s'y  essaya  avec  Le  Roman  de  la 
cM/r  (1860),  il  aboutit  à  un  échec.  11"  n'avait  aucune 
idée  de  ce  que  c'est  qu'une  histoire,  et  comme,  un  roman, 
ça  tourne  autour  d'une  histoire,  celui-ci,  fait  do  petites 
observations  sans  lien,  est-il  presque  incompréhensible. 
Mais  lorsque  Dolent  se  laisse  aller  à  son  inspiration  et 
intitule  Une  volée  de  77îerles  (1862),  Avant  le  déluge 
(1872),  L'Insoumis  (1872),  Le  Livre  d'art  des 
fémtJies  (1817),  Amoureux  d'art  (1888),  Monstres 
(1896),  Maître  de  sa  joie  (1902)  ses  recueils  successifs, 
je  devrais  dire  les  feuilles  qu'il  arrachait  de  temps  à 
autre  do  son  journal  intime,  alors  il  est  exquis  et, 
comme  on  ne  veut  pas  le  trouver  extraordinaire,  on  le 
trouve  clair. 

11  était  si  peu  compliqué,  en  effet,  ce  bonhomme  d'es- 
prit qu'une  élite  défendait  à  l'accès  de  la  foule!  11  me 
semble  plutôt  que  son  extrême  simplicité  avait  quelque 
chose  de  déconcertant.  En  petites  phrases  courtes,  d'une 
syntaxe  tantôt  négligée,  tantôt  concentrée  jusqu'à  la 
limite  de  l'excès,  et  presque  toujours  au  présent  de  l'in- 
dicatif (ce  qui  donne  à  la  pensée  quelque  chose  d'immé- 
diat et  d'aveuglant  qui  gêne  certains),  il  énonçait  des 
vérités  et  des  paradoxes,  des  rêveries  et  des  axiomes 
d'art  et,  pardonnez-moi  l'expression,  tout  ce  qui  lui  pas- 
sait par  la  tête. 

Seulement,  voilà,  ce  qui  lui  passait  par  la  tête  y 
entrait  brut  et  neutre, -comme  toute  donnée  de  la  con- 


naissance,' mais  en  ressortait  d'une  tout  autre  manière, 
et  parfois  on  ne  le  reconnaissait  pas.  Jean  Dolent  l'avait 
marqué.  De  cette  chose  vulgaire  il  avait  fait  un  bibelot 
d'art  et  vous  l'offrait  d'un  geste  digne  et  courtois,  dont 
on  a  un  peu  aujourd'hui  perdu  l'habitude. 

C'est  en  cela  que  consiste  ce  que  d'aucuns  ont  appelé 
l'obscurité  de  Jean  Dolent.  Il  fallait  rectifier  cette 
erreur.  Dites  que  l'homme  qui  vient  de  mourir  fut  déli- 
cat, distingué  dans  sa  bonhomie,  distant,  cultivé  et  très 
averti,  dites  même  qu'il  fut  un  artiste  incomplet,  ne 
dites  pas  qu'il  fut  obscur,  secret,  herinétique.  Il  écrivit 
pour  lui-même,  et  quand  on  écrit  pour  soi-même,  ou  lé 
fait  toujours  simplement. 

"  Francis  de  Miomandre 

P.  S.  —  Jean  Dolent  fut  un  intime  de  Carrière  et 
bien  des  points  de  contact  s'observent  entre  ces  deux 
sensibilités  à  la  fois  populaires  et  raffinées.  C'est  avec 
lui  qu'il  visita,  dans  sa  jeunesse,  les  musées  des  villes  du 
Nord,  dont  l'influence  fut  décisive  sur  son  sens  artis- 
tique.  .  ' 

Il  faut  ajouter,  pour  les  amateurs  de  bibliophilie,  qu'il 
publia  deux  nouvelles  :  Fend-le-Vent  dans  les  «  Nou- 
velles à  l'Eau-forte  »  qu'édita  Lemerre  en  1880  et 
La  Parade  des  joueui^s  dans  "  Le  livre  des  Têtes  de 
bois  «  (1883). 

Disons  enfin  que,  recueillant  ce  que  contenait  de 
meilleur  la  collection  de  ses  livres,  il  publia  sous  le  nom 
de  Hélo  :  Façons  d'exprimer,  une  sorte  d'anthologie 
de  lui-même.  Et,  à  la  lire,  on  peut  se  faire  une  idée  très 
suffisante  de  son  auteur.  F.  M. 


Le  Théâtre  de  Hugo  de  Hofmannsthal. 

Le  théâtre  de  Hugo  de  Hofmannsthal  repose  sur  une  psycho- 
logie curieuse  et  profondément  pessimiste!  «  Nous  nous  croyons 
libres,  s'écrie-t-il  partout,  et  cependant  nous  ne  sommes  que  le 
jouet  de  forces  inconscientes  qui  toujours  finiront  par  nous 
déchirer  et  nous  entraîner  vers  la  mort.  »  Ces  forces  inconscienies 
ne  sont  plus  l'ancienne  fatalité,  la  volonté  des  dieux  :  c'est  un 
peu  l'hérédité  physiologique,  mais .  surtout  ce  sont  les  images 
extérieures  qui,  perpétuellement,  viennent  se  graver  dans  notre 
cerveau  et  déterminent  notre  volonté. 

Toute  la  force  tragique  du  drame  consistera  donc  à  nous  mon- 
trer un  héros  obsédé  par  ces  images,  conduit  et  finalement  tué 
par  elles.  Il  est  aisé  de  voir  quel  ressort  dramatique  tout  nouveau 
cette  théorie  donne  à  Hofmannsthal.  Aussi  n'hésite-t-il  pas  à 
reprendre  des  sujets  anciens,  comme.  Blektfa  et  Œdipe  et  à  les 
représenter  au  théâtre  sous  un  nouvel  angle.  Ce  qui  l'intéresse 
dans  Eleklra,  ce  n'est  plus  de  montrer  comment  la  volonté  des 
dieux  inspire  à  la  fille  d'Agamemnon  le  désir  de  venger  son  père, 
mais  d'expliquer  par  quelle  succession  d'images  toutes  physiques 
la  notion  de  haine  est  apparue  en  l'âme  d'Elektra,  si  violente  et  si 
vivace  qu'elle  a  tout  brisé  sur  son  passage,  depuis  l'instinct  filial 
jusqu'à  l'instinct  sexuel,  et  de  montrer  comment,  lorsque  cette 


haine  est  enfin  assouvie,  Elektra  «  doit  »  mourir;  parce  qu'après 
un  effort  aussi  intense  tous  les  ressorts  de  la  vie  se  sont  détendus 
en  elle,  comme  la  corde  d'un  arc  qui  vient  de  laisser  partir  une 
flèche  et  se  casse  tout  à  coup  parce  que  la  tension  a  été  trop  longue. 
Elektra  est  donc  la  tragédie  de  la  haine.  Or,  Hofmannslhal  a 
composé  d'après  les  mêmes  moyens  la  tragédie  de  l'amour.  Ce 
sont  trois  scènes  très  courtes  qui  s'intitulent  :  La  Femme  à  la 
fenêtre  et  qui  sont  un  pur  chef-d'œuvre.  U  s'agit  de  montrer  cette 
/  fois-ci  comment  l'idée  de  l'amour  sensuel  apparaît  pour  la  pre- 
^~  mière  fois  chez  une  femme  et  avec  une  force  si  grande  qu'elle  la 
conduit  instantanément  à  la  mort.  Madonna  Dianora,  mariée  au 
fort  et  brutal  Messer  Braccio,  entend  au  balcon  son  amant  Palla 
degli  Allizzi.  Elle  se  souvient  qu'à  un  festin  il  lui  a  donné  une 
corbeille  de  pèches,  et,  depuis  ce  temps-là,  elle  a  gardé  en  sa 
mémoire  la  vision  ^îlaire  de  ses  yeux.  Elle  l'attend  donc  ce  soir 
et  doit  lui  tendre  une  corde  pour  qu'il  monte  jusqu'à  elle.  Sa 
nourrice  lui  parle  d'un  moine  espagnol  célèbre  dans  la  ville  et 
des  sentiments  religieux  montent  en  elle,  semblant  chasser 
l'amour  qui  l'envahissait  déjà  toute;  mais  ceux-ci  servent  seule- 
ment de  contraste,  faisant  apparaître  bientôt  l'image  de  l'amant 
d'autant  plus  claire  et  distincte.  Hallucinée,  Dianora  croit  le  voir 
et  lui  tend  la  corde.  Au  même  instant  Messer  Braccio  rentre,  voit 
l'attitude  de  Dianora  et  comprend  tout.  Sa  brutalité  enflamme  tou- 
jours plus  Dianora,  ^t  quand  Bracdo  lui  demande  :  «  Si  je 
n'étais  pas  venu,  qu'aurais-lu  donc  fait?  »  elle  se  précipite  au 
balcon,  les  "bras  tendus,  les  cheveux  pendants,  et  s'écrie  dans  un 
délire  d'amour  :  «  Je  l'aurais  attendu,  attendu,  comme  celai 
Attendu!  comme  cela!  » 

Et  Braccio  l'étrangle  au  moment  où  elle  a  la  vision  la  plus 
intense  de  l'amour  sensuel. 

On  voit  donc  le  procédé  d'Hofmannstlial.  Mais  pour  montrer 
aux  spectateurs  la  force  de  ces  images  jouant  le  rôle  de  fatalité,  il 
h)  fallait  un  verbe  do  grande  richesse  et  de  coloris  très  intense. 
Or,  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  naître  en  nous  une  sensation  par 
la  chaleur  de  l'expression  et  la  richesse  des  métaphores.  Four  se 
rendre  compte  combien  son  lliéâtre  est  un  théûtre  de  suggesiion, 
il  sutïil  d'entendre  Elei<lra  se  leinéinorer,  dès  qu'elle  apparaît  sur 
la  scène,  le  meurtre  d'Aganiemnon.  La  vision  du  sang  poursuit  les 
spectateurs  comme  elle  poursuit  Elektra  elle-même.         (< 

On  peut  se  demander  :  Hofiiiannsilial  esl-il  un  romantique,  un 
impressionniste  ou  avant  toul  un  coloriste?  Jl  y  a  des  trois  en  lui 
et  il  a  beaucoup  af.pris  de  Viciur  Hugo,  de  Maeterlinck  et  de 
d'Annunzio.  Mais  il  est  préférable  do  constater  simplement  la  lar- 
geur et  la  beauté  de  sa  iliéorii!  dramatique.  U  a  dit  un  jour  : 
«  U  est  aussi  diflicile  île  comiio.-ei'  un  drame  ([ue  de  juger  un 
meurtrier!  »  Mah(;ei,  Doi.igny 


MAURICE    MAETERLINCK 

Il  en  est  de  la  pensée  de  MaeleilincU  comme  d'un  visage  qui 
sort  de  l'ouibre  :  nous  avons  distingué  les  contours,  réuni  les 
lignes  et  rêvé  un  iOi;ard,  mais  voici  que  la  lumière  nous  le  révèle 
tout  diflëreiit.  L'ignorance  est  toujours  la  cause  de  notre  élonnc- 
ment  :  relisons  l'univre,  nous  y  verrons  la  genèse  des  idées 
exposées  dans  le  dernier  livre  (1), 

(l)  La  rouveJle  traduclioii  que  vient  de  tnire  de  Macbeth 
M.  Maurice  Miietcrlirck  et  la  représcrj talion  (\\\in  a  dornée.  pour 


Avec  Prospéro  de  VEau  de  Jouvence,  M.  Maeterlinck  pourrait 
dire  :  «  J'ai  trop  rêvé  peut-être,  mais  c'est  en-  rêvant  que  j'ai 
trouvé.  »  Ses  rêves.  Les  Serres  chaudes  et  les  Drames,  exagéraient 
l'angoisse  de  l'homme  impuissant  à  deviner  sa  destinée.  H  regarda 
la  vie  avec  recueillement  et  écrivit  Le  Trésor  des  Humbles,  doux 
comme  un  évangile.  Il  fut  le  mystique  attendu  des  troublés  qui 
ne  croyaient  plus  aux  puissances  surnatureHes  et  gardaient  cepen- 
dant leur  certitude  de  l'existence  de  l'âme.  Il  constatait  dans  les 
temps  scientifiques  le  réveil  de  l'Inconnu,  il  affirmait  l'existence 
d'un  moi  ignoré,  plus  profond  qu^  le  moi  des  passions  ;  enfin  il 
pénétrait  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  dans  le  seul  fait  de  vivre. 

Le  commentaire  et  le  développement  fut  la  Sagesse  et  la  Des- 
tinée. Dans  l'œuvre  du  penseur  ce  livre  a  une  importance  qug^ 
les  suivants  n'ont  pas  diminuée.  Le  Trésor  des  Humbles  certi- 
fiait les  vérités  mystiques,  la  Sagesse  est  leur  transposition  dans 
le  domaine  intellectuel.  Maeterlinck  parle  du  bonheur  accessible  à 
toutes  les  âmes  :  L'humanité  est  faite  pour  être  heureuse.  Le  Sage 
n'est  plus  opprimé  par  les  événements,  il  se  les  soumet  ;  sa  des- 
tinée, souvent,  marche  à  côté  de  lui.  ^laeterlinck  espère  en  la 
révélation  définitive  que  la  science  apportera,  mais  il  est  néces- 
saire que  la  Sagesse  prépare  à  la  surface  de  notre  âme  uiie  cer- 
taine hauteur  pour  y  recevoir  cette  idée  sans  quoi  l'admira,ble  ne 
nous  améliorera  pas. 

La  mystique  chrétienne,  pat"  son  exaltation  à  la  sainteté,  récla- 
mait le  même  eftbrt  de  ses  fidèles.  Elle  leur  promettait  la  révéla- 
lation  certaine  en  Dieu.  Maeterlinck,  qui  ne  peut  affirmer  une 
récompense  supra-terrestre,  ajoute  :  «  Soyons  sages  avant  de  con- 
naître le  bonheur.  »  En  attendant,  nous  avons  une  certitude  plus 
forte  que  la  Vérité  scientifique,  nous  avons  notre  âme  et  notre 
caractère  et  quelqties  sages  ont  prouvé  que  cette  vie  était  pos-nble  au 
sein  même  des  plus  grandes  erreurs  matérielles. 

Il  faut  être  bien  ridicule  et  bien  neuf  pour  s'étonner  de  ce  qui 
arrive  dans  cette  vie,  dit  Marc-Aurèle,  car  l'attente  a  lassé  les 
plus  forts  et  désenchanté  les  croyants. 

Regardons  La  Vie  des  abeilles,  elle  nous  donne  une  leçon 
excellente  comme  toute  leçon  de  nature.  Ces  insectes  ne  déses- 
pèrent jamais.  Savent-elles,  les  abeilles  diligentes,  pour  qui  elles 
amassent  le  miel  dont  n'ont  besoin  ni  elles,  ni  leurs  enfants? 
Elles  obéissent  à  un  désir  inconnu.  Faisons  comme  elles,  allons 
découvrir  le  mystère  que  nos  yeux  commencent  à  surprendre, 
allons  de  réalité  en  réalité  afin  d'être  prêt  à  tout  événement  dans 
la  certitude  d'un  devoir  accompli. 

Cette  sérénité  est  possible  loin  des  hommes,  dans  la  paix  d'un 
jardin,  mais  notre  sagesse  ne  sait  que  répondre  à  la  demande  de 
nos  frères  «  Où  trouverons-nous  la  justice?  «  Elle  est  le  bon- 
heur des  âmes  moyennes  ;  nous  l'appliquerons  dans  le  cercle 
étroit  de  notre  entourage,  mais,  la  porte  franchie,  nous  compren- 
drons aussitôt  que  nous  prenons  part  malgré  nous  à  la  grande 
injustice  anonyme.  Les  croyances  mortes,  nous  sommes  perdus 
dans  un  monde  de  forces  mystérieuses.   Tout  nous  échappe  : 

quelques  privilégiés,  dais  le  cadre  grandiose  de  l'Abbaye  de  Saint- 
Wandrille.  M"'«  Georgette  Leblanc,  donnent  de  ractualitéà  l'inleres- 
sante  étude  que  consacra  naguère  au  philosophe  du  Trésor  des 
Iluinblcs  et  de  La  Se  gesse  et  In  Destinée  M.  H.  Maii.i.efaud  dans  la 
Ph'i.laïujc.  Cette  page  de  haute  critique,  qui  montre  avec  quelle 
logique  Maurice  Maeterlinck  poursuit  dans  ses  œuvres  le  développe- 
ment d'une  pensée  orientée  vers  un  idéal  de  justice  et  de  bonheur 
collectif,  a  pii  échapper  à  nos  lect-eur-^  :  nous  croyons  utile  de  la 
reproduire  intogralemont.  N.  D.  L.  D. 


noire  morale,  notre  état  social  sont  à  refaire  et  cela  sans  secours 
aucun.  L'iiomme  se  sent,  non  plus  un  être  distinct,  libre,  mais 
un  élément  d'une  puissance  mystérieuse,  l'Espèce,  à  laquelle  il 
obéit. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  problème  véritable,  cher- 
chons dans  quelle  direction  nous  devons  avancer.  Écartons  l'es- 
poir de  vivre  des  vérités  incertaines,  mettons  notre  confiance 
dans  noire  intelligence  et  nos  croyances  positives.  Ces  idées, 
exposées  dans  Le  Temple  enseveli,  se  précisent  dans  Le  Double 
Jardin.  Nous  avons  abandonné  l'idée  religieuse,  nous  avons  sub- 
stitué des  énergies  matérielles  aux  puissances  spirituelles,  mais 
nous  n'avons  rien  changé  à  notre  ignorance;  nous  hésitons  entre 
le  spiritualisme  et  le  matérialisme. 

Lé  spiritualisme,  entaché  de  scepticisme  souvent,  croit  au 
triomphe  indéterminé  de  l'esprit;  le  matérialisme,  avec  toutes  ses 
théories  d'axiomes  effrayants,  ne  peut  prédominer.  Si  nous 
n'avons  plus  pour  enrayer  ses  effets  un  seul  aw/idote  religieux, 
nous  pouvons  être  assuré  du  concours  des  réaclifs  humains. 

A  la  fin  des  siècles  religieux,  notre  atmosphère  morale  est  plus 
pure.  La  découverte  de  notre  véritable  place  au  ijailieu  de  la  vie 
universelle  a  réveillé  le  sens  de  l'Infini  qui  s'atrophiait  en  nous. 
PéntHrés  de  l'idée  de  l'Inconnu,  nous  nous  dépouillons  de  nos 
forces  personnelles  pour  en  faire  don  à  l'humanité. 

Ainsi  notre  sagesse  individuelle,  sans  effet  pour  l'espèce,  a 
reconnu  son  impuissance,  nous  avons  substitué  à  m»  td^f  fictif 
et  individuel  un  idéal  désintéressé,  illimité  et  cependant  tangible, 
dont  il  n'est  pas  encore  possible  de  prévoir  les  conséquences  et  les 
lois.       '  " 

La  sagesse  de  Marc-Aurèle  serait  inutile  à  notre  heure  :  l'amour 
des  autres  hommes  nous  entraine  vers  des  sommets  plus  élevés 
que  ceux  de  la  sagesse  antique,  d'aimantes  paroles  d'Évangile 
ont  passé  dans  les  âmes. 

La  conscience  humaine  se  modifie  et  des  transformations 
sociales  se  préparent.  Nous  n'eûmes  jamais  autant  de  motifs- 
d'espérer.  Nous  avons  découvert  des  joies  nouvelles,  nous  sohiraes 
seuls,  mais  nous  nous  savons  libérés  du  joug  d'un  maître;  regar- 
dons le  mystère  sans  frayeur  car  nous  portons  l'égal  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  grands. 

Demandons  à  notre  morale  de  préparer  des  heures  prochaines; 
l'humanité  qui  a  abandonné  la  morale  religieuse  met  sa  confiance 
dans  le  sens  commun.  Il  représente  assez  bien  le  niveau  de  la 
masse.  U  esl  sans  beauté  el  notre  morale  doit  être  plus  haute  que 
les  plus  nobles  rêves,  elle  doit  n'écouler  que  la  raison  mystique. 
Elle  esl  le  désir  qui  irnsfigure  notre  âme  violente,  et  elle  rêve  lii 
justice  que  le  sens  commun  déclare  impossible.  Les  suprêmes 
forces  de  l'ititelligence  s'aident  en  elle  des  folles  aspirations  de 
la  foi. 

La  raison  mystique  noué  dicte  un  devoir  logique  :  nous 
dépouiller  pour  ceux  qui  n'ont  rien.  Comme,  en  dépit  de  noire 
sagesse,  nous  sommes  bien  décidés  à  ne  jam;iis  consentir  à  pareil 
ai!te,  noris  n'arriverons  jamais  aujmni  oii  il  faudrait  que  nous 
lussions  d'abord.  '  .  , 

Nous  abandonnons  la  théorie,  car  rien  ne  sert  de  rêver  une 
sagesse  dans  l'avenir  que  nous  ne  connaîtrons  pas;  il  nous  faut 
préparer  demain.  Ne  nous  contentons  pas  de  la  mesure,  il 
faut  dépasser  noire  raison  car  en  toute  chose,  à  l'appel  de  la  terre 
il  faut  viser  plus  haut  que  le  but  qu'on  aspire  à  atteindre. 

Nous  connaissons  toutes  les  objections  qu'on  a  faites  à  l'égalité 
des  biens  ;  nous  motions  notre  confiance  dans  une  lente  évolu- 


tion, mais  les  soufjrances  silencieuses  de  ceux  qui  attendent  dans 
l'injustice  ne  sont-elles  pas  plus  graves  que  celles  que  subiront 
durant  quelques  semaines  ou  quelques  mois  les  privilégiés  d'aujour- 
d'hui? 

■  Notre  devoir  social  est  donc  d'aller  toujours  aux  lieux  les  plus 
extrêmes  de  nos  pensées,  de  nos  espoirs  et  de  notre  justice.  Que  rien 
ne  ralentisse  notre  ardeur,  nous  rattrapons  le  temps  perdu  dans 
les  siècles  inactifs.  N'écoulons  pas  la  peureuse  raison.  Notre 
destin  est  d'être  à  l'avant-garde  de  Thuraanitc;  assez  d'hommes 
autour  de  nous  ont  le  devoir  exclusif,  la  mission  très  précise 
d'éteindre  les  feux  que  nous  allumons. 

L'Instinct  nous  pousse,  et  s'il  se  trompe,  il  ne  nous  convient 
pas  d'intervenir,  nous  sommes  au  bout  et  au  sommet  de  nous- 
mêmes.  Mais,  objeciera-t-on,  quel  sera  l'état  nouveau?  Vous  qui 
détruisez,  saurez- vous  relever  la  demeure  des  hommes?  Nous 
n'avons  pas  A  nous  soucier  de  ce  que  nous  mettrons  à  la  place  des 
ruines.  La  force  des  choses  et  de  la  vie  se  chargera  de  construire. 

Cette  foi  en  l'instinct  que  nous  avons  déjà  trouvée  dans 
Le  Temple  enseveli  et  dans  Le  Double  Jardin  a  poussé  Maeterlinck 
à  des  conclusions  positives;  «  L'humanité,  avait-i-il  dit,  a  vécu  en 
quelque  sorte  à  mi-chemin  d'elle-même.  «  Elle  prend  connaissance 
de  ses  forces,  il  est  naturel  qu'elle  veuille  évoluer  rapidement. 
Des  transformations  brutales  s'imposent 

La  logique  qui  préside  au  développement  de  la  ^pensée  de 
Maeterlinck  est  redoutable,  car  ses  déductions,  admirables  dans 
l'idée,  appliquées,  sont  généralement  reconnues  désavouables .  Ne 
nous  hâtons  pas  de  conclure  que  M.  Maeterlinck  esl  un  nouveau 
théoricien  de  l'anarchie.  Remercions-le  d'avoir  bâti  en  utopie  : 
c'est  l'œuvre  des  sages.  Aimons  ses  pensées  excessives  :  l'huma- 
nité n'a  jamais  vécu  que  dès  folles  audaces  de  quelques 
philosophes. 

Ce  sublime  optimisme  nous  donne  l'assurance  de  la  vitalité 
profonde  de  notre  race;  ne  le  rejetons  pas,  si  le  scepticisme  nous 
détourne  d'une  apocalypse  sociale.  Travaillons  à  l'avenir,  comme 
les  tisseurs  de  haute  lice'  travaillent  à  leur  tapisserie,  sans  la  voir. 
Un  des  plus  sages  de  ces  temps  nous  a  donné  ce  conseil. 

Osera-t-on  affirmer  que  Maeterlinck  est  un  véritable  sociologue? 
Je  ne  le  crois  pas.  Si,  à  l'âme  individuelle  il  a  substitué  l'âme 
collective,  il  n'a  pas  cessé  de  donner  au  mystère  la  prépondérance 
sur  les  faits,  et  ce  demain  qu'il  appelle  est  la  période  spirituelle 
annoncée  dans  son  Trésor  des  Ihimb les . 

En  unissant  les  vérités  scientifiques  aux  vérités  mystiques  il 
essaie  de  créer  une  mystique  nouvelle.  L'avenir  nous  dira  si  les 
deux  domaines  de  la  science  et  de  l'âme  ne  sont  pas  opposés  el  si 
une  union  est  possible  entre  eux. 

H.    MAIIXIiFAUD 


RICHARD  WAGNER  EN   FRANCE. 

Une  brochure  de  M.  G.  Pelrucci  parue  à  Rome  et  dont 
M.  H.  de  Curzon  a  traduit  pour  le  Guide  musical  un  fragment 
révèle  le  projet  qu'avait  en  1866  Richard  Wagner  de  s'établir 
en  France.  On  sait  qu'il  y  séjourna  en  1840,  puis  en  1860-1861, 
à  l'époque  où  Tannhaûser  fut  monté  à  l'Opéra.  Mais  ce  qui, 
jusqu'ici,  était  ignoré,  c'est  que  malgré  l'échec  retentissant  de  son 
ccuvre,  malgré  l'injuste  accueil  qu'il  avait  reçu  du  public  français, 
le  maître  avait  le  plus  vif  désir  de  se  fixer  en  France  pour 
y  travailler  dans  la  solitude  d'une  retraite  champêtre.  La  lettre  ci- 
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après,  adressée  par  Wagner  à  un  personnage  politique  qu' 
rencontré  ciiez  Emile  Olivier,  leltre  qui  appartient  actuelle 
M'""  M.  Hellman,  témoigne  de  ce  dessein  : 


Il  avait 
ppartient  actuellement  à 


l^'' janvier  186() 


Genève,  Cumpiync  des  Artichauts. 


Merci,  merci,  mon  clier  ami  !  —  Vous  savez  combien  peu  je  suis 
lort  dans  le  françnis.  Pardonnrez  moi,  si  je  ne  fais  autre  chose 
pour  réponse  à  votre  magnifique  lettre,  que  vous  prier  de  m'as- 
sistcr  pour  arriver  au  seul  but  que  je  désire,  c'est  de  gagner  une 
retraite  absolue,  qui  me  mette  hors  du  monde,  pour  pouvo;renfin 
travailler  et  finir  mes  œuvres  commencées  et  projetées. 

Je  pense  fort  sérieusement  à  la  France  du  Midi,  et  ce  que  je 
cherche,  c'est  une  belle  campagne  —  ou  un  petii  château,  depuis 
Avignon  et  Arles  jusqu'à  Perpignan  et  les  Pyrénées,  —  pourtant 
où  que  cela  soit,  pourvu  que  cela  ne  soit  pas  ni  Marseille, 
ni  Nîmes,  plutôt  une  de  ces  petites  villes  hors  du  commerce, 
délaissées,  où  l'on  irouve  cette  vie  à  bon  marché,  si  vantée,  de  la 
France  méridionale. 

Eh  bien,  mon  ami  !  Je  ne  connais  personne  pour  lui  demander 
des  renseignements.  Mais  à  Paris,  ori  sait  tout,  on  trouve  tout.  Je 
voulais  écrire  à  T...  (Nuiller),  quand  votre  aimable  lettre  m'a 
tourné  vers  vous.  Voilà  mon  affaire.  Veuillez  charger  un  agent, 
un  homme  d'yffaires  pour-gagner  les  renseignements  nécessaires. 
Peut  être  avez  vous  des  connaissances  au  Midi?  Enfin,  faiies  tout 
votre  po^ssible  pour  me  procurer  ce  que  je  cherche.  Je  préfère  à 
tout  autre  arrangement  un  bail  à  cinq  ou  six  ans,  achat  en  vue. 
Prix,  n'importe.  La  chose  principale  est  de  me  placer  hors  du 
monde  d'une  façon  agréable,  de  m'éloigner  de  lout  contact  avec 
mes  horribles  relations  du  passé. 

C'est  le  seul  moyen  de  sauver  mes  œuvres  conçues,  qui  seront 
perdues  si  je  passe  encore  une  année  dans  des  convulsions  du 
genre  de  mon  ordinaire.  Toute  somme  que  vous  me  demanderez 
pour  les  frais  de  l'agence,  annonces,  etc.,  etc.,  vous  sera  envoyée 
immédiatement." 

Eh  bien,  cher  Monsieur ,  soyez  si  bon  de  prendre  au  sérieux 

ma  grande  prière,  et  tâchez  de  me  faire  avoir  de  favorables  nou- 
velles. Aussitôt  que  tout  est  préparé,  j'irai  moi-même  en  rouie 
pour  la  France  du  Midi,  je  verrai  tout  ce  qu'on  m'aura  indiqué  et 
je  serai  immensément  reconnaissant. 

Mille  amitiés  bien  sincères  de  votre  dévoué, 

RicuAiib  Wagner 


A  LA  MEMOIRE  DE  REGNARD 

Des  fêtes  ont  célébré  dimanche  dernier  dans  la  petite  ville  de 
Dourdan  le  200*=  anniversaire  de  la  mort  de  Regnard  :  inaugura- 
tion d'un  buste  du  poète,  représentation  des  Folies  amou- 
reuses, etc.  M.  Jules  Claretie  a  très  finement  silhouetté  le  héros 
de  cette  manifestation  dans  un  joli  et  très  littéraire  discours  dont 
nous  détachons  ce  fragment  : 

«  L'œuvre  de  Regnard  respire  la  santé  et  la  belle  humeur. 
C'est  la  joie  de  vivre,  la  joie  de  chanter,  la  joie  d'aimer.  Le  vers 
du  poète  mousse  cl  pétille  comme  du  Champagne.  Il  y  a  de  la 
magie  dans  ses  mascarades,  cl  tel  critique  a  comparé  Regnard,  à 
qui?  A  r.Ariosto  Et  il  n'y  a  point  de  paradoxe.  Ce  Parisien  a  dans 
sa  gaieté  l'électricité  du  soleil  d'Italie,  et  sa  verve  semble  puisée  à 
une  tiasche  du  vin  doré  d'Orvieio. 

C'est  par  le  style  que  le  théâtre  de  Regnard  est  resté  si  jeune, 
éiincclant  et  coloré,  plein  d'une  richesse  verbale  qui  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  plus  habiles  parmi  les  amoureux  et 
sertisseurs  de  mots,  les  orfèvres  de  la  poésie  moderne.  Son 
vers,  ce  vers  facile  qu'il  écrivait,  paraît-il,  si  difficilement  : 

Et  quelquefois 
Pour  l'aire  quatre  vers  il  se  mange  les  doigls 


va,  vient,  court,  enjambe,  s'envole,  avec  des  gaietés  do  greloié  et 
des  légèretés  de  libellule.  J'aurais  presque  envie  de  dire  que  la 
poésie  a  ses  aviateurs.  Et  Regnard  en  es-t  un.  Il  est  léger,  il  e^t 
fringant,  il  est  alerte,  il  est  aérien.  Il  est  aisé.  C'est  le  mot  par 
lequel  l'ami  Palaprat  le  caractérise. 

De  notre  scène,  il  sait  l'art  enchanteur, 
'         Il  y  badine,  il  fait  rire  avec  grâce. 

Il  est  aisé!  Et  il  est  habile  aussi.  C'est,  comme  nous  disons  à 
la  Comédie,  «  un  homme  de  théâtre  ».  Il  y  a  déjà  dans  la  con- 
•texture  de  ses  pièces,  dans  son  art  de  manier  l'accessoire,  —  par 
exemple  le  portrait  dans  le  Joutfur,  —  quelque  chose  de  la  dexté- 
rité d'un  Beaumarchais,  comme  il  y  a  dans  son  style  je  ne  sais 
quoi  d'alerte,  d'entraînant,  de  clair,  qui  semble  faire  dé  ce  poète 
du  siècle  de  Louis  XIV  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle.  Ou 
plutôt  il  y  a  là-dedans  l'amour  et  le  goût,  et  la  science  du  rrot 
populaire,  la  verdeur  d'un  Rabelais  ou  d'un  Déroalde  de  Ver- 
ville. 

Son  théâtre  a  le  diable  au  corps,  mais  ce  démon  a  des  ailes  et 
point  de  griffes.  La  Muse  de  Regnard,  ce  n'est  pas  la  vérité,  l'âpre 
vérité,  disait  Stendhal,  c'est  la  Fantaisie.  Elle  papillonne,  elle 
guitarise,  elle  s'incarne  dans  cette  Agathe  des  Folies  amoureuses, 
qui  chante,  danse,  jette  au  vent  les  fusées  de  son  rire.les  refrains 
de  ses  chansons,  berne  le  jaloux  et  prend  la  clef  des  champs,  les 
grelots  de  Mamus  au  bonnet. 

La  Fantaisie  !  11  y  a  du  Banville  déjà  dans  Regnard,  et  ses  per- 
sonnages si  français,  avec  leurs  gestes  de  bouffons  de  la  comédie 
italienne,  font  songera  l'idéale  vision  de  la  Fêtecfiez-  Thérèse,  où 
les  trivelins  plaisantent,  flirtent,  comme  on  dit  à  présent,  avec 

les  marquises. 

...La  Comédie 
,      Ksi  une  belle  tille  et  rit  mieux  au  grand  jour... 

Je  sais  bien  ce  qu'on  reproche  à  la  «  be^le  fille  ».  Elle  divertit, 
elle  ne  moralise  pas.  Regnard  n'est  pas  un  moraliste.  11  se  moque 
du  distrait,  comme  La  Bruyère  de  son  Ménalque;  il  s'amuse  des 
mésaventures  du  joueur;  il  ne  prétend  à  corriger  ni  la  passion  de 
celui-ci,  ni  les  ridicules  de  celui-là.  Il  prend  l'humanité  comme 
elle  est,  il  la  voit  passer,  il  s'en  moque  et  il  laisse  aux  réforma- 
teurs le  soin  de  la  corriger,  s'ils  peuvent. 

Mais  enfin  puisqu'ici  tous  les  hommes  sont  fouK, 
Ce  n'est  pas  un  grand  mal;  hurlons  avec  les  loups. 

Et  encore  dans  son  ôpitre  à  M.  du  Vaulx  : 

Eu  vain  contre  les  mœurs  la  raison  vous  irrite: 
Par  quatre  méchants  vers,  peut-être  déjà  dits, 
Croyez-vous  changer  l'homme  et  re Jresser  Pari.'^  ? 

Il  n'entend  pas  «  redresser  Paris  »,  il  se  contente  de  le  charmer; 
Démocrile,  les  Ménechmes,  les  Folies  amoureuses,  le  Légataire 
attirent  la  foule  à  la  Comédie-Française.  Alors  cet  amuseur  fait 
scandale.  Et  les  auteurs  de  tragédies  maintenant  oubliées  tonnent 
contre  ce  comique  et  protestent  contre  son  succès.  De  Brie,  l'au- 
teur des  Iléraclides,  et  Danchet,  l'auteur  dés  Tyniarides,  trou- 
vaient que  ce  gai  Regnard  déshonorait  la  Comédie-Française  par 
ces  farces  taiarinesques. 

ce  La  plupart  des  victoires,  a  dit  Voltaire,  sont  comme  celles  de 
Cadmus  ;  il  en  n  dt  des  ennemis  ».  Victoires  politiques,  victoires 
littéraires,  et  au  théâtre  plus  qu'ailleurs  celle  réflexion  est  une 
vérité.  » 


AU    THEATRE    DE   LA   MONNAIE 


Réouverture.  —  Reprise  de  »  Sigurd  », 

On  peut  dire  que  cet  hommage  à  la  mémoire  de  Reyer  était  lar- 
gement mérité.  Malgré  ses  défauts,  parmi  lesquels  domine  sur- 
tout une  grandiloquence  parfois  un  peu  creuse  dans  les  passages 
épiques,  /S'ig'Mrd  reste  une  œuvre  d'exception,  d'une  incontes- 
table originalité,  d'une  noble  inspiration,  et  d'une  beauté  plas- 
tique qui  n'est  pas  sans  rappeler,  à  certains  moments,  celle  du 
meilleur  Berlioz.  Aucune  vulgarité  ne  la  dépare,  un  sentiment 
poétique  délicat  la  traverse  presque  tout  entière;  son  quatrième 
acte  renferme  des  beautés  de  premier  ordre,  et,  au  total,  si  l'on 
tient  compte  de  l'époque  déjà  lointaine  où  elle  vit  le  jour  (i),  elle 
peut  être  considérée  comme  un  compromis  relativement  auda- 
cieux entre  les  anciennes  formules  cultivées  en  France  par  les 
Meyerbeer,  les  Gounod,  les  Thomas,  etc.  et  les  procédés  plus 
récents  du  drame  lyrique.  A  ce  litre,  elle  est  unique  et  a  sa  place 
nettement  marquée  dans  l'histoire  de  l'opéra  en  France  (2).  Aussi 
la  Monnaie  a-t-elle  bien  fait  de  reprendre  «Sïgwrd.  Comme  Samson 
et  Dalila,  comme  le  Roi  d' Ys,  et  quelques  rares  autres  œuvres, 
l'opéra  de  Reyer  représente  un  art  de  transition,  qui  renonce 
presque  entièrement  aux  concessions  à  faire  au  public,  qui  vise 
à  un  idéal  de  bonne  tenue  et  de  pureté,  et  qui,  sans  oser  dépasser 
les  limites  que  seuls  les  très  grands  maîtres  sont  aptes  à  franchir, 
possède  néanmoins  le  charme  d'une  nouveauté  ennemie  des  cli- 
chés et  du  mauvais  goût. 

M.  Verdicr,  constamment  en  progrès,  tient  les  promesses  qu'il 
avait  données  dans  Siegfried  et  dans  Samson,  et  joue  le  rôle  de 
Sigurd  avec  une  exubérance  de  bon  aloi,  parfois  un  tant  soi  peu 
exagéré  :  mais  il  le  chante  supérieurement.  On  ne  saurait  trop 
louer  M™»  Pacary  pour  la  manière  dont  elle  représente  Brunehilde: 
elle  y  met  une  vérité  d'accent,  Une  justesse  d'expression  et  un  tact 
parfaits.  M.  Lestelly  est  un  fort  bon  Gunther;  M^^  Laffite  donne 
assez  peu  de  relief  au  rôle  de  Hilda,  tandis  que  M"«  Lucey  en 
donne  beaucoup  à  celui  de  la  nourrice  Uta.  La  nouvelle  basse, 
M.  Weldon,  —  Hagen  —  manque  de  l'expérience  de  la  scène  et 
doit  encore  perfectionner  sa  diction,  mais  sa  voix  est  fort  be|le. 
Les  petits  rôles  sont  très  convenablement  tenus,  les  chœurs  sont 
bons,  et  l'orchestre  fait  vaillamment  son  devoir,  sous  la  baguette 
de  l'infatigable  Sylvain  Dupuis.  Ch.  V. 


Samson  qui  s'abat  sur  le  Philistin  et  qui  finit  toujours  par  crever 
la  résistance  de  cette  grosse  bedaine  bête  de  l'opinion  publique. 


Inédits  de  Barbey  d'Aurevilly. 

La  Revue  a^  publié  dernièrement  une  série  de  pensées  inédites 
de  Barbey.  Toutes  sont  marquées  au  coin  de  cet  esprit  étincelant 
el  ironique.  Qu'on  en  juge  par  ces  citations  : 

N'avoir  qu'un  groupe  de  connaisseurs  pour  soi,  —  c'est  assez. 
Ce    n'est  que   gros    comme  le  poing,  mais   c'ost  le   poing  de 

(1)  Reyer  y  travaillait  déjà  dès  1864,  donc  l'année  qui  suivit  la  pre- 
mière des  TroycHs. 

(2)  Je  dis  -  en  France  '•,  car  en  Allemagne  "Wagner,  en  avance  de 
treute  ans  sur  son  temps,  avait  déjà  réiilisé  des  réformes  dont  la  har- 
diesse est  loin  d  être  atteinte  par  Reyer.  En  France,  Berlioz  lui-même, 
pour  ce  qui  regarile  la  forme  de  l'opéra,  n'a  eu  que  des  audaces  très 
relatives:  chez  lui  la  témérité  réside,  surtout  dans  le  fond  musical, 
dont  il  renouvelle  le  matériel,  et  dans  cette  conception  sérieuse  et 
in  lépciidanlc  qui  l'ait  que,  malgré  la  forme,  son  art  atteint  un  niveau 
bien  !rU[i'.'i'ic'ur  à  celui  de  .son  contcmi)oraiij  français. 


*** 


Même  quand  je  suis  dans  le  monde  et  que  j'y  cause  avec  la 
gaîté  enivrante  qui  est,  je  crois,  le  caractère  de  ma  causerie,  je 
suis  seul,  profondément  seul. 


#** 


La  grandeur  de  ceux  qu'on  tue  se  mesure  à  la  bassesse  des 
bourreaux. 


*■**' 


Nous  ne  sommes  vieux  que  pour  qcux  qui  viennent  après 
nous.  Pour  ceux  qui  ont  vieilli  avec  nous,  nous  sommes  toujours 
jeunes. 


*** 


Il  y  a  des  jours  où  il  faut  vraiment  respecter  sa  tète  pour  ne 
pas  la  casser. 


*** 


Les  Français  traitent  les  femmeis  comme  les  Égyptiens  les 
légumes.  Ils  les  admirent  et  cependant  ils  envient  le  sort  des 
peuples  qui  les  foulent  aux  pieds. 


NECROLOGIE 

Jules  Adeline. 

Jules  Adeline  qui  fut,  en  même  temps  qu'un  aquafortiste 
de  talent,  l'historiographe  des  richesses  archéologiques  de  la 
Normandie,  vient  de  mourir  a  Rouen  dans  sa  soixante-cinquième 
année.  Il  orna  de  jolies  gravures  le  Violon  de  fdience  de  Cham- 
fleury,  VHisioire  de  Rouen  de  Poirier-Le  Boiteux  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  publia  les  Fontaines  de  Rouen  disparues,  le 
Rouen  disparu,  etc.,  dans  lesquels  il  fit  revivre  avec  une  réelle 
érudition  les  vestiges  du  passé  de  sa  ville  natale,  à  laquelle  il 
avait  voué  un  culte  fervent.  Il  laisse  aussi  une  série  d'aquarelles, 
de  pastels,  de  gouaches,  qui  constituent  une  intéressante  iconogra- 
phie de  Rouen. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  concours  annuel  de  la  Société  centrale  d'Architecture  de 
Belgique  aura  lieu  du  18  au  20  septembre. 

Les  élèves  architectes  âgés  de  moins  de  30  ans  qui  désirent 
participer  à.ce  concours  doivent  adresser  leur  demande,  par  écrit, 
au  siège  de  la  Société,  Palais  de  la  Bourse,  avant  le  17  septembre. 

Le  cercle  l'Élan  vient  d'ouvrir  au  Musée  moderne  son  expo- 
sition annuelle.  - 

Une  exposition  internationale  des  Beaux-Arts,  organisée  sous 
les  auspices  du  gouvernement  chilien,  aura  lieu  à  Valparaiso  en 
septembre  1910  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'Indépendance 
et  de  l'inauguration  du  Palais  des  Beaux-Arts.  Les  artistes 
d'Europe  et  d'Amérique  seront  invités  à  y  prendre  part. 

M.  Pierre  de  Bréville  est  venu  passer  quelques  Jours  à  Bruxelles 
pour  s'entendre  avec  M.M.  Kufferath  et  Guidé  sur  l'exécution  des 
décors  di'Eros  vainqueur,  qui  sçra  l'une  des  premières  nouveautés 
de  la  saison  au  théâtre  de  la  Monnaie. 


Le  second  panneau  docoratif  de  M.   Fahry,  représentant  la 
Musique,  vient  d'être  placé  au  lliérdre  de  la  Monnaie,  sur  le  palier 


du  grand  escalier  de  droite,  où  les  spectateurs  qui  ont  assisté  à  la 
réouverture  du  théâtre  ont  pu  en  admirer  le  style  ample  et  la  belle 
ordonnance. 

Cette  toile  forme  le  pendant  du  panneau  consacré  à  la  Danse 
placé  antérieurement  dans  le  même  édifice. 

De  même  qu'Ostende,  Spa  aura  sa  Cour  d'Amour.  Elle  se 
tiendra  demain,  lundi,  sous  les  ombrages  du  Parc  de  Sept-Heures. 
lin  tournoi  poétique  doté  de  nombreux  prix  sera  ouvert  à  cette 
occasion  entre  écrivains  français  et  wallons. 

M.  le  duc  d'Ursel,  commissaire  général  du  gouvernement  belge, 
et  M.  J.  Gody,  commissaire  général  adjoint,  viennent  de  prendre 
une  excellente  initiative.  Ils  ont  pensé  que  le  catalogue  ne  devait 
plus  être  une  nomenclature  aride,  peu  attrayante  et  pas  du  tout 
instructive,  des  exposants  de  chacun  des  groupes,  mais  qu'au 
contraire  il  était  désirable  que  le  catalogue  fût  un  document  qui 
donnât  d'utiles  renseignements  sur  les  multiples  branches;  de 
notre  industrie  nationale. 

Le  catalogue  officiel  de  la  section  belge  comportera  en  préface 
la  statistique  de  la  Belgique  et  une  notice  succincte  précédant, 
pour  chacune  des  classes,  la  nomenclature  des  exposants  natio- 
naux. 

La  note  générale  et  synthétique  sur  la  Belgique  sera  fournie 
par  la  direction  générale  de  la  statistique  au  ministère  de  Tinté- 
rieur  et  de  l'agriculture;  les  notices  qui  seront  d'ordre  historique, 
économique  et  staiistique  seront  rédigées  par  des  rapporteurs 
spéciaux  à  désigner  dans  les  divers  comités  de  groupes  et  de 
classes  de  la  section  belge. 

.  De  VÉventail  : 

Kaatje,  la  jolie  pièce  de  M.  Spuak,  fait  le  tour  du  monde.  Tout 
récemment.  M™  Suzanne  Desprès  et  la  troupe  de  l'OEuvre  l'ont 
jouée  à  Buenos-Ayres  avec  le  plus  grand  succès. 

Le  Cloître,  d'Emile  Verhaeren,  sera  représenté  dans  le  courant 
de  la  saison  prochaine  à  Manchester  et  à  Cologne.  La  traduction 
anglaise  est  due  à  M.  Osman  Edwards,  la  version  allemande  a 
M.  Bronikovvsky. 

Philippe  //,'du  même  auteur,  traduit  par  M.  Valère  Bi'ussow, 
sera  monté  à  Saint-Pétersbourg. 

Aperçu  dans  une  gare  suisse  —  précisons,  c'était  à  Aigle,  dans 
le  Valais  —  parmi  les  affiches  multicolores  qui  célèbrent  en  illus- 
trations chatoyantes,  artistement  composées,  les  stations  d'été  à 
la  mode,  les  sites  alpestres  réputés  et  les  funiculaires  dernier 
cri,  une  ridicule  petite  image  appelée  à  vanter  les  avantages  du 
voyage  à  Londres  par  Ostende  et  Douvres.  Ce  placard,  en  tête 
duquel  se  déploie  l'inscription  :  Etat  belge,  été  1909,  représente, 
grossièrement  dessinés,  deux  touristes  assis  sur  une  jetée  et  dont 
l'un  montre  à  l'autre,  du  bout  de  sa  canne,  le  tracé  du  trajet  en 
question.  Une  cartouche  proclame  :  La  meilleure  voie,  —r  Tfie 
best  Wny.  —  Der  beste  Weg.  Un  autre  riposte  :  En  effet.  —  Wir 
klich.  —  Jndead. 

Cette  affiche  puérile  est  signé  G.  Pitot  et  imprimée  à  Bâlc.  Elle 
n'est  pas  de  nature  h  donner  aux  étrangers  une  haute  idée  du 
talent  des  illustrateurs  belges  !  Par  quelle  aberration  le  gouverne- 
ment a-t-il  confié  la  réclame  de  son  service  de  transports  pour 
l'Angleterre  à  un  dessinateur  dénué  de  tout  talent  (un  écolier  eût 
mieux  fait!)  lorsqu'il  n'avait  que  l'embarras  du  choix  entre  les 
Lemmen.  les  Cassiers,  les  Meunier,  les  Combaz,  les  Crespin,  les 
Lynen,  les  Michel,  les  Mignot,  les  Berchmans,  les  Donnay  et  tant 
d'autres  artistes  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  l'art  de  l'illus- 
tration en  couleurs?  

L'un  des  principaux  attraits  du  Salon  d'Automne,  qui  s'ouvrira 
prochainement  à, Paris,  sera  l'exposition  rétrospective  des  figures 
de  Corot,  qui  réunira  une  trentaine  d'œuvres  choisies  parmi  les 
plus  significatives  du  maître. 

On  y  verra  la  Femme  nue,  la  Judith  et  la  Bretonne  filante, 
appartenant  à  M.  Paul  Gallimard;  la  Gitana  à  la  mandoline  et 
V Italienne  Agostina,  prêtées  par  MM.  Bernheim  ;  la  ravissante 
Songerie  de  Mariette,  quatre  autres  figures  et  un  Intérieur,  prêtés 


par  MM.  Durand-Ruel;  un  magistral  dessin,  un  torse  de  femme 
et  la  Petite  Séraphine,  appartenant  au  docteur  Viau;  le  superbe 
et  célèbre  Homme  à  l'armure,  de  la  collection  Joseph  Reinach; 
la  Source,  prêtée  par  M.  Sarlin  ;  la  Femme  à  la  toque,  prêtée  par 
M.  Dufayel;  la  Jeune  fille  au  corsage  blanc,-  le  curieux  portrait  de 
Léonide  Leblanc,  découvert  grâce  à  Arsène  Alexandre,  chez 
M™«  Blanche  Marchesi. 

On  y  verra  encore  une  fort  belle  figure  appartenant  à  M.  Thié- 
bault-Sisson,  le  critique  autorisé  du  Temps,  et  d'autres  toiles  que 
s'occupe  de  rassembler  M.  Albert  Braut,  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  du  Salon  d'Automne,  chargé  de  l'organisation  de  cette 
section. 

Fleurs  de  style  cueillies  dans  les  parterres  des  meilleurs 
auteurs  : 

FÉNELON.  «L'eau  est  faite  pour  contenir  ces  prodigieux  édifices 
flottants  que  l'on  appelle  des  vaisseaux.  » 

BossuET.  «  Dieu  est  partout,  même  là  où  on  ne  croit  pas  qu'il 
soit.  » 

Thiers.  «  Le  climat  de  la  Provence  serait  froid  si  un  soleil 
torride. .  .  » 

F.  CoppÉE.  «Elle  venait  de  s'asseoir  entre  ses  deux  filles, 
deux  jumelles  âgées  l'une  et  l'autre  de  18  ans.  » 

Balzac. «  Le  bruit  du  galop  de  son  cheval  qui  retentit  sur  le 
pavé  de  la  pelouse  diminua  rapidement.  » 

X.  DE  JIaistre.  «  Saint  Jean-Chrysostome,  né  à  Antioche  (Asie), 
ce  Bossuet  africain....  » 

A.  DE  Musset  «  L'esturgeon  monstrueux  soulève  de  son  dos 
le  manteau  bleu  des  mers  et  contemple  en  silence...  » 

F.  Sarcey.  «  La  voix  de  M"«  Marguerite  Ugalde  est  fort  belle 
et  on  trouve  dans  sa  diction  la  main  de  sa  mère.  » 

.Louis  Havin  {le  Siècle).   «  Sitôt  qu'un  Français  a  passé  la 
frontière,  il  entre  sur  le  territoire  étranger.  »     , 

VILLiÉGIATURK  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  pli*ssain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  ; 
HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  law-tenais, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  ù  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr,  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  G^« 

16,    place    du    Muaée,    BRUXELLES. 

Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

HeHJII  boHcqUet 

par  SANDER-PIBRRON 

Un  beau  volume  in-8°,  illustré  de  19  croquis  dans  le  te.vte 
et  de  34  planches  hors  texte. 

Prix  :  broché,  10  Crames;  relié.  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  trois  esquisses  inédites  de  Boncquet. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


■^T  -%/ 


Maison  Félix  MOMMEN  &  C°,  Brevetés 

FAHRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rlk  DE  i.a   Chariti^;,  BRUXELLES 
Tél<-|>l>one     I»<7 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité   de  tous    les  articles   concernant   la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOÏLAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  I/EXPOSiTÏON  DE  S'-LOUiS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FBANÇAIS 

DE    LA 

S.  I.  M. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  musical 

FA  RAISSA  A  T  LE  15  DE  CHA  Q  UE  MOIS 

;  Le  numéro  :  1  franc. 

Abonnomenls  :  i  ^^"""Sor'^S  francs  par  an. 
(  Franco,  10  francs  par  aii. 

Rédactio])  et  Administration  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 

IWEt^CUlRE  DE  Ff?flNCE 

26,  RUE  DE  GONDE,  PARIS 

Parait    le  /<"•   et    le  i5   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 

six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Thé&tre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie.  Scienrés,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  uuijiéro  :  France,  1  fr.  25;  étranger,  i  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  France,  25  francs;  étranger,  30  francs. 

E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  PUE  DE  LA  MONÏAGNE  (Entresol) 


Éditions   d'Art.    —    Œuvres    de    J.    Barbky    d'Aurkvilly, 
Mallarmé,   Maktkrlinck,  Vkrhaeren,  Vu.likrs  dk   l'Islk- 

ADAM.    CoNSTAN-flN    MeUNIKR,    FÉLICIHN    RoPS,    Ctc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

i:STAMI'i:s  A.NCIKNNKS,  KAU.\-1()HTKS  et  DKSSIMS  dk  V.  UOI'S 

Commission,  Achat.  Expertises.  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  xhï^oUet 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 


Cadre  (Je  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


flt?GUS   DE  Lifl   PtîESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  phi  s  ancien  bureau  de  covpvres  de  Jovrnauo: 

"  Pour  êlre  sûr  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'nurait 
nommé,  il  était  abonhé  à  VArgus  de  la  Presse.  »  qui  lit.  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  m  or.  de,  et  en  fournit  dés  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet»». 

Hector  Mai.ot  (ZYTE  p:  70  et  3?3). 

L'Argus  de  fa  Presse  ao  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospecfive.s  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
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Les   Leçons  de  la   Préhistoire. 

Le  livre  que  M.  Ray  Nyst  vient  de  puljlier  (1)  n'a  l'ien 
qui  puisse  séduire;  les  amateui's  de  romans  mondains. 
L'homme  des  cavernes  n'est  pas  un  liomrae  du  monde 
et  M.  Ray  Xyst  a  clioisi  l'homme  des  cavernes  jiour 
héros.  C'est,  audacieux  parce  que  nous  ne  nous  recon- 
naissons qu'en  rechignaut  dans  cet  ancêtre  \Mm  flatteur, 
et  c'était-diiricih!  parce  que  les  documents,  s'ils  ne  man- 
quent point,  m;  se  laissent  pas  consulter  aisément.  Il 
faut  deviner,  intorprétei'  le  caillou  comme  on  ferait 
d'un  texte  d'épigraphie  :  et  tout  un  jeu  de  déductions 
vous  perm(,'t  souvent  de  tirer  d'un  os..',  une  moelle  de 
conclusions  admirables 

Cependant  M.  Ray  .\yst,  bravant  préjugés,  et  ilitli- 
cultés,  a  écrit  La  Caverne. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes;  a  dit  Pascal,  que  cite 
l'auteur,  sont  presque  toujours  emportés  à  croire,  non 
pas  par  la  preuve,  mais  par  l'agrément.  C'est  pourquoi 

(1)  Ray    Nyst,    La    Caverne.    Bvuxdiea,   chez    laiiteur,    H),    rue 
Vautier. 


La  Caverne  est  divisée  en  deux  parties  :  une  introduc- 
tion documentaire  (H  le  roman  proprement  dit.  Je  doute 
que  le  pui.dic  qui  aime  Vagrémenl  comprenne  la  portée 
du  roman  :  il  le  lira  comme  on  lit'  une  belle  histoire, 
et  n'en  i^etiendra,  s'il  s'en  souvient,  que  quelques  vagues 
tableaux  où  une  espèce  d'anthropopithèque,  suivi  de  sa 
famille,  mange  tout  vivants  de  petits  animaux  et  (init 
par  être  tué  lui-même  par  ses  enfants,  devenus  grands, 
et  qui  le  trouvent  trop  vieux.  Il  ne  manquera  pas  de  se 
révolter  tout  spécialement  à  ce  dernier  passag(>.  Mais 
il  ne  faut  pas  compter  qu'il  tire  (le  ce  récit  luie  conclu- 
sion philosophique.  Car,  s'il  a  pi'él'éré  le  roman  au  com- 
mentaire, en  une  si  grave  matièi-e  que  la  i)réhisioire, 
cela  prouve  avant  tout  sa  frivolité.  Et  si.  lecteur  médi- 
tatif, ir  a  commencé  par  l'introduction,  le  roman 
n'ajoutera  rien  à  sou  émotion,  d'ordre^  abstrait,  ji  vous 
assui'c. 

L'homme  ne  peut  s'intéresser  qu'à  soi-mèihe.  !)'(  s- 
prit  léger,  il  ne  comprendra  que  des  histoires  où  on  le 
rei)résente  dans  sa  vie  courante,  et  le  l'oman  contempo- 
rain sera  pour  lui  la  forme  suprême  d(>  l'art  liitéi-iire. 
Mais  s'il  est  ass(>z  sérieux  pour  attacher  sa  pensée  a 
cette  ressemblanc(\  si  lointaine  et  si  profoudivde  lui- 
même  ({u'est  son  ancêtre  prinulif,  ce  sera  pour  tirer  de 
cette  méditaii(ni  un  enseignement  idéologique  ])lutot 
qu'une  joie,  d'art  i)r(^prement  dite  ei  il  n'aui'a  nrd 
besoin  iVy  être  graduellement  amené  par  une  alliibu- 
lation. 

L'homme  de  la  préhistoire  est  t(>llement  loin  île  nous 
par  son  aspect  physique  et  ses  mouvements  sociaux  (pie 
sa  repi'éscntalion  n'éveille  pas  la  sym[iatliie  néces- 
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saire  qui  doit  s'établir  entre  le  lecteur  et  le  sujet  d'un 
livre,  et  tout  ce  que  l'on  dit  de  lui,  même  juste,  même 
délicatement  déduit,  ne  peut  ftous  émouvoir  que  d'une 
façon  très'  indirecte,  si  l'on  s'aide  du  raisonnement. 

C'est  pourquoi  j'aime  mieux  les  idées  exprimées 
directement  par  le  commentaire.  Elles  résument  en 
quelques  pages  les  leçons  les  plus  importantes  delà 
préhistoire. 

Et  d'abord,  le  génie  humain.  M.  Ray  Nyst  rejoint  ici 
l'idée  si  ingénieusement  soutenue  par  M.  Rémy  de 
Gourmont  :  que  toutes  les  inventions  essentielles  sont 
déjà  trouvées,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  quelques 
personnages  de  la  préhistoire  qui  inventèrent  les  pre- 
miers outils  et  les  premières  armes,  etc.  eurent  plus  de 
génie  que  nous,  les  modernes. 

C'est,  philosophiquement,  indiscutable. 

«  L'homme  préhistorique,  dit  M.  Ray  Nyst,  formé 
aux  écoles  d'une  vie  solitaire  et  dangereuse,  presque 
sans  armes,  soutenait  la  lutte  avec  succès  contre  une 
flore  et  une  faune  maîtres  du  sol  ;  la  main  à  la  massue, 
il  a  ouvert  les  forêts  et  a  tenu  tète  à  la  nature.  ...Alors 
<jue  nos  sauvages  modernes  vivent  de  traditions  immé- 
moriale et  d'industries  sans  progrès,  que  nous,  les  in- 
ventifs, ne  nous  faisons  qu'un  jeu  d'ajouter  invention 
sur  invention,  le  préhistorique,  lui,  partit  de  rien.  " 

Quelle  Leçon  de  modestie,  d'abord! 

En  effet,  si  toutes  les  inventions  essentielles  du  génie 
humain  datent  d'avant  la  première  ligne  de  l'histoire, 
ce  n'est  plus  nous  qu'il  faut  admirer  mais  l'homme  de 
jadis,  avec  ses  effroyables  tares,  sa  cruauté  et  sa  bestia- 
lité, et  cela  d'autant  plus,  en  eff'et,  que  cette  bestialité 
il  l'a  vaincue,  et  peu  à  peu,  et  tout  seul,  et  sans  éduca- 
teurs. Songez  qu'il  a  été  à  peu  près  pareil  au  singe.'  Et 
songez  également  que,  si  nous  lançons  aujourd'hui  des 
Lusilania,  il  a  ou  le  premier  l'idée  de  mettre  à  l'eau 
un  bois  creux.  En  face  de  cet  être  velu  et  hideux,  nous 
faisons  figure  d'héritiers  ingrats  et  jouisseurs.  Nous 
sommes  au  plaisir  et  il  a  été  à  la  peine.  Et  quelle  peine! 
Lisez  La  Caverne.  L'homme  est  saisi  là  à  sa  source. 
Impossible  de  remonter  plus  avant  puisque  la  pierre 
brute  n'est  même  pas  encore  employée.  Aucune  appa- 
rence de  civilisation.  Ni  tribu,  ni  vêtements,  ni  armes. 
Ine  caverne  comme  refuge  et  des  silex  utilisés  comme 
moyens, d'attaque.  11  vit  en  pleine  période  tertiaire, 
<lU('l(iue  chose  comme  un  million  d'années  avant  nous. 
Cotte  vie  était  celle  d'une  bête  harcelée  par  les  intem- 
péries des  saisons,  mais,  déjî»,  luttant  pour  l'hégémonie 
universolle,  contre  toutes  les  bêtes  environnantes  qui 
toutes  la  craignent.  Aucun  repos, aucun  loisir  et  l'obscure 
crainte  que  la  cruauté  des  petits  ne  la  supprime,  sitôt 
impropre  au  combat,  crainte  toujours  justificu  à  la 
lin. 

Il  n'est  pas  sympathique,  dircz-vous,  cet  homme  ter- 
tiaire. Ne  renversez  pas  les  termes.  Il  n'a  pas  à  l'être. 


Il  est  ce  que  la  nature  l'a  fait.  Et  il  s'est  fait  lui-même, 
lentement,  parce  (jue  c'était  très  difficile,  et  il  vous  a  fait, 
vous  aussi.  Il  serait  vraiment  monstrueux  à  vous  de  le 
juger,  du  haut  d'une  jnorale  qui  n'a  été  trouvée  que 
neuf  cents  quatre-vingt  dix  mille  ans  après  lui.  Avant 
do  se  créer  une  morale,  il  faut  d'abord  se  faire  un  vête-  . 
ment,  une  maison,  une  arme;  il  faut  vivre.  L'homme 
préhistorique  a  mis  près  d'un  million  d'années  à  vous 
préparer  le  loisir  de  rêver  à  la  métaphysique  et  d'orga- 
niser sous  le  nom  de  morale  un  jeu  de  rapports  sociaux 
moins  vilains  et  mohis  cruels  que  ceux  dont  il  s'accom- 
modait, lui,  l'ancêtre.  Il  a  fait  la  grosse  besogne,  et  la 
plus  ingrate.  Mais  d'un  point  de  vue  supérieur  à  notre 
sensiblerie  de  civilisés,  cette  besogne  est  la  plus  belle. 

Et,  soit  que,  comme  M.  Ray  Nyst,  nous  admettions 
que  sa  cruauté  foncière  ait  persisté  jusqu'à  nous  et  se 
manifeste  encore,  soit  que,  inversement,  nous  croyions 
à  l'évolution  et  nous  imaginions  possesseurs  d'un  pro- 
grès lentement  acquis  au  cours  des  âges,  notre  respect 
envers  cet  homme  des  cavernes  demeure  le  même.  Car, 
sauvages  encore,  nous  ne  pouvons  le  mépriser  de  l'avoir 
été,  à  peine  plus  que  nous;  et,  évolués,  nous  convien- 
drons que  c'est  lui  qui  a  franchi  les  étapes  les  plus  dures 
de  cette  évolution. 

Je  ne  sais  pas  si  des  trouvailles  insoupçonnables 
aidées  de  déductions  puissantes  ne  nous  amèneront  pas 
à  remonter  de  siècle  en  siècle,  dans  les  âges  de  la  pré- 
histoire; mais  de  même  que  le  nombre  des  années  de 
l'histoire  ne  se  peut  comparer  à  celui,  écrasant,  que 
demande  la  préhistoire  pour  s'être  déroulée,  ainsi  l'im- 
portance des  actions  humaines  depuis  les  premiers  évé- 
nements arrivés  aux  sociétés  civilisées  est  nulle  en  face 
de  l'importance,  essentielle,  des  actes  et  des  inventions 
émanés  de  l'homme  entre  la  période  oligocène  et  l'âge 
du  fer. 

M.  Ray  Nyst  a  tenu  la  gageure    de  prouver   que 

l'homme  tertiaire  fut    un  héros  et  un  génie  dès  sa 

première  et  sa  plus  grossière  invention.  Cela  me  parait 

indiscutable. 

Francis  de  Miomandre 


UN    PEINTRE   RUSSE 

Nicolas  Tarkhoff. 

D'une  conversation  avec  ce  robuste  moscovite  désormais 
enraciné  à  Paris  est  ressorti  pour  moi,  sous  des  couleurs  ori- 
ginales, le  curieux  roman  d'une  vie  au  début  de  laquelle  fut, 
ainsi  que  dans  bien  des  carrières  artistiques,  une  passion  de 
beauté  contrariée  par  l'obstruction  familiale,  d'une  vie  encore  où 
l'opiniâtreté  de  triompher  quand  même  soutint  l'adole.-cent  dans 
de  rudes  traverses,  d'une  vie  enfin,  —  récompensée  par  le 
résultat  d'un  atelier  aujourd'hui  débordant  de  toiles  allègres,  — 
où  la  volonté  de  parvenir  au  but  conduisit  l'homme  à  la  pleine 
réalisation  de  son  idéal  d'«nfant. 


Il  me  faut  résumer  en  peu  de  mots  le  ciirrictUiim  vitœ  du 
Russe  Nicolas  Tarkhoff,  éperonné  depuis  toujours  du  fervent 
désir  d'être  peintre,  travaillant  à  Moscou  avec  un  maître  épris  de 
rigoureuse  tradition,  tirant  tous  ses  moyens  de  son  propre  fond, 
estimé  certes  de  ses  camarades,  et  dé  quelques  personnes  clair- 
voyantes, mais,  à  cause  de  ses  qualités  déj^  révolutionnaires, 
tenu  pour  indigne  par  les  jurys  officiels  lorsqu'il  exprima 
l'intention  d'entrer  à  l'École  des  Beaux- Arts.  Impressionniste 
d'instinct,  pressentant  que  sous  d'autres  cieux  il  y  avait  à 
respirer  un  air  de  liberté  plus  pur,  moins  alourdi  de  dogmes  que 
dans  les  cénacles  du  Nord  cristallisé,  Tarkhoff,  à  la  suite  d'un 
semblant  de  succès  dans  un  petit  groupement  privé,  s'évada  vers 
les  pays  de  l'audace  et  de  l'aventure,  emportant  son  seul  courage, 
passant  les  frontières,  allant  plus  loin  que  l'Allemagne  trop 
systématique,  joignant  enfin  la  France,  Paris,  terme  de  sa  course 
vers  l'indépendance. 

Il  était  seul,  désarmé,  mal  mis  en  garde  contre  les  terribles 
influences  qui  le  guettaient.  Il  eût  pu  se  laisser  prendre  au 
mirage  d'une  palette  illustre,  adopter  un  maître,  glisser  sur 
l'irrésistible  penchant  où  l'eût  poussé  une  «  affinité  élective  » 
vers  tel  ou  tel.  Coût  été  un  homme  perdu,  un  imitateur  et  un 
a  suiveur  »  comme  il  en  est  tant  de  par  le  monde.  Tous  les 
dangers  le  menaçaient  :  celui  de  son  ignorance  des  optiques 
françaises,  l'absence  en  lui  d'une  discipline  acquise  dans  les 
écoles  et,  par-dessus  tout,  son  impatience  ardente  de  créer 
quelque  chose.  Avec  ses  facilités,  son  métier  encore  inconscient, 
incultivé,  mais  dès  lors  en  pleine  germination,  ij  eût  suffi  d'un 
rien  pour  qu'il  emboîtât  le  pas  à  quelque  bon  faiseur,  voire 
même  à  quelque  glorieux  mentor. 

Il  en  fut  tout  autrement.  Si  Tarkhoff  consentit  à  entrer  dans 
l'atelier  de  M.  J.-P.  Laurens,  —  c'était  en  1899,  —  ce  fut  pour  y 
vivre  en  rebelle  souriant,  qui  écoutait  avec  déférence  le  conseil 
ou  le  reproche,  s'inclinait  fort  courtoisement  devant  l'expérience 
du  patron,  mais,  revenu  à  ses  crayons,  s'abandonnait  à  son 
propre  «  démon  »  et  n'en  faisait  désormais  plus  qu'^  sa  guise, 
jusqu'à  la  prochaine  correction.  «  Le  professeur,  dit-il,  aimait 
beaucoup  mes  dessins,  et  aussi  quelquefois  ma  peinture,  mais 
nous  n'étions  tout  de  même  pas  souvent  d'accord.  » 

On  revoit  Tarkhoff  chez  M.  L.-O.  MersOn  et  chez  d'autres 
magisters  encore.  Cela  dura  trois  années  pendant  lesquelles 
l'artiste  ne  se  fit  pas  faute  d'enquêter  au  dehors,  de  courir 
l'école  buifsonnière  devant  Besnard,  Gauguin, Van  Gogh,  Cézanne, 
CarHère  d'où  il  devait  tirer  une  si  singulière  leçon,  Manetet Renoir. 

Plus  nettement  et  de  jour  en  jour,  son  vœu  se  précisait  : 
Fixer  le  plus  possible  la  vie  des  formes  par  la  richesse  de  leurs 
couleurs.  La  définition  est  de  lui.  J'ai  cru  bon  de  la  transcrire 
telle  quelle,  sans  rien  y  modifier.  Oui,  c'était  bien  un  rêve  de 
vie,  un  appétit  de  couleurs,  un  souci  de  faire  chanter  la  lumière 
à  la  gloire  de  tout  ce  qui  naît  pour  mourir,  mais  pour  renaître 
encore.  Et  déjà,  par  des  voies  très  directes,  encore  qu'il  n'en  eût 
pas  le  clair  sentiment  à  celte  époque,  Nicolas  Tarkhoff  se 
mettait  en  route  vers  ces  tableaux  de  Maternités  où,  dès  qu'il  eut 
son  premier  enfant,  s'inscrivirent,  dans  la  grâce  du  tout  petit,  ses 
aspirations  de  peintre  de  la  vie,  en  ce  qu'elle  a  d'éternel  et  de  sacré. 

A  ce  moment,  pourtant,  il  s'en  tenait  presque  exclusivement 
au  paysage,  chassant  le  motif  sur  les  berges  de  la  Seine  et 
abattant  étude  sur  élude,  d'un  pinceau  adroit,  qui  ne  manquait 
jamais  son  effet.  Ce  qui  le  retenait  le  plus  volontiers,  dans  ces 
thèmes  de  lumières  mobiles,  d'eaux  courantes,  d'arrière-plans   > 


derrière  lesquels  grondait  la  fièvre  des  cités,  ce  qui  le  décidait 
toujours,  par  préférence  aux  calmes  aspects  de  la  nature  cam- 
pagnarde, c'était  le  mouvement  des  labeurs,  les  signes  sensibles 
de  l'énergie  en  travail,  les  quais  où  l'on  charge  les  bateaux,  les 
chalands  traînant  leurs  quilles  alourdies  de  denrées  sur  le  fleuve 
incessamment  déchiré  par  le  va-et-vient  des  commerces,  les  loin- 
laines  fumées  des  fabriques  où  la  matière  s'élabore  en  produits 
utiles,  la  vie  intense  enfin,  celle  qui  ne  médite  point,  mais 
constamment  engendre. 

Une  même  idée,  un  jour,  présentée  sous  un  aspect  plus  riant, 
le  retint  à  l'angle  d'une  avenue  de  faubourg,  devant  le 
papillotement  des  plaisirs  forains,  échelonnant  dans  le  cadre 
des  maisons  ouvrières  leurs  drapeaux,  leurs  estrades,  leurs  jeux 
bruyants,  leurs  roues  où  s'accrochaient  des  ballons  aux  vire- 
ments vertigineux.  C'était  encore  là,  hors  les  heures  du  travail, 
de  la  vie  qui  s'étalait,  vie  joyeuse  des  artisans  libérés  pour 
quelques  instants  et,  par  leurs  cris  amusés,  par  leurs  refrains 
rythmés  sur  les  bruyantes  clameurs  des  fanfares  mécaniques, 
répondant,  comme  en  une  sorte  de  revanche,  aux  cadences 
opprimantes  des  machines  usinières,  aux  bruits  industriels  des 
besognes  du  gagné-pain. 

Nicolas  Tarkhoff  se  maria. 

Et  voilà  qu'un  matin,  il  vit,  parmi  les  étoffes  blanches  et  le  lacis 
du  berceau  bleu,  une  petite  nouveauté  émouvante  qui  le  fil  pen- 
ser. Il  y  avait  là  du  rose  tendre,  de  menus  gestes  blottis  sur  quoi 
jouait  un  soleil  tamisé.  Tout  cela  s'anima  bientôt  de  mouvements 
ronds  et  de  souples  cambrures.  De  menus  cris  montèrent  d'entre 
les  rideaux.  Les  yeux  interrogateurs  questionnèrent  d'un  regard 
de  pureté  la  chambre,  la  fenêtre  et  les  horizons  de  la  ville.  C'était 
l'enfant. 

Non  loin,  assoupie,  encadrant  la  lassitude  de  son  visage  dans 
la  double  retombée  des  bandeaux,  atlendaïit  en  la  tiédeur  du  lit 
le  retour  de  ses  forces  pour  s'élancer  vers  le  nouveau  devoir,  une 
femme.  Instinctives,  ses  mains  sur  les  draps  cherchaient  le  pré- 
sent des  dieux  et  la  poitrine,  au  rythme  du  soufïle  apaisé,  se  gon- 
flait, plus  belle  et  plus  auguste,  sous  la  poussée  des  sèves  vitales. 
C'était  la  mère. 

Et  une  fois  encore  se  produisit  le  grand  miracle  :  celui  de  l'art 
exalté  par  l'amour,  enrichi  par  la  bonté,  le  miracle  d'un  artiste 
enfin  révélé  à  lui-même,  —  après  les  vaines  courses  vers  sa  vraie 
destinée,  —  par  la  constatation,  enfin  facile,  que  rien  n'est  défi- 
nitivement beau  dans'  la  nature  hors  le  geste  de  la  création 
incessante. 

Tout  le  jour  Tarkhoff  médita  en  lui  la  joie  profonde  de  celte 
révélation  et  quand,  le  soir,  à  la  lueur  blonde  de  la  lampe,  il 
revit,  cette  fois  enlacés,  la  mère  et  l'enfant,  dans  le  silence  du 
nid  bienheureux,  il  saisit  un  pinceau,  fit  un  tableau  hâtif  et,  d'un 
coup,  devint  peintre  de  maternités. 

Dès  lors,  ses  thèmes  d'études  furent  autour  de  lui,  cliez  lui. 
dans  le  périmètre  de  son  toit.  Il  les  vit  grandir,  évoluer,  risquer, 
minuscules,  leurs  premiers  pas,  puis  courir  parmi  l'atelier, 
brouiller  ses  tubes,  mélanger  ses  pinceaux,  crever  peut-être  les 
toiles  où  leur  beauté  était  célébrée.  Chaque  saison  lui  apporta  des 
inspirations  nouvelles.  Il  avait  maintenant  trois  enfants.  Leurs 
mouvements,  leurs  timidités  premières,  puis  leurs  audaces,  leurs 
assoupissements,  leurs  jeux  suffirent  à  son  effort.  Et  encore 
aujourd'hui  il  n'a  pas  épuisé  la  série  des  «  mille  et  une  mer- 
veilles de  l'enfance  ». 

{La  fin  prochainement.)  Pascal    Fouthlny 


Le  Nu  à  l'Église,  au  Théâtrç 
et  dans  la  Rue. 

Réponse  à  un  article  de  M.  Francis  de  Miomandre  (1) 

Lorsque  l'étude  parfaite  que  mon  excellent  confrère  Francis  de 
Miomandre  voulut  bien  consacrer  à  mon  récent  ouvrage  Le  Nu 
à  l'Eglise,  au  Théâtre  et  dans  la  Rue  (Préface  de  Gustave  Kahn) 
me  parvint,  j'étais  perdu  parmi  les  valleuses  d\x  pays  de  Caux.  Je 
m'excuse  de  revenir  si  tard  sur  cette  question.  Mais  n'est-clle  pas 
toujours  actuelle?...  Je  ne  veux  rien  reprendre  à  la  thèse  générale 
de  31.  de  Miomandre,  mais  je  tiens  à  lui  apporter  quelques  expli- 
cations rapides. 

..".  «  C'est  pourquoi,  écrit  le  lauréat  du  dernier  prix  Goncourt, 
après  avoir  emporté  de  haute  lutte  los  citadelles  des  préjugés  à 
travers  les  ûges,  M.  Normandy  en  arrive  à  celle  minii)ie  revendica- 
tion :  de  demander  pour  quelques  artistes  plastiques  le  droit  de 
s'exhiber  sans  risque  de  procès...  La  disproportion  entre  les  pré- 
misses et  la  conclusion  étonne  un  peu  ».  Si  M  de  Miomandre  m'a 
fait  cette  critique,  c'est  que  j'ai  paru  la  mériter.  Cela  lient  sans 
doute  à  ce  que  je  me  suis  laissé  un  peu  trop  emporter  par  le  souci 
du  document.  On  ne  s'aperçoit  de  ces  fauies-là  qu'après.  Au 
reste,  que  le  chercheur  qui  n'a  jamais  péciié  de  la  sorte  me  jette 
la  première  pierre...  Ouoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  bien,  à  pré- 
sent, que  la  richesse  excessive  de  ma  documentation  médiévale  et 
contemporaine  écrase  un  tantinet  la  partie  doctrinale  de  mon 
livre.  J'ai  commis  une  erreur  de  proportion,  soit.  Ma  doctrine, 
pouitant,  demeure  précise  et  complète.  En  ces  sortes  de  choses, 
pour  faire  coïncider  sa  pensée  avec  celle  de  l'auteur  à  travers  la 
compacité  de  certains  chapitres,  le  lecteur  doit  un  peu  collaborer 
avec  ce  dernier.  M.  de  Miomandre,  critique,  n'avait  pas  à  le  faire. 
Je  le  remercie  de  la  bienveillance  qu'il  me  témoigna  quand  même. 
A  moins  qu'il  n'ait  lu  un  peu  bien  vite  et  à  travers  ses  pensées 
personnelles  ce  serait  fort  excusable  en  cetemps  de  surproduc- 
tion 1  îtéraire  où  nos  tables  sont  encombrées  par  tant  d'épaves 
nouvelles  qu'un  océan  d'encre  Lorrilleux  nous  apporte  chaque 
jour.'  Vi^iserablablement,  c'est  pour  cela  que  l'artiste  à  qui  nous 
de\ons  K  rit  sur  '.ic  l'eau...  m'a  fait  une  critique  aussi  aimable 
'i'ie  solitaire. 

Il  me  semble  que  malgré  son  architecture  à  la  fois  trop  pesante 
et  trop  légère,  le  -Vm  à  l'Eglise,  au  Théâtre  et  dans  la  Rue  con- 
serve quelque  utilité.  11  me  permet  de  constater,  par  mon  cour- 
rier, combien  d'esprits,  de  toutes  cultures,  m'ont  vu  formuler 
leur  opinion  intime.  C'est  quelque  chose. 

Je  ne  conteste  pas  l'intluence  souveraine  du  climat.  Je  l'ai  dit  à 
plusieurs  reprises  et  dès  le  début  de  mon  ouvrage  (v.  pp.  34, 
:!(5,  olc.'i. 

D'autre  part,  il  serait  insensé  de  traiter  la  question  du  IS'u  sans 
une  très  grande  précision,  secondée  par  une  modération  suffisante. 
Jl  importe  de  raisonner  avec  le  plus  grand  calmé,  quel  que  soit 
le  montant  du  sujet.  Je  n'ai  rien  à  retrancher  de  ce  que  j'ai  publié 
sur  le  rôle  néfaste  du  clergé,  inventeur  de  l'Immoralité,  meur- 
trier dé  l'innocence  naturelle. 

J'estime  que  si  le  Nu  à  l'Eglise,  au  Théâtre  et  dans  la  Rue  a 
contribué  à  redonner  à  la  nudité  parfaite  le  droit  de  cité  qu'elle 

(1)  Voir  l'Art  moderne  du  8  août  dernier,  - 


avait  acquis,  depuis, plusieurs  années,  sur  plusieurs  de  nos  scènes^ 
il  aura  accompli  une  utile  mission.  Nous  ne  verrions  plus  de  procès 
aussi  stupides  et  aussi  grotesques  que  celui  du  Nu  au  Th'âtre. 
Jules  Bois  a  écrit  :  «  Ce  n'est  pas  un  substitut  qui  analyse  les 
vins  frelatés,  c'est  un  chimiste  du  laboratoire  municipal.  Pour- 
quoi laisser  apprécier  une  question  d'art  par  un  monsieur  qui  n'a 
fait  que  du  droit?  ». 

Croyez-vous  que  le  jour  où  le  Nu  triomphera  dans  notre  Aca- 
démie nationale  de  Musique  l'art  n'aura  pas  remporté  une  belle 
victoire?  (Songez  au  cycle  wagnérien  et  à  ce  qu'il  y  gagnerait.)  Les 
maillots  et  les  tutus,  inventés  par  des  bonnetiers  en  délire,  ne 
vous  choquent-ils  point? 

Pour  le  Nu  dans  la  rue,  je  ne  fais  que, défendre  li  ligne.  Con- 
venez qu'il  sera  douloureux  de  voir  disparaître  les  robes 
sylphides.  (On  nous  'promet  pour  cet  hiver  le  retour  des 
«  paniers  »  !)  Mais  là  encore,  comme  au  théâtre,  il  nous  faut 
des  juges.  On  oui)lie  trop  que  le  costume  est  moins  fait  pour  voiler 
la  beauté  que  pour  cacher  la  laideur.  La  robe  sylphide  abolissait 
le  corset.  Elle  mériterait  de  vivre  pour  ce  seul  résultat  que  la 
Ligue  des  mères  de  fq,mille{Q,  rue  Olivier-de-Serres,  Paris,)  pour- 
suit avec  une  louable  opiniâtreté.  (Oh!  la  Vénus  de  Milo,  modifiée 
-par  le  corset,  qui  décore  l'éloquente  brochure  de  propagande  de 
cette  ligue!)  (1)  La  robe  sylphide,  «  cette  toilette  unique  qui 
moula  les  formes  d'Antigone  et  de  M'"'^  Récamier,  qui  inspira 
Praxitèle  et  Prudhon  »,  selon  l'expression  d'Anatole  France,  nous 
donnait  des  leçons  de  beauté.  Si  mon  livre  pouvait  décider 
quelques  femmes  parfaites  à  demeurer  fidèles  à  cette  mode, 
je  n'aurais  pas  perdu  mon  temps. 

Enfin,  je  demande  pour  régir  le  nu  intégral  au  théâtre  et  appro- 
ximatif dans  In  rue  un  aéropage  d'artistes  et  non  une  commission 
de  magistrats  et  de  policiers.  //  ne  faut  permettre  qu'à  la  beauté 
de  se  montrer  sans  voile  et  sévir  centre  la  hidcur  inconsciente  ou 
lubrique.  Les  juges,  en  ces  sortes  de  questions,  se  sont  jugés  eux- 
mêmes.  Souvenez- vous...  Pour  un  Pacton  conscient  que  de 
déplorables  Sauvajol  ! 

Je  termine.  Ce  n'est  ni  avec  la  violence  et  l'absolutisme,  que  le 
délicat  et  paisible  auteur  d'Écrit  sur  de  l'eau...  semble  regretter 
de  ne  pas  trouver  dans  mon  livre,  ni  avec  l'indifférence  et  l'inertie, 
que  l'on  arrive  à  influer  sur  l'évolution  des  mœurs.  Le  progrès  est 
lent.  Nous  avons  le  devoir  de  le  favoriser.  Adroitement.  Au 
diable,  n'est-ce  pas?  les  chiens  désœuvrés  qui  aboient  après  toutes 
les  caravanes  en  marche!  Et  qu'importe  si  nous  ne  voyons  pas 
nos  désirs  réalisés?  Lorsqu'un  semeur  ayant  lancé  ses  graines 
aux  sillons  meurt  à  la  fiii  de  l'hiver,  sa  disparition  empêche-t-elle 
la  moisson  de  grandir,  de  mûrir,  d'être  fauchée  ?^ 

En  m'excusant  pour  la  longueur  involontaire  de  cette  réponse 
qui  ne  fait  (\\x'indiqucr  (et  j'aurais  tant  encore  à  dire!),  je  veux 
remercier  le  courageux  directeur  de  Y  Art  moderne  e\.  son  colla- 
borateur. Ils  m'ont  permis  avec  tant  d'indépendance  et  de  bonne 
grâce  de  faire  ces  quelques  observations  !  Je  suis  tout  heureux  de 
pouvoir,  en  outre,  aflirmer  ici  la  très  cordiale  estime  en  laquelle 
je  tiens  MM.  Octave  Maus  et  Francis  de  Miomandre. 


Geokgks  Noumandv 


(1)  Préface  (I'Edmond  IIaraucouut. 


PUBLICATIONS  D'ART 

Les  Néerlandais  en  Bourgogrne,  par  Alphonse  Germain  (1). 

Lii  recherche  de  l'aclion  des  artistes  néerlandais  en  Bourgogne 
constituait  le  sujet  d'une  étude  intéressante,  fertile  en  aperçus 
nouveaux  ;  c'est- cette  étude  que  vient  de  publier  la  Librairie  d'art 
.et  d'histoire  dans  la  collection  des  Grands  Ar listes  des  Pays-Bas. 
L'auteur,  M.  Alphonse  Germain,  à  qui  l'on  doit  déjà  une  mono- 
graphie exacte  et  attachante  des  Clouet,  étudie  d'une  manière 
complète  la  pénétration  de  l'art  néerlandais  dans  les  provinces 
bourguignonnes.  L'aciion  néerlandaise  y  apporte  une  vigueur 
nouvelle,  et  un  sens  de  la  vie  et  de  la  réalité  plus  développé. 
A  vrai  dire,  il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  l'évolution  de  l'art 
bourguignon  qui  ne  cessa  pas  de  se  développer  normalement 
depuis  qu'il,  eut  rompu  avec  l'hiératisme  stérile  de  l'intluence 
byzantine..  «  Il  n'y  eut  pas  intluence  d'un  art  sur  un  autre,  art  au 
sens  étroit  du  mot,  les  Bourguignons  s'étant  gardés  de  toute  ten- 
dance imitatrice  ;  il  y  eui,  comme  en  Hellade,  vers  le  m*  siècle 
avant  notre  ère,  compénétration  de  plusieurs  arts,'  fusion  harmo- 
nieuse de  divers  éléments  en  un  tout  homogène.  »  C'est  ce  que 
l'auteur  s'est  proposé  de  démontrer  dans  sa  remarquable  élude 
qui  analyse  un  aspect  de  l'une  des  périodes  les  plus  importantes 
de  l'art  occidental.  Ce  qu'était  l'art  bourguignon  avant  Philippe  le 
Hardi,  ce  qu'il  fut  depuis  l'avènement  de  ce  prince,  dans  le 
domaine  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  ;  un  rapide  aperçu  de 
lart  dans  les  Pays-Bas,  des  origines  à  la  rénovation  du  xiv*  siècle  ; 
une  étude  suggestive  sur  l'œuvre  de  Claus  Sluter,  tels  sont  les 
principales  parties  de  cet  ouvrage  où  l'érudition  et  l'abondance  des 
détails  ne  nuisent  en  aucune  façon  à  l'intérêt  de  l'ensemble  de 
l'œuvre.    - 

Cette  intéressante  contribution  à  l'étude  de  l'art  des  xiV^  et 
xv^  siècles  s'accompagne  d'illustrations  des  œuvres  les  plus  carac- 
téristiques de  l'époque  et  du  milieu,  parmi  lesquelles  cette  éton- 
nante suite  des  «  Pleurants  »  du  mausolée  de  Philippe  le  Hardi, 

due  à  Claus  de  Werve. 

V.  H. 


L'Exposition  internationale  de  Rome. 

Le  Comité  exécutif  des  Fêtes  commémorai i vos  do  Home  vient 
de  publier  le  règlement  général  de  l'Exposition  internationale  des 
Beaux-.Arts  qui  aura  lieu  en  cette  ville  de  février  à  octobre  1911. 

Deux  cent  mille  francs  de  prix  seront  répartis  de  la  manière 
suivante  : 

Deux  prix  de  cinquante  mille  francs  chacun,  destinés  à  récom- 
penser un  peintre  et  un  sculpteur  soit  pour  une  œuvre,  soit  pour 
un  ensemble  d'œuvres  ;  quatre  prix  do  dix  mille  francs  et  six 
prix  de  cinq  mille  francs,  à  partager  entre  la  peinture  et  la  scul- 
pture; vingt  mille  francs  réservés  aux  gravures  en  noir  et  en 
couleurs,  aux  monotypes,  aux  lithographies  originales  et  aux 
illustrations  du  livre  et  du  journal  ;  dix  mille  francs  aux  meilleurs 
essais  critiques  qui  seront  publiés  en  Italie  et  à  l'étranger  sur 
l'exposition. 

Un  jury  de  sept  niembres,  dont  quatre  artistes  italiens  et 

(1)  Les  Néerlandais  en  lionrgogne,  par  A.  Gkkmain.  Hruxolles, 
LiliDiiric  d'art  et  d'histoire,  G.  Van  Oesl  et  C'«. 


trois  étrangers,  sera  chargé  de  l'attribution  des  prix.  Trois  de 
ces  membres  seront  élus  par  les  exposants  ;  les  quatre  autres 
seront  désignés  par  la  Présidence  du  Comité,  sur  la  proposition 
de  la  Section  des  Beaux-Arts.  Une  commission  spéciale,  nommée 
par  la  Présidence,  décernera  les  prix  affectés  aux  essais  critiques. 

En  outre,  la  Présidence  du  Comité  garantit  aux  exposants  un 
minimum  de  vente  de  cinq  cent  mille  francs. 

Seront  seules  admises  au  concours  les  œuvres  d'artistes  vivants , 
exécutées  de  1901  à  1911. 

Innovation  particulièrement  intéressante  :  un  concours  interna- 
tional d'architecture  sera  ouvert  pour  la  construction  de  maisons 
complètement  aménagées,  de  façon  que  leur  ensemble  puisse 
donner  l'idée  exacte  et  complète  de  tout  ce  qui  a  été  essayé,  pen- 
dant les  trente  dernières  années,  pour  créer  des  types  d'architec- 
ture répondant  aux  aspirations  esthétiques  et  aux  exigences  pra- 
tiques de  ^  notre  époque.  Des  prix  de  150,000,  100,000  et 
30,000  francs  sont  affectés  à  ce  concours. 

De  plus,  un  concours  national  sera  ouvert  pour  trois  types 
différents  d'habitation  moderne  répondant  aux  besoins  et  aux 
habitudes  des  différentes  classes  sociales.  A  chacun  de  ces 
types  est  affiecté  un  prix  de  100,000  francs,  dont  25,000  pour 
l'architecte  et  75,003  pour  le  constructeur. 

Sauf  les  cas  exceptionnels  d'expositions  individuelles  spéciale- 
ment organisées,  d'expositions  collectives  d'un  groupe  d'artistes 
ou  d'invitations  personnelles,  on  ne  recevra  que  trois  œuvres  de 
chaque  exposant.  Celles-ci  seront  refusées  si  elles  ont  été  expo- 
sées antérieurement  en  Italie. 

Les  artistes  invités  seront  exempts  de  tous  frais  de  transport, 
dé  déballage,  de  remballage  et  de  réexpédition.  Les  autres  joui- 
ront d'une  réduction  de  50  p.  c.  sur  le  parcours  italien.  S'ils  sont 
admis,  le  Comité  supportera  les  frais  dé  déballage  et  de  rembal- 
lage afférents  à  leurs  œuvres. 

Dans  chaque  capitale  ou  centre  artistique  d'une  importance 
reconnue,  un  commissaire  général  sera  nommé  soit  par  son  gou- 
vernement, si  celui-ci  intervient  officiellement  à  l'Exposition,  soit 
par  le  Président  du  Comité,  sur  la  proposition  de  la  Section  des 
Beaux- Arts. 

Les  œuvres,  annoncées  au  secrétariat  du  i"  au  30  septem- 
bre 1910,  devront  parvenir  à  Rome  du  l*^"^  au  20  décembre  de 
la  même  année.  Passé  cotte  date,  aucune  œuvre  ne  sera  reçue. 

Une  commission  de  10  p.  c.  sera  prélevée  sur  les  ventes,  même 
lorsque  celles-ci  auront  été  conclues  directement  entre  l'artiste 
et  l'acquéreur.  . 

Les  présidents  du  Comité  exécutif  et  de  la  Section  des  Beaux- 
Arts  sont  respectivement  M.  le  comte  E.  di  San  Marlino  et  M.  le 
professeur  E.  Ferrari. 


LART  A  L'ECOLE 

Très  justes,  ces  réflexions  de  i\l.  Louis  Duuiont-Wiidon  dans 
une  ciii'oni(iue  du  Petit-Bleu  ; 

«  Ce  qui  manque  le  plus  souvent  à  nos  ouvriers,  et  c'est  ce  qui 
fait  leur  infériorité  vis-à-vis  des  étrangers,  c'est  le  goût  et  le  sens 
esthétiques.  L'histoire  de  notre  art  décoratif  est  symptomatique  îi 
ce  point  de  vue. 

Dans  les  arts  mineurs,  nous  avons  en  Belgique  des  créateurs 
admirables,  et  dans  la  rénovation  de  l'architecture  et  de  l'orne- 
mentation notre  pays  a  joué  un  dos  premiers   rôles.  Horta,  Van 


Rysselberghe,  Seml^ie^Bovy,  Vandevelde,  Hobé,  Wolfers,  Thys, 
Crespin,  Donnay,  d'autres  encore,  ont  éié  les  trouveurs  de  mille 
formes  charmantes,  et  quand,  dans  les  expositions  à  l'étranger, 
on  aperçoit  dans  le  compartiment  belge  les  œuvres  de  ces  artistes, 
on  convient  avec  vraisemblance  que  nulle  part  l'art  décoratif 
n'est  plus  florissant  que  dans  ce  pays. 

Or,  si  l'amateur  étranger  qui  a  fait  cette  constatation  à  Paris, 
à  Turin,  à  Berlin,  à  Londres,  vient  dans  nos  villes,  il  est  singu- 
lièrement déçu.  La  plupart  de  nos  façades,  qui  cherchent  l'origi- 
nalité du  modem-style,  font  regretter  la  plus  banale  des  façades 
Loilis  XVI  ;  les  meubles  dits  «  esthétiques  »  par  les  tapissiers  sont 
le  comble  de  l'absurde  et  du  mauvais  gotit.  Les  papiers  de  ten- 
ture «  art  nouveau  »  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  sont  sen^ 
siblement  inférieurs  aux  fausses  perses  et  aux  cretonnes  dont  on 
décorait  les  salons  de  nos  grand'mères.  Gela  tient  à  ce  que  les 
artistes-créateurs,  dont  je  viens  de  parler,  ont  été  maladroitement 
suivis  ;  à  ce  que  nos  ouvriers  d'art  et  les  petits  patrons  qui  les 
emploient  manquent  d'une  véritable  culture  esthétique  et  ne 
savent  mettre  en  œuvre  les  principes  nouveaux. 

Les  causes  de  cette  infériorité  sont  principalement  l'insuffisance 
de  l'enseignement  professionnel.  La  création  récente  d'un  grand 
nombre  d'écoles  y  a  paré;  mais  pour  que  les  cours  profession- 
nels soient  vraiment  profitables,  il  faut  que  les  élèves  y  soient 
vraiment  préparés.  A  l'âge  où  ils  entrent,  leur  goût  naturel,  au 
moins  dans  sa  délicatesse  ou  sa  sincérité,  est  déjà  formé  ou 
déformé. 

C'est  donc  uniquement  à  l'école  primaire  que  revient  la  tûche 
de  poser  les  bases  d'une  éducation  esthétique.  Il  s'agit  simple- 
ment de  montrer  aux  enfants  que  la  beauté  est  partout  dans  la 
vie  sociale,  dans  l'attitude,  dans  le  langage,  dans  l'ameublement, 
dans  toutes  les  bumbles  choses  du  ménage,  aussi  bien  que  dans 
les  musées. 

Mais  c'est  bien  plus  par  les  yeux  que  par  l'esprit  que  doit  se 
former  le  goût  de  l'enfant.  C'est  par  le  spectacle  quotidien  de  ce 
qui  est  beau  qu'on  lui  apprendra  à  aimer  la  beauté. 

Rien  ne  lui  formera  mieux  le  goût  de  vivre  parmi  des  formes  et 
des  couleurs  harmonieuses.  L'éducation  esthétique  de  l'école  pri- 
maire consistera  donc  surtout  dans  l'ornementation  de  la  classe, 
conçue  de  telle  façon  que  celle-ci  soit  pour  les  petits  élèves  un  lieu 
toujours  agréable  et  gai,  souriant  et  joli,  qu'aucune  faute  de  goût 
ne  s'y  trouve.  Il  faudra  d'autre  part  qu'elle  soit  décorée  d'estampes 
véritablement  artistiques  et  non  de  ces  chromos  horribles  qu'on  a 
trop  répandus  dans  les  écoles  sous  prétexte  d'enseignement  intui- 
tif.  Car  ce  sont  ces  images  qui  constitueront  en  somme  le  meil- 
leur élément  d'éducation.  On  ne  peut  espérer  en  effet  donner, 
du  jour  au  lendemain,  au  corps  professoral  le  sentiment  délicat 
de  la  beauté,  qui  n'est  d'ordinaire  que  le  privilège  de  quel- 
ques-uns. Il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  les  leçons  de  goût  don- 
nées par  les  instituteurs  soient  souvent  plutôt  médiocres.  Le  seul 
moyen  de  les  relever,  c'est  de  ne  mettre  entre  les  mains  des  édu- 
cateurs que  des  instruments  parfaits  ;  ils  ne  pourront  enseigner 
la  supériorité  de  la  décoration  Saint-Luc  sur  l'école  de  William 
Moris,  de  Walter  Crâne  ou  de  Galle,  s'ils  ne  possèdent  dans  leurs 
cartons  aucun  exemple  de  cette  aberration  esthétique  et  les  mo- 
dèles qu'ils  mettront  sous  lés  yeux  des  élèves,  si  mal  commentés 
soient-ils,  pourront  peut-être  affiner  leur  goût.  » 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

Reprise  de  »  Faust  »  et  de  »  Manon  ». 

Ces  reprises  ont  permis  d'apprécier  les  qualités  de  quelques- 
unes  des  nouvelles  recrues  dont  la  Monnaie  s'est  assuré  le  con- 
cours. 

M*"'  Bérel  a  fait  grande  impression  dans  le  rôle  de  Marguerite, 
auquel  elle  a  apporté  l'appoint  d'une  noble  plastique,  d'une  voix 
chaude  et  sympathique  qu'elle  manie  avec  élégance  et  distinction, 
et  d'un  tempérament  très  heureusement  doué  au  point  de  vue 
dramatique. 

Dans  Manon,  M"«  Dorly  a  fait  un  début  brillant  et  original. 
Son  interprétation  du  rôle  de  l'héroïne  est  fouillée  et  personnelle, 
mais  n'exclut  pas  la  spontanéité;  dans  la  scène  de  St-Sulpice 
elle  fait  preuve  d'un  puissant  réalisme.  Sa  voix  a  toutes  les  qua- 
lités requises  pour  faire  de  l'effet  au  théâtre. 

M.  Girod  a  joué  le  rôle  de  des  Grieux  en  chanteur  rompu  à^ 
toutes  les  finesses  du  chant.  C'est  un  ténor  exquis  auquel  l'expé- 
rience de  la  scène  ne  manque  point  et  qui  semble  destiné  à  une 
heureuse  carrière  dans  les  rôles  de  demi-teinte.  Ch.  V. 


NECROLOGIE 

Jean-Louis  Lassalle. 

L'un  des  barytons  d'opéra  les  plus  notoires  de  l'époque, 
J.-L.  Lassalle,  est  mort  la  semaine  dernière  à  Paris  dans  sa 
soixante-troisième  année.  C'est  à  Liège  qu'il  débuta,  vers  1868, 
dans  les  Huguenots,  donl  le  rôle  de  Saint  Brice,  qui  convenait 
fort  bien  à  sa  voix  chaude,  souple  et  timbrée,  le  mit  d'emblée  en 
vedette.  Après  avoir  chanté  à  Lille,  à  Toulouse  et  è  La  Haye,  il 
fut  engagé  au  théâtre  de  la  Monnaie,  d'où  il  passa  en  1872  à 
l'Opéra.  Pendant  près  de  vingt  ans  il  remplit  avec  autorité  les 
rôles  de  son  répertoire  (en  particulier  dans  les  Huguenots,  l'Afri- 
caine, Hamlety  Don  Juan,  Guillaume  Tell)  et  attacha  son  nom  à 
maintes  créations,  parmi  lesquelles  la  plus  remarquable  fut  celle 
d'Henri  VIII de  M.  Saint-Saëns.  Il  donna  à  la  figure  du  roi 
d'Angleterre  une  physionomie  saisissante  de  vérité  et  de  vie. 
MM.  Massenet,  Mermet,  Joncières  trouvèrent,  de  même,  en  lui  un 
interprète  de  premier  ordre  pour  le  Hoi  de  Lahore  et  le  Tribut 
de  Zamora,  Charles  VII  de  Jeanne  d'Arc,  Dimilri,  etc. 

En  1891  il  quitta  l'Opéra  pour  accomplir  quelques  grandes 
tournées  à  l'étranger,  puis  il  fut  nommé  professeur  de  chant  au 
('-onservatoire  national. 

J.'-L.  Lassalle  était  né  à  Lyon  le  28  janvier  1847. 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Lps  acteurs  ne  sont  pas  justiciables 
des  tribunaux  de  commerce. 

La  Cour  de  Lyon  vient  de  rendre  un  arrêt  de  principe  qui  offre 
pour  les  artistes  dramatiques  un  sérieux  iplérét.  Engagée  par  le 
directeurdu  Kuisaal  de  Lyon,  M"*  Lise  Fleuron  n'ayait  pu  rem- 
plir ses  obligations  à  la  date  fixée  et  son  directeur  l'avait  assignée 
en  paiement  d'un  dédit.  Le  traité  stipulant  que  toute  contestation 
serait  tranchée  par  le  tribunal  de  commerce,  c'est  devant  cette 
juridiction  que  le  directeur  introduisit  son  action.  Mais  le  tribunal 
se  déclara  d'office  incompétent,  et,  sur  l'appel  du  directeur,  la 
Cour  confirma  le  jugement,  attendu  que  «  l'acteur  qui  s'engage 
vis-à-vis  d'iin  directeur  de  théâtre  ne  fait  pas  un  acte  de  com- 
merce, mais  simplement  un  contrat  de  louage  de  service  ou  d'in- 
dustrie, justiciable  uniquement  du  tribunal  civil.  Or,  l'incompé- 
tence du  tribunal  de  commerce  est  d'ordre  public,  on  ne  peut  y 
déroger  et  la  clause  en  question  est  nulle.  » 

Cette  décision  est  conforme  à  la  jurisprudence.  Mais  le  principe 
sur  lequel  elle  repose  est  souvent  méconnu.  Quant  aux  assigna- 
tions à  signifier  aux  directeurs  de  théâtres  par  les  artistes,  c'est 
(levant  le  tribunal  de  commerce  qu'elles  devront  être  portées, 
l'exploitation  d'un  théâtre  constituant  un  acte  de  commerce. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  cenle  Ln  Guirlande  a  ouvert  à  l'École  de  Dessin  de 
Molenbeek  Suint-Jean,  rue  iloinm  leris,  une  exposition  d'Art  et 
d'  \rt  appliqué  qui  sera  gratuiieraent  accessible  au  public  jusqu'au 
26  courant.  

Institut  des  Hautes  Études  musicales  et  dramatiques 
d'Ixei.les.  —  (Elèves  professionnels  et  élèves  libres  )  Reouvertuie 
des  cours  le  l®f  octobre. 

Le  programme  d'études  comprend,  en  plus  dos  cours  complets 
d'enseignement  vocal,  instrumental,  dramatique,  littéraire  : 
chant,  p-ano,  violon,  violoncelle,  diction  et  art  dramatique,  sol- 
fège, harmonie,  contrepoint,  fugue,  histoires  des  littératures,  etc. , 
dés  cours  généraux  (degrés  primaires  et  moyens;  donnes  par  des 
régentes  et  institutrices  diplômées  de  l'Etat,  organisés  spéciale 
ment  en  vue  des  élèves  qui  se  destinent  à  la  carrière  artistique  ou 
professorale. 

Ces  cours  généraux  ne  sont  accessibles  qu'aux  élèves  du  sexe 
féminin,  alors  que  tous  les  autres  cours  sont  organisés  pour  les 
deux  sexes. 

Rappelons  aussi  que  l'Institut  est  le  seul  établissement  d'ins- 
truction publique  qui,  en  Belgique,  enseigne  la  gymnastique 
rythmique  et  esthétique  (méthode  Jaques-Dalcroze)  à  laquelle  non 
seulement  la  Suisse,  mais  encore  l'Allemagne,  la  Hollande,  etc., 
font  l'accueil  le  plus  enthousiaste. 

S'adresser  au  secrétariat,  35,  rue  Souveraine,  â  partir  du 
19.  septembre. 

École  de  musique  et  de  déclamation  d'Ixelles.  —  Rcouver- 
lure  des  cours  le  l*""  octobre. 

L'enseignement  comprend  le  solfège,  le  piano,  la  lecture  à  vue, 
la  diction  et  la  déclamation,  l'harmonie  et  la  composition,  le 
chant,  l'orthophonie  et  l'articulation. 

Pour  les  enfants  au-dessous  de  7  ans,  méthode  spéciale  de  sol- 
fège (Ghassevant)  permettant  de  leur  apprendre  la  musique  en 
jouant  au  moven  de  notes  et  de  signes  mobiles. 

S'adresser  "au  secrétariat,  53,  rue  d'Orléans,  à  partir  du 
19  septembre.  . 

L'exposition  du  Cercle  artistique  de  Tournai,  inaugurée  dimanche 
dernier,  restera  ouverte  jusqu'au  18  octobre.  L'exposition  rétros- 
pective des  œuvres  d'.irtistes  tournaisiens,  installée  dans  la  Halle- 
aux  Draps,  sera  accessible  au  public  jusqu'à  la  même  date. 

La  ville  de  Bruges  possède  une  très  belle  collection  de  gra- 
vures qui  fut  léguée  par  un  riche  amateur,  M.  Steinmetz;  mais 
cette  collection,  reléguée  dans  d'obscurs  cartons,  n'était  plus 
visible  depuis  de  nombreuses  années,  malgré  les  réclamations 
répélées  des  artistes.  Cette  situation  va  prendre  fin.  M.  Henri 
Hymans,  conservateur  honoraire  de  la  IJiblioilièque  royale, 
s'occupe,  en  eflfei,  en  ce  moment,  de  faire  un  choix  parmi  les 
pièces  les  plus  intéressantes,  pour  les  exposer  ensuite  dans  un 
local  approprié  à  cette  fin.  -^^^^ 

C'est  M.  Marcel  Rau,  de  Bruxelles,  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  Rome  au  concours  de  sculpture.  Le  second  prix  a 
été  décerné  à  M.  Georges  Vcrbanck,  de  Gand. 

Un  comité  vient  d'être  constitué  à  Gand  en  vue  de  rendre  un 
solennel  liommage  à  la  mémoire  de  F. -A.  Gcvaert.  Il  est  question 
d'une  audition  de  ses  œuvres  et  de  l'érection  d'un  monument. 

Le  comité  est  présidé  par  MM.  Emile  Braun,  membre  de  la 
Chambre  des  représentants,  et  Arthur  Ligy,  président  de  la  Com- 
mission de  surveillance  du  Conservatoire  de  Gand;  vice  président, 
.\l.  Van  Zantvoorde,  président  dé  la  Société  des  Mélomanes. 

Le  Cercle  artistique  de  Rotterdam  a  invité  le  peintre  Van  Rys- 
selberghe  à  faire  dans  sa  galerie  une  exposition  de  ses  œuvres. 
Celle-ci  s'ouvrira  le  23  octobre  prochain  et  réunira  un  ensemble 
important  de  toiles  récentes  de  l'artiste.  ,     , , 

A  propos  de  M.  Van  Rvsselberghe,  signalons  la  décoration 
murale  à  laquelle  il  travaille,  depuis  son  retour  d'Italie,  pour 
orner  le  jardin  d'hiver  d'un  hôtel  particulier  à  Neuilly.  Lette 


décoration  comprend  plusieurs  panneaux  de  grande  dim«"nsion, 
une  série  de  médaillons,  la  composition  d'une  fontaine  agrémentée 
de  mosaïques,  etc.  Les  esquisses  de  ce  travail  consi.lérable,  qui 
permettra  à  l'artiste  de  déployer  les  ressources  multiples  de  son 
talent,  sont  déji  établies  et  le  peintre  a  commencé  l'exécution 
définitive. 

A  propos  de  la  traduction  de  Macbeth  écrite  par  Maurice 
Maeterlinck  pour  la  représentation  de  St-Wandrille,  un  de  nos 
confrères  fait  remarquer  que  toutes  les  traductions  de  Shakes- 
peare, même  les  plus  réputées,  fourmillent  d'erreurs  et  de  gros- 
siers contresens.  Sans  remonter  au  fade  Ducis  ni  même  à  Le 
Tourneur,  on  peut  dire  que  les  traductions  honorabl  s  dues  à 
Alfred  de  Vigny.  Jules  Lacroix,  Montaigut,  François-Victor  Hugo, 
Marcel  Schvvob,  Maurice  Pottecher,  sont  tout  juste  dignes  du 
texte.    . 

Mais  la  plus  cocasse  est  celle  des  frères  Rosny.  D'avoir  écrit 
Nell  Horn  —  fort  beau  livre,  d'ailleurs,  et  description  émou- 
v:mte  des  milieux  londoniens  —  ne  suffit  pas  pour  pénétrer  les 
mystérieuses  obscurités  shakespeariennes. 

Un  exemple  (c'est  Gérard  Harry  qui  le  signale)  :  Kernes  and 
gallowglasses,  mots  de  l'ancien  dialecte  erse  que  tous  les  com- 
mentateurs anglais  de  Shakespeare  sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  présenter  comme  les  équivalents  de  «  cavaliers  et  fantassins 
mercenaires  »  deviennent,  sous  la  plume  de  M.  Rosny,  deux  îles 
occidentales.  C'est  l'homme  pris  pour  le  Pirée,  cette  fois...  Plus 
loin,  lorsque  le  roi  Duncan  parle  de  l'avance  prise  par  Macbeth, 
qui  le  précède,  en  éclaireur,  sur  la  route  d'Inverness,  —  whose 
caré  is  gone  befure  us  (dont  la  sollicitude  nous  a  devancés),  — 
s'écrie  ce  monarque.  Sa  voiture  est  partie  devxnt  nous,  traduit 
J  -H.  Rosny,  qui  a  sans  doute  lu  car  {moto -cur)  pour  care... 

On  ne  saurait  tout  savoir... 

Sottisier. 

Le  train  reprii  sa  route,  avec  près  d'une  heure  de  retard.  Les 
gendarmes  se  mirent  à  sa  recherche.  Il  ne  s'était  pas  éloigné  de 

la  voie.  .  , 

Le  Journal,  12  septembre. 

VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandahle 
dans  le  coin  te  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pictural  de  la  Belgique  : 
HOUFFAlilZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  iardin,  law-tennis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondra  aux  eiigjnccs  artistiques  et  mondaines. 
L»  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  p-îintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'épique  des  vajauces  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour.    • 
Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  C" 

1«,    place    du    MiAséé,    BKUXEiL.I^K8. 

Vient  de  paraître  dans  la 

Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

HeHï^i  boHcqUet 

par  SANDER-PIERRON 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  19  croquis  dans  le  te.Kte 

et  de  34  planches  hors  texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  e.Kemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  trois  esquisses  inédites  de   Boncquet. 

Prix  :  40  francs. 
En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  franco  sur  demande 


Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :   37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléplione     I»<«9' 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous    les   articles    concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  'l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S»-LOUIS  4904 
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UNE  PRÉFACE*' 

Ce  n'est  point  assez  dire  que  je  n'aime  pas  les  Salons 
de  peinture  :  je  les  ai  en  horreur.  Pour  toutes  sortes  de 
raisons  générales  et  particulières  qu'il  serait  oiseux 
d'énumérer  ici.  Deux  suffiront  amplement  à  me  justifier 
du  reproche  d'exagération  que  né  manquent  jamais  de 
m'adresser  certains  critiques  corrects  et  pondérés  qui 
ne  connurent  jamais  l'enthousiasme  ni  le  dégoût,  non 
moins  que  certains  amis  que  ma  frénésie  désole. 

Les  voici,  ces  deux  raisons.  Elles  sont  très  simples. 

D'abord,  dans  les  Salons  de  peinture,  il  y. a  bien  trop 
de  peintures,  bien  trop  de  sculptures,  bien  trop  d'archi- 
tectures, bien  trop  de  tout.  Mais  cela  ne  serait  rien 

(1)  M.  Octave  Mirbeau  a  écrit  pour  le  catalogue  du  Salon  d'Au- 
tomne, inauguré  à  Paris  avant-hier,  une  page  où  l'on  trouvera  la 
verve,  l'esprit  et  l'indépendance  d'idées  qui  marquent  d'un  accent  si 
personnel  les  travaux  de  récrivain.  Nous  en  reproduisons  le  début, 
dans  lequel  M.  Mirbeau  raille  impitoyablement  l'organisation  des 
Salons  de  peinture  contre  laquelle  nous  avons,  ici  même,  protesté 
à  maintes  reprises. 


encore.  Il  y  a  surtout  trop  de  gens,  que  cola  ne  regarde 
pas,  pour  les  regarder. 

A  travers  ces  vastes,  nombreuses  et  monotones  salles 
encombrées  d'otuivres  et  de  foules,  qui  composent  ce 
qu'on  appelle  un  Salon  de  peinture,  rien  n'est  affolant 
comme,  la  tête  en  l'air,  les  côtes  meurtries  et  les  pieds 
écrasés,  de  tourner,  tourner,  tourner  sans  cesse' et 
tourner  encore,  tel  un  vieux  cheval  aveugle  qui,  du 
matin  au  soir,  fait  mouvoir  les  rouages  d'un  manège  ou 
la  meule  d'un  moulin.  Au  moins  est-il  aveugle,  ce  veinard 
de  cheval.  Et,  s'il  ne  l'est  pas,  de  pieuses  mains  de 
charretier  l'ont  charitablement  aveuglé,  par  un  ban- 
deau sur  l'œil,  comme  l'Amour. 

Et  si  ces  salles,  dans  lesquelles  on  tourne,  étaient 
nues!  Ah!  si  elles  étaient  nues!  Mais  non...  Gi'and 
Dieu,  non...  Du  bas  en  haut,  du  stylobate  à  la  corniche, 
les  murs  sont  couverts  de  tableaux  qui  se  répètent  les 
uns  les  autres,  se  nuisent  les  uns  les  autres,  se  confon- 
dent les  uns  les  autres  dans  le  plus  inextricable  des 
mélanges,  et  dont  on  ne  peut,  enfin  rentré  chez  soi, 
conserver  que  des  souvenirs  énervants  de  bousculade, 
de  courbature,  d'effarement,  d'ennui  et  de  similitude... 
Oh!  cette  vache,  en  longs  habits  de  deuil,  et  cette  veuve, 
tachetée  de  roux,  sous  un  saule,  dont  Musset,  n'est-ce 
pas.?  aimait  les  feuillages  pareillement  éplorés...  Com- 
ment se  rappeler  si  c'est  la  première  qui,  ici,  pleure  son 
fiancé,  son  mari,  ou  son  amant;  si  c'est  la  seconde  qui, 
là-bas,  boit  à  la  rivière?  Mais  comment  se  rappeler  quoi 
que  ce  soit  ? 

Un  tableau  n'est  supportable  qu'à  la  condition  qu'on 
puisse   l'aimer.  Et,  pour  aimer  un  tableau,  \\  faut  le 
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voir.  Kt  pour  h;  voir,  il  faut  qu'il  soit  visible,  non  pas 
aux  seuls  yeux  do  l'àmc,  comme  le  voudrait  élégamment 
M.  Camille  Mauclair,  mais  aux  vulgaires  yeux  de  la 
tête,  quelque  impression  grossièrement  matérielle  qu'on 
en  ait.  Or,  je  ne  dis  pas  :  comment  aimei'...  je  dis  :  au 
moyen  de- quel  miracle  visuel,  dans  une  seule  journée, 
et  perdu  parmi  tant  de  foules  qui  crient,  qui  rient, 
admirent,  protestent,  se  moquent,  exultent  ou  se 
pâment,  voir  trois  mille  tableaux  que  peignirent  trois 
mille  peintres,  et  autant  de  sculptures  qu'autant  de 
sculpteurs  sculptèrent,  et  tous  ces  objets  d'art  que, 
pour  tromper  la  tristesse  du  célibat,  enfantèrent,  à 
défaut  d'enfants,  tant  et  tant  de  j.eunes  et  vieilles  demoi- 
selles a  marier?  Je  sais  bien  qu'on  peut  revenir  le  len- 
demain dans  ces  salles,  si  l'on  est  scrupuleux,  et  tous 
les  jours  suivants,  si  le  cœur  vous  en  dit.  Mais  rien  que 
d'y  penser,  cola  me  rend  fou.  Et  comme  je  comprends 
que  beaucoup  de  pauvres  critiques  d'art,  qui  furent  de 
bnives  garçons,  comme  tout  le  monde,  pas  plus  bêtes 
que  tout  le  monde,  y  aient  perdu  la  tête,  avec  ce  que 
.  Ruskin  et  Carrière  avaient  mis  dedans.  Heureux  dans 
leur  mésaventure  s'ils  ont  pu  ramasser  un  musée  à  con- 
ser\er,  un  palais  national  à  administrer,  un  rapport 
sur  les  beaux-arts  à  rédiger. 

Depuis  longtemps,  je  ne,  me  hasarde  plus  dans  les 
Salons  de  peinture.  Par  peur  de  la  folie  et  par  ordon- 
nance du  médecin,  j'ai  renoncé  à  tourner,  tourner 
dans  ces  salles,  parmi  ces  œuvres  qui  m'effarent  et  ces 
foules  qui  me  neurasthénisent.  Dois-je  aussi  confesser 
que,  de  jour  en  jour,  je  sens  se  flétrir  en  moi,  se  dessé- 
cher en  moi  et  mourir  la  belle  fleur  de  mon  parisia- 
nisme? Hélas!  je  ne  crois  plus  au  parisianisme,  à  ses 
premières,  à  ses  vernissages.  Mais  —  j'y  insiste  —  ce 
n'est  pas  tant  le  nombre  toujours  croissant  des  tableaux, 
statues,  bijoux,  cuirs  travaillés^  cornes  polies,  céra- 
miques, gravures,  photogravures  et. pyrogravures,  qui 
m'éloigne  de  ces  Salons,  que  le  nombre,  toujours  crois- 
sant aussi,  des  amateurs  qui  les  visitent.  Les  amateurs! 
J'admets  très  bien  qu'un  chien  regarde  un  radical- 
socialiste  ;  il  n'y  a  là  vraiment  ni  contradiction,  ni 
antinomie.  Mais  qu'un  radical-socialiste,  élite  de  cette 
y-b^lle  bourgeoisie  française  du  commencement  du  ving- 
''^tième  siècle,  regarde  un  objet  d'art,  voilà  un  spectacle 
auquel  je  ne  peux  pas  m'habituer.  Et  dites  ce  que  vous 
voudrez,  jamais  vous  n'arriverez  à  m'expliquer  aussi 
comment  il  se  peut  faire  que  tant  de  gens  qui,  générale- 
ment, ne  s'intéressent  à  rien  dans  la  vie,  du  moins  à 
rien  de  désintéressé,  puissent,  tout  d'un  coup,  à  heure 
et  à  jour  fixes,  s'intéresser  à  la  peinture  avec  une  teJle 
violence  contagieuse. 

Une  toute  petite  salle,  avec  les  œuvres  choisies  d'un 
seul  artiste,  (espacées  sur  très  peu  de  murs,  suffit  à  ma 
passion  de  l'art  et  au  besoin  que  j'ai  de  recueillement, 
de  tranquillité,  pour  qu'elle  se  satisfasse.  p]n  cette  toute 


petite  salle  que  la  mode  ignore,  que  le  chic  réprouve, 
et  dont  aucun  chef  d'État  n'a  prémonitoirement  décrété 
qu'elle  serait  d'utilité  publique,  la  foulo,  par  bonheur, 
ne  se  presse  pas.  Quelques  amis  de  l'exposant,  venus  là 
par  déférence  ;  quelques  oisifs  qui  ne  savent  jamais  où 
aller  ;  un  vieux  parent  de  province  ;  un  étranger,  géné- 
ralement Allemand,  quelquefoisRusseouNorvégien,  tou- 
jours blond,  enthousiaste  liier  de  Gauguin,  aujourd'hui 
de  Matisse  ;  doux  ou  trois  curieux  d'art  qui  eslhétisent 
doctement  et,  d'un  doigt  sur,  tracent  dans  l'air  des 
ronds  isolateurs,  devant  la  surface  des  tableaux...  et 
c'est  tout,  et  c'est  bien  assez.  Et  qu'un  très  important 
îirliste  expose  dans  cette  salle  décriée  et  si  calme  le 
résultat  de  son  travail,  de  ses  recherches  d'une  année, 
et  qu'elles  soient,  ces  recherches,  au  plus  haut  point 
émouvantes  et  admirables,  alors  il  ne  vient  plus  per- 
sonne... Et  ne  pas  venir  à  une  exposition  de  peinture, 
dans  l'esprit  du  protocole  démocratique,  c'est  protester 
poliment  con.tre  ses  tendances  subversives  et  ses  dan- 
gers sociaux.  Ah  !  comme  M.  Leygues  montrait,  lui, 
plus  de  franchise  clairvoyante,  plus  de  tact  constitu- 
tionnel, quand  il  proclamait  un  jour  devant  moi,  avec 
cette  diction  méridionale  qui  impressionna  tant  l'im- 
mortel Chauchard  :  «-Monsieur,  me  déclarait-il,  l'État 
ne  peut  encourager  qu'un  certain  degré  d'art.  »  A  la 
bonne' heure  ! 

C'est  pourquoi,  dans  cette  petite  salle  que  ne  trouble 
aucun  être  humain  autre  que  le  fidèle  employé  occupé 
toute  la  journée  à  faire  et  h  défaire  des  piles  de  cata- 
logues, dans  un  cohi,  sur  une  table,  il  vous  est  loisible, 
en  ces  conditions  de  silence  parfait  et  de  douce  soli- 
tude', de  voir,  d'admirer,  de  critiquer,  de  classer  vos 
impressions,  si  vous  en  ayez,  d'enregistrer  vos  décou- 
vertes, s'il  arrive  que  vous  en  ayez  fait.  Et  non  seule- 
ment cela  est  profitable,  mais  c'est  charmant. 


Il  ne  me  coûte  pas  de  l'avouer  —  et  je  crois  rester 
ainsi  d'accord  avec  moi-même  —  je  vais  toujours.au 
Salon  d'Automne  et  j'y  prends  un  plaisir  extrême. 

Évidemment,  le  Salon  d'Automne  n'échappe  pas  à  la 
fatalité  qui  pèse  sur  tous  les  Salons  de  peinture.  Il  par- 
tage, avec  les  autres  organisations  de  ce  genre,,  les 
inconvénients  signalés  plus  haut  :  trop  de  salles,  trop 
trop  d'art,  tro])  de  foules.  Trop  de  comités  aussi,  par 
conséquent  trop  de  règlements  et.  surtout,  oh  !  surtout, 
trop  de  conférences,  à  mon  goût  du  moins. 

Son  mode  do  recrutement  est  le  même  :  le  jury.  Or, 
un  jury,  quel  qu'il  soit,  et  sur  quelque  matière  qu'il 
opère,  comporte  inévitablement  du  parti-pris,  du  favo- 
ritisme, de  l'injustice.  Je  le  sais,  et  M.  Frantz- Jour- 
dain, a  l'heureuse  et  militante  inspiration  de  qui  nous 
le  devons,  ce  Salon,  le  sait  aussi  bien  et  mieux  que  nous. 
Mais  comment  faire  ?  Et  quoi  mettre  à  la  place  ?  Et  où 


donc,  je  vous  le  demande,  y  a-t-il  de  la  justice  là  où  il 
y  a  des  hommes i?  Le  problème  n'est  pas  des  plus 
simples.  Si,  par  une  mesure  libérale,  qui  semble  le  rêve 
et  un  rêve,  on  ne  met  rien  à  la  i)lace,  si  on  supprime  le 
jury  dans  la  réception  des  œuvres  d'art,  alors  c'est  bien 
pire.  On  ouvi-e  la  porte  à  tout  ce  que  les  esthétiques  en 
délire,  l'esprit  de  mystification,  si  fréquent  chez  nous, 
la  vanité  obnubilante  des  uns,  la  fureur  de  réclame  des 
autres,  peut  suggérer-  d'œuvres  démontes,  d'extrava- 
gantes fumisteries,  de  pauvretés  lamentables  et  de 
scandales  idiots  à  une  nombreuse  catégorie  de  malades, 
de  farceurs,  d'inconscients,  qui  auraient  vite  fait  de 
déconsidérer  une  société,  statutairement  contrainte  de 
les  accepter.  Et  je  n'objecte  même  pas  que  la  Galerie 
des  Machines,  aj  outée  au  vélodrome  du  Parc-des-Princes , 
et  le  vélodrome  du  Parc-des-Pi'inces  renforcé  des  pistes 
de  Longchamps  et  d'Auteuil,  fussent  infiniment  trop 
petits  pour  une  telle  hospitalisation. 

Qui  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  exposer,  a  dit,  ou 
à  peu  près,  Boileau. 

Ah  !  je  crois  bien  que  la  (piestion  des  (expositions  de 
peinture  est  aussi  difficile  à  résoudre  que  la  question 
sociaUî.  Ici,  il  y  a  li-op  de  pauvres  et  là  trop  de  peintres. 
On  ne  sait  qu'en  faire  et  où  les  mettre.  Éliminons, 
éliminons',  ou  bien  que  le  diable  les  emporte  tous  ! 

Si  le  Salon  d'Automne  se  bornait,  selon  le  conseil  de 
Boileau,  je  veux  dii-e  s'il  se  bornait  à  n'êti'e  qu'une  con- 
currence similaire,  une  concurrence  d'é(iiiinoxe,  aux 
Salons  de  Printemps,  s'il  pci-pétuait,  même  dans  un  sens 
différent,  avec  les  errements  administratifs  de  ces  dcr- 
ni(M-s,  leur  fanatisme  dogmatique,  je  n'irais  pas  plus  au 
Salon  d'Autonuie  que  je  ne  vais  dans  les  autres,  ce  qui 
le  laisserait  iiarfaitement  fi'oid,  je  suppose.  Heureuse- 
ment, en  d(''pit  de  ses  complications  l>ureaucratiqu(>s  et 
l)arlenienlaires(iue  je  pei'sisie  à  croire  inutiles,  en  dépit 
de  s(ïs  imperfections  inéluctables,  il  od're  des  avantages 
très  préci(Mix  aux  artistes,  au  public,  des  innovations 
très  intellig(!nl(>s.  où  l'on  reconnaît  tout  de  siùle  —  il 
n'est  (pie  juste  de  le  proclamer  —  l'esprit  généreux  de 
M.  Frantz-Jourdain,  sa  hardiesse  d'entrepi-ise,  son 
amour  condtalif  du  progrès  (  t  son  goût  du  nouveau. 

Dès  le  dèlnit,  h;  Salon  d'Autonuie  s'est  ouvei't  à  des 
individualités  diversement  intéressantes,  à  des  tempéra- 
ments originaux,  aux  chercheurs  libres,  scrupuleux, 
passionnés  et  sacrilii's,  que  les  auti-es  Salons  avaient 
déjà  et  auraient  toute  leur  vie  boycottés.  On  peut  môme 
dire  que,  primitivement,  dans  une  légitime  pensée  de 
défense  et  de  revanche,  il  ne  fut  organisé  que  pouf  eux. 
Mais  connue  il  n'avait  pas,  au  fond,  cet  esprit  d'exclu- 
sivisme féroce,  cette  basse  jalousie  commerciale,  cette 
incompréhension  doctrinaire  qui  distinguf^nt  si  fort  les 
Sociéf.és  parallèles  —  i)arallèles  en  ce  sens  qu'elles  s'ef- 
forcent à  ne  se  jamais  rencontrer  -=-  peu  à  peu  il 
accueillit  il'autres  artistes,  des  artistes  de  toutes  ten- 


dances et  de  toutes  écoles,  montrant  pai'  là  que  la  tolé- 
rance en  art,  aussi  bien  qu'eu'  politique  et  en  morale, 
est  non  seulement  une  belle  chose,  mais  une  chose 
habile.  Ainsi,  par  la  seule  vertu  de  la  comparaison 
furent  mis  en  lumière  et  en  valeur  des  peintres  dont 
nous  nous  plaisons  à  vérifier,  chaque  jour,  qu'ils  ont 
tenu  les  promesses  données,  réalisé  les  espérances 
mises  en  eux,  et  qui,  sans  aucun  moy(m  de  se  faire  con- 
naître du  public,  eussent  longtemps  végété,  dans  la 
misère  peut-être,  et,  peut-être,. dans  quelque  chose  de 
plus  douloureux,  déplus  mortel  :  le  découragement. 
Voilà,  il  me  semble,  un  résultat  déjà  appréciable. 

Octave  Mikbeau 


THOMAS    HARDY 

A  propos  de  "  la  Bien- Aimée  >>  (1) 

Dans  sa  préface  à  cette  traduction  d'une  des  œuvres  les  plus 
curieuses  du  grand  romancier  anglais,  M.  PaulMarguerilte  trace  de 
lui  un  portrait  moral  si  juste,  si  complet,  qu'on  ne  saurait  rien  y 
ajouter,  il  me  semble.  J'y  renvoie  le  lecteur.  Il  verra  de  quelle 
façon  intense  et  fraternelle  l'auteur  de  tant  de  nobles  ei  sensibles 
livres  comprend  l'auteur  noble,  sensible,  terrible  et  pathétique  de 
Jude  l'Obscur  et  de  Tess  d'Urberville.  Il  sera  ému. 

Les  quelques  lignes  que  je  signe  n'ont  d'autre  prétention  que 
de  reUacer  mon  émotion  à  la  lecture  de  la  Bien  aimée,  à  celle  de 
n'importe  quelle  ci-uvre  de  Thomas  Hardy.  Une  analyse  au  véri- 
table sens  du  moi  serait  au-dessus  de  mes  iones. 

Comme  tous  les  grands  romanciers,  Thomas  Hardy  constitue 
un  grand,  un  prodigieux  spectacle  iritellectuel.  On  ne  s'appiçoit 
piisde  ces  choses  lorsqu'on  lit  leurs  livres  trop  ieunes,  mais  plus 
tard,  lorsque  l'expérience  de  la  vie  et  des  bibliothèques  vous  a 
fait  comprendre  quelques-uns  des  secrets  de  ce  mystérieux  labo- 
ratoire (ju'est  une  pensée  luimaine,  alors,  retrouver  tout  à  coup 
Balzac,  Dickens,  Dosloïevsky,  Tolstoï  cause  une  sorte  d'cblouis- 
sement.  Les  perspectives  d'un  monde  infini,  souterrain,  nouveau, 
s'ouvrent  sans  tin.  Et  sur  les  plans  du  paysage  mental  s'animent, 
bougent,  luUent,  foisonnent,  comme  des  personnages  vivants,  les 
idées,  les  rêves,  les  images.  Leurs  mouvements,  sans  arrêt,  édi- 
fient les  figures  les  plus  belles  et  les  plus  inattendues,  elles  cons- 
truisent, littéralement,  des  cites  idéales  et  variables,  cités  céré- 
brales, visions  magiques.  C'est  un  monde  qui  se  recrée  devant 
nous. 

Est-il  pareil  au  monde  réel,  au  monde  où  nous  vivons?  Non,  il 
n'est  point  pareil,  aucunement.  Le>  éléments  qui  le  composent 
sont,  dans  leur  essence,  ditlérents.  Ce  sont  des  mots,  des  souffles, 
des  nuages,  un  jeu  d'idées  pures  assemblées  dans  l'illusoire.  Et 
cependant,  ces  prestiges  suggèrent  toute  réalité  et  toute  vérité. 
Bien  mieux,  le  monde  ne  nous  parait  juste  que  pour  autant  qu'il 
reproduit  l'image  de  cette  image  rêvée  d'après  lui.  Et  c'est  ainsi 
que  s'explique  l'influence  du  génie  sur  nos  esprits  èl  sur  notre 
conception  subséquente  de  la  vie.  Les  poètes  sont  des  transmuta- 
leurs  de  valeurs  morales. 

(1)  Thomas  Hardy.  La  Bien-aiméc  [The  Well-bdoved),  traduit  de 
l'anglais  par  Eve  PAUL-MARGUERrrTK    Paris,  Flon-Nourrit  et  C'». 


Par  sa  puissance  extraordinaire  de  suggestion  de  l'ambiance  et 
des  décors,  par  sa  connaissance  épouvantable  du  eiaeur,  par  sa 
cruauté  d'observation  qui,  trop  intense,  rejoint  l'indulgence  uni- 
verselle (comme  l'extrême  froid  brûle  aussi  vraiment  que  l'ex- 
trême chaleur),  par  sa  science  des  mœurs  et  des  particularités 
sociales,  par  son  audace  tranquille  de  penseur  en  face  des  pré- 
jugés les  plus  anciens,  par  sa  manière  à  la  fois  souveraine  et  si 
légère  de  différencier  les  personnages,  surtout  enfin  par  la  con- 
traction formidable  de  sa  vie  intérieure,  Thomas  Hardy  est  digne 
d'être  placé  à  côté  de  ces  grands  esprits,  honneur  de  l'humanité 
moderne,  au  même  titre  que  les  plus  désintéressés  et  les  plus 
purs  des  philosophes,  des  religieux  et  des  savants. 

Il  possède  aussi,  cela  va  sans  dire,  tous  les  dons,  inférieurs, 
dont  se  contenteraient  tant  d'écrivains.  Il  a  la  grâce,  le  charme, 
la  finesse.  Mais  au  lieu  d'être  l'esclave  de  ces  dons,  au  risque  de 
tomber  dans  la  manière  ei  la  manie,  il  les  domine,  il  s'en  sert, 
au  moment  opportun,  il  ne  leur  sacrifie  jamais  rien. 

Et  quel  compositeur!...  Dickens  lai-même,  si  adroit  à  renoue  r 
les  fils  que,  pi-odigue,  il  jette  par  centaines  tout  le  long  de  l'in- 
trigue, jusqu'à,  donner  l'illusion  du  désordre,  la  crainte  que  «  ça 
finisse  par  s'embrouiller  »,  Dickens,  qui  ferme  ses  livres,  four- 
millants de  vie  pittoresque,  avec  la  rigueur  familière  aux  philo- 
sophes achevant  lin  «système  clos  »,  Dickens  lui-même  n'offre 
pas  celte  virtuosité.  Gela  tient  du  prodige.  La  ditficullé  est 
défiée...  et  complètement  vaincue.  Je  ne  connais  rien  de  pareil 
à  la  façon  dont  se  résorbe,  dont  se  ré.sout  l'açiion  de  le  Maire 
de  Casterbridge.  El  la  fin  de  la  Bien-aimée  est  tout  à  fait 
extraordinaire.  De  tout  autre  que  de  Hardy,  on  croirait  à  une 
gageure,  et  ce  serait  minqué.  Mais  Hardy  tient  à  sa  disposition, 
pour  les  précipiter  dans  ces  moules  absolus,  une  telle  masse,  et 
si  effervescente,  de  passion,  de  réalité  et  de  rêve,  que  l'impression 
de  la  vie  détruit  absolument  celle  de  l'artifice  ;  et,  pour  parler 
avec  exactitude,  il  n'y  a  point  là  d'artifice,  mais  une  parfaite, 
intime,  indiscernable  fusion  entre  les  dons  de  l'observateur  et 
les  procédés  de  l'écrivain.  La  plus  ardente  «  émotion  de  pensée  » 
est  le  creuset  où  s'élabore  cette  alchimie  mystérieuse. 

Si  Thomas  Hardy  ressemble  aux  grands  romanciers  ses  prédé- 
cesseurs par  ces  qualités  générales,  il  en  possède  de  person- 
nelles qui  constituent  son  .style,  qui  font  reconnaître  entre  tous 
une  page,  un  dialogue,  une  réflexion  de  lui. 

Seulement,  ici  il  esi  bien  difficile  de  s'exprimer  avec  clarté. 
Car  nous  touchons  à  ce  qui  est  le  plus  incommunicable  d'un 
être,  sa  vision  de  la  vie  morale. 

Toutes  qualités  littéraires  à  part,  prenez  une  situation  donnée, 
de  sentiment  par  exemple.  Faites  causer  vos  personnages.  Ils  Ig 
feront  suivant  des  méthodes  tout  à  fait  subconscienies  et  parfai- 
tement inscrutables,  peut-être  même  à  vous-mêmes.  Et  le.  résultat 
aboutira  à  un  dialogue  qui,  pour  avoir  le  même  enchaînement 
d'idées  que  celui  que  j'en  aurais  obtenu,  par  exemple,  n'aura  pas 
avec  lui  la  moindre  ressemblance  réelle.  Tout  grand  écrivain  doit 
être  objectif,  mais  le  plus  impersonnel  de  tous  restera  terrible- 
ment subjectif  au  point  de  vue  dont  je  parle.  Il  ne  pourra  pas 
ne  pas  s'avouer,  malgré  ses  plus  adroites  précautions. 

Analyser  chez  un  artiste  cette  part  de  la  personnalité  est  pro- 
prement une  besogne  impossible  à  la  critiquei  Les  mots  qu'elle 
emploie  pour  en  suggérer  de  vagues  allusions  apparaissent  d'un 
lamentable  à  peu  près,  pauvres,  inertes,  confus.  Mais  pour  Tho- 
mas Hardy,  la  difficulté  se  double  encore,  car  personne  ne  pré- 
sente au  même  point  cette  rareté,  cette  distinction,  cette  absence 


de  banalité  dans  la  note,  dans  la  réflexion,  dans  les  dialogues 
surtout  et  dans  les  jeux  de  scènes  accompagnant  ces  dialogues. 

J'ai  retrouvé  intact,  dans  ceux  de  la  Bien-aimée,  ce  bizarre  mys- 
tère qui  m'avait  tant  frappé  en  lisant  Jude  l'Obscur.  Comment 
exprimer  cela?  Je  ne  le  puis.  Mais  lisez  la  Bien-aimée  et  arrêtez - 
vous  tout  spécialement  à  ces  dialogues,  par  exemple  le  premie  r 
de  Jocelyn  avec  Avice,  celui  du  même  avec  Marcia  puis  la  série , 
extraordinaire,  des  brèves  rencontres  avec  Anne-Avice,  la  seconde 
Avice,  et  vous  serez  frappé  de  leur  accent.  A  peine  quelques  rapts 
s'échangent,  d'un  naturel  parfait,  comme  surpris  sur  la  vie  même, 
écoutés  à  une  porte,  et  on  demeure,  dès  qu'ils  sont  prononcés, 
stupéfait  de  leur  force,  de  leur  concentration.  Aucune  volonté 
d'auteur  ne  les  gonfle  d'une  intention  symbolique  ou  expressive, 
et  cependant  ils  résument  toute  la  sensibilité  du  moment  de  l'être 
à  qui  ils  viennent  d'échapper,  ils  font  avancer  l'action  et  ie  perr 
sonnage  du  même  pas  fatal  et  irréparable.  Un  monde  de  pensées, 
que  les  héros  ne  prononcent  pas,  s'évoquent  aussitôt  et  on  dirait 
que  l'interlocuteur  répond  alors  à  ces  pensées  plus  qu'aux  paroles 
exprimées.  Et  ainsi  de  suite. 

Il  en  résulte  qu'en  une  page  à  peine,  en  quatre  répliques,  Tho- 
mas Hardy  a  fait  lenir  des  jours  et  des  mois  de  méditation  anté- 
rieure, de  silences.  Et  il  peut,  immédiatement,  sauter  un  an,  dix 
ans,  vingt  ans.  Ses  personnages  sont  si  fortement  caractérisés  par 
leurs  propres  paroles  et  les  actions  qu'ils  accomplissent  qu'on 
les  voit  reparaître  aussi  vivants  et  aussi  familiers.  L'influence  du 
temps  n'a  pu  altérer  l'essentiel  de  leur  caractère. 

Entraîné  à  tracer  une  esquisse,  combien  imprécise,  de  ce  maître 
insaisissable,  de  ce  poète  du  pessimisme  et  des  nuances  du  coeur, 
je  m'aperçois  que  je  n'ai  point  raconté  la  Bien-aimée,  que  M"*  Eve 
Paul-Margueritte  vient  de  traduire  avec  une  élégance,  une  clarté 
qui  lui  font  autant  honneur  que  la  généreuse  idée  même  d'avoir 
songé  à  celte  traduction.  Car  Hardy  est  très  peu  connu  en  France, 
et  il  serait  à.  souhaiter  que  le  succès  de  ce  livre  encourageât 
d'autres  tentatives  ou,  plus  simplement,  suggérât  à  la  jeune  tra- 
ductrice de  ne  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin. 

Mais  raconter  la  Bien-aimée  est  impossible.  On  ne  peut  que 

la  lire. 

Francis  de  Mio.mani)RE 


LA  FORET  DE  SOIGNES 

Comment  se  fait-il  que  la  Belgique,  fière  à  juste  titre  de  ses 
paysagistes,  songe  si  peu  a  préserver  les  sites,  les  paysages,  les 
forêts,  sources  de  leur  inspiration? 

Bruxelles  a  la  rare  bonne  fortune  de  posséder  dans  ses  envi- 
rons une  admirable  forêt,  qui  n'est  inférieure  à  aucune  autre, 
une  forêt  historique,  qui  autrefois  opposa  une  barrière  infran- 
chissable à  la  romanisation  de  la  Flandre,  et  cependant  ceux  qui 
l'admirent  encore  doivent  constamment  la  défendre  contre  les 
entreprises  des  forestiers  préposés  à  sa  conservation. 

Une  promenade  récente  dans  une  de  ses  plus  belles  parties 
nous  a  révélé  une  nouvelle  menace  de  dévastation.  Après  avoir 
créé  sournoisement  une  piste  d'entraînement,  l'administration 
forestière  semble  préparer  une  voie  d'accès  pour  laquelle  on  a 
déjà  sacrifié  des  centaines  de  hêtres  séculaires. 

M.  le  ministre  Schollaert,  qui  avait  fait,  en  juillet  dernier,  des 
déclarations  si  rassurantes  à  la  Chambre,  en  réponse  à  M.  Carton 
de  Wiart,  va-t-il  laisser  commettre  ce  nouveau  crime  contre  la 
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beauté  de  notre  forêt,  et  son  administration  profitera-t-t-lle  de 
l'hiver  et  de  l'absence  des  promeneurs  pour  macadamiser  cette 
voie  déjà  tracée  et  jalonnée,  afin  qu'au  printemps  prochain,  au 
lieu  du  chant  des  oiseaux  et  du  parfum  des  muguets,  on  n'y 
entende  plus  que  la  trompe  des  automobiles  et  qu'on  n'y  sente 
plus  <[ue  l'odeur  de  la  benzine  ? 

BULS 


Le  Droit  d'auteur  des  Peintres 
et  Sculpteurs  W. 

Reprenons  la  discussion  sur  le  droit  supplémentaire  à  appli- 
quer aux  ventes,  d'œuvres  d'art.  Nous  avons  dit  qu'il  ne  nous 
paraissait  pas  possible  de  frapper  de  ce  droit  les  ventes  amiables. 
Mais  ce  qui  est  vrai  à  l'égard,  des  ventes  amiables  a-til  même  force 
à  l'égard  des  ventes  publiques?  N'est-il  pas  possible,  pour  ces 
sortes  de  ventes,  de  faire  intervenir  l'État  de  façon  utile  pour  les 
artistes?  Ne  peut-on  pas",  avec  cette  intervention  de  l'État,  en  l'uti- 
lisant avec  modération,  atténuer,  dans  une  mesure  sage  et  équi- 
table, ce  que  présente  si  souvent  de  choquant  et  de  dispropor- 
tionné l'écart  entre  le  prix  de  vente  originaire  d'un  objet  d'art  et 
le  prix  qu'il  atteint  en  vente  publique?  Nous  estimons  que  sur  ce 
terrain  il  y  a  quelque  chose  à  faire  et  que  le  législateur,  sans 
violer  aucun  principe  de  droit,  peut  intervenir  d'une  manière 
efficace. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemple  frappant  et  caractéris- 
tique qui  confirme  nos  objections  au  sujet  des  ventes  amiables,  et 
qui  fait  bien  ressortir  les  conditions  apéciales  dans  lesquelles 
s'accomplissent  les  ventes  publiques. 

Que  se  passe-t-il,  en  effet,  pour  les  ventes  de  fonds  publics  et  les 
valeurs  de  Bourse?  On  avait  bien  songé  à  frapper  d'un  droit  les 
ventes  amiables  faites  de  gré  à  gré  entre  particuliers.  On  a 
reconnu,  après  discussion,  que  cela  était  impossible.  Ainsi  donc, 
si  deux  particuliers  se  vendent  l'un  à  l'auire  vingt  actions  de  che- 
mins de  fer,  par  exemple,  aucun  droit  n'est  exigible,  ni  perçu.  Si 
l'opération  se  traite  en  Bourse,  par  ministère  d'iigent  de  change, 
elle  supporte  les  droits  que  l'État  a  fixés. 

Or,  pas  de  ditFércnce  entre  une  vente  à  la  Bourse,  par  agent 
de  change,  et  une  vente  d'œuvres  d'art  par  commissaire-priseur. 
L'une' et  l'autre  sont  régies  par  les  mêmes  principes. 
En  effet,  la  vente  publique  d'œuvres  d'art  s'accomplit,  comme 
la  vente  en  Bourse,  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  de  l'Éiat. 
Elle  s'accomplit  par  le  ministère  d'officiers  publics,  désignés  par 
l'État,  auxquels  il  fait  confiance,  et  auxquels  les  pariiculiers  doi- 
vent faire  confiance  à  raison  de  la  fonction  publique  dont  ils  sont 
investis.  Ces  ventes  se  font  dans  des  conditions  de  publicité  parti- 
culières; elles  sont  entourées  de  formalités,  qui  en  assurent  la 
régularité  et  la  sincérité,  et,  pour  prévenir  les  abus  qui  auraient 
pu  se  produire,  le  législateur  n'a  même  pas  voulu  laisser  aux 
intéressés  le  soin  de  fixer  eux-mêmes  et  de  gré  ;i  gré  le  quantum 
de  la  rémunération  que  ces  opérations  pourraient  comporter.  Ne 
semble-t-il  pas  qu'à  raison  de  la  garantie  qu'il  accorde  à  ces 
ventes  par  l'ensemble  des  dispositions  légales  qu'il  leur  a  consa- 
crées, l'État  est  bien  en  droit  de  déterminer  lui-même  les  condi- 
tions sous  lesquelles  il  accorde  sa  gaiantie  et  de  faire  en  quelque 
sorte  payer  cette  garantie  comme  il  l'entend? 

Quand,  en  1900,  et  à  la  suite  de  la  loi  des  finances  du  31  dé- 
cembre 1900,  les  frais  comprenant  lés  déboursés  et  les  hono- 
raires des  officiers  publics  se  sont  trouvés  fixés  à  10  p.  c,  l'État, 
pour  obéir  à  un  sentiment  d'équité  profondément  respectable, 
n'est-il  pas  en  droit  de  frapper  ces  ventes  d'un  droit  supplémen- 
taire dont  le  pourcentage  serait  à  étiblir  et  dont  il  attribuerait  le 
montant  à  l'artiste  pendant  sa  vie,  à  sa  veuve,  à  ses  héritiers  en 
ligne  directe  pendant  cinquante  ans  après  le  décès  de  l'artiste? 
Ce  droit  supplémentaire  ne,  serait-il  pas  en  lui-même  aussi  régu- 
lièrement établi  que  le  droit  d'enregistrement  fixé  par  le  législa- 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


teur,  que  l'honoraire  de  vente  fixé  par  lui?  N'y  aurait-il  pas  là 
un  exercice  parfaitement  légitime,  parfaitement  normal,  de  la  sou- 
veraineté de  l'État?  Peut-on  lui  contester  le  droit  de  dire  :  les 
adjudications  publiques  faites  par  le  ministère  de  commissaires- 
priseurs,  qui  comportaient  un  droit  de  10  p.  c,  supporteront 
désormais  un  droit  de  11  ou  12  p. c?  C'est  à  ce  prix  que  je  fixe 
le  prix  de  la  protection,  de  la  garantie  dont  j'entoure  les  adjudi- 
cations publiques.  Comment  ce  droit  pourrait-il  être  contesté, 
une  fois  qu'il  aurait  été  édicté  par  le  législateur?  Viendra-t-on 
soutenir  qu'en  grevant  les  marchandises  de  ce  droit  supplémen- 
taire, le  législateur  fait  tort  au  vendeur,  parce  qu'un  objet  qui 
paiera  11  ou  12  p.  c.  de  droits  se  vendra  naturellement  un  peu 
moins  cher  que  s'il  payait  10  ou  o  p.  c?  Gela  est,  dans  une  cer- 
taine mesure,  exact,  mds  cette  augmentation  sera  vite  acceptée, 
elle  passera  dans  les  habitudes,  et  il  reste  indiscutable  que  l'État 
peut  fixer  au  taux  qui  lui  convient  la  garantie  de  sécurité,  que 
son  intervention  confère  à  la  vente  publique.  Les  frais  sont  actuel- 
lement de  10  p.  c;  l'État  aurait  pu  en  fixer  le  moniant  à  un  taux 
moins  élevé  ou  plus  élevé,  à  lui  seul  appartenait  le  soin  de  déter- 
miner le  chiffre  de  ce  quantum;  en  l'élevant  de  1  ou  2  p.  c,  le 
législateur  fait  ce  qu'il  a  le  droit  de  faire,  et  lorsque  par  celte  sur- 
taxe, il  atténue,  dans  la  mesure  du  possible,  un  état  de  choses 
qui  est  en  lui-même  choquant  et  contraire  à  l'équité,  il  a  le  droit 
de  dire  qu'il  édicté  une  disposition  sage,  à  laquelle  tous,  les 
esprits  honnêtes  et  impartiaux  ne  peuvent  que  donner  leur  appro- 
bation. 

Ainsi  donc,  le  droii  du  législateur  d'augmenter  le  quantum  des 
frais  à  percevoir  sur  les  ventes  publiques  d'ol)jets  d'art  est  incon- 
testable. Le  droit  qui  serait  ajouté  àceluide  lÔ  p.  c,  actuellement 
perçu  sur  le  prix  de  la  Vente,  serait  attribué,  [lendant  la  durée 
fixée  par  la  loi,  pour  l'exercico  du  droit  de  propriété  littéraire  et 
artistique,  à  l'artiste  d'abord,  ensuite  à  sa  veuve  et  à  ses  héritiers 
en  ligne  directe.  Dans  quelle  proportion  la  somme  ainsi  perçue 
serait-elle  répartie  entre  la  veuve  et  les  hi'nliers?  Dans  la  propor- 
tion fixée  par  la  loi  civile  en  matière  de  succession. 

D'un  relevé  fait  par  un  de  nos  collègues,  il  ressort  que,  pour 
les  œuvres  de  quelques  artistes  récemment  décédés,  et  dont  les 
œuvres  sont  discutées,  un  droit  de  un  pour  cent  représenterait 
annuellement  de  2,000  à  4,000  francs.  On  voit  que  ce  résultat, . 
sans  être  considérable,  n'est  pourtant  point  à  di'daigner. 

Une  autre  question  sur  laquelle  il  faut  s'expliquer,  (;'est  celle 
de  savoir  comment  serait  encaissé  et  à  qui  serait  versé  le  droit 
supplémentaire  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  nous  semble  que  la  solution  la  plus  simple  consisterait  à  le 
faire  encaisser  par  le  commissaire-priseur,  en  même  temps  que 
les  10  p.  c.  actuellement  établis.  A  qui  le  commissaire-priseur 
remettrait-il  ensuite  ce  droit.'  Nous  estimons  qu'il  devrait  être 
créé  une  société'  civile  qui  aurait  mission  de  recueillir,  de  rece- 
voir cette  taxe  suppplémentaire,  et  d'en  répartir  ensuite  le  mon- 
tant aux  intéressés,  suivant  leurs  droits.  Les  sommes  encaissées 
auxquelles  renonceraient  les  intéressées  iraient  à  la  masse  com- 
mune Il  en  serait  de  même  pour  les  œuvres  dont  les  auteurs 
seraient  décédés  et  n'auraient  laissé  ni  veuve  ni  héritiers  capables 
de  recevoir  le  montant  de  la  taxe. 

La  création  de  cette  société  civile  est  le  moyen  pratique  que 
nous  croyons  devoir  indiquer  pour  assurer  l'exécution  de  la  loi 
nouvelle  si  elle  était  votée.  Cette  société  pourrait  également  exa- 
miner et  résoudre  la  question  de  la  création  de  cet  oUiie  de 
garantie,  ingénieusement  imaginé  par  M.  ïhéry,  et  qui  serait  des- 
tiné a  assurer  l'authenticité  des  œuvres  d'art.  En  tous  cas,  la  loi 
pourrait  réserver  à  un  règlement  d'administration  publique-  le 
soin  de  régler  ces  questions  de  telle  autre  manière  qui  paraîtrait 
meilleure  et  plus  pratique  aux  pouvoirs  publics. 

Pour  nous  résumer,  nous  proposerons  de  faire  voter  par  les 
Chambres  Un  projet  de  loi  qui  pourrait  être  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  —  Dans  toutes  les  ventes  pubhques  d'œu- 
vres d'art,  telles  que  peintures,  dessins,  eaux-fortes,  sculptures, 
il  sera  prélevé  sur  le  prix  de  vente  un  droit  supplémentaire  de 
n  p.  c.  qui  s'ajoutera  aux  10  p.  c.  perçus  par  les  officiers  publics 
chargés  de  ces  ventes.  Ce  droit  supplémentaire  de  n  p.  c.  est 
attribué  par  l'État  aux  artistes  dont  les  œuvres  seront  mises  en 
vente,  et,  en  cas  de  décès,  à  leurs  veuves  et  représentants  eii 
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ligne  directe,  pondant  cinquante  ans  après  le  décès  de  l'artiste. 
AUT.  2.  —  Un  réellement  d'administration  publique  détermi- 
nera à  qui  ce  n  p.  c.  devra  être  versé  par  les  officiers  publics-,  et 
par  les  soins  de  quelle  institution  il  seni  ensuite  remis  et  réparti 
aux  intéressés.  Jusqu'à  ce  que  ce  règlement  d'administration 
publique  soit  intervenu,  les  sommes  encaissées,  en  exécution  de 
l'article  premier  de  la  présente  loi,  seront  provisoirement  versées, 
pour  le  com|)te  de  qui  de  droit,  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions. 

A.  Cheramy 


LA  COLLECTION  ROYALE 

Dans  quelques  jours  s'ouvrira  au  IMusée  ancien,  dans  des  salles 
spécialement  aménagées  à  cet  etîet,  au  rez-de-cliaussée,  l'exposi- 
tion des  tableaux  modernes  du  Roi.  Organisée  au  profil  de  la 
Caisse  centrale  de  retraite  des  artistes  belges,  elle  inaugurera 
avec  éclat  la  saison. 

M.  Ch.-Lcon  Cardon,  qui  préside  à  l'installation  de  l'exposition, 
a  bien  voulu  nous  donner  sur  la  composition  dé  la  galerie  ces 
intéressantes  informations  :  ■  . 

«  Cet  ensemble  de  350  tableaux  environ,  qui  ne  comprend 
qu'une  partie  des  richesses  artistiques  réparties  dans  les  diverses 
résidences  royales,  constitue  un  vrai  musée  rétrospectif  résumant 
toute  l'histoire  de  la  peinture  belge  depuis  1830  jusqu'aux  lumi- 
nistcs  d'aujourd'iuii. 

i/Ecole  romantique  y  est  représentée  par  N.  De  Kéyzer,  Wap- 
pers.  liossuct,  J.  Jacobs,  les  deux  Robbc,  J.-B.  Dejonghc,  Simo- 
noan,  F.  de  Braekeleer,  etc.  A  citer  particulièrement  une  Vache 
couchée  de  L.  Robbe  et  les  Adieux  de  Charles  P''  à  ses  enfants, 
toile  célèbre  du  baron  Wappers  qui,  en  son  temps,  déchaîna  de 
furieuses  polémiques  parce  que  l'artiste  avait  tenté  de  réinstaurer 
dans  cette  composition  les  pratiques  rubéniennes  en  opposition 
aux  froides  doctrines  de  David. 

Giilliiil  ligure  dans  la  collection  avec  la  Tentation  de  Si- Antoine, 
qui  e.'^t  peut-être  son  plus  beau  lableau,  la  Lecture  de  la  sentence 
aux  comtes  d'Egiiumt  et  de  Homes  ei  une  série  d'esquisses  de 
personnages  historiques  pour  la  décoration  de  la  grande  salle  du 
Sénat. 

Il  y  a  des  Leys  magnifiques  :  l'Institution  de  la  Toison  d'Or, 
œuvre  magistrale  où  l'artiste  a  déployé  dans  leur  splendeur  pitto- 
resque toutes  ses  qualiié.s  de  coloriste  et  de  raetièur  en  scène;  le 
célèbre  panneau  Hors  des  murs;  d'autres  toiles  encore,  datant  de 
sa  manière  rembranesque  •.Militaires  jouant  aux  dés,  le  Maréchal 
feirmit,  etc.  Puis  un  Willems  très  curieux  de  la  première  manière 
du  peintre,  des  Verboeckhoven  minutieux,  la  célèbre  Chasse  au 
rat  de  Madou,  des  Fourmois,_T'Schaggeny,  Slallaert,  Markelbach, 
Pauwels,  Kindermans,  liamman.  De  Knyf,  Linnig,  Stroobant, 
Cluysenaer,  Verhas,  Van  Moor,  LamoHnière,  Clays,  —  le  précur- 
seur de  la  lumière  à  une  époque  déjà  lointaine!  Notons  parmi  les 
œuvres  qu'on  remarquera  surtout  la  toile  capitale  de  Verlat 
Au  loup!  et  le  Souvenir  de  Rome  d'Eugène  Smits,  ainsi  que  des 
fleurs  ei  de  spirituelles  marines  de  J.  Robie  exécutées  à  Ostende 
et  aux  Indes. 

Portacls  revit  dans  une  série  de  tableaux.  Mais  parmi  tous  les 
artistes  de  son  temps,  Alfred  Stevens  l'emporte  par  une  suite  de 
chefs-d'œuvre;  Les  Quatre  Saisons,  7'ous  les  bonheurs,  la  Visite, 
l'Alsacienne,  purs  joyaux  aux  colorations  à  la  fois  précieuses  et 
puissantes,  dont  on  ne  trouve  l'équivalent  que  dans  l'oeuvre 
de  Vermeer. 

Les  riches  et  plantureuses  interprétations  de  Courlens  :  Sous 
bois  et  Paysage  d'hiver  nous  ramènent  à  la  réalité.  Et  voici  un  très 
beau  lableau  d'Henri  De  liraekeleer,  l'effigie  d'une  jeune  femme 
dans  un  intérieur  baigné  de  lumière  devant  une  fenêtre  ouverte 
sur  la  peispective  d'une  place  publique;  des  œuvres  de  Boulanger, 
Artan,  Verheyden,  Claus,  Gilsoul.  Hagemans,  Frédéric,  Van  Beers, 
Bcllis,  Herbo,  Van  l.eempulten,  Uyltcrschaut,  Hannon  ;  de 
i\l'""  Beernaeri,  De  Bièvre,  Georgetle  Meunier,  Gilsoul,  etc. 


La  collection  renferme  en  outre  quelques  toiles  de  maîtres 
étrangers  :  les  Chevaux  valaques  s'abritnnt  de  la  neige,  le  chef- 
d'œuvre  d'Adolphe  Schreyer,  le  Maître  d'armes  de  Carolus  Duran, 
une  superbe  marine  de  Mesdag,  deux  Achenbacb,  deux  marines 
de  Vernet  ;  enfin  un  Ingres  :  Homère  aveugle. 

Des  meubles  anciens  ou  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  du 
Garde-meubles  de  Paris,  des  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon  et 
divers  objets  d'an  compléteront  cet  ensemble,  appelé  à  faire  sen- 
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Dans  un  cadre  rustique  et  paisible,  à  Uccle,  quelques  artistes 
bien  inspirés  ont  réuni  récemment  un  certain  nombre  de  leurs 
œuvres.  C'est  à  la  ferme  du  «  Vieux  Cornet  »,  de  vénérable  répu- 
tation, située  sur  cette  admirable  avenue  Defré  que  l'automne 
pare  actuellement  des  plus  séduisautes  couleurs.  L'idée  est  jolie, 
et  si  toutesies  toiles  accrochées  aux  murs  de  guingois  ne  sont  pas 
d'égale  valeur,  il  faut  cependant  convenir  que  pas  une  ne  détonne 
dans  ce  coin  pittoresque  et  charmant. 

Par  exemple,  il  ne  faut  exiger  ici  ni  éclairage  approprié  ni 
arrangement  d'aucune  sorte.  Inspirés,  pour  la  plupart,  par  le 
soleil  et  les  aspects  chatoyants  dn  l'atmosphère,  ces  peintres  ont 
cherché  1  ombre  pour  abriter  leurs  œuvres,  et(elles-ci  sont  jetées 
au  hasard,  a\ec  le  campagnard  désordre  des  «  pintes  »  qui  se 
heu:  tent  sur  le  comptoir  de  l'estaminet. 

Voici  les  noms  de  ces  amis  de  la  nature  :  MM.  Carlier,  De  Béer, 
Gaspard,  Guilbert,  Lambert,  l.ondo:,  Maitinez,  Nasy,  Oleffé, 
Paerels,  Provins,  Roidot.  Tliévenet,  Warlemont.  A  remarquer 
surtout  un  effet  de  soir  d'Oleife,  morceau  d'une  inspiration  véhé- 
mente et  large;  des  Ports  mouvementés  de  Paerels;  de  Thévenet 
de  fort  jolis  coins  de  verdure,  de  bons  paysages  de  Lambert, 
Guilbert  et  quelques  Fauves  toujours  intéressants  de  Gaspar. 
L'art  appliqué  est  représenté  par  M.  Provins  dont  les  cuivres  ont 
de  fines  teimes  de  feuilles  fanées. 

En  somme,  une  très  heureuse  tentative  de  décentralisation  à 
laquelle  il  convient  d'applaudir  sans  réserve. 

•  F;  H. 


AU    THEATRE    DE   LA   MONNAIE 


«  La  Favorite 


Reprise  de 
>  et  de  -'  Sam  son  et  Dalila 


^  Samson  et  Dalila  avait  déjà  été  repris  à  la  fin  de  la  saison 
passée.  La  distribinion  des  rôles  a  peu  varié  depuis  lors.  M.  Bour- 
bon a  remplacé  M.  Leslelly  dans  celui  du  grand-prêtre  qu'il  a 
rempli  avec  beaucoup  de  physionomie.  M"«  Croiza  est  restc'e  la 
Dalila  charmcresse  que  l'on  i/nagine,  et  M.  Verdier,  en  Samson, 
montre,  à  tous  égards,  des  progrès  de  plus  en  plus  décisifs,  qui 
font  augurer  d'un  bel  avenir.  M.  Weldon  a  rempli  avec  modestie, 
mais  non  sans  talent,  le  rôle  du  vieillard  hébreu. 

Dans  la  Favorite,  M""  Croiza  est,  comme  on  le  devine  facile- 
ment, une  Léonor  idéale,  si  tant  est  que  l'on  peut  réaliser  l'idéal 
sur  la  base  d'une  telle  littérature  et  d'une  telle  musique,  qui  sont 
en  dessous  de  tout  ce  que  l'on  peut  rêver.  Les  autres  rôles  sont 
honorablement  tenus  par  M.M.  Laffite,  Weldon,  Lheureux,  etc.,  et 
fort  bien  par  M.  Lestellv  et  M"'=  Berellv.- 

Ch.  V. 


PETITE  CHRONIQUE 

Le  cercle  l'Union  a  inauguré  hier  au  Musée  moderne  sa 
deuxième  exposition  annuelle'.  Y  prennent  part  MM.  A.  Cluyse- 
naar,  E.  J.  Crick,  De  Bremaecker,  C.-G.  Watelet,  M"»  Denekamp, 
MM.  V.  De  Haen,  A.  Denonné,  J.  .Droit,  G.  Flasschoen, 
J  François,  A.  Geudens,  J.  Herbays,  A.  Jamar,  E.  Jacques, 
Fr.  Jomouton,  J.  Lecroart,  P.  Leduc,  G.  Leramers,  M"«  Levert, 
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MM.    P.   ^loiiot,  J.    Mercliaert,  J.   Polvin,  A.  llels.  M'""  Ringel, 
M.  Tliiriar. 

Ce  Salon  sera  ouvert  jusqu'au  24  ociobre. 

La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  vient  d'inscrire  au 
programme  des  nouveautés  de  la  saison  un  drame  lyrique  de 
M.  Cesare  Galeotli,  Dorise,  poème  df  MM.  Illica  et  P.  Ferrier. 

Dorise  sera  mis  à  l'étude  après  Bros  vainqueur,  de  M.  Pierre 
de  Brévillo, 

Concerts  populaires.  —  Les  quatre  concerts  d'abonnement 
de  cet  hiver  sont  respectivement  fixés  aux  dimanches  24  octobre, 
12  décembre,  23  janvier  et  13  mars.  Le  troisième  concert  sera 
d'un  genre  lout  particulier.  Il  sera  consacré  à  l'exécution  d'Orfeo, 
de  Monteverde  (1607),  ouvragé  illustre  dans  l'histoire  de  la 
musique  comme  l'un  des  premiers  e.-5sais  de  drame  lyrique.  — 
Parmi  les  artistes  engagés  par  M.  Dupuis  pour  les  autres  concerts 
figurent  M.  Emile  Sauer,  le  célèbre  pianiste  hambourgeois,  et 
M"'*  Jeanne  Delune,  une  des  meilleures  artistes  sorties  de  l'école 
belge  du  violoncelle. 

C'est  par  erreur  que  certains  journaux  ont  annoncé  que  les 
Concerts  Durant  n'auraient  plus  lieu  cette  année.  Cette  informa- 
tion est  entièrement  inexacte.  La  direction  publiera  prochaine- 
ment son  programme  de  la  saison. 

A  Capella,  cours  de  chant  d'ensemble  et  cours  individuels, 
solfège,  causeries  sur  l'Hisioite  élémeniaire  de  la  musique,  pose 
do  la  voix,  chant  solo,  diction,  déclamation,  les  lundi,  jeudi  et 
samedi,  de  7  à  8  iji  et  de  8  1/2  à  10  ii.  du  soir. 

Les  inscriptions  (l  fr.  pour  les  personnes  habiiant  Bruxelles, 
2  fr.  pour  celles  habiiant  les  faubourgs)  sont  reçues,  toute 
l'année,  l-s  lundi,  jeudi  et  samedi,  à  8  1/2  heures  du  soir,  à 
l'école  communale  n"  2,  rue  du  Poinçon,  o7. 

Les  projets  envoyés  au  concours  annuel  organisé  par  la  Société 
centrale  d'architecture  de  Bruxelles  seront  exposés  au  local  de  hi 
Société,  palais  de  la  Bourse  (entrée,  par  la  rue  du  Midi),  aujour- 
d'hui dimanche  3  octobre,  de  10  heures  du  matin  à  4  heures  de 
l'après-midi  et  le  mardi  5,  de  8  heures  à  tO  heures  du  soir. 

Les  résultats  de  ce  concours  sont  les  suivants  :  !«''  prix  : 
M.  R.  Wielmaeckers,  Bruxelles;  2»  prix  :  M.  E.  Neutens, 
Bruxelles;  3«  prix  :  M.  H.  Derée,  Bruxelles;  mention:  M.  de  Pape  ; 
prix  spécial  de  perspective  :  M.  Neutens,  Bruxelles. 

On  se  propose  d'organiser  à  Gand  une  manifestation  en 
l'honneur  de  feu  Adolphe  Samuel,  qui  dirigea  pendant  vingt-sept 
ans  le  Consorvatoire  de  musique  de  cette  ville. 

M.  Emile  .^lathieu  et  le  corps  professoral  du  Conservatoire  ont 
pris  l'initiative  de  cette  manifestation  et  se  proposent  d'élever  un 
monument  sur  la  tombe  du  compositeur. 

Une  proposition  faite  par  M.  Ginisty  Jau  gouvernement  français 
et  qu'a  signalée  le  dernier  rapport  sur  le  budget  des  Beaux-Arts 
mf'rilerail  d'attirer  en  Belgique  l'attention  du  ministre  des 
Sciences  et  des  Arts. 

Afin  d'instruire  les  ariis  es  du  développement  de  l'art  à 
l'étranger,  M.  Ginisty  voudrait  qu'on  créai  un  office  de  rensei- 
gnements sur  le  mouvement  artistique  du  monde  entier.  «  Nous 
ne  connaissons  ce  mouvement,  dit-il,  que  par  hasard  en  quelque 
sorte,  et  non  par  des  enquêtes  régulières  et  suivies.  » 

Les  artistes  de  toutes  catégories  qui  désirent  entreprendre  un 
voyage  à  l'étranger  ou  se  documenter  sur  les  arts  de  tel  ou  tel 
pays  pourraient  trouver  là  d'utiles  indications. 

Le  service  serait  confié  à  un  fonctionnaire  de  l'administration 
des  Beaux-Arts  qui  centraliserait  tous  les  documents,  tels  que 
reproductions  photographiques  des.  nouvelles  œuvres  acquises 
par  les  musées  étrangers,  des  découvertes  archéologiques  et  des 
collections  privées,  ouvrages  spéciaux  et  bibliographies,  etc. 

Nous  avons  réclamé  l'an  dernier  la  création  d'un  Commissariat 
des  expositions  des  Beaux-Arts  à  l'étranger,  analogue  à  celui  qui 
existe  en  France  et  qui  rend  les  plus  grands  services.  Ce  commis- 
sariat serait  tout  désigné  pour  centraliser  les  documents  dont  il 
est  question  ci  dessus. 


La  réouverture  de  l'école  de  chant  de  M'"«  Emma  Beimck,  ave- 
nue des  Fleurs,  84,  Uccle,  aura  lieu  mercredi  prochain.  Les  nou- 
velles élèves  sont  admises  a  se  faire  enietidre  le  mercredi,  de  2  à 
3  heures. 

Les  musiciens  n'ont  pas  été  inaciifs  au  cours  des  vacances.  On 
nous  signale  une  série  d'œuvrès  nouvelles  qui  recevront  le  bap- 
tême au  cours  de  l'hiver  .prochain.  Ce  sont,  notamment,  de 
M.  Théo  Ysaye,  une  Suite  pour  piano  et  un  poème  symphonique 
dont  le  sujet,  \e  Vol  nuptial,  fut  inspiré  au'  compositeur  par  la 
Vie  des  Abeilles  de  Maeierlinck.  M.  Maurice  Alquier,  qui  publia 
naguère  une  intéressante  sonate  pour  piano  et  violon,  vient 
d'achever  une  seconde  sonate,  pour  piano  seul  cette  fois. 
De  M.  Albert  Groz,  l'auteur  d'un  beau  poème  pour  |M;ino  qu'inter- 
préta Blanche  Selva  aux  concerts  de  la  Libre  Esthétique,  une 
sonate  pour  piano  et  violon  qui  est,  paraît  il,  d'un  Charme  prin- 
tanier  délicieux.  M.  Gabriel  Grovlez,  dont  la  Chambre  blanche 
est  de  plus  en  plus  goûtée,  a  mis  en  musique  quelques  poèmes 
de  Sagesse  et  écrit  une  pièce  pour  piano  sur  des  rythmes 
espagnols.  Citons  aussi  une  Sonate  romantique  pour  piano  de 
M.  Turina,  dont  la  première  audition  aura  lieu  prochainement 
au  Salon  d'Automne. 

Les  fascicules  Vil I  et  IX  du  recueil  des  œuvres  inédites 
d'A.  Scarlatti  que  publient  à  Londres  MM.  Bach  et  C'«  sous  la 
direction  artistique  de  M.  J.  S.  Sliedlock  renferment  cinq  toc- 
catas pour  piano  qui  intéresseront  vivement  les  musiciens.  Le 
succès  qui  a  accueilli  le  recueil  a  décidé  les  éditeurs  à  en  publier 
une  seconde  édition  au  prix  réduit  de  2  sh,  G  d.  le  fascicule  au 
lieu  de  5  sh. 


Sottisier. 

Il  aperçut  sur  la  locomotive  le  rire  grimaçant  du  pseudo- 
mécanicien et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait  à  cette  heure  dans  ce 
lieu. 

Le /ciirnrt/,  23  septembre. 

VILLËGIATUIiE!  incomparablement  rei.onimiDidable 
dans  te  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plus  pict^iral  'le  la  lielqique  : 
HOUFF ALIZE,  Hôtel  des  Postes  et  du  Luxembourg. 

Installation  pittoresque  et  confortable,  joli  jurdiii,  law-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soiiinées-. 

Houffalize  peut  répondre  aux  exigences  artisli([ues  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peinlr.es  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées,  émus  par  la  majesté  des 
grands  horizons  aux  belles  teintes  sévères. 

A  l'époque  des  vacances  on  y  rencontre , une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campagne. 

Pension  pour  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 

et  6  fr.  50  par  jour. 

Arrangements  mensuels  en  dehors  de  la  saison. 

LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VAN  OEST  &  0« 

16,    place    du    Musée,    BRTJXKXjLES. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contempo7'ains 

HEflt^I  bohcqUet 

par  SANDER-PIERRON 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  19  croquis  dans  le  te.\te 
et  de  34  planches  hors  texte. 

Prix  :  broché,  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  trois  esquisses  inédites  de  Boncquet. 

Prix  :  40  francs. 
En  distribution  ;  • 

Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
Envoi  pranco  sur  demande- 
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Maison  Félix  MOMMEW  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE  ET  ATELIERS  :  37,  Rue  de  la  Charité,  BRUXELLES 
Xéléphone     lO-^y 

Fabrique  de  Couleurs,  Panneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  etc. 

Spécialité  de  tous   les  articles   concernant  la  peinture,    la  sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOILAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GRAND  PRIX  ET  MÉDAILLE  D'OR  A  L'EXPOSITION  DE  S'-LOUIS  1904 


Premières  médailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE   LA  .  ' 

S.  I.  jjW. 

Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  MUSICAL 
PARAISSÀh  T  LE  15  DE  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

Abonnements  :  i  f '''''' ^"'"'j ^  ^  ^''^"'^^  ^^^  ^"- 
f  France,  10  francs  par  an, 

Rédaction  et  Admiiiistralion  :  6,  chaussée  d^Antin, 

PARIS 


IWEIRCUI^E  DE  Fl^AflCE 

26,  RUE  DE  GGNDE,  PARIS 

Parait    le  i»'   et    le  i5   de  chaque  mois  et  forme    dans  l'année 
,  six  volumes 


Littérature.  Poésie,  Théâtre,  Musique.  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie,  Histoire, 
Sociologie,  Sciences,  Voyages,  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  i  Ir.  25;  étranger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :  P'iance,  25  francs;  étranger,  30  francs. 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 

Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maktkrlinck,  Verhaeren,  \illiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes. 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Kxposition 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHHOUET 

192,  rue  Roj-ale,  Bruxelles 


Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 


fll?GUS   DE  Lkfl  Pt?ESSE 

FONDÉ  EN  1879 

Le  jÂus  ancien  bureau  de  con2ntres  de  Journaux 

«  Pour  être  siir  de  ne  pas  laisser  échapper  un  journal  qui  l'aurait 
nommé,  il  était  abonné  à  V Argus  de  la  Presse,  »  qui  lit,  découpe  et 
traduit  tous  les  journaux  du  mondé,  et  en  Jburnil  des  extraits  sur 
n'importe  quel  sujet  ». 

Hector  Malot  (ZYTE  p.  70  et  323). 

L  Argus  de  la  Presse  se  charge  de  toutes  les  recherches 
rétrospectives  et  documentaires  qu'on  voudra  bien  lui 
confier. 

L'Argus  lit  8.000  journaux  par  jour. 
Écrire  ;  12,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  PARIS. 

Adresse  Télégraphique  :  Achambure-Paris. 

L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fondateur  :  Armand  DAYOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  Miomandre. 

Abonnement.  —  France:  20  francs;  Étranger:  25  francs. 
Le  numéro  :  France,  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

Direction  et  Administration  : 
10,  Rue  Saint- Joseph.    —   PARIS 

La   Lecture  Universelle 

86,  rue4ie  la  Montagne,  BRUXELLES 

.     (entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étrangers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1.070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 

DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

LEncre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 
Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


Bruxelles.  —  Imp.  V"  Monnou,  32,  rue  de  'Industrie. 
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La  Légende  de  Jean-Jacques. 

Un  livre  récent  d). 

A  Chambéi-y,  sous  les  "  portiques  "  de  la  rue  de 
Boigno,  nous  trouvons  ce  livre  tout  neuf  parmi  les 
cartes  illustrées  qui  disent  les  tendres  Charuietles,  et, 
d'après  ses  différents  portraits, 

La  dame  de  Lausanne  au  sein  délicieux, 

Oui  fut  prompte  au  plaisir,  insouciante  et  triste. 

Aux  lieux  OÙ  Jean-.lacques  «  connut  le  seul  bonheur 
de  sa  vie  •',  dans  les  rues  sombi'cs,  éti'oites  et  fraiches 
que  bornent  les  montagnes  claires,  sous  le  i-iel  bien- 
heureux de  Chambéry,  on  se  ])rend  à  oublier  et  le 
citoyen  de  Geuève,  et  le  persécuté  de  rpj'mitage  et  de. 
Motiers-Ti'avers  :  il  n'est  ici  qu'un  Rousseau,  le  «  Petit  « 

(1)  La  Léi/oide  de  Jean-Jacfjncs  Rousseau  rectifiée  il'après  une 
nouTelle  critique  et  des  documents  nouveaux  par  M'""'  Frederika 
Macdonald.  Traduit  de  l'anglais  par  Geouoes  Roth.  Paris,  Hachette 
et  C'«. 


des  ("liarmcttes,  et. les  Co}t/essio72S  ne  comptent  que 
deux  livres,  le  cinquième  et  le  sixième.  Dans  l'atmo.s- 
plière  incomparable  de  la  Savoie,  leiu*  ferveur  perdtn-e, 
si  (essentielle, si  limpid»!  que  toute  autre  histoire  d'amour 
s'abolit.  Et  les  commentateurs,  les  exégètes  de  Rous- 
seau, en  fut-il  d'autres  jamais  que  Francis  .Tammes  t^t 
M""'d(^  Noailles( 

Rappel  positif  à  la  réalité,  laissant  daiis  un  [>assé 
lointain  les  paisibles  mais  rajpides  moments  tpti  don- 
nèrent à  Rousseau  «  le  droit  de  dir<!  qu'il  avait  vè^-u  ", 
l'ouvrage  de  M""'  Macdonald  mène  directement  au  cunir 
des  intrigues  dont  le  prologue  fut  l'installation  de  Rous- 
seau à  l'Hrmitage  de  M""  d'I-lpinay. 

a  L'objet  spécial  de  cette  élude  est  d'établir  qu'iine 
fausse' idée  du  Caractèrt;  de  .Ieaii-.lac(pi(^s  nous  a  i''t»'; 
transmise  par  suite  de  la  conspiration  ourdie  par  deux 
hommes  de  lettres,  ses  contemporains.  •?  C'est-à-dire, 
considérer  la  vie  l()urinent(''e  du  iiliilosoiihe  par  rapport 
à  l'opinion  (n'rouée  (ju'accrédita  l'd'uvre  de  haine  inen<''(\ 
par(irimmet  Diderot;  coiniaitre  entin  quelle  versitin 
est  la  bonne  et  quelle  ligure  vraie  :  ..  [o  vertueux  .leau- 
Jac(iues",en  faveur  de  qui  t<'moiguent  Mirabeau.  Kani. 
Schiller,  M"""  de  Stac'l,  ou  ..  l'homme  double,  grand 
écrivain,,  aH'reux  caractère  •»,  selon  S"'-Beuve,  S'-.Mair- 
Gii^ardin  et  tant  d'autres  t-riti(|ues. 

Ces  derniers  s'appuient  principalement  sur  les  Mé- 
moires (le  il/™  (rÉphiai/  :  tous,  en  ellei,  nous  avons 
été  frappés  des  divergences  (|ui  sépartMit  les  Métuoiyes 
et  les  Confessions  dans  l'exposé  des  mêmes  faits:  le 
lecteur  doit  sans  cesse  choisir  entre  deux  récits  ditle- 
rents,  deux  lettres  contradictoires. 


1^ 


S, 


11  r.-uit  l'avouer,  il  y  avait  là  un  iloiiU!  i)ùnil)lc,  — 
mais  possiblf,  —  sur  la  véi'acilé  de  Rousseau.  Pour 
certains,  c'était  même  sa  condamnation;  ceux-là  res- 
st)i-tissent  à  celle  ..  loyi(iue  ••  étrange  en  vertu  de  laquelle 
nous  voyons  aeiuellt'nKMii  des  préventions  d'assassinat 
se  changer  en  soi-disant  e(M'titude  si  l'on  peut  eonvain- 
cro  l'inculpé  do  mœurs  réprouvées  par  notre  civilisa- 
tion :  dans  le  dél)at,  de  ri'lrmitage,  puisqu'il  fallait 
ti'ouver  un  menteui-,  ces  mêmes  déductions  (impiritpies 
élevaient  désigner  .Iean--Iacques,  dont  la  comi)lexilé 
morale  d(''Conccrtait  les  préjugés.      ■  [ 

M'""  Macdonald  a  entrepris  <'t  rt-alisé  la  tâche  dillicilo 
d'éclairer  délinitivoment  ces  eonti'ovqrses.  Soutenue  par 
l'enthousiasme,  par  sa  loi  dans  la  vertu  de  Rousseau, 
elle  a  eu  le  courage  et  la  patienc;o  do  débrouiller  l'inox- 
tricabhî;  quelle  lassitude  pour  une  intelligenco  élevée 
(jne  ces  recherches  obstinées  i)armi  la  vase  des  potins 
de  salonl  Car  leui*  malignité  concertée  sulllt  seule  à 
éditier  la  lé-gende  qui  lit  de  Rousseau  un  martyr  non 
point  imaginain;  mais  réel. 

Aussi  misérables  ([ue  ceux  <rà  jirésent,  les  potins 
d'alors  étaient  plus  grossiers,  plus  nuisibles,  arrivaient 
mieux  à  ruiner  une  vie.  Peut-être  i>uisaicnt-ils  leur 
nocivité  dans  la  crédulité  plus  grande  d(!S  écouteurs, 
car,  heureusement,  la"  (n'éduiité  est  lui  mal  qui  va 
toujours  dimiiiuani.  (^^ui,  par  exemple,  mettrait  encore 
.dans  la  l>ouche  d'un  (latteur  les  protestations  excessives 
d(}s  tilles  du  roi  Lear:*  A  la  cour  de  Louis  XIV  déjà,  de 
tels  discours  n"<'uss(MU  plus  trouvé  ci'éance.  De  même  il 
par.iit  incroyable,  après  cent  cin(piante,ans,  ({iie  la  i)er- 
lidie  de  Gi'imm,  usant  de  si  visibles  ruses,  ait  pu 
atteindre  ses  lins.  '«fl 

Aux  assertions  des  mémoires,  correspondances  ci 
libelles  Itnpinmcs  et  truqués.  M""-'  ^Nlacdonald  n'oppose 
qu'un  seul  et  aI)solu  système  de  rél'u talion,  V examen 
(les  uui.nuscriis.  De  là,  cet  air  d'intréi[iidité,  de  certi- 
tude, par  ([uoi  le  lecl(Mir  se  sent  gagné;  celte  forme 
s(>uveni  pamphlétaire  rappelant  celle  du  célèbre  «  -l'ac- 
cuse •'  : 

1"  "  Orimm  savait  commettre  un  mensonge  en  disant 

que... 

•,*"  Grimm  savait  comnKMtre  tin  mensonge  en  soute- 
nant que...  ••.  etc.,  etc.  Il  y  a  sept  griefs,  et  ce  ne  sont 
pas  les  seules  pages  écrites  sur  ce  ton. 

Comment,  après  quelles  patientes  investigations  et 
au  jirix  <le  (|uelle  lé'naciti'  l'auteur  atteignit  enfin 
"  le  talisman  •'  —  les  indiscutables  manuscrits,  — 
ce  livre  d'ardeur  et  de  réhabilitation  nous  l'apprend. 

Pour  autant  (pie  l'on  puisse  en  quelques  lignes 
l'ésumer  plusieurs,  chapitres,  voici  les  principaux  élé- 
ments de'  cette  thèse  nouvelle  : 

Il  existe  des  mémoii^es  de  M"""  d'Epinay  deux  manus- 
crits :  , 

1"  un  manuscrit  fragmenté  en  deux  séries  de  cahiers, 


lesfpielles  se  trouvf'iit  i-especlivenieut  :  A  .  aux  Arcliiv(!S, 
sous  le  nom  de  LcUres  de  M""'  de  Montbrillanl. 
B  (et  siiitedes  premiei's),  à  la  biblioihèfpie  de  rArs<(- 
nal,  les  quarante-quatre  derniers  (Haut  intitulés  :  Jlis- 
loh'e  de  M"""  de  Rambure. 

'2'^  à  Carna\alet,  lui  manuscrit  postérieur,  de  l'écri- 
tin'((d'un  nommé  Mailly,secrétaii'ed(!(irimni,  manusçi'it 
conforme  au  texte  d(;  la  i)i'emièrc  édition  (1<S18),  et  sensi- 
blement durèrent  des  cahiers  A  et  li.  Ce  manUsci-it, 
exécut('î  sousles  ordres  de  Gi'imm  et  légué  par  lui  à  son 
secrétaire  Lecourt  de  Villiéi-e  en  vuederimprcssion,  fui, 
(ui  ("dét,  publié  par  Ijrimet,  édit(Mir  à  la  dévotion  des 
Kncyclo|»édistes.  On  y  trouve,  de  sa  maiîi,  plus  d'une 
correction  tendancieuse;  il  s'ingère; même  dans  l'intrigue 
de  ces  mémoir(;s-roman  i)Ouryintrodiiirc;d(!S anecdotes, 
voire  un  dénouement  de  sa,  fabrication.  Ce  ne  fut  donc 
pas  le  hasard,  mais  une  sag(;  précaution,  (^ui  (il 
retai-dei'  cette  publication  jusqu'au  lendemain  de  la 
mort  de  M'"''  d'Ilouiletot,  dernier  témoin  des  faits  et 
d(''fens<Mn' évcsntuel  de  Jean-Jacques. 

C'est  dans  l'examen  des  cahiers  A  ai  B  que  M'"''  Mac- 
donald  a  i)uis(''  ses  révélations  les  plus  sensationncdies. 
Ces  cahiers,  primitivement  dictés  pai-  elle  à  son  secré- 
taire, M™*^  d'Épinay,  douze  ans  plus  tard,  les  acril)lés,  de 
sa  main,  —  mais  d'un(>  main  ([uc  guidait  l'inlluence  per- 
lide  de  Grjmm  et  de  Diderot,  —  de  corrections  et  d'in- 
terpolations visant  toutes  au  même  but  :  noircir  le  per- 
sonnage de  René  (Rousseau)  au  moyen  d'anecdotes 
déformées  et  de  lettres  imaginaires  ou  falsitiées. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  nous  atteignons  h;  ]»oint  déci- 
sif. A  ces  cahiers  sont  jointes  des  nolen  détachées,  indi- 
cation des  Changemimis  à  apporlei'  au  récit  (toujours 
dans  le  mémo  sens)  et  se  référant  par  des  numéros 
d'ordre  aux  passages  oii  ils  doivent. être  intercalés.  Or, 
si  la  plupart  de  ces  notes  sont  tracées  par  M""-  d'Épinay 
(sous  la  dictée  de  Grimm  et  de  Diderot),  d'autres  sont 
d'une  écriture  bien  connue,  indiscutable,  —  celle  de 
Diderot  lui-même.  Voici  de  quoi  édifier,  en  dernière 
analyse,  ceux  qui  ne  recoipiaiti'aiemt  pas  à  cent  indic<!s 
que  les  notes  et  corrections  sont  dictées,  —  ne  fût-ce 
que  par  la  conformité  des  pages  calomnieuses  avec  les 
tablettes  de  Diderot  et  la  Correspondance  tittérairc, 
journal  secret  de  Grimm  répandu  dans  les  cours  euro- 
péennes, et  qui  fut  un  des  instruments  actifs  des  persé- 
cutions contre  Rousseau. 

Dans  la  dernière  i)artio  de  son  étude,  l'autem'  s'atta- 
que à  la  légende  des  «  Sept  scélératesses  du  citoyen 
Rousseau  «,  soigneusement  consignées  par  Grimm  sur 
ses  tablettes.  Elle  élucide  le  fouillis  de  lettres,  de  com- 
mérag(îs,  d'accusations  dans  lequel  se  débattent  l'exquise 
M'"^  d'iloudetot,  son  noble  amant  Saint-Lambert,  Dide- 
rot, Grimm,  W^^  d'Épinay,  Thérèse  Levasseur.  On  y 
trouve  cette  explication  curieuse  d'une  des  «  Scéléra- 
tesses »  :  Diderot,  —  que  nous  trouvons  partout  s'éri- 


;j,<'anL(Mi  censcîur  do  Roussoaii,  —  r<'])r()elio  à  coliii-ci  (cl 
dans  quels  tormos  !)  de  no  s'être  pas  ollbrt  comme  com- 
pagnon do  rente  à  M""^  d'Épinuy,  qui,  soutirante,  pro- 
jette; un  voyage  à  Genève.  .Iean-Jac(pies  a  précisément 
manifesté  l'intention  de  revoir  sa  ville  natale;  et,  d'ail- 
leurs, combien  n(î  doit-il  pas  être  li(!Ui'eux  de  pouvoir 
prouver  a  M'""  d'Epinay  sa  reconnaisshnce?  (C'(>st  I)id(!- 
rot  qui  parle.) 

Jean-Jacques  allègue  le  mauvais  état  d<!  sa  santé  qui 
l'empêchera  d'escorter  utilement;  il  est  mèm(>  à  crain- 
dre qu'il  ne  soit  pour  elle,  ])eudant  le  trajet,  (lu'une 
source  d'inquiétudes  et  de  ti'ibiilations.  Diderot,  feignant 
de  no  point  croire  à  ces  raisons,  le  presse  d'en  donner 
d'autres;  Rbusseause  laisse  aller  à  avouer  qu'il  en  a, 
mais  qu'il  lie  les  dira  de  sa  vi(;,  et  Diderot  le  traite  d(! 
scélérat. 

Oi',  voici,  sembloi'ait-il,  la  vérité  :  la  maladie  de 
M""^"  d'Kpinay  n'était  autre  qu'une  grossesse  survenue 
au  cours  de  son  intimité  avec  Grimm;  ayant  déjà 
donné  à  jaser  (1),  M'"''  d'Épinay  avait  résolu  cette 
absence  de  quelques  mois,  et  Diderot,  désii-eux  de  voir 
endosser  à  un  autre  qu'à  son  ami  Grimm  les  consé- 
(piences  de  l'aventui-e,  s'était  ingénieusenumt  avisé  de 
mettre  les  apparences  du  côté  de  Jean-Jacques  en  lui 
faisant  jouer  lo  rôle  de  cavalier  dans  ce  mystérieux 
voyage. 

Rousseau  —  qui,  avec  bi(Mi  d'autres,  n'ignorait  pas 
le  secret,  —  garda  le  silence,  mais  lu;  donna  pas  dans 
le  piège  qu'on  lui  lendait. , 

Pour  ceux  qui  contestei-aient  l'opportunité  de  l'o- 
metti'(;  au  joui'  de  si  vieilles  (luerelles.  M""'  MacdOiiald, 
dans  son  introduction,  devance. leur  critique  :  ..  11  me 
semble,  pour  ma  |)art,  que  la  n-putation  d'un  grand 
écrivain  qui  dirigea  les  ànies  à  une  <'i)oque  décisive  ne 
saurait  nous  laisser  indidéreiils.  Pour  avoir  contribué 
à  former  r<>s])rit  (pii  nous  anime,  un  tel  écrivain, 
comme  l'a  dit  (inement  l-'.inei'son,  -  est  nous-uiêuies 
plus  ([iw  nous  le  sommes  -.  Sa  décliéance  morale  lèse 
notre  intéîvt  id(''al  ;  ce  (pi'ii  y  a  d<' meilleur  eu  nous, 
ce  qui  ..  est  nous-mêmes  plus  (|ue  nous  ".  gagne  en 
puissance  quand  la  renommée  d'un  pareil  ilirecteur 
de  conscience  se  trouve,'  lavée  d'injustes  ivpi'oelies.-? 

('(M'tes,  un  travail  d»ï  cette  imi)Orlance  ne  p<Mil  aller 
sans  quelque  aridité',  et  M""'  Macdonald  exige  du  lecteur 
([u'il  la  suive;  de  la  naissance  de  ses  liyi)Otliêses  à 
l'extrémité  de  ses  déduclicms.  Mais  elle  a  su  donner  un 
charme  vérilalile  àcertains  passages  de  ce  gros  livre' 
(pli  pourrait  si  bien  e-n  mane[uer.  Ce  charme',  c'e'st  son 
goijt  de  la  [isychologie  fe''miiiine;  c'est  de  pouvoir,  selon 

(I)  On  se  rappelle  qu'elle  eut  de  son  premier  amant,  Francutll 
(  llufin  lie  Fraiiciieil),  un  enf.int,  oncle  ••  p;ir  bâtardise  "  de  George 
Suid.  -  • 


lin  esprit  tout  opposé  à  celui  du  (.  rat  de'  bibliothèque  v. 
aimer  à  l'encontre  eie  sa  thèse',  c^est  d'éprouve'r  e't  de' 
laisser  voir  une  réedle'  syni|)atliie  pour  la  lemme'  char- 
mante que, fut  M""  el'Kpinay.  Instrume'nt  passilh^entre 
les  mains  de  s<»n  ainanidrimm,  e'olle-ci  trahit;  e'ile 
noircit  son  texte  jirimitif;  néanmoins,  sous  h's  sur- 
charge\s,  on  peut  saisii-,  ..  iin|)arfaiteuient  e'IIacéeiS,  de'S 
expressions  allèctueuse's  ou  admirai rices  pour  René, 
comme  un  sourire'  fiirtif  adre-ssé  par  M""'  el'Kpinay  à 
son  ancien  favori,  à  Irave'rs  le's  liarreaux  d'une  pri- 
son 'y.. 

C'est  ainsi  que  M""'  Macdonald  elle-même  sourit  à 
M"ie  d'I'^pinay.  Elle  sept  ave'c  elélicatesse^  la  compliquée 
Mme  d'iloudetot,  e'i  l'on  Voudrait  cite>r  pour  son  émo- 
tion tragique  toute  la  mort  ele;  M'""  de  Julli,  sorte' 
ek;  commentaire'  i)lnlosophiquc  au  récit  poignant  ele's 
Mémoires  et  subtil  hommage  d'une  septentrionale^  à 
ce's  Française's  frivole's  e't  fortes  epie  vivifie  déjà  l'esprit 

ele  la  IJévolutioii.  m     o    ,i 

M.  S.  M. 


LA  FORET  DE  SOIGNES 

L'articlo  que  VArl  moderne  a  bien  voulu  accueillir  dans  son 
dernier  numéro  a  suscité  une  reclification  otlicieuse  dans  le 
Carillon  d'Ostende.  D'après  ce  communique'',  aucune  nouvelle 
avenue  carrossable  n'a  éti'  créée  dans  la  Forêt  de  Soignes,  il  ne 
s'aç;it  que  de;  la  rectification  d'un  ancien  cliemin  de  vidange,  de 
fae;on  à  rendre  possible  l'exploitation  rationnelle  de  lik  forêt  ! 
Hàlons-nous  d'aje)uter  que  nous  navons  pas  imputé  la  responsabi- 
lité du  me'fiiit  des  bi'icherons  ofliciels  ;i  M.  le  Ministre  Schollacrt  : 
ce  travail  a  été  commencé  il  y  a  trois  ans  ei  nous  tenons  pour  sin- 
ce^'res  les  déclarations  catégoricjues  dti  clief  du  cabinet  en  laveur 
ele  la  conservation  du  caractère  pittoresque  de  la  forêt.  Mais  ses 
bureaux  l'ont  trompé,  (ju'il  aille  voir,  il  constatera  ejue  la  percée 
a  bien  quatorze  mètres  île  largeur,  dimension  exagérée  pour  un 
simple  chemin  d'exploitation.  De  plus,  celte  partie  de  la  forêt  ne 
man(|uc  pas  ele  voies  de  communication,  car  la  nouvelle  aveiuie, 
rameau  détaché  ele  l'ancienne  avenue  du  Ce)mte,  coupe  lavemie 
Van  Kerm,  l'avenue  Stfliiberi,  l'avenue'  des  Bonniers,  l'avenue 
ele  la  Chapelle;  e'Ile  est  presque  paralle^'le  à  l'avenue  eles  Quatie 
Frênes,  à  l'avenue  de  la  Longue  Queue,  ;i  Taveniie  du  Comte;  de 
plus,  celte  région  a  un  sol  dur  et  pliil,  planli'  seulement  en  haute 
l'ulaie,  de  sorte  epril  n'est  même  pas  Itesoin  d'un  cheiuia  pour 
emporter  les  arbres  abattus. 

Ce  e|ui  doit  nous  mettre  en  défiance  c'est  que  cette  nouvelle 
perce'e  se  elirige  vers  la  triste  piste  d'cntrainement,  pour  laejuelle 
e)n  a  sournoisement  abattu  eles  centaines  de  hêtres  superbes  :  et 
pour  n'avoir  [>as  à  rendre  ce)mpte  à  la  Chambre  de  l'aliénation 
el-'une  [tortion  e;onsidérable  élu  domaine  de  l'Ftat,  on  a  conclu  un 
bail  à  long  terme",  qui  sera  cerlaineiûonl  renouvelé  si  les  députés, 
amis  ele' la  Torêl,  n'ymeltent  le  holà. 

lins 


L'ART  MODERNE 


A  la  mémoire  de  F. -A.  Gevaert. 

L'eiliieur  Foiiïon  a  eu  riieureust'  idée  de  perpétuer  par  la 
médaille  le  souvenir  dei;  Heiges  ijui  illu^trent  le  pays,  de  créer 
pour  les  tieneriitiou^qui  nous  succéderont  le  Panthéon  de  nos 
gloires  d'hier  et  d'aujourd'hui.  L'initiative  est  d'autant  plus  méri- 
toire qu'elle  n'e>t  st\ondéo  par  aucun  appui  orticiel.  Très  coura- 
gcusemeni.et  jaii>  auire  espoir  qiu'  celui  de  couvrir  à  peu  près  ses 
fniis  !  toute  autre  ainbitiori  n'eùt-elle  d'ailleurs  pas  été  vaine?), 
M.  Fonson  a  entrepris  il  y  a  quelques  mois  celte  publication.  La  mort 
récente  de  l'éminent  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles 
désignait  tout  nalurelié- 
nienl  celui  -ci  pour  ou- 
vrir la   série.    Ki  c'est 

,  la  médaille  de  F. -A. 
Gevaert,     frappée    ces 

.  jours-ci,  qui  inaugure, 
en  etiét.  !<>  |ûeux  mé- 
morial. 

Contiée  à  M.  Charles 
Samuel,  l'exécution  de 
l'œuvre  ne  laisse  n'en 
a  désirer.  Le  protîl  ca- 
raetefisiique  du  nviitre 
est  re[irodui*i  avec  une 
ver:ie  saisissante,  et 
i',}ruste  ii  réussi  a  :;xer 
dans  les  :  raies  du  .vi- 
iii~^,x  sourire  ironique 
i.p::  donna;' i  cèc:'?  l'ii}-  ■    '  '     ,  '  v.  ■;■■.; 

sionorr-;e  mobile  ânr.  de  tinesse  et  d'expression.  C'est  inconles- 
ta.biemer.r,  it  n.eii.eur  portrait  qui  dem?nrera  de  l'homme  spi- 
:'i  ::ei.  siivînr.,  désintéresse,  dont  -la  haute  personnalité  semble 
s'eu'e  .r::pi:  ;'re  :a  .irtage  depuis  que  la  mort  en  a  fixé  détinili- 
veniirr.^  r\::.à:ï'-.  m'e.iectU'  iie.  ■  ■      ■■  ' 

-  Po.i:.i'  'onoooser  le  revers.  le  statuaire  a  utilisé  le  charmant  et 
.^  c.-;--:eliei  modelé  par  Paul  De  Vigne  pour  la  tombe 
ie;..  iloTjrnentaire  graphique  du  verset  des'Psaumes 
/  aluui:'...-  ■u.-pe  :ivnu-<  O'-iiana  no.stra,  il  allie  à  la  délicatesse  du 
sen-L'ner.-.  :r.e  ^-ràce  et  une  pureté  classiques.  C'est  F. -A.  Gevaert 
qui  en  suggère:  l'idée  a  son  ami  ï)e  Vigne,  et  celui-ci  la  réalisa 
dans  l'une  de, ses  plus  belles  inspirations.  Aujourd'hui  le  marbre 
symbolique  abrite,  aux  côtés  de  l'épouse,  objet  de  ce  touchant 
hommage,  celui  qui  pieusement  le  lui  rendit... 

S'il  faut  louer  M.  (harles  Samuel  pour  l'harmonieuse  compo- 
sition de  la  médadle,  il  est  juste  de  féliciter  l'auteur  de  la  frappe. 
Celle-ci  est  irréprochable.  Llle  atteste  de  nouveaux  progrès  dans 
une  industrie  artistique  dont  nous  avons  salué  avec  joie  la 
renaissance  et  qui,  désormais,  peut  rivaliser  avec  la  parfaite 
gravure  en  médailles  qui  réalisa  les  conceptions  de  Chaplain,  de 
lioty  et  de  Charpentier. 

Suivront  prochainement  les  effigies  du  docteur  Kutlèrath  et  de 
Max  Waller.  par  Godefroid  jievreese;  puis  celles  de  MM.  Auguste 
beernaert  et  Jules  Le  .Jeune,  ministres  d'État.  Ces  diverses  pla- 
quettes -eront  vraisemblablement  terniinées  avant  l'Exposition 
universelle  de  liruxelles,  où  sera  réservé,  ainsi  que  nous  l'avons 
annoncé,  un  Salon  spécial  à  la  Médaille. 

0.  M.  . 


DES  LIVRES 

La  Sicile  (A.  Segauu).  —   Le  Solitaire  de  la  Lune  (F.  dk 
Curel).  —  Dix  ans  d'art  français  (P.  Adam).  —  Medardo 
Rosso  (L.  PiÉRARu).  —  Au  Clair  de  la  Dune  (Th.  Hanxon) 
—  Les  Yeux  de  Loiiise  (J    Gebnaert). 

Le  temps  des  vacances  est  bien  mélancolique.  On  voudrait 
voir  tant  de  pays!  Mais,  au  bout  du  compte!,  il  faut  choisir.  El  si 
belle  que  soit  la  contrée  élue,  elle  ne  suffit  pas  à  faire  oublier 
toutes  les  autres,  celles  où  on  ne  peut  aller.  Dans  ces  conditions, 
le  mieux  est 'encore  [de  lire.  Les  relations  de  voyage  sont  innom. 

•  brables  et  très  souvent, 

depuis  les  succès  obte- 
nus par  Pierre  Loti  et 
qui  ont  créé  dans  la 
littérature  un  mouve- 
ment d'exotisme  pro- 
noncé, elles  sont  très 
lisibles  et  très  élé- 
gantes. 

A  cette  collection 
vient  s'adjoindre  indis- 
cutablement le  géné- 
reux et  joli  livre  de 
!M .  .4chille  Segard  :  La 
Sicile  (1). 

Manuel    d'archéolo- 
gue  averti    mais    pas 
pédant,  vnde-mecum  de 
flâneur    artiste,    ému 
devant   toutes    les    occasions    de    s'émouvoir,   ce    recueil    de 
sensations  et  de  réflexions  m'a  paru  du  plus  intelligent  éclectisme. 
On  le  parcourra  avec  fruit,  surtout  à   cause  de   la   leçon   de 
largeur  djB^prit  qu'il  donne.  Je  l'ai  lu  moi-même,  très  lente- 
ment, pâTa  pas,  chaque  jour  un  peu,  comme  on  voyage,  et  mon 
estime  et  ma  sympathie  pour  M.  Segard  grandissaient  chaque 
jour.  J'y  ai  trouvé  des  paysages  et  des  monuments,  certes,  mais, 
ce  qui  est  plus  intéressant,  un  homme,  un  homme  que  l'histoire 
attendrit,  que  les  sites  émeuvent,  que  la  nature  et  son  accord 
avec  les  monuments  emplissent  d'un  sentiment  religieux,  à  qui 
les  méditations  spirituelles  sont  familières. 

A  vrai  dire,  il  ne  s'agit  même  que  de  méditations  spirituelles  à 
propos  du  passé.  J'aime  cette  forme.  Elle  permet  les  plus  beaux 
développements  littéraires,  elle  a  l'avantage  de,  s'opposer  aux 
développements  archéologiques,  si  odieux,  si  stériles.  M.  Achille 
Segard  m'a  semblé  au  moins  aussi  fort  que  tel  disputeur  aride 
évertué  à  prouver  l'âge  d'un  fragment  de  pierre;  mais  il  se  garde 
bien  de  faire  étalage  de  son  érudition  :  on  la  sent  présente  et 
cachée.  Elle  donne  à  ses  digressions  leur  stabilité  et  leur  sens, 
elle  ne  le.s  alourdit  point. 

Du  reste,  n'a-t-il  pas  donné,  dans  une  page  même  de  son  œu- 
vre, le  secret  de  ce  qu'il  a  voulu  faire,  en  disant  :  «  Il  me  semble 
que  je  suis,  dans  un  coin  du  vaste  univers,  cet  humble  joueur  de 
lyre.  De  ce  que  je  vois,  de  ce  que  je  ressens,  j'essaie  défaire  une 
musique  et  je  ne  m'inquiète  jamais  de  savoir  si  on  l'écoute, 
n'ayant  pas  d'autre  désir  que  de  vivre  selon  ma  nature  et  d'enten- 
dre le  plus  de  musique  possible  avant  de  mourir.  » 

I        (i;  Achille  Skoaud.  La  Sicile.  Paris,  Ploii-Nourrit  et  C'^ 


Je  sais  particulièrement  tiré  à  M.  Segard  de  ne  s'être  pas,  dans 
un  livre  sur  la  Sicile,  limité  exclusivement  h  des  notations  anti- 
ques. Lu  bonne  moitié  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  Sicile 
depuis  l'époque  normande,  et  jusqu'au  st\le  baroque  même.  Vous 
trouverez  un  très  intéressant  morceau  sur  Serpotta,  un  autre 
sur  certaines  églises  du  xviii^  siècle.  Pour  cliaqiie  œuvre  d'art 
proposée  à  son  jugement,  M.  Achille  Segard  renouvelle  sa  vision 
et  ?on  impartialité.  Use  refait  ingénu,  il  trouve  toujours  à 
admirer.  C'est  qu'en  effet  touie  chose  où  l'on  a  insinué  de  la  vie 
peut  être  imparfaite,  KUe  ne  peut  pas  être-laide  et  indifférente. 

Il  n'y  a  d'indifférent  que  le  banal  et  l'artiticicl.  Ne  croyez  pas 
cependant  qu'une  telle  aptitud.'  à  découvrir  de  l'intérêt  en  toutes 
choses  soit  la  marque  d'une  bienveillance  vague  et  amorphe.  Le 
même  amateur  d'art  voluptueux  a  signé  celle  page,  qui  n'est  pas 
d'un  esthéticien  irrésolu  :  «  A  quoi  tient  donc  qye  tout  est  beau  à 
certaines  époques  et  que  tout  est  laid  à  certaines  autres?  Tout 
simplement,  peut  être,  à  l'atmosplière  intellectuelle  dans  laquelle 
les  artisans  vivent,  au  goût  général  qui  contrôle  leurs  œuvres  et 
qui  détermine  la  préférence  de  l'acheteur,  enfin  à  l'éducation 
professionnelle  des  artisan?  qui,  par  l'organisation  de  l'appren- 
tissage, assuré  une  exécution  parfaite.  Les  acheteurs,  aux  bonnes 
époques,  sont  de  véritables  amateurs  et,  même  dans  le  populaire, 
suffisamment  connaisseurs  pour  exiger  de  la  bonne  tenue  dans 
l'ouvrage.  Au  douzième  siècle,  il  y  avait  une  modo  comme  il  y 
en  a  une  maintenant,  mais  ceux  qui  commandaient  la  mode 
étaient  des  gens  de  goût,  et  ceux  qui  la  subissaient  le  devenaient 
aussi  par  contagion  heureuse  » 

Admirablemeni  écrit,  t-t  d'une  hauteur  de  pensée  analogue  à 
celle  qui  fait  la  noblesse  de  la  Fille  xfiuvag<\  d'un  pessimisme 
farouche  et  absolu,  /«'  Solituire  de  lu  Lune  (i)  place  le  drama- 
turge Fran(;ois  de  Curel  parmi  les  meilleurs  auteurs  de  contes 
philosophi(jues.  Je  trouve  même  à  celui-ci  une  âpreté  épouvan- 
table, qui  lui  donne  plus  d'accent  qu'à  tous  les  autres.  Les  contes 
de  Voltaire,  à  côté  de  cela,  paraissent  mesquins  et  puérils.  11 
faut  dire,  pour  être  tout  à  f'iiit  équitable,  que  les  contes  de  Vol-, 
taire  sorît  extrêmement  surlaits.  Littérairement,  la  langue  en  est 
sèche  et  d'une  syntaxe  indigente  de  simplicité,  les  images  sans 
force  et  la  philosophie  étrangement  absente.  Peulvon,  décem- 
ment, appeler  philosophie  cette  gouaille  basse  et  féroce,  cette 
haine  de  tout  idéal  un  peu  fier,  de  tout  effort  un  peu  noble,  ce 
besoin  de  tout  ramener  aux  formules  du  découragement  et  de  la 
moquerie?  Si  quelque  œuvre  française  mérite  éminemment  le 
titre  de  conte  philosophique,  c'est  bien  ccna'memcnt  le  SoLi/uire 
(le  la  Lune.  Il  y  a  moquerie  et  ironie,  oui,  mais  après  examen 
des  choses  et  tentatives  en  vue  d'un  but  plus  beau.  Et  le  héros 
peut  rire,  la  souffrance  l'a  ennobli. 

Comment  S\.  Paul  Adam  peut-il  rendre  lisible  un  recueil  d'ar- 
ticles sur  des  expositions  de  peinture?  Je  n'en  sais  rien  et  cepen- 
dant cela  se  lit  avec  facilité,  et  souvent  même  avec  admiration  (2). 
C'est  que  M.  Paul  Adam  va  toujours  au  delà  de  ce  qu'il  voit  et 
touche  aux  idées  générales.  Cela  lui  permet  des  descriptions  plus 
curieuses  et  moins  anecdoiiques  et  surtout,  dès  que  le  sujet 
le  permet,  des  développements  esthétiques.  Et  ses  développe- 
ments esthétiques  revêtent  le  plus  haut  intérêt  Entre  autres,  je 
songe  il  tous  les  passages  consacrés  à  l'art  de  Rodin  :  ils  sont 
admirables. 

■1)  FraN(.:ois  dk  Ci;Ri:t..-Z,<'  Solitaire  de  l"  Lune.  Paris,  Collection 
liés  Bi'diophiles  fantaisiste-i . 
(•2î  Pati,  Ad.\m.  Dix  ans  û'urt  français.  Paris.  Albert  Méric;int. 


Si  cursif  que  soii  ».  Paul  Adam,  si  loin  de  ses  préoccupations 
familières  que  la  vie  le  jetie,  il  reste  magistral  par  son  intuition. 
Il  a  du  génie,  indiscutablement,  et  je  le  répéterai  avec  d'autant 
plus  d'obsiination  que  les  préjugés  à  la  mode  entraînent  plus  loin 
de  lui  et  des  idées-mères  qu'il  défend  l'élite  (est  ce  bien  l'élite?) 
des  jeunes  intellectuels. 

Je  demande  pardon  à  ».  Louis  Piérard  d'avouer  mon  incompé- 
tence absolue  à  juger  sa  plaquette  sur  Medardo  Rosso  (1).  Je  ne 
connais  pas  cet  artiste,  ce  qui  enlève. toute  valeur,  peut-être,  à 
l'opinion  que  j'ai  sur  l'irppressionnisme  en  sculpture  (je  crois  cette 
formule  d'art  impossible).  Mais  je  crois  encore  plus  impossible 
de  rendre  pareille  sculpture  par  les  moyens  de  la  photogravure. 
Quant  à  l'opinion  même  de  M.  Piérard,  il  n'y  a  aucun  doute 
qu'elle  ne  soit  plus  justifiée  que  la  mienne." 

Citons,  pour  finir.  Au  Clair  de  la  Dune  (2),  poésies  de 
M.  Théo  Hannon,  qui  ont  porté  un  coup  terrible  au  souvenir  ému 
que  je  portais  à  ce  poète,  sur  la  foi  de  Huysmansdans  A-rebours,  ■ 
et  les  Yeux  de  Louise  (3),  roman  encyclopédique  et  copieux  sur 
l'hérédité,  que  seul  un  homme  comme  Kalzac  aurait  pu  aborder 
et  sous  lequel  M.  Jules  (Jernaert  demeure,  malgré  l'excellence 
de  ses  intentions,  un  peu  écrasé.  Certes  c'^  n'est  pas  sa  faute. 

FUAXCIS    DE   MlO.MANDllK 


L'ESTHETIQUE    DE    BRUXELLES 

Le  déplacement  de  la  statue  du  Général  Belliard. 

On  nous  écrit  :  V  .  ' 

«  Peu- de  IJruxellois,  je  pense,  admirent  comme  il  le  mérite 
le  majestueux  paysage  urbain  qu'offre  l'avenue  du  Parc  de 
Bruxelles  qui  réunit  la  rue  Lambermont  au.  Passage  de  la  Biblio- 
thèque, lorsqu'on  le  contemple  du' Boulevard  du  Régent  ou  du 
petit  bassin  du  Parc.  ■ 

Rien  n'est  plus  grandiose,  par  un  beau  soleil,  que  cette  large 
et  haute  avenue  d'ormes  et  de  hêtres  encadrant  la  statue  du 
Général  Belliard  qui  se  détache  sur  un  fond  de  tourelles  et  de 
lointains  vaporeux.  Tout,  dans  cet  ensemble,  concourt  à  l'effet 
produit,  depuis  les  entrées  du. Parc,  aux  pilastres  bas,  reléguées 
à  droite  et  à  gauche  de  la  pelouse  de  manière  à  ne  pas  masquer 
l'échappée  sur  le  «  bas  »  de  la  ville,  jusqu'à  la  s:atue  du  Général 
Belliard,  dont  la  petitesse  grandit,  par  contraste,  les  arbres  qui 
l'encadrent.  (!ette  statue  est  admirablement  placée,  dans  l'enfon- 
cement du  Passage  de  la  Bibliothèque,  de  façon  que  la  coulée  de 
lumière  de  la  rue  Royale  la  frappe  et  l'éclairé. 

Or,  ce  superbe  ensemble  —  l'un  des  jdus  magnifiques  paysages 
urbains  de  liruxelles  —  est  compromis.  Il  est  question  de  percer 
une  rue  dans  le  prolongement  du  Passage  de  la  Bibliothèque  et 
de  déplacer  en  môme  temps  le  Général  Belliard.  Les  nécessités  de 
la  circulation  exigent  peut-être  ces  modifications,  m.ais  il  est  indis- 
pensable, en  tout  cas,  que  la  rue  projetée  fqui,  quoi  qu'on  fasse, 

(1)  Louis  Piéraud.  Un  scnlplrur  impressionniste  :  Medardo 
Rosso.  Paris  et  Mons,  édition  de  la  Société  nouvelle. 

(2)  Thi;o  Hannox.  Ah  Clair  de  la  Dune,  poèmes.  Bruxelles, 
Oscar  Lamberty. 

(3)  Jui.es  Gkrnaert.  Les  Yrux  d<-  Louise,  roman  encyclopédique. 
Malines,  Qodeiine. 
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fil  mallieurcuseinenl,  enlaidira  le  paysage  urbain),  soil  perci'e 
dans  l'axe  même  du  l'assai^e  de  la  Bibliothèque,  afin  de  masquer 
le  moins  possible  le  |>anorama.  11  est  indispensable  aussi  que  la 
statue  ne  soit  pas  trop  éloignée  de  son  emplacement  actuel.  On 
pourrait  la  transférer  à  l'intérieur  du  Parc,  entre  les  deux  portes 
donnant  sur  la  rue  Royale.  De  cette  façon,  la  perspective  resterait 
à  peu  près  ce  qu'elle  est  aujourd'hui. 

Je  serais  heureux  qu'un  comité  d'architectes  s'occupât  de  cette 
question  délicate.  La  chose  en  vaut  la  peine.  Il  ne  faut  pas  com- 
promettre à  la  légère  les  ensembles  majestueux  que  les  anciens 
Bruxellois  nous  ont  légués. 

.los.-lî.  Lecomte 

P. -S.  —  Un  nouveau  projet  do  iransformalion  du  l'assage  de  la 
Bibliothèque  cjnserve  l'escalier  et  maintient  la  statue  où  elle  se 
trouve   Ce  sérail,  certes,  la  meilleure  solution.  » 


'Olympia 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Les  Revues  de  fin  d'année. 

De  fin.  d'année!  Si  languissante  qu'elle  se  montre,  le  long  des 
tristes  allées  d'automne,  jonchées  de  feuilles  mortes,  l'année  1909 
n'a  pas  encore  dit.son  dernier  mot,  et  pourtant  notre  lièvre  impa- 
tiente passe  déjà  en  revue  ses  événements  principaux.  C'est  à  qui, 
parmi  les  directeurs  de  théâtre,  inscrira  le  premier  une  revue  à 
son  programme.  Dans  cette  course  d'un  nouveau  genre,  la  Scala 
a  dépassé  en  tête  le  poteau  d'arrivée,  semant  en  route  l'Oly 
qui  se  plaçait  second.  ^ 

La  revue  de  la  Scala  est  de  MM.  Théo  llannon,  Georges  llauzcur 
et  Quinel-Moreau.  Je  ne  sais  pas  du  tout  quel  rôle  M.M*.  Hauzeur  et 
Uuinel-Moreau  jouent  dans  celle  trinité,  mais  je  sais  bien  que 
M.  Hannon  y  représente  l'espril  sain,  la  |ioésie,  la  grâce  et  le 
bon  goût.  Les  nombreux  couplets  qu'il  a  rimes  pour  la^Revue,  les 
tableaux  qu'il  y  a  inspirés,  parfois  d'après  ses  propres  aquarelles, 
font  du  spectacle  de  la  Scala  un  aullienlique  spectacle  d'an,  où  le 
|)laisir  esthétique  trouve  son  compte  aussi  bien  que  la  simple 
satisfaction  des  oreilles  et  des  yeux.  Je  signalerai  surtout,  à  la  (in 
du  premier  acte,  iin(>  suit(;  réellement  admirable  de  tableaux  évo- 
quant les  joyaux  de  la  Belgique.  De  superbes  décors  de  Dubosq, 
animés  par  de  subtils  jeux  de  lumière,  nous  montrent  tour  à  tour 
le  Steen  d'Anvers,  le  Palais  des  Princes  de  Liège,  le  Babot  de 
(iand,  le  i.ac  d'Amouf  de  Bruges  et  la  vue  générale  de  la  ville  de 
Dinant.  Des  figurantes  viennent  y  incarner  un  instant  la  Mer,  nos 
Fleuves,  les  Princes-Kvèques,  Charles-ljuint  et  d'Arfevelde,  la  Toi- 
son d'Or  et  les  Dentellières,  les  Dinanderies  aux  formes  exquises. 
La  direction  de  la  Scala  a  dépensé  sans  compter  pour  que  ces  évo- 
(  allons  fus.'tent  dignc^s  du  poète  qui  les  avait  conçues.  Kilo  a  pro- 
digué l'or  cl  la  soie,  la  chair  blonde  dos  femmes,  l'éclat  dos 
lumières,  la  joie  multiple  des  coulqurs.  C'est  lé  moment  le  plus 
délicieux  de  la  Revue  qui,  par  ailleurs,  est  pleine  d'animation  et 
d'entrain.  Le  côté  satirique  y  est  peu  développé  et  les  scènes  de 
la  vie  biuxelloise  que  l'on  y  a  intercalées,  sont  plus  pittoresques 
que  malicieuses.  J'avouerai  même  que  le  patois  flamand  parlé  par 
certains  comiques  me  paraît  d'assez  mauvais  goût.  La  jargon  du 
bas  de  la  ville  a  de  la  saveur;  c'est  du  mauvais  français,  rnais  on 
peut  le  comprendre  ;  au  contraire,  le  plat  flamand  que  des  acteurs 
exubérants  introduisent  dans  l'action  est  parfaitement  incompré- 
iiensiblc  à  tout  autre  spectateur  qu'à  l'iiabitué  du  Paradis. 

La  revue  de  l'Olympia  est  due  à  M.  Fernand  Wicheler,  qui  a 
beaucoup  d'esi)rit  et  qui,  de  plus,  possède  le  sens  du  terroir 
bruxellois.  Son  ceuvrette  est  plus  satirique  et  critique  que  celle  de 
MM.  Hannon  et  consorts.  Elle  s'intitule  Jubilons,  ou  2.')  ans  de 
gloire  et  de  prospérité  et  s'attaque  surtout  à  nos  gouvernants,  qui 
célèbrent  en  ce  moment  leurs  noces  d'argent  avec  le  pouvoir.  Lft 
cadre  exigu  de  l'Olympia  no  permettait  pas  lo  luxe  de  figuration  et  de 


décors  que  nous  avons  admiré  à  la  Scala.  M.  Wicheler  a  essayé  de 
remplacer  tout  cela  par,  des  couplets  bien  venus,  à  la  pointe  ïine- 
meni  aiguisée,  et  aussi  par  de  jolies  jambes  aussi  nues  que 
la  main,  que  des  danseuses  callipyges  ont  fait  danser  it 
pirouetter  sous  nos  yeux  charmés.  Tudieu  !  Ce  n'est  pas  à 
l'Olympia  que  l'on  dira  que  la  chair  est  triste!  Elle  a  jeté  son 
dernier  tutu  par-dessus  tous  les  moulins  !  A  retenir,  parmi 
d'autres  scènes  amusantes,  l'extraordinaire  dialogue  du  garde- 
civique  récalcitrant,  mais  bon  prêteur,  et  de  son  capitaine,  tapeur 
avide  et  sans  scrupule.  M.  Jacque  l'a  jouée  on  grand  artiste.  Nul 
mieux  que  cet  acteur  remarquable  n'incarne  le  type  bruxellois  oi 
ne  lui  donne  sa  vraie  physionomie.  3L  Eduiond  Picard  a  écrit  un 
jour  qu'il  possède  une  sorte  de' génie  :  c'est  exact, 

A  la  Scala,  il  y  a  M.  Crommelynck,  qui  est  excellent,  et 
MM.  Léopold  et  Nossent  qui  ont  beaucoup  de  verve,  mais  qui 
dépassent  souvent  la  mesure.  Le  compère  est  M.  Franck,  dont 
les  ressources  sont  inépuisables  et  qui  étonne  par  ses  trouvailles 
ceux  qui  le  connaissent  le  mieux.  La  commère,  M"'=Maud  Samson, 
fort  jolie,  a  une  voix  juste  et  agréable  et  une  ppitrine  qui  mérite 
une  mention  d'honneur.  N'oubltôns  pas  M""  Gilberte  Legrand,  de 
l'Olympia,  tout-à-fait  charmante  de  gaité  gamine  et  frondeuse,  et 
demandons  nous  si  l'on  pourrait  trouver  ailleurs  qu'à  Bruxelles 
un  tel  choix  d'acteurs  autochtones,  capables  de  silhouetter  avec 
cette  perfection  les  types  caractéristiques  du  terroir.  On  l'a  dit 
avec  raison  :  la  revue  est  peut-être  ce  que  notre  littérature  théit- 
tralc  a  produit,  jusqu'ici,  de  plus  directement  national.  Je  ne 
dis  pas  qu'elle  constitue  un  genre  bien  relevé,  mais  je  pense 
qu'elle  fournit  une  indication  précieuse  à  ceux  des  nôtres  qui 
veulent  créer  un  théâtre  vraiment  original.  On  écrit  bien  des 
pièces. pour  Guitry  ou  pour  M"'**  Réjane.  F^ourquoi  l'un  de  nos 
auteurs  ne  s'avise-t-il  pas  d'en  écrire  une  pour  Jacquet  Je  lui 
prédis  un  succès  complet. 

*  '  *  ■ 
Gomme  toutes  les  manifestations  de  l'activité  moderne,  le 
théâtre  vatil,  lui  aussi,  se  spécialiser?  Fera-t-on,  désormais,  des 
pièces  pour  les  différentes  catégories  de  citoyens?  Y  on  àuia-t-il 
qui  n'intéresseront  que  les  médecins,  d'autres  les  avocats,  d'autres 
les  brasseurs  d'affaires,  d'autres  les  négociants  en  denrées  colo- 
niales? Déjà  on  en  fabrique  qui  so  proposent  de  charmer  unique- 
ment les  fé  ards,  ou  les  c;imbriolours,  ou  les  policiers.  Voilà  que 
l'Alca/ar,  pour  les  débuts  de  sa  nouvelle  direction,  nous  en  doimo 
une  :  Muster  Bob,  qui  semble  ne  vouloir  plaire  qu'aux  bookma- 
kers, aux  jockeys  et  aux  parieurs  des  champs  do  courses.  L'art  dra- 
matique véritable  demeure  étranger  à  ces  productions  éphémères 
qui  amusent  quelques  soirs  la  foule  et  disparaissent  ensuite  sans 
laisser  de  traces.  La  direction  de  l'Alcazar  a,  dans  le  cadre  res- 
treint dont  elle  dispose,  réalisé  un  tour  de  force,  on  montant 
Master  Bab  d'une  manière  aussi  animée  et  réaliste.  Les  mouve- 
ments de  foule,  qui  font  lou't  l'intérêt  de  la  pièce,  sont  bien  régies 
ot  produisent  une  forte  impression.  Mais  on  nous  a  promis  que 
l'Alcaziir  nous  donnerait  des  u'uvres  plus  intéressantes,  d'un 
caractère  moins  anecdotique  et  d'une  vérité  humaine  plus  large 
et  plus  haute.  Nous  attendrons  donc  que  Mastor  Bob,  gagnant  du 
Deiby,  soit  rentré  durs  son  écurie,  dont  ses  auteurs,  MM.  Henry  de 
Bri?ay  ot  .Marcel  Lauras,  auraient  bien  dû  ne  jamais  le  tirer. 


Si  •/  fois  7,  28,  la  pièce  de  rentrée  du  Parc,  n'osl  guère  d'une 
portée  plus  considérable,  elle  a  du  moins  pour  elle  son  esprit  ot 
sa  distinction.  M.  Romain  Coolus,  écrivain  paradoxal  et  charmant, 
s'amuse  à  prendre  le  contre-pied  des  idées  reçues.  Nous  avons 
l'habitude  d'entendre  dire  qu'une  belle-mère  est  forcément  un 
être  acariâtre  et  insu|)portable,  du  moins  aux  yeux  de  son 
gendre.  Il  nous  montrera,  lui,  une  bello-mèrc  délicieuse  qui  est, 
pour  son  gendre  et  sa  fille,  un  ange  de  concorde  ot  d'amour. 
Paul  Lorbey  et  sa  femme  Juliette  allaient  se  séparer  :  le  divorce 
était  aux  portes  du  ménage;  mais  Paul  aime  sa  belle-mère  plus 
qu'il  ne  déteste  sa  femme  et,  pour  l'amour  de  la  prernière,  il 
reprendra  la  seconde.  C'est  drôle,  c'est  même  un  pou  choquant, 
mais  c'est  infiniment  spirituel,  à  cause  des  mots  innombrables, 
ot  des  meilleurs,  qui  animent^  égayont,  font  miroiter  le  dialogue. 
La   pièce,  au  Parc,  est  admirablement  jouée   par  une  troupe 


presque  complètement  renouvelée. La  belle-mère,  c'est  M""  leriol, 
excellcnio  ;  et  sa  fille  Juliette,  c'est  M"''  Juliette  Clarens  dont  le 
jeu,  déjà  personnel,  est  très  intéressant  à  suivre  :  le  méiier  lui 
manque  un  peu,  peut-être,  mais  elle  possède  un  charme  qui  y 
supplée.  Du  côte  des  hommes,  il  y  a  MM.  Uerlicet  Daubry  qui  no 
méritent  que  des  élojfes  La  mise  en  scène  de  4  fois  7,  ;^(S'  était 
|>arliculièrement  soignée  et  le  décor  du  deuxième  acte,  un  hall  de 
grand  hoicl  a  Gabourt,',  est  une  petite  merveille  de  luxe  et  de  bon 
Cùûi.  Geougks  Uencv 


PETITE  CHRONIQUE 

A  l'occasion  de  la  Semaine  d'automne  ori^anisée  pai-  le  com- 
merce bruxellois,  le  Ihrâtre  de  la  Monnaie  donnera  mardi  et 
samedi  prochains  deux  représentations  de  gala.  Le  premier  spec- 
tacle se  composera  de  RUjolello,  qui  ser;i  chanté  en  italien  p;ir 
M"'«'  Frieda  Hempel,  Lucey,  De  l'.olle,  Auluy;  MM.  Anselmi, 
Sammarco,  Weldon,  La  Tasie,  Lhcureux,  Danlto,  Villier  et  (lolin. 
La  Tosca,  qui  formera  le  second  spectacle,  aura  pour  interprètes 
31""^  BianchiniCapelli,  MM.  Anselmi,  Sammarco,  La  Taste,  Artus, 
Délaye,  Danlée,  Villier  et  M"«  De  liolle.  L'œuvre  sera,  comme 
Rigoletlo,  chantée  en  italien. 

.Vu  Parc,  mercredi,  .M""^  Gorgeltc  Leblanc  interprétera  avec 
M.  Séverin  .\lars  et  les  artistes  du  théftirc  Macbeth  dans  la  version 
nouvelle  qu'en  a  écrite  M.  Maurice  Maeterlmck  pour  la  représen- 
tation de  Saint- NVandrille. 

Le  statuaire  Laifae  vient  de  rentrer  en  Belgique  après  six  mois 
de  séjour  dans  la  Ilé|>ublique  Argentine.  Le  monument  de  lllndé- 
pendance  dont  il  est  l'iiuteur  en  collaboration  avec  l'architecte 
k.  d'Huicquc  serâinauguré  à  lluenos-Ayres  en  janvier  191o. 

Une  comédie  inédite  en  trois  actes,  en  vers,  Le  Roi  Pélatid,  de 
M.  Félix  Bodson,  sera  représenU-e  le  6  novembre  prochain  par  le 
cercle  Enterpe,  au  Théâtre  communal. 

L'œuvre,  dit-on,  allie  à  la  bouft'onnerie  et  h  la  satire  une  note 
sentimentale  charmante.  Elle  parait  appelée  au  même  succès  que 
la  pièce  précédente  de  M.  Bodson,  Pierrot  millionnaire.    ; 

Paraîtra  prochainement  a.  la  Librau'ie  moderne  (162,  rue  de 
Mérode,  Bruxelles),  les  Saisons  mystiques,  un  volume  de  vers  de 
G.  KamaeKers.  - 

Le  Vendredi  des  Portes  reprendra  le  lo  courant,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gh.  Dulait,  ses  séances  mensuelles  dans  lés  salons  de 
la  Smart  Company,  avenue  Louise.  Ces  attrayantes  réunions 
auront  lieu  désormais  le  soir,  k  8  -1/2  heures  précises.  S'inscrire 
pour  les  abonnements  (dix  francs  la  série  de  six  séances)  au 
secrétariat,  76,  rue  Vauthier. 

La  Société  J.-S.  Bach  donnera  à  la  salle  l'atria,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Albert  Zimmer,  les  vendredi  3  décembre,  vendredi 
-21  janvier  et  mercredi  23  mars,  trois  concerts  avec  orchestre  et 
chœurs.  Le  premier  programme  comprendra  trois  cantates  et  le 
Goncerio  branderibourgeois  pour  deux  altos  soli,  violoncelles  et 
basses.  Le  deuxième  concert  sera  con.«acré  à  l'exécution  de  la 
Passion  selon  saint  Jean  (soli,  chœurs,  orcliestre,  or^i^ue  et  clave- 
cin .  Enfin,  à  la  troisième  séance,  on  entendra  la  cantate  fJu  Ilirte 
Israil,  hôre,  le  Concerto  en  la  mineur  pour  violon  et  orchestre 
d'archets  et  V Oratorio  de  Pâques  pour  soli.  chœurs,  orcliestre  et 
orgue.  Toutes  les  œuvres  vocales  ([iii  composonl  ces  [irôgrammes 
seront  exécutées  pour  la  première  fois  à  Bruxelie?. 


Los  ffolistes  CDgagés  sont  M""'^  .N'oordewierlleddingius  (Amster- 
dam), Galinbley-llinken  iDortmund),  Crommelin  (Bruxelles),  De 
HaanManilarges  (Kottordam),  MM.  (i.-A.Walter  (Berlin;,  G.  Elwes 
Londres,  Max  Uiitlner  (Karlsrube),  G.  Zalsman  (llaarlem), 
Kd.  Jacobs  (Bruxelles),  J.  Rogisier  (Liège),  L.  Baroen  (Bruxelles), 
.1.  Massia  (Paris)  et  G.  .Minet  (Bruxelles!. 

Location  chez  MM.  Breitkopf  et  Haerlcl. 


Le  Quatuor  Zimmer,  Byken,  Baroen  et  Doehaerd  donnera  ses 
quatre  séances  annuelles,  dans  la  salle  de  l'Ecole  allemande,  les 
mercredis  3  novembre,  8  décembre,  26  janvier  et  2  mars.  11 
donnera,  en  outre,  chaque  année  dans  la  deuxième  qumzaine 
d'avril  cinq  séances  populaires  consacrées  à  l'exécution  de  la 
série  complète  des  quatuors  de  l.îeelhovcn. 


Concerts  Durant  —  Six  grands  concerts  d'abonnement  seront 
donnés  dans  la  salle  d<'S  fêtes  de  l'Ecole  française,  boulevard 
d'Anderlecht.  67  (près  du  boulevard  du  Hainaul),  aux  dates  ci- 
après  :  13/14  novembre,  4';)  décembre,  8,9  janvier,  5/6  février, 
26/27  février  et  9/10  avril. 

Les  concerts  auront  lieu  le  dim  mche  à  2  1/2  heures  et  les 
répétitions  gérn-rales  le  samedi  à  8  i'2  heures  du  soir. 

Outre  les  six  grands  concerts  d'abonnement,  les  Concerts 
Durant  donneront  cette  saison,  dans  la  même  salle,  vingt-huit 
auditions  populaires  à  grand  orchestre  tous  les  dimanches  soir  à 
H  1/2  heures  et  vingt  huit  séances  de  musique  de  chambre  tous 
les  mercredis  soir  à  8  1/2  heures. 


L'Exposition  de  Bruxelles  distribue  depuis  trois  semaines  des 
cartes  d'abonnement  pour  l'ai!  |)n)ehain.  Ces  cartes  donnent  dès 
[i  présent  le  droit  de  visiter  les  cliantiMN  les  dimanches  et  jours 
de  fête.  Les  abonnés  par  aniicipalion  |)oiirront  assister,  en  ce 
mois  d'o<î'obre,  à  un  ou  deux  concerts-proinenad's  que  le  Comité 
exécutif  se  propose  de  donner,  le  dimanclie,  dans  I  Exposition. 

Le  service  des  abonnements  est  à  même  de  distribuer  deux 
cents  cartes  par  jour.  Il  serait  donc  très  dé'sirable  que  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  bénéficier  de  la  réduction  sur  le  prix  des 
abonnements  et,  en  général,  que  toutes  les  personnes  dont  l'in- 
tention est  de  s'abonner  l'an  procliain,  fassent  dès  à  présent  leur 
demande  au  Comité. 

Depuis  quehiue  temjts  les  revues  ont  coutume,  et  nous-mcme 
y  prenons  un  certain  agrément,  à  relover  périodiquement  les 
bévues,  erreurs,  distractions  que  laissent  parfois  échapper  les 
écrivains.  Chaque  journal  glane  parfois,  — '■  nous  le  faisons  comme 
les  autres,  —  dans  ses  propres  colonnes... 

Ce  qui  est  consolant,  c'est  que  les  poètes  les  plus  illustres,  les. 
romanciers  les  plus  éminents  ne  sont  pas  à  l'abri  de  semblables 
distractions.  Lamartine  en  possède  à  son  aciif  quelques-unes  qui 
inériteraient  dans  nos  «  sottisiers  »  une  place  d'honneur.  Dans 
ses  Nouvelles  Mcdilalions,  par  exemple,  n'at  il  pas  écrit  : 

...  Ni  du  fanon  gonllé  des  l"é:;on(les  génisses 
Faire  écumer  le  lait  dans  de  briilariis  cahces  ? 

Vigny,  lui  aussi,  pratiquait  l'histoire  naturelle  a  sa  façon.  Dans 
un  passage  d'Eloa,  le  chantre  dr.s  Dcslinces  célèbre  en  ces  termes 
le  ver-luisant  : 

Le  vermisseau  reluit  :  son  front  de  diamant 
Réi^ète  auprès  des  fleurs  les  feux  du  firmament... 

Or  chacun  sait  que  la  lueur  du  ver-luisant  est  placée  tout 
autre  part  que  sur  sa  tête... 


Vient  de  paraître  chez  A.  DURAND  &  FILS,  Editeurs 


PARIS   —  4:,  PJmcc   do    la   Madeleine,  4. 
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Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

}iBHHl  bohcqUet 
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plaires contiennent  trois  esquisses   inédites   de    I>onc<iuet. 
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La  Soirée  de  Saint-Wandrille 
racontée    par  M"VGeorgette  Leblanc  W. 

Copeiidant  une  (luestion  importante  n'avait  pas  été 
résolue,  celle  de  la  traduction.  Tout  en  travaillant 
d'après  le  texte  de  François-Victor  Hugo,  j'avais 
recours  sans  cesse  à  Maeterlinck.  Telle  phrase  me 
semblait  si  brutale,  telle  autre  ralentissait  le  drame, 
une  autre  encore  torturait  l'action,  altérait  l'élan,  si 
bien  que  les  marges  de  ma  brochure  turent  bientôt 
couvertes  d'annotations,  et  que  Maeterlinck,  après 
avoir  essaj^ô  de  reviser  le  texte  de  F. -Victor  Hugo,  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  qu'il  fallait  refaire  le  travail 
de  fond  en  comble.  Il  entreprit  résolument  une  traduc- 
tion nouvelle,  où  le  rythme,  le  mouvement,  la  couleur, 
l'accent,  la  musculature,  l'allure  et  surtout  les  qualités 
scéniques  du  texte  shakspearien  (qualité  négligée  chez 
tous  les  traducteurs)  seraient  reproduits  aussi  fidèlement 
que  possible. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  notre  dernier  numéro. 


Alors  commença  pour  moi  une  joie  que  je  ne  soup- 
çonnais pas  et  que  je  n'attendais  point.  Ce  fut  la  révéla- 
tion de  Shakspeare.  Ne  sachant  par  la  langue  anglaise, 
je  n'avais  connu  jusqu'ici  le  grand  poète  qu'à  travers 
ses  traducteurs,  et  bien  souvent  je  m'étais  demandé 
pourquoi  ceux  de  tous  les^temps  s'inclinaient  devant  lui 
comme  devant  le  souverain  incontestable.  A  présent,  le 
destin  répondait  à  ma  question  avec  une  éloquence 
étrange.  Shakspeare  m'était  révélé  d'une  façon  unique, 
plus  mystérieuse,  plus  impressionnante  que  si  je  l'avais 
lu  directement  dans  le  texte  anglais. 

Chaque  joui',  dans  l'admirable  paix  de  la  forêt  de 
Saint- Wandi'ille,  nous  travaillons.  D'abord,  Maeter- 
linck lit  une  phrase  en  la  construisant  selon  la  forme 
française,  puis  il  la  redit  en  déchirant  le  vêtement 
français  qui  ne  lui  va  pas,  et  déjà  elle  me  fait  tressaillir; 
elle  apparait  à  peine,  mais  au  delà  de  la  foi'me,  de 
l'autre  côté  du  mot  !  Et  encore  il  la  répète,  en  disloquant 
de  plus  en  plus  le  premier  sens  qui  s'était  présenté... 
Alors,  au-dessus  d'un  tas  de  mots  qui  tombent  au 
hasard  comme  des  coquilles  vides,  la  vraie  pensée  du 
poète  jaillit,  énorme,  immense,  intraduisible;  elle  se 
dresse  à  mes  yeux  comme  elle  se  lève  dans  l'esprit 
même  qui  l'enfanta,  à  mi-chemin  entre  la  pensée  et  la 
forme,  infinie  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  entrée^dans 
les  mots... 

Quand  j'arrive  à  un  passage  que  je  sens  admirable,  j(^ 
suis  comme  un  être  qui  pénètre  dans  l'obscurité  d'un 
palais  qu'il  sait  merveilleux,  mais  dont  il  ne  distingue 
rien  ;  il  attend  immobile  que  la  lumière  vienne,  et  elle 
vient  peu  à  peu,  et  graduellement  les  choses  apparais- 
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soiil,  les  IteaiiU'S  se  précisent.  vA  c'ost  mi  ébloiiissoment 
do  s])leii(ionr.sl 

Je  crois  qu'eu  lisant  le  texte  anglais  dii-ectoment, 
cette  magie  ne  saurait  avoir  lieu,  car  pour  moi  elUi  est 
créée  par  l'eirort.  .l'ouvre  les  y(Hix  dans  les  ténèbres,  et 
la  moindre  lueur  m'éblouit.  Celui  qui  lit  coui'amment 
accepte  la  beauté,  il  s'y  habitue  et  va  le  long  d'elle  en 
suivant  sa  leôturt. 

Je  dois  avouer,  avajit-4e-terminei',  que  l'honneur  de 
jouer  la  féroce  lady  Macbeth  ne  me  tentait  point  parti- 
culièrement, et  que  si  je  n'avais  pas  été  entraînée  par 
un  sentiment  plus  puissant  que  mon  seul  intérêt,  j'eusse 
reculé  sans  doute  devant  l'ingratitude  de  la  tâche. 
Maeterlinck  m'a  gâtée  en  m'ofl'rant  des  héroïnes  con- 
formes à  mon  rêve  d'amour  et  de  beauté;  j'ai  pris  ainsi 
la  douce  habitude  d'aimer  les  créatures  que  j'incarne, 
si  bien  qu'il  m'a  paru  fâcheux  un  instant  d'hospitaliser 
en  mon  âme  une  aussi  terrible  femme  ;  mais  là  encore 
le  génie  de  Shakspeare  est  intervenu,  et  j'ai  bien  vite 
oublié  mes  répugnances. 

De  même  qu'en  choisissant  i'œuvre  qui  s'adaptait  le 
mieux  au  cadre  je  n'avais  pas  songé  au  rôle  dont  la 
tâche  m'incombait,  emportée  par  l'enthousiasme  que 
faisait  palpiter  en  moi  le  lyrisme  du  grand  Will,  je  ne 
sentis  plus  ce  qu'il  pouvait  y  avqir  de  laid  en  l'âme  de 
SfOn  héroïne,  et  j'appartins  tout  entière  â  l'âme  divine 
qui  l'avait  animée.  Toute  la  soirée  du  28,  je  fus  possédée 
par  une  joie  exaltée  qui  me  tenait  au  dehors  de  moi- 
même,  à  tel  point  qu'aucune  inquiétude  ne  m'atteignit. 
Et  cependant  plusieurs  dangers  nous  frôlèrent  au  cours 
de  cette  l'éalisation.       •  • 

Ma  lamp»;,  la  lampe  de  lady  Ma{;beth,  s'enflamme 
dans  ma  main,  an  moment  où  je  vais  entreprendre  la 
promenade  somnambulique;  je?  r(Heins;  le  hasard  me  fait 
ti'ouver.un  bout  de  cire  que  j'ajuste  â  l'extrémité  de  la 
lampe...  Mais  le  feu  a  gagné  la  portière  derrière 
laquelle  je  me  cachais!...  Au  même  instant  appa- 
l'aissent  à  lautre  bout  de  la  salle,  à  une  distatice  de 
()0  mètres,  le  médecin  et  la  dame  de  service.  Tout  en 
causant,  ils  s'avancent  vers  le  public  qui  est  là,  au- 
d(^ssous  de  la  galerie  (pie  je  dois  suivre...  Un  mot,  un 
cri,  un  signal,  l'alarme  est  donnée,  et  toute  la  soirée 
I3st  perdue  !...  La  portière  de  toile  légère  continue  à 
brûler  près  de  moi...  Je  n'ai  plus  qu'une  idée  :  fermer 
la  porte  (pii  doime  accès  dans  la  galerie  que  je  vais 
suivre;  elle  est  en  bois  et  c'est  dangereux;  mais  je  ne 
vois  plus  ([ue  la  minute  présente;  dans  une  seconde,  je 
marcherai  au-dessus  des  assistants,  ils  lèveront  la  tête, 
et,  si  la  porte  n'est  pas  close,  ils  verront  la  grande 
lueur  insolite...  Tout  se  passe  ainsi...  J'enferme  le  feu 
derrière  moi,  et  je  commence  ma  scène... 

J'ai  pensédepuis  avec  épouvante  à  ce  qui  aurait  pu 
arriver  si  le  courant  d'air  du  corridor  n'avait  chassé 
les  (lammes  contre  la  muraille  de  pierre  jusqu'à  ce  que 


le  morceau  (le  toile  fut  consumé.  J'ai  frissonné  d'hor- 
reur et  me  suis  demandé  comment  je  n'avais  pas  hésité 
un  instant  à  préférer  un  terrible  danger  au  petit  ennui 
de  rompre  une  minute  l'illusion  de  nos  hôtes!... 

Maintenant,  la  représentation  a  eu  lieu,  et  k;  public 
a  résolu  favorablement  le  problème  qui  soulevait  et 
soulève  encore  parmi  ceux  (pii  n'y  ont  pas  assisté  des 
discussions  et  des  méfiances. 

La  tentative  est-elle,  comme  le  disent  la  plupart, 
essentiellement  contraire  â  l'essence  même  du.  théâtre? 

«  Le  théâtre  est  avant  tout  un  art  de  convention  ", 
affirme  Henri  de  Régnier.  Et  cette  affirmation,  qui 
semblait  hier  indiscutable,  éveille  aujourd'hui  bien  des 
objections  en  l'esprit  de  ceux  qui  furent,  le  28  aoiït, 
.acteurs  et  auditeurs. 

La  séparation  de  la  rampe  ([ui  isole  le  public  n'est 
donc  point  indispensable?  L'èloignement  qui  semble 
favoriser  le  jeu  des  artistes  n'est-il  pas  nécessaire  ? 

Qu'est-ce  donc  que  cette  illusion  théâtrale  qui, 
croyions-nous,  donùait  la  vie  au  drame? 

Y  a-t-il  donc  dans  la  représentation  d'une  œuvre 
assez  de  vie,  assez  de  réalité  et  de  vérité  pour  que  l'on 
puisse  sans  danger  la  faire  descendre  parmi  la  foule,  la 
mêler  à  ceux  (lui  la  regardent  et  la  débarrasser  de  tout 
le  factice  théâtral  ? 

Pour  mon  humble  part,  je  puis  hautement  reconnaî- 
tre que  janiais,  jusqu'à  ce  soir,  je  n'avais  senti,  entre 
moi  et  ceux  qui  m'écoutaient,  une  aussi  parfaite  com- 
munion. Certes,  la  réalité  la  plus  absolue  enserrait  et 
libérait  nos  gestes,  les  magnifiait  ou  les  bornait  tour  à 
tour,  mais  sans  jamais  1(!S  entraver,  car  ses  ordres 
étaient  forcément  logiques...  Et  faut-il  croire  que  cette 
réalité  avait  chassé  l'illusion?  Parce  qu'elle  avait 
changé  de  forme,  était-elle  efïacée? 

Je  crois  qu'elle  fut  d'autant  plus  forte  qu'elle  fut  plus 
sournoise.  Au  théâtre,  elle  est  là,  devant  nous,  derrière 
le  rideau  ;  elle  nous  attaque  en  face,  elle  n'a  plus  aucun 
secret  pour  nous  tous,  qui  l'attendons  et  l'admettons  à 
l'avance.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  son  cadre  a  disparu, 
aucun  rideau  ne  peut  la  voiler  ou  la  révéler  à  nos  sens, 
elle  n'a  plus  sa  place,  et  par  cela  même  on  croit 
qu'elle  n'est  plus.  Quelle  erreur!  Elle  est  partout,  au 
conti'aire;  elle  nous  attaque  si  traîtreusement,  et  de 
tous  côtés,  que  tous  nous  baignons  en  elle,  artistes  et 
auditeurs... 

Elle  a  perdu  soudain  l'apparence  que  des  siècles 
d'habitudes  lui  avaient  i)rètée,  et  nous  sommes  sans 
force  conti'e  elle,  parce  que  nous  ne  savons  plus,  où 
elle  est  ;  elle  nous  possède,  nous  dirige,  nous  domine  : 
elle  s'est  mêlée  à  la  réalité,  si  bien  que  nous  devons 
reconnaître  à  présent  qu'elles  ne  sont  point  ennemies, 
et  qu'un  chef-d'œuvre  peut  parfois  les  unir. 

Mais  il  faut  ajouter  que  le  drame  qui,  non  seulement, 
résiste  à  une  épreuve  de  ce  genre,  mais  en  sort  victo- 
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rioLix,  plus  humain,  plus  éclatant,  plus  formidable,  est 
réellement  une  œuvre  unique  en  ce  monde,  le  drame 
par  excellence,  le  drame  type  et  éternel  de  notr»;  pla- 
nète;... Que  la  poésie,  la  grandeur,  le  mystèri.'  ambiant, 
la  i)rofpndeur  surnaturelle  d'une  œuvre  de  génie  soit 
ass(îz  réelle,  ass(;z  exactement  humaine  dans  sa  sui'- 
humanilé  jjour  que  pas  une  lueur  d'oulre-vie  ne  s'en 
perde  quand  nous  la  coudoyons  dans  une  salle,  dans 
des  couloirs,  le  long  d'escaliers  où  nous  vivons,  où 
nous  passons  nous-mêmes,  voilà  le  miracle  que  nous 
vcmoiis  de  voir,  et  que  Shakspeare  seul,  après  trois 
siècles,  pouvait  réaliser. 

Et  le  lendemain,  Maeterlinck,  qui  avait  longtemps 
résisté  à  une  tentative  qui  lui  semblait  périlleuse, 
Maeterlinck,  convaincu  à  présent,  nous  disait  son 
émotion  et  ajoutait  ces  mots  qui  peignent  bien  le 
caractère  de  cette  soirée  :  «  La  beauté  nocturne,  avec 
ses  clartés  et  ses  magnifiques  ténèbres,  demeurait  atta- 
chée mix  vêtements,  aux  paroles,  aux  gestes,  aux 
pensées  des  héros,  et  de  cette  façon  les  deux  nuits 
insondables,  celle  de  la  conscience  humaine  et  celle 
de  la  terre,  se  mêlaient  et  se  renvoyaient  leurs  feux 
^.ssombris.  » 

.  Georgette  Leblanc-Maeterlinck 


<: 


Réflexions  sur  Anatole  France. 

Il  est  à  la  fois  très  agréable  et  un  peu  mélancolique  de  lire  sur 
un  artiste  que  l'on  admire  une  étude  où  cet  artiste  est  examiné 
suivant  les  procédés  d'une  analyse  parfaite  et  à  des  points  de  vue 
nouveaux,  surtout  si,  ces  points  de  vue,  vous  les,  partagiez  déjà  et 
qu'ils  ne  soient  point  ceux  de  tout  le  monde. 

Je  viens  d'éprouver  ce  sentiment  complexe  où  il  entre  (pour- 
quoi ne  l'avouerais-je  pas?)  un  rien  de  jalousie,  en  prenant  con- 
naissance de  l'étude,  absolument  remarquable  et  complète  dans 
sa  brièveté,  que  M.  Jacques  Jary  vient  de  publier  dans  le  dernier 
numéro  d'Akademos  (1).  J'aurais  bien  voulu  la  faire  avant  lui, 
mais  je  ne  pense  pas  que  je  l'eusse  réussie  de  la  même  manière 
car,  mise  à  part  la  méthode  excellente  avec  laquelJe  elle  est 
conçue,  il  y  entre  des  développements  et  des  conclusions  qui 
n'avaient  pas  encore  atteint  dans  mon  esprit  assez  de  netteté. 
M.  Jacques  Jary  me  semble  bien  avoir  dit  sur  Anatole  France 
tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  et  sa  sympathie  n'a  rien  de  naïf; 
elle  ne  se  fait  jour  qu'après  un  examen  attentif  de  la  pensée  du 
sujet. 

Les  lecteurs  de  l'Art  moderne  ne  sauraient  m'en  vouloir  de  ne 
pas  leur  parler  toujours  de  livres.  J'en  ai  bien  quelques-uns  sur 
ma  table  mais,  outre  leur  disparate,  ils  ne  valent  pas  le  diable  et 
à  eux  tous  pèsent  moins  que  ces  dix  pages  de  revue,  auxquelles 
je  renvoie  d'avance  ceux  qui  penseraient,  avec  juste  raison,  que 
ces  réflexions  n'en  donnent  pas  une  suffisante  idée. 

(1)  Jacques  Jary  ;  Le  Dogmatisme  d'Anatole  France  («  Aak- 
demos  »,  numéro  do  15  octobre,  page  526). 


Pour  prouver  qu'Anatole  France  n'est  pas  un  sceptique,  mais 
bien  au  contraire  un  passionné,  et  un  passionné  d'idéal  de  jus- 
tice, M.  Jacques  Jary  n'invoque  qu'en  passant,  et  à  titre 
d'exemple  supplémentaire,  ses  discours  et  ses  brochures  poli- 
tiques. Sa  dialectique  est  plus  intérieure,  si  je  puis  dire.  C'est  dé 
l'examen  psychologique  des  œuvres  du  maître  envisagées  dans 
leur  évolution  que  ressort  cette  conclusion,  laquelle  a  pour  con- 
séquence inattendue  (1)  quoique  rigoureuse  :  Anatole  France  ne 
ressemble  pas  à  ses  ancêtres  intellectuels  apparents,  Rabelais  ou 
Renan;  il  pst  seul,  un  cas  unique  dans  la  littérature. 

Un  effet,  Anatole  France  a  le  culte  de  la  beauté  cl  des  choses 
de  la  vie,  avec  cette  sorte  d'ardeur  mélancolique  de  ceux  qui  ne 
croient  qu'à  la  vie  présente.  II  répondrait  volontiers  à  Renan  : 
«  Que  peut  me  faire  le  point  de  vue  de  Sirius?  Je  ne  suis  pas  dans 
Sirius.  Je  suis  ici.  Il  faut  que  j'y  organise  ma  vie  morale  et  maté- 
rielle d'après  ces  conditions,  rigoureuses  et  déterminées,  qui  me 
sont  faites  par  la  terre.  C'est  du  point  de  vue  de  la  terre  que  je 
juge.  » 

Tout  homme  d'esprit  un  peu  noble  ne  peut  pas  ramener  long- 
temps à  sa  seule  personne  les  rêves  de  la  terre  qu'il  imagine,  il 
les  étendra  à  l'humanité,  et  ainsi  deviendra  un  idéologue.,  un 
utopiste,  un  socialiste,  tout  ce  que  vous  voudrez,  à  coup  sûr  un 
altruiste. 

Nous  voilà  loin  du  scepticisme. 

D'où  vient  donc  cette  réputation  de  scepticisme  qui  a  ^i  long- 
temps suivi  Anatole  France,  et  qui  commence  à  peine  à  se  dis- 
siper, grâce  à  des  éludes  comme  celle  dont  je  parle  ou  comme  le 
livre  de  M.  Raphaël  Cor  :  «  Anatole  France  et  la  pensée  contempo- 
raine »?  Uniquement  .du  ton  de  ses  premiers  ouvrages,  et  parce 
que  la  dissociation  des  idées  reste  l'opération  intellectuelle  la  plus 
dilTicile  à  l'esprit  du  public.  Pour  comprendre  qu'il  allait  progres- 
sivement sortir  des  ironies  d'humaniste  et  des  satires  à  la  Hogarth 
ou  à  la  Swift  des  premiers  livres  d'Anatole  France  tout  autre 
chose  qu'un  hédonisme  toujours  plus  accentué  et  plus  égoïste,  il 
aurait  fallu  comprendre  simplement  que  ces  procédés  littéraires 
de  satire  et  d'ironie  étaient  en  effet  des  procédés,  des  précautions, 
et  ne  touchaient  pas  à  la  substance  même  du  sujet. 

Il  aurait  fallu  que  les  préoccupations  politiques  et  sociales  du 
moment  n'empêchassent  point  de  deviner  combien,  quoique  tacite 
encore,  était  ardente  la  protestation  libertaire  de  l'homme  qui 
agitait  les  pantins  de  VOrme  du  Mail. 

Les  ironistes  sont  en  général  des  êtres  fort  délicats  et  fort  sen- 
sibles et  il  n'y  a  presque  pas  d'exemple  qu'un  véritable  humoriste 
ait  été  gai  et  satisfait.  C'est  une  loi  sans  exception  qu'ils  disent 
ce  qu'ils  pensent  d'une  façon  détournée,  et  M.  Jacques  Jary 
discerne  en  celte  aUitude  «  une  maîtrise  de  soi  particulière  et 
remarquable  :  la  maîtrise  littéraire  ». 

A  vrai  dire,  quelques  personnes  avaient  deviné  le  secret  de  ce 
sourire  et  la  colère  intime  dissimulée  sous  l'urbanité  narquoise 
de  l'attitude;  mais  comme  c'étaient  ses  ennemis  (j'entends  ses 
adversaires  intellectuels),  au  lieu  de  le  comprendre  passionné,  ils 
lé  dirent  :  sectaire,  ce  qui  signifie  en  bon  français  :  passionné 
pour  une  idée  qui  n'est  pas  la  vôtre,  et,  bien  entendu,  avec  des 
moyens  déloyaux.  Or,  les  moyens  d'Anatole  France  n'étaient 
point  déloyaux.  Ceux  qui  aiment  Sainte  Thérèse  à  l'exclusion 
d'Hypathie  ne  peuvent  pas  admettre  la  bonne  foi  tranquille  de 
ceux  qui,  admettant  Sainte  Thérèse,  préfèrent  cependant  Hypathie. 

(1)  Inattendue,  relativement  aux  idée.s  courantes. 
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Mh'h-  cntin,  l'itiilioalion  était  (irécieuse.  Un  sceptique  rcîel  n'eût 
pas  rencontré  il'.niversaires.  Ceux  de  M.  Anatole  France,  en  le 
déclarant  sectaire,  avaient  implicitement  découvert  sa  passion. 
Il  sullisait  (le  déj^ager  cet  élément,  ce  qui,  d'ailleurs,  se  fit  tout 
seul.  A  l'heure  qu'il  est,  cet  élément  apparaît  avec  une  netteté 
absolue  et  même  (lominatrice.  Le  sourire  d'Anatole  France  n'est 
plus  celui  d'un  homme  qui  propose  timidement  des  vérités 
arrani>ées  dans  des  paradoxes,  mais  d'un  homme  qui  les 
dévoile  avec  la-  tranquille  certitude  de  leur  beauté. 
Lisez  r//e  des  Pingouins.  La  théorie  de  l'éternel  retour, 
malgré  sa  désespérance,  ne  me  paraît  pas  absolument 
contradictoire  à  ce  rêve  d'idéal  de  justice  que  caresse, 
obstinément,  l'écrivain.  En  effet,  le  cycle  porte  sur  des 
milliers  d'années  et  notre  vie  sur  le  temps  d'une  généra- 
tion et  l'on  peut  espérer,  au  cours  de  ces  grands  mouve- 
ments, quelques  répits...  parfois. 

Et  puis,  du  sentiment  même  de  cette  contradiction 
émane  quelque  chose  de  très,;  ôlevé,  et  qui,  à  la  vérité, 
constitue  notre  plus  vraie  noblesse  humaine  :  cela  s'appelle 
le  stdicisme  et  c'est  la  plus  fière  façon  de  ne  pas  s'incliner 
devant  la  fatalité. 

M.  Jacques  Jary  ne  me  croira  certes  pas  traître  à  sa 
pensée  si  je  conclus  de  son  étude  qu'Anatole  France  est 
un  stoïque.  Gela  me  parait  ressortir,  avec  évidence,  de  ces 
phrases,  que  je  ne  puis,  tant  elles  sont  justes,  me  retenir  de 
citer  : 

«  A  mon  sens,  il  est  un  cas  unique  dans  l'histoire  de  la 
littérature.  Il  a  inventé  des  manières  de  penser  et  de 
sentir  pai-ticulières,  et  qui  ont  chance  de  faire  époque. 
Cela  n'est  encore  rien  :  ce  qu'il  y  a  d'irréductiblement 
original,  c'est  qu'il  les  a  inventées  contre  ses  passions, 
co«/re  ses  sentiments,  contre  son  tempérament.  Au  profond 
de  lui-même,  rien  ne  le  disposait  à  l'ironie,  au  scepticisme. 
Par  un  tour  spécial  de  son  intelligence,  qui  s'est  appliquée 
à  transposer  ses  sensations  dans  un  registre  «  littéraire  » 
où  l'on  ne  retrouve  ses  vrais  instincts  intellectuels  que 
par  subtile  analyse  et  artifice,  il  a  fait  de  sa  vie  intérieure 
la  source  toujours  féconde,  mais  toujours  en  retrait  de  son 
activité.  Ainsi,  loin  de  diminuer  le  cas  qu'on  doit  faire 
de  son  grand  talent,  nous  le  grandissons  en  montrant 
ce  qu'il  contient  de  véritablement  fort.  Il  ne  serait  pas 
sceptique  s'il  n'était  pas  dogmatique,  au  sens  où  nous 
l'entendons.  Scepticisme  et  dogmatisme  forment  en  lui  un 
composé  harmonieux  et  exquis.  C'est  le  secret  de  sa  grâce. 
Autant  que  nous,  mais  plus  discrètement,  il  vit  les  inquié- 
tudes de  l'heure  présente  :  sa  place,  en  dépit  des  appa- 
rences, est  miirquée  parmi  les  âmes  troublées  de  notre 
époque.  Car  il  faut,  dans  les  belles  œuvres  d'art,  comme  si 
le  feu  qui  les  anime  malgré  les  siècles  ne  s'éteignait  jamais, 
quelque  chose  de  triste  et  d'éternel  par  quoi  les  générations 
ultérieures  seront  émues.  Il  n'y  a  dé  grand  parmi  les  hommes 
que  les  cris  qu'ils  poussent  vers  le  ciel,  pour  qu'un  poète 
les  recueille.  » 

Francis  de  Miomandre 


Inauguration,  à  Lunéville, 

d'un  monument  Charles  Guérin. 

Le  dimanclre  24  octobre,  à  2  li.  1/2  de  l'après-midi,  fut 
inauguré  au  parc  du  château  du  roi  Stanislas  —  promenade 
publique  que  les  Lunévillois  appellent  aujourd'hui  «  le  lV>sqi.ei  » 
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Le  monumonl  Charles  Guérin. 

— -  le  monument  élevé,  en  sa  ville  natale,  à  li  mémoire  du  poète 
Charles  (luérin,  l'auteur  connu  du  Cœur  solitaire,  du  Semeur  de 
(endrex  et  de  V Homme  intérieur,  pour  ne  citer  que  trois  chefs- 
d'œuvre. 

lin  pâle  soleil  d'automne  rend  merveilleux  de  mélancolie  ce 
décor  de  grands  arbres  aux  ors  rouilles.  Deux  tribunes  se  font 
face,  trop  petites  pour  contenir  les  invités;  mais,  plus  loin,  c'est 
la  foule,  la  foule  anonyme,  nombreuse,  et  que  quelques  gouttes 
de  pluie  n'effraient  pas.  Une  certaine  émotion  nous  vient  en 
pensant  qu'il  y  a  là,  sans  doute,  des  gens  qui  ignorent  le  poète, 
ou  tout  au  moins  son  œuvre,  mais  qui,  comprenant  ce  qu'il 
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ajoute  de  gloire  à  leur  cité,  considèrent  —  avec  raison  —  ce 
dernier  beau  jour  comme  un  jour  de  fête. 

M.  Casiara,  maire  de  Lunéville,  escorté  des  adjoints  et  du 
Conseil  municipal,  prend  place  dans  une  des  tribunes.  En  face 
de  lui,  M.  et  M™*  Edmond  Gùérin,  le  père  et  la  mère  du  poê  e, 
leurs  enfanis,  M.  Georges  Relier  et  la  famille  entière  Relier  et 
Guérin,  si  entourée  de  respect  et  de  sympathie  en  Lorraine  ; 
les  amis  de  Nancy  et  de  la  région. 

Miiis  Charles  Guérin  appartient  encore  à  une  autre  famillo, 
celle  des  lettrés  et  des  artistes.  Beaucoup  sont  là.  De  Paris  : 
MM.  Henry  Bordeaux,  Horace  Dàillion,  Émilé  Lachenal  (les  deux 
auteurs  du  monument),  Désiré  Ferry  de  /a  Phalange.  De  Nancy  et 
de  la  région  :  MM.  de  Roche  du  Telloy,  le  chanoine  Eugène 
Martin,  le  colonel  le  Joindre,  de  l'Académie  de  Stanislas,  Paul 
Thiaucourt,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Alfred  Renaudin, 
artiste  peintre,  le  commandant  d'OUone,  explorateur,  Charles 
Sadoul,  directeur  du  Pays  lorrain  et  de  la  Revue  lorraine  illus- 
trée, René  Perrout,  Henri  Aimé,  Campaux,  Dassigny,  Goutière 
Vernolle,  directeur  de  la  revue  Art  et  Industrie;  le  Directeur  du 
Couarail,  Académie  lorraine,  et  les  poètes  Garnier,  Tonnelier  et 
Wfeiss;  d'Alsace  (ei  cette  manifestation  n'est  pas  la  moins  tou- 
chante) :  MM.  le  docteur  Bûcher,  directeurde  la  Revue  alsacienne 
illustrée,  Edouard  Schuré,  Rémy  Martin,  Gerold,  Vierne,  M"«  Eisa 
Kœberlé... 

C'est  M.  Paul  Briquel,  l'auteur  des  Joies  humaines,  ami  de 
Charles  Guérin,  son  compatriote,  qui  prend  tout  d'abord  la  parole. 
Au  nom  du  comité,  fondé  en  1907,  et  dont  il  est  le  secrétaire,  il 
présente  les  excuses  de  M.  Emile  Rrantz,  doyen  honoraire  de  la 
Faculté  des  lettres,  le  premier  qui  ait  eu  foi  dans  le  génie  de 
Guérin.  En  termes  excellents,  graves^et  mesurés,  il  remet  la  belle 
œuvre  de  MM.  Dàillion  et  Lachenal  à  la  ville  de  Lunéville. 

M.  Castara,  maire  de  Lunéville,  répond  aux  paroles  de  M.  Paul 
Briquel.  Il  le  fait  avec  flamme,  citant  judicieuscmeni  des  vers  de 
Guérin  en  son  très  remarquable  discours. 

Écoutons,  alors,  le  poète! 

En  passant  par  la  voix  de  M"«  Lara,  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française,  les  vers  du  Cœur  solitaire,  du  Semeur  de  Cendres  et 
de  V Homme  intérieur  perdent  peut  être  de  leur  âpre  et  profonde 
tristesse.  Mais  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  douceur  résignée  et  mélan- 
colique reste  entier  ot  nous  émeut  jusqu'aux  larmes...  Et  puis 
M"e  Lara,  svelie,  blonde,  en  robe  couleur  du  ciel  d'arrière-saison, 
s'harmonise  si  bien  au  cadre  vieil  or  qui  l'entoure  !  Elle  est  la 
vivante  Muse  d'un  poète  d'octobre. 

M.  Maurice  Barrés  devait  prononcer  le  principal  discours.  Le 
récent  chagrin  causé  par  la  mort  de'  son  neveu,  Charles  Démange, 
enlevé,  lui  aussi,  aux  Lettres  françaises,  l'en  empêcha. 

Ce  fut  M .  Henry  Bordeaux  qui  se  chargea  de  ce  soin.  Son 
discours  fut  une  œuvre  littéraire.  L'on  sentait  qu'il  venait  d'une 
âme  sincèrement  éprise  de  la  beauté  prosodique,  et,  coïncidence 
également  heureuse,  d'une  âme  restée  fidèle,  comme  celle  de 
Guérin,  au  pays  natal. 

...Le  soir  tombe.  M.  Lachenal  conduit  M"«  Lara  au  devant  de 
la  stèle  et  des  moissons  de  tleurs  admirables.  Une  longue  gerbe 
de  roses  (qui  semblent  mauves  au  crépuscule)  vient  d'être  appor- 
tée par  le  plus  jeune  frère  de  Charles  Guérin. 

La  voix  dit  les  beaux  vers  dédiés  à  Francis  Jammes.  Le  soir 
confond  les  formes  de  la  foule,  mais  les  dernières  clartés  du  ciel 
tragique  frappent  le  profil  de  marbre  qui  semble  sourire  en 
s'écoutant.  Alors  le  vent  s'élève,  harmonieux  et  désespéré;  les 


hauts  arbres  du  «  Bosquet  »  s'inclinent  sous  la  rafale  et  laissent 
pleuvoir,  au  pied  du  monument,  leur  gloire,  elle  aussi  défunte  : 
d'innombrables  feuilles,  dorées  et  sonores. 

C'est  l'hommage  suprême,  l'hommage,  émouvant  et  royal,  de 
l'uutorane  lorrain  à  son  cher  poète  ! 


Nancy,  25  octobre. 


René  d'Avril 


LA    FORET    DE    SOIGNES 

M.  Scliollaert,  ministre  de  l'intérieur,  a  fait  adresser  à  l'inspec- 
tion des  eaux  et  forêts  la  circulaire  suivante  : 

«  il  conviendrait  que  la  forêt  de  Soignes,  si  heureusement  pla- 
cée aux  portes  de  la  capitale,  ne  fût  plus  considérée  et  exploitée  à 
l'avenir  comme  une  forêt  de  rapport,  au  même  titre  que  les  autres 
forêts  de  l'Éiat.  Elle  devrait  être  traitée  non  pas  tant  en  vue  de  sa 
régénération  que  de  sa  conservation. 

Plutôt  que  de  chercher  ^  rajeunir  les  massifs,  il  faudrait, 
comme  je  l'ai  dit  à  la  Chambre,  les  laisser  vieillir  et  n'y  porter  la 
cognée  qu'en  cas  de  nécessité. 

Les  gros  arbres  surtout  doivent  être  respectés;  ils  ne  doivent 
être  abattus  que  lorsque  leur  dépérissement  devient  manifeste. 

Les  opérations  forestières  doivent  donc  se  b^-.ner,  dans  ce 
domaine,  aux  éclaircies  nécessaires  pour  assurer  la  bonne  venue 
des  peuplements,  leur  amélioration  et  leur  maintien  aussi  long- 
temps que  la  nature  le  permettra. 

En  attendant  qu'un  nouvel  aménagement  de  la  forêt  vienne 
consacrer  et  régler  l'application  de  ces  principes,  je  vous  prie 
d'agir  dans  le  sens  indiqué  avec  loute  la  circonspection  désirable, 
et  d'apporter  d'urgence  les  modifications  qu'il  convient  aux  coupes 
à  vendre  pour  l'exercice  prochain. 

Par  la  même  occasion  j'attire  votre  attention  sur  un  autre  point 
des  déclarations  que  j'ai  faites  à  la  Chambre  :  «  Il  faut,  ai  je  dit, 
laisser  aux  forêts  leur  caractère  .sauvage  ».  Et  dans  cet  ordre 
d'idées,  j'ai  donné  l'assurance  que  je  m'opposerais  toujours  à  ce 
qu'on  déparât  la  forêt  de  Soignes  par  rétablissement  de  nouveaux 
chemins  de  luxe.  » 

Cette  décision,  provoquée  par  les  nombreuses  réclamations  for- 
mulées par  la  presse,  et  notamment  par  VArt  moderne,  contre  les 
méfaits  de  rAdministration  forestière,  a  produit  dans  le  public  la 
meilleure  impression. 


BIBLIOGRAPHIE 

Henry  Carton  de  Wiart,  par  Paulin  Rknault    1). 

La  Société  Belge  de  Librairie  offre  au  public  un  nouveau  petit 
volume  de  la  collection  Lettres  et  Arts  belges,  et  cette  fois  c'est 
l'œuvre  littéraire  d'Henry  Carton  de  Wiart  que  M.  Paul  Kenault 
étudie  avec  soin. 

Sur  le  terrain  de.  la  littérature,  Henry  Carton  de  Wiart  ne 
rencontre  que  des  amis.  Ses  adversaires  politiques  eux  mêmes 
rendent  hommage  à  son  esprit  tour  à  tour  caustique,  ironique 
ou  rêveur,  qui  s'affirme  dans  tous  les  domaines  de  l'iniel- 
ligence  en  revêtant  ses  idées  de  mots  justes,  pittoresques  et 
vibrants. 

L'auteur  de  la  notice  a  ingénieusement  groupé  les  avis  de  nos 
meilleurs  gendeleitres  sur  l'œuvre  d'IIenîy  Carton  de  Wiart  et 
montré  par  ces  extraits  quel  concert  de  louanges  l'écrivain  a  fait 
naître  dans  tous  les  partis.' 


(1)  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Quatuor  Zimmer. 

La  première  séance  du  Quatuor  Zimmer  a  eu  lieu  mercredi 
■  parmi  l'aflfluence  de  ses  fidèles,  toujours  heureux  d'entendre  de 
la  bonne  musique  bien  exécutée. 

Au  proijrymme,  un  quaiuor  de  Haydn  (op.  77  n»  1),  un  trio 
pour  violon,  alto  et  violoncelle,  de  M.  von  Dolinanyr,  et  l'un  d(  s 
derniers  quatuors  de  Bfethoven  (op.  iiW). 

L'on  sait  que  MM.  Zimmer,  Ryken,  Baroen  et  Doehàerd  sont 
pas>és  maîtres  en  l'art  de  présenter  les  quatuoi-s  de  Haydn  sous 
l'aspect  même  de  la  perfection.  Ils  n'ont  pas  plus  failli  à  leur 
mission  cette  fois-ci  que  les  précédentes,  et  l'op.  77  n"  i  du 
vieux  maître  nous  a  été  restitué,  par  eux  dans  tout  l'éclat  de  sa 
fraîcheur,  de  sa  suavité,  de  son  esprit,  je  dirai  même  de  sa  pro- 
fondeur. 

Le  trio  de  M.  von  Dohnanyi  a  été  une  agréable,  une  belle  sur- 
prise. Sous  une  forme  classique  modernisée,  où  apparaît  dans  une 
certaine  rrfesure  le  principe  cyclique,  cette  œuvre  se  développe  en 
cinq  mouvements  fort  diflérenls  les  uns  des  autres  bien  que  d'une 
conception  unitaire.  Son  allure  générale  est  d'une  parfaite  tenue 
ei  d'une  élévation  qui  fait  honneur  au  musicien  qui  l'a  composée. 

Le  Scherzo,  spirituel,  neuf  et  original,  est  écrit  de  main  de 
maître;  le  7hna  con  variazioni,  mélancolique  et  douloureux, 
lionne  lieu  à  une  série  de  variations  d'une  impressionnante  beauté 
et  d'un  sentiment  profond;  le  rondo  final  est  admirablement 
lourné.  Ce  remarquable  trio  a  été  exécuté  avec  beaucoup  de  cha- 
leur par  M.  Zimmer  et  ses  amis. 

«  Entendre  les  derniers  quatuors  de  Beethoven  et  puis  mou- 
iir  »...  Voilà  par  quoi  l'on  devrait  remplacer  le  célèbre  :  «  Voir 
•Naples  et  puis  mourir  ».  L'op.  130,  avec  son  début  où  entrent  en 
conflit  des  sentiments  si  contradictoires,  son /)re5/rt  fatidique,  son 
andante  plein  de  visions  célestes,  son  alla  tedesca  aux  fantasques 
arabesques,  sa  cavaline  que  Beethoven  tenait  pour  la  plus  belle 
page  de  musique  de  chambre  qu'il  eût  jamais  composée,  et  son 
finale,  io\ eux  retour  à  l'allégresse  de  la  nature,  l'op.  130,  dis-je, 
est,  parmi  les  derniers  témoins  de  la  vie  intérieure  du  maître, 
l'un  de  ceux  qui  nous  prennent  le  plus,  qui  insinuent  en  nous, 
avec  le  plus  de  force,  un  avant-goût  de  ce  que  l'on  doit  éprouver 
dans  un  monde  meilleur,  s'il  en  existe  un. 

Le  quatuor  Zimmer  a  accompli  des  progrès  très  marquants  dans 
sa  façon  d'interpréter  ces  dernières  œuvres  de  Beethoven,  qui 
sont  d'autant  plus  difficiles  à  rendre  que  le  maître  y  a  multiplié 
d'une  façon  inaccoutumée  les  signes  expressifs,  manifestant  ainsi 
qu'il  voulait  une  interprétation  conforme,  mesure  par  mesure,  à 
son  sentiment  intérieur.  Les  nuances  dynamiques  et  rythmiques 
qu'il  indique  sont  parfois  presqu'imperceplibîes,  et  les  prendre 
dans  toute  leur  littéralité  semble,  dans  certains  cas,  aller  au  delà 
de  sa  pensée.  \  cet  égard,  on  pourrait  trouver  que  M.  Zimmer 
force  quelque  peu  le  rythme  coupé  de  Valla  ledesca. 

Mais  pour  les  autres  mouvements  du  quatuor,  il  réalise  une 
interprétation  ferme  et  cohérente  qu'il  ne  serait  pas  parvenu  à 
obtenir  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

Ch.  V. 


THÉÂTRE   DE   LA    MONNAIE. 

Reprise  d'  »  Armide  ". 

Poursuivant  la  réalisation  du  cycle  complet  des  grandes  œuvres 
de  Gluck,  la  direction  de  la  Monnaie  a  fait  suivre  la  reprise 
d'Orphée  de  celle  â' Armide. 

Armide  est  un  spectacle  délicieux  pour  les  yeux  et  un  régal 
pour  les  oreilles  avides  d'entendre  de  la  vraie  musique.  Aussi  le 
drame  lyrique  de  Gluck  reçoit-il  toujours  de  la  part  du  public 
l'accueil  le  plus  favorable. 

Une  partie  de  l'intérêt  de  la  reprise  consistait  dans  Tinterpré- 
tation  du  rôle  d'Armide  par  M""  Béral.  La  succession  de  M"'«  Lit- 


vinne  était  lourde  ;i  recueillir,  du  moins  pour  la  cantatrice,  car, 
pour  ce  qui  concerne  la  «  femme  de  théâtre  »,  la  célèbre  artiste 
russe  ne  l'est  guère.  A  ce  dernier  point  de  vue,  M"'^  Béral  n'a  pas 
eu  de  difficulté  à  composer  une  Armide  moins  froide,  plus  vivante 
et  plus  passionnée,  que  celle  de  M"'«  Lilvinne.  Qu:int  au  chant,  la 
voix  de  la  nouvelle  Armide  ne  peut  prtHendre  ni  à  la  puissance  ni 
à  la  pureté  presque  monotone  par  lesquelles  se  distingue  celle  da 
sa  devancière,  mais  elle  n'en  est  pas  moins  d'une  fort  belle 
qualité  et  d'un  timbre  doux  et  prenant,  qui  parvient  à  s'amplifier 
jJans  les  passages  de  force,  grâce  à  un  procédé  de  déclamation  qui 
trahit  chez  l'artiste  un  réel  instinct  dramatique. 

Le  rôle  de  Renaud  est  resté  confié  à  M.  Laffitie,  qui  le  chante 
avec  style,  mais  sans  originalité,  et  qui  détonne  à  en  donner  le 
mahiise  dans  l'air':  «  Plus  j'observe  ces  lieux  »,  d'ailleurs  mal 
•'•crit  pour  sa  voix.  M.  Bourbon  est  un  noble  Hidraoi  auquel  tous 
s'accordent  à  trouver  une  allure  vraiment  princière.  La  Haine  est 
personnifiée  par  M"*  Bastien,  qui  l'interprète  exactement  comme 
il  le  faut.  Les  autres  rôles  sont  tenus  avec  homogénéiti;.  Les 
chœurs  sont  excellents  et  l'orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Dupuis,  remplit  sa  mission  avec  zèle  et  conviction. 

Ch.  V. 


MUSIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui  dimanche,  à  2  h.  1/2,  Salle  Patria, 
premier  Concert  Ysaye,  sous  la  direction  de  M.  Eugène  Ysaye, 
avec  le  concours  de  M.  Raoul  Pugno.  Première  audition  de  la 
symphonie  de  Théodore  Dubois  et  de  la  Petite  Suite  pour  orchestre 
de  M.  Claude  Debussy.  —  A  2  heures,  distribution  des  prix  au 
Conservatoire. 

Mercredi,  à  8  h.  1/2,  concert  de  M"«  J.  Meid  (piano  et  orchestre) 
à  la  Grande-Hai-monie.  —  Dans  la  même  salle,  jeudi,  à  8  h.  1/2, 
concert  du  jeune  violoniste  aveugle  Max  Roger,  avec  le  concours 
de  M"""  Brice. 

Le  |)remier  Concert  Durant  aura  lieu  dimanche  prochain,  à 
2  h.  1/2,  à  l'École  française,  67.  Boulevard  d'Anderlecht,  avec 
le  concours  de  M.  A.  De  Greef,  pianiste,  professeur  au  Conserva- 
loire.  Répétition  générale  la  veille,  à  8  h.  1/2  du  soir.  Location 
chez  Katto,  rue  de  l'Ecuyer, 46-48. 

M.  Georges  Pitsch,  violoncelliste,  et  M"*  Valentine  Pitsch, 
pianiste,  professeur  au  Conservatoire,  donneront  à  Mons,  demain, 
lundi,  à  ()  h.  1/2,  avec  le  concours  du  Cercle  symphonique,  leur 
sixième  concert  annuel.  Au  programme  :  Concerto  de  Haydn  pour 
violoncelle  et  orchestre,  Conceito  de  J. -S.  Bach  pour  piano  et 
orchestre.  Concerto  grosso  de  Ph.-Em.  Bach  pour  violoncelle  et 
cordes,  ouverture  de  la  Flûte  eàchantée  et  Symphonie  inachevée 
de  Schubert. 

A  Liège,  l'Association  des  Concerts  Debefve  prépare  activement 
sa  campagne.  Elle  donnera  cette  année  six  grandes  auditions 
symphoniques  partagées  en  deux  séries.  Les  trois  premiers  con- 
certs auront  lieu  dans  la  salle  du  Conservatoire  en  décembre, 
janvier  et  mars  ;  les  trois  derniers  seront  donnés  en  avril  au 
Théâtre  royal.  Deux  de  ceux-ci  seront  exclusivement  consacrés 
aux  compositeurs  belges. 

L'audition  des  œuvres  de  M.  Victor  Vreuls,  que  nous  annon- 
çons d'autre  part,  sera  répétée  à  Verviers,  à  l'Emulation,  le  ven- 
dredi 19  novembre. 

On  nous  écrit  de  Mons  que  M"*  Lily  Van  den  Eeden  a  remporté 
un  très  grand  succès  en  interprétant  au  théâtre  de  celte  ville  le  rôle 
de  Charlotte  de  Werther,  qu'elle  a  chanté  en  musicienne  accomplie 
et  avec  une  émouvante  justesse  d'accent.  La  jeune  cantatrice,  dont 
nous  avons  signalé  déjà  les  dons  heureux,  parait  appelée  à  un 
brillant  avenir  théâtral.  Elle  a  fait,  on  le  sait,  son  éducation  musi- 
cale sous  la  direction  de  son  père,  M.  Jean  Van  den  Eeden,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Mons. 


PETITE   CHRONIQUE 

l-e  Sillon  a  inauguré  mercredi  dernier,  au  Musée  moderne,  son 
exposition  annuelle.. Aux  noms  des  exposants  que  nous  avons 
cités  il  faut  ajouter  ceux  des  sculpteurs  Rombaux  et  Kemmerich, 
des  peintres  Beauck  et  Van  Zèvenberghe. 

Des  œuvres  de  MM.  Paul  Servais  et  Léon  Hellembrandt  sont 
exposées  actuellement  à  la  salle  Boute^ 

Une  importante  exposition  rétrospective  et  contemporaine  du 
Dessin  s'ouvrira  dimancbe  prochain  à  Liège,  à  la  Bibliothèque. 
Centrale,  sous  les  auspices  de  l'OEuvre  des  Artistes.  Elle  réunira 
des  œuvres  à  la  plume,  au  lavis,  au  fusain,  au  crayon  noir  et  aux 
Crayons  de  couleurs  d'Ingres,  David,  Géricault,  Delacroix, 
Daumier,  Th.  Rousseau,  Diaz,  Millet,  Corot,  Carpeaux,  Puvis  de 
ChaVannes,  Cézanne,  C.  Meunier,  Rops,  Leys,  et,  parmi  les  artistes 
d'aujourd'hui,  de  MM.  Degas,  Claude  Monet,  Rodin,  Renoir, 
Forain,  Claus,  Frédéric,  Khnopff,  Laermans,  Van  Rysselberghe, 
Ensor,  Berchmans,  Donnay,  Rassenfosse,  etc.,  etc. 

Deux  concerts,  dont  l'un  consacré  aux  œuvres  de  M.  Victor 
Vreuls,  l'autre  à  celles  de  Liszt,  seront  donnés  au  cours  de 
l'exposition.  Le  premier  est  fixé  au  jeudi  18  novembre,  à  5  heures. 
Il  aura  lieu  avec  le  concours  de  MM.  Simon  et  Duparloir,  profes- 
seurs au  Conservatoire  de  Luxembourg,  Maurice  Jaspar,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Liège,  et  de  M.  Vrancken,  violoncelliste. 

Hier  a  été  inaugurée  à  Verviers  une  exposition  de  dessins 
humoristiques  et  de  caricatures  qui  restera  ouverte  jusqu'au  29. 

L'exposition  particulière  des  œuvres  de  M.  Théo  Van  Ryssel- 
berghe au  Kunstkring  de  Rotterdam  suscite  un  très  vif  intérêt  en 
Hollande,  où  les  occasions  d'apprécier  les  tendances  nouvelles  de 
l'art  sont  assez  rares.  Toute  la  presse  s'occupe  de  notre 
compatriote  et  lui  consacre  de  longues  et  élogieuses  études. 

L'ensemble  réuni  donne,  au  surplus,  une  idée  complète  de 
l'artiste.  Il  groupe,  en  effet,  outre  un  certain  nombre  de  dessins, 
environ  quatre-vingts  tableaux,  c'est-à-dire  l.i  presque  totalité  de 
la  production  du  peintre  depuis  cinq  ans. 

L'exposition  restera  ouverte  jusqu'au  "21  novembre.  Eu  raison 
du  succès  qu'elle  obtient,  elle  sera  transportée  ensuite,  —  partiel- 
lement du  moins,  —  à  Utrecht,  à  Groningue  et  enfin  à 
La  Hâve. 


La  réouverture  de  la  Maison  du  Livre  a  eu  lieu  hier. 

Pour  l'hiver  11^)09-1910,  le  programme  du  Musée  comporte  un 
cycle  de  conférences  et  de  causeries  lechniques  sur  le  livre,  des 
conférences  littéraires,  une  série  d'expositions  spéciales,  entre 
autres  l'exposition  du  Livre  belge  de  l'année.  La  première  expo- 
sition, ouverte  actuellement,  'est  celle  des  nouveautés  photo- 
graphiques.   

Le  gouvernement  italien  vient  de  désigner  le  duc  de  Caraastro 
pour  remplir  les  fonctions  de  commissaire  général  à  l'Exposition 
universelle  de  Bruxelles.  Le  duc  de  Camastro  est  arrivé  la 
semaine  dernière  et  a  visité,  en  compagnie  des  directeurs- 
généraux,  les  chantiers  de  l'Exposition. 

C'est,  comme  nous  l'avons  annoncé,  mardi  et  samedi  prochains , 
que  le  célèbre  baryton  Van  Rooy  interprétera  au  théâtre  de  la 
Monnaie  le  rôle  de'  Hans  Sachs  des  Maîtres  Chanteurs.  Les  rôles 
de  VValter,  Beckmesser,  David  et  Pogner  seront  respectivement 
chantés  par  MM.  Laffite,  de  Cléry,  Dua  et  Weldon.  Les  autres  par 
MM.  Artus,  Lheureux,  La  Taste,  Deshayes,  Vinck,  Deheeck, 
Délaye,  Simonis,  Danlée  et  Villier.  Eva,  ce  sera  M"«  Béral;  Magde- 
leine,  M"**  Bastien. 

La  renaissance  de  la  médaille  : 

Elle  est  vraiment  charmante,  la  plaquette  gravée  par  M.  Gode- 
froid  Devreese  à  l'effigie  de  l'ingénieur  belge  Auguste  Moyaiix , 
qui  depuis  vingt-cinq  ans  créa  et  administre  diverses  compagnies 
de  chemins  de  fer  en  Italie.  L'artiste  a  reproduit  avec  une  saisis- 


sante expression  de  vie  le  profil  énergique  et  fin  du  jubilaire,  qui 
déjà  servit  de  modèle  à  Alexandre  Charpentier.  Le  revers  est 
formé  d'une  composition  harmonieuse,  la  plus  élégante  peut-être 
de  toutes  celles  que  signa  M.  Devreese.  Deux  figures  allégoriques, 
la  Belgique  et  l'Italie,  joignant  leurs  mains  dans  un  gesie  de  soli- 
darité, en  constituent  le  sujet  principal.  A  leur  droite  se  profile 
au  loin  la  tour  du  château  Sforza,  à  Milan  ;  à  leur  gauche,  celle 
du  palais  des  Consuls  dominant  le  panorama  de  Gubbio,  en 
Ombrie.  Sur  une  sorte  de  prédelle,  le  Vésuve  érige  sa  silhouette 
dans  le  classique  paysage  du  golfe  de  Naplcs.  A  l'extrémité 
supérieure  de  la  mi^daille,  les  volutes  d'un  ruban  qui  porte  les 
dates  de  1884  et  de  1909  encadrent  discrètement  une  roue  ailée 
et  les  écussons  des  deux  nations  associées. 

L'œuvre,  d'une  conception  heureuse  et  d'une  exécution  remar- 
quable, atteste  les  progrès  constants  que  fait  en  Belgique  l'art  de 
la  médaille. 

On  se  propose  d'clever  à  Liège  un  monument  à  la  mémoire  du 
statuaire  Deleour,  qui  fut  une  des  gloires  du  pays  au  xviii»  siècle. 
L'OEuvre  des  Artistes,  qui  prend  'l'initiative  de  ce  projet,  a  déjà 
obtenu  de  la  Ville  et  de  la  Province  10,000  francs  de  subsides. 
Elle  espère  que  l'intervention  de  l'État  lui  permettra  de  donner 
au  monument  toute  l'ampleur  désirable. 

M.  Marix  Loevensohn,  installé  pour  quelque  temps  à  Berlin,  nous 
prie  d'informer  les  compositeurs  belges  decequ'ilcompiedonner 
cet  hiver  quatre  séances  de  musique  belge  à  Berlin.  Il  demande 
aux  compositeurs  dé  lui  adresser  leurs  œuvres  de  musique  de 
chambre  :  sonates,  trios,  quatuors,  quintettes,  compositions  pour 
chant  {Lieder).  Celles  qui  ne  seront  pas  exécutées  seront  resti- 
tuées. Tout  envoi  devra  être  fait  à  M.  Marix  Loevensohn,  8,  Xan- 
lenerstrasse,  Wilmersdorf,  Berlin. 

Le  pianiste  J.-J.  Nin,  dont  on  applaudit  l'an  dernier  à  l'Univer- 
sité nouvelle  le  grand  et  sérieux  talent,  vient  d'être  prié  d'accepter 
la  direction  du  conservatoire  de  La  Havane.     . 


Sottisier  : 

(c  II  (Latham;  s'est  élevé  à  60  mètres,  jusque  dans  les  nuées 
qui  couraient  au  ras  du  sol.  » 

La  Petite  République  française,  23  octobre. 
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10  h.,  il  midi. 


lie  Coat»mett  masical 

Directeur:  M.  Albert  DIOT 
Paraissant,  le    l»""    et    le    15    de    chaque    mois. 


Rédaction  et  Administration  :  29,  rue  Tronchet,  Paris 
ABONNEMENTS  :  France,  12  francs   l'an;  Étranger,  i5  francs. 


DépOt  pour  la  Belgique  chez  MM.  Breltkopf  et  Hcrtel,  Bruxelles 


IVIEt^CUI^E  DE  Ft?A]<lCE 

26,  RUE  DE  CONDE,  PARIS 


Parait    le   i*'   et    le  J5    de  chaque   mois  et  forme    dans  i'antiée 

six  volumes 


«'■». 


Littérature.  Poésie,  Théâtre.  Musique.  Peinture, 

Sculpture.  Philosophie.  Histoire,  • 
Sociologie.  Sciences,  Voyages.  Bibliophilie,  etc. 

Prix  du  numéro  :  France,  1  fr.  25;  élranger.  1  fr.  50 
Abonnement  annuel  :   France.  25  francs;  étranger,  30  fi-ancs. 


BULLETIN  FRANÇAIS 

DE  LA 


S.  L  |W[. 


Société  internationale  de  musique  (Section  de  Paris) 

Ancien  Mercure  musical 

PARA ISSAAT  LE  15  DÉ  CHAQUE  MOIS 

Le  numéro  :  1  franc. 

t  Étranger,  15  francs  par  an. 
Abonnements  :  !  „  ^n  j>     ■ 

I  France,  10  francs  par  an, 

Rédartioii  ol  Administration  :  6,  chaussée  d'Antin, 

PARIS  - 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  XHl^OOET 

192,  rue  Royale,  Bruxelles 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableatuv 
aquarelles,  pastels,  etc.    , 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIEKS 

L'Encre  à  échre  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Noury 

SUPÉRIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  RUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  —  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Islb- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 

Livres  rares  ou  précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  et  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direclion  de  ventes  publiques. 


Salle  d'Exposition 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie,  12-14. 


L'Art  et  les  Artistes 

Revue  d'Art  ancien  et  moderne  des  Deux-Mondes 

Directeur- Fonilateur  :  Armand  DATOT. 

Secrétaire  :  Francis  de  Wiomandre. 

Abonnonent.  —  Fronce  :  80  francs;  Étranger  :  25  francs. 
Le  iwnicro  :  France.  1  fr.  75  ;  Étranger,  2  fr.  25. 

DlRtCTlON    ET    AdMINISTBATION    l     ' 

10,  Rue  Saint-Joseph.    —   PARIS 


La   Lecture  Universelle 

86,  rue  de  la  Montagne,  BRUXELLES 

(entre  les  rues  d'Arenberg  et  d'Assaut). 

250.000  volumes  français  et  étraugers.  —  100  revues. 

Catalogue  (1,070  pages)  Prix  :  2  francs. 
ABONNEMENTS  :  10  francs  par  an  ou  2  francs  par  mois. 

Service  de  périodiques  à  domicile. 
Arrangements  spéciaux  pour  la  province  et  les  villégiatures. 


Bruxelles.  —  Imp.  V«  Monnom,  32,.rue  de  'Industrie. 


j0S,JmÊMÈiàm^ 


Vingt-neuvième  année. 


N°  43 


24  OCTOHRE   lUOU. 


BUREAUX  :  RUE  DE  L'INDUSTRIE,  32,  BRUXELLES 
ABONNEMENT  :  BELGIQUE,  10  FRANCS  L'AN;  UNION  POSTALE,  13  FRANCS.  —  LE  NUMÉRO,  25  CENTIMES 


SOMMAIRE 

Actualités  littéraires  :  La  Bonté  de  Nietzsche  (Francis  de  Mio- 
maxdre).  —  Eugène  Fromentin  :  Lettres  de  jeunesse  (M.  S.  M.).  — 
A  propos  du  Prix  Nohel  (Henri  Guilbeaux).  —  Le  Dessin  (Octave 
MiBBEAu).  —  Au  Théâtre  de  la  Moni  aie  (Cb.  V.).  —  Chroniqve 
théâtrale  :  Mihien  d'Arène  (Georges  Rency).  —  Musique.— 
Petite  chronique. 


ACTUALITÉS  LITTÉRAIRES 

La  bonté  de  Nietzsche. 

-  Nietzsche  est  encore  à  la  mode.  Pauvre  Nietzsche! 
Triste  mode  ! 

.Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu,  à  propos  d'un 
artiste  ou  d'un  poète  quelconque,  pareils  malentendus. 
On  peut  même  dire  que  toute  la  réputation  de  Nietzche 
repose  sur  un  malentendu.  Et  c'est  bien  tiiste.  Car  si 
elle  reposait  sur  une  opinion  juste,  elle  n'en  serait  que 
plus  pure.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  la  faute  de  certains 
de  ses  plus  directs  commentateurs  (au  premier  rang 
desquels  il  nous  faut  ranger  M.  Henri  Lichtenberger), 
qui  ont  employé  tous  leurs  efforts  à  dissocier  la  figure 
réelle  de  Nietzsche  d'avec  le  masque  qu'il  s'était  imposé 
et  les  idées  réelles  de  Nietzsche  d'avec  ce  qu'on  a  plus 
tard  nommé  si  improprement  le  Nietzchéisme. 

Effort  vain  auprès  du  grand  public.  Le  grand  public 
aime  les  situations  nettes .  et  les  sentiments  simples. 
Pour  lui,  la  volonté  de  puissance  c'est  l'instinct  de  la 


domination,  —  donc  l'arrivisme.  Un  Nietzschéen  est 
donc  un  arriviste  et  le  Nietzschéisme  ne  peut  être  autre 
chose  que  la  théorie,  la  méthode  raisonnée  et  fondée 
en  philosophie  de  l'arrivisme. 

Cette  confusion,  qui  sauterait  aux  yeux  d'un  élève 
de  philosophie,  parait  l'évidence  la  plus  plausible  du 
monde  aux  snobs  et  aux  gens  des  salons,  et  même  à 
pas  mal  de  gens  de  lettres  (race  moins  réfléchie  qu'on 
ne  pense),  à  tel  point  qu'à  l'apparition  du  beau  livre  de 
M.  Paul  Adam  :  Le  Serpent  Noir,  presque  personne 
ne  s'aperçut  de  la  terrible  portée  de  ce  réquisitoire. 
M.  Paul  Adam,  avec  ce  sens  supérieur  de  l'ironie  qui 
n'appartient  qu'aux  très  puissants  et  très  graves  écri- 
vains, avait  mis  en  scène  une  sorte  de  mu/fe  colossal, 
emphatique,  complet,  fleuri  de  tous  les  vices  et  qui 
trouvait,  pour  toutes  les  occasions  de  sa  triste  exis- 
tence, qu'il  s'agît  de  la  plus  infâme  bassesse  ou  de  la 
plus  minime  goujaterie,  une  citation  de  Nietzsche  en 
manière  de  justification. 

Je  n'oublierai  jamais  ce  roman  (dont  la  critique  en 
général  fut  si  peu  intelligente),  et  qui  comportait  des 
développements  psychologiques  d'une  intensité  et  d'une 
subtilité  toutes  balzaciennes. 

Eh  bien!  L'opinion  crut  voir  en  ce  vilain  pei^sonnage 
de  caricature,  établi  avec  les  procédés  violents  qu'em- 
ploya Villiers  pour  bâtir  un  Tribulat  Bonhomet,  une 
sorte  de  porte-paroles  des  idées  de  M.  Paul.  Adam  sur 
le  Nietzschéisme,  d'autant  plus  que  l'auteur,  entraîné 
parfois  par  son  lyrisme  personnel,  mettait  dans  la 
bouche  du  héros  quelques-unes  de  ses  visions  de  la 
métaphysique  et  de  l'histoire. 
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Rien  n'était  pins  aisé  que  de  discerner  dans  ces  dis- 
cours la  part  de  l'écrivain  et  la  part  du  personnage, 
puisfiue  les  plus  justes  et  les  plus  nobles  aperçus  finis- 
saient toujours  par  quelque  moustrueux  aphorisme 
d'égoïsme. 

C'était  là  d'ailleurs  la.  suprême  finesse  de  M.  Paul 
Adam,  le  dernier  accent  donné  à  sa  peiuture.  On  ne 
pouvait  trouver  mieux  pour  montrer  le  rafîîaement  de 
cette  hypocrisie  bourgeoise. 

Soit  que  ce  procédé  —  qui  est  un  procédé  de  grand 
romancier  ^iiit  échappé  à  une  critique  habituée  à  dis- 
séqu(!r  de  toutes  petites  œuvres  faites  par  de  tout  petits 
moyens,  soit  pour  toute  autre  raison  intellectuelle, 
l)rosque  personne  ne  vit  dans  cette  magistrale  étude  le 
procès  déliuitif  qu'elle  contenait  du  faux  Nietzchéisme, 
et  ce  Guichardot,  qui  n'était  au  fond  qu'une  sorte  de 
Judas  vis-à-vis  du  maître  de  Sils-Maria,  parut  à  tous 
un  apôli'c!  autorisé  de  sa  doctrine. 

Jjè  pauvre  livre  de  M""^  Daniel  Lesaénr,  quelques 
nnnées  plus  tar(l,  aelieva  ti'embrotiiller  laofutistionr^ — 


Elle  est  pourtant  assez  simple  et  se  réduit  à  quelques 
mots  :  Xielzsche  fut  un  homme  profondément  bon  et 
tendi-e   Tout  découle  de  là. 

Comme  tous  les  êtres  de  ce  genre,  sa  sensibilité 
extrême  ne  ht  que  se  heurter  aux  réalités  de  la  vie. 
Et,  comme  c'était  un  philosophe,  il  chercha  les  raisons, 
abstraites  de  cette  antinomie.  Que  ces  investigations 
dans  le  monde  moi'al  et  dans  le  domaine  de  l'histoire 
l'aient  iimené  à  charger  l'idéal  chrétien  de  toutes  les 
responsabilités,  c'est  évidemment  discutable  (c'est-à- 
dire  (ju'on  peut  trouver  des  arguments  pour  et  d'autres 
contre),  mais  cette  conclusion  laisse,  il  me  semble, 
inta(!<  le  phimomùne  de  sensibilité  (jue  je  trouve  à  la 
base  d(?  toite  la'  vie  et  l'œàvre  de  Nietzsche. 

Cette  sensibilité  féminine,,  tendre,  toujouVs  olt'ensée, 
fut,  au  fond,  celle  de  Taine.  M.  Chevrillon  dans  La 
Jeunesse  de  Taine  nous  a  fait  do  bien  touchantes 
révélations  sui'  les  souffrances  morales  qui  accom- 
pagnèrent la  formation  idéologiqui;  de  l'auteur  de 
V  fnlelli jence.  On  peut  bien  généraliser  encore  et  pré- 
tendre que  cette  qualité-là  se  retrouve  à  un  degré  rare 
et  absolu  chez  tous  les  grands  méditatifs.  Car  on  ima- 
gine dillicilement  un  vrai  pliilosophe,  c'est-à-dire  au 
fond  un  poète  de  l'abstrait,  dénué  do  sensibilité.  Mt  il 
est  à  remarqu(;r  que  tous,  à  un  moment  quelconque  de 
leur  évolution,  en  arrivent  à  formuler  les  règles,  pres- 
que toujours  pareilles,  d'un  stoïcisme  plein  de  pudeur. 
Chez  Taine,  ce  stoïcisme  se  voilait  d'ironie  mondaine 
{Thomas  Gralndorrje);  chez  Nietzsche  il  devint  une 
farouche  tlièorie  du  renoncement  sous  le  nom  de  : 
volonté  de  [)uissance. 

Au  fond,  comme  cola  est  touchant!  Touchant  comme 
le  rire  d'un  pauvre  homme  qui  rentre  chez  lui  après 
une  blessure  reçue  et  qu'il,  veut  cacher  pour  lie  pas 


elTrayer.  Touchant  comme  la  gouaille  d'un  homme 
trompé  affirmant  qu'il  est  au-dessus  de  ces  misères. 
Touchant,  en  un  mot,  comme  tous  ces  pauvres  appareils 
qu'on  met  par-dessus  sa  chair  saignante  et  sous  les- 
quels on  souffre  sans  crier. 

Et  penser  qu'on  a  dit  de  Nietzsche  que  c'était  un 
homme  ivre  d'orgueil,  et  puni  comme  Satan  par  la 
folie  définitive  (car  on  les  a  dites,  ces  bétises-là  !),  et 
que  toute  sa  pensée,  farouche,  anormale,  dissolvante, 
s'expliquait  par  l'existence  anormale  et  farouchement 
solitaire  que  sa  fierté  l'obligeait  à  mener  ! 

La  vérité  vraie,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  c'est 
que  Nietzsche,  s'étant  aperçu  de  la  contradiction  essen- 
tielle, fatale  qui  existait  entre  son  désir  de  tendresse 
humaine  et  la  réalité,  aima  mieux  souffrir  d'un  seul 
coup  en  se  retirant  du  monde  que  par  d'interminables 
et  mesquines  agonies  en  y  restant,  et  préféra  se  sacri- 
fier entièrement  à  son  stoïque  idéal.  Le  pire,  c'est  que 
cela  no  Tempôcha  pas  de  souffrir,  quotidiennement,- 
quand  môme,  malgré  la  compagnie  de  son  aigle,  de  so  n 
génie.  Et  ses  lettres  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  que  nous 
connaissons  maintenant,  éclairent  sa  psychologie  de 
manière  indubitable.  . 

Dans  un  récent  article  de  l'Opinion  (1),  M.  Henri 
Lichtenberger  cite  quelques  passages  d(;  ces  lettres. 
'  Qu'ils  sont  touchants  !  Dans  sa  correspondance  avec  sa 
mère,  il  se  révèle  tout  à  fait  pareil  à  im  doux  ôt  brave 
Allemand  des  époques  d'autrefois,  aimant  «  l'intimité  si 
cordiale  de  la  vie  de  famille-»,  et  tâchant  de  ne  point 
laisser  rompre  ïe  lien  qui  rattache  sa  vie,  ses  joies,  ses 
espérances  à  celles,  moins  nobles  mais  tout  de  môme  si 
émouvantes,  des  siens.' 

Mais  dans  sa  correspondance  avec  sa  sœur,  alors 
l'homme  déchiré  de  tristesse,  h?  grand  abandonné  avoue 
son  mal  secret. 

«  Crois-moi,  écrit-il,  je  ne  me  suis  jamais  laissé 
abuser  par  tes  dehors  enfantins.  C'est  là  chez  toi  une 
envelop[)e,  un  mas(|ue,  sous  loqucl  se  cache  un  carac- 
tère capabbî  des  actions  les  plus  hautes  (;l  les  plus 
vaillantes.  J'aurais  dû  te  dire  cola  depuis  longtemps, 
mais  luî  vieux  philosophe  solitaire  désapprend  à  la 
longue  tout  à  fait  de  témoigner  de  l'alfection  et  de 
l'estime.  C'est  seuleincmt  depuis  que  tu  t'es  sauvée  si 
loin  que  je  sens  tout  ce  que  tu  as  été  pour  moi.-  Tu 
as  été  mon  délassement,  le  pont  qui  me  reliait  aux 
autres!  Me  voilà  maintenant  assis,  solitaire,  sur  mon 
roc  aride.  Des  Ilots  noirs  nie  séparent  des  rives  —  nul 
son,  nulle  parole  affectueuse  ne  peut  plus  m'atteindre.  » 

Et,  dans  une  autre  lettre,  en  1887,  il  s'écrie  : 

«  Oh  ciel,  que  je  suis  solitaire  aujourd'nui  !.,..Te  n'ai 
plus  personne  avec  qui  boire  une  tasse  de  thé,  personne 
qui  me  console  amicalement  !  - 

(1)  Henri  LicHrBXBBR'iKR.  Lci  tciiflrcsses  de  Nieizsclu;;  ses  lettres 
à  sa  mère  et  à  s»  sœur.  [UOpinim,  16  oîtobre  19 J9.) 
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Ce  soupir  déchirant,  écho  de  ceux  qu'ont  dû  pousser, 
dans  le  secret  de  leurs  retraites,  les  grands  ascètes  et 
les  gramis  sacrifiés,  ne  rappelle-til  pas,  invincible- 
ment, l'imploration  désespérée  du  AJoïsêâe  Vigny  : 

Seigneur  !  Vous  m'avez  fait  puissant  et  solitaire, 
Laissez-moi  m'eiulormir  du  sonim»il  de  la  terre! 

Mais  le  sommeil  de  la  terre,  avec  ses  modestes  joies 
familières,  n'est  pas  pour  eux.  Us  n'ont  droit,  leur 
tâche  remplie,  qu'au  sommeil  sous  la  terre. 

Francis  de  Miomandre 


EUGÈNE    FROMENTIN 
Lettres  de  jeunesse  (1). 

Souffrartcef,  rêves,  luîtes,  vocation  contrariée,  vers  dans  le 
style  des  Rayons  et  des  Ombres,  stérilité  du  milieu  provincial, 
père  sévère,  mère  dévote  et  prompte  aux  larmes,  aspirations  phi- 
losophiques et  pensées  de  mort,  —  si  douloureuse,  si  sympa- 
thique que  puisse  être  celte  jeunesse,  elle  relève  d'un  état  d'fime 
trop  général  à  toule  une  époque  et  à  toute  une  catégorie  d'adoles- 
cents pour  pouvoir  offrir  un  intéiêt  excessif  :  c'est  trop,  en 
quelque  sorte,  une  histoire-l\pe.  En  outre,  M.  Blanchon,  com- 
mentateur de  ces  leUres,  n'a  pas  su  éviter  le  défaut  de  tant  de 
biographes  qui,  entraînés  par  l'amour  et  le  zèle,  noient  dans  une 
exagération  de  détails  et  d'anecdotes  les  lignes  véritables  d'une 
vie.  Volontiers  il  donne  dans  quelque  littérature,  encombre  un 
peu  le  texte,  et  de  la  sorte  nuit  doublement  à  la  psychologie 
indécise  qui  semble  :i\oir  été  celle  de  Fromentin  jeune. 

Ce  qui,  toutefois,  n'est  pas  indiff"érent,  et  qui  suffit  à  motiver  la 
publication  de  ,ees  lettres  et  de  leur  commentaire  très  documenté, 
c'est  de  connaître  les. éléments  qui  devaient  engendrer  Uve 
année  dam  le  Salit  l,  Un  été  dans  le  Sahara,  et  cet  irremplaçable 
chef-d'œuvre  :  Dominique. 

Dès  le  "premier  voyage  d'Algérie,  les  impressions  de  paysages 
révèlent  une  vision  généreuse,  réaliste,  en  avance  sur  le  reste  de 
la  personnalité;  au  surplus  il  est  curieux  de  remarquer,  depuis 
les  lettres  de  la  teiziènie  année,  l'accent  plus  individuel  du  siyle 
dans  tous  les  passages  descriptifs. 

Ch^z  celte  nature  toule  en  fmeFse  et  que  la  sensibilité  seule 
dirige  et  ballotte,  l'expression  des  sentiments,  au  contraire,  ne 
trouve  pas  encore  sa  forme;  elle  rsi  à  l;i  fois  lyrique,  impuissante 
et  souvent  banale. 

Le  peintre  (si  l'on  néglige  les  tentatives  lilléraires  du  collège) 
semble  donc  s'être  formé  avant  l'écrivain.  I  a  grande  passion  de 
son  adolescence,  elle  aussi,  n'est  devenue  soi-même  que  filtrée 
par  des  années  de  méditation,  et  le  mélancolique  amour  de  Fro- 
mentin pour  M""=  X...  semble  mojns  authentique  en  sa  réalité 
que,    dans  le  cher  il  unique  rtman,  l'histoire  de  Dominique  et 

Madeleine. 

M.  S.  M. 


(1)  Elckne  Fromentin.  Litlres  de  jeumsse.  Biographie  et  notes 
par  PiEBRK  Flanckon  (JAcouts-ANDBK  MÉBTfs),  avcc  un  portrait. 
Paris,  librairie  Pion.  - 


A  PROPOS  DU  PRIX  NOBEL 

Il  est  question,  on  le  sait.  d'attiil)uer  le  Prix  Nobel  pour  la 
litlératuie  à  Emile  Verhaeien.  ou,  en  partage,  à  Emile  Verhaeren 
et  Maurice  Maeterlinck,  el  ce  projet  rencontre  dans  les  milieux  intel- 
lectuels le  plus  svmtiathique  accueil. 

Voici,  <nlie  antres,  l'opinion  qu'exprime  à  ce  sujet  le  OU  Blas 
dans  un  «  premier  Pàiis  »  signé  par  M.  Henri  Guilbeaux  : 

«  Jusqu'ici  —  cette  année  —  on  n'a  pas  encore  trop  foLiné 
autour  du  prix  Nobel.  Ce   siieme  est-il  de  bon  înigure?  Nous 
cache-l-il  quelque  heureuse  surprise?  Emile  Verhaeren,  le  puis- 
sant poète  d(S  Villes  Ttnlaadahes,  k  génial  \\T\i\ue  etnopéin 
qui,  avec  Yaméiicain  Walt  \Vhilman,  a  révélé  toule  la  beauté  de 
noire  époque,  le  chantre  de  l'Univers,  le  barde  de  la  joie,  l'évo. 
catçur  passionné  des  machines,  de  l'industrie,  de  la  tUmocratie, 
le  Wellenijifinder  —  comme  l'a  si  bien  nommé  un  critique  aile-   • 
mand  —  verra-t-il  enfin  son  nom  acclamé,  sa  gloire  mnlùpliée? 
la  gloire  acluelle  de  Verhaeren  est  déjà  un  signe  suffisant  du 
ef'nie  et  de  la  le:  ulé  de  son  oeuvre.  Confondu  d'abord  avec  les 
poètes  d'un  grou|  e  demeuré  légendaire,  aimé  pendant  longtemps 
par  quelques-uns  —  mais  avec  quelle  ardeur,  avec  quel  amour  ! 
—  il  a  connu  une  r(nomm(e  grande,  enviable  el  de  bon  aloi  en 
Allemagne,  en  Anglelerie,  en  Russie,  en  Amérique.  [1  e^l  eoni- 
mente  et  tiaduit  dans  toutes  les  langues  el  son  œuvre, Cn  passant 
delà  langue  originale  dans  la  langue  d'adaptation,,  n'a  pas  é:é 
d(  figurée;  elle  est  restée  intacte,  lani  elle  est  pleine  de  substance 
et  vigoureuse.  Parti  ul  ont  paru  des  choix  de  poèmes  traduit.?,  des 
versions  de  la  plupait  de  ses  œuvres  :  Les  Villes  TenUiculaiie.s, 
Philippe  II,  Les  Aubes,  Les  Heures  claires.  Mais  en  Belgique, 
son  pays  d'origine,  et  en  France,  son  pays  d'adoption,  il  est  r«slé, 
durant  lor'gttmps,  presque  ignoré.  En  France,  son  nom  barbare 
effarouche  encore  maint  lettré. 

11  y  a  tout  juste  un  an,  la  Bdgique,  qui  l'avait  d'abord  refusé, 
s'est  ressaisie  en  un  miignifique  mouvement.  Dans  tans  les 
milieux  circulèrent  des  listes  de  fiéiilion  en  favt  ur  de  Verliaeren. 
"Des  fêtes  furent  organisées  à  Bruxelles.  A  l'Hôtel  de  Ville  de  la 
capitale  brabançonne,  il  fui  re(,u  avec  pompe  par  le  bourgmestre 
el...  décoré  par  S.  A.  le  prince  Alhefl  !  D'autre  part,  ses  édite  uis 
remarquent  que  depuis  peu  lès  œuvres  de  Verhaeren  «  se  \endent 
bien  n  en  Belgique. 

Dans  le  même  t(mps,  la  France  esl  devenue  plus  attentive  à 
son  prestigieux  chant  épique.  La  France,  à  n'en  pas  douter, 
enregistiera  bientôt  officiellemeut  la  marche  ascendante  de  la 
gloiie  de  Verhaeren.  Car  avec  Zola,  Verlaine,  Anatole  France, 
l.emonnicr  el  Maeterlinck,  Emile  Verhaeren  esl  à  l'étranger  une 
glorieuse  illustration  des  lettres  fr(ni{aisés  contemporaines. 

Son  théâtre  commence  à  se  répandre.  Hdcne  de  Sixirlc.  son 
dernier  drame,  encore  inédit  en  français,  a  paru  récemment  en 
Allemagne,  dans  une  version  «lue  au  poète  autrichien  Steplian 
Zweig.  Celui-ci  préfiare,  d'ailleurs,  sur  Verhaeien,  un  long  essai 
analogue  à  l'hvmne  d'enthousiasme  chanté  par  Léon  Bazalgetîe  à 
la  gloire  du  grand  W;.ll  Whitman,  le  poète-prophète  américain 
Le  Cloître,  traduit  en  anglais  par  Osman  Edwards,  seiM  repré- 
senlé  bientôt  à  Manchester,  et  le  même  drame,  adapte  en 
allemand,  à  Cologne.  Eifin,  Fhûipie  II,  traduit  par  Valèr-e 
Brussow,  auteur  de  l'adaptation  russe  d'Biiène  de  Sparte,  est 
inscrit  au  programme  de  la  prochaine  saison  du  thiiitre  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  poète  s'apprête  à  faire  une  série  de  conférences  en  Aile- 


magne.  Là,  il  suivra,  îi  n'en  pas  douter,  une  route  triomphale.  Il 
faut  espérer  qu'au  cours  de  celte  grandiose  promenade  littéraire, 
il  apprendra  que  les  juges  de  Stockholm  ont  proclamé  solennelle- 
ment son  génie  et  sa  gloire. 

Ainsi  son  œuvre  si  riche  d'idées,  d'images,  s'intensifiera  an 
contact  de  la  multitude.  Verhaeren  ne  sera  plus  alors  le  dieu  de 
quelques  fervents.  La  masse,  la  foule  superstitieuse  et  pourtant 
distributrice  de  gloire  communiera  avec  l'œuvre  de  l'un  des 
écrivains  les  plus  représentatifs  de  notre  époque,  d'un  des  grands  . 
poêles  français  que  l'opinion  mondiale  nous  concède.  » 

Henri  Guilbeaux 


LE  DESSIN  (1) 

'c 

Vous  verrez,  celte  année,  au  Salon  d'Automne,  une  salle  où 
seront  exposés  des  dessins  d'enfants.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
attraction  curieuse,  un  numéro  sensationnel  imaginé  pour  amener 
la  foule  et  surexciter  l'orgueil  des  tendresses  maternelles.  Cette 
exposition  originale  a  un  sens  scientifique.  Elle  pose  un  grave  et 
intéressant  problème  qui  louche  aux  plus  hautes  questions  de  la 
biologie  humaine.  J'attire  sur  ces  documents  l'attention  des 
philosophes,  particulièrement  des  psycho-physiologistes.  Jls 
auront  là,  je  suppose,  de  quoi  méditer  et  travailler. 

J'ai  connu  deux  enfants,  l'un  de  sept,  l'autre  de  neuf  ans  qui, 
sans  y  avoir  été  encouragés  par  personne,  entraînés  seulement 
par  un  goûl  inné,  dessinaient.  Ils  dessinaient  de  mémoire, 
jamais  d'après  nature,  ce  qu'ils  voyaient  quotidiennement  autour 
d'eux,  de  préférence  des  animaux,  des  chats,  des  chiens,  des 
chevaux,  des  vaches,  des  oiseaux,  plus  rarement  des  fijjures 
iiumaines.  C'était  quelque  chose  de  tout. à  fait  extraordinaire.  Ces 
dessins  avaient  une  aisance,  une  souplesse,  une  force  d'obser- 
vation et  de  mouvement,  une  science  do  la  simplification  et  du 
raccourci  qui  rappelaient  les  surprenants  dessins  des  maîtres 
japonais,  que  ces  enfants,  d'ailleurs,  ignoraient  lolilement.  J'en 
éiais  émerveillé.  ' 

La  famille  de  l'un,  croyanl  avoir  donné  le  jour  à  un  prodige, 
voulut  que  l'enfant  cultivât  ce  don  et  devînt  un  grand  artiste.  On 
le  mena  chez  les  plus  illustres  professeurs  qui  le  firent  travailler 
d'après  la  bosse,  et  ensuite  d'après  le  modèle  vivant.  Peu  à  peu, 
les  belles  facultés  que  l'enfant  tenait  de  la  simple  nature  faiblirent, 
s'annihilèreni.  Au  bout  de  deux  ans,  le  malheureux  dessinait  de 
laides  et  plates  académies,  comme  tout  le  monde.  Si  la  famille 
fui  ravie,  vous  le  pensez.  L'année  dernière  il  a  concouru  pour  le 
Prix  de  Rome. 

Plus  sage  fui  la  famille  de  l'autre,  et,  comme  résultat,  plus 
heureuse.  Elle  laissa  l'enfant  à  ses  seuls  instincts.  A  mesure  qu'il 
prenait  de  l'âge,  ses  dessins  perdaient  de  leur  grâce,  de  leur 
force,  de  leur  fleur.  Ils  se  compliquaient,  se  banalisaient.  Ils 
devinrent  vite  quelconque'^.  Je  ne  sais  s'il  s'en  rendit  compte.  En 
tout  cas,  il  s'en  dégoûta.  Un  jour,  il  laissa  là  papier  et  crayons, 
et  jamais  plus  il  ne  dessina.  Aujourd'hui,  il  est  ingénieur  élec- 
tricien, promis  au  plus  grand  avenir  industriel. 

(1)  Cette  très  intéressante  page  de  M.  Octave  Mirbbau,  qui  dissipe 
victorieusement  un  préjugé  répandu  par  l'enseignement  académique, 
forme  la  conclusion  de  la  préface  dont  nous  avons  reproduit  le 
début  dans  notre  numéro  du  3  octobre. 


Je  note  que,  dans  ces  deux  familles  bourgeoises,  on  ne  con- 
naissait aucun  antécédent  artistique. 

Et  ce  ne  furent  pas  là  des  cas  exceptionnels.  On  m'en  a  cité 
beaucoup  de  semblables. 

Alors,  une  question  se  pose  :  qu'est-ce  que  c'est  que  le  dessin  ? 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé,  cent  fois,  de  rencontrer  dans  des 
expositions  de  peinture  quanliié  de  gens  —  je  dis  des  gens  cul- 
tivés, des  gens  de  goût,  particulièrement  des  hommes  de  science 
et  de  lettres  —  arrêtés  devant  un  tableau  et  qui  proclament  avec 
une  moue  de  dédain  : 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez!  Mais  ça  n'est  pas  dessiné.  Vous 
ne  médirez  tout  de  même  pas  que  celte  jambe,  cette  assiette  de 
•fruits,  ce  vase  de  fleurs  sont  dessinés. 

Cette  observation  esthétique,  qui  ne  s'appuie  d'ailleurs  d'au- 
cune raison,  vise  tout  naturelleraeni  Cézanne,  Renoir,  Bonnard, 
Vuillard,  Roussel,  tant  d'autres,  dont  il  est  entendu  «  qu^ls  ont 
bien  quelque  chose '»,  mais  «qu'ils  ne  savent  pas  dessiner  ». 
Elle  montre  aussi  l'étrange  idée  que  se  font  du  dessin  les  ama- 
teurs de  peinture. 

D'abord,  chers  messieurs  et  dames,  il  n'y  a  pas  de  dessin... 
ou  plutôt  il  n'y  a  pas  un  dessin.  Il  y  en  a  cent,  il  y  en  a  mille,  il 
y  en  a  cent  raille,  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a  d'artistes.  Le  dessin 
n'existe  pas  en  soi.  Il  est  strictement  individuel,  c'est  à-dire  qu'il 
n'existe  que  par  la  personnalité,  par  la  façon  de  sentir  d'un  indi- 
vidu. Adraettriez-vous  —  ce  serait  bien  monotone  et  bien  fati- 
gant —  que  tous  les  artistes,  de  même  que  tous  les  écrivains, 
possédassent  la  même  sensibilit,,  et  qu'ils  l'exprimassent  par  un 
dessin  et  par  un  style  identiques,  style  et  dessin  fabriqués  à  la 
mjchine  et  vendus  dans  le  même  magasin  de  quincaillerie  ?  Si  le 
style  est  l'homme,  comme  on  l'a  proclamé,  le  dessin,  qui  est  le 
style  de  l'artiste,  est  donc  l'homme  aussi.  Ce  n'est  pas  tous  les 
hommes...  Est-ce  que  Voltaire  a  le  même"  style  qi'e  Rousseau? 
Est-ce  que  Chateaubriand  a  le  style  de  Stendhal?  Est-ce  que  Flau- 
bert a  le  style  de  Renan  ou  d'Anatole  France?  Et  parce  qu'aucun 
de  ces  écrivains  n'a  le  style  de  MM.  de  Fiers  et  de  Caillavet,  direz- 
vous  de  leurs  livres  :  «ça  n'est  pas  écrit  »,  comme  vous  dites  des 
tableaux  de  Cézanne  qui  n'a  pas  le  dessin  de  M.  Cabanel  :  «  ça 
n'est  pas  dessiné?  »  • 

Oh  !  je  sais  bien  ce  que  vous  entendez  par  dessin  :  un  ensemble 
de  lignes  rondes,  pleines,  pompeuses  et  glacées  qui  enserre 
pareillement  les  formes,  ne  leur  confère  qu'un  aspect  de  chose 
morte,  de  mannequin  immobile  et  vide,  à  l'usage  de  ceux  qui, 
précisément,  ne  savent  pas  s'exprimer.  Et  moi,  par  le  dessin, 
j'entends  :nn  ensemble  de  lignes,  pas  enseignées  par  les  profes- 
seurs, pas  apprises  par  les  élèves,  deslignes  quelquefois  heurtées, 
quelquefois  lâchées  et  rompues,  imprévues,  changeantes  et  bou- 
geantes, au  moyen  desquelles  un  artiste  rend  visibles  et  sensibles 
les  sensations  mdividuelles  que  lui  procure  un  objet. 

Jlais  nous  avons  horreur  de  la  nature,  et  c'est  une  loi  acadé- 
mique que  nous  devons  l'embellir,  l'idéaliser.  Car  il  y  a  des 
gens  qui  embellissent  la  nature,  et,  le  diable  m'emporte,  ajou- 
tent de  l'idéal  à  la  lumière  céleste,  à  l'éclat  du  soleil  et  des 
fleurs. 

Et  surtout  nous  ne  pouvons  pas  supporter  la  vérité.  La 
vente  nous  choque,  comme  une  impolitesse,  une  grossièreté  et 
comme  une  indécence:  Nous  n'avons  pas  le  cœur  assez  pur,  ni  la 
générosité  d'esprit  qu'il  faut  pour  l'aimer.  Nous  voulons  qu'on 
nous  mente,  qu'on  nous  mente  en  tout,  qu'on  nous  mente  sans 
cesse,  par  le  livre,  par  le  théâtre,  par  le  discours,  par  le  marbre 
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et  par  le  bronze.  Et  c'est  ce  mensonge  universel  que  nous  appe- 
lons l'idéal  ! 

C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  les  religions,  les  politiques*, 
les  morales,  et  aussi  les  philosophies  ont  érigé  en  vertus  des 
crimes  abominables,  et,  en  crimes,  les  plus  fières  et  les  plus 
nobles  vertus.  De  même  que  les  académies  ont  décrété,  du  fond 
de  leurs  hypogées  et  de  leurs  nécropoles,  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
pour  les  écrivains  qu'un  style,,  pour  les  artistes  qu'un  dessin, 
par  lesquels  jamais  ne  s'exprimera  la  vérité,  ne  vivra  la  vie,  ne 
s'animera  la  matière,  immortelle  et  splendide. 

Octave  Mirbeau 

AU  THEATRE  DE  LA  MONNAIE 

La  dernière  quipzaine  a  été  fertile  en  reprises  et  en  représen- 
tations. Les  deux  soirées  de  gala,  organisées  sous  les  auspices  du 
Comité  du  Commerce,  nous  ont  permis  d'apprécier  trois  artistes 
de  la  Scala  de  Milan,  M'"*  Bianchini-Appelli  et  MM.  Anselmi  et 
Sammarco,  ainsi  qu'une  pensionnaire  de  l'Opéra  de  Berlin.  Cette 
dernière,  M"'«  Frieda  Herapel,  a  manifesté  son  fin  tempérament 
d'artiste  et  révélé  ses  admirables  moyens  vocaux  dans  le  rôle  de 
Gilda,  de  Rigoletto.  Dans  le  même  opéra  Ml  Ànselmi  a  fait 
valoir,  en  duc  de  Manloue,  le  charme  exquis  de  sa  voix  et  de  sa 
personne,  et  Tintelligerice  et  l'aisance  instinctives  qu'il  déploie 
dans  la  composition  d'un  rôle;  et  M.  Sammarco  s'est  montré 
chanteur  et  comédien  accompli  dans  le  personnage  principal  de 
ce  beau  mélodrame  musical. 

Le  second  spectacle  de  gala,  qui  se  composait  de  la  Tosca  de 
Piiccini,  a  permis  à  MM.  Anselmi  et  Sammarco  de  mettre  en 
vedette  la  diversité  de  leur  lalent,  le  premier,  dans  le  rôle  tra- 
gique du  peintre  Caravadossi  qu'il  a  joué  avec  infiniment  de 
vérité,  et  le  second,  dans  le  personnage  sombre  et  hypocrite  de 
Scarpia,  auquel  il  a  su  donner  une  physionomie  très  caracté- 
ristique, avec  une  singulière  sobriété  de  moyens.  C'est  également 
dans  la  To^ca  que  s'est  produite  M""**  Bianchini-Appelli.  On  a  pu 
voir  en  elle  une  artiste  de  race,  dont  l'interprétation  à  la  fois 
fouillée  ei  spontanée  marque  une  grande  préoccupation  de  réa- 
lisme, et  dont  la' voix,  merveilleusement  disciplinée,  obéit  avec 
un  naturel  extrême  aux  sentiments  divers  qu'exprime  le  drame. 

Les  artistes  de  la  Monnaie  ont  contribué  à  compléter,  par  leur 
talent,  ces  deux  belles  représentations,  dont  le  succès  a  été  una- 
nime. 

En  dehors  de  ces  spectacles  exceptionnels,  il  y  a  encore  eu, 
à  la  Monnaie,  deux  reprises,  celle  de  la  Fille  du  Régiment  et 
celle  de  Tanfiliduser.  M.  Verdier  et  M"'^  Pacary  ont  joué  avec  une 
grande  probité  artistique  les  deux  rôles  principaux  du  drame 
lyrique  de  Wagner;  M™"  Laflitte  est  très  consciencieuse  dans  le 
rôle  de  Vénus  ;  M.  Lestelly,  en  Wolfran,  est  agréable  à  entendre, 
mais  son  affectation  par  trop  latine  nuit  au  caractère  un  peu 
rêveur  du  personnage.  M.  Weldon  est  un  bon  landgrave. 

Enfin,  il  y  a  eu  une  première,  celle  d'un  biillet  de  M.  Szulc  : 
Une  Nuit  d'Ispahan.  Le  genre  «  ballet  »,  qui  pourrait  cependant 
donner  lieu  à  des  innovations  musicales  et  chorégraphiques  inté- 
ressantes et  d'un  intérêt  réellement  esthétique,  ne  sera  pas  révo- 
lutionné par  cette  production  à  la  fois  violente  et  douceâtre,  mi- 
slave,  mi-allemande  et  mi-orientale,  faite  pour  le  plaisir  des  yeux 
blasés  et  des  sens  émoussés. 

Ch.  V. 


CHRONIQUE   THEATRALE 

Mihien  d'Avëne. 

Dans  la  conférence  que  j'ai  faite  jeudi,  au  théâtre  du  Parc^ 
avant  la  première  représentation  de  Mihien  d'Avène,  —  spec- 
tacle choisi  par  la  direction  du  Parc  pour  inaugurer  la  14*^  série 
de  ses  matinées  littéraires,  —  j'ai  attiré  l'àtiention  du  public  sur 
la  confusion  qui  s'opère  trop  souvent  entre  les  deux  courants  de 


notre  littérature  :  Le  courant  flamand,  qui,  semble-t-il,  voudrait 
tout  entraîner  dans  ses  eaux,  et  le  courant  wallon,  qui  n'entend 
plus  se  laisser  faire.  On  parle  d'âme  belge,  de  littérature  belge,  et 
quand  on  essaye  de  préciser  ce  prétendu  caractère  e<  belge  », 
c'est  toujours  à  l'aide  de  traits  nettement  flamands.  Cependant  la 
Wallonie  a  produit,  elle  aussi,  de  nombreux  poètes  et  prosateurs 
dont  l'intelligence,  la  sensibilité  valent  bien,  je  pense,  celles  de 
leurs  émules  flamands,  et  qui,  d'ordinaire,  ont  un  sens  un  peu 
plus  sûr  de  la  langue  qu'ils  emploient.  Parmi  ces  prosateurs 
d'origine  et  d'inspiration  wallonnes  on  distingue  surtout  M.  Mau- 
rice des  Ombiaux,  le  plus  fécond,  le  plus  varié  d'entre  eux,  l'au- 
teur du  roman  dont  M.  Gabriel  Nigond,  un  poèt^e  français  de  grand, 
talent,  a  tiré  Mihien  d'Avcne. 

Un  mot  de  l'interprétaiion  :  M.  Carpentier,  à  qui  M.  Reding  a 
confié  la  direction  des  spectacles  belges  et  des  matinées  litté- 
raires, a  fait  tout  simplement  merveille.  Il  a  non  seulement 
obtenu  de  tous  ses  camarades  un  maximum  d'efforts,  de  bonne 
volonté  et  de  talent,  mais  il  a  si  bien  soigné  tous  les  détails  de  la 
mise  en  scène  que  la  fidélité  de  cette  évocation  de  la  vie  wallonne, 
décors,  meubles,  costumes,  allures  des  personnages,  va  vraiment 
jusqu'au  scrupule.  Un  trait  entre  dix  :  ses  figurants  qui,  au  pre- 
mier acte,  crient  dans  la  coulisse  autour  d'un  char  embourbé, 
sont  de  vrais  wallons  et  crient  en  wallon.  N'est-ce  pas  tout  à  fait 
amusant? 

C'est  à  lui  qu'était  confié  le  rôle  de  Mihien  :  il  en  a  fait  une 
création  superbe,  sachant  être  tour  à  tour  le  chemineau  à  demi 
idiot  que  Mihien  est  réellement,  dans  la  vie  ordinaire,  et  l'homme 
conscient  ei  souffrant  qu'il  devient  par  échappées,  aux  moments 
pathétiques  où  l'amour  allume  en  lui  ses  éclairs  éblouissants. 
M.  Carpentier,  au  surplus,  est  un  artiste  intelligent,  corapré- 
hensif,  sensible,  travailleur  et  modeste,  qui  a  su  se  concilier  à 
Bruxelles  les  vives  sympathies  de  tous  les  lettrés.  Ses  camarades 
l'ont  secondé  avec  entrain  :  M.  Richard,  un  Florent  superbe, 
M.  Daubry,  un  Constant  grave  et  tendre  à  souhait,  M"«  Andrée 
Roger,  une  débutante,  un  bouton  de  rose,  une  Rosette  exquise  do 
fraîcheur,  à  qui  il  ne  manque  peut-être  que  d'aimer  vraiment  un 
Florent  véritable  pour  donner  au  rôle  toute  son  intensité  d'accent. 
Le  reste  de  l'interprétation,  y  compris  toute  une  bande  de 
gosses,  ne  mérite  que  des  éloges  et  des  félicitations.  Il  convient 
d'y  citer  particulièrement  M'"'  Suzanne  Danger  qui,  dans  un  tout 
peiii  rôle  épisodique,  a  montré  qu'elle  pouvait  davantage  et 
n'attendait  pour  cela  que  l'occasion. 

Mihien  est  un  pauvre  chemineau,  un  peu  simple  d'esprit, 
qui  aime  d'un  amour  profond  et  quasi  inconscient  —  cet  amour, 
c'est  sa  raison  d'être,  c'est  tout  lui-même  —  une  jeune  et  riche 
fermière.  Rosette,  fille  du  censier  de  Fleur-en-champs.  Rosette, 
sans  doute,  aime  aussi  le  pauvre  diable,  mais  d'une  atfection  pa- 
reille à  celle  qu'on  voue  à  un  bon  chien.  Elle  se  fiance  à  un  beau 
gars  du  village,  Florent,  le  fils  du  brasseur,  le  plus  joyeux  luron 
de  la  contrée,  souple  et  robuste  à  la  fois,  un  enjôleur  qu'aucune 
jeune  fille  n'a  su  s'attacher  définitivement.  Rosette  réalise  ce 
miracle.  Le  jour  du  mariage  est  fixé  :  Tout  le  monde  est  dans  la 
joie,  sauf  Mihien  que  la  jalousie  et  la  fureur  achèvent  de  rendre 
fou.  11  tente  d'assassiner  Florent  et  ne  réussit  qu'à  le  blesser.  Le 
remords  le  ramène  auprès  de  Rosette,  la  veille  des  noces,  et  il 
avoue  tout  à  la  jeune  fille.  Celle-ci  le  maudit  d'abord,  puis, 
attendrie  par  l'amour  fidèle  du  chemineau,  elle  le  renvoie  en  lui 
pardonnant.  Comme  il  va  fuir,  Florent,  qui  le  guettait,  surgit 
devant  lui.  Une  violente  altercation  met  aux  prises  les  deux 
hommes  et  Mihien  est  frappé  par  Florent  d'un  coup  de  couteau 
mortel.  Il  meurt  dans  les  bras  de  Rosette  et  de  Constant,  son  vieil 
ami,  qui  berce  ses  derniers  moments  en  lui  lisant,  dans  les 
étoiles,  les  légendes  de  Meuse,  selon  la  mode  antique  des  pâtres 
de  ce  pays. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  lé  résumé  de  cette  belle  pièce 
—  car  le  dénouement  du  roman  est  tout  différent.  M.  Nigond  à 
tiré  un  excellent  parti  du  roman  de  M.  des  Ombiaux.  Evidem- 
ment il  lui  était  impossible  de  transporter  sur  la  scène  tous  les 
détails  qui  donnent  à  l'œuvre  de  notre  compatriote  une  couleur 
si  franchement  et  si  savoureusement  wallonne.  Il  aurait  pu  user 
avec  excès  de  mots  patois  :  il  ne  l'a  pas  fait  et  l'on  ne  peut  que 
l'en  féliciter.  Mais  tout  son  premier  acte,  avec  la  figure  si  carac- 


lérisiique  de  la  vieille  Mîiïoure,  tout  son  deuxième  acte,  avec  la 
demande  en  mariage  et  la  scèno  du  bourgogne,  sont  des  évoca- 
tions vivantes  de  là  vie  wallonne.  Quant  au  quatrième  acte,  une 
évocation  si  pr.  n:tnte  s'en  dégage  que,  jeudi  dernier,  la  représen- 
tation s'est  achevée  dans  un  déluge  de  larmeS: 

La  pièce  de  M.  Gabriel  Nigond  a  obtenu  un  grand.,  un  enthou- 
siaste succès.  Il  serait  ridicule  de  dire  que  Mihien  d'Avéne  sera 
le  pcr  dant  de  Kaalje,  car  jamais  une  œuvre  littéraire  n'est  exac- 
tement le  I  endanl  d'une  autre  œuvre  littéraire.  Mais  ce  que  l'on 
peut  dire,  c'est  que  l'ûme  de  la  Wallonie,  tolite  de  spontanéité 
ardente  dans  Iç  plaisir  et  dans  l'amour,  comme  dans  la  colère  et 
dans  le  meurtre,  s'exprime  dalis  Mihien  d'Avène  avec  autant  do 
bonheur  que  l'flme  de  la  Flandre  s'exprimait  dans  Kaalje.  Et  il 
est  [termis  despérer  pour  le  beau,  bour  l'émouvant  drame-  de 
MM.  Nigond  et  des  Ombiaux,  un  succès  '  i^gal- k  celui  qu'obtint 
l'œuvré  délicate  ei  charmante  de  M.  Paul  Spaak. 

Georges  Rencv 


MUSIQUE 

Pour  rappel,  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  au  théâtre  de 
la  Monnaie,  [tremicr  Concert  populaire  sous  la  direction  de 
M.  Sylvain  Dupuis,  avec  le  concours  de  M.  Emile  Sauer.  pianiste. 

Les  concerts  que  donnera  à  l'Exposition  universelle  de  Bru- 
xelles l'Haï  monie  de  l'Exposition  sous  la  direction  de  M.  Tossens 
seront  inaugurés  aujourd'hui,  à  3  heures  précises.  Piix  d'entrée  : 
25  centimes.  Les  porteurs  d'une  carte  de  circulation  permanente 
et  les  abonnes  auront  libre  accès  dans  les  halls,  qui  sueront  ou- 
verts dès  2  heures. 

I.e  violoniste  Francis  Macmillen  donnera  mercredi  prochain,  à 
8  h.  1/2.  il  la  Grande-Harmonie,  un  récital  avec  orchestre.  Celui- 
ci  sera  dirigé  parJ^L  G.  Lauvveryns.  Billets  chez  lireitkopf  et 
Haeriel. 

Vendredi,  à  8  h.  L'2,  à  la  salle  Patria,  concert  du  violoniste 
Mischa  Elman 

La  première  séance  du  Quatuor  Zimmer  aura  lieu  à  l'École 
allemande  le  vendredi  3  novembre,  à  8  h.  1/2.  Au  programme  : 
Quatuor  (op.  77.  n"l)  de  Ha\dn;  trio  (op.  Kljd'K.  vonDohnanyi; 
quatuor  (op.  l^iO)  de  iJeelhovcn. 

Le  jiremier  concert  Vsaye,  fixé  au  dimanche  7  novembre,  à 
2  h.  1/2,  à  la  salle  Patria.  sous  la  direction  de  M.  K.  Yraye,  aura 
lieu  avec  le  concours  de  .M.  Raoul  Pugno,  <pii  interprétera  le  con- 
certo de  Brahms  et  les  Djinns  de  César  Fr;irick.  Au  piogiamrne 
orchestral  :Sym|ilioiiie  de  Théodore  Dubois  piemière  audition), 
Pelilc  Suisse  de  (1.  Dehus.'^y  (pn  niiérf  in)d\\Hn\,,Iùpa)ia  d'E  (.ha- 
brier.  llépélition  genciaie  la  veille,  à  3  htures,  même  salle. 
Billets  chez  Breitkopf  et  Hiirtel. 

M"6  Jenny  Meid,  pianiste,  donnera  le  mercredi  lO  novembre, 
à  8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  un  concert  con^acré  à 
lîeethoven.  Schumann  et  Chopin.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  Harold  Bernard,  chef  d'orchestre  de- la  Société  instrumentale 
de  Bristol.  Billets  chez  Scholt  frères,  Breitkopf  et  llacrtel,  Katto, 
Oertel,  etc. 

Jeudi  11  novembre  prochain,  à  la  Grande-Harmonie,  récital  de 
violon  par  M.  Max  Roger,  jeune  violoniste  aveugle,  âgé  de  onze 
ans. 

C'est  le  16  novembre,  à  8  h.  1/2,  qu'aura  lieu,  à  la  Grande-Har-. 
monie,  le  récital  du  violoniste  russe  A.  Schkolnick,  qui  poursuit 
jictuellemeni  une  tournée  de  concerts  dans  le  nord  de  l'Europe. 
S'adresser  pour  les  billets  à  l'agence  James  M.  G.  Fay,  10,  rue 
Léopold. 

M""*  Cléricy  du  Collet,  diiectrice  de  l'École  Orthophonique  de 
Paris,  donnera  dans  la  salle  d'auditions  de  l'Ecole  de  chant, 
dirigée  par  M""*  Emma  Beauck,  S4,  rue  des  Fleurs  (IJccle),  du 
20  octobre  au  30  novembre,  le  lundi  et  le  jiudi,  de  3  heures  à 
5  heures,  un  cours  pour  dames  et  messieurs,  artisies  etamaieurs. 

Ecrire  pour  les  conditions  à  l'École  ou  s'y  adresser  le  mercredi 
de  2  à  3  heures. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  Société  des  Beaux-Arts  se  propose  de  consacrer  s(m  pro- 
chain Salon  annuel  à  une  exposition  rétrospective  du  portrait. 
Elle  y  grouperait  les  œuvres  les  plus  saillantes  de  Navez, 
Dewinne*,  Portaels,  Gallait,  Agneessens,  Cluysenaar,  etc.,  ainsi 
que  des  principaux  portraitistes  d'aujourd'hui. 

Le  cercle  d'art  Union,  dont  la  deuxième  exposition  est  ouverte 
en  ce  moment  au  Musée  moderne,  vient  d'être  invité  par  la 
GHellschafi  fiir  Litiernture  nnd  Kmsl  de  Bonn  à  exposer  en 
décembre  prochain  dans  celte  ville.  C'est,  croyons-nous,  la  pre- 
mière fois  qu'une  association  artistique  bruxelloise  est  invitée  à 
organiser  en  Allemagne  une  exposition  collective  de  ses 
membres.  _^ 

M.  Tony  Van  Os  expose  ii  la  salle  Boute,  du  23  ociobre  au 
3  novembre,  quelques-unes  de  ges  œuvres. 

Nous  avons  annoncé  qu'une  .exposition  internationale  des 
Beaux-Arts  serait  ouverte  l'an  prochain  à  lîuenosAyres  à  l'occa- 
sion des  fêtes  du  Centenaire  de  l'Indépendatice.  Le  préfet  de  la 
capitale  argentine,  ^1.  Manuel  J.  Guiraldez,  a  accepté  la  présidence 
du  Comité  d'organisiition,  dont  le  .vice-président  est  M.  P.  Cham- 
bers,  président  de  la  Société  centrale  des  architectes. 

Le  gouvernement,  la  municipalité  de  Buenos-Ayres,  les  gou- 
vernements des  |>rovinces  et  les  municipalités  des  principales 
villes  de  la  république  se  sont  engagés  à  faire  d'importantes 
acquisitions  soit  pour  le  Musée  national,  soit  pour  les  Muséts  de 
province.  

la  Sociela  deg  H  A  via  tort  e  Culiori  di  Belle  Arli  ouvrira  à 
Rome,  du  1"  février  au  30  juin  1910,  sa  80*  exposition  annuelle 
Le  nombre  des  envois  est  limité  i\  trois  par  exposant  (cinq  pour 
les  sociétaires).  Les  œuvres  doivent  parvenir  au  Comité  (Palais 
des  Beaux-Arts,  Via  Nazionale)  du  1"  au  10  janvier. 

En  exécution  du  legs  Hiiiller,  une  somme  de  12,000  francs  sera 
consacrée  à  l'acquisition  ptur  le  Musée  de  Munich,  par  les  soins 
de  l'ambassade  d'Allemagne,  d'une  ou  plusieurs  œuvres  exposées 
dans  la  section  de  sculpture.  On  sait  que  le  Roi  d'Italie,  la  Reine 
mère  et  le  ministre  de  l'In-truction  publique  ont  coutume  de  faire 
à  rexjiosiiion  de  nombreux  achats  pour  la  Galerie  d'an  moderne. 
A  ne  citer  que  les  artistes  belges,  rapjielons  qu'au  dernier  Salon 
de  la  Soaclé  des  Amateurs,  M.M.  J.  Ensor,  F.  Khnopff,  V.  Rous- 
seau, A  Delaunois.  M.-H.  Meunier,  A.  Donnay,  F.  Maréchal, 
A.  Danse.  M'"''*  M.  Destrée  et  L.  Sand.  etc.  ont  vendu  plusieurs 
de  leurs  œuvres  foit  au  Musée,  soit  à  des  particnLers. 

S'adresser  pour  tous  renseignements  au  secrétaire  de  la 
Société,  M.  G.B.  Dall'Oppio,  Palâzzo  di  Belle-Arli,  Home. 

M.  L.  Tilz  a  repris  vendredi  dernier  au  Palais  du  Midi  la  série 
de  ses  entretiens  sur  la  Bijouterie.  Les  conférences,  accompagnées 
de  projections,  ont  lieu  de  quinze  en  quinze  jours,  à  8  h.  1/2  du 
soir.  ^ 

L'Université  des  Annales,  qui  a  pris  à  Paris  une  importance 
consii  érable,  organise  à  Bruxelles,  salle  Patria,  une  série  de  con- 
férences qui  auront  lieu,  de  i.ovembie  à  avril,  le  vendredi,  à 
;!  heures.  Ce  cycle,  auquel  prendront  part  M».  J.  Richepin, 
M  Donnay,  F.  Masson,  Dorehain,  Georges  et  Henri  Cain,  G.  d'Es- 
parbès,  }\.  Barrés,  A.  Brisson,  Tiufiier,  G  Claretie,  G.  Rageot. 
H.  Roujon,  Bourgaull  Kueoudray,  P.  Wolff,  Vallèry-Radot  et 
Edmond  Picard,  sera  inauguré  par  M.  Jwan  Gilkin.  S'adresser 
pour  les  abonnements  à  l'administration  des  Ctnceris  classiques, 
16,  rue  du  Parchemin.         ^^_^_ 

De  Paris  : 

Les  travaux  d'aménagement  nécessités  par  l'installation  de  la 
collection  Chauchard  aii  Pavillon  de  Flore  devant  prendre  un 
temps  assez  long,  il  a  été  décidé  que  celte  collection  serait  provi- 
soirement exposée  au  Jeu  de  Paume.  M"*  Boursin,  légataire  uni- 
verselle du  défunt,  a  mis  à  la  disposition  de  l'Etat  soixante  mille 
francs  pour  la  réalisation  de  ce  projet.  Le  public  sera  donc  admis 
prochainement  à  conleriipler  les  toiles  de  Corot,  de  Troyon,  de 
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Rousseau,  de  Jules  Dupré,  de  Decaraps,  de  Daubigny,   de  Fro- 
-\"  mentiri,  de  Delacroix,  d'Isabey,  de  Meissonnier,  de  Ziem,  etc., 

dont  se  compose  la  célèbre  galerie. 

L'Opér.i-Comique  compte  faire  reprc^senter  cette  année  les  nou- 
veautés suivantes  :  Le  Manage  d'  Téléinaque,  comédie  lyrique 
en  cinq  acies  et  six  tableaux,  par  MVI.  J.  Lemiiire  et  M.  Donuiiy, 
musique  de  M.  Claude  Terrasse;  Ckiquito,  par  M.  H.  Gain  d'après 
P.  Loti,  musique  de  M.  Nouguès;  Leone,  opéra-comique  en 
quatre  actes,  par  >l.  G.  Montorgueil  d'après  E.  Arène,  musique  de 
M.  S.  Kousseau;  Myrtil,  conte  musical  en  deux  parties,  musique 
de  M.  E.  Garnier;  la  Cœur  du  M'mlin,  poème  lyrique  en  deux 
actes,  par  M.  Maurice  Magrée,  musique  de  M!  Déodat  de  Séverac. 

M.  Albert  Carré  a  reçu  en  outre  un  petit  ouvrage  dont  on  a  déjà 
beaucoup  parlé,  dont  on  parlera  plus  encore.  Il  s'agit  de  Pierrot 
qui  pleure  et  Pierrot  qui  n7,  l'acte  poétique  de  M.  Edmond 
Rostand,  mis  en  musique  par  son  oncle,  M.  Alexis  Kostand, 
directeur  du  Comptoir  d'Escompte. 

Donc,  l'Opéra-Gomique  représentera  cet  ouvrage  prochaine- 
ment. Mais  la  tausique  des  millionnaires  est  quelquefois,  fait 
judicieusement  remarquer  Ci'unœdia,  de  la  [lauvre  musique.... 


^ 


A  p.opos  de  l'exposition  des  Figures  de  Corot  au  Salon  d'Au- 
tomne, le  Gil  Blas  rappelle  une  amusante  anecdote  dont  les 
héros  furent  Corot  et  Courbet. 

Le  premier  copiait  resptîciueusement  la  nature,  mais  il  savait 
que  la  copie  ne  doit  pas  être  littérale,  ?ervilo,  ei  qu'il  faut  inter- 
préter. Il  eût  voloniiers  pns  à  son  compli;  le  mot  connu  de 
Delacroix  :  «  La  nature  n'est  qu'un  diciioanaire.  »  Courbet,  au 
contraire,  qui  était  infiniment  moins  fin  que  le  peintre  des 
étangs  de  Ville-d'A'  ray,  prétendait  qu'ît  faut  obéir  passivemeraent 
à  la' nature  et  no  rien  tenter, en  dehors  d'elle.  Ce  qui  n'empê- 


VILLÉGIATURE  incomparablement  recommandable 
dans  le  coin  le  plus  joli,  le  plus  sain,  le  plun  pictural  de  la  Belgique  : 

HOUFFALIZE,  Hdtel  des  Postes  et  du  Luxembourg, 

Installatioa  pittoresque  et  confortable,  joli  jardin,  la\v-tenuis, 
grandes  salles  de  réunion,  cuisine  des  plus  soignées. 

Houffalize  peut  répondra  aux  exigences  artistiques  et  mondaines. 
Le  printemps  et  l'automne  y  réunissent  des  peintres  de  talent,  attirés 
par  le  charme  des  mystérieuses  vallées  émus  par  la  majesté  des 
grands  hoTizons  aux  belles  teintes  sévères 

A  lepoqtie  des  vasîuces  on  y  rencontre  une  société  choisie  qui 
contribue  à  rendre  agréable  la  vie  à  la  campag:ne. 

Pension  po\ir  séjour  de  plus  de  huit  jours  depuis  6  francs 
et  6  fr.  50  par  jour. 

Appangemants  mensuels  en  dehops  de  la  saison. 


LIBRAIRIE  NATIONALE  D'ART  ET  D'HISTOIRE 

G.  VANOEST&C» 

16,    lïlaoe    du    Musée,    BRtrXKILiLRS. 

Vient  de  paraître  dans  la 
.Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

HeHRi  boHcqUet 

par  SANDER-PIERRON 

Un  beau  volume  in-S",  illustré  de  ig  croquis  dans  le  te.vte 
et  de  34  planches  hors  texte. 

Prix  :  broché.  10  francs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  e.vemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimposé.  Ces  exem- 
plaires contiennent  trois  esquisses   inédites  de   Hmcquet, 

,    Prix  :  40  francs. 

£11  distribution  ; 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
c  Envoi  franco  sur  demande 


chait  d'ailleurs  pas  le  génial  Frane-Comiois  d'être  tout  de  même 
une  manière  d'idéaliste.  ' 

Un  jour,  Courbet  et  Corot  se  trouvaient  ensemble  dans  une 
forêt  en  Saintonge.  Courbet  proposa  un  match  à  son  ami. 
M  Peignons  tous  deux,  dit  d,  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux.  » 
Lés  deux  artistes  installent  leur  pliant.  Devant  eux  un  bouquet  de 
châtaigniers,  et  dans  le  fond  u,ne  allée.  Une  heure  et  demie  après 
Courbet  avait  retracé,  avec  une  admirable  fidélité,  l'allée  et  les 
châtaigniers.  Corot,  malicieux,  avait  peint  un  petit  lac  argenté  et 
deux  nymphes  dansantes.  «  Voilà  ce  que  j'ai  vu  »,  dit-il  en  riant. 
Courbet  ne  comprit  pas  que  Corot  venait  de  lui  donner  une  char- 
mante leçon  d'esthétique. 


Bordeaux  vient  d'assisté  à  de.s  fêles  lyriques  d'un  caractère 
pi'U  ordinaire.  Dans  un  théâire  en. plein  air  pouvant  conienir 
25.000  spectateurs,  M.  t'.amille  Erlanger  a  dirigé  trois  repré- 
sentations du  Bacclius  triomphant  qu'il  u'  écrit  sur  un  livret 
lie  M  Henri  Cain.  Les  soli  furent  interprétés  par  iM""^"  l-itvinne 
et  Chenal  et'pir  M.  Muratore,  qui  furent  npplaudis  avec  enlhou 
siasme.  i/orcilcsire  se  composait  dé  "iOO  musiciens.  Il  y  avait 
loO  danseuses,  à  la  tête  desquelles  iVl""-"*  Ilégina  Badet  et  Irène 
Lovati,  de  Mil.m.  Les  choristes  étaient  au  nombre  de  600  et  il  y 
avait  1,500  tigurants  ! 

Sottisier.  - 

D'après  la  revue  Mon  chei  moi.  Miss  Isadora  Duncan  aurait 
déclaré  que  la  révélation  lui  vint  de  la  Grèce  ancienne,  de  ses 
statues,  etc.  Mais  elle  aurait  ajouté  :  «  Elle  me  vint  aussi  des  mu- 
sées où  l'admirable  xv"  siècle  a  poursuivi  avec  Teniers,  Boiicelli, 
etc  ,  le  rêve,  la  ligne,  la  joie  et  la   bff.iuté  antiques.  » 

Il  est  permis  de  mettre  en  doute  la  fidélité  de  celte  extraordi- 
naire interview  ! 


VILLE  DE  BRUXELLES 


:        VENTE    PUBLIQUE 
Collection  de  feu  M.  EDOUARD  FÉTIS 

■('oiiservali'iir  eu  ''lier  h  )iioi'aire'do   lii  I5il)Uoilii';nio  royali', 

PrésideiU  (lo  la  CrMiimissiou  ilii-ecirioe.des  M  iséos  riiyaii.K  de  peiimire. 

Cl  (le  sciilptuiv. 

Me  libre  do  l.Veadémie  royale  de  Belgiii\ie,  ete. 

Tableaux  Anciens  et  Modernes. 

Miniatures,  Aquarelles,  Dessins. 

(Euvrc?  importantes  de  Pierre  Aertssen.  Henri  Met  de  Blei,  Pierre 
Breughel  le  Vieux,  Pierre  Brough-^l  lu  Jeune.  Paul  Bril.  Pierre  Glao.sz, 
Lucas  Granach  le  Vieux.  Lucas  GassrtI,  Ahel  et  Jacques  Grimer,  liar- 
thélemy  Van  der  Heist,  A  Irien  Isenbrant,  F.  Vau  tien  Kerchove,  Le 
Maître  (Irt  MriS.skir(!li,  L  icas  île  Ley  le.  Quentin  VIetsys,  Théobald 
Michau,  B'ruar  1  Van  Orley,  He  iri  Pot,  David  Viiiclc-^boons,  etc. 

Sculptures.  —  No:nbreux  et  importants  bois  sculptés  des 
XV»,  xvi«  s-t  xvii»  siècles.  Marbrer,  pierres  albàti-es,  terres  cuites, 
ivoires,  cires. 

Objets  d'art.  —  Bronzes,  cuivres,  étains,  porcelaines  et  faïences, 
terres  émail tées,  grès,  objets  divers,  meubles  anciens. 

Bibliothèque.  — Livres  anciens  et  modernes. 

Galerie  J .  et  A.  LEROY,  frères,  rue  du  Grand-Cerf,  8,  Bruxelles. 

Vente  des  tableaux,  miniatures,  aquarelles,  dessins  et  objets  d'art, 
les  lundi  8.  mardi  9.  mj.-credi  10.  jeudi  11  et  vemlreJi  12  no- 
vembre 1909,  à  2  heures.  —  Vente  de  la  bibliothèque,  les  mardi  IG 
et  mercredi  17  novembre  1909.  à  ?  heures. 

.    Experts  :  MM.  J.  et  A.   LE  R(1Y  kkkkes,  place  du  Musée,  12,  à 
Bruxelles. 

EXFOSITIOjSTS 
dis  tableaux,  miniatures,  aquarelles,  dessins  et  objets  d'art  : 

Particulière.  —  Le  samedi  6  novembre 

Publique.  —  Le  dimanche  7  novembre  l.>09,  le  10  a  4  heures;  de 
la  Bibliothèque,  le  matin  de  la  vente  de  10  heures  à  midi. 


:) 


/' 


Maison  Félix  MOMMEM  &  C°,  Brevetés 

FABRIQUE   ET  ATELIERS  :   37,  Rie  de  la   Charité,  BRUXELLES 

Fabiique  de  Couleurs,  Pauneaux,  Toiles,  Vernis,  etc.,  eic. 

Spécialité   de   tous    les  articles    concernant  la  peinture,    la   sculpture, 

la  gravure,  l'architecture  et  le  dessin. 

RENTOJLAGE,  NETTOYAGE  ET  VERNISSAGE  DE  TABLEAUX 

GIUND  PRIX  ET  MÉItAII  LE  D'OR  A  L'EXPOSITION   DE  SM.OUIS  1904 

Premières  icédailles  aux  Expositions  d'Amsterdam,  Paris,  Liverpool,  Le  Havre,  Bruxelles,  Chicago,  etc.  etc. 


Fabrique  de  cadres  pour  tableaux. 

Ch.  xhî?ouet 

19  2,  rue  Royale,   Hru xelles? 

Cadre  de  tous  styles   et  d'après  dessin  pour  tableaux 
aquarelles,  pastels,  etc. 

Le  plus  grand  choix  du  pays.  —  Prix  modérés 
DEMANDER  CHEZ  TOUS  LES  PAPETIERS 

L'Encre  à  écrire  indélébile 

BLUE-BLACK  Van  Loey-Nour^ 


SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  MARQUES 


E.  DEMAN,  Libraire-Editeur 

86,  BUE  DE  LA  MONTAGNE  (Entresol) 


Éditions  d'Art.  -  Œuvres  de  J.  Barbey  d'Aurevilly, 
Mallarmé,  Maeterlinck,  Verhaeren,  Villiers  de  l'Isle- 
Adam,  Constantin  Meunier,  Félicien  Rops,  etc. 


Livres  rares  ou, précieux,  anciens  et  modernes 

ESTAMPES  ANCIENNES,  EAUX-FORTES  ET  DESSINS  de  F.  ROPS 

Commission,  Achat,  Expertises,  Direction  de  ventes  pubjiques. 


Salle  d'Exposition 


Imprimé  sur  papier  de  la  Maison  KEYM,  rue  de  la  Buanderie.  12-14. 


Vient  de  paraître  chez  A.  DURAND  &  FILS,  Editeurs 

PARIS  —  4,  Place  de   la  Madeleine.  4r   —  PARIS 


1.  ALBENIZ. 


CLAIDE  DEBUSSY.   — 


II). 


GABRIEL  GR0VLP:Z. 
.TOSEPH  .JONGEN. 

ID. 

RHENE-BATON. 


ID. 


ROGER  DUCASSE.  — 


C.  SAINT-SAËNS.  — 


ID. 


LEON  ROQUES.  — 


^,Catalonia,  Suite  populaire  pour  orchestre.  Première  partie.  Partition  d'or- 
;^*chestre  format  de  poche.  —  Prix  net  :  5  francs. 

*-''^"^««t   P»*Oflî{jrne,    scène  lyrique.  —  Prélude,   Cortège  Qt  Air  de 
[.danse  iv?i\\&cv'\is   pour  deux   pianos  à  quatre  mains  par  Gaston  Ciioisnel. 
.    •__  Prix  net  :  4  francs, 

Ij4«i  .Mer,  trois  (îsquisses  symphoniques.   I.  De  l'aulm  à  midi  sur  la  mer. 
II.  Jeu.v  dr  vagues.  IlL.  Dialogue  du  vent  et  de  la  mer.  —  Transcrip- 
,   tion  pour  deux  pianos  à  quatre  mains  par  André  Caplet.  —  Prix  net  : 
15  francs. 

—  Sonate  pour  piano  et  violon  (1908).  —  Prix  net  :  8  francs. 

—  Xrîo  (Préluae,  ^'ai-iations  et  Final)  pour  piano,  violon  et  alto 

(op.  30).  —  Prix  net  :  10  francs. 

Deux    Pièces    pour   piano.    I.   Clair  de   lune...    II.    Soleil   à    midi., 
(op.  33).  —  Prix  net  :  3  fr.  50. 

—  Menuet     pour  » Hlonsieur,    frère    du    Roy,    pastiche    pour 

orchestre    (op.   5).    Transcription   pour   deux   pianos    à   quatre    mains   par 
l'auteur.  —  Prix  net  :  4  francs. 

En  Bretagne,  suite  de  six  pièces  poui  le  piano  (op.  13).  —  Prix  net 
(en  recueil)  :  6  francs. 

Suite  Erançaise  en  ré  majeur  pour  orchestre  {Ouverture,  Bourrée, 
Récitatif  et  air,  Menuet  vif).  Réduction  pour  piano  à  quati-e  mains  par 
l'auteur.  —  Prix  net  :  7  francs. 

Barcai-olle  (op.  108).  Transcription  par  l'auteur  pour  violon,  alto, 
violoncelle  et  piano.  —  Prix  net  :  5  francs. 

Xrois  tableaux  symplioniques  d'après  la  Foi,  drame  de  Brieux" 
(op.  130).  Transcription  pour  piano  à  quatre  mains  par  l'auteur.  —  Prix 
.    net  :  7  francs. 

THÉORIE  MUSICALE 

Principes  tliéoriques  et  pratiques  de  la  transposition. 

Prix  net  :  1  franc. 


Bruxelles.  —  Imp.  V'-  M(innom,  .^2,  rue  de  'Industrie. 


Vtm.t-m-;î  vif:MK  anm':f. 
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'         ■       BUKKACX    :    Rl'K   l'K   I/INDUSTRIE,  .T>,   BRUXELLES, 
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SOMMAIRE 

La  Soirée  de  Sainl-Wan(lril|e  racontée  par  M™»  Georgelle  Leblanc 
(M™'  Okokhettk  Lkhlang).  —  'l'hëàlre  royal  de  la  Monnaie  : 
Madame  Butterpy  (().  M.)-  —  Salle  Boute  :  Will;/  SchlubacU 
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La  Soirée  de  Saint-Wandrille 
racontée  par   M""'  Georgette  Leblanc. 

Chaqu<'  ;iiiiié(>,  dans  les  grand(>s  salles  et  pai'mi  les 
l'iiiiies  de  l'abbaye,  je  l'epreiiais  mon  fève,  sans  voiiloii' 
oncoi-e  rappi'ocliei'  de  la  réalité.  Nous  avons  tous  ainsi 
de  jolis  sonj^'es  que  nous  gai'dons  en  notf6  pensée 
coniine  dt^s  ol»jets  de  luxe  :  on  les  l'egat'de,  on  les  aime, 
on  ne  Iimu'  demande  l'ien  de  plus;  mais  les  circon- 
stances, (pu  sont  généi-alemeut  hostiles  aux  rêves,  en 

(^étaient  à  Stiint-Wandrille  les  créatrices. 

Les  choses  étaient  là,.  imi)érieuses,  volontaires;  elles 
attendaient,  elles  exigeaient  ma  réponse  avec  tant  de 
force  que,  si  j'avais  cédé  aux  craintes,  aux  doutes  et  à 

•  toutes   les   inihiences  (|ui,   toujours,  gtiettent  l'action, 
j'aurais  cru  d(''sobéir  au  destin. 

La  disposition  des  salles  et  des  terrasses  qin  s'(;n- 
chainent,  .se  succèdent  (ians  une  diversité  absolue,  per- 
mettait d'iMi  us(U'  comme  de  décors  merveilleux,  admi- 
rables de  grandeur,  ntajestueux  et  uniques  dans  leur 
fixité.  11  fallait  donc  aller  vers  eux,  puiscpi'ils  étaient 
immuables. 


■  ■  ■  ■       ■  .    '  -c^  ■ ,  ■  •  -  - 

Il  l'allail  ii'oiivcr  le  dranie  iiunicuse  a  (|iii.  einpiirail 
ces  lieux  coninic  le  brou/e  emplit  le  moule  •■,  le  drame 
dont  les  scènes  s'adapteraient  aux  décors  dans  un  ordri' 
ass(v    logi(|ue   pour    permettre    aux    assistaiils   de    se 

déplacer  rarem(>nl  et  l'acilenuMii.  Ou  a  discnb'  sur  les 
inconvénients  de  ce  (iéphic<'mei)l  ;  il  fut  tlii  surtoui  (|ne 
l'atmosplière,  cet  air  mystérieux  (pii  se  dégage  peu  ;"i 
peti  db  la  couinuuiiou  de  In  scène  et  de  la  salle,  et  dans 
lequel  lleurisseut  la  sympathie,  réiuotiou.  l'eutlKni- 
siasme.  ne  saurait,  -par  suite  du  mouvement  des  sjiecta- 
leurs,  se  condenser  autour  des  .seèues.  ,1e  crois.  (Tabord, 
(pK'  ceux  (pli  n'ont  point  visité  les  jienx  ont  imaginé  des 
promenades  et  des  dillicidtés  qui  furent  soigneusemeni 
évitées,  car  les  spectateurs  n'eurent  janiais  que  ((uebiues 
pas  a  l'aire  pour  i)asser  d'une  salle  dans  rautr(;  et  s'agi- 
tèrent souvent  moins  qu'ils  ne  le  fout  pour  leur  seul 
plaisir  en  ])arcoiu;aiil,  |iendani  les  entr'acles.  le  loyer 
des  théâtres. 

En  V(''rité,  il  n'y  avjiit  ïieu  à  (,'raiudre  de  ce  cliaiige- 
ment  aux  habitudes. 

Le  problènK!  se  posait  ailleurs,  dans  le   coidlil   qui 
pon\ait  siu'gir  de  la  réalité  |»renanl   la  place  dt^  rillii- 

.  sion,  et,  il  ne  devait  se  rèsoudri'  (pi<>  le  soir  même  de  la 
représentation. 


c;'est  à  Saint -\\''.andrille,  l'été  dernier,  que  le  hasard 
mil  entre  mes  mains  }<i  traduction  de  Macbeth  par 
Erançois-Victor  Hugo.  Traduction  brutale,  mais  tidèle, 
parait-il.  Je  lisais  en  me  promenant  lentement  à  travers 
le  cloitre,  les  ruines  et  les  grandes  salles  désertes,  et 
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,„Mi  à   iK'ii  il   iiK'  l'îtnil  (|ii('  vixaiciil  ;iiirC)iii'  de  moi  1rs 
iina.uvs  cféf'i'SfMi  ma  jUMiséo  par  h;  j^raiid  poi'lo... 

Mes  yvux.  ivivs  do  joio,  allaicnl  et  vriiaicnt  du  livre 
luix  cliosos,  de  Sliîtkspcaro  à  Saint- Waiidnll(>,  ol  (•lia(pie 
(piosliou  (ibU'iiail  sa  i-époiisc  immédiate  et  décisive. 

.le  me  souviendrai  tonjours  do  mon  émoi.  l<:ntr(!  l(!s 
feuillets  du  i)eiit  livre  (pio  Je  sei'iv  on  mes  mains  tri'm- 
tilantes,  donnait  lui  conmiaiidoment  qui  lout  à  coup 
s'év(Mlle,  en  ce  l>eau  joui'  d'été.  ;^-uid(>  mes  pas,  écdairo 
ma  volonté  et  m'oblige  à  pass(M'  d'un.;  salle  dans 
rauii'o,  tlu  eloitre  ail  Jai'diu,  des  teiM-asses  aux  ruines, 
do  la  chapelle  au  réfoctoire.  En  coiu'ant,  je  suis  les 
scènes,  qui  se  transforment  devant  ma  pensée  ..  Voici 
la  partie  du  parc,  sauvage,  inculte,  saupoudrée  de 
bruyères,  où  dansent  les  sorcières.  Macl)eth  et  Bamiuo 
ari'iv(>ront  là-bas  pai-  la  plaiiu»;  avant  de  les  voir,  on 
eniendrale  l)ruil  de  leurs  voix  et  le  lionnissement  de 
leur  monture;,  ils  nnUtront  pied  à  terre  pour  interroger 
les  vieilles  barbues  -  aux  K'vres  de  parchemin  "  ;  après 
la  prophétie,  ils  s'approcheront,  ils  viendront  si  près 
des  assistants  ({u'ils  pourront  chuchotei-  leur  secret,  et, 
Macbevh,  resté  seid,  Macbeth,  déjà  emprisonné  dans 
son  ambition,  pensera  tout  haut  son  horrible  révo. 

Mais  je  traverse  la  salle  d'où  je  viens  de  surprend're 
cette  première  scen(>,  et  lady  Mad^eth  se  dresse  devant 

■  moi.  l<:ile  lient  mie  leîiro  dont  elle  connaît  déjà  le, 
contenu,  elle  est  illuminée  do  joie,  déjà  elle  appartient 
touie  à  l'idée  qm  la  possède  et  ne  la  quittera  qu'an  der- 
nier instant;  nous  avons  vu  l'hoinrae  se  débattre,  se 
défendre  et  lutter;  mais  en  la  femme,  plus  faible,  l'idée 

■  n'a  pas  l'oncontré  d'obstacle... 

l'n  bnut  de  voix  dans  la  cour;  ^U'f^  ép(M'ons  sonnent- 
conli-e  les  dalles,  et  voici  le  héros  qiu  enti'o.  Lady 
Macbeth  s'est  jetée  dans  S(,'s  liras,  la  porte  hc  referme 
sui'  eux,  ils  s'end)rassent  longuomenl,  ils  sont  seuls, 
ils  sont  chez  eux,  les  min-ailles  massives  ne  les  trahiront 
pas.  le  grand  .secret  t[\n  (hnore  leui'  ])ensée  j)alpite  dans 
leur  étreinte,  il  va  s'c'chapper  do  loiu's  lèvres  dans  un 
în(^mo  souille  d'amour  e\  d'angoisse,  et  j(;  tremtde  en 
p(>nsant  à  ceux  <|ui  seront  là,  captifs  du  mémo  silence, 
envtdoppès  comme  malgré  eux  dans  le  réseau  infernal 
(pie  tisse  l'andtition  enii'o  cc^s  deux  âmes  ])rimitiv('S.., 

('ne  irompetle  sonne  dans  le  lointain,  ("est  le  glas 
du  malheureux  Duncan... 

Nous  voici  sur  la  1(.'rrasse  d(;  Saint-Wandrille,  ou 
piiiioi  sur  la  tel  rasse  d'inverness,  car,  maintenant,  la 
ropi'èsoniation'^r/.'olle  rejoiid.  mon  révo,  et  ils  se  confon- 
dent on  ma  i)(Misèe  A  travers  les  brancJK^s,  des  torches 
sèment  des  étoiles  dans  la  forêt,  on  devine  un  cortège 
(jui  descend  la  colline.  Immobile,  lady  Macbeth  se  tient 
sui' le  seuil  de  sa  demeure.  Kt  c'est  quelque  chose  de 
formidable  (pao  cette  attente  ainsi  décuplée  par  la 
réalité. 

Le  pas  dos  chevaux  se  rapproche,  les  flammes  des 


torches  descendent  (loiicenKMit*  la  colline.  Les  apiiels 
des  guei'i'iers  d(!vi<Mni(>nt  plus  distincts  Cet  évi'uoment 
si  simph',  la  rencontre  de  d(Mix  étre,s.  va  avoir  lieu; 
ici  il  prend  des  proportions  telles  (pK*  je  pense  (ù  la 
vision  (pie  put  avoir  le  grand  ShaUspeare  en  écrivant 
cette  scène.  C(^  qu'il  a  vu  en  la  splendeur  de  son  imagi- 
nation pouvait-il  dépasser  l'image  extraordinah'e  qui, 
maintenant,  me  five  au  poi'tail  d(;  Saint-Wandrille:' 
A-t-il  rêvé  d'une  collaboration  plus  infinie  que  celles  de 
la  nuit  '^  La  mut  froide  (pii  fait  sonner  le  métal  des  voix, 
la  nuit  menaçante  qui  pai'le  par  le  cri  des  hiboux  et 
de  toutes  h^s  bétes  mystérieuses,  la  nuit  immense  qui 
niagnilio  lofythme  de  la  ponsét!^ 

Mais  voici  que  le  coi-tègo  surgit  à  l'entrée  do  la  foi'èt, 
il  s'avance  maintenant  dans  riierbe,  vers  la  rivière  (pn 
limite  la  cour  d'honneur  au  delà  des  trois  grands  bâti- 
ments abbatiaux.  Le  roi  franchit  le  i)ont.  L'haleine  de 
la  source  l'enveloppe  d'un  nuage,  et.  comme  il  est 
entouré  do  lumière,  les  hirondelles  trompées  par  cette 
fausse  clarté  jaillissent  de  leur  nid  et  tourbillonnent 
dans  la  cour  en  poussant  des  cris  inquiets,  une  chauve- 
souris  frôle  mon  front,  au  loin  un  chien  hurle,  la  cloche 
de  l'église  voisine  laisse  tomber  lentement  ses  neuf 
coups... 

Les  scènes  suivantes,  celles  do  l'assassinat  de  Duncan, 
se  déroulent  dans  la  grande  salle  haute  comme  une  nef 
d'église  et  qui  fut  autrefois  le  réfectoire /des  moines. 
Cette  salle,  qui  occupe  le  contre  do  l'abbaye,  commande 
la  plupart  des  appartements  ;  pn  en  traversei-a  plusieurs 
avant  de  parvenir  à  la  chambre  du  roi  ;  ainsi,  lorsque 
le  meurtre  sera  découvert,  les  pas,  les  clameurs,  les 
cris  de  détresse  retentiront  de. voûte  en  voûte,  de 
couloir  en  couloir,  avant  qu(>  les  assistants  soient  avertis 
(le  ce  qui  se  passe... 

Le  jour  do  la  d('couvorte,  je  continuai  ma  promenade 
non  sans  angoisse.  .Te  craignais  toujours  do  voit;  surgir 
l'obstacle  invincible  (pii  détruirait  tout;  mais  jusqu'à 
la  lin  l(^s  scènes  S(;  déroulèrent  avec  le  même  ordre,  la 
'même  harm(mi(^  parfaite;  le  banquet,  les  apparitions, 
les  spectres,  la  promenade  sonmambidifpjo  de  lady 
Macbeth,  chaque  sc^èno  était'  possible,  et  je  ne  me 
rassasiais  point  de  constater  l'entente  parfaite  qui 
régnait  entre  l(\s  lieux  et  la  tragédie  de  Macbei/i,  dans 
laquelle  la  nalure,  la  foret.,  les  plantes,  les  aiumaux, 
les  forces  mystérieuses  joiioni  un  i'(')le  prépondérant  et. 
forment  un  clKour  ([ui  passe  en  horreur  1(ï  cIkoui- des 
Lr.'^nnios  es(diylicnnes.  .le  trouvais  même  d<'s  li(>ns 
(;urieux  (.-ntre  la  sanglante  trag(''die  et  la  paix  monacale 
de  l'abbaye  où  dort  «  Ihistoiro  do  Saint-Wandrille, 
superbe,  dramatique,  saisissant(?,  comme  dans  im  nid 
d'aigle  de  religieuse  féodalil'' '. 

Son  silence  écrasant,  ses  muraiUcs  énormes,  où  l'on 
trouve  encore  les  traces  d'un  ch(;min  de  ronde,  ses 
souterrains  qui  se  perdent  dans  les  ténèbres,  ses  iider- 


minalilcs  corridors  l)laiu's,  sa  cathédrale  eu  lambeaux, 
...  c'est  à  la  fois  la  forteresse  ^'olliiquect  le  couveut, 

Lo  torrihh^  drame  do  Macbelk  pouvait  seul  vivre  à 
l'aise  dans  ce  décor  lerriliaiit.  '■* 

<v  Les  mœurs  et  la  tournure  du  caractèi-e  résultant 
de  la  féodalité  sont  marquées  dans  Mficbcf/t,  nous  dit 
Monté<i'ut,  pa,r  une  circonstance^  toute  particulière  :  la 
nature  et  l'intensité  de  ses  terreurs.  "  Kn  (îfï'et,  le 
remords,  sous  la  l'orme  oi'i  nous  le  voyons  cli<^/  Macbeth 
et  lady  Macbeth,  ne  s'ex^dique  pas  seulement  par  la 
terreur  résultant  du  meurtre  commis,  il  s'expli(|ue  aussi 
par  l'isolement  résultant  de  l'inégalité  des  conditions. 
Les  deux  époux  ne  sont-ils  pas  seuls  à  porter  le  poids 
do  leur  crime,  comme  ils  ont  ét(3  seuls  à  h»  concevoir  { 
Pout-on  réfléchir  sans  épouvante  à  la  puissance  que 
devaient  prendi'o  les  sentimentfî  humains  che/des  étr<\s 
soumis  àJ'isolement  de  la  vie  IV'odalel 


...*  - 


Maçhi'l/i  l'ut  donc  la,  tragédie  choisie.  Elle  était 
l'àmo  mémo  de  l'anliciue  et  féodale  abl)aye.  .l'allais 
tenter  de;  faire;  revivre  chaque  scérie  à  la  place  même  où 
le  poète  l'avait  conçue. 

On  a  prétendu  avec  trop  de  bienveillance  que  la  ten- 
tative (''tait  audacieuse*  et  remplie  de  dilluMillés.  .Ne 
savons-nous  pas  que  les  obstacles  s'aplanissent  lorsque; 
nous  en  a|»prochonsMia  cote  ([ui  de  loin  nous  j)arait 
terrible  à  gravir  semble  s'aliaisserà  niesiir<*  ([ue  nous 
marchons  sur  (die. 

Il  en  est  de  mémo  de  Tacle,  (|ui  s'amoindrit  et  dimi- 
inie,  jusqu'à  tenir  dans  la  main  de  celui  (pii  le  contjoil. 

Le  |)lan  s'(''lalilit  rapidement;  il  resseuiblait  ù  un  plan 
de  campagne  plus  ([u'à  une  mise  en  sci'uie;  en  eiret,  si 
nous  nous  trouvions  dt'barrassés  de  tout  le  factice 
th(''àtral,  nous  étions  (''gaiement  dépourvus  iU^s  couliss(^s 
nécessaires  où  résiih;  le  poste  de  tous  les  commande- 
n](Mits,  où  \iennenl  aiioiitir  tous  les  ordres,  toutes  les 
volontés,  toutes  les  [iri'paraiions  !...  A  (|uoi  servirait  lur 
pdsle  de  commandement  au  milieu  d"im  tel  dédale  de 
CHDrridors.  de  salles,  d'escaliers,  de  portes  et  de  vesti- 
bules;' Sans  cesse,  [loiu'  obéii'  aux  lois  de  la  n'-alite.  les 
artistes  devraient  surgir  simultanément  de  |)lusieiirs 
points  opposés  ;  celui-ci  tle  la  salle  du  nord,  celle-là  de 
la  tout'  du  ^\\(\,  taudis  (|ue  le  cortège  se  met  en  marche 
dans  le  haut  de  la  colline,  rpie  les  nnisiciens  du  roi  se 
[(réparent  dans  la  galeri(%  et  (|ue  les  servit(;urs  illumi- 
nent le  réfectoire  où  l'on  dresse  la  fable  du  festin  royal. 
Si  l'on  veut  icproduire  la  réalité  sans  artillce,  on  est 
edray»' de  la  multiplicité  des  [X'tits  gestes  (pii  la  com- 
posent. 

En  V(''rit('',  je  recouiuis  l»i(MU()t  qu'il  fallait  S(>  servir  de 
jM'incipes  slratégi(|ues  et  disposeï'  l'ordre  de  la  repré- 
sentation connno  si  l'on  s'apprêtait  à  livrer  tiue  petite 


bataille.  r)(;s  S(Mitinell(>s  sei'ai(;ut  eu  faction  au  bas  tl(^ 
l'escalier,  au  bout  des  corridors,  près  (l(;s  portes  et  des 
entrées;  à  des  capitaines,  à  des  ccmmandants  sei'aient 
confiés  des  armées  de  ligurants;  des  estafettes  porte- 
rai(Mit  les  ordi'os,  (>t-  sur  tout  c<da  planerait  la  haute 
siu'veillanc'c  du  général  et  de  ses  otliciers.  Pondant  ce 
temps,  une  évolution  i)ara]lèle  devait  avoir  lieu  potii'  lt> 
pulilic  sous  ladirc^ction  de  ([uelque^s  autres  olTiciers. 

Ainsi  réglée,  la  repr(''S(nitati()n  de  hi  r(;aliit';  pou\ait 
s'accomplir  mathéuiati(|uemeni  et  simi)h;m(Mit,  a  nue 
condition  C(,'p(Midant  (condition  ([ui  fut  poiu'  moi  jus- 
qu'au derni(M*  instant  la  seule  inquiétude),  c'est  ([ue 
chacun  r(;mpliss(;  son  devoir  avec  intelligence  et  cou- 
science  !  Bien  souvent  j(;  fus  eU'rayée  à  l'idée  de  toutes 
les  boiHies  volontés  qu'il  me  faudrait  réunir!  Qu'une 
seule  man([ue  à  l'appel  le  soir  de  la.  bataille,  et, tout 
serait  perdu,  me  disais-je;  niais -j'ignorais  la  sur[)ri>e 
heureuse  qui  m'élail  ici  r(''servé(*:  je  ri'avais  jamais 
espér(''  ce  que  j'ai,.,  l'encoutré  de  l'a  pari  de  ceux  ([ui 
m'ont  (entourée.  L)(''vouemeni.  acliviié,  c(uiscience. 
intelligence,  voilà  ce  (pie  tous  uw  prodiguèrent, depuis 
les  premi(M's  artistes  jiis(iu'aux  plus  humbles  figurants. 
(U  je  ne  dirai  jamais  assez  avec  ((iielle  gratitude  je 
garde  leui'  souvenir  en  mou  co'ur. 

GF-ioiuiicrTi-;  Lkul.\N(:"-MaI':tkklin('K 
iLa  l'iv,  procluihichtcnl .)     -  .      '• 


Théâtre  royal  de  la  Monnaie.      - 

Madame  Butterfly. 

I)r;iiiio  lyrique  pu  trois  tictes  dé  MM.  h.  Ii  i.ica  ut  (>.  0iac:i>sa. 
il'iiprès  JtniN  L.  LoNf;  t'i  David  Bi:r.AS';<i.  Iraduclioii  traiit;nise 
(le  M.    Pai  I.  Fkuhekb,   musique  do  M.   (Ua((>mu  Puccini.. 

I.a  <liroclion  de  la  Monimio  niiTitc  à  teiis  t'i^aid?  !i'  succ(^.^  trè<; , 
net,  trt''5  IVaiic  (M  In's  bniyaiil  qui  a  acciieiiii  la  |)r('iiii(>re  repre- 
■sciitalion  à  l'.nixoilt'S  df  Mmldiiie  liullcrjUj.  Jamais,  |)f;ut-o[r(\  le 
souci  il'iiiu'  iiiisi'  en  sce'iic  liarir.(uiieiis(i  cl  iatlin(>('  n'avait  l'ic 
|i()iisp('' aussi  loin  :  (ItH-ors,.  coftiuvics,  ace.  ssoircs,  ('•l'iairai't'.  tii;u- 
ratioii,  tonl  concoiirl,  a\t'c  une  iMt('r|irt'lalioi\  excellente,  à  vi'w- 
\\%o\-  un  spectacle  liomoi^eMie,  d'un  cliarnie  didicieux,  cpii  respire 
la  i>ràce  voluptueuse  do  estampes  japon:iises. 

C'psi  à  Nai;asal<i  que  se  déi'0\ile  l'action.  Selon  les  l'orniules  du 
drame  vei'isle,  celle-ci  est  hri^^ve  et  trai;ique.  Sous  la  neige  rose 
des  ponmiiers,  parmi  les  pivoines  (''hlouissanles  et  les  arlues 
nains,  les  (juin/e  ans  de  la  petit(>  geisha  lUittertly  se  sont  éveiliïis 
à  l'amour,  l'h  lieutenant  de  la  marine  amt'ricaino  cueille  cette 
tleur  fragile.  Qu'importe,  pour  un  s(?ducteur  sans  scrupules,  h. 
c(^rémonie  nuptiale  accomplie  entre  des  murs  do  papier,  devant 
un  paravent -que  le  souille  d'un  entant  renverse'.'  l'our  cent  yen 
payés  an  louche  tioro,  liuUerfly  sera  l'épouse  de  Pinkerton,  qui  se 
réserve  le  droit  —  les  lois  nip|tonnes  l'y  autorisent  —  de  résilier 
à  l'expiration  de  cliaque  mois  le  marché... 

.Mais  une  tendresse  fidèle  habite  le  C(i.nir  de  la  petite  geislia.  Kt 
trois  ans  après  qu'tm  navire, de  guerre  a  emporté  Pinkerton  vers 
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L'ART  MOUKHS'H: 


[>lii;;i,l,'l|,hii'  (111  New  \i)i:k,  elle  ralU'iiil  Idiijour?.  oonli'.irilc  cl 
ainniii'.Mi-.c.  cl  (ili-^iini'iiu'iil  vciliit'ii^c.  |i;niiii  les  boili'S  de  laque, 
les  fv.'iilail^.  les  t>i'ian>  de  hoic  et  le-  l)iiiil)i)r.i(>iis  de;  jade. 
Il  ii'\irnt  Le  lAucidn  csl  siiitialé.  i  t>  coup  de  canon  antioncc;  son 
.•ntice  dans  la  lade.  Vite,,  des  lleuis.  Àv<  i;erlies(le  tleurs  dans 
les  vasfs,  lies  jonclices  de  lleuis  sui'  les.nallos.  Hue  le  relour  do 
l'epouK  ^^ll  joyeux  el  l:  i(iia|>lial!, 

•  \l\\\<\  l.rs  phares  s'allumeni  au\  mais  des  navires  et  les  (Muiles 
au  ciel.  I.a  nuil  t(jiuhe;  la  mer  esl  d'encre.  Par  iuie  déchirure  du 
shosi.  I!uuei:tl.  giiefe  eu  vain  l'inlidèle,  immobih;  et  désc-<|iérée. 
Le  jour  naissani  clol  la  veilii'C  d'anijoisse,  cl  c'est  pour  éclairer 
une  scène  plus  ;dî'reuse  encore,  l'inkerton  parail.  ciuel  et  ;;lacé. 
Ine  l'emnu-  racconi|)ai;no,  —  sa  lernnio,  celle  (jut!  les  lus  amé- 
ricaines interdisent  de  répudier.  Tous  deux,  ils  viennent  reprendre 
l'enfant  dont  les  yeux  retlèteiU  le  bonheur  à  jamais  détruit.  Cette 
t'ois  la  d('lr(-SH'  est  ii-réiiiédiable.  l>"un  coup  de  poiiiiiard,  lîutieitly 
enferme  dans  la  mort  s;rdouleui'. 

N'analysons  pas  c(>lte  fable  sentimenlale.  à  la  l'ois  pui'iilc  et 
lrai!;i(iue.  iiornons-nous  à  constater  qu'elle  esl  habilement  choisie 
ponf  énioiivoii',  en  excitant  sa  pitié,  la  i>orlion  du  public 
qui  n'attrnd  du  théâtre  que  des  sensation?  et  qU'un  fait-divers 
in^cnieusenien't  présente  Millit  à  iiiipr(<ssionnei'.  Le  succès  de 
Madiniic  JtiitIcT/lji  à  l'aris  et  sur  plusieurs  scènes  étrant;ères 
prouve  (pie  les.spectateurs  (le  celle  catéiçorie  Sont  nombreux.  Ce 
sont  ceux  .p,ii  ;qi;'!aiidi!cnt  la  Tosca,  la  Vie  de  Jlohiine,  Manon 
Lescntl.  par  le-ijuclle.-  M.  î'uccini  mand'esta  son  intiirissable 
fécondité.  / 

La  nuisiipie  de  .!/«/(//« <?  Jin/ter/Ui  est,  dans  ses  caraclères 
^éneiaux,  pareille  à  celle  des  partitions  que  nous  venons  de  citer. 
Klle  a  lés.ipialilesde  celles-ci  :  la  verve,  l'abondance  mélodiiiuc, 
l'iialiileté  de  miMier.  ^la  s  elle  n'échappe,  pas  phis  qu'elles,  aux 
réminiscences,  aux  clichés,  aux  artifices,' et,  en  mainlcp  ptiges, 
à  lavuli^arile.  * 

Mmlanic  liullerlltj  esl,  à  cet  éiçard,  une  imicédoino  (jui  ras- 
semble les  elénu  nls  les  plus  liétéroi^èiies.  Le  drame  y  coudoi(î 
l'opérélle.  Va  la  muse  italienne  île  l'auteur  frôle  à  tout  instant 
des  ombres  illustres.  On  ferait,  en  feuilletant  la  partition,  des 
obsei-vations  curieuses  siu'  les  coïncidences  ([ui,  ont  rapproché 
l'inspiration  de  M.  I'uccini  de  telle  ou  telle  phrase  connue,  de 
Hic  ha  id  Wagner  a  M.  Massenet.Il  n'est  |>as  jusqu'àlM.  Gabriel 
Fauiv  dont  le  souvenir  soit  évocjue  par  un  thème  délicieux 
de  son  (jualuo!'  en  ///  mineur,  et  —  Dieu  me  pardonne!  ~ 
jusi|u'à  M.  Gabiiel  labre. 

Il  est  juste  de  reconnaître  (jue  M.  Pucci.ni  n'en  appor;e  pas 
moins  à  son  commentaire  umsical  un  accent  particulier,  une 
exacte  appropriation  de  la  phras(^  niusicale  au  dialogue.  Sa  parli- 
li(»n,  c(jlor('e  el  châtovante,  n'est  jamais  ennuyeuse,  ce  (pii  la 
disiini^ue  de  ceitaines  productions  contemporaines  (pie  leur 
solennelle  em|iliase  n'a  pas  empèclié  d'être  accueilbes  avec  une 
inexplicable  faveur.    '     '• 

Au  surplus,  il  a  trouvé  à  la  Monnaie  des  interprètes  de  choix. 
La  voix  charmante,  la  erâce,  la  vivacité  ingénue  de  gesb^s  (t 
d'altitudes  de  M"'^  Dorly  prêtent  à  la  ligure  douloureuse  de  la 
li(!lite  geisha  un  charme  exquis.  iM"*  Symianc  est  parfaite  dans 
le  rôle  de  la  suivante  Souzouki  el  prend  rang  |»arrai  les  meil- 
leures altistes  de  la  .Monnaie.  Pinkerton,  c'est  M.  Saldoii  :  jolie 
voix,  silliouelte  élégante  et  dédaigneuse.  M.  Declérys'atlirme  chan- 
teur et  'comédien  excellent  dans  le  personnage  du  consul  .Shar- 
[dess  et  M.  Octave  Dua  a  composé  un  Coro  fort  amusant.  Une 


foule  (le  pétils  rohis,  tous  bien  tenus,  donn"nt  une  animalion 
eMraordinaire  a  ces  trois  tableaux  dc^a.  vie  japonaise,  fidèlement 
reconstitués  (l'iiprès  des  documents  authentiques  par  MM.  Dubosc 
et  llelescluze.  Kt  la  baguette  ilnpérative  de  M.  S.  Dupuis  mène 
sans  coup  férir  l'armée  des  chd'urs  el  de  l'orchestre  à  la  victoire. 

Octave  M.\i:s 

Reprise  d'-  Orphée   •. 

IMus  (pie  jamais,  la  pure  musique  de  iMuck  aux  lignes  helhl't 
ni(pies,  aux  accents  expressifs,  tour  à  tour  louchants  el  douloureux, 
a  con(|ui-^  les  audib'urs  qu'assemble  toute  manifestation  de  la 
beauté  classi(puî.  Ah  !  dans  quel  lointain  recul  les  impressions 
que  font  naître  les  iléplorations  (r(l,--pliee  sur  le  cadavre  d'Eury- 
dice éloignent  la  pensée  i\o^  malices  musicales  sur  lesquelles  se 
lixe  ave-'  trop  de  complaisance  la  curiosité!  Quel  plongeon  dans 
la  viespi'ituellc!  Ouel  bain  réparaléur! 

Orphée  es!  un  des  plus  b(!aux  rôles  de  M""'  C.ioi/.a,  il  il  n'est 
guèie  d'artistes  (jui  lui  confèrent. au  même  p(/uil,  avec  le  charme 
expr(îss;f  de  la  voix,  la  noblesse  des  altitudes  el  la  puiel  ■  du  styl(>. 
La  tragédienne  et  la  cantatrice  sont  digtus  l'une  de  l'an  re.  Klles 
s'unissent  pour  réaliseï'  dans  son  inl.égraliu;'  une  concepllon  dont 
le  temps  n'a  pu  altérer  la  jeunesse.  Il  semble  (lue  la  (.'ouiiiosilion 
qui  nous  fut  offerte  jeudi  surpasse  encore  par  la  simplicité  et  la 
vérité  du  geste,  par  le  caractère  dramatique  de  l'expivssion, 
vocale,  celle  qui,  l'an  dernier,  classa  M""=  Croi/a  parmi- les  grandes 
Ir.îgédiennes  lyriques  de  ce  temps. 

M"'=  Seroen,  dans  la  rôle  d'Kurydice.  fil  applaudir  sa  voix 
étendue  et  homogène.  Dans  celui  de  l'Ombre  heureuse,  M"«  iJeau- 
mont  fft  un  début  remarqué,  mais  elle  donne  peut-être  à  celte 
ombre  une  réalité  trop  lang'd)le.  I/Amour,  c'est,  comme  l'an  der- 
nier, Mi'«  B('rollv,  ,     0.  M. 


SALLE    BOUTE 

Willy  Schlobach. 

La  myopie  ponctuelle  el  tenace  des  critiques  de  la  presse  quoti- 
dienne a  laissé  passer  presque  inapercjuc  une  exposition  que 
quelques  amis,  unis  simplement  par  une  estime  d'art  réciproque, 
avaient  ouverte  au  public.  Ce  ne  sont  pas,  en  eO'el,  les  epiihèles 
banales  de  peinture  gracieuse,  agréable,  aimable,  bien  veiuie, 
qu'ils  ont  prodiguées  aux  exposants  (pii  dénotent  ib;  leui'  pan 
une  compréhension  admissible.  Je  ne  vois  pas,  en  vérité,  ce  qu'il 
y  a  d'aimable  dans  la  peintuie  de  Lemmen,  ni  ce  tju'il  y  a  de  gra- 
cieux dans  les  brutales  notations  d'un  Finch,  pas  plus  d'ailleurs 
que  le  gracieux  d'un  Ila/;ledine  ou  le  «  bien  venu»  des  œuvres  de 
Paul  Du  Dois  et  de  (iaspar.  Mais  n'insistons  pas;  ce  sont  là  sou- 
rires indulgents  de  gens  blasés  ([ui  voient  les  œuvres  d'art  à  lia- 
vers  les  ennuis  de  leur  mélier.y 

11  y  avait  (  ependtfhl  mieux  à  faire  el,  sans  se  donner  grand 
mal,  ils  eussent  pu  remarquer,  comme  presque  tous  les  artistes 
l'ont  fait,  la  n'vélation  inattendue  et  tout  ii  fait  remarquable  de 
Willy  Schlobach. 

Ce  nom  n'est  certes  pas  celui  d'un  inconnu.  De  sa  première 
manière,  qui  date  des  origines  des  A' A',  le  monde  atleiuif  aux 
choses  d'art  avait  gardé  le  souvenir  d'un  peintr.'  abondamment 
doué,  qui  manœuvrait  avec  aisance  parmi  toutes  les  ditliculles  et 
les  raflinemenls  de  la  couleur,  mais  qui,  un  beau  jour,  s'éiait 
éclipsé,  se  conduisant  en  enfant  prodigue,  autant  envers  le  public 


i|!ia    i'i'i;;iril    îles    In'isurs   et    dos    don'^    tloiil    la    iialiirL'    l'avaiL 

.'.l'itO, 

l'iiisit'uis  années  iliii-;iiit,  ses  amis  so  soril  domandi'  ce  ([u'clail 
dcsi'iiu  lo  bol  (M  f(,iii;ueux  arlisle.  s'il  peiijtiai'l  cm  ^i  sciili'iiirnt 
il  viviiil  otcorc!  Ci"  (|iii  est  certain  o'esi  (|iit>,  vivant,  un  le  i'Oi;iel- 
tail  iii'csqiu!  anlaiit  (|uo  mort,  tanl  o\  avait  rciird  à  penser  qu'un 
si  heau  talent  se  lût  suicidé-. 

lleureusonien!  il  n'en  était  rien.  S'il  ;i,  en  véritaltl(>  milanl  pi'i»- 
dii^ue,  dissi|)('!  (iiielijues  années,  du  moins  il. n'a  pus  diss  po  ses 
tacullés  et  ses  dons  de  peintre  et  le  voici  (pii  rentre  dans  la  lulle, 
jeune  ipianl  a  l'iiispiration,  comme  il  l'elait  lorsipi'il  luùla  la 
[lolilesse  au  puMic  ;  ayant  évolue' et. fait  p'MU  neuv(î  connue  s'il 
n'avait  cesse  ti'd'uvrer  depuis  ce  temps  ei,  ci'  (|ui  est  mieux,  non' 
[lasen  erdan;  |Modii^iie,  craintif  et  confus,  m;ds  en-  triomphateur. 

Délaissaiil  son  ancienne  facture  large  et  fouL;ueusi^  où  pourtant 
il  excellait,  il  a  sciemment  et  .délibérément  adopté  le  procédé 
des  luminisles.  Ilieu  enlondu  il  l'a  fait  si'ii,  c'esl-ii-dire  adr.plé  ii 
«a  vision,  comme  il  convient  que  U;  fasse  tout  artiste,  qui  ne  se 
Contente  pas  d'emboiier   !<!   jias  aux  niaiires   ;i    la   mode. 

Cetio  évolution  lui  si'ia-t-elle  favorable?  Oui,  s'il  faut  juger,  par 
les  œuvies  exposées,  da^  aspects  de  la  nature  qui  le  solliciteront 
de  préférence  aux  auties,  c'est-à-dire  tdui  ce  (pii  est  lé'ger, 
vaporeux,  lundère  vil)rante  et  nuancée,  freniissemvnt  d'embruns 
.sur  la  crête  d(!S  Ilots,  layons  roses  du  cuucbant  sur  l'or  des 
gerbes  liées,  oinbrcs  multicolores  et  jaspées  des  rochers  op|tosés 
au  soleil,  toute  lumière,  en  un  mot,  qui  sera  comme  vaporisée 
dans  l'air,  to\ile  miitière  qui  ne  sera  ni  lourde  comme  le  grès,  ni 
compacte  connr.e  l'argile  mais  dont  la  densité,  la  stiaicture  ou  la 
stratification  permettra  le  jeu  des  irritations. 

Ajoutez  à  cela  ipie  la  couleur  de  M.  Schlobacli  est  i)elle  en  foi, 
toujours  franche  et  noble,  qu'aucune  diiriculté  de  ton  n'est 
évincée  ou  dissimulée  par  le  moyen  d'une  simple  valeur  incolore 
ou  neutre  et  jugez  à  [trésent  de  la  maîtrise  à  laquelle  |)eut  aboutir, 
[lar  le  travail,  un  lenipérament  aussi  somptueusement  doué. 

Mjes  choses  étaient  bonnes  à  dire,  sinon  pour  le  public  (|ui 
ne  comprendra  jamais,  du  moins  pour  l'artiste  (jui  me  parait 
incrédule  et  nuin(|ue  de  confiance  en  soi. 

(;i!i:goii;k  Li:  Roy 


Le  premier  Concert  populaire. 

1.0  centenaire  de  ^a  mon  d(!  «  papa  Haydn  »  a  été"  fêté  aux 
Concerts  populaires  par  l'exécution  im|)eccable,  sourianle  et 
spirituelle  de  l'une  de  ses  plus  belles  symphonies.  On  aurait  pu 
croire,  d'a|)rés  le  u"'  «  deux  »  que  portait  I-  progrannui;  pour  la 
designei'',  (|u'd  ^'agissail  de  l'une  de  ses.  foule-  pri'micres.  (','eùt 
•  lé  une  gi'ave  erreur  car  c'e.'rl,  au  contraire,  l'une  de  ses  toutes 
dernières.  Klle  ilate  de  IT'.'.'i  et  fait  partie  du  gr(jupc  de  celles 
dites  «  de  Londres  »  ou  de  «  .salomon  »  [\k  l'ne  erreur  sem- 
tilable  atlrdmait,  dans  le   programme,   le  n'.'  -1  au  .V'  et  dernier 

(il  Cliet'tJ'orciie.slre  d'origine  alleniaiide  qui  s'étiit  i'lal)li  .'i  Londres 
et  y  avait  iirganise  tlos  concerts.  C'est  lui  qui  coniiuanda  à  ICiydn 
les  lanicuses  syniphouits  >le  Loudre.s  Rappelons  cintî  le  nombre  de 
syinpiiouies  écrites  par  Havilu  a  ete  lixé  détiuitiveiiieiit  à  104  par 
les  éditeurs  des  (F.nvrrs  complrCrs  du  maître,  qui  sont  en  cours  de 
publication  (Breitkopfel  H.irtel)  Le  n"  'i  que  le  programme  des 
Concerts  populaires  attribue  à  la  symphonie  en  y  est  celui  do  l  an- 
cienne édition  Breitkopl' et  Hârtel. 


conceiio  de  Bi-ellioven    op.  l'.\,  en  )/(/  bémol  majeur  i.   que  dcviiil 
jou(!r  le  piar:':st(!  Sauer. 

Outre  la  symphonie  dé  iliydn,  ro!('lie.~li'(!  de  M  lliipnis  a 
exécuté  dans  un  J)eau'"'seniimetu  p  ilIn'Miipie  la  ^ombi'e  ei  i:;igique. 
ouverlui'c;  éci'ite  pt)ur  Fausl  \y.\v  \Vagn<;r,  el,  avec  une  fougu(; 
toute  méridionale,  h;  '"«/>/'/Cf;  <'.v/^i/7j/(,7  di;  Ilimskydvors.ikolV,  aiml- 
sanlc  mOPaï«|ue  orchesiraU;  (u'i  se  combiru'nl  les  liuibres  les  plus 
divers  et  les  plus  singuliei's,  y  com|)rls  cidui  d'un(!  son'"'ri(;  élec-' 
lriqu(!. 

M  S.UKîr  donne  du  conc(!rlo  de  lîeeihovt'n  une  inl''rprétation 
plus  nerveuse  que  puissanie,  plus  niièvre  .ipie  d(''licaie,  plus 
féminine  (jik;  masculine.  Il  s'agil  il'une  leiivre  somptueuse,  n 
larges  traits  dé)(!oralifs,  qui  d(!maiiili'  Ica'ieoup  de  son,  de  la 
verve,  dt;  la  couleur,  ei  poiul  d.-  s'elieresse,  hiiis  <'(H  oi'dre 
d'iiUes,  je  préfère  rinter|)relalion  d(!  M.  .Vrlliur  i)e  ('.re^d',  qui  lui 
res'jjiyie  toute  sa  splendeni',  toute  sa  richesse,  toute;  sa  gloiie, 
s*rtÎFnéi'liij;er  pour  cela  l'oriijinalité  du  ivi!i:ue  et  la  fin(!ss(!' du 
détail. 

M.  .Sauer  est  plus  à  l'aisi;  dans  les  <i  pelitc's  choses  ;>.  dans  les 
«  morceaux  caractéristiques  ».  U  rerrl  avec  une  incompai'able 
délicatesse  les  minuties  senlimentahs  de -Chopin,  l'aimable  féli- 
cité mendelssolinienne,  la  co:rectiou  é!é,.;;inle  de  M.  Saint-Saéns. 
U  a  bien  le  tenq)éramenl  qu'il  faut  pnui'  ravir  d'aise  ceux 
qui  inetteni  leur  idéal  dans  celle  lillérainre.  jiianisliipie  charme- 

resse  mais  limitée.  .  . 

^       Cil.   V. 


LA  MUSIQUE  A  VERVIERS 

La  Société  d'Harmonie  a  eu  l'excellenle  idée  de  conservi.'r  à 
■M.  Louis  Kefei"  la  direction  de  ses  deux  conccils  annuels  d'hiver,  et 
cette  heureuse  combinaison  nous  a  valu  tout  récemment  une  de 
ces  séances- oii  l'artiste  a  de  nouveau  atliiaué  sa  bauie  compréhen- 
sion de  l'art  musical. 

Le  programme  symplioniipu'  de  la'  soirée  comprenait  la 
Huitième  (en  fu)  d(>  lieethoven,  un  ('orliujc  IwriHniir  de  V.  Vreuls, 
de  facture  polspbonique  puissante,  enfin  l'ouverture  d'/Zt')??///// 
el  Dorothée  (W.  Schinn.inn.  quiotl'reun  pupiaiu  contraste  dans  les 
alternances  de  la  MarmHaise  avec  de  tcndrrs  et  émoiiunnantes 
mélodies. 

L'orchestre  (pu,  stimuL'  [)ar  la  prercnce  et  l'autoiiu''  île  son 
chef  affectionne,  a  parf.uleinent  l'xe  uli'  ces  di\ei'se.-  pagc-s.  a 
accompagné  avec  non  inoins  de  précision  el  de  biio  lair  du 
Jiillel  lie  Loterie,  idianN'  par  .M""  Chantre,  et  l'excpiise  Fan- 
tiiiaie  cc.os.sdi.sc  de  Max  Itrucb,  jointe  par  'M.  .\ngenot.  [tans  ces 
morceaux,  ainsi  (jue  dans  leurs  soli,  ces  deux  artistes  ont  l'ail  sin- 
cèrement applaudir  les  ([ualités  ((ui  les  distinguent. 

-    .1     S. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

La  Route  d'Émeraude.  —   Le  Gre'U'  hon. 

(au tains  cri  i(jues  en  parlant  de  .Uf/t/'('«  (/'.l/'é//('  oui  preiendii 
(pie  la  pièce  de  .M.  Nigond  trahissait  le  romin  de  .Maurice  des 
Ombiaux  et  ([u'elle  n'était  rien  moins  (pie  wallonne.  Ce  re|iroche, 
à  mon  sens,  n'était  nullement  fonde.  .Hais  qu'auront  dit  ces 
mêmes  crili(juesde  la  pièce  de  .M.  Kichepin,  en  la  comparant  an 
roman  de  DemoMer'/  .\urOnl-ils  trouvé  ([ue  la  brillante  improvisa- 
tion (lu  poète  illustre  respecte  si  peu  tpie  ce  soit  l'esprit  de 
l'œuvre  de  noue  jovial  compatriote'/  lui  ce  cas,  c'est  qu'ils  ont 
des  indulfifences  spéciales  pour  les  signatures  célèbres  et  ({u'ils 
réservent  leurs  foudres  pour  les  débutants  dans  la  carrière. 

Pour  moi,  je  dirai  ici  ce  (|ue  je  iiens(;,  eu  toute  sincérité.  La 


piôco  (le  M.  Iticliopin  utilise  les  pcisoniKiges  ot  les  décors  de 
l'aclion  conçue  el  racontée  par  Denioidcr,  mais  celle  action 
elle  même  le  pocMe  français  la  dénature  tellement  qu'il  en  tire 
une  sorte  de  sombre  mélo,  romantique  el  pleuinicliard.  Le 
roman  de  Demolder  était  une  suite  de  tableaux  que  reliait  le  fil 
ténu  d'une  intrigue  à  peine  indi(|uée.  Ici  l'intrigue  passe  au 
premier  plaii,  et.  les  tableaux  n'existent  plus  que  sur  la 
toile  peinte  des  décors.  A  ce  point  de  vue,  Kaalje  était  une  pièce 
autrement  plastique  el  évocalrice.  Quant  à  l'intrigue,  parlons-en  : 
elle  est  d'une  banalité  rare.  Ce  jeune  Kobus  qui  quille  sa  tendre 
fiancée  Lisbolli  (dans  le  roman,  Lisbetb  est  une  simple  servante) 
pour  courir  le  monde  à  la  remorque  d'une  courtisane,  et  qui, 
finalement,  après  de  multiples  aventures,  est  ramené  au  logis 
paternel  où  sa  fiancée  l'attend,  par  un  brave  garçon,  ivrogne  et 
-j)aillard  repenti,  peht-on  imaginer  rien  de  plus  banal,  rien  de 
plus  contraire  aussi  à  l'esprit  du  roman  d'Kugène  Demolder?  Le 
Kobus  de  Riclieiiin  est  une  sorte  de  héros  romantique,  sombre  et 
triste,  en  proie  aux  maléfices  •  d'une  femme  fatale,  la  Glu 
elle-même.  C'est  aussi  une  façon  de  don  José  que  trahit  et  torture 
une  nouvelle  Carmen.  Dirk,  ce  joveux  drôle,  créé  par  Demolder, 
devient  ici  un  frère-prêcheur,  un  ivrogne  moraliste,  une  grande 
âme  n)oconnue. 

Et  tout  cela  est  appuyé,  claironné,  projeté  dan.s  une  clarté  sans 
mesure,  d'un  insupportable  eclal.  A  tout  moment,  on  a  l'impres- 
sion que  ce  qu'on  entend,  r,e  (ju'on  voit  est  faux,  boursouflé, 
conventionnel.  On  se  croirait  à  l'Ambigu,  ou.  |)lus  modestement, 
à  notre  vieil  Alhambra,  à  ré[)oque  où  l'on  y  jouait  /6ï//î 
et  U'  Bossu. 

Cependant  M.  lUchepin  e.st  un  homme  débordant  de  talent  et 
qui  a  le  sens  du  théâtre.  Que  piouve  donc  son  échec?  Tout 
d'abord  qu'il  y  a  entre  Demolder  et  lui  incompalibilité  d'âme  el 
d'humeur,  t nsuite  que  le  loman  de  Demolder,  où  l'action  n'esl 
qu'un  prétexte,  ne  pouvait  être  transiiorlé  sur  la  scène.  Qu'on 
essaye  plutôt  de  faire  une  pièce  avec  le  Vent  dans  les  Moulins, 
de  Camille  Lemonnier  :  on  se  heurira  aux  mêmes  difticultés  et  on 
aboutira  au  même  résultat  négatif.      ■ 

Convenons,  toutefois,  que  le  drame  de  M.  llicliepin  est  liabile-  - 
ment  conduit  et  qu'il  abonde  en  mouvements  oratoires  .d'un  ellet 
considérable.  Ce  n'est  pas  du  loul  «  notre  v  liimtc  d'Jùnermide, 
mais  c'est  une  (euvre  qui  s'écoute  et  se  regarde  avec  plaisir.  Les 
décors  —  ceux  de  l'aris  —  sont  superbes.  Les  costumes  sont 
d'une  scru|)uleuse  fidélité.  Au  l'arc,  l'interprétation  a  été  très 
remarquable,  avec  i^L  Daubry  dans  le  rôle  de  Dirk,  M.  Scott  dans 
celui  de  Kobus  et  M"^' Lucie  lîrille,  la  séduction  en  personne,  dans 
celui  de  Siska.  .M"''  Louise  de  IJrandi  est  riiarmanto  en  Lisbeth. 
.M.  .Mondollot  est  iin  bon  meunier  l'.aliha/ar.  Les  autres  inter- 
prètes, dans  des  rôles  de  moindre  imporlarice,  otil  fait  de  leur 
mieux,  et  ce  fut  très  bien. 

A  Paris,  la  Jxoutc  d'h'nic'nnide  n'a  pas  élc  un  succès,  .le  ne 
crois  pas  que  Bruxelles  réformera  ce  jugement. 

*     - 

y 

Le  (irchichcn,  de  M.  Maurice  Sergine,  (jue  l'on  joue  en  ce 
uiouienl  aux  (ialeries,  est  l'une  de  ces  pièces  dont  on  a  presque 
loul  du  quand  on  a  parle  de  leur  brillante  in;erpre'.alion  et  de 
leur  fastueuse  mise  en  scène.  Chacun  sait  que  la  direction  des 
Caleries,  à  ce  double  point  de  vue,  fait  admirablement  les  choses. 
Iléuuir  sur  les  mêmes  plan^  lies  des  artistes  comme  M.  André 
Brûle,  iM""^  Jlideleiiie  1-ely,  M"'*'  Daynes  (irassoi,  une  duègne 
admirable,  MM.  Berry,  Cildès,  et  tous  leurs  camarades,  el  cela 
dans  un  luxe  de  décors  ii  faire  envie  à. la  plus  somptueuse  réalité, 
je  crois  bien  que  les  (ialeries  sont  actuellement  le  seul  théâtre  de 
France  et  de  Belgique  capable  de  réaliser  un  tel  prodige.  Mal- 
heureusement, à  l'heure  présente,  quand  un  directeur  .engage 
uue  grande  vedette  de  Paris,  il  doit  l'engager  avec  ses  rôles  et 
monte;  pour  lui  ou  pour  elle  (la  vedette  est  mâle  ou  femelle),  des 
pièces  qui,  en  elles-mêmes,  ne  présentent  qu'un  intérêt  assez 
médiocre.  Il  en  est  ainsi  du  Grelurltun,  dont  tous  les  personnages, 
une  l'ois  de  plus,  sont  pris  dans  ce  vague  monde  interlope,  si  peu 
varié  au  fond,  des  viveurs,  des  boulevardiers  el  des  demi- 
mondaines  de  l'aris.  (laston  Lagarde  est  le  greluchon,  l'amant  de 
cœur,  si  vous  voulez,  d'une  clianteuse,  Francine  Fernay.  ULtis 


le  greluehon  a  des  scrupules  :  il  souH're  d'aimer  Fran.ine  au 
milieu  du  luxe  qu'elle  doit  à  un  auire.  Cet  autre,  elle  le  quittera 
et  vivra  seule  désormais  avec  Gaston.  Comme;  ils  vont  être  heu- 
reux! Non,  car  Francine  est  trop  amoureuse  et  ne  tarde  pas  à 
fatiguer  son  greluchon  de  ses  prévenances,  de  sa  surveillance,  de 
sa  trop  flatteuse  jalousie.  C'est  donc  Gaston  qui  s'en  ira  et  l'autre 
qui  reviendra.  Mais  on  devine  que  le  greluchon  ne  tardera  pas  à 
reparaître  et  à  reprendre  sa  place  —  la  meilleure  —  dans  le  beau . 
petit  trio  d'autrefois.  Monde  charmant,  comme  on  le  voit  ;  mœurs 
sans  ceinture,  comme  on  s'en  doute.  Beaucoup  de  mots  d'auteur, 
quelques-uns  très  drôles,  d'autres  très  fatigués...  d'avoir  beaucoup 
servi.  Au  demeurant,  pièce  bien  parisienne,  aimable,  facile,  qui 
traîne  un  peu  en  route,  ruais  qui  ne  laisse  pas  d'amuser  son 
public.  M.  Brûlé  est  tout  à  fait  très  bien  dans  le  rôle  de  Gaston 
Lagarde;  M""  Madeleine  Lélyest  une  Francine  Fernay  délicieuse, 
el  M'"»  DaynesGrassot,  la  joie  de  la  pièce,  incarne  d'une  manière 
inoubliable  Pauline  Delanoy,  une  maîtresse  de  piano  à  l'usage  de 
ces  dames  :  elle  leur  fait  les  mains  et  les  pieds,  raccommode  leurs 
ménages,  reçoit  leurs  confidences  et  vit  des  miettes  —  il  en  est 
d'exquises —  qu'elles  laissent  tomber  de  leurs  tables.  Cette  créa- 
tion de  Pauline  Deianoy  est  peut-être  la  vraie  raison  du  succès  de 
Oreluchnn.  '  ■  Geouces  Rency 


MUSIQUE 

Les  Concerts  Vsaye,  dont  la  réouverture  est  fixée,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  à  dimanche  prochain,  à  2  h.  l/'i,  salle  Patria 
(répétition  générale  la  veille,  à  3  heures)  auront  lieu  aveé  le  con- 
cours de  M"'«*  Edytli  Walker,  la  célèbre  cantatrice  berlinoise, 
dont  ce  sera  la  première  apparition  en  Belgique,  Hensel- 
Schweit/.cr,  de  l'Opéra  impérial  de  Francfort,  de  MM,  H  Hensel, 
de  l'Opéra  de  Wiesbaden,  Kaoul  Pugno,  Pablo  Casais  et  Ossip 
Gabrilowitsch,  le  jeune  pianiste  qui  s'es|;  placé  en  têie  des  vir- 
tuoses du  clavier.  M.  Eugène  Ysaye  tieiâdra  la  baguette  de  direc- 
tion et  participera  comme  soliste  à  l'un  des  concerts. 

L'administration  des  Concerts  Durant  a  ouvert  chez  M.  Kattp, 
éditeur,  4G-48,  rue  de  l'Ecuyer,  un  bureau  d'abonnement. 

Indépendamment  des  six  grands  concerts  annoncés  avec  le 
coucours  de  MM.  A.  Detireef.  L  Capet,  Frohlich,  J.  Hollmann,  etc.. 
M.  Félicien  Durant  donnera  cet  hiver  vingt-huit  auditions  popu- 
laires à  grand  orchestre  et  vingt  huit  séances  de  musique  de 
chambre.*  Les  premières  auront  lieu  tous  les  dimanches, 
à  8  h.  l/'2,  du  21  novembre  au  29  mai  inclus;  les  seconds,  tous 
le.s  mercredis,  à  la  même  heure,  du  17  novembre  au  25  mai 
inclus. 

Pour  les  auditions  populaires  du  dimanche  soir  et  les  séances 
de  musi(iue  de  chambre  du  mercredi  soir,  des  billets  de  série 
seront  vendus  à  prix  réduits  chez  tous  les  marchands  de  musique. 


NECROLOGIE 

Joseph  Jacob. 

La  mort  de  Joseph  Jacob  a  causé  dans  le  momie  musical  la 
plus  douloureuse  émotion.  Si  l'artiste  y  était  admiré  comme  l'un 
des  plus  parfaits  violoncellistes  belges,  l'homme  n'était  pas  moins 
aime  pour  la  bonté  de  son  cœur,  sa  droiture  et  son  désintéresse- 
ment. Ne  à  Liège  en  1855,  Joseph  Jacob  fui  choisi  comme  parte- 
naire par  M  Eugène  Ysa>e  lorsque  celui-ci  fonda  son  célèbre 
quatuor.  11  prit  pari  à  toutes  les  séances  qui,  soii  aux  A'A',  à  la 
Libre  Estliéiùiue  ou  ailleurs,  répandirent  le  goût  de  la  musique 
et  initièrent  le  public  aux  œuvres  nouvelles.  Qui  ne  se  souvient  de 
la  belle  sonorité  du  violoncelliste,  de  son  expression  pénétrante 
et  dû  style  avec  lequel  il  phrasail  ses  soli? 

Comme  compositeur,  Jacob  laisse  quelques  œuvres  intéres- 
santes :  deux  liallets,  LHia  et  la  Légende  de  la  Perle,  joués  l'un 
et  l'autre  avec  succès  au  théâtre  de  la  Monnaie,  un  Concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre,  qu'il  interpréta  aux  concerts  Vsaye,  des 
pièces  pour  hautbois,  etc.     -  . 
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hopuis  quelques  années,  il  professait  au  Conservatoire  de  (îand, 
où  ses  leçons  éiaient  iiautement  appréciées.  Au  jour  des  funé- 
railles, M.  Emile  Mathieu  lui  décerna  ces  justes  éloges  : 

<<  Il  appartient  au  directeur  du  conservatoire  de  Gand  de  dire 
\c\  ce  que  fut  l'enseignement  dé  Joseph  Jacob,,  avec  (|uelle 
joyeuse  ardeur  il  menait  ses  élèves  à  la  conquête  de  la  technique 
intniinentale,  leur  communiquant  le  feu  sacre, l'exubérant  enthou- 
siasme de  son  tempérament  généreux,  leur  formant  le  goût 
sans  toutefois  leur  imposer  la  tyrannie  de  son  interprétation  per- 
sonnelle, provoquant  plutôt  en  eux  l'éclosion  d'un  scniimenl 
individuel. 

Plusieurs  des  jeunes  artistes  qu'il  produisit  aii  cours  de  ces 
quinze  années  tiennent  avec  autorité  le  pupiitre  du  soliste  dans  des 
orchestres  de  premier  ordre,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  au  Canada,  en  Belgique  même. 

Tous  adoraient  leur  maître,  qui  savait  allier  à  l'énergie  de  l'édu^ 
cateur  convaincu  la  bonhomie  familière  d'un  père  indulgeni. 

Tous  seront  cruellement  frappés  par  cette  lin  préniaturoe. 
Impérissable  dans  leur  coeur  ils  conserveront  son  souvenir. 

0.  M. 


PETITE  CHRONIQUE 

M.  Louis  Deiattro  publiera  prochainement  sous  le  titre  Le  [*ays 
Wallon,  en  un  volutne  absolument  hors  commerce,  sa  contribu- 
tion à  Noire  Pays  "i  vol.  in-4",  édités  chez  M.  Van  Oest,  à 
Bruxelles,  sous  le  patronage  du  gouvernement,  à  i2.')()  francs 
l'exemplaire). 

Nous  pouvons  annoncer  comme  aussi  prochaine  la  mise  en 
vente  des  Carnets  d'un  médecin  de  village,  un  fort  volume  de 
plus  de  3dO  pages,  à  3  i'r.  50,  par  le  mèmj  auteur. 

Les  lecteurs  de  l'Art  moderne  qui  feront  parvenir  à  M.  L.  De- 
lattre,  84,  avenue  de  la  Reine,  Bruxelles,  un  avis  de  souscription 
aux  Carnets  d'un  médecin  d>'.  village  recevront  en  prime,  à  titre 
gracieux,  un  exemplaire  du  Pays  Wallon. 

A  l'occasion  des  fêtes  jubilaires  de  l'iniversité  libre,  une 
représentation  de  gala  sera  donnée  le  vendredi  19  novembre  au 
théâtre  de  la  Monnaie.  Le  spectacle  se  compoàera  du  Philippe  II 
de  M.  Emile  Verhaeren  et  du  deuxième  acte  de  Monna  Vanna, 
joué  par  M*"*  Georgette  Leblanc. 

Le_  Sillon  ouvrira  mercredi  prochain,  3  novembre,  sa  XVI«  expo- 
sition au  Musée  moderne.  Le  Salon  réunira  des  œuvres  des  mem- 
bres du  cercle  MM.  Apol,  Bastien,  lîouy,  Bulens,  Deglume, 
Godfrimon,  Haustraete,  Lefèbvre,  Laudy,  Mignot,  Mascré.  Putte- 
mans,  Simonin,  Smeers,  Svvyncop,  Tordeur,  Van  den  Brugge, 
Wagemans,  Wouters,  auxquels  se  joignent  M""  Jeanne  Denève, 
mm!  Oleffe,  .leflfereys,  etc.  L'art  appliqué  sera  représenté  par 
M'"«  Delstanche  et  M.  Lucien  Ilion.  M.  James  Ensor,  spécialement 
invité,  montrera  une  importante  série  de  dessins  et  de  peintures 
inédits. 

Il  y  aura  l'an  prochain  une  «  saison  italienne  »  à  Paris.  Les 
représentations  auront  lieu  du  15  mai  au  20  juin  au  théâtre  du 
Chàtelet  et  seront  données  par  la  troupe  du  Metropolitan  Opéra  de 
New  York  sous  la  direction  de  M.  Catti  Gasazza,  avec  M.  Tosca- 
nini  comme  chef  d'orchestre.  Les  spectacles  se  composeront 
d'Aida,  Mefistofele,  Cavidleria  rusticana,  Mumm  de  Puccini, 
Gioconda  et  Pagliaci.  Le  programme  comprend  en  mitre  l'exécu- 
tion de  la  messe  de  Requiem  de  Verdi  et  deux  grands  concerts 
de  musique  française  donnés  dans  la  salle  du  Trocadcro,  tou- 
jours sous  la  direction  de  M.  Toscanini. 

Parmi  les  altistes,  on  cite  Caruso,  Amato,  Scotti,  Chalia|>inc; 
M'""  Destinn,  Cavaliéri  et  Farrar.  Cavallcria  Rusticana  sera 
chantée  par  Caruso  et  M'""  Destinn;  Manon  par  M"'»  Cavaliéri. 
Chaliapine  sera  l'interprète  principal  de  Mcfistofrlf..  Les  chœurs 
seront  ceux  du  Metropolitan  de  New-York. 

Toulouse  s'apprête  à  célébrer  le  centenaire  de  Vestrepain, 
cordonnier  et  poète.  Antonin  Mercié  a  édifié  jadis  une  statue  à  ce 


brave  bottier  ((ui  avait  l'alènc  lyriiiue.  et  cette  statue  se  dressera 
prochainement  sous  les  quinconces  de  la  jolie  ville  méridionale. 
Détail  piquant  :  ce  fut  M.  I*edro  Gailhard,  toulousain  ultra- 
notoire, qui  posa  dans  l'atelier  de  .Mercié  pour  feu  Vestrepain. 

Vestrepain,  comme  le  savetier  de  La  Fontaine,  chantait  du 
matin  jusqu'au  soir,  ht  Pedro  Gailhard,  son  j''une  apprenti, 
écoutait,  ravi  d'extase,  les  rossignolades  de  ce  Hans  Sachs  pro- 
vençal. 

lie  dernier  ne  publia  ses  couplets  (|irà  l'ûgé  de  cinquante  et 
un  ans.  Son  recueil,  qui  se  vendait  quatre  francs  chez  l'auteur,  a 
pour  litre  :  Los  cspiijvs  de  hi  lengo  hioiindino  (les  Épis  de  la 
langue  toulousaine).  Vestrepain  fut  un  prédécesseur  des  félibres. 
Il  avait  de  l'esprit,  de  la  gaité,  du  souille. 

Pour  un  bottier  qui  composa  de  jolis  vers  sans  prétentions, 
fait  remarquer  à  ce  propos  le  Gil  Blas.  combien  de  soi-disant 
poètes  conniissons  nous  qui  clievillenl.  accumulent  les  cuirs, 
versifient  comme  des  gn;.fs  cl  riineni  — si  vous  permettez  — 
comme  di's  pieds... 


Sottisier  :       " 

On  ne  perd  jamais  son  temps  à  pirconrir  les  n!vues  (pie  les 
vacances  ont  accumulées  sur  h-s  tables  de  rédaction.  Connaissez- 
vous  ,M"«  Narmy  Lambrecht?  —  Ni  moi  non  \)\n<.  Eh!  bien,  la 
Revue  bihliogniphique  belge  proclame  avec  sercnit  •  :  «  Des  écri- 
vains modernes  Nanny  Lamhiecht  esi  rcries  la  figure  1;\  plus  ori- 
ginale et  la  plus  attachante.  EUe  est  allemande.  » 

Lu  Revue  le  prouve  :  <.<  Avec  .son  âme  de  poète,  Nanny  Liin- 
brecht  a  éprouvé  la  solitude  mortelle  et  le  silence  désespérant  des 
nuits.  » 

Mà^s  ce  n'est  pas  loui  :  «  .N.mny  Lainhre/lit  nïnw  ses  sujets. 
Elle  s'identifie  avec  ses  héros,  soullVe  on  jubile,  pleure  ou  rit 
avec  eux.  IVil-cé  même  un  as.sassin    ^> 

In  phénomène  littéraire;  justifie  le  succès  de  son  <lernier  livre, 
qui  provoqua,  parait  il.  une  tempe  e  à  Mdmédy  :  «  La  langue, 
d'une  concision  télégraphi(|ue,  bizarre,  e^t  remplie  de  métaphores 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  le  dictionnaire.  L'œuvre  gagne- 
rait toutefois  à  être  plus  concise;  une  description  plus  succincte 
nous  eût  procuré  des  jouissances  plus  calmes.  » 

Si  lé  langage  télégraphique  paraît  manquer  de  concision  à 
Malmédy,  on  se  demande  avec  inquiétude  à  quelle  brièveté  d'élo- 
cution  tend  la  littérature  de  cette  aimable  bourgade.  Sérieuse- 
ment, quel  schéma  de  phrase  donnera  à  Malmédy  les  «  jouis- 
sances calmes  »  auxquelles  elle  aspire  ? 
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CHARLES    BORDES 

11  n'est  guèi'è  de  musiciens  dont  la  vie  ait  été  plus 
aeli^e,  plus  fécondé  on  initi;\tives  de  toute  natni^î,  plus 
sociaUniioni  utile  et  plus  désintéi'essée.  Au  rebours  des 
artistes  qui,  arrivés  à  la  maîtrise,  se  bornent  à  cultiver 
leurs  dons  naturels  ou  à  transmettre,  dans  un  profes- 
sorat de  tout  repos,  h;  fruit  de  leur  expérience  à  des 
disciples  attentifs,  Charles,  Hordes  a  usé  sa  eom-ie  vie  à 
créer  sans  cesse  des  organismes  nouveaux,  à  grouper  et 
à  aiguiller  vers  de  nobles  buts  les  bonnes  volontés  épar- 
ses,  à  exercer  une  incessante,  une  inlassable  propa- 
gande uniquement  destinée  à  répandre  et  à  épurer  le 
goût  musical, 

Morveilleuseraent  doué,  mûri  à  l'école  de  César 
Franck,  il  eût  pu,  s'il  se  fût  consacré  exclusivement  à  la 
composition,  briller  au  premier  rang  de  sa  génération. 
i.es  pages,  trop  peu  nombreuses,  qu'il  nous  laisse  sont 
toutes  empreintes  d'une  musicalité  pai'faite  unie  à  une 
technique  irréprochable.  Chacune  d'elles  est  marquée 


d'un  accent  personnel  et  reflète  une  nature  excepiioii- 
nellement  distinguée.  Mais  l'apôtre  absorba  en  grande 
partie  le  compositeur  et  son  influence  fut  plus  décisjve 
dans  ses  actes  que  dans  ses  écrits. 

A  vingt-sept  ans, en  1890,  il  créacetieMaîtrise  de  Saint- 
Oervaisqùi  fut  rinstrument  d'une  réforme  complète  de 
la  musique  religieuse.  Aux  déplorables  .erreurs  qui 
avaient  peu  à  peu  altéré,  jusqu'à  le  travestir  entière- 
ment, l'accompagnement  musical  drs  cérémonies  du 
culte,  Charles  Bordes  substitua  la  beauté  pure  du  chant 
grégoinen,  et  malgré  l'itostilité  d'un  clergé  ignorant, 
malgré  les  résistances  intéressées  des  maîtres  de  cha- 
pelle dont  l'initiative  du  jeune  artiste  bouleversait  les 
habitudes  et  éclairait  l'incapacité,  il  poursuivit  avec  une 
extiTvOrdinaireténacilél'œuvre esthétique  que  couronna, 
après  d'ardentes  lult(^s,  un  définitif  triomphe. 

L'Association  des  (.;li;inieui's  de  .Saint-Çier\;us  fui  b- 
berceau  de  la  Schola  Cantovum,  autre  institution  née 
de  l'imagination,  de  la  ferveur  artistique,  de  l'esprit 
d'entreprise  toujours  en  éveil  de;  (liarhïs  Bordes.  Des- 
tinée dans  l'origine  à  fournir  à  Saiiu-(iervais  l'i  ;iu\ 
tribunes  dans  lesquelles  pénétrait  peu  à  peu  l'évangile 
nouveau  des  chanteurs  disciplinés  aux  exigences  du 
plain-chant,  l'école  prit  sOus  l'impulsion  <le  .son  fonda- 
teur une  extension  rapide  qui  permit  à  celui-ci  d'en 
élargir  singulièrement  le  cadre  primitif .  Kt  bien  qu'elle 
fût  combattue  avec  achai^nemcnt,  privée  de  toute  aide 
officielle,  livrée  à  ses  modiques  ressources,  elle  devint, 
grâce  à  l'autorité  et  au  dévouement  de  MM.  Vincent 
d'indy  et  Alexandre  Guiïmant  que  Charles  Bordes  sut 
intéresser  à   son  œuvre,  le  conservatoire   libre  dont 
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riridiiciice  l);il;uic<'  aujourd'hui  celle  des  établissements 
do  riiluit.-  !<]ntiinéi'er  les  manifestations  musicales  dont 
elle  fut  le  foyer,  les  compositeurs,  les  chefs  d'orchestre 
et  les  iritei'protes  qu'elle  forma,  les  publications  qu'elle 
répandu  (et  qui  toutes  trouvèrent  (m  Charles  Bordes 
leur  ins|)ii'al('ur),  ce  serait  retracer  l'histoire  musicale 
des  (pùnze  dernières  annéoS!:*Je  ne  puis  que  rappeler 
briè\«Mn(!nt  ici  ce  magnifique  effort,  dont  les  l'ésultats 
sont  trop  éclatants  pour  qu'il  soit  nécessaired'insister. 

Mais  l'àme  incpiiète  de  Bordes  le  poussait  sans  cesse 
à  multiplier  les  ressorts  de  son  activité,  La  direction  de 
la  Schoià,  ses  travaux  -personnels,  les  très  intéres- 
santes reconstitutions  d'ouivres  anciennes  auxquelles 
il  présidait  avec  une  érudition  sûre  ne  pouvaient  lui 
sutlire.  A  la  tèle  de  ses  Chanteurs  de  Saint-Clervais  ou 
d'une  partie  des  instrumentistes  do  la,  Schola,  nous  le 
vo3'ûus  courir  la  France  et  l'étranger,  organiser  des 
cono(M'ls,  réveiller  la  vie  provinciale,  aimanter  les  villes 
les  plus  réfractaires  à  l'art,  y  créer  de  vivants  centi'es 
, musicaux.  Il  assemble  tantôt  en  quelque  ville  du  Nord, 
tantôt  en  pleine  insouciance  méridionale  des  congrès  de 
musique  religieuse  et  profane  auxquels  prennent  part 
les  plus  hautes  personnalités  de  l'Église,  les  composi- 
teurs les  plus  roi)utés,  les  musicologues  notoires.  Il 
ressuscite  d(!s  opéras  oubliés  de  Rameau,  il  remet 
sur  pied  des  cantates,  des  oratoi'ios  retrouvés  sous  la 
poussière  des  archives.  On  le  voit  partout  :  à  Nice, 
où  il  conduit  des  représentations  de  Castor  et  Pollua;, 
à  Saint-.Tean-de-Luz  où  il  reconstitue  les  danses  bas- 
ques d'autrefois,  à  Bruxelles,,  à  Bruges,  à  Rouen, 
à  Lyon,  à  MarseiHo,  à  Montpelliei*.  I']ntre  deux  trains, 
il  dii-ige  à  Paris  les  ollices  de  la  Semaine  sainte  ou 
de  la  Toussaint,  surveille  la  mise  en  pages  de  la 
Tribmic  de  Sdinl-Gei'vais,  corrige  les  épreuves  de 
son  R'pet'toife  des  Maîtrises,  etj  pour  se  délasser, 
mot  {^u  scène  Anacréon  i>m'  un  tTïeàti'o  de  verdure 

Xiille  ('•norgi(^  humaine  ne  pourrait  sout(!nir  long- 
temps pareille  existence.  \}i\.  promiei'  accident  arrivé  à 
Bordes  il  y  a  quelq^ies  années  l'avait,  au  désespoir  de 
SOS  amis,  privé  de  l'usage  d'un  de  ses  Itras.  Mais  cette 
pai'alysio  i)articllo  n'avait  jiu  ari'ètei"  ni  mèni(;  ralentir 
son  élan,  et  c'est  avec  la  mémo  verve,  le  même  entrain 
juvénile,  la  même  foi  et  le  môme  enthousiasme  qu'il 
réalisa,  jusqu'au  jour  où  la  mort  le  surprit,  les  projets  que 
lui  suggérait  un  a|)Ostolal  i)assionné  toujours  inassouvi. 

Il  est  mort  en  pleine  action,  teri'assé  brusquement  à 
quarante-six  ans  au  moment  où,  pendant  une  halte  à 
Toulon,  il  s'ellbrçait  d'intéresser  dn  ami  à  ses  entre- 
prises musicales.  , 

C'est  un  flambeau  (pu  s'étoijil,  luie  force  perdtu;.  Ceux 
qui,  depuis  vingt  ans,  oiit  suivi  cette  carrière  qu'orien- 
tait un  alti'uismc  dont  l'histoire  musicale  n'offre  guère 
d'exemples,  savent  que  Bordes  no  sera  pas,  ne  pourra 
être  remplacé.  Mais  sur  sa  tomlu^  mùrii'ont  les  mois- 


sons dont  il  a  prodigalement  jeté  les  graines  au  vent. 
Et  déjà  celles-ci  germejit  de  toutes  parts. 

C'est  à  Bordes,  en  effet,  qu'on  xioit,. outre  le  retour 
aux  traditions  de  la  musique  sacrée  et  à  l'intelligence 
des  (rtiefs-d'œuvre  du  passé,  l'éclosion  de  nombreuses 
écoles  musicales  qu'inspira  la  Schola  Cantorum.  Son 
influence,  à  cet  égard,  fut  particulièrement  heureuse,  et 
l'exeçaple  de  désintéressement  qu'il  donna  en  dépensant 
généreusement  sa  vie  pour  les  autres,  —  phénomène 
anachronique  en  ce  temps  d'égoïsme  superlatif,  —  for- 
tifiera les  consciences  hésitantes.  Jamais  cet  homme 
simple,  modeste  et  bon  ne  demanda  pour  hii  quoi  que 
ce  fût.  Jamais  il  ne  retira  de  ses  initiatives  un  profit' 
'  personnel.  Si,  d'aventure,  l'une  ou  l'autre  de  ses  entre- 
"prises  réalisait  un  bénéfice,  il  employait  aussitôt  celui-ci 
à  remettre  sur  pied  quelque  autre  œuvre  périclitante. 
C'est  ce  qu'il  appelait  naïvement  un  virement  de  fonds. 
Ah!  les  «  virements  »  de  Bordes!  Combien  ils  amu- 
saient ses  amis  !  Le  sens  commercial  lui  échappait  à  tel 
point  qu'il  eût  conduit  ses  institutions  v^rs  la  ruine  s'il 
ne  se  fût  trouvé,  par  miracle,  des  hommes  prudents 
et  avisés  poui'  les  sauver  à  temps  et  leur  assurer  la 
pérennité.     ' 

Compositeur,  Charles  Bordes  fut  des  premiers  à 
rafraîchir  la  musique  aux  sources  de  la  chanson  popu- 
laire. Épris  des  r5'i,hmes  basques,  qu'il  affectionnait 
entre  tous  et  qu'il  avait  étudiés  de  près  au  cours  de  ses 
séjours  annuels  à  St-Jean-de-Luz  et  à  Cambo,  il  les 
introduisit  dans  nombre  de  ses  œuvres,  auxquelles  ils 
confèrent  une  saveur  et  une  originalité  toutes  spéciales. 
On  les. retrouve  dans  sa  Rapsodie  basque^ovw  piano 
et  orchestre,  l'une  de  ses  meilleures  compositions 
instrumentales,  dans  Euskal'Herria,  partition  sym- 
phoni(pie  destinée  à  accompagner  une  |)artie  de  paume, 
dans  sa  délicieuse  Suite  basque  pour  flûte  et  quatuor 
à  cord(^s,  dans  son  Caprice  à  cinq  temps  ci  ses 
Quidre  fantaisies  rythmiques  pour  piano,  dans  son 
drame  lyrique  les  Trois  Vagues,  —  trois  actes  encore 
inédits  et  qu'on  redoute  de  trouver  inachevés. 

Trop  peu  connues,  ces  œuvres  attestent  une  inspira- 
tion mélodique  charmante,  reflet  d'une  nature  spontanée 
que  nulle  vulgarité  n'efflepra.  Il  en  est  de  même  des 
quelque  vingt  ou  trente  mélodies  par  lesquelles  Charles 
Borbes  traduisit,  avec  un  accompagnement  soit  d'or- 
chestre, soit  (J^.  piano,  les  plus  beaux  poèmes  de 
Verlaine,  de  Moréas,  de  Francis  Jammes  et  de  Camille 
Mauclair;  de  son  duo  V Hiver,  écrit  sur  un  texte  de 
Maurice  Bouchor  ;  de  son  dialogue  spirituel  Domine 
puer  ijieusjacet',  la  seule  œuvre  de  musique  religieuse 
qu'ait  écrite,  croyons-nous,  l'artiste  dont  l'effort  prin- 
cipal fut  consacré  à  ramener  l'Église  au  sentiment  et 
au  respect  d(î  l'art.  Et  en.  cela  il  fut  logique  puisque 
l'inspiration  des  maitres  du  chant  grégorien  lui  paraissait 
s'accorder  seiileavec  la  majesté  des  pompes  liturgiques. 
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Souhaitons  qu'on  réunisse  en  recueil  les  mélodies 
qu'il  dispersa  depuis  1884  jusqu'en  ces  derniers  temps 
chez  divers  éditeurs  (1).  Par  leur  justesse  d'accent,  leur 
personnalité  et  leur  caractère  intensément  évocatif 
(rappelez- vous  Dansons  la  gigue,  Sur  un  vieikair. 
Promenade  matinale,  le  Son  du  Cor  s'afflige  vers 
les  bois,  d'autres  encore,  qui  furent  chantées  à  la 
Libre  Esthétique)  elles  surprendront  et  raviront  ceux 
qui  n'ont  connu  de  Bordes  que  l'agitation  extérieure  de 
sa  vie.  A  côté  d'Henri  Duparc,  dé  Gabriel  Fauré, 
d'Ernest  Chausson,  de  Pierre  de  B réville  et  de  Claude 
Debussy,  elles  classent  leur  autour  parmi  les  maîtres 
du  lied  las  plus  sensibles  et  les  plus  délicats.  Et  dans 
le  patrimoine  restreint  qu'il,  nous  lègue,  il  y  a  plus  de 
substance  musicale,  d'originalité  et  de  talent  que  dans 
le  bagage  encombrant  de  tel  membre  do  l'Institut 
chargé  d'honneurs  ot  de  gloire.  "  Octave  Maus 


DES  LIVRES 

De  tous  les  livres  que  je  connaissais  de  M.  Eugène  Monifort, 
aucun  ne  m'avait  f^alisfait  comme  la  Chanson  de  Naples-  (2).  Non 
qu'ils  fussent  mauvais,  certes.  Ils  étaient  même  delà  plus  agréable 
lecture.  Mais,  justement,  peut-être  trop  agréable.  On  y  sentait  je 
ne  sais  quelle  réserve  de  la  personnalité,  quel  secret  égoïsme 
(entendez  le  mot  au  sens  le  plus  abstrait  possible).  M.  Wonlfort 
racontait  des  histoires  avec  cliarme,  avec  élégance,  avec  rapidité, 
avec  le  sourire  de  qui  effleure,  mais  il  ne  s'y  intéressait  pas  beau- 
coup, et  le  lecteur  n'aurait  eu  garde  de  s'y  intéresser  davantage. 
Car  le  lecteur,  au  fond,  est  très  docile.  Il  fait  ce  que  veut  l'au- 
teur. Si  l'auteur  l*empoigno,  il  se  laisse  violenter;  s'il  le  conduit, 
il  le  suit;  s'il  l'abandonne,  il  le  quii te. 

M.  Eugène  Montfort  a  le  sens  de  la  nouvelle.  Il  rJcontc  à  la  per- 
fection, et  à  ce  point  de  vue  il  s'apparente  aux  petits  maîtres  du 
xvui"  siècle  dont  il  possède  égalemont  lo  scepticisme,  le  tour 
d'esprit  voluptueux,  la  mesure  et  la  Icgèrclé.  Mais  il  a,  en  outre, 
une  qualité  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  eux  :  le  sens  du  paysage. 
La  Vhansoii  de  Naples  est,  à  ce  point  de  vue,  tout  à  fait  remar- 
quable. Il  me  "semble  maintenant  que  je  pourrais  vivre  six  mois 
dans  celte  ville  sans  la  mieux  connaître  qu'au  sortir  de  ces  i)agcs, 
tant  elles  sont  évocatrices.  Cela  lient  sans  douie  à  la  légèreté  de 
touche  du  peintre  qui,  avec  subtilité,  ne  s'attache  qu'à  l'essen- 
tiel du  paysage  :  c'cst-à-dirc  plutôt  à  son  atmosphère  qu'à  ses 
lignes  et  à  ses  masses.  On  sent,  on  voit,  on  ne  toucherait  pas.  El 
c'est  bien  ce  qu'il  faut  pour  décrire  un  paysage  qui  ne  vit  que  par 
la  diffusion  lumineuse  et  où  tout  est  mirage,  depuis  les  couleurs 
des  choses  ju.^cpi 'aux  pensées  qui  hantent  le  cerveau  des  habitants. 

Le  drame  de  la  Chanson  de  Naples  importe  peu,  quoiqu'il  soit 
émouvant  et  que  ses  personnages  ne  manquent  |)as  de  relief,  de  réa- 
lité, de  passion;  mais  c'est  danslodécqr  que  réside  sa  vie  véritable. 

Je  le  répèle,  M.  Eugène  Monifort  est  arrivé,  dans  cet  ordre 
d'idées,  à  une  maîtrise  presque  ab>oluc.  et  avec  des  movt  ns  infi- 

(i)  liîi  plupart  dVnlre  elles  ont  paru  à  Y  Édition  iHuluellc,  Aoiil  i\ 
fui  l'insligateur. 

(2)  Eugène  Montioht  ;  La  Clutuson  de  Nnph;s  (illustrée  par 
Valère  Beniaiil).  Les  Inédits  de  ModeniBibliotlièque,  Paris,  Fayard. 


niment  simples,  car  son  style  est  presque  nu.  L'exactitude  et  la' 
sûreté  de  sa  vision  lui  font  trouver,  presque  inconsciemment,  la 
place  juste  de  chaque  détail  qu'il  choisit,  et  ainsi  s'établissent  ses 
ensembles,  préci:,  et  suggestifs  ii  la  fois. 

L'Étoile  []  )  de  M.  Marc  Evian  est  un  roman  comme  il  y  en  a 
beaucoup,  et  dont  on  ne  saurait  rien  prévoir.  Les  analyses  sont 
justes,  il  y  a  des  passages  intenses. et  même  émouvants,  le  style 
est  honnête,  mais...  Mais  il  est  impossible  de  savoir  si  ce  livre 
sera  le  premier  d'une  série  toute  pareille  ou  s'il  sera  suivi  de 
romaiis  chaque  fois  meilleurs.  Défauts  et  qualiti's  sont  trop 
moyens. 

Très  amusant,  le  Cahier  des  Charges  (2)  de  M"'«  Jehanne  d'Or- 
liac  Le  jeu  de  mots  du  titre  a  d'ailleuBs  pas  mal  do  semblables 
au  cours  du  bouquin.  Ce  sont  des  monographies,  des  maximes, 
des  digressions,  des  plaisanteries,  des  caricatures.  Il  en  ressort 
une  im|)ression  dominante  de  philosophie  gouailleuse  et  scep- 
tique, résignée  et  avertie,  sans  grandeur  mais  sans  boursouflure, 
aimable  en  somme.  La  finesse  de  certaines  de  ces  monographies 
atteste  chez  M""'  Jehanne  d'Orliac  qu'elle  ferait  de  jolis  romans, 
l'occasion  venue.  Je  ne  lui  conseille  pas  de  les  écrire,  parce  qu'il 
lie  faut  jamais  jeter  personne" dans  une  mauvaise  voie,  mais  enfin 
elle  s'en  tirerait  mieux  que  pas  mal  de  gens. 

Pieusement,  MM.  Legrand-Chabrier  ont  réuni  les  lettres  qu'Em- 
manuel Chabrier  écrivait  à  sa  vieille  bonne,  Nanine  (3).  Elles  sont 
touchantes,  savoureuses,  ces  lettres  comme  seul  un  maître  d'au- 
trefois pouvait  en  écrire  à  sa  servante.  Il  la  traite  en  personne  de 
la  famille,  un  peu  comme  une  graiid'inèro.  Pas  trace  de  ton  auto- 
ritaire ou  de  morgue  dans  ces  confidences  bon  enfant  où  le  musi- 
cien ne  se  montre  que  comme  un  homme,  un  brave  homme  de 
père  de  fanulle  :  travailleur,  jovial,  spirituel,  —  si  français  !  Plus 
tard,  on  les  consultera  peut-être  comme  de  précieux  documents 
sur  la  vie  intime  et  les  mœurs  provinciales  de  la  fin  du  xix"  siècle, 
—  plus  tard,  lorsqu'auront  tout  à  fait  dis|)aru  les  traditions  que 
suivaient  celle  vie  el  ces  mœurs. 

M.  Charles  Mouli.c,  s;ins  prétention,  avoue  que  dans  les  Mignar- 
dises (4)  il  a  imilé  Thèocrite,  Chénier  et  .M.  Henri  de  Régnier.  Il 
les  imite  en  effet.  Il  aime  les  faunes,  les  sylvains,  les  nymphes,  les 
grâces  pastorales  de  la  vie  antique.  Il  sait  bien  que  ce  ne  peut  être 
que  regret  et  artifice,  mais  il  s'illusionne  le  temps  d'écrire  ses 
petits  poèmes,  où  l'on  fait  l'amour  avec  de  jolies  demoiselles 
grecques,  ei  où  l'on  mange  des  rayons  de  miel...  C'est  bien  bon, 
un  rayon  de  miel  !.. 

Je  ne  sais  trop  que  dire  de  Eglesxjgne  et  Flourdehjs  (o)  pièce 
symboliciue  et  légendaire  dont  la  tenue  et  les  idées  étonnent  un 
peu.  C'est  si  loin,  tout  cela!  On  y  retrouve  un  aitirail  complet 
d'épées,  d'écuyers,  de  vieux  rois  aveugles,  de  jolies  princesses, 
de  tours,  d'échelles  de  cordes  el  de  navires  qui  fuient.  Il  faut 
beaucoup  de  talent  pour  tirer  quelque  émotion  humaine  ou  sim- 
plement quelque  frisson  intellectuel  de  ce  magasin  d'accessoires. 
11  serait  temps  de  renoncer  à  y  puiser. 

FllANClS    DE  MlOM.\M)Hlî 


(1)  Mahc  Kvian:  L'Emile  ironv.xw).  Paris,  OlIendorlT. 

(2)  JfcHANNE  D'Oiii.iAC  :  Le  Cahier  des  Vhurges.  Paris,  Saiisol. 

(li)  Emmanl'ki.vChaubikr  :  Lettres  à  Nnnitie,  précédées  d'une  vie 
de  Nanine  par  Lkorand-Ciiabiuer.  Paris,  Collection  de  la  Grande 
Revice. 

(4)  Charlks  MoULiK  :  Les  Mignardises,  poèmes.  Paris,  é>lition  du 
JS^ain  range. 

(5)|PiKRRK  Bn<K)i)c.ooKKNs  :  Êglesygn  et  Flonrdelys,  pièce  eu  trois 
acle.s,  en  vers  l)!aius.  Bruxelles.  Louis  Verhellen. 
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EXPOSITIONS 

.  Leis  Collections  du  Roi. 

I,t'  iiiim'ip.i!  îiilcnH  que  présent'  celle, exposition  consiste  on 
re  qu'elle  njsunie  il'une  manière  assez  complèle  le  mouve- 
ment (le  riicole  liel^ic  (le  peimure.  Je  dis  :  assez  complèle,  et 
j'indique  piir  l:i  qu'on  y  trouve  la  p!ii|»art  des  peintres  marquants 
qu'il  convient  de  nommer  lors(|ue  l'on  fait  l'hisiore  de  l'école  (1 
y  3  là  d'assez  nombreux  Cal.iit,  deux  De  Umekeleer,  quelques 
Leys,  Wappers,  Cliarles  De  Groux,  Madou.  Porlaels,  Kutiène 
Sraits,  Stevens,  Boulanger,  Arlan.  Lamorinière,  de  Knvff,  Ver- 
heyden,  Clans,  etc.  Cependant,  il  faut  regretter  bien  des  lacunes; 
mais  l'on  doitc^surtoul  déplorer  le  choix  généralemeni  incdiocre 
de  ces  nombreuses  toiles  signées  des  noms  les  plus  célèbres,  et 
qui  donnent  une  assez  pauvre  idée  de  notre  école  de  peinture.  On 
découvre  néanmoins  quelques  œuvres  de  réelle  valeur,  qui  certes 
mérrteryient  de  prendre  place  dans  nos  musées  :  V Institution  de 
la  Toison  d'or,  de  Leys  ;  un  superbe  Lamorinière  :  Ile  de  Wal- 
cheren;  le  Profil  de  jeuna  fille  et  Roma  d'Eugène  Smils  ;  le  Ver- 
(jer  de  Verheyden.  ftiiant  aux  objets  d'art,  ils  présentent  presque 
tous  un  réel  inli'rét  oi  quelques-uns  drjs  meubles  exposés  sont 
de  |>iiics  mi'ivpillcs.  ■ 

Le  Sillon. 

H  y  a  cette  année  peu  de  eliofe  à  dire  de  l'exposition  de  ce 
cercle,  qui  nousavâii  accouiiinié  à  constater  de  plus  remarquables 
efforts.  On  y  sent  moins  de  travail  que  de  coutume;  il  semble  que 
les  œuvres  exposées  aioiil  été  assemblées  avec  quelque  hûte  et 
que  les  peintres  |(!s  iiient  eux-mêmes  produiK'S  trop  rapidement, 
pour  faire  nombre  Je  ne  parle  pas  de  la  très  intéressante  série 
de  natures  mortes  d'Ensor,  où  celui-ci  s'avère  peintre  dans  toute 
la  force  du  terme.  Ce  sont  des  morceaux  d'un  coloris  truculent, 
d'un  dessin  soujjle  et  vivant,  des  pages  vraiment  savoureuses.  Ses 
grands  dessins  sont  aussi  curieux,  robustes,  et  campent  de  vrais 
types,  suisissatils  et  adiTiirablement  observés. 

Mais  le  Salon  ne  nous  réserve  aucune  autre  surprise.  \.ePor- 
trait  de  Lcuis  Thévenvl  par  Oleffe  a  été  vu  ailleurs^  .\lfred  Bas- 
tien,  que  l'on  retrouve  avec  son  tempérament  ardent,  me  parait 
pécher  par  l'emploi  d'un  coloris  qui  touche  au  clinquant.  Marcel 
Jefl'erys  montre  une  Japvnniscric,  d'un  joli  efï'et,  mais  ses  rapides 
notations  de  foules  n'ont  pas  toute  la  légèreté  que  l'on  désirerait. 
Il  faut  noter,  cependant,  de  Swyncop  quelques  curieuses  impres- 
sions (jui  sont  d'un  peintre  bien  doué,  entre  autres  Bi'tsy,  une 
Élude  en  bleu  d'un  faire  large,  et  de  bons  dessins.  L'envoi  de 
Georges  Van  Zevenbcrglien  n'oflVe  pas  les  qualités  de  forme  et  de 
coloris  que  l'on  attendait  de  ce  peintre  dont  la  vision  si  juste  s'est 
déjà  maintes  f(>is  révélée.  François  Beauck  nous  montre  une  Vue 
de  Vtviife  c\)iiU)\iinU'  et  d'un  rythme  exquis,  et  d'autres  Impres- 
sions  véuiliennO'  très  fines  et  nuancées,  far  contre,  les  nom- 
t)reases  toiles  de  Frans  Smecrs,  encore  que  lestement  enlevées, 
sont  d'un  coloris  fade,  blafard  et  vulgaire.  De  Wagemans  aussi 
l'on  était  en  droit  d'attendre  mieux.  Citons  encore  quelques  Nus 
intéressants  d'Arthur  Nayez,  de  claires  éludes  de  Jean-François 
Tordeur,  les  plâtres  d'Égide  Rombaux.  De  fort  jolis  cuirs  décorés 
de  M""*  Bertbe  Delstanclie  complètent  cette  exposition.  Le  Sillon 

se  doit  à  lui  même  une  sérieuse  revanche. 

F.  H. 


LA  MAISON   DU    LIVRE 

La  séance  de  rentrée  de  la  Maison  du  Livre,  (pii  a  eu  lieu  la 
semaine  dernière,  a  été  eonsa.rée  à  des  exposés  de  l'activité 
belge  dans  le  domaine  du  livre  pendant  l'année  écoulée.  Les 
rei<résenlant>i  des  diverses  associations  dont  le  groupement 
constitue  la  Maii^on  du. Livre  ont  l'ait  connaître  les  travaux  accom- 
plis <H  les  projets  en  cours  de  ii'alisalion  ou  ù  l'étude. 

I.'o  gmisrae  comprend  acluellemeui  38  groupes,  entre  autres 
Y  Association  des  écrivains  belges,  la  Libre  AC'démie,  le  Cercl- 
d'études  lypograi>hiqncs,  les  Ecoles  de  lithographie  et  de  reliure, 
le  Vlnb  d'atwitenrs  photogiaphes  et  l'Institut  de  pliolog rapine,  le. 
Cercle  de  la  librairie,  les  diverses  associations  patronales  et 
ouvrières  de  l'Indusirie  du  Livre.  l'6^rti('W  de  la  Presse  pénoditiue, 
V Institut  de  Bibliograidtie,  la  Sectinn  du  Livre  et  de  la  Presse  du 
Cnnsil  national  des  finîmes,  de. 

Une  magnifKjue  série  de  projections  lumineuses  empruntées 
aux  conférences  de  ranné(!  a  récipilulé  les  données  de  celles  ci 
et  rendu  sensibles  les  multiples  et  a  trayants  aspects  du  Livre.  Le 
nombre  des  conférences  a  été  de  27,  celui  de-  expositions  de  4; 
les  cours  ont  été  au  nombre  de  29o,  les  séarices  de  travail  eX  de 
commissions  de  245  Ces  chiffres  témoignent  de  Timporiance 
grandissante  des  choses  du  Livre  en  Belgiijue,  —  le  Livre  (revues, 
journaux,  imprimés  de  toute  nature)  dont  on  a  pu  dire  avC'-  raison 
qu'il  était  l'auxiliaire  indi.^pensable  de  toutes  relations  sociales  et 
la  foruK!  même  que  preml  la  majeiire  partie  des  communications 
d'esprit  à  esprit. 

Le  Livre  aussi  a  donné  lieu  chez  nous  à  des  industries  pros- 
pères. A  Bruxelles  seul,  celles-ci  occupent  plus  de  c\rn\  mille 
ouvriers.  "Dans  toute  la  Belgique,  leurs,  produits  s'élèvent  annuel- 
lement à  près  de  vingt  millions.  Un  organisme  central  tel  que  la 
Maison  du  Livre  est  nécessaire  pour  faire  mieux  comprendre  la 
solidarité  entre  tous  ceux  iju|  coopèrent  à  1 1  production  du  Livre 
et  pour  appeler  le  public  a  goù  er,  conhailie,  aimer  et  honorer  le 
Livre.  \ 


THEATRE  DE  LA  MONNAIE 


Deux  magnifiques  solennités  artistiques  ont  eu  lieu  dans  l'es- 
pace de  quatre  jours  à  la  Monnaie  :  le  concert  Van  Rooy  et  la 
première  représentation  des  Maîtres  chanteurs  avec  le  concours 
de  M.  Van  Rooy. 

Le  concert  a  été  un  véritable  triomphe  pour  l'admirable  chau- 
teur  de  lieder  qu'est  le  giand  artiste  lullandais.  Ses  interpréta- 
tati  ns  de  Schubert  et  de  Sclmmann  ne  laissent  rien  à  désirer; 
leur  plus  grand  mérite  consiste  dans  leur  naturel  parfait  et  dans 
leur  absolue  sincérité.  On  aime  à  retrouver  chez  lui  le  chanteur 
pour  qui  les  artifices  du  chant  ne  comptent  pas  —  en  apparence 
du  moins  —  et  qui.  en  exprimant  ce  qui  fut  le  rêve  commun  d'un 
poète  et  d'un  musicien,  semble  vivre  ce  rêve  et  le  continuer  par 
delà  le  temps  et  l'espace.  Oh!  cette  manière  hallucinante  de 
chanter  le  Wcgweiser  du  Voyage  d'hiver  et  cette  façon  d'évoquer 
la  silhouette  des  deux  grenadiers  de  Hein»;!  .. 

Le  coiu;eit  tout  entier  avait  d'ailleurs  été  organisé  et  préparé 
de  main  de  maiire  par  M.  Sylvain  Dupuis  Ce  fut  une  vraie  jouis- 
sance d'art  que  d'entendre  >-e  succéder  ces  joyaux  ilu  romantisme 
allemand,  l'ouvenure  iVObéron,  celle  du  Vaisseau  Famônie  et 
Vlnaclievée  de  Schubert,  qu'interrompit  un  moment  la  note  claire 
et  gaie  de  l'ouverture  des  No::es  de  Figaro.  Et  tout  cela  fut  exé- 
cuté avec  verve,  rythme  et  couleur. 

La  représentation  des  iT/rt//r6'.s  n'a  pas  été  moins  révélatrice. 
M.  Van  Rooy  y  est  apparu  sous  les  traits  d'un  Hans  Sachs  mer- 
veilleux de  beauié  morale  et  de  vérité  physique.  Les  moindres 
détails  de  son  interprétation  contribuent  à  la  grandir,  à  en  faire 
une  sorte  de  synthèse  qui  satisfait  compièteménl  le  cœur  et  l'in- 
telligence. Ici  encore  l'incomparable  artisie  arrive  à  réaliser  le 
rêve,  mds  cette  fois  d'une  manière  plus  tangible,  puisqu'il 
s'agit  de  faire  parler  et  se  mouvoir  en  scène  un  personnage  de 
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drame  et  non  plus  d'exprimer,  comme  dans  le  lied,  hi  suhiilité 
fugilive  d'une  vi-idu  toute  subjective,  ■ 

M.  Vim  Ko()y  —  t|ui  clmntaii  en  allemand  —  était  entouré  par 
MM.  Laflitte  —  un  hoti  Walllier,  —  de  CIcr.v  —  un  HocRmesser 
irès  finement  ()l>>ervé,  —  Dua  —  un  excellent  Divid,  — 
M"»*  Béral  —une  Kva  très  vivante,  —  U'"^  Kasiien,  etc. 

l/orcliêstre  paraissait  faiigué  et  manquait  un  peu  de  nuances  et 
de  précision.  tu,   V. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  concert  Ysaye 

Concert  copieux,  et  varié,  |)our  ne  pas  enfreindre  une  vieille 
tradition.  In  dehors  du  concerto  de  piano  de  Uraluns  (op.  83  en 
si  bémol),  rien  que  de  la  musicjue  française  ou  francobelj;e  (César 
Franck). 

Le  concert  débutait  par  la  Siimplionie  française  de  M.  Théo 
dore  Dubois,  le  prédécesseur  de  M.  Fàuré  à  la  direction  du  Con- 
servatoire de  Paris  :  Vaste  composition,  sagement  équilibrée  et 
construite,  sagement  harmonisée  et  orchesree  par  un  homme  de 
métier  qui  saii  son  métier  et  par  un  tnusicien  honnèle  et  assez 
clairvoyant  pour  ne  pas  <;ommetie  des  Taules  de  goût;  au 
demeurant,  œuvre  d'un  convaincu  qui  mancjue  d'inspiration, 
d'un  probe  éclccti(|ue  sans  originalité,  d'un  brave  homme  qui 
aime  la  musique  et  qui  met  à  le  prouver  toute  l'ardeur  de  sa 
verle  vieillesse...  Pour  commencer,  un  court  /rt/v/d  qui  paie;  .de 
mine  et  que  suit  un  itUcijro  d'allure  ,classicoromanli(|ue,  assez 
superficiel;  j)uis  de  jolies  bien  (pi'arlilici  Iles  variations  sur 
un  thème  popul  tire  français,  dans  un  mouvement  audanlino; 
un  scherzo  spirituel  conun.-  doit  l'être  un  scherzo,  mais  frisant 
la  vulgarité;  enfin  uti  finale  tumultueux  dans  lequel  intervien- 
nent des  fragments  de  la  Marsedldue,  (\\\\  semblent  furibonds 
de  ne  se  voir  accorder  qu'une  toute  petite  place  et  expriment 
leur  rage  par  la  voix  frénétique  des  trombones. 

Le  concerto  de  l'.rahms  joué  par  M.  Pugno  a  paru,  du  moins 
dans  ses  deux  premiers  mouvements,  terriblement  «  profond  » 
et  presque  révolutionnaire  après  celte  symph-nie  qui  l'est  si  peu, 
en  dépit  de  la  MarseilUme.  Le  grand  pianiste  fraiiçais  a  joue  celte 
œuvre  grandiose,  parfois  un  peu  toutTue,  avec  ce  sens  de  la  ligne 
d'ensemble  qui  lui  est  propre,  et  cette  belle  puissance  de  son 
qui  lui  permet  d'aborder  sans  crainte  les  oeuvres  pianisliques  les 
plus  difticiles.  VAndante  du  concerto,  dans  leijuel  il  y  a  un  solo 
de  violoncelle  d'une  suavité  délicieu-;e,  a  donné  à  M.  Emile  Doe- 
liaerd  l'occasion  de  faire  preuve  de  ses  remarquables  qualités  de 
son  et  de  style,  qui  le  mettent  au  rang  de  nos  meilleurs  virtuoses. 

.M.'  Ysaye  avait  inscrit  à  son  programme  une  Petite  Suite  \)o\.ir 
orcliestre  [En  bateau.  Cortège,  Menutt,  Ballet)  de  lU.  Cl.  D.bussy, 
leuvre  sans  prétention,  qui  suit  des  sentiers  battus  (|uant  à  la 
forme  et  s'écarle  des  néoiogismes  habituels  du  maître  :  son  origi- 
nalité n'en  est  pas  moins  profonde  et  délicieuse. 

Les  Djinns,  œuvre  assez  iarein<'nt  entendue,  et  pourtant  digne 
de  l'être,  bien  (pie  n'appartenant  pas  à  ce  que  C.  Franck  a  fait  de 
meilleur  pendant  li  dernière  parlitt  de  sa  vie,  n  curent  de  la  part 
de  SI.  Pugno  et  de  l'orchestre  une  fort  belle  inl'rprélation. 

Le  concert  se  terminait  par  V  Èspana  de  (liabrier.  On  n  entend 
toujours  avec  plaisir  celle  musique  qui  possède  le  rare^  l'unique 
l)iivilège  de  savoir  IV; re  rire  par  elle-même,  abstraction  faite  de 
tout  programme  liltéiaire 

M.  Ys'aye,  admirablement  disposé,  a  dirigé  avec  sa  verve  accou- 
tumée la  partie  syinphonique  de  ce  beau  concert. 

Le  Concert  Jenny  Meid. 

M'"'  Jenny  Meid  est.  uiie  pianiste  de  rare  niérile,  ([ui  n'a  peut- 
être  pas  encore  ouïe  raiitonteet  toute  la  force  jdiysique  néces- 
saires pour  attoindie  l'idéale  perleetion,  mais  (pii  n'en  possède 
p;is  moins  un  ensendjie  de  qii. dites  de  pi'emier  ordre,  qui  font 
d'elle  une  arisle  veiitable. 

Son   programme  comportait  un  concerto  de.  lîeelhoven,  celui 


(le  Schnniaim,  (  l  l'un  des  deu.\  coucerl().> de  <  hopiii  Klie  a  l'ail 
preuve  d'un  plirasé  exquis  dans  le  deuxième  mouvement  de 
l'œuvre  de  B.ethoven,  ci  a  rendu  celle  de  Schumann  toui  entière 
avec  une  émotion  et  un  charme  remarquables;  dans  le  Chopin, 
elle  a  su  meltre  tout  le  brio  nécessaire  et  a  montré  ipi'aueun  des 
secrets  du  niécansme  pianislique  ne  lui  est  étranger. 

Les  tutiréiaicnl  exécutés  par  des  musiciens  d'ici,  sous  la  iiirec- 
tion  pleine  d'autorité  de  M.  Ilaiold  Bernard,  chef  d'oichestre  de 
la  Soeiéié  syiuphonique  de  Uri>-tol.  Cet  ex(;ellent  musicien,  qui' 
comprend  à  merveille  le  «  principe  concertant  »  et,poss(''de  à  fond 
l'art  difTnri le  d'établir  l'équilibre  complet  entre  les  tulli  et  le  solo, 
sait  (>ga.lement  interpréter  avec  talent  les  œuvres  purement 
orchestrales.  Il  l'a  prouvé  en  donnant  une  exécution  pleine  de 
jolies  nuances  de  l'ouverture  de  Fiyaro  et  de  la  Si'Mjfned-IdijU. 

Concerts' divers. 

Il  nohs  est  matériellement  impossible  d'assister  à  tous  les 
concerts  qui  ont  lieu  au  cours  de  la  semaine.  C/est  ainsi  que 
riou'*  avons  été  privé  d'entendre  jeudi  le  jeune  violoniste  aveugle 
M.  Ma.x;  Roger,  dont  on  dit  grand  bien,  e  ,  hier  soir,  1<î  p  aniste 
Alb  -rt  Derâblon  qui  donnait,  à  la  Scoli  musical,  un  récUal  dont 
le  programme,  composé  d'reuvres  fran(;aises  et  espagnoles 
modernes  (Chabriér,  Debussy,  Séverac,  Ravel,  Albeniz),  était  fort 
alléchant.  '  '  On.  V. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

Le  Roi  Pétaud.    -  La  Femme  X...  ,— 
La  Perle  noire.  —  Le  Lys. 

f 
Le  Roi  Pétaul,  de  M.  lîodson,  <pii  l'ut  joue  la  semaiiie  dernière 

par  le  Cercle  Euterpe  au  tlK'âtre  communal,  esl  un  joli  conte  en  - 
vers,  pas  trop  long  pour  un  conte,  un  peu  long  tout  de  môme 
pour  une  pièce.  11  est  vrai  (pie  c'étaii'nt  des  amateurs  qui  la 
jouaient  et,  quels  (jue  soient  leur  bonne  volonté,  voire  leur 
talent,  des  amateurs  auront  toujoursla  plus  grande  peine  à  rendre 
le  mouvement  rapide  d'un  dialogue  tout  |)lein  d'(!S|)ril,  où  foison- 
'  nent  les  mois  fins  à  meltre  en  valeur  et  les  jeux  de  scène  délicieu- 
sement subtils  auxquels  il  convient  de  faire  un  sort.  La  pi('>ce  de 
M.  Rodson,  c'est  uti  long  dialo;,nie  de  le  genre,  découpé  çn  trois 
actes  :  PtMaud  esl  malheureux  dans  sa  (jour  iirespcclueuse.  Sa 
filleule  l'envoie  en  voyage  et  rétablit  l'ordre  d;iris  son  palais. 
Pétaud  revient,  désiré  par  tous  ses  couitisans  (pii,  désormais, 
reiitoureront  d'une  atïectueuse  déférence.  Kl  vous  ne  doutez- 
point  qu'il  n'é|)ouse  sa  filleule  au  dénouement.  On  a  fait  un  gros 
succès  a  celte  aimable  fantaisie,  moins  amusante  que  le  Pierrot 
)nHlionnaire,  mais  sup('rieure  au  Rabeinis  du  même  au'eiir.  Il 
reste  maintenanl  à  se  tlemander  si  un  écriyain  de  la  notoriété  de 
M.  Hodson  a  raison  de  confier  .1  des  amateurs  la  première  repré- 
senlati  'U  de  l'une  dé  ses  pièces.  Je  n'ai  pas  le  temps  diî  justifier 
ici  mon  0(>inion,  mais  je  ne  cacherai  pas  que  je  penche  franche- 
ment pour  la  négative  :  Rien  ne  ptuit  faire  plus  de  tort  à  une 
pièce  et  à  un  auteur  qu'une  interprétation  mi^diocre  dans  son 
ensemble,  et  il  serait  déraisonnable  d'espérer  qu'une  troupe 
d'amat(3urs  pût  jamais  dans  son  ensemble  (j'insiste  sur  ce  mol! 
s'élever  au-dessus  d'une  honoiable  iii(kii<'eri;é. 


La  Fcmnw  A...  que  la  troupe  de  l'Alcazar,  renforcée  de 
M""=  Jane  Uading,  joue  en  ce  moment,  est  un  mélodrame  (|ui  a 
pour  auteur  un  vaudevillisie,  .M.  Alexandre  Risson.  11  est  permis 
de  iK!  pas  s'ariéler  longtemps  sur  cet  e  pièce  (pii  n'a  avec  l'art  et 
la  littérature  que,  des  rapports  lointains.  Ce[»eii(lant  il  serait 
injuste  de  ne  pas  reconnaître  ([u'elle  présente  au  (|ualrième  acte, 
l'acte  de  la  Cour  d'assises,  une  scène  profondément  émouvante 
et  d'un  effet  entièrement  nouveau  :  Le  femme  X...,accuséc  d'avoir 
tué  son  amant,  refuse  de  rien  dire  pour  sa  défense  ;  elle  ne  veut 
|)as  que  son  passé  misérable  et  honteux  arrive  jamais  à  la  con- 
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naissance  de  son  fils  qu'elle  a  dû  abandonner  autrefois.  Mais  le 
hasard  veut  que  ce  fils  luimôme  soit  l'avocat  que  la  Cour  a  dési- 
gné d'office  pour  assister  judiciairement  la  malheureuse.  La  plai- 
doirie du  fils  pour  la  mère,  celte  mère  qu'il  ignore  et  qui  l'écoute, 
on  devine  avec  quels  atroces  et  sublimes  sentiments,  produit  une 
émotion  profonde. 

On  sait  avec  quel  art  méticuleux,  d'une  conscience  et  d'une 
patience  admirables.  M"*  Jane  Hading  compose^tous  ses  rôles.  On 
ne  peut  pas  dire  qu'elle  joue  avec  naturel  ;  mais  tout,  diins  son 
jeu,  se  tient  ot  s'enchaîne  si  merveilleusement  qu'elle  parvient  à 
nous  impo.ser  sa  conception  de  son  personnage.  Dans  le  rôle  de 
la  Femme  X...,  son  succès  est  vraiment  triomphal. 

M""*  Hading  est  fort  bien  entourée  à  l'Alcazar.  !\IM.  llauterive, 
Piiulet,  [Jureau-Lindet,  et  surtout  M.  Bosc,  méritent  particulière- 
ment une  citation  au  (abeau  d'honneur. 


Au  théaire  du  Parc,  nous  avons  ru  la  deuxième  mutinée  litté- 
raire de  la  saison  :  une  conférence  de  M.  Jean  Bernard  sur  Victo- 
rien Sardou,  ei  la  représentation  de  la  Perle  noire,  une  des  pièces 
les  plus  oubliées  —  et  à  juste  titre  —  de  ce  Prince  regretté  du 
métier  théâtral.  M.  Jean  Bernard,  selon  une  habitude  déjà 
ancienne,  nous  a  parlé  d'une  foule  de  choses  et  même  un  peu  de 
Sardou.  Ce  qu'il  nous  a  dit  de  plus  clair,  c'est  que  Sardou  était 
une  sorte  d'Harpagon  cupide  à  l'excès,  dépourvu  de  tout  esprit 
de  générosité,  et  qu'il  avait  emprunté  à  d'autres  les  idées  de  la 
plufiiiit  de  SOS  pièces.  On  savait  torït  cela,  .«ans  doute,  mais  quand 
il  s'agit  d'un  auteur  aussi  médiocre  que  Sardou  et  dont  le  succès 
aussi  scandaleux  fut  un  véritable  défi  à  la  belle  littérature,  au 
vrai  tliéûtro  éternel  et  au  bon  goûl,  on  éprouve  une  espèce  d'âpre 
joie  à  ?e  l'entendre  répéter.  Je  suis  très  sûr,  par  exemiile,  que 
M.  Jean  Bcinard  se  fût  bien  gardé  de  dire  tout  cela  du  vivant  de 
Sardou.  N'importe  :  mieux  vaut  tard  que  jamais.  Sardou  est  de 
ces  morts  qu'il  faut  qu'on  tue. 

Quant  à  la  Perle  noire,  elle  n'oflrc  d'autre  intérêt  que  de  nous 
montrer  un  type  de  bourgmestre-juge  d'instruction  dont  Conan- 
Doylo  aurait  bien  pu  tirer  son  Sherlock-Holmès  et  Bernstein  le 
policier  amateur  du  Voleur.  La  troupe  du  Parc.  M.  Richard  en 
tête,  a  fort  bien  joué  ces  trois  actes,  si  oubliés  hier  et  qui  le  rede- 
viendront demain. 


0,   *      . 


\Le  Lys  enfin,  aux  Galeries,  le  Lxjs,  de  Pierre  VVoIff'ei  Gaston 
Leroux,  le  Lys  qui  devrait  avoir  trois  actes  et  qui  en  a  quatre, 
parce  que  les  directeurs  de  théâtres  n'aiment  que  les  pièces  en 
quatre  actes,  ô  misère  !  Après  le  troisième  acte,  la  pièce  est  finie, 
et  le  quatrième  acte,  ce  tableau  de  Sorrente,  la  patrie  des  amants, 
avec  ses  jeux  de  lumière  sur  la  mer,  ses  couples  enlacés,  ses 
chansons,  son  clair  de  lune,  n'ajoute  rien  du  tout  à  l'action. 
Seulement,  comme  nous  sommes  aux  Galeries,  ce  dernier  acte, 
si  inutile,  «st  le  plus  joli,  le  plus  agréable  de  la  pièce.  Quel 
décor!  Quelle  musique!  Quelle  belle  voix  passionnée,  là-bas,  au 
bord  de  la  b;;ie  où  s'alanguisëent  les  d<'rniers  feux  du  soir!  Vous 
irez  voir  le  Lys,  aux  Galeries,  pour  la  mise  en  scène  de  ce  der- 
nier acte  qui  vous  laissera  à  tous  la  nostalgie  du  «  pays  où  l'on 
s'aime  »,  où  toutes  les  femmes  sont  belles  Vt  où  l'on  respire  un 
air  chargé  de  volupté.  Et  puis,  pendant  que  vous  révérez  de  la 
sorte,  vous  oublierez  peul-ctrc  que  les  deux  premiers  actes  du 
Lys  ne  sont  pas  d'un  intérêt  palpitant,  que  l'exposition  de  la 
pièce  est  lente  et  confuse,  que  ses  personnages  sont  un  peu 
quelconques  et  que,  dieons-le  aussi,  les  acteurs  des  Galeries 
n'ont  pas  tous  joue  d'une  manière,  irréprochable.  Sans  doute, 
M"'-'  Madeleine  Lély  est  parfaite  dans  le  rôle  de  Cbristiane,  et  il 
n'y  a  ([lie  dos  éloges  à  adresseï'  à  M.  (lildès.  Mais  M.  Capellani 
est  un  amant.  s;ins  cfmviction  qui  parle  beaucoup  trop  bas; 
ÎM.Darcey  manque  de  noblesse  et  de  tendresse  dans  le  rôle  du 
comte  fie  Wagny;  M.  Dufroy  hache  bien  désagréablement,  tout  ii 
fiiit  comme  eiiair  à  pâté,  les  tirades  du  jeune;  et  égoïste  Gérard  ; 
et  M"«  Marie  Kalff,  le  Lys,  Odette,  la  grande  sœur  sacrifiée,  celle 
qui  a  pa>é  la  rançon  de  sa  cadet:e,  exagère  vraiment  ses  altitudes 
d'halluciiiéo.   Mais  il  faut  reconnaître  que  les  faiblesses  et  de 


l'œuvre  et  de  l'interprétation  disparaissent  complètement  au 
troisième  acte,  le  meilleur  de  la  pièce,  quand  Odette  et  Cbristiane 
revendiquent  pour  la  jeune  fille  sans  dot  le  droit  d'aimer,  même 
en  dehors  du  mariage,  si  le  mariage  lui  est  interdit.  Cette  fin 
d'acte  est  d'un  mouvement  superbe.  Elle  a  emporté  le  succès 
qui,  jusque-là,  hésitait  à  se  prononcer.  M"e  Marie  Kalif  s'y  est 
révélée  la  belle  et  vibrante  artiste  qu'elle  est  sans  doute,  mais 
que,  dans  les  actes  préc^fdents,  elle  ne  nous  avait  pas  suflfi- 
sainment  montrée. 

Geoiiges  Kency 


MUSIQUE 

M.  Félicien  Durant  inaugurera  aujourd'hui,  dimanche,  à 
2  h.  1/2,  la  série  de  ses  concerts  symphoniques  dans  la  salle 
des  fêtes  de  l'École  française,  67  boulevard  d'Anderlecht. 
M.  Arthur  De  Greef  professeur  au  Conservatoire,  prêtera  son 
concours  à  ce  concert. 

Mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  dans  la  même  salle,  première 
séance  de  musii:|ue  de  chanibre,  avec  le  concours  de  M"*  G.  Ber- 
nard, cantatrice.  Au  programme:  Mozart  et  Brahms.  Location 
chez  Katto. 

Jeudi  soir,  récital  Wilhelm  Uackhaus  au  Cercle  artistique. 

Le  nouveau  cercle  Deutscher  Kunstverain  donnera  dimanche 
prochain  à  la  salle  Palria  son  premier  concert.  On  y  entendra 
surtout  des  ballades  de  Loewi'  et,  outre  (iueh\uesLieder  de 
Schubert  et  de  Schumann,  des  méloiliés  flamandes  de  M.  Tinel. 
Ces  œuvres  seront  interprétées  par  le  baryton  Cari  Goetz,  de 
Iterlin,  et  par  M'"«  Thekla  nruckwilder-Rockstroh. 

M.  liustave  Simon,  professeur  au  Conservatoire  de  Luxembourg, 
donnera  le  mardi  23  novembre  un  récital  de  chanl  à  l'Ecole 
allemande. 

C'est  M.  Maurice  Dambois  qui  a  été  choisi  par  MM.  Bosquet; 
Chaumont  et  Van  Hout  pour  remplacer  dans  le  Quatuor  «  Piano 
et  Archets  »  le  regretté  Jose[)h  Jacob.  L'association  donnera  cetlt; 
année  ses  quatre  séances  de  musique  de  chambre  au  Palais  des 
Arts  (ancien  hôiel  <ie  Somzée),  22  rue  des  Palais.  Elles  auront 
lie\i  les  vendredis  26  novembre.  10  décembre,  24  janvier  et 
4  février,  à  8  h.  1/2.  S'adresser  pour  tous  renseignements  à 
MM.  Breilkopfèl  Ilârtel,  éditeurs: 

MM.  Marcel  Jonz  et  Henri  Wellens  donnéroni  le  vendredi 
26  novembre,  à  l'Ecole  allemande,  leur  séance  annuelle  de 
sonates  pour  piano  et  violon.  Au  programme  :  Brabuis,  Sjogren 
et  Césai'  Franck.  Location  chez  Breitkôpf  et  Hârtel. 

M"<-'  Marguerite  Rollet,  qui  se  fit  apprécier  à  maintes  reprises, 
à  Bruxelles  et  à  l'étranger,  pour  ses  qualités  de  cantatrice  et  de 
musicienne,  donnera  le  lundi  29  novembre,  à  8  h.  1/2,  à  la  salle 
Pallia,  a\cc  le  concours  de  M"'=  G.  Schollinx,  violoniste,  un  réci- 
tal dont  le  programme,  des  plus  intéressants,  porte  les  noms  de 
Bach,  Schubert,  H.  Wolf,  Brahms,  Rimsky-Korsakovv,  Vincent 
d'Indy,  H.  Duparc,  E.  Chausson,  G.  Debussy,  P.  de  Bréville  et 
A.Roussel. 

Le  concert  de  bienfaisance  annuel  de  la  Croix  verte  coloniale 
aura  lieu  à  la  Grande  Harmonie  le  samedi  11  décembre,  à 
8  h.  1,2,  avec  le  concours  de  M""^^  V.  Perin,  Derboven,.Geôrges- 
Dimarès;  de  MM.  R.  Délaye,  G.  Vaucampi,  F.  Poels,  H.  dc'Rye- 
inacker  et  du  Quatuor  vocal  gantois. 

Le  deuxième  concert  populaire  aura  lieu  ledimanche  1 2décembre 
sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis  et  avec  le  concours  de 
M"'«  Jeanne  Delune,  violoncelliste.  Au  programme  symphonique, 
outre  les  pittoresques  airs  de  ballet  du  Prince  Igor,  de  Borodine, 
figurent  en  première  audition  une  ouverture  dramatique  de 
Martin  Lunssens,  Phèdre,  ainsi  que  la  Sérénade  pour  onze  ins- 
truments solos,  |à  cordes  et  à  vent,  de  Bernhard  Sekies. 
M""=  Delune  exécutera,  en  première  audition  également,  le  Con- 
certo pour  violoncelle  de  Tariini  (revu  par  Giiilzmacher,  orches- 
tré par  Delune)  et  le  Concerlo  pour  violoncelle  de  Louis  Delune. 
Répétition  générale  le  samedi  11  décembre. 

Une  nouvelle  société  de  concerts,  Syniphoma,  vient  d'être 
fondée    à    l'aris,   Elle   donnera   tous  les   dimanches,   de    3   à 
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5  heures,  des  concerts  d'orchestre  au  Théâtre  des  Arts  sous  la 
direction  de  .MM.  Baclielet,  Busser,  Catherine,  Rabaud,  Paul 
Vidal,  Alfred  Bruneau,  Widor  et  Reynaldo  Halin;  et  tous  les 
jeudis,  de  9  à  H  heures  du  soir,  à  l'Université  des  Annales, 
51  rue  Saint-Georgesi  des  séances  de  musique  de  cliambrc.  Les. 
solistes  engagés  ^ar  Stjmplionia  sont  M™*'  Bréval,  Litvinne, 
Féart,  Halto,  Charlotte  Lormont,  Vallandri,  Isnardon,  Yvonne 
Gall,  Croiza;  MM.  Duelos,,  Knesco,  Salmon,  A.  Corlot,  Wurmser, 
M"'»  Long,  Marthe  Dron,  Blanche  Selva,  etc. 

Sous  le  titre  Les  Grandes  Époques  de  la  nmsique.  M""''  Mat-y 
et  Fernande  Pironnay  ont  pris  l'an  dernier,  avec  le  concours  de 
M.  Paul  Landormy,  uneinitialive  dont  nous  avons  slj^mlè  le  carac- 
tère éducateur  et  rintérêt  artistique.  L'œuvre  s'est  largement 
développée  celte  année,  grâce  aux  collaborations  nouvelles 
acquises  par  ses  promoteurs.  Parmi  les  interprèes  des  dix  audi- 
tions qui  illustreront  les  conférences  de  M.  Landormy  figurent,  eh 
effet,  outre  M"*^  Pironnav  :  M"'^''  Fournier  de  Noce  et  Marie  Anne 
Weber,  cantatrices;  les  pianistes  Marthe  Dron,  Berthe  Ihiranton, 
Andrée  Gellée,  Marthe  (.andormy  :  Blanche  Selva.  MM.  Molle- 
Lacroix  et  Marseillac;  M"«'  Crèspi,  MM.  Piiois  et  Baudoin, 
violonistes;  le. Quatuor  vocal  Philip;  le  Qaatuor  Paren:,  etc.  .La 
première  séance,  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier  à  la  Société  d'Hor- 
ticulture, fut  consacrée  à  la  musique  instrumentale  antérieure  au 
xviiie  siècle.  Les  auditions  suivantes,  qui  se  succéderont  de  quin- 
zaine en  quinzaine  jusqu'en  mars,  embrasseront  la  musique  vocale 
et  instrumentale  de  Schutz  à  Beethoven  (cantates,  concertos, 
sonates,  fragments  d'oratorios  et  d'opéras,  lieder,  e  c  ). 

Le  Quatuor  Parent  a  inauguré  mardi  dernier,  dans  la  salle  de  la 
Sclwla  Canlorum,  la  série  de  séances  qu'il  consacre  chaque  année 
îi  l'audition  intégrale  des  œuvres  d'orgue,  de  musique  de  chambre 
et  de  piano  de  César  Franck.  L'orgue  est  tenu  par  M.  J.  Boulnois, 
le  piano  par  M"»  Marthe  Dron.  I^es  aulres  concerts  se  succéderont 
les  mardis  16,  23  et  30  novembre. 

Signalons  aussi,  parmi  les  concerts  les  plus  intéressants  de  la 
saison,  les  quatre  auditions  d'orchestre,  e.tclusivemenl  consa- 
crées  à  la  musique  française  moderne,  qui  auront  lieu  à  la  salle 
Gayeau,  sous  les  au-spices  de  MM.  A.  Durand  et  fils,  les  16  et 
23  février,  2  et  9  mars,  a  9  heures.  Les  programmes  seront  com- 
posés d'oeuvres  de  MM.  Saint-Saëns,  Vincent  d'Indy,  P.  Dukas^ 
G.  Debussy,  M.  Ravel,  A.  Caplet,  Roger-Ducasse,  G.-M.  Wit- 
.  kowski,  L.  Auberi  et  Rhené-Baton,  dirigées  pour  la  plupari  par 
leurs  auteurs.    ' 


PETITE  CHRONIQUE 

C'est  aujourd'hui,  dimanche,  que  s'ouvre  à  Liège  rim|>ortante 
Exposition  de  dessins  des  maîtres  du  xix»  siècle  que  nous  avons 
annoncée.  Organisi-  par  l'OEuvre  des  artistes,  ce  Salon  sera  acces- 
sible au  public  jusqu'au  5  décembre. 

M.  Jakob  Smits  expose  actuellement  et  jusqu'au  24  novembre 
quelques  unes  de  ses  œuvres  au  Cercle  artistique  d'Anvers. 

Le  Cercle  artistique  annonce  pour  les  jeudi  2o  et  vendredi 
26  novembre,  à  5  heures,  deux  conférences  qui  promettent  d'of- 
frir,  en  raison  de  la  personnalité  des  orateurs  ei  des  sujets  choisis, 
un  grand  intérêt  La  première,  qui  a  pour  titre  ;  L'Allemagne 
jiigéeparim  Français,  sera  faite  par  M.  Pierre  B;iudin,  sénateur, 
ancien  ministre.  La  seconde,  intitulée  La  France  jugée  par  un 
Allemand,  aura  pour  auteur  le  comte  Kessler. 

Le  ban(iuet  du  X"  anniversaire  de  la  revue  d'art  le  Thyrse, 
fixé  au  27  novemF)ie,  sera  présidé  par  M.  Henry  Maubelj  qui  suc- 
céda à  Max  Waller  à  la  direction  de  h  Jeune  Belgique  M'""  Der- 
boyen,  du  Parc;  M""  O.'  Win,  de  la  Monnaie;  M.  Carpentier,/^ 
Parc,  assisteront  à'cetie  fcte  et  interpréteront  des  œuvres  de  hxji 
meilleurs  écrivains.  Le  montant  de  la  souscriiiiionestdo  5  francs. 
Les  adhésions  sont  reçues  dès  à  présent  à  la  Direction  du  Thyrse, 
rue  du  Fort,  16,  Bruxelles. 


Le  texte  de  la  belle  causerie  sur  VAme  de  la  Wallonie  faite 
par  M.  Georges  Rency  aux  matinées  littéraires  du  théâtre  du  Parc 
a  paru  diihs  le  numéro  d'octobre  de  la  Vie  Iiitelleeluelle.  A  lire 
aussi  dans  ce  numéro  un  très  intéressant  article  de  M.  Pierre- 
Leguay  sur  le  Public  de  la  Sorbonne  ;  des  vers  de  M.  Prosper- 
Henri  Devos;  une  étude  de  M.  Paul  Otlet  sur  l'Organisation  de  la 
Vie  internationale;  un  conie  wallon  de  M.  Georges  Rency  :  le 
Clerc  et  le  Curé;  et  le  mois  théâtral  de  M.  Dumont-VVilden, 


Le  Musée  d'art  industriel  de  Zurich  que  dirige  avec  une  haute 
compétence  notre  compatriote  M.  Jules  De  Praetere  vient,  pour 
là  seconde  fois,  de  prendre  l'initiative  d'une  exposition  destinée  à 
démontrer  qu'on  peut  construire  à  bon-  marché  des  habitations 
d'ouvriers  qui  réunissent  toutes  les  conditions  exigées  par  les 
nécessités  de  la  vie  moderne  sans  exclure  l'agrément  d'une  déco- 
ration harmonieuse.         , 

L'exposition  de  YHabituHon  ouvrière,  à  laquelle  prennent  part 
la  plupart  des  architectes  et  artisans  de  Zurich,  restera  ouverte 
jusqu'à  la  fin  de  novembre. 

On  a  inmguré  au  mois  "de  septembre  à  Berne  le  gigantesque 
monument  de  l'Union  postale  auquef  M.  René  de  Saini-Marceaux, 
qui  l'emporta  sur  cent  douze  concurrents  au  concours  internatio- 
nal ouvert  en  1903,  travaillait  depuis  cinq  ans.  De  'grandes  fêtes 
ont  célébré  celte  cériîmonie,  à  laquelle  assistaient  le  président  de 
la  Confédération  helvétique,  M.M.  Millerand,  ministre  des  travaux 
publics  de  France,  Kraetke,  secrétaire  d'Etat  aux  postes  d'Alle- 
magne, les  membres  du  corps  diplomatique,  etc. 

Le  monument  a  grande  allure.  Le  statuaire  y  a  symbolisé  par 
des  effigies  féminines,  autour  du  globe  terrestre  que  supporte  un 
nuage,  les  cinq  parties  du  monde. 

Les  notices  joyeuses  : 

Un  sculpteur  suisse  exposait  dernièrement  à  l'un  des  Salons  de 
Paris  une  S(^ rie  de  médailles  en  bronze  et  en  argent,  d'ailleurs 
jolies.  Un  cartel  définissait  en  ces  termes  ces  objets  d'art  :  «  l^attus, 
repoussés,  ciselés  sur  pièces  d'après  nnluro.  » 

Or,  le  n"  6  représentait  le  poitrail  d'Erasme...     - 

Sottisier  : 

C'était  alors  un  frémissement  dans  l'auditoire  quand,  avec  son 
masque  dramatique,  elle  jetait  cà  allemand  le  Roi  des  Aulnçs 
ou  les  Z)^//x  Grd«'(rfter5  de  Schiibert.  — _ 

6^17  fi/as,  10  novembre.  , 
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16,    place    du    Musée,    BRUXKLL.K3. 


Vient  de  paraître  dans  la 
Collection  des  Artistes  Belges  contemporains 

HEHRi  boHcqUet 

par  SANDER-PÎERRON 

Un  beau  volume  in-8",  illustré  de  iç)  croquis  dans  le  texte 
et  de  34  planches  hors  te.vte. 

Prix  :  broché,  10  fraucs;  relié,  12  fr.  50 

Il  a  été  tiré  de  ce  livre  5o  exemplaires  de  luxe,  sur  papier  Impé- 
rial du  Japon,  à  grandes  marges,  texte  réimpose.  C^es  exem- 
plaires contiennent  trois  esquisses   inédites   Je   liDucquet. 

Prix  :  40  francs. 

En  distribution  : 
Le  catalogue  illustré  des  publications  de  notre  maison. 
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VENTE  PUBLIQUE 

le  Mercredi  17  Novembre   1909    et  3  jours  suivants 

il'iiiie  importante  réunion  de 

LIVRES   Et   ESTAMPES 

l»roveuant  des-colloclions 
de  feu   M.,  ("ii.  H«(ii:H,   rt»    Vcrviers,  ei   d<',  M.  J>*",  bibliopiiile  bnix^llois. 

La  venu-  aura  Jicu  à  4  I  curés  i)r(5icises  par  le  ministère  de  Vhnlssier 
L.  Çox  eu  la  galerie  et  sous  la  direciiou  de  M.  K.  Diman,  libi  aire-expert,  «6, 
rue  de  la  MoijtuKuo.  .        '      ' 

Le  catalof/nc,  comprenant  068  numéros,  se  vend  60  centimes. 

Exposition  géïK^ruIo  le  samedi  l.'î  novoml're,  de  10  h.  à  midi  Pl  de2  li  à  •;  h 
(lectttalogue.scrvniitdeOa'(o(l"ciiirée)  .h  iiaitielle  les  .jours des  vacations",  de 
lu  n.  a  midi. 
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SUPERIEURE  A  TOUTES  LES  AUTRES  M.ARuUES 


26,  RUE  DE  GONDE,  PARIS 
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FRANZ   HELLENS 

Voilà  Ifois  aii.s,  M.  Franz  llelleiis  publiait  son  pi-e- 
micf  livre.  Cette  œuvre,  intitulée»  Èh  ville  morte, 
racontait  l'histoire  d'un  jeune  homme  d'une  sensibilité 
suraigue,  requis  jusqu'à  la  hantise  et  moralement 
écrasé  par  les  vieux  quartiers  d'une  vilk;,  par  ses 
l'uelles  tortueuses,  par  ses  louches  impassesr.  par  ses 
maisons  sinistrés,  par  tous  les  miasmes  de  mort  qu'un 
passé  de  vices  et  de  misères  abandomie  derrière  lui. 
U/était  un  livre  cruel  et  violemment  pessimiste,  dont  le 
style  tordu  av<âit  des  retlets  et  des  duretés  d(!  métal, 
("était  moins  une  œuvre  qu'une  grande  promesse.  L'ha- 
bileté et  la  souplesse  Laisaient  défaut,  mais  le  talent 
surabondait.  • 

Nous  retrouvons  ce  talent-'^à  dans  le  nouveau  livre 
de  M.  Heliens  :  Les  Horsle-Vent  (1).  Sans  rien  aban- 
donner de  sa  force,  l'auteur  a  tiré  cette  fois  un  parti 

(1)  Bruxelles,  Oscar  Lamberty. 


plus  judici(!ux  et  plus  artistique  de  ces  lielles  facultés. 
S'il  n'a  pas  secoué  tout  à  fait  le  cauchemar  qui  pesait 
sur  lui  il  y  a  (pielques  aimées,  il  s'est  familiarisé  avec 
son  compagnon  et  l'a  à  peu  près  dompté.  11  est  beau- 
coup plus  maître  de  ses  impressions  et  il  les  analyse, 
sinon  avec  froideur,  du  moins  avec  un  certain  cahn(^;  il 
les  couve  mcnu^  souvent  d'un  sourire  ironique. 

Dans  le  premier  des  six  récits  que  renlérmeui  les 
lIors-le-VenL  nous  rencontrons  une  famille  de  petiis 
l)Ourgeois  claquemurés  dans  leur  villa,  au  bord  d(î  lani(M-, 
uji  soir  d'ouragan.  Le  père  est  vieux.  C'est  un  pauvre 
bomme  tiinide.  un  très  pauvre  homme  écrasé  par  toute 
luie  vie  d'pbéissaiic&  et  do  sujétion.  Le  venl  liurle  et. 
dans  ses  cris  sinistres,  il  distingue  la  voix  de  son  der- 
nier maître,  le  plus  redouté  et  le  plus  impitoyable.  Sa 
peui' se  trahit  par  des  paroles  à  double  sens  qui  irritent 
et  inquiètent  ses  proches.  En  lisant  ces  pages,  on  songe 
un  peu  à  V Intruse  de  Maet(n'linck.  Ici  aussi  la  mort  est 
présente.  On  ne  la  voit  pas  et  elle  n'est  pas  nommée. 
Mais  elle  rôde  autour  de  sa  proie  et  c'est  elle  (pii  tient 
le  premier  rôle. 

Si  je  cite  le  nom  de  Maeterlinck  à  propos  de  cette 
histoire,  ce  n'est  pas  pour  reprocher  à  M  Heliens  de 
s'être  laissé  influencer  par  l'auteur  de  V Intruse  II  y  a 
entre  ces  deux  petites  œuvres,  qui  appartiennent  d'ail- 
leurs à  des  genres  différents,  assez  de  divergences  pour 
qu'elles  puissent  subsister  l'une  à  côté  de  l'autre.  Je 
n'entends  pas  non  plus  les  comparer.  Mais  c'est  ici 
(pi'on  peut  le  mieux  surprendre  une  des  deux  grandes 
facultés  de  M.  Heliens,  celle  de  nous  faire  voir,  avec 
une  puissance  remarquable,  par  delà  les  formes  sen- 


% 
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sihlcs  des  clioscs,  l'.-imc  obscure  qui  les  aiiinu;.  M.  Hel- 
l(Mis,  (jui  est  (laiiiaud,  s'apparonlo  par  là  à  son  illustre 
compatriote. 

il  s'apparcMije  aussi  à  Verhaeren  par  un  don  extraor- 
dinaire d'hallucination.  Dépouillées  do  tout  ce  qu'y 
rassemble  son  œilde  visionnaire,  ses  histoires  n'ont 
rien  de  toi" t  saillant.  Ce  ne  sont  mémo  pas,  à  propre- 
ment parler,  ili>s  cout(;s  ou  des  nouvelles.  Ce  sont  des 
ti-anclies  do  vie.  'Fous  les  personnages  qui  évoluent 
dans  lu  l'cU'e  de  V Enlcrreincnt,  —  ces  deux  parentes 
pi-ostrées  dans  une  douleur  conventionnelle,  qui  s'ob- 
servent avec  d(îs  .yeux  sournois  et  qui  cachent  mal  leur 
impati(nice  dèti'c;  débarrassées  du  moi't,  cette  nonnette 
bal>illarde,  miuiiatiue  et  gourmande,  cette  vieille  ser- 
vante aux  allures  de  cloporte,  —  nous  les  avons  ren- 
conu'és  dans  les  romans  naturalistes  et  particulièrement 
chez  lluysmaus,  le  Hiiysmans  d'avant  A  Rebours,  celui 
do>'SfrnrsVa/<f)'d.  C'est  la  même  vie  grise,  morne  et 
plate.  Mais,  taudis  (pie  b's  naturalist(;s  s'arrêtaient  à  la 
vérité  crue,  M.  Heliens  \a  secouer  au  fond  de  ces  loques 
humaines  les  rarMues  qui  les  l'attachent  à  un  grand 
moteur  et,  sous  leur  vie  t(M'ne,  s'allume  un  drame  mys- 
ti'ricnx  el  troul)lant. 

Cette  l'acuité  d'hallucination  d  de  pénétration,  qui 
permet  à  M.  Ibdlens  tle  voir  en  quelqiui.  sorte  le 
-  doiibb^  -  de  s(>s  héros  et  de  surprendre  leur  vie 
secrète,  (jsi  très  visible  encore  dans  deux  autres  récits  : 
La  Cuisine  des  Fous  et  Salles  d' Attente.  Ici,  ce  ne 
sont  ménuî  plus  des  tranches  de  vie.  Nous  n'avons 
devant  nous  que  des  i)ortraits.  Mais  ce  sont  des  por- 
traits composés  de  telle  sorte  qu'ils  parlent  plus  à  l'es- 
l)rit  qu'au>i  yeux.  Les  détraqués  qui  gesticulent  dans 
là  Cuisine  des  Fous,  où  ils  viennent  prendre  place,  le 
soir,  autour  de  leur  ami,  le  concierge,  parmi  les  poules, 
les  |)igeons,  les  coqs,  his  chiens  et  les  canaris,  ne  sont 
pas  des  détraqués  quelconques,  mais  des  épaves  de  la 
vie.  d(^s  êtres  qu'un  mauvais  sort  a  lancés  hors  de  leur 
voie;  nornialé.  Il  y  a  de  la  fantaisie,  de  la  caricature,  de 
la  farce  vX  du  grotesqiu»  dans  cotte  arche  de  Noé  de  la 
folie,  mais  il  y  a  aussi,  à  l'arrière-plau,  un  grand  lam- 
beau d'humanité  et  le  tout  aboutit  à  une  violente 
impression  de  cauchemar.  Dans  Salles  d'Attente,  le 
cauchemar  se  hausse  jusqu'à  la  tragédie.  Pour  acteurs, 
de  simples  |)assants.  Des  portefaix,  des  terrassiers,  des 
maçons,  dus  soldats,  un  gréviste,  une  marchande  de 
journaux.  De  pauvres  hères  qu'un  charitable  poêle 
public  arrête  un  instant.  Ils  se  chautïent  les  mains, 
échangcmt  quelques  mots  et  s'en  vont.  Ils  ne  font  rien 
d'extraordinaire.  Il  y  a  bien  un  coup  de  couteau  ou 
quelque  chose  d'approchant  à  la  fin,  mais  on  pourrait 
s'en  passer  Le  drame  est  sur  les  masques,  où  grimacent 
le  vice  et  la  souflï'ance.  Toutes  ces  figures  liagardes, 
craintives,  ironiques,  pitoyables,  haineuses  .ou  révoltées 
grandissent  à  mesure  qu'elles  défilent.  Des  blessures 


cachées  s'ouvrent  et  saignent.  C'est  véritablement  là 
une  grande  fi'osque  tloulounMise. 

Tous  les  récitsdoM.  Heliens  sont,  en  général,  fort  bien 
composés.  Il  a  fait,  comme  je  l'ai  dit,  de  grands  progrès 
depuis  son  premier  livre.,  On  pourrait  toutefois  encore 
lui  reprocher  çà  et  là  un  manque  de  mesure.  II  franchit 
parfois  encore  aussi  la  limite  au  delà  de  laquelle  la 
force  devient  de  la  violence.  Il  abuse  quelquefois  encore 
aussi  du  détail  macabre.  II  est  permis  de  faire  également 
quelques  réserves  au  sujet  de  certains  effets,  trop 
cherchés,  de  style.  Mais  ces  petites  tares  sont  abondam- 
ment rachetées  par  de  nombreuses  pages  parfaites  et 
véritablement  burinées.  En  voici,  par  exemple,  une 
très  belle  : 

«  Voici  Saint-Jacques  et  ses  tours  pointues,  comme 
trois  cornes  diaboliques.  Tout  autour  de  l'église,  la 
place  du  Marché  s'étend  ligotée  par  deux  cordons  de 
platanes  aux  branches  tordues  en  solides  chaînons.  Ici, 
c'est  le  carré  du  vendeur  de  ferrailles  :  outils  rouilles, 
cerceaux,  vieux  clous,  trousseaux  de  clefs  disgraciés. 
Ici  lé  marchand  de  nippes  étale,  au  petit  jour,  sa  fri- 
perie multicolore.  Le  bouquiniste  basané  comme  le 
vélin  d'une  bible  occupe  le  trottoir  et  tourne  le  dos  au 
sellier  qui  suspend  aux  aspérités  de  l'église  des  harnais, 
des  courroies  et  d'énormes  lambeaux  de  peaux  sai- 
gnantes dont  il  semble  avoir  scalpé  les  murailles.  Neste 
Rattekop  renifle.  L'obscurité  sent  le  lard  ;  les  pavés 
s'arrondissent  et  reluisent  comme  des  jambons  et  des 
fromages.  La  place  est  vide.  Mais  l'ombre  des  vendeurs 
se  masse  autour  de  l'église  et  l'empreinte  des  négoces 
raccornis  reste  marquée,   sous  les  platanes,  dans  le 


gravier. 


Ce  style  à  l'omporto-pièce  est  émaillé  d'iinages  impré- 
vues et  neuves.  M.  Heliens  nous  montre  des  gouttes  de 
plui(!  qui  griffent  les  vitres,  de  l'eau  qui  est  noire  comme 
une  bohémienne;  un  de  ses  personnages  bâille  un  rire 
moisi,  et  le  marteau  du  conciergi;  répond  aux  i)hrases 
en  lambeaux  que  la  corneille  sembh;  ari-acher,  avec 
ses  dents,  au  brouillard  é[)ais  de  ses  idées. 

Dans  la  Cuisine  des  Fous,  on  rencontre  un  caricatu- 
riste qui,  seul,  ne  déraisonne  pas.  II  écoute,  impassible, 
les  propos  extravagants  de  ses  compagnons;  il  suit  de 
ses  yeux,  aux  reflets  d'acier,  les  jeux  comiques  de  leurs 
figures;  il  conserve  une  lutildité  parfaite  et  fait  sa 
pi'oie  de  toute  cette  ^natière  d'halhicination. 

Sortez  ce  caricaturiste  de  son  sous-sol,  mettez-le  en 
face  de  la  vie,  enlevez-lui  son  crayon  et  tlonnez-!ui  une 
plume  et  vous  aurez  l'image  MiiU\  de  Franz  Heliens  : 
un  œil  exacerbé,  dont  le  regard  impitoyable  se  fixe  sur 
les  choses  ou  descend  au  fond  des  âmes  comme  un  rayon 
de  Iant(M'ne  sourde,  servi  par  un  cerveau  lucide  et  par 
une  main  ferme  et  très  savante. 

HuiiKUT  Kkains 
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HENRY   BATAILLE 

M.  Henry  Bataille  est  un  homme  sensible,  et  s'il  y  a  quelque 
raison  à  vouloir  enfermer  un  artiste  dans  un  mot  aussi  bien  qu'à 
essayer  de  le  résumer  par  l'analyse  de  la  plus  forte  de  ses  ten- 
dances, —  de  ce  que  Taine  appelait  chez  un  individu  la  qualité 
maîtresse,  —  cette  sensibilité,  qui  est  dans  toutes  les  œuvres  de 
M.  Henry  Bataille,  doit  suffire  u  nous  les  expliquer  comme  elle 
suffirait  également  à  expliquer  sa  vie,  dont  il  n'y  a  d'ailleurs  point 
à  parler  ici  puisqu'on  en  sait  peu  d'aussi  secrète  chez  un  auteur 
que  sa  renommée  expose  plus  que  tout  autre  à  la  curiosité  des 
journalistes,  à  celle  des  habitués  des  salles  de  rédaction  et  aux 
indiscrétions  courtoises  des  dîners  académiques. 

M.  Bataille  dit  avec  délicatesse  des  maisons  qui  furent  siennes  : 
«  Que  le  silence  soîtsur  elles  !  ».  Cela  peut  s'appliquer  à  sa  façon 
de  vivre  ;  c'est  presque  la  dévise  de  son  éloignement  pour  toute 
réclame;  et  c'est  aussi  un  principe  tout  opposé  à  ceux  qui  éclairent 
l'existence  falotte  de  nos  modernes  rois  de  la  rampe. 

Ce  serait  avec  plus  de  liberté  que  je  parlerais  de  l'accueil 
courtois  de  cet  bomrae  encore  jeune  ei  que  le  succès  n'a  point 
corrompu,  de  son  amitié  sûre,  des  coins  d'ironie  qui  font  de  sa 
conversation  un  plaisir  qu'on  recherche,  et  surtout  de  ce  détache- 
ment supérieur  qui  lui  fait  voir  toutes  choses  sous  un  angle 
d'indifférence  —  à  leur  vraie  place,  dans  le  néant  où  elles  se 
débattent.  M.  Henry  Bataille  est  sceptique,  et  un  peu  plus  que  ne 
le  soni  les  Parisiens  de  son  temps,  et  mille  fois  plus  que  ne 
peuvent  l'être  les  personnes  qui  vivent  du  théâtre,  où  tout  est 
fait  de  minuscules  réalités  auxquelles  on  accorde  une  im|)Oitance 
définitive.  Ici,  la  sensibilité  prend  un  tour  philosophique, 
général  :  M.  Bataille  aime,  sent  et  comprend  trop  de  choses  pour 
que  chacune  d'elles  ne  lui  semble  pas  infime  :  il  a  raison. 

C'est  d'ailleurs  parce  qu'il  s'intéresse  à  tout,  et  même  à  des 
objets  inexistants  pour  d'autres,  que  M.  Bataille  fut  poète,  poète 
rare,  touchant,  apitoyé  sur  les  êtres  qui  changent,  sur  les  senti- 
ments qui  ne  durent'pàs,  sur  sa  propre  vie.  si  transitoire... 

L'accent  persuasif  de  ces  poèmes  fit  leur  succès  ;  et  c'est  lui 
encore  que  nous  retrouvons  dans  son  théâtre,  ce  théâtre  si  en 
dehors  du  Ihéûtre  contemporain,  si  à  côté  (et  je  l'en  félicite),  ce 
théâtre  qui  est  écrit,  ce  théâtre  où  l'on  ne  nous  accable,pas  de 
mots  d'auteur  en  brochettes,  ce  ihéâtre  qui  est  l'expression  de  la 
sensibilité  d'un  homme,  d'un  artiste,  d'un  poète,  ce  théâtre  enfin 
que  les  planches  ne  dénhonovent  pas. 

On  n'en  saurait  pas  dire  autant  de  beaucoup  d'œuvres 
qu'accable,  aujourd'hui,  la  faveur  du  public.  Mais  c'est  justement 
là  qu'est  toute  l'explic:ition  :  M.  Hataille  est  sensible,  c'est  un 
artiste,  c'est  un  poète,  tandis  que  les  commerçants  en  matière 
théâtrale  dont  je  parle  ont  le  cœur,  la  cervelle  et  la  chair  en  bois, 
en  bois  honnête  et  simple  dont  on  fait  les  sièges  de  cuisine  et  les 
comptoirs  des  magasins.  \ 

Ah!  comme  il  avait  raison,  celui-là  qui  disait  :  «Il  n  est  pas 
donné  à  tous  de  savourer  la  douceur  du  ciel  de  Corinthe.  » 

Louis  Thomas 


L'Exposition  Jacob  Smits 

au  Cercle  Artistique  d'Anvers. 

«  Dans  l'appréciation  des  œuvres 
qui  échappent  aux  règl>s  établies, 
aux  c<  nventions  admises,  l'opinion 
du  mufle  est  une  pierre  de  touche 

infaillible » 

Octave  Maus 

(L'Art  moderne,  4  nvril  1909.) 

Décidément  Anvers  échappe  de  plus  en  plus  à  l'arriérisme 
artistique  de  son  esprit  de  clocher.  Après  l'Art  contemporain 
qui,  à  l'instar  de  la  Libre  Esthétique,  s' esl  imposé  la  tâche  de 
faire  œuvre  d'apostolat,  voici  que  le  Cercle  artistique  anversois 


vient  d'être  révolutionné,  d'être  rénové  par  le?  élonienls  nou- 
veaux. Les  peintres  n.uliniers,  les  tradilionnalistos,  les  ymalenrs, 
les  professeurs  de  l'Académie  qui  jadis  se  réunissaient  en  sec- 
tions, en  comi'és,  en  bureaux  pour  délibérer  doctement  ^ur  If 
choix  dçs  tableaux  dignes  de  rhos|)ilalilé  des  salons  de  la  rue 
d'Arenberg,  ont  été  remplacés  par  un  seul  comité  d';icceptation 
des  œuvres  à  exposer,  ("élui-ci  est  composé  de  sept  membres 
choisis  pnrmi  les  esthètes  anversois  (MUl.  Van  Nieuwenhuizen, 
Fester,  Franck,  Speth,  etc.)  connus  |)our  leur. éclectisme  et  leur 
sagacité. 

Le  premier  geste  du  Cercle  ainsi  transformé  a  été  de  réhabiliter 
le  peintre  Jacob  Smits  qui,  il  y  a  une  di/.aine  d'années,  eut  à 
souffrir  de  l'incompréhension  doctrinaire  des  mécéiu  s  anversois. 
(Les  lecteurs  de  VArt  moderne  se  souviendront  1res  probable- 
meni  de  l'hostilité  systématique  que  provoqua  cIk^z  les  arlLstes 
anversois  l'exposition  de  l'œuvre  de  Jacob  Smits  organisée 
en  1901  sous  les  auspices  de  M.  le  ministre  Beernaert  et  de 
M.  Camille  Lemonnier.) 

L'exposition  actuelle  de  Jacob  Smits  (1),, franchement  tendan- 
cielle, constitue  pour  Anvers  un  véritable  événement.  Et,  fait 
étrange,  cette  fois  il  n'y  a  plus  do  dénigrement,  plus  de  cris 
d'hosUlité.  Le  mutle  s'esliu,  le  bourgeois  s'incline,  le  professeur- 
esthète  ne  ratiocine  plus.  Chacun  s'applique  à  comprendre  cette 
esthétique  nouvelle,  diamétralement  opposée  aux  conventions 
académiques,  à  l'école  ahversoise. 

11  ne  m'appartient  plus  de  découvrir  Jacob  Smits.  Qui  ne  con- 
naît le  Pèie  du  Condamné,  le  Symbole  de  la  Cinupine,  —cette 
œuvre  unique  dont,  lors  de  son  acquisition  pour  le  Musée  moderne 
de  Bruxelles,  jeus  l'honneur  d'analyser  ici  même  la  valeur?  L'ari 
de  Jiicob  Smits  s'est  depuis  longtemps  imposé  à  l'attention  uni- 
verselle. Il  est  très  discuté,  p-irce  qu*il  est  toujours  intéressant. 
Je  ne  tenterai  pas  de  jtasser  en  revue  la  cinquantaine  d'œuvres 
que  réunit  cette  exposition,  me  bornant  à  signaler  aux  curieux 
dart  l'intérêt  que  présente  celle-ci.  Elle  leur  offre  une  hautaine 
!  leçon  d'art,  l'occasiorrde  dégager  la  quintessence  de  l'œuvre  d'un 
peintre  novateur  qui  n'obéit  qu'à  son  instinct,  travaille  sans  souci 
de  la  tradition,  sous  la  seule  poussée  de  son  émotion  vive  et  puis- 
sante. On  peut  y  étudier  Jacob  Smits  comme  peintre  religieux, 
comme  paysagiste,  comme  portraitiste  et  particulièrement  comme 
coloriste  exceptionnel. 

Le  rouge,  le  bleu,  le  noir,  le  blanc  et  le  j;iune  sont  les  couleurs 
qu'il  affectionne  II  se  plaît  à  les  marier,  à  juxtaposer  un  bleu  à 
un' rouge  et  à  un  jaune,  comme  un  défi  aux  règles  de  l'harmonie 
lonale.Cela  déconcerte  au  premier  abord,  mais,  peu  à  peu,  le  spec- 
tateur est  conquis  et  l'accord  de  ces  couleurs  primaires,  qui 
semblent  disparates,  le  captive.  A  cet  égard.  Mater  Simplissima 
est  d'une  rare  audace.  Dans  cette  composition,  une  femme  en 
camisole  rouge  donnant  le  sein  à  un  bébé  vêtu  de  bleu  se  ditaclie 
en  vigueur  .^ur  un  fond  jaunâtre  ombragé  par  un  arbre  vert. 
A  première  vue, vous  restez  interdit;  mais  petit  à  petit  la  vigueur 
d'expression,  l'émotion  intense,  la  vie  de  cette  scène  d'intimité 
vous  pénètrent  et  le  tableau  acquiert  sa  signification. 

Comme  paysagiste,  Jacob  Smits  possède  une  vision  personnelle. 
Il  néglige  volontiers  le  détail  pour  la  grande  ligne  synthétique  ei 
s'il  ne  recherche  pas  dans  ses  compositions  le  côté  pittoresque, 
décorai  if,  il  les  considère  moins  encore  comme  un  banal  e.xercice 
de  virtuosité.  L'expression  le  domine,  et  il  «  voit  grand  ».  I.e 
moindre  petit  intérieur  l'enveloppe  de  son  atmosphère  réelle, 
intensifiée  sans  nulle  sensiblerie. 

Bref,  Jacob  Smits  accuse  désormais  dans  l'art  d'aujoiirdlmi 
une  personnalité  transcendante.  C'est  avec  raison  que  Camille  Le- 
monnier a  dit  de  cet  artiste  humain,  tendre,  austère,  absolu  : 
«  Je  n'ai  jamais  pu  voir  ses  œuvres  sans  en  être  remué  jusqu'en 
mes  racines  ». 

Jean  Laenen 


(1)  Du  13  au  2J  novembre. 


LES  CONCERTS  DURANT 

L;s  projets  de  M.  Durant,  pour  celte  saison,  sont  fort  nom- 
inaux. Pûissent-ils  réusssir  et  récompenser  ainsi  les  efforts  do  ce 
musicien  qui  aime  vraiment  la  musique,  que  rien  ne  décourage  et 
(ini  ri^épargne  aucun  effort  pour  arriver  à  ses  fins. 

l-es  concerts  Durant  entrent,  cet  hiver,  dans  leur  quatrième 
année:  c'est  dire  qu'ils  ont  acquis,  dès  maintenant.  Le  caractère 
d'une  institution  hien  établie  et  devenue  indispensable  parce 
(|u'el!e  répond  aux  besoins  du  public  de -Bruxelles  et  des  villes  de 
province  où  le  vaillant  chef  transporte  parfois  son  orchestre. 
L'idée  d'organiser  tous  les  dimanches  des  auditions  populaires  où 
l'on  donnera  des  (iMivres  telles  que  les  concertos  pour  orchestre 
à  cordes  de  Hiindèl  et  la  Psuché  de  César  Franck  (la  première  de 
c<;s  auditions  aura  lieu  ce  soir  même)  est  belle,  généreuse  et  sus- 
ceptible di'  devenir  féconde  au  point  de  vue  de  la  formation  du 
i-oùt  public.  Celle  d'organiser  une  fois  par  semaine  des  séances 
de  musique  de  chaml're  n'est  pas  moins  intéressante  et  permettra 
sans  nul  doute  à  M.  Durant  de  faire  entendre,  grftce  aux  éléments 
dont  il  dispose,  des  (puvres  que  l'on  a  rarement  l'occasion  de 
pouvoir  apprécier  autrement  que  par  des  réductions  pour  piano 
Il  quatre  mains  (1). 

J^e  premier  concert  d'abonnement  débutait  par  l'ouverture  de 
Coriolan  qui,  comme  on  le  sait,  n'était  autre  chose,  dans  l'esprii 
de  Deetlioven,  qu'un  court  poème  syraphonique  à  programme. 
M.  Durant  lui  a  donné  l'interprétation  rythmée  et  nette  qui  lui 
convient  (2).  11  a  dirigé  aussi  avec  beaucoup  d'entrain  lescuiieuses 
l'nrinlions  (op.  56  a)  écrites  par  Brahms  sur  un  ihcrac  de  Haydn  : 
curieuses  par  leur  orchestration  si  personnelle,  où  il  est  fait  un 
usage  tout  nouveau  des  bois  et  des  cuivres  ;  curieuses  par  leur 
infinie  variété  do  combinaisons,  curieuses  surtout  par  celte  ten 
dance,  qui  est  ii  la  fois  le  défaut  et  la  qualité  du  maître,  à  trop  se 
complaire  dans  ce  qu"il  fait  et  à  donner  ainsi  l'impression  d'une 
ivresse  purement  musicale  qui  lasse  à  la  fin  l'auditeur  avide  d'en- 
tendre exprimer  de^  sentiments  d'un  caractère  moins  individuel. 
La  salle  de  l'École  française,  où  se  donnait  le  eoui-ert,  n'est  rail- 
heureusement  pas  très  favorable  à  l'émission  de  certains  sons  : 
les  cliivres,  et  les  bois  dans  le  grave,  y  sonnent  non  sans  aigreur 
et  crudité. 

Celte  circonstance,  qui  a  plus  ou  moins  nui  à  l'œuvre  de 
Brahms,  n'a  pas  été  sans  faire  du  tort  à  la  Syinplionie  néo- 
classiijne  de  M.  Kugène  d'Harcourt,  dans  laquelle  les  cuivres 
jouent  un  rôle  fort  important. 

Symphonie  néo-classique  !  Pourquoi  néo-classique?  Parce  que, 
dit  le  programme,  l'auteur  «  a  pris  comme  modèles  les  maitres 
anciens  tout  en  usant  des  procédés  que  les  modernes  ont  mis  à 
notre  disposition  »  Qui  sont  les  anciens?  Qui  sont  les  modernes? 
A  vrai  dire,  on  ne  les  reconnaît  guère  dans  l'œuvre  de  M.'  d'Har- 
court, qui.  à  première  audition,  ap|)arail  comme  un  mélange  con- 
fus des  tendances  propres  à  toutes  les  écoles  symphoniques  à 
partir  de  l'.eethoven.  On  v  trouve  «  l'idée  fixe  »  de  Berlioz.  On  y 
rt'iicontre  une  vague  atmosphère  romantique  que  vient  corser  de 
temps  à  autre  une  légère  note  moderniste.  Si  «  classique»  signifie 
«  ordonnance,  logique  et  équilibre  d'ensemble  »,  alors  la  sym- 
phonie de  iM.  d'Harcourt  l'est  fort  peu,  car  ce  n'est  précisément 
pas  par  la  clarté  du  plan  et  les  belles  proportions  qu'elle  brille. 
Dans  les  deux  premiers  mouvemimls,  la  fin  est  amenée  trop  brus- 
quement; dans  Valhgm  final,  1'  «  idée  ».  qui  réapparaît  en  forme 
de  conclusion,  intervient  avec  une  insistance  trop  systématique. 
\ .Q  scherzo  e^i  ingénieux,  mais  avec  des  lourdeurs.  L'orchestra- 
tion de  la  symphonie  est  aussi,  dans  l'ensemble,  assez  mal  équi- 
librée, ei  l'abus  des  cuivres  produit,  par  moments,  des  empâte- 

(1)  La  première  a  eu  lieu  mercredi.  0011*6  des  lieder  de  Schumann, 
que  chaatait  M"»  Bernard,  M.  Durant  y  a  fait  ex^^culer  le  Quintette  en 
SI  mineur  pour  clarinette  et  cordes,  de  Brahms,  et  un  Divertissement 
en  ré  mnjeur  pour  cordes  et  deux  cors,  de  Mozart. 

(2)  Voir,  à  ce  sujet,  l'intéressant  article  (Bfethoven  Coriolan 
Ouverture)  qu'a  écrit  M  Z  m  1er  dans  Die  Musik  (n»  du  l»'  octo- 
bre 1909).  G^tte  étucle  développe  aussi  d'importantes  considérations 
sur  l'emploi  des  cors  et  des  trompettes  dans  cette  belle  œuvre  sym- 
phonique. 


inents  peu  élégants.  Enfin,  dans  son  désir  trop  piémédiié  de  créer 
des  contrastes,  l'auteur  arrive,  pa'rticulièremént  dans  le  lento,  à 
des  oppositions  de  piano  et  forte  qui  pêcheiit  par  trop  de  brus- 
querie. 

S'il  me  fallait  comparer  la  Si/ mpkonie  néo  classique  (\p 
M.  d'Harcourt  à  la  Symphonie  française  de  M.  Th.  Dubois  exécutée 
au  dernier  concert  Ysaye,  je  dirais  que  cette  dernière  est  plus 
réellement  née  classique  que  l'autre,  im  ce  sens  qu'elle  a  plus  de 
ténue  et  de  clarté;  mais  elle  n'a  peut-être  pas  cette  vie  et  celle 
animation  par  lesquelles  se  distinguent  tout  au  moins  certaines 
parties  de  l'œuvre  de  M.  d'Harcourt. 

Le  grand  pianiste  Arthur  De  Greef  prêtait  son  concours  au 
iiremier  concert  Durant.  Inutile  de  dire  quel  a  été  son  succès. 
X'est-il  pas  un  interprète  idéal  des  œuvres  qu'il  joue,  à  quelque 
genre  et  à  quelque  école  qu'elles  appartiennent  ?  Ses  exécutions 
du  Concerto  en  ré  mineur  de  .1.  S.  Bach  et  du  Concerto  en 
mi  bémol  de  Liszt  ont  été  en  tous  points  excellentes,  et  lui  ont 
valu  des  acclamations  méritées. 

Gh.  Van  den  Bokkkn 


L'ART  BELGE  A  PARIS 

Depuis" que  l'automne  a  interrompu  les  villégiatures  et  ramené 
vers  les  villes  les  peintres  dispersés  sur  les  plages  et  parmi  les 
forêts,  les  ariistes  beliics.onl  fait  dans  les  expositions  parisiennes 
d'assez  heureuses  apparitions.  Au  Salon  d'Automne,  M.  Georges 
Lemmen  exposa  toute  une  gerbe  d'œuvres  diverses  :  sept  toiles 
au  coloris  harmonieux,  deux  beaux  dessins.  L'artiste  traite,  on 
le  sait,  avec  une  égale  aisance  la  figure,  les  fleurs,  le  portrait,  le 
paysage,  et  c'est  toujours  avec  intérêt  qu'on  voit  —  ou  qu'on 
revoit,  caria  plupart  de  ces  tableaux  nous  étaient  connus  —  ses 
interprétations  fidèles  et  délicates  de  la  vie  étudiée  dans  son  inti- 
mité. Dn  Paysage  d'hiver,  un  Jardin,  un  Portrait  de  M.  Gré- 
(joire  Le  Roy  furent  particulièrement  appréciés  dans  cet  ensernble 
assez  considérable,  que  favorisa  un  placement  judicieux. 

On  vit,  au  même  Salon,  une  toile  de  M.  Oleffe,  Sous  la  fcuillée, 
exposée  naguère  à  Bruxelles  sous  un  autre  titre  (n'étaii-ce  pas 
la  Dame  en  gris?}.  Deux  intérieurs  de  M.  Thévenet,  que  hante  la 
vision  d'Henri  De  Braekeleer,  ne  passèrent  pas  inaperçus.  Il  con- 
vient de  citer  encore,  pour  leur  consciencieuse  traduction  de  la 
lumière  et  de  la  nature  algi'riennes  les  trois  paysages  rapportés 
de  Biskra  par  .M  Eugène  Boch.  et  de  M.  Georges  Barwolf  d'exacies 
notations  de  sites  parisiens.  Dans  la  section  de  Sculpture,  M.  Jean 
Gaspar  s'affirma,  par  trois  bronzes  expressifs  (Lion,  Lionne, 
Bison  au  repos),'  l'animalier  observateur  et  pénétrant  qu'ont 
révélé  à  diverses  reprises  les  Salons  de  la  Libre  Esthétique. 

L'exposition  de  la  Gravure  originale  en  couleurs,  qui  vient 
d'occuper  pendant  un  mois  l'élégante  galerie  Georges  Petit,  a 
prouvé  que  dans  le  domaine  de  la  pointe  sèche  et  de  l'eau  forte 
la  Belgique  possède  des  spécialistes  qui  ne  le  cèdent  en  rien,  par 
riiabi|eté  du  métier,  à  leurs  confrères  français.  M.  Frantz  Charlel, 
l'un  de  ces  virtuoses,  a  eu  la  satisfaction  de  voir  une  des  épreuves 
de  sa  Muternité  acquise  par  l'État.  Proche  d'Albert  Baerisoi>n 
par  le  sentiment  et  la  puissance  avec  lesquels  il  interprète  des 
coins  de  villes  flamandes  et  hollandaises,  M.  Julien  Célos  s'est 
classé  parmi  les  maîtres  de  la  gravure  en  couleurs,  à  la  grande 
joie  du  président  de  la  société,  M.  Raffaélli,  qui  ne  lui  marchanda 
pas  les  éloges.  D'excellentes  planches  de  MM.  Marc-Henry  Meunier 
et  Marien  Van  der  l-oo,  qui  synthétisent  respectivement  le  carac- 
tère du  paysage  de  la  Wallonie  et  des  Flandres,  ainsi  qu'un 
Soir  d'hiver  à  Bruges  de  M.  Omer  Coppens,  attestèrent  les  pro* 
grès  réalisés  en  Belgique  par  un  art  dont  la  renaissance  mérite  de 
fixer  l'attention. 

Nous  retrouvons  aux  Aquarellistes,  dont  l'exposition  succède  à 
celle  des  Graveurs,  quelques  noms  d'artistes  belges  coninus  : 
MM.  Maurice  Rotnberg,  spécialisé  dans  l'illustration  des  fantasias, 
des  marchés  et  des  paysages  marocains,  Maurice  Hagemans, 
Edouard  Elle,  etc.  Bornons-nous  à  signaler  leur  présence  et  à 
constater  que  leurs  envois,  placés  en  bonne  lumière,  sont  favo- 


i:art  moderne 


•Mi 


rablement  accuoillis  en  cette  exposition  «  l'ashionable  »,  où  se 
coudoient  l'art  et  la  mondanité. 

Dans  la  petite  g  ilerie  Weil  sont  expo?és  en  ce  moment  quelques 
pastels  de  M.  Henry  De  Groux.  Ce  sont  des  œuvres  déjà  anciennes, 
qui  datent,  croyons-nous,  de  l'époque  où  l'artiste  résidait  à  Paris. 
On  remarque  un  portrait  du  roi  de  Bavière  Louis  II  peint  «  d'après 
nature  »,  s'il  f.iut  en  croire  un  cartouche  peut  ê  re  lusardé.  une 
composition  qui  réunit  Dante  et  Virgile  parmi  les  fîmes  errantes 
du  purgatoire,  un  Cld  équestre,  une  Wnlkyrie,  etc.  Pour  n'ap- 
porter aucune  lumière  nouvelle  sur  l'art  inquiet  el  tourmenté  de 
M.  De  Groux,  cette  petite  exposition  n'en  offre  pus  moins  quelque 


intérêt. 


0.  M. 


NOTÉS  DE  MUSIQUE 

Le  Récital  Backaus  au  Cercle  artistique. 

Je  m'étais  rendu  au  Cercle  d'assez  mauvaise  humeur  et  me 
disant  :  il  va  falloir  entendre  encore  un  de  ces . virtuoses  qu'on 
vous  présente  comme  des  animaux  rares  et  qui  vieiinent  vous 
montrer  comment  Ils  jouent  telle  ou  telle  œuvre  de  IJach,  de  Bee- 
thoven ou  de  Chopin.  L'éternel  programme  classico-romantique 
pianistique  composé  ad  /toc  m'avait  induit  en  défiance  et  je  me 
préparais  à  exhaler  mon  humeur  maussade  contre  cette  habitude 
peu  esthétique  de  mettre  les  œuvres  au  service  de  l'exécutant, 
alws  que  l'inverse  devrait  toujours  se  pratiquer. 

Je  dois  avouer  qu'après  avoir  entendu  M.  Backhaus,  je  perdis 
toute  envie  de  discuter  à  ce  sujet.  Cet  artiste  m'a,  en  elFet,  donné 
l'impression  d'une  si  parfaite  sincérité  que  je  m'en  voudrais  de 
rappeler  à  propos  de  lui  les  idées  si  saines  qu'a  développées 
M.  Nin,  dans  son  pamphlet  Pour  l'Art,  sur  la  mission  de  l'exé- 
cutant. 

)\.  Backhaus  a  line  incontestable  beauté  de  son,  une  franchise, 
une  netteté,  une  clarté  ei  une  sûreté  d'attiquc  qui  vous  mettent 
étonnainmeni  à  l'aise;  il  a  du  slVle;  il  sent  juste,  il  comprend  la 
poi'sie  qu'il  y  a  dans  une  œuvre  el  parvient  à  la  di^gager  avec  ses 
mille  nuances  el  inflexions;  son  phrasé  est  d'une  exquise  sua- 
vité, sans  nulle  affectaiion;  il  sait  faire  «  chanter  »  le  piano 
comme  pas  un,  et  c'est  luerveille  de  voir  avec  quel  raffinement  il 
saisit  le  sens  véritable  de  chacune  des  compositions  quil  exécute. 
Aucune  crili(jue  ne  peut  lui  être  faite  à  cet  égird.  Ses  inrt'rpréta- 
tions  des  n'uvres  de  Bach,  de  lîrahm'?  ( Hânàel-Variulinuen),  de 
Beethoven  ( Appassionatn)  et  du  Chopin  sont  toutes  également 
bonnes,  également  adéquates  à  ce  que  l'on  attend,  à  ce  que  l'on 
espèr«'.  M.  Backhaus  est  un  très  grand  pianiste  et  nul  de  ceu\ 
qui  assistèrent  ;i  son  beau  récital  ne  regrettera  de  lavoir  entendu. 

Concerts  et  auditions  diverses. 

Parmi  les  séances  intéressantes  qui  ont  eu  lieu  en  ces  derniers 
temps,  signalons  la  soirée  musicale  organisée  par  M""^  Beauck 
citez  M  ei  M'""  llaardt.  On  y  a  entendu  une  élégante  causerie  de 
M'"'  Cléricy  du  Collet  sur  l'^lr/  du  chant,  des  morceaux  de  violon 
joués  avec  beaucoup  de  style  par  M"''  Jeanne  Samuel,  et  des  lie- 
iderou  fragments  de  drames  lyriques  chantés  par  Jl™"  llaardt,  dont 
la  voix  est  exquise,  par  M"«  Davanzi,  un  soprano  di  primo  cirteUo^ 
et  par  M"«  VVdIia,  un  fort  beau  contralto.  La  soirée  se  terminait 
par  une  exéiution  du  grand  duo  de  Lofiengriu,  dans  lequel 
M""  Beauk  fit  valoir  l'autorité  d'une  interprétation  supérieure 
ment  intelligente,  et  M.  Troyen  les  belles  notes  d'une  voix  de 
ténor  moelleuse  et  souple. 

Ch.   V. 

Concert  Pitsch  à  Mons. 

L'excellent  violoncelliste  Georges  Pitsch,  qui  a  élu  domicile  à 
Paris,  revient  chaque  année  dans  sa  ville  natale,  à  Mons,  pour  y 
donner,  au  début  de  l'hiver,  un  concert.  Il  s'y  est  fait  entendre  il  y 
a  quelques  jours  avec  sa  soéuf".  M""  Valentine  Pitsch,  au  piano, 
dans  un  concerto  de  Haydn  et  dans  un  Concerto  grosso  de  Ph. -Em- 
manuel Bach. 


Le  Cercle  sympkonique  montois.  une  vaillante  association  de 
jeunes  musiciens  <}ue  dirige  M.  Nève  et  dont  nous  avons  déjà 
fait  ici  l'éloge. .a  joué  l'ouverture  de  la  Flûte  Enchantée  et  la 
Symphonie  inachevée  de  Schubert,  (iros  succès- pour  tous. 

Le  surlendemain,  M.  Pitsch  est  parti  pour  Londres  avec 
W"^  Bathori,  le  ténor  Engel  et  les  promoteurs  des  Concerts 
frangiais.  Ils  ont  donné  un  concert  où  figuraient  des  œuvres 
d'André  Caj)let,  Inghelbreciii  et  Rynaldo  Halin. 


par  lu 
journal 
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MUSIQUE 

L'Association  des  dhanlews  de  Suint- Boniface  interprétera,, 
aujourd'hui,  dimanche,  à  10  heures  du  matin,  à  l'occasion  de  la 
Fèle  de  Sainte-Cécilç,  la  messe  :  Dies  Sancti  fini  tus,  à  4  voix,  de 
Paleslrina,  ainsi  qu'un  Ave  Mariai  4  voix,  deVillorta. 

La  première  audition  populaire  à  grand  orchesire  des  Concerts 
Durant  aura  lieu  ce  soir,  dimanche,  à  8  h.  1/2,  avec  le  concours 
de  M.  Bouilliez,  baryton,  dans  la  sulle  fies  fêtes  de  l'Kcole  fran- 
çaise. Au  programme  :  Haendel,  Beethoven,  Wagner  el  César 
Franck. 

Demain,  lundi,  à  8  h.  1/2.  Salle  Erard,  concert  donné 
famille  Zoellner((jualuor  à  cordes)  sous  les   auspices  du 
Theatra. 

Rappelons  le  récital  que  donnera  mardi  prochain,  à  8 
à  l'École  allemande,  M.  Gustave  Simon,  professeur  de  climt  au 
Conservatoire  Grand-Ducal  de  Luxembourg.  M.  Simon  chantera 
dans  leur  texte  original  (italien,  allemand  et  français]  des  lieder 
de  Carissimi,  A.  s'arlalti.  Vivaldi,  Caldara,  Schubert,  Schumann, 
Lekeu,   Vreuls,  Duparc,  Fauré  et  Debussy. 

C'est  à  l'École  allemande  également  que  MM.  Marcel  Jorez  et 
Henri  Wellens  donneront,  vendredi  procitain,  à  8  li.  1/2,  leur 
séance  annuelle  de  sonates  pour  piano  et  violon. 

Le  Denischer  Gesmgverein  fêtera  cette  année  son  vingt- 
cin(juième  anniversaire.  \  celte  occasion,  un  concert  de  gila  sera 
donné  samedi  prochain  à  la  Grande  Harmonie.  Les  membres 
exéi'utanls  de  la  Socié.é  interpréteront,  sous  la  direction  de 
M.  F.  Weleker  et  avec  le  concoiirs  du  baryton  viennois  F.  Steiner, 
la  Ft7rt  Nuova  de  Wolf  Ferrari  (première  audition  en  Belgique), 
le  IVund'-rer  Slufnilied  de  R  Strauss  et  Dem  Vaterland 
d'Hugo  Wolf.  ^ 

(ir'ande  nttraclion  pour  1(>  deuxième  concert  Vsaye,  fixé  à 
dimanche  prochain,  sons  la  direction  de  M.  Eugène  Vsaye. 
M"'"  Ilcnsel  Schweitzer,  de  l'Opéra  de  Francfort,  et  son  mari,  le 
ténor  Heinrich  llenscl.  du  Théâtre  de  \Viesbaden„  apporteront  ii 
ce  concert  ra|»poinl  de  leurs  belles  voix  et  de  talents  reconnus 
comme  les  premiers  de  l'art  lyrique  all-mand.  Au  programme  : 
Symphonie  n"  4.  ouverture  et  fragments  d(;  Fidelio  (Beethoven); 
les  «  Murmures  de  la  Forêt  »  et  scène  finale  de  Siegfried 
(Wagner). 

l.é  prochain  concert  de  la  Société  de  Musique  d,-  Tournai  aura 
lieu  dimanche  prochain,  à  ;:5  heures,  à  la  Halle  aux  Draps,  et  sera 
entièrement  consacré  aux  œ.uvres  de  \1.  Massenet. 

On  y  exécutera,  entre  autres.  Terre  promise,  oratorio  en  trois 
parties,  avec  le  concours  de  M""^'  Dubois,  MM.  Dubois  el  Noté,  de 
l'Opéra. 

Le  célèbre  pianiste  Frédéric  Lamond,  l'un  des  plus  parfaits 
interprèles  de  Beethoven,  donnera  le  lundi  29  novembre,  à 
8  h.  1/2,  à  la  Grande  Harmonie,  un  récital  consacré  aux  œuvres 
de  ce  maître.  Location  chez  Scholt. 

La  Société  J.-S  Bach  donnera  son  premier  concert  h;  vendredi 
3  décembre  avec  le  concours  de  M""*  Tilly  Cohnbley,  de  Dortmund, 
soprano  ;  Max  Buettner,  du  théâtre  grand  ducal  de  Carlsruhe, 
basse;  J.  Rogisler  ei  I  Baroen.  altistes.  Chœurs  et  orchestre  sous 
la  direction  de  M.  A.  Zimmer. 

La  &()/«   i/M-sicrt'   consacrera   son    prochain    concert,  lundi 
t)  décembre,  aux  œuvres- dé   M.  Victor  Vreuls.  directeur  du 
Conservatoire  Grand-Ducal  de  Luxembourg  :  Sonate,  Trio,  Poème ^ 
pour  violoncelle.  Triptyijue  pour  chant  et  mélodies,  interprétées, 
par  iMM.  G.  ^imon,  M.  Duparloir,  Ch  Scharrès,  E  d'Archambeau 
et  F.  Charlier. 


M  Paolo  Litta,  qui  se  fit  entendre  naguère  avec  succès  à 
Hruxelles  aux  conceris  de  la  Libre  Esthétique,  passera  en  revue, 
en  SIX  séances  historiques  données  les  !23  ei  30  novembre,  l4  et 
21  décembre,  il  el  18  janvier,  à  la  salle  des  Ajsriculteurs, 
■à  Paris,  avec  le  concoiirs  de  M"*  Ida  Isoii,  caniairice,  et  de 
M,  Witmcr.  violoniste,  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  italienne 
stncienne.  Son  ftrogramme,  des  plus  i'niéressanls,  porte  les 
noms  de  Veracini,  (.orelli,  Tariini,  l.ocalelii,  Porpora,  etc.  pour 
la  musique  instrumentale;  et  pour  lés  œuvres  vocales,  ceux  de 
Monieverdc,  Péri,  Cuccini,  Paisiello,  Cimarosa,  etc. 


ACCUSES  DE   RECEPTION 

PoKsiK.  —  Les  VUles  à  Pignons  {Toute  la  Flandre),  \yar 
ÉMii.E  Vr.iuiAEiiEN.  lîiuxeiles,  Ed.  Deman. 

Roman.  —  Ailleurs,  et  chez  notts,  par  GEOKCiES  Virkès; 
pn  codé  d'une  lettre  de  L.  Dumont-Wii.den.  Bruxelles,  imp.  Vro- 
manl.  ~  La  Maison  qui  dort,  par  Camille  LeM(  nnieu.  Paris, 
Euj^èiie  Fast|uelle.  —  Les  Hors-le-Vent,  par  Franz  Hellens. 
Bruxelles, '0.  Lambertv.  —  Le  Fiis  de  ma  Femme,  par  Max 
Deaivii.li;.  Ilruxelles,  éd.  de  ta  Belgique  artistique  et  littéraire. 

CiiniuLK.  —  Benozzo  Gozx-oli,  par  L'i\hain  Mengin.  Paris. 
Plon->ounil  et  O  (Collection  des  Maîtres  de  l'Art).  —  Peter 
Vischer  il  la  sculpture  franconienne  du  XI V"  au  XV I"  siècle, 
par  Lotis  HiiAU.  Paris,  id.  —  Reyer,  par  Adolphe  Jillikn. 
.Avec  douze  illustrations  hors  texte.  Paris,  H.  I.aurens.  (Coll. 
des  Musicinis  célèbres).  —  Le  Genre  satirique,  fantastique 
et  licencieux  dans  la  sculpitire  flamande  et  widlonne;  les  miséri- 
cordes de  stalles  (art  ell'olklore).  par  L.  Maeterlinck.  Nombreuses 
illustrations.  Paris,  Jehan  Sdiemit.  —  Histoire  de  la  Litté- 
rature lulge  d'expression  française,  par  Henri  LiebreCht.  Préface 
d'KDMONj»  Picard,  liruxelles.  librairie  Vanderlinden.  —  Les 
Maîtres  classiques  du  XVIII"  siècle  (Bach,  Haydn,  Mozart, 
Beethoven),  par  Victor  Halldt.  Bruxelles,  éd.  du  Thyrse.  — 
La  Peinture  mosane,  par  G.  Jorissenne.  Liège,  imp.  H.  Pon- 
celei.  — :  Les  /Sociétés  humaines  avant  l'âye  du  livre,  par 
E.  Waxweiler.  Bruxelles,  éd.  du  Musée  du  Livre.  —  Les 
Lettres  flamandes  d'aujourd'hui,  par  André  de  Ridder.  Anvers, 
Nederlandsche  Boekhandel.  —  Impressions  de  voyage  {France 
et  Italie),  par  LrcY  Blondel.  Dessins  d'.ANNA  Bocu.  Bruxelles, 
iïrp   Y*- Monnom. 

Théâtre.  —  L'Oiseau  bleu,  féerie  en  cinq  actes  el  dix  tableaux, 
par  Maurice  Maeterlinck.  Paris,  Eugène  Fasquelle. 

1)1  vers.  —  luveniiiire  des  sculptures  commandées  au' 
XVI 11^  siècle  par  la  direction  générale  des  Bâtiments  du  Roi- 
(1720-1790i,  par  Marc-Furcy  Raynaiu.  Paris,  Jehan  Schemit.  — 
Jugement,  martyre  et  triomphe  du  Christ;  Un  drame  spirite; 
Le  Guide  pur  l'éducation  et  la  science  vers  le  Bien-Étre  dans  la 
paix,  par  le  D"'  J.  Vindevogel  Bruxelles,  Institut  médical. — 
La  Gnose.  I-.  Essai  sur  la  Haute  Sciince,  les  Doctrines  et  les 
Écritures  à  travers  les  âges.  II.  Jésus  de  Galilée  et  le  Christianisme 
révélés  par  la  Sagesse  de  l'Orient  et  la  Philosophie  ésoterique 
des  Aryas  de  l'Inde,  par  le  D"^  J.  Vindevogel.  Bruxelles,  imp.  de 
la  Mutuelle  médicale.  —  Le  Suicide,  par  Li'Ca  Rizzardi.  Mons  et 
Paris,  éd.  d<-  la  Société  nouvelle.  —  La  Bible  devant  l'Église. 
Bruxelles,  Bibliothèque  de  propagande. 


NECROLOGIE 

Francis  Thomé. 

Le  compositeur  Francis  Thomé  est  mort  à  Paris  mardi  dernier. 
Né  à  Port-Louis  (Ile  Maurice)  en  1850,  il  venait  d'entrer  dans  sa 
soixantième  année. 

Un  grand  nombre  de  mélodies,  do  morceaux  de  piano  avaient, 
dès  1880,  fait  connaître  son  nom.  En  1886,  sou  ballet  Djemmah 


fut  représenté  avec  succès  à  TEden.  Plusieurs  pantomimes  : 
BaibeBluette,  le  Troitin,  Mademoiselle  Pygmolion,\in  o\)érA- 
comique  :  Marton  et  /*'>  on /?'«,  joués  sur  diverses  scènes,  le  dési- 
gnèrent ensuite  à  l'aitenlion.  A  diverses  reprises,  il  fut  chargé 
d'écrire  la  musique  de  scène  d'œuvres  dramatiques  montées  soit 
à  rOdéon,  soit  à  la  Porte-Saint-Martin  ou  au  Theûire  Sarah  Bern- 
hardt,  et  depuis  189011  se  spécialisa  dans  les  lâches  de  ce  genre. 
On  lui  doit  des  partitions  yonr  l'Infidèle  dé  M.  de  PorJoRiihe, 
pour  Roméo  et  Juliette  de  M.  G.  Lefèvre,  pour  l'Enfant  Jésus  de 
M.  Grandmougin,  pour  Quo  Vadis,  pour  la  Belle  au  Bois  dor- 
mant. 

Francis  Thomé.  dont  l'esprit  critique  était  très  aiguisé,  signa 
dqns  le  Pays,  le  Constitutionnel  et  la  Revue  des  Familles  des 
chroniques  musicales  apfwéciées. 


PETITE  CHRONIQUE 

Des  œuvres  de  M""'>*Mathilde  Demanet-Speekaert  et  Marie  Ramy, 
de  MM.  Oscar  Halle  et  Paul  Van  de  Venne  sont  exposées  actuelle- 
ment, et  jusqu'au  24  courant,  au  Cercle  artistique. 

A  la  Galerie  Boule  :  l'Art  dans  l'Ameublement.  —  A  la  Maison 
du  Livre  :  Nouveautés  photographiques.  —  Aux  Arts  de  la 
Femme  :  Exposition  d'Art  appliqué. 

En  raison  du  grand  succès  remporté  par  M.  Van  Rooy  dans  les 
Maîtres  ■  Chanteurs,  la  direction  du  ihéâire  de  la  Monnaie  a 
obtenu  de  réminenl  artiste  deux  représentai  ons  supplémentaires 
de  cet  ouvrage,  qui  seront  données  au  début  de  décembre. 

C'est  en  décembre  également  qu'aura  lieu  la  première  repré- 
sentation A'Eros  vainqueur,  dont  l'auteur  surveille  en  ce  moment 
les  éludes.  La  distribution  du.  drame  lyrique  inédit  de  M.  Pierre 
de  Bréville  vient  d'être  complétée.  M^^*  Béral  et  Georgeite  Bas- 
lien  prêteront,  aux  côtés  de  M"'°Croiza,  chargée  du  rôle  princi- 
pal, de  M""«  Lily  Dupré,  Symiane,  Bérelly,  De  Bolle,  de  MM.  Billot,. 
Arius,  La  Taste,  Lheureux,  Dua  el  Danlée,  prêteront  leur  concours 
à  l'interprétation,  qui  s'annonce  comme  devant  être  de  premier 
ordre. 

Le  dessinateur  Job,  frère  de  M.  de  Bréville,  qui  a  composé  les 
projets  de  décors,  confiés  à  M.  Delescluze,  ainsi  que  ceux  des 
costumes,  a  passé  quelques  jours  à  Bruxelles  pour  s'entendre 
avec  la  direction  sur  leur  exécution. 

Un  grand  nombre  de  personnalités  artistiques  el  de  critiques 
parisiens  se  proposent  d'assister  à  celte  «  première  »  sensa- 
tionnelle. 

La  partition  d'Eros  vainqueur,  gravée  par  les  éditeurs 
Rouan,  LeroUe  et  C'*,  est  sous  presse  et  paraîtra  incessamment. 

Il  fut  beaucoup  question  dans  la  presse,  au  lendemain  de  la 
représentation  de  Mucbeth  à  l'abbaye  de  Saint- Wandrille,  de  la 
«  collaboration  »  de  M.  Maurice  Maeterlinck  à  celte  mémorable  ma- 
nifestation artistique.  On  voulut  même  attribuer  à  l'illustre  écri- 
vain l'honneur  d'en  avoir  conçu  le  plan  et  pris  l'initiative. 

La  vérité  est  que  M.  Maeterlinck,  peu  soucieux  d'être  dérangé 
dans  la  quiétude  de  son  travail  quotidien,  s'opposa  d'abc rd 
énergiquemenl  à  l'entreprise  imaginée  par  M™«  Georgeite  Leblanc 
et  fil  tous  ses  efforts  pour  dissuader  celle-ci  d'en  poursuivre 
l'exécution.  L'envahissement  de  sa  retraite  lui  causait  une  répu- 
gnance qu'il  fut  extrêmement  difficile  de  vaincre.  Ce  ne  fut  que 
peu  à  peu,  séduit  par  la  nouveauté  et  par  la  hardiesse  du  spectacle 
projeté,  qu'il  se  rallia  aux  desseins  de  M™»  Georgeite  Leblanc  et 
consentit  à  les  voir  réaliser.  Galamment,  il  alla  jusqu'à  écrire, 
en  vue  de  celle  représentation  unique,  une  traduction  nouvelle 
de  Macbeth;  et  après  s'être  promis  de  déserU^r  l'abbaye  avant  la 
date  fatale,  il  finit  par  s'intéresser  aux  répétitions  d'ensemble 
au  point  de  vouloir  assister  au  spectacle. 

11  s'occupa  même  activement  d'une  partie  du  programme 
qui,  à  ce  que  nous  révéla  dernièrement  l'un  des  assis  ants,  fut 
exceptionnellement  appréciée.  Le  sang  flamand  de  M  Maeterlinck 
s'('tait  révolté  à  la  pensée  qu'après  les  tragiques  émotions  d'une 
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longue  soirée  on  laisserait  les  cinquante  spectateurs  de  Macbeth 
se  disperser  dans  la  nuit,  en  pleine  soliiuiie,  sans  les  avoir  res- 
taurés et  rafraîchis.  Un  souper  réconfortant  s'imposait!  Mais 
quelle  gastronomie  serait  digne  du  cadre  et  des  proportions 
démesur.-es  de  la  repré->enialion?  Le  mi-nu  offert  aux  assistants 
fut,  paraît-il,  épique.  L'hospitalité  fastueuse  du  poète  fii  appa- 
raître des  mets  qui  évoquèrent  la  table  de  <  argantua,  un  chevreau 
rôù  tout  entier,  dressé  sur  ses  pattes  enrubannées,  un  monstrueux 
saumon  seryi  sur  un  lit  de  capucines,  sept  chapons  enfilés  à  la 
même  broche.  Sur  la  nappe,  recouverte  de  dentelles  anciennes, 
on  avait  disposé,  parmi  les  fleurs  et  les  cristaux,  des  corbeilles 
de  fruits  aux  dimension^  fabuleuses,  des  taries  grandes  comme 
des  roues  de  voitures.  Ce  fut  somptueux  et  maiçnitique,  d'une 
splendeur  barbare,  et  durant  plusieurs  jours  les  pauvres  des 
environs  se  rassasièrent  des  reliefs  du  festin. 

Celte  «  collaboration  »  de  Maurice  Maeterlinck  à  la  soirée  du 
28  août,  pour  être  demeurée  anonyme,  n'en  mérite  pas  moins  un 
élogieux  écho.       .  

Le  Thyrse  a  consacré  l'hiver  dernier  ses  samedis  publics  à  la 
lecture  de  pièces  qui  furent  tantôt  lues  par  les  auteurs  eux- 
mênâes,  lantôt  diiloguées.  C'est  ainsi  qu'on  entendit  la  Cariatide, 
trois  actes  de  Gaston  Heux,  Vivia  perpétua,  quatre  actes  de 
Ed.  de  Trillenay,  V Oiseau  mécaniijne  quatre  actes  de  Horace  Van 
OlFel,  Y  Eau  et  le  vin,  trois  actes  d'Henry  Alaubel,  ÏÉtremte^  trois 
actes  de  Maurice  Gauchez. 

Le  Thyr.se  organise  cet  hiver  une  nouvelle  série  de  lectures 
dialoguées  publiques  de  pièces.  La  |»reraière  séance,  qui  a  eu  lieu 
hier,  fut  consacrée  à  Vlaurice  Maeterlinck  (Intérieur  et  li  Mort 
de  Tintaqiles).  Au  programme  des  séancs  suivantes  :  Albert 
Giraud  (Pierrot  Narcisse),  Henry  M^uhel  (LfS  Itacinfs),  Camille 
Lemonniei-  (un  acte  inédit  tiré  de  V Hallali),  Fernand  Groinine- 
lynck  (Le.  Sculpteur  de  masques).  Les  jeunes  auteurs  qui  désire- 
raient l'aire  lire  une  œuvre  aux  Samedis  publics  du  Tliyrse  peuvent 
soumettre  leur  manuscrit  à  la  Direction  de  la  Revue,  16,  rue  du 
Fort,  Bruxelles.  ________ 

Une  comédie  satirique,  en  vers,  du  comte  Albert  du  Bois, 
Nonotteet  Patouillet,  formera  le  premier  spectacle  du  ilieâtie  de 
rOBuvre  et  passera  au  théâtre  Femina  dans  les  premiers  jours  de 
décembre.  

Une  collection  originale  vient  d'être  créée  au  Musée  d'art  indus 
Iriel  de  Stuttgart  par  son  directeur,  M.  Pazaurek.  Jusqu'ici,  dans 
les  musées  de  ce  genre,  on  s'était  contente  de  réunir  les  objets 
jugés  les  plus  dignes  d'ère  admirés  pour  la  beauté  de  leurs 
formes  et  de  leur  technique.  M.  Pazaurek  a  eu  l'idée  de  compléter 
cet  enseignement  par  un  autre,  bai>é  sur  l'horreur  du  laid,  en 
'réunissant  dans  une  section  spéciale  toutes  les  manifesta; ions 
artistiques  de  mauvais  goût.  Le  catalogue-proiîiainme  de  cette 
curieuse  collection  les  répartit  en  trois  séries  :  ubjejls  péchant  au 
point  de  vue  de  la  matière  (par  la  mauvaise  exécution,  par  la 
bizarrerie  des  matériaux  employés,  par  les  combiiuiLsoiis  malheu- 
reuses de  diver*  élomenls.  par  le  déguisement  des  matériaux)  ; 
objets  mal  consiruits,  mal  proporiionnés  ou  illogiques,  ou  pasti- 
ches grossiers;  objets  condamnables  au  pc^int  de  vue  du  décor 
modelé  ou  peint., 

Le  procédé  spartiale  des  «  Ilotes  »  appliqué  aux  objets  d'art!  Il 
y  a  peu  êire  là  une  idée  à  creuser  Pourvu  que  les  visiteurs  ne  s'y 
trompent  pas  et  n'admirent  de  confiance  les  produits  exposés  ! 

A  l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  di; 
Schumann,  la  ville  de  Zwick'au  inaugurera  le  8  juin  1910  Un  musée 
consacre  au  souvenir  du  maître. 


M.  Joseph  Bédier,  l'auteur  de  la  Légende  de  Tristan  et  Vseult, 
esi  aciuellemenl  en  l'Am -rique  où  il  a  été  invite  à  faire  dans 
diverses  universités  une  série  de  cinq  conférences  sur  les  Légendes 
épiques. 

Oh  sait  que  selon  la  théorie  de  Gaston  Pûris,  les  chansons  de 
geste  du  douzième  siècle  sont  des  survivances  de  chants  héroï- 
ques composes  dès  le  huitième  siècle  et  au  lendemain  d'événe- 
ments   historiques.    Pour    M.    Bedier,   elles    datent   bien    du 


douzième  siècle  et  narrent  des  événements  que  les  poètes  ont 
imaginés. 

M.  Joseph  Bédier  exposera  par  des  exemples  précis  que  cer- 
taines de  ces  chansons  se  rattachent  à  des  sanctuaires,  à  des 
pèlerinages  ou  à  l'itinéraire  de  grandes  voies  de  communication 
du  Moyen  Age.  Il  parlera  de  la  Chanson  de  Roland  à  Harward, 
des  Légendi-s  de  la  route  de  Compostelle  à  Yale,  de  Oormont  et 
Isambert  à  Columbia,  de  Renaud  de  Montauban  à  l'Université 
de  Juhns-  llopkjns  (Baltimore)  et  des  Légendes  de  l'abbaye  de 
Saint- Denis  ii  ÇAùc^^o . 

La  YonàAÛon,  Mozarteum  de  Salzbourg  est  enfin  parvenue,  dit 
le  Ouide  musical,  à  se  procurer  les  ressources  nécessaires  pour 
élèvera  Salzbourg  une  Maison  Mozart.  On  en  commencera  la 
construc  ion  l'année  prochaine.  Il  est  question  de  donner,  à 
cette  occasion,  dans  la  ville  natale  de  Mozart,  entre  le  29  juillet 
et  le  6  août  1910,  plusieurs  représentations  de  La  Flùie  enchantée 
et  de  Z)o>ï*JMan.  Les  chefs  d'orchestre  seront  Mtf.  Félix  Mottl, 
Muck,  Ernest  von  Schuch  et  Félix  VVeingartner.  A  la  même 
époque,  la  Société  philharmonique  de  Vienne  interprétera,  dans 
une  série  de  concerts,  les  œuvres  de  Mozart  les  plus'  réputées. 

Le  livre  le  plus  répandu  da  l'univers  entier  est  un  livre  chi- 
nois. C'est  un  almunach,  imprimiv chaque  année  à  Pékin  et  tiré  à 
dix  millions  d'exemplaires.  En  quelques  mois,  tout  est  épuisé. 

Les  plus  gros  tirages  de  l'Oecidetii  ne  viennent  que  bien  loin 
après  celui-là.  Le  livre  le  plus  lu  en  Europe  et  en  Amérique  est  la 
Bible  :  une  librairie  de  Halle  en  imprime  à  elle  seule  plus  de  cent 
mille  par  an. 

Après  la  Bible  arrivent  Don  Quichotte  et. la  Case  de  l'Oncle 
Tom.  Le  cinquième  rang  appartient  à  un  al[)habet  publie  à  Essen 
par  l'imitrimerie  lise  leker,  qui  en  a  déjà  fait  plus  de  douze  cen  s 
éditions.  Vienneni  ensuite  la  Géùçiraphif  illustrée  de  Seydiilz  et  le 
Guillaume  Ted  de  Schiller,  dont  l'editiin-reclim,  de  Leipzig,  a 
vendu  à  elle  seule  plus  d'un  million  d'exem|)laires. 

Une  grande  manife-^ta'tion  en  l'honneur  de  Richard  Strauss  — 
dont  VEieklra  vient  d'être  traduite  en  franç^is  par  M.  Henry 
Gauthier-Villars  —  aura  lieu  à  Munich  au  cours  de  l'été  prochùn. 
Ses  œuvres  lyriques  Guntram,  Feuers-iol,  Salomé,  Elektra  seront 
repré.seniées  à  l'opéra,  et  plusieurs  concerts  seront  consacrés  à 
ses  œuvres  symphoniques. 

Sottisier  :  - 

Le  fossé  s'est  creusé  en  Belgique,  et  il  parait  aujourd'hui  si  pro- 
fond que  l'on  peut  se  demander  s'il  ne  se  transformera  pas  bien- 
tôt en  barrière  infranchissable. 

[Le  Journal,  15  no  embre.) 
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Choderlos  de  Laclos 

poète  satirique  et  libertin. 

Depuis  (l(\j;'i  quelque  lemps,  une  véritable  tend;uic(;se 
fait  sentir  vers  inie  critique  moins  jiédanto  et  moins 
l'ationiieiie.  On  ne  disserte  plus  à  gi';iiid  n'iiloi'l  (!<; 
phrases  pom|)euses  sur.' ime  OMivre  prise  en  soi.  (Ui 
tâche  à  situei'  cette  œuvi'e  dans  son  époqu(>;  on  a  souci 
de  la  l'eiativité.  On  ne  juge  pas  Hugo  comme  on  juge- 
rait Boileau.  Autres  temps,  auties  auteui's.  On  ne  s'in- 
téi-esse  plus  seulement  au  style;  on  s'in(('i'ess(>  aussi  à 
l'iiomme.  On  (Hudie  sa  vie,  .son  cai-aclère.  sa  poi'sornia- 
lilé;etron  ne  pei'd  pas  de  vue  ce  qu'il  a  été  pour  ne 
s'attacher  (pi'à  ce  (pi'il  a  fail.  Kiende  ce  (pii  touche  à 
un  auteiu-  ne  nouslais.se  indillérents  ;  l'homme  explicpie 
l'cruvre  et  nous  nous  plaisons  à  rechercher  jusqu'aux 
plus  jx'tites  aventures  survenues  aux  poètes  que  nous 
aimons.  On  recueille  dos  correspondances;  on  publie 
des  mémoires;  on  exhunu'  des  fragments  et  des  projets 


d'ouvrages.  On  ne  livi'e  pas  au  public  un  drame  ou  un 
roman  sans  les  faire  pivcéder  d'une  biographie  souvent 
fouillée.  La  critique  tend  à  n'avoir  plus  rien  de  sorbon- 
nique  et  d'absolu.     7        '     ^ 

C'est  parce  qu'ils  ont  sans  doute  une  pareille  concep- 
tion de  la  ,criti(iue  que  M.  Arthur  .Symons,  célèbre 
auteur  .-inglais,  et  M.  Louis  Thomas,  poète  exquis  et 
parfait  humaniste,  viennent  de  publier,  en  une  déli- 
cieuse édition  à  la  manière  du  xaui'  siè(;lc,  chez  J)or- 
don  l'ainé,  les  pO(''sies  de  Choderlos  de  Uaclos.  .lus- 
qu'aujourd'hui  Laclos  n'était  connu  que  par'  ses 
Ufcisons  (/(ftioereusc.s,  le  chef-d'oMivre  c<'rtainemcnt 
du  roman  français.  Un  s(!ul  ouvrage  avait  sulfi  pour 
la  gloire  de  son  auteur.  On  savait  toutefois  qu'il  av;ui 
écrit  aussi  des  poésies  dans  le  goût  de  son  temps  et  que 
ces  Pirces  fugitives  a\ aient  été  impi'imées  en  tétc  ût's 
I.ini.sons,  dans  une  édition  aciueliemeni  introusabie, 
même  à  la  Ijil.»liothè(iue  Nationale.  Au  \f;ii.  ou  s'était 
|)eu  occupé  de  trouv(>i'  (;es  J'ii'ces  f  iMjiiire.s.  nncsij- 
mait  sans  cloute  ((u'elles  n'apporteraient  rien  de  u(>n\  'i,|i) 
à  la  ni(''moifede  Laclos.  Mais  un  hasard,  (pie  nous  (|i!:i- 
lilieroiis  d'heureux,  a  mis  entre  les  mains  tje  MAL  Sy- 
mons et  Thomas  un  exemplaire  de  celte  ('ditioii  igno- 
rée, Mt  ALM.  Syinons  ei  Thomas  ont  |»ulilit'  les  [loisii  s 
de  I  aclos  :  dont  il  faut  les  louer. 

('(■rtes,  comme  on  le  pri'voyaii.,  Laclos  reste.  (|ii;iii.i 
même,  et  avant  tout,  l'auli'nr'  des  LinisnHs.ilaiiut'- 
ri'ifse.s.  Son  talent  de  poète  n'éclipse  pas  son  talent  île 
prosateiM'.  Mais  les  l'IÎ'ct  s  fiigilircs  ne  sont  pas  une 
œiivretli;  inilidérenle  :  il'abord  elles  fni'enl  i-criies  par 
Uaclos,    ce   (pli,   -pen.scut    M. M.    Thomas    ei    .synio;!-, 
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siillii'ait  pour  nous  les  fair(i  «îsliincr.  VA.  puis,  oUos  ont 
un  ('hariiie  vôrilablc  Pou  uonibrcuses,  (illes  olFi'ent 
toutes  un  irilénU  :  il  m;  sombio  pas  y  avoir  là  di's  com- 
positions de  cii'(;oustance,  des  à-propos  fastidieux.  Ce 
sont  des  poésies  d'esprit  bien  français,  bien  du  xviii'^  siè- 
cle, avec  un  mélange  de  libertinage  et  de  causticité. 

Écrites  en  vers  légers,  de  huit  ou  dix  syllabes,  ces 
Pièces  fugitives  ont  encore  un  parfum  de  jeunesse,  et, 
en  même  temps,  elles  respirent  un<;  mélancolie  très 
.douce  pour  qui  sait  quelle  fut  la  mort  lamentable  de 
leur  auteur.  Au  reste,  toutes  les  compositions  du  mêmcï 
genre  qui  nous  viennent  du  xvin"  siècle  sont  impré- 
gnées pour  nous  d'une  tristesse  infinie  :  toute  cette  joie 
.  Iiadine,  toute  cette  iJi'ui^osité  de  porcelaine,  toute  cette 
fragilité,  qui  se  termine  dans  une  effroyable  bou- 
cherie, .,  on  comprend  quelle'doit  être,  à  ce  souvenir, 
l'émotion  d'un  artiste  comme  M.  Henri  de  Régnier  ou 
d'un  délicat  comme  M.  Maurice  Magnien  (1). 

L'inspiration  de  Laclos,  dans  ses  poésies,  ne  diffère 
guère  de  celle  de  ses  contemporains  :  l'Amour  (;st  tou- 
jours en  scène,  sous  les  traits  d'un  enfant  malin,  tel  que 
l'avait  l'eprésenté  Anacréon.  L'originalité  des  poètes 
n'est  que  dans  la  façon  dont  ils  traitcn  t  ce  sujet,  —  je  n'ose 
pas  dire,  tant  le  mot  est  gros,  ce  thème.  Laclos,  lui,  ne 
se  contente  pas  d'être  léger.  11  relèv(?  ses  minauderies 
ei  ses  uiignotises  d'un  peu  de  sel  et  quehiuefois  de 
,  poivre.  Cuinllons  d'abord  «iuel(|ues  pointes,  elles  sont 
sans  méchancetés  :  elles  ne  sont  pas  aiguës  comme 
celles  de  A^oltairti.  Ce  ne  sont  pas  des  coiips  de  griffes, 
ce  sont  (les  coups  d'ongles. 

Sur  le  bas-bleu  que  fut  M""*  de  (ienlis  : 


Quoi!  Lf  jour  d'un  dôpail,  passer  son  temps  à  rire  ! 
Pas  l'ombro  inéiiuï  du  (•liagrin  1 
■  Kncor  Ji'aurais-.je  ou  rien  à  dire 
Si  c'eut  été  le  Imidomain... 


Change  donc,  ma  l'illf. 
Ta  plume  on  aiguille, 
Hrùle  Ion  i)ai)ier. 
Il  faut  se  résoudre, 
A  l'iler,  à  coudre. 
C'est  là  ton  métier. 

C'est  gentil  et   sans  àpi'cté.   Voici  plus  lin  et    plus 

serré  ; 

Vous  savez  Ions  comment  l'habile  Octav(\ 
Touiotu's  lieureux.  sans  jamais  être  brave. 
Eut  la  victoire  et  \\o  combattit  point... 

Une    rédexiou    spirituelle,    digne    de    M.    Maïuice 
l»onnay  : 

Parlant  le  mieux,  (luoiquil  parlât  le  plus. 

Cela  ne  vous  fait-il  pas  penser  à  ces  deux   vei-s  de 
l'auteur  yV Éducation  de  Prince  : 

Ma  muse  a  des  souliers  pointus, 
Pointus  comme  des  épigranmies...  ; 


Mîiis  c'est  encore  sa  maîtresse  qui  lui  inspire  ses  plai- 
.santeries  les  plus  françaises,  qu'elle  ait  nom  lilglé, 
Margot,  ou  Mademoiselle***.  Voici  :  \        " 

{\)  Dans  le.  Parc,  un  volume,  chez  Lemerre 


Ou  bien  : 


Margot,  en  mcnagôre  habile, 
Mêlant  l'agréable  à  l'utile, 
Veut  aisément  suffire  à  tout. 
Le  travail  est  fort  de  son^oùl  : 
Toute  la  journée  elle  file  . 

î]t toute  la  nuit,  elle...  coud. 

Bit  encore,  ceci  :       . 

La  dévote  et  sensible  Hol'tens(! 

Aux  genoux  de  son  din.'cteur, 

Pour  obtenir  ([uel([ue  indulgeiKte, 

Des  fautes  qu'à  sa  Rôvérenc(! 

Sa  bouche  vient  de  confier. 

Veut  bien  en  faire  pénitence, 

Mais  ne  veut  i)as  les  oublier.  , 

Parfois  une  bluette,  nue  petite  cliose  sans'imiiorlance 

'  Pcrrette.  vous  avez  six  ans 

li]t  les  goiits  luîurt'ux  de  votre  âge, 
Le  bonbon  doit  être  un  hommage 
Pour  vous  au-dessus  (!<•  l'encens 

De  votre  mine  enchanteresse 

Quelqu'autre  un  jour  vous'parlora, 

Mais  que  de  peines  il  faudra. 

Pour  obtenir  votre  tendresse  !  :'      . 

Trop  éloigné  de  mon  printemps 

Je  n'en  pourrai  ])lus  |ir(îndre  aucunes. 

Et  je  veux  profiler  du  temi)s 

Où  vous  la  donnez  pour  des  prunes. 

Puis  le  ton  s'élève  un  peu.  Le  poète  s'attendrit  : 

L'Amour  lui  mènu"  a  créé  nui  bergère. 
Mais  un  enfant  à  tout  ne  peut  songer; 
Trop  occupé  de  la  former  pour  plaire. 

Il  110  la  fit  point  pour  aimer. 
Il  lui  donna  beauté,  grâce  touchante, 
Dons  précieux  faits  i)our  être  adorés  ; 
Mais  elle  n'eut  qu'une  Ame  indifférente 

Par  qui  ces  dons  sont  déparés. 
De  mille  fenx  son  regard  étincelle,        ' 
Et  de  l'Amour  c'est  encoie  une  erreur  ; 
Il  les  mit  tous  dans  les  yeux  de  la  belle. 

Et  n'en  garda  point  ])our  son  cœur. 

Laisse  à  ses  yeux  leur  douceur  naturelle. 
Et  dans  son  c(jeur,  Amour,  place  tes  feux  : 
(jrlicère  ainsi  ne  sera  pas  moins  belle. 
Et  je  serai  moins  malheureux. 

Ailleurs,  c'est  un  badinage  : 

Trois  mois  ensemble  nous  parlâmes 

Le  métaphysique  jargon 

Que,  sur  la  liaison  d(^s  âmes. 

Inventa  le  divin  Platon  ; 

Et  pour  égjïyer  la  leçon.  „ 

Parfois,  aussi,  nous  y  mêlâmes 

Les  prccei)tes  d'.\nacréon. 
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Plus  soiiv(!iit  la  grivoiserie  devient  sensualité  : 
Si  je  pouvais  ne  chercher  qu'à  séduire, 
•l'aurais  sans  doute  avec  toi  plus  d'esprit. 
Las!  en  t'ainiant,  ce  que  l'on  voudrait  dire, 
Cruelle  Églé,  n'est  jamais  ce  ([u'pn  dit! 
Pour  prix  des  soins  que  l'on  nie  voit  te  rend l'i- 
J'ai  pris  la  peine  et  suis  presque  mourant. 
Las  !  en  t'ainiant,  ce  (|ue  l'on  voulait  prendre. 
Cruelle  Kglé,  n'est  jamais  ce  ([u'on  prend! 
Que  puis-je  encor,  que  puis-je  pour  te  plaire  ? 
Tu  veux  des  vers  (  Vient  un  mauvais  couplet. 
Las!  en  t'ainiant,  ce  que  l'on  voudrait  faire,  ' 
Cruelle  Kglé,  n'est  jamais  ce  qu'on  fait: 

:    Ceci  aussi  : 

Que  deviendront  les  doux  propos. 
Les  bons  contes,  les  jeux  de  mots. 
Dont  un  amant,  avec  adresse, 
Se  sert  auprès  de  sa  maîtresse, 
Pour  charmer  l'ennui  du  repos  < 
.  '  Si  l'on  est  réduit  à  se  taire. 

Quand  tout  est  fait,  qUe  peut-on  faire  ? 
Quand  tout  est  fait,  on  recommence 
Et  même  sans  recommencer, 
11  est  un  plaisir  plus  facile, 
Et  que  l'on  goûte  sans  penser  : 
C'est  le  sommeil... 

Enfin,  j'ai  gardé  pour  la  bonne  bouche  ce  distique 
digne  d'un  grand  poète  et  non  plus  d'un  vague  Trissotin 
faiseur  de  vers  : 

Le  souvenir  de  ce  qu'on  aime 
:>  Est  au  moins  l'ombre  du  bonheur. 

Cette  simple  phrase  d'une  aimable  philosophie  n'éton- 
nerait pas  dans  un  sonnet  de  Sully-Prudhomme.  Et  ce 
n'est  pas  un  vain  éloge. 

J'ai  fait  ici  do  nombreuses  citations;  j'aurais  voulu 
pouvoir  en  faire  davantage.  Mais  autant  vaudrait 
reproduire  in  ecctenso  tout  le  livre.  Je  n'aurais  pas 
perdu  ma  peine  si  j'avais  donné  envie  de  le  lire. 

Les  éditeurs,  philosophes  eux  aussi,  se  défendent 
d'avoii'  la  prétention  de  présenter  l'aclos  comme  un 
grand  poète.  A  mon  avis,  leur  modestie  pour  l'auteur 
des  Pièces  fugitives  est  excessive  et,  en  somme,  peu 
justifiée.  Ce  petit  livre,  élégant  d'allure,  où  chaque  vers 
a  de  quoi  plaire,  vaut  bien  plus  que  le  gros  recueil  de 
Voltaire;  je  ne  veux  pas  rabaisser  le  talent  de  Voltaii'e, 
mais,  ôtées  les  épigrammes,  fort  spirituelles,  il  ne  reste 
qu'un  ramas  de  compositions  cousines  des  rhapsodies  de 
l'abbé  Dolille  ou  de  tel  autre  barbouilleur  de  papier. 
Au  contraire,  Laclos  a  la  grâce  et  la  facilité  du  style; 
mais  ce  n'est  pas  tout.  11  a,  de  plus,  une  assez  forte 
sensibilité;  Laclos  laisse  souvent  apercevoir  son  petit 
moi^Q  poète.  Discret,  presque  élégiaque,  il  nous  inté- 
resse autrement  que  le  nuageux  Saint-Georges  de  Bou- 
hélier  ou  le  préâdamique  Jules  Bois.  En  un  mot,  voici 
un  livre  à  conserver  et  à  relire,  de  temps  à  autre... 

Charles  Moulié 


Université    libre    de    Bruxelles. 

Exposition  de  portraits  et  de  souvenirs. 

En  groupant,  à  l'occasion  de  son  jubilé,  les  portraits  de  ses 
anciens  professeurs  et  les  souvenirs  divers  —  médailles,  sceaux, 
autographes,  publications,  etc. —  (jui  évoquent  les  étajies  de 
son  développement,  l'Université  libre  de  Hruxeiles  a  pris  une 
initiative  heureuse.  i>e  itarn  au  lui  en  avait  d'ailleui?  donne 
l'exemple.  Qui  ne  se  souvient,  parmi  ceux  qui  de  près  ou  de  loin 
touchent  à  la  vie  judiciaire,  du  succès  qui  accueillit  l'exposition 
ù\x  Souvenir  professionnel  OT^iin\?>ée  au  Palais  de  .luslice  par  la 
Conférence  du  Jeune  Barreau  lors  des  inonbliahle-  l'êtes  par 
lesquelles  elle  célélira  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fon- 
dation. 

Aujourd'hui  comnne  alors,  les  visiteurs  atlluèrenl,  intéressés  et 
souvent  attendris  à  la  vue  des  effigies  familières  qui  peuplèrent 
le  vivant  Panthéon  de  leurs  jeunes  années.  Dispersés  dans  la 
mort,  ies  voici,  comme  par  miracle,  ressuscites,  ceux  qui  nous 
initièrent  au  Droit,  à  la  Philosophie  ou  à  la  Médecine,  les  Arntz, 
les  Mainz,  les  Duvivier,  les  Cornil.  les  Rivier,  les  Olin,  les 
Tibergliien,  les  Vanderkindere,  les  De  Roubaix,  les  De  Smeth. 
les  Vian  den  Corput,  et  leur  assemblée  académique,  moins  austère 
à  nos  yeux  d'aujourd'hui  puisqu'elle  ne  j-e  lie  plus  à  l'effroi  des 
examens,  se  pare  de  re'grets  et  d'émotion. 

Parmi  leurs  portraits  et  leurs  bustes,  il  en  est  d'excellents; 
d'autres  n'ont  qu'une  valeur  de  souvenir.  Mais  ici  l'attrait  artis- 
tique cède  le  pas  a  l'intérêt  documentaire.  Signalons,  parmi  les 
meilleurs,  le  portruit  de  fîisclioffsheim  par  Liévin  de  Winne, 
superbe  toile  qui  unit  au  charme  d'un  coloris  harmonieux  et  sou- 
tenu une  intense  <  xpression  de  vie,  les  portraits  de  Victor  De 
Smeth,  de  Joseph  Bommer  et  d'André  Fontainas  par  Agneessens. 
Il  y  à  un  <  mieux  poriraii  d'Auguste  Orts  par  Wiertz,  dont  il  faut 
rapprocher  diverses  effigies  par  Wappers  et  par  Navez.  Et  les 
signatures  de  Cluysenaer,  Jan  Verhas,  Vanaise,  Ed.  Duyck  voisi- 
nent avec  celles  d'Emile  Wauters,  Delà  Hoese,  Pinot  et  Vauthier. 

Les  bustes  sont  nombreux.  En  marbre  ou  en  bronze  ils  se 
déploient,  dès  l'entrre,  en  hc'micycle,  et  l'on  y  remarque  des 
œuvres,  de  qualité  inégale  mais  que  la  personnalité  des  modèles 
rend  toutes  intéressantes,  dues  à  P;iul  de  Vigne,  Constantin  Meu- 
nier, Jef  Lambeaux,  Mignon,  à  MM.  Van  derStappen,  de  Lalaing. 
de  Rudder,  (1.  Chailier.  G.  Devreese,  à  M"^  H.  Cornette.  Dans  les 
vitrines,  des  médailles  et  plaquettes  de  J.  Dillens,  de  WM.  Paul 
Du  Bois,  Ch.  Samuel,  P.  Braecke  et  G.  Devroese.  De  ce  dernier, 
un  poi trait  du  Docteur  Kufl'eiaili  tout  récemment  édité  par 
M.  Fonson  et  exposé  pour  la  première  fois.  M.  Devreese  a  tenté  le 
tour  de  force  de  représenter  son  modèle  de  face.  S'il  faut  le  louer 
pour  avoir  osé  aborder  cette  difficulié,  il  semble  que  le  résultat 
ait  trahi  son  (  flort,  au  point  de  vue,  tout  au  moins,  de  la  ressem- 
blance. 0.   M. 


Les  Concerts  du  Salon  d'Automne. 

Toujours  ces  séances  venant  au  début  de  la  saison  et  offrant, 
en  même  temps  que  le  rappel  des  nouveautés  les  plus  iniéres- 
santes  jouées  l'année  d'avant,  un  nombie  important  de  premières 
auditions  sont  attendues. avec  une  sympathique  curiosité  qui  est 
des  plus  méritées.  Les  organisateurs,  cette  année  encore,  n'ont 
point  déçu  cette  attente,  et  nous  ont  offert  des  programmes  bien 


composés,  où  figurent  des  œuvres  de  plusieurs  auteurs  peu 
connus  :  do  M.  William  Molard,  un  Cortège  nuptial  qui  décèle  un 
tempérament  curieux  et  sincère;  de  M.  Abel  Decaux,  des  C/aiV.s 
de  lune  pour  piano  qui  ne  manquent  point  de  poésie;  de 
M'""  4eanne  llersciier,  des  mélodies  d'élégance  un  peu  menue,  qui 
furent  assez  Itien  accuKîillies.  De  M.  Jean  Gras,  un  Trio  où  de 
joli('s  idées  musicali>s  sont  bien  présentées.  ^ 

Ofi  y  entendit  aussi  des  compositions  nouvelles  de  MVI.  Eugène 
Cools  et  Louis  Thirion.  Il  me  souvient  «l'avoir  ici  parlé  de  la  Syra- 
phoriie  du  premier,  de  la  Sonate  du  second  ;  c'était,  si  je  ne  me 
trompe,  avec  quelque  sévérité.  La  Sonate  de  piano  et  flûte  de 
M.  Cools.  dont  j'ai  aujourd'hui  à  rendre  compte,  m'a  au  contraire 
paru  très  sympathique  par  ses  allures  simples  et  par  la  qualité  de 
l'invention  mélodique.  Elle  fut  remarquablement  exécutée  par 
M"''  Marcelle  Aloch  et  M.  Henri  lîouillard. 

Dans  le  Quatuor  de  M.  Thirion  se  révèle  un  effort  plus  intéres- 
sant que  dans  sa  Sonate,  mais  que  j'aurais  voulu  voir  aboutir  de 
manière  plus  complète.  Le  compositeur  sait  trouver  des  thèmes, 
mais  ses  développements  sont  parfois  un  peu  laborieux.  J'ai  goûté 
la  belle  conclusion  de  Vallegro  initial,  le  xcherzo  et  Vandnnle. 

Une  première  audition  intéressante  fut  celle  de  la  Sonate  romm- 
tique  de  M.  Turina  en  qui  il  faut'  reconnaîire  un  des  bous  repré- 
sentants de  la  jeune  école  espagnole.  Très  simple  de  plan,  elle  est 
écrite  dans  un  style  non  moins  simple  mais  ingénieux  avec  spon- 
tanéité et  plein  de  saveur,  où  des  tournurtis  propres  à  la  musique 
nationale  de  riispagne  sont  reconnaissables  sans  que  s'impose 
jamais  un  parti  pris  de  couleur  locale. 

L'on  eut  plaisir  à  voir  annoncer  un  programne  entièrement 
cousacré  aux  œuvres  du  cher  et  regretté  Isaac  Albeniz,  disparu 
naguère  au  moment  même  où  sa  force  créatrice  se  révélait  dans  sa 
plénitule.  Et  «'ncore,  d'entendre  une  nouvelle  fois  l'admirable 
Quiniette  de  M.  Florent  Schmidt,  la  pittoresque  et  charmante 
mélodie  Gnomes  de  M.  P.  Ladmirault;  les  beaux  et  pensifs  Cré- 
puscnks  (l'aul')mnc  de  M.  Louis  Aubert,  qui  de  plus  en  plus  se 
classe  parmi  les  composiieurs  dignes  de  retenir  l'àlteniion  ;  les 
Gaspard  de  la  nuit  de  M.  Maurice  Kavel,  dont  M.  Théodore 
Szanto  donna  une  interprétation  intelligi'nle  et  vivante. 

Parmi  les  interprètes  de  toutes  ces  œuvres,  iM"'«  Jeanne  l^acoste 
mérite  une  mention  spi^ciale;  elle  a  une  jolie  voix  et  s'en  servit  à 
merveille,  en  chantant  tour  à  tour,  à  [ilusieurs  des  concerts,  le 
Soiinneil  dr  Canope  de  .M.  Simazeuilh.  des  pièces  de  M.  Duparc 
et  de  M.  Raymond  Bonheur,  celles  de  M.  Ladmirault  et  de 
M'"*  Jeanne  Hersclier. 

Les  curieux  et  un  peu  déconcertants  Poèmes  pour  quatuor  et 
archets  de  iH.  Paul  Dupin  furent  très  consciencieusement  inter- 
prétés par  M.  Parent  et  ses  dévoués  associés.  Avec  M.  Casella, 
M.  Parent  fit  applaudir  une  assez  éléj^ante  sonate,deM"« Germaine 
Corbin. 

M"«^  niariche  Selva  et  Marthe  Dron,  M"*  Vila,  M.  Santelet, 
M  Molle-Lacroix  et  le  Quaiuor  Wuillaume  eurent  chacun  leur 
juste  |iart  de  succès.  M.-D.  Calvocouessi 


jolis  et  gracieux  profils  féminins  de  G.-M.  Stevens  voisinent  avec 
les  trognes  grotesques  mais  si  amèrement  observées  que  De 
Bruyker  fait  vivre  dans  le  pittoresque  décor  gantois.  Il  y  a  quel- 
ques bonnes  pages  à  glaner  dans  ce  pimpant  salonnet,  où  se 
coudoient  encore  des  œuvres,  de  Hl"»  Ronnpr,  de  MM.  Dernier, 
A.  Etienne.  J.  Gouweloos,  Halleu,  R.  Janssens,  Amédée  Lynen, 
Melchers,  Cli.  Michel,  Nicolet,  A.  Pinot  et  Uylterschaui. 

■,,-■'  '   -  H.     ■  ■ 


«  LE  STUDIO  » 

C'est  le  nom  d'une  nouvelle  et  coquette  salle  d'exposition, 
récemment  ouverte  à  Bruxelles,  au  coin  de  la  rue  de  Niraur  et  de 
la  rue  des  Petits-Carmes  «  Le  Studio  »  abrite  pour  le  mom**nt  un 
ensemble  de  tableaux,  dessins  et  eaux-fortes  de  tendances 
diverses  et  parfois  curieusement  disparates  ;  c'est  ainsi  que  de 


NOTES  DE  MUSIQUE 

La  Messe  de  Sainte  Cécité  à  l'égrlise  Saint-Boni  face. 

s,  -  ' 

L'église  Saint-Boniface  possède  le  privilège  malheureusement 
trop  rare  d'avoir  à  sa  disposition  une  association  de  chanteurs 
capables  d'exécuter  dans  le  style  voulu  et  avec  toutes  les  qualités 
vocales  nécessaires  les  grandes  œuvres  polyphoniques  a  c  ipHIa 
du  xvie  siècle.  Sous  la  direction  habile  et  précise  de  W.  Carpay, 
ces  chanteurs  —  hommes  et  enfants  —  se  font  entendre  dans  les 
grandes  occasions,  telle  que  la  fêle  de  sainte  Cécile,  et  permettent 
ainsi  à  ceux  qui  aiment  la  vraie  musique  religieuse  d'en  goûter 
le  charme  profond  et  l'inspiration  grave  et  pure. 

L'Association  des  Chanteurs  de  Saint  Boniface  avait  préparé 
pour  dimanche  passé  une  messe  de  Palestrina  et  un  inoiet  de 
Vilturia.  La  messe  Dies  sanctificatus  du  grand  Pierluigi  appartient 
à  son  sixième  livre  de  messes,  publié  l'année  de  sa  mort  (1594), 
et  emprunte  son  matériel  thématique  à  un  motet  antérieurement 
écrit  par  le  maître  et  qui  porte  le  môme  titre.  C'est  une  composi- 
tion grandiose,  d'une  admirable  pureté  de  lignes,  où  le  ton 
séraphiquç  alterjie  avec  celui  do  l'allégresse  mystique  la  plus 
fervente.  Les  chanteurs  de  M.  Carpay  en  ont  donné  une  interpré- 
*  talion  musicale  irréprochable,  à  laquelle  il  ne  manquaii  qu'un  peu. 
plus  de  conviction  religieuse  et  une  compréhension  plus  vive  du 
merveilleux  lyrisme  qui  caractérise  le  texte  littéraire  delà  messe. 
Peui-étre  est-on  mal  venu  à  reprocher  à  ces  excellents  musiciens 
l'absence  de  conviction  et  de  compr,éhension  profonde.  Coinment 
voudriezvous  obtenir  d'eux  le  respect  absolu  de  l'œuvre  qu'ils 
exécutent,  alors  que  le  milieu  dans  lequel  ils  la  chmteni  montre 
si  peu  de  respect  et  de  ferveur  à  son  égard?  Gomment,  en  effet, 
qualifier  cette  coutume  qui  consiste  à  faire  une  quête  aussi 
bruvanie  qu'indiscrète  pendant  que  se  chante  la  messe,  et  que 
penser  des  disisonances  pénibles  que  produisent  l'argent  et  le 
nickel  secoués  dans  des  sébilles  de  métal,  tandis  que  le  Credo, 
l'Acte  de  Foi,  s'exprime  en  une  langue  d'une  beaut'^  surhumaine? 

N'y  aurait-il  pas  moyen  d'ordonner  la  liiurge  d'une  manière 
plus  décente  et  sera  ce  aux  profanes  à  défendre  la  religion  contre 
ses  propres  erreurs?... 

Le  motet  du  grand  maître  espagnol  Vittoria  (dont  on  publie  en 
ce  moment  l'ceuvre  complète)  (I)  éliit  consacré  à  la  Vierge.  Les 
chanteurs  de  Saint-Boniface  ont  rendu  dans  un  sentiment  très  pur 
le  charme  extatique  de  «et  Ave  Maria.  Les  fragments  de  plain- 
chant  qui  altern;iieni  avec  les  œuvres  polyphoniques  a  capella 
n'ont  pas  été  chantes  suivant  l'orthodoxie  qui  exclut  à  bon  droit 
l'accompagnement  d'orgue.  Rythmé  et  ponctué  par  des  accords 
dont  le  choix  est  naturellement  très  restreint  dans  I  ■  domine 
limité  des  modes  d'église,  le  chant  grégorien  perd  tout  son  élan, 
toute  su  richesse  mélodi({ue,  toute  sa  souplesse,  toutes  ses  qua- 
lités de  vigueur  et  de  spontanéité.  Le  Te  Deiivi  qui,  lorsqu'il  est 
chanté  a  cai)eUa  et  selon  le  principe  de  la  déclamation  libre  à 
rythme  intérieur  produit  une  impression  de  sublime  grandeur  et 
d'élancement  semblable  à  celui  d'un^  cathédrale  gothique,  devient, 
interprété  avec  le  soutien  d'une  base  harmonique,  une  canlilène 
sans  âme,  mécaniquement  monotone  et  d'une  décevante  indif- 
férence. 

A  la  sortie  de  la  méiose,  l'organiste,  M.  Deboeck,  exécuta  avec 
maîtrise  une  splendide  fugue  de  J.  S.  Bacli. 


(1)  Chez  Breitkopfet  Haerlel,  sous  lu  direction  de  M.   Pedrell. 


Auditions  diverses. 

Il  y  on  a  eu  pas  mal  celte  semaine  et  je  n'ai  pu  naturellement 
les  suivre  toutes  :  séance  organisée  parla  famille  Zofîllner,  récital 
de  chant  (le  M.  Gustave  Simon  (1),  deuxième  concert  de  musique 
de  chambre  donné  par  M.  Durant  (2K  séance  de  Sonates  (Brahms, 
Sjogren,  Franck)  par  MM.  Jorez  et  Wellens.  dettt»  dernière  coïn- 
cidait avec  la  première  audition  du  Quaiuor  Piano  et  Archets. 
dont  nous  ferons  compte  rendu  dimanche  prochain 

Signf  Ions  enfin  la  charmante  audition  qu'ont  donnée  chez  eux 
M.  et  M""*  Demest,  et  dans  laquelle  ils  ont  fait  exécuter  par  des 
éléments  de  premier  choix,  dont  M"*  Demest  elle-même,  l'admi- 
rable Chant  élégiaque  (op.  118)  composé  par  Beethoven  à  la 
mémoire  d'Êléonore  Pasqualati  et  écrit  pour  quatuor  vocal  et 
quatuor  à  cordes  (1814);  la  Chans^m  perpétuelle  de  (Ihausson,  où 
la  sensibilité  si  prenante  de  l'auteur  du  Roi  A  r tus  trouve  son 
expression  la  plus  pure;  l'Enfant  prodigue  de  M.  Debussy,  dans 
lequel  le  maître,  Jeune  encore  (cette  œuvre  lui  a  valu  le  Prix  de 
Ronif)  et  sujet  à  diverses  influences,  —  celles  de  Gounoel,  de 
Franck  et  de  M.  Massenet,  entre  autres,  —  laisse  pourtant  déjà 
entrevoir  cette  originalité  et  cette  force  de  création  qui  vont 
l'amener,  quelques  années  plus  tard,  à  concevoir  Pelléas. 

.     Ch.  V. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

Connais-toi.  —  Monsieur  de  Courpière.  — 
L'Incendiaire. 

Que  penser,  que  dire  de  la  pièce  de  M.  Paul  Hervieu?  Faut-il  la 
prendre  au  sérieux,  ou  bien  en  rire,  ce  que  fait  d'ailleurs  le 
public  chaque  soir,  au  théâtre  du  Parc,  depuis  la  première  repré- 
sentation? Notre  public  a  bien  des  défauts,  mais  il  a  aussi  une 
qualité  solide,  son  bon  sens;  et  quand  il  nt,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  croire  qu'il  y  a  de  bonnes  rai.sons  pour  que  celte  hilarité 
soit  fondt^e.  Et  pourtant  M.  Hervieu  est  un  auieur  grave,  et  il  a 
l'ambition  d'avoir  rénovéla  tragédie  française.  Sa  pièce  Connais-toi 
est  construite  sur  une  idée  noble  et  juste.  D'où  vient  donc  que  son 
œuvre,  irrésistiblement,  fait  rire  et  qu'elle  laisse  après  elle  un 
arrière-goût  désagréable  de  parodie  et  de  farce  ? 

Le  premier  défaut  de  la  pièce,  celui  qui  frappe  tout  de  suite, 
dès  les  premières  répliques,  c'est  l'insupportable  langue  pom- 
peuse que  parlent  les  personnages.  J'ai  noté  au  passage  cette 
petite  phrase  typique  :  «  Jeanne...  ou  Jacqueline  est  sortie.  Gourez 
après  la  chance  de  la  rejoindre!  »  0  ma  chère!  Cette  langue 
précieuse  et  fausse,  que  l'on  parle  au  surplus  dans  toutes  les 
pièces  de  M.  Hervieu,  mais  qui  ne  me  parut  jamais  plus  agaçante 
que  dans  celle-ci,  est  en  outre  horriblement  diffi  ile  a  dire,  et  les 
acteurs  s'en  plaignent  ù  juste  litre.  Ils  ont  l'air  de  bafouiller,  de 
ne  pas  connaître  leurs  rôles,  alors  que  c'est  le  texte  qu'ils  ont  à 
prononcer  qui  est  la  cause  de  tout  le  mal.  Au  bout  d|un  acte,  la 
salle,  d'abord  ahurie,  puis  énervée,  puis  amusée,  prend  le  parti  de 
rire  des  tournures  plus  qu'étranges,  d'une  complication  recherchée 
à  l'excès,  qu'affectent  les  propos,  au  fond  bien  simples  cepen- 
dant, échangés  entre  les  personnages. 

Ces  personnages  eux-mêmes,  qui  ont  la  prétention  d'être  des 
types  représentatifs,  donnent  bien  plus  l'impression  d'être  des 
caricatures  vaudevillesques.  Le  général  Sibéran  s'est  appelé  ail- 
leurs le  colonel  RamoUot.  Il  est  la  vertu  faite  homme,  la  vertu 
ronchonnante  qui  n'admet  ni  compromission,  ni  indulgence.  Une 
femme  doit  être  répudiée  dès  que  l'idée  seule  d'être  infidèle  l'a 
eftleurée.  Un  jeune  officier  doit  être  envoyé  aux  colonies  s'il  a 
convoité  la  femme  de  son  prochain.  Mais  tout  cela  n'est  vrai  que 
s'il  s'agit  de  gens  qui  ne  lui  tiennent  pas  au  cœur.  (Jue  cette 
femme  soit  sa  femme,  et  non  seulement  il  ne  la  répudier.*  pas, 
mais  il  la  suppliera  à  genoux  de  demeurer  auprès  de  lui.  Que  ce 

(1)  Charmant  programme  comportauk  des  mélodies  italiennes 
anciennes,  des  lieder  allemands  et  des  mélodies  belges  et  françaises 
modernes. 

(2)  Un  Ouintelte  de  Mozarb  pour  clarinette  et  cordes,  un  Sex- 
tuor de  Beethoven  pour  Jeux  cors  et  cordes,  etc. 


jeune  liomrae  soit  soh  fils,  et  il  ne  sera  pas  question  d'envoi  aux 
colonies,  à  peine  d'une  simple  punition.  Connais-toi!  Oui,  sans 
doute,  nul  ne  se  connaît,  et  ces  brusques  revirements  sont  dans 
la  nature  humaine.  Ils  peuvent  servir  de  thème  à  de  fines  et  pro- 
fondes comédies.  Mais  ils  n'ont  rien  de  tragique,  du  moins  à  notre 
époque  de  mœurs  paisibles  et  dans  le  monde  ultra-select  où 
M.  Hervieu  place  ses  intrigues.  De  là  l'impression  fausse  que 
laisse  la  piècç.  Le  fond  du  sujet  est  sérieux,  la  forme  est  pom- 
peuse jusqu'à  friser  le  charabia,  et  l'intrigue,  les  personnages 
sont  au  contraire  d'une  drôlerie  intense  qu'accentue  encore  le 
contraste  qu'ils  font  avec  la  pompe,  la  gravité  de  toui  le  reste. 
Peut  être,  —  et  on  l'a  dit,  —  tout  cela  est-il  voulu  par  l'auteur. 
Si  l'on  rit,  c'est  qu'il  s'est  proposé  de  faire  rire.  Ce  contraste  qui 
nous  stupéfie,  c'est  de  son  plein  gré  qu'il  figure  dans  son  œuvre. 
Je  n'en  crois  rien  pour  ma  part,  mais  cela  serait-il  vrai  (jue  Con- 
nais-lin n'en  produirait  pas  moins  sur  l'esprit  des  spectateurs  un 
effet  douteux  qui  ne  satisfait  personne. 

La  pièce  est  bien  jouée  au  Parc,  par  M"«  Clarel,  —  très  applau- 
die à  l'occasion  de  sa  rentrée,  —  et  Terka  Lyon,  toujours  si  char- 
mante et  *st  fine;  par  MU.  Daubry.  qui  exagère  encore  le  cô;é 
brutal  du  rôle  du  général,  Scott  et  Henri  Richard. 

Zy'/'(Ce«itVjiVe,  pièce  de  M.  Schiirmann,  d'après  Heyerraans, 
est  un  petit  drame  judiciaire  assez  émouvant.  M  Théo  Bouw- 
meesier,  acteur  hollandais  de  talent,  y  joue  sept  rôles  très  ditfé- 
rents  de  ton  :  s'il  change  de  costuma  avec  une  rapidité  vraiment 
prod  gieuse,  il  change  aussi  chaque  fois  son  personhage  :  on  a 
surtout  admiré  sa  lompositiôn  très  pittoresque  et  très  vraie  d'un 
juif  alsacien.  M.  Théo  Bouwraeester  a  obtenu  un  grand  succès. 


»*« 


M.  de  Courinère,  la  pièce  de  M.  Abel  Hermant,  que  l'on  joue 
à  l'Olympia,  est  certes  d'un  cynisme  rare,  d'aucuns  diraient  exees- 
isif.  M.  Abel  Hermmt  e.st  le  censeur  sans  pitié  des  classes  oisives 
de  la  société  moderne.  Il  ne  faudrait  pas  le  pousser  beaucoup 
pour  lui  faire  dire  que  les  descendants  des  croisés,  au  titre  ron- 
flant, mais  à  la  poche  trop  souvent  vide,  ne  différent  que  parleur 
culture  plus  raffinée  et  leurs  manières  plus  polies,  des  messieurs 
aux  casquettes  symboliques  qui  hantent  les  fortifs  et  les  boule- 
vards extérieurs.  Comme  un  vulgaire  apache;  M.  de  Courpière, 
sorte  de  chérubin  calculateur  et  vicieux,  exploite  les  femnes  et 
les  fait  chanter.  Seulement,  quelle  grâce  exquise  est  lu  sienne  ! 
C'est  un  monstre,  c'est  un  infâme  gredin.  et  il  demeure  malgré 
tout  le  personnage  le  plus  sympathique  de  la  pièce.  Très  puis- 
sante et  très  habile,  l'œuvre  de  M.  Abel  Hermant  est  un  véritable 
tour  de  force.  Elle  dit  tout,  elle  montre  tout,  à  tout  instant  il 
semble  qu'elle  va  dépasser  les  bornes,  et  cependant  on  ne  cesse 
d'y  goûter  un  plaisir  qu'un  frisson  de  peur  pimente  délicieuse- 
ment. C'est  un  gymnaste  élégant  et  souple  dont  on  admire  les 
mouvements  subtils  et  dont  on  redoute  en  même  temps  la  chute 
mortelle.  Faut-il  ajouter  que  la  pièce  est  merveilleu.sement  jouée 
à  l'Olympia?  M.  de  Courpière,  c'est  M.  André  Brûlé.  Le  séduisant 
ariistê  est  entouré  de  M"'"  Paul  Andral,  Sylviac  et  Jane  Delinar, 
qui  rivalisent  de  talent  et  de  beauté,  de  M»l.  Frémont,  Lénbas  et 
Joachim  dont  le  tact  parfait  a  aidé  à  sauver  les  situations  les  plus 
délicates. 

#  « 

Grand  succès  également  pour  la  matinée  raondiine  de  mercredi 
dernier  à  l'Alcazar.  M.  Nozière  y  a  parlé  avec  beaucoup  de  charme 
delà  poésie  de  la  Femme,  et  M"-^*  Bréval.  Sorel  et  Badet  ont 
appuyé  aussitôt  son  hyrtine  fervent  du  triple  témoignage  d'une 
voix  superbe,  d'un  talent  de  diseuse  exquis  et  d'une  danse  iiui 
évoque  tout  l'Amour  et  toute  la  Volupté.  Geouges  RExr.v 


Chronique  judiciaire  des  Arts. 

Les  Sculpteurs  ne  sont  pas  des  Commerçants. 

Un  sculpteur  animalier,  M.  Lecourtier,  hors-concours  aux 
Artistes  français,  avait  eu  avec  un  élève.  M.  Ganuchet,  quelt|ues 
difficultés  au  sujet  d'un  règlement  de  salaire.  Ce  dernier  assigna 
son  patron  devant  le  Conseil  des  prud'hommes,  qui  condamna 


îiSO 
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l'artiste  \\  payer  180  francs  au  demandeur.  Mais  devant  le  tribunal 
de  la  Seine,  saisi  de  l'appel,  M.  Lecourtier  plaida  que  n'étant  ni 
commerçant  ni  industriel  il  ne  pouvait  être  justiciable  que  des 
tribunaux  civils.  Les  juges  accueillirent  cette  thèse  en  infirmant, 
pour  cause  d'incompétence,  la  première  décision. 


CONCOURS    MUSICAL 

L'Express  Musical  de  Lyon  ouvre  son  treizième  concours  de 
composition.  Sujet  :  un  morceau  de  piiino  de  genre  absolument 
libre.  Les  compositeurs  français  et  étrangers  peuvent  concourir.- 
Premier  prix  :  iOO  francs;  d'autres  prix  imporiants.  Pour  tous 
renseignements,  s'adresser  à  HL  le  Directeur  de  L'Exprei'S  Mttsi- 
r«/,  65,  rue  de  la  République,  à  Lyon. 


NECROLOGIE 

Paul  D'Hooghe. 

Un  musicien  que  sa  grande  modestie  empêcha  peut-être  de 
conquérir  p;irmi  les  virtuoses  du  clavier  la  place  dont  le  rendait 
digne  son  talent,  Paul  D'Hooghe,  est  mort  la  semaine  dernière  à 
Bruxelles.  Agé  de  soixante-deux  ans.  11  avait  consacré  sa  vie  au 
professoral  ei  formé,  grâce  à  l'excellence  de  sa  méthode  et  à  la 
diligenee<ie  son  enseignement,  un  grand  nombre  d'élèves  distin- 
gués. C'est  ce  que  fit  ressortir,  aux  funérailles,  M.  Léon  Du  bois, 
directeur  de  l'École  de  musique  de  Louvain,  qui  eut  l'honneur  de 
compter  Paul  D'Hooghe  parmi  ses  collaborateurs  : 

«  11  y  a  quelques  mois  disparaissait  Emile  Agniez,  un  délicat  et 
probe  artiste  ;  récemment  Joseph  Jacob,  un  rem;irquable  virtuose; 
aujourd'hui,  c'est  Paul  D'Hooghe  qui  va  rejoindre  ses  confrères 
dans  l'éternel  silence  de  la  tombe.  Paul  D'Hooghe  était  un  artiste 
d'une  rare  conscience,  un  professeur  incomparable,  au  cœur  bon 
et  loyal,  à  l'esprit  largement  ouvert  à  toutes  les  manifestations 
du  vaste  domaine  intellectuel.  Quelle  ardeur,  quel  dévouement  il 
apportait  dans  ses  fonctions  professorales  !  «  Les  jours  où  je  viens 
donner  mon  cours  à  Louvain,  disait-il,  .sont  pour  moi  des  jours 
de  joie...  »  11  aimait  son  école,  il  aimait  ses  élèves,  et  ceux-ci 
avaient  pour  leur  Maître  une  profonde  estime,  unie  à  une  sincère 
admiration  pour  son  impeccable  science  didactique.  Et  pourtant 
il  lui  fallait  souvent  un  courage  vraimeni  héroïque  pour  accom- 
plir son  devoir.  Que  de  fois  l'avons  nous  vu  donner  ses  précieuses 
leçons  alors  qu'il  soufTraii  terriblement  du  mal  qui  devait  l'em- 
porter. Cependant  aucune  plainte  ne  sortait  de  sa  bouche;  au 
milieu  de  ses  souffrances,  il  gardait  toujours  sa  bonne  humeur, 
son  exquise  séréniié.    ■ 

Paul  D'Hooghe  sera  pleuré  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et 
tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  son  inflexible  droi  ure  et  son 
inépuisable  bonté;  par  ses  élèves,  ses  chejs  élèves  pour  lesquels 
il  s'est  dévoué  corps  et  âme  pendant  les  sept  années  qu'il  pro- 
fessa à  Louvain.  Nombreux  sont  les  pianistes  qui- furent  formés  à 
son  école;  école  remarquable  non  seulement  au  point  de  vue 
technique  mais  aussi  au  point  de  vue  esthétique.  11  savait  com- 
muniquer à  ses  disciples  son  enthousiasme  et  sa  délicieuse  sensi- 
bilité ;  en  un  mot,  il  faisait  de  ses  élèves  des  musiciens.  Aussi 
chaque  concours  était-il  pour  lui  un  triomphe  et  je  ne  pourrais 
assez  dire  avec  quelle  satisfaction  je  lui  exprimais  les  félicitations 
du  jury  pour  son  enseignement.  C'était  un  professeur,  un  initia- 
teur dans  toute  la  force  du  terme. 

Laissez-moi,  Messieurs,  vous  dire  encore  que  Patil  D'Hooghe,,, 
si  grand  par  les  «qualités  du  cœur,  si  profondément  musicien  et 
si  noblement  artiste,  était  un  homme  d'une  inégalable  modestie. 
Il  semblait  vraimeni  avoir  pris  pour  devise  : 

S'oublier  soi-même  pour  faire  valoir  et  grandir  les  autres  ». 

Au  nom. du  Conservatoire  de  Bruxelles,  où  Paul  D'Hooghe  rem- 
plit l<-s  fonctions  de  moniteur  avant  d'cire  appelé  à  diriger  une 
classe  de  piano  à  Louvain,  M.  Camille  Gurickx  s'associa,  en  un 
discours  ému,  à  ces  paroles  de  regret  et  d'affection. 


Edmond  Lempereur. 

Un  peintre  qui  donnait  de  belles  promesses  et  dont  les  envois 
au  Salon  d'Automne  et  aux  Indépendants  furent  élogieusement 
appréciés,  Edmond  lempereur,  vient  de  succomber  à  Paris  dans 
sa  trente-troisième  année.  Épris  des  sites  harmonieux  de  l'île  de 
France,  il  plantait  son  chevalet  sur  les  rives  de  la  Seine,  à  Meu- 
lan  ou  dans  la  banlieue  de  Paris,  et  interprétait  d'une  façon  per- 
sonnelle, pîir  des  oppositions  accusées  d'ombre  et  de  lumière, 
les  aspects  synthétiques  du  paysage  C'était  un  tempérament 
robuste,  une  nature  réfléchie  et  .volontaire  qui  déjà  prenait  rang 
et  groupait  parmi  les  artistes  et  les  amateurs  d'ardentes  sym- 
pathies. 

Sa  djornière  exposition  refléta  la  forte  impression  qu'il  avait 
ressentie  au  cours  d'un  voyage  di-ns  le  Midi,  d'où  il  avait  rap- 
porté de  bonnes  éludes  peintes  à  Toulon  et  à  Menjon.  La  mort  a 
brusquement  interrompu  une  carrière  qui  sannonçait  féconde  et 
brillante. 

Alfred  Le  Petit. 

Un  autre  sociétaire  du  Salon  d'Automne,  Alfred  Le  Petit,  connu 
surtout  comme  caricaturiste  et  illustrateur,  est  mort  à  Levallois- 
Perret,  à  l'Sgede  soixante-huit  ans.  Collaborateur  au  Journal 
amusant,  à  l'Éclipsé,  fondateur  du  journal  la  Charge,  il  s'était 
spécialisé  dans  les  scènes  rustiques,  qu'il  excellait  à  interpréter 
d'un  crayon  ironique  et  mordant. 


MUSIQUE 


Piappelons  qu'aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  aura  lieu  à  la 
Salle  Patiia  le  deuxième  concert  Ysaye  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Ysaye  et  avec  le  concours  de  M.  ei  M"»  H.  Hensel- 
Schweitzer. 

Demain,  lundi,  à  8  h.  1/2,  dans  la  même  salle,  récital  de 
Mlle  Marguerite  Rollet.  —  Le  même  jour,  à  8  h.  1/2,  récital  de 
M    Frédéric  Lamond,  à  la  Grande-Harmonie. 

M"e  Hélène  Gobai  donnera  le  jeudi  2  décembre,  en  la  Salle 
Erard,  un  récital  de  piano: 

Billets  chez  Breilkopf  et  Haertel. 

C'est  vendredi  prochain,  à  8  h.  1/2,  qu'aura  lieu  à  la  Salle 
Palria,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  premier  concert  de  la 
Société  J.S.  Bach,  sous  la  direction  de  M.  Albert  Zimmer. 

Le  deuxième  grand  concert  d'abonnemenrdes  Concerts  Durant 
aura  lit  u  à  l'f  cole  française  le  dimanche  5  décembre  à  2  h.  4/2  et 
la  répétition  générale  le  samedi  4,  à  8  h.  1  2  du  soir. 

Samedi,  à  8  h.  1/2,  Lieder  Abend  de  M"«  Eisa  Homburger  à 
l'Institut  musical  de  M"*  Olga  Miles,  "îi,  rue  de  Florence. 

M.  Edouard  Deru,  violoniste,  se  fera  entendre  le  mardi  7  dé- 
cembre, à  8  h.  1/2,  à  la  Salle  Patria  ég:ilement,  en  un  concert 
pour  lequel  il  a  obtenu  le  concours  de  M.  Arthur  de  Greef, 
pianiste,  et  de  M"*  Germaine  Cornélis,  harpiste.  Billets  chez 
Breilkopf  et  Haertel. 

Le  Quatuor  Zimmer  donnera  sa  deuxième  séance  à  l'École  alle- 
mande le  mercredi  8  décembre,  à  8  h.  1/2.  Au  programme  : 
Quatuor  en  ré  majeur  (op.  44)  de  Mendeissohn;  Trio  à  cordés 
(op.  9pde  Beethoven;  Quatuor  en  fa  majeur  (op.  9())  de  Dvorak. 

Le  deuxième  Concert  populaire  aura  lieu  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie, le  dimanche  12  décembre,  avec  le  concours  de  M"'*  Jeanne 
Delune,  violoncelliste,  et  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis. 

Les  quatre  concerts  annuels  du  Conservatoire  sont  définitive- 
ment fixés  aux  dimanches  19  décembre,  30  janvier,  20  février  et 
20  mars.  Au  programme  du  premier  concert  :  YActus  tragicus 
de  J.-S.  Bach;  la  Vll«  Symphonie  de  Beethoven;  Nànie  et  le 
Chant  des  Parques  de  Brahms. 

Parmi  les  fêles  musicales  qu'offrira  à  ses  membres  le  Cercle 
artistique,  citons  un  Lieder  A  bend  de  M.  L.  Fi  olich  (7  décembre)  ; 
une  Soirée  Haydn  (28  janvier)  pour  commémorer  le  centième 
anniversaire  de  la  mort  du  maître;  trois  séances  de  quintettes  par 
le  Cercle  Piano  et  Archets  (5,  49  et  26  février);  un  concert  Max 
Schillings  (1"  mars)  avec  le  concours  de  l'auteur  et  de 
M»«  F.  Lautman  ;  un  Lieder  Abend  àt  M™*  Edith  Walker  (8  mars); 
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enfin,  un  Festival  consacré  à  Sclmmann  (17  et  18  mars)  pour 
célébrer  le  centenaire  de  sa  naissance. 

La  Société  il'',  musique  de  Tournai  dont  le  premier  concert, 
consacré  à  M.  Massenet,  aura  lieu,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
aujourd'hui  u  3  heures,  a  fixé  au  dim  inclie  23  janvier  sa  dtîuxième 
raaiinée,  dont  le  programme  sera  réservé  à  l'Ecole  Scandinave.  A 
la  troisième  séance,  le  dimanche  3  avril,  la  Société  interprétera 
Godelievâ,  oratorio  de  M.  Edgard  Tinel. 

Les  trois  premières  auditions  que  donnera  à  Liège,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Jules  Debefve,  l'Association  dés  (irands  concerts  sym- 
phoniques,  auront  lieu  les  samedis  11  décembre,  2  janvier  et 
12  mars.  Les  nouveautés  in«icriies  au  programme  sont,  entre 
autres,  la  Polonaise  de  Boris  Oodounow  (MÔussorgski);  Penlhé- 
silée,  poème  symphonique  (Hugo  Wolf);  Christian  II,  suite  pour 
orchestre  (Sibdius);  Introduction  "et* flUegro  pour  harpe  et  orches- 
tre (Maurice  Ravel);  Islande,  poème  symphonique  (Sporck)  et 
Werther,  poème  symphonique  (Victor  Vreuls).  M.îDebefve,  ((u'il 
faut  féliciter  de  ses  artistiques  initiatives  et  du  choix  des  œuvres 
qu'il  exécute,  fera  entendre  en  outre  les  symphonies  en  ré  de 
Beethoven,  en  mi  de  Brahms,  en  fa  de  Goetz  ;  la  Méphisto-  Valse 
de  Liszt;  l'Apprenti  sorcier  de  Paul.Dukas,  etc. 


PETITE  CHRONIQUE 

La  séance  publique  annuelle  de  la  classe  des  Heaux-Arts  de 
l'Acadéra^ie  aura  lieu  aujourd'hui,  dimanche,  à  2  heures,  au  Palais 
des  Académies.  Programme  :  De  la  tradition  en  art  q,u  contact 
de  l  évolution  scimtijiq'ie  moderne,  discours  de  M.  Henri  Hymans, 
directeur  de  la  classe..  Proclamation  des  résultats  des  concours. 
Audition  de  La  Légi'nde  de  saint  Hubert,  poème  de  >I.  G.  Ramae- 
kers,  musique  de  M.  R.  Herberigs,  premier  prix  du  concours  de 
Rome.  V  ,  ■ 

Le  jury  chargé  dé  décerner  les  prix  annuels  de  littérature  de 
la  province  d^;  Itrabant  a  couronné  six  œùvri's  :  L'A>ne  des 
Saisons,  de  M.  Victor  Kinon  ;  Un  Sourire,  dans  les  pierres,  de 
M.. Charles  Bernard,  et  B'içinres  du  pays,  de  M.  Hubert  Krains, 
d'une  part;  Lirveken  de  M'"«  Elise  Mare;  Uit  het  Nethe.dal,  de 
M.  Fr  Verschoren,  et  Lelicn  van  dale.n,  de  M.  César  Gezelle, 
d'autre  part. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  des  Ombiaux,  Dumoni-VVilden, 
de  Bruyn.  Gheude,  Ad.  Max,  de  Wouters  d'Opiinler  et  Vermeylen  . 

Le  Musée  d'art  ancien  ofi  doii  s'ouvrir  l'an  prochain,  dit  un 
de  nos  confrères,  l'exposition  rétrospective  destinée  à  remplacer 
l'expodtion  Albert-Isabelle  dont  l'idée  vient  d'être  abandonnée, 
est  en  voie  d'achèvement.  L'entrepreneur  a  re(;u  pour  instructions 
de  hâter  autant  que  possible  l'exécution  de  toutes  les  parties 
extérieures  en  vue  de  l'Exposition  de  1910.  Le  ministre  des  tra- 
vaux publics  a  décidé  que  l'on  construirait  dans  le  Parc,  en  avant 
de  la  rotonde,  un  grand  escalier  qui  servir»  en  quelque  sorte 
d'assise  au  monument  et  qui  aura  le  même  développement  qu 
façade. 

Le  Commissariat  général  du  (Gouvernement  nous  informe  de  ce 
que  MM.  L.  R.  Tuxen  et  J.  Schullz,  professeurs  à  l'Académie 
royale  des  Beaux-Arts,  ont  été  désignés  en  qualité  de  commis- 
saires spéciaux  du  Danemark  près  dé  l'Exposition  Internationale 
des  Beaux-Arts  qui  sera  annexée  à  l'Exposition  de  Bruxelles  1910. 

Le  statuaire  G.  Devreese  vient  d'achever  le  second  panneau 
décoratif  qui  lui  a  été  commandé  pour  orner  une  dès  façades  du 
Palais  de  l'Exposition.  Ce  panneau  symbolise  la  Sculpture  et 
l'Architecture.  Le  premier  évoque,  on  le  sait,  la  Peinture  et  la 
Musique. 

M.  Henri  Liebreeht  donnera  le  jeudi  2  décembre,  à  8  h.  1/2  du 
soir,  à  la  Maison  du  Livre,  3,  rue  Villa  Hermosa,  une  conférence 
sur  :  Les  Ex  Libris.     .       ^ 

Celte  conférence  sera  accompagnée  d'une  exposition  démons- 
trative provenant  des  collections  de  M.  le  baron  du  Sart  de  Bou- 
land,  ancien  gouverneur  du  Hainant. 


Du  j(!udi  2o  novembre  au  diiïunclie  5  décembre,  au  Cercle 
artistique,  exposition  d'œuvres  de  M.  François  Beauck. 

Les  auteurs  dramatiques  et  les  compositeurs  ont  bien  tort  de  se 
plaindre  quand  leurs  œuvres  ne  rapportent  pas  le  million  chaque 
année... 

Les  nouvelles  lettres  de  Richard  Wagner  que  publie  M.  Paul 
Fiat  dans  la  Revue  Bleue  nous  font  pénétrer  dans  la  détresse  du 
maître  de  Bayreuih  à  l'éjwque  do  ses  débuts.  Rienx,i  triompha  à 
Dresde;  mais  Wagner  n^a  toucha  que  trois  cents  ihalers,  par 
faveur  spéciale  encore. 

«  —  Après  tout  cela,  confess(î-t-il,  j'étais  dans  l'attente  de  mes, 
honoraires  :  tout  le  monde  citait  des  chiffrés  fabuleux.  Tantôt 
j'allais  recevoir  les  recettes  des  trois  premières  représentations  ; 
tantôt  on  parlait  de  2, OiJOthalers...  En  heu  et  place,  je  reçus, 
après  la  troisième  représentation,  une  lettre  de  son  Excellence 
ra'annonçant,  dans  les  termes  les  i)lu>  fluttears,  que  «  pour  >ine 
œuvre  si  parfaite  et  si  belle  »  m'étaient  attribués  des  honoraires 
mont  ml  a  ;iOO  thalers,  «  bien  que  les  honoraires  pour  un  opéra  . 
ne  fussent,  habituellement,  que  de  20  louis  d'or.  Son  Exeollence 
n'avait  pu  s'empêcher  de  faire  une  exception  en  ma  fav.ear,  afin 
de  me  témoigner  aussi  de  ciite  f^çon  sa  graiiiud-^  »  Vous 
voyez  donc  comme  on  est  dupé  lorsqu'on  doit  abandonner  ces 
choses  à  la  magnanimité  d'un  intendant.   » 

Qu'aurait-ce  été  alors  si  Rienzi  n'avait  remporté  qu'un  médio- 
cre succès  ? 

Petites  nouvelles  musicales  :     , 

iM.  W.  Braunfels,  l'auieur  déjà  réputi;  de  Brambilla,  vient  de 
composer  une  suite  de  Vanalions  siimphoniques  sur  un  vieil  air 
populaire  français.  L'œuvre  sera  exécutée  prochainement  à 
Munich,  Strasbourg,  Stuttgart  et  Darmstadt. 

-Islamey,  la  célèbre  fantaisie  pour  piano  de  M.   Balakirew, 
vieni  d'être  transcrite  pour  orchestré  par  M.  Alfred  Casella. 

M.  E.  Kronke,  pianiste  ii  Dresde,  a  publié  chez  D.  Ruhter,  à 
Leipzig,  sous  le  titre  la  Technique  moderne,  un  recueil  d'études 
spécialement  composées  en  vue  de  préparer  les  jeunes  artistes  à 
l'interprétation  des  œuvres  contemporaines. 

A  propos  de  cet  éditeur,  signalons  le  catalogue  qu'il  vient  de 
faire  paraître  des  publications  de  sa  maison  au  cours  des  dix 
dernières  années.  Le  catalogue  Rahtcr  groupe  près  de  deux 
cents  compositeurs. 

ottisier  : 
Nous  avions  surpris,  à  la  sortie,  des  casquettes  qui  s'essuyaient 
les  yeux,  en  disant  d'un  air  résigné  :   «  iNous  voila  mûrs  pour  le 
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L'ART  MODERNE 

L'nrl  puisera  dans  la  réalité, 
t(uij()Uis  (Je  i)lus  en  plus,  ce  qui 
■  louche  au  .sublime. 

Un  JGiuKv  ;irtisl(!  (Mi  ino  parlant  un  joui*  do  (1(,mix 
cliofs-il'dMivi'o,  l'un  ^foc,  l'aulro  romain,  s'ex[)r'imail 
ainsi  :  .^  D'un  coli',  disail-ii,  la  nolilosso  de  la  forme 
élùviî  les  scMiliincnis  à  la  liautcui;  d'une  idée  supéri(Mire 
<it  complèti';!!*'  r.-nure,  lo  luislc  romain,  si  rt'alistc,  nous 
{)0S(;  cai'rénKMii  dans  l;i  \\o.  « 

Si  (.ont  a  (Hé  dit  sui*  les  chefs-d'œuvi'(>  du  [tassé, 
chaque  époque  nouvelle  les  voit  à  travers  roltjectii'  de 
son  propre  idéal, -s'aide  ainsi  à  se  former  elle-même,  et 
dans  son  admiration  pour  les  grandes  époques  du  passé 
elle  reconnaît  S(ïs  signes  d'iiérédité.  Certes  la  noblesse 
Cl  la  grandeur  de  l'art  grec  sont  dues  à  sa  synthèse, 
qui  est  h;  résultat  de  toute  la  civilisation  grecque; 
celle-ci  a  eu  le  culte  do  la  (igurc  humaine  et  a  su  élever 
jus(iu'à  la  synthèse  l'admiration  de  son  analyse. 


Les  Grecs  ont  çonllrmé  dans  leurs  œuvres,  pour  le 
diviniser,  le  chef-d'œuvre  de  la  création  :  l'homme-,  et  la 
nature  le  donnera  toujours  comme  imo  de  ses  plus 
belles  inspirations,  car  la  nature  reste  inépiiisée  et  iné- 
puisable, et  quoique  immuable  elle  a  toujours  su  ins- 
pirer comme  il  Je  fallait,  selon  l'esprit  de  leur  temps, 
les  arts  les  plus  diamétralement  opposés. 

Oui,  tout  le  secret  de  la  grandeur  de  l'art  grec  réside 
dans  sa  synthèse.  N'est-olle  pas  d'ailleiu'S  la  forme  la 
plus  accomplie  de  l'union  de  l'art  et  de  la  natm-e?  Les 
Parques,  Vllissits,  le  Thésée  du  Parthénon  ne  sont-ils 
pas  d'un  art  aussi  réaliste  qu'idéal  i  La  nature  n'est 
complète  que  sous  cette  forme  :  la  seule  feuille  d'un 
arbre  est  déjà  une  merveille,  ayant  sa  place  indiquée; 
l'arbre  tout  entier,  si  majestueux,  n'est  lui-même 
qu'un  fragment  de  la  nattii'e  entière,  cette  grande  syn- 
thèse qui  les  renferme  toutes  ;  de  même,  la  plus  par- 
faite synthèse  des  arts  (>st  celle  qui  les  réiuiit  tous  dans 
un  mémo  rapport  collectif  pour  leur  faire  atteindre  leur 
but  hiérarchique  et  social. 

La  R(>naissance,  qui  avait  injustement  jugé  l'art 
gothique  trop  naïf  et  trop  barbare,  se  tourna  vers  le 
génie  grec  et  s'en  inspira;  elle  alla  à  cette  beauté  anti- 
que, à  cett(!  sérénité  plasti(iue,  et  la  fit  mouvoir  pour 
lui  donner  plus  de  liberté,  plus  de  vie  apparente.  La 
ligure  humaine  qui  avait  été  créée  d'une  pièce  dans  la 
synthèse  grec(iue  remuait  à  la  Renaissance  avec  des  ana- 
lyses peut-être  plus  complètes  vis-à-vis  d'elles-mêmes, 
mais  moins  oubliées  dans  une  grande  pensée  générale  : 
analyse  d'une  musculature  puissante  et  exagérée,  accen- 
tuant le  mouvement  pour  le.faire  mieux  voir  et  com- 
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prendre,  vie.  dôbordanto,  cxubéraiiU),  mais  vie  plus  en 
surface  el  moins  |)r()fonde  que  celle  de;  l'ai-t  grec. 

Si  nous  suivons  la  décarlenœ  gi'ocqu(\  nous  y  V'^lrou- 
vons  toujours  de  beaux  restes,  tandis  que  celle  do  la 
Renaissance  esl  souvent  lamentable.  Le  génie  de 
Michel-Ange  lui-môme  est  parfois  à  deux  pas  de  la 
chute;:  celui  de  Raphaël  dans  sa  pureté  et  sa  corr(!ction 
est  pai'fois  aussi  froid  et  conventionnel. 

Pour  exprimer  toutes  les  beautés  séduisantes  -de  la 
forme,  la  Renaissance  la  sépare  de  la  couleur,  a'fin  do 
donner  à  cello-ci  tout  l'éclat  ot  la  richesse  possibles; 
il  faut  se  rappeler  Florence  et  Veni.s(\  par  exemple, 
pour  savoir  ce  que  la  foi-me  et  la  couleur  ont  produit 
respcctivoment  là  de  chefs-d'œuvre.  Art  de  faste  déco- 
ratif, répondant  à  l'esprit  de  son  temps,  celui-ci  aussi 
riche  et  aussi  divisé  qu'était  l'art  lui-même.  On  ne  sent 
pas,  comme  chez  les  Grecs,  que  la  race  entière  a  été 
créatrice  de  son  propre  génie. 

(3ette  riche  et  orgueilleuse  Renaissance  italienne 
inlluonça  toutes  les  écoles  de  l'Europe,  mémo  l'école 
flamande;  on  ne  pouvait  plus  être  vrai  sans  aller  en 
Italie  étudier  la  forme  du  Beau.  Un  seul  petit  peuple 
n'en  fut  pas  atteint,  les  Hollandais;  attachés  à  leur 
pays,  à  leur  foyer,  ils  peignaient  ce  qui  les  entourait, 
ce  qu'ils  voyaient,  les  choses  avec  lesquelles  ils  vivaient. 
Pays  du  Nord  au  ciel  gris,  leurs  peintres  sont  les  seuls 
de  toutes  les  grandes  écoles  de  la  Renaissance  qui  aient 
peint  le  soleil;  dans  l'ombre  de  leurs  intérieurs  intimes, 
un  rayon  de  soleil  devient  toute  une  poésie. 

Ils  ne  regardèrent  plus,  comme  le  faisait  la  Renais- 
sance, la  forme  ot  la  couleur  comme  des  résultats  ma- 
gnifiques et  séparés,  mais  bien  comme  des  moyens  phy- 
siologiques et  unis  ;  ils  pénétrèrent  la  vie  des  choses  et 
des  hommes,  leur  intimité,  leur  âme  ;  un  portrait  de 
Rembrandt  est  toute  une  existence.  Ils  ne  s'inspirèrent 
plus  de  l'homme  antique,  mais  de  l'homme  moderne, 
celui  qu'ils  connaissaient,  qu'ils  voyaient,  avec  lequel  ils 
vivaient;  ilsétendiront  au  delàdes  limites  connuesle  règne 
■  de  la  Beauté,  beauté  plus  humaine  et  plus  moderne. 
Le  génie  de  Rembrandt  crée  une  vie  nouvelle,  originale, 
obsédante  et  profonde,  ime  ère  nouvelle  et  humanitaire, 
—  berceau  classique  moderne,  bien  plus  rapproché  de 
nous  que  ne  l'est  toute  la  Renaissance  italienne. 

En  eflfet,  l'intimité  de  l'art  des  Hollandais  n'existe- 
t-elle  pas  tout  entière  dans  les  rapports  indissolubles 
qui  existent  entre  la  figure  et  ce  qui  l'environne, 
entre  l'homme  el  son  milieu?  Et  cet  art  ne  nous  a-t-il  pas 
mis  sur  le  chemin  de  la  synthèse  moderne  (iui  veut 
étendre  ses  rapports,  ses  harmonies  sur  tout  ce  que 
comprend  la  nature  et  l'espace,  sur  tout  l'an  delà  qui 
nous  entoure? 

Si  les  Grecs  ont  eu  pour  inspiration  de  leur  belle  syn- 
thèse l'homme,  le  Créateur  réalisa  un  chef-d'œuvre  plus 
grand  encore  et  qui  surpassa  le  premier  :  c'est  l'homme 


au  milieu  dos  animaux,  dos  plantes,  de  l'air,  de  la 
lumière  qui  l'environnent  et  qui  furent  créés  à  son 
intention.  Quelle  plus  vaste  et  plus  merveilleuse  syn- 
thèse que  celle  des  Grecs  ce  milieu  nous  inspire  1 

Nous  n'avons  plus,  il  est  vrai,  l'homme  isolé  au 
centre  de  la  nature,  ni  la  beauté  de  l'homme  aussi 
répandue  que  chez  les  Grecs,  mais  tout  en  gardant  tou- 
jours ces  thèmes  dans  nos  problèmes  d'art,  nous  avons 
en  plus,  aujourd'hui,  l'homme  dans  lomiliou  de  sa  con- 
dition sociale,  dans  l'ambiance  matérielle  et  morale  de 
son  existence,  —  ambiance  aussi  complète  et  aussi  belle 
vis-à-vis  de  la  synthèse  que  l'était  Adam  au  milieu  du 
Pai'adis,  ou  les  Grecs  au  milieu  de  l'arène.  La  beauté  de 
l'homme  ne  fait  que  grandir  parmi  les  plantes,  les 
animaux,  "les  murs,  les  meubles  qui  l'environnent  et  où 
se   complaît    sa    vie    dans   un    tout    homogène    qui' 
récèle  les  secrets  de  notre  art  et  de  notre  humanité. 
Tout  est  vie  autour  de  nous  et  sujet  à  étude,  tout  est 
vivant,  mémo  ce  qui  ne  bouge  pas;  une  chaise,  une 
plante,  un  mur  sont  autant  d'organes  composant  la  vie 
commune,  réelle  et  profonde,  des  hommes  et  des  choses 
oùnous  découvrirons,  malgré  les  chefs-d'œuvre  du  passé, 
un  art  insoupçonné,  des  émotions  d'art  qui  n'ontjamais 
été  dites  et  où  nousexprimerons  notre  humanité  à  nous. 
Ne  croirait-on  pas  que  notre  époque  de  démocratie 
n'ait  plus  voulu  s'en  tenir  au  chef-d'œuvre  de  la  créa- 
tion, mais  qu'elle  ait  voulu  fouiller  tous  les  coins, 
découvrir  les  déshérites  et  les  humbles,  les  retirer  de 
leur  isolement  et  de  leur  oubli  pour  les  associer  à  la 
grandeur  de  la  vie  collective,  et  cela  non  en  vue  d'in- 
tervertir les  rôles  mais  afin  d'attribuer  à  chacun  la 
part  qui  lui  est  due,  le  rang  qu'il  doit  occuper  pour  faire 
régner  le  bon  ordre  et  la  belle  harmonie  qui  sont  les 
bases  de  notre  société  ? 

Malgré  notre  temps,  où  l'on  produit  beaucoup  trop, 
Où  l'on  n'étudi(;,  ne  regarde  ni  ne  pense  assez,  bien 
que  ce  soit  peut-être  le  contraire  pour  d'autres,  notre 
belle  activité  moderne  avide  do  progrès  peut  avoir  con- 
fiance en  l'avenir.  Attendons  que  le  fruit  soit  mùr  ot  que 
nous  puissions  le  cueillir;  l'art  moderne  aura  ainsi 
résolu  un  problème  dépassant  celui  des  plus  beaux 
siècles  d'art  du  passé.  Xavier  Mellery 


JEAN  VIGNAUD 

La  Passion  de   Claude  Bernier. 

Avec  les  Amis  du  Peuple  el  lu  Terre  emorcelée,  M.  Jean 
Vifçnaud  s'était  classé  en  très  bonne  jtlace  parmi  les  romanciers  et 
les  conieurs  d'aujourd'liui.  La  |tubiication  de  son  dernier  livre, 
la  Passion  de  Claude  Bernier  (1),  le  siiue  d'une  manière  plus 
nette  encore,  «l,  je  crois,  définitive  dans  la  littérature  contempo- 
raine. C'est  l'histoire  d'un  médecin  de  campagne  devenu  député. 

(1)  Jban  Vionaud.  La  Passion  de  Claude  Bernier.  Pflris,  Eugène 
Faïquelle 
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puis  ministre,  et  ayant  ainsi  gravi  tous  les  degrés  de  l'échelle 
sociale,  depuis  les  misèies  d'une  vie  demi-paysanne  jusqu'aux 
enivrorai'nts  de  la  puissance.  Le  malheur  est  que,  aussitôt  arrivé 
à  ce  point  culminant,  l'amour  le  touche,  et  l'amour  grave  et 
mélancolique  et  fort  de  la  cinquantième  année.  Sa  femme  et  sa  fille 
lui  deviennent  indifférentes,  les  aftaires  de  l'État,  qu'il  gère  cepen- 
dant en  parfait  et  intègre  ministre,  un  fardeau,  et,  dès  lors,  une 
fatalité  terrible  s'empare  de  la  direction  de  sa  vie.  Avec  un  sens 
admirable  des  nuances,  M.  Jean  Vignaud  a  noté  les  étapes  de  la 
marche  de  cette  fatalité.  Les  circonstanc<'S  s'enchaînent  le.s  unes  aux 
autres,  et  bientôt  forment  un  tel  filet  que  la  volonté  et  le  pouvoir 
de  Claude  Dernier  sont  impuissants  à  se  débattre.  Cela  n'est  rien 
d'abord,  une  distraction,  de  légères  fautes  de. calcul,  mais  un 
homme  d'État  ne  doit  pas  appartenir  à  autre  chose  qu'aux  aff  tires. 
Chaque  minute  qu'il  leur  vole  est  utilisée  par  ses  ennemis  pour 
miner  sa  puissance.  Et  nous  assistons  alors  à  l'émouvante  lutte 
que  Claude  Dernier  soutieni  pour  concilier,  par  un  travail  surme- 
nant, les  exigences  de  sa  double  vie.  D'ailleurs  l'obsession  amou- 
reuse devient  si  forte  qu'il  ne  peut  vraiment  plus  penser  efficace- 
ment à  autre  chose  et  parfois,  au  fort  de  la  course  du  char,  il 
rend  un  peu  les  rênes... 

Le  drame  se  précipite  sa  maîtresse,  après  une  agonie  horrible 
de  cardiaque  à  laquelle  il  ne  ptnit  même  pas  assister  tout  le 
temps,  meurt.  Le  fiancé  de  sa  fille  reprend  sa  parole.  Les  élec- 
teurs de  son  pays  natal  se  refroidissent.  Cependant  Claude  Der- 
nier, indispensable  au  gouvernement  par  sa  haute  probité,  son 
énergie  et  son  sens  des  aftaires,  est  encore  en  pleine  puissance... 
Il  pourrait  demeurer.  Mais,  avec  la  disparition  de  sa  maîtresse, 
sa  vraie  vie  d'homme  a  pris  fin.  Il  démissionne  et  s'en  retourne 
chez  lui,  dans  son  village.  Il  reprend  son  métier  de  médecin 
Alors  son  agonie  à  lui  commence.  Il  végète,  misérablement, 
impuissant  à  reprendre  goût  à  la  vie  simple  des  champs,  isolé 
dans  un  monde  qu'il  ne  comprend  plus  et  cepend;inl  refusant  les 
offres  qu'on  lui  l'ait  de  rentrer  dans  la  vie  politique.  Lo  ressort 
est  brisé.  11  mourra  là,  fantôme  de  lui-même,  regrettant  la  domi- 
nation, la  vie  brillante,  l'amour,  dans  un  ruminement  de  pensées 
désespérées. 

Tel  est,  brièvement  esquissé,  le  plan  de  celte  oeuvre  forte  et 
pathétique,  et  que  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  lire  sans  une 
profonde  émotion.  11  s'agit  vrainienl  d'une  passion,  au  sens  latin  et 
chrétien  du  mot,  d'un  calvaire,  f.iaude  iîernier  gravit  un  Ciilvaire  et 
subit  une  passion.  Et  cette  passion,  c'est  la  fin  de  sa  vie.  On  dirait 
que  tous  les  désastres  répartis  d'iial)itude  sur  une  existence 
d'homme  avaient  attendu  qu'il  ait  atteint  le  but  de  ses  désirs  pour 
lui  faire  payer  cette  réussite  en  s'aballant  sur  lui  ensemble.  M.  Jean 
Vignaud  dirige  avec  une  ailmirable  science  de  la  vie  cette  marche 
d(\la  fatalité,  ou,  plus  exuciement,  il  la  suit  pas  à  pas  et  il  lire 
les  plus  grands  eiï'els  de  patlicliciue  du  respect  qu'il  garde  pour 
tous  les  détails  de  reiuliainenieiit  des  faits.  Il  n'omet  rien  : 
chaque  accident,  cliaiuiî  caiactèie,  chaque  passion  même  d'un 
personnage  de  second  plan  joue  son  rôle  dans  ce  drame  com- 
plexe où  un  seul  homme  semble  lutter  contre  une  foule. 

Je  connais  peu  de  livres  qui  donnent  davantage  l'impression 
du  pessimisme  foncier  de  la  vie.  Nulle  tirade  là-dedans,  pas 
même  une  remarque  en  passant  sur  l'injustice  des  répartitions 
sociales,  pas  un  mot  d'auteur,  mais  la  constatation  sereine  et 
épouvantable  que  tout  ce  qui  est  beau,  noble,  généreux  et  tendre 
non  seulement  est  condamné  mais  encore,  —  chose  pire,  — n'est 
pas  exempt  de  créer  autour  de  soi  du  malheur. 


Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  fier  et  de  plus  noble  que  l'amour 
de  Claude  Dernier  pour  Geneviève  Brévanes?  Cependant  cet 
amour,  empêché  dans  son  développement  par  les  contraintes 
sociales,  ne  peut  exister  (et  de  quelle  vie  misérable  et  furlive!) 
qu'en  faisant  le  malheur  de  la  famille  du  ministre  et  en  prenant» 
celui-ci  un  temps  qu'il  ne  peut  plus  donner  à  sa  carrière. 

Y-a  t-il  quelque  chose  de  plus  généreux  que  la  pensée  politique 
de  Claude  Dernier?  Cependant  cette  pensée  ne  peut  se  réaliser 
qu'en  s'opposant  à  une  majorité  d'arrivistes  sans  iJcal  qiii.profi- 
leront  de  toutes  les  erreurs  de  l'homme  pour  le  harceler  et  hâter 
sa  chute. 

La  rigueur  absolue  avec  laquelle  est  composé  le  roman  ren- 
force encore  cette  impression  de  fatalité.  Il  a  fallu,  pour  écrire  ce 
livre,  un  <  œur  assez  généreux  et  assez  tendre  pour  comprendre 
les  plus  délicates  subtdités  sentimentales  et  une  pensée  assez  for- 
tement trempée  pour  envisager,  stoïquement,  l'épouvantable 
spectacle  de  l'injustice  immanente  de  la  société.  Rencontre  admi- 
rable si  l'on  y  refléchit,  extrêmement  rare  et  qui,  à  elle  seule,  est 
l'indice  d'une  œuvre  maîtresse. 

Mais  les  qualités  strictement  littéraires  de  M.  Jean  Vignaud  sont 
également  de  premier  ordre.  Tout  homme  ayant  un  peu  l'habi- 
tude de  cet  art  difficile  :  la  suggestion  de  la  réalité  par  le  moyen  de 
l'écriture,  reconnaîtra  dans  la  Passion  de  (Jlaude  Bernier  que 
cet  art  atteint  ses  limites.  Est-ce  bien  un  art,  en  vérité,  d'ailleurs  ? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  intuition  supérieure  et  extrêmement 
rapide,  un  instinct  dont  la  sûreté  déconcene?  Je  pencherais  plu- 
tôt pour  la  seconde  hypothèse.  Dans  cet  ordre  d'idées,  ou  dit  que 
du  choix  des  détails  dépend  l'impression  de  vie.  Est-ce  bien  du 
choix?...  Non.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la  volonté  de  l'écrivain 
qui  choisit,  mais  son  tact  qui  devine.  M.  Jean  Vignaud  possède  ce 
tîict  souverain.  Et  je  suis  à  peu  près  certain  que  ce  tact  ne  pro- 
vient chez  lui  que  de  la  force  de  sa  méditation.  La  Passion  de 
Claude  Bernier  paraît  une  œuvre  profondément  creusée  et  pen- 
sée, et  dans  le  sens  tout  idéal  du  mot  :  vécue.  L'auteur  n'a  pas, 
suivant  l'irritarite  formule  à  la  mode,  composé  son  livre  par  les 
moyens  tout  artificiels  d'une  intrigue  pour  ainsi  dire  rappariée 
sur  la  matière  vivante  de  l'observation,  mais  au  contraire  il  a 
laissé,  paliemmeni,  s'accroître  en  sa  pensée  la  vie  de  tous  ces 
élres,  à  qui  chaque  jour  s'ajoutait  quelque  élément  nouveau  de 
vraisemblance  et  de'  passion  et  lorsque  ce  monde  intérieur  a  été 
tout  organisé,  il  n'a  eu  qu'à  lé  produire;  tout  le  travail  était  fait. 
Le  re.>-te  n'est  plus  qu'une  rédaction. 

En  comparaison  de  cet  énorme  labeur  du  subsconscient,  la 
mise  en  ordre,  la  composition  et  les  reiouches,  quelque  mal 
qu'elles  puissent  d'ailleurs  donner,  ne  comptent  pas.  Je  ne  répé- 
terai jamais  assez  que  les  œuvres  vraiment  intéressantes  et  dignes 
de  durée  ne  se  sont  jamais  faites  autrement  que  par  celte  opéra- 
tion mystérieuse,  très  analogue  au  travail  de  l'enfantement  et  dont 
la  beauté  fait  peut-être  toute  la  noblesse  du  métier  d'écrivain. 

On  sent  chez  chaque  personnage  et  dans  chaque  réflexion  du 
livre  de  M.  Jean  Vignaud  celle  extraordinaire  concentration  de  la 
sensibilité  et  de  la  méditation,  celle  lente  recréation  spirituelle. 
La  sève  de  l'arbre  cérébral,  lente  et  dense,  aboutit  à  des  fruits 
massifs,  pressés,  succulents,  incorruptibles  d'avoir  mis  long- 
temps à  se  développer. 

Les  critiques  ne  manqueront  pas  de  remarquer  que  la  Passion 
de  Claude  Bernier  contient  la  matière  de  plusieurs  livres.  En  effet, 
un  auteur  ordinaire  n'aurait  pas  évité  la  tentation  des  développe- 
ments. Mais  M.  Jean  Vignaud  a  un  sens  trop  subtil  des  propor- 


(ions  pour  se  laisser  aller  aux  digressions,  même  si  elles  parais- 
sent nécessaires  au  premier  abord,  ou  permises.  Un  mot,  comme 
jelé  en  passant,  lui  suffit  à  dessiner  un  paysage  ou  'à  suggérer  un 
état  d'âme.  Cette  sobriété  donne  aux  passages  de  douceur  et  de 
tendresse  une  émotion  inouïe.  M.  Jean  Vignaud  connaît  ainsi  cette 
grâce  des  forts,  plus  belle  et  plus  pure  cent  fo^is  que  la  grâce 
molle  des  aimables  et  des  tendres.  M  Jean  Vignaud  est  un  fort. 
Avec  un  talent  qui  demain  sera  la  maîtrise,  il  ren.oue  la  tradi- 
tion du  solide  roman  réaliste  français,  que  les  écrivains  faciles  et 
légers  d'aujourd'hui  semblent,  généralement,  avoir  oubliée. 

Francis  de  Miomandiie 


LES  AMIS  DES  MUSEES 

) 

La  Société  des  Auns  des  Musées  a  officiellement  remis  à  la 
Commission  des  Musées,  lundi  dernier,  au  Musée  ancien,  les 
quatre  tableaux  dont  elle  fait  don  à  l'Etat.  La  cérémonie  avait 
attiré  dans  la  Salle  10,  où  les  quatre  œuvres  étaient  exposées  sur 
chi'valet,  une  nonibreuse  assistance,  dans  laquelle  fraternisaient 
les  «  Amis  »  et  les  membres  de  là  (Commission.  Au  nom  des 
donateurs,  M.  A.-J.Wauters  a  présenté,  en  ces  termes,  les  quatre 
tableaux  offerts  : 

«  En  dehors  de  quelques  ouvrages  de  valeur  secondaire, 
l'École  primitive  hollandaise  n'était  jusqu'ici  représentée  au 
Musée  de  Bruxelles  que  par  le  triptyque  du  maître  d'Oultremont. 
Il  lui  manquait  surtout  un  spécimen  du  meilleur  artiste  national 
avant  Rembrandt  :  Lueis  de  Leyde.  Cette  lacune  vient  d'être 
Ireureusemeni  comblée  par  le  don  fait  au  Musée  de  l'État  par  la 
Société  des  A  mis  des  Musées. 

_  Lucas  de  Leyde,  peintre  et  graveur,  fut  un  jeune  prodige  versé 
dans  tout  ce  qui  est  du  domaine  des  arts  graphiques.  A  l'âge  de 
douze  ans,  on  le  signale  déjà  comme  ayant  peint  un  tableau  à  la 
détrempe  représentant  la  Légende  de  saint  Hubert.  Il  n'avait  que 
quatorze  ans  lorsqu'il  exécuta  la  gravure  représentant  Mahomet 
titnnt  Sergius,  datée  de  1508.  Neuf  sujets  de  la  Passion  sont  de 
l'année  suivante,  ainsi  qu'une  gravure  célèbre  repré.sentant  le 
pauvre  Saint  Antoine  aux  prises  avec  une  jolie  femme  richement 
parée., 

Le  solitaire  n'a  pas  aussi  fort  à  faire  dans  le  tableau 
acquis,  où  il  n''a  à  résister  qu'aux  en:  reprises  d'une  bande 
de  démons.  La  Tentation  peinte  a  suivi  d'assez  près  la  Tenta- 
tion gravée:  elle  est  datée  de  1511.  Lucas  de  Leyde,  né  en 
1494,  avait  donc  dix-sept  ans.  Il  est  encore  visiblement  sous 
l'influence  de  Jc'iôme  Bosch  et  vous  avez  sous  les  yeux  un 
spécimen  des  premiers  tableaux  familiers  de  l'école.  L'œuvre 
peinte  de  Lucas  est,  du  reste,  fort  restreinte  ;  l'artiste,  très  acca- 
paré par  ses  gravures  et  qui  mourut  à  39  ans,  n'a  laissé  que 
pou  de  tableaux.  Même  sa  pairie  est  pauvre  en  souvenirs  de  son 
pinceau  :  le  Musée  de  Leyde  |)ossède  son  œuvre  capitale,  un 
triptyque  du  Jugement  dernier  ;  celui  d' .Amsterdam,  une  Prédi- 
cation. C'est  tout.  La  Belgique  délient  notre  seul  tableau,  car  les 
tableaux  d'Anvers,  longtemps  attribués  au  mai  re,  ne  sont  que 
des  peintures  anonymes,  faites  d'après  ses  gravures.  Il  y  a  sur- 
tout un  petit  peintre  anversois  du  xvi«  siècle  nommé  Marcel 
Koffermans  qui  s'est  abondamment  livré  à  ce  genre  d'exploita- 
tion :  le  Musée  de  Bruxelles  possède  un  spécimen  de  son  talent 
spécial,  spécimen  qui  a  longtemps,  par  erreur,  ligure  sous  le  nom 
de  Lucas,  le  Bnl  de  la  Madeleine  exposé  sous  le  n®  600. 

A  l'étranger,  les  œuvres  du  m.iiire  sont  également  très  clairse- 
mées :  beaucoup  de  grands  musées  n'en  possèdent  pas.  On  en 
trouve  à  Berlin.  Munich,  Oldenbourg,  Saint-Pétersbourg,  Turin, 
Vienne,  Brunswick  et  dans  quelques  (olleclions  privées.  Le 
tabiçau  de  Bruxelles,  authentiqué  par  un  monogramme  et  une 
date,  est  donc  aussi  une  rareté. 

En  plus  de  ces  différents  litres,  l'œuvre,  qui  provient  de  la 
collection  de  notre  regretté  président,  M.  Fétis,  et  qui  a  été  achetée 
à  sa  vente  pour  la  très  modique  somme  de  6,000  francs,  a  le 


mérite,  le  précieux  mérite,  d'être  un  fort  beau  tableau,  bien 
conservé.  Bien  que  ce  ne  soit  qu'une  œuvre  de  jeunesse,  il  montre 
déjà  en  germe  les  rares  et  multiples  dons  de  celui  qui  n'allait  pas 
tarder  à  devenir  un  artiste  de  grande  envergure,  comparable,  à 
Durer  dans  ses  gravures,  et  qui  comme  peintre  n'a  pas  son  pareil 
en  Hollande  avant  le  xvi«  siècle.  Notre  Tentation  se  recommande 
par  ses  qualités  de  coloration  raffim^e,  par  la  jolie  exécution  de 
certains  détails  et  surtout  par  le  style  acerbe  de  plusieurs  attitudes 
et  de  plusieurs  mouvements. 

Le  second  achat  fait  à  la  vente  Fétis  par  la  Société  des  A  mis 
des  Musées  n'est  pas  moins  précieux  que  le  premier.  Le  vieux 
Brueg 'l,  «  Bruegel  le  drôle  ».  ,est,  au  xvi«  siècle,  le  très  artistique, 
trait  d'union  qui  unit  l'école  d'Hubert  van  Eyck  à  celle  de  Rubens. 
Il  est  à  la  fois  le  dernier  des  primitifs  et  le  premier  des  moder- 
nistes. Il  est  le  plus  rare  et  le  plus  curieux  des  maiires  nationaux, 
à  une  époque  où  l'italianisme  troublait  toutes  les  palettes  fla- 
mandes, comme  vous  pouvez  le  voir  par  les  grands  tableaux  des 
Michel  Goxcie,  des  Frans.  Floris  et  des  Otto  Vénius,  qui  tapissent 
les  parois  supérieures  de  ce  Salon. 

Pierre  Bruegel  le  Vieux  est  l'ancêtre  de  plusieurs  générations 
d'artistes  renommés,  parmi  lesquels  Brueghel  d'Enfer  et  Brueghel 
de  Velours.  Par  son  mariage,  David  ïeniers  devint  son  petit-fils. 
Né  près  de  Bréda,  il  mourut,  à  Bruxelles,  en  1569,  au  moment  où 
le  duc  d'Albe,  remplaçant.  Marguerite  de  Parme,  s'installait  dans 
l'ancien  palais  de  Philippe  le  Bon,  sur  le  futur  Mont  des  Arts. 
On  voit  encore  dans  l'église  de  la  Chapelle  son  tombeau,  qui 
était  di'coré  jadis  d'une  peiniurede  Rubens. 

L'Ecole  nationale  n'a  pas  eu,  au  xvi"  siècle,  de  plus  grand 
artiste  Pendant  longtemps  son  nom  a  été  absent  du  catalogue  de 
notre  Musée.  Sa  Chute  dfs  Anges  rebelles,  acquise  en  1«46,  était 
cachée  sous  le  nom  de  Jérôme  Bosch,  erreur  qui  n'a  été  reconnue 
qu'il  y  a  une  douzaine  d'années.  Le  Dénomhrement  de  Bithlcem 
a  été  acquis,  en  1902,  â  la  vente  Ilu>brechts,  à  Anvers,  pour  la 
somme  très  modérée  de  9.000  francs.  Cest  au  môme  prix  qu'a 
été  adjugée  à  la  vimte  Fétis  V Adoration  des  liais,  que  voici.  C'est 
un  tableau  à  la  détrempe,  peint  sur  toile  C'est  dans  ce  procédé 
que  Bruegel  a  exécuté  son  chef  d'œuvre,  les  Aveugles,  à\x  Musée 
de  Naples,  et  deux  autres  tableaux  qui  sont  au  même  musée  et 
dans  une  collection  particulière,  à  Rotterdam. 

De  même  que  Lucas  de  Leyde,  le  vieux  Bruegel  est  un  maître 
rare.  On  ne  connaît  pas  plus  d'une  trentaine  d'œuvres  peintes  de 
son  pinceau.  La  plus  riche  collection  est  au  Musée  de  Vienne, 
où  il  y  a  treize  numéros.  L'ariisie,  qui  fut  un  dessinateur  hors 
ligne  et  qui  travaillla  beaucoup  pour  les  marchands  d'estampes 
d'Anvers,  ne  semble  avoir  peint  que  dans  la  dernière  partie  de  sa 
carrière,  après  son  installation  à  Bruxelles.  C'est  donc  un  peintre 
local. 

L'œuvre  nouvelle  a  subi  les  injures  du  temps  et  des  hommes. 
11  fut  une  époque  où  ce  gi-nre  de  peinture  était  méprisé.  On 
raconte  que  M.  Fétis  l'acquit  à  la  fin  dune  vente,  dans  un  lot 
quelconqu'  auquel  ce  morceau  de  canevas  encombrant  et  recou- 
vert d'un  reste  de  couleur  avait  éié  ajouté  comme  par  pitié.  Seul, 
il  n'eût  pas  trouvé  d'acquéreur.  C'est  avec  émotion  que,  l'autre 
jour,' j'ai  entendu  adjuger  aux  Amis  des  Musées  cette  précieuse 
relique.  Les  colorations  en  sont  un  peu  flétries.  Helas  !  La  Vé.nus 
de  Milo  n'a-i-elle  p  .s  perdu  ses  bras  ejl  n'est-ce  pas  sans  tête  que 
la  Victoii'e de  Samothrace  poursuit  son  vol  triomphal?...  Mais  que 
de  beautés  n'y  découvrirez-vous  pas  si  vous  voulez  vous  recueillir 
un  instant  devant  la  toile  et  faire  parler  chacune  de  ses  fiijures, 
si  merveilleuses  de  dessin  caractéristique,  d'attitudes  originales, 
de  tons  subtils,  de  verve  railleuse  et  satirique  ! 

Bruegel  est  le  continuateur  de  Jérôme  Bosch  cl  de  Lucas  de 
Leyde  II  fut  le  contemporain  de  Rabelais  :  plusieurs  de  ses 
sujets  n'auraient  pu  avoir  plus  de  drôlerie,  ni  de  mordant,  sous  la 
plume  du  grand  satirique.  Enfin,  il  est  l'ancêtre  de  cet  autre 
admirable  écrivain  français,  dont  chaque  nouveau  volume  fait 
notre  joie  et  nos  délices  :'  maître  Anatole  Hrance.  Le  Musée  de 
Bruxelles  est  grandement  reconnaissan  à  la  Société  des  Amis  des 
Musées  du  don  princier  qu'elle  lui  a  fait. 

Deux  autres  tableaux  complètent  l'envoi  de  celle-ci  :  un 
Lucas  Cranach  et  un  François  Snyders.  Le  Cranach  renferme  un 
spécimen  de  ces  étranges  tigurines  de  femme  si  personnelles  au 
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maître  {Apollon  et  Diane).  Le  Snyders  {La  Lice)  complétera  la 
représentation  déjà  si  importimle  et  si  belle  de  l'artiste  au  Musée 
de  TÉlat.  Le  tableau  qui  nous  est  otfert  est  une  variante  de  deux 
peintures  du  Musée  de  Dresde.  » 


LE  BOIS  DE  LA  CAMBRE 

tJous  avons  tout  lieu  de  croire  que  la  Commisgion  de  l'Exposi- 
tion se  propose  de  demander  de  pouvoir  ouvrir  une  allée  d'une 
dizaine  de  mètres  de  largeur  en  face  du  pavillon  central  du  Palais 
beige  à  travers  la  lisière  du  Bois  de  la  Cambre  pour  aboutir,  en 
ligne  droite,  à  l'avenue  de  Flore,  à  peu  près  vis-à-vis  de  l'avenue 
de  la  Laiierie. 

Les  Amis  de  la  Forêt  de  Soignes  se  voient  obligés  de  protester 
contre  ce  proj  t.  Ils  demanderont  aux  autorités  compétentes  de 
le  repousser  pour  les  motifs  suivants  :  ^- 

10  Parce  que  l'allée  reetiligne  serait  en  désaccord  avec  le  plan 
adopté  pour  les  chemins  du  Bois,  qui  sont  tous  sinueux  (à  part  deux 
tronçonsde  l'ancienne  drève  de  Lorraine),  et  qui  ne  donnent  ni  vers 
le  vide,  ni  vers  une  construction.  L'allée  projetée  viendrait  donc 
troubler  inutilement  l'harmonie  du  beau  plan  de  Keilig.  Remar- 
quez que  tous  les  chemins  d'issue  au  IJois  sont  courbes,  de  façon 
que  lorsqu'on  se  trouve  à  leur  entrée  le  regard  tombe  sur  une 
muraille  d.-  verdure;  et  cela  était  nécessaire  afin  d'isoler  le  Bois 
des  consiruclions  voisines;  à  certains  endroits  l'écran  de  feuillage 
n'est  que  trop  mince. 

2*  L'effet  serait  déplorable  parce  que  l'allée,  nouvelle  franchirait 
en  remblai  et  en  poni  le  chemin  de  l'Aube,  l'un  des  plus  délicieux 
et  des  plus  fréquentés  par  les  promeneurs  qui  veulent  éviter  la 
puanteur  des  automobiles  et  flâner  au  frais;  ce  serait  un  véritable 
acte  de  vandalisme  que  de,  toucher  à  ce  site. 

Et  pourquoi?  Nous  avons  dit  que  ce  serait  gâter  inutilement  le 
plan  de  Keilig.  En  effet,  l'accès  à  l'Exposition  que  l'on  veut  créer 
de  ce  côté  serait  très  peu  employé  par  suite  de  la  tendance  qu'ont 
toujours  ceux  qui  se  rendent  à  un  endroit  déterminé  à  prendre  le 
chemin  le  plus  court,  en  vertu  de  la  loi  du  moindre  eflfori;  puis 
les  trams  conduiront  les  visiteurs  à  l'entrée  même  de  l'Exposition: 
Tout  au  plus  celte  porte  latérale  sera  t-elle  employée  par  les  sor- 
tants qui  voudront  gagner  le  Bois  ou  la  Laiterie.  Pour  les  piétons, 
il  suffirait  donc  d'un  court  sentier  donnant  accès  au  chemin  de 
l'Aube,  et  par  le  chemin  des  Mésanges  «n  quelques  pas  ils  seront 


dans  l'avenue  de  Flore. 


On  ne  songe  pas. 


esperons-nous,  aux 


gens  qui  voudi-aient  entrer  en  voiture,  car  où  établir  le  garage 
des  équipages,  où  la  station  de  fiacres  et  d'automobiles?  Reste  vm 
dernier  motif  qui  me  parait  le  principal  :  la  façade  de  1  Exposition 
se  trouvant  trop  près  de  la  lisière  du  Bois,  il  faut  obtenir  un  point 
de  vue  depuis  l'avenue  de  Flore.  Ceite  opinion  serait  peut-être 
défendable  s'il  s'agissait  d'une  construction  permanente,-  mais 
elle  esi  insoutenable  pour  un  palais  qui  ne  durera  que 
sept  mois  !  Sacrifier  le  caractère  du  Bois  pour  une  œuvre  aussi 
éphémère  serait  impardonnable.  L'Exposition  disparue,  il  ne 
resterait  qu'une  brèche  dans  la  ceinture  du  Bois.  Repondra-t-on 
qu'on  rétablira  les  lieux  dans  leur  état  primitif?  Mais  il  faudrait 
non  seulement  replanter,  mais  enlever  les  terres  du  remblai  et 
démolir  le  pont.  Qui  en  fera  la  dépense? 

BULS 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Le  Deuxième  Concert  Durant. 

Le  deuxième  concert  d'abonnement  a  été  fort  brillant"  et  a 
obtenu  un  beau  succès.  M"«  Agnès  Borgo,  de  l'Opéra  de  Paris, 
y  a  chanté  un  a\T  A^Alceste  Qi  la  scène  finale  du  Crépuscule 
des  Dieux. .  Belle  femme,  plastique  superbe,  voix  fermement 
campée,  elle  connaît  les  secrets  du  chant  théâtral  et  s'en  sert  avec 
an  et  intelligence.  Son  interprétation  du  rôle  de  Briinnhild  est 
remarquable   :    fort  bien   secondée    par   l'orchestre,  elle   faij 


déferler  avec  une  hiératique  grandeur  le  flot  mouvant  de  la  for- 
midable conclusion  tétralogique. 

Le  concert  débutait  par  la  VIII*  Symphonie  de  Beethoven,  dont 
M.  Durant  a  donné  une  interprétation  soignée  mais  qui  eût  peut- 
être  gagné  si  les  nuances  et  le  phrasé  avaient  été  mieux  observés 
par  une  partie  des  exécutants.  On  ne  pourrait  faire  ce  reproche  à 
ces  derniers  en  ce  qui  concerne  la  Sérénade  en  ré  majeur  de 
Brahms  (op.  U)  écrite  pour  grand  orchestre  (1)  Cette  œuvre,  fort 
longue,  mais  qui  ne  cesse  pas  un  instant  d'être  intéressante,  a 
bénéficié  d'une  exéeution  vivante,  fouillée  et  empreinte  de  la  plus 
grande  conviction.  On  y  retrouve  toutes  les  qualités  de  charme  et 
de  séduction  de  Brahms  jeune  :  un  goût  exquis  dans  le  choir 
des  motifs  mis  en  œuvre,  une  instrumentation  d'une  originalité 
parfaite  et  d'un  coloris  extrêmement  délicat. 

La  Deuxième  Séance  du  Quatuor  «  Piano  et  Archets  ». 

Le  souvenir  du  génial  Lekeu,  évoqué  par  l'audition  de  l'une  ou 
l'autre  de  ses  trop  rares  œuvres,  est  toujours  un  événement  qui 
nous  touche  profondément  parce  qu'aucun  musicien,  en  dehors 
de  Franck,  n'a  su  exprimer  avec  plus  de  passion  concentrée 
cette  nostalgie  spéciale  à  nos  contrées  wallonnes,  qui  n'est  ni  la 
Sehnsucht  souvent  trop  sentimentale  des  Allemands,  ni  l'effusion 
naturiste  tantôt  mélancolique  et  grise,  tantôt  élégamment  sen- 
suelle des  Français  modernes. 

Le  Quatuor  inachevé  du  maître  verviétois,  que  MM.  Bosquet, 
Chaumont,  Van  Hout  et  Dambois  avaient  inscrit  en  pneniier  ordre 
à  leur  programme,  donne,  peut-être  plus  encore  que  la  Sonate, 
cette  impression  de  rêverie  douloureuse,  d'intensité  dans  la 
mélancolie  et  d'aspiration  véhémente  vers  l'idéal  à  laquelle  nous 
donnons  volontiers  pour  cadre  la  Fagne  ûpre  et  (louc(>,  aux 
étendues  vagues  et  aux  horizons  infinis.  Plus  qu'ailleurs,  Lekeu  a 
manifesté  dans  cette  œuvre,  où  la  technique  traditionnelle  du  qua- 
tuor semble  à  certains  moments  avoir  été  modifiée  de  fond  en 
comble  (2),  sa  vive  originalité  et  son  sens  profond  de  la  poésie 
musicale  subjective  poussée  jusqu'aux  dernières  limites. 

Le  Quatuor  Piano  et  Archets  a  —  faut  il  le  dire?  —  donné 
de  l'œuvre  aimée  une  interprétation  empreinte  de  tendresse  et 
de  piété. 

La  Sérénade  en  trio  de  M.  Sinigaglia  a  paru  bien  nulle  après 
l'émouvant  quatuor  de  Lekeu:  Par  ses  incessants  pizzicati  imitant 
la  guitare,  elle  fait  penser  à  l'Italie  légère  et  frivole,  et  serait 
fort  bien  à  sa  place  sur  une  gondole,  à  Venise,  au  clair  de  la  lune. 

La  séance  se  terminait  par  une  exécution  du  beau  quintette 
en  fa  mineur,  romantique  et  schumannien,  de  Brahms 

Ch.  V. 

Nous  sommes  contraints,  faute  d'espace,  d'ajourner  à  huitaine  le 
compte  rendu  du  deuxième  Concert  populaire  et  des  autres  audi- 
tions musicales  de  la  semaine. 


CHRONIQUE    THEATRALE 

La  Blessure  (3). 

Celte  pièce  est  de  M.  Henry  Kistemaekers,  écrivain  belge  qui, 
assure-t-on,  renie  son  piiys  d'origine.  Cependant,  qu'il  le  veuille 
ou  non,  M.  Kistemaekers  demeure  bien  de  chez  nous,  |)ar  toutes 
ses  qualités  et  par  tous  ses  défauts  Des  qualités,  M. -Kistemae- 
kers en  a,  et  d'abord  cette  gravité,  ce  sérieux  qui  nous  appartient  et 
qui  ne  nous  permet  pas  de  traiter  à  la  légère  les  choses  de 
l'Amour;  ensuite  cette  force,  cette  fougue,  cette  passion  que  nous 
dissimulons  très  souvent  sous  nos  dehors  placides.  A  ces  qualités 

(1)  Brahms  a  également  écrit,  vers  la  même  époque,  une  Séré- 
nade pour  petit  orchestre  (op.  16). 

(2;  Qu'on  se  rappelle  le  manque  de  fusion  entre  les  parties  confiées 
dans  le  premier  mouvement  aux  quatre  instruments  Est-ce  là  le 
fait  d'une  simple  esquisse,  ou  bien  est-ce  un  elîet  volontaire? 

(3)  La  Blessure  a  été  représentée,  il  y  a  dix  ans,  dans  une  piemière 
version  que  l'auteur  a  complètement  remaniée.  Le  théâtre  du  Parc 
a  eu  la  primeur  de  la  version  nouvelle. 
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Jà  M  K'iPtemaekers  doit  d'avoir  écrit  ]'/w«/inc^  une  forte  belle 
pièce,  l'un  des  plus  impressionnantes  que  nous  ait  données  le 
thi'âire  contemporain. 

MhIs  m.  KisH'maekers  a  aussi  de-<  défauts,  et  ces  défauts  lui 
sont  (ommuns  avec  la  plupart  de  ses  compatriotes  qui  écrivent: 
il  «'Si  romHn'iqne  comme  il  n'est  plus  permis  de  l'être;  il  s'enfle, 
il  ouiie  lotit,  il  exagère;  il  n'a  p.is  le  sens  du  ridicule;  quand  il 
veut  faire  del.'espiit,  il  patauge,  il  est  brutal,  et  non  de  cette  bru- 
talité voulue  que  l'on  admire  ou  que  l'on  déleste  chez  Hernstein, 
mais  d'une  brutalité  iiiconscii  nte.  innée,  irrésistible. 

Ces  qu  lilés  et  ces  défauts,  mais  surtout  ces  derniers,  s'épa- 
nouissent dans  la  Zf/r,v.v«re  et  jevais  m'effbrcer  de  le  montrer. 
Prenons  en  premier  lieu  l'idée  même  de  la  pièce  :  Tout  être  qui 
aiine  ou  qui  a  aimé  porte  en  soi  une  blessure  que  l'amour  lui  a 
faite.  Voilà  bien«une  de  ces  thèses  excessives  qui  plaisent  lant  à 
nos  écrivains.  Comment  M.  Kistemaekers  essayè-l  il  d'en  prouver 
la  vérité?  En  im^tiinant  une  histoire  aussi  invraisemblable  que 
compliquée  où  ne  sont  en  scène  que  des  êtres  spéciaux,  des  détra- 
qués, des  malades,  des  anormaux.  Jacques  Hervay,  représenté 
comme  un  avocat  célèbre,  parvenu  au  faîte  de  la  gloire,  est 
pourtant  resté  un  incorrigible  coureur  de  jupes.  Où  diable 
Irouve-t-il  le  temps  de  se  livrer  à  ce  sport*^  Jadis,  à  Ajaccio, 
il  a  été  fiancé  à  une  chai  mante  et  ardente  jeune  fiilç  dont  il  s'est 
empressé  de  faire  sa  maîtresse.  A  la  veille  du  mariage,  il  a  eu 
une  intrigue  de  quelques  jours  avec  une  actrice  du  thrâtre.  Sa 
fiancée  a  appris  sa  irahison  et,  bien  qu'elle  l'adore  au  point  de 
s'être  livrée  à  lui,  elle  le  cliasse  impitoyablement.  Déjà  ceci  est 
bien  invraisemblable,  et  cette  étrange  fiancée  a  beau  être  Corse, 
il  est  bien  peu  croyable  qu'elle  ait,  pour  celle  peccadil  e, 
repoussé  à  jamai-  un  hoinme  qu'elle  aime,  dont  elle  est  la  mai- 
tresse,  et  qui  veul  leiiouser.  Mais  passons.  Jacques  Hervay  vient 
à  Paris,  s'y  marie  et  rend  sa  ft  nm  e  abominablemeui  malheureuse. 
Ksl-il  sans  excuse?  Non,  car  Hélène,  son  épouse,  est  malade  et 
entoure  son  mari  d'une  ;  ffeclion  geignarde,  pleurnicharde,  et, 
disons-le,  absolument  insupportable.  Elle  a  sa  blessure  aussi, 
Hélène,  et  Ra_\  monde,  l'ancienne  fiancée,  a  sa  blessure  également, 
et  Jacques  aussi,  et  son  ami  Esseneuil,  papillon  blessé,  a  la  sienne 
comme  tous  les  autres.  Bref,  Jacques  reçoit  Raymonde,  dont  il 
est  toujours  amoureux,  cl  en  refait  sa  maîtresse.  Hélène  s'en 
aperçoit  et,  dans  une  scène  fort  belle,  très  prenante,  supplie  sa 
rivale  de  ne  pas  lui  prendre  son  mari.  Raymonde  accède  à  sa 
prière;  seulement,  au  courts  d'une  scène  d'adieu  avec  Jacques, 
elle  se  laisse  reconquérir  <  t  tombe  dans  ses  bras.  Hélène  les 
observe  à  tiavers  les  carreaux  de  la  fenêtre.  A  la  lueur  livide  des 
éclairs  — '■  car  Un  orage  épouvantable  dramatise  encore  cet  inc^ 
dent  si  émouvant,  et  voila  bien  du  romantisme,  où  je  ne  m'y 
connais  pas!  — r  on  aperçoit  sa  pauvre  figure  pâle  collée  aux 
vitres.  L'n  cri,  un  lamentable  cri  de  bête  blessée  à  mort...  Quel- 
ques instants  plus  tard,  on  apprend  qu'Hélène  a  cessé  de  souffrir. 
Jacques  et  Raxmonde,  sépares  par  ce  cadavre,  se  quittent  pour 
toujours, 

Et  la  pièce  est  finie,  ou  plutôt  elle  devrait  l'être.  Mais  M.  Kiste- 
maekers a  cru  de\oir  écrire  un  cinquième  acte  pour  nous  mon- 
trer, huit  ans  plus  lard,  Jacques  et  Raymonde  reunis  sur  le  pont 
d'un  paquebot  en  route  pour  Aja^  cio.  Auprès  d'eux  joue  une 
fillette,  fruit  de  leurs  amours  d'autrefois.  Pendant  huit  ans,  Ray- 
monde a  élevé  celte  enfant  sans  que  Jarques  soupçonnât  seule- 
ment son  existence.  Pendant  huit  ans,  Jacques,  qui  aime  toujours 
Hay monde,  ne  s'est  pas  informé  d'elle,  n'a  rii  n  su  de  sa  vie.  Mais 
le  hasard  les  réunit  et,  aussi  ôt,  ils  se  prennent  les  inains  en  se 
promettant  de  ne  plus  se  quitter  jamais.  Pourquoi  donc  attendre 
huit  ans?  Ce  dernier  acte  est  encore  plus  invraisemblable  que  tout 
le  reste. 

Et  quel  est  en  somme  le  grand  défaut  de  celte  pièce?  C'est 
qu'elle  a  été  conçue  en  dehors  de  l'observation  attentive  et  scru- 
puleuse de  la  nature  humaine  et  de  la  vie.  Elle  est  sortie  de 
l'iiraginaiion  romanesqueet  romantique  de  M  Kistemaekers.  Elle 
n'est  point  basée  sur  des  doci  ments  psychologiques  puisés  à 
même  la  grande  cuve  où  bouillonnent  les  vraies  passions,  les 
vrais  drames  humains.  Que  vous  disais-je?  M.  Kistemaekers  est 
Belge,  Belge  malgré  lui.  En  Belgique,  on  sait  peindre,  on  sait 
chanter,  on  sait  remuer  beaucoup  de  mots,  faire  du  bruit,  crier 


très  forl;  mais  nous  n'avons  pas  même  appris  à  analyser  le  coeur 
de  rhomme.. 

La  Blessure  est  très  bien  jouée  au  Parc.  M"«*  Lucie  Brille  et 
Terka  Lyon  ont  été  toutes  deux  admirables.  M  Henri  Richard  a 
été  excellent,  comme  toujours,  dans  le  rôle  d'Esseneuil,  et  i^on 
tact  exquis  a  sauvé,  au  premier  acte,  une  scène  bien  pénible,  bien 
brutale,  où  ce  papillon  d'Esseneuil  fait  la  cour  à  une  religieuse, 
ô  hodenbach! 

Georges  Rencv 


CONCERTS  ANNONCES 

Par  suite  de  la  mort  du  Roi,  le  premier  concert  du  Conserva- 
toire, qui  devait  avoir  lieu  aujourd'hui,  est  ajourné. 

Mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  séance  de  musique  à  la  Ma.^ison  du 
Peuple  (section  d'Art  et  d'Enseignement  populaires)  avec  le  con- 
cours de  ;M"«  Das,  de  iMM,  Th.  Kaufman  et  J.  Frigola. 

Les  concerts  Durant  seront  donné-s  désormais  à  la  Salle  Patria. 
I,e  concert  annoncé  pour  mercredi  prochain  avec  le  concours  de 
la  Société  des  Instruments  anciens  de  Paris  est,  en  raison  de  la 
mort  du  Roi,  ajourné  à  une  jiaie  qui  sera  fixée  ultérieurement. 

Le  Conserva'oirc  gianA<<lucal  de  Luxembourg  inaugurera 
aujourd'hui,  a  4  h.  i/'i,  sois  la  direction  de  M.  V.  Vreuls,  la  série 
de  ses  concerts  symphpniques.  Au  programme  :  symphonie 
n"  VIII  (lieeihoven);  concerto  en  la  pour  clarinette  et  orchestre 
(Mozart);  Weilfier,  poème  symphonique  (Vreuls);  prélude  de 
Ferviinl  (\.  d'indy);  Danses  béarnaises  (BorAes). 


PETITE  CHRONIQUE 

r  L'un  dés, groupes  du  Monhmint  au  Travail  de  M.  Ch.  Van  der 
Stappen  vient  d'être  moulé.  Il  est  supeibe  de  vie,  d'expression 
ei  de  mouvement.  Dressé  sur  ses  pieds  de  derrière,  un  Pégase, 
les  ailes  frémissantes,  bondit  vers  la  lumière.  Devant  lui,  un 
homme  dont  tous  les  muscles  semblent  tendus  cherche  à  le  maî- 
triser. Jamais  l'artiste  n'a  mieux  allié  la  grande  allure  d'une 
œuvre  décorative  à  un  style  plus  pur,  à  une  forme  plus  person- 
nelle. 

Ce  groupe,  qui  symbolise  l'Art,  occupe  la  face  antérieure  du 
monument.  A  gauche,  un  bœuf  de  labour  précédé  d'un  paysan 
qui,  d'un  geste  ample,  ensemence  les  sillons,  évoque  l'Agriculture. 
A  droite,  c'est  le  Commerce,  allégorisé  par  un  débardeur  qui 
mène  le  long  d'un  quai  aux  pierres  de  taille  géométriquement 
appareillées  un  robuste- (lieval  de  «  Nation  ».  Sur  la  face  posté- 
rieure, l'Industrie  et  la  Science,  personnifiées  l'une  par  une 
figure  d'ouvrier  au  travail,  l'autre  par  une  élégante  elligie  de 
femme  tenant  un  fil  qui  relie  le  présent  au  passé,  —  et  le  passé 
c'est  la  silhouette  fabuleuse  de  l'iguanodon. 

Au  sommet  du  monument,  qui  aura  plus  de  8  mètres  de  hau- 
teur, l'artiste  a  figuré,  sous  les  traits  d'un  jurisconsulte  surpris 
dans  une  attitude  vivante  d'enseignement  ou  de  plaidoirie,  le 
Droit  qui  est  à  la  base  de  notre  société  et  qui  est  mêlé  intimement 
à  toute.s  les  manifestations  du  travail  humain. 

M,  Van  der  Stappen  n'a  plus  à  exécuter  que  quelques  raccords, 
à  parachever  certaines  figures,  à  donner  le  «  coup  de  fion  »  défi- 
nitif qui  fera  de  celle  œuvre  considérable  la  plus  belle  et,  par  sa 
conception  et  sa  n'-alisalion  plastique,  la  plus  audacieuse  de  toutes 
celles  qu'il  a  créées. 

Souhaitons  que  l'éminent  statuaire,  qu'une  indisposition 
éloigne  momentanément  de  son  atelier,  se  rétablisse  prompte- 
metitei  qu'il  reprenne  sans  tarder  le  travail  inteiTompu.  Dans  sa 
probe  carrière,  le  monument  auquel  il  s'est  consacré  presque 
exclusivement  depuis  plusieurs  années  marquera,  semble-t-il,  le 
point  culminant  de  son  essor  artistique. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  fait  relâche  et  ne  reprendra  ses  repré- 
sentations que  jeudi  prochain,  lendemain  des  funérailles  du  Roi. 
Constaiofis  que  son  attiche  présentait  jeudi  dernier  un  attrait, 


Si  les  Belges  ont  un  défaut  en  critique,  c'est  l'enthousiasme 
exagéré.  Ils  admirent  en  bloc  et  souvent  un  peu  à  côté.  Cela  vient 
de  ce  que  leur  renaissance  littéraire  est  toute  récente,  c'est 
l'expression  d'une  sorte  de  défense  vitale.  Mais  on  aimerait 
souvent  plus  de  mesure.  Eh  bien  !  Cette  mesure,  ce  ton  imper- 
sonnel et  cependant  vivant,  je  le  trouve  chez  M.  Liebrecht.  Pour 
qui  ne  connaît  pas  bien  la  littérature  belge  d'expression  française, 
le  résumé  de  M.  Liebrecht  est  une  lecture  indispensable  :  il  n'y 
trouvera  pas  que  des  faits  et  des  notions,  mais  un  essai  complet 
et  très  organique  d'histoire  littéraire,  l'étude  des  réactions  des 
idées  les  unes  sur  les  autres,  des  rapports  des  événements  sur 
les  pensées  et  vice-versa.  Et  je  suis  persuadé  qu'il  fera  plus  pour 
donner  l'intelligence  et  le  goût  des  lettres  belges  que  tous  les 
dithyrambes  naïfs  des  jeunes  revues. 

Je  croyais  jusqu'ici  connaître  assez  bien  la  littérature  belge, 
mais  je  dois  à  M.  Liebrecht  d'avoir  mis  de  l'ordre  dans  celte 
connaissance,  et  ce  service  qu'il  m'a  rendu,  et  dont  je  lui  suis 
reconnaissant,  il  le  rendra  à  tous  ses  lecteurs. 

Je  n'ajouterai  rien  de  plus  à  la  lumineuse  et  parfaite  critique 
que  M.  Hubert  Krains  a  faite,  dans  le  numéro  du  21  novembre, 
des  Hors  le-  Vent  {{).  Mais  je  désire  que  M:  Franz  Hellens  sache 
combien  je  trouve  intense  son  talent  et  savoureux  son  style. 
Les  Hors-le-  Vent  me  paraissent  un  de  ces  livres  comme  on  n'en 
peut  écrire  qu'en  Flandre,  rnais  comme  on  en  écrit  peu,  même 
en  Flandre.  Il  y  a  là-dedans  un  réalisme  à  vif  d'une  telle  qualité 
qu'on  ne  peut  pas  sai>-ir  le  point  où  il  devient  une  espèce  de  rêve 
et  de  folie.  Il  me  semble  toucher  là  comme  le  centre  secret  et 
vivant  de  l'imagination  flamande,  —  de  cette  imagination  flamande 
que  M,  Camille  Lemonnier  sait,  lui  aussi,  très  puissamment 
évoquer,  mais  d'une  manière  tout  de  même  moins  directe,  et  plus 
littéraire. 

C'est  un  très  charmant  et  joli  livre  que  la  Maison  qui  dort  (2), 
et  en  le  lisant  vous  en  subirez  le  magnétisme  doux,  lent  et 
subtil.  M.  Camille  Lemonnier  est  très  écrivain.  C'est  une  qualité 
qu'on  lui  a  parfois  reprochée  et  je  me  demande  pourquoi,  car  elle 
n'est  pas  du  tout  chez  lui  l'indice  d'un  tempérament  faible  et 
qui  veut  donner  le  change  sur  ses  insuflisances,  mais,  bien  au 
contraire,  quelque  chose  dé  surajouté  à  une  sensibilité  très  vive 
et  même  violente,  et,  plus  exactement,  une  méthode  pour  tirer 
liitcrairement  le  parti  le  plus  grand  de  celte  sensibilité. 

Et  même,  si  l'on  veut  descendre  un  peu  plus  profondément  dans 
l'analyse,  il  ne  sera  pas  difficile  d'arriver  à  celle  constatation  : 
c'est  que  la  virtuosité  littéraire,  l'amour  des  mots  rares  et  trucu- 
lents, enfin  le  goût  de  tous  les  prestiges  du  style  et  surtout  du 
verbalisme  n'est  chez  des  hommes  comme  M.  Lemonnier  qu'une 
des  formes  de  leur  amour  de  la  vie.  Chez  eux  les  tournures  inu- 
sitées, les  mots  archaïques  ou  populaires,  ou  même  argotiques, 
les  comparaisons  et  les  images  brutales  ne  sont  que  des  moyens 
d'exprimer  avec  plus  de  relief  et  plus  directement  les  émoiions, 
plus  vives  et  plus  directes,  que  leur  donne  le  spectacle  de 
l'univers. 

Le  conte  appelé  là  Maison  qui  dort  est  une  petite  merveille. 
Il  s'apparente,  par  sa  tenue,  sa  délicatesse,  ses  nuances,  son  inti- 
misme à  cette  chose  adorable  que  j'ai  lue  il  y  a  si  longtemps  et 
que  je  n'ai  jamais  oubliée  :  l'Arche,  et  il  me  paraît  aussi  exquis. 

(1)  Franz  Hellens.  Z.c«  .Hors-/*- Fenï.  Bruxelles,  Oscar  Lamberty. 

(2)  Camille  Lemonnieb.  La  Maison  qui  dort  (Au  beau  pays  de 
Flandre,  Mon  Mari).  Paris,  Fasquelle. 


Que  d'autres  s'amusent  à  en  démontrer  les  ressorts  de  technique 
travail  dont  je  me  sentirais,  aussi  bien,  capable,  mais  qui,  je  crois, 
ne  ferait  que  me  donner  davantage  le  respect  du  labeur  littéraire 
en  me  montrant  à  quel  point  les  opérations  les  plus  difficiles  et 
les  plus  volontaires  de  ce  travail  sont  liées  aux  manifestations  les 
plus  secrètes  et  les  plus  inconscientes  de  l'imagination  créatrice 
et  de  l'observation. 

({Dans  sa  prcfa<e  au  livre  de  M,  Georges  Virrès  :  Ailleurs  et 
chez  nous  (1),  M.  Dumont-W'ilden  explique  fort  justement  :  «  On 
sent  bien  que  tous  vos  souvenirs,  tous  vos  voeux,  tout  le  meilleur, 
tout  le  plus  profond  de  vous-même  retourne  vers  cet  humble  coin 
de  terre.  Mais  par  le  fiiit  même  que  vous  y  êtes  si  profondément 
attaché,  vous  pouvez  avec  d'autant  plus  de  liberté  vous  écarier  de 
lui  et  jeter  les  yeux  sur  un  monde  différent  dont  vous  comprenez 
d'autant  mieux  les  beautés  inquiètes  et  grandioses  que  vous  avez 
eu  d'abord  la  ssgt  sse  de  vous  en  tenir  au  modeste  enclos  où  votre 
race  vous  avait  fixé.  » 

Rien  de  plus  exact,  en  efTet,  et  l'on  retrouve,  dans  les.  notes  de 
ce  carnet  de  voyage,  la  justesse  et  la  fraîcheur  d'observation  d'un 
homme  qui  est  longtemps  resté  chez  lui  et  qui  a  vu  le  reste  de 
l'univers  avec  des  yeux  neufs. 

Enfin  je  ne  voudrais  pas  terminer  cette  chronique  sans  parler, 
avec  la  plus  sincère  sympathie,  de  l'œuvre  de  vulgarisation  péda- 
gogique si  généreuse  tentée  par  M.  A.  Michel  dans  ses  petites 
brochures  :  Promenades  pratiques,  historiques  et  esthétiques  aux 
environs  de  Bruxelles  (2).  Elles  sont  fort  instructives  et  peuvent 
rendre  de  grands  services  aux  touristes  sans  prétention. 

Francis  de  Miomandre 


A  LA  MONNAIE 

La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  annonce  l'exécuiion  à  la 
scène  de  V Enfance  du  Christ  de  Berlioz,  trilogie  sacrée  qui  n'a 
jamais  été  jouée  qu'au  concert  mais  dont  l'auteur  a  prévu  l'inler- 
prélation  scenique  puisque  les  décors  sont,  pour  chat  une  des 
parties  qui  la  divi.^ent,  soigneusement  décrits  dans  lu  |»ariition. 

Elle  se  propose  de  monter  aussi  un  acte  des  Fêtes  d'Mébé,  l'une 
des  plus  belles  œuvres  de  Rameau.  «  Les  Fêtes  d'Héhé  ou  les 
talents  lyriques,  yoèmes  de  Gaultier  de  Mondorge,  dit  l'Eventail, 
est  une  de  ces  allégories  mythologiques  où  se  |>laisaii  le  public 
aristocratique  ej  mondain  de  Paris,  de  Versailles  et  de  P'ontaine- 
bleau.  Postérieures  à  Hippolyte  et  Aride  et  aux  Indes  galantes, 
les  deux  premières  œuvres  dramaii(|(ie^  de  Rameau,  les  Fêtes 
d'Hebé.  dont  la  première  remonte  à  1739,  eurent  un  succès  prodi- 
gieux et  durable,  à  en  juger  par  les  nombreuses  reprises  que  cet 
exquis  divertissement  eut  en  1747  et  174S,  17S4,  I7S6,  1764  et 
176S  et  jusqu'en  1775-1776  et  1777,  époque  où  les  œuvres  de 
Rameau  commencèrent  à  céder  la  place  à  celles  de  Gluck. 

Les  Fêtes  d'Hébé  comprennent  un  prologue  et  trois  entrées, 
avec  rôles  chantés,  chœurs  et  rôles  dansés.  Le  sujet  en  est  bien 
simple.  Hébé,  qui  versait  le  nectar  à  la  table  des  dieux,  subissant 
leur  inconî«tance,  est  obligée  d'abandonner  l'Olympe  et  de  cher- 
cher sur  la  terre  un  asile  plus  heureux.  Mais  son  exil  fera  le  bon- 
heur des  humains.  La  déesse  de  la  Jeunesse  inspirera  tous  les 
ans  :  la  Musique,  la  Poésie  et  la  Danse.  Polhymnie  et  Terpsichore 
sont  chargées  par  l'Amour  et  grâce  à  Hébé  de  faire  triompher  les 

(1)  Georges  Virbès.  Aillews  et  chez  nous  (préface  de  L.  Dlmont- 
Wilden)   Bruxelles,  Vromant  et  C'». 

(2)  A.  Michel.  Pronnnadts  prntiqves,  historiques  et  esthétiques 
avsc  entirons  de  Bruxtllis.  a)  Waterloo;  b)  La  Foiét  de  Soigi  es; 
c)  Kotkelbtrg-,  Oaushcreu,  Jette;  d)  De  Bruxelles  a  Ninove;  e)  Bou- 
chout,  Mejsse,  Grimberghen.  Bruxelles,  bureaux  de  Pages  amies. 


talents  Ujnques  sur  les  bords  de  la  Seine.  Voilà  l'idée  exposée 
par  le  poète  Gaultier  de  Mondorge  dans  le  prologue;  les  trois 
entrées  ont  pour  objet  de  la  réaliser. 

En  somme^  ce  ballet  en  irois  actes  est  un  véritable  opéra,  où  le 
ballet  occupe  une  place  prépondérante.  Déjà,  au  xvni«  siècle,  on 
en  avait  fréquemment  scindé  lès  différentes  parties,  que  l'on 
jouait  séparément.  C'est  à  celte  tradition  que  se  conforraeronl 
MM.  Kulleralb  et  (luidé  en  donnant  seulement  la  troisièmt; 
entrée  :  l'acte  de  la  Danse,  qui  est  d'ailleurs  le  plus  délicieux  des 
trois  et  celui  qui  fut  jadis  le  plus  fréquemment  repri^i.  Les  plus 
célèbres  artistes  du  temps  parurent  à  tour  de  rôle  dans  cet  acte  : 
le  fameux  ténor  Jelvotte,  puis  l.cgros,  la  h;iute-contre  pour  qui 
Gluck  écrivit  le  rôle  d'Orphée,  M.  et  M'"*  Larrivée,  enfin 
M"»"  Salle,  Allard  et  la  Guimard,  les  étoiles  de  la  danse  dont  Lan- 
cret,  Hoaclier  et  VVatteau  ont  immortalisé  les  traits  délicats  et 
spirituels. 

Enfin,  pour  ajouter  à  l'intérêt  de  cette  reprise,  MM.  Kufîerath 
et  (iuidé  donneront  cet  acte  dans  les  costumes  du  temps,  au  sujet 
desquels  ils  ont  pu  rassembler  les  documents  les  plus  précieux  et 
les  plus  aullienliqucp,  grâce  à  l'érudition  de  M.  Henri  de  Gurzon, 
secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Théâtre,  à  Paris,  et  à 
l'aide  de  M.  Malherbe,  archiviste  de  l'Opéra.  M.  de  Gurzon  a 
retrouvé  aux  Archives  Nationales  la  description  minutieuse  de  tous 
les  costumes  qui  ont  servi  pour  l'exécution  dé  l'acte  de  la  Danse, 
donné  à  Versaill  s  en  1764,  avec  l'indication  des  artistes  chargés 
des  rôles;  et  ii  la  bibliothèque  de  l'Opi'ra,  l'obligeance  de  M.  Mal- 
herbe a  permis  aux  dessinateurs  de  la  Monnaie  de  prendre  copie 
des  dessins  de  ces  Costumes,  réunis  dans  la  précieuse  collection 
de  Gonquet. 

(:e  .sera  donc  une  reconstitution  intégrale  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre  de  giâce,  d'esprit  et  d'él/'gunce,  reconstitution  qu'au- 
.  cune  scène  n'aura  tentée  avant  le  thérilre  de  la  Monnaie.  » 

Ces  deux  ouvrages  ne  passeront,  bien  entendu,  qu'après  Eros 
vainqueur,  dont  les  études  occupent  en  ce  moment  le  théâtre.  Les 
ri'peliiions  d'orch''Slre  ont  commencé  la  semaine  dernière  et  la 
■  chinnante  instrumentation  de  M.  Pierre  de  Bréville  a  produit  sur 
les  inlerprèles  la  meilleure  impression.  Il  est  probable  que  la 
|iremicre  représentation  sera  fixée  au  début  de  janvier. 


Les  Artistes  belges  à  Venise. 

Voici  la  liste,  exceptionnellement  brillante,  des  ventes  cfl'ec- 
tuées  au  Pavillon  belge  depuis  l'ouverture  de  la  huitième  exposi- 
tion «les  [>eaux-.Vrts  de  Venise  (commencement  de  nui)  jusqu'à  la 
clôture  (7  novembre). 

Taij(,i;aux  :  lîiiéck,  Maurice,  Chmjijiu  (à  M.  Bi'ooca,  maire  de 
Magenta);  CTius,  Emile,  Maliiiée  de  scplcnibri' {k  Vicior  Sclialfer, 
Autriche],  Paysanne  jlnnanle  (à  K.  (ioMscheid,  id.);  Leem- 
poels,  J  ,  Les  Cjdorés  (à  K.  (ioldsclieid);  OU^fïe,  Auguste.  Gens 
di'  Mer  (à  la  Compagnie  vénitienne  de  nav  galion)  ;  Van  Ilolder, 
VrAiv/.,  Mammdu  lîonheur[-An  Muséed'Udine);  KhiiopfT,  Fernand, 
(In  Anqe^-A  M""^  Maria  Canova,  Tunn).  Soit  sept  tableaux. 

pASïia.s  :  Vaes,  Walter,  Avant  l'Orage  {à  AI.  Gallatin,  Paris), 
Le  iSoir  d' Einerauie  (à  M.  de  Sigmund,  Trieste),  Note  anjentée 
(au  même);  l>e  Saegher,  llodolplie,  Hiver  en  Flandre  {<m  minis- 
tère des  atî'.iires  étrangères).  Soit  quatre  œuvres. 

Sc.uiJ'Ti  Kiis  :  Minne,  George,  L'Homme  à  l'Onlre,  marbre  (à  la 
Galerie  moderne  de, Venise)  ;  llousseau,  Mc^ov,  l'Automne,  marbre 
(à  la  Galerie  nationale  de  Home);  Devant  li  Vie,  bronze  (à  la 
(ialerie  moderne  4e  Venise).  Soii  trois  (cuvres. 

Bi.ANC  i;t  Nom  :  Danse,  Louise,  Le  Palais  de  Dçsdnnone 
(12  extiinplaires  dont  1  au  roi  d'Italie),  Torcello  (6  exemplaires 
dont  I  au  roi  dlialie),  Le  Quadrige  de  Saint-Marc  (2  exem- 
plaires dont  1  au  roi  d'Italie),  San  Francisco  dd  Déserta  (S  exem- 
plaires), Burano  (4  exemplaires)  ;  Danse,  Auguste,  Etuie  de  Nu 
(o  exemplaires).  Le  Pape  Pie  X  (8  exemplaires);  Delaunois, 
Alfied,  Le  Fani/ique  (I  exemplaire);  De  Druyck  r,  Jules.  Cour 
en  Flandre  (2  exemplaires);  Gilsoul,  Victor.  Le  Canal  (2  cxim- 
plaires);  Le  Vieux  Pont  (3  exemplaires)  ;  Khnoplï",  F  ,  Un  Mas- 


que (I  exemplaire).  Des  Grelots  (2  exemplaires);  Meunier,  M. -H., 
La  Rafale  (I  exemplaire  au  roi  d'Italie);  Olefïe,  A.,  Gens  de 
Mer  (3  exemplaires);  Vaes,  W.,  Sottoportico  (1  exemplaire). 
Soit  cinquante-six  œuvres. 

La  somme  totale  des  ventes  s'est  élevée  à  vingt-huit  milte 
quatre  cent  cinquante-neuf  francs. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

Lé  concert  Ysaye. 

Un  concert  sans  virtuose  et  sans  concerto  !  Ah  !  quel  soulage- 
ment! C'est  incroyable  comme  les  concerts  sans  virtuoses  parais- 
sent plus  courts  que  les  autres,  malgré  le  temps  généralement 
trop  long  qu'ils  durent.  Nos  grands  concerts  ont  presque  tpujours 
un  programme  trop  chargé  et  il  est  impossible  de  les  suivre  jus- 
qu'au bout  sans  éprouver  une  fatigue  qui  supprime  toute 
aptitude  à  bien  juger  les  deux  derniers  numéros  qu'ils  comportent. 
Gela  est  surtout  vrai  lorsque  les  chefs  d'orchestre  se  sont  mis  en 
tète  d'interpréter  des  louvres  modernes  inédites  :  ce  n'était  pas  le 
cas  pour  le  dernier  concert  Y>aye,  et  ce  fui  une  raison  de  plus 
pour  le  faire  paraître  moins  long. 

Seuls  Beethoven  et  Wagner  en  faisaient  les  frais,  le  premier 
repr.'senté  par  la  Quatrième  Symphonie  et  des  fragments  de 
Fidelio,  le  second  par  les  Murmures  de  la  Foret  et  la  scène  finale 
de  Siegfried. 

Ce  m'est  une  joie  sans  mélange  de  dire  avec  quel  charme 
exquis  M.  Ysaye  et  son  orchestre  ont  rendu  la  Quatrième  Sym- 
phonie de  Beethoven.  Avec  deux  ou  trois  autres  parmi  les  neuf, 
la  Quatrième  représente  non  plus  le  Beethoven  éloquent  et 
sublime  de  l'Héroïque,  de  la  Cinquième  et  de  la  Neuvième,  non 
plus  le  musicien  panthéiste  et  romantique  de  la  Pastorale  on  le 
génie  mystérienx  et  fantasque  qui  créa  la  Septième,  mais  bien  le 
Beethoven  aux  expansions  à  la  fois  naïves,  juvéniles  et  spiri- 
tuelles que  nous  retrouvons  aussi  dans  la  Huitième,  (^es  expan- 
sions n'ont  d'ailleurs  rien  de  superficiel  ou  de  purement  extérieur; 
elles  demandent  donc  avant  tout  une  interprétation  intime, 
atténuée  et  légère,  qui  en  rende  l'esprit  plutôt  que  la  lettre.  Et 
c'est  précisément  ce  que  M.  Ysaye  a  su  réaliser  avec  une  maîtrise 
parfaite,  tant  pour  ce  qui  est  de  l'allure  d'ensemble  ([ue  pour  ce 
qui  concerne  la  finesse  du  détail.  Sur  ce  dernier  point,  louons 
particulièrement  le  maître  d'avoir  su,  dans  ïddaijio,  dégager 
«l'une  manière  admirable  les  parties  mélodiques  des  vétilleuses 
figures  d'a^  compagnement  sur  lesquelles  elles  se'profilent. 

De  Fidelio  M.  Ysaye  nous  a  redonné  l'ouvenure  Lc'onoren"  o, 
dont  il  a  exprimé,  avec  plus  de  relief  que  jamais,  les  aspects  si 
divers  dont  l'ensemble  constitue  une  synthèse  du  drame  plus 
poigrianie  peut-ôire  que  le  drame  lui-même.  Puis,. ave*,  leçon- 
cours  de  M.  et  de  M'""  Ilensel,  —  dont  le  premier  appartient  au 
ihéûlre  royal  de  Wiesbaden  oi  la  seconde  à  l'Opéra  de  Francfort, 
—  il  nous  a  proposé  une  exécution  très  vivante  du  début  du  troi- 
sième acte  de  Fidelio  et  du  grand  duo  final.  Les  deux  chanteurs 
allemands  ont  de  belles  voix  solides  et  bien  campées  et  un  style 
correct  et  sans  all'(!Clation  ;  ils  n'ont  pas  le  beau  tempérament 
d'un  Van  Ilooy  ou  d'une  Witlich,  mais  ils  ont  pour  eux  le  guûl 
et  la  conscience  de  bien  faire.  C'est  déjà  beaucoup  et  cela  peut 
suffire  à  nous  donner  de  grandes  satisfactions.  Ils  ont  rendu 
avec  bonheur  leurs  rôles  respectifs  de  Florestan  et  de  Léo- 
nore.  Chose  curieuse,  la  lan^'ue  allemande  convient  bien  peu 
aux  passages  animés  de  l'air  de  Florestan  et  du  grand  duo;  elle 
leur  donne  à  certains  moments  un  caractère  haché  presque 
comique  et  l'on  a  la  sensation  qu'ils  ont  dû  être  «  pensés  »  en 
italien.  Beethoven  n'avait-il  pas  fait,  d'ailleurs,  un  apprentissage 
spi'cial  de  la  musique  vocale  sous  la  direction  de  l'Italien 
Salieri? 

Dins  la  scène  finale  de  Siegf  ied,  M.  et  M'""  Hensel  ont  fait 
preuve  de  la  plupart  des  qualités  exigées  des  authentiques  chan- 
teurs wagnériens.  Je  ne  sais  pourquoi,  cette  scène,  malgré  les 
conditions  favorables  dans  le-quelles  elle  était  présentée,  m'a 
donné,  du  début  à  la  Un,  une  impression  d'excessif  et  de  déme- 
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sure.  Me  laisserais-je,  à-  propos  de  Wagner,  entraîner  malgré  moi 
par  la  contagion  française,  par  cet  esprit  de  réaction  qui  règne 
actuellement  à  Paris  contre  l'œuvre  du  maître  de  Bayreulh  ?  Ou 
peut-être  cette  musique  exige- telle  à  tout  prix  la  scène  et  ne 
peut  elle  donner  une  impression  complète  au  concert  que  si  on 
la  connaît  d'avance  par  coefur?  Je  ne  sais...  Mais  je  minquerais  à 
toute  sincérité  si  je  ne  rendais  pas  compte  ici  de  cette  impression, 
en  exprimant  toutefois  l'espoir  qu'elle  est  le  résultai  d'une  erreur 
ou  d'une  illusion. 


La  première  séance  du  Quatuor  Piano  et  Archets. 

Hélas  !  une  bonne  et  chère  figuré,  un  artiste  fin  et  délicat  man- 
quait à  C'tte  si^ance  :  le  p;mvre  Joseph  Jacob,  que  la  mort  a 
fauché  il  n'y  a  guère  plus  d'un  mois.  Il  a  fallu  le  remplacer  et 
l'on  a  eu  la  main  heureuse  en  choisissant  pour  ce  poste  diflicile 
M.  Maurice  Dambois.  Tout  jeune  encore,  M.  Dambois  est  un  violon- 
celliste excellent  qui  ])ossède  une  grande  beauté  de  son  et  un 
viai  tempérament  de  musicien. 

Elargissant  de  plus  en  plus  le  répertoire  de  la  musique  de 
chambre  (I),  !\IM.  Bosquet,  Chaumont,"  Van  Ilout  et  Dambois 
avaient  inscrit  à  leur  programme  deux  concerts  en  trio  (pi  mo, 
violon  et  violoncelle)  de  Rumeau,  le  Quatuor  op.  30.  de  Chausson, 
"et  le  Septuor  op.'-Go  de  M  SainlSaëris  pour  trompette,  deux  vio- 
lons, alto,  violoncelle,  contrebasse  et  piano. 

Le  triomphe  de  la  soirée  a  été  au  Quatuor  de  Chausson,  qiii  n'a 
jamais  paru  plus  beau  et  n'a  jamais  été  mieux  joué.  Plus  l'on 
entend  celte  œuvre  qui  dégage,  dans  son  ensemble,  comme  une 
impression  de  mysticisme  païen,  plus  on  esl.  convaincu  que  l'au- 
teur du  Roi  Arllius  est  l'un  des  plus  griinds  musiciens  de  la  fin 
du  xix"  siècle.  D'un  bout  à  l'autre  de  ce  Quatuor  on  assiste  à  des 
effusions  de  lyrisme  d'une  incomparable  fraîcheur  ei  d'une cxcjuise 
juvénilité;  c'est  l'œuvre  d'un  merveilleux  sensiiif  en  même  lemps 
que  d'un  colorrste  né,  dont  les  sentiments  trouvent  leur  expres- 
sion la  plus  parfiiiie  au  contact  de  la  nature  et  de  ses  mille 
nuances.  Aus-^i  retrouvons-nous  dans  son  quatuor  comme  l'écho 
de  ce  panthéisme  subjectif  dans  la  sensation  ininterrompue  de 
plein  air  qu'il  nous  suggère  dans  la  limpidité  et  la  ti-ansparencé 
de  son  atmosphère,  dans  la  lumière  tantôt  vaporeuse  et  tantôt 
éclalan'e  dont  il  est  baigm''...  Kt  celle  variété  dans  la  sensation 
n'exi^lut  nullement  la  perfection  de  la  forme  cl  l'équ  libre  d'en- 
semble. Si  l'on  ajoute  à  cela  la^  merveille  d'une  leclinique  poly- 
phonique digne  de  César  Franck,  l'on  ne  s'étonnera  plus  de  la 
place  d'honneur  qu'occupe  le  Quatuor  de  Chausson  dans  la 
musi(jue  de  chambre  moderne,  ci  l'on  saura  les  raisons  pour  les-, 
quelles  il  produit  toujours  une  irrésistible  impression  d'enchan- 
tement. . 

Les  doux  Co)icirlg  en  trio  de  Rameau  sont  d'un  arisJocratisme 
délicieux  et  laissent  |)ointer  à  plus  d'une  reprise  une  sensibilité 
d'une  extrême  délicatesse;  plusieurs  des  pièces  qu'ils  comportent, 
tels  que  La  Livri  et  La  Timide  existent  également  dans  une 
version  pour  clavecm  seul.  L'inlerver.lion  du  violon  et  du /Violon- 
celle ne  font  (pi'accenluer  leur  élégance  et  leur  exquise'suavité 
harmonique.  5IM.  l>os([uet,  Cliauniont  et  D.unbuis  jouent  C3s 
Concerts  avec  beaucoup  de  style,  mais  il  fiut  avouer  que  la  con- 
fortable salle  du  Palais  des  Arts  (ancien  hôtel  Soin/  e;  où  se 
donnait  la  séance  est  un  peu  grande  pour  ces  pièces  meuues  (^ui 
s'accommoderaieni  mieux  d'un  salon  de  dimensions  restieinles. 

Le  S  ptnor  de  M.  Sai  it-S.iéiis  est  un  p;islici)e  (luelcorupie  dont 
la  valeur  dérive  unicjuement  d'un  emploi  lort  heureux  de  la 
trompette.  Il  ;i  bénéficié  d'une  exécution  charmante  de  la  part  du 
trompetiis  e  Deherve,  des  membres  habituels  du  (jualuor,  de 
M""  Maud  DelBtanche(violonislej  et  de  M.  Danneelslconlrebassisle). 


(l)  M.  Alfred  Heuss  attire  l'attentian  sur  cette  nouvelle  tendance, 
du  mouis  lebe  qu'elle  se  muiifeste  en  AHem^giie.  dtns  U'i  excellent 
article  du  Ihdlilin  mensuel  de  la  SociMé  i'ilcrnafionale  de  misique 
{Zur  Nengi-staltung  cier  K/immcriitusikprof/rammf)  et  d  >nne,  à 
litre  il'exemplrt  le  irogranime  varié  et  iiitérfs>aiit  d^-s  six  séances  de 
musique  de  chambre  <1u  Gewandham  de  Leipzig  (voir  Bull,  .meyis. 
de  la  S.  1.  M.,  novembre  1909,  p  51). 


Auditions  diverses. 

La  première  d'Alcexle  m'a  empêché  d'aller  entendre  M.  Fré- 
déric Lamond,  l'miéressant  interprète  de  Beethoven.  Parmi  les 
autres  concerts  et  auditions  de  la  semaine  mentionnons,  outre  la 
séance  hebdomadaire  de  musique  de  chambre  de  M.  Durant,  le 
concert  donné  par  l'Union  artistique  (chorale  mixte),  sous  la 
direction  de  M.  Arpay.  Celte  phalange  a  notamment  interprété 
l'admirable  chœur  final.de  la  Passion  selon  Si  Mathieu  de  Schiitz 
et  un  chœur  à  quatre  voix  les  Vendanges  d'Orlande  de  Lassus. 
Signalons  enfin  Je  récital  de  piano  de  M"«  Gobai  (interprétation 
d'œuvres  de  Brahms,  Beethoven,  etc.). 

Nous  parlerons  dimanche  prochain  du  premier  concert  de  la 
Société  J.-S.  Bach.  (^   y 


CHRONIQUE    THEATRALE 

,    THÉÂTRE  DE  LA  MONNAIE 
Le  Cycle  Gluck.  —  Reprise  d'  '*  Alce»te  ". 

Le  cycle  Gluck  poursuit  victorieusement  sa  carrière.  A  Orpliée 
et  Arinide  a  succédé  l'admirable  Alceste,  dont  1  interprétation 
nous  a  valu  d'agréables  surprises  :  M""-'  Pacary  s'est,  en  effet, 
montrée  artiste  tout  à  fait  excellente  dans  le  rôle  de  l'héroïne, 
dont  elle  a  mis  en  relief,  a'/ec  un  véritable  talent  vocal  et  plas- 
tique, le  caracl^ère  et  l'allure  générale.  Al.  Verdicr,  dans  le  rôle 
géni'ralement  sacrifié  d'Admèle,  a  fait  preuve  d'une  parfaite 
autorité;  il  chante  notammeni  le  récitatif  —  si  souvent  sacrifié, 
lui  aussi  —  avec  une  ampleur  de  diction,  une  force  et  une 
majesté  qui  évoquent  réellement  la  beaut(''  antique.  M.  Moore  — 
un  sympathique  grand-prêtre  —  devra  .se  débarrasser  de  son 
accent  anglais  avant  de  pouvoir  produire  tout  l'effet  auquel  on 
s'attend  dtins  les  rôles  du  réjiertoire  gluckiste.  Les  personnages^ 
secondaires  sont  repré.sentés  avec  bonheur  par  M""'*  IJérelly  et 
Deboile  et  par  M\!.  Dua,  Délaye  et  Villier.  M.  Dupuis  préside  de 
très  heureuse  façon  aux  ébats  de  son  orchestre,  elles  chœurs 
ch  mlent  avec  une.  impressionnanle  conviction  les  sublimes 
lamentations  du  peuple  thessalien. 

^—  ~  - —   Ch.  y. 

THÉÂTRE  DU  PARC 
Suzette.  —  Philippe  II. 

Celte  semaine,  nous  ne  quitterons  pas  le  théâtre  du  Parc.  On  y 
joue  une  pèce  de  Brieux,  Sux-etle,  (pu  produit  un  effet  considé- 
rable el  qui,  cependant,  n'est  pas  une  très  bonne  [lièce. 

L'effet  esi  dii  à  des  moyens  assez  faciles.:  un  enfant  est  en 
scène,  un  enfant  (ju'un  père  stupide  el  des  grands-parents  bar- 
bires  veulent  arracher  à  sa  inère;  sa  p.iuvre  mère,  plus  impru- 
dente que  coupable,  et  à  qui  on  reluEe  un  paidon  imploré  à 
genoux.  Comment  ne  pas  s'émouvoir?  Comment  ne  pas  s'indigner 
et  verser  enfin  dans  un  unanime  atiendrissemenl?  Smette^si  une 
pièce  où  l'on  pleure,  où  l'on  pleure  beaucoup.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  si  elle  obtient  un  grand  succès. 

Mais  elle  n'est  pas  une  très  bonne  pièce,  parce  que,  tout 
d'abord,  ses  j)ersonnages  sont  aussi  peu  sympathiques  les  uns  (pie 
les  autres,  et  que  l'on  ne  saurait  s'intéresser  ré(îlleinenl  à  leurs 
démêles  ridicules  i>a  mère  de  Suzelleesl  une  mondaine  dépen^ère 
et  évaporée  que  son  mari  surprend  dans  les  bras  d'un  mon- 
sieur. Soudain  elle  se  transforme  en  une  mère  farouche  qui  aime 
son  enfant  par-dessus  tout  au  monde.  Cet  amour  lui  est  venu  bien 
subitement.  Son  mari,  d'ailleurs,  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle.  Il  a 
quelque  quarante  ans  et  ses  parents  le  mènent  en('ore  par  le  bout 
du  nez.  Il  prétend  qu'il  eût  aimi*  une  vie  de  famille,  mais  c'est 
lui  qui  déprave  sa  femme  el  l'oblige  à  fréquenter  des  désoeuvrés 
vicieux  et  stupides.  Industriel,  il  a  commis  des  actes  délictueux. 
Triste  sire,  en  somme.  Quant  aux  grands-t»arents  de  Suzetiei  ils 
sont  dignes  de  leur  fils  et  de  sa  fenme  :  le  grand-père  est  sans 
volonté,  la  grand'mère  esl  entêtée,  hargneuse,  méchante,  cruelle 
même. 
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Tout  à  cou[>,  au  dernier  acte,  loiii  ce  beau  monde  est  métamor- 
phosé. Tous  s'embrassent.  Tous  s'adorent.  Tous  sont  devenus  de 
petits  saints  laï.|ues.  Et  Suzette  est  presque  étouffée  sous  leurs 
baisers.  Comment  prendre  au  sérieux  de  pareils  fantoches?         s 

Pour  meubler  la  pièce,  Brieux  y  a  intercalé  des  scènes  amu- 
santes, mais  absolument  inutiles  :  la  leçon  de  déclamation  donnée 
à  sa  fille  par  un  vieux  marin  retraité,  la  scène  du  suiveur  remis 
à  sa  place  —  et  à  la  porte  —  par  une  jeune  filh*  énergique  et 
vraiment  moderne.  Ce  sont  là  de  bons  moments,  mais  qui  ne  peu- 
vent suffire  à  faire  oublier  l'incohérence  et  le  décousu  de  l'en- 
semble. 

La  troupe  du  Parc  a  fort  bien  joué  Suzette.  La  petite  Yoyo  est 
étonnante  de  talent  précoce  et  déjà  réfléchi.  M.  Daubry,  qui  exa- 
gère toujours  un  peu  son  jeu,  esi  un  mari  plus  veule  que  nature. 
!M"'"  Lucie  lirille,  sa  femme,  a  de  superbes  mouvements  de  passion 
materni  lie.  Il  faut  encore  citer  M.  Richard  et  M.. Carpentier,  excel- 
lents tous  deux  dans  les  rôles  du  grand-père  et  du  vieux  marin 
fort  (en  gueule  quoique  parfait  honnête  homme. 


* 
*    * 


Aux  matinées  littéraires,  on  a  revu  avec  plaisir  Philippe  IJ, 
la  tragédie  bien  im|)arfaite  mais  si  vibrante  d'Emile  Verhaeren. 
iVI .  de  Gravone  a  de  la  fougue  dans  le  rôle  difficile  de  don  Carlos., 
]VI"«=  I  ucie  Brille  est  une  comtesse  de  Clermoni  sans  vraie  noblesse, 
mais  tendre  et  passionnée  à  souhait. 

La  conférence  préliminaiie  était  faite  par  M.  Spaak  qui  a  para- 
pliiasé  très  clairement  et  avec  btaucoup  de  chaime    l'œuvie 
d'Emile  Verhaeren.  JI.  Spaak  est  un  des  meilleurs  conférenciers 
que  nous  avons  entendus  au  Parc. 

G.  K. 


MUSIQUE 

le  deuxième  grand  concert  symphonique  Durant  aura  lieu 
aujourd'hui,  dimanche,  h  'i  h.  1/2,  à  l'École  française,  avec  le 
concours  de  M'i^^Agnès  Borgo,  de  l'Opéra.  Au  programme  :  Sym- 
phonie en  la  majeur  (Beethoven),  air  d'Alceste  (Gluck),  sérénade 
en  ré  majeur  dUahms).  scène  finale  du  Crépuscule  des  dieux 
(Wagnrr).  —  Aujourd'hui,  .également,  à  1  h.  j/2  pi-écise,  au 
Théâtre  royal  d'Anvers,  concert  populaire  sous  la  direction  de 
M.  Constant  l.enaerts.  La  deuxième  partie  consacrée  aux  œuvres 
de  M.  Victor  Vreuls  sous  la  direction  de  l'auteur,  avec  le  concours 
de  MM.  M.  Duparloir,  violoniste,  et  G.  Simon,  baryton,  profes- 
seurs au  Conservatoire  Grand-Ducal  de  Luxembourg  *:  Symphonie 
pour  oichestre  avec  violon  principal,  Triptyque  \>o\yT  chuxil  et 
orchestre.  Jour  de  fête,  poème  symphonique  pour  orchestre. 

Demain,  lur-.di,  à  8  h.  1/2,  *à  ia  t'Cola  Musicœ,  séance  de 
musique  dé  ch;.mbre.  OEuvres  de  M.  Vicior  Vreuls  avec  le  con- 
cours de  MM.  G.  Simon,  M  Du|iarloir,  Ch.  Scharrès,  Ed.  d'Ar- 
chambcau  et  F.  Charlier  :  Trio,  Poème  pour  violoncelle.  Sonate, 
Mélodies,  etc. 

Pour  rappel,  mardi  prochain,  à  8  h.  1/2,  salle  Pairia,  concert 
de  M.  Edouard  Deru  avec  le  concours  de  M"«  G.  Cornélis  et  de 
M.  A.  De  Greef. 

Mercredi,  8  décembre,  à  8  heures  du  soir.  Salle  des  fêtes  du 
Conservatoire,  à  Liéiie,  premier  concert  Dumont-I.amarche  avec 
le  concours  du  Cercle  «  Piano  et  Archets  »  (MM.  Jaspar,  Maris, 
Bauwens,  Fordart  et  Vranken).  Programme  :  Quatuor  d'archets  en 
ut  mineur  (lieeihoven);  2°  Sonate  pour  piano  et  violon  (G.  I.ekeu); 
3°  Quintette  en  /<i  ihineur  pour  piano  et  cordes  (Brahms).  — - 
Mercredi  également.  Ji  8  h.  1/2,  deuxième  séance  du  Quatuor 
Zimroer  à  l'Ecole  allemande  :  Mendelssohn,  Beethoven,  Dvorak. 
—  Même  jour,  à  8  h  1/2,  à  l'Ecole  fr.<nçaise,  concert  extmor- 
dinaire  F.  Durant  donné  par  la  Société  des  Instruments  anciens 
de  Paris  (MM.  H.  Casadesus,  M.  Hewit,  M.  Casadesus,  M.  Dtvil- 
liers,  \.  Ciisella),  avec  le  concours  de  M"*  M.  Buisson.  OEu\res 
de  Bruni,  P.  de  Monceclair,  W.  Nicolev,  Lorenziti,  G.  Legrenzi  et 
J.-S.  Bach. 


Samedi,  à  8  heures,  au  Conservatoire  de  Liège,  premier  concert 
Debefve  avec  le  concours  de  M.  Edouard  Uisler,  qui  interprétera 
le  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven,  des  pièces  de  Schumann 
et- de  Chopin. 

Dimanche,  à  2  heures,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  deuxième 
Concert  populaire  sous  la  direction  de  M.  Sylvain  Dupuis,  avec 
le  concours  de  M'""  Jeanne  Delune. 

M"«  Clara  Janiszewska,  qui  vient  de  se  faire  entendre  avec  succès 
dans  une  tournée  de  concerts  à  l'étranger,  donnera  à  Bruxrlles 
le  vendredi  17  décembre,  à  l'École  alletnande,  un  récital  de  piano 
dont  le  programme,  des'  plus  intéressants,  comprend  des  œuvres 
de  Mozart.  Paradies,  Scarlàtti,  Bach  (transcription  de  Liszt), 
lieeihoven  (sonate  op.  lOi))  et  Ciiopin.y 


NECROLOGIE 

Cyprien  Godebski. 

Le  25  novembre  est  mort  à  Paris,  âgé  de  soixante-qualoize  ans, 
le  statuaire  Godebski,  qu'un  long  séjour  à  Bruxelles  et  des  atta- 
ches de  famille  avaient  un  peu  fait  nôtre.  Français,  d'origine 
polonaise,  Cyprien  Godebski  épousa  en  premières  noces  la  fille 
du  célèbre  violoncelliste  François  Servais  et  devint  ainsi  le  beau- 
frère  de  Jojïeph  Servais,  de  Franz  Servais  et  d'Ernest  Van  Dyck. 
A  l'époque  déjà  lointaine  où  l'hospitalière  villa  Servais,  à  Hal, 
réunissait  l'élite  des  artistes  belges  et  les'  notabilités  musicales 
étrangères  de  passage  en  Belgique,  Godebski  participait  à  toutes 
les  réceptions  et  les'  animait  de  son  esprit,  de  sa  bonne  humeur 
et  des  récits  de  sa  vie  aventureuse  et  mouvementée.  On  l'aimait 
pour  son  intelligence  et  sa  culture  autant  que  pour  son  talent, 
qui  lui  valut  de  nombreux  succès.  11  éparpilla  ses  œuvres  par 
toute  l'Europe,  et  parmi  elles  il  faut  citer  le  monument  de  Théo- 
phile Gauthier,  le  monument  Hector  Berlioz,  le  portrait  de  Rossini, 
le  monument  François  Servais  à  Hnl,  la  Vierge  de  la  Pointe  du- 
Raz,  de  nombreux  bustes,  médaillons,  etc. 

Membre  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  Godebski 
étiiit  commandeur  de  l'Ordre  de  François  Joseph  d'Autriche,  che- 
\aliér  de  TOrdre  de  Léopold,  etc.  Ses  funérailles  ont  été  célébrées 
le  27  novtmbre  à  l'église  de  Notre-Dame-de  Grâce,  à  Passy,  et 
l'inhumation  a  eu  lieu  au  cimetière  de  Montmorency. 

Henri  Maquet. 

L'architecte  Maquet,  l'auteur  des  plans  du  Mont-des-Arts,  est 
mort  à  Bruxelles  la  semaine  dernière,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Né  à  Avenne,  près  de  Waremme,  en  1839,  il  fit  ses  éiudes  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Liège  et  termina  son  éducation  pro- 
fes-sionnelle  à  Bruxelles  sous  la  direction  de  Beyaerl  et  de 
Deman. 

L'État  lui  confia  des  travaux  importants,  parmi  lesquels,  ne 
première  ligne,  la  prison  cellulaire  de  Saint-Gilles  et  la  nouvelle 
École  militaire.  11  fut  chargé  aussi  de  la  restauration  du  Palnis 
du  Roi,  et  les  travaux  qu'il  y  exécuta  —  et  dont  il  ne  put  voir 
l'achèvement  —  équivalent  à  une  reconstruction  ti  taie.  On  lui 
doit  en  outre  un  grand  nombre  d'hôtels  et  de  châteaux. 

Henri  Maquet  était  vice-présideni  de  la  Commission  royale  des 
Monuments,  membre  de  l'Académie  royale  de  lielgique,  officier 
de  rOidre  de  1  éopold.  11  dirigea  la  classe  des  Beaux-Ans  de 
l'Académie  en  1902  et  le  discours  qu'il  prononça  sur  V Éducation 
de  l'architecte  fut  très  remarqué. 

Peter-Severim  Kroyer. 

Un  artiste  danois  de  talent,  à  la  fois  peintre,  aquarelliste  et 
graveur,  P. -S.  Kroyer,  né  à  Stavangen  en  i85S,  vient  de  succom- 
ber à  Copenhague,  et  sa  mort  impressionnera  douloui'eusement 
tous  ceux  qui  ont  suivi  le  développement  de  ce  tempérament  à  la 
fuis  énergique  et  délicat,  l'un  des  plus  intéressants  de  l'École 
Scandinave. 
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arlislique  ex(eplionuel  :  elle  annonçait  pour  li*  même  jour,  en 
malinoe  Alceste,  en  soirée  Arinide.  J  imais,  croyons-nous,  les 
deux  chefs  d'œuvre  de  Gluck  n'avaient  été  joués  sur  la  môme 
scène  au  cours  de  la  même  journée.  C'est  un  record  dont  il  faut 
féliciter  la  direction. 

M""»  Croiza,  qu'une  indisposition  a  forcée  de  garder  la  chambre 
depuis  trois  semaines,  est  en  voie  de  complèie  guérison.  La 
sympathique  artiste  reprendra  prochainement  son  service  et  les 
études  dEros  Vainqueur,  momentanément  interrompues,  seront 
poursuivies  régulièrement  aussitôt  après  la  réouverture  du 
théâtre.  L'œuvre  de  M.  de  Bréville  passera  vraisemblablement 
dans  le  courant  de  janvier. 

Après  la  clôture  de  la  saison  théâ'rale,  ea  mai,  la  troupe  du 
théâtre  de  Monte-Carlo,  —  artistes,  chœurs  et  ballet,  —  viendra 
doimer  sous  la  dir*-ction  de  M.  R.  Gunsbourg  une  série  de  repré- 
sentations. L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Léon  Jehin,  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  Monte  Carlo  et  du  Grand  Cercle  d'Aix-les- 
Bains. 

Le  gouvernement  a  acquis  au  Salon  jubilaire  de  la  Société  des 
Aquarellistes  une  magistrale  impression  de  M.  Alfred  Delaunois, 
Prière  dit  soir  au  Couvent. 


Au  Cercle  artistique  sont  exposées  jusqu'à  dimanche  prochain 
des  œuvres  de  M"**  A.  Drumaux,  A.  Léotard  et  de  M.  G.  Carlier. 
—  Galerie  du  Régent,  jusqu'au  10  janvier,  exposition  Jan  Van 
Beers  (de  10  a  5'heures).  —  Salle  Boute,  demain,  clôture  de 
l'exposition  Jules  Brouwers. 

La  Société  centrale  d'architecture  de  Belgique,  s'associant  au 
deuil  national,  a  décidé  de  remettre  à  une  date  ultérieure  son 
exposition  annuelle  ainsi  que  la  réunion  plénière.  la  conférence 
de  M.  Buis  et  le  banquet  qui  devaient  avoir  lieu  aujourd'hui. 

Malgré  les  dénc^gations  déjà  formulées  par  la  Compagnie  de 
l'Exposition,  des  bruits  persisiants  circulent  dans  le  public  quant 
à  la  réduction  qui  serait  accordée  sur  le  prix  habituel  des  abon- 
nements. La  Direction  générale  nous  prie  d'affirmer  qu'aucune 
réduction  supérieure  à  50  p.  c.  n'est  consentie  aux  membres  de 
sociétés,  quelle  que  soit  la  nature  de  celles-ci  ou  le  but  qu'elles 
poursuivent.  Nous  engageons,  en  consi^quencc,  les  int«'ressés  à  se 
rendre  au  plus  tôt  aux  bureaux  du  Comité  exécutif,  34,  rue  des 
Douze- Apôtres,  pour  l'obtention  de  leur  abonnement. 

L'Exposition  comparée  de  la  Publicité  touriste,  organisée  au 
Musée  du  Livre  avec  le  concours  du  Touring  Club  et  de  la  Ligue 
pour  attirer  les  étrangers  en  Belgique,  a  un  double  but  :  mettre 
sous  les  yeux  de  ceux  qui  ont  à  décider  des  mesures  de  publicité 
en  faveur  de  nos  villes  et  de  nos  sites  des  spécimens  de  types 
caractéristiques  imaginés  dans  divers  pays;  permetire  aux  illus- 
trateurs, aux  imprimeurs,  aux  lithographes,  aux  papetiers  d  étu- 
dier les  procédés  techniques  les  plus  récents  mis  en  «euvre  pour 
la  réclame. 

L'exposition  se  compose  d'affiches  murales,  albums,  guides 
illustrés,  prospectus,  circulaires,  cartes  postales,  ouvrages  de 
propagande.  Tous  les  grands  pays  du  tourisme  sont  représentés  : 
la  S'iisse,  l'Allemgne,  l'Angleterre,  la  Suède,  la  Norvège,  l'Italie, 
la  France,  etc.,  et  aussi  certains  pays  d'Orient  et  d'outre- mer  :  la 
Turquie,  l'Egypte,  l'Inde,  le  Japon.  Et  la  Belgique  a  sa  part  : 
elle  montre  ce  qu'il  faut  faire  et  aussi...  ce  qu'il  ne  faudrait  plus 
refaire. 

M.  Ricciotto  Canudo  a  inauguré  hier  à  l'Université  Nouvelle 
une;  série  de  trois  conférences  sur  Ditnte  qui  sera  poursuivie 
demain,  lundi,  et  mercredi  prochain,  à  8  h.  1/2. 


De  Paris  : 

C'est  M.  Edmond  Jaloux,  le  jeune  écrivain  dont  M.  Francis  de 
Miumandre  vanta  ici,  à  plusieurs  reprises,  le  grand  talent,  qui  a 
remporté  le  prix  de  5.000  francs  offert  par  /o  Vie  Heureuse  au 
meilleur  romancier  de  l'année. 


Le  Théâtre  de  la  Renaissance  (197,  avenue  de  la  Reine,  à 
Bruxelles)  inaugurera  le  15  janvier  prochain  sa  campagne  d'hiver 
soiiis  la  direction  artistique  de  M.  R.  Colleyé  Le  premier  spec- 
tacle se  composera  de  CLipotin,  pièce  nouvelle  en  3  actes,  de 
MM.  Candrey  et  Clerc,  et  de  lu  Madeleine  repentie,  pièce  nouvelle 
en  !2  actes  de  M.  Ch.  Desbonnets. 


Le  Théâtre  de  l'OEuvre  a  définitivement  fixé  aux  27,  28  et 
29  décembre  les  représentations  annoncées  de  Nonotte  et  Pa- 
touillet,  la  pièce  nouvelle  de  M.  A.  du  Bois. 

La  Société  des  Bibliophiles  fantaisistes,  dont  nous  avons 
annoncé  la  fondation  à  Pans  sous  la  direction  de  M.  Louis  Thomas, 
a,  pendant  son  premier  exercice,  fait  preuve  d'une  grande  activité 
en  publiant  là  Poudre  aux  yeux  de  M  René  Uoylesve,  le  Solitaire 
de  la  Lune  de  M.  F.  de  Curel,  Ciiude  D  bnssy  par  M.  L.  Laloy, 
iVir',v  élégances  de  M.  M.  Boulenger.  Ondine  Vuïmore  de  M.  J.  Kou- 
lenger  et  ['Esprit  de  Monsieur  de  Talleyrund,  pir  M.  L.  Thomas. 
Elle  prépare  pour  l'an  prochain  une  si'rie  de  volumes  de 
MM.  Maurice  Barrés,  JE.  Blanche,  Kd.  Ducoté,  Claude  Farrère, 
Gérard  d'Houville,  Pierre  Louys,  Paul  Margueritti\  Eugène  Mar- 
san, Francis  de  Miomandre,  NoziSre,  H.  de  Régnier,  L.  Tail- 
hade,  etc.  M.  Eugène  Marsan,  iibis,  ru-'  Poussin,  à  Paris,  tient 
à  la  disposition  des  intéressés  les  conditions  de  la  souscription  à 
cette  bibliothèque  de  choix. 

On  a  inauguré  à  Saint-Sauv^  ur-le-Vicomte,  petite  ville  de  la 
Manche  où  naquit  Barbey  d'Aurevilly,  un  monument  à  la  mé- 
moire du  «  conné  able  des.  lettres  ».  Rodin  ya  représenté  celui-ci 
la  tête  rejetée  en  arrière,  les  cheveux  en  coup  de  vent  découvrant 
le  front  haut  et  bombé,  marqué  d'un  pli  qui  révèle  une  déci.<;ion 
obstinée  et  forte  Le  cou,  très  gros,  émerge  d'une  chemise  au 
C'il  rab;tttu,  à  deux  pointes  brodées,  longues  et  molles,  que  laisse 
voir  la  redingote  à  grands  revers,  larg(;ment  ouverte.  I.a  phy- 
sionomie si  car.ictéristique  du  m  îlre  :  son  nez  en  bec  d'aigle,  sa 
moustache  longue  et  plaquée,  ses  lèvres  mmces  et  pincées,  ses 
joues  creusées,  son  menton  volontaire,  ses  yeux  étranges,  domi- 
nateurs et  méprisants,  sont  mei  veilleusement  exprimés.  Tout, 
dans  ce  masque  énergique,  dit  la  résolution,  là  hauteur  aristo- 
cratique, l'amour  de  la  lutte,  le  dMain  qui  defiie  l'adversaire. 

Sottisier,      -r^^ssr^  — ^— — . 

La  Comtesse  de  Flandre  lui  expédia  une  dépêche  des  plus  affec- 
tueuses portant  ce  simple  mot  :  «  Venez  ». 

Le  XX^  Siècle,  16  décembre. 
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A   S.  M.    ALBERT 

ROI  l)i:S  BELGES 

Sire, 

Les  ariisic's  saluent  avec  confiance  l'avè- 
nement de  l'otre  Ma/este  et  tendent  vers  Elle 
leur  espoir. 

Le  monarque  illustre  auquel  Elfe  succède,  le 
Roi  qu'absorba  le  constant  souci  d'une  Bel- 
gique plus  prospèw,  plus  grande  et  plus  fovte 
n'attribuait  à  notre  Renaissance  littéraire, 
musicale  et  artistique  qu'une  importance  secon- 
daiiv  et  presque  négligeable.  Ignorait-il  que 
l'Art  est  une  force  sociale  dont  la  puissance  ne 
le  cède  ni  èi  celle  du  Droit,  ni  à  celle  de 
l'Argent? 

Lorsque  notre  pays  sortit  de  sa  léthargie 
intellectuelle  et  prit  conscience  de  lui-même. 


Léopold  II  régnait  depuis  plus  de  quim^e  ans. 
Peut-être  était-il  déjà  trop  tard  pour  que  sa 
Volonté  se  détournât  de  la  direction  inflexible 
qu'elle  avait  choisie.  Peut-être  aussi  le  Sou- 
verain jugeait-il  qu'avant  de  faire  fleurir  les 
parterres  de  l'Art  une  nation  jeune  doit 
assurer  sa  Vie  économique  et  sociale,  accroître 
ses  richesses,  afl'ermir  son  crédit  et  consolider 
son  indépendance.  Le  siècle  de  Thémistoch' 
n'at-il  pas  précédé  et  préparé  celui  de 
Periclès  !  '    -^       . 

Mais  l'essor  de  l'Art  est  incompressible. 
Peu  secondé  et  soiwent  contrarié  par  les  pou* 
-voirs  publics,  ignoré  de  la  Cour,  il  .s  est  accom- 
pli hors  du  rayon  de  la  protection  royale,  et 
ses  seules  forces  expausives  l'ont  miraculeu- 
sement élej'é  au  niveau  qu'il  occupe. 

Cette  situation  a  créé  entre  l'A  rt  et  la 
Monarchie  une  sorte  d  incompatibilité  de 
j'ues  et  de  sympathies  dont  les  artistes  (mt  pu 
souffrir,  bien  que  ces  gens.  Sire,  —  Votre  Ma- 
jesté a  pu  le  constater,  Elle  qui  les  interroge, 
les  comprend  et  les  aime,  —  aient  la  j'ierté  de 
n'entendre  asservir  ci  aucune  contrainte,  fût-ce 
celle  de  la  Volonté  royale,  la  libre  expres.sion 
de  leur  Pensée. 

Il  appartient  à   Votre  Majesté  de  consacrer 
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par  une  Bienveillance,  une  Cordialité  d'accueil, 
une  Déférence  qui  leur  07it  manqué  jusqu'ici  les 
laborieux  efforts  des  citoyens  qui,  depuis  plus 
d'un  quart  de  siècle,  donnent  à  la  Belgique  sa 
physionomie  intellectuelle,  —  la  seule  dont  se 
souvienne  la  postérité.  Que  serait  la  Givce 
sans  ses  sculpteurs,  l'Italie  sans  ses  poèt((s  et 
ses  peintres,  et  sans  Shakespeare  la  coloniale 
Angleterre?  Qu'on  supprime  du  Panthéon 
germanique  Gœthc.  Hach,  Beethoven  et  Wag- 
ner, quelle  sera  la'  gloire  de  l'Empire  alle- 
mand? Et  l'héroïsme  de  ses  armée'  a-t-il  con- 
féré à  la  France  une  noblesse  comparable  à 
celle  que  lui  assignent  le  siècle  de  Racine  et 
celui  des  Encyclopédistes,  et  la  théorie  ininter- 
rompue des  artistes  qui  se  tj-ansmettent  d'une 
générati(m  à  l'autre  les  pures  traditions  du 
génie  latin? 

Maintes  fois  Votre  Majesté  a  prouvé  que 
les  manifestations  de  l'Art  avaient  en  Elle  un 
observateur  attentif  et  un  admirateur  clair- 
voyant, tandis  qu  elles  fixaient,  de  même  l'in- 
térêt d'une  Reine  exceptionnellement  compré- 
hensive  et  avertie  de  toutes  les  productions  de 
l'esprit.  Prince  hé j'itier,  en  présidant  naguère 
une  assemblée  d'hommes  de  lettres  oit  ion 
acclama  le  plus  illustre  et  le  moins  académique 
de  nos  poètes.  Votre  Majesté  a  établi  le  premier 
contact  entre  la  Royauté  et  l'A  7i.  Dès  ce  jour, 
une  aube  d'espérance  a  lui  aux  yeux  de  ceux 
qui  révent  pour  la  Belgique  une  destinée  plus 
haute  que  celle Â'. étonner  les  nations  voisines 
par  l'exténsiœi  de  son  négoce,  la  multiplicité 
de  ses  travaux  publics  et  la  hardiesse  de  ses 
spéculapions  financières.  Des  sculpteurs,  des 
peintes,  des  musiciens  ont  été  familièrement 
■reçus  à  la:  table  de  Votre  Majesté.  Le  futur 
Souverain  n'a  pas  craint  de  déroger  en  péné- 
trant dans  les  ateliers,  et  le  geste  de  Fran- 
çois F''  doit  paraître  à  Votre  Majesté  trop 
naturel  pour  mériter  d'être  consigné  dans 
l'Histoire  à  titre  exceptionnel. 

L'évolution  des  idées  modernes  et  le  souffle 
démocratique  qui  agite  tous  les  peuples  impo- 
sent aux  Rois  des  devoirs  nouveaux.  La  pensée 
d'aujourd'hui  .s'<?5/  libérée,  l'esprit  d'indépen- 


dance anime  les  natiotn,  d'une  vie  profonde, 
fertile  et  généreuse.  En  fivoriser  l'expansion, 
activer  son  cours,  c'est  '  '.  rer  le  développe- 
ment logique  des  forces  ./.  rÉtat.  Au  cœur  de 
celui-ci,  lés  artistes  én^^-nt  en  trophées  les 
œuvres  issues  de  leur  "ionifrance'  et  de  leur 
fièvre.  Elles  marquent  l  '-  'uage  de  la  civilisation 
et  survivent  seules  aux    vicissitudes. 

Le  libéralisme  de  Vnr-c  Majesté,  Sa  Haute 
culture,  le  sentiment  dr  la  solidarité  humaine 
qui  La  pénètre  nous  iiipprochenl  instinctire- 
ment  du  nouveau  Roi.  dans  la  joie  d'avoir 
entendu  proclamer  par  Lui  que  a  seules  les 
forces  intellectuelles  et  morales  d'une  nation 
fécondent  sa  prospérité .    > 

En  faisant  dans  son  Discours  inaugural  une 
spéciale  allusion  aux  artistes  et  aux  éciivains 
de  Flandre  et  de  Wallonie,  na-t-Ll  pas  ren- 
versé une  bairière  élevée  pdr  d'injustes  prêt 
ventions.?  ^-^• 

Ce  n'est  pas.  Sire,  sous  le  règne  de  Votre 
Majesté  que  l'administration  des  Beaux- Arts 
eût  été,  comme  elle  le  fut  trop  longtemps, 
dédaigneusement  reléguée  dans  le  département 
de  l'Agriculture.  Et  certes  n'eùt-Elle  pas  toléré 
qu'on  fît  au  plus  noble  statuai j^e  du  pays 
l'affront  de  j-efuser  à  son  œuvre  capitale 
l'honneur  d'une  place  publique  parce  que  cette 
œuvre  exalte  le  Travail  et  glorifie  l'Ouvrier. 
Sire,  ,     ■        ' 

L'heure  est  pi'opice  aux  décisions  que  sou- 
haite le  pays,  aux  réformes  qu'il  attend. 
Orienter  le  troisième  stade  de  notre  patrie  vers 
le  culte  esthétique,  perfectionner  l'éducation 
artistique  du  peuple,  contribuer  à  répandre  et 
à  épurer  le  goût,  créer  autour  du  Froue  une 
atmosphère  de  beauté  et  d'intelligence,  c'est 
?'épondre  aux  vœux  d'une  nation  dont  les 
racines  ataviques  plongent  dans  un  sol  fer- 
tile en  chefs-d'œuvre.  La  période  d'utili- 
taiisme  quelle  vient  de  traverser  n'a  pas 
altéré  l'orgueil  de  son  passé  artistique.  Léo- 
pold  IL  a  construit  l'édifice,  et  ses  proportions 
surprennent  nos  regard^  Votre  Majesté  vou- 
dra le  parer  et  l' orner i  En  restituant  l'Art  au 
rang  qu'il  occupa  jadis  dans  la  vie  publique, 


Elle  renouera,  Sire,  Ja  plw;  ^,  '^j rieuse  des  tra- 
ditions et  Elle  complétera,  saluée  par  la  recon- 
naissance des  Belges,  la  iâciie  opiniâtrement 
accomplie  par  le  Roi  défunt, 

OCTAVE  MAUS 


LE  PAYSAGE  URBAIN 

Faut-il  employer  l'or 
dans  la  décoration  sculpturale  des  villes? 

Sur  nos  places  publiques,  dans  nos  squares  et  jardins,  l'emploi 
de  la  statuaire  est  toujours  d'un  effet  heureux.  Que  le  sujet  soit 
emprunté  à  l'allégorie  ou  à  l'histoire,  qu'il  évoque  une  personna- 
lité marquante  ou  ne  soit  que  le  préiexte  d'un  beau  mor 
ceau  de  sculpture,  c'est  toujours,  pour  le  passant,  une  bonne 
fortune  de  pouvoir  déiacher  pend;  ni  quelques  instants  son  esprit 
des  ordinaires  préoccupations  de  la  vie.  Aussi  ne  faut  il  rien 
négliger  pour  mettre  en  valeur  la  plastique  beauté  des  monu- 
ments et  songer  à  l'appoint  sérieux  que  peut  apporter  a  celui-ci 
le  choix  des  matériaux  destinés  i\  leur  piéscntation. 

Si  les  anciens  n'ont  pas  utilisé  le  bron/e  dans  la  décoration  des 
jardins,  c'est  évidemment  parce  que  l;i  coloration  foncée  de  ce 
métal  ne  se  marie  pas  à  la  verdure.  La  pierre  et  le  marbre  lui 
sont  préférables  :  bien  entretenus,  ils  résistent  au  temps  et  nous 
donnent  pleine  satisfaction.  La  statuaire  do  notre  vieux  Parc 
s'hîtrmonise  de  la  façon  la.  plus  parfaite  avec  son  architecture  de 
feuillages. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  décoration  sculpturale  d'une  placi- 
publique  ou  d'un  édifice,  à  laquelle  conviennent  indifféremment 
la  pierre,  le  marbr*'  et  le  bronze  —  même  doré.  Mais  pour  l'em- 
ploi du  bronze,  de  sérieuses  réserves  s'imposent.  Est  ce  notre 
climat  humide  ou  le  manque  de  procédt^s  d'enlreiien  qui  lui 
donne  cette  couleur  morne  rappelant  le  ton  de  la  fjnte  de  fer, 
tandis  que  la  beauté  des  patines  antiques  hanle  nos  souvenirs? 
Jusqu'ici  les  différents  essais  tentés  pour  améliorer  cette  situation 
sont  demeurés  à  peu  près  vains.  Quelque  énergiques  que  soient 
les  recurages,  ils  n'arrivent  pas  à  enlever  au  métal  cette  couleur 
antipathique.  La  question  mérité  d'être  étudiée  pur  les  spécia- 
listes de  l'Académie  des  Sciences. 

Pourquoi  ne  pas  recourir  dans  certains  cas  à  l'emploi  de  la 
dorure,  qui,  dans  l'antiquité  et  à  la  Renaissance,  a  produit  des 
résultats  excellents,  encore  visibles  de  nos  jours?  Citons,  entre 
autres  exemples,  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  sur  la  placedu 
Ciipitole,  à  Kome;  celle  du  Coleoue,  à  Venise,  et,  de  nos  jours,  la 
Jeanne  d'Arc  de  Frémiet  qui  décore  à  Paris  l'entrée  de  la  rue  des 
Pyramides.  Maintenant  que  sous  l'action  du  temps  la  dorure  a 
pris  une  patine  harmonieuse,  il  faut  reconnaître  que  l'effet  en  est 
très  heureux'.  Coinbien  le  bronze  du  Godefroid  de  Bouillon  sur 
notre  Place  Royale  nous  semble  lourd,  noir  et  opaque  !  Ne 
serait-il  pas  beaucoup  mieux  dore?  La  question  se  pose  aujour- 
d'hui pour  le  quadrige  de  Vinçotte  qui  domine  l'arcade  du  Cin- 
quantenaire, et  même  pour  toute  la  statuaire  de  ce  monument. 
L'appoint  de  la  dorure  donnerait  certainement  aux  sculiUiires  de 
l'édifice  l'aspect  de  légèreté  qui  leur  fait  défaut. 

Rappelons  nous  la  présentation  somptueuse  des  pylônes  du 
Pont  Alexandre,  à  Paris,  grâce  aux  groupes  dorés  qui  les  domi- 
nent et  les  accordent  si  heureusement  avec  la  splendeur  du  ciel 
dont  ils  reflètent  la  lumière.  L'emploi  du  bronze  qui  se  détache- 
rait en  noir  ne  pourmit  provoquer  cette  impression  esthétique. 
Insistons  en  passant  sur  le  mode  d'application  de  la  dorure,  et 
constatons  que  si  des  témoignages  de  son  aricieniieté  sont  par- 
venus jusqu'à  nous,  c'est  à  cause  de  l'emploi  de  la  dorure  au  feu 
ou  d'un  procédé  qui  semble  perdu.  La  dorure  à  froid,  telle 
qu'elle  se  pratique  de  nos  jours,  ne  peut,  lorsqu'elle  subit 
l'épreuve  du  plein  air,  produire  que  des  résultats  éphémères. 


Pour  revenir  à  l'œuvre  de  Simonis,  souiiaitons  lui  aus.-i  \\u 
piédestal  plus  sim^  1  ;  de  l^nes  et  en  beau  marbre.  La  pierre 
grise  dont  il  est  actuellement  composé  n'a  rien  de  st'ihiisajit-, 
l'aspect  en  esi  triste  et  sale.  Kt  pour  compléter  la  toilette 
du  rr,onumer.t,  ne  ronvierirait-il  pas  d"  le  délivrer  de  sj 
«  grille  »,  ferronnerie  de  forme  lamentalde  qui,  sans  raison, 
emprisonne  le  héros  campé  en  plein  mouvement  sur  son  destriei 
de  bataille? 

Dans  nos  pays  du  A'ord  si  souvent  assomitris  pa,-  l'incléinence 
de  la  température,  il  faut  réagir  par  de  l'éclat;  par  l'emploi  de  l'oi-, 
de  la  verdure  et  des  fleurs.  A  ce  propos,  souhaitons  que  bientôt 
on  ci\;e  sur  la  place  des  P^'lais  de.-  jardins  et  des  squ.ire-  qui. 
dans  la  mesure  la  plus  large,  enlèveront  de  cette  place  'si  bien 
située  entre  un  palais  et  un  parc)  le  plus  de  pavé>  (rnssible.  Il  y 
aura  là  un  bel  em|dac;ment .  our  la  sculplurn  décor.i've,  en  ourée 
et  mise  en  valeur  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

Ayons  toujours  le  souci  de  l'embellissement  de  Bruxelles  et  n^ 
négli^ftons  ri  "i  pour  «jue  ce*;?  rioblr  cité  passe  riv  .User  d'  goût 
et  d'élégance  avec  les  plus  belles  capitales. 

r.H.-LÉoN  Cardon, 

,  Membt-e  de  la  Commission  rnijale  des  Monuments. 


NOTES  DE  MUSIQUE 

jue  Deuxième  Goncex-t  populaire. 

L'ouverture  dramatique  éi'.riie  par  M.  Liinssens  pour  la  Pkîdrc 
de  R;  oine,  ( >.  par  '^quelle  débutait  le  cor.rert,  ert  une  oîuvre 
programmatique  soliilemeni  construite,  orchestrée  avec  talent  et 
basée  sur  un  matériel  thématique  ({ui.  pour  manquer  dans  une 
certair:^  mesii-e  de  variété  et  d'originalité,  n'en  p'^i  pas  moins 
traité  avec  un  grand  souci  d^.  noblesse  et  d'expression  juste. 
Malgré  quelques  longueurs,  malgré  une  abondance  roinantico- 
moderne  qui  fait  trop  conlra>te  avec  la  clarti-  svniétrique  du 
chef-d  œuvre  racinien.  l'intéressante  composition  de  ^l.  Luns<ens 
plaît  par. son  allure  générale  d'un  caractère  vraiment  dramatique, 
très  influencé  —  trop  peut-être  —  par  la  tradition  wagnéi  ienne, 
si  lourue  à  porter  poui"  la  mubiquc  belge. 

>1'"«  Jeanne  Delune,  violoncelliste,  était  la  soliste  du  coiuert  : 
soliste  parfaitement  discrète,  interprète  classique,  plus  soucieuse 
du  stylj  que  de  l'effet,  possédant  une  tecliaique  correcte  et  un 
son  menu  qui  ferait  mieux  dans  un  salon  que  dans  le  vaste  espace 
d'une  salle  de  théâtre.  Elle  a  exécuté  dans  un  mode  sobre  et  dis- 
tingué un  concerto  d'i  Tartini  dont  le  deuxième  mouvement  seul 
[Grave  ed  espressivo)  di'gageait  une  impression  de  beauté  profonde 
et  durable,  et  un  concerto  de  sou  niiri,  M.  Louis  Delune.  dont 
la  -pri':ci|»ale  qualité  est  la  concision  :  Ion  n'a  jamais  tutendu 
un  concerto  aussi  court;  grâce  à  ce?  dimensions  restreintes,  on 
en  a  accepté  sans  protester  la  i-éclieresse  et  je  manque  de  sens 
expressif.  M.  Delune  a,  heureusement,  écrit  mieux  qu£  cela, 
et  il  est  !i  espérer  qu'il  nous  donnera  encore  à  l'avenir  des  truvrcs 
aussi  agréables  à  entendre  ([ue  ses  belles  ]'a'-iàliyns  et  Fugue 
sur  un  t'Iiùnia  de  Hdndel,  entendues  naguère  iiûx  Concerts  Ysaye. 

Le  temps  est  aux  sérénades.  iM.  Durant  vient  de  nous  donner 
la  plus  importante  de  celles  écrites  par  Drahms  ;  le  Quatuor 
Piano  cl  Archets  nous  en  a  fait  entendre  une  de  M.  .Sini- 
gaglia.  Voici  qu'à  son  tour  M.  Sylvain  Dupuis  teiite  do  nous 
dérider  en  nous  olfrani  une  composition  apparlcnart  à  ce 
genre  musical  cher  au  XVIIIe  siècle  :  il  s'agit  d'une  sérénade 
(op.  14)  pour  onze  instruments  solo  de  M.  Iternliard  .>ekles  —  un 
Hongrois,  disait-on  dans  la  salle;  œuvre  ingénieuse,  v.aiée,  car- 
navalesque, pleine  de  détails  [tiquants  ut  originaux.  Exécutée  par 
les  meilleurs  solistes  de  l'orchestn-  ei  dirigée  avec  les  soins  les 
plus  attentifs  par  M.  Dupuis,  —  comme  tout  le  reste  du  concert, 
—  elle  a  amusé  les  auditeurs  par  l'imprévu  de  ses  combinai.->ons. 

Ch   V. 


